This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


ouuu^oo^ 


IH 


-.,î,        dit 


5ff 


c/  dL'' 


-^^.^u*'-    f^^ 


V*C.i>'^% 


.V'*>* 


EIWCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE, 

o  u 
PAR    ORDRE    DE   MATIERES-, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES^ 
DE  SAVANTS  ET  D'ARTISTES. 

f  recédée  dim  Vocabulaire  univerfei ,  ferrant  de  Table  pour  tout 
t  Ouvrage;  ornée  des  Portraits  de  MM,  DiDEROT  &d'AleMBERT, 
premiers  Éditeurs  de  /'Encyclopédie. 


^  ".^ 


ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE. 


GRAMMAIRE 

E  T 

LITTÉRATURE, 

DÉDIÉE    ET    PRÉSENTÉE 
ji  Monsieur  LE  CAMUS  DE   NEFILLE» 

Maitre  des  Requêtes  f  Directeur  Général  de  la  Librairie^ 

TOME   TROISIEME. 


A     P  A  R  I  S^ 

Che»    Panckoucke,   Libraire  ,    hôtel   de  Thou ,   rue  des  Poitevins. 

A     L  I  É   G  E, 
Chez     Plomteux,    Imprimsur    des   États. 


M,      D  C  C.      L  X  X  X  V  I. 
^yRC    A  F  P  R  o  BAT  i  o  ir ,    ET   Prifilège    du    Roi, 


-..^^       ^ 


-I. 


'%. m  • . t - IftA ' • I 


•.   î 


V. 


..    t. 


s 


.L 


-■  I    .  '•* 


PAR 

•tARTERRE,f.  m.  BelUs  Lettres.  Ccft , 
Aans  ocw  {ailes    de    fpedlaclc  ,    Taire   ou  refpace 

Ïjoa  iiifle  vide  au  milieu  de  renceintc  des 
^rt,  entre  roicheftrc  &  rampbitli(fâtre  ,  &  oi\  le 
/J>editeur  cft  placé  moins  a  fort  aile  ,  &  a  moins 
de  frzis. 

t5^Les  anciens  appeloient  Orchejîrect  que'nous 
nooiinons  Parterre.  Cet  orcheftre  cioit  ,  chez  les 
grecs,  la  place  des  rauficicns;  chez  les  roniains  » 
celle  des  fénateurs  &  des  veftales  )• 
,{  'Ce  n'cft  pas  fans  raifon  qu'on  a  mis  en  problème 
fil  feroit  av^antageux  ou  non  au'a  nos  Parterres  , 
cornue  i  ceux  d'Italie,  les  fpedlateurs  fuflcnt  affis. 
On  croit  avoir  remarqué  qu'au  Parterre  oi\  l'on 
tû.  dsbout ,  tout  efl  lai  fi  avec  plus  de  chaleur  ; 
.^tie  l'ia^tiic^udc ,  la  furprife  ,  l'cmolion  du  ridicule 
dr  é'i  Diîhciique  ,  tout  ell  plus  vif  &  plus  rapide- 
mrîQt  fenti  \  on  croit ,  d'après  ce  vieux  proverbe  , 
anima  feJens  fit  fapientior ,  que  le  fpedareur 
plus  i  fon  aife  feroit  plus  froid ,  plus  réfléchi ,  moins 
fufceptible  d'illafion  ,  plus  imkilgent  peut  -  être  , 
mils  auilî  moins  difpofé  i  ces  mouvements  d'ivrelfe 
&  de  tran{port  qui  s'excitent  dans  un  Parterre  odl'on 
eft  debout. 

Ce  que  l'émotion  commune  d'une  multitude  aC- 
{emblée  &  preffée  ajoute  a  l'émotion  particulière , 
ne  peut  fe  calculer  ;  qu'on  fe  figure  cinq- cents 
miroirs  fe  renvoyant  l'un  i  l'autre  la  lumière  qu'ils 
rcdcchilTcnt  ,  ou  cinq-cents  échos  le  même  fon  j 
c'til  l'image  d'un  Public  ému  par  le  ridicule  ou 
par  le  pathétique.  C'eft  li  furtout  que  l'exemple 
eft  cou:agieux  &  puiflant  :  on  rit  d'abord  de  l'im- 
prcfOon  que  fait  l'objet  riflble ,  on  reçoit  de  même 
rimprelEon  dircdle  que  fait  l'objet  atlcndriffant  ; 
mais  de  plus,  on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  aufïî 
de  voir  pleurer  ;  &  l'effet  de  ces  émotions  répétées 
va  bien  fou  vent  jufqa'i  la  convu^on  du  rire ,  juf- 
^a'a  Tctouffcment  4çyi|  4ptlleuif«  Or  c'ctt  furtout 
^iK  le  Parterr€%<f^  daui^ç^lc  Parterre  debout  , 
que  Cille  efocce  ^deébicité  eft  foudaine  ,  forte,  & 
rapide  j  5c  la  caufe  phyfi^ue  en  eft  dans  la  fitua- 
tion  plus  pénible  &  moins  Indolente  du  (pedtateur  , 
qu'une  gène  continuelle  fie  un  flottement  perpétuel 
doivent  tenir  en  aâivité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  Par- 
terre oà  l'on  eft  aflîs ,  fie  un  Parterre  od  l'on  eft 
debout,  eft  celle  des  fpe£bteurs  mêmes.  Chez  nous, 
le  Parterre  (car  on  apj>elle  auffi  de  ce  nom  la 
partie  de  l'affemblée  qui  occupe  l'efpace  dont 
nous  avons  parlé  )  eft  compofé  communément  des 
citoyens  les  moins  riches  ,  les  moins  maniérés , 
les  moins  ra£Bnés  dans  leurs  mœurs  ;  de  ceux  dont 
le  naturel  eft  le  moins  poli ,  mais  aufli  le  moins 
altéré;   de  ceux  en  qui   l'opinion  fie  le  feotimcat 


PAR 

tiennent  le  moins  aux  fantalfics  paflagères  de  la 
mode  ,  aux  prétentions  de  la  vanité,  aux  préjugés 
de  l'éducation  ;  de  ceux  qui  communément  ont  le 
moins  de  lumières ,  mais  peut  -  être  au/H  le  plut 
de  bon  (cns  ,  ^  en  qui  la  raifon  plus  faine  fie  la 
fendbiiité  plus  naïve  forment  un  goût  moins  délicat 
mais  plus  bilr  ,  que  le  goût  léger  ^  fantafque  d'ua 
monde  od  toi^s  les  fcntiments  font  fac^icec  ou  em«- 
pruntés. 

Dans  la  nouveauté  d'une  pièce  de  Théâtre ,  le 
Parterre  eft  un  mauvais  juge ,  parce  qu'il  eft 
ameuté  ,  corrompu  ,  è(.  avili  par  Its  cabales  :  mais 
lorfque  le  fuccès  d  une  pièce  eft  décidé  ,  fie  que  la 
faveur  fit  l'em  ie  ne  divifent  plus  les  e(prits  ;  le 
meilleur  de  tous  les  juges  ,  c  eft  le  Parterre,  O» 
eft  furpris  de  voir  avec  quelle  vivacité  unanime  fie 
foudaine  tous  les  traits  de  fineftc,  de  déliçatefle  ^ 
de  grandeur  d'Âme,  fie  d'héroïfme  ,  toutes  les  beautés 
de  Racine ,  de  Corneille ,  de  Molière  ,  enfin  touC 
ce  que  le  fentiment  ,  l'efprit ,  le  langage  ,  le  jeof 
des  adeurs,  ont  de  plus  ingénieux  fie  de  plus  exquis^ 
eft  aperçu  ,  faifî  dans  l'inftant  même  par  cinq-centf 
hommes  i  la  fois  ;  fie  de  même  avec  quelle  fagacité 
les  fautes  les  plus  légères  fie  les  plus  fugitive» 
contre  le  goût ,  le  naturel  ,  la  vérité ,  les  bien- 
féances  ,  (oit  du  langage  ,  foit  des  mœurs  ,  font 
aperçues  par  une  clalfe  d'hommes  ,  dont  chactui 
pris  féparéraent  fcmble  ne  fe  douter  de  '  rien  dc^ 
tout  cela.  On  ne  conçoit  pas  comment ,  par  exem-' 
pie  ,  les  rôles  de  Vinale  ,  d'Agrippine  ,  fie  du  Mé- 
chant ,  font  fi  bien  juges  par  le  peuple  ;  mais  il 
faut  favoir  que  dans  le  Parterre  tout  n'eftvpas  ce 
qu'on  appelle  peuple ,  fie  que  ,  parmi  cette  foula 
d'hommes  fans  culture ,  il  y  en  a  de  très- éclairés^ 
Or  c'eft  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui  forme 
celui  du  Parterre  :  la  multitude  les  écoute ,  fie 
elle  n'a  pas  la  vanité  .d'être  humiliée  de  leurs  le-^ 
çons;  au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  crolC 
inftruit ,  chacun  prétend  juffer  d'après  foi  même. 

Une  dit^crcnce  qui  ,  a  certains  égards  ,  eft  1 
l'avantage  des  loges ,  mais  qui  ne  ïaifle  pas  de 
décider  en  faveur  &l  Parterre ,  c'cft  que  dans  celui- 
ci  n'y  ayant  point  de  femmes ,  il  n'y  a  point  dq 
féduftion  :  le  goût  du  Parterre  en  eft  moins  délicat  ^ 
mais  auffi  moins  capricieux  ,  Si  fuitout  plus  mile  fie 
plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d'hommes  Inft  uits  qui  font  ré- 
pandus dans  le  Parterre ,  fe  joint  un  nombre  plui 
Frand  d'hommes  habitués  au  fpedade ,  fie  dont  c'eft 
unique  plaifir  :  dans  ceux  -  ci  un  long  ufaçc  a 
formé  le  goiît  ;  fie  ce  goût  de  comparaifon  eftbiea* 
fouvent  plus  sûr  qu'un  jugement  plus  raifonné; 
c'eft  comme  une  efpèce  d'infiind  qu'a  perfc lionne 
l'habitude.  A  cet  égard  le  Parterre  change  lorf^ 
qu'un  (peâide  fc  déplace  ^  U  que  les  habilités  tUf 
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le  fuivCDt  pas.  On  cioit  avoir  remarqué  ,  par 
exemple  ,  aae,  depuis  que  la  Comédie  françoife  eil 
aux  Tuileries  ,  on  ne  reconnoît  plus  dans  le  Par- 
terre  celle  vieille  fagacité,que  lui  donnoicnt  fes 
chefs  de  meute  quand  ce  (pcdacle  étoit  au  fau- 
bourg S.  Germain  :  car  il  en  eft  ài*\xvï Parterre  nou- 
veau comme  d'une  meute  de  jeunes  chiens  \  il  s'étour- 
dit &  prend  le  change. 

Par  la  même  raifou^  le  goiit  dominant  du  Pu- 
blic ,  le  même  jour  &:  dans  la  même  ville ,  n'eil 
Ks  le  même  d'un  Ipeflacle  à  un  autre  ;  &  la  dil:- 
ence  n'efl  pas  dans  les  loges ,  car  le  même  monde 
y  circule  \  elle  eft  dans  cette  partie  habituée  du 
Public,  que  l'on  appelle  les  piliers  du  Parterre  : 
çcù.  elle  qui  donne  le  ton  \  &  c'eil  Ton  indulgence 
ou  fa  fcvéritc,  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  humeur, 
fon  naturel  inculte  ou  fa  delicateffc  ,  fon  goilt  plus 
ou  moins  difficile,  plus  ou  moins  rafHné  ,  qui,  par 
contagion,  fe  communique  aux  loges ,  &  fait  coumie 
l'efprit  du  lieu  &  du  moment. 

Enfin  le  gros  du  Parterre  eft  compofé  d'hommes 
(ans  culture  &  fans  prétentions,  dont  la  ferflbilité 
ingénue  vient  fe  livrer  aux  impre/Hons  qu'elle  rece- 
vra du  fpeélacle ,  &  qui ,  de  plus ,  fuivant  l'impulfion 
qu'on  leur  donne  ,  (emblenc  ne  faire  qu'un  cfprit  U 
qu'une  âme  avec  ceux  qui ,  plus  éclairés  ,  les  font 
penfer  &  fentir  avec  eux. 

De  là  vient  cette  fa^acité-fingulicre  ,  cette  promp- 
titude admirable  ,  avec  laquelle  tout  un  Parterre 
fàifit  à  la  fois  les  beautés  ou  les  défauts  d'une  pièce 
de  Théâtre  \  de  la  vient  aufli  que  certaines  beautés 
délicates  ou  tranfcendantes  ne  font  fenlies  qu'avec 
le  temps ,  parce  que  l'hifluence  des  bons  tfprits 
fi'eft  pas  toujours  également  rapide,  quoique  la 
partie  du  Public  où  il  y  a  le  moins  de  vanité  ,  foit 
àuffi  celle  qui  fe  corrige  &  fe  rétrade  le  plus  aifc- 
ment.  C'eft  le  Parterre  qui  a  vengé  la  Phèdre  de 
Racine  de  la  préférence  que  les  loges  avoient  donnée 
â  celle  de  Pradon. 

Telle  eft  chez  nous  la  composition  &  le  mélange 
de  cette  partie  du  Public  ,  qui  ,  pour  être  admifc 
a  peu  de  trais  au  fpcélade  ,  confcnt  a  s'y  tenir  debout, 
Zc  foavenl  três-mal  à  fon  aile. 

Mais  que  )e  Parterre  (oit  afHs ,  ce  fera  tout  un 
autre  monde  ,  foit  parce  que  les  places  en  feront 
plus  chères  ,  foit  parce  qu  on  y  fera  plus  commo- 
dément. Al>rs  le  Public  des  loges  &  celui  du  Par* 
^erre  ne  feront  qu'un  ;  &  dans  le  fcntimcnt  du  Par- 
terre il  n'v  aura  plus ,  ni  la  même  liberté ,  ni  la 
jnArae  ingénuité  ,  ôfonsle  dire ,  ni  les  mêmes  lu- 
mières :  car  dans  le  Parterre  ,  comme  je  Tiii  dit , 
lès  ignorants  ont  la  mode  (lie  d'être  a  l'école  & 
dVcoutcr  les  gens  inftruits;  au  lieu  que  dans  les 
loges,  &  par  confémient  dans  un  Parterre  allis  , 
l'ignorance    eft  pré(omptucufe  ;   tout  eft  caprice , 

vanité  ,  fantai(ic,  ou  préw'cntion. 
r\^  é ?» ^ . 
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en  la  ramenant  i  la  ficnne  ,  il  y  auroîl  le  plus 
fouvcnt  autant  de  jugements  divers  qu'il  y  a  de 
loges  au  ff  cûacle  ,  &  qutf  de  long  temps  le  fucctS 
d'une  pièce  ne  fcroit  unanimement  ni  abfolumcnt 
décidé.  ^  ,     ,  r 

Il  eft  vrai  du  moins  que  cette  efpèce  de  républi- 
que qui  compofe  nos  fpe6^aclcs,  changcroit  de  na- 
ture,  &  que  la  démocratie  du  Parterre  dcgénè- 
reroit  en  ariftocratie  :  moins  de  licence  &  <ie  ^J^* 
multe  ,  mais  auffi  moins  de  liberté  ,  d'ingénuité  , 
de  chaleur  ,  de  fiancbife  ,  «c  d'intégrité.  C'eft 
du  Parterre  ,  Se  d'un  Parterre  libre  ,  que  part 
rapplaudiflcmcut  ;  &  l'applaudiffcment  eft  l'âme 
de  l'émulation,  Texplofion  du  fcntimcnt,  la  lanc- 
tion  publique  des  jugements  intimes,  &  comnie  le 
fîgnal  que  fe  donnent  toutes  les  âmes  pour  jouir 
à  la  fis,  &  pour  redoubler  ^intérêt  de  leurs 
jouiffances  par  cette  communication  mutuelle  Se 
rapide  de  leur  com.mune  émotion.  Dans  un  fpcdbclc 
où  l'on  n'applaudit  pas ,  les  âmes  feront  toujours 
froides  &  le  goût  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diflîmuler  que  le  dcfir 
très- naturel    cTexciter  1  applaudiffemcnt  a  pu  nuire 
au  goiit  des  poètes  &  au  jeu  des  adteurs ,  en  leur 
fefant  préférer  ce  qui  étoit  plus  faillant  à  ce  qui 
eût  été  plus  vrai  ,   plus  naturel  ,  plus  réellement 
beau  :   de  U  ces  vers  fententicux  qu'on  a  détachés  ; 
de  la  ces  tirades  brill?.ntcs   dans   lefqucllcs  ,    a^x 
dépens  de  la  vérité  du  dialogue  ,  on  femble  ramaffcr 
des  forces  pour  ébranler  le  Parterre    &  l'étonner 
par  un  coup  d'éclat  ;  de  là  aufli  ce  jeu  violent  , 
ces  nvouvements  outrés,  par   Icfquels  l'adleur  ,    â 
la  fin  d'une  réplique  ou  d'un  monologue,  arrache 
rapplaudiiTcment.  Mais  cette  efpèce   de  charlata- 
ncrie  ,  dont  le  Parterre  plus  éclairé  s'apercevra  un 
jour,   &  qu'il  fera  ccfler   lui-  même,    paroiiroit 
peut-être  cncoie  plus  néccffaire  pour  émouweir  un 
Parterre  aflis  ,  &  d'autant  moins  fenfiblc  au  plaiilr 
du  fpedaclc  qu'il  en  jou'iroit  plus  commodément  : 
car  il  en  eft  de  ce  phifir  comme  de  tous  les  autres; 
U  peiive  qu'il  en  coûte  y  met  un  nouveau  prix  ,  & 
on  les  goûte  foiblemcnt  lorfqu'on  les  prerd   trop 
â  fon  aifc.  Peut-être  qu'un  Parterre  ou  Ion  fcroit 
debout  auioit  plus  d'inconvénient^  chci  un  peuple 
oi\  règncroit  plus  de  licence  ,  &  moins  d'avantai^cs 
chez  un  peuple  dont  la  fenfibililé  ^  exaltée  par  le 
climat  ,  leroit  plus  facile  à  émouvoir.  Mais  je  ^arle 
ici  des  françois  j  &  j'ai  pour  moi  l'avis  des  comédiens 
eux-mêmes  ,  qui ,  quoiqu'intéreffé  ,  n>érite  quelque 
attention.  , 

(  ^  Depuis  que  cet  article  a  été  imprime  ,  les  co- 
médicn';  hançois ,  dans  leur  nouvelle  fallc  ,  ont 
pris  le  parti  courageux  d'avoir  un  Parterre  alTis  : 
il  patoît  moins  tumultueux  ,  mais  plus  difficile  à 
émouvoir  ;  &  foit  que  le  prix  des  places  ne  foit 
plus  affex  bas  pour  y  attirer  cette  fc.ule  de  jeunes 
gens  dont  l'âme  &  l'imaj^ination  n'avoit  bcfom,  pour 
s  exalter,  que  d'entendre  de  bcllt's  chofes  ,  fojt 
que  le  goût  du  Public,  gcnéralemcnt  P^i^»/^*^ 
rcûoidi  poui  les  beautés  limplcs,  comme  qu  1  oblcivc 
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i  tous  DOS  th^ltres ,  il  cfl  certain  qu'on  n'obtient 

^lus  de  grands  fuccès  par   ce   moyen  ;   &  ce  que 

^iibit  Voltaire  ,d*aprcs  une  longue  expérience,  que 

pour  itu  applaudi  de    la  multitude  ,  //  vaîoic 

mïtux  fraptr  fort  que  defraperjujhy  fe  trouve  plus 

▼ni  qae/amais,  tant  à  Tcgard  des  fpedateurs  adis, 

^ïïi^é  de  ceux  qui  {ont  debout  :  ce  qui  rend 

tncoïc  indécis  le  problème  des  deux  Parterres.  ) 

(M  MORMON  TEL.   ) 

PARTICIPE  ,  n  m.  Grammaire.  Le  Participe 
cft  un  mode  du  verbe  qui  préfente  a  refpric  un 
être  indéterminé  déHgné  feulement  par  une  idée 
precife  de  l'cxiflence  fous  un  attribut ,  laquelle 
idée  c&  alors  envifagée  comme  l'idée  d'un  acci- 
dent particulier  communicabie  à  plutieurs  natures* 
Ccà  pour  cela  qu'en  grec  >  en  latin ,  en  allemand , 
&Cf  le  Participe  reçoit  des  terminaifons  relatives 
aux  genres,  aux  nombres,  &  aux  cas,  au  moyen 
def<^ucllcs  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujet 
auquel  on  l'applique  :  mais  il  ne  reçoit  nulle  part 
^cdne  Cerminaifon  perfonneUe  ,  parce  qu'il  ne 
conîlitue  dans  aucune  langue  la  propofîtion  prin- 
cipale ;  il  n'exprime  qu'un  jugement  acceffoirc  i 
oui  tombe  fur  un  objet  particulier  qui  c(l  partie 
de  la  principale.  Quos  ah  urhe  difcedens  Fom- 
pelus  erat  adhortatus  (  Caef.  I.  civil.  )  :  difce-- 
dîns  eft  ici  la  même  chofe  que  tum  quum  dijce- 
dehat  ou  difceffiti  ce  qui  marque  bien  une  pro* 
poli ti on  incidente  :  la  conArudUon  analytique  de 
cette  phrafe  ainfi  réfoluc  eft,  Pompeius  erat  ad" 
konazus  eos  (  au  lieu  de  quos  )  tum  quum  difceffît 
ah  urhe  ;  la  propofîtion  incidente  dijcejjftt  ab  urhe 
eft  liée  par  la  conjonûion  quum  i  l'adverbe  anté- 
cédent tum  {  alors  ,  lors  k  ôc  le  tout,  tum  quum 
difcejftt  ab  urhe  { lorfqu  il  partit  de  la  ville  )  , 
eft  la  totalité  dû  complément  circonflanciel  de 
temps  du  verbe  adhortatus.  Il  en  fera  ainfi  de  tout 
auirc  Participe ,  qui  pourra  toujours  fe  décompofer 
par  un  mode  periCbnnel  &  un  mot  conjoadtif ,  pour 
conftituer  une  propofition  incidente. 

Le  Participe  cfl  donc  i  cet  égard  comme  les 

^^edifs  :   comme  eux,  il  s'accorde  en  genre,    en 

■osâire ,  &  en  cas ,  avec  le  nom  auquel  il  eft  ap- 

pli^  ;  &  les  adjedifs  expriment ,  comme  lui ,  des 

aiiilioos  acceffoires   qui   peuvent   s'expliquer  par 

des  propotitions  incidentes  :  des  hommes  j  avant  s , 

c'cft  a  dire  ,    des   hommes  qui  font  /avants.   En 

an  mot ,  le  Participe  eft  un  véritable  adjedlif , 

paifqu*il  fcrt ,  comme  les  adjedljfs,  i  déterminer 

ridée  du  Cijet  par  l'idée  accidentelle  de  l'év^èncment 

qu'il  exprime,  &  qu'il  prend  en  conféquence  lester- 

mioaiibns  relatives  aux  accidents  des  noms  &  des 

pronoms. 

Itfais  cet  adje^f  eft  auflî  verbe  ,  puifqu*il 
en  a  la  HgnificaUon  ,  qui  confifte  â  exprimer  l'exif- 
leace  d'un  fiijet  (ous  un  attribut  :  &  il  reçoit  les 
dtverfes  inflexions  temporelles  qui  en  font  les  fuites 
•éceâaîres  3  le  ftéS^nX^presans  (priant)  ^  k  prétérit, 
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precatus  (  ayant  prié  );  le  futur ,  precaturtis  (  devant 
prier  ). 

Ou  peut  donc  dire  avec  vérité  ,  que  le  Partît 
cipe  cft  un  adjtdlit-vcrbe  ,  ainfi  que  je  l'ai  ioflnué 
dans  quelque  autre  ariicle  ,  oi\  j  avois  befoin  d'in- 
fîfter  lur  ce  qu'il  a  de  commun  avec  les  adjedlifs, 
fans  vouloir  perdre  de  vue  fa  nature  indeftrudliblc 
de  verbe  ;  &  c'efl  précilcmcnt  parce  que  fa  nature 
tient  de  celle  des  deux  parties  d'oraifon,  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  Participe  :  ce  n'eft  point 
cvclufîvcmcnt  un  adjedif  qui  emprunte  par  acci- 
dent quelque  propriété  du  verbe ,  comme  Saué^ius 
fcmble  le  décider  {  Min.  I.  1 5  )  ;  ce  n'eft  pas  noa 
plus  un  verbe  qui  emprunte  accidentellement  quel- 
que propriété  de  l'adjedliF;  c'eft  une  forte  de  mot 
cfont  l'efTence  comprend  néceflairement  les  deux 
natures  ,  &  l'on  doit  dire  que  les  Participes  font 
ainfi  nommés  ,  quoi  qu'en  dife  Sandius  ,  quod 
partem  (  naturx  lux)  capiant  à  verho^  partem  JL 
nomine  ,  ou  plus  tôt  ah  adjetfîivo. 

L'abbé  Girard  (  tome  l ,  difc.  il ,  page  70  ) 
trouve  i  ce  fujet  de  la  bizarrerie  dans  les  gram- 
maiririens.  «  Comment ,  dit-il ,  après  avoir  décidé 
»  que  les  infinitifs  ,  les  gérondifs ,  &  les  Parti-' 
»  cipes  font  les  uns  fubftantife  &  les  autres  adjec- 
»  i'ïk ,  ôfent-ils  les  placer  au  rang  des  verbes  dans 
n  leurs  méthodes ,  &  en  faire  des  modes  de  con- 
»  jugaifons  ?  »  Je  viens  de  le  dire  ,  le  Participe 
eft  verbe  ,  parce  qu'il  exprime  effenciellement 
l'exiftencc  d  un  fujet  fous  un  attribut ,  ce  qui  fait 
qu'il  fe  conjugue  par  temps  :  il  eft  adjeftif ,  parce 
que  c'eft  fous  le  point  de  vue  qui  cara^érife  la 
nature  des  adje«^fs  ,  qu'il  préfente  la  (i2ni£catioa 
fondamentale  qui  le  fait  verbe;  &  c'eft  ce  point 
de  vue  propre  qui  en  fait ,  dans  le  verbe  ,  un  mode 
diftingué  des  autres,  comme  l'infinitif  en  eft  un  autre, 
caradérifé  par  la  nature  commune  des  noms.  Voyc\^ 
Infinitif. 

Prifcien  donne ,  â  mon  fens  ,  une  plaifante  raifoa 
de  ce  que  l'on  regarde  le  Participe  comme  une 
efpcce  de  mot  dirtérent  du  verbe  :  c'eft  ,  dit  -  il , 
quod  &  cafus  hahet  quihus  caret  verhum^  &  gênera 
ai  fimilitudinem  nominum  ,  nec  modos  hahet  quos 
continet  verhum  (  lib.  11 ,  de  Oratione  )  :  fur  quoi  je 
ferai  quatre  obfervations. 

I**.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y  a,  prelC» 
que  i  chaque  perfonne  des  variations  relatives  aux 
genres  ,  même  dans  le  mode  indicatif,  ^  que  ces 
genres  n'empêchent  pas  les  verbes  hébreux  d'être  des 
verbes. 

1**.  Que  féparer  le  Participe  du  verbe ,  parce 
qu'il  a  des  cas  &  des  genres  comme  les  adjedifs; 
ceft  comme  fi  l'on  en' féparoit  l'infinitif,  yaroe 
qu'il  n'a  ni  nombres  ni  perfonnes ,  comme  le  verbe 
en  a  dans  les  autres  modes  ;  ou  comme  fi  l'on  en 
féparoit  l'impératif ,  parce  qu'il  n'a  pas  autant  de 
temps  que  l'indicatif,    ou  qu'il  n'a  pas  autant  de 

f^erlonnes  que  les  autres  modes  :  en  un  mot ,  c'eft 
éparer  le  Participe  du  vcibci  par  la  raifon  qujJL 

A  A 
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^  SI  un  caradcre  propre  qui  rcmpêcKe  d*étre  confondu 
avec  les  autres  modes.  Que  penfer  d'une  paieiiie 
Logique  } 

j®.  Qu'il  cft  ridicule  de  ne  vouloir  pas  regarder 
^e  Participe  comme  appartenant  au  verbe ,  parce 

Su'il  ne  fe  divifc  point  en  modes  comme  le  verbe, 
[e  peut-on  pas  cDre  auflî  de  l'indicatif ,  que  nec 
modos  habet  quos  continet  verbum  ?  N'ert-ce  pas 
la  même  cliolc  de  l'impératif,  du  fuppofitif ,  du 
fubjon^itif,  de  l'Qpfdlif,  de  l'infinitif,  prisa  part? 
C'cft  donc  encore  dans  Prifcien  un  nouveau  prin- 
cipe de  Logique  ,  que  la  partie  n'cft  pas  de  la 
nature  du  Tout ,  parce  qu'elle  ne  fe  fubdivKe  pas  dans 
les  n;êmcs  parties  que  le  Tout. 

4^.  On  doit  regarder  comme  appartenant  au 
verbe  tout  ce  qui  en  conferve  l'cffencc,  qui  eft  d'ex- 
primer Texirtence  d'un  fujet  fous  un  attribut  (  voye^ 
V  E  R  B  E  )  j  &  toute  autre  idée  accefloire  qui  ne 
«Jéliuit  point  celle-li,  n'empêche  pas  plus  le  verbe 
d'cxiilcr,  que  ne  font  les  variations  des  perfonncs 
&  des  nombres.  Or  le  Partitif  £  conferve  en  effet 
la  propriété  d'exprimer  l'exiftence  d'un  fujet  fous 
un  attribut  ,  puifqu  il  admet  les  différences  de  temps 
gui  en  font  une  fuite  immédiate  &  néceffaire  (  f^oye\ 
.Temps).  Prifcien  par  conféquent  avoit  tort  de 
féparer  le  Participe  du  verbe ,  pur  la  raifon  des  idées 
acccflolres  qui  font  ajoutées  à  celle  qui  eft  cffcncielle 
au  verbe. 

J'ajoute  qu'aucune  autre  raifc^n  n'a  dû  faire  re- 

fardcr  le  Participe  comme  une  partie  d'oraifon 
ifférente  du  verbe  :  outre  qu'il  en  a  la  nature  fon- 
damentale ,  il  en  conferve  ,  dans  toutes  les  langues, 
les  propriétés  ufuclles.  Nous  difons  en  françois  , 
lifant  une  lettre  ,  ayant  lu  une  lettre ,  comme 
'je  lis  ou  j*ai  lu  une  lettre  ;  arrivant  ou  étant 
dirrivt'  des  champs  à  la  ville  ^  comme,  y  arrive 
iDu  y  é toi  s  arrivé  des  champs  à  la  ville.  En  grec 
&  en  latin  ,  le  complément  objc£lif  du  Participe 
À\x  verbe  adif  fe  met  â  l'accufatif ,  comme  quand 
le  verbe  cA  élans  tout  autre  mode  :  dyairnattf  xvfitv 
T#»  010»  o-v ,  di liges  Dominum  Deum  tuum  )  vous 
aimerez  le  feigneur  votre  Dieu  )  ;  de  même  «>«»«» 
Mt/pi«v  Tt»  ^f)*  ^ ,  diligens  Dominum  Deum  tuum 
(aimant  le  Seigneur  votre  Dieu).  Pcrizonius  (ad 
Sanéf,  Min,  I.  i^  ,  not,  i  )  prétend  qu'il  en  eft 
^e  l'accufatif  mis  après  la  Participe  latin ,  comme 
de  celui  que  l'on  trouve  après  certains  noms  ver- 
baux ,  comme  dans  Qutd  tihi  liane  rem  curatio 
f/i  ,  ou  après  certains  adjcdifs,  comme  oninia 
jimilis  ,  cceterj  indoiffus  ;  Se  que  cet  accufatif  y 
cft  égilemcnt  complément  d'une  prépofition  fouf- 
cnteuvlue  :  ainfi  ,  de  même  que  hanc  rem  curatio 
veut  dire  propter  hanc  rem  curatio  ,  que  omnia 
Jimilis  c'eft  fecundum  omnia  fimilis  ,  &.  que 
€œtera  indotius  fîjnifie  circà  cœtera  indoJîus  , 
ou ,  fclon  l'intcrprct.i^ion  de  Pcrizonius  même ,  in 
negotio  quod  attinct  ad  ca-tera  indoflus  ;  de 
jnême  aufTi  amans  uxorcm  Ç\^v\^^  amans  er^a 
\xortm^Qyxinnegotio  quoi  atiinet  ad uxorem,  La 
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principale  raifon  qu'il  en  apporte,  c'cft  que  l'accufatif 
n'cft  jamais  régi  immédiatement  par  aucun  adjedVif, 
&  que  les  Participes  enfin  font  de  véritables  ad- 
jectifs ,  puifqu'ils  en  reçoivent  tous  les  accidents , 
qu'ils  fe  conllruifcnt  comme  les  adjedlifs ,  &  que  l'on 
clit  également  amans  uxoris  &  amans  uxorem  , 
patiens  ineditt  &cpatiens  inediam. 

Il  eft  vrai  que  l'accufatif  n'eft  jamais  régi  im- 
médiatement par  un  adjedif  qui  n'eft  qu'adjcdif, 
&  qu'il  ne  peut  être  donné  à  cette  forte  de  mot 
aucun  complément  déterminatif,  qu'au  moyen  d'une 
prépofîiion  exprimée  ou  foufentenduc.  Mais  le  P^r- 
ticipe  n'eft  pa^  un  adjectif  pur  ;  il  cft  aufli  verbe  , 
puil'qu'il  fe  conjugue  par  temps  &  qu'il  exprime 
î'exiltencc  d'un  fujet  fous  un  attribut.  Pour  quelle 
raifon  la  Syntaxe  le  confidèrcroit-ellc  comme  ad- 
jedif  plus  tôt  que  comme  verbe  ?  Je  fais  bien  que  , 
fi  elle  le  fefoit  en  effet,  il  faudroit  bien  en  con- 
venir &  admettre  ce  principe  ,  quand  même  on  n'en 
pourroil  pas  ailîgner  la  raifon:  mais  on  ne  peut 
ftatuer  le  fait  que  parl'uCige;  &  l'ufage  univcrfel , 
[ui  s'explique  â  merveille  par  l'analogie  commune 
es  autres  modes  du  verbe  ,  cft  de  mettre  l'accu- 
fatif fans  prépofition  après  les  Participes  aélifs; 
on  ne  trouve  aucun  exemple  od  le  complément 
objedif  du  Participe  foit  amené  pir  une  prépofi- 
tion \  Se  II  l'on  en  rencontre  quelqu'un  ou  ce  com- 
plément paroiffe  être  au  génitif,  comme  dans  pa- 
tiens inedias  ,  uxoris  amans ,  c'eft  alors  le  cas 
de  conclure  que  ce  génitif  n'eft  pas  le  coniplément 
immédiat  du  Participe ,  mais  celui  de  quelque  autre 
nom  foufentendu  qui  fera  lui-même  complément  du 
Participe, 

l/fus  vulgaris  (ditPérizonius  lui-même  ,  ibid,)^ 
quodammodo  diflinxit  Vàriicipiï  prtpfentis  firni- 
ficationem  ratione  conftruélionis  ,  feu  prout  ge- 
nitivo  vel  accuCativo  jungitur,  Nam  patiens 
inedix  quum  dieu  m  vetercs  ,  videtur  fignificare 
eum  qui  aquo  animo  fapius  patitur  vel  facile 
potejl  pati  :  at  patiens  inediam  ,  qui  uno  aSîu 
aut  tempore  volens  nolens  patitur.  Il  dit  ailleurs 
(  Afin.  III  ,  X  ,  X  )  :    Amans  virtutem  adhibetur 

ad  notandum prtvfms  illud  temporis 

momcntum  quo  quis  virtutem  amat  ;  at  amans 
virtulis  ujitrpatur ad perpetuumvirtutis  amorem  in 
homine  aliquojign Ifica n dum. 

Cette  différence  de  figr.iMcation  attachée  à  celle 
de  la  Syntaxe  ufuclle  ,  prouve  dire^ement  que 
l'accufatif  eft  le  cas  propre  qû  convient  au  com- 
plément objectif  du  Participe  ,  puifquc  c'cft  celui 
31ÎC  l'on  emploie  quand  on  fe  fcit  de  ce  n>o«{e 
ans  le  fens  même  duveibc  auquel  il  appartient; 
au  lieu  que,  quand  on  veut  y  ajouter  l'Hcc  acccf- 
foirc  de  facilité  ou  d'habitude  ,  on  ne  montre  que 
le  génitif  de  l'objet  principal  ,  &  Ton  foufcntend 
le  nom  qui  cft  l'objet  i  nmcJiat ,  prrce  qu'en  vertu 
de  l'ufage  il  cft  Hiffifammont  indiqué  par  le  gé- 
nitif :  ainfi ,  Ton  devine  aifémcnt  que  patiens 
inedi.r  fi;^nihe  facile  paticus  omnia  incommoda 
inédit    &  que  amans  vinuiis  veut  dire  de  tnore 
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ornons  cmnia  negotia  vinutis.  Alors  patîcns  & 
amans  {bot  des  préfcnts  pris  daas  le  fens  indéfini ,  & 
aâuelleincac  raportés  à  toutes  les  époques  poflîbles  : 
aoliea  que  âzns  patUns  inediam  &  amans  vir- 
tuttm  V  ce  (ont  des  piéfents  employés  dans  un  feas 
dc&m ,    k  raportés  i    une  époque   aduelle  ,    ou 

à  une  époque  antérieure ,  ou  à  une  épobue  poAé- 

xieure,  ielon  les  circonlbmces  de  la  phraie.  Koye\ 

^iMFS  &  Présent. 
^ .'  il  faut  bien  convenir  que  le  Participe  con- 

fcvc  la  luiture  du  verbe,  puifque  tout  verbe  ad- 
ieâif  peat  fc  décompofcr  &  fe  décoinpofe  en  effet 
par  le  verbe  fabftantif ,  auquel   on   joint   comme 

Préfcnt. 
Indéf.      Precor  onfum  pncans. 
Antér.     Pncahar ,  cram  precans. 
Poftér.    Precabor  ^  ero  precans. 

Les  verbes  les  plus  riches  en  temps  /impies , 
coffltne  les  verbes  actifs  relatifs ,  n'ont  encore  que 
des  âiîBts  compofés  de  la  même  manière ,  ama- 
iurus  Jum ,  amaturus  eratn  ,  amaturiis  ero  :  & 
ces  futurs  compofés  exprimant  des  points  de  vue 
ntcefTaires  à  la  plénitude  du  fyflêmc  des  temps 
exigé  par  leffence  du  verbe  ,  il  ell  nécelTairc  auffi 
de  rcconnoître  que  le  Participe  qui  entre  dans  ces 
circoulocutions^  ed  de  même  nature  que  le  verbe  dont 
ildérK'e  ;  autrement,  les  vues  du  fyÂême  ne  feroient 
p2S  efte^vement  remplies. 

Sanclîus  ,  &  après  lui  Scioppius  ,  prétendent  que 
toQt  Participe  eit  indiftinft«:mcnt  de  tous  les  temps  \ 
&  Lancelot  a  piefque  approuvé  cette  doftrinc  dans 
ià  Mcihode  Luine,  La  raifon  générale  qu'ils  allé- 
|:u63t  tous  en  faveur  de  cette  opinion ,  c'eit  que 
chaque  Participe  k  joint  a  chaque  temps  du  verbe 
auxiliaire  ,  ou  même  de  tout  autre  verbe  ,  au  pré- 
iêot ,  au  prétérit  ,  &  au  futur.  Je  n'entrerai  pas  ici 
ibns  le  détail  immenfe  des  exemples  qu'on  allègue 
pour  la  juftification  de  ce  fyilème  :  cependant, 
comme  on  |>ourroit  l'appliquer  aux  Participes  de 
toutes  les  langues ,  j'en  ferai  voir  le  foible  ,  en 
appelant  un  principe  qui  efl  eflenciel ,  &  dont 
\r  granamaiiiens  navoicnt  pas  une  notion  bien 
cxaoe. 

il  ùut  conddérer  deux  chofes  dans  la  fîgnifîca- 
tioo géntrale  des  temps:  i**.  un  raport  d'exiftencc 
aune  époque;  i°.  l'époque  même,  qui  efl  le  terme 
de  comp.iraifoo.  L'exif^cnce  peut  avoir  à  l'époque 
trois  forces  de  raports  :  raport  de  Simultanéité  , 
qui  car.-^tcrîfc  les  préfcnts  \  raport  d'antériorité  , 
qui  caraftérife  les  prétérits;  &  raport  de  poflcriorité, 
qui  cara^éiife  les  futwrs  :  ainn  ,  une  partie  quel- 
conque d'un  verbe  eft  un  préfcnt  quand  il  exprime 
la  /îmultdnéité  de  l'exirtence  a  l'égard  d'i  ne  épo- 
cuc  ;  c'cft  un  prétérit ,  s'il  en  exprime  l'antério- 
tjit  ;  êc  c'cft  un  futur,  s'il  en  exprime  la  poflé- 
fiorité. 

Oa  dilUngiie  plufîeors  efpèces,  ou  de  préfcnts , 
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attribut  le  Participe  du  verbe  décompofé  :  que 
dis-jc  ?  le  fyftême  complet  des  temps  auroit  exjgé 
dans  les  veibcs  latins  neuf  temps  iimples,  (avoir 
trois  préfcnts,  trois  prétérits,  &  trois  futurs;  âc 
il  y  a  quantité  de  verbes  qui  n'ont  de  (impies  que 
les  prélctits.  Tçls  font  les  verbes  déponents ,  dont 
les  prétérits  &  les  futurs  (impies  font  remplacés 
par  le  prétérit  &  le  futur  du  Participe  avec  les 
préfcnts  (impies  du  verbe  auxiliaire  :  de  comme  on 
peut  également  remplacer  les  préfcnts  (impies  du 
même  verbe  auxiliaire  ;  voici  fous  un  feul  coup 
d'oeil  l'analyfe  complette  des  neuf  temps  de  l'indi- 
catif, par  exemple,  à\xvQihcprecor$ 


Précérit. 
Precatus  fum. 
Precatus  eram. 
Precatus   ero* 


Futur. 
Precaturus  fum. 
Precaturus  eram. 
Precaturus  ero^ 


ou  de  prétérits  ,  ou  de  futurs ,  fclon  la  manière 
dont  1  époque  de  comparaifon  y  eft  envifagée.  Si 
Tcxiftencc  (e  raporte  a  une  époque  quelconque  Se 
indéterminée  ,  le  temps  ou  elle  eft  amfî  em'ifagée 
eft  ou  un  préfcnt ,  ou  un  prétérit,  ou  un  futur 
indéfini  :  (i  l'époque  eft  déterminée ,  le  temps  eft 
déhui.  Or  l'époque  envifagée  dans  un  temps  ne 
peut  être  déterminée  que  par  fa  relation  au  mo- 
ment même  oi\  l'on  parle  ;  &  cette  relation  peut 
auflî  être  ou  de  fimultanéité  ,  ou  d'antériorité ,  ou 
de  poftériorité ,  félon  que  l'époque  concourt  avec 
raàe  de  la  parole ,  ou  qu'elle  le  précède ,  ou  qu'elle 
le  fuit  :  ce  qui  divife  chacune  des  trois  cfpcccs  géné- 
rales de  temps  définis  en  atluel ,  antérieur ,  &  po(^ 
téricur.   yoye\  Timps. 

Cela  polo,  Torigine  de  l'erreur  de  San^jus  vient 
de  ce  qi!c  les  temps  du  Participe  font  indéfinis, 
qu'ils  font  abftradion  de  toute  époque,  &  qu'on 
peut  en  conféquencc  les  raporter,  tantôt  i  une 
époque  &  tantôt  à  une  autre,  quoique  chacun  dé 
ces  temps  exprime  conftammrnt  la  môme  relation 
d'exiftencc  à  l'cpoQue.  Ce  font  ces  variations  de 
l'époque  qui  ont  tait  croire  qu'en  effet  le  même 
temps  du  Participa  avoit  fucccftîvement  le  fcns 
du  préfent ,  celui  du  prétérit ,  &  celui  du  futur. 

Ainfi,  l'on  dit,  par  exemple,  fum  metuens 
(  je  fuis  craignant ,  ou  je  crains  )  ;  metuens  eram 
(  j'étois  craignant ,  ou  je  craignois  }  ;  metuens  ero 
(je  ferai  craignant  ,  ou  je  craindrai  )  ;  &  ces  cxpref^ 
lions  marquent  toutes  ma  crainte  comme  prcfcnte  i 
l'égard  des  Hi\'crfcs  époques  défignées  par  le  verbe 
fubftantif ,  époque  aélucllc  défignée  ^TCtfum ,  époque 
antérieure  défignée  par  eram ,  époque  pofterieure 
défignée  par  ero. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  antres  temps  du 
Participe  :  egrejfurus  fum  (  je  fuis  devant  forlir)  , 
c'eft  à  dire,  aftuellement  ma  fortie  eft  future; 
egreffii rus  eram  {i'étois  devant  fortir) ,  c'eft  à  dire, 
par  exemple,  quand  vous  êtes  arrivé,  ma  fortie 
étoit  future  ;  egrejfurus  ero  {je  ferai  devant  fortir). 


ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE, 

o  u 
FAR    ORDRE    DE   MATIERES-, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES^ 
DE  SAVANTS  ET  D'ARTISTES. 

Précédée  dim  Vocabulaire  univerfei ,  ferrant  de  Table  pour  tout 
rOuvrage;  ornée  des  Portraits  de  MM,  DiDEROT  &d'AlembeRT, 
premiers  Éditeurs  de  /'Encyclopédie. 


s 


«  PAR 

quelconque  :  donnant  efl:  au  préfcnt  indéfini  5 
ayant  donné  cd  au  prétérit  indéfini  ;  devant  donner 
cft  au  futur  indéfini  ;  &  partout  c  cft  le  Participe 
a^lif. 

Duclos  prétend  qu'en  beaucoup  d'occafions  le 
gérondif  &  le  Participe  peuvent  être  pris  indiffé- 
remment Tun  pour  l'autre;  &'il  cite  en  exemple 
ceite  phrafej  Les  hommes  jugeant  fur  l'appa- 
rence ,  font  fujets  à  fe  tromper  ;  il  eft  affez  in- 
Afférent ,  dit-il ,  qu'on  entende  dans  cette  piopo- 
fition  ,  les  hommes  en  jugeant  ou  les  hoainics 
qui  jugent  fur  rapparcnce.  Pour  moi  ,  je  ne  crois 
point  du  tout  la  cnofe  indifférente  :  fi  l'on  regarde 
jugeant  comme  un  gérondif  »  il  me  femble  que 
la  propoficion  indique  alors  le  cas  oi\  les  hommes 
font  (ujets  à  fe  tromper ,  c'eft  en  jugeant ,  iîi 
judicando  ,  lorfau'ils  jugent  fur  l'apparence  ;  fi 
jugeant  eft  un  Participe  ^  la  propoûtion  énonce 
ar  li  la  caufe  pourquoi  les  hommes  font  fujets 
fe  tromper ,  c'eft  que  cela  e(V  le  lot  ordinaire 
its  hommes  qui  jugent  fur  l'apparence  :  or  il  y 
a  une  grande  différence  entre  ces  deux  points  de 
vue  ;  &c  un  homme  délicat  »  qui  voudra  marquer 
Tun  plus  tôt  que  l'autre,  fe  gardera  bien  de  fe 
fervir  d'un  tour  équivoque  ;  il  mettra  la  propofi- 
tîon  en  avant  le  gérondif,  ou  tournera  le  Parti- 
cipe par  qui  ,  conformément  â  Tavis  même  de 
Duclos. 

Il  n'eft  plus  quedion  d'examiner  aujourdhui  il 
nos  Participes  a6lifs  font  déclinables  ,  c'eft  â  dire  , 
s'ils  prennent  les  inflexions  àts  genres  &  àt$  nom- 
bres«  Ils  en  étoient  autrefois  iufceptibles  ;  mais 
aujourdhui  ils  font  ab(bl,ument  indéclinables.  Si 
Ton  dit ,  Une  maifon  appartenante  à  Pythius  , 
Une  requête  tendante  aux  fins  ,  &c  ,  ces  pré- 
tendus Participes  doivent  plus  tôt  être  regardés 
comme  de  purs  adjeélifs  qui  font  dérivés  du  verbe  , 
Se  femblables  ,  dans  leur  conftru£^ion ,  a  quantité 
d'autres  adjeftife  ,  comme  utile  à  la  fanté ,  né- 
ceffaire  à  la  vie ,  docile  aux  bons  avis ,  &c. 
C  eft  ainfi  que  l'Académie  françoife  elle  -  même 
le  décida  le  j  Juin  1679  (  Opufc.  page  343  ); 
&  cette  déci(ïon  eft  d'une  vérité  firapante  :  car  il 
eft  évident  que  ,  dans  les  exemples  allégués  ^  dans 
tous  ceux  qui  feront  femblables,  on  n'a  égard  i  aucune 
circonftance  de  temps  \  ce  qui  eft  pourtant  effenciel 
4aiis  les  Participes, 

Au  reftç  ,  l'itadéclinabilité  de  nos  Participes 
aûifs  ne  doit  point  empêcher  qu'on  né  les  regarde 
comme  de  rrais  adjc^ifs  -  verbes  ;  cette  indéclina- 
bîlité  leur  eft  accidentelle ,  puîfqu'anciennement 
fis  fe  déclinoîent  ;  de  ce  qui  eft  accidentel  ne  change 
point  la  nature  indeftruâible  des  mots.  Les  ad- 
jeôifs  numéraux ,  quatuor  ,  quinque  ,  fex ,  fep- 
tem  ,  &c  ,  &  eti  françois ,  deux  ,  trois ,  quatre  , 
finq  ,  fix ,  fepi ,  Sec ,  plujîeurs  ,  ne  font  pas  moins 
adjectifs ,  quoiqu'ils  gardent  conftamment  la  même 
forme  :  les  verbes  de  la  langue  ffanque  ne  laif- 
^t  f u  d'êcfç  4c$  vçcl^cs  f  ^uoi^ue  Vwge  oie  ieur 
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ah  accordé  ni  nombres ,  ni  perfonnes  ^  ni  modes  ^  al 
temps. 

Art.  II.  Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont  con- 
fondu le  gcronaif  trançois  avec  le  préfent  êi\x  Partie 
cipe  a6Uf ,  trompés  en  cela  par  la  reffemblance  de  la 
forme  &  de  la  terniinaifon  ;  on  eft  tombe  dans  une 
méprife  toute  pareille  au  fujet  de  notre  Participe 
pailif  fimple  ,  que  l'on  a  confondu  avec  le  fupin  de 
nos  verb'js  adifs ,  parce  qu'ils  ont  auifi  le  même  ma- 
tériel. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  (bit ,  pour  bien  àt% 
grammairiens ,  un  véritable  paradoxe  ,  de  voulo^ 
trouver  dans  nos  verb.s  un  fupin  proprement  dit  : 
mais  je  prie  ceux  qui  feroienl  prévenus  contre  cette 
idée  ,  de  prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  pre- 
mier qui  l'ai  mifc  en  avant  ,  &  que  Duclos ,  dans 
fes  Remarques  fur  le  chapitre  xxj  àc  la  part,  il 
de  la  Grammaire  générale  ,  indique  affi^z  nette- 
ment qu'il  a  du  moins  entrevu  que  ce  fyftême  peut 
devenir  probable.    «  A  l'égard   du  lupin  ,    dit  -  il  ». 


habile  académicien  ,  n'eft  qu'une  clpèce  de  doute 
qu'il  propofe  ;  mais  c'eft  un  doute  dont  ne  fe  feroif 
pas  avife  un  grammairien  moins  accoutumé  i  dé- 
mêler les  nuances  les  plus  délicates  &  moins  propre 
à  approfondir  la  vraie  nature  des  chofes. 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure  ni  pac 
le  fimple  matériel  éts  mots  qu'il  faut  juger  de 
leur  nature  \  autrement  ,  on  rifqueroit  de  paflei 
d'çrreur  en  erreur  &  de  tomber  fouvcnt  dans 
des  difficultés  inexplicables.  Leur  n'cft-il  pas  fou- 
vent  article  àc  d'autres  fois  pronom  ?  Si  eft  ad- 
verbe modificatif  dans  cette  phrafc  ;  Bourda- 
loue  efl  fi  éloquent  qu'il  enlevé  les  coeurs  :  il 
eft  adverbe  comparatif  dans  celle-ci  j  Alexan-* 
dre  n*efi  pas  fi  grand  que  Céfar  :  il  eft  con- 
jonction hypothétique  ^ns  ccUe  -  ci  ;  Si  ce  livre 
efl  utile  ,  je  ferai  conmnt  ;  ^  dans  cette  autre  ; 
Je  ne  fais  fi  mes  vues  réuffiront,  La  reffemblance 
matérielle  de  notre  fupin  avec  notre  Participe 
paffif ,  ne  peut  donc  pas  être  une  raifon  fuffifante 
pour  rejeter  cette  diftindlion  ,  furtout  fi  on  peuc 
rétablir  fur  une  différence  réelle  de  fcrvicc,  qui  leulo 
doit  fixer  la  diverfité  des  efpèces. 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  dans  la  Gram- 
maire latine ,  puifque  le  fupin  y  eft  abfoluraent 
(cmblable  au  Participe  paffit  neutre  ,  &  que  cette 
fimilitude  n'a  pas  cftipéché  la  diftindion  ,  parco* 
qu'elle  n'a  pas  confondu  les  ufages.  Le  fupin  y 
a  toujours  été  employé  comme  un  nom ,  parce 
que  ce  n'eft  en  effet  qu'une  forme  particulière  de 
rinfînitif  ( voy^^  Supim):  quelquetois  il  eft  fu jet' 
d'un  verbe  ,  fletum  eft  (  avoir  pleuré  eft  )  ,  on  a 
pleuré  (  voyez  Impei^SONNel)  \  d'autres  fois  il  efl 
complément  oojeftif  d'un  verbe  ,  comme  dans  cette 
phrafe  de  Varron  ,  Me  in  Arcadiâ  fcio  fpeéfa-^ 
mm  fucm  |  dont  la  coQftruûioo  eft  £rga   me 
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ytîa  f^itaiumfucm  m  Arcadiâ  (  {c  fais  avoir  vu  )  , 
Zàx  U  Metholc  latim  de  Port  -  Royal  cornaient 
<|ttc  ffttltitum  cfï  ^o\xi  jp€<liijft  ,  &  clic  a  raifon  ; 
cnén  ,  dios  d'autres  occuitcncirs  ,  il  cfl  complément 
f  onc  fcèpofîtion  du  moins  ic^ufcmcndac  ,  comme 
M^nd  Sukilc  iïi  »  iV'fc   rj^  coi    uiium  injurias 

Mf$9ft  cVft  i  <iire  ,  ^^J  ultum  injurias*  Au  lica 
Paffii:ipc  a  i<>u jours  été  tmite  &  employé 
adjci'tit ,  avec  Icî  diverfîtés  d'ioflexions  cii- 

féesyu  Is  loi  de  la  c^ncoidsnce^. 

eocofC  la  mtmc  cbons  dans  notre  langue  \ 
•e  les  diiFércnces  ()ui  diflingucnt  eflcnciel- 
Ic  nom  3c  TaJjcdUf  »  on  fcnt  aiféinent  que 
fbptd  coniêrv^c  le  ftns  a^it',  tandis  ouc 
notre  PoftLipt  a  véritablement  le  feos  palfif. 
Toi  lu  yos  i€itres  :  (i  on  veut  analyfcr  cette 
phrafe ,    on   peut   demander  j'ai  auoi  ?  &  la  ré- 

rit  fcit  dire  ,  i'ai  lu  ;  que  Ion  denuoJc  enfuite  , 
q«oi  ?  oo  repondra,  vos  lettres:  ainfi,  lu  eli 
le  complément  immédiat  de  j^ai ,  comme  lettres 
eft  le  complément  immédiat  de  /a.  Lu ,  comme 
6«i|pffincat  de  j'ai  ^  cft  donc  un  mot  de  même 
c^&e  <|ae  lettres  ^  c'efi  un  nom  ;  &  comme  ayant 
luHBièjtic  un  complément  immédiat,  c'elt  un  mot 
^  U  fBcme  c^cce  que  j'ai ,  c*cfl  un  verte  re- 
latif au  fettS  a^f-  Voifi  les  vrais  caraûcres  de 
l'inâoîcif,  qui  eilun  som-vcrbe  (  VQye\  Ivfinitif  )  ^ 
&  cooiZquemmcnt  ceux  du  fupin ,  qui  n'ell  rien  autre 
ciiofc  que  rinfiiiiuf  foos  une  Çoîïm  particulière* 
f^^yei  Supiii. 

Qoc  l'on  difc  au  contraire  ,  P^os  lettres  lius  , 
P0S  Uterej  tiam  tues ,  vos  lettres  font  lues  , 
^ùS  Uurxs  ayant  été  lues  ,  vos  lettres  ont  été 
itus^  vos  UttUs  devant  être  lues  ^  vos  lettres 
doîpeni  être  lues ,  vos  lettres  feront  lues  ,  &:c  : 
on  fenl  bien  que  lues  a  j  dans  tous  ces  exemples, 
te  fens  paffîf  ;  que  c*cft  un  adjc^flif  qui ,  ddiis  la 
poaièrc  phrafe  ,  fc  raportc  1  lettres  par  appo* 
mûm  f  $c  qui,  dans  les  autres,  s'y  raporte  par 
IQxihstioi]  i  que  partout  c'efl  un  adje^if  mis  en 
côooordaiice  de  genre  8c  de  nombre  avec  lettres^ 
It  qtK  c'cA  ce  <|ui  doit  caraWrifcr  le  Participe  , 

^  ,    cûmme   je  l'ai   déjà  dit ,    cil  un  ad|c4Uf- 

vcoe* 

D  piroît  qu'en  latin  le  fens  oattirel  ic  ordinaire 
ài  dfm  cH  d'être  un  prétérit  :  nous  venons  de 
r«r,  il  n'y  a  qu'un  moment,  le  ùpin  fpeéfdtum^ 
eaiployé  poat  Jpe^affe  ;  ce  qui  eft  nettement  in- 
Aqtti  y^  fcio  ,  &  julTement  reconnu  par  Lancclot, 
J*ai  préiénté  ailleurs  (voyt'f  Impeksonkel  )  Tidcc 
^iUic  conjugaifon  dont  on  a  peut  -  être  tort  de 
ne  lien  dîtedins  les  Paradigmes  des  MétKàdes, 
êc  qtti  oie  fcmble  établir  d'une  manière  indubi- 
tai»lc  «Joe  le  fupin  efl  un  prétérit  ;  ire  efl  (  on 
ira  )  p  iu  erat  (  on  alloit)  ,  ire  erit  (  on  Ira  )  > 
{bat  Icf  tr«is  préfentf  de  cette  conjugaîfon ,  &  ré- 
^«radefU  aui  préfent?  naturels ,  eo  ,  i^am  ,  i^c)  ; 
ixiUR  4Pyf  (  OD  efl  allé  )  ,  itum  erat  (  on  étoit  allé  ) , 
trit  (  oa  fera  allé  )  ,  font  les  trois  prétérits 
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qui  répondent  aui  prétérits  naturels  m ,  heram  • 
tvero  ;  enfin  eundum  eji  (on  doit  aller)  ,  iundum 
erat  (  on  devoîl  aller)  ,  eundum  erit  {  on  devra 
aller  )  ,  font  les  trois  futurs  ,  3c  ils  répondent  auir 
futurs  natttrels  iturus  ,  a  ,  um ,  fum  ,  ira  rus  eram  , 
iturus  ero  :  ot  on  retrouve  dans  chacune  de  ce* 
trois  efpéccs  de  temps  les  mêmes  temps  du  verbe 
fubdantif  auxiliaire,  Se  par  coofcquent  les  cfpèccs 
doivent  être  cari^étilccs  par  le  mot  radical  qui 
y  fcrt  de  (ujei  a  l'auxiliaire  ;  d*ou  il  fuit  qu'are 
eft  le  prcfcnt  proprement  dit  ,  itum  le  prciérit  , 
&  eundum  le  futur ,  6l  qull  doit  ainfi  demeurer  pouc 
conilaut  que  le  fupin  cit  un  viai  prétérit  dans  la  lan- 
gue latine. 

Il  ea  cft  de  même  daas  notre  langue '|  ^  c'cfî 

ftour  cela  que  ccuii  de  nos  verbes  qui  prennent 
'auriliaire  avoir  ^zvis  leurs  prétérits,  n'en  cmploicat 
que  les  préfcDli  accompaenés  du  fupia ,  qui  dé- 
ugne  par  luj-mémc  le  prélcrit;  i*ai  lu  »  j'avois 
lu  ,  /  aurai  lu  ,  comme  fi  Ton  difojtyai  a£Vuel* 
lement ,  j'avois  alors  «  j'aurai  alors  par  devers 
moi  l'a^e  é* avoir  lu;  en  latin,  ha^eo  j  hahebam , 
ou  haMo  leéïum  o\xlegiffi\  En  forte  que  les  diffé- 
rents prcicnls  de  rauiiliaire  fervent  à  dlffctcncicc 
les  époques  auxquelles  fe  raportc  le  prctcrit  fonda- 
mental &  immuable  énoncé  par  le  fupin, 

C'cft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes  auxi- 
liaires fcrx'cnt  encore  à  former  nos  prétérits  avec 
notre  Participe  palïlf  fimple  ,  6c  non  avec  le 
fupin  ;  comme  quand  on  dit  ,  en  parlant  de  let- 
tres ,  je  les  ai  lues  ,  je  les  a  vois  lues ,  je  les 
aurai  lues  ,  &g.  La  raitbn  en  cft  la  même  :  ce 
Participe  paffif  eft  fondamenlalemcnt  pcctérit ,  de 
les  divcrfcs  époques  auxquelles  on  le  raportc  font 
marquées  par  la  divcrfué  des  ptéfcnts  du  verbe 
auxiliaire  qui  l'accompagne  ;  je  les  ai  lues  ,  je 
les  avois  lues  y  je  les  aurai  lues;  ccft  comme 
fi  l'on  difoit  cti  latinj  easkûas  haheo  »  ou  hai^ebain^ 
ou  hahebo. 

Il  ne  faut  pas  diflîmuler  que  l'abbé  Régnier  ^ 
qui  connoiffoit  cette  manière  d'interpréter  nos  pré- 
térits compofés  de  l'auxiliaire  &  du  Participe^ 
ne  la  croyoit  point  exa<5tei  o  Quam  haheo  ama^ 
1»  tam  ,  félon  lui  (  Grammaire  franç^ife  ,  in-i%  , 
pn^e  4675  in-i^*\  page  49  j  )  ,  »  ne  veut  nullement 
»>  dire  que  j*ai  aimée;  il  veut  feulement  dirc^w^ 
w  j'aîme  (quam  Kabeo  caram  ).  Que  fi  l'on  vou- 
xï  loit  rendre  le  fcns  du  françois  en  latin  par  le 
w  verbe  hahert  ,  jl  faudroit  dire  ,  quam  habui  ama^ 
I»  tam  ;  &  c'cft  ce  qui  ne  fc  dit  point  ». 

Mais  il  n'cfl  point  du  tout  néceffaire  que  le4 
pbrafes  latines  par  kfquelles  on  prétend  interprétée 
les  gallicifmes  ,  ayent  été  aulorifécs  par  1  ufagc 
de  cette  langue  :  il  foffit  que  chacun  des  mots 
qtte  Ton  y  emploie  ait  le  Icns  iiwlividuel  qu'on 
lui  fuppofc  dans  Tînterprétation ,  &  que  ceux  i 
qui  l'on  parle  conviennent  de  chacun  de  ces  fens* 
Ce  détour  peut  les  conduire  utilement  i  rcfpiît 
du  gailicifme  que  Ton  confetve  laut  entier  |  mak 
^  fi 


le  PAR 

iont  OQ  dlf^que  plus  fcniiblcmcat  les  parties  Tous 
les  appatettcti  de  la  htiuiic.  U  ptuL  donc  eue 
vrai,  tî  ^'on  veut»  que  quant  kuieo  amatani  , 
vouloit  dire  ,  dans  le  bel  ul'agc  des  latins  ,  que 
j*uim€t  &  non  pas  que  j'ai  uimée;  mais  il  nVn 
«lemcurcjpas  moins  AlTûré  que  leur  Piirm//?e  paflîf 
étoit  erfciicicilemcnt  prétcrit  ,  puifqu'avcc  les 
préfents  de  rauxiliairc  Jum  ,  il  formt  les  pfctéûts 
palfifs  ;  &  il  faut  en  conclorc  que  ,  (tns  l'au- 
torité de  rufagc  j  qui  vouloit  quam  amayi  & 
oui  ixlntroduit  pas  d'cx^âs  fvnonyriics  ,  quant 
tiixhco  amtiiam  auroit  (ignidf  la  même  choie  :  Si 
cela  lu  (fit  aux  vâcs  d'une  înterprétalioo  qui  après 
tout  eil  parcmeut  hypothéiiquc, 

Qjelqucs-ans  pourront  fe  défier  encore  de  celte 
difluidjon  du  fupin  aftiF  3c  du  Panuipe  pilfif , 
dont  le  matériel  eft  (î  fcmblable  dans  notre  lan- 
gi3e  ,  qu'ils  auront  peine  1  croire  que  i'uiage  ait 
^prétenin  les  diltingucr.  Pour  lever  ce  fcrupulc ,  je 
•  îie  répéterai  point  ce  que  f ai  déjà  dit  de  latiécc/lîié 
de  juger  des  moU  par  leur  dcHinalian  plus  lut 
que  par  leur  furme  j  je  me  contenterai  de  remonter 
>  l'origine  de  cette  fimilitudc  emb.vrraffante.  U 
paroît  que  nous  avons  eu  cela  imité  tout  ftmple- 
înenl  \c\  hiins ,  chez  q«ii  Je  lupin  laudatum  , 
par  exemple ,  ne  dilSrc  en  rien  du  Pnnidpe  palTïf 
«cuire  ,  de  fore  que  ces  deux  parties  du  verbe  ne 
ditCérein  en  ctfct  qiic  parce  que  le  fjpin  paroit 
~*  déclinable,  &  que  le  Panuipe  paiTil  e(l  dccli- 
ible  pdf  genres  y  par  liombrcs,  &'par  cas  \  ce  dont 
nous  avons  retenu  ioui  ce  que  comporte  le  génie  de 
notre  langue  franco! Ce • 

La  difficulté  n'eft  pas  encore  levée  ,  elle  n%  A 
«Ue  padec  du  Frirçois  tM  laun;  ^  il  faut  toujours 
en  venir  à  i*oriî»inc  de  celte  rclTcmblance  dans  ia 
langue  latine.  Or  il  y  a  grande  apparence  que  le 
Participe  en  z// ,  qui  paffc  communéiucnt  pour 
palîlf ,  A:  qui  IVft  en  cttet  ^ns  les  écrivains  qui 
nous  rcftcnt  du  bon  ficcle  ,  a  pourtant  conimeDcé 
par  àtre  le  prétérit  du  Participe  a<fijf  :  de  forte 
<iue,  comme  on  ditHngUQit  alors,  fous  une  foriiic 
iimple,  les  trois  temps  généraux  de  Tiotinitif,  le 
préfcnt  amure  ,  le  prétérit  amaiijfe  ou  amajfe ^ 
iL  le  futur  nmajfere  (  voyei  Iwhhitif  )  ;  de  même 
^ijlsnguott'On  ces  trois  temps  généraux  dans  le 
Partuipe  a^if  »  le  préfcnt  amans  ,  aimant,  le 
prétérit  4imattLS  ^  ayant  aimé  ,  àc  le  f'Jtur  ^ma- 
su  rus  ^  devant  aimer  i  on  peut  m*»ii€  ree^arder  cette 
convenance  d'analogie  conifnc  un  motif  favorable 
i  cette  opinion  ,  fi  elle  fe  trouve  étaycc  d\iil- 
xleuH  j  &  elle  Tcjl  en  cîfct,  tant  par  des  raifnns 
-Aoalogiquei  &  ctyiuologiqueSi  que  par  des  f«iits 
pofuifs. 

La  première  impreflîon  de  la  nature  dans  U 
^Tivati<»n  dei  motSf  amène  communément  l'uiù 
lormité  fit  U  régularité  d  analogie  :  ce  font  des 
caufcs  fubordonu6cs  ,  locales,  ou  momcntanéci  >  cjui 
introduifcnt  enfuit e  ran«m.ilie  5:  les  exccpuriin  : 
il  nçft  donc  pas  daos  Igidre  pciuuuf  que  le  lupia 
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amamm  ait  le  fcns  îiQif ,  &  que  le  Panuipe  qnî 
lui  cft  (j  fcmbUblc ,  amatus  ^  a^  um  ^  aille  icos 
pa(nf^  ih  ont  dil  appartenir  tous  deux  â  la  même 
voix  dans  Torigine ,  &l  ne  diEcrer  entre  eux  que 
comme  diâïrent  un  adjcûif  &  un  nom  abilrail 
fcmblable  au  neutre  de  cet  adjedif,  par  exemple^ 
radjcilif  bonus  ,  a  ,  um  ,  &  le  nom  abitiait 
konum.  Mais  il  eft  cooftant  que  le  fdlur  du  Par^ 
tiiipe  adtif  ^  amaturus  ,  a  ,  um  ^  cil  formé  dt| 
fupin  amatum  ;  &  d'ailleurs  que  ce  fupiD  fc  trouve 
piftout  avec  le  fcos  \\(kiïi  il  eft  donc  plus  pro- 
bable quVrmmwj,  a^  um  ,  étoit  aociennemeni  de 
la  voix  adive ,  qu'il  n*cf>  croyable  ^w\tmatum  sa 
amaturus  ayent  appartenu  a  la  voix  p^iïïve. 

Ce  premier  raifonncmcnt  aquiert  une  force  en 
mielque  forte  irréiiftible  ,  (i  Ton  conlidtre  que  le 
Pariicîpe  tn  us  a  confcrvé  le  fens  aélil  d^ns 
phifieurs  verbes  de  conjugal fon  a£tivc  ,  comme  fuc* 
i^tjfus  y  juratus  j  rehellatus  ,  aujus  y  gavijus  ^ 
fulUus  i  majlus  ,  confifus  ,  meritus  ,  Ôc  une  îrt- 
fîuîlé  d**iutrcs  que  Ton  peut  voir  dans  Voflius 
(  AndL  JK  j  M  )  >  ^^  S"^  ^^  ^^  fondement  de  la 
confugaifon  des  l'crbc;  commune  ment  appelés  «cm- 
tres-pdffîjs  (  lo^q  Neutre)  »  verbes  irrégulieri 
par  raport  â  TufAge  le  plus  univerfcl  ,  mais  peut- 
èut  plus  réguliers  que  les  autces  par  rapori  à  Fana- 
logic  primitive. 

On  lit  dans  Tite-Lîve  (  lih.  Il ,  c%  4%  )  :  Mon 
ira  nu  mi  ni  s  c' au/a  m  nulLarn  aliam  vates  cane'^^ 
hant  puUlcé privât imque ^  nunc  extis  ^  riunc per 
avcs  confulîî ,  quam  haud  rite  fa^ra  fierté  Le 
Clerc  (  Art,  iv/f.  pan^  Itfe^.  f,  t\  x ,  ;i',  1  ) 
cite  ce  palTage  cotume  un  exemple  d'anomalie  , 
p^rcc  que,  Iclon  lui  j  vates  non  confuluniur  ^^tf/j 
&  avthus  y  fed  ïpfi  per  ex  ta  &  ave  s  confulunl 
dios^  U  fcmblc  que  ce  principe  même  devoîl 
faire  conclure  que  confuîû  a  dans  Tite  *  Live  le 
fcns  aftjf,  &  qu'il  l'avoit  ordinairement;  parce 
qu'ui^  écrivain  comme  Tite  -  Live  ne  dorne  pa5 
dans  un  contre- fcns  au/Iî  abfurde ,  que  le  fi  roit  ccl^i 
d'employer  un  mot  paiïîf  pour  un  mot  aé\jf:  mais 
Le  Clerc  ne  prenoil  pis  garde  que  les  Participes 
en  us  des  verbes  neutres  palTifs  onl  tous  le  kn» 
aaif. 

Outre  ceux4i ,  tous  les  déponents  font  encore 
dans  le  même  cas ,  &  le  Participe  en  w^  y  a  le 
feu^  actif;  precutus  (avant  prié)  ,  fiiutus  (  ayatt| 
fuivi  )  ,  ufus  {ayant  ulc  )  ,  6cc.  Il  y  en  a  plifîcut^ 
entre  ceux-ci  dont  le  Partit ipe  eft  udté  dan^  les 
lieux  voix  ;  &  l'on  peut  en  voir  la  preuve  daqs 
Volflus  (  Anai*  i  î.)  j  mais  il  n'y  en  a  pas  ttO 
fcut  dont  le  Pariiàpe  n'ait  que  K  fins  pailif. 

Telle  cil  conftammcnt  la  première  imprcARon 
de  U  nature.  FUc  dcArne  dVibord  l«s.  mois  qui 
ont  dt:  l'analot^ie  d*inç  leif  fcrmatitm,  i  des  (Ifni- 
ficaiions  CTalc^ient  analogues  entre  elles;  f»  rlle 
fç  propofc  rc»pr<;iîîon  de  fcni  dirtir«nïs  &:  fans 
analogie  cnn^  eux,  qujiqu'tls  portent  fur  quelque 
i'I^  commuoci  il  ac  rcUe  dèi^s  les  mats  que  c€ 
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ifa*il  feaf  posr  carift^LTcr  l'idce  commune  ;  mai* 
I2  éivcxÏHC  Jes  formations  y  marque  tl*uiic  manicrc 
ootî  e<(tjîv'0<juc  la  divcditc  dc%  fcns  individuels 
did^picÂ  i  celte  idée  commune.  Ainli ,  pour  ne  pa« 
fonu  <k  U  maticrc  pnf fente ,  le  verbe  allemantl 
lohen  { loocr  )  ,  fiii  au  fupin  gclohttr  (loué  ;,  &  au 
TCcfénf  (fn  Participe  pafîlf  getohur  (  ayant  été 
loeé;  :  /b^  cft  l«  raiicnl  primiiif  qui  CTprjme  Tac- 
joirridaeilc  de  ioutr  ,  Se  ce  radical  le  rccrouvc 
&<wt  ;  U  particule  prépofttive  ^e* ,  que  l'on  trouve 
«u  Cipfo  &  au  FartLiiH  paflît' ,  dcugnc  djns  tous 
deat  le  piêtédt  ;  mais  1  un  ef^  terminé  en  €t  »  parce 
fg'tl  efl  <iç  la  voir  a^i^'c  ;  &L  Taulre  ell  terminé  en 
ff/,piicc  qu'il  cf>  de  la  voix  pafîîvc 

Il  cH  «Joue  â  prcfumcr  que  la  même  régularité 
mtvcUc  ciiila  d'abord  dans  le  latin  ,  &  qu'elle 
s'm  M  mltétée  enfiïi.c  que  par  des  caules  fubal- 
Ifinei ,  mmi^  dont  Tinfluence  n*a  pa^  moins  un  etfel 
iB^ullihlc  :  or  comme  nous  n'avons  eu  avec  les 
laln  an  contnteice  capable  de  faire  impre/fton  fur 
iDCsc  bi^gc  ,  que  dans  un  temps  où  le  leur  avoit 
M^  mkfié  l'anomalie  dont  il  s'agît  Ici  ,  il  n'y 
J  ^  lîea  c!*éue  farpris  que  nous  l'ayons  adoptée 
niémes;   parce  que  perfomic  ne  raifonne  pour 
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adaiettre  Quelque  locution  nouvelle  ou  étrangère  , 
EL  qu'il  n  y  a  cians  les  langues  de  raifonnablc  que 
ec  Qoi  vient  de  la  nature.  Mais  nonobftint  la  rcf- 
femlmce  matérielle  de  norre  fupin  aÛif  de  du 
pcttérit  et  noue  Participe  pa/Iif ,  lufaee  les  dit- 
tioÇue  pourtant  l'un  de  l'autre  par  la  diverfîlé  de 
lefBTs  emplois  ,  conformément  a  celle  de  leurs  na- 
ines :  &  il  ne  s'agit  plus  ici  que  de  déterminer 
les  occa.6oas  oà  l'on  doit  employer  l'un  ou  l'autre  ; 
car  c'cft  i  quoi  fc  réduit  toute  la  difficulté  dont 
Viiigelas  diloit  (  Remarque  184)  >  qu'en  toute  la 
Cfammairc  fran^oife  il  n'y  a  rien  de  plus  important 
ni  et  plus  ignoré. 

Poar  y  procéder  méthodiquement ,  il  faut  re- 
mirquer  que  nous  avons  ,  i^.  des  verbes  pafTits 
éoof  toos  les  temps  font  comporés  de  ceux  de 
faxniliaîre  fubftanlif  être  &  du  Pariicipe  pafïîf  : 
%\  des  verbes  abiblus ,  dont  les  uns  font  zŒf$ , 
vmn€  Cùurir  ,  aller  i  d'autres  font  paffifs  ,  comme 
"mmr^  tomber^  &  d'autres  neutres ,  comme  exifter^ 
demoinr  :  3*-  dcf  v^erbes  relatifs  qui  exigent  un 
lent  obje^jf,  direâ  ,  3c  immédiat  «  comme 
quelqu'un ,  finir  un  ouvrage ,  rendre  un 
dépôt ,  recevoir  une  fomme  ,  Oc  :  4*.  enfin  des 
verbes  que  l'abbé  de  Dangeau  nomme  pfononu- 
?a4axy  parce  qu'on  répète,  comme  complément  , 
le  ^onom  perfonnel  de  la  même  perfonne  qui 
eft  lujct  »  comme /e  me  repens^  vous  pqus  promé- 
finr^  ,  Us  fe  battaient ,  nous  nous  procurerons  un 
mtiûeur  fort ,  ôcc.  Chacune  de  ces  quatre  efpèccs 
iùH  eut  c^nlÂàéxéc  i  part. 

f-  f.  Des  verbes  pafftfs  compofés.  On  emploie, 
dans  Iz  compolition  de  cette  efpèce  de  verbe  ,  ou 
lest<mps  fimples  ,  ou  èc%  temps  compofcs  de  rauxi- 
liiirc  être  .  il  n  v  a  aucune  difficulté  fut  les  temps 
Srtiples»  puifqu*iis  font  toujouts  indéclin-^bles ,  du 
iMios  dans  le  tcùs  dool  il  s'agit  ici  \  3c  f  on  dit 
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également ,    //  fais  »  f  étais  t  ou  }e  ferai  aimé 

ou  uimée  ;  nous  fomme  s  ^  èhhis  étions^  ou  nous 
ferons  aimés  ou  aimées  :  dans  les  temps  compofés- 
de  l'auxiliaire  ,  il  ne  peut  y  avoir  que  lapa^ 
rcoce  du  doute ,  mais  nulle  di^culté  rcclle  ;  ilf 
réfiiltcni  toujours  de  l'un  des  temps  ûmplcs  de 
Tauxtûairc  avoir  8c  du  fupio  été^  qui  clt  par  cou- 
fcqucut  indéclinable  ;  en  lotte  que  l^m  dit  indilUnO' 
le  meut  /'aJ  ou  nous  ^vans  été  ,  f au  ois  ou  nauê 
avions  éie\ 

Pour  ce  qui  concerne  le  Participe  pafTtf  quf 
détermine  alors  le  tens  individuel  du  v^cibe  >  il  fe 
dccliiic  par  genres  ùl  par  nembrcs ,  &  fc  met ,  fous 
ce  double  ai|-'wû  ,  en  concordauce  avec  le  fujet  dit 
verbe  ,  comme  feroit  fout  autre  adjc£lif  pris  pouc 
attribut  :  Mon  frère  a  été  hué ^  ma  fciur  a  été 
iùuée  ,  mes  frères  unt  été  loués  ,  mes  fœurs  ont  été 
louées ,  &c. 

5*  11*  I^es  verbes  abfolus.  Par  raporl  1  la  com*< 
poiiiion  des  ptéïérits  ,  nous  avons  eu  françois  troif 
fortes  de  verbes  âbfolus  :  les  uns,  qui  pxcuncnt  X'auxi^ 
liaire  être  ;  les  autres  ,  qui  emploient  rauxiliaira 
avoir  ;  Sl  d'autres  enfm  ,  qui  fe  con|ugucnt  des  dcus 
manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  Faux  11  lai re  être  foiit  ^ 
fuivant  la  lifle  qu'en  a  donnée  IVbbc  d^Oliveî  ' 
(  Opufc.p,  jSf  )  accoucher^  aller  ^  arriver  ^  choir  ^ 
déchoir  (  Se  échoir  )  ,  entrer  (Bl  rentrer  )  ,  mourir^ 
naître  ,  partir  ,  retourner  ^  for  tir  ,  tomber  {  Sert'* 
tomber  )  ,  venir  ,  &  fcs  dérivés  (  tels  que  fonÇ 
avenir  »  devenir  Se  redevenir  ,  intervenir  ,  par^ 
venir  y  provenir  t  revenir  ^  furvenir  ^  qui  font  ItM 
fculs  qui  le  conjuguent  comme  le  primitif)» 

Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  le  forment  des  tempe 
convenables  de  Tau  xi  liaire  être  &  du  Participe 
des  verbes  mêmes,  lequel  s'accorde  en  genre  Se  cm 
nombre  avec  le  tu  je  t.  Cette  règle  ne  foutfrc  aucuna 
exception;  &  rufagcleplus  conftantn'a  pointaulorifâ 
celle  que  propole  l'abbé  Régnier  (  ùram»  franco 
m- Il  ,  7?^^^  490/  in-i^^  »  P^^^  %\t)^iMi  les  deuc 
verbes  aller  &  venir ,  prétendant  que  Ton  doiÉ 
dire  pour  le  fupin  indcclinable  ,  eut  lui  ejî  allé 
parler ,  elle  nous  eji  vemi  voir ,  &c  ;  &  qu'en 
tranfpofant  les  pronoms  qui  font  compléments,  it 
faut  dire  par  le  Participe  déclinable  ,  elle  eJi  aliédi, 
lui  parler  ,  elle  ejl  venue  nous  voir ,  &o  Da 
quelque  manière  que  l'on  tourne  cette  phrafc  ,  iC 
hiut  toujours  le  Participe  ,  Se  l'on  doit  dire  auffi  ^ 
elle  lui  eJi  allée  parler^  elle  noiu  efl  venue  voirt 
il  me  femblc  feulement  que  ce  tour  cft  un  peif 
plus  éloigné  du  gcnU-  propre  de  notre  lajiguc  ,  parce 
qu'il  y  a  une  hyperbaïc  ,  qui  peut  nuire  .1  la  clarté 
de  l'énonriation. 

(  ^  On  trouve  autTï  ,  dans  le  Difcouts  de  La 
Bruvère  fur  Tbéopbrafte  ,  une  locution  contraire,  i 
cette  règle  j  II  femhle  que  Vicéron  ait  entré  daàs 
lîS  fiîtiments  de  ce  phihfophe  :  mais  c'eft  une 
faute  écbapéc  â  cet  écrivain  ,  &  contredite  pir  ru(àge 
conft:int  de  tous  les  autres ,  fclon  lequel  on  doit  dire 
L  fuit  mué,  j  B  ir 
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Les  verbts  Skbrala^qui  reçoivent  l'auiiliairc  avoir ^ 
fout  eu  beaucoup  plus  eranJ  nombic  ^  &  l'abbé 
d'Oliv'et  {ibid)  prctcnd  qu'il  y  en  a  plus  de  çço 
fur  la  totalisé  des  verbes  abfoius,  qui  elt  d'environ  600. 
Les  prélcrjis  de  ceux-ci  fc  fonitcnt  des  temps  cr>n- 
venables  de  i'auxiU^ûre  avoir  &.  du  Tupin  des  verbes 
méfTies  I  cjuî  cil  toujours  indccliuable. 

Enfin  icï  vcvbrs  ablblus  qui  fc  conjuguent  avec 
chacun  des  deux  auxiliaires,  forment  leurs  pri^tërks 
avec  leur  Panuipe  déclinable  ,  quand  ils  cmpruor 
tent  le  fccours  du  verbe  //rt-  ;  &  ils  fmvent  la  règle 
4cs  verbes  de  la  prcaiicre  efpcce  :  ils  les  forment  avec 
le  fu pin  iodéclinablc  ,  quand  ils  fe  fer\'eiit  de  l'auxi- 
liaire avoir  ;U  ils  fuivcnt  la  règle  des  verbes  de  la 
féconde  efpcce.  Ces  verbes  tonl  de  deux  fortes  :  les 
-uns  prennent  inditFércmmenl  l'un  ou  l'autxc  auxi- 
liaire j  ce  font  avcotmr^  apparoUre  y  comparoUrt 
êc  dî/parottre  ,  ccjfetj  croître  ,  dcbùrder  ,  périr ^ 
Tijltr  ;  les  au  1res  le  conjuguent  par  l'un  ou  p.rt 
l'autre  ,  félon  la  divcrfité  des  fens  que  l'on  veut 
exprimer  ;  re  font  convenir  ^  demeurer  y  du/cendre  , 
monter  y  paffkry  repartir  ^  dont  j'ai  explique  ailleurs 
les  dirférents  fens  attachés  a  la  ditfcrencc  de  la  conju- 
^aifon*  Vqy€\  Neutre. 

§.  ni.  Des  verpes  reLitifs*  Les  verbes  relatifs 
lônt  des  verbes  concrets  ou  adj-^'tifs  ,  qui  énoncent 
comme  attribut  une  m.mière  d*êlrc ,  qui  met  le 
fujct  en  relation  nécclTaire  avec  d'autres  êtres , 
réels  ou  abllraits  :  teb  font  les  verbes  ^i//fre ,  con^ 
itotcre  ;  parce  que  le  fujet  qui  àai  ^  qui  connaît  ^ 
cft  par  la  même  en  relation  avec  l'objet  qu'il  i^^i/  , 
qu'il  connofc.  Cet  objet ,  qui  ç(k  le  terme  de  la 
Tel:ition  ,  étant  néccffairc  a  la  plénitude  du  fens 
relatif  énoncé  par  le  verbe,  s'appelle  le  compté' 
Tncm  du  verbe;  ainfî  »  dans  battre  un  homme  y  con- 
moitre  Paris  ^  le  comptcmcnt  du  verbe  battre  c'eft 
mn  homme  ,  Se  celui  du  verbe  connoître  c'cft 
Paris,        *^ 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  ditTérents  complé- 
jncnts,  comme  quand  on  dit  Rendre  gloire  à  Dieu  ^ 
gloire  eft  un  complément  du  vctbc  rendre  ,  ^i  I}i<u 
TCocft  un  autre.  Dans  ce  cas  ,  l'un  des  compléments 
^  au  veibc  un  raport  plus  immédiat  X  plus  néccf- 
•faire ,  Se  il  fc  couilruit  en  confcqucncc  avec  le 
verbe  d'une  manière  plus  immédiate  &  plus  intime, 
£ms  le  fccours  d'aucune  prépolîtion  ,  rendre  ghire: 
je:  l'appelle  complément  ob}eiJif  ou  principal  ^ 
parce  qu'il  exprime  l'objet  fur  lequel  tombe  diicc- 
iemem  6:  pTincipalcmeiU  Ta^ian  énoncée  par  le 
verbe*  Tout  aultc  complément  »  moins  nccefTairc 
i  la  plénitude  dj  fjns  ,  eil  aufll  lié  au  verbe  d'une 
manicîc  moins  intime  &  moins  immédiate  »  c'cA 
communément  par  le  fccourf  d'une  préposition; 
rendre  ù  Dieu  ;  je  rappelle  complément  accef- 
foire  ,  parce  qu'il  cft  en  quelque  ounicrc  ajouté 
au  principal  ,  qui  cil  d'une  plus  grande  néccftité. 
(^t^y.  Comh£ment).Lcs  ^ramm li riens  mode taes , 
èa  fpcctalement  l'abbé  d'Olivel  ,  appellent  le  com- 
plément prituipal ,  régime  fimpU ,  ôc  le  complé- 
ment ace c  (foire  ,  ré^itne  compofé, 
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une  règle  gcnétale  ,  que  tous  les  vefbes  dont  il 
s'agit  ici  tormcnt  leurs  prétérits  avec  Tauxiliaitc 
avoir  i  &l  il  n'cil  plus  que/tion  que  de  dilHngucr 
les  cas  oà  Ton  fajt  ufagc  du  fupin  fie  ceux  où  i  on 
emploie  ordinairement   le  Participe, 

Première  régie*  On  emploie  Ae  fupin  indécli- 
nable dans  les  prétérits  des  verbes  a€tjfs  rclaLits» 
quand  le  verbe  cli  luivi  de  fou  complément  prin- 
cipal. 

Seconde  régie.  On  emploie  le  Participe  dans 
les  prétérits  des  mêmes  vi:ibes ,  quiind  Ils  font 
précédés  de  leur  complément  ptiocipaii  dtle  Par" 
ticipe  fe  met  alors  en  concordance  avec  ce  complé- 
ment ,  &  non  avec  le  fujct  du  verbe- 

On  dit  donc  ,  par  le  i'upin,  J'ai  reçu  vos  lettres  > 
parce  que  le  complément  principal  ,  vos  lettres  % 
cil  après  le  verbe  j\ïi  repi  ;  Hc  reçu  doit  égale- 
ment fc  dire  au  ïInguUer ,  comme  au  pluriel ,  de 
quelque  genre  $L  de  quelque  nombre  que  puifle 
être  le  fu)tt.  Mais  il  faut  dire,  par  le  Participe^ 
Les  lettres  que  mon  père  a  reçues  oy  qua  reçues 
mon  père ,  parce  que  le  complément  principal 
que  y  qui  veut  dire  kjquelUs  lettres^  cil  a^ant  Je 
verbe  a  reçues  i  &  le  Participe  s'accorde  ici  ea 
genre  &  en  nombre  avec  ce  complément  ûb]e<^if 
ou  principal  que  ,  indcpeadamment  du  genre,  du 
nombre,  &  même  de  la  polîiiou  du  iujct  mon, 
père, 

Titus  avait  rendu  fa  femme  maltreffe  de  fes 
biens  y  par  le  fupin;  //  ne  taioit  pas  rendue 
maitreje  de  /es  démarches  ,  par  le  Participe  : 
c*eft  toujours  le  même  piincipc  ,  quoique  le  com- 
plément principal  foît  fuivi  d'un  autre  nom  qui  s'y 
raporte.  Ct  feroit  la  même  choie ,  quand  il  feroit 
fuivt  d'un  adjectif  :  Je  commerce  a  rendu  cette  ville 
puijfante ,  c'eft  le  fupin  ;m^ij  il  Ta  rendue  orgueil* 
leufe^  c'eftle  Participe. 

(^  Corneille,  dans  Çoïï  Patnpée [aéi.  \Vjfc,  j), 
a  dir  par  invcrlion  , 

Maîi ,  à  dieux  !  le  momfnr  que  }e  voui  aï  c^umée^ 

D'un  cr&oble  bien  plu*  gr:ind  a  mon  SLtnt  agitét  ; 

Se  dans  les  Ho  races  (  aéi*  lij  ,fL\  6)1 

ïl  crt  de  tour  fon  fong  compta hle  à  fa  patrie , 
Chique  goutte  «pargnfe  a  fa glvtrt  flétrit, 

<i  La  févéïité  de  la  Grammaire,  cflt  li-dcflus 
»  Voltaire  ,  ne  permet  point  ce  f et  rie;  il  faut 
I»  dans  la  rigueur  a  flétri  fa  gloire  :  mais  a  fa 
»  gloire  fiétrie  eft  plus  beau  ,  plus  poétique,  plus 
0  éloigné  du  langage  ordinaire,  faus  caufer  d'obfcu- 
1»  rite  i>. 

Ceft  Tinver^on  qui  e^  contraire  i  k  marche 
anaïyiiquc  St.  fimple  de  la  Grammaire  ;  mais  elle 
n'eit  pas  pour  ce!a  dtfciufue  par  la  Grammaire  , 
qui  au  contraire  détermine  les  cas  ou  elle  peut 
avoir  lieu  &  la  maniéic  dont  elle  doit  fe  uite 
i  f^o^ei  iiiVBR5lCN  )-  Ce  qu'il  y  a  i  rç marquer 
ici  ,  c'ert  xjue  rinvctfton  ayant  porté  le  complé- 
ment du  verbe  avant  le  Participe  ,  il  eft  alors 
juûcaicnt  fournis  a  la  icglc  de  ù  déclluai^o  Se 
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âoit  s'accorder  avec  fon  complément.  Mais  en  fui- 
vant  cette  règle  »  l'inveriion  eft  en  e&t  une 
czpreflloD  plus  belle  êc  plus  poétique  »  parce  qu'elle 
eft  plus  éloignée  du  langage  ordinaire. 

«  U  feroit  donc  1  fonhairer»  dit  Tabbé  d'Olivet 
(  Rtmarq.  fur  Racine  )  ,  »  que  >  du  moins  en  ce 
«  qui  regarde  Tarrangement  des  mots  >  notre  Poéiîe 
m  fut  aaentive  i  maintenir  fes  privilèges.  Elle  en 
Y  a  perdd  quelques  -  uns  depuis  moins  d'un  Hécie  9 
f  paifqu'aacrcfbis  on  fe  permettoit  l'inverfion  du 
3  ^anicipt  9  non  feulement  avec  l'auxiliaire  itn  , 
»  mais  avec  l'auxiliaire  avoir^ 

»  O  Dieu  I  donc  \t%  boniét ,  de  nos  lannes  couchées , 
»  Ont  «ux  vaines  fureurs  /es  armu  arraehUê , 

t  pour  dire  ont  arraché  Us  armes  :  &  cette  in- 
»  verfîon  ëtoit  d'une  grande  commodité  pour  la 
»  rime  •  •  •  •  Pourquoi  nos  poètes  fe  privent-ils 
»  d'une  douceur  que  Tufage  leur  accordoit  ?  Car 
9  l'Académie  ,  dans  l'examen  qu'elle  fit  des  fiances 
•  de  Malherbe ,  qui  commencent  par  les  deux  vers 
t  que  )e  viens  de  citer  >  ne  cenfura  nullement  cette 
9  inverâon.  Joignons  â  l'exemple  de  Malherbe  celui 
»  de  La  Fontaine  (  liv.  y^fab.  8  )j 

»  •  •  .  Un  cercain  loup  dans  la  faifon 

m  OÙ  les  cèdes  zéphyrs  ont  l'herbt  rajcunU  ». 

11  me  femble  que  le  concours  de  deux  acadé* 
Iniciens  fi  dilUneués,  joint  i  l'autorité  des  exem- 
ples ,  doit  être  aautant  plus  efficace  pour  appuyer 
le  tour  ck>nt  il  s'agit,  que  l'un,  après  avoir 
obtena  le  premier  rang  parmi  les  poètes  de  nos 
jours  y  étoit  mieux  fondé  que  perfonne  i  prononcer 
lîir  ce  qui  convient  au  langage  poétique  ;  &  que 
l'autre,  connu  dans  l'Europe  comme  un  excellent 
rrammairienfrançois ,  pouvoit  décider  avec  certitude 
jufqa'ou  la  Grammaire  peut  k  prêter  aux  befoins  de 
notre  Poéfie.  Reprenons.  ) 

Lorfqu'ii  y  a  dans  la  dépendance  du  prétérit 
compof^  un  iûfiniiif ,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'atten- 
tion pour  démêler  la  Syntaxe  que  l'on  doit  fuivre. 
En  général  il  faut  fe  fervir  du  lupin ,  lorfqu'il  n'y 
a  avant  le  prétérit  aucun  complément  >  joi  fait 
pourjuivrt  les  ennemis  ;  &  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  ,  que  quand  il  y  a  quelque  complément 
avant  le  prétérit.  Des  exemples  vont  édaircir  tous 
les  cas. 

Je  l'ai  fait  peindre ,  en  parlant  d'un  objet  ma(^ 
cnlin  ou  féminin  au  fingulier:  Je  les  ai  fait  pein^ 
drey  au  pluriel  :  c'efl  U  ou  la  du  premier  exem- 
'  pie ,  &  les  du  fécond  y  qui  (ont  le  complément 
.principal  du  verbe  peindre  y  6c  non  âe  J'ai  fait; 
jiiijtfmès  a  pour  complément  l'jnfmilif  peindre^ 
.  Comnaunémenl ,  quand  il  y  a  un  infinitif  après /22ir, 
îl  cfl  le  complément  immédiat  &  principal  àt/ait^ 
qui  ck  alors  un  fupin. 

Les  vertus  que  vous  ave\  entendu  louer;  Les 
affaires  que  vous  ave\  prévu  que  vous  aurie^  : 
éàsis  chacun  de  ces  deux  exemples;  qm^  qui  veut 
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dire  lefquelles  vertus  ou  lefquelles  affaires  ,  n'cfl 
point  le  complément  du  prétérit  compofé^    dans 
la  première  phrafe  ,  que  eU  complément  de  louer  ;    ■• 
dans   la   féconde  ,  que  efl   complément   de  vous 
aurie\  :  c'efl  pourquoi  l'on  fait  ulàge  du  fupin. 

Je  l'ai  entendu  chanter ,  par  le  fupin ,  en 
parlant  d'une  cantate  ^  parce  nue  la  qui  précède 
neflf  as  le  complément  du  prétérit  j*ai  entendu  ^ 
mais  du  verbe  chanter  \  qui  efl  ici  relatif,  comme 
s'il  y  avoit  J'ai  entendu  chanter  la  ou  elle.  Au 
contraire ,  en  parlant  d'une  chanteufe  ,  il  faut  dire  , 
Je  l'ai  entendue  chanter  y  par  le  Participe  ;  parce 
que  la ,  qui  précède  le  prétérit  »  en  efl  le  com- 
plément principal  »  &  non  pas  de  chanter ,  qui  efl 
ici  abfolu  »  comme  s'il  y  ayoit  J'ai  entendu  la  ou 
elle  dans  l'action  de  chanter. 

En  parlant  d'une  femme  ,  on  dira  également ,  Je 
tai  vu  peindre  y  par  le  fupin,  &  Je  tai  vue 
peindre ,  par  le  Participe  ;  mais  en  des  fcns  très- 
différents.  Je  l'ai  vu  peindre ,  veut  dire ,  J'ai  vu 
t opération  dépeindre  elle  :  ainfî ,  la ,  qui  précède 
.le  prétérit,  n'en  efl  pas  le  complément;  ill'eflde 
peindre ,  &  peindre  eft  le  complément  objedlif  de 
J'ai  vu  y  qui ,  pour  cette  raifbn  ,  exige  le  fupin. 
Je  l'ai  vue  peindre ,  veut  dire  ,  J'ai  vu  ellé^dzns 
l'opération  de  peindre  ;  ainfi  ,  la ,  qui  eft  avant  le 
prétérit ,  en  eft  ici  le  complément  principal  ;  c'efl 
pourquo)  il  eft  néceffaire  d'employer  le  Parti" 
cipe.  On  oeut  remarquer ,  en  palTant ,  que  peindre  ^ 
dans  la  féconde  phrafe  ,  ne  petit  donc  être  qu'un 
complément  accefToire  de  Je  l'ai  vue  ;  d'oi  l'on 
doit  conclure  qu'il  eft  dans  la  dépendance  d'une 
prépofition  foufentendue  ,  Je  l'ai  vue  d^ns  peindre  ^ 
ou  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  Je  l'ai  vue  dans  l'opé» 
ration  de  peindre  :  car  les  infinitifs  font  de  vrais 
noms ,  dont  la  Syntaxe  a  les  mêmes  principes  que 
celle  des  noms.   Voye^  Infinitif. 

Le  mot  en ,  placé  avant  un  prétérit ,  en  efl  quel* 
quefois  complément  ;  mais  de  quelle  efpèce  ?  C'eft 
un  complément  acceffoire;  car  ^/t  eft  alors  un  ad* 
verbe  équivalent  i  la  prépofition  de  avec  le  nom 
indiqué  par  les  circonftances.  (  Vqyer  Adverbe  ^ 
Mot  ).  Ainfi ,  il  ne  doit  point  introduire  le  Par^ 
ticipe  dans  le  prétérit ,  &  l'on  doit  dire  avec  le  fupin: 
Plus  d'exploits  que  les  autres  n'en  ont  lu  y  &  en 
parlant  des  lettres ,  J'en  ai  reçu  deux. 

L'ufàge  veut  que  l'on  difc  ,  Les  chaleurs  qu'il 
a  fait  y  &  non  ^zs  faites  ;  La  difctte  qu'il  y  a 
ew ,  &  non  pas  eue.  «  Une  exception  de  cette  na- 
»  ture  étant  feule,  dit  l'abbé  d'Olivet  ,&  Ç\  connue 
»  de  tout  le  monde ,  n'eft  propre  qu'à  confirmer  la 
o  règle  ,  &  qu'a  lui  affurer  le  titre  de  règle  gêné* 
»  raie  ».  (  Opufc.  page  375.  ) 

J.  IV.  Des  verbes  pronominaux^  Tous  les 
verbes  pronominaux  forment  leurs  prétérits  par 
l'auxiliaire  être  ;  &  l'on  y  ajoute  le  fupin  ,  fi  le 
complémentprincipal  eft  après  le  verbe  :  au  con- 
traire ,  on  fe  fert  du  Participe  mis  en  concordance 
avec  le  complément  principal j  fi  ce  complément  eft 
avant  le  verbe» 
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1**,  ElU  s* tfl  fait  peindre  i  zvtc  \t  fuph  ; 
parce  i^c  peindre  cft  le  compicmcnt  priiicîpdA  de 
fiiii  ,  5c  que  le  pronom y^  ,  q<Ji  preocdc  ^  cit  com- 
pléaicnl  de  peindre ,  &  non  de /au  ;  c'elt  comme  ti 
rontîïroit^  £//tf  il  faii  peindre  foi, 

ElU  s'eji  crevé  Us  ieux  ^  avec  le  fapin  ^  parce 
que  /ifi  ieux cil  le  compiémcnï  principal  de  crct'é^Si, 
Qïicjt  en  elUe  conjpiCtiietU  acccllonc  j  £//<r  ti  fr^i^ 
£;i  litix  â/oi, 

ElU  j'efi  Idijfé  féduirCt  &  non  pas  Uûffée; 
parce  qucyi  n'en  ett  pas  le  complcmcnt  puîîcjj>ai  , 
mais  de  féduire  y  qui  iVft  lui-mcaïc  de  Liijfé i  EiU 
a  iaiffé Jtduire  Jai. 

Pour  les  mêmes  raifons  ,  il  faut  ^ire,  ElU  s'eJi 
mis  des  chimères  dans  la  tête  ;  ElU  s*ejl  imagine 
^uon  la  irompoici  ElU  s'éioit  donné  ée  kelUs 
robes  ,  &c* 

i**.  Voici  des  exemples  da  Participe  ,  parce 
^uc  le  complément  principal  eft  avant  le  verbe. 

Elle  s*€ji  tuée  ,  &  non  pis  tué  ;  parce  que  le 
pronom  cft  complément  principal  duprctériti  c'el^ 
comme  i\  Ton  difoil ,  EUe  a  tué  foi.  Par  les 
mêmes  raîlbns ,  il  faut  dire  ,  Elles  fe  fùni  re* 
pentfesi  Ma  mère  s' étoit  promenée  i  Mejftxurj 
fcfifnt  faites  rellgUufes  i  Nos  troupes  /éioieni 
battues  long  temps* 

Il  faut  dire,  Elle  s^efl  livrée  à  la  mon,  5c 
par  un  femblablc  principe  de  Syntaxe  >  Elle  s'eJi 
laijfée  mourir  y  cVii  a  dire ,  Eue  a  laijfé  fci  à 
mourir  ou  â  la  mort* 

Les  deux  doigts  qu'elle  s*étoit  causés  ,  parce 
que  le  complément  principal  du  prctctil  c'eft  que  , 
qui  veut  djrc  Ufquels  deux  doigts  »  &  que  ce 
complément  eft  av^ant  le  verbe.  ï)e  même  faut-il 
dire  »  Les  chimères  que  cet  homme  s'eJi  m'tfej 
dans  la  tite;  Ces  difficultés  vous  arrêtent  fans 
€ejfe  ^&  je  ne  me  Us/eroir  pas  imaginées  ;  roilà 
de  belles  ejîampes  ,  je  fuis  furpns  que  vous  ne 
vous  les  foye\pas  données  plus  tôt* 

Cette  Syntaxe  efl  la  même ,  quelle  que  folt  la 
pofition  du  fujet ,  avant  ou  après  le  verbe  ^  ic  Ton 
doit  également  dire,  Les  lois  que  Us  romains 
sVtoieni  prefcritcs  ou  que  s'étoient  prefcrites 
Us  romains  ;  Ainfi  fe  font  perdues  celUs  qui 
Vont  cru;  Comment  s*ejl  tUvée  cent  difficulté? 
dcc. 

Malherbe  ,  Vaaçelas  »  Bouhours  ,  Régnier,  &c , 
n'ont  pas  établi  les  mêmes  principes  que  Ton 
Touve  ici  :  mais  tU  ne  font  pat  plus  d'accort!  entre 
pyt  qu'avec  nous  j  ic ,  comme  le  dit  Duclos  (  Re* 
marques  fur  le  chapitre  ii  de  la  partie  ii  de  la 
\firantmaire  générale  )  ^  «ils   donnent  des   doutes 

plu%  tôt  Que  des  décidons  »  parce  qu'ils  ne  s'étoient 

pas  attacûés  a  cbercber  un  principe  fixe.  D'ail- 
leurs, quelque   refpetbble  que  (oit  une  autorité 

en  fait  de  fcicnccs  ic  d'arts ,  on  peut  toujours  la 

fou  mettre  i  Tcxamen  n. 

Ainfi ,  1  ufaffe  fe  trouvant  partae^ ,  le  pant  le 
lus  fage  (ju  il  y  eût  i  prendre ,  etoit  de  préférer  . 
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celui  qui  étoit  le  plus  aulorifé  par  les  modernefff 
&  furtout  par  i'Ac<iiiéraîe  ,  &  q^i  avoit  en  même 
temps  lavantage  de  n'cubiir  que  des  principes 
geucraux  :  car ,  félon  la  jucicicut'c  remarque  de 
l'abbé   d'Olivet    (   Opujc,  page    ^86),   u^oins    la 

10  Gramnidiie  aaloaicri  d*cxcc prions  ,  mains  elle 
n  aura  d'epincs  î  Se  rien  ne  nie  par  oit  fi  capable  ^ 
»  que  des  régies  géncralcs,  *ic  ïduc  b^nucur  i 
»>  une  laoguc  lavante  6c  polie.  Car  lup^it; ,  dit- 
ï>  il  aillcars  (p^gc  }8o  ) ,  guc  TobUrvation  de 
«  CM  régies  gcnci aies  nous  falle  tomber  d^ins  quel- 
»  que    équi/oquc  ou    dans    oueli^uc    cacopïioaic  » 

11  ce  ne  iexa  point  la  faute  des  rcglcs  \  ce  fera  I4 
n  faute  de  celbi  qui  ne  connoîtra  point  d'autres 
)}  tours  I  ou  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d  eti 
»  cbcrcher.  La  Grammaire  ,  dit-il  encore  en  ui^ 
»  autre  endroit  [p^g^  566  ),  ne  fe  cîurge  que  de 
Il  nous  enfcigncr  i  parler  cnrrv^cnienij  elle  lailTit 
îï  1  notre  oreille  &  â  nos  tcflcTtjons  le  loin  dQ 
u  nous  aprendre  en  quoi  confident  les  grâces  du  dif» 
m  cours  »  (  M.  BEAUztt.) 

PARTICULE,  C  f.  Grammaire.  Ce  mot  cflt 
un  diminutif  de  piinie^  6c  il  iignific  une  petite 
partie  d\m  Tout*  Les  grammairiens  l'ont  adopta 
dans  ce  tlt«  ,  pour  défigner  par  un  nom  unique 
toutes  les  parties  d*orailSo  indcciiiublcs ,  les  pré- 
poûtionfi  ,  les  adverbes  ,  les  conjunÛtons  ,  &  les 
interjections  ;  parce  qu'elles  font  en  cflct  les  moinj 
importantes  de  celles  qui  font  nécc  flair  es  a  la  conf- 
titution  du  dilcours.  Quel  mal  y  auroit-il  â  celte 
dénomination  ,  fi  en  effet  elle  ne  défi^noil  que  les 
etpeccs  dont  le  caradlérc  commun  crt  l'indédina- 
bilité  ?  «  C'cft  qu  elle  ne  fcrt  ,  dit  l'abbé  Gitar4 
(  Tarais  principes  ,  tom,  1 1 ,  dif\Tn]  tP^g-  î  '  j)  • 
»  qu'à  confondre  les  cfpcccs  entre  elles  ,  puifau'on 
»  les  place  indifféremment  dans  la  claffe  des  Par- 
ia ticuUs,  malgré  la  diifctcncc  &  de  leurs  noms 
10  êc  de  leurs  Icrvices  qui  les  foni  fi  bien  con- 
»  ïioître  ».  Je  ne  prétends  point  devenir  Tapolo- 
giAe  de  l'abus  qu  on  peut  av^oir  fait  de  ce  terme  ; 
mais  je  ne  puis  me  dilpenfer  d'obfcrver  que  le  rai- 
fonneraent  cJe  cet  auteur  porte  à  plein  fur  un  prin- 
cipe faux.  Rien  neft  plus  raifoniablc  que  de  réunir 
fous  un  feulcoup  d'oeil ,  au  moyen  d'une  dénomina- 
tion générique  »  pliifieurs  ctpéccs  différenciées  de 
par  IcMTS  noms  Spécifiques  &  par  des  caradérc* 
propres  trés-marqués  :  on  ne  s*av'ifc  point  dcdir# 
que  la  dénomination  générique  confond  les  cfpcccs  , 
auoiau'cllc  les  préfcote  Ibuf  un  même  afpcdl  ;  Sc 
labbe  Girard  lui -même  n'adinct-il  pas  ,  fous  1» 
dénomiuattoD  générjque  de  Particule  ,  les  intef" 
jeéïives  &  les  itfcurfives  ;  èc  fous  chacune  âm 
CC4  cfpéccs  d'autres  efpéces  fubaltcrnes  >  ^.!?Vxem- 
plc  >  les  exclamatives  ,  les  acclamatives  ^'  Scitt 
impré^atives  fout  la  preraucre  cfpècc  j  &  fous  h 
féconde,  les  affiertives  ,  lc%  admanitives ^  les  imi-' 
tatives ,  les  txhihitives  ^  les  explétires ,  fie  Ictpré^ 
Liir/tves  f 

Le  véritable  abus  confifVc  en  ce  (}u*oq  a  appela 
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^éfiiîmiéê  ,  ooa  feolenicnt  les  xoots  iiuléclinaibles » 
Vub  cocofc  de  petits  mol»  citrâits  àc^  cfpëces 
4éçiinêbles  :  il  n'eA  p2f  rare  de  trouver ,  ^aos  les 
JlsilboJcs  préparées  pout  la  torture  de  la  JcunciTe  , 
la  féMicui^  SB  »  les  Particules  sov  ,  (a  ,  ses 
oa  Lttiâ  /  5c  l'on  l^t  que  ia  PartUulc  ow  y  jowc 
un  file  très- important.  Ccft  un  abus  iccl ,  parce 

^uiL  û'efl  pljjs  pofljblc  d'afllgaer  un  caradèrc  qui 
^^  commua  i  cous  ces  roots  »  flc  oui  puiflc  fonder 
U  ieûOLiiiuaiion  commuuc  pai  laque  lie  on  les 
4^%^:  &  peut-être  que  ladivifînn  cfcs  PanUuUs 
tJopfées  pu  raca^cflDicicn ,  cft  vicicufc  parle  même 
Cftdroîi. 

E«  effet  t  1^  PankuUj  intcr  je  clives  >  que  tout 
le  aïOiKie  cooQoît  ious  le  oom  plus  ^mple  à*ln- 
iÊ/ji^i4frts  »  apparticoneot  cicLubvemcnt  au  lan- 
pgcdu  coeur, À  il  en  convient  en  d'auties  termes; 
cfciirmiir  d'elles  vaut  un  Hilcours  entier  [vo^e^  1k- 
Tt&liCTiOM  )  .:|  de  les  Panuuies  difcuirivcs  font 
è&  lifi^ge  analytique  da  rcfpiJt  ,  5c  n'y  font 
lusak  en  effet  que  comme  des  Panicuies  i celles 
àt  /(àioAclalioâ  totale  de  la  f^enfée.  Qu'y  a-l-il 
de  coiDomii  entre  ces  deux  rfpéces  ?  De  dèfigner , 
itiz-oci ,  uoe  aéc^lion  dans  la  pcrfàimc  qui  park  ; 
êi  Voa  entend  »  iias  contredit  ,  «ne  aéVélion  du 
ccBorou  «le  refprlt*  A  ce  piix  ,  ParticuU  Se  mot 
toùl  Cfaonfïïfie%  ;  car  il  n'y  g  pas  un  mot  qui 
wtéaoficc  une  pareille  affcdlon  ;  ïc  ils  ont  an  catatlére 
COAlfiMiD  ^(li  eû  trcs-fenûl>lC|  ils  font  tous  produits 
par  la  voii« 

L'abbé  de  Dangeau,  qui  faifojt  Ton  capital  de 
répandre  la  lumière  for  les  matières  grammaii- 
cades,  &  aul  croyoit  avec  ralfon  ne  pouvoir  le  faire 
«rcc  facces  ^  qu'eu  recueillant  avec  fcmpule  & 
comparant  avec  loin  tous  les  auges ,  a  laOeuûtié  fous 
on  Ëeal  coup  d'œil  les  différents  Icns  attachés  par  les 
grammaiiicns  au  nom  de  PanUuU,  (  Ofufi,\p,  13  i 
êt/iûi',  ) 

m  !*•  On  donne  ,  dît  -  il ,  le  nom  de  ParticuU 
1»  â  divers  petits  mots ,  quand  on  ne  fait  fous 
m  qnel  genre  ou  partie  d'orajfon  on  les  doit  ranger , 
m  ou  qu'à  di/eis  égards  ils  fe  peuvent  ranger  Ibus 
W  dîvehes  parties  doraifon  •  «  •  l*^.  On  donne  aulli 
p  le  même  nom  èc  Partuuh  à  de  pcilts  mots 
d  i|iEt  f>nt  quelquefois  prépoTuions  Bc  quelquefois 
p  MTcrbes  *  . .  i"^.  On  donne  nndl  le  même  nom 
m  de  Panictdle  à  de  petits  mois  qui  ne  (Ignî tient 
p  rien  par  cuii mêmes,  mais  qui  changent  quel- 
p  qoe  chnfe  i  la  %nifica(ion  des  mots  auxquels 

•  on  lef   a|*»ûie  :^  p^  exemple  »    les  pcliLs   mots 

•  de  #1^  &  df  /♦*//  -,  .4°,  On  doit  d»nncr  le  nom 
p  de  P^riiéuU  principalement  à  de  petits  mots 
m  qui  tïitmeni  qu<'lque  chofe  d'une  des  parties 
p  d'omr<L»a  ,  de  q^iclque  chofe  d'util  autre;  comme 
p  /i^  ,  au  i  (Us  t  aux  •  .  •  5***  On  donne  encore  le 
^  ir>«it  de  PanUuU  2  d'autres  petits  mots  qui 
p  tieaDtat  la  place  de  qucl^uçs  prépotitions  &  de 
»  qaelques  noms,  comme  en,^x,  i/ti/ir  ,  .  •  * 
p  é^>  iiOiy iUibçs  ci,  lâi  ^  dâf  mH  que  ks 
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»  enclitiques  ne  ^  pe  ^  que  des  latins ,  3c  Tencli^ 
»   tique  Ti  des  erccs  ,  font  aurti  des  Particules  • ,  . 

»  ?**•  n  y  a  d  au ues  fortes  de  Partkuks  qui 
»  fervent  i  la  compofition  àzs^  mots;  3c  comme 
*  elles  ne  font  jamais  des  mots  a  part ,  on  ler 
1*  nomme  des  Particules  inf^parablcv  ,  comme  rc  , 
I»  Je  ,  des  ^  mes  ,  dis  ,  &c  •  •  .  Tous  ces  dirfJfrenrs 
»  ulages  de  Particules  $c  Tutiliié  dont  il  cfl  de 
w  connoîlrc  la  force  qts'clles  ont  dans  le  discours , 
»  pourroit  faire  croire  que  ce  ne  fcroit  pas  mal  fait 
»  de  laire  de  LàPartiiuh  une  dixième  partie  d'oral* 
»  ion  !>• 

11  patoît  évidemment  par  cet  extrait  de  ce  qu'a 
éctit  t'ur  les  Particules  le  favant  abbé  de  D an- 
neau ,  qull  y  a  fur  cet  objet  une  inceililude 
{ingulièrc  &  une  coniufion  étrange  dans  le  langage 
des  grammairiens  j  &c  j'uioûtc  qu'il  y  a  bien  &$ 
erreurs. 

!*'•  Donner  le  nom  de  Paràcules  i  certains 
petits  mots ,  quand  on  ne  fait  foas  quel  genre  ou 
partie  d'oraifon  on  les  doit  ranger  j  c'eft  conflatcr 
par  un  nom  d'une  fi^nilicatioo  vague ,  l'ignorance 
d'un  fait  que  l'on  laiffe  indécis  par  maihabileté 
ou  par  parcilc*.  Il  fcroit  Êc  plus  ftmple  &  plus 
(âge  ,  ou  de  déclarer  qu^on  ignore  la  nature  de 
ces  motS|  au  Heu  d'en  inipoicr  par  un  nom  qui 
fcmblc  exprimer  une  idéej  ou  d*en  rechctchtr  la 
oaUire  par  les  voies  ouvertes  à  la  fagacJté  des  gram- 
mairiens. 

1°.  Regarder  comme  Particules  àt  petits  mots 
qui  a  divers  égards  peuvent  fc  ranger  fous  diverfcs 
parties  d'oraifon  ,  ou  qui  font ,  djt-on  ,  quelque- 
fois prépofi:ions  &  quelquefois  adverbes,  c'elV  in-- 
Iroduirc  dans  le  langat^c  grammatical  la  périCo- 
logic  &  la  confuiîon.  Quand  vous  trouve^ ,  Il  efl 
fi  favant  y  dites  que  //  eil  adverbe;  &:  dans,  Je 
ne  fais  fi  cela  eji  entendu  ,  dites  que  fi  ell  con- 
jon^on  :  mais  quelle  nécciîlté  y  a-t-11  de  dire 
quey?f«it  Particule)  Au  reAe  ,  il  arrive  fouvent 
que  Ton  croit  mal  a  propos  qu'un  mot  change  ' 
dVfpccc,  parce  que  quelque  ellipfe  dérobe  aux  icui: 
les  cara<nèrcs  de  Syntaxe  qui  conviennent  natu- 
rellement à  ce  mot*  Le  mot  après  ,  dit  l'abb^ 
de  Dangeau  ,  cl^  prépoliiion  dans  cette  phrafe , 
Pierre  marchoit  après  Jact^ues  ;  il  cft  adverbe 
dans  celle-ci ,  Jacques  marchoit  devant  0  Pierre 
marchoit  après  :  c'cfl  une  prépolîiion  dans  la 
dcinicrc  phrafe  ,  comme  dans  la  première  ;  mais 
il  y  a  ellipfe  dans  la  féconde  ,  3c  c'cft  comme  fi 
l'on  dilbit  t  Jacques  marchoit  devant  (  ou  plu* 
tôt  avant  )  Pierre  ,  tir  Pierre  marchoit  après 
Jacques,  On  peut  dire  en  général  qu'il  efl  trés- 
rarc  qu'un  moi  change  dVfpece  :  &  cela  cft  telle- 
ment contre  nature  ,  que  ,  ti  nous  en  avons  quel- 
ques-uns que  nous  fommes  forces  d'admettre  dans 
plutreurs  cialfes ,  ou  il  faut  reconnoîlre  que  c'etl 
l'effet  de  quelque  fi^^ure  de  conrtmftion  ou  de 
Syntaxe  que  l'habitude  ne  nous  laiffe  plus  foup- 
(oaoci  i  mm  qoc  i'art  peut  lUiQum  1  pu  il  Ëim 
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rattrîbuer  i  diffiéf entes  étymologics  :  par  ciremple  , 
fit>txe  lâsr'ttheji  vient  ccrtaioenicnt  de  i'ad\'crbe  latin 
Jtc,  êc  notre  coo jonction /f  cft  fans  altcralion  la  con- 
jonction  latine  y7. 

j**.  Je  ne  crois  pas ,  quoicjuc  Tabbé  de  Dangeau 
le  dife  trcs-afHrn>âti\'cmcnt,  que  Von  doive  donner 
le  nom  de  PanUuU  i  nos  petits  mots,  du^  des  , 
au  j  aux>  La  Grammaire  ne  doit  point  juger  des 
mats  par  l'étendue  de  leur  matériel,  ni  les  nom- 
mer d  après  ce  jugeracnt  j  c'cft  leur  dcflioatioii 
qui  doit  fixer  leur  nature*  Or  les  mots  dont  il 
$  agit ,  loin  d*cire  des  Pan'iLuks  dans  le  fcns 
djininulif  que  préfenle  ce  mot,  équivalent  au  con- 
traire à  deux  parties  d'oraifon  ,  puiLque  du  veut 
dire  de  U^  des  veut  dire  de  Us  ^  an  veut  dire  à 
/cf,  6c  aux  veut  dire  à  les,  C'cft  ainfi  qu'il  faut 
les  défigner ,  eo  marquant  que  ce  font  des  mots 
compotes  équivalents  a  telle  prépoiîiion  &  tel 
article.  C'cft  encore  d  peu  prés  la  même  chofc 
des  mots  ^/î  ,  v ,  &  dont  :  celui-ci  cfl  équivalent 
i  de  Uqtiely  de  laquelle  ^  de  Ufqaels ^  onde  Uf- 
quelles  i  les  deux  autres  font  de  vrais  adverbes  , 
puifquc  le  mol  en  (ignifie  de  lui ,  d'elle  ,  de  cela , 
de  ce  lieu  ,  d'eux  ,  d*  elle  s ,  de  ces  chofes  ,  de 
ces  lieux;  &  que  le  mot  y  veut  dire  à  cela  »  à 
ces  chofes  y  en  ce  lieu  ,  en  ces  lieux:  or  tout  mot 
équivalent  à  une  prépofîtion  avec  Ton  complément , 
cft  un  adverbe.   Voyei  Adverbe. 

4**.  Enfiii,  je  fuis  perfuadé  ,  contre  Favis  même 
^c  rbabilc  grammairien  dont  j'ai  rapporté  les  pa- 
loles,  que  ce  feroit  très- mal  de  faire  des  Parii- 
cuUs  une  nouvelle  partie  d'oraifon.  On  vient  de 
voir  que  la  plupart  de  celles  qu'il  adircttoit  avec 
le  gros  des  grammairiens ,  ont  dé/a  leur  place 
fixée  dans  les"  parties  d'oraifon  généralement  rc* 
connues  »  &  par  conféquent  qu  il  eil  au  moins 
inutile  d'jnugiaer  poui  ces  nots  une  clalfe  i 
part* 

Les  autres  Particules  ,  dont  je  n'ai  rien  dit 
•encore  &  que  je  trouve  en  cfîet  trçs- raifotmablc 
de  défigner  par  cette  dénomination  ,  ne  condituent 
pas  pour  cela  une  partie  d'oraifon ,  c*e/l  à  dire  , 
une  cfpèce  particulière  de  mots  ;  Se  en  voici  la 
preuve.  Un  mot  cft  une  totalité  de  fons ,  devenue 
par  lufagc  ,  pour  ceux  qui  Tcntcndcnt  ,  le  (îgoe 
ë*une  idée  totale  (  pqyei^^  Mot):  or  les  Parti- 
cules ,  que  je  coniêns  de  rcconuoîtrc  fous  ce  nom  » 
puifqu*il  faut  bien  en  fixer  la  notion  par  un  terme 

{rropce ,  ne  font  les  lignes  d'aucune  idée  totale  ; 
a  plupart  font  des  fyllabcs  qui  ne  deviennent  figni- 
£cativcs  »  qu'autant  qu'elles  font  jointes  à  d'autres 
mots  dont  elles  deviennent  parties  ,  de  forte  quon 
oe  peut  pas  même  dire  d'aucune  que  ce  foit  une 
totalité  de  fous ,  puifquc  chacune  devient  un  fon  par- 
tiel du  mot  entier  qui  en  réfulte. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  Particules  comme 

des  mots ,  il  faut  s'en  tenir  à  la  notion   indiquée 

~>ar  réiyroolojîîe  même  du  nom»  &  dire  que  ce 

3fit  des  parties  élemtm^res   qui  entreiu  dan4 
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la  comfùjition  de  certains  mots ,  pour  ajouiifj 
â  tide'e  primitive  du  mot  fimple  auquel  en  les 
adapte  y  une  idée  acceffoire  dont  ces  éléments  fane 
les  Jignes, 

On  peut  diflinguer  deux  fortes  de  Particules  f 
à  caufc  des  deux  nianicres  dentelles  peuvent  s'adap- 
ter avec  le  mot  (impie  dont  elles  modi tient  la 
iignilicalion  primitive  :  les  unes  font  prépojitives 
ou  préfixes ,  pour  parler  le  langage  de  la  Gram* 
maire  hébraïque  ,  parce  qu'elles  te  uietfcni  i  la  têie 
du  mot  i  les  autres  ioixipojlpojïtives  ou  a^xeSypucc 
qu'elles  fc  mettent  a  la  hn  du  mot. 

Les  Particules  que  je  nomme  prépofitives  otf 
préfixes^  s'appellent  co  m munétncnt  Prépo filions 
inféparailes  ;  mais  cette  dctïomination  efl:  double- 
ment vicieufe  ;  i**-  clic  confond  les  clcmcnls  dont 
il  s'agit  ici  ,  avec  rcrpccc  de  mots  a  laquelle 
convient  exclusivement  le  nom  de  Prépofition  : 
i".  elle  préfente  comme  fbndamcniaic  Tidec  de  11 
pofiiion  de  ces  Particules  ,  en  la  nommant  la 
première  :  &  elle  aïonlrc  comme  fubordonnéc  Sc 
acceffoire  l'idée  de  leur  nature  élémentaire  ,  en 
la  délignant  en  fécond  ;,  au  lieu  que  la  dénomina* 
lion  de  Particule  prépojfidve  ou  préfixe  n*abufe 
du  nom  d'aucune  cfpéce  de  mol ,  &  prefentc  let 
idées  dans  leur  ordre  naturel.  On  tie  fauvoit  mettre 
dans  ces  termes  techniques  trop  de  véuté  ,  trop  de 
clarté ,  ni  trop  de  juAcifc. 

Voici  dans  Tordre  alphabétique  nos  principale* 
Particules  prépofitives, 

A  ou  ad  ^  Particule  empruntée  de  la  prépo-^ 
fîiion  latine  ad^  marque  ,  comme  cette  prépofî- 
tion ,  la  tendance  yçrs  un  but  pbyfiquc  ou  moraU 
On  le  fert  de  a  dans  les  mots  que  nous  compa- 
fons  nous-mêmes  â  Timi talion  de  ceux  du  latm  , 
6c  même  dans  quelques-uns  de  ceux  que  nous  ea 
avons  empruntés  ;  aguerrir  (  ad  bclluui  aptiorcm 
faccre),   améliorer  {^à  mclius  ducerc  ),  anéantit 

i  réduire  a  néant  ,  ad  nihilum  )  ;  avocat  ,  que 
*on  écrivoit  Se  que  Ton  ptononçoit  ancienne r  eut 
adx'ocat  {  ad  alienam  caujam  dicendam  vocatus  ). 
On  Çt  fert  de  ad  quand  le  mot  limplc  commence 
par  une  voyelle,  par  on  h  muet ,  par  laconfonne  m, 
6c  quelquefois  quand  il  commence  par/oupar»*; 
adapter  (  aptare  ad)  ,  adhérer  (  harrere  ad)  ,  ad* 
mettre  (  mettre  dans  )  ,  adjoint  {  fun^us  ad  )  ^ 
adverbe  (  ad  verbum  jundus  )  é^c.  Dans  quelques 
cas ,  le  j  de  ad  fc  transforme  en  la  confonnc  qui 
commence  le  mot  fimple  ,  fi  c'eft  un  c  ou  un  j^  ^ 
comme  accumuler ,  aquértr  ;  un  f\  comme  affa^ 
mer  i  un  ff^  comme  aggrét^er  i  un  /,  comme 
allaiter  i  un  n,  comme  annexer;  unp^  comme 
applanir ^  appauvrir^  appofitiQn  ;  un /^,  comme 
arranger^  arrondir;  un  y,  comme  aJfailUr ^ 
affidu  ,  affortir  ,*  un  f ,  comme  attribut  ,  atténué  ^ 
Ôtc. 

Ah  ou  abs  ^  qui  ell  fans  aucune  altération  1m 
prépofition  latine  i  marque  principalement  la  fépa^ 
ration  ;  comme  akhorreri  abjuration  ^'  ablution  ^ 

ûbnégmign  ^ 
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^arîim,  atorû/^  ahagt\  ah/otutlon  ^  ûhjli- 
ptr,  akfirait ,  abufif\  6cç. 

Jnu  marque  qaclquefsh  la  prioriïé,  &  alors 
tl  Fient  ^  la  pr^politîon  latine  anu  ,  comme  dans 
aaxiàaxt  $  mù%  orciîndrcmecit  nous  confcrvons  le 
Iilki  en  ««jer  ,  antécfjfmn  Plus  fouvent  il  vient 
^  grec  mti  ,  contra  ,  &  alors  il  marque  oppo- 
faioe;  ttofi ,  le  poème  immortel  du  cardinal  de 
Piftt^^nc»  dont  Al.  de  fiougainville  a  donné  «u 
ftébc  ttue  ejccellcnte  tradudion ,  porte  â  juftc 
IK  le  ooiB  à^^ntihicréce ,  puifque  la  dodrirm 
^  poeto  HKïJerne  cft  fout  a  fait  oppoicc  au  ma- 
tbiuX^mK    abTurde   &   ùnpic  de    lancien.    P^oyci 

ÂMtU 

Co^  Corn  ,  Col^  Cor  U  Con ,  cft  «ne  PanuaU 

eaipruniêe  de  la  prc^ofidoo  latine  t'«m    (  avec  )  , 

ibat  die  garcic  le  ieus  dans  la  compoûiion,   Ôa 

&  ien  de  Ce»  devaotuo  mot  limple  qui  commence 

fx  uac  voyelle  ou  par  un  h  muet  j  coadjuttur , 

*^'!"*f'»   ^<**f^*^'^^^^^t ^  coopération  j   cohabiur , 

cùkéhû^,  Oq  emploie  Cam  devant  une  des  con- 

^••ci  Miales  ^,   p  oa  m  ;  comhattre  ,    compé^ 

tùmr^    ^ommuuition.  On  fc  fcrc  de  CaZ  ,  quand 

Je  eoi  £uDple  commence  par  /  /  coUeÛion  ,  t<3/- 

%Er  ,  c^iufion  :    le   root  çalporieur  nci\  point 

eMfioke  i  cette  règle  >  il  fîgniUc  pomur  au  coL 

Oa  &i£  oïage   de   Cor  devant  les   mots  qui  corn- 

mcaccQl  par  r;  corrélatifs  cornfpondance.  Dans 

llites  les  autres  occafioas  on  fc  fert  de  Con;  L'on- 

mriMCt  ^£om4tnfer  ^  confcdératlon  ^  congiutiner^ 

mmjonÛif  ^    connexion,    conquérir,    confintir, 

tùnfpuer  ,  contemporain  ,   convention* 

Contre  »  lèrvant  comme  Particule ,  conrerve  le 

^kmc  (cns  d'oppoiîtiOD ,  qui   eft  •propre  i  la  pré- 

poétîooî    contredire^  cont remanier ,  contrevenir  : 

I  ^rurefaire    ccH  iiniter    contre  la  vcriié;  contre- 

l/ji/  vcul    quelquefois   dire  ,   fait   contre  les  lois 

^  «câteaircs    &   les  proportions   de  la  nature  y  con- 

ifitmr  ttoe   cftampe  ,   c'eil  la   tirer   dam  un    feus 

eppofô  âc  contraire*  Mais  dans  contrefigner ^  contre 

reçi  fcttleineot  dire  auprès^ 

Dt  fert  quelquefois  a  étendre  la  fignificatioo 
h.  iDât ,  elle  c(i  ampliativx  ,  comme  Jans  déclarer^ 
técùttper,  ddtremDtr  ^dévorer  :  d'autres  fois  elle 
A  Qégalive  3c  iert  â  marquer  k  Tupprefllou  de 
tUée  énoQcée  par  le  mot  Jimpl^  ,  comme  dans 
icèmr^tur ,  décamper ,  dédire  ,  défaire  ,  dégénéré , 
éâùjriil,  d/mafque\  dénaturé  y  dépourvu^  ^dérègU- 
mt.\t ,  d^fahufer,  detorfe ,  dévalifer. 

Dés  efïloujours  négative  dans  le  même  fcns  que 
^  ïQ  vient  <ic  voir  ;  dé/accorder,  dé/ennuyer  ,  déjha- 
HiUr ,  déshérité  ,  déshonneur  ,  déjimérejfement  , 
iéfordrt ,  dé f union* 

Di  eft  communément  une  Particule  eïtcnfïvc  j 
irîgcr,  c'cft  régler àc  point  en  point;  dilater,  cVfl 
liQaer  bcaïK^up  d'étendue j  diminuer^  c*cft  rendre 
flo«  menu  ,  ^<r. 

X>£r  cfl  plus  fouvent  une  Particule  nt^gative  ; 
ifrordoJtce  ^  di/gréLe^   difproporiion  ^  d{fparilé» 
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Quelquefois  elle  marque  divcrfité  ^  difpurtr  {  dit- 
pulare  )    figniHc  liticialcmcnt  dherfa  puiare ,  ce  * 
c^ui  cû  lorigiac  des   difputcs  ;    diftinguer ,  fclon  ^ 
1  abbé  de   Dangeau  (  Opu/l\  page  ij9  )  i    vicoc  ^ 
de  dis  6c  de  Hn^ere  (  tcind*e)  >  6c  (iguific  propre-  ' 
ment  teindre  d  une  couleur  d'fférenie  »  ce  qui  cft 
très- propre  a  diftingucr  ;    dif^rner  »  voir  les  ditfé* 
renccsi  di/pofer^  placer  les  divettcs   parties,  i^c* 
Dans    diffamer  ,     di^tclle  ,     difforme ,     c'eH    U 
Particule  dis ,  dont  le  /  tinal  cil  cKangé  eny',  i 
caufc  du  /'initial  des  mot*  lîmplcs ,  3c  clic  y  cft 
négative. 

E  6c  parfont  des  Particules  qui  viennent  des 
prépofîtions  latines  e  o\xex  ^  àc  qoi ,  dans  la  cooi- 
pofitîon  ,  marquent  une  id<^e  accclfoirc  d*ciïtr:i<f\ioa 
ou  de  féparation  :  ebrancher  ^  ôler  ïcs  brancKesj 
écdrvelé  ^  qui  a  perdu  la  cervelle;  édenter  ,  ôlcr 
les  dents  ;  effréné  -^  qui  s'eA  fouftraiL  au  frein  ;  élar-^ 
^ir  ,  c'cft  rép:irc[  davantage  les  ptuties  élcmcn- 
Ulrcs  ou  les  bornes  ;  émiffjon  ,  1*^0 ion  de  pouffer 
bors  de  fol;  énerver  ,  ôtcr  la  force  auï  nerfs; 
épouffeter  y  Kiici  \:i  pouJTière,  &c.  Exalter  y  mciUa 
au  dcffus  des  autres  ,  excéder ,  aller  bors  des  bor- 
nes; exhéréder  ,  ôter  Théritage  \  exijler,  être  hors 
du  néant  ;  expofer  ,  mettre  au  dehors  ;  esîterminer^ 
mettre  hors  des  termes  ou  des  bornes  ,  ^c\,  Il  ne 
faut  pas  croire  au  rclîc»  comme  le  donne  a  en- 
tendre Tabbé  Régnier  (  Grammaire  françoife  , 
in-i-i, ,  page  $4T  »  /'î  4*.  p^ige  f74  ) .  q^c  ce  foir 
la  Particule  Ê  qiô  fc  trouve  à  la  tête  des  mot» 
écolier  y  épi  ,  éponge  ,  état  ,  étude,  efpace  , 
ejprit  ^  ejpéce^  &  He  pluiieurs  autres  qui  vien- 
nent de  mois  laiitis  commençant  par  f  fui  vie 
d'une  autre  confonnc  »  fcholaris  ,  fpica  ,  fpongia  ^ 
Jhitus  ,  Jîuâlum  ,  fpatiam ,  fpiritus  ,  fpecies  , 
&c.  La  difficulté  que  Ton  trouva  a  prononcer  de 
fuite  les  deuï  contonncs  initiAlcs  ,  fit  prendre  na- 
turellement le  parti  de  prononcer  la  premit-re 
comme  dans  Talpbabet  ,  es  ;  &  dis  lots  on  dit  «c 
Ion  écrivit  enfuitc  ^efcûier  ,  efpi ,  ejpange^  cfiat^ 
efpace,  effrît,  efpice ^  Sec  i  1  Euphouic ,  dans  la 
(iiite,  fupprima  Li  Ictlrc  y  dans  la  prononcidtim 
de  quelques-uns  de  ces  mors  ^  Se  Ton  dit  /coller  , 
épi  y  éponge ,  é(at  ^  étude  ;  Se  ce  nVft  cjtie  dcouis 
>cu  que  Dous  avons  ftipprimé  celte  lettre  dans 
'orthographe  :  elle  fuhflllc  encore  daus  celle  des . 
,nots  efpace  ,  efprit  »  efféce ,  parce  atj  on  1')^  pro- 
nonce. Si  cet  e  ne  s'cft  p?int  mis  dans  quelque» 
dérivés  de  ces  mots ,  ou  dans  d  autres  mots  d'uti- 
înc  femblable  ;  c*eft  qu'ils  fe  font  intro^luits  dans 
a  langue  en  d'autfes  temps ,  &  qa'étanc  d'un  ïuÇa^c 
ii'>ins  populaire  ,  Us  ont  ctc  moins  cxpofcs  à  fi>u0ric 
quoique  altération  dans  la  bouche  des  gens  éclairés 
qui  les  introduîïirent, 

La  Particule  En  ,  danslacompofition  .confervç 
le  même  fçns  à  peu  prés  que  la  prépolùion  ,  S^ 
marque  pofiljon  ou  diîpofition  r  poiition  ,  comma 
ààns  encaijfer  ,  enJ,iJpr^  enfoncer  ,  engager,  cn^ 
jm  ^^mi^v<^(^  mrc^iJlHr  ^   eufi^Hir,  enç^fcrg 
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trtvifagtr  :    iïCpoûiÏQa  ,  comnsc  djni  tncàurtî^eri 
^endormir ,  tngrûjftr  ,  enhardir  ,  enrichir ,  <njuri- 
glanUry  enivrer^  Loifqtie  le  mot  lî  m  pie  commence 
pat  une  cics  labiiileii  h  y  p  ow  m  ,  U  PantcuU  En 
devient  £m;  €mbaum€r ,  empaler ,  eihmaiUvttcr  : 
êc  rabrcvialcui  de  Ridiclct ,  l'abbé  Gougct  ,  pccbc 
contre  l'uiAgç  ^  coutrc  l'analogie  ,  lotUjuUl  ^crjt 
enmiiiUùiur  ^    cnnutiicher  ^   enmenag^r  ^  enmener* 
In  e(^  imc  PanicuU  qui  a  dans  notre  langue  , 
ainfi  qu^clle  av^bit  eu  l^tia^  deux  ufagcs  très-difié- 
rcnts,   i**.  Elle  confcrve  en  plufrcurs  mots  le  It-ns 
de  la  prépolilion  latine  ^/i,  ou  de  notre  Particule 
fi-anç'iilc  en  ^  Sc  par  confciquent  elle  marque  poiî- 
lîiin   ou  di^oiîtjoa  î    pofiricin  j   comme  ïncunm' 
iian  p  in/ujer ,  ingrédient  ^   inhumation  ,  initier  ^ 
i  oculatiun  y  injcrire,  intrus  ^  invafion  ;  djfpofi- 
lioi. ,  comme    inciter  ,    induire  ,  influence ,    in- 
nover ,  in^uijuion  ,    injigne ,    intention  ,    inver^ 
Jion^  Inbi  En  ont  tcllcnjcntlc  même  fcns ,  quand 
ou  les  coiilïdèrc  Cvmmc   vcnui  de  la  prépolilion  , 
que  i*u{agc  les  partage  quelquefois  entre  des  mots 
amples   q^i  ont  une   avéme   origine    &  un   même 
fctis  in'i/iJufl  ,  d:  qui  ne  ditfèrcnt  que  par  le  fcns 
fpccitiquc  :    inciination^  enclin;   injèammation  , 
€ nfla mmer  i'   injon  Ûio n ,  cnjoin dre  ;  in îonatlon  , 
entonner,  i**.  In  eft  fouvcnl  une  Particule  pti/a- 
li\'C,    qui  marque   Tabrence  de  l'idée   individuelle 
énoncée  par  le  mol  fmijîle  :  inanimé^  inconfiant  ^ 
indocile  ,    inégal ,  infortuné  ^  ingrat ,  inhumain  , 
inhumanité  <^    inique  ,    inju^lice  ,    innombuihte  , 
inoui  y  inquiet^    inféparahle  ^  intolérance^  invg- 
lontaire ,  inutile*  Quel  que  puiffc  cire  le  fctis  de 
celte  Part  le  uU  ,  on  en    change   la  Snalc  n  tn  m 
devant  \^s  mots    fîmples  qui  commencent  par  une 
des  labiales  h  ,  p  ou  m  ;    imhihr,  imhu  ^   imbé- 
cile ,    impétueux  ,    impofer ,    impénitence  ,    im- 
merjion  >  imminent  ^  immodejte  :  n  fc  change  en  / 
devant  /,  &  en  r devant  r;  illuminer ^  illicite ^irrup- 
tion^  irradiation  y  irreWrenr^ 

Mé  «>u  Mes  cft  la  même  Particule  dont  l'Eu- 
phonie tupprime  (ouvrent  la  finale  s  :  elle  ell  pri- 
vatise I  mais«iUns  un  fens  moral ,  &c  marque  quel' 
Îiuc  chofc  de  mauvais  ^  le  mal  n'étant  q^îe  Tab- 
cnce  ou  la  puvaiion  du  bien.  L'abbé  Kcgcicr 
Ipage  5*î,  iVi-ii  ,  on  page  585?,  /n-4' )  ^  a 
donné  la  Uitc  de  tout  les  mots  comporés  de  cetic 
Particule  t  v/îiés  de  f^n  temps  »  fie  il  écrit  /V/cfj 
partouUi  Mt  que  Ton  prononce  ou  que  Ton  ne 
prononce  pas^  :  en  voici  une  autre  un  peu  ditic- 
tcatej  je  n*aj  écrit  y  que  é.im  les  mots  ou  cticc 
IctlTC  le  piononce ,  êc  c'eA  jorfquc  le  mol  (impie 
Cîimmence  par  une  voyelle  \  j'ai  retranché  quelques 
moU  qji  ne  Too!  plus  1  (iiév  ,  êc  fco  u  ajouté 
<|i)clqui;$^uns  qui  fr*nl  d'ufagc  ;  mécompte  ^  mé- 
£0  mpte  r;  m  écon  n  o  iffa  hU ,  m  ce  mn  oijfa  n  ce  ,  mé^ 
ionnoftrt  :  mécontent  ^  comme  malconteni  (v<>yct 
les  Remarquas  nouptUes  de  Bouh'>uni  ,  tùme  1  , 
pag*  17*^1  mécontentement^  mécontenter;  mé 
vréam  ;  mélire  ,  méJifance  ,  médîfint  ;  méfiire  ^ 
méfait  i  nugarde  $  méprendii^  méprife  i  mé^rii  y 
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méprifable ,  méprifant ,  méprijer;  méfalfe ,  C6 
malaife  ;  me f allia  net  ,  méf allié  ;  méfejUmer  f^ 
méJintdUgence ,'  méf  offrir  ;  meffeance  ,  mejféant  , 
comme  maljcant  i  méfufer  ;  mé  rendre  »  mévente^ 
Les  ilalicûs  emploient  m/i  dans  le  feus  de  notre 
m«/j/  flt  les  alkm^ds  ont  fTiz/T,  qui  parojl  être  la 
racine  de  noire  Particule*  Voytrxlc  Glojf.  germa^ 
nique  de  Wachtcr,  proleg.  feéi.  K* 

Par  ou  Per  eu  une  Particule  ampliativc ,  qui 
marque  Fidéc  accelîoire  de  pltniludc  ou  de  pcr- 
fcttiun  y  parfait  i  entièrement  fait  ;  panenir  ,  vcmt^ 
jurqu'au  bout  \  perfécuter  ,  conîme  perfequi  ,  (uivTC^' 
avec  acharne  m  cni  \  péroraifon  ,  ce  qui  donne  la 
plénituiic  entière  i  Toraifoi ,  &c,  La  Particule 
latine  Per  avoii  la  même  énergie  ;  ctiï  pourquoi 
devant  les  adjc^ifs  &  les  advcibts  elle  leur  doo- 
noJl  le  fens  amplialif  ou  tupcrlaliF  :  periniquus  , 
trèS'injuHe  '^perabfurdéy  d'une  manière  fortabfurcf  ~ 
&c. 

Nous  avons  encore  plu  lieu  rs  autres  Particules 
qui  vicnnciit  de  nos  prépofuions  >  ou  des  prépoiï- 
li/os  laitues  ,  ou  de  quelques  Particules  latines  : 
elles  eu  confervent  le  fcns  dans  nos  mois  com-^ 
pofés,  &  n'ont  pas  grand  btfojn  d'être  expliquées  tcl^ 
en  voici  quelques  exemples  :  entreprendre  ^  inttî^ 
rompre  ,  introduire  ,  pourvoir^  prévoir  ^ produire^ 
rajfembler^  rebâtir^  téaffrgner  ^  réconcilier^  rétro-* 
gra  de  r^fub  i*e  nir.fub  dé  le  g  u  é  ^  foumettre  y  fou  rlrt , 
furie nir  ,  traduire  ,  tranjpofer,  ' 

Je  remarquerai  feulement  far  la  Particule  Re' 
ou  Ré  y  que  fouvent  i-n  même  mot  (impie  reçoit 
des  tîgnilîcaliom  1res  -  dilîércntcs  ,  fclnn  qu'il  eft 
précède  de  Re  avec  IV  muet ,  ou  c'c  Ré  avec  IV 
fermé:  repondre^t  cei\  j-ondrc  une  féconde  foisj 
répondre  y  ceii  répliquer  a  Ln  difc o urs  :  rr/br/ner  , 
c'cil  former  de  nouveau  j  reformer  y  c'eft  donntr  imc 
meilleure  forme  :  repartir  y  c*ï  ft  répliquer  ou  partir 
pour  retourner  j  répanh,  c'cft  diitiibucr  en  pluHcuts 
parts* 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  Particules 
prépohti^'cs,  les  Remarques  nouie^les  ^u?»  BoM' 
hours  (fom,  iypûgest^y  ttS^t  *  5^^)- 

Le  nombre  de  n^s  f  articules  poOpofiiivcs  o'cft 
pas  grand  \  nous  n*en  a-  ons  que  trriv ,  ci  »  /J  5c  da* 
Ci  indique  ^s  nbjtts  plu<  prochains  ; /«i ,  dç> 
objets  plu»  éloignes  :  de  li  la  différence  de  fc'\9 
que  reçoivent  les  mots  ,  ft l*>n  qu'o;i  h  s  fcrmiac 
pAr  l'i  ne  ou  par  l'autre  de  cl%  Particules  ;  4^*'/, 
cela  ;  fi>i\i,  voilai  celui  ci  ,  celui  lài  cet  komtnt' 
ciy  cet  homme-là* 

Da  cft  amplialif  dans  IVffirmaii'in  oui  Ja  £ 
&  c'cft  le  fcul  c^s  mX  runigc  pn  i^iellc  aiptir^hut 
de  Tcir  ployer*  *  et  te  f  an  t  eu  le  e  1*^11  atnrcfois  plus 
ufitéc  comme  sifïiri".>(i>'e  :  fl  av^it  une  épéi  da  ; 
C'ej}  un  habile  honme  da.  ¥iv%  anciennement 
clic  s'ecrjvoii  dea  ;  9k  Cnmîer ,  dans  fa  tragMLc 
de  Bradiimante  ,  conuïcncc  aintî  un  vers  : 

i7M  »  m«oa  &CM  »  lié  :  p<niv^u9i  ot  tn«  t'avifs-YOïi*  diit 
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Il  jtvoit  doac  une  forte  de  dipbUtonguc  :  fur  c{Uoi 
je  icrai  muc  obrcrvtUon  que  Ton  peut  ajouter  i 
cdJes  6e  Ménage  j  ccil  que,  dans  le  patois  de 
Verdun,  il  y  a*uDe  aflfirmaïion  qui  eft  pie  Ma  , 
le  (^uel^x^Cois  on  dh  pa  la  vU  dia  ;  ce  que  \c 
ctois  qui  lignifie  par  la  vit  dd  DUu  :  eu  foMc 
Qoc  n/  dia  ce  a  vie  de  Dieu ,  ou  vive  Dieu* 
%}t  £j  3c  dea   ne  diffiient  que  coromc    i  ik  e  ^ 

a'Aot  des  fofis  très- approchants  &  fouvcnt  con- 
9$i  aioi,  rien  o'empéche  de  croire  que  da  n'cft 
iÊtmzùf^  ou'autant  qu'il  prend  Dieu  même  i  té- 
'   ,{  Ai.  BEAUZèB.  ) 


(N.l  PARTICULE,  E  ,  adj.  Pr<!ccde  d'une 
ptrticnle  ,  ou  exprimée  ,  ou  inc  .rporée  par  con* 
ttaâbfi,  ou  Ibufen  tendue.  Dans  Venci  a  moi  y  le 
■ot  mai  cil  pankulé  cxprcûTément  ;  dans  Vous 
mt  doêuierei  ala ,  le  mot  me  cft  particule  par 
coouiâioo  ,  parce  qae  me  vaut  a  moi  ;  dans 
^mnt^tnoi  cela  ,  le  mot  moi  cft  particule  par 
fafrnundia  »    parce   que    «î  cA  rottCeateodu   avant 
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Le  mot  Particule  e/V  ui  terme  nouveau  ,  ima- 
Çioè  par  Tabbé  d'Olivct  (  Efais  de  Grammaire, 
i&L  17^7  i  p*  t58),<*  pour  mVpatgncr ,  dit-il, 
SK  circonlocution  »a.  Je  penfe  au  contraire  que  la 
ctrconlocalion  cft  pr>ifcrablc  i  un  terme  nouveau  : 
l".  parce  qu'il  s'agit  ici  du  langage  didadique  ; 
foe  la  circonlocutiou  cft  alors  nu  dèvelopemcnt 
afitlytÎQue ,  préférable  en  ce  genre  a  un  mot  que 
la  Syntnèfe  rend  plus  obfcur  ;  i**,  parce  que  ce 
tenne  fappofe  Tabus  condamné  dans  1  ariicle  précé- 
der ,  de  regarder  comme  paiticules  tous  les  peiks 
noCs  d'tioe  Tyllabe  ,  noms  ,  prouoms  ,  prépofiùons  j 
6c.  (  M.  Beauzée.  ) 

N.)  PARTIE,  PART,  PORTION. 
Vymûnymej* 

La  Partie  eft  ce  qu'on  détache  du  Tout.  La 
Part  cû  ce  qui  en  doit  revenir*  La  Portion  eft 
ce  qu*OQ  en  reçoit.  La  premier  de  ces  mots  a  ra- 
port  à  l'affembiage;  le  fécond  ,  au  droit  de  pro- 
priété ;  Sclt  troiltcmc,  â  la  quantité. 

On  dit.  Une  P^jz-f/e  d'un  livre,  &Unc  Partie  ^\i 
corps  bticnain  ;  Une  Pari  de  gâteau  ,  &  Une 
Part  d'enfant  dans  la  fuccefTion  ;  Une  Portion 
i^ntige  ,  Se  Une  Portion  de  réfedoirc. 

Dans  la  coutume  de  Normandie  ,  toutes  les  filles 

r  viennent  i  partage  ,  ne  peuvent  pas  avoir  plus 
la  troiRème  Partie  des  biens  pour  leur  Parij 
Ce  partage   entre  elles  par  égales  Portions, 


n 


Vah^  Girard.) 


PARTITIF,  VE,  ad).  Grammaire.  Ce  terme 
A  aHié  pour  caraûérifcr  les  adjcdifs  qui  défignetit 
Boe  partie  des  individus  compris  dans  Tétendue 
de  la  fignification  des  noms  auxquels  il;  font  joints  > 
comme  fiU^^ue  t  plujieurs  y  &c.  Les  i^iammai riens 
kciiis  regardent  encore  comme  partit  i/Sf  les  adjectifs 
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comparatifs  êc  fapcrlatifs ,  le^  ad;c£li^nuniér:îu«, 
toit  cardinaux  ,  con^me  un  ,  deux  ^  foil  ordituuï , 
comme  premier,  JliOnd  ^  trotjiéme  ^  &c  ;  parce 
qu'en  ettet  tous  ces  mots  dcltgntnt  des  objcu  ex- 
traits de  la  totalité ,  au  moyen  de  la  qualjtkation 
comparative,  rupcrlarh^c ,  ou  numérique,  détignéc 
par  CCS  adje^bts.  plujleurs  de  nos  anciens  aU' 
teurs  :  il  ne  s'agit  pat  ici  dj  tous  nos  ancicnf 
auteurs  ;il  s'agit  d'unr  parMe  indéterminée  qui  eft 
dtfignée  par  ladje£tlf/î/wy/>wr/,  lequel,  par  celle 
raiLon ,  cA  partitif.  Deux  de  mes  amis  :  il  s*agft 
ici ,  non  de  la  totalité  de  fhes  amis  »  mais  d'une 
partie  précife,  dctermioée  nurocriqucmcnt  par  l'ad-^ 
je  et  if  numéral  ou  colle^f  deux ,  qui  cJl  par^ 
titif* 

il  me  fcmble  que  ce  qui  a  déterminé  les  sram^ 
inairiens  z  introduire  le  nom  &  Tidée  des  adjectifs 
partitif  s ,  c'elHe  bcfoin  d'exprimer  d'une  manière 
précife  une  régie  que  Ion  ju^eoit  néccflaire  i  la 
compofition  des  thèmes.  GéiardVonius,dans  fa  ^v^^ 
taxe  latine  a  Vufage  des  écoles  d^  Hollande  ér  de 
Weflfrife ,  s'explique  ainfi  (  page  1^4  ,  édit* 
Lugd,  Bat.  1645  ):  Adjefllva  partitiva  .  •  .  • 
6'  omnia  partitive  vofita  regunt  gerùtlvum  plu^ 
raie  m  ,  lel  colle  éiivi  no  mi  ni  s  Jingularcm  :  ut^ 
Quls  noftrum  .  •  •  Sapleniàm  oclavus  .  ,  -  (> 
major  juvenum  .  •  ,  optimus  popuSl  romani  • .  » 
Sequimur  te  fanéîe  deorum  Mais  cette  règle  -  Il 
même  eft  faulTc  ,  puifqu'il  eft  cfrtain  que  le  gé- 
nitif n'cft  jamais  que  le  complément  d'un  nom  ap- 
pcilaiif,  expiimc  ou  ioufemcndu  {  Voje^  Gé- 
nitif )  :  &  il  y  a  bien  plus  de  vérité  dans  le 
principe  de  Sandius  (  Min*  /J,  3  )  ;  Uhl f}artitia 
fignljicatur ,  genitlvus  ah  allô  nomine  Jublntet^ 
leJlo  pendet^  tl  imlique  ailieurs  ce  qu'il  y  a  com- 
munément de  foufenicudo  après  ces  aJ;Vctjfs  par^ 
iitl/s  ;  c*efl  ex  ou  de  numéro  {  i^iJ.  ir  ^  j  )  : 
on  pourroit  dire  encore  In  numéro,  Ainfi ,  les 
exemples  allégués  par  VofCus  s'expliqueront  en 
cette  manière  :  Quls  de  numéro  nofîrâm  ;  in  nu- 
méro fapientum  oéîavus  ;  6  major  in  numéro 
jîtveraim  ;  optimus  ex  numéro  bominum  popuU 
romani  ;  feqiilmur  te  fanéle  in  numéro  deorum^ 
Be  peut-être  encore  m\tvLr  ^  fanSîe  fupra  ca^teram 
lurham  deorum.  Voyez  Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  Partitif 
dans  la  Grammaire  francoife  ,  &  y  ont  imaginé 
un  article  panlilf  La  Touche  ,  le  P.  Bufbcr  , 
Rcftaut,  ont  adopté  cette  opinion;  êi  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  partition  dans  les  phrafes  od  ils  préten- 
dent voir  l'article  partitifs  comme  du  pain ,  de 
l'eau  ,  de  l'honneur  ,  de  hon  pain ,  de  honne 
eau  ,  Sec.  Mais  ces  locutions  ont  déjà  été  appré- 
ciées &  analyfécs  ailleurs  {  vo^ej  Article  )  ;  Sl 
ce  qu'elles  ont  de  réellement  partitif  ^  c'eft  la 
prcpoiilion  de  qui  eft  extraClive.  Pour  ce  qui  eft 
du  prétendu  article  de  ces  pbrafes,  ces  grammai- 
riens  tont  eucore  dans  Terreur  j  &  je  crois  Tavoi» 
démontré,    Foyvi   InvÉïinu    {  M.  B  EA  (/* 

Cl 
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(N.)  PARTITION,/,  f.  Crarnm^^ 
BdUs^Leuns*  ParUse  ,  divatlon,  ou  diftiibution 
^'iinc  cliofc  en  ics  parties;  en  latin  Panitio, 

Nous  avons  .  de  la  main  de  Ckéron  ,  un  Traité 
abrégé  de  TÉlot^uencc  intitulé  D^  Panhionc 
orawrid  dialogus*  Cicéron  le  compola  dans  le 
temps  que  ,  Célar  s'étant  rendu  maître  de  h  R^- 
t  publique,  noUc  oraieur  fc  relira  a  fa  maifon  de 
campagne  de  Ttifculam,  ovt  il  eut  de  fâvants  cn- 
Iretuos  fur  rÉloqucucc  ic  fur  la  Philofophie  avec 

Îjeitjucs  jeunes  gens  choifiî.    Cicéron  donne  i  ce 
riitc  le  nom  de  Pitrthhns  oratoires  (  car  c*cfl 
ainfi  que  nous   !c  iraduilbns  )  ;    parce  qu'il  y  dîf* 
Irlbuc  en  dttfc renies  parties  tout  ce  qu'il  y  dit  fur 
l'art  oratoire  ,  &:  qoe  de^  divisons  les  plus  générales 
.  ^i  dcfcend  aux  plus  particulières. 

w    Lc^  Piiriiiîons    oratoires  ^   dit   Ti^bbé  Colin 

i  Préf.  de  la    trad,    de  l'Orateur  ),  feroient   une 

"*♦>   Rli^iotivjue  complertc  ,  fi  les  règles  y  éloicnl  ac- 

^P  cqflipa^nées  d^xemples*  Elles    contiennent   TcT- 

\h  fencicl    &    U  fubftancc  de  tout  ce  que  Tautenr 

»i  avojl    dit    dans  fes  Hvrcs   précédents.     C'cA  un 

pi>  dialogue  entre  Cicéron  &  fon  fils  ;  le  fils  intcr- 

k>  rogc  ,  &   le   pcrc    répond.  Les  demandes  &  les 

I  •>  qucHions  du  fils  font  juger  qu^il  étoit  dtja  initié 

I  W  uijns   ks   principes  ^îc    i'Éloc|uci>ce  ;   Ôc   les  ré- 

*■»  ponfcs  du  père  ,  non  feulement   fortifient  cette 

»>  idée  ,   mais  nous  donnent  encore  lieu  de   penfer 

•>  que  ce  jeune  homme  ai-'^oit  beaucoup   d'eiprit  fie 

>  •>  oe  pénétration ,  puifquc  Cicéron  y  emploie  des 

*»  raisonnements    qui  n  aurolent  pu  convenir   a  un 

«»  auditeur  d^'un  erpvît  médiocre  ». 

Ce  quij  au  jugement  de  cet  écrivain,  manque 
aux  Partitions  oratoires  pour  cire  une  Rhéto- 
rique complettc,  M.  Charbiiy  a  cfiajé  de  le  iup- 
pléer  dans  là  Tradu^on  de  cet  ouvrage,  accom- 
pagnée de  Notes  pour  réclaircifTcmcnt  du  tcitc  , 
A  3c  Remarques  fui  vies  d*Eiemples  fur  toutes  les 
parties  de  la  Rlictorjqu^  ,   i  voL  in-  iz  ,  1 7S  6* 

Noui  avons  auHt ,  fous  le  m^me  nom  ^  un  ou- 
5fra{!e  latin,  compofé  pour  les  collèges  de  Hol- 
lande &  de  VTclifrifc,  intitulé,  Cerardi  -  Joannis 
'Vojfii  RA^toriiCS  coruraclat  ,  Jii'e  Partitionum 
cratorjaruni.  Lilf,  v,  i  vtd,  pci^  In-^"  *  [M*  Beau- 

*  PAS ,  POINT.  Synonymes. 
Pas  caoncc  limplc  ment  la  négation  :  Point  zppuïc 
avec  force  6c  femblc  TaiErmcr,  Le  premier  fouvcnt 
ne  nie  la  chofe  qu'en  partie  ou  avec  modification  : 
le  fecood  la  ni^  loufours  abfolumcnt  ,  totalement» 
êL  fans  rcferve,  VoiU  pourquoi  Tun  fe  place  tréi- 
bien  avant  les  modificatif  ,  &  que  raulic  y  auroit 
inauvaifc  sr&ce.  On  diroit  tlonc  ,  N'être /»*i/ bien 
ijchc  Si  nàvon  pas  même  le  nécciTaire  ;  mais  li 
l'on  voulnît  fe  fcrvir  de  Point  ,  il  £iudroit  ôter  les 
modiiica'ifsAdire  ,  ^*èiic poittt  riche,  n'avoir /ro/nf 
le  oéctffaire* 

Cette  mèkuc  laâCoa  fait  que  Fa/  eA  (ou>quis 
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éftîpBye  avec  les  mots  quifcr^'ent  a  marquer  le  de- 
gré de  qualité  ou  de  quantité  ,  tels  que  Beaucoup  , 
Fort  ,  Un  ,  &  autres  femblablcs  ;  que  Point  figure 
mieux  i  la  fin  de  la  phraie  devant  li  prépotiïion  Dë| 
Se  avxc  DU  TOUT,  qui ,  au  lieu  de  rcfticindre  la  néga- 
tion, en  conliimc  la  totalité, 

(  ^  Pour   rordjnaire    il    n*y    a  pas   haucouj^ 
d'argent  chez  les  gens  de  Lettres.   La   plupart  des 
philofophes  ne  Çonï  pas  fort  raifonnables.  Qui  n*a 
pas  un  fou  à  dépcnfer,  fi  A  pas  w/i  grain  de  mérite  i 
faire  paroîlre. 

Si ,  pour  avoir  du  bien ,  H  en  coule  a  la  pro- 
bité ,  je  n'en  veux  point*  Il  n'y  a  point  de 
rciTùurce  dans  une  perfonne  qui  n  à  point  d'efpnu 
Rien  n'eft  siîr  avec  les  capricieux  r  vous  croycx 
êue  bien  ;  point  du  tout ,  Tinflant  de  la  plus  belle 
humeur  cfl  fui^'i  de  la  plus  fâcbcufe.  (  Vaî^bc  Gl* 
RARD.  ) 

Quand  Pas  ou  Point  entre  dans  l'intcrroga* 
tlon  ,  c'cH  avec  des  fens  un  peu  ditl^ércnts  :  car  H 
ma  queûion  e{l  accompagnée  de  quelque  doute  , 
je  dirai ,  N'avci-vous  point  été  la  ?  Mais  (y  j'cfi 
fuiç  ptrtuadé,  je  dirai.  N'avez- vous /?trj^  été  là? 
NVli-cc  pas  vous  qui  me  trahVffcz  ?  {U Acadé- 
mie^ au  mot  Ne.  ) 

De  la  même  ditîérencc  il  s'enfuit  que  Pas  cft 
plus  propre  i  indiquer  un  a^e  ou  quelque  chofc 
de  palTager;  &  Point  ,  une  hahituoe  ou  quelque 
chnic  de  permanent.  On  dira  donc  d'un  homme  , 
qu'il  ne  dort  point ,  pour  faire  entendre  qu'il  a 
une  infomnie  habituelle  j  &  qu'il  ne  dort  pas  , 
ponr  marqoer  qu'aÛuellement  il  cft  éveillé  :  qu'il 
ne  lit  point ,  pour  dire  qu'il  n*eft  pas  dans  1  ha* 
bitudc  de  lire  »  dans  rhabiludc  de  s'occuper  ctè 
lecture  ;  &  qu*il  ne  lit  pas  ,  pour  dif  c  qu'aducl- 
Icmcnt  il  fait  auiic  chote  que  de  lire.  Un  homme 
ftupide  n'entend  point  les  cliofes  les  plus  claires  j 
Un  homme  diftrail  n'entend  pas  ce  qui  fe  dit  â  Cc^ 
oreilles. 

Pat  une  autre  fuite  de  la  même  différence  ,  Pa:f 
après  Tous  marque  une  exclufioo  partielle  ;  âc 
Points  une  exclulion  totale.  Tous  ces  papicn 
n'ont  pas  été  examinés  ,  Tous  ceux  qu'on  accu- 
foit  n  ont  pas  été  convaincus  ;  c'eft  a  dire  ,  Quel- 
ques-uns flc  ces  papiers  ,  Quelques  -  unt  de  ceux 
qu*on  accufoit.  Tous  ces  p.ipicrs  n'ont  potnt  été 
examinés  ,  Tous  ceux  qu'on  accufoit  n  ont  po/m 
été  convaincus;  c'eft  i  dire.  Aucun  de  cc\  papicts 
n'a  été  examiné  ,  Aucun  de  ceux  qu'on  accufoit  n'a 
été  convaincu.  )    (  M,  Beau  bée.  ) 

(  N.  )  PASSER  ,    s  F  PASSER.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  défignent  également  une  exif^ 
tencc  paflagcrc  Se  bornée  ,  mais  ils  la  préftntcnt  fous 
dcsafpeâs  ditfi-Tcnts, 

Pajfer  fe  rapporte  à  k  totalité  de  rexiflence  f 
Se  pa {fer  7i  Irait  aux  diiîvTentes  i;poques  (ucccHlves 
de  rcxiftence.  Le  temps  paje  ix  tapidciucai  >  qu'à 
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^lÂe  »rofi»*noiis  le  loiiir  de  former  des  projets  » 
Sien  loin  d'avoir  celui  de  les  exécuter.  Une  partie 
de  la  vie  yè  pajfi  à  défirer  l'avenir  j  &  Tauue,  â 
legiettcx  le  pajfe. 

Ijes  c^ofes   qui  pafftnt  n'ont  qu'une  exiAence 

\>omée  î  les  choies  qui  yê  pajfent  ont  une  exiAence 

mi  rêàc  &  fe  dégrade,  un  grand  motif  de  confo- 

uikm^  ctà  que  les   maux   de  cette  vie  pajfcnt 

aSêz  proiBptement ,  9c  que  ceux  mêmes  qui  paroif* 

Aot  les  plus  ob&inés/epaffent  i  la  longue  &  difpa- 

roifleot  enfin. 

Ce  qui  pajfi  n'efl  point  durable  ;  ce  qui /epajfe 
n'eu  point  ihiUe.  La  beauté  pajp^  i  &  une  femme 
qui  veat  fixer  (on  mari  pour  toujours ,  doit  plus 
t6c  recourir  â  la  vertu  qui  ne  pajfe  point.  Bien 
des  femmes  qui  fe  voient  abandonnées  de  ceux 
qui  leur  fefoient  la  Cour,  aiment  mieux  accufer. 
les  homnies  d'inconflance ,  de  légèreté  ,  ou  même 
dlnjuftice  ,  que  de  reconnoître  de  bonne  foi  que  leur 
htvaife  paffe  infenfîblemcnt  Se  que  le  diarme  s'af- 
Ibibli!.  (  ikL   Beac/ZÉE.) 

PASSIF  ,  VE,  adj.  Grammaire.  Verhc  pajpf, 
t'oix  pafftve  >  (èns  p^iffif  ^  fignification  pajjivt.  Ce 
jDot  eft  formé  de  paffum ,  lupin  du  verbe  pati , 
fou&ir,  être  afTefté.  Le  Pajpft^  oppofé  à  ÏAc- 
tif;  8c  pour  donner  une  notion  exaâe  de  l'un ,  il 
£uit  le  mettre  en  parallèle  avec  l'autre  :  c'eft  ce 
qu'on  a  £ût  au  moi  Actif  ,  &  â  VarticU  Neutjib  , 
»^  IL 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  :  c'eft  qu'il 
y  a  àes  verbes  qui  ont  le  fens  pajjpf  fans  avoir 
ta  forme  pajfive  ^  comme  en  latin  perire  ,  &  en 
fiao^is  périr;  qu'il  y  en  a  au  contraire  qui  ont 
la  forme  paffivt ,  fans  avoir  le  kzk9pajpf\  comme 
en  latin  ingrejfus  fum  ,  &  en  françois  je  fuis 
entré;  enfin  ,  que  quelquefois  on  emploie  en  latin 
dans  le  fens  ac^if  des  formes  efièdlivement  deftinées 
&  communément  confacrées  au  fens  pajjif^  comme 
jUtur ,  que  nous  rendons  en  firançois  par  on  pleure  ; 
car  fleiur  n'eft  appliqué  ici  â  aucun  fujet  qui  foit 
1  objet  pa0if  des  larmes  ,  &  ce  n'eu  que  dans  ce 
cas  que  le  verbe  lui-même  efl  cenfé  pajjif*  Ce 
n'eft  qu'un  tour  particulier  pour  exprimer  l'exif- 
teoce  de  l'aélion  de  pleurer ,  fans  en  indiquer  au- 
cune caufè,  fletur^  c  eft  â  dire ,  flere  efl  .(l'aftion 
de  pleurer  efn  :  on  prétend  encore  moins  marquer 
un  objet  poffify  puifque  flere  exprime  une  action 
intranfîtive  on  ablblue ,  &  qui  ne  peut  jamais  fe 
raporter  â  un  tel  objet.  Voye^  Impersonnel. 

Nous  fefbns  quelquefois  le  contraire  en  françois , 
9c  nous  employons  le  tour  aélif  avec  le  pronom 
réfléchi  pour  exprimer  le  fens  pdfftfy  au  lieu 
de  Élire  u(àge  de  la  forme  pafftve  ;  ainfi,  l'on 
^ït  y  Cette  marchandife  fe  débitera  ,  quoique  la 
marchandife  foit  évidemment  le  fujet  pafjif  du 
débit ,  &  qu'on  eût  pu  dire  fera  débitée ,  s'il  avoit 
plu  â  l'ufage  d'autorifer  cette  phrafe  dans  ce  fens. 
^c  dis  dans  ce  fens;  car  dans  un  autre  on  dit 
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très-bien ,  Quand  cette  marchandife  fera  débitée  » 
j'en  achèterai  d'autres.  La  diltcrence  de  ces  deux 
phrafes  eft  dans  le  temps  :  Cette  marchandife  ft 
débitera  ,  eft  au  prércni  poftéricur ,  que  l'on  con- 
^poit  vulgairement  fous  le  nom  de  futur  (impie, 
&  l'on  diroit  dans  le  fens  aûif ,  Je  débiterai  cette 
tnarchandife  ;  Quand  cette  marchandife  fera 
débitée ,  eft  au  prétérit  poftcrieur ,  oue  Tou  regarde 
communément  comme  futur  compolë ,  &  quelques- 
uns  comme  futur  du  mode  fubjondif ,  &:  1  on  diroit 
dans  le  fens  a6Uf,  Quand  j'aurai  débité  cette  mar- 
chandife. 

Cette  obfer\'ation  me  fait  entrevoir  que  nos 
verbes  pafffs  ne  font  pas  encore  bien  connus  de 
nos  grammairiens  ,  de  ceux  mêmes  qui  reconnoif- 
fent  que  notre  ufage  a  autorifé  des  tours  exprès 
&  une  conijugaifon  pour  le  fens  pajpf\  Qu'ils  v 
prennent  garde  ;  fe  vendre ,  être  vendu  ,  avoir 
été  vendu ,  font  trois  temps  différents  de  l'infinitif 
pajJifàM  verbe  vendre  ;  cela  eft  évident ,  &  entraîne 
la  néceffité  d'établir  un  nouveau  fyftcmcde  conjugai- 
(oïi pajjive.  (M.  Beauzée.  ) 

PASSIONS  ,  f.  f.  pi.  Rhétorique,  On  appelle 
ainfi  tout  mouvement  de  la  volonté  ,  qui  ,  caufé 
par  la  rechercha  d'un  bien  ou  par  l'appréhcnfion 
d'un  mal ,  aporte  un  tel  changement  dans  Tefprit , 
qu'il  en  rémlte  une  différence  notable  dans  les 
jugements  qu'il  porte  en  cet  état ,  &  qae  ces  mou- 
vements influent  même  fur  le  corps.  'Telles  font  la 
pitié  >  la  crainte  ,  la  colère  \  ce  qui  a  fait  dire  â  un 
poète  , 

Imptdit  ira  animum  ne  pojfit  cemere  verum, 

La  fon^ion  de  la  volonté  eft  d'aimer  ou  de 
haïr ,  d'approuver  ou  de  défapprouvcr.  Par  l'intime 
liaifon  qu  il  y  a  entre  la  volonté  &  rinteliigence  , 
tout  ce  qui  paroît  aux  ieux  de  celle-ci  fait  im^ 
preflion  lur  celle-la.  L'imprcflîon  fe  trouvant  agréa- 
ble ,  la  volonté  approuve  l'objet  qui  en  eft  l'oc- 
cafion  ;  elle  le  défapprouve  ,  quand  l'imprcflion  eu 
eft  défagréable.  Cette  volonté  a  différents  noms  , 
félon  ks  mouvements  qu'elle  éprouve  8c  auxquels 
elle  fe  porte.  On  l'appelle  Colère ,  quand  elle 
•  veut  fe  venger  ;  Compaffion  ,  quand  clic  veut  fou- 
lager  un  malheureux;  Amour,  quand  elle  veut 
s'unir  à  ce  qui  lui  plaît;  H  aîné  y  qu-and  elle  veut 
être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît  ;  8c  ainfi  des 
autres  fcnliments.  Quand  ces  elpèces  de  volontés 
font  violentes  &c  vives ,  on  les  appelle  plus  ordi- 
nairement Paffions  :  quand  elles  font  paifibles  8t 
tranquiles  ,  on  les  nonin^e  Sentiments  j  Mouve^ 
ment  s  ,  Pafflons  douces  ;  comme  l'amlrié  ,  l'cf- 
pérance  ,  la  gaieté  ,  €*€.  Les  Pajpons  douces 
(ont  ainfi  nommées  parce  qu'elles  ne  jettent  point 
le  trouble  dans  Time  ,  8c  qu'elles  fe  contentent  de 
la  remuer  doucement  :  il  y  a  dans  ces  Payons  au- 
tant de  lumière  que  de  chaleur ,  de  connoiflance  que 
de  fentiment* 
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On  peut  raporter  toutes  les  Payons  a  ces  dcot 
fources  principales,  la  douleur  &  le  plaifir ,  c*cft 
i  dire  ,  a  tout  ce  qwï  produit  une  imprcflion 
agréable  ou  d^ifaeréable.  D'autres  les  réduifent  à 
celte  divifion  de  Boçce  (  lih,  jr,  de  ConJoL  phi^ 
hfoph,  ) 

Gaudîa  ptlU , 
Pelle  timorem  , 
Spemque  fugato  , 
^ec  dolor  adfiu 

Les  pKilofophcs  &  les  rhéteurs  font  également 
partages  fur  le  natiibrc  des  PaffJofij,  Ariltotc  (  au 
ih^re  II  de  la  KhÙJriquÉ  )  n*en  compte  que 
treize  :  fâvoir ,  la  colère  &  la  douceur  d'crpdt , 
FaiTiour  &  la  haînc,  la  crairjtc  &  IVdTùrance  ,  la 
honte  &  rimptidcnce  ,  le  bi entait  ,  la  compafTîon  , 
rindignaljnii,  rcmde,  &:  rcmiJationj  auxquelles 
QLielqueS' uns ap^ lent  le  defir ,  rcfpérancCj  S:  le  dé- 
fefpoir. 

D*autrcs  n*en  admettent  qu'une,  qui  cH  ramour, 
à  laquelle  ils  raportcni  toutes  les  autres.  Ils  difunt 
que  rambltion  n^cll  qu'un  amour  de  Thonneur  , 
que  la  volupté  n*cfl  qu'un  amour  du  plaifir  ;  m^^is 
il  paroît  difficile  deraporter  â  ranioiir  les  Partons 
qui  lui  parolirenl  dircétcment  oppofécs,  telles  que 
la  liatne  ,  la  colère ,  &c. 

Enfin ,   les    autres   fouticnnent   qu'il  n'y    en    a 
qu'onie  ;  (avoir  ,  lamour  &  la  baîne  ,   le  dciir  3c 
la  fîiite,    rcfpérance  Se  le  défdpoir ,  le  plaifir  & 
la  douleur,    la  peur,  la   hardieffe  ,   &  la  colère: 
&  voici    coratncnt    ils    trouvent    ce    nombre.    Des 
PaJJîons  y  difent-ils ,  les  unes  regardent  le  bien  , 
&  les  autres   le  mal.   Celles  qui  regardent  le  bien 
font  Tamour ,   le  plaifir ,  le  defir  ,  rcfpérance  ,  A: 
le  dcfcfpoir  :  car  aufR  tût  qu*uff  objet   fe  picfente 
i  nous  fous  rimage  du  bien,  nous  Taimotis  ;  iî  ce 
bien  cft  préfent ,  nous  en  recevons  du  plaifir;  s'il 
çA  abfenC  ,  nous    fommes  louches   du  défir  de   le 
pofltcler  r  fi  le  bien  qui  fc  préfente  a  nous  eil  ac- 
compagné  de  difEcultés    &  que   nous   nous   figu- 
rions ,    malgré   ces  oblhclcs  ,    pouvoir   Tobtcnir  , 
llors  nous  avons  de  rcfpérance  \    mais  fi  les  obf* 
taclcs  font  ou  nous  paroi tTenl   infurniontables ,   & 
J'aquifiiion  de  ce  bien  impoilible ,  alors  nous  tom- 
bons  dans  le  défcfpoir.    Les  autres  Pajponj  qui 
îegarJent    le  mal ,   font    la   haînc ,    la   fuite  ,    la 
llouleur,   la  crainte,   la  liardicffc,   Bc   la  colcrc  : 
^ar    Cï    un   objet  fc  préfente  a   nous  fius    Timagc 
<iu  mal ,  auïK  i6t  nous  le  baïflons  ;  s'il  cil  abfcni  , 
nous  le  fuyons  ;  s'il  eft  prcfcnt ,  il  nous  caufe  de 
}a  douleur^   s'il  eil  abfent  &  que    nous   voulions 
2c  furmonter ,    il   excite  la  hârdicfle  ;    fi  nous    le 
fedoutons   comme   Uop  formidable,  alors  nous  le 
craignons  j  mats  s'il   eft  préfent  &  que  nous  vou- 
lions  le  combattre,    il  enflamme  la   colère.    Ccû 
^infi  ou  ou  trouve  onic  Pafftons  ,  dont  cinq  regar- 
dent le  bien ,  &  dx  le  mal*  Il  faut  pourtant   lup- 
Yfoici  c|ue  I  nonoblUot  ce  noaikc ,  il  s'ça  trouve 
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encore  comme  un  cITaim  d*autres,  c|uî  prennent  Icuf 
origine  de  celles  4à  ,  comme  Tcnvic  ,  rémuiation  , 
la  bon  le  ,  &l\ 


ni  partout*  Le  famcui  tribunal  de  rAréopage  re- 
gardoit  dans  un  orateur  cette  rcfïource  comme  un 
voile  propre  a  obfcurcir  la  vérité,  w  Un  Jiérault  , 
t>  dit  Lucien  ,  a  ordre  ti'impofer  filencc  i  tous  ceux 
«  dont  il  paroît  que  le  but  eiî  de  furprcndrc  lad- 
»  miratioo  ou  la  pitié  des  ju^es  par  des  figure» 
i>  tendres  ou  brillantes.  En  eflet  »  ajoiîîc-t-il ,  ce» 
»  graves  fcnatcurs  regardent  tous  les  charmes  de 
D  rÉloquence,  comme  autant  de  voiles  jmpof- 
»  po fleurs  qu'on  jette  fur  les  choies  mêmes , 
*>  pour  en  dérober  la  nature  aux  ieux  trop  attea- 
»  tifs  ».  En  un  mot,  les  exordcs  ,  les  péroraifons  , 
un  ton  même  trop  véhément  ,  tous  les  prcftiges 
qui  opèrent  la  pcrfiLiafiojij  étoient  û  généralemeiU 
profcrits  dans  ce  tribunal ,  \\uc  Quinlilicn  attribue 
une  partie  de  Tavantage  qu'il  donne  i  Cicéroa 
fur  Démoflhcnc  dans  le  genre  délicat  &  tendre  , 
a  la  néccfTîté  oii  s'étoit  trouvé  celui-ci  de  facrifier 
les  grâces  du  difcours  a  lauflérité  des  juges  d'A- 
thènes. Salikis  ce  né  &  commlfemtione  ,  qui  duo 
plurimum  afftéîiu  valent  y  plncimus  ;  &  fonaffc 
epilogos  illi  (  Demofihcni)  moj  civUatîs  (  Athcna- 
rum  )  ahfiulerit* 

Mais  rÉloquence  latine ,    fur  laquelle  princi* 
paiement  la   nuire    s*cft   formée,    non    feulement 
admet  les  Paj/ions  ,    mais  encore  elle   les  exige 
néccffaircmenu  «  On  fait ,  dit  M.  Rollin  ,  que  les 
»  Paffïons  font  comme    Ta  me  du  difcours  ,    que 
n  c'eft  ce   qui -lui  donne  une  impétuofité   &  une 
»  véhémcncû  qui  emportent  &L  eniraînent  tout ,  6c 
D  que  l'orateur  exerce  par  11  fur  fes  autîiteui^  uq 
n  empire    abfolu    &  leur   infpire    tels    fentimentii 
1*  qu'il  lui   plaît;  quelquefois  en  profitant  adroj.f 
»  temcnt  de  la  pente    &   de   la    difpoûtîon   favc 
«  rablc  qu'il  trouve  dans  les  efprits  ,   maistrautrc 
M  fois  en  furmontant   toute   leur  rcûftance  par  la  ' 
»  'force  viftorieufe  du   difcours  ,   &  les  obligeaa| . 
»  de  fe  rendre  comme  malgré  eux.  La  péroraifon,  ( 
I»  ajoute-t'il,    cil,  â  proprement  parler,  le  lieaJ 
»  des  Piifftons  i  c*cll  li  que  lorateur,  pour  acbc-»j 
»»  ver  d'abattre  les   cfpijis    &    pour    calcvcc   IcutJ 
n  confcniement,   emploie  fans  ménagement,  fclott] 
»  l'importance  H  la  nature  desaHaircs,  toutccque] 
»  l'Éloquence  a  de  plus  fort,  de  plus  tendre,  U  d^J 
1»  plus  aJfc^ueui  ». 

Elles  peuvent  &  doivent  m^me  avoir  lieu  dani' 
d'autres  parties  du   difcours ,    &  on   en  trouve    de 
fréquents  exemples  dans  Cicéron,   Outre  les  PaJ^ 
fions  fortes  &  véhémentes  auxquelles  les  rbéteurt' 
donnent  le  nom  de  râUt  ;  il  y  en  a  une  autre  forte  j 
qu'ils  appellent  pht  ,    qui    cônfiftc  dans  des   (en-  ' 
timcnîs  plus  doux  »  plus  tendres  ,  plus  infmcants; 
^ui  ii'ea  foat  pat  pour  cela  moiiu  touchants   al 
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vojDS  ^Ih  ;  dont  l'efFet  n'ed  pas  dà  renverfer  , 
^finUiSncr  ,  d'emporter  tout  ,  coroine  de  vive 
fercc ,  mais  d*intéreâer  &  d'attendrir  en  s'ioiînuant 
juiqu'au  fond  da  coeur*  Les  Paffions  ont  lieu 
e&ue  èa  per(bdnes  liées  enfemble  par  quelque 
anion  étroite  ,  entre  ttn  prince  &  des  fujcts  ,  un 
pèie  k  des  enfants ,  un  tuteur  &  des  pupilles ,  un 
bieni^etir  &  ceui  qui  ont  reçu  un  bienfait ,  &c\ 

Les  riiéteurs  donnent  des  préceptes  fort  étenHus 
£a  la  manière  d'exciter  les  Pajftons ,  &  ils  peu- 
rent  éiic  uriles  jufqu'â  un  certain  point  :  mais  ils 
(ôot  tous  forcés  d'en  revenir  â  ce  principe  ,  que 
pour  toucJier  les  autres,  il  faut  être  touché  foi- 
jnème^ 
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Si  vis  me  fiert ,  ioUndum  ^ft 
Horace ,  Art«  poéc 


On  fent  alTez  que  des  mouvements  forts  &  pa* 
fbétiqucs  (croient  mal  rendus  par  un  difcours  bril- 
hmXèi  fleuri  ,  &  qu'il  ne  doit  s'agir  de  rien  moins 
^jed'amulêr  l'^lprxC  quand  on  veut  triompher  du 
Cffar.  De  méitre  ciaus  les  Pajfîons  plus  douces , 
toat  doit  (ê  £ûre  d'une  manière  (impie  &  naturelle , 
uns  étude  &  &bs  aât£tation  ;  l'air ,  l'extérieur  , 
legeûe,  le  ton»  le  Ayle  »  tout  doit  refpirer  je 
seUisqaoi  de  doux  &  de  tendre  qui  parte  du 
cœor   &    qui  aille    droit   au  cœur.    Pedus  eji  » 

Îiiod  moveoj  ,  dit  Quintillen*  Voyez  Cours  de 
UlUS'LettréJ  ,  tome  ii  j  Rhétorique  félon  les 
préceptes  dAriftote  ,  de  Ckéron  ,  de  Quint Uien  ,• 
Mémoires  de  V Académie  des  Belles  -  Lettres  ; 
tome  VII  ;  Traité  des  études  de  M*  Rollin  , 
tome  II.  {AnojsYME.  ) 

Paisioms,  Poéfie.  Ce  font  les  fentiments, 
les  mouvements,  les  adîpns  pajponnées  que  le 
poète  donne    â  fes  perfonnages.  Vqye\  Carac- 

Les  Pafftons  font ,  pour  ainfi  dire ,  la  vie  & 
Telprit  des  poèmes  un  peu  lones.  Tout  le  monde 
en  connoît  la  néceffité  dans  la  Tragédie  &  dans  la 
Comédie  ;  l'Épopée  ne  peut  pas  fubfifter  fans  elles. 
Voyti  Tragédie  ,  Com^djb  ,  &c. 

Ce  a'eft  pas  aiTez  que  la  narration  dans  le 
Poènte  épique  (oit  furprenante  :  il  &ut  encore 
qu'elle  remue,  qu'elle  foit  paffîonnée  ,  qu'elle 
tranfporte  refprit  du  leâeur ,  &  qu'elle  le  rem- 
pltfTe  de  chagrin ,  de  joie  ,  de  terreur  ,  ou  de  quel- 

Îues  autres  Paffions  violentes;  &  cela  pour  des 
jjcts  qu'il  (ait  n'être  que  fidlions.    ^oj'^^  Épique 

&N\EmATIOM. 

Quoique  les  Pciffions  foient  toujours  néceffaircs, 
cependant  toutes  ne  font  pas  également  néccffaires 
ai  convenables  en  toute  occanon.  La  Comédie  a 
pour  (on  partage  la  joie  &  les  furprifes  agréa- 
Ues^  au  contraire  la  terreur  &  la  compafTîr.n  font 
les  PaJJÏQns  qui  convienneot  i  la  Tragédie.  La 


PaJJîon  la  plus  propre  â  l'Épopée ,  cil  l'admira- 
tion 'y  cependant  l'Epopée  ,  conduit  tenant  le  milieu 
entre  les  deux  autres ,  participe  aux  efpèces  de  ' 
Paffions  qui  leur  conviennent ,  comme  nous  yoycns 
dans  les  plaintes  du  quatrième  livre  de  l'Enéide , 
&  dans  les  jeux  &  divcrtincments*  du  cinquième. 
£n  etiet  l'admiration  pariicipc  de  chacune  *,  nous 
admirons  avec  joie  les  choUs  qi:i  nous  fuipren* 
nent  agréftblcmcnt ,  &  nous  voyons  avec  une  furprife 
mêlée  de  terreur  &  de  douleur  celles  qui  nous  épou- 
vantent &  nous  attiiûcnt. 

Outre  la  Paffîon  générale  qui  difljngue  le 
Poème  épique  du  Poème  dramatique  ,  chaque 
Épopée  a  fa  Pdjfion  particulière  q»  i  la  diftingue 
des  autres  Poèmes  épiques.  Celte  ï  uffion  parti- 
culière fuit  toujours  le  caraflcrc  du  héro  .  Âinfî , 
la  colère  &  la  terreur  don.inent  dans  l'Iliade  ,  d 
caufc  qu'Achille  eft  emporté  àc  fOLuw  ix^a^Ailar* 
«.(TpwT  ,  le  plus  terrible  des  hommes.  L'ÉnciJe 
eft  remplie  de  Pajpons  plus  douces  &  plus  ten- 
dres, parce  que  tel  eft  le  caraélcre  d'Énée.  La 
prudence  d'Ulyffe  ne  permettant  point  ces  excès  , 
nous  ne  trouvons  aucune  de  ces  PaJJIons  dans  l'O- 
dyflce. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  Pajfons 
pour  leur  niire  produire  leur  efict ,  deux  chofes 
font  requifes;  favoir  ,  que  l'auditciie  foit  préparé 
&  difpofé  â  les  recevoir ,  &  qu'on  ne  mêle  point 
enfemble  plufîeurs  Paffions  incompatibles. 

La  néceffîié  de  préparer  l'auditoire  eft  fondée 
fur  la  néccftlté  naturelle  de  prendre  les  chofes  od 
elles  font ,  dans  le  deffein  de  les  tranfporter  ail- 
leurs. Il  eft  aifé  de  faire  l'application  de  cette 
maxime  :  un  homme  eft  tianquile  &  à  l'aife  ,  & 
vous  voulez  exciter  en  lui  une  Paffîon  par  un 
difcours  fait  dans  ce  deffein  ;  il  faut  donc  com- 
mencer d'une  manière  calme  ,  &  par  ce  moyen 
vous  joindre  à  lui  ;  &  enfuite  marchant  enfemble  , 
il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivre  dc^ns  toutes  les 
Pajfîons  par  lefquclles  vous  le  conduirez  infenfiblc- 
ment«  • 

Si  vous  faites  voir  votre  colère  d'abord  ;  vous 
vous  rendrez  auflî  ridicule  &  vous  ferez  aufli 
peu  d'effet  qii'Ajax  dans  les  Métamorphofes  ,  ou 
ringénicux  Ovide  donne  un  exemple  fenfible  de 
cette  faute.  11  commence  fa  harangue  par  le  fort 
de  la  Paffion  &  avec  Its  figures  les  pins  fortes ,  de- 
vant fes  juges  qui  font  dans  la  tranquilité  la  plu$ 
profonde.  (  Metam.  xiij.  3 — 6  )  : 

Sigeïa  torvo 
Littora  rffpexit  clajfemque  ia  littore  vultu  ; 
Frotendenfque  mania  ,  Aglmui^  proh  Jupiter  *  inquit  9 
Antt  rates  caujam  ,  &  mecum  confcnui   l/lyjfes. 

Les  difpofi.ions  néceffaires  viennort  r^e  quelque 
difcours  précédent  ,  ou  du  moins  de  quelq'u*  a^l.on 
qui    a  déjà  commencé    à   émouvoir   lis    pafj^urs 

I    avant  qu'il  en  ait  été  mention     Les  orateurs  cux- 
mtmes  mettent  quelquefois  ces  derniers  moyens 
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CD  ufagc  r  car  quoiqu*ordJnajrcmcnl  ils  ne  remuent  les 
JPaffwfiJ  qu'i  la  tin  de  leurs  dîfcours  ;  cependant 
«Jiidnd  ils  trouvent  leur  auditoire  dqa  erau  »  ils  (c 
rcadroicjît  ridicules  en  le  préparant  de  nouveau 
par  une  tranquilitê  déplacëc.  Ainii  ,  la  dernière 
îois  <juc  Catilina  vint  au  Sénat ,  les  fénateurs 
ctoient  lî  choqués  de  Ta  prcfcncc ,  que  ,  fc  trompant 
proche  de  l'endroit  où  il  étoit  aitls  ,  ils  le  lève- 
lent  ,  fc  rclirctcnt  ,  ôc  le  laifsèrcnt  ùuL  A  cette 
occalîon  y  Cicéron  eut  trop  de  bon  fcns  pour  com- 
mencer Ibndifcours  avec  la  tranquiliié  &  le  calme  * 
qui  cil  ordinaire  dans  les  exordes  :  par  cette  con- 
duite ,  il  auroit  diminué  &  anéanti  rindignalion 
c^uc  les  fénateurs  renloicnt  contre  Catilina  ,  au 
lieu  que  fon  but  ctoit  de  raugmenlec  5c  de  Teo- 
Haniiner  ;  &  il  auroit  décharge  le  parricide  de  la 
conAcrnatîon  que  la  conduiîL*  des  fénateurs  lui 
avoit  caufce  ,  au  lieu  que  le  delTcjn  de  Cicéroa 
étoit  de  l'augmenter.  C'eit  pourquoi  ,  omettant  la 
première  pariic  de  fa  luiangue  ,  il  picod  fes  au- 
diteurs dans  Télat  ou  ii  les  trouve  ,  Se  continue 
d'augmenter  leurs  Pa/Jions  :  Çua  ufque  tandem 
nhnére  ,  Ciiiilina  ,  p*2iU  nùâ  noflrâ  f  quaiidiu 
nos  tdam  furor  ijle  tuus  éluda  7  quem  ad  fi  ne  m 
ftfc  effrcenata  jdélabti  audAcia  f  Nihilne  re 
no^urnum  prœfidium palaùi ^  nihilurbis  vigUia^ 
ilikU  ùuior  popuU^  nihii^  &c. 

Le»  poètes  font  remplis  de  paffages  de  cette 
forte  ,  dans  Icfquels  la  Paffion  cft  préparée  & 
amenée  par  des  allions.  DiJon  ,  dans  Virgile  , 
commence  un  difcours  comme  Ajai  :  Prok  Ju- 
piter \  ibit  h'w ,  ait ,  Ôcc  \  mais  alors  les  mou- 
vements y  cioient  bien  difpofcs.  Didon  eA  repré- 
fcntéc  auparavant  avec  des  appréhcnfvons  terribici 
qu*Énèe  ne  la  quitte  ,  Oc* 

La  conduite  de  Sénèquc   a  la  vérité  clt    tout  1 
hit  oppofée  à   ceUe  régie,  A  -  t-  il  une  Papùn 
à  exciter?    il  a  grand   loin  d'abord   d'éloigner    de 
fes    auditeurs  toutes   let  difpofi  ions   dont    ils   dé- 
voient  être   affcdcs  :  s'ils    font   dans    la  douleur , 
lacrainte  ou  l'aitente  de  quelque  chofc  d'horrible , 
£*£.  ,*   ii  commence    par  quelque  belle  defcription 
de  l'endroit ,  «j-f.  Dans  la  Troadc  ,  Hccube  ^  An- 
dromaquc  étant  préparés   à  aprendre    la  mort  vio- 
lente ^  barbare  de  leur   fils   Aftyanax  ,    que   les 
ttecs  ont  précipité  du  haut  d'une  tour  ,  qu'etoit-il 
cfoin  de  leur  dire  que  les  fptdlateurs  qui  étoicnl 
accourus  de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  exé- 
cution ,   étoicnt  les  uns  placés  fur  des  pierres  ac- 
cumulées par  Ici  débris  des  murailles ,  que  d'autres 
I -fe  cafscrent  les  jambes  pour   être  tombés  des  lieux 
I  Irop  clevcs  od  ils  s'étoicnt  placés  >  &c«  Alta  rupts  , 
l^u;u/  è  cacumint  creéia  fammoi  turha  lihat^it 
fpedes ,  Icc. 

La  féconde    chofe  requife  dans    le    maniement 

de*  Paffions  ,  eft  qu'elles  foient  pures  Ôc  dçbar- 

rafTécs   de    tout    ce   qui  pourroit    empêcher  Içui 

^ffct- 

Ia  Pojymylliic ,  c'çft  4  sli^c ,  U  muluplicitç 


PAS 

de  fi^Som»  de  faits,  &:  d'hiftoîres ,  eil  donc  tinê ' 
chofe  qu'on  doit  éviter-  Toutes  aventures  embrouil- 
lées &  diiïîciles  â  retenir  &  toutes  intrigues  en- 
tortillées &  ob  feu  rcs  ,  doivent  être  écartées  d'abord  | 
elles  embarraffent  Tefprit  &  demandent  tellement 
d'attention»  qu'il  ne  refte  plus  rien  pour  les  Pa/- 
fions.  L'âme  doit  être  libre  Ôc  fans  embarras 
pour  fenlir;  &  nons  fefons  nous- mêmes  divcrlîon 
à  nos  chagrins  ,  en  nous  appliquant  a  d'autres 
chofes. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les  Paffions  * 

ont  à  combattre  ,  ce  font  les  Pafiions  elles  -  ' 
mêmes  :  elles  font  oppofces  U  fe  déttuifent  les 
unes  les  autres  j  &  (i  deux  Pajpùns  oppofécs  , 
comme  la  joie  3c  le  chagrin  ,  fe  trouvent  dans  le 
même  fujct  ,  elles  n'y  relieront  ni  l'une  ni  l'autre. 
C  cft  la  nature  de  ces  habitudes  qui  a  impofé  cette 
loi  :  le  ûmg  &  les  cfpriu  ne  peuvent  pas  fe  mou- 
voir avec  modécalion  U  égautc  comme  dans  un 
état  de  tranquilitê  ,  &  en  même  temps  être  élevés 
&  fufpcndus  avec  quelque  violence  occaiïonnée' 
par  l'admiration.  Ils  ne  peuvent  pas  refler  dans- 
Tune  ni  l'autre  de  ces  Situations  »  fi  la  crainte  les 
rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  les 
réunir  autour  du  coput ,  ou  û  la  rage  les  renvois 
dans  les  mufclcs  &  les  y  fait  agir  avec  une  violence 
bien  oppofée  aux  opérations  de  la  crainte. 

Il  faut  donc  étudier  les  caufes  &  les  effets  des 
Paffions  dans  le  coeur,  pour  être  en  état  de  les 
manier  avec  toute  la  force  néccffaire,  Virgile 
fournit  deux  exemples  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  fimplicilé  de  la  préparation  de  chaque  PaffÎQm  ^^ 
dans  la  mort  de  CamlUc  le  dàos  celle  de  Pallas*  '|^H 
Voye\  ÉnéiDE.  ''^^i 

Dans  le  Poème  dramatique  ,  le  jeu  des  Payons 
cfl  une  des  plus  grandes  reflourccs  des  poètes.  Ce 
n'cd  plus  un  problème  que  de  favojr  n  l'on  doif 
les  cxciier  fur  le  théâtre»  la  nature  du  fpc^tacle  , 
foit  comique  foit  tragique  »  fa  fin  >  fes  fucccs  » 
démontrent  affcx  que  les  Paffions  font  une  àct 
parties  les  plus  crfenci elles  du  Drame  ,  &  oue  fans 
elles  tout  devient  froid  &  langui flant  clans  on 
om'tagc  otl  tout  doit  être,  autant  quil  fe  peut, 
mis  en  aélion*  Pour  en  juger  dans  les  ouvrages  de 
ce  genre ,  il  fuffit  de  Icsconnoître  &  de  favoir  difcemer 
le  ton  qui  leur  convient  â  chacune  \  car ,  comme  d|t 
Defprcauï , 

Chiq  le  Paffion  parle  wn  diffîrenr  langage  ;  n 

Le  colècc  cft  luperlic  fie  veut  dct  mou  altJcri  ,  j, 

L'abartement  l'exprime  en  dti  cermei  roomi  fitrt«  ^ 

Art  poét,  chant  iij,  ' 

Ce  n*eft  pas  ici  le  lieu  d'expofer  la  nature  6ë 
chaque  Piijjian  en  particulier  ,  fes  effets  ,  les  rcft 
fort*  qu'il  faut  employer ,  les  routes  qu'on  doit 
fuivre  pour  les  exciter.  On  en  a  déjà  louché  quel* 
que  chofe  au  commencement  de  cet  atiicle  Si  dans 
Iç   pi^ccdcol*  C'cJt  dans  ce  qu'en  a  éciicAciAota 
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W  feconj  livre  de  fa  Rhàanque  ^  qa*il  faat  en 
puife  lu  théorie.  L'homme  a  des  Pafftons  qui 
WJ^ttcût  fut  Ces  jugements  6c  fur  Tes  actions  j  rica 
ficâ  plus  coniVant,  Toutes  n'ont  pas  le  même 
pdiicipc;  îet  fins  auxquelles  elles  tendent  font 
toffi  àiSercates  entre  elles,  que  les  moyens  quVlk*s 
emploicoi  pour  y  anivcr  fc  rciTcmblcnt  peu*  Elles 
MËâcBI  le  cceur  chacune  de  la  manicre  qui  lui 
^^^^pre  ;  elles  jnfpircnt  i  rcfprjt  des  penfces 
tihîjwcg  à  ces  imptclllons  ;  &  comme  pour  Tor- 
"ire  CCS  mouvements  intérieun  font  irop  vio- 
Icmi  &  *^^p  inapétucux  pour  n'éclater  pas  aa 
i^ts»  ils  n  y  paxoiflent  qu'avec  des  fons  qui  les 
'^  licaî  Ce  qui  les  diuingucnr.  Ainli  ,  l'cx- 
»  qui  e/1  la  peinture  de  la  pcnfée  ,  cfl  aufH 
blc  êc  ptoporlionnce  i  la  Pjjfton  ,  dont  la 
ptaÊe  eUc^snènie  n'cll  que  Tinterprcte. 

QiiOâ(|Q*cii    EcnërJ    chaoue    Paffion  s"e3tptin\e 

££êreiaaient  dune   autre    Pajjion,  iJ    cfV  ce pcn- 

^«aboii  de   remarquer  qu'il  en  eA  quelques-unes 

^  ou  cnlrc    elles    beaucoup  d'affinité,    &  qui 

taipoEoteat  ,  pour  ainfi  dire,  le  môme  ton,  telles 

£6ot ,  par  eiemple  »  la  haine  ,  la  colère  , 
Ggaattoti.  Or  pour  en  difcenicr  les  divcrfes 
mnccs  «  il  faut  avoir  recours  au  fonds  des  carac* 
téro  y  remonter  au  principe  de  la  Paffion  ,  eia- 
«iocr  les  moti^  Se  rinlcret  qui  font  agit  les  per- 
binées  introduits  fur  la  Scène.  Mais  la  plus 
g^iaoe  utilité  qu'on  puiffe  retirer  de  cette  élude , 
ceil  de  coonoitre  le  cœur  humain  ,  fes  replis , 
Ici  refforts  qui  le  font  mouvoir ,  par  quels  raotiis 
•0  peut  rintéreffcr  en  faveur  d*un  objet  ou  le 
pcévcQtr  cootre  ,  enfin  comment  il  faut  mettre  â 
pcofii  les  foibleiles  même  des  hommes  pour  les 
édaixer  &  les  rendre  meilleurs  :  car  fi  Timage  des 
Payons  violentes  ne  fervoit  qu'a  en  allumer  de 
fcablables  dans  le  cccur  des  fpedtaieurs ,  le  Poe  me 
dtioaUque  de\'iendroit  aulli  pernicieux  qu'il  peut 
être  tilifc  pour  fonticr  les  mœurs,  {  Principes  paur 
la  kdure  des  poètes, )  (  Anonyme.  ) 

(NO    PASSIVEiMENT,    adv.  D'une  manière 
ftiMvt  j  Dans   un  feus  paffîf, 

I  Tl  y  a  des  mots  qui  font  employés  quelquefois 
tÔîveinent  &  quelquefois  paJJiVimcni.  Quand  on 
4t,  par  exemple,  L'amour  de  Dieu  pour  les 
hemtm€J  ,  le  nom  amour cù^pih  aûivemcnt ,  parce 
yic  Dl€U  efî  le  fujet  de  cet  amour  y  c'eft  DJeu 
\m  aime  :  mais  quand  on  dit,  L'amour  de  Dtcu 
ifi  nlccffatre  àIu  falut  ,  le  nom  amour  eft  pris 
fd^vement  ,  parce  que  Dieu  cft  Tobjct  de  c^t 
ûmour;  c'eft  Dieu  qui  efi  nlmé ^  qui  doit  être 
Aime* 

N  04  verbes  moyens  (roye^  Moyen)  font  pris 
\iiU6t  activement  8c  tantôt  pajjîvemenc*  Par  exem- 
ple f  Changer  eft  pris  activement  quand  on  dit , 
Le  îernps  i^hange  inftnjlhhment  les  ufagcs  ;  hc 
'A  eft  pfis  paffivemem  quand  on  dit  ,  Les  ufages 
A^j(ent   mfenfiblenunt  avec   U    temps. 
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(N.)  PASTICHE  ,  C  ro.  BeUes  Lettres.  Ce  mot 

s'emploie  auifi  par  tranflatton  »  i>our  exprimer  en 
Liltératute  une  imitation  affcôéc  de  la  manière  Sc 
du  ftylc  d'un  écriv^ain  ;  comme  on  Tcraploie  au  pro-' 
prc  ,  pour  dciîgncr  un  tableau  peint  datvs  lanunjçtc 
d*un  grand  ariiilc  Se  et  pote  fous  ion  nom. 

Plus  un  écrivain  a  de  maiiière  ,  c'cH  a  dire  |^ 
de  iingularité  dans  le  tour  ôc  dans  rcxpreirton  ,. 
plus  il  ell  aile  de  le  contrefaite.  Mais  fi  ion  ori- 
ginalité lient  au  caractère  de  Ion  efprit  Se  de  fon 
âme  \  il  la  manicie  qui  le  di flingue  ,  cù.  celle 
de  penfcr  ,  de  fenlir  ,  de  concevoir,  dlinagincr  » 
de  voir  la  nature  &  de  la  peindre  \  le  PafHche 
qu'on  en  fera  ,  ne  fera  jamais  reUcmbUnt.  U  auia^ 
des  imitateurs  dans  des  hommes  d'un  caraClcre  $c  d'un 
génie  analogue  au  ficn;  mais  il  n*âura  point  de  copifïe. 

Rouffcau,  avec  le  talent  de  rÊpigramme  ,  •a 
pris  le  tour,  le  flyle  de  Marot  ;  La  Fontaine  en 
a  imite  ,  en  a  furpaffé  la  naïveté.  Mab  qui  con- 
trefera jamais,  qui  même  ia-iitera  de  loin  l'hcu- 
reiïx  &  riche  naturel  de  La  Fontaine? 

Voltaiie  racontoît  que  dans  fa  jcuncflc  il  s*ctoit 
moqué  des  connoiffrurs  du  Temple  ,  en  leur  fcfant^ 
croire  qii'une  fable  de  La  Moite  cloit  de  La  Foa«, 
laine.  Les  connoiflcurs  l'ctoicnt  bien  peu  !  , 

Ce  qui  eft  plus  étomiant  encore  ,  c'cft  que  », 
dans  la  nouveauté  de  la  tragéJie  des  Machdhées ^ 
tout  Paris  crut  d'abord  ,  fur  la  foi  des  comédiens  , 
que  cette  pièce  étoit  un  ouvrage  poUhumc  de  Ra- 
cinç«  Il  falloit  pour  cela  que  le  fard  de  la  décla-* 
mation  théâtrale  fît  une  grande  illufian, 

La  Bruyère  s'cilamufdà  éaire  une  page  dans  le 
ûyle  de  Montagne  ;  &  il  Ta  très  bien  imilé.  «  Je 
ï»  n'aime  pas  ,  dit-îl  ,  un  homme  que  je  ne  puis 
»  aborder  le  premier  ni  faluer  a/ant  qu'il  me 
»ï  falue  1  fans  m'avilir  â  fes  ieux  &  fans  tremper 
p  dans  la  bonne  opinion  qii'ii  a  de  lui  -  m£*me* 
»  Montagne  diioit  :  Je  veux  avoir  mes  coudées 
15  franches ,  &  tire  courtois  &  affable  à  mom 
D  point ,  fans  remords  ne  conféquence.  Je  ne  puis 
n  du  tout  eflriver  contre  mon  penchant  &  aller 
w  au  rebours  démon  naturel^  qui  m'emmène  vers 
»  celui  que  je  trouve  à  ma  rencontre.  Quand 
i>  il  m'eji  égal  &  qu'il  ne  m'e fi  point  ennemi  p 
^  j'anticipe  fur  fon  bon  accueil ,  je  le  ûuefiionnc 
n  fur  fa  bonne  difpofttion  &  famé  y  je  lui  offre 
t>  de  mes  bons  offices  ,  fans  tant  marchander 
9  fur  le  plus  ou  fur  le  moins  ,  ne  être  ,  comme 
îs  difent  aucuns^  fur  le  Qui-vive-  Celui-là  me 
9  déplaît ,  qui^  par  Li  connoiffance  que  j*ai  de 
o  fes  coutumes  &  façons  d^dgir  ,  me  tire  de 
1»  cette  liberté  &  franchife  :  comment  me  rejfotù^ 
î>  venir  ,  tout  à  propos  &~Éuplus  loin  que  je  vois 
Ti  cet  homme j  ^remprunter  une  contenance  grave  & 
n  impofante  ^  &  qui  taverttffe  que  je  crois  /à 
i>  valoir  &  biett  au  delà  f  pour  ccla^  de  mr  ra mente* 
t»  voir  de  mes  bonnes  qualités  &  conditions ,  &des 
n  Jicnnes  mauvaifes ,  puis  en  faire  la  contpa^ 
Yi  rai  fon  I  C*e/l  trop  de  travail ,  &  ne  fuis  dm 
1    »  fQSif  çapabkdc  jl  roidc  éjifubite  attaitioni 
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m  &  ^and  lien  m^mc  tlU  m* miroir  fucMé  une 
»  première  fois ,  je  ne  Uùjf^rois  pas  de  Jîclliir 
m  Ù  me  démentir  â  une  Jet  onde  lâche  :  je  ne  puis 
1»  mi  forcer  tf-  contraindre  pour  quelconque  à  être 
m  fier  «, 

Voili  cerUinemcnt  bien  le  langage  Ac  Moma- 
gnc  ,  mais  diiîus ,  Bc  tournant  Uns  ceffe  autour 
ce  la  même  pcnlcc.  Ce  qui  eocA  difficile  i  imiter, 
c'cit  la  piénauiic  j  la  vivacité,  réncrgie  »  le  lour 
picllc  ,  vigoureux,  &  rapide,  la  méuphorc  ini- 
çr(fvuc  &;  jkjflc,  &  plus  que  tout  cela  k  iiic  &  la 
lublbucc.  Montagne  Cdure  quelquefois  nonclialam- 
mcnt  6c  longue mcnl  :  c'cft  ce  que  la  Bruyère  en  a 
copie ,  ic  dcfajt. 

'  Un  lalctît  rare  8c  fort  au  dcffus  du  petit  m^ite 
Je  celle  fingcrie  ,  qu*on  appelle  Pujiicke  ,  c*cft 
d^e  favoir  réellement  s'alfimilcr  à  un  grand  écrivain  j 
c*c/l  de  fc  pénétrer  de  Ion  imc  &  ^e  fon  génie  , 
foh  pour  le  caradërifcr  en  le  louant ,  foit  pour 
écrire  d^ns  fon  genre.  CcH  ainli  que  ,  dans  un  des 
meilleurs  li/rcs  de  notre  ftcclc  &  des  inoins  connus 
du  vuî^jaire,  dans  ïlniroduÛion  âliiconnoijfimce 
de  Pefprit  humain  ^it  fêniîbic  ,  le  vertueux  ,  Téio- 

3aent  Vauvenaigue  femble  avoic  pris  la  plume 
c  Bofluet  6l  de  Fénéloo  ,  lorfqu'il  les  a  loués , 
ou*  qu*il  a  cffaye  d'écrire  i  leur  manière  :  cVil 
ainâ  que ,  dans  les  Éloges  de  ces  deux  jgr^nds 
lïommes  ,  on  a  plus  réccmnient  encore  pris  fi  cou- 
leur, le  Ion,  le  caradtcre  de  leuis  écrits.  Vo^e^ 
Imitation  (  M.  Marmontel.  ) 

PASTORALE.  (Poésie).  Po/Jie.  On  peut  dé- 
finir la  Poe/ie  paflofaU ,  une  imilaticm  de  Ja  vie 
champêtre  ,  repréfcniée  avec  tous  fcs  cbarmes  poi- 
Jîblcs. 

^  Si  cette  défini rion  efî  fuAe  ,  elle  termine  tout 
d*un  coup  la  querelle  mii  s'cft  élevée  etïlrc  les 
paitifans  de  Tanciennc  PafloraU  &  ceux  de  la 
moderne,  11  ne  fuflira  point  d'attacher  quelques 
guirlandes  de  fleurs  i  un  fujet  qui  par  lui- même 
n'aura  rien  de  champcirc  ;  il  fera  uécc flaire  de 
iTiontrcr  la  vie  champêtre  ellc-mcine ,  ornée  feule- 
ment ^t%  grâces  qu'elle  peut  rcccv^oir. 

On  donne  au^î  aux  pièces  pafloraies  le  non» 
ifè^togues  i  irAi7»i  ,  en  gtcc,  figniHoit  un  Rtcuetl 
4e  pièces  choijles  ,  dans  quelque  genre  que  ce  fût. 
On  31  jugé  j  propos  de  doaucf  ce  nom  aux  petits 
poèmes  lur  la  vie  champêtre ,  recueillis  danv  un 
jnéme  volume.  Ainû,  on  dit  Us  Églogues  de 
P'irgiU  ,  c'ell  i  dire  »  le  Recueil  de  fès  petits 
ouvrages  fur  la  vie  pa florale. 

Qlielqucfois  aufïi  on  Us  a  nommés  Idylles»  Idyllt^ 
tn  grec  •V/vÀAiV» ,  lîgnifîc  une  petite  image ,  une 
yçinture  dans  le  genre  gracieux  &  doux. 

,  S'il  y  a  quelque  ditrércncc  entre  les  IJylles  & 
lesÉglogues,  elle  eft  fort  légère^  les  *uleiiri 
les  confondent  fouvent.  Cependant  il  femble  que 
r^fage  veut  plus  d'adion  &:  de  mouvement  dans 
^gl^goc  I  ^  ^ue  dans  Tldyllc  on  fe  cooteotc  d  y 
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trouver  des  images  >  des  redis,  ou  des  fcmiments  fea- 
lemen[. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  donnée  j  Tobjet 
ou  la  matière  de  i'Ègloguc  eli  le  repos  de  la  vie 
champécre  ,  ce  qui  1  accompagne,  ce  qui  le  fuit* 
Ce  lepoî  renferme  une  juftc  abondance  ,  une  liberté 
parfaite,  une  douce  gaieté:  il  admet  des  pallions  ' 
modérées  ,  qui  peuvent  produire  des  plaintes, de» 
chanfoos,  des  combats  poétiques,  des  técits  inté-  \ 
reflanls.  | 

Les  Bergeries   font  ,  â   proprement  parler  ,   la 
peinture    de  Tige  d*or   mis   à  la  portée  des  hom- 
mes,  &  dcbarralfé  de  tout  ce  merveilleux  hyper- 
bolique   dont   les   poètes     en    avoicnt   charge   la     ! 
dclcripiicn.  C'eft  le  règne  de  la  liberté,  des  plaJfîrf 
innocents,  de  la  paix  ,  de   ces  biens  pour  Icfquch    , 
tous  les  hommes  fc  fcnteat  nés  ,   quand  leurs  paf-*' 
lions   leur   laiflent   quelques   moments   de    lllence 
pour  fe  rcconnoitre.    En  un  mot,    c'ell  la  retraite 
comûjode    5c    riante  dVn   homme  qui    a   le  c<rîrr 
fimple  &  en  même  temps  délicat  ,  &  qui  a  trouvé 
le   moyen   de  faire  tcvivTe  pour   lui  cet  heureux 
liccle , 

Quand  le  Ctel  libérât  verfoîc  i  pleines  maîns 
Tout  ce    dont  ribondince  atTouvît  les  humains  » 
£c  que  le    monde  enfiiit  n*ivoit  pour  nounicurc 
Que  les  nieti  apprêtés  par  Ici  foins  de  naruce. 

Tout  ce  qui  fe  paffe  â  la  campagne  ,  n*el^  donc 
point  digne  d^cnirer  dans  la  Poéfie  pajî orale.  On 
ne  doit  en  prendre  que  ce  qui  eiî  de  nature  à 
plaire  ou  à  intcreffer  j  par  conféquent  il  faut  cit 
exclure  les  groifièretes  ,  les  chofes  dures,  les  menui 
détails ,  qui  ne  font  que  des  images  oiiîvcs  Ac 
muettes ,  en  un  moi  ,  tout  ce  qui  n'a  rien  de  piquant 
ni  de  doux  :  a  plus  forte  railon  ,  les  événements 
atroces  &  tragiques  ne  pourront  y  enuer  ;  un  berger 
qui  iVtrangre  a  la  porte  de  fa  bergère  n'cfl  point 
un  fpc^ljcle  pajloral ,  parce  que  dans  la  vie  dct 
bergers  on  ne  doit  point  connoître  les  degrés  det 
pâmons  qui  mènent  a  de  tels  emportements. 

La  Poéfie paJJ orale  peut  fe  ptéfenter,  non  £èu* 
lement  tous  la  forme  du  recic ,  mais  encore  lous 
toutes  les  formes  qui  font  du  reflort  de  la  Poéiîe. 
Ce  font  des  hommes  en  fociété  qu'on  y  préfeote 
avec  leurs  inicrèls  ,  5c  par  conféquent  avec  leurs 
paillons^  pallions  plus  douces  Â:  plus  inuocentcs 
que  les  nôtres,  il  efl  vrai  ,  mais  qui  peuvent 
prendre  toutes  les  mêmes  formes  quand  elles  ibnt 
entre  les  mains  des  poètes.  Les  Dtrgers  peuvent 
donc  avoir  des  Poèmes  épiques  ,  comme  TAiys  de 
Scgrais  \  des  Comédien ,  comme  les  Bergeries  de 
Racanj  des  tragédies  ,  des  opéra,  des  cltgi^rs ,  des 
églogues,  des  idylles,  des  (^pigrammcs,  dcsi^fctip- 
tioas,  des  allégories,  des  chants  funèbres,  &c  :  Sii\^ 
en  ont  etfeÛivefnent. 

On  peut  juper  du  caractère  des  berp;tT^  par  les 
lieux  od  6a  Ici  place  :  les  prés  y  foûi  toujottu 
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vtîfejraaArcy  cft  toojoitn  fraîche  jl^tr,  toujours 
pur  :  At  même  les  idetirs  &  les  lâions ,  dans  la 
BcTgoie  ,  doivent  avoir  la  plus  riante  douceur. 
Ccpexkiant  comaie  leur  ciel  Ce  couv^rc  quelquefois 
àc  nuages  ,  ne  fut-ce  que  pour  varier  la  fccnc  3c 
xcnotivxler  par  quelques  rolées  le  vernis  des  prai- 
ries 8c  des  bois  j  ou  peut  aaflî  raéler  dans  leurs 
carmâcr»  quelques  padtons  trifles ,   ne  fût  ce  que 

rïï  référer  le  goût  du  boaheur  &  affaifonoer  ïidée 
repos* 

Les  bergers  doivent  ftit  délicats  &  naïfi  :  c*cft 
a  dire  que»  dam  toutes  leurs  démardics  6c  leurs 
diicouts,  il  ne  doit  y  avoir  ricu  de  dcfagréable  , 
àtitchtxchéy  de  trop  fubtil  ^  Jc  qu'ca  iticjuc  temps 
ils  do tveot  montrer  du  difcerncmeot ,  de  l'adrcffc ,  de 
le^prît  même,  pour/u  qu'il  foil  naturel. 

Ils  doirent  être  contradês  dam  leurs  cara£lcre$ ,  au 
moins  en  quelques  en<lroits;  car  slls  rctoicot  par- 
toal,  larl  y  paroitrojt. 

Us  doivent  être  tous  bons  moralement.  On  fait 

ru  bonté  poétique  conlifte  dans  la  rcfTcnblance 
9ortralt  avec  le  modèle  ;  ainfi  ,  dans  une  tra- 
gédie, Kéron, peint  avec  toute  fa  cruauté ,  aune  bonté 
poétî<|ue,  La  bonté  morale  cû  la  conformité  delà 
cooiaite  avec  ce  qui  efl  ou  qui  ctl  ccnfé  être  la 
règle   &  le  modèle  àcs  bonnes  mœurs. 

Les  bergers  doivent  av-oir  celte  féconde  forte  de 
bonté  au/ïi  bien  que  b  prcnncre.  Un  fcélérat  ,  un 
fourbe  infîgnc  ,  un  alLllîa  fcroit  déplacé  dans  la 
PoeJU  pajloralâ.  Un  berger  offcnfé  doit  s'en  pren- 
dre i  les  icuT,  ou  bien  aujt  rochers  »  ou  bien  faire 
comme  Alcldor ,  fe  jeter  dans  U  Seine ,  uns  ce- 
pendant   s'y   noyer  tout  à  fait. 

Quoique  les  caraftèrcs  des  bergers  aycnt  tous  à 
peu  près  le  même  fonds,  ils  font  cependant  fuf- 
ceptiblcs  d'une  grande  variété.  Du  fcul  goiSt  de  la 
tranquilîté  ic  des  plaKîrs  innocents ,  on  peut  faire 
oaitre  toutes  les  paJiions.  Qu'on  leur  donne  la 
couleur  èi  le  degré  de  la  PaJîoraU^  alors  la  cxaintc , 
la  txtâefle  ,  rcfpérance  ,  la  joie  ,  Tamour  ,  Tamitié , 
la  bainc,  la  jaJouûe,  la  géaéroJîté,  la  pitié,  tout 
cela  fournira  des  fonds  difecnts ,  Icfjucls  pourront 
fc  divcrlîEer  encore  félon  les  âges,  les  fcxcs ,  les 
licojc ,  les  é\^cncmcnts  ,  &c. 

Apres  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  nature 
«k  la  Potfie  pajîoraie ,  il  eft  aifé  maintenant 
«Tima^iner  quel  doit  être  le  ftyle  de  celle  Poéfie. 
Il  dott  être  (impie ,  c'cft  i  dire  que  les  termes 
ordinaires  y  foient  employés  fans  faite  ,  fans  ap- 
prêt ,  £ans  dedcin  apparent  de  plaire*  Il  doit  être 
«ioux  :  la  douceur  le  fcnt  mieui  qu'elle  ne  peut 
«'expliquer  -,  c'cft  un  certain  mocilcwx  mêlé  de  déli- 
cate fle  dr  de  fimpUciïé,  foit  dans  les  pcnfécs,  foit 
dans  les  tours  ,  foit  dans  les  mots. 
#^ 
TiiD^ece  l'en  cA  alUe  : 

Lfo^race,  mépnlani  met  fouptrs  &  met  fleuri  ^ 
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Laide  mon  âme  ddolée 

A   Li  merci  de  mes  douicin* 
Je  nVpérai  iamati  ^u*im  îour  cîle  eut  en  ne 
De  finir  de  met  maux  le  picofabU  coiirt  \ 

M^f  icraimois  plus  q^uc  mi  vie  , 

Et  \e  U  wQjw  cotu  Its  jourc 

U  doit  être  naïf- 

St  voui  ft>uUea  Ttnir»  6  minctedeiBellei! 
Je  yeux  voui  U  donner  poar  gsfe  de  ma  foi; 
Je  rous  enfei^eroif  un  nid  de  roorterellc*» 
Car  on  die  qa*dLn  font  fidèks  comme  moL 

U  eft  gracteui  darts  les  defcriptlon$« 

Qu^en  fej  plus  beaux  habici.  TAurore  autcinc  vtrmeit 
Annonce  i  TU  m  yen  le  recour  du  Soles  i  « 
Et  <]u*autour  de  ton  cbar  fet  lêgcref  Suivante! 
OTtvrent  de  l 'Orient  lei  portet  éclatantes  j 
Depuis  que  ma  bergère  a  quitté  cet  beaux  UeuiTv 
Le  ciel  n*a  plus  ni  îouc  ni  clarté  pour  mei  iettY. 

Les  bergers  ont  éts  tours  de  phrafc  qui  leur  foni 
familiers  ,  des  comparaifons  qu'ils  emploient ,  iur-- 
tout  quand  les  expret^ons  propres  leur  manquent» 

Comme  en  hauteur  te  faute  excède  les  fougécett 
Araminte  en  beauté  lutpille  nos  bergères.  * 

Des  fymé tries. 

U  m*appcloît  (a  fœur,  je  l'appeîoîs  mon  frère; 
Nous  mangions  même  piia  au  logit  de  mon  p^l  ' 
Et  pendant  qu'il  y  fut^  nous  vérumes  atnfi  ^ 
Touc  ce  que  je  voulv>ts  ^  il  k  vouloit  auâî. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a  foin  des  brebis»  Pan  a  foin  des  ptfteuri. 
Et  Paa  me  peut  venger  de  fO(i»s  voi  rigueur». 

Dans  les  autres  genres  ,  la  répétilion  efl   ordinal-^ 

rement  employée  pour  rendre  le  ftylc  plus  vif; 
ici  il  fcmbk  que  ce  foit  par  parelTc,&:  parce  qu'on 
ne  veut  point  fc  donner  ta  peine  de  cbcrcher  plus 
loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  lignes  naturels  plus 
tôt  que  les  mots  confaçrés.  Pour  dire  11  ^Jï  midi: 
ils  difent ,  Le  troupeau  cil  a  Tombrc  des  bois;  lUJl 
tard  ^  L'ombre  des  montagnes  s*alongc  dans  les 
valces. 

Ils  ont  des  defcriptions  détaillées  »  quelquefois 
d  une  coupe  ,  d'une  corbeille  ;  des  circonilances 
menues ,  qui  tiennent  quelquefois  au  fcnliment  ; 
telle  cil  celle  que  fc  tappcUc  une  bergère  da 
Racan  ; 

V 

Il  me  patToit  d*un  an  ,  èc  de  fes  petits  bru 
CtkiUoit  déjà  dci  fitiiis  dans  le*  branches  d*cn  bai» 
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Quelquefois  aufli  cUos  ne  tbnt  aue  ptinJie 
l'cxuêmc  ûiilvcté  des  bergers,  Bccc  n  cû  que  par 
Il  qu'on  .  peut  juûitier  la  dclx:Tip(iQn  qiie  fait 
Théociitc  dune  coupe  cifcliSc  ovl  il  y  a  différentes 
figures. 

En  génévAl ,  on  doit  é\'ïict  dans  le  {Vyle  pajioral 
tout  ce  qui  fentiroit  Tétude  &  rapplîcation  ,  tout 
ce  qui  fuppofcroit  quelque  long  &  pénible  voyage , 
en  un  mot  ,  tout  ce  qui  pourroit  donuer  Tidéc  de 
peine  &  de  travail.  Mais  comme  ce  font  des  gens 
d'cfpril  qui  infpircnt  les  bergers  poétiques ,  il  efl 
bien  diiftcilc  qu'ils  s*oublitnt  toujours  aflci  eux- 
mêmes  pour  ne  point  fe  mon:rer  du  tout. 

Ce  n'cft  pas  que  la  Poe  fie  pafl  orale  ne 
puifle  s'clcvcr  quelquefois,  Théocritc  &  Virgile 
tjnt  traite  des  chofes  trcs-èlcvces  :  on  peut  le  faire 
Tiuffi  bien  qu'eux,  &  leur  CTteiUplc  répond  aux 
plus  fortes  objcftions»  11  ftmble  néanmoins  que  la 
nature  de  la  Poe  fie  pafïoraie  cA  limitée  par  elle- 
même  :  on  pourra  ,  h  Ton  veut  ,  fuppofcr  dans 
les  bergers  ditfércnts  degrés  de  conooilTance  èc 
<^*cfprit;  mais  fi  on  leur  donne- une  imagination  aulTi 
hardie  &  au(!î  ricbe  qu*i  ctwis.  qui  ont  vécu  dans  les 

[Villes,  on  les  appellera  comme  on  le  voudra  j  pour 
5US ,  nous  n'y  voyons  plus  de  bergers* 
*  Nous  avons  dît  ,  une  imagination  hardU  î  les 
bergers  peuvent  imaginer  les  plus  grandes  chofes  ; 
mais  il  fiiut  que  ce  foit  toujours  avec  une  forte 
de  timidité  ,  &  qu'ils  en  parlent  avec  un  éionne- 
nicnt ,  un  embarras  qui  faflc  fcntir  leur  fimplicilé 
au  milieu  d'un  récit  pompeujt.  w  Ah  !  Méiibéc  1 
v  celte   ville  qu'on  appelle  Rome,  je   la   croyuis 

,  p^cablabie  a  celle  ou  nous  portons  quelquefois 
1»  nos  agneaux  !  Elle  porte  fa  tète  autant  au  dtfl'us 
n  dos  autres  villes ,  que  les  cyprès  font  au  dcffus 
i»  de  roficr  ».  Ou  fi  l'on  veut  abfolument  chanter 
&  d'un  ton  ferme  Forigiue  du  monde ,  prédire 
l'avenir;  qu'on  introdoifc  Pan  ,  le  vieux  Sylénc  ^ 
Faune,  ou  quelque  autre  divinité  de  la  Fable. 

Les  bergers  n'ont  pas  feulement  leur  Pocfic  ; 
ils  ont  encore  leurs  oanfcs ,  leur  mulîquc  ,    leurs 

l«^rures  ,    leurs    fêtes,   leur  architcdurc,    s'il    tÙ, 
ipcrmis  de  donner    ce  nom    i  des  builTons ,   à  des 

kd>oiquetî,  i  des  coteaux.  La  (Implicite,  ladnuceur^ 

|»la  gaieDé  riante  ,  en  font  toujours  le  caraé\cre 
fondamental   :  ûc  s'il   ci\  vrai    que  ,    dans  tous  les 

Memp^,    les  connoilTeurs  ont   pu  juger  de  tous    les 

arts  par  un  fcul ,    ou   m^me  ,   comme  Ta   dit  Sé- 

laèauc  ,    de  tous  les  arts  par  la  manière  dont  uik 

fiable  cÛ  fcrvie  \  les  fruits  vermeils ,  les  chàlaienes, 

le  lait  caillé  ,  &  les  lits  de  feuillages  dout  Tytirc 

J  veut  fc  faite   honneur  auprès  de  A)ciibée  ,  doivent 

rnous  donner  une  juftc  idée  des  danfcs,  des  chan- 
fon^dcs  fétfs  des  bergers,  aufli  bien  que  de  leur 
Toéfie. 

Si  la  Poede  paff orale  cfl  née  parmi  Us  ber- 
rcrf  t  elle  doit  tuc  un  des  plus  anciens  genres 
de  Poéfic  ,  la  profcilion  de  berger  étant  la  plus 
MCttielle  i  riiommci    &i   la  prcnûèie   ^u'4i  ait 
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eiercéc.  Il  eH  aifé  de  penfer  que  ks^  prcmicrf 
hommes  j  fc  trouvant  maîtres  paîfibles  d'une  terre 
qui  leur  offroit  en  abondance  tout  c*:  qui  pouvoit 
luiBrc  i  leurs  bcfoins  &  flatter  leur  goût  ,  fongc- 
rcnt  a  en  marquer  leur  reconnoilTance  au  fouverain 
Bienfaiteur  ;  &  que  ,  dans  leur  enthouiSaime  »ils  in- 
lérefsérent  a  leurs  fcutimcnts  les  fleuves ,  les  prai- 
ries, les  montagnes,  les  bois,  flc  tout  ce  qui  les 
environnoit.  Bientôt  après  avoir  chanté  la  recon- 
noilTance  ,  ils  célébrèrent  la  iranquilité  Se  le  bonheur 
de  leur  étaîj;  &  ccd  précifcmcnt  la  malicre  de  la 
Paeyie  pajî orale  ^  Tkomme  hcuicux;  il  ne  fallut 
qu'un  pas  pour  y  arriver. 

Il  y  avoit  donc  eu   avant  Théocrite  des  chan- 
fons  pajiorales ,    des  de fcri plions  ,  des  recils  mjf 
en  vers,   des   combats   poétiques,    qui  uns  doutr 
avoient  été  célèbres  dans  leurs  temps*,  mais  comnjl 
il  furvinl  d'autres  ouviagcs    plus  parfaits,  on  oU' 
blia    ceux    qui   avoient  procédé  ,'  &   on    prit    lé 
chef'd'ûcuvres  nouveaux  pour   une  époque  au  dell 
de  laquelle  il    ne  falloil    pas  fe  donner   la  peine 
de  remonter.    Ccft   ainf»  qu'Hométc   fut  cenic    Iç 
père  de  l'Épopée  j  Efchilc»  de  la  Traj»édie^  Êtbpe, 
de  l'Apologue  ;  Findare  ,  delà  Poétie  lyrique  j   & 
Théoaite  ,  de  h  Poéjie  paJlonUc.    D'ailleurs  on 
s'câ  plu  a  voir   naître  celle-ci    fur   les    bords    de 
TAnapus ,  dans  les  vallées  d'Élorc  ,   où  fc  jouent 
les  2<ïphyrs  ,  oïl   la  fcène   eft  toujours  verdoyante 
Ôc  Tair  rafraîchi  par  le  voifinage  de  la  mer    Qu  ' 
berceau  plus  dis^ne  de  la  Mule  paJîoraU  ^   dont 
caraflère  cfl  fi  tloui  î 

Théocrîte ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  nacjui 
i  Syracufe  ,  &  vécut  environ  itfo  ans  avant  j£ius' 
Chrift.  U  a  peint  dans  fcs  Idylles  la  nature  naïve 
&  gracicufc.  On  pourroit  regarder  k%  ouvrages 
comme  la  bibliothèque  des  bergers  ,  s'il  leur  étoit  " 
permis  dVn  avoir  uric.  On  y  trouve  recueillis  une 
intinité  de  traits  dont  on  peut  former  les  pltM 
beaux  caraftères  de  la  Bergerie.  11  cft  vrai  qu'il 
y  en  a  auffi  qucloues  -  uns  qui  auroicnl  pu  être 
plus  délicats ,  qu  il  y  en  a  d'autres  dont  la  iîm- 
plicité  nous  paroit  trop  peu  alTailonnée  ;  mais 
dans  la  plupart  il  y  a  une  douceur,  une  molle  (Te  ^ 
i  laquelle  aucun  de  les  fuccc fleurs  n'a  pu  atlcin- 
d:e.  Ils  ont  clé  réduits  a  le  cr>pier  ptefque  litté- 
ralement ,  n'ayant  pas  aflTcx  de  cénie  pour  rimitcu 
On  pourroit  comparer  fcs  taoleaux  i  ces  fruits 
d'une  maturité  cxquife,  fervis  avec  toute  la  fraî- 
cheur du  malin  &  ce  léger  coloris  que  femble 
y  iaiffcr  la  rofée.  La  vcifificarion  de  ce  poète  eft 
admirable,  pleine  de  feu  ,  d'images  «  &  furtout  d'une 
mélodie  qui  lui  donne  une  fupétiorité  încootcAable 
fur  tous  les  autres. 

Mofchus  &  Bion  vinrent  quelque  temps  après 
Théocritc.  Le  premier  fut  céicbre  en  Sicilej  & 
r.iulre,  i  .Smyrrc  tn  lonic-Si  Ton  en  juge  pHr  le 
petit  nombre  de  pièces  qui  nous  icdenl  de  lui  , 
il  ajouta  i  TÉglogue  un  certain  art  qu'elle  n'avoit 
point*  On  y  vit  plu&  de  Aa^fTci  plus  de  cUcis^ 
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le  n^zligence  ;  mais  peut-ctre  qu'tn  gagnant 
de  Fez^âitade  ,  elle  perdit  du  côié  da  la 


tfoins  êenii 
du  côte 

Dafveié ,  qui  eit  pourtant  l'âiue  des  Bergeries.  Ses 

bois  û>nt   des  l>o(quets   plus  tôt   que  des  bois  ,   & 

fes  fontaines  fom  prefque  des  jets  d'eau.  Il  femble 

même  que  ce  foit ,  finon  un  autre  genre  que  celui 

et,  Tliéocrice  ,  au  moins  une  autre  cfpèce  dans  le 

mèfloc genre.    On  y  voit  peu  de  Bergerie,  ce  font 

des  alicgories  ingénieufes  ,    des  récils  ornés  ,    des 

ëûgn  travaillés  &  quiparoifTent  IVoir  été.  Rien 

jeflplus  brillant  que  ion  Idylle  fur  l'enlèvement 

^Eorope. 

Bion  a  été  encore  plus  loin  que  Mofchus ,  & 
tes  Bergeries  (ont  encore  plus  parées  que  celles 
àe  ce  poète-  On  y  fent  partout  le  foin  de  plaire  ; 
qnelqueibis  même  il  y  eft  avec  a&6bation.  Son 
tombcaa  d'Adonis  »  qui  eil  &  beau  &  fi  touchant , 
a  quelques  ancithèfes  qui  ne  font  que  des  jeux 
d'elprit. 

Si  Ton  veut  rapprocher  les  carad^cres  de  ces 
tnûs  poètes  &  les  comparer  en  peu  de  mots  ^  on 
peat  dire  cjuc  Théocrile  a  peint  la  nature  fimplc 
4:  qaefquctois  négligée ,  que  Mofchus  l'a  arrangée 
irec  art  ,  que  fiion  lui  a  donné  des  parures.  Chez 
Tbèocnte  ,  l'Idylle  eft  dans  un  bois  ou  dans  une 
Terte  prairie^  chez  Mofchus  >  elle  eft  dans  une 
ville;  diez  fiion,  elle  efl  prefque  fur  un  théâtre. 
Or  quand  nous  lifons  des  Bergeries  ^  nous  fommes 
bien  ùCcs  d'être  hors  des  villes. 

Virgile  ,  né  près  de  Mantouc  ,  de  parents  de 
médiocre  condition ,  Ce  fit  connoicre  â  Korae  par 
fis  Potfits  paftoraUs,  Il  eft  le  feul  poète  latin 
qui  ait  excellé  en  ce  genres  &  il  a  mieux  aimé 
prendre  pour  modèle  Théoaite ,  que  Mofchus  ni 
Bion.  Il  s'y  eft  attaché  tellement ,  que  fes  Églo- 
gnes  ne  font  pre(que  que  des  limitations  du  poète 
grec. 

Calpumios  &  Néméfianus  fe  diftinguèrent  par 
la  Poéfit  paJioraU  ,  (bus  l'empire  de  Dioclétien  ; 
l'un  ètoit  ficilien  ,  l'autre  naquit  a  Carthage.  Après 
qu'on  a  lu  Virgile  ,  on  trouve  chez  eux  peu  de 
ce  moelleux  qui  fiût  l'âme  de  cette  Poéfie.  Ils 
ont  de  temps  en  temps  des  images  gracieufes  y 
des  vers  heureux  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  cette 
▼erve  paftoràU  qu'infpiroit  la  mufe  de  Théo^ 
dite. 

Noos  venons  de  tranfcrîre  avec  grand  plaifir  un 
difcours  complet  fur  la  Poéfie  pafiorale^  dont 
on  a  établi  la  matière ,  la  forme  »  le  ilyle ,  l'ori- 
ginCyScle  caradère  ,  d'après  les  auteurs  anciens, 
^i  s'y  font  le  plus  diftingués.  Ce  difcours  inté- 
re&ant  eft  l'ouvrage  de  Tauteur  des  Principes  de 
Littérature  ;  &  nous  croyons  qu'en  le  joignant  aux 
éUticUs  Bucolique,  Églogub  ,  &  Idylle,  le 
leâeor  n'aura  plus  rien  â  défirer  en  ce  genre.  (  Le 
chevalier  DE  J  AU  COURT.  ) 

*  PAT  H  É  T  î  Q  U  E ,  Éloquence  ,  Po//?/,  An 
aratoire.  Une  diftinâioa  qu'on  n'a  pas  aifcz  faite 


'  ic  qui  peut  avoir  fon  utilité ,  eft  celle  des  deux  Pa- 
thùiques ,  l'un  dire 61  &  l'autre  rc  fléchi.  . , 

Nous  appelons  direéi ,  celui  dont  l'émotion  /e 
communique  fans  changer  de  nature ,  lorlqu'on  Ëiit 
pafler  dans  les  âmes  le  même  ientiment  d'amour, 
de  haîue,  de  vengeance,  d'a.imiiation,  de  pitié; 
de  crainte ,  de  douleur ,  dont  on  eft  foi  -  même 
rempli.  .1 

Nous  appelons  réfléchi ,  le  Pathétique  donf 
l'imprcffion  diffère  de  fa  caufe  ,  comme  loruju'aii 
moment  du  crime  qui  le  menace ,  la  tranquile  fécurité 
de  l'innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a  défini  l'Éloquence,  l'art  de  com- 
muniquer les  aifedions  &  les  mouvements  de  fou 
ime ,  on  n'a  confidéré  que  l'un  de  fes  moyens  ;  & 
ce  n'eft  ni  le  plus  puifiant  ni  le  plus  infaillible* 
C'en  eft  un  fans  doute  pour  l'orateur  qui  veut  novi^ 
émouvoir,  que  d'être  paftîonné  lui-même  :  jnai^ 
il  eft  rare  qu  il  puifle  le  paroître ,  fans  courir  le 
rifque ,  ou  d'être  fufpedl ,  ou  d'être  ridicule  \  6C 
â  moins  que  la  caufe  pour  laquelle  il  fe  paftîonne 
ne  foit  bien  évidemment  digne  des  grands  mou- 
vements qu'il  déploie  &  delà  chakur  qu'il  exhale , 
fa  violence  porte  â  faux  :  &  c'eft  ce  qu'on  appelld 
un  Déclanuiteur,  D'un  autre  côté  ,  l'on  a  de  la 
peine  â  fuppofer  que  l'homme  pafllonné  foit  bienf 
finccre  &  jufte  ^  &  fi  on  fe  livre  à  lui  par  fenti- 
ment ,  on  s'en  défie  par  réflexion.  L'Éloquence  paf; 
fîonnée  veut  donc  &  fuppofc  des  efprits  déjà  per- 
fuadés  de  difpofés  â  recevoir  une  dernière  impul- 
fion. 

Le  Pathétique  IndireA  ,  fans  annoncer  autani 
de  force  ,  en  a  bien  davantage.  Il  s'infinue  ,  ît 
pénètre ,  il  s'empare  infenfiblcmcnt  des  efprits  ,  &; 
les  maitrife  fans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  d'aulani 
plus  sûr  de  fes  effets  qu'il  paroît  agir  fans  efioit  ; 
l'orateur  parle  en  fimple  témoin  ^  &  lorfque  la 
chofe  eft  par  elle-même  ou  terrible,  ou  touchante  f 
ou  digne  d'exciter  l'indignation  &  la  révolte ,  il 
fe  garde  bien  de  mêler  au  récit  qu'il  en  fait  les 
mouvements  qu'il  veut  produire.  Il  met  fous  les 
ieux  le  tableau  de  la  force  &  de  la  foiblelfe  ,  de 
l'injure  &  de  l'innocence  j  il  dit  comment  le  fort 
a  écrafé  le  foible  ,  &  comment  le  foible ,  en  gé- 
miffant ,  a  fuccombé  :  c'en  eft  affez.  Plus  il  expofe 
fimplement ,  plus  il  émeut.  Voyez  ,  dans  la  péro- 
rai(on  de  Cicéron  pour  Milon  fon  ami  ,  voyez  ^ 
dans  la  harangue  d  Antoine  au  peuple  romain  fut. 
la  mort  de  Ceiar  ,  l'artifice  vidloricux  de  ce  genre 
de  Pathétique.  Cicérou  ne  fait  que  répéter  le 
langage  magnanime  &  touchant  que  lui  a  tenu 
Milon  ',  &  Milon  ,  courageux  >  tranquile  ,  eft  plui 
inréreftant  dans  fa  noble  conftanc?  ,  que  ne  l'eft 
Cicéron  en  fuppliant  pour  lui.  Antoine  ne  fait 
que  lire  le  teftament  de  Céfar  ;  &  cet  expoû. 
nmple  de  (es  dernières  volontés  en  faveur  du  peuple 
romain,  remplit  ce  peuple  d'indignation.  &  de 
fureur  contre  les  meurtriers  :  au  lieu  que  les  mou- 
vements paifionaés  d'Antoine  ^  fa»  douleur  ^  fon  xe^ 
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fcnliitient ,  n'auroicnt  peut  -  être  cnm  perf3nne  ; 
pcal-cUc  même  auroicnt-Us  foulcvé  tous  les  cfprits 
«Tun  peuple  libr^couue  rcfcla\'e  d*un  tyran* 

En  employant  le  Pathétique  indirctl,  Toratcur 
ne  compcQavet  jamais  ni  ton  miniÛérc  ni  fa  caufe  : 
ic  r^cjt ,  rcïpofé  j  la  peinture  qu'il  fdit  ,  peut 
catifcf  une  ëmoljon  plus  ou  moins  vive  fans  cou- 
fequcncc-  Mais  lod'i:ju*cn  fc  pani^nnant  lui  même  , 
il  s'clforcc  en  vain  de  nous  émouvoir  ,  &  qnc  , 
par  malheur  ,  tout  ce  qui  rcmironne  cil  froiH  , 
tantîis  c[ue  lui  feul  il  s'agite  \  ce  conrrafte  tifiblc 
fait  perdre  à  fou  fujct  tout  ce  qu'il  a  de  fcrieux ,  i 
fon  PM'jquencc  toute  fa  dignit«,â  fcs  moyens  toute 
leur  force. 

Le  Pathétique  dire£l,  pour  fraper  a  coup  siîr, 
^oil  ilonc  fc  Lite  précéder  par  le  Pathétique  in- 
âiicd.  CV'Jt  a  celui  ci  à  mettre  en  mouvement  les 
paflîoos  de  l'auditeur  :  &  lorfquUl  l'aura  ébranlé  , 
ûue  le  murmure  de  riudignaiion  fc  fera  entendre , 
ou  que  les  lirmcs  de  la  compdfUon  commenceront 
i  coûter  i  c*cft  a  Toratcur  a  fe  jeter  comme  dans 
la  foule  ,  &  i  paroîtrc  alors  le  plus  ému  de  ceux 
qu'il  vient  d*irùter  ou  d'attendrir.  Alors  ce  n'cf^ 
plus  lui  qui  paroît  vouloir  donner  Timpulitoti  , 
ctk  lui  qui  la  reçoit  ;  ce  n*cft  plus  i  fa  paillon 
qu  il  s'abaîidonne ,  mais  a  celle  du  peuple  j  &  eti  le 
mêlant  avec  lui ,  il  achève  de  rcntraîoen 

Le  point  critique  &  délicat  du  Pathétique  direct, 
c(l  de  tenir  cffencîcllement  à  l'opinion  perfon- 
nelle ,  &  d'avoir  beIoind*éttc  foutcnu  par  le  carac- 
tère de  celui  c^uî  remploie.  Une  feule  idée  incidente 
^uî ,  dans  Telprit  des  auditeurs ,  vient  le  contrarier , 
c  détruit* 

Suppofons,  par  exemple,  que  Périclcs  cdt  rc-  ^ 
proche  aux  athéniens  le  luxe  Bc  le  goût  des  plai« 
îrs,  avec  la  véhémence  dont  les  Gâtons  s'èlcvoient 
contre  les  vices  de  Rome  ^  la  feule  idée  d'Aipafic 
auroit  fait  rire  les  athéniens  de  l'Éloquence  de 
Périclès.  Suppofons  que ,  dans  notre  Barreau  ,  un 
avocat  »  peu  levcrc  lai-même  dans  l*a  conduite  6c 
dans  fcs  mœurs ,  voulût  parler ,  comme  un  d'Aguef- 
feau  ,  de  décence  &  de  dignité»  &  qu'on  fût  inf- 
tnut  du  fouper  qu'il  auroit  fait  la  veille  y  ou  de 
la  nuit  qu'il  auroit  paiTée  ;  fuppofons  qu'un  homnnc 
voluptucufcment  oilîf  vînt  fc  pafïiotincr  en  public 
contre  la  molleiTe  &  la  volupté  ,  &  que  ,  tandis 
qu'il  lecommanderoit  le  travail  ,  Fhu milité  ,  la 
terapérancc  ,  on  fût  qu  un  char  pompeux  l'attend  , 
qu'un  dîner  fomptucux  cft  préparé  pour  lui  ;  que 
dcviendroit  fon  Éloquence  ? 

(  ^  Nous  allons  bientôt  voir  avec  quel  art  les 
orateurs  anciens  emplo voient  Tune  &  l'autre  cfpccc 
de  Pathétique  »  3c  quels  en  étoient  les  effets.  ) 

En  Poéfîe  »  5c  fpecialement  dam  la  Poé/te  dra- 
Itiatique  ,  mèxiic  difUodion  :  ainfî  ,  le  précepte 
d'Horace  y 

•    ,    *    •    .    Si  vii  me  fltrt^  dolendum  9ft 
Primum  ipfi  ithï  # 

fiTcA  li^o  moios  au'itoc  auximc  générale* 
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Le  feiUÎment  qu'jnfpire  un  perfoonage  ,  eft  quefJ 
qitefois  analogue  à  celui  qu'il  éprouve  ^  quefquc- 
iois  dirtérent ,  &  quelquefois  contraire  :  analogue  , 
lorfque  TaC^eur  nous  pénétre  de  fon  effroi ,  de  fa 
douleur  >  conxmc  Hécube  ,  Philodcte  ,  Méropc, 
Sémirarajs  ,  Andromaque^  Didon  ,  &v  ;  différent , 
lorfque  de  fa  fuiialiou  naiffent  des  fcntiments  de 
crainte  Ôc  de  pitié  qu'il  ne  rcffcnt  pas  lui-même  , 
comme  Œdipe  ,  Polixcnc  ,  Britannjcus  jcotitrairc  , 
lorfque  la  violciice  de  fcs  tranfports  nous  caufc 
des  fentimenis  de  frayeur  &  de  compa/Tion  pouc 
un  autre  &  c  antre  lui- même  ,  comme  Atréc  ,  Cleo* 
paire  ,  &  Néron.  C'ell  alors  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  que  le  fîlence  morne  ,  la  diflimulatioti  pro- 
fonde y  le  calme  apparent  d'une  âme  atroce ,  6c 
la  iranquile  fécurité  d'une  âme  innocente  &  cré- 
dule ,  nous  font  frémir  ,  de  voir  Tun  eipofé  aux 
fureurs  que  rautrc  renferme»  Tout  paroît  iranquile 
fur  la  fccnc  ,  &  les  grands  mouvemeoLs  du  Pathétique 
Ce  palTcnt  dans  ïàmc  des  fpcdateurs. 

Jetez  les  icux  fur  la  flatue  du  gladiateur  moQ'*^ 
rant^  il  expire  fans  convu I fions  ;  Si  la  douce  lan^^^l 
gucur»   exprimée  par  fon  atlitude  &  répandue  faf^^ 
Ion  vif^^e,   vous  pénétre  Se  vous  attendrit  :  ainfî, 
lorfqu'lphigcnie   veut  confoler  fon  pcic    qui  Vctt* 
voie    à   la   mort,  elle   nous  arrache    des  larmes; 
ainfi ,   lorfque  les  enfants  de  Médée  careffent  leur 
mcrc  qui  médite  de  les  égorger  ,   on  frémit.  Voyes 
un  berger    &  une  bergère  jouant   fur  rherbc  j     5c 
prêts  a  fouler  un  fcrpcnt  qu'ils  n'aperçoivent  pas; 
voyez  une  famille  tranquilement  endormie  dans  une 
maifon  que  la  flamme  envclope  :  voila  rimagc  de 
ce  Pathétique  indirc^. 

Rica  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre  que  les  tcacA 
poils  de  )oic  de  l'époux  d'iués,  quand  fon  pcrc  luj  ^ 
pardonné. 

Mais  l'Éloquence  des  payons  agit  tantôt  direc- 
tement fur  les  adeurs  qui  font  en  fctne  j  ôc  par 
réflexion  fur  les  fpcdatcurs  j  tanlût  dircilemenl 
fur  les  fpedatcurs  ,  fans  avoir  d'objet  fur  la  fccne» 
Un  conjuré,  comme  Cinna  ,  Cailîus  ,  Manlius»  veut 
inlpircr  a  fcs  complices  fcs  fcntîmenls  de  haînc  9c 


vent  la  même  hame  &  le  même  rcilcntimcnt  ; 
l'autre  fur  Time  des  fpcdalcurs ,  qui  ,  s'iutéreflant 
au  falut  de  Céfar  ou  de  Rome  ,  fi^cmiflent  dej 
fureurs  Se  du  complot  des  conjures.  De  même  , 
lori'qu'une  amanie  palïionnée  ,  comme  Ariane  oia 
Didon  ,  déploie  toute  l'Éloquence  de  l'amour  pour 
toucher  un  ingrat ,  pour  ramener  un  infi-^éle  ,  lo 
Pathétique  en  cft  dirigé  vers  l'objet  qu'cJlc  veut 
loucher;  Se  ce  n'cft  ou  en  fe  réftécfiîffant  fur  rame 
des  fpcdatcurs ,  qu'il  les  pénétre  de  pitié  pour  la 
malheurcufc  vidîme  d'un  icntiment  fi  tendre  &  fi 
cruelicm^nt  trahie  Mais  fi  la  paffioii  ne  s'exhale 
ic  pour  s^cxhaler  ,  comme  lorfque  cette  mémo 
idun  ,  cette  Ariane  abaudotincc  j  laii^c  éclater  fo|| 
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iékCpolii  lorCqtït  Pi&iloaète,  Métope ,  H écube  ^ 
oa  Cly.eamciln: ,  fait  retentir  le  théiilre  de  Tes 
plaintes  &  de  Tes  cris  :  le  Paih/tiqu€  alors  (e 
dirige  uniqueincnt  fur  les  ipedateurs^  &  fi,  comme 
il  anive  dams  de  vaines  déclamations,  il  nianaue 
de  fiapcc  les  âmes  de  compaflion  &  de  terreur,  c  eft 
de  iXio^uence  perdue  :  ver he rat  auras. 

De  rétude  bien  méditée  de  ces  raports ,  réful- 
terotf  pcot-étre  une  connoiffance ,  plus  jude  ^u'on 
K  paroît  l'avoir  communément  >  aes  moyens  pro- 
pres à  rÉlo<}ueuce  des  pafllons ,  &  de  Tufage  plus 
iBodéré  t  mais  plus  sur ,  qu'il  i'eroit  poiHble  d'en 
£ùre« 

(  ^  QaaBt  â  l'effet  moral  du  Pathétique  »  on 
feot  qae  l'Éloquence  paflîonnée  doit  tenir  de  la 
nature  du  feu ,  âc ,  comme  lui ,  être  â  la  fois  d'un 
extrême  danger   &  d'une  extrême  utilité.. 

En  Poéfie,  il  eft  affez  rare  que  l'effet  en  foit 
èaagereux.  S'il  attendrit ,  c'efl  en  faveur  d'un  objet 
ÎBlàcCàot ,  aimable ,  &  moralement  bon  :  car  la 
(M^efle  n'exclut  pas  la  bonté  ;  &  ce  n'eft  pas  un 
jui  f  se  de  nous  difpofer  â  une  indulgence  éclairéç» 
S'il  excite  l'effroi ,  la  haîne ,  l'indignation  ;  c'eft 
pour  un  objet  odieux  ou  funede  :  &  (\  l'étonne- 
ment  &  la  frayeur  que  nous  caufe  le  crime  font 
mêlés  d'admiration  ;  le  danger ,  le  malheur  ,  le 
trooble,  les  tourments  que  le  poète  a  foin  d'atta- 
cker  au  crime  »  &  furtout  le  tendre  intérêt  que 
•ous  infoire  l'innocence  ,  nous  font  communément 
haïr  les  forfaits,  lors  même  que  nous  admirons  la  force 
d'âme  5c  le  courage  qui  les  ennoblit  â  nos  jeux.  Il  n'y 
a  que  l'égarement  des  paffions  compatibles  avec 
on  bon  naturel ,  qui  nous  caufe  une  pitié  tendre  : 
iL  ilors  c'eft  à  la  bonté  malheureufe  que  nous 
donnons  des  larmes ,  c'efl  la  perte  de  la  vertu  ,  de 
l'innocence  y  que  nous  pleurons  ;  jamais  le  vice  n'in- 
téreffe. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  bonté  morale 
du  Pathétique  eft  relative  à  l'objet  pour  lequel 
9  le  poète  nous  émeut  :  &  fi  la  fenlibilité  qu'il 
exerce  peut  devenir  nuifîble  on  vicieule  ,  comme 
dans  les  peintures  de  l'amour  illicite  ;  cet  exercice 
•'ei(  pas  auffi  (alutaire  à  de  jeunes  Âmes  ,  que  lorf- 
qu'elle  a  poux  objet  l'amour  conjugal ,  1  amitié  , 
rbamanité  ,  la  piété  filiale ,  ou  la  tendreffe  pa- 
ternelle. Une  ckofe  inconipréhenfible ,  c'eftlopeu 
ifd^e  que  nos  poètes  avoient  fait ,  avant  Voltaire, 
de  CCS  moyens  vertueux  &  puiffants  d'intéreder  & 
îfémouvoir.  Lorfqu'il  s'eft  ouvert  cette  fource  facrée , 
il  la  trouvée  pleine  ,  &  fi  abondante ,  qu'en  foixante 
ans  il  n'a  pu  la  tarir.  C'eft  là  qu'il  relie  à  puifer 
«près  lui  :  car  ,  â  vrai  dire ,  le  Pathétique  qu'on 
powroit  tirer  de  l'amour ,  ne  laiffe  plus ,  après  Ra* 
ciœ  Ac  Voltaire  lui-même ,  que  de  petits  ruiffeaux 
écliapés  de  la  (burce  qu'ils  lemblcnt  avoir  épuifée. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  comme  en  Poéfie  l'impreflion 
éik  Pathétique  eft  vague  ,  fugitive  >  &  fans  objet  dé- 
termiivé  ;  ou  plus  tôt ,  comme  fon  objec  a^uel  ,  fa 
fo  jkocbaioe  cft  Ip  plaifir^  que  le  poète    o'a 
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d'ailleurs  aucun  intérêt  de  rendre  vicieux  le  plaifir 
qu'il  nous  caufe  \  que  fa  gloire  même  la -plus  pure 
eft  attachée  à  la  bonté  morale  de  fes  moyens ,  & 
qu'a  l'ambition  d'être  aimable  &:  intéreffant  le  joint  » 
s  il  n*eft  pas  dépravé  ,  celle  de  fe  montrer  honnête  : 
on  eft  prcfqpe  afluré  qu'en  lui  le  talent  d'émouvok 
n'aura  rien  de  peruicicux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Éloquence.  Un  fac- 
tîeui  >  un  fourbe  ,  un  fanatiqu« ,  un  furieux ,  un 
homme  vénal  &  perv'ers  ,  animé  par  fes  paffions 
ou  par  celles  de  fes  clients ,  peut  les  communi- 
quer i  fon  auditoire  ,  a  fes  juges  ;  &  de  l'im- 
preftîon  foudaine  &  rapide  qu'il  aura  faite ,  peut 
dépendre  l'état,  l'honneur,  la  vie  d'un  ciioyen  , 
le  (ort  d'une  famille ,  la  deiHnée  d'un  £m(:irc. 
L'hemme  vertueux  au  contraire  peut  >  avec  le 
même  flambeau  ,  rallumer  toutes  les  vertus.  Sans 
la  bataille  de  Chéronée  ,  Démofthcne  eât  fanvé 
la  Grèce  ;  Ç\  les  deux  Gracches  n'avoient  pas  été 
luafTaciés,  Rome  n'avoit  plus  de  tyrans;  fi,  datais 
le  parti  de  Catilina  ou  dans  celui  de  Charles  I , 
il  le  fâ:  trouvé  deux  hommes  plus  éloquents  que 
Cicéron  &  que  Cromvel  ,  Rome  étoit  perdue  , 
Charles  étoit  fauve.  Si  Marc-Antoine  ,  le  triumvir  i 
n'eût  pas  connu  les  grands  moyens  de  l'Éloquence 
pathétique  »  Céfar  n  eût  pas  été  vengé  ;  9c  dans 
le  Barreau  ancien  &  moderne  ,  combien  de  fois  9t 
le  jjufte  &  l'injufte ,  indifféremment  foutemis  d'une 
Éloquence /â/Â//i^i/e ,  n'ont  -  ils  pas  triomphé  ou 
fuccombé  par  elle^? 

L'entendement  eft  une  faculté  froide  &  padive  : 
il  obéit  ,  dans  le  filcnce  des  paffions,  i  la  vérité  y 
i  l'évidence  ;  &  alors  fans  doute  il  fuffit  de  con- 
vaincre pour  entraîner.  De  même  ,  une  (ènfibilité , 
une  vivacité  modérée ,  dans  des  âmes  paiHbles  & 
dans  des  efprits  calmes  ,  les  difpofe  i  la  per- 
fuafion ;  &  avec  eux  on  eft  en  état  de  bien  fenir 
la  vérité ,  lorfqu'au  talent  de  la  faire  connoitre ., 
on  joint  le  don  de  la  faire  aimer.  C'eft  dans  la 
première  de  ces  deux  hypothèfes  que  Bourdaloue 
a  écrie  fes  fermons  \  c'cft  dans  la  firconde  que 
Fénélon  a  compofé  le  Télémaque  ,  &  Mafïîllon 
le  Petit -Carême.  Et  contre  He  foibles  obftacles^ 
il  feroit  inutile,  il  feroit  ridicule  d'employer  de 
plus  grands  efforts  :  car  en  Éloquence ,  non  plu^ 
qu'en  Méchanique,  il  ne  doit  jamais  y  avoir  de 
mouvement  perdu  ;  puiffance  ,  levier  ,  réfiftance  , 
tout  doit  être  proportionné. 

Mais  lorfou'en  même  temps  on  a  des  vérités 
preffames  ,  d  importantes  réfolutions  â  faire  paffer 
tlaas  les  âmes ,  &  dans  fon  auditoire  une  extrême 
incriie  â  vaincre  ,  ou  de  grands  mouvements  i 
contraindre  &  à  réprimer ,  ou  une  longue  obfti*- 
nation  ,  une  forte  inclination  a  combattre  &  à 
renve r fer ,  enfin  une  maffc  d'obftaclcs  à  ébranler  & 
à  détruire  ,  ou  une  violente  Lnpulfion  â  repouf-^ 
fer ,  â  furmonter  ^  alors  l'Éloquence  a  beloiu  dû 
bélier  &  de  la  baliftc. 

Le  leprocke,  l'objurgation  >  la  boate^  la  ?te 
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îf^c  Fopptotrc  on  d'un  plus  grsind  péril  ,  Tcntliou- 

,  iialiiic  5c   la  gloire  ,  I  enivrement  <jue  peut  caufcr 

■^l'crpérance    d  un    meilleur   fort  ,    lont    néceffaircs 

IfMïur  réchau0er  des  Âmes  que  la  crainte  a  glacées , 

>ur  relever  des  âmes  que  les  revers  ont  aoattucs , 

^  c»ur  exciter  des  Âmes  que  rindolence  flc  la  fccuii:^ 

[ont  engourdies  dans  le  repos. 

L  .  11  eo  e{l  de  même  des  mouvements  d'indignation, 

[jdc  commifcration  ,  d'clfroi ,  d'horreur,    de  baîoc  , 

de  vengeance  ,  utilement  &  dignement  employés  , 

foit  pour    ramener   loi l  pour  entraîner  rauditoirc  » 

le  pouflcr  ou  le  retenir. 

Si  donc  Foraicur  eft  lui-même  intimement  pcr^ 

/uadè  de  rutiljté  de  Tes  conlllls  ^  de   Fimpoitance 

I  de    fon    objet ,   ou   de    la    bonté  de   fa   caufc  ;    6c 

Ijqu'il  trouve  ou  Ton  audiioirc ^UTCs  juges  aliènes, 

E»u  inclines  vers  Tavis  contraire ,   prévenus  d'aiîcc- 

|?tjonv  injuflcs    ou    de   fédu^ions  funcftes,  émus  de 

'paillons  i|Ui  peuvent  égarer  ou  dépraver  leur   ju- 

j.gcmcnt:  il  cl^   de   fon  devoir  dVtFacer  ces  Imprei- 

I  lions  par  des  imprcûlons  plus  profondes  ,  d'oppolcr 

içj  ers  ni«»uvcnîents  des  mouvements  plus  forts,  de 

1  incUre   enfin  ,  dans  la    bahncc  de    riniérct   ou    de 

r  ropinion,  des  contre  poids   qui  récabliflcnt  Téqul- 

[«librc  de   l'équité.  Un  atbte  courbé  ^ar  le  vent  ell 

jcdrcffé  par  un  vent  coniiaire  ,  ou  par  la  coatention 

)  <i*un  etfort  oppofé. 

Si  Totateur  voit  d'un  coté  des  vérités  de  fcntî- 
I  jnent  favorables  à  riimoccnce  ,  ou  i  la  foiblclTc 
excufable,  ou  a  Fimprudcnce  crédule  ,  ou  à  r*:rrcur 
[inévitable;  6c  de  l autre  côté  des  principes  de 
/orme,  de  règles  de  Droit,  des  maximes  de  Po» 
I  litique  ou  de  Jurifprudence ,  qui  poilcnt  le  juge 
'à  s*cndurclr  pour  ulcr  de  cette  rigueur  dont  Tcxccs 
jcnd  injufte  fa  julîice  même  :  alors  encore  faut-  il 
1>i€n  recourir  aux  fentiments  de  la  nature  pour  aiiioUir 
la  dureté  des  lois. 

De  là  ,  dans  TÉloquence  ,  Tufage  légitime  de 
[  la  force  des  paflions ,  même  des  palfioDS  vicleufcs  , 
'  fComme  Tenvic  6c  la  colère ,  &  i  plus  forte  raifon 
des  palTions  honnêtes,  conatnc  l'amour  de  la  louange, 
)a  ctainte  de  l'opprobre,  la  commifération.  Tin- 
dignation  contre  Torgueil ,  Thorreur  de  IVjpprc- 
fion  ,  de  la  violence  »  Se  de  rinjurc  :  dé  là  le  droit 
de  ptéfentcr  ,  d'exagérer  aux  icux  de  rauditoirc 
lout  ce  qui  peut  l'intétcfler  Se  Témouvoîr  en  fa- 
veur du  foible  I  de  rinnocent  ,  du  malheureux* 

Jufques  là  rien  fans  doute  n'cR  plus  digue  des 
fondions  de   roratcur   que  rÉloqucncc   païkâl' 

Mais  ce  qui  la  rend  dangcreufe  êc  redoutable  ^ 
c'eft  qu'avant  même  de  la  juger  ,  il  faut  rcntcndrc  , 
ec  par  conféquent  s*y  cxpoUr  avant  que  de  favoir 
fi  c  e(l  la  bonne  ou  la  mauvaife  caufe  qu*clle  arme 
de  tous  fes  moyens. 

Le  Barreau  ,  la  Tribune  ,  font  une  arène  ,  oà  la 
première  loi  du  combat  entre  les  contcndants  , 
ift  que  les  armes  foicnt  égales.  Le  Pathétique 
ti\  donc  permis  de  droit  a  tous  les  deux,  ou  11 
^il  èa'c  égalemeai  ifitcrdit  à  l'im  6c  i  l'anue. 
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Dans  la  Claire ,  on  a  moins  â  craindre  les 
de  cette   Éloquence  :  &  quoique   le   fanatifme  rf 
le  faux  zèle  1  ayent  fait  fervir  plus  d  une  iois  d'infil 
trument  à  la  calomnie,  à  la  difcorde  ,  a  la  fureurl 
des  fà Étions ,   Se    que  l'erreur  ,    les    paillons  ,   le 
crime  ,  ayent  pu  s'en  prévaloir  dans  des  temps  mal- 
heureux j  un  orateur  chrétien  fe  rcodroit  aujourdhoi 
fi  odieux  ,  fi  m  ép  ri  fable  cnabufant  de  fon  miniftcre, 
que,  pour  le  plus  jniignc  même  de  rcxcrcer ,  Il 
rcfpe^l  public  eft  un  frein*  ij 

Mais  au  Barreau  ,  Il  eu  prerque  jmpoflîhic  qufl 
dans  Tune  ou  dans  l'autre  caufe ,  fi  ce  n'cfl  dan 
toutes  les  deux ,  rÉloqucncc  pafiionnée  ne  foit  pa 
contraire  à  l'cfprit  de  droiture  »  d*impartlalitc  < 
d'équilé  ,  qui  doit  fcul  animer  les  juges  ;  &  c'cA  1 
que  le  P  ai  hé  tique  cA  comme  un  ter  i  deux  Iran 
cil  m  t  s» 

Lorfquc  les  moeurs  d'Athènes  n'éloîcnt  pas  cor 
rompues  encore ,  TAréopage  avoit  écarté  de  foU 
tribunal  TÉ  loque  née  des  parlions.  Mais  bicntûl 
elle  y  pénétra*  L*orateur  qui  plaidolt  pour  Phrynl 
dia  lui  arracher  le  voile  j  &  Phrynt ,  qui,  pou| 
ce  fcul  atlc  de  féduûion ,  devoit  être  blâmée  (  j<| 
dis  elle  ou  fon  déf^nfeur)  ,  obtint  fon  abfolutlon  j 
tant  CCS  vieillards ,  qui  adoroient  la  beauté  danfi 
le  marbre  de  Praxitclle  ,  étoient  incapables  dcrf 
rcfii>er  aux  charmes  de  la  beauté  vivante  au'anisij 
moient  deux  beaux  ieux  en  pleurs  î  Le  voile 
Fhryné  ,  en  tombant ,  découvrit  la  honte  des  jugesj 

Socrate  dédaigna  une  apologie  oratoire  j   il  dj^* 
à  Lycias ,  qui  loi  en  propofoit  une  d'un  cara^lén 
indigne  de  lui  :  *  Tu  m'apportes-la  une  chauïïur 
»>  de  femme  »•  Il  parla   lui-même  a   fes  juges  c4 
fagc ,   en  homme  fimplc  &  vertueux  i  &  E  fut  coi 
dan né. 

Dans  la  fuite  ,  Fart  d'émouvoir  fut  porté  au£ 
loin  dans  la  Tribune  qu'au  Théâtre.  Ce  qui  nou 
refte  de  Démofthcne  eft  d'un  ïlyle  grave  { 
févère  ;  la  raifon  y  agit  plus  que  les  payions  j 
le  reproche  ,  l'indignation ,  l'imprécation,  Tinvec 
tîve ,  font  prcfquc  les  feuls  mouvements  path/ti 
ûuej  qu'il    fe   permette.   Mais  dans  celles  de   fei 


devoir  avertir  fes  juges  de  ne  pas  s'y  laiffer  tromper: 
«  y#  quoi  hon  us  larmes^  leur  dit-il  dWanccî 
w  à  ûuoi  kon  ces  cris  &  cette  contention  de  voix  »  f 
&  plus  haut  :  «  Quant  au  torrent  di  Uumes  qui 
tt  coulera  de  fes  ieux  ,  quant  â  fes  aaentj  la- 
v  mentaNef ,  réfonde\-lui  ,  &c.  ».  Démoftbénc 
avoit  donc  coutume  d'en  ufcr  akifi  pour  émouvoir  toa 
auditoire:  fans  cela,  Efchine  aurojt  prédit  en  infcnfi 
ce  qu*alloit  faire  DémoAhcnc ,  le  le  peuple  Tcâf 
batToué. 

Chct  les  romains  ,  le  Pathétique  étoît  le  fublimf 
de  rÉloqucnce*  Quis  enim  nejcit  maximam  vim 
emftin  ûf^UQris  h  hQtninum  mentihuj ,  pii  ad 

iram 
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ham^  dut  ad  odlum ,  aut  iolorem  tncitandts,  vel 
4tb  hifce  iifdempermotiombus  ad  Itnhattm  mîftrU 
^ordiamque  revocarL  (  De  orat.  ) 

Et  en  effet  »*dans  on  pays  &  dans  un  temps  od 

tes  Ca^doosy   les  partis,  les  brigues,  les  vexations 

datks  les  provinces  ,  le  péculat ,    les   crimes    de 

lèCe  -  màjcâé  pabliqae  ,  les  difcordes  civiles  ,   les 

\ajnss  peifoonelles  peuploient  les  tribudaux  d'ac- 

caïkaus   &  d'accufés^   od  la  violence,  l'ufurpa* 

tm,  le  meurtre ,  l'empoifoonement ,  le  facrilége , 

étaient  des  aâions  foamalières;  od  le   cara^ère 

■xtiooal ,  Telprit  de  domination  &  d'autorité  arbi- 

txaiie ,  préfidoient  dans  les  tribunaux  , 

fmbjeSU  Cr  debtlUre  fuperbos£ 
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ed  tons  les  juges ,  le  Sénat ,  le  peuple  ,  les  prê- 
tons, iufqu'auz  chevaliers,  (ê  regardoient  comme 
des  Souverains ,  arbitres  de  la  loi ,  6c  libres  d'exercer 
««t  la  rigueur  ou  la  clémence  ;  l'art  d'émouvoir, 
4rinxta,  de  fléchir,  de  rendre  Taccufé  intéref- 
tu:  M  odienx ,  devoit  être  plus  néceiïaire  5c 
plas  recomaiandable  (jue  l'art  d'mftruire  &  de  con- 
raincre. 

Aaffi  volt  "  on  que  les  lumières  du  philofophe 
U  èa  juTiicoafiilte  ,  que  la  TagefTe  Se  l'habileté 
même  de  Thomme  d'Etat ,  l'ans  l'Éloquence  des 
paifions  9  étoieot  comptées  pour  peu  de  chofe  dans 
les  taleaU  de  l'orateur.  Dire  ce  qu'il  falloit  5c 
le  dire  i  pcopos ,  étoit  l'affaire  de  la  prudence  : 
mais  le  dire  comme  il  falloit  pour  remuer  ,  pour 
ixiiter  ,  pour  appaifer  fbn  auditoire ,  pour  le  rem- 
plir d'indignation  ,  de  douleur ,  de  compa/llon  ; 
c  étoit  ra&ire  du  génie  5c  le  triomphe  de  l'Élo- 
qaeace. 

A  des  lois  on  troavoitfans  peine  â  oppofer  des 
lois  ,  â  des  indices  des  indices  ,  â  des  raifons  5c  à  des 
waifemblances  des  moyens  non  moius  (pécieux  ;  mais 
lorfqu  une  fois  le  Pathétique  s'étoit  (aifi  des  efprits 
8c  àes  Imes,  reztrêiûe  difficulté  de  l'art  étoit  de  les 
loi  arracher. 

Écouter  Cicéron ,  parlant  de  ce  genre  d'Élo- 
quence :  Quo  perturbantur  anîmi  &  concitantur^ 
m  quo  uno  régnât  oratio.  Il  le  peint  comme  il 
Temployoit ,  entraînant  5c  irréHftible  ;  Hoj  vehe^ 
mens  ,  incenfum  ,  incitatum  ;  quo  caufœ  eri- 
piuntur  ;  quody  quum  rapide /irtur  ^  fujiineri  nuUo 
paRo  poteft  :  5c  il  en  cite  pour  exemple  rafcen- 
dant  qu'il  lui  avoit  donné.  Quo  génère  nos  me- 
diacres ,  aut  multo  etiam  minus  ,  fed  magno 
femper  ufi  imperio  ,  fapi  adverfarios  de  Jtatu 
omni  dejecimus.  Nobis  pro  fanûÙari  reo  (  Verre  ) 
fummus  orat  or  non  rejpondii  Hortenfius,  À 
nobis  bomo  audacijjimus  Catilina  in  Senatu 
accufatus ,  obmutuit.  Nobis  ,  privatâ  in  çaufâ  , 
magna  &  gravi  ,  quum  capijfet  Curio  pater  rcf- 
pondère  ^fubiio  ajfedit ,  quum  Jibi  veneno  ereptam 
memoriam  diceret*  (  Orat.  ) 

Comme    l'Éloquence   pathétique    tient  encore 

Gramm.  et  LiTTÉKAi  >  Tom  JU. 


plus  de  la  nature  que  de  Fart ,  elle  prit  naîfTance 
dans  Rome  avant  que  l'art  y  fdt  fbrmé.  Elle 
vengea  Lucrèce  5c  Virginie  ;  elle  fléchit  Coriolan  ; 
elle  fouleva  vingt  fois  le  peuple  contre  le  Sénat  ; 
elle  fut  le  aime  des  Gracches.  Mais  l'art ,  en  fe 
çerfedionnant ,  ne  fit  que  raffiner  5c  renchérir  encore 
fur  les  moyens^ donnés  par  la  nature  ,  d'intéreffer  5t 
d'émouvoir. 

Dans  ce  dialogue  que  je  voudrois  répandre  tout 
entier  dans  mes  articles  fur  l'Éloquence,  dans  ce 
dialogue  od  Cicéron  a  mis  en  {cène  Marc- Antoine 
5c  Craifus  raifonnant  fur  leur  art  ,  il  faut  le« 
entendre  fe  rappeler  l'un  à  l'autre  les  effets  éton- 
nants que  leur  Pathétique  a  produits.  C'ed  It 
qu'on  voit  ce  oue  j'ai  dit  dzns  l'article  Oratbue^ 

?ue  le  jufle  5c  Vinjufte ,  le  vrai ,  le  faux ,  le  crime, 
innocence ,  tout  leur  étoit  indifférent^  qu'une 
bonne  caufe  étoit ,  pour  eux  ,  celle  qui  prétoit  t 
leur  Éloquence  des  moyens  de  troubler  l'entende-^ 
ment  des  juges ,  de  leur  faire  oublier  les  lois ,  êc 
de  les  remuer  au  point  que  la  pafficn ,  dominant 
leur  raifon  5c  leur  volotfté  même  ,  di^t  feule 
leur  jugement.  Nihil  eft  enim  in  dicendo  majus 
(  difoit  Antoine  i  l'un  de  fes  difciples  )  quam  ut 
faveat  oratori  is  qui  audiet^  utque  ipji  fie  mo^ 
veaiur ,  ut  impetu  quodam  animi  »  &  pertur^ 
batione  ,  magis  quam  judicio  aut  confilio ,  re-» 
gatur. 

Le  même  Antoine  avoue  â  Sulpicius  qu'il  s 
gagné  contre  lui  la  plus  mauvaife  caufe.  &  il  dit 
comment  il  s'y  eft  pris  :  comment  il  a  fait  fuo^ 
céder  la  douceur  à  la  véhémence  ;  Tune  admifeere 
huie  gentri  orationis  vehementi  atque  atroci  ge^ 
nus  illud  alterum  .  •  •  lenitatis,  &  manfuetudinis 
cœpi  :  comment  il  a  triomphé  de  l'accufation  ; 
plus  par  l'émotion  des  Âmes  que  par  la  convidUoa 
des  efprits  ;  ha  magis  affeélis  animis  judicum 
quum  doélis ,  tua ,  S^ulpiei ,  efi  a  nobis  tum  aevu^^ 
Jatio  viéfa. 

Mais  la  grande  leçon  qu'il  donne  aux  jeunet 
orateuK,  c'eft  de  fe  pénétrer  eux-mêmes  des  fen- 
timents  paffionnés  qu'ils  veulent  communiquer  aux 
juges.  Ut  enim  nulla  materies  tam  facilis  ad 
exardefcendum  efl  ,  quœ  ,  nifi  admoto  igni  ; 
ignem  concipere  poffit  ;  fie  nulla  mens  eft  tattL 
ad  comprehendendam  vim  oratoris  parata  ^  quvà 
poffit  ineendty  nifi  inflammatus  ivfe  ad  eant 
&  ardens  accejferit»  Et  c'eft  là  qu'il  fait  cet  éloge 
(î  beau  de  l'Éloquence  de  Craffus  :  Qua  ,  me  Her-^ 
eultf  ego  y  Crajfey  quum  à  te  traélantur  in  caufis^ 
horrere  foUo  :  tanta  vis  animi ,  tantus  impetus, 
tantus  dolor ,  oculis,  vultu  ,  ge/iu  ,  digito  deni^ 
que  iflo  tuo  fignificari  folet  :  tantum  eft  flumeti 
graviffimorum  optimorumque  vcrborum  ,  tant 
integrœ  fintentiœ ,  tam  ver^r  ,  tam  novœ  ,  tam 
fine  pigmentis  fucoque  puerili ,  ut  mihi  non 
folum  tu  incendere  judlcem  ,  fid  ipfe  arderc 
videaris.  Il  eft  impodiblc ,  dit  -  il  encore  ,  que 
l'auditeur  foit  émo  ,  (i  rorateur  ne  l'cft  pas.  Neque 
fieri  poteft  ut  doleat  is  qui  attdity    ut  odcrtt^ 
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U(  in^ideat ,  ut  pemmtfcat  altquid^  ta  ad  fie  tu  m 
miftricôrdiamquc  dcducaïur  ;  nïji  omtus  il  mo- 
ius  quos  otittar  adhih^u  voUt  judtci  ,  in  ipjh 
oratore  imprcffi cjfc  atquc  inujh  videhuniur.  Pour 
moi ,  ajoute-il  ^  je  ri'<u  j.imais  lu  iuipitcr  que  ce 
que  j'ai  profone^émciit  fcDti.  Non  ,  me  HercuU , 
unquam  apud  judiijes  aut  dolortm  ,  aui  mi/e- 
rlcordiam  ,  aut  inindlam  ,  aut  odlum  cxt^itare 
dictndo  volai ^  quln  Ipfe^ïn  commopendis  judUi- 
ïus ,  iîj  ipjij  Jtnjthus  ad  quos  illos  addu\:<re 
vdLm  permoucren  II  fe  rcprcfcnte  dcchirant  la 
robe  d'A^uilius ,  $t  montrani  aux  juges  les  cica- 
Iriccs  dont  fa  poitrine  éloit  couvent;*  Ce  ne  tut 
pas  ,  dit-U  ,  fans  une  grande  émoiion  U  fans  m\ 
accès  de  douleur  q«t  je  rilquai  cette  action  haHic. 
Quem  tnlm  tgo  confuUm  fuijfe  ,  impcratortm 
vrnaium  à  Serniiu  ,  ovantim  in  Capitulium  aj- 
^cndiffc" miminijfcrn  ^  kunc  quitm  ajfii^um  ,  ddii- 
*  iiiatum  ,  moirenam  ,  in  fummum  dijlrimen  ad- 
dulîum  vidcrcnir  non  prias  fum  conaïus  miferi- 
€ordiam  alits  commovere  ,  quant  mifcrii^ordiâ 
Jltm  ipfc  cap  tus.  Senfi  quidam  tum  magnoptre 
movtri  judices  ,  quum  excitavi  mœjlum  ac  for- 
didatum  Je  m  m  ,  &  quum  ijla  feci  ,.<  non  arte ... 
fed  motu  magna  animi  ac  dolore^  ut  di/Linderem 
lunicam  ,  ut  cicatrices  ofttndcrtm  .  ♦  ,  .  Non 
fuit  hétc  fine  mets  lacrymisj  non  fine  dolore 
magno  miferatio  »  omniumque  deorum  ,  6^  ho- 
mi  nu  m ,  &  civium^  &  fociorum  impia  ratio  :  quitus 
omnihus  verhis  ^  quœ  à  me  tum  fiint  kakita^  fi 
dolor  ahfui^t't  meus ,  non  modo  non  mîfe~ 
Tahilis  ,  fi:d  etiam  irride^ida  fuijptt  oratio  *  mea, 
(  De  orai<  } 

Il  fc  cotnplaît  a  rappeler  les  fcènes  pathéti- 
ques qu'il  a  jouées  dans  Tes  pi^rorairons,  Çuâ  nos 
ita  dulinter  uti  fiàttmus  ,  ut  puerum  i///anfem 
in  mani^ut  pérorantes  tenuerimus  i  ut,  alid  in 
çdu/d ,  excitato  rto  nohiii ,  fubiato  ttiam  fiÙo 
parv'o  ,  plangore  ù  lamentatiùnt  compleremus 
Jorum, 

Mais  il  ne  s'agit  pa^  feulement  de  (avoir  infpirer 
la  cominiftiraiion  :  il  faut  ,  dil-il,  favoir  de  mhnc 
îriitcr,  appaifer  le  juge.  Sed  etiam  eji  facien- 
du  m  ut  irajcatur  juJex  f  mitigetur^  invidcat  ^ 
Jfui^eat ,  Lonumnat  ^  admire  tur  ,  ode  rit ,  diiigat  , 
^upiat  ^  fatietate  afficiatur^fpertt ,  me  tuât  ^  lac- 
té tur  y  doleat  :  quâ  in  va  ri  et  are  y  duriorum  , 
accufiiiia  fuppediiakit  exetnpla  i  mitiorum^  de/en- 
pones  metm,   {  Oral,  ) 

Aioiî,  loiAicur  fc  rcgardoit  comme  un  homroe 
ipuL  »lévr>uc  a  Ion  client  j  &  fon  devoir ,  fa  foi , 
fa  probiuS  fon  honneur,  confiftoit  i  le  bien  dcFcn- 
dic  :  Quitus  nhus  addu/li  etiam  quum  alunij- 
fimos  dcfendimus  ,  tamen  eos  aliénas  ^fi  ipji  viri 
honi  volumus  haheri  ,  exifiimare  non  pojfumus, 
{  De  orat,  ) 

Mais  k  sur    moytn  de  n'employer    jamais   le 

J^athétique  inutilement    àt  i    froid ,    c'cfi   de;    le 

;|é(crvcr  aui  caufcs  qui  en  Ibnt  fufccpûblcsî  &  de 

ry^   gUWotf    diitf  ccUci  qû  les  cfptitt^    uop 
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aliénés  ,  tn  repouflcroicnt  rimprciTion  :  Prîmum 
conjiderare  fi[)Uo  ,  dit  Antoine  ,  vofiuUtne  cau/ai 
nam  neque  parvis  in  rébus  aahihendœ  funt  h<x 
dicendi  faces  ,  neque  ita  animatis  hominihus 
ut  nihd  ad  eorum  mentes  oratione  fie cï endos 
proficere  pojfimus  i  ne  aut  irrifione  aut  odio 
dign i  put cmu r,  fi  aut  t ragœdia s  aga mus  in  n ugis  i 
aut  conveliere  adoruimur  ca  quis  non  pojfunt  com* 
moyen.  (  De  orat.  ) 

C*eA  une  étude  inlércfTante  pour  l'orateur  9c 
plus  fciicufe  encore  pour  les  juges,  que  de  voir, 
dans  CCS  livres  de  Rhétorique  ,  de  combien  éc 
manières  on  peut  s'y  prendre  pour  les  leduire ,  Ici 
é;ourdir ,  les  égarer  dans  leurs  jugements,  &  fou* 
lever  en  eux  toutes  les  paiHons  contre  réquifé  nm* 
tuielle. 


De  toutes  ces  pafltons,  il  paroît  que  rcnvic  étoît 
celle  dont  les  romains  éloient  le  plus  facilement 
&  le  plus  ardemment  émus;  &  à  la  manière  dont 
Ciccron  en  feigne  i  rcTcitcr,  on  peut  juger  de  fcs 
rc  clic  relie  s  dans  Tari  de  remuer  les  autres.  Invi' 
dt'nt  homines  maxime  paribus  ,  aut  infcrioribus  , 
quum  Je  rdiéîos  fintiunt ,  illos  autem  dolent  evi 
lajfe,  Sed  etiam  fuperioribus  [invidetur  facpe  w 
ht: mente  r ,'  &  eo  magis  ,  fi  intoleranttus  Je  jai 
tant,  O  eequabilitatem  communis  juris  y  pntj 
tantid  dignttatis  aut  fortunée  fuœ  ,  tranfeunt 
qutr  Jî  infiam manda  Junt  ,  maxime  dicendum 
eJi  non  effe  virtme  parata  ,  deinde  etiam  vit  il  s 
atque  peccatis  ;  tum  fi  erunt  honefiiora  atque 
graviora ,  tamen  non  ejfe  tanti  ulla  mérita  , 
quanta  infolentia  ho  mi  ni  s  quantum  que  fo/li^ 
dium,  { Ibid.  )  L 

Il  cfl  donc  bien  vrai  que  TÉloquence  pathéi^ 
que  fut  dans  tous  les  temps  au  Barrcai*  une  Élo- 
quence pipereffe  ,  comme  A*appelie  Montagne  ;  Se 
Ion  ne  lauroit  trop  recommander  aux  juges  d'en 
étudier  les  tours  &:  d'adrcffe  &  de  force ,  poux 
aprendre  a  s*en  gatantir.  Voye^  Barreau, 

Lci^^f^/ri^t/^dclaChairc  a  pour  moyens  la  crainte, 
Tcfpérance  ,  la  icndrc  pièïé  ,  lacommifcrali^n  pour 
foi- même  &  pour  fes  femblablcs  ,1e  grand  intérêt  de 
Tavcnir»  On  en  voit  peu  d*cïemplc$  d;ins  nos 
céicbics  orateurs  i  ils  femblctu  avoir  imc  forte  de 
pudeur  qui  les  modère  &:  qui  les  refroidit.  En  (e 
livrant  aux  grands  mouvements  de  rÉloqnence  , 
ils  croiroicnl  prérher  en  millionnaires;  &c*cil  alors 
qu'ils  fcroieiît  fifbiimcs»  Boff^jet  ne  l'a  jamais  été 
p!u^  que  dans  roraifon  funcbre  d*Hentiette;  MaP- 
lilion  cA  foit  au  dtflus  de  lui-même  dans  fon 
fcnnon  du  Pccbvur  mouraoî;  fi  Bonrdalouc  avoit 
eu  autant  de  chaleur  dans  fes  mouvemetits  &  dans 
fti  peintures,  que  de  vigueur  dans  fcs  raifonnc- 
ments,  rien  janiai*»  dnnv  ce  genre,  ne  Tauroit  égalé. 

C'cft  donc  en  tHci  dans  les  miflîonr.-jrcs  qu'il 
faut  chercher  les  grands  nmuvcments  de  njoqucncc 
pathétique  :  3c  ifrcfte  un  moyen  de  porter  Je  talent 
de  la  Chaire  plus  loin  quHl  ua  jamais  été;  c'cft  «le 
couipofcr    comme    Bourdaloue  »    dcaiie    comme 
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Maillllon,  &  de  (e  livrer  au»  mouvements  d'une  âme 
profondément  émue  ,  co  inmc  Bridainc.  )  (  M.  Mar- 

MO  a  TEL.) 

PATRONYMIQUE  ,  adj.  Les  noms  patrony- 
miqm  îoot proprement  ceux  qui ,  étant  dérivés  du 
notnpropc  d'une  personne,  (ont  attribués  â  tous 
fa  tendants.  R.I1.  vccrii^  ,  gen.  rfarlfu  ,  contr. 
»*W;  paur  ;  Cir  •  »o/Aât  ,  notncn  :  c'cft  comme 
iiondilbil,  patrii^rrg  nomen.  Selon  cette  éty-. 
«foeic,  il  fexnbleroit  que  ce  nom  ne  devroit 
^(toooé  qu^auz  defcendanls  immédiats  de  la  per* 
bmt  dont  le  nom  propre  eft  radical  ,  comme 
fond  Hcûor  ,  fils  cfe  Priam ,  eft  appelé  Pria- 
mus ,  ou  Énée  ,  ^nchifiades ,  &c.  Mais  on  les 
ippli(]Qe  également  à  toute  la  defcendancc ,  parce 
fae  le  même  homme  peut  être  réputé  père  de  tous 
€etn<|aidefceQdent  de  lui  ;  &  c'eft  ainfi  qu'Adam  eft 
le  père  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a  étendu  encore  plus  loin  la  (îgnificatioa 
è  ce  terme ,  &  l'on  appelle  noms  patronymiques ^ 
onqQi  font  donnés  d'après  celui  d'un  frère  ou 
/ooefœar,  comme  J^horonis^  c'eft  a  dire,  Ifis 
Phonrui  foror  ;  d'après  le  nom  d'un  prince,  i  fcs 
ûjets,  comme  Thcjidcs  ,  c'cft  i  dire  ,  Athtnitnfis ^ 
t  cadie  de  Théfée  roi  d'Athènes  ;  d'après  le  nom 
da  fondateur  d'un  peuple  >  comme  '  Romulides  , 
c'eft  à  dire  ,  R^omanus  ,  du  nom  de  Romains , 
feodateor  de  Rome  &  du  peuple  romain.  Quelque- 
fois même  ,  par  anticipation ,  on  donne  â  quelques 
pexfonnes  un  nom  vacronymique  ,  tiré  de  celui  de 
quelque  llluftre  descendant ,  qui  eftconfîdéré  comme 
&  premier  auteur  de  leur  gloire  >  comme  jEgidœ , 
lea^ètres  à'Égée. 

ÎA  Méthode  étriqué  de  Port-Royal  (  Uv,  v  i , 
^^'  4)  fait  connoitre  la  dérivation  des  noms 
patronymiques  grecs  ;  5c  la  petite  Grammaire 
latine  de  Vofllus  (  edit.  Lugd.  Bat.  1644  > 
pag,  75  )  »  explique  celle  des  noms  patronymiques 
de  la  langue  latine. 

Il  faut  ob(èrver  que  les  noms  patronymiques  font 
aUblnmentdu  ftyle  poétique ,  qui  s'éloigne  toujours 
U»  qae  la  piofe  de  la  implicite  naturelle. 
MLBeauzée.) 

(N.)  PAUVRETÉ ,  TNDTGENCE ,  DISETTE, 
BESOIN ,  NÉCESSITÉ.  Synonymes. 

La  Pauvreté  eft  une  fituation  de  fortune  op-  ' 
poSe  a  celle  des  richefTes ,  dans  laquelle  on   c(l 
privé  des  commodités  de  la  vie  ,  &  dont  on  n'eft 

Ïtttoujours  le*  maître  de  fortir  ;  c'eft  pourquoi  Ton 
t  que  Pauvreté  n'eft  pas  vice.  UIndigence 
enchérît  fuc  la  Pauvreté  ;  on  y  manque  des  chofes 
néceflaires  ;  elle  eft^  dans  l'état  de  la  fortune  , 
frztrémité  la  plus  baflfe,  ayant  à  l'autre  bout,  pour 
lotagonifte  ,  la  fuperfluïté ,  que  fourniftent  les  biens 
înflDcnfes  :  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puKTe 
S*CB  tirer ,  a  moins  qu'il  ne  foit  hors  d'état  âe  tra- 
faillcr.  L41  Difette  eft  un  manque  de  rivies ,  dont 
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Toppofé  eft  l'abondance  ;  elle  fcmble  venir  d'ui^ 
accident  ou  d'un  défaut  de  provifions ,  plus  tôt 
ane  d'un  défaut  de  biens- fonds.  Le  Befoin  &  la 
rfécejjîtâ  ont  moins  de  raport  à  l'état  &  â  la  fitua- 
tion habituelle ,  que  les  trois  mots  précédents  : 
mais  ils  en  ont  davantage  au  fecours  qu'on  attenJ 
ou  au  remède  qu'on  cherche  *,  avec  cette  différence 
entre  eux  deux,  que  le  Befoin  femble  moins  preflant 
que  la  Néceffite. 

Une  heureufe  étoile  ou  d'heureux  talents  tirent 
de  la  Pauvreté  ceux  qui  y  font  nés  ,  &  la jprodi- 
ealicé  y  plonge  les  riches.  Un  travail  amdu  eft 
le  remède  contre  V Indigence  ;  fi  l'on  manque  d'y 
avoir  recours ,  elle  devient  une  jufte  punition  de  Ist 
faiaéantife.  Les  fages  précautions  préviennent  la 
Difette;  les  confommations  funerffues  &  immo- 
dérées la  caufent  quelquefois.  Quand  on  eft  dans 
le  Befoin ,  c'eft  à  fcs  amis  qu'il  faut  demander  de 
l'aide;  mais  il  faut  aufti  s'aider  foi- même  de  peuc. 
de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  fccouru  dans 
une  extrême  Nécejfité^  c'eft  d'implorer  les  perfonnca^ 
véritablement  charitables. 

Les  Lettres  ne  font  guères  cultivées  au  milieiff 
des  richeftes,  &  elles  le  font  mal  dans  la  Pau-* 
vretéi  une  fortune  honnête*eft  leur  état  convenable* 
Le  plus  noble  ^&  le  plus  doux  plailîr  que  procu-. 
rent  les  grands  biens  a  ceux  qui  les  poisédcnt ,  eft 
de  pouvoir  répandre  un  fuperflu  ,  qui  fournifte  le 
néceflaire  â  ceux  qui  font  dans  V indigence  ;  s'ils 
penfent  &  ufent  autrement  de  leur  fortune ,  ils  eit 
lont  indignes.  Les  Difettes  qui  arrivent  dans  l'État 
font  une  marque  indubitable  que  la  police  n'y  eft 
pas  parfaite  ou  qu'elle  n'y  eft  pas  hdèlemen:  ad- 
miniftrée.  On  connoît  le  véritable  ami  dans  le 
Befoin;  mais  tant  qu'on  peut,  il  ne  faut  pas  fe 
mettre  dans  le  cas  de  faire  cette  cpreuv^e.  Un  grandi 
cœur  ne  fe  laiflTe  point  abattre  dans  la  Nécejflté {^ 
il  cherche  des  expédients  pour  en  (brtir ,  ou  il  lac 
fouîfre  avec  une  patience ,  que  l'obfcurité  n'empêche^ 
pas  d'être  héroïque.  (  Vabbé  GiKAKD.  ) 

*  PENSÉE,  f.  f.  Art  oratoire.  La  Penfie^ 
en  général  eft  la  repréfcntation  de  quelque  chofe 
dans  Tefprit  j  &  l'Expreftion  eft  la  repréfcntation  de 
la  Penfée  par  la  parole. 

Les  Penfées  doivent  être  confîdcrées  dans  l'Art 
oratoire  comme  ayant  deux  fortes  de  qualités  :  leà 
unes  font  appelées  logiques  ,  parce  que  c'eft  la' 
raifon  &  le  bon  fcns  qui  les  exigent  ;  les  autres 
font 
qui 
ceJles-ci  en  font  raflai fonncment. 

La  première  qualité  logique  eflercielle  de  la 
Penfée ,  c'eft  qu'elle  foit  vraie  ,  c'tft  d  dire ,  qu'elle^ 
re préfente  la  chofc  telle  qi.'elle  eft.  A  cette  pre*, 
mière  qualité  tient  la  Jujhjfe  :  une  Penfée  p\r- 
faitement  vraie  eft   jufte.  Cependant  l'ulagc   met. 

Îuelqne  différence  entre  la   Vérité  &  la  Jujîejfe 
c  la  Penfée  :  la  Vérité  it^tâ&c  plus  ptécifcmcnt 

£  e  i 


it  des  qualités  de  f^oilt  ^  parce  que  c'eft  le  ^dt 
i  en  décide  :  celles-ïi  font  la  fubftancedu  difcours,. 
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la  conforaihé  de  h  Ptnféc  avec  l'objet  ;  IzJufîcJft 
mar^jue  plus  cxpreffémcnt, retendue»  La  Peiijtt  tA 
donc  vraie ,  qiuad  elle  rcprélnitc  lobjct  ;  Se  elle  cA 
fuflt ,  quand  elle  nani  plus  ni raoitisci*é tendue  que 
lui. 

La  féconde  qualilc  eft  la  CLanti  peut  -  élrc 
même  ell  ce  la  première  ,  car  une  ymfte  qui 
a'cA  pas  claire  ncfi  pas  proprement  wnt  Penjée^ 
,  La  Clarté  coniiAe  dans  ia  vue  nette  &  diAiii^e 
de  Tobjet  qu'on  fc  repréfcnte  ,  &  cjii'on  voit  fans 
nuage  ,  fans  obfcurjtc  j  c'c:A  ce  qui  rend  la  Pcn/e'e 
nette-  On  le  voit  f^éparé  de  tous  les  aulics  objets  qui 
l'environnent  j  c'cft  ce  qui  la  rend  diAiii£le, 
'  La  première  chofe  qu*on  doit  faire  quand  il 
s'agit  de  rendre  une  Penfée ,  cft  donc  de  la  bien 
xeconnoitre,  de  la  de  mêler  d'avec  tout  ce  qui  n'cA 
point  elle  ,  d'en  faiHr  les  contours  &  les  parties. 
Ce  A  i  quoi  fe  réduifenl  les  qualités  logiques  Jcs 
Penfles. 

Mais  pour  plaire ,  ce  n'cA  pas  affez  d'être  (ans 
défaut;  il  faut  avoir  des  grâces,  &'c'eA  le  goiit 
qui  les  donne-  Ainfi  ^  tout  ce  que  les  Penfées  peu- 
vent av^oir  d'agrément  dans  un  difcours,  vient  de 
leur  choii  &  de  leur  arrangement  :  toutes  les  ré- 
gies de  rÉlocution  fc  réduifenl  â  ces  deux  points , 
choitir  &  arranger.  Étendons  ces  idées  d'après  l'au- 
teur des  Principes  de  la  Littérature  (  l'ahhé 
Ba  T  t  e  1/  X  )  y  on  en  trouvera  les  détails  iof- 
tmaifi. 

Dés  qa*un  fujct  quelconque  eA  propofé  à  l'efprit, 
la  face  fous  laquelle  il  s  annonce  produit  fur  le 
cîiamp  quelques  idccs.  Si  l'on  en  coniïdére  une 
autre  face  ,  ce  font  encore  d'autres  idées  :  on  pé- 
nètre dans  l'intérieur ,  ce  font  toujours  de  nouveaux 
bjos.  Chaque  mouvement  de  l'efpric  fait  cclore 
de  nouveaux  gerjnes  ;  voili  la  terre  couverte  d'une 
fiche  moifTon  :  mais  dam  celte  foule  de  produd^ioas, 
fout  n'eA  pas  le  bon  grain. 

Il  y  a  de  ces  Penfées  qui  ne  font  que  des  lueurs 
fauffes  ,  qui  n'ont  rien  de  réel  fur  quoi  elles 
»*apuient  ;  il  y  en  a  d'inutiles ,  qui  n'ont  nul  trait 
a  l'objet  qu'on  fe  propofc  6*t  rendre  j  il  y  en  a  de 
tjivialcs ,  aufïi  claires  que  l'eau  êc  aulfi  in(îpides  j 
il  y  en  a  de  bafles ,  qui  font  au  deflous  de  la  di- 
gnité dn  fujet;il  y  en  a  de  gigantefques ,  qui  (ont 
au  dcfTus  :  toutes  produ^ions  qui  doivent  être  mifes 
au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  être  employées  >  s'of- 
frent d'abord  les  Penf/es  communes  ,  qui  fc  pré- 
fentcnt  k  tout  homme  de  fcns  droit,  &  qui  puroif- 
fcnt  naître  du  fujet  fans  nul  effort  :  c'cAld  couleur 
foncière  ,  le  tiffu  de  l'étuffc.  Enfiiilc  viennent  les 
Penfées  qui  portent  en  Co\  quelque  agrément  , 
comme  la  vivacité  ,  la  ft>rcc  ,  la  riche Ae  »  la  har- 
dieffe,  le  g^racieni ,  la  fincfl'e,  la  noblcAc,  ^c  : 
car  nous  ne  prétendons  pas  f^irc  Ici  Tétiumérafion 
c<»mDletîe  de  toutes  les  efpcccs  de  Ptn/éeKiuï  ont 
4e  1  agrément. 
•  Ia  P<9t/é€  vhi  çft  celle  qui  repijifeDtc  fon  abjei 
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clairement  &  en  peu  de  ïraits  :  elle  frapc  Terprît 
par  fa  clarté ,  &  le  frape  vite  par  fa  brièveté  ; 
ce  A  un  trait  de  Imniére.  Si  les  idées  arrivent  len- 
tement &  par  une  longue  fuite  de  fîgnes ,  la  fc- 
couffe  rooracnlanéc  ne  peut  avoir  lieu,  Ainfi ,  quand 
on  dit  a  Médée,  Que  vous  rejU-t'il  contre  tani 
d'ennemis  f  6c  qu'elle  répond  ,  Moi  :  voila  Téclair- 
II  en  eA  de  même  du  mot  d'Horace  ,  Quil 
mourut^ 

La  Pc  n  fée  forte  n'a  pas  le  même  effet  que  la 
Penféevive^  mais  elle  s'imprime  plus  profondé- 
ment dans  Fcfprit  ;  elle  y  trace  lobjet  avec  des 
couleurs  foncées  \  elle  s'y  grave  en  caraÛèrc* 
ineffaçables,  Boffuel  admire  les  pyramides  des 
rois  d^Égypte ,  ces  édifices  faits  pour  braver  lai 
mort  &  le  temps  \  &  par  un  retour  de  fcniimcnt  » 
il  obfcrve  que  ce  font  des  tombeaux  r  cette  Penfée 
^^  forte*  La  beauté  s'envole  avec  la  jeuneffe  ; 
l'idée  du  vol  peint  fonemeni  la  rapidité  de  la 
fuite, 

La  Penfée  hardie  a  des  traits  &  des  couleurs 
extraordinaires»  qui  paroi (Teni  fortir  de  la  règle. 
Quand  Defpréaux  ôia  écrire.  Le  Chagrin  monte 
en  croupe  &  galope  avec  lui  ^  il  eut  befoin  d'être 
ralTûré  par  des  exemples  &  par  l'approbation  de 
fcs  amis.  Qu'on  fe  repréfcnte  le  Chaerin  aliîs  der- 
lière  le  cavalier ,  la  métaphore  cA  nardie  :  mais 
foutcnir  la  Penfée  en  fcfanl  galoper  ce  pet- 
fo  nuage  allégorique,  c'étoit  s  cxpofcr  i  la  ccn* 
fure< 

On  fcnt  affcz  ce  que  c'eA  que  la  Penfée  hrii- 
lame  j  fon  éclat  vient  le  plus  iouvcnt  du  choc  des 
idées:  ^ 

Qu*i  fon  gré'  dcformali  b  Fortune  me  jouc , 
Oti  me  verra  dormir  au  branle  de  ù  roue  î 

les  fecouAf  s  de  la  Fortune  rcnvctfcnt  les  Empires 
les  plus  affermis,  &  elles  ne  font  que  bercer  le  phi* 
lofopbe. 

La  Penfée  riche  cA  celle  qui  préfente  à  la  fois  ^ 
non  feulement  robjet,  mais  la  manière  d'être  de 
l'objet  j  mais  d'autres  objets  voifins  ,  pour  faire  , 
par  la  réunion  des  idées ,  une  plus  grande  impreA 
lion.  Prens  ta  foudre  :  le  fcul  iBOt /iw^^cr  nous 
peint  un  dieu  irrité  ,  qui  va  attaquer  foQ^eDncnû  U 
le  réduire  en  poudre. 

El  U  Scène  frin^ûifc  ef\  eu  proie  I  PraJon  : 

quel  homme  que  ce  Pradon  ,  ou  plus  tdt  quel 
animal  ftîroce,  qui  déchircimpitoyablcmeni  la  Scène 
franc oifc  î  elle  expire  fous  fcs  coups. 

La  Penfée  fine  ne  repréfentc  l'objet  qu*en  parité  ^ 
pour  laiffer  le  rcAc  i  deviner.  On  en  voit  l'exemple 
dans  cette  épigramme  de  M.  de  Maucroix  : 

Axo\ ,  )e  voit  beaucoup  4e  bien 
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Haït  «ovtcfiûs   ne  prdTons  rien  t 
Prcodcc  fonme  tt\  étrange  choie  . 
On  doit  y  pcnicr  mùrckucnu 
G<i»s  ûkg)ei.  <a  ^ui  je  me  lie  , 
M*âtic  «lit  que  c'eû  fait  prudctsmenc 

Qi£  ^f  penCec  toute  fa  vie, 

QttsTfQefots  elle  repréfente  un  objet  pour  uti 
mœ  objet  :  celui  qu'on  veut  préfcnlcr  le  cache 
imèt€  l'autre,  connue  quand  ou  offre  Vïééç  d'un 
Mm  cbez  l'épicier. 

la  Ptnfée  poétique  cft  celle  qui  n*cft  d  ufage 
M  dans  la  Poàfie  »  parce  qu'eu  Ptofc  elle  auroît  tiop 
tkhx  Se  uop  d'appareil. 

La  Penféf  «aiW  fort  d'elle-même  du  fujct ,  & 
viem  fe  préfcutcr  i  rcfprit  fans  êue  demandée. 

I7a  boiidicf  iiiodl>ond  ,  voyant  Ta  femme  co  ^^leun  , 

Lui  dit  i  •  Ma  Femme»  fi  ;e  meurs  , 
»  Coenme  co  notre  mcder  un  homme  eft  nècerTaire  , 
c  Jiyjei,  Rorre  prçon,  fcfoit  iïicn  ton  afiaire^ 
»  C'eil  tm  fart  bon  enfant,   Cage,  fie  que  tu  connoti: 
•  tfOuCeAe  «  croi&-mot  ^  tu  ne  fiuroît  mieux  Caire  *». 

HdM  i  dit  elle,  ;>  fongtoti^ 

U  y  a  des  Penfi-ts  qui  fe  caraûitifcnt  par  la 
«Xnre  même  de  robjci  :  on  les  appelle  Pcnfécs 
nùhUs  ,  grandes  ^  fublimes  ,  grackufes  ,  srîjhs^ 
ICc ,  feloo  que  leur  objet  cil  noble ,  grand ,  fublimc  ^ 
gncieuï ,  tr ifte ,  &î:* 

n  y  a  encore  une  autre  efpccc  de  Penfées  , 
•ai  en  portent  le  nom  par  excellence,  fans  être  déii- 
gnées  par  aucune  qualité  qui  leur  foit  propre. 
Ce  fotit  ordinairement  des  rcflcxions  de  l'auteur 
s&ème,  cncbâiTecs  avec  art  dans  le  fujeï  qu'il  traite. 
Qaclquefois  c*cft  une  maxime  de  Morale  ,  de  Po- 
Ihique  j  Ritn  ne  touche  Us  peuples  comme  la 
hnu:  d'autres  fois  c*eft  une  image  vi/cj  Trots 
guerriers  { les  Horaces  )  ponoleni  en  eux  tout  le 
€ùUf^^e  dis  romiitrts* 

A  toutes  CCS  cPpèces  de  Ptnfées  rt'pondcnt  au- 
tant de  fortes  d'Eiprefllons.  De  même  qu'il  y  a 
4es  Ptnfées  communes,  &  des  Ptnfées  accom- 
pa^iiées  d'agrément  pi  y  a  auili  des  termes  propres 
&  uns  agrément  marqué  ,  &  des  termes  empruntés  , 
aoi  o<il  la  plupart  un  caradcrc  de  vivacité  ,  de 
lldicSe»  &c^  pour  tcprcfentcr  les  P#n/êVj  qui  font 
JiM  le  même  genre  :  car  rExprcfTiou,  pour  être 
î^b  •  doit  être  ordinairement  dans  le  même  goût 
fie  la  Penfée, 

Je  dis  ordindiremtm  ;  parce  qu'il  fe  peut  faire 
«c*U  V  ait  dans  TExprellIon  un  caradlèrc  qUi  ne 
fe  trouve  point  dans  la  Penfée,  Par  exemple  » 
iTiprcflion  peut  être  fine  ,  fans  que  la  Pen/ee  le 
fcit:  quand  Hyppolîtc  dit,  en  fjarlant  d'Aricie  , 
Si  je  la  haijfùis  ,  je  ne  lu  fui  roi  s  pas  ;  la 
Prnfee  n'cfl  pas  fine  ,  mais  TExpreCion  Tcfl,  parce 
fi'ciU  o'exprime  la  Ptnfét  qu'a  demi*  De  mâuie 
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rEtprcffion  peut  être  tardie  fans  que  la  Penfét 
le  fcjh,  *£  la  Penfét  peut  i'cire  fans  rExptcniniu 
Il  en  eti  de  même  de  la  iioblcflc  ,  &de  prefque  toute» 
les  autres  qualités. 

Ce  qui  produit  entre  elles  cette  diiîérencc  ,  eft 
la  divcrfilé  des  règles  de  la  nature  &  de  celles  de 
l'art  en  ce  point.  Il  fcroit  naturel  que  TExprcflioo 
cul  le  même  caradcre  que  la  Penjée  ^  mais  Tart 
a  fes  raifons,  pour  en  ulcr  autrement.  Quelque- 
fois par  la  force  de  rExprcifion  ,  on  donne  da 
corps  à  une  idée  foiblcj  quelquefois  par  la  dou- 
ceur de  l'une  on  tcmpcrc  la  dureté  de  l'autre  : 
un  rcctt  t\\  long,  on  l'abrcee  par  la  richefle  des 
Exptcrtîons  ;  un  objet  cft  vil,  on  le  couvre ,  oa 
rhabille  de  manière  à  le  rendre  décent  :  U  en  cft 
ainii  des  autres  cas. 

Enfin  fi  quelqu'un  me  demandojt  quel  cA  le 
clioii  qu'on  doit  faire  des  Ptnfées  dans  l*Elocu- 
lion ,  je  lui  répondrois  que  c'clt  tout  cnfcmble  le 
eénie  3c  le  goiit  qui  peuvent  l'en  inUruirc  :  l'un 
lui  fuggèrera  les  plus  belles  Penfét  s  ,  l'autre  les 
placera  dans  leur  ordre  ;  parce  que  le  godt  &  le 
jugement  n'adoptent  que  ce  qui  peut  prendre  la 
tcmtc  du  fujet  &  faire  un  même  coips  asxc  le 
refte.  Principes  de  la  Lirrérature.  Ui,  Partie  ^ 
ft/i,  j ,  art,  5.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

(  5  Le  rédâïftcur  de  cet  article  auroit  pu  puifcr 
encore  avec  avantage  dans  deux  autres  tources  ; 
La  manière  de  àien  penfcr  dans  les  ouvrages 
d*efprit ,  &  La  manière  d*enfeii^ner  ^  d'étudier 
les  Belles-Lettres  par  raport  à  Vefprit  &  an 
c(xur» 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  ell  du  P.  Bou- 
hours  :  le  titre  fcul  annonce  qu'il  a  pour  objet 
les  Ptnfées  dont  il  s'agit  ici  ;  &  il  étoit  pojfiblc 
d'en  tirer  de  bonnes  obfcrvations  &  des  exemples 
utiles.  C'eft  ce  qu'a  trcs-bicn  va  RoUin  ,  auteur  du 
fiîcond  ouvrage ,  qui  en  a  tiré  une  partie  de  ce 
qu'il  dit  fur  les  Ptnfées,  (  Liv,  m,  Chap,  ii) , 
jirt,  1  ,  f .  i.  ) 

U  m*a  femUé  utile  de  faire  ici  cette  remarqne , 
&  de  confcillcr  U  ledurc  de  ces  deux  ouvrages.  ) 
{  M.  Beac/ZÉE.  ) 

PENSÉE  ,  OPERATION  DE  L'ESPRIT , 
PERCEPTION. SENSATION,  CONSCIENCE, 

IDÉE  ,  NOTION,  Synonymes. 

Tous  ces  termes  femblcnt  être  fynonyroes ,  du 
moins  a  des  efpùts  fuperticiels  6c  pareffcux,  qui  les 
emploient  iodilfcrcmmcat  dans  leur  façon  de  s'ex- 
pliquer r  mais  comme  il  n'y  a  point  de  mots 
abrolumcnttfynonymes,  ôc  qu'ils  ne  le  font  tout 
au  plus  que  par  la  reffemblance  que  produit  en 
eux  l'idée  générale  qiii  leur  tiï  commune  à  tous  i 
je  vas  marquer  leur  diffcrcncc  délicate  ,  c'etl  à 
dire ,  la  manie re  dont  cliacun  divcrfifie  une  idée 
principale  par  l'idée  acccfToire  qui  lui  conflitue 
uncara^érc  projrc  ÔcfinguJicr  CcUC  idée  principale 
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ou'inoncent  tous  ces  mots ,  «ft  celle  de  h  Pcn- 
jéc\  &  \t%  i<lécs  acccfl'oires  qui  les  ciiftingiieni ,  en 
forte  qu'Us  n'en  font  point  paifaitemeoi  fy  non  y  mes, 
en  font  les  Hivcdcs  nuances* 

On  peut  doiK  regarder  le  mol  Ptnfee^  conime 
celui  qui  exprime  toutes  les  opérations  de  ràmc. 
Ainlî  I  j'appellerai  Pcnfét  tout  ce  que  rime 
éprouve ,  toit  par  des  impre/Tions  étrangères  fuit 
>ar  IVfage  qu^elle  fdit  de  fa  réflexion:  Ope  ration  , 
a  P<njte  ,  en  tant  qu'elle  cil  propre  a  produire 
quelque  changement  dans  Fàmc  ,  3c  par  ce  moyen 
a  réclaircr  &  i  la  guider  :  Perception  ,  l'imprct- 
iîoQ  qui  fe  produit  en  nous  i  la  préfence  des 
objets  :  Stnfatlon  ,  cette  même  impre  filon  p  en 
tant  qu'elle  vient  par  les  fcns.  Conjlitnce  ,  la 
conaoiffancc  qu'on  en  prend:  Idée  t  la  connoiffancc 
qu'on  en  prend  comme  image  :  Notion ,  toute  Idée 
qui  eft  notre  propre  ouvrage. 

On  ne  peut  prcndtc  jndiffërcmmcnt  run  pour 
l'autre  ,  qu  autant  qu*on  n*a  befoin  que  de  1  Idée 
principiile  qu'ils  iîgnificnt  (i).On  peut  appeler  les 
JJces  ùmples»  jndifrcreromenl  Perceptions  ou  Idées  ; 
mais  oo  ne  dnt  pas  les  appeler   Notions  ^  pacce 

Su'eiles  ne  font  pas  l'ouvrage  de  refprit»  On  pc 
oit  pas  dire  la  Notion  du  blanc  ;  il  faut  dire  la 
perception  du  blanc.  Les  Notions  ,  à  leur  tour  , 
peuvent  être  conlîdérées  comme  images  :  l'on  peut 
par  conféqucnt  leur  donner  le  nom  alde*ei ,  mais 
jamais  celui  de  Perceptions  ;  ce  feroit  fiiirc  en- 
tendre qu'elles  ne  font  pas  notre  ouvrage  :  on 
Îeut  c!iie  la  Notion  de  la  hardieflc  >  6c  non  hx 
Perception  de  la  hardieflc  j  ou  ,  iî  Ton  veut 
faire  ufagc  de  ce  terme  ,  il  faut  dire,  les  Ptrctp- 
iions  qui  comjpofent  la  Notion  de  la  hardierfe. 
Une  chofe  qu'il  faut  encore  remarquer  fur  les  mors 
é'Ide'c  &  de  Notion  ,  c'eA  que  le  premier  fîgni- 
fiant  une  Perception  confidéfce  comme  image ,  & 
le  fécond  une  Idée  que  refprit  a  lui-même  for- 
mée ;  les  Idées  &  les  Notions  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'aux  êtres  qui  font  capables  de  réflciioa  : 
quant  aux  bêtes  ,  fi  tant  eft  qu'elles  penfcnt  & 
qu'elles  ne  (oient  point  de  purs  automates,  elles 
©ont  que  des  Senjations  &  des  Perceptions  ;  èc 
ce  qui  n'cft  pour  elles  qu'une  Perception  ,  devient 
Jdéek  notre  égard  ,  par  la  icflexionque  nous  fefons 

?uc  cette  Perception  rcpréfente   quelque  chofc. 
An  ON  Y  MB,  ) 

(N.)  PENSER,  SONGER,  RÊVER. 

Synortymes, 

On  penfe  tranquilement    &  avec   ordre  ,   pour 
I  ct>nnoîtrc  fon  objet.  On  fongt  avec   plus  d'ioquié- 


(îl  SS  l'on  fC%  befoia  que  de  l'idée  pr'mdpile  commune 
I  ^toui  CCI  mofi  i  te  terme  de  Fenp<  doit  êrtc  cm  ployé  c^cclu  li- 
|irement;eti  CTip'o^'Cf  un  autre  ,  ce  fcrou  fe  rertrcindre  mal  à 
tfrofai  à  (Vrp*«  <|4i'il  «n'ih-rfe*  Le  pniicipe  de  riuLeur, 

f^ *  ^"  '"  ^^  '  '^M  ce  qaî  fuit,   ne  tonihc  dor-  -  —  ''-^ 

-i  être  coiuatune  i  ^OL'^r^uc^ 
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tude  &  fans  fuite  ,  pour  parvenir  i  ce  qu'on  fouhaite* 
On  rêve  d'une  manière  abftraite  &  profonde ,  pour 
s'occuper  agréablement. 

Le  philolophe  penfe  i  rarrangeraent  de  fon  fyf- 
tême.  L'homme  cmbarraffé  d'aitaires  fonge  aux 
expédients  pour  en  fortir.  L'amant  folitairc  rive  i 
fcs  amours. 

J'ai  fouvent  remarqué  que  les  cHofcs  obfcuref 
ne  paroifl^tnt  claires  qu'à  ceux  qui  ne  favcnt  pas 
penfer  nettement  \  ils  entendent  tout  fam  pou*» 
voir  rien  expliquer,  Eft  -  il  fagc  ^c  fon^^er  ^mx 
bctoins  de  l'av^enir  d*ime  façon  qui  faflc  perdre  I9 
jouVfTancc  des  biens  préfents  ?  Le  plaifir  de  rêver 
eî\  peut-être  le  plus  doui  ,  mais  le  moins  utile  Se 
le  moins  raifonnable  de  tous.  (  Vaàhé  GlRARD.  ) 

FENTACROSTICHE  ,  adj.  On  appelle  Pen-^ 
tacrofliches  des  vers  difpofés  de   manière  qu'on  1 
trouve  toujours  cinq  AcroiHchcs  du  même  nom  c^ 
cinq  dîvifions  de  chaque  vers.  Voye\  AcKoSTicai 
(  A  NO  a  Y  ME,  ) 

•  PENTAMÈTRE  ,  adj.  Dans  la  Poéfîe  grcque' 
&  laàne  ,  forte  de  vers  compofé  de  cinq  pieds  on 
mefures.  Ce  mot  vient  du  grec  ti»ti,  tv/iy,  &  /utr^it  ^ 
mefun.  ^* 

h^^  deux  premiers  pieds  d'un  vers  ptnttimitf 
peuvent  être  daftyles  ou  fpondées  ,  félon  la  volont 
du  poète  ;  le  troifièrae  eft  toujours  un  fpondcc ,  Se  le 
deux  derniers  font  ana pelles. 

On  le  fcande  ordinairement  en  lalifant  une  ce 
fure  longue  après  le  fécond  &  le  quatrième  pied  ( 
en  forte  que  ces  deux  c  (tiares  foi  meut  comjne  le  cia 
quièmc. 

On  le  joint  ordinairement  aux  vers  hcxamctrcf  J 
dans  les  élégies  ,  les  épitrcs  ,  les  cpigrammes, 
autres  petites  pièces.  11  n'y  a  point  de  pièces  com— " 
pofées   de  vers  pentamêfrts  Unis»    ^oy^^  Hexa- 
mètre, [Anonyme,  ) 

(  ^  Quand  ondiUinguc  deux  céfures  dans  le  ver^j 
pentamètre  y    il   faut   dire    que  les   deux   prcmieii 

f>ieds,  daâylcs  ou  fpondées,  font  fuivis  d'une  céfuci 
ongue;  U  les  deux  autres  pieds,  néceflaîremeii 
daâylcs,  également  fuivis  d'ane  céfurc  longue 
Exemples  ; 

Tempera  \  si  fuif  \  rïni  \  nÙhm  ,]Joltîs  ^\  riâï 
Non  hiné  I  coiîls  f  us    Impïd  dcxtrà  c^  |  lig 
Non  dû    ris  Lïcry  \  mas    vùîtïhiis  |  à/puï\  ani 
Vis  dt    càm  quîd  \  slsï   Mâgnits  es  |  àrdîlX 
(  M.  Beauzée*  ) 

PÉRIODE  ,  i  f.  En  termes  de  Grammaire 

de  Rhétorique  ,  c'cll   une  petite  étendue  de  Jifcourt 

qui  renferme   un  fcns  complet  ,  dont    on  diftinp^uc 

là  Su  pai  un  point  (  ♦  ) ,  &  les  j>.irtie&  ou  di\  ifiotji 

.  par  la  virgule  (^^ } ,  ou  par  le  point  avec  la  vii^ 
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falc  (5),  ou  par   les  dciw  points  (    :  )•  Voyei 
OINT. 

Le  P.  de  Colonia  définit  la  Période  une  penfëe 
courte  y  nnais*parfaite,  conipofée  d'un  certain  nom- 
bre de  membres  &  de  parties  dépendantes  les  unes 
des  autres.  Se  jointes  eufemble  par  un  lien  com- 
mun. 

La  Période  ,  fuivant  la  bmeufe  définition  d'A- 
ûftote^  eit  un  difcours  qui  a  un  commencement  y 
Hb  milieu ,  ûc  une  fin ,  qu'on  peut  voir  tout  à  la 
^  Il  définie  autfi  la  Période  compofëe  de  mem- 
kes  y  une  Élocution  achevée,  parfaite  pour  le  fcns  , 
^  a  des  parties  diftinguées,  &  qui  eft  facile  â  pro- 
noncer tout  d'une  haleine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  Période  d'une 
Banière  l>eaucoup  plus  courte  &  plus  claire  ;  Une 
pbralc  compofëe  de  plufieurs  membres ,  liés  entre 
eu  par  le  £cns  &  par  Tharmonie. 

On  diftingue  en  général  de  deux  fortes  de  Pé- 
Hùdts  y  la  Période  fimple  k  la  Période  com- 
po(ee.  Lm  Période  fimple  ,  eft  celle  qui  n'a  qu'un 
jBembre,  comme  La  vertu  feule  efi  ta  vraie  no- 
àLjfe  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  autrement  Propofî' 
fian  ;  les  grecs  la  nommoient  /^voxcA*;.  La  Pé- 
riode compofëe  ,  ti\  celle  qui  a  plufiw'urs  membres, 
&  l'on  en  difUngue  de  trois  iortes  y  favoir ,  la 
Période  i  deux  membres,  appelée  par  les  grecs 
isnAXMt  y  6c  par  les  latins  himcmhris  ,*  la  Période 
â  trois  membres ,  Tp<xiA»r ,  trimembris  ,*  &  celle 
i  quatre  membres ,  rfrpftxeAtr,  o«  quadrimembris, 
'  Une  vraie  Période  oratoire  ne  doit  avoir  ni 
moins  de  deux  membres,  ni  plus  de  «quatre  :  ce 
ft'eft  pas  que  les  Périodes  fimples  ne  puiilent  avoir 
lieu  dans  le  difcours  ^  mais  leur,  brièveté  le  ren- 
iroit  trop  dëcoufu&  en  banniroit  l'harmonie ,  pour 
peu  qn  elles  y  (uflent  multipliées. 
'  Dès  qu'une  Période  paffe  quatre  membres ,  elle 
perd  le  nom  dt  Périodey  &  prend  celui  de  Difcours 
périodique. 

'  Voici  un  exemple  d*une  Période  â  deux  mem- 
kes ,  tiré  de  Cicéron  :  Er^o  &  mihi  meœ  vitœ 
frifiiruE  confuetudinem  ,  C\  Cœfir  ,  inttrclufam 
Oftrmjii^  premier  membre)  ,*  &  his  omnibus  ,  ad 
9ene  ierepuhlicâfperandumy  quafifignum  aliquod 
fuftulifii  (  fécond  membre  )• 

Exemple  de  la  Période  i  trois  membres  :  Nam 
quum  antea  per  œtatem  hujus  loci  auéîoritatem 
£ontingere  non  audcrem  (  premier  membre  )  ; 
ftatueremque  nihil  hue  ,  nifi  perftHum  ingenio 
tlahoracumque  indufiriâ  afferri  oporure  (iecond 
jD^mbre  )  :  omne  meum  tempus  amicçrum  tempo- 
•  ribus  tranfmitiendum  putavi  (troifième  membre). 
Cïc- pro  lege  Maniliâ. 

Ob  trouve  un  exemple  de  la  Période  â  quatre 
Dcmbres  dans  la  belle  deicription  que  fait  le  même 
.  «rateur  du  (Lpplice  des  parricides ,  qu'on  jetoit  dans  ; 
la  mer  enfermés,  dans  un  fac  :  Ita  vivunt ,  ut 
dàuere  animam  de  cœlo  non  queant  (premier 
mcabtc  )  i  ita  moriuntur ,  ut  eorum  s>Jja  urra 
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non  tangat  (  (ècond  membre  )  ;  ita  jaétantur 
Jiudibus  y  ut  nunquam  abluaniur  (  troiiième 
mciiibie  )  ;  ita  pojirctno  ejiciuntur ,  ut  ne  adfaxa 
quidem  monui  conquiefcant  (  quatrième  membre  j. 
Cic.  pro  Rofio  amcrlno» 

Les  anciens  orateurs  obfervoient  aflez  fcrupo- 
leufemcnt  les  règliis  de  l'art  pour  la  meilirc  , 
retendue  ,  &  l'iiarmonie  des  Périodes  dans  leurs 
harangues;  mais  dans  les  langues  modernes  ,  on  eil 
beaucoup  moins  févère  ou  plus  négligent. 

Selon  les  règles  de  l'art  oratoire  ,  les  membres 
d'une  Période  doivent  être  égaux  au  moins  â 
peu  près,  afin  que  les  repos  ou  lulpcnfions  de  la 
voix,  â  la  fin  de  chaque  membre ,  puiflent  être  i 
peu  près  les  mêmes  :  mais  on  n'a  point  éfi;ard  i  cette 
règle  ,  quand  ce  ^u'on  écrit  n  ell  pas  deitinë  i  être 
prononcé  en  public. 

Le  difcours  ordinaire  &  familier  admet  desP/- 
riodes  plus  longues  &  plus  courtes  que  les  Pé- 
riodes  oratoires.  Dans  un  difcours  public ,  les  Pé- 
riodes trop  courtes  &  pour  .ainh  dire  mutilées 
nuifent  au  grand  &  au  fublime,  dont  elles  inter- 
rompent la  marche  majcdueufe.  Au  contraire ,  les 
Périodes  trop  longues  appefantjfTent  cette  mar-> 
che,  tiennent  l'clprit  de  l'auditeur  dans  une  fuP> 
penfion  qui  produit  fouvent  de  l'obfcurité  dans  les 
idées.  D'ailleurs,  la  voix  de  l'orateur  n'eA  pas  aifez 
forte  pour  foutenir  le  ton  jufqu'au  bout;  on  (ait, 
à  cet  regard  ,*  les  plaifanteries  qu'on  a  faites  fur 
les  longues  Périodes  de  Maimbourg.  Phalarée  , 
Hermogène  ,  Térence  ,  &  les  autres  rhéteurs  bor- 
nent à  quatre  membres  la  jufte  longueur  de  la  Pé- 
riode y  appelée  par  les  latins  ambiius  &  circuïtus , 
félon  ce  diflique  ; 

Quatuor  i  membris  plénum  formare  videbis 
•  Rhetora  circuUum  »  five  ambitut  ille  vocatur, 

C'efl  au/n  le  fentiment  de  Cicéron ,  qui  dit  dans 
l'Orateur  :  Confiât  ille  ambitus  &  pUna  com^ 
prehenfio  ex  quatuor  f ère  partibus  y  quœ  me mbra 
dicuntur ,  ut  &  aures  impleat  &  ne  breviorjit  quam 
fatis  efi  neque  longior. 

Cet  orateur  nous  fournit  un  exemple  du  difcours 
périodique  dans  l'exorde  de  l'oraifon  pour  le  poète 
Archias  :  *$";  quid  efi  in  me  ingenii  ,  Judices  , 
quod  fentio  quam  fit  exiguum  ;  autfi  qua  exer^ 
citatio  dicendi  ,  in  quâ  me  non  inficior  medio^ 
criter  effe  verfatum  ,•  aut  fi  hujufce  rei  ratio 
aliquay  ab  optimarum  artium  fiudiis  &  difciplinâ 
profeda  ,  à  quâ  ego  confiteor  nullum  eetatis 
meœ  tempus  ahhorrttifie  :  earum  rerum  omnium  vel 
in  primis  hic  AuL  Licinius  fruéîum  à  me  repetere 
propè  fuo  jure  débet. 

Il  y  a  encore  des  Périodes  qu'on  nomme  ro«- 
des  y  Se  d'autres  qu'on  nomme  carrées  ,  à  caufc 
:  de  leur  conftrudion  &  de  leur  chute  différentes. 
La  Période  carrée  eft  celle  qui  eft  compofëe  de 
trois  ou  quatre  membres  égaux  diflingucs  l'un  de 
l'autre,  comme  felle  que  nous  avons  citée  iur  le 
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y  chilinient  des  parricides  ,  ou  celle  ci  dt  fUchict  : 
Si  M*  de  Turenne  n'aPûit  fu  que  comhadre  & 
'  Vfitncre{pTCi\\icT  membre),  s'il  ne  s'^toù  iUvé 
au  dejjus  des  i^rtits  humaines  (  fécond  membre  ) , 
fi  fd,  valeur  &  fa  prudence  n*uvoUnr  été  animées 
d'un  ejprit  de  fot  &  de  charité  (  troificmc  mem- 
brc);  je  le  mettrais  au  rang  de  FMus  O  des 
S*:iftons  (  quatrième  membre  ).  Tous  ces  menibrcs , 
comme  on  voit ,  ont  entre  eux  une  juflc  propor- 
tion* 

La  Période  ronde  eft  celle  dont  les  membres 
font  tellement  joints  6c  pour  aidi  dire  enchàffcs 
les  uns  dans  les  autres,  qu*a  peine  voit-on  ce  qui 
les  unit  ;  de  forte  que  la  Période  entière  coule 
av<fc  une  ég;iUtë  parfaite,  fans  qu'on  y  remarque 
de  repos  considérables  :  telles  font  les  Périodes  de 
Cicéfon  i  deièx  Bc  â  trois  membres ,  raportécs  ci- 
dcffus. 

D'autres  appellent  Période  ronde  ^  celle  dont 
les  membres  tout  tellement  djfpofés,  qu'on  pour- 
roit  mettre  le  commencement  à  la  fin  &  vice 
verfà ,  fans  rien  ôter  au  fens  ni  à  riiarmonie  du 
difcoursi  &  ils  en  citent  pour  exemple  cette  Pe- 
riode  de  Cicéron  :  Si  quantum  in  agro  locifque 
defertis  audacia  poteji  ,  tantum  in  foro  atque  in 
juMJis  impudentia  vaUret  ;  non  minus  nunc  in 
çaufâ  cèdent  AulusC^cina  Sexti  ^hutii  impuden- 
iiat ,  quam  tu  m  in  pi  fdciendâ  cejfit  audaciae  :  car 
onpounoit  la  commencer  par  ces  mots  :  non  minus 
nunc  in  caufl  cederet  ,  &c,  fans  que  lapeofcc  ni  le 
nombre  oratoire  en  foutFriitcnt* 

Enfin  ,  on  appelle  Période  croïfée  (  PerioJus 
decuHata  )  ,  celle  dont  les  membres  font  oppofés , 
telle  qu'eft  celle  qu'on  vient  de  lire  ,  ou  celle-ci 
de  Fléchier  :  Plus  grande  dans  ce  dépoudUment 
de  fa  grandeur  ,  &  plus  glorieufe  hrfqu' entourée 
de  pauvres  ^  de  malades  ,  ou  de  mourants ,  elle 
participolt  à  l'humilité  &  à  la  patience  de  Jéfus- 
Chriji^  que  lorfqa' entre  deux  haies  de  troupes 
vi^orieufes  ^  dans  un  char  brillant  &  pompeux  ^ 
elle  prenait  part  J  la  gloire  6  aux  triomphes  de 
fon  époux.  On  en  trouve  un  grand  nombre  de  cette 
cfpccc  dans  cet  orateur,  qui  donnojt  beaucoup  & 
pcut'Circ  trop  dans  les  antithcfcs,  ^oy.  Antithèse. 

Au  demeurant ,  tl  n'y  a  euèrcs  de  lois  i  pref- 
crire  fur  remploi  de  la  Période.  En  général,  le 
conimenccracnt  d'un  difcours  grave  &  noble  £cra 
périodique;  maie  dans  le  cours  de  la  harangue  , 
l'orateur  fc  laiffe  diriger  par  le  caradtcre  de  fes 
penfées  ,  par  la  nature  de  les  images  ,  par  le  fù|ct 


de  fon  récit  :  tantôt  fes  phrafcs  font  coupées , 
courtes,  vives,  &  prcffées;  tantôt  elles  deviennent 
plus  longues  ,  plus  tardives  .  6c  plus  lentes.  On 
aqtiiert ,  par  une  longue  habiiudc  d'écrire  ,  la 
facilité  de  prendre  le  rhytbme  qui  convient  i  chaque 
chofc  «c  i  chaque  inOant  ,  nrcfoucfîns  sVn  aperce- 
voir 5t  i  la  lonêue  ;  ce  goilt  »  dont  l.i  nature  donne 
le  gcriiic  Â  que  1  exercice  déploie ,  devient  très  fc  tu» 
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PÉRIODE,  Belles  -  Lettres  ,  fc  dit  auflî  da 
caradtére  ou  du  point  ( .) ,  qui  marque  3c  détermine 
la  lin  des  Périodes  dans  le  difcours  |  &  qu'on  ap- 
pelle communément  plein  repos  ou  point.  V^q^^l 
Ponctuer. 

Le  P»  BufHer  remarque  qu  il  fe  rencontre  dct« 
difficultés  dans  IWagc  de  la  Période  ou  du  point  ; 
favoir  ,de  la  diflingucr  du  colon  on  des  deux  points, 
&  de  détcrminci  précifément  la  fin  d'une  Période  oïl 
d'une  penféc. 

On  a  remarqué  que  les  membres  furnuméraircJ 
d'une  Période ,  féparés  des  autres  par  des  colons 
&  des  demi  -  colons ,  commencent  ordinaire  aient 
par  une  conjonftiou.  Cependant  il  eft  cerlaia 
que  ces  confondions  font  encore  plus  fouvent  Iç 
commencement  d'une  nouvelle  Période  ,  qii« 
des  membres  furnuméraires  de  la  Période  pré- 
cédente. C'cft  le  fctis  du  difcours  &  le  djfccrnc^ 
ment  de  l'auteur  ,  qui  doivent  le  guider  dans  Tufage 
quil  fait  de  ces  deux  cîiifcrcntes  pon^ualions.  Une 
règle  générale  li-dcffus  &  qu'il  faut  admettre  lî 
Fon  ne  veut  pas  renoncer  i  toutes  les  règles ,  cVft 
que ,  quand  le  membre  fiirnuméraire  cA  aulîi  long 
que  le  reûc  de  la  Période ,  c'eft  alors  une  PérioM 
nouvelle^  que  s'il  eA  beaucoup  plus  court >c'ç(l  im 
membre  de  la  Période  précédente. 

La    féconde  difficulté  conlîfte   en  ce  qu'il  y  m 

filufieurs  pliraies  courtes  &  coupées ,  dans  lefquellcs 
c  fens  paroît  être  complet ,  &  qui  néanmoins  ne 
femblcnt  pas  cire  de  nature  a  devoir  fe  terminer 
par  un  point.  Ce  qui  arrive  fréquemment  dans  la 
difcours  libre  6c  familier  ;  par  exemple  :  yùus 
êtes  en  fufpens  :  faites  promprement  vos  pra* 
pofitions  :  vous  ferie\  hlâmables  d'héfiter  plus 
long'  temps.  D'où  Ion  voit  qu'il  y  a  de  (im- 
pies phrafes  ,  dont  le  fens  efl  aurtî  complet  que 
celui  des  Périodes ,  &  qui ,  i  la  rigueur ,  doivent 
être  terminées  par  des  points  \  mais  leur  brièveté 
fait    qu'on    y    fubilitue   les  deux   points,     f^oye^ 

PONCTUATIOM.    {/i  N  ON  YME.) 

PéRiODE.  An  oratoire*  Cicéron,  dans  (on  liv 

du  Parfait  orateur ,  a  donné  une  attention  férico 
au  nombre  ,  Se  fînguliètcmcnt  a  la  Période.  11  en, 
recherche  Torigin*  ,  la  caufe  ,  la  naluie,  âcTufage^ 

La  Période  fut  inventée  par  les  rhéteurs  qui  ^ 
dans  la  Grèce  ,  avoicot  précédé  Ifocratc  ;  mais  ce 
fut  lui  qui  la  pcrfctiionna  ,  en  donnant  au  nombre 
plus  de  naturel  &  d'aifance  ,  &  en  corrigeant  l'abiM 
immodéré  que  les  inventeurs  en  avoicnt  fait  dans  mi^ 
ftyle  trop  compalTé. 

Ce  qtii  donna  lieu  i  cette  invention  ,  ce  fut  le 
prédilection  de  l'oreille  pour  certaines  mefurej  âC 
pour  certaines  cadences  que  le  hafard  avoit  fait 
prendre  a  l'Élocution  oiatoire ,  6c  fa  icpuf  nance 
pour  un  amas  informe  de  parafes  tronquées  Ac 
mutilées  ou  immodérément  ci  A  y  (es.  Mutila  fenti0 
quœdam   &    quaji  decurtma  ;  ^uikus^  tanauarm 

deHm 


f: 


P  É  R 

£:hlto  frauJjtur ,  offenditur  :  produclîora  ait  a  & 
if<i^-ti  ÎTzmoJir^ciùs  dxcurrentia. 

AL'iiî ,  julq j'iu  temps  d'Hérodote  ,  le  ftylc  nom- 
bre ji  &  p€rioIi']m  fut  inconnu^  mab  comme  le 
L^Liîd  en  proJjiioit  les  formes    &:  q^e   la  nature 
c:    niii^'ioit  riiLi;ye  ,  Toblcrvation  donna  nai (lance 
1  k'i:t.  Hc-rj  lotus  O  cadcm  fupzr'ior  cet  sis  numéro 
cA'-^i.f ,  .  .  .  •  niji  quando  ttmcré  eu  fortuito  •  •  • 
JS^iiiio  Tiiiturx  àr  animadi'crjio  pcptùt  artem. 
V^\  ïcÇpxïl  ,  autant  que   rorcillc  ,  dut  indiquer 
i»>  î'jrmes  .le  la  Périodt\  Se  le  Icnîimcnt  de  1  nar- 
ra ^nie  ne   ht  que   la  pcrfc^ionnci  :  car  la  pcnléc 
p>r:c  a*-ec  elle  les  parties ,  les  in! cr /ailes ,  les  luP- 
îcolions  ,  &  les  repos  ;  &  comme  elle    naît  dans 
\.prit ,  à  peu  près  revêtue  des  m  >ls  q-.;i  doivent 
Trionccr  ,    clic  indique  au    moins   vaguement  la 
forire  qui  lui  eft  analogue,   ylntc  enim  clrcuni' 
f;ri!»itur  mente  fententia  ^  confzjiimqiic  verba  con- 
iurrunt,  qucc  mens  eatùm  ,  quJ  nihii  eft  celcrius  , 
fliziit  dimittit^  ut  fuo  quodque  loco  lefpondeat  : 
^\Lùrum  defcripius  ordo  aliàs  alla  termiîiatio'  e 
cz^:luditur  ;  aique  omnia  ilLi  &  prima  &  média 
virha  fpeâlart  debent  ad  ultimum* 

V  îili  donc  la  Période  ,  aufîî  bien  que  rincife  , 
îciiquce  par  la  nature  4c  prefcrite  par  la  penfée  : 
en  forte  que  ,  fila  penfée  n'eft  qu'une  perception 
/ï.iîple  &L  ilblée  ,  la  phrafe  le  (ira  comme  elle  ; 
mais  fi  la  penfée  eft  elle-même  un  compcfc  Je 
perceptions  correfpondantes  &  liées  par  leurs  rela- 
tions réciproques  y  il  faut  bien  que  les  mots  qui 
doivent  1  exprimer  confervenc  les  mêmes  raports, 
les  mêmes  liaifons  entre  eux. 

Cependant  comme  les  raports  &  les  liaifons  de 
nos  idées  peuvent  être  ou  expreffémcnt  indiques 
cj  foufcnlendus ,  &  que  l'cfprit,  pour  aporcev  oir 
que  deux  idées  fe  corrcfpondcn;  ou  que  Tune 
émane  ou  dépend  de  l'autre,  n'a  fouveiit  bt(^>in 
que  de  les  voir  fc  fucccder  fans  liaifon  cxprtffe  , 
alors  celui  qui  les  énonce  eft  libre,  ou  de  k-s  lier 
dans  fon  ftylc,  ou  de  les  détaclicr  :  &  ici  l'art  com- 
mence à  exercer  le  droit  de  niodiiîcr  la  nature. 

Miis  lart  lui-même  n'agit  pas  fins  raifon  ;  & 
r^s  règles,  pour  corriger  &  pour  embellir  la  na- 
ture, font  prifes  dans"  la  nature  même.  Lo  ftylc 
périodique  &  le  ûyle  concis  ne  doivent  donc  pis 
s'employer  indiffcremiaent  &  fans  choix. 

i'\  Ni  i'un  ni  l'autre  ne  doit  être  trop  continu  :  le 
fr^-le  coupé  fcroit  fatiguant  pour  l'cfprit ,  qui  ne  veut 
pas  travailler  fanscefleâ  dtcouvrir ,  entre  les  idcjs , 
i!«  raports  que  les  mots  ne  lui  indiquent  jamais  :  de 
pljsil  fcroit,  pour  l'oreille,  rompu,  raboteux,  caho- 
tant ,  àL  ce  qui  n'eft  y^s  fuporlable  ,  dur  &  mo- 
notone à  la  fois.  Le  £lylç  périodique  y  diï\%  fa  con- 
tinuité,  auroit  auftî  trop  de  monotonie  :  il  fi:roitlâ- 
chz,  di dus  ,  traînant ,  &  par  le  nombre  d'incidents 
q-u'il  emploieront  pour  s'arrondir  ,  &  par  le  foin  de 
marquer  fans  ceffe  les  liaifons  ,  mcac  les  plus  fa- 
ciles i  fuppléer  par  la  pen(ée  :  il  manq^eroit  de 
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naturel  ;  &  en  décelant  ,  dans  fa  conftruûion  , 
trop  d'étude  &  trop  d^artitice ,  il  délruiroit  la 
conhance  ,  qui  feule  nous  difpofe  à  la  perfuafion. 
Enfin  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  vrai  qu'une  Période 
foit  une  elocution  quife  prononce  fiwilement  tout 
d'i        '    ' 


râleur  ,  par  intervalle ,  n'avoir  pas  des  repos  ab- 
folus  plus  fréquen:s  ,  il  fjuriViruit  &  il  feioit 
fouft'iir. 

1^.  Soit  l'incifc  ,  ou  foit  la  Période ,  il  y  a  pour 
l'une  &  pour  l'autre  une  jufte  lonrçueur.  L  incife  eft 
dans  fa  lorce ,  dit  Cicéron  ,  lorfqu  elle  eft  compofée 
de  deux  ou  trois  mots  :  elle  en  peut  avoir  davan- 
tage^ mais  il  ne  veut  pas  la  réduire  à  un  fcul.  Et 
en  effet ,  il  faut  qu'un  mot  foit  bien  frappant  pour 
f.iire  feul  une  impreflion  vive.  La  Période  doit 
pouvoir  cire  faille  cnlcmble  &  comme  d'un  coup- 
d'œilj  fa  mefuio  eft  donc  limiiée  par  la  faculté 
commune  d'apercevoir  Se  d'embralTer  tout  le  cercle 
d'une  penfée  :  Ci:éron  la  réduit  i  Télcndue  de  Quatre 
veis  hexamètres  j  &  dans  les  exemples  qu'il  en  donne 
elle  ne  s'étend  guère  au  delà.  Dans  notre  langue 
elle  a  fréquemment  l'éteniue  de  huit  de  nos  vers 
héroïques  ;  &  fes  membres ,  fans  affcclor  une  par- 
faite lyméiiie,  m  lai  lient  pas  que  d'avoir  entre  eue 
une  forte  d'égalité. 

3°.  L'incifc  &  la  Période  doivent  élre  nom- 
breufes  ;  l'incife,  d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  ifolée 
&  plus  frapante  ;  la  Période  ,  pour  captiver  l'oreille 
&  fc  concilier  fa  faveur. 

De  quelle  importance,  nous  dira-t-on  ,  peut  être 
le  fuHrage  de  l'oreille  pour  qui  ne  vient  pas  amufec 
un  auditoire  oifif  avec  une  éloquence  vaine ,  mais 
inftruire  ,  pcrfuader  ,  convaincre ,  émouvoir  un  au- 
ditoire feiijufement  occupé  ou  de  grands  intérêts 
ou  de  vérités  importantes  •  Que  fait  alors  h  mcfurc, 
le  nombre,  la  forme  de  la  phrafe,  â  la  force  dci 
la  penfée  &  â  celle  du  fentimcnt  ? 

Celui  qui  fait  cette  quwfti^n,ne  fiit  donc  pas 
combien  lame  ,  Tifprit,  la  raifoij  même' font  do- 
minés par  les  fcns?  S'il  croit  les  affj^^ions  intimes 
ou  d'un  arlitoire  ou  d'un  jugir  indépendantes  des  im- 
prcflTions  faites  fur  leurs  oreilles  ,  il  doit  les  croire 
indépendantes  des  imprcïTions  que  reçoiveiit  leurs 
ieux  :  pour  lui,  l'adlion  même  de  l'orateur  ,  l'cxpref- 
fion  du  pe^c  ,  &  du  vifage  ,  &  de  la  voix  oft  donc 
éLranî;ere  à  l'Éloquence  >'&  ce  que  Ic^  deux  hommes 
les  plus  éloquents  de  l'aiîtiquité,  Demofthène  ôc 
Cicéron ,  rcg.udoicnt  comme  la  partie  la  plus  cf- 
fcncielle  de  leur  art,  lui  eft  inutile  &  fuperflu. 
Malheur  i  Tiniiocence,  à  la  juftice,  5c  à  la  vérité, 
fi  elles  ont  pour  aviverfaire  un  orateur  qui  parle 
aux  f^ns ,  &  pour  défenfeur  un  philofophe  qui 
penfe  ne  devoir  parler  qu'a  l'cfprit  &  à  la  railbn. 
Mais  quel  que  foit  le  charme  &  le  pouvoir 
d'un  ftyU  harmojjmy  a  eft -il  raifonnable  de  1& 
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chercher  dans  les  langies  modernes ,  dans  des  lan- 
gues (ans  profodie ,  ëc  privées  de  l'inverfion  ? 

Quant  d  la  profodie  ,  il  n'eA  aucune  langue  qui 
n'en  ait  ode  plus  ou  moins  décidée,  &  <tont  un 
habile  écrivain  ne  puiflfc  tirer ,  avantage.  Four  l'in- 
verfion ,  j'avoue  que,  du  cAié  de  l'harmonie ,  elle  cft 
il'un  prix  incftimable  ^  mais  dans  les  langues  où  l'o- 
rateur n'a  pas  le  choix  de  la  place  des  mots ,  il  a 
du  moins  le  choix  des  mots  eux-mêmes,  &:  des 
tours  qui,  dans  la  fyntaxe,  font  les  plus  dociles 
au  nombre  :c'eftavec  ces  deux  fculs  moyens  de  façon- 
ner l'expreffion ,  que  Racine  &  que  Maiïîllon  ont 
fu  la  rendre  harmonieufe.  Ceux  cionc  qui  regardent 
comme  puéril  ou  infructueux  le  foin  de  Ce  former 
l'urcillc  au  choix  du  nombre ,  du  mouvement ,  de 
la  coupe  du  ftyle  indiquée  par  la  nature ,  n'ont 
qu'à  lire  attentivement  &  les  vers  de  Racine  &  la 
profe  de  Mailillon  ,  comme  Mailillon  &  Racine 
lifoicnt  Ciccion  &  Virgile. 

4®.  L'incife  £<  la  Période  feront  placées  par  la 
nature  même  ,  c'eft  à  dire ,  en  raifon  de  leur  ana- 
logie avec  l'image  ou  le  fentiment ,  avec  l'impul- 
fion  donnée  au  ityle  par  les  afFc étions  de  l'âme  , 
par  la  fuccefUcn  des  idées  ,  &  par  le  mouvement 
plus  lent  ou  plus  rapide  ,  plus  (outenu  ou  plus  en- 
trecoupé ,  qu  elles  impriment  au  discours. 

Dans  des  harangues ,  dont  le  genre  cfl  modéré, 
tranquile,  fans  contention,  faus  pafllon,  le  Aylc 
périodique  eft  naturellement  placé  y  &  lors  mc'mc 
que  l'artifice  en  eft  fenfible  ,  il  ne  nuit  point  a  l'o- 
rateur. Nam  quum  is  ejl  auditor^  qui  non  vereaiur 
ne  compofiiœ  orationis  injidiis  Jua  fides  atten- 
tetur  ^  gratiam  qiioque  habet  oratori  voluptati 
aurium  fervienti. 

Dans  rÉloquencedu  Barreau ,  le  ^Ic  périodique 
jie  doit  point  dominer.  Si  enim  femper  utare^  quum 
fdtietatcm  offert ,  tum  quale  fit  etiam  ah  impe* 
ri  lis  agnofcitur-y  detrahit  praterea  aélionis  do- 
lorem  ,  aufcrt  kumanum  jénfum  aéloris  ,  toUit 
funditàs  ve  ri  ta  te  m  &  fidem.  Mais  il  n'en  doit  pas 
être  exclu.  Dans  la  louange ,  où  il  s'agit  d'ampli- 
lier  avec  magnificence  ,  dans  une  narration  qui  de- 
mande plus  de  pompe  &  de  dignité  que  de  chaleur 
&  de  pathétique ,  dans  l'amplihcation  en  général , 
la  Période  eft  d'un  ufage  plus  convenable  &  plus 
fréquent.  Sape  etiam  m  amplificandâ  re ,  con- 
iicffu  omnium ,  funditur  numerofè  &  volubiliter 
oratiû.  Jd  autem  tune  valet ,  quum  is  qui  audit 
ab  oratore  jam  ohfeffus  ejî  ac  tenctur.  Mais  nulle 

5 art  j1  ne  ftal  n^çligcr  de  varier  les  mouvcmi-nts 
u  flyle  ;  &  lors  même  qu'il  ell  le  plus  fufceptible 
des  dcvclopcmcnts  de  la  Période ,  comme  dans  les 
pérorai fons ,  Cicéron  recommande  d'y  mêler  des 
incifes. 

Le  fVyle  coupé ,  ou  en  incifes  ,  convient  à  Tcnu- 
mcration  ,  â  la  gradation ,  aux  dcfcriptîons  animées  , 
a  l'accumulation ,  à  l'argumentation  preflante ,  aux 
M^avemeuts    paiConnés  :  Hj*:  cnim  (  incifa  )  in 
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verts  caufis  maximam  partent  orationis  ohtinent^ 
Mais  Cicéron  demande  audi  qu'après  un  certain 
nombre  de  ces  phrafes  coupées ,  il  en  fucçcde  une 
qui  ait  plus  de  confiflance  &  qui  leur  leive  de 
clôture  &  d'appui.  Deinde  omnia ,  tanqiiani  en:" 
pidine  quâdam,  compnhenfione  longiore  fujti^ 
nentur. 

Quant  à  la  facilité  de  paffer  de  la  Période  à 
l'incife  ,  le  moindre  exercice  la  donne.  U  fufiit  de 
retrancher  le  terme  qui  exprime  le  raport  &  la 
liaifon  des  parties  de  la  Période  :  alors  chacune 
d'elles  fera  un  feus  fini.  His  igitur  fingulis  ver- 
fibus  (  hexametrorum  inftar  )  quafi  nodi  apparent 
continuationis ,  quos  in  ambitu  conjungimus. 
6in  membraiim  volumus  dicere^  infijiimus  :  idqucy 
quum  opus  eJî  ,  ab  ijio  curj'u  invidiofo  faeili  nos 
it  fxpe  disjungimus» 

Mais  dans  quelque  genre  d'Éloquence  qu'on  cm- 
phSTye  le  ftylc  périodique  ,  il  faut  que  la  nature 
lêmble  elle-même  l'avoir  placé  &  en  av  oii  marqua 
le  nombre.  Compofitione  ita  ftruéla  verba  ftnt , 
ut  numerus  non  quafnusyfedfequutus  ejft  vidca- 
tur.  Cicéron  veut  que  le  nombre  foit  lent  dans 
les  expofitions,  rapide  dans  les  contentions.  Curfum 
contentiones  magis  requirunt  ;  expofiiiones  rerum^ 
tarditatem  :  &  ii  indique  les  diftérents  moyens  de 
précipiter  ou  de  ralentir  la  Période. 

Il  c(l  quelquefois  néceflaire  d'abréger  la  phra(e 
ou  de  l'étendre,  uniquement  pour  contenter  l'oreille» 
Sœpe  accidit  ut  aut  citius  infijfendum  fit ,  aui 
longiàs  vrocedendum  ,  ne  bretitas  defraudajfe 
aures  videatur^  aut  longiiudo  obtudijje  ;  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'ait  fenti  cette  véri.é  en  écrivant  : 
mais  ce  ne  doit  jamais  être  en  employant  des 
mots  parafites  &  fuperflus.  Ne  verba  trajiciamus 
«  aperti  ,  quo  melius  aut  cadat  aut  volvatur 
o  ratio* 

Ciccron  n'eft  point  de  l'avis  de  ceax  qui  pen* 
foient  que  c'étoit  affez  que  le  nombre  fut  feniîble 
â  la  chute  des  Périodes  \  6c  l'on  voit  que  non 
feulement  il  s'appliquoit  à  friper  l'oreille  en 
débutant ,  &  a  la  fdtisfaire  en  terminant  fa  phrafe 
par  une  chute  harmonieufe ,  mais  qu'à  tous  les 
iens  fufpendps  il  plaçoit  un  nombre  marqué.  PUri'- 
que  cenfent  cadtre  tantum  numerofè  oportere  , 
terminarique  fcntcutiam,  Eft  autem  ^  ut  id  ma^ 

xime  deceat  ;  non  id  fiilut» quare  ,  quum 

aures  extremum  femper expeélent ,  in  eoque  aj- 
quiefi-ant  y  id  racare  numéro  non  oportet^  fedéid 
hune  exitum  tamen  à  principio  fieri  débet  ver^ 
borum  illa  comprehenfio ,  &  tôt  a  à  capite  itajiuere  » 
ut  ad  extremum  veniens  ipfa  confiflat* 

Il  recommande  fingulicrement  de  varier  les  dé- 
sinences :  In  oratione  prima  pauci  cernunt ,  /o/^ 
tréma  plerique  :  quiv  quoniam  apparent  &  intet" 
iiguntur  y  varianda  funt  ;  ne  aut  animorumjudi^ 
dis  repudientur  y  ne  aurium  fatietate. 

Tels  font ,  i  l'égard  du  ftyle  périodique  ,  let 
préceptes  de  l'un  des  plus  harmonieux  éciivains  cft 
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Eloqnfncc  ;  &dan$  toutes  les  langues  il  cft  poflTible 
«  profiler  de  fcs  leçons. 

Si  l'on  \reut  avoir  (bus  les  ieux  la  formule  de 
li  Fcriodc  françoife  ;  en  voici  des  exemples. 

Période  à  quatre  membres. 

Pourquoi  voudriez  vous  être  refptéfe  dans  vos 
malkiurs  ;  pourquoi  voudric^^vous  que  L'on  fût 
faj^U  à  vos  peines  ;  vous  qui  ,  dans  vos  prof- 
férUés  ,  ave\  montré  tant  d  infoUnce  ;  vous  qui 
f '*'^^  j^^^s  accordé  une  larme ,  un  regard  aux 
infifriunes  ? 

Période  ï  trois  membres. 

Pourquoi  voudrie\vous  être  plaint  &  refpeélé 
dans  vos  malheurs  ;   vous  fui ,  &c. 

Période  i  deux  membres. 

Pourquoi  voudrie\-vous  être  refpeifé  dans  vos 
malheurs  ;  vous  qui ,  dans  vos  profpériiés ,  ave:^ 
montré  tant  d^irifoUnce  ? 

Rompez  la  liailon ,  &  ditez  :  F'ous  n'avei  montré 
que  de  for^ueil  dans  vos  projpérltés.  Vous 
n*ave\pas  droit  de  prétendre  qu*on  refpeQe  votre 
infortune»  Alors  vous  aurez  des  incifes. 

Il  y  avoit ,  du  temps  de  Cicéroo ,  des  hommes , 
va  fêvères  ou  envieux ,  qui  trouvoient  trop  d'arti- 
fice dans  le  ftyle  périodique.  Nimis  enim  injî- 
diarum  »  difoient-ils ,  ad  eapiendas  aures ,  adhi^ 
heri  videtur,  fi^  etiam  in  dicendo,  numeri  ab 
owiore  quarumur. 


ftyle 

périodique  ,  arrondi ,  numéro fce  &  aptce  orationis  ; 
ceft  de  ces  arli(kns  d'un  llyfe  informe  &  raboteux 
(  ipfi  in/raâia  &  amputata  loquuntur  ) ,  que  Ci- 
céion  dUbit  :  Ouas  aures  haheant  y  autquid  in  his 
kominis  fimiîe  fit  nefcio.  a  Mais  quelques  oreilles 
»  qu'ils  aient,  les  miennes  fe  phifent, ajoutoit-il 
»  au  featîment  du  noi^bre  &  à  la  forme  régulière 

•  ft  cooiplette  de  la  Période  ,  &  ne  peuvent  s'ac- 

•  cootamer  ni  à  des  pbrafcs  eftropiées,  ni  à  des 
»  phrafes  ressoudantes  :  Meœ  quidem  &  ptrfeSlo 
»  completoque    verborum    ambitu  gaudent  ,    & 

•  curta  Jèntiunt ,  nec  amant  redundantia. 

•  Ces  détraftears  de  la  Période ,  pourfuivoit  Ci* 
9  céron ,  trouvent  plus  beau  un  flyle  dur  ,  rompu» 

•  6c  mutilé;  mais  fi  la  penfée  &  TexprelTion  ne 
»  perdent  rien  de  leur  juOefle  à  rouler  enfemble 

•  lofqu'i  leur  repos ,  pourquoi  vouloir  que  le  ftyle 
9  boite  ou  ^interrompe  â  chaque  pas  ?  Sin  probœ 
9  res  ^  leHa  verba  »  quid  efl  cur  claudicare  aut 
B  infifiere  orationem  malint  ^quam  cum /entent iâ 
9  pariter  excurrere  ?  Cette  Période ,  qui  leur  cft 
■  odiêi/Ji  r  oc  fiùt  aoue  cbofe  guc  d'eœl^raficrla 
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•  penfSe  dau*;  un  cercle  de  mots  régulier  &  com- 
»  plct.  Hii:  enim  invidus  numcrus  nihil  offert 
»  alludy  niji  ut  fit  aptis  verhis  cumprekcnfjjen^ 
»  tentia  ». 

Par  parenlhèfe  ,  il  eft  aflcz  plaifant  que  cet  in- 
vidus  numerus  ait  fait  dire  a  quelqu'un  ,  que  la 
Période  eft  fille  de  V envie.  Mais  continuons  d'é- 
couter Cicéron. 

«  Nos  anciens  s'occupèrent ,  dit-il ,  de  la  pcnféc 
o  &  de  l'exprciïion  avant  que  de  fonger  au  nombre  ; 
»  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  néceffaire  &  de  plus 
»  facile  en  même  temps ,  eft  ce  qu'on  invente  d'a- 
»  bord,  ffam  quod  &  faciUus  eft  &  magis  neceG* 
9  farium  ,  id  fcmper  antc  cognofi'itur.  Mais  dès 
»  qu'on  eut  trouvé  la  Période  ,  tous  les  grands 

•  Orateurs  l'adoptèrent  ;  qua  inventa  »  omnes  ufos 
9  magnos  Oratores  videmus.  Que  fi  fes  détradîurs 
9  ont  des  oreilles  afTez  inhumaines ,  aflez  fauvages 
9  pour  en  mcconnoître  le  charme ,  n'y  a-t-il  au 
9  moins  rien  qui  les  frape  dans  l'exemple  de  Tau- 
9  torité  des  plus  favants  maîtres  de  l'Art  ?  Quod 
9  fi  aures  tam  inhumanas  tamque  agreftes  ha- 
9  bentf  ne  doSiffimorum  quidem  virorum  eor 
9  movebit  auéhntas  ?  Ces  Cenfeurs  blâment  ceux 

•  qu'Us  ne  peuvent  pas  imiter  &  ce  qu'ils  n'one 
9  point  l'art  de  faire  ;  eos  vitupérant  qui  apta  & 
9  finita  pronunciant  :  &  il  ne  leur  fuffit  pas  qu'oi» 

•  s'abftienne  de  méprifer  leur  impuiflaoce  ,  ils  exi- 
9  gent  qu'on  l'aplaudiffe;  quod  qui  non  poffunt  , 
9  non  eft  eis  fatis  non  contemni ,  laudari  etiam 
9-  volunt. 

9  Mais  qu'ils  effayent  de  compofer  Quelques  mor-i 
9  ceaux  d'une  profe  nombreufe;  &  s  ils  excellent 
I»  une  fois  dans  ce  genre  d'écrire ,  on  pourra  croire 
9  qu'ils  n'y  ont  pas  renoncé  par  déCcfpoir ,  mai» 
9  qu'ils  le  blâment  fincèrement  &  le  négligent  i 
»  deffein  :  Atque  ut  plané  genus  hoc  quod  egOf^ 
»  laudo  contempfijpe  videantur ,  firibant  aliquid 
»  vel  ifycratico  more ,  vel  quo  Efchiries  aut  De* 
»  mofthenes  utitur  ;  tum  illos  exiftimabo ,  nott 
»  defperatione  formidavijfe  genus  hoc  ,  Jed  ju- 
9  dicio  refugije.  Et  moi,  de  mon  côté,  je  trou- 
9  verai ,  dit-il ,  quelqu'un  qui  fera  de  leur  profe 
9  rompue  &  difperfée  :  facilius  éft  enim  apta  dif* 
9  folvere^  quam  difflpata  conneéiere  9, 

Mettez  la  Période  muficale  â  la  place  de  la 
Période  oratoire  j  tout  ce  que  Cicéron  a  dit  de 
l'une  ,  fe  trouvera  convenir  ârautre;  &  vousvcrrex 
alors  f\  c'eft  aux  amateurs  d'un  chant  périodique 
6c  régulièrement  defTînc  ,  ou  aux  partifans  d'un  chant 
tronqué  ,  mutilé  ,  far.s  deffin  ,  fans  liaifon  ,  fans 
unité ,  qu'a  dil  s'appliquer  le  paflage  quas  aures 
habeant  nefiio^ 

Du  refte ,  le   mot  de  Période  y  en  fait  de  Mu- 
fique  ,  eft  auffi  ufitc  qu'en  parlant  d'Éloquence  r  les 
bons  écrivains  &  les  hommes  ioftruits  n'appellent  . 
las  autrement  le  cercle  que  décric  un  chant  dont 
es  pluies  fe  dèvclopent  k  fe  renferment  4laos  ai 


na 
le 
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^ertîn  rfeiilier  &  fini.  Voyez  VEffal  fur  runîon 
delà  Foéjîe  &  delà  Mujique,  (J/.  MarmoN" 
TEL.) 

PÉRIODIQUE,  adj.  Grammaire  &  Rhéto- 
rique. Il  Te  die  d'un  Ayle  o\^  d'un  dlGrours  qui  a 
du  nombre  ou  de  rharinonie  ,  ou  qui  eA  compofë 
de  Périodes  travaillées  avec  art.  yoyei  Nom- 
bre. 

Le  aylc périodique  a  deux  avantages  fur  le  Ayle 
coupé  :  le  premier ,  qu'il  cA  plus  harmonieux  ^  le 
fécond,  qu'il  tient  rcfprit  en  fufpcns.  hz  Période 
commencée,  l'efprit  de  l'auditeur  s'engage  &  eA 
obligé  de  fuivre  l'orateur  jufqu'âla  fin;  (ans  quoi , 
îl  pcrdr^'it  le  fruit  de  l'attention  qu'il  a  donnc-c 
aux  premiers  mots.  Cette  Aifpeniîon  eA  trcs-agréa- 
ble  a  l'auditeur ,  elle  le  tient  toujours  cvcillé  &' 
en  haleine  :  ce  qui  prouve  que  le  Ayle  périodique 
eA  plus  propre  aux  difcours  publics  que  le  Ayle 
coupé  ,  quoique  celui-ci  n'en  doive  pas  être  exclu  ; 
mais  le  premier  doit  y  dominer.  [Anonyme,  ) 

PÉRIPHRASE,  f.  f.  Rhécor.  CeA  à  dire,  Ç/V- 
conloi,ution ,  détour  de  mots  ;  figure  dont  Quintilien 
a  A  bien  traité(//V.  rill  ,c.  vj.  ).  Pluribus  vcrhis  , 
quum  id  quod  uno  aut  paucioribus  dici  poieft  ^ex- 
plicatur^  Periphrafîm  vocant ,  circuitum  loqucndi  \ 
qui  nonnunqiiam  necejjîtatim  hahety  quoties  diéiu 
deformia  operit  ....  Intérim  ornatum  petit 
folum  ,  qui  eft  apud  poetas  fre^entijjimus  ,  & 
apud  oratores  non  rarus  ,  fempcr  tamen  adjlric- 
tior.  Il  eA  de  la  décence  de  recourir  aux  Péri- 
phrafes  ,  pour  faire  entendre  les  chofes  qu'il  ne 
convient  pas  de  nommer.  Ces  tours  d'cxprcAîon 
font  fouvent  nccelTAircs  aux  orateurs.  La  Péri- 
phrafe  ^  en  étendant  le  difcours,  le  relève;  mais 
il  la  faut  employer  avec  choix  &  avec  inefure ,  pç^ur 
qu'elle  foil  orationis  dilucidior  circuitio  ,  &  pour 
y  produire  une  belle  harmonie. 

Platon ,  dans  une  oraifon  funèbre  ,  parle  ainfî  : 
«  Enfin  ,  McAieurs  ,  nous  leur  avons  rendu  les  der- 
w  nlers  dev-oirs ,  &  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
Si  voyage  ».  Il  appelle  la  mort  ce  fatal  voja^e  ,• 
enfuite  il  parle  des  derniers  devoirs  comme  d^unc 
pompe  publique  ,  que  leur  pays  leur  avoit  pré- 
parée exprès  pour  les  conduire  hors  de  cette  vie. 
De  même  Xéonphon  ne  dit  point  9  Vous  travaillez 
beaucoup  ',  mais  u  Vous  regardez  le  travail  comme 
»  le  feul  guide  qui  peut  vous  conduire  â  une  vie 
9  heur  eu  fe   ». 

La  Périphrafe  fuivantC/  d'Hérodote  cA  encore 

Î>lus  délicate.  La  dccffe  Vénus ,  pour  châtier  l'in- 
blence  des  fcythes ,  qui  avoient  ôfé  piller  fon 
temple ,  leur  envoya  une  maladie  qui  les  rendait 
femmes.  Il  y  a  dans  le  grec  ^rAîiVa»  îî^-a»  ;  c'cA  vrai- 
femblableiftent  le  vice  de  ceux  dont  S.  Grégoire 
^c  Naziance  dit  qu'ils  font 
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Un  pafldîçe  du  fcoliaAe  de  Thucydide  eft  d(?cj(îf. 
Il  parle  de  I*hilo6lèle  ,  qu'on  fait  avoir  é:c  puni  p-ir 
Vénus  de  la  même  manière  qu'Hérodote  dit  qu'elle 
punit  les  fcythes. 

Cicéron  ,  dans  fon  plaidoyer  pour  Milon ,  u(e 
d'une  Périphrafe  encore  plus  belle  que  celle  de 
ThiAorien  grec.  Au  lieu  de  dire  que  les  efdaves 
de  Milon  tuèrent  Clodius ,  il  dit  :  Fecerunt  fervi 
Milonis ,  neque  imperante ,  ne  que  fiente  ,  neque 
prit  fente  domina  y  id  quodfuos  quifque  fervos 
in  tali  re  facerc  voluïjfct.  Cet  exemple  ,  aufiî 
bien  que  celui  d'Hérodote  ,  entre  dans  le  trope 
que  Ion  nomme  euphémifne  ^  par  lequel  on  dc^ 
guifc  les  iJcss  défagrcablcs  ,  odieufcs  »  oulriAes  » 
fous  des  noms ,  qui  ne  font  point  les  noms  propres 
de  ces  idées  :  ils  leur  fervent  comme  de  voile*;  ;  & 
ils  en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables  , 
de  moins  choquantes ,  ou  de  plus  hotmètes,  félon  \c 
befoin. 

L'ufage  d;  la  Périphrafe  peut  s'étendre  fort 
loin  ,  &  la  Poéfie  en  tire  f?uvcnt  beaucoup  d'éclat  ; 
mais  il  fiut  alors  qu'elle  f.»fle  une  belle  imace.  Oa 
a  eu  raifon  de  blâaier  cetie  Périphrafe  de  Racine  , 
dans  le  récit  de  Théramène  \ 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 
S'élève  à  groi  bouillons  une  monugne  humide: 

une  montagne  humide  qui  s'élève  à  gros  bouil- 
lons fur  la  plaine  liquide,  eA  proprement  de  l'en- 
flure. Le  dos  de  la  plaine  liquide  eA  une  mé- 
taphore qui  ne  peut  fe  tranfportcr  du  latin  en 
françois  ;  enfin ,  la  Périphrafe  u  cA  pas  cxa6tc  >  & 
fort  du  langage  de  la  Tragédie. 
Mais  les  deux  vers  faivancs  y 

ladomprablc  taiTcau,  dragon  împctueux. 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  cortncux  -y 


i  parle.  (  Le  chcv aller  de  Jaucovkt.  ) 


qui 


(N.  )  PÉRIPHRASE,  f.  f.  Ce  A  un  mot 
d'origine  grcquc.  llip/^fas-ij  ,  eircumlocutio  \ 
RR.  Tffi  ,  L'irium  ,  &  (Pp«^«  ,  loquor,  La  Péri- 
phrafe eA  une  figure  de  pcnfée  par  dcvelopcmcnt, 
djns'laqucllc,  au  lieu  de  l'cxprcffion  (impie  qui 
rcndroit  l'idée  imu)cjiatemtnt  ^c  fans  aprct  ,  oa 
fc  fcrt  d'une  cxpicllîon  plus  éîenôue  ,  qui  ilévclopc 
les  idées  partielles  de  celle  que  Ton  veut  faire 
cntcn.^rc  (ans  la  moi.trcr  dii eus; ment. 

Pour  6tre  un  véritable  ornement  dans  le  difcours  , 
la  Périphrafe  ne  doit  point  y  paroître  fans  un 
juAe  fondement  ;  autrement ,  ce  ne  feroit  plus 
qu'une  circonlocution  vicieufe.  V^<iye\  CiRroN- 
LOcunoN.    Dxdcrents  motifis  font  rccouiir  a  cett« 


III 

que 
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Ceare;  ft  les  CTpreffioas  au'on  y  emploie  doivreDt 
«lors  être  adaptées  au  molit. 

J.  Oa  y  a  recours  par  bieaféance ,    lorfqu'on  a 

^foin  d'exprimer  certaines   ciiofes  qu'on  ne  peut 

CTprimer  par  leur  nom  fans  pécher   contre  Thon- 

ikéteté.  Alaimbourg  parle  ainfi  de  la  mort  d'Arius  : 

L'effet  de  ceitc  crainte  fut  fi  prompt  &  fi  vio- 

I^.ir,  que  ,  fe  (entant  pxefle  d'une   néceffîté  natu- 

«dilr,  il  fut  oblige  de  fe  retirer  à  la  hâte  dans 

Ut  lieu  puMic  qu'on  lui  montra   tout  joignant 

Id  place  ;    &  là  il  mourut  fur  le  champ  d'un  hor^ 

nhle  genre  de  mort. 

II.  Par  délicatefTc  ,  pour  relever  Ac^  chofcs  com- 
maoes  ou  baflcs.  Ces  foudres,  de  bron\e ,  dit 
Fléchier ,  que  V enfer  a  inventés  pour  la  deftruc* 
lion  dis  hommes  ;  c'efl  âdire,  les  canons. 

Voltaire  ,  au  lieu  de  direfimplemcnt ,  Demande^ 
à  Silva  comment  fe  forme  le  ch.ile  &  le  fang , 
aaoblit  ces  idées  p*ir  une  Pérlphrafe: 

Dtmatuiez  i  Silva  ,  par  quel  fecrcc  myAcre 
Ce  pain,  ce:  aliment,  dans  mon  corpi  di^;crc, 
S<  uansforme  tn  un  lait  doucement  prépare  ; 
Comment ,  toujours  filtré  dans  fcs  routes  certaines , 
£a  loag»  ruijpeaux  de  pourpre  il  court  enjler  mes  veines. 

[.  Par  r.écefnté ,  quand  il  s'agit  de  traduire ,  & 
l'une   des   deux  langues  ,  comme  cela  airivc 
ifouvent,  n'a  point  de  terme  qui  foie  le  jufte  équiva- 
lent de  celui  de  l'autre  idiome. 

Sallufle,  par  exemple,  dit  de  Catilina  {  BelL 
CatiL  V.  )  qu'il  étoit  ingenio  malo  pravoaue  : 
les  deux  adjectifs  malo  &  pravo  ,  qui  font  (yno- 
oymes  ,  feinbleroicat  pouvoir  fe  rendre  par  un  feul 
dms  notre  langue  ,  ainfî  que  l'a  fait  l'abbé  de  Caf- 
ûgne,  qui  dit  qu'il  avoit  de  t ré s-méc hantes  in» 
cunations  ;  mais  ce  n'efl  pas  rendre  Sallufle.  Le 
P.  Dotteville  ,  fans  rendre  Vingenio ,  met  deux 
adjeâsts  françois  à  la  place  des  deux  latins  ,  &  dit 
de  l'homme  ,  qu'/7  étoit  pervers  &  corrompu  ; 
«nais  ces  deux  adje6Ufs  font-ils  de  jufles  équivalents , 
^  le  (ont-ils  bien  clairement  ?  Qu'on  me  pardonne 
il  je  me  cite  en  exemple^  ce  n'eft  pas  que  je  pré- 
tende me  donner  pour  modèle  ,  je  ne  veux  que 
fire  entendre  ma  penfée  fur  l'ufage  de  la  Péri- 
/Artf/<  dans  le  cas  donc  il  s'agit  :  j'ai  donc  cru  devoir 
rendre  la  valeur  de.  ces  deux  termes  ,  en  dévelop- 
pant les  idées  acce(roires  comprifes  dans  leur  figni- 
£ca:lon  re(pe£live,  //  étoit  d'un  caraélêre  porté 
au  mal  par  nature  &  par  habitude  ;  c'cft  ,  je 
crois,  le  véritable  (êns  de  Salludc  ,  puifqu'il  efl 
mroac  que  Malus  eft  naturâ  ^  PRArus  exer- 
€Ïtio  tr  ufu.  On  m'a  confcillé  de  dire ,  dans  mes 
dernières  éditions  ,  //  étoit  d'un  caraélére  méchant 
if  dépravé  :  j'ai  l'air  ,  j'en  conviens  ,  d'être  plus  près 
de  la  lettre  de  l'hiilorien^  mais  fuis  -je  aufli  près  de 
fk  penfée  ? 

De  même,    (i  l'on  avoit  à  traduire  en  latin  le 
MD  Perruque  :  comme  ce  mot  exprime  une  idée 
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fa^ice  inconnue  aux  anciens ,  ils  ne  nous  ont  laiiïé 
aucun  terme  qui  y  conefponde  ;  nous  ferions  donc 
forcé  de  recourir  â  la  Fériphrafe\  &  de  dire  Coma 
adfcititia  (  Chevelure  empruntée  d'ailleurs  ). 

IV.  Par  énergie ,  dans  l'intention  de  dèvelopec 
fpécialemi-nt certaines  idées  partielles, fur  Icfqueiies 
on  fonde  ce  que  l'on  avance.  Joad ,  par  exemple , 
auroit  pu  dire  (împlemcnt  a  Abncr ,  Dieu  fait 
bien  des  méchants  arrêter  les  complots  ;  mais 
Kacine  ,  qui  vonloit  mettre  dans  la  bouche  du  grand 
prêtre  &:  la  maxime  &  la  preuve,  l'a  prife"  dans 
une  idée  partielle  de  celle  de  Dieu ,  dans  l'idée  d'un 
miracle  de  fa  toute  -  puiflaiîce  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  funur  des  fois  , 
■   Sait  aufn  des  mc-chants  an  ceci:  les  ce  r/i  plots. 

L'Antonomafc  (  voye-^  ce  mot  ) ,  qui  eft  une 
efpccc  de  Périphrafe  y  ne  doit  ,  pour  taire  un  oon 
eftct  dans  le  difcours ,  y  être  employée  que  dans  de 
pareilles  vues. 

V.  Par  Euphémifme  (  vo^e\  ce  mot),  pour 
adoucir  des  idées  qui  pourroicnt  paroître  dures  & 
révoltantes.  Ciccron ,  contraint  d'avouer  que  les 
gens  de  Milon  avoient  tué  Clodius ,  n'a  garde  d'en 
taire  l'aveu  fans  précaution  ;  c'eût  été  perdre  fa 
partie  :  mais  en  ufant  de  Périphrafe ,  il  dcguifc 
l'horreur  de  ce  meurtre  fous  une  idée  ,  qui  ne 
pouvoic  déplaire  aux  juges  &  qui  fembloit  même 
les  intérefler  ,  d'autant  plus  qu'il  a  d'abord  moi>tré 
la  chofe  comme  un  guet-apens  de  la  part  de  Clo- 
dius : 


Fecerunt  idftrvi  Mi- 
lonis  (dicam  cnim  ,  non 
derivandi  criminis  caU" 
fa  ,  fed  Ht  faélum  eft  ) 
neque  imperante  y  neque 
fciente ,  neque  prœ fente 
domino ,  quodfuos  qui^- 
que  fervos  in  tali  re  fa- 
cere  voluiffet.  Pro  Mi- 
looe.  X,  zç. 


Les  efclaves  'de  |Milon 
^  car  je  le  dirai ,  non  pour 
éluder  l'accufation ,  mais 
comme  le  fait  s'eft  pa(fe) 
firent  fans  Tordre  de  leur 
maître  ,  à  (on  infu  »  loin 
de  fes  regards ,  ce  que 
chacun  auroit  défîré  que 
fes  efclaves  euffcnt  tait 
en  pareille  occafion. 


VI.  Par  goût,  pour  orner  &  embellir  l'clocu- 
tion  :  c'eft  un  fonds  où  puifent  quelquefois  lits 
orateurs  ,  principalement  dans  le  genre  démonAra- 
tif  ;  mais  c  efl  furtout  pour  les  poètes  une  mine  abon- 
dante. 

M.  Thomas ,  admirant  la  tranquilité  de  M.  le 
Dauphin  au  moment  de  fa  mort  y  fubAitue  à  ce» 
quatre  mots  une  Périphrafe  admirable  :  Quoi  f 
dit-il,  tlans  le  moment  ou  tout  éckape  y  où  le 
trône  s'enfonce  &  ne  laijfe  voir  à  fa  place  qu'un 
tombeau  qui  s'ouvre;  quand  tous  les  êtres  qui 
environnent  l'âme  s'en  détachent  &  fe  reculent  ; 
quand  les  Jens  qui  la  lient  à  ^univers  fe  reti- 
rent  ;  quand  les  rejforts  de  la  machine  crient  & 
je  rompent  ;  lorfaue  le  temps  n*eft  plus  que  le 
calcul  lent  &  affreux  de  la  deftruffion  ;  quand 
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Vdme  ,  folitairi ,  arrachée  à  Lz  nature  &  à  Jes 
propres  fens  y  tfl  fur  le  point  d* entrer  dans  un 
avenir  impénétrahle  :  quoi  l  dans  ce  moment 
être  tranquiU  t  L'art  de  ce  morceau  confiile  i 
avoir  fait  cootraAer ,  avec  la  traoquilité  du  prince 
mourant  >  les  idées  les  plus  propres  i  jeter  ,  mêaie 
dans  une  âme  forte  »  le  trouble ,  le  dcfcipoir  ,  8c 
l'cftzoi. 

Le  génie  de  la  Poéfie  confifte  i  amcfer  Hma^x- 
nation  par  des  images  ,  qui  aa  fond  Ce  réduifent 
fouvent  i  nne  penfée  que  le  difcours  ordinaire  ex- 
primeroit  avec  plus  de  (implicite ,  mais  d'une  (na- 
nière  ou  trop  sèche  ou  trop  bafle  :  la  Périphrafe 
poétique  prefente  la  penfée  fous  une  forme  plus 
gradeufe  ou  plus  noble. 

Ceft  ainfi  qu'au  lieu  de  dire  Amplement ,  à  la 
pointe  du  jour,  Voluàte  dit  p^i  Périphrafe  : 

VsMtote  cependant,  au  vi(àge  veroien» 
Ouvroît  dans  l'Orient  les  portes  du  foleil  ; 
La.Buîc  en  d'autres  lieux  portoit  Tes  voiles  fombreti 
Les  (bnges  voltigeants  (ujroîent  avec  les  ombcet. 

Pour  dire  ,  jiujourdhui  que  j'ai  cinquante 
finie  ans  ,  Boileaa  dit  par  une  Périphrafe  élé- 
gante î 

Maû  aujourdhul  qu'enfin  U  vieîUefle  vtnae» 
Sous  mes  faux  cheveux  Monds  déjà  toute  cbeauei 
A  jeté  fur  ma  t£ce .  avec  fes  doigts  pelants  « 
Onze  luft^es  compleu  fiirchargés  de  trois  ans. 

Au  lieu  de  dire  fimplement  »  Nous  JbmAns  en 
automne ,  le  grand  Roufleau  emploie  poétiquement 
une  Périphr^e  pleine  d'images  agréables  ft  intéref' 
(àntes: 

Le  foltîl  •  dont  la  violence 

Nous  a  fait  languir  (î  long  temps  i 

Arme  de  feux  moins  éclatants 

JÀ»  rafons  que  (on  char  nous  lance  |. 

Et  plus  paî(iblc  dans  (on  couis  9 

Laifle  la  céteÛe  Balance 

Arbitre  des  nuits  ôc  des  joun^ 

i' Aurore,  déformais  fl^Ie 
Pour  la  divinité  des  Beurs, 
De  l'heureux  tribut  de  fes  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile; 
Et  fur  tous  les  coteaux  votCni  « 
On  voit  briller  Tambre  ftcôle 
Dont  elle  dort  nos  failtns. 

GrefTet  poinroit  dire  fans  aprêt ,  3ur  la  mon*' 
tagne  fainte  Geneviève  ,  auartier  de  Vuniverfité , 
rtu  S.  Jacques ,  eft  le  collège  de  Louis  le  grand  : 
mais  que  cette  iadication  devient  iatérelTante  par 
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les  belles  Périphrafes  que  l'auteur  fu! 
détails  arides  que  Ton  vient  de  marquer  ! 


bftltue  vaat 


Sur  cecM:  montagne  euipeflée^ 
Où  la  foule  toujours  crocée 
Des  prcllolets  pio^nciaux 
Troce  faas  cclTe  &  fans  repos  \ 
Vers  ces  demeures  odieufes , 
Où  régnent  les  longs  arguments 
Et  les  hacangue>  ennujreufes. 
Loin  du  lS]our  des  agrémcncs; 
£nfin ,  pour  fixer  votre  vue , 
Dans  cette  pédantefque  rue  , 
Où  trente  faquins  d*imptimeurs  « 
Avec  un  air  de  confî^quence  » 
Donnent  froidement,  audienct 
A  cent  faméliques  auteurs  : 
Il  efl  un  édifice   fmmenfe  » 
Où  ,  dans  un  loifir  Hudieox  , 
\'ti  doAes  arts  forment  Teufance 
Des  fils  ^%  héros  &  des  dieux. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu^on  vient  de  dire  ,  que 
toute  Périphrafe  doit  être  juftifiée  par  un  motif 
d'utilité  \  qu'elle  doit  réveiller  des  idces  accefloirea 
intérefTantes  >  &  préfenter  des  images  convenables; 
qu'elle  doit  éviter  l'oblcurité  ,  l'enflure ,  la  diSii<« 
non.  Mais  la  richefle  même  que  cette  figure  jetto 
dans  le  Ayle ,  doit  en  rendre  l'uiaee  tris-circonfpe^^ 
furtout  eu  profe.  (  Af.  Bkauzee^  ) 

(  N.  )  PÉRIPHRASER  >  v.  n.  Dire,  })ar  un  long 
circuit  de  mots  inutiles ,  ce  qu'on  pourroit  dire  plus 
brièvement. 

Quoique   le  nom  de  Périphrafe  ne  Te  prenoA 

3u'en  bonne  part ,  le  verbe  Périphrafe}!' ,  qui  e^ 
érive  »  ne  fe  prend  qu'en  roauvaile  part  &  dans  le* 
fens  du  nom  Circonlocution.  yoye\  ces  mots.  . 
(AT.  BeauzéE.)  ^ 

(  N. )  PÉRISSOLOGIE ,  f.  f.  Vice  d'clocutloo^ 
oppofé  â  la  Concifion ,  &  qui  confifte  i  répètes 
en  (f  autres  termes  ,  fans  néceflité  »  une  idée  ou 
une  penfée  fuffifamment  énoncée  auparavant. 

Il  y  a  donc  deux  efpéces  de  Périjfbloqie  :  l'une  g 
oui  confifte  dans  la  répétition  fuperfiue  d'une  idée  ;  9t 
1  autre  dans  la  répétition  inutile  d'une  même  penlée* 

I.  La  première  furcharge  la  phrafe  de  quelque 
mot  inutile  à  la  plénitude  grammaticale  &  â  1  iiw 
telligence  du  fens ,  parce  que  l'équivalent  eft  déjà 
indiqué  ou  par  quelque  autre  mot  ou  par  les  du 
conftances  :  en  voici  des  exemples. 

V entretien  fe  termina  à  des  plaintes  réeipro* 
aues  de  part  &  dC autre  ;  le  mot  réciproques  dit 
la  même  chofe  qae  de  pan  &  d'autre. 

Cette  lettre  eft  remplie  de  beaucoup  de  civilitéi  § 
le  mot  beaucoup  eft  de  trop  ^  ï  caofe  it  remplie  |  ^ul 
le  ruppoCe. 
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Toi  mal  à  ma  litt  ;  on  n'a  pas  mal  à  la  t£te 
f  on  autre,   &  par  conféquent  ma  eft  fuperflu. 

C<j  raifo:.s  font  afft\  fuffifantes  pour  dijpper 
vos  ennuis  ;  le  mot  fujfijantes  renîierine  ajl'e\ , 
qui  ne  peut  donc  fe  répéter  qu'en  pure  perte. 

Deux  grands  écrivains  font  tombés  dans  la  P/- 

Tiffcb^iâ  de  cette  première  efpèce ,  le  fage  Boilcau 

&  le  poète  Rouflean  :  c'eft  de  pareils  hommes  qu'il 

£ui  relever  les  fautes  »  afin  d  empêcher  qu'elles  ne 

^'snnent  contagieufes. 

Boileau  commence  ainfi  la  (àtire  Jx ,  d  /on 
Iffrlt  i 

Ce  il  a  TOus«  monErprit»  ^  qui  je  veux  parler: 

&  Roufleau  ,  dans  fà  comédie  des  Aïeux  chiméri- 
qiscs  (  I.  y.  )  ,  fait  dire  a  Arifte  ; 

Noa  »  ce  n*eft  qu*^  (à  m^e  k  qui  je  dois  parler. 

La  Périffologîe  de  chacun  de  ces  deux  vers ,  dont 
le  fécond  paroit  avoir  été  fait  a  l'exemple  &  fur 
l'autorité  du  premier ,  vient  de  ce  que  la  prépofî- 
doD  li  7  efl  vainement  répétée  deux  fois  :  xi  falioit 
dire  Amplement  y  par  exemple  ; 

Ccft  k  vous  ,  mon  Efprît ,  que  je  prétends  parler  \ 
KoB ,  ce  n'cft  que  fa  mère  a  qui  je  dois  parler. 

n.  La  féconde  efpèce  de  Périffologie ,  qui  s'obf^ 
tine  i  remanier  la  même  penfiie  y  &  à  la  montrer 
par  pure  of^entation  fbus  toutes  les  faces  poflîbles , 
cft  une  des  fburces  de  la  prolixe  abondance  d'Ovide , 


précieoles  &  énergiques. 
leoael  la  Jeunefle  doit  fe  tenir  en  garde ,  parce 
qa  elle  ne  voit  ordinairement  dans  cette  abondance  > 
qae  l'idée  de  richeffe ,  qui  la  flatte. 

Le  mot  Périffologie  i  en  grec  nipio-fl-oAoïa ,  vient 
de  radjeéUf  *€fi^«<  ;  fupcrfiuus  ,  &  de  a»>o<, 
éiâio  ;  &  l'adjeâif  Ttfimf  a  pour  racine  ,  ou 
Wfft  f  ultra  ,  ou  9ifl  y  fupra.  Ce  mot  (ignifie 
^nc  littéralement  Difcours  fuperflu  :  il  eA  clair 
que  c'eli  un  véritable  défaut  ;  car  en  matière  d'Élo- 
cation  ,dit  (âgement  Quintilien  (  Inft.  orat.  viij.  6  ), 
tout  ce  qui  o  eft  pas  utile  cfl  nuifible  ^  ohflat  enim 
fiùdquid  non  adjuvat. 

On  donne  quelquefois  à  ce  vice  le  nom  inutile 
de  Datîfme.  Voyez  ce  mot.  (M  Beauzée.  ) 

(N.)  PÉRTSSOLOGIQUE  ,  adj.  Infefté  du 
vice  de  la  Périffologie.  Un  difcours  pérîffologique. 
Va  auteur périffologique.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  PÉRORAISON ,  f  f .  (  Belles-Lettres  , 
un  oratoire,  )  Dans  l'Éloquence  de  la  Tribune  & 
dus  celle  de  la  Chaire  ,  où  il  s'agit  fur  tout  d'inté- 
Rfler&  d'émouvoir,  Idt  F/roraifon  e(l  une  partie 
cffcDciellc  da  difcoois  j  parce  «que  c'efi  elle  qui 


P  É   R  47 

donne  la  dernière  impulfion  aux  efprits  y  &  qu'elle 
décide  la  volonté ,  i'inc  lination  d'un  auditoire 
libre. 

Dans  l'Éloquence  du  Barreau ,  elle  n'a  pas  la 
même  importance ,  parce  que  le  juge  n'eft  ou  ne 
doit  être  que  la  loi  en  pcrlbnne ,  &  que  ce  n'cft 
pas  fa  volonté  ,  mais  fon  opinion  qu  xi  s'agit  de 
déterminer  :  cependant  comme  le  juge  cfl  hommes 
il  ne  fera  jamais  inutile  de  l'intétcdcr  en  faveur 
de  l'innocence  &  de  la  foiblcire  ,  de  la  juflice  &  de 
la  vérité  ;  &  une  Péroraifon  paihéciquc  ne  fera  in- 
digne de  l'Éloquence  ,  que  ioifqu  ou  l'emploiera 
pour  faire  triompher  l'iniquité ,  le  menfonge ,  ou  le 
crime.  Dans  un  plaidoyer  oii  le  fentiment  n'cfl  pour 
rien ,  &  dans  lequel ,  par  conféquent,  il  feroit  ridi- 
cule de  &ire  ufage  de  l'Éloquence  pathétique  ,  la 
conclufîon  ne  doit  être  que  le  réfumé  de  la  caufe* 
C'eft  un  épilogue  qui  réunit  tous  les  moyens  épars 
&  dèvelopés  dans  ic  courant  du  difcours  ,  afin  de 
les  rendre  préfents  à  la  mémoire  au  moment  de  la 
déciHon  ;  &  cet  épilogue  confiée  ou  â  parcourir 
les  fommités  des  chofcs  &  a  les  rappeler  article 
par  article ,  ou  à  reprendre  la  divifion ,  &  à  expri- 
mer la  fubdance  des  raifonnements  qu'on  a  faits  fur 
chacun  des  points  capitaux. 

Il  fera  mieux  encore ,  dit  Cicéron ,  de  récapituler 
en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie  adverfe, 
&  les  raifons  avec  Icfquelles  on  les  aura  réfutés 
&  détruits  :  ainfî ,  non  feulement  la  preuve  y  mais  la 
réfutation,  fera  préfente  à  l'auditeur  \  ôc  on  aura  droit 
de  lui  demander  s'il  délire  encore  quelque  chofè ,  6c 
s'il  relie  encore  dans  l'affaire  quelque  difficulté  à 
refoudre  ,  quelque  nuage  i  dimper. 

La  règle  générale  que  prefcrit  Cicéron  pour  ce 
réfumé  de  la  caufe ,  c  efl  de  n'y  rappeler  que  les 
points  inrportants ,  &  de  donner  à  chacun  a  eux  le 
plus  de  force  ,  mais  le  moins  d'étendue  qu'il  e(l 
pofllble  :  Ut  memoria  y  non  oratio  renovata  ri- 
deatur. 

Une  énumération  rapide  ,  on  dilemme  preffé, 
un  fyllogifme  qui  ramaffe  toute  la  caufe  en  un 
feul  point  de  vue  ,  fuffit  le  plus  fouvent  à  la  con- 
clufîon.  Un  beau  modèle  d?.ns  ce  genre  e(l  la  pro- 
portion que  fait  Ajax  pour  décider  à  qui  d'Uly/fe 
ou  de  lui-même  appartiennent  les  armes  d'Achiic. 

Arma  viri  finis  medios  mîttantur  in  hçftes; 
Inde  jubete  peu  ,  &  referentem  croate  relatis, 
Ovid.  Métam.  liv.  I3« 

Mais  fî  la  nature  de  la  caufe  donne  lieu  i  une 
Éloquence  véhémente  ,  le  réfcmé  que  Cicéron  ap«> 
pelle  Énumération ,  e(i  fuivi  d'un  mouvement  ora- 
toire qui  fera  ou  d'indignation  ou  de  commifération. 

L'indignation  confîlte  à  rendre  odieufè  ou  la  per« 
fonne  ou  la  caufe  de  l'adverfaire ,  &  elle  doit  naître 
des  circonflances  aggravantes  que  la  caufe  peut  pré- 
fenter.  Cicéron  fuppofe  qu'il  s'agiffe  d'une  ofFenfe  , 
dont  roiateur  poite  fa  plainte.  Le  premier  moyen, 
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dit-il ,  d'en  faire  voir  l'indignité ,  c'cft  de  montrer 
combien  une  telle  a£lion  a  été  de  tout  temps  crimi- 
nelle auzieux  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  combien  les 
cités  policées ,  les  nations ,  nos  ancêtres ,  nos  légiHa- 
teurs  ,  les  hommes  les  plus  fagcs  l'ont  jugée  djgne 
de  châtiment.  Le  fécond  moyen  c'efl  de  montrer 
quelles  perfonnes  le  crime  attaque  :  ou  tous  les 
hommes  ou  le  plus  grand  nombre;  &  il  en  fera  plus 
atroce  :  ou  des  lupciicurs  revêtus  d'autorité  ;  &  il  en 
fera  plus  infolent  :    ou  des.  égaux  ;  &  il  en  fi  ra 

fdus  inique  :  ou  des  inférieurs ,  &  il  en  fera  plus 
âche ,  plus  inhumain  ,  plus  odieux.  Le  troihénie 
cft  de  faire  obfen'cr  ce  qui  arriveroit ,  li  chacun  en 
fai l'oit  autant  ,  &  d'avertir  les  juges  que  ,  H  cet 
exemple  étoit  impuni ,  l'audace  du  coupable  auroic 
bientôt  des  émules  ;  que  nombre  d'hommes  font 
déjà  prêts  à  l'imiter ,  Se  qu'ils  n'attendent ,  pour 
fav'oir  fi  la  même  diofe  leur  cft  permife  ,  que  le  juge- 
ment qui  décidera  fi  elle  lui  eft  pardonnce.  Le  qua- 
trième eft  de  démontrer  crue  i'adlion  a  été  commife 
de  deflein  prémédité  ,&  aajouterquc,  fî  quelquefois 
il  cft  bon  de  pardonner  à  l'imprudence ,  il  n'cft 
jamais  permis  de  pardonner  au  ciime  volontaire  & 
délibéré.  Le  cinquième  tft  de  prouver  que  dans 
cette  a^lioR ,  que  nous  voulons  dépcinilre  comme 
noire  ,  cruelle,  atroce  ,  tyranniquc,  on  a  employé 
la  violence  &  les  moyens  les  plus  condamnés  par 
les  lois.  Le  fixième  cft  de  remarquer  que  ce  n'tft 
pas  un  de  ces  crimes  dont  on  ait  vu  mille  exemples  , 
&  qu'il  répugne  mcme  à  la  nature  des  hommes 
fcioces  ,  des  nations  baibares  ,  &  des  plus  cruels 
animaux  :  ceci  convient  aux  crimes  commis  contre 
les  parents  du  coup.ible  ,  contre  fa  femme  ,  fes 
enfants  ,  contre  les  perfonnes  du  même  Cing  ,  &  par 
degré  contre  les  fuopliants,  les  amis,  les  hôtes, 
les  bienfaiteurs  de  l'ace ufc  ;  contre  ceux  avec  qui 
Jl  a  pafle  fa  vie  ,  chez  qui  il  a  été  élevé  >  par  qui 
il  a  été  inftruil  ;  contre  les  morts ,  contre  des  mal- 
heureux dignes  de  compallïon,  contre  des  hommes 
recommandables  par  leurs  vertus  ou  refpedables 
par  leur  foiblcffc  ;  contre  ceux  qui  étoicnt  hors 
d'état  de  nuire  ,  d'attaquer  ,  ni  de  fe  défendre  , 
comme  les  enfant^,  les  vieillards, &  les  femmes. Le 
ifcpticme  eft  de  comparer  ce  crime  à  d'autres  crimes 
connus  ,  &  de  montrer  combien  il  cft  plus  l&chc  ou 
pins  atroce.  Le  huitième  tft  de  ramalTer  toutes  les 
circonftances  odicufes  qui  ont  préccdc  ,  fuivi  ,  ac- 
compagné le  crime,  &  de  l'expofcr  fi  vivement 
a-.ix  ieux  de  l'auditeur,  qu'il  en  foi:  indigné  comme 
i'il  en  étoh  témoin.  Le  neuvième  ,  de  icmarqi:cr 
qu'il  a  été  commis  par  celui  des  hommes  qui  de- 
voit  en  cre  le  pl'js  éloigné  ,  &  qui  devoit  le 
plus  s'y  oppofer  fi  un  autre  eilt  voulu  le  commettre. 
j-e  dixième  ,  de  s'inJi2;i''cr  foi- même  d'être  le  pre- 
mier qui  éprouve  une  pareille  injure.  Le  onzième  , 
de  faire  voir  Tinfulte  ajoutée  à  la  cruauté  ,  afin  que 
l'orgueil  &  l'info lence  rendent  l'injure  encore  plus  ré- 
voltante. Le  douyiéme ,  de  fiipplicr  les  auditeurs  de  (c 
mettre  a  notre  place  ;  &:  s'il  s'agit  de  nos  enfants ,  de 
nos  ftemmes ,  de  nos  parents,  ou  de  quelque  vieillard , 
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de  leur  dire  :  Penfez  vous-mêmes  à  vo$  parcn(s ,  i 
vos  fcuîmes ,  à  vos  cnfanis.  Le  treizième  ,  de  dire 
Que  des  ennemis  même  ne  verroicr.t  pas  lans  in- 
dignation leurs  ennemis  fouifrir  ce  que  nous  éprou- 
vons, ce  Tous  ces  moyens  ,  ajoute  Cicéion  ,  foat 
»  très-propres  à  exciter  une  indignation  prr fonde  ». 
Mais  les  caufes  auxquelles  on  peut  les  appliquer  , 
font  rares  ,  &  plus  rarement  encore  elles  paroif- 
fcnt  au  Barreau. 

La  Péroraifon  fuppliante ,  celle  que  Cicéron 
appelle  ConquejUo  ,  Complainte  ,  eft  deftinéc  i 
exciter  la  commiléiation  des  auditeurs. 

Il  faut ,  dit-il ,  la  commencer  par  adoucir  les 
cfprits  &  par  les  difpofer  i  la  miléricorde  ;  &  lef 
moyens  qu'on  doit  y  employer  font  pris  de  la  foi- 
blefte  commune  â  tous  les  hommes  ,  6i  de  l'empire 
de  la  fortune,  dont  nous  fommes  tous  les  jouets.  Par: 
ces  réflexions  ,  préfentées  d'un  ftyle  grave  &  fenten- 
cieux ,  njus  dit  ce  maître  en  Éloquence  ,  l'efprit  des 
hommes  fe  laifte  humilier  &  amener  d  la  com- 
paftlon,  en  confidérant  leur  infirmité  propre  dans  la 
miferc  de  leurs  femblablcs. 

Quant  aux  moyens  d'infpirer  la  pitié  ,  Cicéron 
femble  avoir  voulu  les  épuifer  \  ôc  nous  allons 
eflayer  de  le  fuivrc. 

Ces  moyens  feront  de  montrer  dans  quel  état  de 
profpérité  s'eft  vu  celui  dont  on  pi  ni  île  la  caufe  ,  8c 
dans  guel  état  d'affli^ion  &  de  mifère  il  cft  tombé  j 
â  quels  malheurs  il  eft  ou  il  fera  réduit  ;  la  honte  » 
les  humiliations  qu'il  éprouve  ,  ou  qu'il  éprouvera, 
8c  combien  elles  {bnt  indignes  de  fon  &ge ,  de  (a 
nai (Tance,  de  fa  première  fortune,  de  fes  anciens 
honneurs,  6ci  fervices  qu'il  a  rendus  ;  une  peinture 
vive  &  détaillée  de  fon  infortune  ,  qui  la  rende  fenfible 
aux  ieux ,  &  qui  touche  les  auditeurs  par  les  chofes  , 
encore  plus  que  par  les  paroles  ;  le  contrafte  des 
biens  qu'il  avoit  lieu  d'attendre  ,  avec  les  maux  im« 
prévus  8c  cruels  qui  renverfent  fes  espérances  ;  le  retouc 
que  nous  invitons  nos  auditeurs  à  faire  {nr  eux- 
mêmes  ,  lorfque  nous  les  prions  de  vouloir  bien  Ce 
mettre  dans  la  fituation  où  nous  fommes  ,  8c  de  fo 
fouvenir,  en  nous  voyant,  de  leur  père,  de  leur  mère, 
de  leur  femme,  de  leurs  enfants  (c  eft  ce  moyen  que,, 
dans  Homère  ,  emploie  Priam  aux  pieds dAchile^ 
c'cft  le  moyen  qu'emploie  Andromique  aux  pieds 
d'Hcrmione  dans  la  tragédie  de  R.îcine  ;  il  n'j» 
en  a  pas  de  plus  univeifol  ,  de  plus  vrai ,  ni  dei 
plus  touchant  )';  lapri*'ation  delà  feule  confolation 
que  l'on  pouvoit  avoir  :  Ji  e/l  mort  ;  je  ne  fai 
p.ij  ru  ;  je  ne  l\ii  point  cmhmffé  ;  m^i  main  «'o^ 
p^7s  fermé  fes  yeux  ;  je  n\ii  p^is  entendu  fes  der^ 
nié  !  es  paroles  ;  je  n'ai  pas  reyu  fus  adieux  y  fes 
derniers  foupirs  ;  ces  circonftanccs  qui  rendent  le 
mallieur  plus  cruel  encore  :  //  efi  mort  entre  ie» 
mains  des  ennemis  i  il  ejl  coue/ie'  fans  f/pultura 
fur  une  terre  étrangère  ,  en  proie  dux  animaus^ 
voraces  ;  il  efl  privé  d:s  vit  me  s  honneurs  quom,  ' 
ne  refufe  à  aucun  homme  après  fa  mort  :  la  pa- 
role adrcfTce  i  des  êtres  &  infenfiSIcs,  comme  aua 
i'cteoieuts ,  i  la  maifon  de  celui  qui  a'elt  plus ,  â 
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ce  qnj  nous  reflc  de  lui  ;    fur  3c  puiflaht  moyen 
d'émouvoir  ceux  qui  l'ont  connu  &  qui  l'ont  aiiné  ; 
nae  peinture  de   ladctrcfle,  des  infirmités ,  ou  de 
la  ibiitudc   cû  eft  réduit  celui   qu'on  défend  ;    la 
recoaimaodatioii  qu'il  a  taitc  de  quelque  chofe  d'inté- 
xe&nt ,  comme  de  Tes  enfants,  de  fa  femme  , de  fes 
paTenis,  ou  de  (a  propre  Icpulture  (  ces  objets  triAes 
flc  ùzés  font  des  fources  de  pathétique  )  ;  le  regret 
é^ètre  feparc  de  ce  qu'on  a  déplus  cher ,  comme  d'un 
fè& ,  d  un  tils ,  d'un  frère ,  d  un  ami  ;  la  plainte  que 
Mssamche  l'in/uflice  ou  la  cruauté  de  ceux  qui  nous 
ftaiient  iDdîgncnicat ,  &  qui  djvroicnt  le  moins  en 
uSa  ziaû  envers  nous  ,   comme  nos  proches  ,  nos 
aois^  ceux  à  qui  nous  avons  fait  du  bien  &  de  qui 
nous  aurions  efpéré  du  fecours  ;  d'humbles  fuppii- 
cttîoDS»  en  demandant  grâce  foi  même  :  ce  qui  ne 
ânroit  avoir  lieu  qu'en  parlant  à  un   maître  qu'on 
mt  fléchir  ;    &    ticéron  en  convient  lui-même  : 
îgno/iite^  judices  ;  er ravie  î  lapfus  cft  ;  non  pu- 
tavit  ;  /i  unquam  poft  hac  :  ad  parcntem  fie 
oigi  foUt.  Ad  judicts  :  non  fccit  ,  non  cogita- 
Tii/filfl  ti/ies  ,  fiduni  crimen   [^toutefois  ,    en 
But  le  crime   ,   le  même  orateur   ne  laifTc  pas 
^CBoployer  les   moyens  de  commifaalion.    Voyez 
les  Péroraifons  pour   Alurcna  ,    pour  Ligarius , 
pour  Flaccus  ]  \  des  plaintes  qui  auront  pour  objet 
le  mallieur  de  ceux  qui   nous  touchent    plus    que 
notre  propre  malheur  :  l'oubli  même  de  nos  întor- 
tones  pour  donner  toute  notre  fenlîbilité  j  celle  des 
Mtres  y   en  marquant   une  force  &  une  gran.icur 
famé  i  l'épreuve  de  tous  les  maux  qu'on  nous  a 
£ût  (buflrir  ,  &  au  deffus  des  maux  qui  nous  mena- 
cent ;  car  fouvent  la  vertu  &  la  hauteur  de  caradcrc , 
accompagnée  de  gravité  ,    fert  mieux  à  exciter  la 
comîmferation ,  que  l'abaiflemcnt  &  que  l'humble 
fôère. 

Maïs  da  moment  qu'on  s'apercevra  que  tous 
Its  coeurs  (êront  émus  »  il  ne  faut  plus  inilder  fur 
les  plaintes  ,  dit  Cicéron  ;  car ,  félon  la  remarque 
il  rhéteur  AppoUonius  ,  Run  ncfl  fi  vite  féché 
ftt'icn<  larme. 

Le  modèle  des  Péroraifons  pathétiques  cft  celle 
k.  la  harangue  pour  la  dcfriae  de  Milon.  C'eft  li 
jf«  voit  l'orateur  fuppliant  fauver  i  l'accu fé 
jkmUation  de  la  prière  ,  &  lui  confer\'er  toute 
Il  dipité  qui  convient  au  caractère  d'un  grand 
kame  dans  le  malheur.  Mais  ce  qui  cft  encore 
ftcs-fapérleur  i  cette  (upplication  ,  c'eft  Tindigna- 
tioo  qui  la  précède,  &  dans  laquelle  Cicéron  dé- 
BDDtre  avec  une  éloquence  fans  exemple ,  que  , 
£Miloa  aroit  attenté  a  la  vie  de  Clodius  ,  la  Ré- 

Éiique  lui  en  devrolt  des  avions  de  grâces  au 
t  de  châtiments. 

Ea  liCuit  cet  article  ,  on  a  dâ  obfcr\'er  que  dam 
rÉloqaence  moderne  il  eft  rare  que  ces^  moyens 
inciter  l'iodignation  &  la  compaffion  puiflc<r. 
fare  mis  en   ulaee.    Mais  ^\  l'Éloquence  nen  fait 

£fon  profit ,  la  Poé(ie  en  fera  le  fîen  ;  &  c'eft 
out  pour  les  poète»  que  j'ai  cru  devoir  les  tranf- 
oire. 
GkAMM.  et  LlTTÉRAT.    J^m  Ilb 
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Dans  rÉloqucncc  delà  Chaire,  le  pathétique 
de  la  Pcrordijon  a  un  objet  qui  ne  CDnvicnt  qu'au 
genre  delibéiatif  :  c'eft  d'émouvoir  l'Auditoire  de 
compaflion  pour  lui-même,  &  d'horreur  pour  Çç% 
propres  vices  ,  Ou  de  terreur  pour  fcs  yroprcs 
dangers. 

11  eft  rare  en  effet  que  l'orateur  chrétien  plaide 
la  caufe  des  abfents  ,  d  moins  qu'il  ne  parle  en 
faveur  des  pauvres ,  des  orpJielins ,  comme  Vincent 
de  Paulc  ,  lorfqti'il  difcit  aux  fcninic?  picufcs  qui 
compofoient  fon  auditoire  :  «  Or  fus,  Âlefdair.es, 
»  la  compaflîon  &  la  charité  vous  ont  fait  adopter 
»  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  îivcz 
o  clé  leurs  mères  félon  la  grâce  ,  depuis  que  leurs 
u  mères  (êlon  li  nature  les  ont  abandonner* 
o  Voyez  maintenant  li  vous  voulez  aulli  les 
»  abandonner  :  ccflez  à  prcfcnt  d'être  leurs  me. es 
i>  pour  devenir  leurs  juges. Xcur  vie  &  leur  mort 
»  l'ont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les 
»  voix  &  les  lliffiagcs.  Il  cft  temps  de  prononcer 
x>  leur  arrêt  &  de  lavoir  fi  vous  ne  vouiez  plus 
»  avoir  de  mifcricorde  pour  eux.  Ils  vivront  fi 
»  vous  continuez  d'en  prendre  un  foin  charitable; 
»  &  ils  mourront  li  vous  les  délaiflcz. 

Cette  conclufîon,  le  mo-^èle  des  Péroraîfions  pa- 
thétiques, eut  le  fuccès  qu'elle  mcrJloit  :  le  même 
jour ,  dans  la  nicine  calife  ,  au  même  inllant  , 
Thopilal  des  enfants  trouves  ,  qui  juiljucs  li  pé- 
ridoient  dans  les  rues,  fut  f^nde  â  Paris  &  doté 
de  quarante-mille  livres  de  rcnîe.  (  Dilcouis  fur 
l'Eloquence  de  la  Chaire  par  M.  l'Abbé  Maury.  ) 
•  Il  cft  plus  rare  encore  cjue  l'orateur  chrétien  Lffe 
des  retours  fur  lui-même  ,  &  lire  des  moyens  qj'i  lui' 
font  perfonncls ,  le  pathéiique  de  fa  Pcroraijon  ; 
quoiqu'il  y  en  ait  qiiclt|ucs  exemples,  comme  celui 
de  Bofluet  dans  1  Or.iifon  funèbre  de  Condé  ,  & 
comme  celui  du  milfionraire  DuplcfTis  dans  foa 
Icrmon  du  jugement  dernier.  Voyez  Chaire. 

C'tft  donc  à  l'Auditoire  qi*c  l'Éloquence  évan- 
gclique  ,  &  en  général  l'Éloquence  qui  a  pour 
objet  rutilité  commune  ,  atUche  l'intcrêt  de  la 
péroraifon.  L'orateur  cft  alors  le  conciliateur  de 
l'homme  avec  lui  .T-ôme  \  il  le  rend  juge  dans  fa 
propre  caufcj  &  il  fe  fail  f  m  avocat ,  ou  plus  tôt 
Ion  ami ,  fon  pcre.  1 1  le  voit  en  péril ,  &  en  s'cftrayant 
il  retfiaye;  il  le  voit  efciave  de  fes  pafllons,  &  en 
s'affligoant  de  fon  humiliation  &  de  fon  malheur  il 
l'en  afflige  ;  il  le  conjure  d'avoir  pitié  de  lui- 
même  ,  &  les  larmes  de  compartion  qu'il  lui  donne 
lui  en  font  rcp^mdre*,  il  fc  place  enire  lui  &  le 
Dieu  vengeur  qui  Taltcnd ,  &  en  criant  pour  lui 
miféricorde  ,  il  le  pJncire  de  frayeur ,  de  componc- 
tion ,  &  de  remords.  Mais  rien  de  plusftcrile  quo 
ces  exclamations  ,  ces  prières ,  ces  mouvements  , 
•lorfqu'ils  lont  compofés  &  froidement  étudiés.  Ce 
n'eft  alors  tii  avec  une  voix  doucereufe  ,  ni  avec  une 
voix  glapiffante  qu'on  déchire  l'âme  des  auditeurs  ^ 
c'eft  avec  les  fanglots  ,  les  larmes  d'une  douleur 
véritable  &  profonde.  Si  renthoufîafme  du  zèle  n*a 
pas  di^é  ces  Péroraifons  >  ôc  s'il  ne  les  prononce 
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as;  Ttifct  en  cft  peHu*  Ccft  un  BrîJalne,  un 
)uplc(Iis  qui  favoient  les  faire  8c  les  dire.  Il  n'a- 
paititnC  pas  a  tout  homme  »  ni  même  a  tout  homme 
cloquent>  de  Te  raonlrcr  opprcffé  de  douleur,  $c  de 

iiaricr  des  Lirmts  qui  TinonJent  &  des  fanglois  qui 
uj  ctoatfcnt  la  roix  :  Sed  finis  fit  :  ne^ue  cnim^ 
prêt  liîcrymis  ,  jam  loqui  poj)utn*  Cic.  pro  Mi- 
lonc .     (  M»  M  ARM  ONT  EL,) 

(iV:)  PEUSONNAGE  ,  RÔLE.  Synonymes. 
Ces  deux  terines  dciignetit  égale  me  ot  FoUjct  d'une 
tcpréfcntatioû  »  foit  fuir  la  fcènc ,  ioit  dans  le 
monde. 

Le  terme  de  Perfonnage  eft  plus  relatif  au 
cajatlcrc  de  Tobjet  rcpr<ifcnlé^  celui  de  KôU  ,  a 
Tari  qu'exige  la  reprclcntation  :  le  choix  des  épi- 
tiiêtes  doni  ils  s  accommodent  dépend  de  cette 
diAîndion. 

Un  Perfonnage  eft  confidérable  ou  peu  im- 
porlant  ;  noble  ou  bis;  principal  ou  fubordonné  ; 
grand  ou  petit;  iutércfltmi  ou  froid;  amoureux, 
arobiiicui ,  fier  ,  &c*  Un  Rôle  ,  cfl  aitc  ou  diffi- 
cile; foutenu  ou  démenti;  rendu  avec  inceliigence  , 
avec  goût ,  avec  feu  ;  ou  eftropié  ,  exécute  mauf- 
fadement ,  froidement,  makdioiiemcnt,  &c, 

C'cd  au  poète  à  décider  les  Perfonna^es  de 
ik  pièce  6c  à  les  cara£lérifer,  C'cffc  à  Tattcur  i 
cboifir  fon  Rôle ,  à  Téiudicr  ,  &  a  le  rendre. 

Il  eft  prcfquc  impoïïjblc  à  un  Méchant  de  faire 
longtemps,  fans  Ce  démentir,  le  /ftî/ir d'Homme 
de  bien  t  ce  R6U  eft  trop  diflkile  pour  lui  ; 
parce  qu*il  le  tiendroit  daas  une  contrainte  dVu- 
tant  plus  gênante  ,  que  lad^eur  cil  plus  loin 
de  rcflcmbicr  au  Perfonnage  qu'il  veut  rcprc- 
fcntcr.  {M.  Beauzêe.) 

PERSONNAGE  ALLÉGORIQUE  {Poéfie), 
C'eft  tout  être  inanimé  que  la  Poélie  perfonnifie, 
XiCS  Perfonnage  s  aiUgûriques  que  la  Poéile  em- 
ploie, font  de  deux  cfpéces  ;  il  y  en  a  àt  parfaits  ^ 
U  d'autres  que  nous  appelons  imparfaits* 

Les  Perfonnage  t  parfaits  font  ccui  que  la 
Po^fie  crée  entièrement,  auxquels  elle  donne  un 
corps  &  une  âme ,  &  qu'elle  rend  capables  de  toutes 
les  aûions  &  de  tous  les  fentiments  des  hommes. 
Ccft  ainû  que  les  poètes  ont  pcrfonnifié  dans  leurs 
vers  la  Viûoire  ,  la  SageiTe ,  la  Gloire ,  en  un  mot , 
tout  ce  que  les  peintres  ont  perfonniâé  dans  leurs 
tableaux. 

Les  Perfonnage  s  Imparfaits  font  les  êtres  qui 
cxiOcnt  déjà  récUemcnt ,  auxquels  la  Poéfie  donne 
la  ficullé  de  pcnfer  Se  de  parler  qu'ils  n'ont  pas  , 
mais  f4ns  leur  prêter  une  cxjllcncc  parfaite  &  fans 
leur  donner  un  être  tel  que  le  nAtre.  Ainfî,  la 
r     lie  fait  des  Perfonnage  s  aiL  f  impar- 

j,:iis  ,  quand  elle  prête  des  fcntin  Lois ,  aux 

fleuves  ,  en  un  mot ,  ouand  elle  fait  parier  Se  pcnfer 
tous  les  êtres  inanimes»  ou  quand,  clcv^ant  les ani- 
jcnaui  ao  deiTus  de  (eur  fpbêrç ,  elle  leur  prête  plui 
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de  raifon  qu'ils  n'en  ont  j  &  la  voix  articulée  qui 
leur  manque. 

Ces  derniers  Perfonnage  s  alUgoriques  ^  font  le 
plus  grand  ornement  de  la  Poéfic ,  qui  n'eft  jamais 
li  pompeufe  que  lorfqu'elle  fait  parler  toute  la 
nature  :  c'ell  en  quoi  coniîÛe  la  beau  Le  du  ptcaume 
113,  In  exila  Ifrael  de  jEgyptOy  H  de  quelques 
autres.  Mais  ces  Perfonnages  imparfaits  ne  funt 
point  propres  3  joucr  un  rôle  dans  i*atlion  d'ua 
pocmc ,  a  moins  que  celte  adtion  ne  foit  celle  d'un 
Apologue  :  ils  peu\^cnt  feulement,  comme  fpcîla- 
leurs,  prendre  part  aux  aûions  des  autres  Perfonna- 
ge s  ,  amfî  que  les  chœurs  pre noient  part  aux  tragé' 
dics  des  anciens. 

Les  Perfonnage  s  alUgorïqnes  ne  doivent  pas 
jouer  un  des  r^les  principaux  d'une  action  j  mais  ils 
y  peuvent  {eulcmcnt  inlervenic  ,  foit  comme  dîs 
attributs  des  Perfonnagcs  principaux  ,  foit  pour 
exprimée  plus  noolcment,  par  le  iecours  de  la  tic* 
tion,  ce  qui  paroitroit  trivial  s'il  étoit  dtt  fimplc- 
ment.  Voila  pourquoi  Virgile  pcrionmiie  la  Re- 
nommée d.ms  i^.neide* 

Quant  aux  aetions  allégoriques  ,  elles  n'entrent 
guère  avec  fuccès  que  dans  les  fables  &  autres  ou* 
vragcs  dcftinés  à  inltruirc  l'cfûrit  en  le  divertiiTant* 
Les  convcrfations  que  les  fables  fuppofenc  entre  les 
animaux,  font  des  aclioos  allégoriques  ;  mais  ces 
avions  allégoriques  ne  font  point  un  fujet  propre 
pour  le  pocmc  dramatique,  dont  le  but  eft  de  nous 
toucher  par  rimitalion  des  paillons  humaines:  ce 
piédeftal  >  dit  TAbbc  Dubos,  n'cit  point  fait  pour 
la  ftatuc.  (Le  Chevalier  D£  Jac/coi/rt,) 

(  iV.)  PERSONNIFIER,  PERSONNALISER. 
Syn*  LcdîcUonnairc  dcTrévoux  admet  ces  deux  ver- 
bes dans  le  même  fcns,  en  donnant  le  prcraici 
comme  nouvellement  confirmé  par  Tufage  ;  8C 
dans  la  première  EncylopcJie  on  paroîl  avoir 
adopté  la  même  opinion.  Cependant  dès  que  Tu- 
(a'^c  autorîft!  l'un  fans  réprouver  Ta-tte  ,  il  roc 
fcinble  qu'il  les  juge  tous  deux  nécc dires  ;  8C 
ils  ne  peuvent  rctre  tous  deux  >  fi  ce  n'cft  dans 
des  fcns  diacfdnts»  J'avouc  qu'on  perfonnjlife  fiC 
qu'on  perfonnifit  i  en  intrnduifanl  dans  le  dilcours 
d:!s  perfonnages  de  pure  fiéiion  ;  c'eft  donc  cga* 
lement  feindre  des  perfonnages,  &  c'cH  par  li  que 
ces  deux  verbes  font  fynonymes»  Mais  perfonnoi^ 
lifer  ,  c'eft  feindre  des  perfonnages  quelco»* 
ques ,  pour  leur  prêter  des  attributs  qu'on  oc: 
veut  pAS  laiffcr  dans  une  généralité  trop  vague  ^ 
U  Perfonnifier ,  cVft  feindre  dc^  perfonnages  iai- 
polTiblcs  7  en  prêtant  à  des  êtres  inanimés  ,  pKy- 
liques  ou  abftraits  ,  la  figure  ,  le  lanpgc  ,  les  fen- 
tjments  d'un  perfonnage  réel  :  dans  le  premier  cas, 
ou  fait,  a  des  perfonnages  feints ,  Tapplication  d  uac 
vérité  ,  d'une  maxime  générale  ,  afin  de  faciliter 
celte  application  fur  les  perfonnages  réels  auxquels 
elle  peut  conv  enir  ;  dans  le  fécond  ca«  ,  on  tranP* 
forme  en  perfonnages  des  êtres  qui  ne  le  foo( 
point  j  a&a  de  dooncK  jiu  difcours  plus  de  ptjfii 
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fc  nmagînaiioo ,  par  la  Wiractté  dci  Images  qui 
UàîScat  de   cet  arùiice. 

Oo  ptrfonnalift  uoc  vérité,  un^  maxime, une 
WbiifÛioo  ,  eo  1  appij<^uaat  à  des  perlootiages 
ykooqccs  quoique  fcjnts  »  dans  Iclqucls  clic 
«riciK  pla$  (cnttbie  &  des  li  plas  utile  ,  parce 
^  «ettc  fitUon  la  lire  d  une  géûéralilé  trop 
YagH.  C'eft  aiolîquc  La  Fontaine,  au  lieu  de  dire 

fapkment  qu'i/  nUfi  pas  poJphU   d'en  impo/ér 

^t^ul,    ce    qui    oc    (croit    ^u'ua    vérité  triviale 

àmicéc  uns  iiuii  ^  perjonnalift    la  niixia»e    dntis 

6  Mie    liblc  intitulée  ié  Bucheron  &  Ahnure, 

U  h  rend   ainlî  très  -  inlércffantc  ôc    en  quelque 

moiére   plus  vraie. 

<>a  f  :c  des  êtres  inanimés,  afin  6c  pcin- 

mt  arcL  ac  de  loucher  ,    au  lieu  de  dif- 

«onrk   hoidcjnent    fie    dVnnuycr,    C'clt     ainlî    que 

kl  poètes  put   perfonnijié  U  Difcorde  ,  la  Rc- 

^      mmé^  ,  l'Avaiice  ,  l'Amour ,  La  Pairie  ,  6t, 

VAiiégoric perfonnaU/e ,  la  Ptofopopce  perfon- 
^  :  quelquefois  lc$  deux  figures  le  réuuiifciu, 
à  alors  on  ptr/onnalift  de  on  perjonn'tjîe  tout  i 
«  ^b  i  ce  qui  arrive  Couvent  aur  UbiUiftcs.  Voici 
4K  maxime   générale  : 

»  Noui  fcenoDt  bien  fotî vêtit  »  pour  nous  faire  valoir, 
»  Det  x&0)cnf  infcnlcst  qui  ne  fonc  ^uc  mieux  voit 
«  Koccc  jaloufe  infii€raûcc  «, 

M.  de  La  Motte  h  perfonnaii/e  par  Allégorie, 
ca  mettant  en  adlion  un  pcrl'yiinagc  llinc  qu'il 
^i  fïtr  la  fcéoe;  Se  ce  pcrfonnagc  feint ,  i:*crt  la 
Luae ,  qu'il  ptrfonnific  pa;  Profopopcc  ,  dans  fa 
'  Êtbk  de  VE.Mpfi.  ^M,  ^auzèb.) 

PERSONNE,  f.   f,  Gramm.   Il  y  a  «rois 

ttlaliom  générales  aue  peut  avoir  a  l'aftc  de   la 

puole  le  fujct  de  la  propotîtionj  car  ou  il  pro- 

woce  lut- même  la  propolition  doni  il  t\\  le  l'ujct, 

«tt  la  parole  loi   eft  adrcfléc  par  un  autre  »  ou  il 

tft  fiaupleaient  fujel  fans  prononcer  le  djfcours  & 

^  être  apoOrophé.  Dans  cette  propolitîon ,    Je- 

Juii   U  feigncur   ton    Dieu   (  Exod,   xx  ,    i,  )  ^ 

C'ct  Dieu  qui  en  cft  le  iujet  ,  Se   à  qui  il  cfl  at- 

Itibuç  cfcire  le  feigneur  Dieu  d'irracl  ;   mais  en 

mkmt    temps  cVft  lui  qui    produit    Ta^c   de  la 

pirole  ,  qui  prononce  le  diicours  :  dans  celle-ci 

(  P/I  1.  )  »   Dhu^  ay^  pitié  de  moi  fiion  votre 

gfétAde  miJe'riLùrd^i  »  c*cft  encore  Dieu  qui  cft  le 

fcjci ,  mais  ce  n'cft  pas  lui  qui  parle  ,  c*€i>  a  lui 

"lie  U  parole  eH  adrelféc  :  enfin   dans    celle  -  ci 

E^clL    ïvii.    T- )/    ^^^"   «'  *^f^'^   V homme  de 

f€  &   Va  fait  à  /on  image  ,  Dieu  cft  encore 

^      liijcl  ,    nuis  il  ne  parle  point    dc  le  difcours 

te  Itt  eft  point  adrcrté. 

'  I-»  grammairiens  latins  ont  donné  i  ces  trois 
KuUo'm  générales  le  nom  de  Per/onnes.  Le  mot 
«lifl  Perfona  fignific  propre m<fnt  le  miftjue  que 

Ïoiott  an  aéieur  félon  le  rôle  dont  il  ctoit  chargé 
»  «le  pièce  de  Théâtre  ;  &  ce  nom  eft  dérivé 
«yÎMhire,  rendre  du  bu^  de  dt  la  pacUcuiç  am- 
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pliative  r^^  I  d'od  perf ouate ,  reo Jre  un  (cm  écla- 
tant. Gabius-Bafliis  ,  dans  Aulugcllc  (  V*  vtj  )  , 
nous  appreni   qiie   le   malque   etoît    con/ltuit   de 
manicic    que   toute  la  tête  en   étoit   eavelopéc  « 
&:  qu'il  n  y  avoit  d'ouverture  que  celle  qui  étoit 
néccilaire  i  rémiiTton  de  Ïa.  voix  \  qu'en  ooiilc» 
quence  tout  Tetfort   de    l'organe  fe  portant  vert 
cette  iflue  ,  les  ions  en  étoictit  plus  clairs  &  plus 
rcfounanls  :  aiiitî.  Ton  peut  dite  que  fans  maltjuc 
vox  fonahat ,  mais  qu'avec  le  mafqtte ,  vox  per- 
fonahat  i  Se  de  li  le  nom   de  Perfona   donné   i 
rioftrumcot   qui  faciliîûit  le  rctcnliffcment  de  la 
voix,&  qui  n  avoit  peut-être  été  inventé  qu'a  celte 
fin  ,    â   caufe  de  la  vaAc    étendue    des    lieux  od 
l'on  rtpréfcololt  les  pi(^ces  dramatiques.  Le  même 
nom  de  Perfona  ftit  employé  enfuite  pour  expri- 
mer le  rôle  même  dont   Taûcur  étoxt  chargé  ;  8c 
ccà  une  Métonymie  du  fignc  pour  la  chofe  ligni- 
fiée ,  parce  que  la  face  du   mafque  étoir  adaptée 
i  Tâge  &  au  caraûère  de   celui    qui    étoit   cenfé 
parler  »  &    que    quelquefois  cVtoit    Ton    portrait 
mêtne  :  ainfi ,  le  malque  é:oit  un  ligne  non  équi- 
voque du  rôle. 

CVft  dans  ce  dernier  Cens  ,  de  Ferfonnage  oii 
de  Rôle  ,  que  l'on  donne  en  Grammaire  le  nom 
de  Perfonnei  aux  trois  relations  dont  on  vient 
de  parler  ,  parce  qu'^n  etîct  ce  font  comme  au- 
tant de  rôles  accidentels  dont  les  fujcts  Ql  revêtent 
fuivant  roccurreuce ,  dans  la  produAion  de  la  pa- 
role, qui  cf^  la  rcpréfentaîion  lenlîblc  de  la  pe niée* 
On  appelle  première  l^erfonns  ,  la  relation  du 
fuji^t  qui  parle  de  lui mcmc  \  féconde  Pe^^fonne  , 
la  relation  du  fujct  i  qui  Ton  parle  de  lui-même  j 
&  iroifiéme  Perfonne  ,  la  relation  du  fujct  dont 
on  parle  ,  cjui  ne  prononce  ou  qui  n'cft  pas  ccnCé 
prononcer  lui-même  le  difcours  ,  &  â  qui  il  n*cil 
point  adreffc. 

On  donne  aujTi  le  nom  de  Perfonne  s  aux  dif- 
férentes tcrmioaitons  des  verbes  qui  indiquent  ces 
relations ,  &  qui  fervent  à  mettre  les  verbes  ca 
concordance  avec  le  fujct  confidété  fous  cet  af- 
pc^  :  ego  amo  ,  tu  amas  ,  Petrus  amat ,  voili 
le  mêiiïc  verbe  avec  les  tcrminaifôm  relatives  aua 
trois  ditfércotes  Perfonne  s  pour  le  nombre  lîngu- 
lier  \  nos  amamus  ,  vos  amatis  ,  milites  amant , 
le  voili  dans  les  trois  Perfonnes  pour  le  nombre 
pluriel. 

Il  y  a  donc  en  effet  quelque  différence  dans  la 
fignification  du  mot  Perfonne  ,  félon  qu'il  eft 
applicjué  au  fujct  du  verbe  ou  au  verbe  nit^me. 
La  Perfonne  ,  dans  le  fujct  »  c'cft  fa  relation  â 
i'aClc  de  la  pjTolc  ;  dans  le  verbe  ,  c'cll  une  ter- 
minalfon  qui  indique  la  relation  du  fujct  i  Taé^e 
de  la  par«le.  Cette  différence  de  fens  doit  en 
mettre  une  dans  la  manière  de  s'expliquer ,  quand 
on  rend  compte  de  Fanal  y  fe  d'tmc  phiafc  *,  par 
exemple  »  nos  autem  vtri  fortes  fatisfe%:iffé  vi- 
demur  :  il  faut  dire  que  nos  cû  de  la  prcmicre 
Perfonne  du  pluriel  ,  &  que  videmur  cÛ  i  la 
première  Perjçmic  du  plurjeL  JJe  indique  quel* 

G  t 
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3UC  çkoCc  de  plus  propre  ,  de   plus  permanent  ; 
marque  <juci<|ue  choie  de  plus  2.cci dente  1  Se  de 
moins  ncccflaire.  U  faut  dire,  par  la  même  raifon , 
I ,  quun   nom  cH  de  ul  genre  ,   par  exemple  ,  da 
^    genre  mafculin»  &  qu*un  adjc^it  cfl  à  ici'gcnrc, 
4ii^  genre  mafculin  :  le    genre    cft    âxe    dans    les 
noms ,  &  leur  appartient  en  propre  j  il  eil  va- 
I .  liable  &  accidentel  dans  les  adjcûifs. 

Comme    la   différence   des    Perfonnes   n'opère 
aucun   changement   Jans  la  forme    des   fujcts  ,    & 
qu'elle  n*inïue  que  fur  les  tcrminaifons  des  verbes, 
cela   a  fait  croire  au   contraire  i  San^tius   (  M2- 
nerv.  L  it.  ),  que  les  ucrbes  ont  Iculs  des  P^r- 
fonncs  9  &    que    les    nonw    n'en   ont    point  ,  ftd 
funt  aUcujus   pcrfonœ    verbahs*  11  devoit  donc 
raifmncr  de  même  frar  les  genres  à  Ttgard   des 
lîotiis    ^    des    aHjcdtjfs  ,    fie   dire    que    les    noms 
«*nni  point  de  genres,  puifquc  leurs  tcnrinairons 
font  iovaiiiblcs  a  cet^c^r^rd;  &  qu'ils  font  propres 
%v.x  aJjc^ifs ,  puirqu^iîs  en  font  vaiicr  les  tcrmi- 
n-utons.   Cependant ,  par  une  contradittion  furpre- 
nantc  dans  un  homme  lî    habile  ,   il   a  pris    une 
roule  tout  oppofiée  ,   &  a  regardé  le  genre  comme 
appartenant  aui  noms  ,  â  Teiclufion  des   adjcdifs  , 
quoique  Tinfluencc  des  genres  fur  les  adjcdifs  toit 
Il  même  que  celle  des  Pcrfonnes  fur  les  verbes* 
Mai'     outre   la  contrariéi^  des    deux    procédés    de 
Sar£lius ,  il  n'a  trouvé   la    vérité    ni    par    l'un    ni 
par  l'autre,  Lesgenrcs  font,   par  rapon  aux  noms, 
différentes   claÛcs  dans  Icfquclks  les    ufagcs    des 
langues    les    rmt    diflribjés  j     &   par    raport    aux 
ai.^ic£lifs  ,  ce  font  dijfcrcntcs  tcrminaifons  adaptées 
à  la   dirfércncc   des   cLifles   de    chacun    des    noms 
auxquels    on   peut  les  raporter*  Fr.reî lie  ment    les 
Pirfonncs  font ,  dans   les  fujcts  ,    des   points    de 
%'ûc  particulieis  fous  lef^uels  il  eft  néceffaire  de 
les  envifagcr  \  &  dans  les  verbes  ce  font  des  tcr- 
minaifons  adaptées  â  ces  divers  points  de  vue   en 
vertu   du  principe  d'identité»    roye\   Genre    & 

De  la  vient  que  ^  comme  les  adjc^lifs  s'accor- 
dent en  genre  avec  ks  noms  leurs  corrélatifs,  les 
%^erbcs  s'accordent  en  Perfonm  avec  leurs  fujcts  : 
iî  un  ad|c^jf  fc  raporlc  à  des  noms  de  différents 
genres  ,  on  le  met  au  pluriel  à  caufe  de  la  plu- 
ralité des  corrélatifs,  &  au  genre  le  plus  noble j 
f rater  &  foror  funt  pu  ;  de  même  fi  un  verbe 
le  raporlc  à  des  fiîjeLS  de  divcrfes  Perfonncs  , 
on  le  met  au  pluriel  ,  a  caufe  de  la  pluralité  des 
/ujcts,  6c  A  U  Per/bnne  la  plus  noble;  ego  &  tu 
ibimus*  C'cft  de  part  &  d'autre  ,  non  la  même 
lalfen ,  fi  vous  voulez  ,  mais  une  raifon  toute  pa- 
leillc,  Voyei  au  fur  plus  Feksokkel  Ù  Impèr- 
iOKMIU   (M*  Beauzée*  ) 

PERSONNEL  ,  ELLE,  adj.   Gramnu 

C«  mol  fignifîe  ^ui  efî  relatif  atix  perfonnes  , 

ou  qui  reçQii  des  inflexions  relatives  aux  ptt^ 

Jonneu  On  applique  ce  mot  aux  pronoms^  aai 
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terminaifonsde  certains   modes  des  verbes,  i  cci        j 
modes   des  verbes,  &  aux  verbes  mêmes. 

On  appelle  pronoms  perfonnels  ceux  qui  pré- 
fentcnt  i  l'erprit  des  êtres  déterminés  par  Tidcc 
prècifc  de  Tune  des  trois  perfonnes*  Les  pronoms 
perfonnels^  dans  le  fyftéme  ordinaire  des  graiw- 
matiiens ,  ne  font  qu'une  cfpccc  particulière  \  Qc 
Ton  y  ajoute  les  pronoms  démon Itralifs ,  les  pof- 
fcllifs  ,  les  relatifs ,  é^cv  Mais  il  n'y  a  de  véri- 
tables pronoms  que  ceux  que  l'on  nomme  per- 
fonnels ;  k  les  autres  prétendus  pronoms  font  on 
des  noms ,  ou  des  adje^ifs ,  ou  même  des  adver- 
bes.  Voye^   Pronom- 

Les  lerminaifons  pcrfonneUes  de  certains  modei 
des  verbes  font  celles  qui  font  relatives  a  Tune 
des  trois  perfonnes  ,  &  qui  fervent  à  marquer 
ridcntihcdtion  du  verbe  avec  un  fujet  de  la  même 
pcrfonne  déterminée.  Ego  amo  ,  tu  iimas ,  Peirus 
amat  ;  voAi  le  même  vcibc  idenlitic,  par  la  con- 
cordance ,  avec  le  fujet  ego  ,  qui  cîl  de  la  pre- 
mière perfonne  ;  avec  le  fujct  tu ,  qui  cft  de  la 
féconde  \  &  avec  le  fujct  Petnis ,,  qui  eu  de  la 
troifièmc. 

On  peut  encore  regarder  comme  des  lerminai- 
fons/»ff/a73/îe//fj  ou  comme  des  cas  perjonnels^ 
le  nominatif  &  le  vocatif  des  noms*  En  effet  t 
dans  une  propofilion  on  ne  confîdcrc  la  perfonne 
que  dans  le  In  jet ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  fujet 
qui  prononce  le  difcours ,  ou  à  qui  on  Tadrcffe  , 
ou  dont  on  énonce  Tattribut  fans  qu  il  parle  ni 
qu'il  foit  apoftrophé.  Or  le  nominatif  cil  le  cas 
qui  défignc  le  nom  comme  fujet  de  la  iroifiénac 
pcrfonne,  c'cft  i  dire,  comme  le  fujet  dorit  on 
parle  i  Ùonùnus  probavit  me  :  le  vocatif  cft 
le  cas  qui  tJcfignc  le  nom  comme  fujct  de  la  fé- 
conde perfonne  ,  c'ell  à  dire,  comme  le  fujet  a  _qui 
on  parle;  Domine  prohajH  me  :  C'eft  la  feule 
dï£6rcnce  qu*il  y  ait  entre  ces  deux  cas  :  6c  parce 
que  la  terminaiton  perfonne  lie  du  verbe  cft  lou- 
jouts  fuffilantc  pour  déftpncr  fans  équivoque  cette 
idée  acceiloire  de  la  lignification  du  nom  oui  cft 
fujcl ,  c'eft  pour  cela  que  le  vocatif  cft  femllable 
au  nominalii  dans  la  plupart  des  noms  latins  au 
lingulicr  ,  fie  que  ces  dcui  cas  ,  en  latin  &  ca 
grec  ,  font  toujours  fcmblables  au  pluriel.  Voye^ 
Vocatif. 

Les  moiles  perfonnels  des  verbes  font  ceux  oïl 
les  verbes  reçoiicnt  des  {ci  tï\\î\^\\'^>vy<^  perfonne  lies  ^ 
au  moyen  defquellcs  ils  fe  mettent  en  concor- 
dance de  pcrfonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui 
en  exprime  le  fujcl.  Ces  modes  ton:  dircûs  ott 
obliques;  les  dircûs  font  Tindicalif ,  rimpéralif^ 
&  le  fuppofuif,  dont  le  premier  cft  ptir  &  iet 
deux  autres  mixtes  ;  les  obliques ,  qui  font  auiS 
mixtes  ,  font  le  fubjonûif  ^  llopuiif.  Foye^ 
M  o  DE,    &  ijhacun   de  as   modes  en  panim^ 

lier.  .  .    .         '  i 

Enfin  les  grammairiens  ont  encore  dîdinguc  des 
vetbcs  petfonneis  &  des  verbes  impcrfonntls  : 
m^is  çcue  ditUaaioo  elt  f-iulTc  ea  loi ,  5c  fuppol4 


jpe  paiement  faux,  comme  je  Vu  fait  troir 
aiÛcius.  f^oye\  Impersorisel  [M,  Beauzée,} 

P  E  R  S  P I C  U  !  T  É ,  f.  f.  Grammalrt.  Clarté , 
^titié  â^ïàèci  Ôc  àc  àiCcoun  ;  c'cd  une  cjualtté 
effcftdelle  d*ati  auteur  ou  d'un  orateur.  Sans  elle , 
il  h^TQcra  ceux  qui  l'éçoutcronl ,  Se  les  écrits 
mjtoiAlielolu  <i*un  commenuire*   Ce  mot  tt\  em- 

r lié  delà  tnmfpaieuce  ou  de  l'air,  ouide  Teau ,  ou 
frre* 


PEUR,  FRAYEUR,  TERREUR.  Synonym. 

Ct$  trois  exprcfTiaos  marquent  par  gradation  les 
£rf»  cîaU  de  i'imc  plus  oa  moins  troublée  par 
il  crainte.  L'appréhcnfion  viv^e  de  quelque  danger 
U2{zUPeurii\  celte  apprchenfion  eu  plus  frapante, 
elle  oroJair  la  Fraytur}  fî  cUe  aba  notre  efprit  ^ 
c'cTt  la   Terreur, 

La  Peur  cïi  fuuvcnt  un  foible  de  la  macliloc 
Ymsx  le  foin  de  fa  conlcrvation  ,  dans  l'idcc  qu'il  y 
1  h.  péiiL  La  Frayeur  cft  une  épouvante  plus 
gmk  &  plui  frapante.  La  lerreur  cil  une  paflion 
ico^ote  dç  l'âme  ,  caufcie  par  la  préfcnce  réelle 
•t  par  riJé^  très-forte  [d'un  grand  périL 

Pjnkus  eut  moins  de  Pmr  àc%  forces  delà  Ré- 

^i^uque  foniaine,  qucd*admiratjon  pour  Tes  procédés, 

Attila  fcfoil  un  trafic  conlinuel  de  la /Vjtyear  des  ro- 

^PaiQs;fnais  Julienlj  par  fa  f^gcile ,  fa  coaftance,  fon 

^COBomie  ,    fa  vnaleu;  ,  Acunc  fuite  perpécucUe  d*ac* 

?s ,  rechafla  les  barbares  àt%  fionlières 

c  ;  3c  la  Terreur  que  fon  nom  leur  iiif- 

mi,  les  contint  tant  qu*il  vécut. 

Dans  la  Peur  qu'Augufte  eut  toujours  devant 
Jeu  icttx  d'éprouver  le  f<jrt  de  fon  prcdéccffcur ,  il 

foc  (bogea    qu'à  s'éloigner  de  fa  conduite  :  voila 
la  clef  de  tOQte  la  vie   d'Odave. 
On  lit    qt/après     la   bataille    de   Cannes  ,    la 
Jf^eur  fût  extrême    dans    Rome  :  mais    il  a  Vu 
dl  pas  de  la    conflernalioo  d'un    peuple  libre   & 
bcllis|ae.ix  »  qui  trouve  toujours  des  rcfiources  dans 
Imi courage^  comme  de  celle  d'un  peuple  cfclavc  qui 
m  ftnt  que  la  foiblcfTe. 
Oq  oc    {kuroit  exprimer  la   Terreur  que  Céfar 
lÂ^uidit   y      lorf^u'il    pafTa    le   Rubîcou  ;     Pom- 

Ke  itù-oiécnc   éperdu  ne  fut  que  fuir ,  abandonner 
ial«,  &  gagner  prompte menr    la    mer.    Voye-^ 
Aiajacm  ,  Tsureur  ,  Efi roi  ,  Frayeur,  Épou- 
^^  TA»rt ,  Cr^iwte,  Peur  ,  Appréhewsiow.  Syn, 
H  \ht  iikevaiUr  de  Jau court,  ) 

PHALEUCE  ou  PHALEUQUE,  adj,  Beiies- 
Lettres*  Dans  la  Pocfie  gréquc  Se  laline  ,  c*ell 
maû  qQ*oQ  dcfîjne  une  forte  Je  vers  de  cinq  pieds , 
éom  le  pr-rmi-T  cft  un  fpondée  ,  le  fécond  un  dac- 
tyle ,  &  les  Ifois  derniers  (ont  des  trochées.  On 
pttttnd  q»ic  ce  nom  eft  tiré  de  celui  de  Phaieucus , 
qii  snventa  celte  forte  de  vers. 

On  i*4pp  Uc  aurfî  Hendécafyllabe  ^  parce  qu'il 
Itftoompoïc  de  OD2C   fyllabcj  comme 


hwm^^m  dh'itims  d*Os  ntgavi , 
CfUmiaê^  médius  mto^uc  /«lui* 


Martial*.-  i  •»<* 


Ce  vers  ef>  très-propre  pour  l'Épigramme  &  pour 
les  poétics  légères.  Catulle  y  exccUoit,  foyer 
HEi^DFc\S¥LM.fiS.  (  Le  chcvaliiF  DU  jAt/m 
COURT.  ) 

f  N.  }  PHÉPUS ,  f.  m.  Vice  de  /ïylc  ,  oppofll 
2  la  netteté  ,  &  qui  confiile  i  exprimer,  avec  dc$ 
termes  trop  figures  &  trop  recherchés  ,  ce  qui  doit 
être  dit  plus  nmplcmcni  &  avec  moins  ^aprêt  j 
d'oti  naî:  bienfuuvcnt  une  obfcorhé  très  -  aprocîiante 
de  celle  du  Gaiimaihluj,    Voye^  ce  mot. 

Une  oraifiii  funcbiC  de  Loais  XIII  ,  pronoocét 
dans  la  fainte  chapelle  de  Paris,  ctl  un  peu  de  ce 
cara^érc.  Elle  a  pour  tcïte ,  Afcenân  juper  ot:- 
cafum  j  parce  que  le  roi  mourut  le  jour  de  TAf- 
cenlîon  \  petite  ailufton  digne  de  préluder  a  l'exorde 
qui  fuit  : 

Quoi  lionc  y  grand  So/eil  de  nos  rais  î  Lis  i 
au  milieu  de  voire  courfe ,  êtes  -  vous  déjà  au 
couchant}  &  d*un  fi  haut  polm  de  gloire  ^  étes^ 
vous  piecipiié  dans  une  éternelU  défaillance^ 
Non ,  non  ,  M  Ajlre  ;  vous  monie\  en  voui 
ahaijfant  »  &  vous  mefure"^  même  vos  élévationg 
par  vos  chutes.  Pompes  funèbres ,  pour^itoi  me 
déguifc^'vous  fes  triomphes  ?  Si  ma  fainte  cha- 
pelle  eji  ardente^  elle  n'éclatera  qu'en  feux  de 
joie;  ce  fera  dans  les  évïdemes  de monji rations 
oà  je  reproduirai  notre  monarque  tout  auirufie*^ 
parce  quil  a  été  tout  humhle  ;  &  hautement 
relevé  dans  Dieu  par  une  fervituiie  couronnée  ^ 
pour  n  avoir  point  eu  de  couronnes  qui  ne  luifujfeni 
affujetiies . 

Cela  n*cft  pas  abfolumcnt  inintelligible»  &  ce 
n'cft  pas  tout  i  fait  du  Galimathias  y  ce  n'eft  que 
du  Phéhus  :  car  il  y  a  quelque  différence  entre 
Tuïi  &  laulrc,  {  Voye\  Galimathias,  Phebus, 
Syn.  )  Mais  voici  véritablement  du  Galimathias 
dans  cet  autre  morceau  du  mime  difcours. 

Après  avoir  dit ,  que  V homme  dans  le  roi  veut 
ce  quil  peut ,  que  le  roi  dans  Vhomme  peut 
ce  quil  veut ,  que  l*un  fait  fon  foihle  du  fort 
de  l'autre;  l'orateur  loue  le  prince  d  avoir  éié 
infenfîblc  i  tout  ce  qui  fiât  te  les  fcns  ,  Â:  termine 
cette  tirade  élincelantc  en  s'écriaot  :  Royale  ahf~ 
iinence  des  plaifirs  ,  foled  naiffant  dans  Its 
ahîmes  ,  plénitude  dans  le  vide  ,  manne  dans  les 
Àéfens  y  toi  fon  sèche  ou  tout  efè  trempé^  tofi^ 
fon  trempée  oà  tout  efl  fec ,  corps  defféché 
ou  les  plaifirs  le  peuvent  noyer  ^  corps  trempé  & 
tout  imhu  de  confolations  ou  rauflérité  le  def sè- 
che * 

On  ne  fait  ici  qu'admirer  le  plus ,  du  Phéhus 
ou  du  Galimathias  ;  &l  il  feroit  difficile  de  dé- 
cider lequel  des  deux  l*cmporte  fur  l'autre  :  rien 
de  plus  brillant  ni  de  moins  clair,  Mai^  ce  qu'il 
y  a  d'admirable  ,  c'cft  qu'il  y  a  des  o^tn^  qtii  fc 
font  un  mérite  de  celte  obfctirilé  \  6c  ce  vice  n'eft 
pas  nouveau  ,  dit  Q^ini^icn  (  Infl,  orat  viij  i.), 
Çuum  jam  apud  Ti-  Puifque  je  trouve  dans 
tum  '  Livium  inveniam  Titc-Livc  qu*il  y  a  eu 
fuijpe  pmcept^rem    ali*  un    luaitrc    qui  lecom'^ 
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^ucm  ,  çui  dîfcipulos  mandoit  à  fts  difdples 
obfcurare  ^uœ  diccrmt  de  rendre  ohfcars  leurs 
juberet  ,  gr^co  verho  «^ifcours  ,  ufant  po«jr  cela 
utens  «ulir»  ;  w/it/e-  illa  ^^  ^^^  Z^^^  ^i%c^f  : 
fdU.ttegrcgiaUudaiio,  ^^.}}  «t  éloge  mer- 
-Vr    .         I*  vcjileux,    Tant   mieux, 

Tanta  melior,  ncquc  ego    .    ^^y  j.    ,,>;, ,;,,,;,^^ 

quidcm  intcUcxi,  moi-même. 

Il  y  a  apparence  que  ce  maître  auroit  fort 
applaudi  rofâtcui:  de  la  làinte  chapelle  ;  mais  nous 
exhortons  les  mtïdcrncs  i*  s'en  rendre  indignes. 
«t  Vous  voyiez ,  Acis ,  me  dire  ou'il  fait  froid  ; 
n  que  ne  dilicz-vous ,  //  /ait  froiù?  Vous  voulez 
1»  ui'aprcDdrc  qu'il  pleut  ou  qu'il  neige;  dites, 
n  II  pleut  I  //  nei^e.  Vous  me  trouvez  bon  voilage  , 
»»  &  ïous  ddîiez  de  m'en  féliciter  ;  dites ,  Je  t'oux 
»  trouve  bon  vifu^e.  Mais  tt-^pondez  -vous,  cela 
i>  cfl  bien  uni  6i  bien  clair  j  5t  d*ailleurs  qui  ne 
«>  pourroiî  pas  en  dire  aulani  ?  Qu'importe  ,  Acis? 
»  ell  ce  un  ii  grand  mal  d'être  entendu  quand  on 
M  paile  ^  &  de  parler  comme  tout  ^e  monde  ? 
1»  Une  choie  vous  manque ,  Acis ,  a  vous  flc  a 
p  vos  fcinblables  les  dilcUrs  de  PhebifS  ;  vous  oc 
i>  vous  en  défiez  point ,  &  je  vais  vois  jeter  dans 
î»  l'étonneincnt ,  une  chofc  vous  manque  ,  c'cA 
»  refprit  t  ce  o'eft  pas  tout;  il  y  a  en  vous 
XI  une  cKofe  de  trop,  qui  c<^  l'opinion  d'en  avoir 
p  plus  que  les  antres  :  voili  la  fource  de  voire 
I»  pompcui  Galimathlas  ,  de  vos  parafes  em- 
i>  brouillées ,  &  de  vos  grands  mots  qui  ne  fignificnt 
i>  rien  w.  Cara/l*  de  la  Brtiyctc ,  chapitre  v. 
(M  Beauzée.) 

^  PHÉRÉCRATE  ou  PHÉRÉCRATIEN  ,  adj. 
BtlUs  '  Lettres*  On  caradlcrifc  aîri(î  ,  dans  l*an- 
ciennc  Pocfic  ,  une  forte  de  vers  compofé  de  trois 
pieds  ,  favoir  d'un  daflylc  entre  dcuît  fpondécs  j 
comme 


C ras  do 


Fefps 


hado. 


terris. 


vomere 
Onconjcdure  ouc  ce  nom  lui  vient  de  PAMcraie, 
fon  inventeur.  (  ^"iNOti  YME*  ) 

PHRASE,  Cf.  C'cA:  un  mot  grec  francifcî 
ff«t<rif  ,  hcutio  i  de  ffM^f,  loquor.  Une  Pkraje 
t\\  une  manière  de  parler  quelconque  ,  &  c*eft  par 
un  abus  que  Ton  doit  pcolcrire,  que  les  nidjmen- 
laircs  ont  confondu  ce  mot  avec  Fropofitlon  ;  cq 
voici  la  preuve.  Legt  tuas  litteras^ ,  litteras 
tuas  Ugi ,  iuas  legi  litteras  ;  c'cfV  toujours  la 
même  proposition  ,  parce  que  c'cft  toujours  IVx- 
prelfion  de  l'eiûftettce  intelleûucllc  du  même  fujct 
T'jus  le  même  attribut  :  cependant  il  y  a  trois  Phrafes 

-diff<iremet  ,   pircc  que  cette  propoittioa  cft  énonc<^e 
ca  trois  manières  diliérentes. 

Auffi  les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  de  la 
Phrafe  font-elles  bien  différentes  de  celles  de  la 
proportion.  Uoc  Phrafe  cft  bonne  ou  mauvaite  , 
iclon  que  les  moU  dont  elle   réftilte  font  aiTem- 

*h\h .   terminés  »  8c  conflruits  d'aptes  ou  cônue  les 
régies  étiblics  pa:  TnCigc  de  U  iangue  :  uoc  pron 
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pofidon  au  contraire  eâ  bonne  ou  mauvaife  ,  félon 
qu'elle  cJl  conforme  ou  non  aux  principes  immua- 
bles de  la  Morale,  Une  Phrafe  cû  cofrcfte  ou 
incorredlc  ,  claire  otj  obfcurc ,  élégante  ou  com- 
mune ,  iimplc  ou  figurée  ,  &c  ;  une  proposition 
eiî  vraie  ou  fiuffe,  honnête  ou  déshonncic,  jufta 
ou  injuftc  j  pieufe  ou  fcandakufc  >  &c  ,  fi  on 
rcnvifàge  par  raport  à  la  matière  ;  &  ii  on  Tcn- 
vifage  dans  le  difcours,  elle  cft  dircÛc  ou  indi- 
refte  ,  principale  ouincideute,  &i\  J^oye^  pROPO- 

SITIOM. 

Une  Phrafe  cft  donc  tout  afferablage  de  motf 
réunis  pour  rexprcffion  d'une  idée  quelconque  ;  êc 
comme  la  même  idée  peut  être  cxpiiméc  par  dif- 
férents aOcmblagcs  de  mots,  elle  peut  être  rendue 
par  des  Phrafs  toutes  différentes.  Contra  îta^ 
liam  ,  cft  une  Phrafe  fimple  ;  îtallam  contra  , 
cft  une  Phrafe  figurée.  Aie  te ,  J^acida  ,  ro* 
manos  pincere  pojfc ,  eft  une  Phrafe  louche  ,  aro- 
bijguc ,  amphibologique  >  obfcurc  ;  t€  Romani 
vincere  posant ,  eu  une  Phrafe  claire  &  précife  j 
Chanter  très  -  tien ,  eft  une  Phrafe  corrtdle. 
Chanter  des  mieux ,  cft  une  Phrafe  iucorretie. 
<t  Cette  façon  de  parler  ,  dit  Tlionaas  ComeiUc 
fur  la  Remarque  i%6  de  Vaugelas,  w  n'eft  poiai 
j»  reçue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  foin  d'écrire 
»  corrcflcmcnt    ». 

«    îl  cft  indubitable ,  dit   Vaugelas   {  Remarq, 
préf  J.  ix^  P^S*  ^4)  '  **  9"^  chaque  langue  a  fes 
»  PhrajeSy   5c  que    i'effencCj  la  ricKcfTc,     &    la 
'ii  beauté  de  toutes  les  langues  &  de  rdocuilon  con- 
»  fifîent  principalctTiCnt  i  fe  fcrvir  de  ces  PhrafeS' 
»  li.   Le  n'eft  pas  qu'on  n'en  puiffc  faite  quelque- 
u  fois  .  ,  .   ,  aa  lieu  qu'il  n'eft  jamais  permis  de 
»  faite  des  mots  :  mais  il  y  faut  bien  des  précau- 
w  tions ,  entre  lesquelles  celle-ci  cft  la  principale  ,     , 
»  que  ce  ne  (oit  pas  quand    Taulre    Phrafe   qui 
»  eft  en  ufage    approche   fort   de   celle  que  voui 
»  inventez.  Par  exemple,  on  dit  d'ordinaire,  Lever 
»  les  ieux  au  ciel  .  ,  .  c'eft  parler   fran^ois  de 
»  parier  ainfî  i  néanmoins ,  comme  (quelques  écri- 
»  vains    modernes  )  crûicnt  qu*il  cft    touj'ours  vrai 
o  que  ce  qui   cft  bien   dii    u  une  façon   n'eft   pai 
w  mauvais  de  l'autre  ,    ils   trouvent  bon  de  dire  » 
»  Elever  les  ieux  vers  le  ciel ,  &  penfcnt  enrichir 
»  notre  langue  d*unc  nouvelle   Phrafe*    Mais  aa 
»  lieu  de  1  enrichir  ,  ils  la  corrompent  i    car  Toa 
i>  génie  veut  que  Ton  difc  levc\ ,  &  non  pas  élevtf 
»  tes  ieux;  au  ciel,  Bc  non   pas   vers  le  cieL  Ils 
9  s'écijcnt  encore  que.   Ci  nous  en  fommes  crus  » 
t*  Dieu  ne  fera  plus  fuppUé  ^  mais  feulement /?ri^# 
»  Je  fouticns  avec  tous  ceux  qui  favcni  notre  lan- 
»  gue,   ^\ic  fupplier  Dieu  n'eft  point  parler  frati- 
»  cois ,  Si  qu'il  faut  dire  abfolumcnt  prier  Dieu  , 
1»  (ans  s'amufcr  à   raifonncr  contre  Fufagc  qui  lo 
»  veut  ainii.  Quitter  V  envie  pour  perdre  l'envie  t 
»  ne  vaut  rien  non  plus  .  *  .  Mais  pour  fortifier 
I»  encore  cette  vérité  ,   qu'il  n'eft  pas   permis  de 
i>  faire ainfi  des  Phrafes  r\c  n'en  alléguerai  qu'une, 
i>  qui  eft  que  Ton  dit  abonder  en  Jon  fens  ,   8c 
0  UQO  p|}  A^wdcr  infonjfmimmt ,  quoiquc^/r/ 


&  femlment  ne  foicnt  ici  qu*uiie  même  ctofc  \ 
5c  aitiÉi  d'une  inhniié  d'auucs,  ou  plus  tôt  de 
tome  ij  UngL^c  ,  dont  on  fapcroil  les  tontkmcnls , 
iî  celle  fdçoa  de  rciiricbir  doit  reccvablc.  Qu'oa 
!  m'ailégue  pas  ,  dit  ailleurs  Vaugdas 
(  Remarq.  iif  ),  qu'aux  langues  vivantes,  non 
plus  qy'atJi  martes  ,  il  n'cft  pas  permis  d'inventer 
éK  couvcUes    f.i^^'ns   de    parler  ,    6C    q^i'H  taut 


a  établies  ;  car  cela  ne 


^n  smcefvd  c{ue  des  mots  ,  .  .  Maïs  il  n  en  td  pas 
1      i  ûnu  d'anc   Fhmj€   enucte  ,    qui  ,    étant  toute 

f  €9fapciict!  de  mots  connus  &  entendus ,  peut 
l^b  êerc  toute  nouvelle  &  néanmoins  fort  iniclii- 
Hh  giblr  idc  forte  qu'un  excellent  &  judicievii  ccri- 
*^»  riin  peut  inventer  de  nouvelles  façons  de  parkr 
R  »  qui  Uroot  reçues  d  abord  ,  pourvu  qu'il  y  aportc 
jKi  toutes  les  circonA.inccs  rcquifcs  ,  c*c!l  i  dire  ,  un 
^h  ffind  jugement  â  cooipolcr  la  Phrafi  claire  & 
^b  Séante  ,  la  douceur  que  demande  rorcillc  >  flc 
IPi  »o  on  CQ  ufe  fobicment  ^  avec  difcrétion  *, 

^all  me  foit  permis  de  faire  quelques  obfcrva- 

tiow  far    ce  que  dit  ici    VaugeJas,   a  Uoexccl- 

•  Jcot  &   judicieux  écrivain  peut  inventer  ,  dit-îl , 

*  et  nouvelles   façons  de  parler  qui  feront  reçues 
»  d'abord  ,   pourvu    quit  y    a  porte    toutes    liS 

Cifconfian4:€S  reqmfej    w.    Il   me  femble  qu'a- 
ntr  Us  circonjîunces  nquifes ,  n'eA  point  une 
'Fkrafc    Êraoçcife  ;  on     aportc  les  aticntions   re- 
'qdres ,  on  prend  les  précautions  requifcs  »  mais  on 
m  difts   les  circonilAnccs  rcquiles  «  ou  on  les  at~ 
Itod  j   J*aUleurs  un  grand  jugement ,    O  la  dou* 
€€ur  que  dttnandc  VoreiLU ,  ne  peuvent  pas  éirc 
tcg^id-s  comme  des  circonftances  ,  &c  moins  encore 
coinmc  circoaftanccs   d'un   même  objet.    Vau gelas 
t^oôie  ,     &   au  on  en    uje  fohrement  {    c'cll   une 
Pknift  louc£e  :  on  ne  (ait  s'il  faut  ufer  fobren^ent 
**JCQ  grand  jugement,  ou  de  la  douceur  que  demande 
IWiile,  ou  d*unc  Phrafe  nouvellement  inventée, 
oadu  pouvoir  d*en  Inventer  de  nouvelles.  Il  paroît , 
pir  le  fetis  ,   que  c'eû  fur  ce   dernier  article  que 
loi^ai    les   mots  ufer  fohrement  ;    mais   par  11 
mksat ,   la  Phrafe  ,  outre  le  vice  que  je  viens  d'y 
itprcQdrc,   eft  encore  cAropiée,  «  On   di:  qu'une 
%  Phrafe    cft  eftropice  quand  il  y  manque  qucl- 
!         9.^  diofe  ,    &  qu'elle  n'a    pas    toute  Télenduc 
•  i|i tUe    devToil   avoir  »>    (HouKours,    Rimara, 
»*T.  tom.    1/  ♦  pag,  ^9  )  '    or  il  manque  a   la 
Pkraft  de   Vaugelas  le  nom  auquel  U  raporlc  ces 
•»ls,  quon  en  ufe  fobrcment  ^  je  veux  dire  kpou- 
»0«Vd*iiivcnter  de  nouvelles  Phrafes^ 
I  On  fcnl   bien    que  s'il  y    a  quelque   cHofe   de 

penEtb  a  cet  égard  ,  c'eft  furlout  dans  le  fens  figuré, 
I  par  lequel  on  peut  quelquefois  introduire  avec 
Hceèf  3aas  le  langage  un  tour  extraordinaire,  ou 
L  BK  aSocîation  des  termes  dont  on  n'a  pas  encore 
H  Eût  c&ge  jufoues  là.  Mais  ,  je  Fai  dit  (  arûde 
H  Néologisme  ) ,  il  faut  être  fondé  fur  un  befoiu 
'  léel  ou  très  -  aparcnt  ,  fi  forte  nectffe  tfl  ;  & 
^as  ce  cas  H  même  il  faut  être  très-cîrconfped 
^  »gir  a^^c  retçaae,  dabiiur  iU'cmiafumpfapru* 


«*   Parler  par    Phrafes  ,   ^\i   le    P.    Boubours 
(  Remarq,  nouv,  tom.  il  ^pa^,  42.6)  ,  »  c'cA  quitter 
»  une  c^^prcllion   courte  Ôi   (impie  qui  fc  ptcfente 
n  d^ellc-mêrae ,  pour  en  prendre  une  plus  étcntîuff 
n  &  moins  natuielle,    qui    a  je  ne   lais   quoi  de 
«  faftueui  .  .  ,  Uû    écrivain  qui  aime   ce  qu'oa 
»  appelle  Phrafes  ...  ne  dira  pas,  .  •  Si  vous 
o  Jayie\   vous  contenir  dans  de  jufies  hornts  , 
M  niais  il  dira  >  Si  vous  avie\  foin  de  retenir  Us 
D  mouvements  de    votre  efprtt  dans  Us  bornes 
i>  tfun^  J^J^^  modérai  ton*,  ..Rien  o'cll  piusoppnfé 
»  â  la  pureté  de  nctrelangue  que  ce  Aylc  u.  Et  c*cft 
ordjniiircment  le  Dyle  que  les  jaunes  rcns  reinpor- 
tenidu  collège  ,  où  ,  su  lieu  de  prctCiiic  des  rcglcs 
utiles  a  la   Icconditc  naturelle   de  leur   âge  ,    on 
leur   donne    quelquefois    des  fecours   Se  des  moiiïf 
pour  l'augmenter  ;   ce  qui  ne  manque  pas  de  pro- 
duire les  effets  les  plus  contraires  au  but  que  l'oa 
devoir  fe  propofer,  &que  l'on  fc  propofoit  pcur-étre. 
On  emploie  quelquefois  le  mot  de  Phrafe  dans 
un  Icns  plus  général    qu'on  n'a  vu  jufqu'ici  1   pour 
déiigner    le    génie  parliculicr    d'une   langue   dans 
rexpreJïîon  des  penfécs*  C'cA  dans  ce  fens  que  Toii 
dit   que  la  Phrafe   bébraïque  a  de  lYncrgic  ;    la 
Phrafe  gréque  ,  de  riiarmonic  ;  la  Phrafe  iztlnc  , 
de  la   nujeftc  \  la  Phrafe  françoifc  ,  de  la  clarté 
&   de  la  nAJvclé ,  àfc\    p^t  c'clt  dans  la  viie  d'ac- 
coytumer  les   jeunes  gens  au  tour  &c  au  génie   de 
la  Phrafe   latine  ainli  eotenJuc  ,    que  1  on  a  fait 
des   recueils  de  Phrafes  dét.ichces,  cjtttaites   des 
auteurs  latins  Se  raportées  a  certains  titres  géné- 
raux   du  fvAéme    grammatical   quavoicnt   adopté 
les  compilateurs  :  tels  font  rouvragc   du  cardiual 
Adrien  ^    De    modis    Litlnè  loquendi;    un  autre 
plus   moderne  ,    répandu  dans  les  collèges  de  cer- 
taines provinces  ,  Les  délices  de  la  langue  latine  i 
celui  de  Mercier»  intitulé  Le  Manuel  des  gram- 
mairiens »  &c.  Ce  font  autant  de  moyens  méchj* 
niques  laborieufement  préparcs  pour  ne   faire  lou- 
vent  que  des  imiratcurs   ferviles   &    maladroits.  U 
n'y  a  qu'une   lecture  aflldue  ,  fuivic  ,   &raifonnèe 
des  bons   auteurs,  qui  puilTc   mettre  fur  les  voies 
d'nne  bonne  imitation.  (  M*  BeauzÉE*) 

PIÈCE  ,  C  f.  Littérature,  Dans  la  Poéfie  dra  • 
matique ,  c'cft  le  nom  qu'on  donne  â  la  fable  d'une 
tragédie  ou  d*une  comédie,  ou  a  l'action  qu'on 
y  repréfcnle,  Kûye\  Fable  &  Action. 

Chambers  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plkis 
particulièrement  pour  fignificr  le  nocudou  V intrigue 
qui  fait  la  dilEculté  &  rembarras  d'un  poème  dra- 
niitîque.  Cette  acception  du  mot  Pièce  peut 
avoir  lieu  en  Angleterre  \  mais  elle  n'cft  pas  re^ue 
parmi  nous.  Par  Pièce ,  nous  entendons  le  Poème 
dramatique  tout  entier  ;  &  nous  comprenons  les 
tragédies  ,  les  comédies ,  les  opéra  ,  même  le» 
op&a  comiques  ,  fous  le  nom  générique  de  Pièces 
de  Théâtre.  Depuis  Corneille  Je  Racine,  aous 
avons  peu  d'eicellentes  Pièces^ 

Oa  appcUe  auifi  Pièces  de  PoéÛc  ccitains  00* 
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vfagcs  en  vcfs  d'utte  médiocre  longueur  ,  telles 
qu'une  odC|  une  élégie,  d^t.  Toutes  les  Pièces  de 
RouITeau  ue  font  pas  d'une  égale  force  :  les  Pièces 
fugitives  cju*on  insère  dans  le  Mercure  ne  font  pas 
toujours  excellcutcs. 

La  coutume  s*cfl  auffi  introduite  depuis  quelque 
temps  dans  le  langage  familier  >  d'appeler  Pièces 
les  ouvrages  des  orateurs  :  ainfi ,  Ion  dll  que  tel 
prédicateur  a  nombre  de  bonnes  Pièces  ;  que  le 
panégyrique  de  S,  Louis,  par  l'abbé  Séguy,  cft  une 
des  meilleures  Pièces  qui  ayent  paru  en  ce  genre. 

PIED,  f.  m»  PoèJie.En  Ut  m  y  Pe  s  ;  S:  mieux  me- 
n/m,  du  grec  ^it^».  Alliance  ou  accord  de  plufîcurs 
fyllabes  :  on  Tappelle  Pied  par  analogie  -&  pro- 
portion j  parce  que  ,  comme  les  hommes  fe  fervent 
des  Pieds  pour  marcher ,  de  même  auïïl  les  vers 
fcmbknt  avoir  quelque  cfpécc  de  Pieds  qui  les 
foutiennent  &  leur  donnent  de  la  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  PocGe  grcquc 
Se  latine  vingt  huit  Pidls  différents  ^  dont  les  uns 
font  lîmples  &  les  autres  compofés. 

Il  y  a  douze  Pieds  /împlcs;  favoir,  quatre  de 
«icux  fyllabes  &  huit  de  trois  fyllabes.  Les  Pieds 
fimplesdc  deut  fyllabes  font  le  pyrrhichéc  ou  pyrrhi- 
quc  ,  le  fpondéc  ,  Tiambc ,  &c  le  trochée.  Lc$Pi<fds 
iimplcs  de  trois  fyllabes  font  le  dadyle  ,  Tanapcfte  , 
le  moloffe  ,  le  tribrache  ,  Tamphibrache ,  lamphi- 
iTtacre  ,  le  bacchc  ,  l'atitibacchjquc.  yoyei  tous  ces 
mo(s  â  leur  article. 

On  compte  fcize  Pieds  compofés ,  qui  touç  ont 
quatre  fyllabes  ;  favoir ,  le  dilpondcc  ou  double 
ipondée  ,  le  procélcufmatîque  ,  le  double  trochée , 
le  double  iambc  ,  Tantip-ifte  ,  le  choriambe  ,  le 
grand  ionique  ,  le  petit  loniaue,  le  péon  ou  péan 
qui  til  de  quatre  efpèces ,  Se  répitritc  ,  qui  fediver- 
Ittic  au/ïï  en  quatre  manières.  Voye^  Di$ro»ioiE  , 
Aktipaste,  &c. 

Pied  êc  mefurey  dans  la  Poéfic  latine  8c  gréque  , 
font  àts  termes  fynonymcs- 

Uu  auteur  moderne  explique  auHi  fort  nette- 
meijt  l'originç  des  Pieds  dans  l'ancienne  Poéfic» 
On  ne  s'avifa  pas  tout  d'un  coup  ,  dit-il ,  de  faire 
des  vers  j  ils  ne  vinrent  qu'après  le  chant.  Quel- 
qu'un ayant  chanté  des  paroles  ,  &  fe  trouvant  (a lis- 
bit  du  chant ,  voulut  porter  le  même  air  fur  d'autres 
paroles  ;  pour  cela  ,  il  fut  oblige  de  régler  les  pa- 
roles du  Iccond  couplet  fur  celles  du  premier.  Aitifi, 
la  première  ftrophc  de  la  première  ode  de  Piudare  , 
fe  trouvant  dç  dix  fept  vers ,  dont  auelques-uns  de 
huit  iyllabcs ,  quelques-uns  de  C\x  ,  de  fept,  d  onze  j 
a  fallut  que  dans  la  féconde ,  qui  figuroic  avec  la 
première  ,  il  y  eut  la  même  quotité  de  fyllabes 
0C  de  vers ,  ôc  dans  le  même  ordre. 

On  obferva  cnfuite  oue  le  chant  s'adaptoît 
beaucoup  mieux  aux  paroles  ,  quand  les  brèves  & 
les  longues  fc  ttouvoicnt  f^lac^cs  en  même  ordre 
4411s  chique  ûrophe  I  poiir  tépoûdiQ  exaC^iucnt  aux 
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mJmcs  tenues  des  tons.  En  conféqtience  on  tra- 
vailla a  donner  une  durée  fixe  â  chaque  fyllabe  , 
en  la  déclarant  brève  ou  longue  ;  après  quoi  1*00 
forma  ce  qu'on  appela  des  Pieds  ,  c*cft  a  dire  , 
de  petits  cipaces  tout  me  fuies  ,  qui  îuffent  au  vers 
ce  que  le  vers  eÛ  â  la  Utophe.  Cours  de  BelUs^ 
Lettres  ,  tome  j. 

Le  nom  de  Pie^l  ne  convient  qu*â  la  Poéfic  ét% 
anciens;  dans  les  langues  modernes  on  mcfure  lc$ 
vers  par  le  nombre  des  fyllabes*  Ainli  »  nous  appc* 
Ions  vers  de  dou\e  jyllahes  ,  nos  grands  vers  oo 
vers  alexandrins  \  Se  nous  en  avons  de  dix  j  de  huit  ^ 
de  fix  ,  de  quatre,  de  deux  fyllabes  ,  &  dVutres  irré- 
guliers ,  d'un  nombre  impair  de  fyllabes-  Fo^ej 
VERS  <!^  Ve&SIFICATION.  (  WAOA'yjM£.) 

PLAGIAT ,  f.  m.  Ccft  une  forte  de  crime  lit- 
téraire ,  pour  lequel  les  pédants  ,  les  envieux  ,  Se  les 
fots  ne  manquent  pas  de  faire  le  procès  aux  écri- 
vains célcbres.  Plagiat  efl  le  nom  qu'ils  donnent 
à  un  larcin  de  pcnfees  y  &  ils  crient  contre  ce  larciii< 
comme  li  on  les  voloit  eux-mcmes  ,  ou  comme* 
s'il  étoit  bien  ciTenciel  i  Tordre  &  au  repos  pubUç^* 
que  les  propriétés  de  Tefprit  fuiTenl  inviolables* 

!1  efl  vrai  qu'ils  ont  mis  quelque  diftin^tion 
entre  voler  la  pcnfée  d\m  ancien  ou  d*un  moderne, 
d'un  étranger  ou  d'un  compatriote  ,  d*un  mort  oti 
d'un  vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger ,  c'cft  s*enrichîr 
des  dépouilles  de  renncmi ,  c  cft  ufcr  du  droit  de 
conquête  ;  &  pourvu  qu'on  déclare  le  butin  qu'on 
a  fait  ou  qu  il  foit  manifcflc  >  ils  le  lailTenC 
pafler.  Mais  lorfque  cqÙ.  aux  écrits  dun  françois 
qu'un  françois  dérobe  une  idée  ,  ils  ne  le  pardonnent 

fas  même  a  Tégard  des  morts  ,  i  plus  forte  railbn  â 
égard  des  vivants. 

Il  y  a  quelque  /ufticc  dans  ces  diAindions;  itiaî» 
il  feroit  julle  aulfi  dediftineucr  ,  entre  les  larctns' 
littéraires  ,  ceux  dont  le  prix  eil  dans  la  matière  » 
Se  ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l'ufage  que  Too 
en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes ,  le  vol  cû  (é* 
rieufemcnt  malhonnête  ;  parce  que  la  découverte 
efl  un  fonds  précieux  indépendammtni  de  la  forme^ 
qu'elle  rapporte  de  la  gloire  ,  quelquefois  de  ruli- 
lilc  ,  Se  que  l'une  &  lautre  eft  un  bien  :  tel  cÛ  , 
par  exemple  ,  le  mérite  d'avoir  appliqué  la  Géo- 
métrie à  TAdionomie ,  Se  TAlgèbre  a  la  Géométrie  ; 
encore  dans  cette  partie  çeiui  qui  profite  des  coti- 
[Coures  pour  arriver  ^  la  certitude  >  a-t*il  la  gloire 
de  la  découverte  j  Se  Fonttnelle  a  très  bien  dit , 
qu'w«tf  i'/ritè  nappuriient  pas  à  celui  qui  /«| 
trouve  >  mais  à  celui  qui  la  nomme* 

A  plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d'efptit  ^ 
fî  celui  qui  a  eu  quelque  penfée  heureufe  Si  nou-* 
velie  ,  n*a  pas  fu  la  rendre  »  o\\  l'a  laifTée  enfe* 
velie  dans  un  ouvrage  obfcur  Se  méprifé,  c'eA  us 
bien  perdu  ,  enfoui;  c'cfl  la  perle  dans  le  fomler , 
Se  quiatteud-uo  lapidaire  :  celui  qui  fait  l'en  tirer 
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Itia  mettre  en  œavre  ne  fait  tort  1  ptufonne  : 
IWeoteur  maladroit  n  étoit  pas  digne  de  l'avoir 
troin'ée  ;  elle  appartient ,  comme  on  l'a  dit  ,  a  qui 
Isiiza  mieux  remployer.  Je  prends  mon  bien  oà 

Î'e  U  trouve  ,  diloit  Molière  ;  &  il  appeloit  fon 
kn  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  bonne  Comédie* 
Qaidc  noas  en  eftet  iroit  chercher  dans  leurs  obf-* 
estes  CBurccs  les  idées  qu  on  lui  reproche  d'avoir 
lalêesfiac  li  ? 

^liconque  met  dans  (on  vrai  jour ,  folt  par  Tex- 
jÉenon  (oit  par  Tapropos  y  une  penfée  qui  n*eft 
fis  a  lui  9  mais  qui  fans  lui  feroit  perdue  ,  (è  la 
xcod  propre  en  lui  donnant  un  nouvel  être  ;  car 
roGUi  reffemble  au  néant. 

Ceft  cependant  lor(que9  dans  un  ouvrage  inconnu, 
nhlié  y  on  découvre  une  idée  qu'un  homme  célèbre 
ftmife  an  jour  ;  c'eft  alors  que  Ton  crie  ven- 
gance,  comme  s'il  y  avoit  réellement  plus  de 
CBaotéy  en  fait  d'e(prit ,  à  voler  les  pauvres  que 
la  nches.  Alais  il  en  eft  des  eénies  comme  des 
Mbillons  9  les  grands  dévorent  les  petits  ;  &  c'cft 

rit-être  la  feule  application  légitime  de  la  loi 
plus  fort  :  car  en  coule  chofe ,  c'cfl  â  l'utilité 
Élique  à  décider  du  juAe  &  de  l'injude ,  &  l'uti- 
:  publique  exigeroit  que  les  bons  livres  fufTent 
CDrichis  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien',  noyé  dans 
les  mauvais.  Un  homme  de  goût ,  qui  dans  Tes 
kâures  recueille  tout  refprit  perdu  ,  relTemble  à 
ca  toiCons  oui  promenées  fur  le  fable  en  enlèvent 
kl  pailles  a  or.  On  ne  peut  pas  tout  lire  -j  ce  feroit 
iaoc  on  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  fdt 
léoni  dans  les  oons  livres. 

Dans  le  droit  public  ,  la  propriété  d'un  terrein 
tpour  condition  la  culture  :  u  le  po(rc(reur  le 
bifloic  en  (riche ,  la  fociélé  auroit  droit  d'exiger 
le  lui  on'il  le  cédât  ou  qu'il  le  fît  valoir.  Il  en 
cftde  même  en  Littérature  :  celui  qui  s'efl  emparé 
fane  idée  beureufe  5c  féconde ,  &  qui  ne  la  fait 
ps  valoir  >  la  laifTe ,  comme  un  bien  commun  , 
m  premier  occupant  qui  faura  mieux  que  lui  en 
fcdoper  la  richefle. 

D«  Rier  avoit  dit  avant  Voltaire ,  que  les  fe- 
Ois  des  deftinées  n'étoient  pas  renfermés  dans 
la  eotrailles  des  viiUmes  ;  Théophile  ,  dans  fon 
Prrame  ,  pour  exprimer  la  /aloufie  y  avoit  ':  em- 
|i(ojé  le  même  tour  &  les  mêmes  images  que  le 
l^and  Corneille  dans  le  ballet  de  Pfyché  :  mais 
cft-ce  dans  le  vague  de  ces  idées  premières  qu'eA  le 
JDézite  de  l'invention  ,  du  génie ,  &  du  goût  ?  &  fi 
les  poètes  qui  les  ont  d'abord  employées  les  onc 
arilies ,  ou  par  la  foibleife  y  on  par  la  bafTeife  & 
la  groÂtèreté  de  l'expreflion  ;  ou  fi,  par  un  mé- 
lange impur ,  ils  en  ont  détruit  tout  le  charme  \ 
lera-t-il  interdit  â  jamais  de  les  rendre  dans  leur 
prêté  de  dans  leur  beauté  naturelle  ?  De  bonne 
ni ,  pent  -  on  &ire  au  eénie  un  reproche  d'avoir 
xlongé  le  enivre  en  or)  ronr  en  juger  on  n'a  qu'à 
lue  : 
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(  Du  Rier  dans  !^xex'oIe.  ) 

Donc  vous  vous  figurez  q.i*uQe  bête  a(Tommce 

Tienne  votre  fotcuae  en  l'on  ventre  enfermée, 

Ec  que  des  animaux  les  ûles  inteftins 

Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  deili&sl 

Ces  fuperftiuoci  fie  tout  ce  ^rand  mydcre 

Sont  propres  (eulemeat  â  tromper  le  vulgaire* 

(  Voltaire  dans  Œdipe.  ). 
Cet  organe  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  î 
Un  niiniftère  faint  les  attache  aux  autels , 
Ils  aprochent  des  dieux  i  mais  ils  font  des  mortels» 
Penfez-vous  qu'en  effet  ,  au  gré  de  leur  demande. 
Dm. vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  t 
Que  fous  un  fer  facré  des  taureaux  géuiiftantt 
Dévoilent  l'avenir  i  leurs  regards  perçants  l 
Et  que  de  leurs  feftons  ces  viûimes  ornées 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  dcdlnécs  f 
Non,  non  ,  chercher  ainli  Tobfcure  vérité^ 
Ceft  ufurper  les  droits  de  la  Divinité. 
Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pcnfe  « 
Noire .  aéduUcc' fait  toute  leur  fcience* 

(  Théophile.  ) 

Pyramb  a   Thisbé. 
Maïs  je  me  fens  )aloux  de  tout  ce  qui  te  touche  » 
De  l'air  qui  G.  fouvent  entre  6c  fort  par  ta  bouche  j 
Je  croîs  qu'à  ton  fujet  le  foleil  fait  le  jour  ' 

Avecques  des  flambeaux  &  d'envie  0c  d'amour  ; 
Les  tleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemîni  produîfèMji 
Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire ,  me  nulfent  | 
Si  Je  pouvois  complaire  i  moè  jaloux  deAein ,' 
J'empôcherois  res  ieux  de  rtgirder  ton  fein  ; 
Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  près  ,  ce  me  femblex 
Car  nous  deux  feulement  devons  aller  enfeiuble  ^ 
Bcef«  un  û  rare  objet  m'ed  Ci  doux  &  (î  cher» 
Que  ma  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher^ 

(  Corneille.  ) 

Psyché   a   l'Amouiu 

Des  tendreflies  du  fang  peut -on  être  jaloux  ? 

L'   A    M    O   U    R. 

Je  le  fu's,  ma  Pfyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  foleil  vous  baifent  trop  (ouvenr  « 
Vos  cheveux  foulTrent  trop  les  careflesdu  venc} 

Dès  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmuie» 

L'air  même  que  vous  refpirei» 
Avec  trop  de  plaiHr  pafle  par  votre  bouche  ; 

Votre  liabit  de  trop  près  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d'autrui  lorftju'eltel 
(ont  informes  > 

Et  mM  tomatoi  incuH  rcddcrç  vtrftu. 
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n'a  paç  feulement  ftfc  utilité  ,  maïs  il  a  fa  jurticc. 
Le  champ  de  rînv^cntion  a  tes  Ijinites  ;  &c  depuis 
le  temps  qu  on  écrit ,  prcrque  toutes  les  k\6cs  pre- 
mières onl  élc  Aîifics ,  6c  bien  ou  mal  expiirticcs. 
Or  que  la  moi  (Ton  ait  clc  faite  par  cîes  hommes 
de  gctiie  êc  de  goitt ,  Ton  s*cn  confok  en  glanant 
apttis  cuï  &  en  jouïflant  Hc ,  leors  richcffes  :  mais 
ce  qiïi  cft  infuportable  ,  c'cft  de  roir  que ,.  dans 
des  champs  fertiles,  d'autres,  Wioins  dignes  d  y  avoir 
palTé  ,  ont  âétri  Se  foulé  aux  piecls  ce  qu'ilï  n'ont 
pas  fu  recueillir.  Combien  de  bt-aùx  fujets  manques, 
combien  de  tableaux  inicrcffants  fuiblcmen:  ou 
groflîèrcmcnt ' peints  ,  combien  de  penîecs,  de  Icnti- 
ifïcnts ,  que  la  nature  prcfcnte  dVUc-mêmc  &  qui 
préviennent  la  rcftcjiion,  ont  éié  gâtes  par  les  prc- 
lnic^s  qui  ont  voulu  les  remit e  l  Faut  ii  donc  ne 
plus  o(cr  voir ,  iccagiticr,  ou  fcniir comme  onraurojt 
iait  avant  cuit?  Faut- il  ne  plus  exprimer  ce  qu'on 
penfcr ,  parce  que  d  autres  l  ont  penfe  î 

Que  ne  veoo!c*cne  après  moi? 
Et  îc  lauroii  dit  ivanc  elle , 

'a  dit  plalfamment  un  poète  ,  en  parlant  de  l'Afitl- 

quicé. 

Le  mot  du  Métromajie  , 

Ilf  nouf  ont  dérobés  a  dérobont  nos  ncTtQXv 

cft  plein  de  chaleur  &  de  verve.  Mais  férienfcmcnt 
la  condition  des  modernes  fcroit  trop  aialheureufc  , 
ft  tout  ce  que  Icms  pitdtceflcurs  ont  louché  Ic^r 
étoit  interdit. 

Maisle«  vivants  ?  Les -vivants  eux-mêmes  doivent 
fubir  la  peine  de  leur  maladreflc  de  de  leur  inca- 
p^acxté  ,  quand  ils  nont  pas  fu  tirer  avantage  de  la 
rencontre  heureufc  d'un  beau  fujcl  ou  d'une  belle 
pcnfêe.  Ce  font  eux  qui  l'ont  dérobée  à  celui  qui 
auroil  di3  l'avoir,  puilque  c'cA  lui  qui  ùii  la  ren- 
dre ^  &  je  fuis  bien  fût  que  le  Public  ,  qui  n'aime 
qu'i  jouir  ,  pcnfcra  comme  moi. 

Pourquoi  donc  les  pédants,  îcs  demi-beaux-cfprîts, 
êc  les  maliris  Criii<)ues  font-ils  plus  fcrupuleux  &c 
plus  févcrcs  ?  Le  voici.  Les  pédants  ont  la  vanité 
de  faire  montre  d'érudition  eu  découvrant  un  larcin 
lilléfaife;  les  petits  efprîis,  en  reprochant  ce  larcin, 
ont  le  plaifu  de  croit c  humilier  les  grands  ^  ôc  les 


Critiques  dont  je  parle  ,  fuivent  le  malheureux 
inÛma  que  leur  a  donné  la  nature ,  celui  de  vedcr 
leur  vcoin. 

.^Un  certain  nombre  d'hommes  moins  méchants  , 
Viais  avares  de  leurs  éloges  &  de  leur  eilimc  ,  voii- 
droicnt  au  moins  favoir  au  jnde  ce  qu'ils  en  doi- 
vent i  réctivaio;  ^  lorfqu'il  n'a  pas  la  gloire  de 
l'invention  ,  ils  fouhait croient  qu'il  les  en  avertît* 
•  Ils  veulent  que  l'on  cmpïuntc ,  mais  non  pas  que 
l'on  vole  ;  ê:  pardonnent  le  Plagiai  ,  poun'U  qu'il 
ne   foil    p^   luitjf*    Cela   paroît   fort    i.  Ic, 

AU»  bica  fojvcnt  l'autcui  ne  fait  luii:..  ;1 
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a  vu  ce  qu'il  imite  :  refprit  ne  vit  quedcfouvetïjrs,  ^ 
rien  de  plus  naturel  que  de  prendre  de  bonne  toi  la 
mémoire  pour  Ion  imagination  ;  rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  bien  déméitr  ce  qu  on  a  tiré  des  livres 
ou  des  hommes  ,  de  la  nature  ou  de  foi- même- 
Comment  l'auteur  de  BrUanniLUS  $c  à*jithaiic 
auroit'il  pu  vous  dire  ce  qu'il  de  voit  i  la  Icéture 
dî- Tacite  &l  des  livres  funts  >  Vous  ne  demandes 
pas  rimpofiibic  \  je  vous  entends  :  mais  où  Ënit  la. 
difpoafe  ,  &  od  commence  Tobligalion  d'avouer  Ce» 
emprunts  ?  Celui  qui  emprunte  comme  Térencc  » 
comme  LaFontainc  ,  comme  Boileau,  s'en  accufe  ou 
s'en  vante:  mais  celui  qui  imite  de  plus  loin ,  comme 
Racine  ,  ou  Corneille  ,  ou  Molière  j  celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet,  &:  qui  lui  ïfonne  une  forme  nou- 
velle ;  celui  qui  ne  prend  que  des  détails,  &  qui  les 
embellit  ou  qui  ks  place  mieux  ;  ira-l-il  s'avouer 
copiiïe  quand  il  ne  croit  pas  l'être  ?  Il  y  auroit  plus 
de  mode  Aie  à  céder  du  ficn  qu'à  retenir  du  bien  d'au* 
trui,  je  Tavouc;  mais  elVil  donc  fi  clfcnciel  i  un  poète 
d'être  modcftc?  &  n avez -vous  pas  vous-même  , 
en  le  jugeant  ,  votre  vanité  comme  lui  ?  Suppofcz» 
pour  vous  en  convaincre  ,  que  voire  amour  propre  èC 
le  (îen  n'aycni  jamais  rien  à  démêler  cnfcmble  \  qo'ii 
foit  â  cint^-ccnts  lieues  de  vous,  ou  qu'il  foit  mort» 
ce  qui  eft  plus  fur  &  plus  commode  j  alors  ,  pourvoit 
que  fes  hd^lions  ,  fes  peintures  vous  iotérclTcnt, 
que  (c%  fcntjmenis  vous  louchent ,  que  fes  penfce* 
vous  éclairent  ,  vous  vous  fouciei  fort  peu  de  favoic 
ce  qui  cil  de  lui  ou  d'un  autre.  Ce  n  ctl  donc  que 
fon  voifmage  qui  vous  rend  difficile  fur  le  tribut 
d*cilimc  que  vous  aurez  â  lui  payer,  Voyet  , 
lorfquc  Corneille  ,  en  donnant  le  C'id  ^  étonna  tout 
{on  ficelé  &  conUeir»a  tous  (es  ri/aui  ,  quelle  im- 
portance l'on  attacha  aux  menus  larcins  qu'il  avoit 
taits  au  poète  cfpagnol  ;  &  aujourd'hui  qui  s'en 
foucie  ?  Le  Public  9  vraiment  fenlvblc  Se  amoureux 
des  belles  chofes  ,  ne  demande  que  de  belles  chofcs» 
c'cft  à  l'ouviagc  qu'il  s'attache  ,  àL  non  pas  â 
Tauteur  :  "que  tout  loit  de  celui-ci  ou  d'un  autre  , 
d*un  moderne  ou  d'un  ancien ,  d'un  vivant  ou  d*ua 
mort  j  tout  lui  clV  bon  ,  ppurv^u  que  tout  lui 
plaifc  :  comme  les  lacéd ^monrcns ,  il  permet  les 
larcins  heureux ,  &  ne  châîic  que  les  maladroits. 
Le  vrai  PLiguit ,  le  'feul  qu'il  défavoue  ,  eft  celui 
qui  ne  lui  aportc  aiicunc  utilité  ,  aucun  plaifir 
nouveau.  De  la  vient  qu'il  baffoue  un  obfcar  écri- 
vain ,  qui  va  comme  un  filou  voler  un  tciivaia 
célèbre  ,  &  déchirer  une  riche  étoffe  pour  la  coudte 
atrec  fes  haillons* 

Plularquc  compare  celui  qui  fc  borne  à  ce  qu« 
les  autres  ont  penfé  ,  i  un  homme  qui  allant 
chercher  du  feu  chez  fon  vojfîn ,  en  [rouvcroit  \im 
bon  êL  %y  anéleroit  ,  fans  fc  donner  hi  peine  de» 
aportcr  chez  lui  pour  allumer  le  (icn*  Maif  i 
celui  qui  d'une  bluettc  a  fait  un  btaii^rr ,  repro- 
cherez-vous  votre  bluette  ?  (  M*  Marmontei^) 


PLAINDRE.  REGRîlTTER,  Sjmonym.OQ 
plaint  le  malheureux ,  on  ngrtue  l'abfcnt  :  Tti 
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ornent  de  h  piiic,  5:  raulre  cft  un  effet 


L*  u^-ji_ur  anache  oos  Plaintes  ,  le  repentit 
esite  nos  Hegrtis. 

Un  bas  coureiûn  en  faveur  cft  l'ôbiet  du  mépris 
iiblic  ,    èc  lorlqu'il  tombe  dans  la   dirgrâce   pér- 
it oc  ïz  plaint*  Les  princes  les  plus  loués  pcn- 
^Ifur  vie  ne  font  pas  toujours  les  plus  ugittUs 
l^lenr   mort. 

Le  mot  de  Plaindre  cniployc  pour  lui-même  , 
cà2i^  un  peu  la  fîgniHcation  qu'il  a  lorfqu'il  cH 
einployé  pour  autrui  :  retenant  alois  Tidcc  com- 
iwiie  3c  générale  de  fenftbilité ,  il  cclîc  de  ^repié- 
(potet  ce  mouvement  particulier  de  pitic  qu'il  fuit 
fçitir  lorfqu'il  ell  queûlon  des  autres  \  ôc  au  lieu 
de  tsarquer  un    fûnple  fcutiment  ,  il   emporte   de 

£û  dlaos  Cl  iîgniticatjon  la  maoiJfclVatioii  de  ce 
tîtfDcot*  Nous  plaignons  les  autres  lorfque  nous 
{MKpes  touchés  de  leurs  nsaux  ^  cela  Te  palTe  au 
ApU  de  nous  ,  ou  du  moins  peut  s'y  paOcr  , 
bttfie  Qous  le  témoignions  au  dehors.  Nous  nous 
pkignons  de  n«js  maux  ,  lorfque  nous  voulons  que 
m  antres  en  ibtcnt  touchés;  jl  6tut  pour  cela  les 
1  iûxt  connojlrc.  Ce  mot  eft  encore  quelquefois  em- 
playé  dans  un  au;re  fcns  que  celui  dans  lequel  on 
ï'ienl  de  le  dcdnir  j  au  lieu  d'un  fcntiment  de  pilic  , 
il  CD  marque  un  de  repcniir  :  on  dit  en  ce  fcns 
qnoQ  pLiint  fcs  pas^  qu'un  avare  fc  plaint  toutes 
w^fcs  ,  fufqu'au  pain  qu'il  mange» 

Quelque  occupé  qu'on  foit  de  foi-même  ,  il  eA 
des  moments  où  Von  plaint  les  autres  malheureux* 
lied  bien  difficile  »  quelque  philofophic  qu'on  ait  , 
é€  ÙHiSth  long  temps  fans  fe  plaindre^  Les  gens 
iaiheffés  pLiignc/it  tous  les  pas  qui  ne  mènent  i 
lien,  Soaveot  on  ne  fait  fcmblant  de  regretter  i^ 
foiTê ,  que  pour  infulter  au  prcient. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  pcrfonne  ;  un  floïdcn  ne 
ler/iii/u  jamais  ;  un  p:iïciïçiix  plai m  fa  peine  pUis 
quun  antre;  un  parfait  inditfcrent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maiimc  fcroit  de  plaindra  les  autres, 
Cmout  lorfqu'ilî  fouffrcm  fans  Tavoir  mtfritéj  de  ne 
fc  plaindre  que  quand  on  peut  par  la  fe  procurer 
^11  fonlagemcnt  ;  de  ne  plalndte  fcs  pcin«  que 
lûcfquc  la  fageffe  n'a  pas  di<^é  de  fe  les  donner; 
&  de  ngtetter  feulement  ce  qui  racriloît  d'être 
ciUmé*  (  Vahhé  Girard.  ) 

•PLAISANT  ,  E.  adj.  Belles-Lettres  ,  Poefie. 
«  Les  efpagnols,  dit  le  P.  Rapin  ,  ont  le  génie 
p  de  voir  le  ridicule  des  hommes  biçn  mieux  que 
»  •f»!is  'y  les  italiens  l'expriment  mieux  »*  Cela 
p€ol  être  vrai  du  Plaifani ,  mais  non  pas  du  Comi- 
que. Tout  ce  qui  cit  rifîble  ntît  pas  ridicule  : 
tout  ce  qui  eft  plalfant  n'eft  pas  comimic  ;  tout 
ceoaî  en  comique  n'eft  pas  pLiîfant,  Une  mala- 
ditift  eftrjdble;  une  prétention  manquéc  elt  ridi- 
cule; une  fituation  qui  cxpofe  le  vice  au  mépris 
cft  comique;  un  bon  mot  eft  plalfam,  Boileau  , 
qtû  œ  itcoonoiffoit  demi  çomiquej  que  i^Molièrc , 


difoit  de  Renard,  o^uil  n^/coit  pas  medhtnmenc 
PVAlSAtiT  ^  ô£  trattoit  de  bout^onnenes  toutes 
les  pièces  qui  reflembloient  i  celles  de  Scarron  : 
c'eû  la  plus  juAe  application  de  ces  trois  mots  , 
Comii^ue  ,  PI  ai  film  ,  &  Bouffon* 

Le  Comique  çi\  le  jidicule'quî  réfultfi  de  U 
foiblcffe  >  de  Terreur  »  dcf  liaven  de  rcfprît  ^  oa 

des  vices  du  caraélérc* 

Le  Plaifani  cA  l'effet  de  la  furprife  téjou'rffanle 
que  nous  caufe  un  conliAfle  fiapaut ,  fmgulicr  ,  6c 
nouveau  ,  aperçu  entre  deux  objets  ou  entre  un 
objet  5c  ridée  difparalc  qu'il  fait  naître.  C'cA  une 
rencontre  imprévue  qui  ,  par  des  rapocts  inexpli- 
cables ,  excite  en  nous  la  douce  convullion  du  rire. 

La  Bouffonnerie  cil  une  exagération  du  Comi- 
que êc  du  Plaijlint. 

L'Avare  U  le  Tartufe  font  deux  pcrfonnagcs 
comiques  ;  Crifpin  ^  dans  ic  Légataire  ,  clt  nn 
perfonnage  plaifant  ;  Jodclcl  ,  un  perfonnagc 
bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  Comique 
cft  plaifant.  Ce  vers  , 

Ouï  f  monFrJ're,je  fuis  un  luéchaat,  un  coupable  » 

a  l'un  Se  Viûttc  carjétère  dans  U'boucfhe  du  Tar- 
tufe :  il  cH  pLifant  ,  par  rnppofîiion  de  la  vérité 
que  dit  Tartufe  avec  l'effet  qu  elle  produit ,  Se  par 
la  fmgulatitc  piquante  de  ce  contradc;  il  efl  co- 
mique ,  parce  qu'il  exprime  le  plus  vivement  qu'il 
cft  poflîble  Tadrcffc  du  fourbe  qui  trompe  ,  6c  qu'il 
va  faite  fortir  de  même  la  crédule  plévenliQn  de 
l'homme  firaple  qui  cft  trompé* 

Mais  le  Plaifant  ncî\  pas  toujours  comi- 
que ;  parce  que  le  contra Ac  qiril  prc fente ,  peut 
n'être  qu'une  iingulaiilé  de  rapotts  entre  deux 
idcLS  qu'on  ne  croyoit  pas  faites  pour  fe  lier  cn- 
fcmble  :  comme  fî ,  par  exemple  ,  un  valet  ima- 
gine de  prendre  la  place  de  f^n  maître  au  lit  de  la 
mort ,  de  diOer  fon  teftaincnt ,  &i  d*ôfcî  en  fui  te 
lui  l'outcnir  qu'il  Fa  fait  lui-même  &£  que  fa  lé- 
thargie le  lui  a  fait  oublier.  11  n'y  a  rien  U  de 
ridicule  dans  les  mœurs  ni  dans  lescaïaûéres  j  mais 
il  y  a  une  contrariété  d'idées  û  imprévaie  j  &  il 
en  réfulte  une  furprife  fi  naturelle  &  fi  aroufante  , 
que  le  vrai  Comique  ne  Tcft  pas  davantage»  Ce- 
pendant fi  dans  cet  exemple  on  ne  voit  p;is  le  Co- 
mique de  caraétére  >  on  croit  y  voir  du  moins  le 
Comique  de  (îlu?.lion  ,  t^^ns  Tembarras  otl  s'cfl  mis 
le  fourbe  :  mais  comme  il  fc  dégage  de  fcs  propres 
filTts ,  &  que  ce  n'eft  pîis  à  Ces  dépens  que  l  on  rit , 
comme  l'oti  rit  aux  dcpci\s  de  Tartufe  lorfqu'il  fc 
voit  pris  fur  le  fait  ;  il  cft  facile  de  reconnoilre, 
que  la  situation  de  Crifpin  n'eft  que  plaifante  , 
&  que  celle  de  Tartufe  eft  comique. 

L'ivrclTc  n'eft  point  un  ridicule  ;  &  quelquefois 
rieti  de  plus  plaifant  ^  parce  cm'un  ivrogne  a  fin- 
guUèremcnt  la  prétention  de  raifonncr  j'ufte  »  comme 
u  a  ccUe  de  marcher  droii  i  &  <iue  fi  déraifon  veut 
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toujoars  itre  conréquente.  Renard  a  etcellé  dans 
les  rôlçs  d*Ivrogiic.  Un  valcl ,  dans  la  Sermale  , 
plie  un  pafTaut  de  lui  aider  i  retrouver  fa  maifon  : 
Oà  €jè  -  elU  ,  ta  maifon  J  lui  dit  celui  -  ci  : 
ParhUu^  rï^pood  rivrognc,  fi  je  U  Javoisy  J€ 
ne  vous  U  ilemanierols  pas*  Le  racnic  ,  ayant 
perdu  un  billet  qu'il  étoit  charge  de  remettre 
41  celui  qu'il  a  rencontré  ,  &  voyant  qu'il  s'impa- 
liente  de  ce  qu'il  cherche  inutilement  |  luî  dît  pour 
'  Cïcufc ,  Comment  voult\  vous  que  je  retrouve  un 
mUt  }  je  ne  puis  f  us  retrouver  ma  maifon* 

U  y  a  des  excn  pics  encore  plus  fcnlibles  du  PUii- 
fant  qui  n'clî  que  plaifant*  Voltaire  en  a  cité 
un  î  c'cfV  le  mot  d'un  genJre  d  fa  belle^mère  , 
«jui  au  pied  du  lit  de  f.i  hllc  chérie  qu'elle  \  oyoït 
â  i*extfcmilé ,  otTroîl  à  Dieu  tous  Tes  autres  enfants 
pour  (âuvcr  ccUc-li  ^  le  conjuroil  de  les  prcRdre. 
*—  Madame ,  tes  ffendres  en  font  -  ils  f 

En  voici  un  qui  nVft  pas  moins  piquant.  Un 
homme  ennemi  du  menfonge  av'oii  coutume  de  tout 
nicri  un  menteur  fJe  profelfion.  Un  jour  que  ctlui- 
-ci  difoit  une  nouv'elle  »  l'homme  vcridique  lui  fou- 
len-^ic  &  vouîoit  g^igcr  qu'il  n'en  étoit  rien  j  quel- 
qu'un s*ap roche  &  lui  dit  i  Tortille  ,  Ne  £i^gi\ 
pas^  le  fîit  efi  vrai.  S* il  efi  vrai  y  pourquoi 
ie  tlicMî  rép  >nd  le  veridique  avecimpaiicncc.  On 
voit  le  caradlérc'du  PUiifant  bien  marqué  dans  le 
contrillc  de  ces  mots  ,  6*deJÎ  vrai  ^  pourquoi  le 
dit  il  1  Saillie  bizarre  en  apparence  ,  &  cependant 
pleine  de  vérité. 

On  l'aperçoit  de  même  ,  ce  cara£tère  piquant  & 
rfin,  dans   la   réponfc   f.iiie  i  Louis  XIV     par   un 
liomme    auquel    il  dil'oil  ,  en  lui  failant  admirer 
Vcrfiillcs  ,  Savc\-vous  qu'il  r*]/  avait  ici  qu*un 
motûin  à  venf  ?  Sire^  lui  dit  cet  hoipme  ,  le  mou- 
lin n'y  ejl  plus  ,  mais  le  vent  jf  efi  toujours. 
Cette    tliçon   imprévue   de   rabattre   1  orgueil  d'un 
Souverain  qui  s'aplaudit  d^avoir  furmonté  la  nature , 
fait ,   avec  cet  orgueil   m^mc   &  les   éloges  qu'il 
'  it,  le  conlrafte  dont  nous  pailons. 
retrouve  encore  dans  ces  mots  de  Montagne, 
*5i4'  le  plus  beau  trône  du  monde  on  nefi  jamais 
éiffis  que  fur  fort  cul  :  &   dans  ces  roots  de  Dio- 
gcne  i  Alexandre  ,  qui  lui  dcmandoît  ce  qu'it  pou- 
loil  faire  pour  lui  ^   lôter  de  devant  mon  foie  il  : 
et  dans  ce  reproche  d'un  Spartiate  à  l'on  ami ,  qu'il 
. ilifptf O'^it  avec  fa  femme,  laq^uclle  u'étoit  ni  jeune 
mi  )olic|'  F'ous  n'y  etiei^  point  oblige  :   &  dans 
,  le   flrgmc  ifun  ancien  roi  qui  ,    étant  tombé  dans 
les  einbacbes  de  fon  ennemi  ,    avoii  paflc   pour 
mort  9  û  bien  que  le  prince  fon    frérc  avoit  pris 
fa  coutonuc  ^  époufc  û  femme  ;  il  revient,  &  <iaûs 
^  le  moment  que    fon  ficro  fc  croit  perdu,  il  Tcra- 
^  hïÀ^r  U   lui  dit  j  Mon  frère  ,  une  autre  fois  ne 
iv'  pas  tant  4 époufer  ma  femme*  Cet 

,  <*  ûnjç  froiJ  &  de  bonté  rapclle  le  mot 

*  <îé  Al.  de  TurcmïCi  Fh  quand  *^'eùt  tte  Ceorges , 
^iût'il  fallu  f râper  fi  fort  l  trait  charmant,  quon 
ift  peiti  enseodfc  (aas  rire  &  ùsà  cUc  ftttcnda« 
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(  f  L'air  d^ûgénuïlé  ajoute  infiniment  au  fcl  de-1^ 
PUufanterie>  A  Naples  un  commandeur  de  Malte  , 
homme  riche  &  avare  ,  laiffoit  uter  fa  livrée  au 
point  quun  làv^ctier  du  voifinagc,  voyant  les  habitj 
de  fcs  gens  tout  troués  ,  s*cn  moquoit-  Us  sen  plai- 
goirem  à  leur  maître  ,  qui  fit  venir  le  faveticr  Cfc  le 
lança  fur  fon  infolencc*  Non  ,  Monfigneur ,  dit 
humblement  le  favelier  ,  je  fais  tiop  U  refpeB, 
que  jt  dois  à  votre  excellente  pour  mi  moquer 
di  fa  liviti-.  Ma  gens  atliirent  cependant  que  ta 
tie  peux  t*empécher  de  rire  en  voyant  leurs  habiU"  ' 
—  //  ejl  vrai  ,  Monfelgneur  ;  mais  je  ris 
tr^us  oà  il  n'y  a  point  de  livrée. 

Une  mère  &  fon  fils  pafloientun  aé^c  chez  Qft 
notaire  j  2c  dans  cet  aûc  il  falloit  que  leur  âge  fut 
énoncé.  Le  fils  avoit  accufc  le  fit-n  &  avoit  ait 
vingt  quatre  ajis.  Vint  la  mère  à  fon  tour  >  qui, 
n'ayant  pas  entendu  fon  fils  &  ne  voulant  le  donner 
que  Tige  qu'elle  fe  donnojt  dans  le  monde  ,  dit 
auflî  ,  vingt  quatre  ans,  —  Ala  mère,  lui  dit  tout 
bas  fon  fils  ,  dites  vingt  cinq  pour  raifon.  Pour 
quelle  raifon"^  reprit  -  elle  avec  impatience.  Cefi ^ 
lui  dit- il  ,  â  caufe  qu^  j'en  ai  vingt  quatre  ,  O 
comme  vous  êtes  ma  mire  ,  //  faut  abfolumtni 
que  vous  foye\  née  avant  moi* 

On  voit  qu'ici  la  Plaifantcrie  eft  bonne  s'il  y  i 
de  la  malice;  mais  que  le  mot  cft  ^hs  plaifane 
eneorc  fi  c'eft  de  la  naïveté  :  car  au  ridicule  de  1& 
mère  fe  joint  la  bciife  du  fils  j  &  la  bétifc  dans  fcs 
faillies  produit  de^  contraftes  d'idées  qui  font  pref- 
que  toujours  plaifants* 

Je  dis  la  bètife ,  6c  non  pas  la  foltife  :  car  Ii 
fottife  cù  un  ridicule  choquant  ,  qui  n'excite  que 
le  mépris.  On  s'en  amufc  avec  ujalignité ,  &  on 
fe  plaît  aie  voir  humilie,  parce  qu'il  offenfe.  h% 
bétifc  au  contraire  cft  un  défaut  innocent  &  naïf, 
dont  on  s'amufb  fan*  le  haïr.  On  pafferoit  là  vie 
avec  celui  dont  la  bétifc  cÛ  le  car^ûcrc  :  la  vanité 
s*cn  accommode  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  elle  s*y 
complaît.  Mais  la  fotttfe  cfl  pour  l'amout  propcç 
un  ennemi  d'autant  plus  importun  qu'il  n'efl  pat 
digne  de  fa  colère  ;  &  lien  n'cft  plus  impalicivt 
QVLim  homme  d'cfprit  harcelé* 

La  foitilc  cfl  la  gaucherie  de  Tefprit  qui  fe 
pique  d'adrcflc  i  Tinc-ptie  ,  de  l'ciprit  qui  fc  pique 
d'habileté  i  la  maulTaderic,  de  l'cfprit  qui  prétend 
fc  donner  des  grActs;  la  fauflc  fincile,  de  l'ciprit  qui 
veut  être  malîn  ;  la  lourdeur,  deceluiqui  croit  ètw 
léç;er,  furtout  la  fnftifancc,  de  celui  qui  fait  le  capf 
ble.  C'cll  une  atrurdnce  hardie  qui  va  de  bévii 
en  bévue  avec  une  pleine  fécurité ,  une  vanité  df 
daigncufe  qui  fe  cm  il  fupcrieure  en  toutes  diofcç 
&  dont  les  prétentions  ,  toujours  manquées  l 
toujours  intrépides,  font  le  contrafte  perpéiutl  é'm 
orgueil  Cïceillf  èc  d  une  cxccfnvc  môliocrité.         ^ 

La  bétife  efl  tout  fimplement  une  intclUgenoer 
émoufféc  ,  une  lonf^uc  enfance  de  l'esprit ,  un  Hénû- 
mcnipr  ,  ou  une  cjtiicme  inbaW- 

lclé;a  le  -  *  mçttic  en  ccuvre  ;  &.  foil 

babijtiijfilc  ou  i^ii  acâdcatdic  ^  comme  cUc  stou» 
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ibcDt  fur  elle  un  avantage  qui  âatte  notre  vanh j , 
elle  nous  aniufe  y  fans  nous  caufcr  ce  plaifir  nialin 
OBe  nous  goûtons  à  voir  châtier  la  fottile.  Ainii ,  la 
loililc  eft  coiuique  6c  n'cft  ipomi  plaifante ;  la  bé- 
tifc au  contraire  cùplai/ante  de  ncft  point  comique. 
La  bétife  eil  rare  parmi  les  hommes ,  mais  Us  oë- 
tîCcs  font  frëqu entes  ',  &  ce  qu'elles  ont  de  plus 
fUùfant ,  CC&  une  application  férieufe  à  bien  penfer 
ft  i  laifonner  )ufte. 

On  en  voit  cnc  image  aflez  fidèle  dans  le  jeu  du 
Colin-maillard  ,  où  celui  qui  a  les  yeux  bandés  y 
piffe  i  côié  de  celui  qui  1  agace  ,  Tcffleure  de  la 
main ,  croît  Tattrapet  >  le  manque ,  &  donne  dans 
k  pot  au  noir. 

Û  y  a  des  bétifss  d'ineptie  &  qui  déclarent  évi- 
demment une  privation  a  idées  ,  ou  un  étourdifle- 
Acnt  hal>ituel  qui  empêche  de  les  lier  entre  elles 
M  de  les  afTortjraux  mots.  Labécife  de  cette  efpéce 
coofifte  à  oublier  ou  i  ne  pas  apercevoir  ce  qui  fait 
le  pins  à  la  chofc.  Celui  qui  entendoit  parler  d'un 
miffle  de  cent  ans  comme  d'un  phénomène  ,  & 
fii  (ûfoit  :  Bel/e  merveille  !  Si  mon  grand-pire 
n'e'ioit  pas  mon ,  il  aurait  plus  de  cent  dix  ans  ; 
celui-là  oublioit  que  n'être  pas  mort  étoit  le  point 
'  de  la  difficulté.  Celui  i  qui  l'on  demandoit  quel 
Jlge  avoic  Ton  firêre  dont  il  ctoic  l'aîné ,  &  qui  ré- 
poodoit  y  Dans  deux  ans  mon  frère  &  moi  nous 
ferons  du  même  âge  ,  oublioit  que  lui-même  il 
?isilliroit  de  ces  deux  ans.  Le  marchand  qui  ven- 
doit  cinq  foui  ce  qu'il  achetoit  fix  ,  &  qui  Je  fau^ 
voit  ,  difoit-il  ,  jur  la  quantité ,  oublioit  que  la 
quantité  qui  multiplie  les  gains  ,  quand  il  y  en  a , 
nnilt^pliojt  aaflî  les  pertes.  Ce  pauvre  enfant  à  qui 
Ton  reprochoit  d'être  béte  ,  &  qui  difoit ,  Ceneft 
fas  ma  faute  fi  je  n'ai  point  d'efprit ,  on  m'a 
ehan^é  en  nourrice  ,  ne  voyoit  pas  que  cette 
acu£  de  la  vanité  de  fcs  parents  ne  valoir 
lien  pour  lui  :  il  la  répétoit  fans  l'entendre.  Une 
i)étife  de  ce  genre  qui  fait  fcntir  le  vice  de  toutes 
les  antres  efl  celle  de  ce  matelot  qui  entendoit  jurer 
ibn  camarade  contre  le  cable  qu'il  rouloit:  Je  crois , 
di(bjt  l'un  ,  que  ce  damne'  de  cable  na  point  de 
•  houe;  Non  y  lui  répondit  l'autre,  le  bout  n'en  va- 
laie  rien  ,  on  l'a  coupe':  il  ne  penfoit  qu'au-  bout 
epnpé  ,  (ans  faire  attention  qu'il  en  reftoit  an 
antre. 

Il  efl  alfé  de  voir,  dans  labétife  y  a  qaelle  appa- 
leoce  de  ndfbn  s'eit  mépris  cclqi  qui  l'a  dite.  Celle 
du  bout  du  cable  ,  par  exemple  ,  porte  fur  ce  prin- 
cipe y  que  ce  q^i'on  a  ôté  d'une  choie  n'y  efl  plus. 

La  méprife  eft  communément  caufée  par  une 
baSc  Ineor  de  raport  dans  les  termes ,  comme 
lorlqn'nn  benêt  demandoit  â  époufer  fa  fœur  ,  Se 
'dîfoit  i,  (on  père  pour  fa  raifon  ,  yous  avei  bien 
époufé  ma  mire. 

Mais  une  fonrce  intarKfable  de  bétifes  ,  c'eft  la 
txaSt  application  des  façons  de  parler  habituelles  & 
coiporanes.  Celui  à  qui  Louis  XfV  demandoit, 
*ÇMand  accouchera  votre  femme  /  &  qui  lui  répondit^ 
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Quand  il  plaira  à  votre  majeflé  y  ne  fongeoit  qu'i 
parler  refpe£lueufemcnt ,  &  phçoic  au  hafard  un 
propos  d'habitude. 

Eji'il  peureux  ?  demandoit-on  à  un  homme  en 
parlant  de  fon  nouveau  cheval.  Oh  ,  point  du  tout  ; 
voilà  trois  nuits  qu'il  couche  Jcul  dans  mon 
écurie.  Une  femme  difoit  de  fa  petite  fille  qui 
avoit  la  lièvre  ,  Cette  enfint  -  la  a  dcraijonné 
toute  la  nuit  comme  une  grande  perjonne.  On 
demandoit  i  un  bourgeois,  con^mcnt  le  potloit  fon 
enfant?    Vous  lui  J  ai  te  s  bien  de  l'honneur  y  ré- 

tondit  le  bon  homme ,  //  eji  mort  hier  au  foir. 
Jn  jeune  libertin  difoit,  //  m'ejl  mort  pour ccnt-^ 
mille  écus  dfoncles  ,  &  je  n'ai  pus  hérite  d'un 
fou  :  ceci  eft  pire  qu'une  bélilc.  Un  homme  en 
voyant  pafTtr  Ion  médecin  fe  détourna  :  ou  lui  en 
demanda  la  raifon  ;  Je  fuis  honteux  y  dit- il ,  de  pa- 
roître  devant  Lui  ;  il  y  a  Ji  long  temps  que  je 
n'ai  été  malade  \  Deux  hommes  fe  battoient  l'épée 
à  la  main  ,  l'un  des  deux  avertit  fon  adverfaire  qu'il 
n'étcit  pas  en  garde  :  Que  vous  importe ,  répondit 
l'autre ,  pourvu  que  je  vous  tue  7  Que  m'importe 
que  je  m'ennnuie  ,  difoit  un  autre ,  pourvu  que  je 
m'amufe  ? 

Ces  derniers  mots  ,  dits  par  des  gens  d'cfprît,  fe- 
roicnt  de  bonnes  Plaifameries  ;  &  bien  des  mots 
de  Fontenelle  ,  ï  force  d'être  fins  ,   auroicnt  pu 

Pafler  pour  des  bétifes  ,  Ç\  on  n'eût  pas  connu 
homme  qui  les  difoit  :  l'homme  &  le  ton  lèvent 
l'équi/oque  ,  &  avertiflent  d'y  penfer.  Mais  au 
faux  femblant  de  la  bétifc  ,  on  ne  fait  que  fouriie  : 
&  pour  en  rire  de  bon  cœur  on  y  veut  la  réalité* 
L'ignorance  fait  dire  plus  de  bétifes  que  la  béti(e 
même  :  mais  les  traies  d'ignorance  ne  font  plai-- 
fants  y  que  lorfqu'iis  portent  fur  des  chofes  que 
tout  le  monde  cfoit  favoir  ,  &  qu'avec  une  légère 
attention  â  ce  qu'on  entend  dire  ,  ou  doit  avoir 
apprifes  ;  celui  qui ,  en  voyant  un  bateau  (i  chargji 
que  les  bords  étoicnt  a  fleur  d'eau  ,  difoit ,  Si  la 
riviire  dei'ient  un  peu  plus  groffe  ,  ce  hcteau  va 
couler  à  fond  y  celui- li  ignoroii  ce  que  favent  les 
gens  du  peuple.  La  femme  qui ,  allant  voir  une 
éclipfe  à  l'Obfei-vatoirc  ,  difoit  à  fa  compaj^nie  , 
qui  craignoit  d'arriver  trop  tard  ;  M.  de  ÙiJJini 
eft  de  mes  amis  ,  //  voudra  bien  recommencer 
pour  moi  ,  n'é:oit  pas  une  femme  inftruite  :  mars 
l'homme  qui  dans  le  même  cas ,  difoit ,  Je  ne  crois 
pas  que  l'on  s'avife  de  commencer  téclipfe  avant 
que  te  roi  foi t  arrivé  y  dut  être  jugé  i  la  rigueur. 
On  devoir  bien  plus  d'indulgence  à  la  nouvelle 
époufée  qui ,  revenant  de  l'antel  y  difoit  à  fon  mari 
qui  la  menoit  un  peu  trop  vite  :  De  grâce ,  allons 
plus  doucement  i  je  pourvois  faire  une  faujfe 
couche. 

Une  abfénce  d'cfprît  rcflémble  quelquefois  à 
une  privation  abfolue  ;  &  de  là  vient  que  les  eens 
diflralts  difent  fort  (buvcnt  des  bétifes.  Le  caractère 
du  Difbait  n'eft  pas  comique  ,  parce  que  la  dif- 
trayon  n'eft  pas  un  ridicule  \  mais  ce  caraâeic 
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cft  Tun  (îei  plus  pîaifants ,  parce  qu'il  donne 
lieu  â  une  infinitc  de  dii'paratcs  imprévues.  Voilà  , 
dit  le  Diftrail  de  la  Bruyère ,  la  ftult  pantoufle 
que  }*ay€  fur  moi ,  en  tirant  de  fa  poche  celle 
^u*ii  avoit  prifc  ,  comme  s'il  eût  parlé  de  fon 
mouchoir  :  licn  de  plus  imprévu ,  de  aufli  licn  de 
^\\x%'plaifant. 

Nous  avons  connu  un  homme  célèbre  dans  ce 
genre,  &  pourtant  reconnu  pour  un  homme  d*cf- 
prit ,  &  dun  efpril  il  éclaité  ,  que  bien  d^s  gens 
oc  pouvoient  croire  que  ces  abfcnccs  Idi  fuUcnl 
naturelles*  C'cftluiqui,  dans  une  promenade  qu'il 
faifoit  avec  fcs  amis  dans  les  environs  de  Florence  , 
fc  trouvant  fur  le  foir  i  quatre  milles  de  la  ville  , 
^outenoit  qu'Us  y  arrivcroient  avant  la  nuit  :  Car^ 
dtfoil-il  ^ûu  bout  du  CQinptty  nous  fommei  ^uairif 
Ci  n<jî  ^aun  mille  pour  %:ha4:un,  C'efl  lui  qui , 
Jans  vm  hiver  oit  le  froi^  étoit  a  Paris  d'une  âprcté 
extraordinaire,  diloit  a  raitibafladcur  de  Rulfie, 
Monfuur  l*AmbaJfiuh'ur^  avii-vous  lUs  nouvelUs 
ik  Peterfiouigl  ^u  y  dit* on  de- ce  froid  ï  Cc/l, 
dans  un  ablcncc  d'ciptit  de  cette  efpèce  quVn 
homme  d i fo i t  ;  J\ïi  ju r e  i/c  n e  ja mais  entrer  dans 
teau  que  je  naye  appris  à  nager,  C'cft  auffi  la 
feule  manière  de  trouver  n.viurcilc  celte  réflexion 
d*un  courtifan  de  Louis  XIV  ,  fur  ce  que  Racine 
s'étoit  fdjt  enterrer  à  Port  -  Royal ,  //  n  auroit  ja^ 
mais  fait  cela  de  fon  vivant*  A'mû  ,  pour  un  mo- 
ment,  la  diftraûion  ,  dans  un  homme  d'cfprit  , 
e(V  rétjuivalent  de  la  bétifc*  La  vanité  en  lient 
lieu  au  fil  ,  mais  d*une  autre  manière  »  en  al  ta* 
chant  une  importance,  ou  cxcciïive  ou  exclu  fîvc  , 
à  ce  qui  l'inléreffc.  C'e/l  une  terrible  chofe  que 
la  pcjiey  djtbit  un  hdmxmc  préoccupé  de  fa  noblcffe, 
la  lie  d^ un  gentilhomme  n*efl  pas  en  fureté*  Eh 
qui  fc  croira  exempt  de  dire  une  fottife  t3ans 
1  ctourdiflcmcnt  de  la  vanité  ,  puifquc  Madame  de 
Sévigné  a  été  prifc  fur  le  fait  ? 

Plrn  la  rotlife  cft  â  la  fois  réfléchie  &  grofficre  , 
plus  elle  nouï  amufc  aux  dépens  de  celui  à  qui 
elle  échappe.  Qui  ne  riroit  de  la  réflexion  de  ce 
bon  fuîffc  qui  ,  en  voyant  fur  la  pou/ïîcrc  fon  ca- 
marade qai  vcnoit  d*avoir  la  téie  emportée  par 
«n  boulet  de  canon,  difoit  iriflcmcnt  :  Le  pauvre 
diable  fera  bien  furpris  le  ma  in  de  fe  trouver 
fans  iéte*  Mais  ce  qui  n'cû  pas  concevable ,  5c  ce 
que  toute  la  gravilc  d'un  liiftoricn  fage  peut  à 
cînc  pcrf  i.T  K-r ,  c'cfl  que  la  même  bctrfc  ait  été 
c  n:édilée.  Ce  fut  «n  chevalier 
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rit  la  ville  de  Londres  fur  les 


pcécauiion^  qu'elle  avoit  prifcs  contre  la  fameufe 
conipiration  ues  poudres  ,  dit  gravement  que  {ans 
cette  vigilance  dci  magiihals ,  les  citojyens  au- 
raient couru  rifque  de  fe  trouver  tous  égorgés 
U  lendemain  ,  a  leur  reveiL  Paffc  encore  pour  le 
(hldat  fuifTc  ;  maii  l'orateur  du  peuple  anglois  î  II 
faut  que  Hume  nous  TiDure  ;  Bc  encore  cfton  tenté 
de  ic  c'cll  un  conte  ùai  a  fhiûu  [M*  JUar* 
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PLAISANTERIE,  f.f.^r/j  de  la  ParoU. 
Le  mol  Plaifanter  ne  iignifie  autre  chofe  dans 
fon  acception  ouginclic  ,  qu*Exciter  i  la  joie  quand 
on  n'en  a  pas  de  fujet  décidé.  Ce  ne  font  pas 
ceux  qui  s'amufcnt  d'une  aventure  rifible  qui  /?£:/• 
fantent  ,  mais  ceux  qui  ,  fur  quelque  chotc  de 
Icriemc  ou  d'indifférent  ,  réveillent  la  gaîlc  &  la 
joie  par  quelque  idée  divertilTantc  Quoique  nou$ 
n'ayons  a  contidérer  ici  la  Plaifanterie  auc  j?iir 
raport  aux  Beaux-Arts  ,  il  nous  paroît  neccffaire 
cependant  d*cn  examiner  en  particulici  les  caufes 
&  les  ctïcts.  On  peut  avoir  deux  fortes  prin-* 
cipalcs  de  motifs  ou  d*occalions  de  plaifinter  : 
on  plaifante  amplement  pour  exciter  la  joie  en 
foi -même  ou  dans  les  autres,  ou  pour  produire 
un  effet  particulier  &  plus  déterminé  \  dans  les 
deux  cas  ,  U  Plaifamerie  peut  eue  fort  im- 
portante. 

Dans  les  affaires  férieufes  ou  dans  un  travail 
pénible  ,  fouvcnt  une  Plaifamerie  délicate  ,  jetée 
a  propos  II  en  pafl'ant  ,  ranime  ,  dilHpc  l'ennui 
que  pourroit  caufcr  une  trop  grande  attention ,  5; 
nous  empêche  de  fcntir  la  laiUtude  ;  c'cft  ainfi 
qu'une  récréation  bien  choifie  peut  dunncr  une 
nouvelle  a€livilc  &  des  forces  nouvelles  à  un  cf- 
prit  enfoncé  dans  le  travail.  Voila  un  des  dcus 
motifs  de  la  Plaifamerie, 

Mais  quelquefois  on  veut  s'en  fervir  comme 
d'un  détour  pour  parvenir  a  de  certaines  vues  j 
&  alors  on  remploie  particulièrement  pour  donner 
du  ridicule  aux  perfonncs  &  aux  chofcs ,  ou  pour 
arriver  fiîremcnt  i  un  but  important  ,  qu*on  ne 
poutrolt  pas  atteindre  aulll  facilement ,  ou  que  pevt* 
être  on  n  alteindroit  point  du  tout,  h^  Plaifamerie^ 
dans  ce  cas ,  peut  encore  être  de  grandie  confé-^ 
quence.  Fort  fouvcnt  une  Plaifamerie  placée  i 
propos  cA  le  moyen  le  plus  silr  de  rendre  inu» 
lilcs  les  difficultés  qu'un  chicaneur  ou  qu*un  fo- 
phi  de  nous  oppofe  ^  elle  rend  C\  fcliic  la  per« 
tonne  qui  contredit  nos  viles  ou  la  difficulté  qu'on 
nous  préfente  ,  qu'on  n'y  fait  aucune  attention. 
Socrate  &  Cicéron  fe  font  fouvcnt  fcrvis  de  ce 
moyen  avec  le  plus  grand  fuccés.  Quelquefois  an 
(impie  badinage  peut  être  très-propre  a  détruire 
de  grands  &  nuilibies  préjugés  qui  fe  cliffenl 
dans  la  focicté,  &  qui  ont  leur  lource  £ns  Icp 
mœurs  des  hommes. 

Dans  les  Beaux-Arts  on  fait  deux  ufages  de  la 
Plaifamerie  i  car  ou  l'on  s'en  fert  en  paflant  dans  ua 
ouvrage  ferieux  ,  ou  Ton  fait  dc«  pièces  qui  foot 
plaifantes  d'un  bout  à  l'autre.  Maïs  avant  de  coo- 
lîdércr  l'ufage  de  la  bonne  Plaifamerie  ,  cxa* 
minons  -  en  les  propriétés  3c  les  effets. 

La  Plaifamerie  ,  conûdéréc  dans  fa  nattite  , 
confîAc  à  dire  ou  a  faire  quelque  chofe  de  plaî- 
fant  pour  réjouir  les  autres.  Lorfqu'un  vieillard 
parle  d'amour  â  une  jeune  beauté  ,  fans  intécit 
pcifonnel ,  mais  pour  la  div^crtir  ,  il  plaifante  i 
car  s'il  le  fefoit  fériciifcmctit  |  on  pounoit  diitt 
qu'il  cA   Ibtu 
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Ceft  en  plaifantant  qu'Anacréon  fc  rcpréfcntc 

lai-ir.éiDC  tourmeoté  par  l'Amour,  ai  peint  Ion 

CGCur  comme   uo   nid  rempli  de    petits   Amours. 

Mais  ua  jeuDe  homme  qui    feroit   vcritablemeut 

amoareux ,   &  qui    peiodroit   foo    tcndie   martyre 

d^ooe  manière  rKible ,  ne  pldijanuroit  pas ,  quoi- 

oa*ii  fît  rire   à  fes  dépens.  Une  même  choie  peut 

ctct  (meule    ou  badine  ,  félon   le   bue  qu'on  fe 

«opoiê.  Celui  qui  dit  quelque  chofe  de  niais  ou 

oexi&ule,  &    qui   croit   dire  quelque   chofe  de 

ÈsŒ^  parle  férieufemcnt  ;  &  la  même  cholè  dite 

km  l'incencion  d'amufer  les  autres  >  devient   une 

tUdfanttrie 

U  paroîK  donc  que  la  difFcreoce  q[u*il  y  a  entre 
le  RMiicule  &  le  Flaifant ,  ne  couuAe  pas  e0en- 
delleiDcat  dans  le  fond  de  la  chofe ,  mais  dans 
fiocention  de   celui  de  qui  elle  vient. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  peut  avoir  deux 
ktes  de  vues  en  plaijantant  :  on  peut  les  avoir 
n  même  temps  ,  mais  nous  les  examinerons  fé- 
(ariuieot.  Les  beaux  -  cfprits  ,  tant  anciens  que 
■odeioes ,  ont  bien  (ènti  le  mérite  de  la  Plai^ 
feoirU  ,  itmple  cfièt  de  la  gaîté  quand  on  s'en 
Jpîte  d'une  manière  convenable ,  comme  je  le  dirai 
wâite*  En  cela ,  aufli  bien  qu'en  plufieurs  autres 
dofes  y  je  peofe  comme  Ciccron  >  qui  égayoic 
iÎKnrcot  uo  ouvrage  férieux  par  quelque  Plai- 
fdnitrii  agréable  ,  mais  toujours  tendant  i  fon  but. 
«Nous  ne  devons  jamais  »  dit -il  (1.  Offic.  xxjx. 
B  103  )  y  agir  légèrement ,  an  haiard  ,  inconfidé- 
»  rément ,  &  négligemment  \  car  la  nature  nous 
»  a  formée  en  forte  que  nous  femblons  faits ,  non 

•  pour  les  jeux  &  pour  le  badinage ,  mais  pour 
»  les  chofes  férieufes  &  pour  les  occupations  gVavcs 

•  &   importantes  :    il  nous   efl   permis   de  faire 

•  u(âge  des  jeux  &  du  badinage ,  mais  comme  du 
9  ibnmeil  &  du  repos  ,   après  nous  être  aquités 

•  des  fondions  graves  &  férieufes  ».  En  effet,  un 
iioe  gaie  »  U  portée  ,  après  un  travail  férieux  ,  i 
s'occuper  des  chofès  amufantes  &  à  les  confi- 
ner du  coté  le  plus  agréable  >  n'efl  pas  une 
petite  faveur  du  Ciel.  Un  homme  gai  fe  tire 
aûenx  des  difficultés  de  la  vie  9  qu'un  homme 
{rave  &  mélancolique  ;  il  a  encore  cet  avantage 
^'il  n'eft  jamais  abfolument  méchant  :  il  eft  in- 
coBtei^ble  qu'on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
lixjets  (erieux  que  de  gais. 

Ceux  i  qui  la  nature  n'a  donné  «qu'un  foible 
yenchant  â  la  gaîté ,  peuvent  l'augmenter  &  l'en- 
tretenii  par  des  ouvrages  comiques  ;  ouvrages  qui 
ibnt  capables  de  produire  un  grand  effet  fur  les 
fcifonnes  naturellement   férieufes  ,    ou    qui    ont 

rdu  lear  gaîté  par  une  trop  grande  application 
des  affaires  importantes.  Qui  ignore  combien 
ont  d'influence  fur  les  moeurs  les  tables  où  règne 
Ja  gaité  d'un  badinage  délicat  ?  Non  feulement  on 

L(atis£àit  un  befoin  qui  nous  eft  commun  avec 
brutes  ,  mais  on  y  trouve  encore  un  plaifir 
filntaire  a  l'eiprit  &  au  cœur.  Cette  gaité  eft 
fropre    à  perfcâionocr  les  fieaaz-Âits   &  ^  lir 
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veiller  vivement  le  goût  de  THonnète  :  &  comme 
la  Mufîque  étoit  devenue  un  bcl'oin  national  chez 
les  anciens  arcadiens ,  pour  adoucir  là  dureté  de  leur 
caractère  \  de  même  des  ouvrages  comiques ,  marqués 
au  coin  des  Alufcs  &  des  Grâces  ,  pourtoicnt  rendre 
de  très-  grands  fcrvices  a  une  naiion  d'un  caja<^cre 
bouillant  &  trop  grave  :  car  la  Plaijlinieric  c(l 
un  bon  moyen  pour  peindre  au  naturel  ïe  car 
ra^cre  d'un  homme  ou  d'un  peuple.  Si  ctS  ou- 
vrages ne  fcrvoicnt  qu'a  nous  amufcr  quelques 
inAants  ,  s'ils  n'étoicnt  que  ce  qu'Hoiace  appelle 
laborum  duLc  Unlmen ,  ne  dullciU-ils  entin  être 
employés  que  comme  un  calmant  propre  â  ap- 
paifcr  une  douleur  légère  \  ils  ne  laiiieroienc  pas 
de  mériter  notre  eflime. 

Grâces  foient  donc  rendues  à  ces  têtes  joviales, 
dont  l'efprit  badin  foulage  le  nôtre  ,  abrège  nos 
heurds  fâcheufes  ,  &  nous  fournit  des  remèdes  qui 
nous  retirent  de  l'accablement ,  de  la  peine  ,  ou 
du  chagrin.  Autant  le  pLiiofophc  méprife  celui  qui 
cherche  avec  avidité  les  voluptueul'es  &  bruyantes 
orgies  des  faunes  &  des  bacchantes ,  qui  voudioit 
voir  toutes  les  eaux  de  la  terre  changées  en  vin , 
Bc  tous  les  lieux  qu'il  parcourt  transformés  en 
bofquets  de  Venus  \  autant  il  eflime  les  ris  mo« 
dcftes  qui  l'attirent,  quoique  dans  un  bocage  de* 
fert ,  fur  les  traces  des  Naïades  folâtres. 

U  eft  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent 
de /'/^i/Vânr^r  cff  rarement  le  partage  des  efprits  lé- 
gers y  dont  la  gaîté  fait  le  caractère  dominant.  Les 
meilleurs  Plaifunts  font  ceux  qui,  par  leur  carac- 
tère grave  &  réfléchi ,  font  portés  i  des  occupa- 
tions importantes.  Le  fobre  Cicéron  ,  propre  aux 
affaires  du  plus  grands  poids ,  pouvoit  avec  raifon 
fe  moquer  de  l'incapable  Antoine,  qui  avdit  paffé 
Ùl  vie  dans  la  débauche  &  avec  des  libertins.  En 
effet ,  cela  fe  rencontre  encore  tous  les  jours  ,  & 
il  femble  que  la  nature  veuille    montrer   par  là 

3ue  la  vraie  Plaifdnterie  &  la  gravité  ont  beaucoup 
'affinité  j  mais  la  raillerie, qui  a  pour  but  de  tour- 
ner la  folie  en  ridicule  &  de  décrier  le  vice  ,  efl 
d'une  double  importance.  Un  habile  juge  des  Beaux- 
Arts  remarque  que  la  PUiifanterie  a  une  force 
invincible  fur  les  efprits.  La  folie  fera  imman« 
quablemeut  couverte  de  honte  dans  les  lieux  oii 
la  bonne  PUiifanterie  la  tournera  en  ri^iicule  : 
•ce  feul  moyen  ns  fuffira  pas  pour  guérir  l'inlenfé , 
mais  il  prdfervera  du  moins  de  la  contagion  celui 
qui  n'en  eft  pas  encore  infe£té  ^  c'eft  Teftet  que 
peuvent  produire  en  peu  de  temps  les  ouvrages 
comiques. 

Il  faudroit  i  préfent  déterminer  le  vrai  genre 
&  l'efprit  de  la  Platfanterie  convenable  aux  Beaux- 
Arts  :  mais  nous  dirons,  comme  Cicéron ,  Cujus 
utinam  areem  aliquam  haheremus  i  Un  allemand 
a  voulu  eafeigner  l'art  de  plaijamcr ,  mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  croire  qu'il  nous  l'aie  appris. 
Ily  a  deux  forres  de  Plaijaneeries  ,dit  Cicéron  , 
qui  traite  fort  bien  la  chofe  dans  fon  excellent 
ouvrage  fut  les  devoirs  de  l'homme  :  Tune  ignoble. 
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c^ontée  ,  mâchante  ,  obfcène  ;  VzvAîc  élégante  , 
polie ,  jngcnicufc ,  agréable.  Selon  lui  ,  on  peut 
encore  counoîtrc  1a  mauvaifc  Plaifanterit ,  non 
feulement  a  la  baffcfTe  du  fujet  fie  des  exprcfilons , 
mais  encore  a  riiidéccncc  &  à  iVffrontcric  qu VUc 
renferme  &  tju'ellc  produit  à  propos  ou  a  contre- 
temps,  comme  quelque  choH:  d'effencîcL  La  qua- 
lité propre  de  la  bonne  Plaifanteru  eït  lans 
contredrt  ce  que  Ckéron  en  nomme  le  Tel ,  qui 
n'cfl  autre  chofc  que  cet  efprit  délicat  qui  petit 
mieux  fe  fcntir  que  s*C3rptimcr-  JMoins  les  moyens 
dont  on  le  fert  pour  rendre  une  c\\d^ç plaijlinte 
frapent  les  yeux  ,  pins  ils  font  fubtils  ;  moins 
lies  gens  épajs  aperçoivent  la  PlaifantcrU  ,  plus 
clic  a  de  leL  Veut- on  taire  paroître  l^  Plaijlmt 
&  le  RiJible  d*iîne  cbofc  par  des  tournures  ou  des 
Comparaitbns  dont  on  découvre  la  foiblcffc  fans 
qu'il  foit  néceffaire  de  réfléchir  ?  la  Plalfan* 
terU  fera  froide.  Emploie -t -on  pour  cela  ^cs 
idées ,  des  images  plates  ,  grolTièrcs  ,  &  à  la  portée 
des  hommes  les  plus  matériels  ?  la  Piaijhnteric 
fera  groifïère,  Confiftc-t  elle  dans  des  rcffemblanccs 
rccîïcrclîies  ,  &  qui ,  bien  loin  d'avoir  des  i'onde- 
nients  naturels  ,  ne  s'appuient  que  fur  des  jeux  de 
mots  6c  autres  chofcs  fcmblables  ?  elle  fera  forcée 
3c  dénuée  de  goût.  Nous  avons  ,  hélas  !  une  fi 
grande  foule  oc  foi-difant  poètes  comiques  en 
Allemagne,  qu'il  fcroit  aifé  de  citer  des  exemples 
de  toutes  les  cfpèces  de  mauvaifes  P^aifanurlcs  ; 
on  pourroit  même  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  quantité  de  mauvaifes  PlalfanttrieSy  Ç\  quel- 
qu'un fc  donnoit  la  peine  de  les  préfenter  aux 
jeunes  poctcs  comme  des  échani allons  d'une  ma- 
nière oc  plaifant€r  ou'ils  doivent  bien  fe  garder 
d'adopter*  Jufqu'i  prefcnt  nous  ne  pouvons  pas 
dite  que  la  Plaijanurlt  délicate  foit  un  don 
bien  commun  parmi  nos  meilleures  têtes  aile- 
mandes* 

Les  anciens  croyoient  que  ce  que  les  grecs 
^ppeloient  Sel  at tique  ,  &  les  latins  Urhanité  , 
ti  ctoit  autre  chofc  que  ce  que  la  bonne  com- 
pagnie 6c  les  gens  de  bon  goût  regardent  comme 
la  bonne  PlaifanttrU  ;  mais  la  plupart  de  nos 
-jeunes  poètes  qui  entrent  dans  le  monde  après  avoir 
paffé  bien  du  temps  dans  une  école  obfcurc  ou  ^ 
dans  une  univcrfîté,  ou  f^suvcnt  encore  ils  auront 
employé  la  plus  grande  partie  de  leurt  Joun  à  des 
occupations  frivoles ,  s'imaginent  pofféder  le  talent 
de  la  Plai/anttnc  ,  parce  qu'ils  font  d'une  hu- 
meur enjouée.  Nous  ne  manquons  pai  cependant 
abfolumcnt  de  ces  génies  qui  peuvent  badiner  avec 
goût.  Il  y  a  déjà  plus  de  deux- cents  ans  que  le 
favanl  jurilconfultc  ,  Jean  Fichart  de  Strasbourg  , 
faifoit  honneur  i  TAlIc magne  par  fa  manière  dé- 
licate de  pUifanun  Lorfque  la  Littérature  alle- 
mande étojt  encore  au  berceau  ,  Logan  6c  Wcr- 
nikc  montrèrent  en  même  temps  au'iis  avoient 
i*idée  du  bon  goût  qui  doit  régner  dans  la  PUii- 
fùtittrlti  mais  Hagcdorn  a  dans  ce  point,  comme 
d^s  pluiicurs  auUc(|  fu  le  pieaiier  ùjSùi  de  faivfc 
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le  fenlîcr  du  bon  goûL  Lifcot ,  Rôft ,  ^  Rabner 
font  affez  connus ,  auJîi  bien  que  Zachatie.  Com- 
bien ce  dernier  n*a-t-il  pas  fait  paroitrc  de  talent 
pour  b.  fine  Piat/anurie ,  dans  fes  intércflanti 
ouvrages  comiques  ?  Vieland  s'cA  montré  prodigue 
dans  les  preuves  qu'il  nous  a  données  de  fcs  ta- 
lents pour  ce  genre  ;  c'cft  dommage  que  fa  mufc 
ait  perdu  beaucoup  de  ton  ancienne  pudeur  par 
le  commerce  ét%  Faunes  libertins  \  que  ce  grand 
génie  qui ,  par  fcs  talents  extraordinaires  égale  tout 
ce  que  je  connois  de  plus  rare  ,  me  pardonne  ,  Il 
j'avoue  ici  finccicmtnt  que  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre, comment  fon  efprit  mâle  6c  vigoureux  a 
pu  permettre  a  fon  imagination  de  s'oublier  comme 
elle  a  fait  en  quelques  endroits  de  fcs  ouvrages  co^ 
miqucs  ;  ne  devoit-il  pas  regarder  le  rare  talent 
àc plaifanur  ^  qu*il  polfcdoit  au  fjprèmc  degré  6£ 
dont  il  s'efl  fcrvi  hcureufement  dans  pluficurs  en- 
droits de  fcs  écrits ,  comme  mi  don  précieux  que 
la  nature  ne  lui  avoit  pas  fait  pour  exciter  les 
Icdeurs  a  des  défordres  j  qui  n'ont  déjà  que  trop 
d'attraits  en  eux-mêmes  ?  A  coup  fur  on  ne  rend 
pas  fcrvice  â  la  Jeune tTe  par  de  telles  féduétions; 
6c  des  êtres  épuifés  par  la  volupté  valent- ils   la 

Ï reine  qu'un  homme  d'cfprit  les  aide  â  léchaufler 
eur  imaginaiioû  ï  (  3f»  SuLZER*  ) 

PLAISIR,  DÉLICE  ,  VOLUPTÉ.  Synonym.^ 

L'idée  de  Plalfir  cft  d'une  bien  plus  vafte  étendue 
que  celle  de  Délice  6c  de  Volupté  >  parce  que 
ce  mot  a  raport  â  un  plus  grand  nomb;c  d'ob/ctr 
que  les  d^ux  autres.  Ce  qui  concerne  l'cfprit ,  le 
cœur ,  les  fcns,  la  fortune  ,  cniin  tout  eA  capable 
de  nous  procurer  du  Plalfir,  L'idée  de  Délice 
enchérit  par  la  force  du  fentjment  fur  celle  dit 
Platfir;  mais  elle  efl  bien  moins  étendue  par 
l'objet  :  elle  fe  borne  propremcnc  a  la  fcnfalîon  , 
fie  regarde  furtout  celle  de  la  bonne  chère.  L'idée 
de  yolupté t^  toute  fenfucllc,  ic  femblc  dcfigner  , 
dans  les  organes,  quelque chofe  de  délicat  qui  raHine 
&c  augmente  le  goût. 

Les  vrais  philofophcs  cherchent  le  Plalfir  daof 
toutes  leurs  occupations,  6:  il  s'en  fonc  un  de  remplir 
leur  devoir.  Ce  A  un  Délice  pour  certaines  pcr* 
fonnes  de  boire  i  la  glace  ,  même  en  hiver  ;  6t 
cela  cft  indiiférent  pour  d*autres  ,  même  en  été. 
Les  femmes  pouflcnt  ordinairement  la  fenfibilitf 
jut'qu'â  la  Volupté  :  mais  ce  moment  de  feo&iîoii 
ne  dure  guères  i  tout  cA  chex  eUes  auflî  rapide  ^ue 
ravi  {Tant* 

Tout   ce  que    je  viens  de  dire  ne  regarde  eet 

mots  que  dans   le   fens  où  ils  marquent  un  fentl* 

ment  ou  une  (ituation  gracieufc  de  Tâme.  Mais  ils  ont 

encore  ,    furtout  au  pluriel ,  un  autre  fens ,    fcloA 

lequel    ils   expriment  Tobjel    ou   la  caufe    de   ce 

fentiment  ;  comme  quand  on  dit  d'une  perfonne 
_.»i?ii-  r^  \: *!A . D/-'/?-.    _  .»iz'ii_ 


qu'Eile  fc  livre  entièrement  aux  Plaifirs^  qu'Elle 
jouit  des  Délice J  de  la  cainpagne  »  quTlle  (e 
plonge   dans  les    Voluptés,    Pris  dans  ce   deroier 


âeits  I  4^  oat  égaiciueiit  ^   çajxuue  dans  l'autre  ,  * 

lean 
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leon  iiSéxcnccs  &  leurs  ddicatefles  particulières. 
Alors  le  mot  de  Plaifir  a  plus  de  raport  aux 
pratiques  per(banelles ,  aux  ulages ,  &  aux  pafl'c- 
toaps;  tels  que  la  table,  le  jeu,  les  rpe^dclcs, 
&  les  galanteries.  Celui  de  Délices  en  a  davan- 
tage aux  agréiucnts  que  la  nature  ,  l'art ,  &  lopu- 
Ittce  fourniflcnt  5  telles  que  de  belles  habitations , 
des  OHBaiodilés  recherchées  ,  &  des  compagnies 
dkoifies.  Celui  de  Voluptés  dcfigne  proprement 
des  ocès  qui  tiennent  de  la  mollclTe  &  du  liber- 

rCiwe  ^  recherdiés  oar  ub  goût  outré ,  aflaifonnés 
ïùi&rcté ,  &  prépares  par  la  dcpcnfe  ;  tels  qu'on 
aroir  été  ceux  oïl  "Tibère  s'abandonnoit  dans 
nie  de  Caprée.  Voyt{  Comtentement,  Joie, 
SàTiSFACTion  ,  Plaisir.  Synonymes.  (  L'abhé 
Girard.) 

♦PLAN,  f.  m.  BelUs  -  Lettres.  Ce  terme  , 
eapranté  derAichitedture  &  appliqué  aux  ouvrages 
fciprjtyfigiiiâe  les  premiers  linéaments  qui  tracent 
le  idGn  dTun  ouvrage  ,  fon  étendue  circonfcrîte  , 
faoconmencement ,  ion  milieu  ,  (à  fin  ,  la  diftribu- 
tiool;  l'ordonnance  de  fes  parties  principales  ^  leur 
lyoft,  leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'orateur,  du 
poète ,  du  philoro{>he ,  de  l'hiftoricn ,  de  tout  homme 
fii  fe  propo(ê  de  tiaire  un  Tout  qui  ait  de  TenTemble 
Jtdela  régularité. 

Un  homme  qui  n'écrit  que  de  caprice ,  &  par 
Mnfecs  détachées  ,  comme  Montaigne  dans  Tes 
tfalt^  peut  n'avoir  qu'une  intention  générale; 
il  eft  difpenTé  de  fe  tracer  un  Plan,  mais  dans 
Ba  ouvfwe  où  tout  doit  fe  lier ,  fe  combiner 
comme  dans  une  montre,  pour  produire  un  efFet 
conmao ,  eft-il  prudent  de  fe  livrer  i  (bn  génie  , 
fas  airoir  (on  Plan  fous  les  ieux  ?  c'eft  cependant 
ce  qui  arrive  aflez  (buvenf  aux  jeunes  écrivains ,  & 
fatoac  dans  le  genre  od  ce  premier  travail»  bien  mé* 
dké,  (eroit  le  plus  indifpenuble. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d'un  poice  habile  & 
^e,  at  voyons-le  occupé  du  choix  &  delà  difpo- 
kxon  d'où  fujet* 

Parmi  celte  foule  d'idées  que  la  leâure  &  la 
ittexion  lui  préfentent,  il  lui  vient  celle  d'un 
aforpatear  ,  qui,  de  deux  enfants  nourris  en- 
lanble ,  ne  £ut  plus  lequel  eft  fon  fils  ,  ou  le 
fis  du  roi  légitime  dont  il  veut  éteindre  la 
nce. 

Le  poète,  dans  cette  maffe  d'idées,  voit  d'abord 
tt  fiijet  tragique  ;  il  la  pénétre ^  ladèvelope  \  6c  vpici 
ipctt  près  comment. 

Ces  deux  enËints  peuvent  avoir  été  confondus  par 
Irar  nourrice  ;  mais  fi  la  nourrice  n'eft  plus ,  on 
eft  sât  que  le  fixret  de  l'échange  eft  enfevcli  avec 
elle  :  le  nqeod  n'a  plus  de  dénouement.  Si  celte 
fnaaie  eft  vivante  &  fufceptible  de  crainte  ,  l'ac- 
tion ne  peut  plus  être  fufpendue  :  l'dCptù.  du 
bpplice  tera  tout  avouer  i  ce  témoin  foible  & 
lÎAide.  Le  poète  éublit  donc  le  caradlere  de  la 

CAdJCji»  flr  LiTTiRAT.  TomcllU 
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nourrice  comme  la  clef  de  lavoûfe.  Elle  ador^ 
le  fang  de  fes  maîtres  ,  dctcfte  celui  du  tyran  * 
brave  la  mort ,  &  s'obftine  au  fccret.  Ce  n'cil  pa 
tout  :  fi  le  tyran  n  cft  qu'ambitieux  &  cruel ,  fa 
fituation  n'clt  pas  aflez  pénible.  Il  peut  même 
être  barbare  au  point  d'immoler  fon  fils  ,  plus  tôt 
que  de  rifquer  que  fon  ennemi  lui  échapc,  fc 
trancher  alAli  le  noeud  de  l'intrigue.  Que  tait  le 
poète?  Au  puifliant  motif  de  faire  périr  rhériticrdix 
trône  ,  il  oppofe  l'amour  paternel ,  ce  grand  rcflort 
de  la  nature  ;  &  voyez  comme  fon  lujet  devient 
pathétique  &  fécond.  Le  tyran  va ,  fur  des  lueurs 
de  fcuitiments,  fur  desfoupçons  &  des  conjectures» 
balancer  encre  fes  deux  vi^imcs  &  les  menacer 
tour  a  tour.  Mais  C\  l'un  des  deux  princes  éloic 
beaucoup  plus  intércflant  que  l'autre  par  fon  ca- 
ractère ,  il  n'y  auroit  plus  cette  alternative  de 
crainte  qui  met  Tàme  àcs  fpeCtateursàrctroit,^  qui 
rend  cette  cfpcce  de  fituation  plus  vive  U  plus  pref- 
fante  :  le  poète,  qui  veut  qu'on  frcmiffe  pour  tous  les  • 
deux  tbur  i  tour ,  les  fait  donc  vertueux  l'un  6c 
l'autre  ;  &  dés  lors ,  non  feulement  le  tyran  ne  fait 
plus  lequel  préférer  pour  fon  fils,  mais  lorfqu'ii 
veut  fe  déterminer  ,  aucun  des  deux  ne  confent  à 
l'être.  De  cette  combinaifon  de  caraflèrcs  naiflcnt, 
comme  d'elles-mêmes,  ces  belles  fituaiions  qu'on  ad« 
mire  dans  Héraclius. 

Devine  fi  eu  peux  ,   &:  dioîfii  fi  tu  rpfes  .  .  » 
O  malheureux  Phocas  \  6  crop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  coi  ; 
£c  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi» 

Comment  s'ed  fait  le  double  échange  Gui  M 
trompé  deux  fois  le  tyran  ?  fur  quels  indices  chacun 
des  Jeux  princes  peut-il   fe  croire  Héraclius  ?  par 

3uel  moyen Phocas  les  vat-il  réduire  i  la néceflîté 
e  décider  fon  choix  ?  quel  incident ,  au  fort  du 
Ï»éril ,  tranchera  le  nœud  de  l'intrigue  &  produira 
a  révolution  ?  Tout  cela  doit  s'arranger  dans  la 
penfée  du  poète  comme  l'eût  difpofé  la  nature 
elle-même ,  fi  elle  eût  combiné  ce  beauP/â/i.  C'eft 
ainfi  que  travailloit  Corneille.  11  ne  faut  donc  pat 
s'étonner  Ci  l'invention  du  fujet  lui  coutoit  plus  que 
l'exécution. 

Quand  la  fable  n'a  pas  été  conçue  avec  cette 
méditation  profonde  ,  on  s'en  aperçoit  au  défaut 
d'harmonie  &  d'enfemble,  i  la  marche  incertaine 
&  laborieuie  de  l'action  ,  i  l'embarras  des  dèvelo- 
pements ,  au  mauvais  tiflu  de  l'intrigue ,  &  â  une 
certaine  répugnance  que  nous  avons  â  fuivre  le  fii 
des  événements. 

La  marche  d'un  poème ,  quel  qu'il  foit ,  doit 
être  celle  de  la  nature ,  c'eft  â  dire ,  telle  qu'il 
nous  foit  facile  de  croire  que   les  chofes  fe  font 

Îiaffées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature 
es  idées  ,  les  fentiments ,  les  mouvements  de  l'âme 
ont  une  génération  qui  ne  peut  être  renverféc.  Les 
évènciiacaU  oot  4c  joêoie  uue  fuite  ^  une  liaifog 
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<}uc  le  poi(e  doit  obferver,  s'il  veutqae  rillufioa 
ie  l'outienne.  Des  incidents  détachés  Tun  de  l'autre  » 
ou  maladroitement  liés,  n'ont  plus  aucune  vrai- 
femblaoce.  11  en  eft  du  moral  comme  du  phydque , 
ic  du  merveilleux  comme  du  familier  :  pour  que 
la   contexture  de  la  fable    foit   parfaite  »    il  faut 
qu'elle  ne  tienne  au  dehors  que  par  un  feul  bout. 
Tous  les  incidents  de  l'intrigue  doivent  naître  fuc- 
cciïî/ement  l'un  de  l'autre  ,  &  c'eft  la  continuité 
de   la   chaîne  qui  produit  l'ordre   ôc  l'unité.    Les 
jeunes  geas^  dans  la  fougue  d'une  imagination  pleine 
de-  feu  ,    négligent  trop   cetce  règle  importante  : 
pourvu  qu'ils  excitent  du  tumulte  Uir  la  Scène ,  & 
qu'ils  forment  des  tableaux  frapants,  ils  s'inquiè- 
tnit  peu  des  liaifon^,  des  gradations,  &  des  pailages. 
C'eft  par  la  cependant  quun  poète  eil  le  rival  de 
la  nature  ,  &  que  la  Hdion  eft  l'image  de  la  vérité. 
(  ^  Le  Plan  d'une  bonne  comédie  me  femble  au 
moins  aulïi   difficile  â  former  que  celui  d'une  tra- 
gédie ;    &  j'avoue  que.  dans   aucun  genre  il  n'efl 
aucun  Plan  qui  m'étonne  autant  que  celui  du  Tar- 
tufe. 

Le  Plan  du  Poème  épique  efl  plus  vafte  ,  mais 
moins  gêné  :  le  génie  du  pocte  ,  affranchi  de  la 
règle  des  unités  >  s'y  trouve  infiniment  plus  libre. 
Mais  cette  aifance  elle-même  eft  la  caufe  des 
écarts  où  il  s'abandonne  ,  &  du  froid  que  des 
épifodcs  trop  inutiles  &  trop  fréquents  répandent 
dans  fon  action.  Enchaîner  les  événements,  les 
faire  naître  les  uns  des  autres  >  les  faire  tous  fervir 
à  nouer  Tadtion  &  â  graduer  l'intérêt;  voilà  les 
lois  que  l'inventeur  doit  s'impofer  ,  lorfqu'il  con- 
çoit &  médite  fon  Plan  ;  &â  cet  égard ,  nous  avons 
des  romans  mieux  conçus  que  les  plus  beaux  poèmes. 
En  Éloquence ,  la  méthode  eft  la  même  pour  la 
génération  des  idées,  pour  la  gradation  du  pathétique, 
pour  l'ordre,  le  raport ,  &  l'enchaînement  des  parties, 
cnÛQ  pour  la  tendance  des  moyens  â  un  but  commun; 
mon  refpedl  pour  Cicéron  ,  que  je  confulte  comme 
un  oracle  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  Ton  art ,  ne 
m'empêche  pas  de  différer  ici  de  fon  opinion  fur  l'or- 
donnance du  difcours.  Il  veut  que  l'orateur,  en  diftri- 
buant  fes  moyens ,  en  choififlc  de  fermes  pour  le 
commencement ,  garde  les  plus  forts  pour  la  fin , 
ëc  qa'aa  milieu  ,  comme  dans  la  foule  ,  il  fafte 
patfer  les  plus  foiblcs.  Il  me  femble  au  contraire 
que  toute  (ucceffion  du  fort  au  foible  eft  vicieufe  ; 
êc  que  l'attention  fc  ralentit,  comme  l'intérêt 
diininue ,  fi  l'on  ne  fe  fent  pas  mené  graduelle- 
anent  du  plus  foible  au  plus  fort. 

U  eft  fans  doute  important  de  donner ,  dès  l'entrée , 
une  haute  idée  de  fon  fujct ,  une  opinion  favorable  & 
jmpofaDtc  de  fa  caufe  j  maison  le  peut  en  annonçant 
cette  progreflion  de  moyens ,  &  en  prévenant  l'Au- 
ditoire fur  l'accumulation  des  preuves  ôc  fur  l'ac- 
croiftemcnt  des  forces  qu'on  s'engage  i  dèveloper. 
J'appliquerai  donc  ,  à  l'ordonnance  du  difcours  & 
i  l'économie  de  la  preuve  elle-même  ,  ce  que  dit 
Cicéron  en  parlant  de  l'cxorde  :  Nihil  efl  in  na^ 
turu  rcrum  quodfcunivcrfumprofundat  &quod 
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totum  repenti  evoîet.  Sic  omnia  quds  fiunt  quég^ 
que  aguntur  acerrimi ,  lenioribus  principiis  nà^ 
lura  ipfa  pertextuit» 

Dans  la  nature  tous  les  commencements  fodl 
foibles  :  on  doit  s'attendre  que  l'art  procédera  comme 
elle  ,  &  ménagera  fes  ynoyens.  Mais  des  moyen* 
foibles  ne  lont  pas  dei  moyens  faux.  Ceux  -  ci 
jamais,  Cicéron  en  convient,  ne  doivent  entrer 
dans  la  caufe.  U  ne  s'agit  que  du  plus- ou  moins 
de  vraifemblance ,  ou  du  plus  ou  moins  d'impul- 
fion.  Or  foit  qu'on  agifTe  fur  l'entendement  ou  fiur 
la  volonté ,  fur  l'cfprit  ou  fur  l'âme  ,  je  crois  quà 
dans  un  Plan  il  faut  diftribuer  fes  forces ,  de  ma- 
nière que  la  perfuafion  ,  l'émotion  ,  l'intérêt ,  la 
lumière,  la  chaleur,  aillent  en  croiflant  du  commen- 
cement â  la  fin. 

La  feule  exception  que  j'y  trouve,  eft  le  cas  od* 
dans  la  réplique,  on  auroit  â  vaincre  dans  les  efpritt 
une  forte  prévention ,  une  perfuafion  profonde  qàè 
l'adveriàire  y  auroit  laifiée  :  alors  c'eft  comme  ofl 
pofte ,  dans  un  champ  de  bataille ,  qu'il  s'agki' 
d'abord  d'emporter  ,  &  à  l'attaque  duquel  on  eft 
obligé  d'employer  ce  qu'on  a  de  plus  vigoureux*  Mail 
lorfqu'une  circonftance  pareille  n'oblige  pas  de 
renverfer  la  progrefTion  naturelle  des  idées ,  des 
fentiments  ,  des  procédés  enfin  de  l'Éloquence  | 
je  penferois  qu'on  devroit  toujours  aller  du  foible 
au  fort,  &  graduer  ainfi  fans  cefTe  l'attention» 
la  perfuafion ,  l'émotion  de  l'auditeur. 

Du  relie,  il  n'en  eft  pas  du  Plan  d'un  pUir 
doyer  comme  de  celui  d'un  fermon  ou  d'une  ha* 
rangue.  Dans  celui-ci  (  qu'on  me  permette  la  comr 
paraifon  ) ,  l'orateur ,  comme  le  danfeut ,  eft  If 
maître  de  fe  donner  l'attitude,  les  mouvements, 
les  dèvelopemcnts  qui  lui  font  favorables)  &  u 
pafle  de  l'un  à  l'autre  avec  une  pleine  liberté» 
I)ans  le  plaidoyer  au  contraire  l'orateur  reffemUe 
au  lutteur  :  fon  adtion  eft  fouvent  commandée  ft 
contrainte  par  celle  de  fbn  adverfaire  \  &  par  nne 
comparaifon  plus  noble  ,  Quintilicn  nous  tait  voir 
que  fes  difpoiicions ,  fon  ordre  de  bataille ,  doivent 
s  accommoder  au  poftc ,  aux  mouvements ,  &  ans 
forces  de  l'ennemi.  Voye\  RHiToaiQUB.) 
(  M.  Marmontel.  ) 

(N.)  PLATIASME  ,  f.  m.^  Ce  mot  vient  dé 
grec  nhtLTvt  ,  latus  ,  large  ;  d'où  TActTiiaÇ»  ,  oS 
Jilato ,  ou  ore  in  latum  diduÛo  loquor  ;  te  enfin 
le  nom  -KKttruacfilt  ,  manière  de  parler  en  ouvrant 
beaucoup  la  bouche. 

Le  Platiafme  eft  donc  un  vice  de  ptpnonda*^ 
tion  ,  qiii  confifte  i  parler  la  bouche  fort  ouverte , 
en  pouflant  au  dehors  de  grands  fons ,  mais  confus 
&  inarticulés  ;  de  forte  qii  on  entend  en  effet  le 
bruit,  mais  fans  pouvoir  y  rien  diftinguer. 

Le  Platiafme  n  eft  point  un  vice  de  nature  r 
c'eft  un  vice  de  négligence ,  ou  peut-être  d'aflec- 
tation^  car  il  eft  poflible  que  ceux  qui  parlent 
ainfi  ,  s'imaginent  que  ces  fons  iclatants  donnent 
i  leur  parole  de  la  foKc  ft  de  U  majcfté  :  ttOM 
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cela  nVft  propre  aa  contraire  qu'à  lui  ôfcr  (a  per- 
itftJoQ  la  plus  cfleocieile ,  1  articulation  de  la  voix  , 

S"  dés  lors  n'cft  plus  qu'une  image  conful'c ,  infî- 
e,  &  inutile  de  la  pcnfée. 

CeR  donc  un  défaut  que  doivent  éviter  avec 
fiÛB  ceux  furtout  qui  parlent  en  public  :  car  il  ne 
bnl  qike  quelques  mos  prononcés  de  .  la  forte  , 
po»  hire  perdre  à  l'auditeur  le  fens  de  toute  une 
pnoie;  6c  plufieurs  périodes  manquées  par  ce 
ièbat  de  prononciation ,  rompent  la  chaîne  de 
tatt  no  dKcours ,  empêchent  qu'on  n'en  fuive  le 
fiai,  qa'oa  n'en  {klfiffe  le  but ,  qu'on  n'en  retienne 
fKlque  chofe  de  oet  &  de  précis. 

La  mnficiens  mêmes,  chez  qui  ce  défaut  eft 
Ueo  plus  ordinaire  »  parce  qu'ils  lont  plus  occupés 
fa  tons  que  des  articulations,  gagneroient  inbni- 
■cot  à  éviter  le  Plaùafme  :  la  Mufique  cft  d'au- 
mt  pins  belle  i  qu'elle  eft  mieux  adaptée  aux 
ivoles  ;  eh  comment  juger  de  cet  accord  fi  pré- 
'dm,  û  une  mauvaife  prononciation  dérobe  les 
pools  i  l'oreille  la  plus  attentive  ?  Tout  Paris 
fndjnoit  récemment  fon  admiration  â  une  canta- 
rioe  dîftinenée  ,  parce  qu'à  toutes  les  autres  par- 
tis lequi&s  pour  la  perfèd^ion  du  chant  elle 
ifootoit  le  mérite  d'une  articulation  nette,  franche^ 
k  bien  prononcée.  (  Af.  Beauzée.  ) 

PLEIN,   REMPLI. «synonyme/. 

n  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  td  plein.  On 
i^cn  peat  pas  mettre  davantage  dans  ce  qui  eft 
nmpum  Le  premier  a  un  raport  particulier  i  la 
opacité;  5e  le  (ècood  j  â  ce  qui  doit  être  reju  dans 
cette  cipicité. 

Aux  noces  de  Cana,   les  pots  furent  remplis 
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feu  ;  <e  par  miracle  >  ils  (e  trouvèrent  pleins 
^nu  {rati/  Girard.) 

PLÉONASME ,  C  m.  Grammaire.  Ceft  une 
frare  de  Confimâion ,  diftnt  tous  les  graremai- 
UDS,  %ai  eft  opporée  â  VElUpfei  elle  fe  (ait 
Infoae  dam  le  difcours  ob  met  quelque  mot  qui 
cil  jnntilc  pour  le  fens,  &  qui  écant  ôtélaiflele 
fens  dans  (bn  intégrité.  Ceft  ainfi  que  s'en  explique 
Tantenr  da  Manuel  des  grammairiens ,  pan.  r, 
dUfm  xiv  »  n^  6,   «  Il  y  a  PUonafme ,  dit  du 

•  MarCds    (  articU  Figure  ) ,   lorfqû'il  y  a  dans 

•  la  phrafii  quelque  mot  fuperfln  ,  en  forte  que  le 
m  Icns    n'en  feroit  pas   moins  entendu ,  quand  ce 

•  mot  ne  (êrojt  pas  exprimé  ;  comme  quand   on 

•  dit ,  Je  Vai  vu  de  mes  ieux ,  Je  Vai  entendu 
B  de  mes  oreilles ^  J'irai  moi-même  :  mes  ieux^ 

•  mes  oreilles  f  moi-même  ,  font  autant  de  PUo- 
m  nafmes'9.  Sur  le  vers  m  du  liv.  i  de  l'Enéide ^ 

T^lia  V4fc9  nfert  «  &c  , 

Servius  s'explique  alnfi  :  tKunLSftit  ejt ,  fui  fit 
fuoiies  adduntur  fuperflua  ,  ut  alihi ,  vocfcm- 
fie  hisauribus  haufi  :  Teremius,-  His  oculis  egomet 


C*cft  d'après  celle  no  lion  gcnéralemenl  reconnue 
que  l'on  a  donné  à  cette  figure  le  nom  de  PUo^ 
nafme ,  qui  eft  grec  :  'ïï\t9ia,<rfjJf ,  de  wA.£«va^«jT  ,  re^ 
dundare  ou  abundare  ;  R.  «Aïo;  ;  plenus  ;  en 
forte  que  le  mot  de  PUonafme  fignifie  ou  Plénitude 
oMSuperfiuité. 

Si  on  veut ,  comme  on  le  doit ,  entendre  le  mot 
de  PUonafme  dans  le  premier  fens  y  c*cft  une  figure 
de  Syntaxe,  par  laquelle  on  ajoutera  une  phrafe, 
des  mots  qui  paroifTcnt  fupcrflus  par  raport  d 
l'intégrité  grammaticale,  mais,  qui  fervent  pour- 
tant i  y  ajouter  des  idées  accefloires  furabondantes  , 
foit  pour  y  jeter  de  la  clarté  ,  foit  pour  en  augmenter 
l'énergie. 

Si  on  prend  le  terme  de  PUonafme  dans  le 
(ècond  fens,  dans  le  fens  de  Superfluïté ;  c'eft  un 
véritable  défaut  ,  qui  tend  â  la  Battologie  (  Vqye\ 
Battologie).  Ceft  au  fonds  ce  qu'on  nomme  gé- 
néralement rériffologie.   Voye\  Pjérîssologib. 

11  me  femble  i^.  que  c'eft  un  défaut  dans  le 
langage  grammatical ,  de  défigner  par  un  feul  5c 
même  mot  deux  idées  aufti  oppofées ,  que  le  font 
celle  d'une  figure  de  Conftruc^ion  &  celle  d'un 
vice  d'Élocution.  A  la  bonne  heure,  qu'on  eût  laiffi^ 
i  la  figure  le  nom  de  PUonafme  y  qui  marque 
fimplement  Abondance  6c  Richejfe  :  mais  il  falloit 
déugner  la  fuperfluïté  des  mots  dans  chaque  phrafe 
par  un  autre  terme  ;  par  exemple  ,  celui  de  Pé-^ 
riffologiey  qui  eft  connu,  devroit  être  employé 
feul  dans  ce  (ens.  Ce  terme  vient  de  vt^tr^if ,  fw^ 
perfluust  &  de  At>K  ,  diéiio  ;  &radjeàif  vtftrnt 
a  pour  racine  l'adverbe  «r/f»  ,  outre  mefurr»  Je 
ferai  ufàge  de  cette  remarque  dans  le  refte  de  l'ar- 
ticle. 

1^.  SI  c'eft  un  défaut  de  n'avoir  employé  qu'un 
même  nom  pour  deux  idées  fi  difparates ,  celui 
de  vouloir  les  comprendre  (bus  une  même  défini- 
tion eft  bien  plus  grand  encore  ;  &  c'eft  cependant 
en  quoi  ont  péché  les  grammairiens  même  les 
plus  exaûs  ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  débuC 
de  cet  article.  Il  faut  donc  tâcher  de  iaifir  &  d'af* 
figner  les  caraâères  diftin^ifs  de  la  figure  appelée 
PUonafme ,  Bc  du  vice  de  fuperfluïté  que  j'appellQ 
Périjblogie. 

I.  Il  y  a  PUonafme  9  lorfque  des  mots ,  qui  pa^ 
roiflent  fiiperflus  par  raport  ,i  l'intégrité  du  fens 
grammatical ,  fervent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées 
acceffoires  furabondantes  ,  qui  y  jettent  de  la 
clarté  ou  qui  en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  lit 
dans  Plante  (  Af/7/r.),  Simile  fomnium  fomnia^ 
vit ,  le  mot  fomnium ,  dont  la  force  eft  renfermée 
ddns  fomniavit  ,  femble  furabondant  par  raport  i 
ce  verbe  :  mais  il  y  eft  ajouté  comme  fujet  de 
radjedtifyîmi/ff,  afin  que  l'idée  de  cette  fimilitude 
foit  raportée  fans  équivoque  à  celle  du  fonee  , 
Jimile  fomnium  ;  c'eft  un  PUonafme  accordé  a  la 
clarté  de  l'expreftàon. 

Quand  on  dit,  Je  Vai  vu  de  mes  ieux,  ces  mots  de 
mes  icux  font  effeâivrcmcAt  fupcrflus  par  raport  aa 
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fens  grammatical  iavtthc  j'ai  vUy  puifqu'on  nepeat 
jamais  voir  aue  des  |ieux  ,  5c  que  qui  ait  j'ai  vu  ,  dit 
aflezquec'efcpar  les  ieux,  &  de  plus  que  c'eA  par 
les  tiens  ;  ainli ,  ily  a  ,  grammaticalement  parlant» 
uoe  doublç  fuperfluïté  :  mais  ce  fuperfiu  gramma- 
tical ajoute  des  idées  accefToircs  qui  augmentent 
rénergie  du  fens  ,  5c  qui  font  entendre  qu'on  ne 
parle  pas  fur  le  raport  douteux  d'autrui ,  ou  <|u  on 
n'a  pas  vu  la  cbofe  par  hafard  &  fans  attention  > 
mais  qu'on  l'a  vue  avec  réflexion ,  &  qu'on  ne 
l'afTâre  que  d'après  fa  propre  expérience  bien  conf- 
tatée  y  c'cft  donc  un  PUonafmt  néceffaire  i  l'énergie 
du  fens.  a  Cela  eft  fondé  en  raifon  ,  dit  Vaugelas 
(  Remarq,  i6o)  »  >  |>arce  que,  lorfque  nous  voulons 

•  bien  affûrer  &  affirmer  une  cho(e,  il  nefuffit  pas 
»  de  dire  fimplement  je  l'ai  vu  ,  puifque  bien  (ovl- 
»  vent  il  nous  femble  avoir  vu  des  chofes  ,que'(î 
9  l'on  nous  prefloit  de  dire  la  vérité ,  nous  n'ôfe- 
»  rions  rafforer.  11  faut  donc  dire  Je  l'ai  vu  de 
g^  mes  ieux ,  pour  ne  laifler  aucun  fujet  de  douter 
9  que  cela  ne  foit  ainfî  :  tellement  qu'à  le  bien 
»  prendre  (cette  conclufîon  ell  remarquable  )  , 
9  il  n'y  a  point  là  de  mots  fuperflus  j  puifqu'au  con- 

•  traire  ils  font  néceflaires  pour  donner  une  pleine 
9  affiîrance  de  ce  que  l'on  affirme.  En  un  mot , 
9  il  fufBt  que  l'une  des  phrafcs  dtfe  plus  que 
9  l'autre  pour  éviter  le  vice  du  Pléonajme  (  c  efl 
1»  à  dire  ,  la  Périffologie) ,  qui  confil^e  à  ne  dire 
9  qu'une  même  chofe  en  paroles  différentes  & 
»  oifives  ,  fans  qu'elles  ayent  une  figuification  ni 
9  plus  étendue  ni  plus  forte  que  les  premières  ». 

Le  PUonafme  d  énergie  eft  très-commun  dans  la 
langue  hébraïque  ;  5c  il  lemble  en  faire  un  caractère 
particulier  5c  propre,  tant  Tufage  en  eft  fréquent  5c 
néceffaire  ! 

i**.  Un  nom  conftruit  avec  lui-mime,  comme 
ffclave  des  efclaves  ,  cantique  des  cantiques  » 
vanité  des  vanités ,  flamme  de  flamme  ,  les 
fiêcUs  des  fiécUs ,  5cc ,  eft  un  tour  trcs-ordinairc 
<ians  la  langue  fainte  ,  5c  nne  fuperâuïté  apparente 
de  mots:  mais  ce  PUonafme  eft  très- énergique  , 
Zc  il  ferl  à  ajouter  au  nom  l'idée  de  fa  propriété 
caraâtriftique  dans  un  grand  deeré  d'intenfué  ;  c'eft 
comme  fi  on  difoit,  très -vu  efclave^  cantique 
excellent ,  vanité excejjîve  ,  flamme  trés-ardente , 
la  totalité  des  fiicles  ou  l'éternité. 

2^.  Rien  de  plus^lnutile  en  apparence  à  la  plé- 
nitude du  fens  grammatical  que  la  répétition  de 
l'adjectif  ou  de  Tadveibc  ;  mais  c'cft  un  Pléonafme 
adopté  dans  la  langue  hébraïque  ,  pour  remplacer 
ce  qu'on  appelle  dans  les  autres  le  Superlatif  ah- 
folu.  Voje\  Idiotisme  ,  5c  Superlatif. 

3**.  Un  autre  Pléonafme  eft  encore  u(îté  ^ans 
le  même  fens  amplialif  ;  c'eft  l'union  de  deux  mots 
.iynony mes  parla  conjondion  copiilative;  comme 
Verba  oris  ejus  iniquitas  &  dolus  (  Pf  3  y , 
vulfT,  ^6  y  habr.  f.  4  ),  c'eft  à  dire ,  verba  oris  ejus 
iniquijfima. 

4*^.  Mais  fi  la  conjonClion  réunît  le  même  mot 
i  lui  même  I  c'eft  un  PUonafme  qui  marque  di- 
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verfité  ïn  corde  (r  corde  loquutï  funt  (  Pf  ff  • 
vulg.  Il,  habr.  v.  5  ),  c'eft  à  dire  ,  cumdiverfls 
fenjibus ,  quorum  alter  eft  in  ore ,  alter  in  mente. 
Nous  difons  de  même  en  françois ,  au  moins  dans 
le  ftyle  fimple ,  11^  a  coutume  &  coutume ,  tt 
y  a  donner  ù  donner ,  pour  marquer  la  diverfii^ 
des  coutumes  5c  des  manières  de  donner  ^  c^eft 
dans  notre  langue  un  hébrdifme. 

5°.  Si  le  même  nom  eft  répété  de  fuite  (àos 
conjonûion  5c  fans  aucun  changement  de  forme  > 
c'eft  un  Pléonafme  qui  remplace  quelquefois  en 
hébreu   l'article   diftributif  chaque  ,    ou   l'article 

coUeaifrottr.fl^aa  C^K  K^X  iVCW^  {^ff^^ 
aiff  aiff  mebit  ,  en  liiant  comme  Mafclef)j 
ce  que  les  feptante  ont  traduit  par  a»ep«»if  h%^%î  rma 
vim  Va-ca^x  ,  hcmo  homo  fiUorum  Ifraëly  5c  la  vul- 
gate ,  homo  quilibet  de  domo  Ifrael  (  Lev.  xvi  j.  3  )  ; 
ce  qui  eft  le  véritable  fens  de  i'hébraïfmc.  lyautrcf 
fois  cette  répétition  eft  purement  emphatique  :  tTfct 
rym  {aliy  ali  ),  Deus  meus  ,  Deus  meus  ;  ce  P^^ 
nafme  marque  l'ardeur  de  l'invocation.  Nous  imi« 
tons  quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  mime 
vue  :  on  ne  fauroit  lire  fans  la  plus  vive  éœotioa 
ce  Qu'a  écrit  l'auteur  du  TéUmaque(  liv.  jTi), 
fur  les  acclamations  des  peuples  de  l'Hefpérie  au 
fujet  de  la  paix  ;  5c  la  jondion  de  ces  deux  moU 
Li  paix  ,  la  paix  ,  qui  fe  trouve  jufqu'à  trois  fois 
dans  l'efpace  de  quatre  â  cinq  lignes ,  donne  au  récit 
un  feu  qui  porte  l'embrâfement  dans  l'imaginatioa 
5c  dans  l'âme  du  lecteur. 

6^.  C'eft  un  ufkge  très-ordinaire  de  la  langue 
hébraïque  de  mettre  l'infinitif  du  verbe  avant  le 
verbe  même  :  73t{n  73K  (  achal tachai),  comê-» 
dere  on  comedendo  comedes  (  Gen.  x  1  16); 
JllDn  mO  (  ^ouik  thamouth)  ,  mori  oa  mo* 
riendo  morieris  (Ib.  1,  17).  Quelques  gram* 
maiiiens  prétendent  que  c'eft  dans  ces  exemples 
une  pure  Périffologie ,  5c  aue  l^addition  de  l'in- 
finitif au  verbe  n'ajoute  à  U  fienificatron  aucutia 
idée  accefToire.  Pour  moi ,  f  ai  peine  à  croira  qu'uocL 
phrafe  eiTenci  elle  ment  vicicu(e  ait  pu  être  dans  la 
langue  fainte  d'un  ufage  fi  fréquent  (ans  aucune 
néceffité»  Je  dis  d'un  ufage  fréquent  >*  car  rien  de 
plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  facrés  & 
5c  j'ajoilte  que  ce  kioiifans  aucune  néceffité^  parce 

Îue  la  con|ugaifon  fîniple  fourniffoit  la  même  idée.. 
)u'on  y  prenne  garde  ;  l'ufage  des  langues  eft, 
beaucoup  moins  aveugle  qu'on  ne  le  penfe  y  5t 
jamais  il  n'autorifê  fans  raifon  une  locution  irré- 
gulière :  il  faut,  pour  mériter  l'approbation  uni- 
verfcllc  ,  qu'elle  lupplée  â  quelque  formation  que 
r^malogie  de  la  langue  ne  donne  point,  comme 
font  nos  teiiips  compofé^  par  le  moyen  des  auxi- 
liaires avoir  y  venir,  devoir  ^  aller:  ou  qu'elle 
renferme  quelque  idée  accefToire  dont  ne  feroit 
pas  fufcepHble  la  locution  régulière ,  tels  que 
(ont  les  P  Ubnaf me  s  iloni  il  s'agit  ici.  Le  Clerc  ce- 
pendant (  ^rt.  criiic,  part.  Il ,  feél,  I  ,  cap,  4^ 
^^*  3  >  ^i  s)  Touticnt  que  cette  addition  de  l'ia- 


P  L  É 

finitîf  an  verbe  n'a  en  hcbreo  aacune  éncrsie  propre  : 
Hatc  aâditio    ejufdem  verbi  •  .  •  nuïlam  habet 
in  ktbrdtcà  •  •  •  llnguâ  emphajin.    Mais  il  fau- 
droit  9    avant    d'adopter   cette  opinion ,  répondre 
ace  <|ue  )c  viens  dobferver  fur  la  circonfpe^ion 
de  Tuiage  qai»  n'autorife  jamais  une  locuîion  irré- 
eoUcie  laiis  un  befoin  réel  d'analogie  ou  d'énergie. 
oi  d'ailleurs  on  s'en  raporte   au  moyen  propofé 
par  Le  Clerc ,  il  me  femble  qu'il  ne  lui  fournira 
pv  ooe   conclufîon  favorable  :  Rcs  .  •  •  •   certa 
eni  I  dit-il ,   dt  hebraicâ ,  fi  quis  cxpendat  loca 
fripturœ  in  quibus  occurrit  ta  vhrafis.  N'eft-il 
pas  évident  que  comtdcnào  comedes  ne  fîgnifie  pas 
amplement    vous  mangerc\  ,    mais  vous    aurc\ 
ioiue  liberté  dt  manger  ^   vous  mangere\  libre^ 
ment ,  tant  &  fifi^uvent  que  vous  voudreT^  ?  C'cft 
la  même  énergie  dans  moriendo ,  morUris  ;  cela 
ae  veat  psLS  dire  fîmplement  vous  mourre\  ;  mais 
h  répétition  de  l'idée  de  mort  donne  à  l'affirma- 
tion énoncée  par  le  verbe  une  emphafe  particulière , 
Vous    inourre\    certainement ,    infailliblement  » 
mâubitabUmeru  ;  &  de  li  vient  que  pour  donner 
fias  de    poids  â   l'affirmation    contraire  ou  â  la 
légation  de  cette  fentence  >  le  ferpent  employa  le 
wkm/ePUonafme  :  T\DQT)  Pi)Q  M/  (^^  mouth  tha* 
mouthoun  )  nequaquam  moriendo  moriemini  (  Gen. 
)  «  4  )  9  il  cft  certain  que  vous  ne  mourrez  point. 
Fqye:^   au   furplus   la    Grammaire   hébraïque   de 
M^def ,    chap.  xiîv ,  §.  y  ,    8  ,  ^  ;    s:hap.  xxv  , 
$^  8  ;  &  chap,  sxvj ,  $•  7 ,  8. 

II.  J'avoue  néanmoins  qu'il  fe  rencontre ,  & 
néme  aflez  foovent  >  de  ces  répétitions  identiques 
«à  nous  ne  voyons  ni  emphafe  ni  énergie.  Dans 
ce  cas  ^  il  faut  diftinguei  entre  les  langues  mortes 
k,  les  langues  vivantes,  &  (oudiAinguer  encore 
tntre  les  langues  mortes  dont  il  nous  refle  peu 
de  monuments,  comme  l'hébreu,  &  les  langues  mortes 
dont  nous  avons  confervé  afTez  d'écrits  pour  en 
'  ger  avec  plus  de  certitude ,  comme  le  grec  &  le 


P  L  O 


€9 


Par  raport  à  l'hébreu  ,  quand  nous  n'appercevons 
pas  les  idées  accefToires  <jue  la  répétition  identi- 
que peut  ajouter  au  fcns ,  il  me  urmble  qu'il  eft 
kaifonnable  de  penfer  que  cela  vient  de  ce  que 
BOUS  n'avons  plus  aiTez  de  fecours  pour  entendre 
parfaitement  la  locution  qui  fe  prélente  \  ic  c'efl 
d'ailleurs  un  hommage  que  nous  devons  à  la  majeflé 
de  l'Écriture  faintc  &  a  l'infaillibilité  duS.Efprit 
qui  en  eft  le  principal  auteur. 

Pour  les  autres  langues  mortes  ,5  il  eft  encore 
bien  des  cis  où  nous  devons  avoir  par  équité  la 
même  rércr\'e;  &  c'cft  principalement  quand  il 
•'agit  de  phrafes  dont  les  exemples  font  très-rares. 
Mais  en  général  nous  ne  devons  faire  aucune  dif- 
ficulté de  reconnoître  la  Périjfologie ,  même  dans 
les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité ,  comme  nous 
latronvops  (buvent  dans  les  modernes. 

1^.  Nous  entendons  aflez  le  grec  &  le  latin 
pour  en  diiculec  le  grammatical  avec  certitude  >  & 


peut  -  (ire  DémoAhène  &  Ciccron  ferolent  -  ils 
lurpris ,  s'ils  revenoient  paraii  nous  &  que  nous 
pu/liions  communiquer  avec  eux ,  des  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  l'intelligence  de  leurs  écrits  , 
quoique  nous  ne  puiflions  pas  parler  c&mme  eux. 
1^.  Le  refpeét  que  nous  devons  â  l'Antiquité 
n'exige  pas  de  nous  une  adoration  aveugle.  Les 
anciens  étoient  hommes  comme  les  modernes , 
fujets  aux  mêmes  méprifes ,  aux  mêmes  préjuges  , 
aux  mêmes  erreurs  ,  aux  mêmes  fautes  :  6(ons  croire 
une  fois  que  Virgile  n'entendoic  pas  n:ieux  la 
langue  &  n'étoit  pas  plus  châtié  dans  fon  fVyie  que 
ne  l'étoit  notre  Kacine  ;  &  Racine  n'a  point  été 
entièrement  difculpé  par  l'abbé  des  Fontaines ,  qui 
s'étoit  chareé  de  le  venger  contre  les  Remarques 
de  l'abbé  d  Olivet.  Dilons  donc  que  le  fie  ore 
loquutus  de  Virgile ,  &  mille  autres  phrales  pa- 
reilles de  ce  poète  &  des  autres  écrivains  du  bon 
fiècle ,  ne  font  que  des  exemples  de  Périjfologie^ 
Se  des  défauts  réels  plus  tôt  que  des  tours  figurés* 
(Af.  Beauzée.  ) 

(N.)  PLOQUE,  f.  f.  Haik;,  nexus.  Ce 
mot ,  uiité  chez  quelques  rhéteurs  &  abandonné  par 
le  plus  grand  nombie ,  peut  être  regardé  comme 
le  nom  d'une  figure  de  didlion  par  con(bnnance 
phyfique  ,  qui  reunit  des  mots  matériellement  fem- 
blables  mais  différents  quant  au  fens.  Ce  fcroit  en 
ce  cas  une  dénomination  générique ,  qui  compren- 
droit  deux  efpèces,  l'Antanaclafe  &  la  Syllepfe* 
f^oyq  Amtavaclase  ,  Syllepse.  {M.  Beau- 
zée. ) 


PLURIEL  ,  LE  ,  adj.  C'eft  un  terme  particuliè- 
rement propre  a  la  Grammaire  ,  pour  cara^lérifer 
un  àcs  nombres  deflincs  â  marquer  La  quotité* 
(  Voye\  Nombre).  On  dit  aujourdhui ,  Le  nombre 
pluriel ,  Une  terminaifon  pluriéle.  «  Il  efi  certain  ^ 
dit  Thomas  Corneille  fur  la  Remarque  441  de 
Vaugelas  ,  o  que  c'efl  feulement  depuis  la  remar- 
»  que  de  Vaugelas  qu'on  a  commencé  à  dire  Plu- 
»  riel  :  le  erand  ufaee  a  toujours  été  auparavant 
»  d'écrire  Plurier  ».  V  augelas  lui-même  reconnoît 
l'unanimité  de  cet  ufage  contraire  au  ficn  :  aullT 
trouva-t-il  des  contradicteurs  dans  Ménage  &  dans 
le  P.  Bouhours.  (  Voye\  la  note  de  Thomas  Cor- 
neille^  &  les  Remarques  nouvelles  du  P.  Bouhours  , 
tome  l  y  page  597);  &  les  Grammaires  de  Port- 
Royal  font  pour  Plurier.  Aujourdhui  l'ufage  n'eft 
plus  douteux  ,  &  les  meilleurs  grammairiens  écri- 
vent Pluriel ,  comme  dérivé  du  latin  Pluralis  , 
ou  ,  fi  Ton  veut ,  du  mot  de  la  bafle  latinité  Plu- 
nalis.  C'efl  ainfi  qu'en  yfent  l'abbé  Régnier,  le 
P.  Bu/fier,  l'abbé  d'Olivet,  Duclos,  labbé  Gi- 
rard ,  &  la  plupart  de  ceux  dont  l'autorité  peut 
être  de  quelque  poids  dans  le  langage  gramma- 
tical. 

On  peut  réduire  â  quatre  règles  principales  ce 
qui  concerne  le  Pluriel  des  noms  &  des  adje£tifi^ 
(ra2)(ois. 
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1**,  Lcf  nomî  6c  les  adjeâifs  (crniinis  au  fin- 
gulic:  par  Tune  des  trois  lettres  j ,  ^  oa  at  ,  ne 
çhangait  pis  de  icrminailbn  au  Pluriel  ;  ainfî ,  J^on 
^it  également  h  fud^^s  ^  U^  Juccis  ;  le //j,  les 
fils  ;  le  fi^  ^  les  /iq  j  le  prix ,  les  ;>/-ix  j  la  voix  , 
|cstw>,5£c* 

t***  Les  noms  &  les  adjcûifs  terminés  au  fingulicr 
mr  au  6c  eu  prennent  x  t^e  plus  aa  PlurkT :  on 
dit  donc  au  (îngulier,  beau  ,  chapeau  ^  fcu^  lieu  , 
&€  ;  &  au  Pluïid oa  dit  ^^aujc  ,  chapeaux  ^feux , 
lieux* 

4*^.  Plusieurs  mots  terminés  au  fingulicr  par  al 
ou  ^// ,  ont  leur  tcrminaifon  pluriêU  en  iïwx  :  on 
dit  au  Singulier  travail^  cheval,  égal ^  général ^ 
&c;  A  au  Pluriel  on  dit  travaux,  chevaux  ^ 
égaux  y  généraux.  Je  dis  que  ceci  regarde  plu- 
iicurs  mots  terminés  en  *2/  ou  ail ,  parce  qu'il  y  en 
a  plufîcurs  autres  de  la  même  terminaitbn  ,  qui  n  ont 
point  de  Pluriel  ^  ou  quillûvcnt  la  régie  iuivante, 
qui  cft  la  plus  générale. 

4^.  Les  noms  Se  les  adje^lifs  qui  ne  font  point 
compris  dans  les  trois  règles  précédentes,  pren- 
nent au  Pluriel  un  j  de  plus  qu'au  fmgulier  j  on 
dit  donc  le  âon  père ,  les  bons  pires  ;  ma  chère 
fœur,  mes  chiresfoLurs  ;  un  roi  clémenit  dés  rois 
4^  lé  ment  s  ,  3£C. 

Je  n  infîfle  point  fur  les  exceptions  qu  il  peut 
y  avoir  a  ces  quatre  régies ,  parce  que  ce  détail 
Ei'apariicnt  pas  i  rEncyclopédic  ,  de  qu'on  peut 
réladicr  dans  toutes  les  Grammaires  françoifes , 
ou  TaDrcndre  de  Tufage.  Mais  j'ajouterai  quel- 
ques obfcrvations,  en  commenjanl  par  une  remarque 
du  P.  Bufficr.  {Grammaire  fran^*  n°.  50t.  ) 

«  L':*:,  dit-il  ,  n*cft  proprement  qu'un  r^  ^^fX> 
»  &  le  ^  o'eft  qu'une  s  foiblc;  c'cft  ce  qui  leur 
9  donne  fouvcnt  dans  notre  langue  le  même  ufagc 
»  qu'a  ïs  ».  C'cfl  alTigner  véritablement  la  caufc 
pourquoi  ces  trois  lettres  font  également  employées 
pour  marquer  le  Pluriel  i  mais  ce  n'eft  pas  juf- 
lifier  l'abus  réel  de  cette  pratique.  Il  fcroit  i  dc- 
fircr  que  la  lettre  s  filt  la  feule  qui  caraftérisât 
ce  nombre  dans  les  noms ,  les  pronoms  ,  &  'les 
BiljeAi^;  &  affitrémcnt  îlo'yauroit  point  d'incon- 
vénient ,  fi  l'ufage  le  peimeltoit  >  d  écrire  heaus  , 
i-hevaus  f  heureus  t  feus  ^  un  nés  auUngulier,  & 
des  nés  au  Pluriel  ;  Icc.  Du  moins  me  femblc- 
t'il  que  c'cft  de  gaîté  de  cceur  renoncer  a  la  net- 
teté de  rcxprcfîîon  fc  i  l'analogie  de  TOrtho- 
f;raphet  que  d'employer  lc|  final  pour  marquer 
c  Pluriel  des  noms  ,  des  adjcflifs ,  &  des  parti- 
cipes dont  le  fingulicr  cfk  terminé  par  un /fermé, 
6e  d'écrire ,  par  exemple ,  de  bonnes  qualitejt 
des  hommes  fenfe\ ,  des  ouvrages  bien  compofe\  , 
tu  lieu  de  qualités ,  fenfés ,  compofés*  Puifque 
l'ufage  contraire  prévaut  par  le  nombre  des  écrj* 
vains  qui  l'autorifent  »  c'eft  aujourdbtti  une  faute 
d'autant  plas  incfcufablcj  que  c'cft  fouftraire  cette 
efpécc  de  roots  a  l'analogie  commune  ,  ëc  en  con- 
foo^xc  l  o^tbogriphc  Avcç  ccUc  de  U  féconde  per- 
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(onne  des  t^mps  fi mples  de  nos  verbes  dont  Ic 
voyelle  finale  efl  é  fermé,  comme  vous  lifc\l 
vous  Ufie\^  vous  liriez  ^  vous  lujjïe^y  vous  Urei,  &c« 
On  trouve  dans  le  Journal  de  l'Académie  fran- 
çoife,  par  l'abbc  de  Cboify  [Opufc*  page  30P  )  t 
que  l'Académie  nes'cft  jamais  départit  du  j  en  pareil 
cas  :  celapouvoit  être  alors;  mais  il  y  aaujouidhuî 
tant  d'académiciens  &  tant  d  auteurs  dignes  de  Té: te  t 
qui  s*cn  font  départis,  que  ce  n'eftplus  «n  motif  fuffi^ 
(ant  poux  en  conferver  l'ufage  dans  le  cas  dont  U 
s'agit. 

Une  féconde  obfcrvMtion  ,  ccà  que  pluficurs  éal- 
vains  ont  affedé  ,  je  ne  fais  pourquoi,  de  retrait* 
cher  au  Pluriel  des  noms  ou  des  adjedifs  en  atu 
ou  ent ,  la  lettre  £  qui  les  termine  au  fingulicr  ^ 
ils  écrivent  élémens^  patiens ,  complaifans  ,  ôcc, 
au  lieu  de  éléments  ,  patients  ,  complaifants^ 
a  J'avoue  ,  dit  à  ce  fujet  l'abbé  Girard  (  tome  r  ^ 
difc*  V  ,  page,,  ^7^  )  1  «  que  le  plus  grand  nombre 
Il  des  écrivains  polis  &  modernes  s'etant  déclacés 
«  pour  la  fuppredîon  du  t ,  je  n'èfc  les  fronder  « 
w  malgré  des  raifons  très-capables  de  donner  du 
»  pencbant  pour  lui.  Car  enfin  elle  épargneroic 
»  dans  la  méthode  une  règle  particulière  ,  par 
»  conféquent  une  peine.  Ir  louliendroit  le  goiît  de 
o  rétymologie  ,  3c  l'analogie  entre  les  primitift 
1»  3C  les  dérivés.  Il  feroit  un  fecours  pour  diJlinguer  la 
•  ditlérenle  valeur  de  certains  fubflantifs»  comme  dç 
\y  plans  deiïînés^'âc  àt  plant  s  plantes.  D'ailleurs  fba 
n  abfcnce  paroît  déhgurer  certains  mots  tels  que, 
»  dens  &i  vens  ».  Avec  des  raifons  fi  plaufiblet  , 
cet  académicien  n'auroit-il  pas  dit  autorifcr  de  fou 
exemple  la  confervati«n  du  t  dans  ces  mots?  Il  le 
devûit  fans  doute ,  &  il  le  pouvoit ,  puifqu'îl  re— 
connoît  un  peu  plus  haut  (page  170)  que  lufage 
efl  partagé  entre  deux  partis  nombreux  ,  dont  lo 
plus  fort  ne  peut  pas  fc  vanter  encore  d  une  vi^oire 
certaine. 

Je  ne  voulois  d'abord  marquer  aucune  exception  z 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle  k  caufc  de 
la  réflexion  qu'elle  fera  naître.  <Èil  fait  ieux  an 
Pluriel^  pour  dcllgncr  l'organe  de  la  viie^  mai# 
on  dit  en  Architedure ,  des  œlls  de  èœuf\  pour 
fignifier  une  forte  de  fenêtre.  Cieliûi  pareillement 
çîeux  au  Pluriel^  quand  il  eft  qucrtion  du  feos 
propre  j  mais  on  dit  des  ciels  de  Ht  ;  5c  en  Peiii* 
turc  y  des  ciels ,  pour  les  nuaees  peints  dans  1114 
tableau.  Ne  fcroit  -  il  pas  poïliblc  que  quelques 
noms  latins  qui  ont  deux  tcrminaifom  différentet 
au  Pluriel ,  comme  jocus  ,  qui  feil  joci  &  fùi:a  g 
les  duflent  i  de  pareilles  vtics  ,  plus  l6t  au 'a  l'io* 
conféquencc  de  Tufage,  qui  auroit  fubmtué  vok 
nom  nouveau  â  l'amcien  lans  abolir  les  termina i«* 
fons  plurièles  de  celui  -  ci  ?  Comme  >  en  fait  de 
langage  ,  des  vues  fcmbliblcs  amène  ni  pr  efque 
toujours  des  procédés  analogues ,  on  eA  rajfoooÂ-^ 
bleatent  fondé  i  croire  que  des  procédés  analogues 
fappofent  a  leur  tout  des  principes  femblablcs. 

U  n'y  a  rica  â  xemaïqucr  fur  les  tcraïkairoo^  ' 
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fturièles  Jes  temps  des  verbes  françoîs ,  parce  que 
cela  s'apread  dans  nos  conjugaiions.  Je  hnirai  donc 
par  une  remarque  de  Syntaxe. 

Dans  toutes  les  langues,  il  arrive  fouvent  qu'on 
emploie   un    nom  flngulier  pour  un  nom  pluriel  : 
comme  Ni  la  colère  ni  la  joie  du  foidal  ne  font 
jamais  modérées  ,•  Le  payfan  fe  fauva  dans  Us 
hois;  Le  bourgeois  prit  les  armes  ;  Le  magiftrat 
Ifk  citoyen  â  Venvi  confpirent  à  V embelli ffe- 
mu  de  nos  fpellacUs^  Ccll ,  dit-on  ,  une  Synec- 
^ue  :   mais    parler  ainfi ,  c'eft  donner   un   nom 
Ciectîâquc  i  la  phrafe ,  fans  en  faire  connoître  le 
fbadement  \  le  voici.  Cette  manière  de  parler  n*a 
lîea  qu'à    Tégard  des  noms  appellatifs ,  qui  jprë- 
fenlent  i    Iciprit   des  êtres   dcterminés   par  lidée 
J'ane  nature  commune  i  plufîeurs  :  cette  idée  com- 
mne  a  une  com\  lé'ienfion  &  une  étendue;  &  cette 
Rendue  peut  fe  redreindre  a  un  nombre  plus  ou 
Boins  grand  d'individus.  Le  propre  de  l'article  eft 
\t  déterminer  l'étendue  ,  de  manière  que^  fi  aucune 
ntre  circon (lance  du  difcours  ne  fert  a  la  reftreindre  » 
9  but  entendre  alors  refpèce  ;   fi  l'article  eft  au 
ivolier  ,   il  annonce  que  le  fens  du  nom  efl  ap- 
pliqué i    l'efpèce   fans    défignacion  d'individus  \  fi 
iKtide   e(^  au  Pluriel  y  il  indique  que  le  fens  du 
■MO  eft  appliqué  diftributivement  i  tous  les  in- 
Arjdus  de  1  efpèce,  Aiufi ,  Lhorreur  de  ces  lieux 
hsnna  le    foldat,    veut    faire    entendre    ce  qui 
inva  â  l'efpèce  en  vénérai ,  fans  vouloir  y  corn- 
irendre  chacun  des  individus  :  &  fi  l'on  difoit,  Vhor- 
tOLf  de  ces  lieux  étonna  les  foldats,  on  marque- 
nit  plus  pofitivement  les  individus  de  l'efpèce.  Un 
éaîvain  correâ  &  précis  ne  fera  pas  toujours  indif- 
Céxect  fiir  le   choix  de  ces  deux  expreffions.^ 
[M*  Beauzée.  ) 

(N.)  PLUS,  DAVANTAGE.  Synonymes. 

Ces  mots  font  égalemeat  compara'tifs  &  marquent 
tous  les  deux  la  fupériorité^  c'eft  en  quoi  ils  font 
i^oonymes  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  & 
tttSttment  une  comparaifon;  Davantage  en  rap- 
pelle implicitement  l'idée  6c  la  montre  dans  un 
«dre  iaverfe.  Après  Plus  on  met  ordinairement 
ni  que  ,  qai  amène  le  fécond  terme  ou  le  terme 
CMiiéquent  du  raport  énoncé  dans  la  phrafe  com- 
juztjyc^j  après  Davantage  on  ne  doit  jamais 
■ettre  eue  ,  parce  que  le  iecoad  terme  ell  énoncé 
wtfïïcwznU 

Ainfi  y  Ton  dira  par  une  comparaifon  direfle  & 
Cnlicite  :  Les  romains  ont  plus  de  bonne  foi  que 
lii  grecs  ;  L'ainé  eft  plus  riche  que  le  cadet.  Mais 
étt  la  comparaifon  inverfc  &  implicite  ,  il  faut 
ire  :  Les  grecs  n*ont  guère  de  bonne  foi  ,  les 
Mnainsen  ont  davantage  ;  Le  cadet  eft  riche)  mais 
Taifté  1  eft  davantage. 

Des  que  la  comparaifon  eft  directe  >  &  que  le 
kae  co^fé^uent  eft  amené  par  uu  que  /  ou  se 
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doit  pas  I  quoi  qu'en  dife  le  P.  Bouhours  (  Remarq. 
nouv*  tome  /  ) ,  fe  fcrvjr  de  Davantage.  Ainfi , 
l'on  ne  doit  pas  dire ,  conformément  i  la  décifion 
de  cet  écrivain  :  Vous  avez  tort  de  me  reprocher 
que  je  fuis  emporté  »  je  ne  le  fuis  pas  davantage 
que  vous  \  Il  n'y  a  rien  qu'il  f<iiiie  davantage 
éviter  en  écrivant,  que  les  équivoques^  Jamais 
ou  ne  vous  connut  davantage ,  que  depuis  qu'on 
ne  vous  voit  plus.  Il  faut  dire  ,  dans  le  premier 
exemple  ,  Je  ne  le  fuis  pas  plus  que  vous  ^  dans 
le  fécond  >  Il  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec 
plus  de  foin  que  les  équivoques^  &  dans  le  troi- 
fième.  Jamais  on  ne  vous  connut  mieux  (c'eft  à 
dire  >  plus  complètement  )  y  que  depuis  qu'on  ne 
vous  voit  plus.  (  M.  Beauzée.  ) 

PLUSQUE-PARFAIT,  adj.  quelquefois 
pris  fubftantivement  (  Grammaire*  )  On  dit  ou  le 
prétérit plufque-parf ait ,  ou  fimplement  le  Pluf- 
que-parfait.  Fucram  ,  j'avois  été,  eft  le  Plufque-^ 
parfait  de  l'indicatif;  fuijfemy  que  j'euffe  été, 
eft  le  P lu f que  parfait  du  fubjonftif.  On  voit  par 
ces  exemples  que  ce  temps  exprime  l'antériorité 
de  l'exiftence  i  l'égard  dune  époque  antérieure 
elle-même  â  l'adle  de  la  parole  :  amfi ,  quand  je 
dis  cœnaveram  cum  intravit  j  j'avois  foupé  lorf- 
qu'il  eft  entré  ;  canaveram  ,  j'avois  foupé ,  exprime 
1  antériorité  de  mon  (buper  i  l'égard  de  l'époque 
défignée  par  intravit ,  il  eft  entré  ;  &  cette  épo- 
~|de  eft  elle-même  antérieure  au  temps  od  je  le 

is.  On  verra  ailleurs  (  article  Temps  )  par  auel 
nom  je  crois  devoir  défigner  ce  temps  du  veroe  : 
je  remarquerai  (èulement  ici  que  la  dénomination 

du  Plufque^parfait  a  tous  les  vices  les  plus  propres 
â  la  faire  profcrire. 

i^  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  do 
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1^.  Elle  implique  contradiction ,  parce  qu'elle 
fuppofe  le  Parfait  fufceptible  de  plus  ou  de  moins , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  cil 
parfait. 

3^.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofîtion 
également  fàuflc  ;  favoîr ,  qu'il  y  a  quelque  pcr- 
fedion  dans  l'antériorité ,  quoiqu'elle  n'en  admette 
ni  plus  ni  moins  que  la  fimultanéïlé  ou  la  pofté- 
riorité* 

Ces  confidérations  donnent  lieu  de  croire  que 
les  noms  de  prétérits  parfait  &  pluf que-par  fait 
n'ont  été  introduits  que  pour  les  diftineuer  fenfi- 
blement  du  prétendu  prétérit  imparfait.  Mais 
comme  on  a  remarqué  {article  Imparfait)  que 
cette  dénomination  ne  peut  fervîr  qu'à  défigner 
l'imperfeftion  des  idées  des  premiers  nomencla- 
teurs ,  il  faut  porter  le  mtMne  jugement  des  noms 
de  Parfait  Se  de  P  luf que-pan  ai  t  ^  qui  OQl  le 
même  fondement.  (  M.  BBAVié^* } 
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POÈME,  f.  m.  Poéfie.  Un  Poime  eft  une 
imitation  de  la  belle  nature  y  exprimée  par  le  dif- 
cours  mefuré. 

La  vraie  Poéfie  confinant  effenciellement  dans 
l'imitation ,  c'cft  dans  l'imitation  même  que  doi- 
vent fe  trouver  fcs  différentes  divifîons. 

Les  hommes  aquiérent  la  connoiflance  de  ce 
qui  eft  hors  d'eux-mêmes  par  les  ieux  ou  par 
les  oreilles ,  parce  qu'ils  voient  les  chofes  eux- 
mêmes  •  ou  qu'ils  les  entendent  raconter  par  les 
autres.  Cette  double  manière  de  connoitre  produit 
la  première  division  de  la  Poéfie ,  &  la  partage  en 
deux  efpèces ,  dont  l'une  eA  dramatique ,  oi\  nous 
entendons  les  difcours  diredls  des  perfonnes  qui 
agiflent ,  l'autre  épique  ,  où  nous  ne  voyons  ni 
n  entendons  rien  par  nous-mêmes  diredlement^  où 
tout  nous  ed  raconté. 


Aut  agitur  rtê  in  fienîê ,  aut  aâa  rtjtrtur» 

Si  de  ces  deux  efpèces  on  en  forme  une  troifième 
qui  foit  mixte  »  c  eft  â  dire ,  mêlée  de  l'épique  & 
du  dramatique  ,  où  il  v  ait  du  fpedbcle  &  du 
récit  ;  toutes  les  règles  de  cette  troifième  efpèce 
feront  contenues  dans  celles  des  deux  autres. 

Cette  divifion  ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  la  roâ-> 
nière  dont  la  Poéue  montre  les  objets ,  eft  fuivie 
d'une  autre  qui  eft  prife  dans  la  qusilité  des  objets 
xnêmes  que  l'on  traite  dans  la  Poéfie. 

Depuis  la  Divinité  jufqu'aux  derniers  infeâes, 
tout  ce  â  quoi  on  peut  (uppofèr  de  Talion  eft 
foumis  â  la  Poéfie ,  parce  qu'il  Teft  i  l'imitation. 
Ainfi  y  comme  il  y  a  des  dieux  »  des  rois  ,  d(e 
fimples  citoyens ,  des  bergers ,  des  animaux ,  &  que 
l'art  s'eft  plu  i  les  imiter  dans  leurs  aéUons  vraies 
ou  vraifttcoblaUes  :  il  y  a  ^ufjS  des  opéra  »  des  tni- 
gédies  >  des  comédies ,  des  paftorales  >  des  apolo- 
gues :  èc  c'eft  U  féconde  divifion  \  dont  chaque 
inembre  peut  être  çncore  foudivué  >  félon  la 
diverfité  des  objets  >  quoique  dans  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpèces  de  Poimts  ont  leur  ftyle 
&  leurs  règles  particulières,  dont  il  eft  parlé  fous 
chaque  article  :  c'eft  afTez  d'obferver  ici  que  tous 
les  Poimts  font  deftinés  ï  inftruire  oo  i  plaire  » 
c'eft  â  dire  que ,  dans  les  uns  l'auteur  fe  propoft 
principalement  d'inftruire  ,  &  dans  les  autres  >  de 
plaire  »  (ans  qu'un  objet  exclue  l'autre.  L'utile  dot- 
snine  dans  le  jpremier  gei^e  î  l'agrément  »  dans  le 
fécond  :  mais  dans  l'un»  l'utile  a  befoin  d'être  paré 
de  quelque  agrément ,  &  d^ns  l'autre  l'agrément 
doit  être  foutenu  -par  l'utile  \  (ans  quoi  le  premier 
paroît  dur  ,  fec,&  trjfte;  l'autre  fade,  infipidç^  Ac 
vide.  (  ht  ch^valitr  DE  J AU  court.  ) 

Obftrvatîons  fur  It^  caraBèrts  proprts  aujiyîc 
ordinaire  ,  â  ctlui  dt  f'Éloquençt ,  &  d  ctlui 
d€  la  Poéfit. 

tt  y  t  bica  lonç  temps  que  Voo  d^exçl^  â 
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donner  une  définition  du  Poêmt ,  &  i  tracer  les 
limites  exades  qui  féparent  les  perfections  de 
rÉioqucnce  de  celles  de  la  Poéfie.  Suivant  Arif- 
tote ,  la  mcfure  des  vers  ou  le  ftyle  profaïque  ne 
diitiugue  pas  fufHfamment  l'hiftorien  du  poète; 
car ,  dit  ce  phiiofophe  ,  quand  on  mettroit  Héro- 
dote en  vers  ,  on  ne  fer  oit  pas  de  fon  ouvrage 
un  Poème.  Ces  deux  efpèces  de  produdions  dif- 
fèrent efTencie  lie  ment ,  en  ce  que  dans  les  unes 
on  raconte  les  chofes  comme  elles  ont  été  ,  Sc 
dans  les  autres  comme  elles  auroient  pu  être* 
{Arift.  poét.)  Depuis  que  ce  do£te  Grec  a  mis 
cette  queftion  fur  le  tapis  &  Ta  réfolue  le  mieux 
qu'il  a  pu  ,  on  l'a  renouvelée  des  milliers  de 
rois  ;  &  cependant  elle  eft  prefque  toujours  de- 
meurée ,  au  moins  en  partie  ,  indécife.  Ceux  - 12 
peut  -  être  ont  touché  le  plus  près  du  but ,  qui 
ont  dit  que  le  Poème  eft  un  difcours  parfaitement 

Sropre  i  exciter  le  fentiment ,  ou ,  comme  s'exprime 
l.  Baumgarten ,  Poema  eflfenfitiva  oratio  ptr- 
ftêla.  Cependant  cette  dénnition  n'eft  pas  corn- 
plette  9  &  ne  détermine  pas  fuffifamment  le  ca^ 
raôère  diftindif  du  Poèmt ,  parce  qu'il  refte  quel* 
que  chofe  -de  trop  indéterminé  &  de  trop  vague 
dans  l'idée  de  ce  qu'on  nomme  parfait. 

La  chofe  ne  fauroit ,  après  tout,  être  autrement  ; 
car  le  difcours  ordinaire  ,  tel  que  l'orateur  l'em-i 
ploie,  &  celui  qui  eft  mis  en  œuvre  parle  poète» 
produlfent  des  ouvrages  qui  diffèrent  plus  tôt  ea 
degrés ,  que  par  des  caractères  eflenciels  qui  en 
(affent  des  efpèces  réelles.  Or  dans  des  fujets 
de  cette  nature  on  ne  fauroit  marquer  les  limites 
o4  les  efpèces  commencent ,  &  celles  où  elles 
ceffent  :   cela    eft  auffi    impoifible    que  de    dire 


s'il  exifte  des  ouvrages  fur  lefquels  on  eft  erobar* 
raffé  de  dire  s'ils  apartiennci^t  i  l'Éloquence  oia 
à  la  Poéfie. 

Nqus  allons  cependant  effayer  d'indiquer!  aireo 
autant  de  précifion  qu'il  nous  fera  polRble  »  les 
caraâères  propres  au  flyle  ordinaire  »  â  celui  dci|'i 
l'Éloquence ,  U  4  celui  de  U  JPoéfie.  1. 

Le  difcoi^s  ordinaire  eft  un  fimple  récit  àc4f^. 
chofes  pour  les  préfenter  telles  que  nous  1#,^ 
penfons  :  il  n'y  eft  queftion  que  d'exprimer  dad-^ 
rement  &  fans  détour  ce  qui  eft  préfent  i  ooi^lJ 
tre  efprit  ;  &  nous  fommes  contents  des  ezpceC«^' 
fions  ,  pourvu  qu'elles  foient  déteripinées  &  intel^  • 
Ugibles.  L'Éloquence  veut  plus  de  circonfpeâiofl^ 
&  d'aparat  ;  fon  but  n'eft  pas  amplement  de  ^n 
faire  comprendre ,  mais  de  procurer  la  réuflite  d^^> 
quelque  deflein  qu'elle  a  en  vue  \  &  pour  cet  eflei 
elle  pèfe  attentivement  tout  ce  qui  peut  concourir 
â  cette  réuflite  :  parmi  les  différentes  idées  qui  fi|i 
préfentent ,  elle  choifit  les  meilleures  &  les  p* 
convenables  \  elle  les  arrange  de  manière  â  ai 
mentcr  Icuc  force  i  eUe  emploie  les  cxprcf&ons 
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plus  keiirenlês  ;  elle  cherche  à  doDiier  an  difconrc 
ue  force  perfuaiîve,  une  énergie  propre  à  hivc 
prendre  aui  auditeurs  la'  réiblution  que  l'orateur 
Tcat  leur  infpirer  ;  il  (ait  uTage  pour  cela  du  ton 
Jt  de  la  cadence  des  mots ,  en  un  mot  il  ne  perd 
pas  on  inftant  de  vue  les  auditeurs  iur  lefquels  il 
veut  prodaire  des  effets.  La  Poëfie  au  contraire 
l'aDUjqae  plus  tôt  à  exprimer  vivement  les  objets 
^âlete  repréfente»  qu'à  produire  certains  effets  par- 
mlîss  fiir  les  autres*  Le  |ioète  eft  lui-m^nie  vive- 
oalCoaché  ;  Ton  objet  lui  inlpire  de  lapaffion  y  ou 
à  moiiis  le  met  en  verve  ;  il  ne  fauroit  rcfifter 
H  défie  qu'il  a  de  manifefter   ce  qui  fe  paife  au 
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linpcdlion  qu'il  &it  fur  lui  ;  il  parle ,  quand 
atflie  perfônoe  ne  devroit  l'écouter  »  parce  qu'il 
K  dépend  pas  de  lai  de  fe  taire  dans  l'émolioa 
^U  épronve  :  cela  donne  â  ce  qu'il  dit  un  air 
onaordiciaire  ,  un  ton  ânatlqae ,  tel  qu'eft  xelui 
k  tout  honame  qui  ,  au  fort  de  quelque  paffion  y 
/oiblie  en  quelque  façon  lui  -  même ,  &  (è  con- 
èit  en  pleine  compagnie  comme  s'il  étoit  feul , 
K  r^porUnt  Ces  difcours  &  fes  actions  qu'a  fes 
iiéa  &  â  fês    (cntiments. 

Il  (èinhle  que  ce  (bit  précifément  ce  ton  fana- 
tifUy  plus  ou  moins  fènfible  dans  le  langage  du 
foète,  qui  fait  le  caraâére  propre  de  tout  I^oéme, 
k  ipTù,  faille  aller  chercher  la  fource  de  la  Pocfie 
fan  ce  défbrdre  de  l'âme  qu'on  nomme '£/iMotf- 
/s/ke,  od  la  piéfence  de  certains  objets  ^ette  les 
ioaginations  vives  »  les  génies  ardents.  Le  filence 
des  gaffions  ,  le  odme  de  l'âme  ,  n'enfanteront 
JWI0  rien  de   poétique.  Il  eft  vrai  que  ,  depuis 

Lia  Poéfie  eft  devenue  un  art ,  l'imitation  eft 
le  de  la  nature ,-  êc  le  poète  feint  des  mou- 
ffonents  Se  des  (èntiments  qui  n'eziftent  point  au 
dedans  de  lui  »  ou  du  moins  qui  y  font  beaucoup 

ti  foibles  :  ainfi ,  l'on  foupçonne  aifément  que 
pqctes  ne  penfent  ôc  ne  tentent  pas  toujours 
œ  qu'ils  dlfbnt  ,  êc  que  ce  n'eft  point  malgré 
ai  que  le  coeur  force  la  bouche  i  parler.  II  en 
dl  comme  de  la  Danfe,  qui  >  dans  fon  origine  ,  étoit 
tte  marche  impétueufe  dont  les  paffîons  régîoient 
fcipts;  encore  aujourdhui  les  peuples  fauvageSj 

t'  n'ont  janiais  appris  i  danfer ,  ne  danfent   que 
le  tranfport  de  quelque  paffion  :  mais  dans 
b  lieu  où  I  art  de  la  Danfe  eft  cultivé  ,  on  danfe 

Ih  ûng  froid  »  en  feignant  cependant  de  fuivre 
|b  inpuUions  de  quelques  mouvements  plus  forts 
aeceoi  de  la  (impie  nature.  Que  la  Poéde  ôc 
m  Danfe  ayent  cette  affinité  ,  c'eft  ce  qui  réfulte  en- 
ffB  du  befoin  qu'elles  ont  l'une  &  l'autre  d*ètre 
fondées  par  la  Mufîquc  :  celle-ci  entretient  le 
fMiaicnt  9c  échauffe  de  plus  en  pluf:  l'imagina- 
*mi  c'eft  9  pour  ainfî  dire  ,  un  ch^t  qui  berce 
I  poète  6c  le  danfeur ,  de  façon  qu'ils  s'oublient 
tt-nèmes    Se  demeurent   entièrement  dépendants 

1^  Intiment  qu'ils  éprouvent. 
Hamm.  et  LiTTÊRAT.  Tomc  JIL 


En  dcvclopant  ainH  l'oiigîne  de  la  Po^fic  ,  on 
par\'icnt  toujours  mieux  à  en  aligner  le  vrai  ca- 
radier?.  Quiconque  réfléchit  far  la  fituation  oil 
l'Âme  doit  fc  trouver,  pour  que  le  difcours  prenne 
un  ton  auHI  extraordinaire  que  i'cft  celui  du  Po^nic , 
s'appercevra  que  c'eft  de  cette  lîkialion  même  que 
dérive  principalement  ce  qu'il  y  a  de  propre  Se 
de  caradcrifîiquc  dans  le  langage  poétiaue  :  6c 
vojli  par  coniéquent  où  il  faut  chercher  1  eiTence 
de  la  roéfic. 

D'abord  le  ton  du  difcours  eft  analogue  au  ca- 
ractère du  fcntimcnt.  Le  poète  ne  fauroil  parler 
d'une  manière  auftî  aifée  &  aufTi  naturelle  qu'on 
le  fait  dads  le  difcours  ordinaire  ,  où  le  fcntimcnt 
eft  toujours  uniforme.  Mais  quand  un  fcntimcnt 
plus  vif  l'anime  ,  on  en  remarque  le  mouvement 
par  une  (brte  de  rhythmc  ou  de  cadence  qui  en 
eft  l'effet  immédiat  ;  &  tant  que  le  même  fcn li- 
ment dure  ,  fans  accroilTement  ou  diminution  trop 
feniibles ,  le  rhvthme  ne  varie  point.  Celui  qui 
fait  des  fauts  de  joie,  fautera  tant  que  fa  joie 
durera  ;  fi  quelque  chofe  raufi;mente,  il  fautera 
plus  fort  ;  (i  elle  fe  ralentit ,  les  fauts  fe  ralen- 
tiront Se  finiront  avec  l'émotion  qui  Its  caufoit* 
Il  en  eft  de  même  des  parties  du  difcours  &  des 
termes  qui  les  expriment  :  leur  ton  5c  leur  ca- 
dence correfpondent  au  fentimcnt  intérieur;  8c 
comme  ce  ton  influe  fur  les  fens  en  ébraulant  les 
organes ,  il  entretient  5c  fortifie  i  fon  tour  le  fen- 
timcnt. C'eft  par  ce  moyen  qu'on  peut  fe  faire 
quelque  idée  de  l'origine  des  vers,  qui  d'abord  ont 
uns  doute  été  fort  mal  tournés  ,  mais  auxquels 
enfuite  l'art  a  donné  toutes  les  formes  &  façons 
dont  ik  (ont  fufceptibles.  Suivant  cela  on  peut 
dire  que  la  Vcifincation  a  une  liaifon  naturelle 
avec  la  Poéfie. 

Cependant ,  comme  la  cadence  rhythmiaue  n'ed 
pourtant  qu'un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique ,  8c  que  ,  fans  les  règles  auxquelles  l'art 
a  depuis  aflujetti  la  conftruÂion  des  vers ,  toute 
forte  de  di&ours  peut  avoir  fon  rhythme,  le  défaut 
d'une  verfification  régulière  nous  mec  en  droit  de 
re(iifer  â  un  difcours  Amplement  rhythmique  le 
nom  de  Poème  ,  parce  qu'il  lui  manque  encore 
un  des  caradtères  diftindih  de  la  Poéfie.  Avouons 
néanmoins  qu'il  fe  trouve  infailliblement ,  dans 
tout  difcours  qui  eft  le  fruit  d'une  verve  poéti- 
que,  quelque  airangcnient  périodique  tout  au- 
tre que  celui  du  difcours  ordinaire  ,  5c  même 
des  morceaux  d'Éloquence  :  ainfi ,  la  profe  poétiaue 
a  toujours  des  tours  &  des  tons  par  lefquels  elle 
fe  difiingue.  Il  s'enfuit  clairement  delà  que,  de- 
puis que  la  Poéfie  eft  devenue  un  art ,  les  règles 
de  la  verfification  doivent  être  obfervées  dans  tout 
Poème  i  mais  que  malgré  cela  le  défaut  de  cetta 
obfervation  ne  tire  pas  ,  de  laclaflc  des  ouvrages 
poétiques  ,  ceux  qui  ont  d'ailleurs  les  caraClères 
propres  à  la  Poéfie. 

Néanmoins  la.  verfification  n'çft  pas  la  feule 
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choCc  qui  donne  le  ton  au  Poimc,  Celui  qui  eft 
(i«\«is  la  chaleur  du  fentimenc  >  cherche  les  mots 
cent  le    fon  a  le  plus  de    raport    avec  refpèce 
de   ce  fentiiTient ,  &  en  réunit  la  plus  longue  i'uite 
qu'il  lui  cfl  poiTiblc  :  la  joie  aime  les  tons  pleins 
Se  doux  ;  la  triftefle  en  veut  de  coupés  &  de  pé- 
nétrants. Ainfi,  le  langage  poétique  a  une  certaine 
vivacité  d'expre/Hon  qui  lui  cù  propre  ^  &  le  ton 
de  ce  que  die  le  poète  ,   quand  même  on  n'en- 
tcndroit  pas  le  Icnr.  des  paroles  ,  fuffit  pour  mettre 
au  fait  de  la  fîtuation  de  fon  âme.  Que  le  Poème 
foit  en  vers  ou  en  profe  poétique ,  c'cft  la  même 
cHofe  :  ce  caractère  de  rexprcllipn  doit  toujours 
s'y  trouver.  • 

11  y  a  encore  une  troifième    propriété  du  dîf- 
cours    poétique    que    nous    pourrons    comprendre 
fous  la  notion  du  Ton.  Comme  le  poète  eft  tout 
livré  â  la  contemplation  de  fon  objet ,  &  ne  voit 
ni  n'entend   rien    de  ce  qui  l'environne  ;  fon  état 
refTemble  à  celui  des  (bnges  y  qui  rendent  préfencs 
les  objets  abfents:  il  ne  met  point  de  dmérence 
entre  le  païc  &  l'avenir ,  entre   le  réel  &  l'ima- 
sinaire.  Cela  donne  a  fes  difcours  »    par  raport  à 
la  liaifon  des    termes  ôc  â  l'arrangement  gram- 
matical ,  une  tournure  toute  particulière  ou  il  eft 
plus   aifé  de    fentir  que  de  décrire.    Au  lieu  des 
mots  qui  figni fient  le  pafTé  ou  l'avenir  y  le  poète 
s'exprime  (ouvent  au  préfent.  Quelquefois  il  omet 
les  conjonâions  ;  d'autres  fois  il  en  emploie  qui 
ne  femblent  pas  à  leur  place  :  il  parle  i  la  le* 
conde  perfonne  dans  des  cas  où  Ton  emploie  com- 
munément la  troifiéme.  Ces  écarts  qui  s'éloignent 
du  langage  ordinaire ,  êc  qui  font  propres  au  ton 
poétique  ,  appartiennent  nécefiairement  i  Texpref- 
lion  du  Poème. 

Cela  peut  fufHrc  pour  ce  qui  concerne  le  ca- 
ra6\ère  du  Poème  y  par  rapport  au  ton  du  difcours* 
Mais  l'expreffion  poétique  exige  encore  d'autres 
conditions  que  celles  qui  (ont  comprifes  dans  le 
ton.  Les  figures  &  les  images  font  un"  effet  très- 
naturel  de  la  verve  poétique.  La  force  Imagina- 
tive du  poète  plus  ou  moins  échauffée  donne  â 
chaque  objet  plus  de  vie  9l  d'a6ljon  ,  qu'il  n'en 
auroit  iî  l'âme  étoit  tranquile  &  capable  de  ré- 
flexion. Le  poète  n'emploie  jamais  ,  pour  exprimer 
its  idées  ,  des  termes  abfVraits  \  il  ne  confidère 
point  de  notions  univerfelles  :  il  a  toujours  en  vâe 
des  cas  indviduels  &  des  objets  qu'il  fuppofe  ac- 
tuellement préfcnts.  Tout  ce  qui  feroit  purement 
idéal ,  il  le  revêt  de  matière  ;  &  â  chaque  ma- 
tière il  dornc  fes  couleurs  ,  fa  figure  ,  & ,  s'il  eft 
poifible  >  fon  ton  &  fes  propriétés  fenfibles.  De  là 
•  naît  ce  qu'on  nomme  Couleurs  poe'tiqueSy  &  Ta-- 
hleaux  poétiques  ;  &  c'eft  en  cela ,  comme  l'abbé 
du  Bos  l'a  fort  bien  remarqué ,  que  confifte  le  ca- 
raé^cre  principal  du  Poème.  «  Ce  langage  poé- 
»  tique  ,  dit  cet  habile  Critique  ,  eft  ce  qui  fait 
»  prmcipalemeDt  le  poète  ,  &  non  la  mefurc  & 
»  la  rime.  On  peut ,  fuivant  l'idée  d'Horace  ,  être 
n.an  poète  en  profe,  &  n'êtxe <iu'uo pzofkteut  en 
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«>  vers  •  •  •  .  Mais  la  partie  la  plus  importante 
p  &  la  plus  difficile  de  la  Poéfie  confifte  â  troo- 
»  ver  des  images  qui  peignent  ce   beau  dont  oo 
p  veut  parler  y   ï  être  maître  des  -expreffions  pro* 
p  près  qui  donnent   une   confiftance   fenfible  aux 
p  idées  'y  ôc  c'eft  ici  oïl  le   poète  a  befoin  d'ua 
p  feu  divin  qui  l'anime  :  la  rime  ne  fert  qu'à  le 
p  gêner  •  ...   Il  n'y  a  qu'une  tête  née  pour 
p  cet  art  qui  puifle  animer  les  vers  par  la  Poéfie 
p  des  imzges.  (  Réflexions  critiques  Jur  la  Poéfie 
p  t^  la  Peinture  y  tom.  I ,  feH.  3  3  )  o»  Suivant 
cela  ,  le  langage  du    poète  annonce   partout  aa 
homme   dont  Ion  objet  s'eft  tellement    emparé,' 
qu'il  voit  corporellement  devant  lui  ce  que  d'au- 
tres ne  font  qu'imaginer  ,  que  fon  efprit  en  eft 
a£Fedlé  comme  d'une  chofè  préfente  »  &  qu'il  com- 
munique    sbux  autres  cette  (afon  de   voir  &   de 
(èntir.  De  là  réfulte  naturellement  l'efièt ,  par  le* 
quel  le  Poème    nous    met   préciKment  dans  le 
même  état  od    eft  le  poète    &  nous  infpire  le» 
mêmes   fentiments  v  Zc  cet  effet  a  (urtout   lieu» 
quand  le  poète  n'a  pas  cherché  à  le  produire ,  mais 
qu'il  n'a  travaillé  que  pour  lui-même. 

Jufqu'ici  nous  avons  montré  comment  le  Poime 
diffère  du  difcours  ordinaire  par  le  ton  &  pac 
l'exprefCoa  :  mais  il  a  outre  cela  fa  manière  pro- 
ue de  traiter  les  fiijets  fur  lefquels  peut  rou- 
ler le  difcours  \  &  cela  mérite  une  attention  par^ 
ticulière. 

Tout  Poime  eft  un  difcours  rempli  de  fenti^ 
ment ,  ou  da  moins  d'une  verve  animée  &:  excitée 
par  l'ohfet  dont  le  poète  s'occupe.  Dans  cet  état 
il  n'a  ou  ne  paroit  avoir  d'autre  deffein  que 
celui  d'exprimer  ce  qu'il  fent,  parce  que  la  vivacité 
même  de  ce  fentiment  ne  lui  permet  pas  de  b 
taire.  Ici  fe  préfentent  deux  cas  qui  détenninent 
le  contenu  du  difcours  :  l'un  eft  celui  oâ  le  poète» 
aniquement  attaché  â  fon  objet ,  le  confidère  dans 
toutes  fes  fàces^,  &  emploie  (es  expreffions  i  dé- 
crire ce  qu'il  voit  \  le  fécond  eft  celui  oïl  il  ne 
s'occupe  pas  tant  de  l'objet  même,  que  du. fenti- 
ment produit  en  lui»  Dans  le  premier  cas,  le  poète 
peint  fon  objet  ;  dans  le  (ècond ,  il  peint  fon  fen- 
^ment.  On  ne  fànroit  concevoir  un  trojfîème  état 
convenable  au  Poème.  Il  s'agit  i  préfent  d'exa- 
miner comment  le  poète  s'y  prend ,  &  en  quoi 
il  diffère  des  autres  écrivains  qui  anroient  let 
mêmes  fiijets  â  traiter.  On  a  déjà  rendu  compte 
de  cette  diâérence  par  rapport  â  l'expreffion  ;  il 
n'eft  donc  plus  queftion  que  de  la  manière  tle 
traiter  le  fujet  qui  eft  propre  au  poète ,  9c  qui 
fait  auffi  par  conféquent  un  des  caraéières  diftinc- 
tifs  du  Poime* 

Quand  le  poète  s'attache  à  la  confîdération  de 
fon  objet ,  il  n'a  d'autre  vue  que  de  le  repréfentex 
tel  que  fon  imagination  fortement  aficâee  le  loi 
offre.  Il  ne  veut  ,  ni ,  comme  le  philofophe ,  le 
connoître  &  l'approfondir  davantage  ;  ni  ,  comme 
l'hiftorien  ,  le  décrire  de  manière  a  en  donner  aux 
autres  une  jufVe  idée^  ni,  comme  rorateor ,  obteoiff 
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■ofre  ùiSoLgc  &  nous  (aire'  pencher  d'un  côté 
plus  lAt  oue  de  l'autre.  Son  imaeination  aeit  feule, 
rcQ>rJt  d  obfenration  &  les  facidtés  intelie6hielles 
s'eatreot  pour  rien  dans  Ton  travail.  11  ne  Te  foucie 
pas  mime  que  Tobjec  (bit  repréfenté  d'une  ma- 
oièce  eia^  :  il  le  dépeint  de  la  manière  qui 
s'accofde  le  mieux  avec  la  paffion  qui  l'anime  ^ 
il  loi  attribue  tout  ce  qu'il  touhaite  d'y  trouver , 
ùm  Ce  mettre  en  peine  s'il  s'y  trouve  en  e£Fet  ; 
CK  le  DodiUe  l'accommode  tout  autant  que  l'ac- 
mL  II  0roffit  certaines  ckofes  »  il  en  diminue 
Antres,  jufqu'i  ce  que  le  tout  Toit  i  Ton  gré. 
U  agit  en  cela  conun^  tout  homme  qui  fe  berce 
de  (es  propres  rêveries    &  s'amufe  a  £ûre   des 

C*  ins  imagmaires.  Son  bon  plaifir  préfide  i  tous 
arrangements  ;  il  omet  certaines  circonftances , 
il  en  invente  d'autres  j  chaaue  perfonnaee  reçoit 
de  lui  la  figure  êc  les  qualités  que  Ton  imagina- 
tion juge  à  propos  de  lui  donner.  Ainfi  procède 
le  poète  i  i'è^d  de  tout  objet  qu'il  a  choifi 
pour  la  matière  de  Tes  chants.  Quand  certaines 
nrties  de  l'objet  font  une  plus  grande  impre(Eon 
uu  lui ,  il  cherche  aufli  â  les  dépeindre  avec  une 
plus  grande  vivacité;  il  raffembie  de  tous  côtés 
tout  ce  qui  peut  (èrvir  i  les  rendre  aufC  %ifibles 

r)  fi  on  les  voyoit  ou  fi  on  les  entendoit.  C'eft 
là  que  viennent  quelquefois,  dans  les  Pointes^ 
ces  delcriptions  drconftanciées  qui  s'étendent  juf- 

2n'auz   moindres  bagatelles  ,  parce  qu'en  eâet  ce 
mt  ces  de(criptions  qui  font  propres  â  donner  une 
fie  réelle  aux  objets  repréfentés  â  l'imagination. 

Le  poète  feroit  bientôt  reconnoiflable  par  ce 
fiul  endroit ,  quand  même  il  voudroit  déguifer 
fim  ton  &  (on  ezpreflion.  Qu'on  fafle  une  auffi 
aanvai(ê  traduâion  d'Homère  qu'on  voudra,  pourvu 
que  l'on  y  conferve  la  fuite  des  images ,  jamais 
fa  ne  m&onnoitra  le  poète  :  c'eft  ce  qu'Horace 
1  exprimé  en  difimt , 
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u$  tûêm  dîsjtâi  mtnhrd  poetti» 

Ainfi,  dans  tout  bon  Poème ,  Indépendamment  des 
caïaâères  qn'il  emprunte  du  langage ,  il  doit  de- 
meorer  d'autres  indices  qui  trahiffenc  le  poète.  Les 
ouvrages  auxquels  de  mauvaifes  traduâions  font 
perdre  toute  apparence  poétiaue  ,  n'ont  jamais  été 
des  Pùènus  qui  ayent  réum  tous  les  caraâères 
eMendels  i  la  Poéfie. 

Quand  le  poète  eft  plus  occupé  de  fon  propre 
Icntinient  que  de  l'objet  qui  l'excite  \  alors  il  (uit 
One  antre  marche ,  dont  la  route  n'efl  pas  recon- 
noiflable. Quelquefois  il  dit  imellieiblement  ce 
mû  Ta  jeté  dans  le  tranfport  de  quelque  pailion  ; 
rantres  fois  il  le  laifle  feulement  deviner  :  mais 
dus  l'on  ôc  dans  l'autre  cas ,  fon  difcours  ne  dif- 
fice  de  celui  ^ui  n'eft  pas  poète  ,  que  par  la 
riracité  du  (èntiment  ou  par  le  feu  de  la  verve. 
On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  le  poète  ne 
lepoflede  pas;  la  joie  ou  la  douleur  fe  font  era- 
ipiées  de  lui  ;  la  rai£>n  ôc  la  réflexion  font  obligées 
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de  céder  au  fentiment.  Tantôt  11  ne  fiilî ,  pour 
ainfî  dire  ,  que  tourner  fur  le  même  point;  îaaiot 
il  s'arrête  à  plufieurs  circonflauces  acccfloirjs  ,  il 
fait  des  digreÂîons ,  des  écarts ,  &  nous  étonne  par 
leur  rapidité  ôc  leur  défordre.  JVIais  ce  défordre 
eft  toujours  joint  à  une  grande  vivacité  daiis  les 
repréfentations  ;  il  produit  des  images  frapantes  , 
des  idées  fortes  5c  hardies  ,  qui  jettent  l'auditeur 
dans  la  furprife  &  dans  le  trouble. 

Tels  font  les  caradlèrcs  principaux  par  lefquels 
le  Poème  fe  diftingue  de  toute  autre  cfpèce  de 
difcours.  Comme  ces  cara6^éres  font  d'efpéce  dif- 
férente ,  êc  qu'avec  cela  chacun  d'eux  a  Tes  degrés 
en  erand  nombre  ;  il  réfulce  de  la  une  grande  va- 
riété dans  la  forme  êc  les  qualités  des  Pûémes  , 
lors  même  que  leurs  objets  fe  reiTemblent  :  com- 
bien VOdyffée  ne  ditfere-t-elle  pas  de  ïlliadt  ; 
&  VÈn/ide  ,  de  l'une  êc  de  l'autre  ? 

Il  faut  néceflairemcnt  qu'il  y  ait  dans  tout 
Poème  plus  ou  moins  de  traits  de  ces  cara^lères , 
pour  que  fon  origine  puiffe  être  raportée  â  une 
utnation  d'efprit  véritablement  poé  jque  dans  celui 

Îui  l'a  compofé.  Mais  comme  il  exifte  plufieùrs 
^oimes  qui  ne  font  que  de  pures  imitations ,  êc 
que  le  poète  s'eft  mis  i  la  gêne  pour  paroître 
oans  reathoufiafme ,  prendre  le  ton ,  &  parler  le 
langage  de  la  Poéiie  naturelle;  cela  eft  caufe  que 
bien  lonvent  de  femblables  ouvrages  n'ont  qu'une 
écorce  poétique ,  &  que  ce  font  de  fimples  dif- 
cours empruntés  du  langage  ordinaire  ,  traveftis 
en  poéfies  par  des  verfîficateurs.  Ce  traveftiiïiment 
ne  lufEt  pas  pour  les  èle/er  â  la  dignité  d'ou- 
vrages poétiques  :  ce  font  plus  tôt  des  produâions 
monfhueufes  ,  qu'on  ne  fauroit  rAiger  dans  aucune 
clafle  ni  raporter  i  aucune  efpèce  de  difcours* 
L'homme  le  plus  adroit  &  le  plus  ingénieux  aura 
bien  de  la  peine,  s'il  n'eft  pas  réclleaient  poè:e  ,  â 
faire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  ca- 
raâères  naturels  de  la  PoéHe.  U  n'y  aura  jamais 
de  Poème  parfait  ,  que  celui  qui  a  pris  nai (Tance 
dans  le  cerveau  d'un  poète  redevable  i  la  nature 
de  fon  talent ,  dont  la  verve  n'eft  point  fîmulée, 
mais  qui  en  même  temps  poftedc  les  règles  do 
l'art ,  êc  les  emploie  avec  un  goût  délicat  &  fiîc 
pour  conduire  fes  produélions  au  degré  de  perfec- 
tion dont  elles  font  fufceptibles. 

Une  conféquence  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu'ici  fur 
les  caraâeres  naturels  du  Poème  ,  c'cft  que  la 
verve  poctiv«.e  eft  la  fource  naturelle  &  unique 
de  la  Poéfte.  Mais  pour  que  le  Poème  ait  quel- 
que prix ,  il  faut  que  cette  verve  foit  excitée  par 
un  objet  confidcrablc  :  car  il  y  a  des  efprits  toi- 
blesqui,  ayant  d'ailleurs  l'imagination  vive,  entrent 
en  verve  pour  des  fujets  puérils  ;  êc  alors  pcr- 
fonne  ne  daigne  leur  accorder  fon  attention.  Ajou- 
tons que  cette  verve  ,doit  être  foutenue  par  l'Élo  - 
quence  ;  car  quiconque  n'eft  pas  en  état  d'énoncer 
avec  ailance  ce  qu'il  penfe  êc  ce  'qu'il  fent ,  peut 
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bien  s'iittirer  nos  regards ,  mais  ne  faurolt  captiver 
noire  attention  :  ainfi  »  le  poète  doit  être  un 
homme  cloquent ,  qui  ait  en  partage  la  facilité 
&  la  noblefie  de  l'expreflion.  Enfin  ,  la  verve  & 
rÉioquence  doivent  être  accompagnées  de  la  beauté 
du  génie  &  de  la  folidité  du  jugement.  Ces  dxf- 
cours  coulants ,  qui  fortcnt  de  la  verve  comme  un 
torrent  >  doivent  exciter  des  idées  5c  des  fentiments 
qui  aycnt  quelque  chofe  de  neuf,  d'Important,  & 
de  grand  ,  afin  d'éviter  le  reproche  qu'Horace  fait 
à  ceux  qai  ouvrent  trop  la  bouche  pour -ne  rien 
dire  ,  &  ne  font  point  entendre  digna  tanto  hiatu, 
Sâjis  cela  le  poète  devient  ridicule  ,  pour  s'être 
annoncé ,  par  Ion  ton  &  par  fon  expreHion ,  comme 
s'il  avoit  de  grandes  chofes  i  dire  \  car  tout  poète 
veut  être  regardé  comme  un  homme  qui  a  droit 
d'exiger  Tattention  &  qui  De  manquera  pas  de 
la  fatisfaire  :  c'cft  ce  qui  a  fait  dire  i  Horace  , 
que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  peuvent  élever , 
au  rang  de  poète ,  celui  qui  n'a  que  la  médio- 
crité en  partage  \  parce  qu  un  ton ,  aulli  élevé  que 
celui  de  la  rocfic  ,  elt  incompatible  avec  des 
chofes  médiocres.  Quand  un  ad^eur  fe  produit  fur 
la  fcène  avec  un  air  &  un  ton  important ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien.â  dire  qui  vaille  la  peine  d'être 
écouté,  il  mérite  d'être  chafTé. 

Je  crois  en  avoir  aflez  dit  poar  le  dévelope^ 
ment  exaâ  du  vrai  caraâère  de  la  Poéfie  ;  &  tout 
homme  capable  de  réflexion,  peut  en  déduire  les 
xcgles  d'après  lefquelles  on  doit  juger  des  ou-* 
vrages  poétiques.  On  pourra  auffi  en  inférer  qu'un 
Poème  parfait  ne  fauroit  être  une  chofe  commune, 
puifque  dans  une  nation  il  n'y  a  que  tris-peu  de 
génies  dans  lefqitbls  fe  trouve  raffemblé  tout  ce  qui 
eft  requis  pour  faire  une  vrai  poète.  A  Taide  des 
jnêmes  principes  ,  un  homme  intelligent  fera  en 
état  d'apprécier  les  poéHes  qui  fourmillent  chez 
les  peuples  oi\  les  Beaux  -Arts  font  en  vogue  »  àc 
de  difcerner  le  petit  nombre  de  vrais  ouvrages 
poétiques  qui  fe  trouvent  dans  cette  ftérile  abon- 
dance ,  pour  rejeter  tous  les  autres  &  les  re- 
garder comme  de  chétives  broflailles  qui  croif- 
lenk  dans  les  fbrêfs  autour  des  grands  arbres  ,  & 
qui  ne  font  bonnes  qu'a  être  arrachées  pour  en 
faire  des  fagots  &  les  brûler. 

On  a  tenté  i  diverfes  reprifes  de  bien  diftinguer 
toutes  les  efpcces  différentes  de  poéfies ,  pour  les 
ranger  'dans  leurs  daflcs  ou  divifions  naturelles  : 
muis  on  n'a  pas  pas  encore  bien  pu  s'accorder  fur 
le  principe  qii  fcrviroit  i  déterminer  les  cara^^es 
de  chaque  cfpccc.  Au  fond  ,  cela  n'eft  pas  d'une 
graniic  importance  ,  quoiqu'â  toute  rigueur  il  put 
en  rcfulter  quelque  utilité. 

Un  Critique  moderne ,  l'abbé  Batteux ,  i  quî 
la  manière  agréable  dont  il  traite  les  fujels  a 
peut-être  donné  trop  de  vogue  &  de  crédit,  parle 
lie  cette  divihon  &  réduélion  des  poclies  dans  leur^ 
cipèces  ou  claffes  naturelles  ,  comme  fi  c'étoil  la 
chofe  la  plus  aifcc  du  monde. 
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Les  anciens  n'ont  pas  pris  beanconp  de  peine  i 
cet  égard.  A  mefure  que  le  génie  de  leurs  poètes 
produifoit  quelque  nouveauté  >  ils  lui  donnoient 
le  nom  qu'ils  jugeoient  à  propos,  (ans  s'inouiéter 
fi  les  caredlères  intrinfôques  de  cette  efpicc  do 
poéfie  s'y  Irouvoient.  Plufieurs  de  ces  morceaux 
reçurent  des  noms  qui  avoient  plus  de  raport  â  leur 
forme  extérieure  qu'à  leur  contenu.  Cependant 
Ariftote  s'eft  monUé  ict ,  comme  partout  ailleurs  » 
fnblil  &  méthodique  ,  quoiqu'au  fond  fil  divifioiï 
ne  puifTe  pas  ûnfVir  i  grand'chofe.  Comme  il  place  ■ 
reffence  de  -la  Poéfie  dans  Hmitation  ,  A  en  déter- 
mine auffi  les  efpèces  d'aprê's  les  propriétés  de  l'inw- 
tation;;  &  cela  lui  en  fournit  trois  :  la  première 
fe  raporte  aux  inftruments  de  l'imitation  j  la  féconder 
ï  fes  objets  ;&  la  troifiéme ,  i  la  forte  d'imitation. 

Les  inilciiments  de  rimitation  (ont  le  langaee» 
l'harmonie,  &  le  rhy  thmc,  d'après  ïefquels  le  phuo- 
(bphe  détermine  les  diverfes  efpcces  de  Poime-  » 
Clivant  qu'on  emploie  un  ou  plufieurs  de  ces  inlUu«- 
ments.  L'Epopée /au  jugement  d'Ariftote  ,  con(Vitnc 
une  cfpèce  particulière ,  parce  que  le  langage  eft 
le  feul  inftrumcnt  qui  y  foit  employé.  Le  genre 
lytiqu^eif  caraélérifé  par  le  concours  du  langage  , 
du  rhylnme,  &  de  l'harmonie  ,  &c.  Mais  il  cft  aifc 
de  s'apercevoir ,  par  ces  échantillons  ,  qu'on  a  bien 
peu  d  utilité  i  efpércr  de  femblables  fubtilités. 

Peut-être  qu'on  diviferott  avec  plus  de  fruit  les 

Soéfîes  en  efpiees  principales,  qui  fcroient  déduites 
es  différens  degrés  de  la  verve  poétique;  auxquelles 
on  en  fubordonncroit  d'autres  ,  prifes  de  la  contin- 
gence des  matières  ou  de  la  forme  des  Poèmes. 
On  pourroit  en  donner  pour  exemple  ,  que  la 
PoéUc  lyrique,  qu'elle  loit  d'ailleurs  douce  ou 
véhémente ,  fuppofe  un  degré  de  verve  dans  lequel 
rame  eft  entièrement  hors  d'elle-même  &  -livrée 
à  une  forte  d'enthoufiafme  :  la  force  de  cet  enthou- 
fiafme  détermincroit  le  caraôère  de  l'Ode  fublime  5 
fa  douceur,  celui  de  la  Chanfon  y&c.  Une  conftîtn- 
tion  poétique  »  qui  admettroit  toutes  fortes  de 
(fegrés  &  y  joindroît  la  plupart  du  temps  une 
force  médiocre,  caradériferoitlc  Poème  épique  &  lil 
Tragédie.  Mais  après  tout,  le  cimos  qu'on  emploie^ 
roit  â  bien  marquer  les  termes  de  toutes  ces  dîvi- 
fions ,  ne  feroit  peut-être  pas  récompenfé  par  les 
avantages  qu'elles  procureroient. 

On  s'eft  néanmoins  affez  géné^ralement  accordS 
i  ranger  les  principales  compofitions  poétiques  fous 
quatre  claffes  ,  auxquelles  on  peut  raporter  tout 
ce  qui  eft  réellement  paré  des  vrais  caraélères  du 
Poème.  Sous  le  genre  lyrique  ,  on  comprend 
tout  ce  qui  n'eft  cfcftîné  qu'à  exprimer  les  mon^ 
vcmcnts  paflîonnés  qu'éprouve  1  âme  dû  poète  en 
confidérant  1  objet  dont  il  s'occupe.  Sous  la  clafla 
dramatique  ,  on  comprend  tout  ce  qui  peint 
comme  préfente  une  aftion  unique  &  palTagcre  , 
dont  les  aéleurs  eux- mêmes  paroi (fcnt,  parlent, 
agiflent  ,  &  fe  font  connoîtrc  ,  fans  Qu'on  ait 
bcfoin  des  narrations  du  poète.  Sous  la  clafTc  ép»t 
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que  »  on  comprend  tonte  narration ,  faite  par  le 
poète  lai-raême,  d'un  événement  préfcnli  comme 
p^lTé.  Enfin  fous  le  genre  didadiique  ,  on  com- 
prend toute  ezpofition  que  le  poète  fait  d'une  vé- 
rité Tpéculatire  ou  pratique.  (  M.  SuLZER,  ) 

PoiMB  BUCOLIQUE,  voyei  Fastoralb  {Poé- 
sie. ) 

Poème  comique,  voyti  Comédie ,  Comique, 
^  Poète  comique. 

y 

'  Poème  cyclique  ,  Poéfît.  11  y  en  a  de  trois 
{brtes*  Le  premier  el^  lorlque  le  poète  poufle  (on 
fiijet  depuis  un  certain  temps  julqu'à  un  autre  , 
cooune  depuis  le  commencement  du  monde  /ufqu'au 
retour  d'Ulyfle ,  &  qu'il  lie  tous  les  événements 
MX  une  enchainure  indifToluble  ,  de  manière  que 
l'on  puifle  remonter  de  la  fin  au  commencement , 
comme  on  eft  allé  du  commencement  à  la  fin.  C'efî 
de  cette  manière  que  les  Métamorphofes  d'Ovide 
font  un  Poème  cyclique ,  pcrpetuum  carmen  j 
parce  que  la  piemière  fable  eft  la  caufe  de  la 
ïbconde  ,  que  la  féconde  produit  la  troifième  ,  que 
la  quatrième  naît  de  celle-ci,  &  ainfi  des  autres. 
Ceil  pourquoi  Ovide  a  donné  ce  nom  i  fon  Poime 
dés  l'entrée  : 

Primâque  mb  origine  mundi 
In  nuë,  perpetuum  deducitt  tempora  earmtru 

A  cette  forte  de  Poème  étoit  dirc^ement  oppofée 
la  coropofition  que  les  grecs  nommoient  ÂtaHe , 
€*eft  a  dire  ,  fans  liaifon  ;  parce  qu'on  y  voyoit- 
plu/jeors  hiftoires  fans'  ordre ,  comme  dans  la  Mop- 
Jonie  d'Euphorion  ,  qui  contenoit  prefque  tout  ce 
qui  s'étoic  paifé  dans  l'Attique. 

L'autre  efpèce  de  Poème  cyclique  eft  lorfque 
le  poète  prend  un  feul  fujet  &  une  feule  adlion, 
pour  lui  donner  une  étendue  raifonnable  dans 
on  certain  nombre  de  vers  :  dans  ce  fens  l'Iliade 
éc  l'Enéide  font  auffi  des  Poèmes  cycliques  ;  dont 
l'un  a  en  vue  de  chanter  la  colère  d'Achille ,  fatale 
aux  tioycns  \  &  l'autre  >  l'établiflement  d'Ènée  en 
Italie.  « 

On  compte  encore  une  troifième  efpèce  de  Poème 
cyclique  ,  lorfque  le  poète  traite  une  hidoire 
depuis  (on  commencement  jufqu'â  la  fin  :  comme , 
par  exemple ,  l'auteur  de  la  Théféide  dont  parle 
Ariftote;  car  il  avoit  ramaifé  dans  ce  feul  Poème 
fout  ce  qui  étoit  arrivé  à  fon  héros  \  comme  An- 
timaque,  qui  avoit  fait  la  Thébaïde  ,  qui  a  été 
appelée  eycliaue  par  les  anciens  \  Sl  celui  dont  parle 
Horace  izD&VAn  poétique: 

JUtc  fie  htcipitM  ut  fdripcor  cyclîcus  o/îm, 
F^rtunam  Priami  eantabo  &  nohile  belluitù 

Ce  poète  n'avoir  pas  feulement  parlé  de  la  guerre 
4c  Tioia  dé»  fon  commencement  ^   mais  il  avoit 
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épuifé  toute  riiiftcirc  de  ce  piiucc  ,  fans  oublier 
aucune  de  fcs  aventures  ri  la  moindre  pattici'lariic 
de  fa  vie.  Il  nous  rcAe  aujouiilhui  un  Foùne  i^'^i\\^ 
ce  goilt  ;  cci\  rAchilicidc  de  Slacc  ,  car  ce  pocie  y 
a  chanté  Achille  tout  cntici  :  Honière  en  avoit 
laiffé  a  dire  plus  qu'il  pVn  avoit  dit  ,  in.iis  Stacc 
n'a  voulu  rien  oublicT.  C'cU  cette  dernière  elpecc 
de  Poème  qu'Ariftote  blîm^  ,  avec  raifon  ,  à  caufc 
de  la  multiplication  vicieufe  de  fables ,  qui  ne 
peut  être  excufcc  par  Tunité  du  héros. 

■  Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  poètes  cycliques 
font  ceux  qui ,  fans  emprunter  de  la  Poélîe  cet  art 
de  déplacer  les  événements  ,  pour  les  faire  naître  les 
uns  des  autres  avec  plus  de  merveilleux  en  les  ra- 
portant  tous  â  une  feule  &  même  a6lion  ,  fuivoient 
dans  leurs  Poèmes  l'ordre  naturel  &  méthodique  de 
l'Hiftoire  ou  de  la  Fable  ,  &  fe  propofoicnt ,  par 
exemple ,  de  mettre  en  vers  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
depuis  un  certain  temps  jufqu'â  un  autre  ,  ou  la  vie 
entière  de  quelque  prince  dont  les  aventures  avoicnc 
quelque  chofe  de  grand  &  de  fingulier.  (  Le  Chc* 
valier  de  Jaucourt.  ) 


Poème  oiOActiQUE ,  Poéfie.  Poème  od  l'on  fc 
propofe ,  par  des  tableaux  d'après  nature ,  d'inAruire  y 
de  tracer  les  lois  de  la  raifon ,  du  bon  fens  >  de 
guider  les  arts  »  d'orner  &  d'embellir  la  vérité  fans 
lui  faire  rien  perdre  de  fes  droits.  Ce  genre  eft  une 
forte  d'ufurpattion  que  la  Poéfie  a  faite  fur  la  Profe» 

Le  fonds  naturel  de  celle-ci  eft  l'inftrudlion.  Com- 
me elle  eft  plus  libre  dans  (es  expreftions  &  dans  fes 
tours  ,  &  qu'elle  n'a-  point  la  contrainte  de  l'har- 
monie poétique  \  il  lui  eft  plus  aifé  de  rendre  net- 
tement les  idées ,  &  par  conféquent  de  les  fairb 
paifer  »  telles  qu'elles  font ,  dans  Teforit  de  ceut 
qu'on  inftruit.  Auffi  les  récifs  de  l'Hiftoire  ,  les 
fciences  ,  les  arts  font-ils  traités  en  profe.  La  rai- 
fon en  eft  fimple  :  quand  il  s'agit  d'un  ièrvice  im- 
portant ,  on  en  prend  le  moyen-  le  plus  fiir  &  le 
plus  facile  \  &  ce  moven ,  en  fait  d'inftrudlion ,  eft 
fans  contredit  la  profe.^ 

Cependant  ,  comme  il  s'eft  trouvé  des  hommes 
qui  réunifToient  en  même  temps  les  connoiftances 
&  le  talent  de  faire  des  vers;  ils  ont  entrepris  de 
joindre  dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans 
leur  perfonne ,  &  de  revêtir,  de  l'cxprefiion  &  de 
l'harmonie  de  la  Poéfie  ,  àçs  matières  qui  ctoicnt 
de  pure  doctrine.  C'eft  de  là  que  font  venus  les 
ouvrages  &  les  Jours  d'Héfiode  ,  les  Sentences  de 
Théognis,  la  Thérapeutique  de  Nicandre  ,  la  Chafl,î 
&  laTèched'Oppien;  &  pour  parler  des  Latins, 
le  Po^/ntf  de  Lucrèce  fur  la  nature ,  lesGéorgiques 
de  Virgile,  la  Pharfàle  de  Lucain,  &  quelques 
autres. 

Mais  dans  tous  ces  ouvrages  il  n'y  a  de  poétiquo 

uc  la  forme  ;   la  -matière  étroit  faite  ,  il  ne  s'agif- 

oit  que  de  la  revêtir.  Ce  n'eft  point  la  fidion  qui 

i  fourni  les  chofcs   félon  les  règles  de  l'imitation  j 

c'eft  1:»  '  'î'c  i'c:    auffi  l'imitation  ne  [portc- 

'.'•  rex]^rçfEon.  C'cft  pourquoi 
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le  Poime  dida^ique  en  général  peut  fc  défînîri 
La  vérité  mife  en  vers;  &  par  oppoficlon,  l'autre 
cfpèce  de  Poéfie  ,  La  fidionmife  en  vers.  Voili  les 
deux  extrémités  :  le  didaHiqut  pur,  &  le  poé- 
tique pur. 

Entre  ces  deux  extrémités,  il  y  a  une  infinité 
de  milieux,  dans  lefquels  la  fidion  &  la  vérité  fc 
mêlent  &  s'entr'aident  mutuellement;  &  les  ouvrages 
qui  s'y  trouvent  renfermés,  font  poétiques  ou  didac- 
tiques ,  plus  ou  moins  ,  â  proportion  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  fidion  ou  de  vérité.  Il  n'y  a  prelque 
point  de  fîdion  pure  ,  même  dans  les  Poèmes 
proprement  dits  ;  &  réciproquement  il  n'y  a  pref- 
aue  point  de  vérité  fans  quelque  mélange  de  fiftion 
dans  les  Poèmes  didalîiques  :  il  y  en  a  même 
quelquefois  dans  la  profe.  Les  interlocuteurs  des 
Dialogues  de  Platon ,  ceux  des  livres  philofophi- 
ques  de  Cicéroo  font  faits;  &  leur  caradère  fou- 
tenu  eft  poétique.  Il  en  eft  de  même  des  difcours 
dont  TiteLire  a  embelli  fon  Hiftoire;ils  ne  font 

f;uère  plus  vrais  que  ceux  de  Junon  ou  d'Énée  dans 
e  Poème  de  Virgile.  Il  n'y  a  entre  eux  de  différence 
qu'en  ce  que  Tite-Live  a  tiré  les  fiens  des  faits 
hiftoriques;  au  lieu  que  Virgile  les  a  tirés  d'une 
hifloire  fabuleufe.  Ils  font  les  uns  &  les  autres  éga- 
lement de  la  façon  de  l'écrivain. 

Le  Poème  dida&ique  peut  traiter  autant  d'elpèces 
de  fujets  que  la  vérité  a  de  genres.  Il  peut  être  hiflo- 
lique  ;  telle  efl  la  pharfale  de  Lucain^  voye\  Poèmb 
HISTORIQUE  ,  Poème  philosophique.  Il  peut 
donner  des  préceptes  pour  régler  les  opérations 


l'Art  poétiqu 
diddclique* 

Mais  toutes  ces  efpèces  de  Poèmes  ne  font  pas 
tellement  féparées  ,  Qu'elles  ne  fe  prêtent  quelque- 
fois un  fecours  mutuel.  Les  fciences  Se  les  arts  font 
frères  &  fœurs  ;  c'efl  un  principe  qu'on  ne  fauroit 
trop  fe  répéter  dans  cette  matière  :  leurs  biens  font 
communs  entre  eux  ;  Se  ils  prennent  partout  ce  qui 
peut  leur  convenir.  Ainfi  ,  dans  la  poéfie  philofo- 
phique  il  entre  quelquefois  des  £ûts  hiftoriques  , 
Se  des  obfervations  tirées  des  arts  :  pareillement  dans 
les  Poèmes  hiftoriques  ôc  dida£^iques ,  il  entre  fou- 
vent  des  raifonnements  &  des  principes.  Mais  ces 
emprunts  ne  conflituent  pas  le  fonds  du  genre  :  ils  n'y 
viennent  que  comme  auxiliaires  j  ou  quelquefois 
comme  délafTements ,  parce  aue  la  variété  eft  le 
repos  de  l'efprit.  Quand  Tefprit  eft  las  d'un  genre , 
d'une  couleur  ,  on  lui  en  oftre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  faculté,  &  qui  donne  à  celle  qui  étoit 
fatiguée  le  temps  de  réparer  fes  forces. 

Il  y  a  f)lus  ;  car  quelles  libertés  ne  fe  donnent 
pas  les  poètes  ?  Quelquefois  ils  fe  laiffent  emporter 
au  gré  de  leur  imagination  ;  &  las  de  la  vérité,  qui 
femble  leur  faire  porter  le  joug ,  ils  prennent  l'eflor, 
s'abandonnent  â  la  fi6tion  ,  &  jouiffent  de  tous  les 
droits  du  génie.  Alors  ils  ccffcnt  d'être  hiftoriens, 
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philofoDhes ,  artiftes;  ils  ne  font  jplos  que  poètes» 
Ainfi,  Virgile  ceffe  d'être  agriculteur  quand  il  ra- 
conte les  fables  d'Ariftée  Se  (TOrpliée  ;  il  quitte  !• 
vérité  pour  la  vraifemblance  ;  il  eft  maître  &  créa- 
teur de  fa  matière  :  ce  qui  pourtant  n'empêche  pas 
que  la  totalité  de  fon  Poème  ne  foit  dans  le  genre 
didaéiiqiu.  Son  épifode  eft  dans  fon  Poème  ,  ce 
qu'une  ftatue  eft  dans  une  maifon ,  c'cft  i  dire ,  un 
morceau  de  pur  ornement  dans  un  édifice  fait  pous 
l'ufage. 

Les  Poèmes  didaéiiques  ont ,  comme  tous  les 
ouvrages  ,  dès  qu'ils  font  achevés  &  finis,  un  com- 
mencement ,  un  milieu ,  &  une  fin  :  on  propofè 
le  fujct,  on  le  traite  ,  on  l'achève.  Voila  qui  peut 
fuBBre  fur  la  matière  du  Poème  didaéiique  ;  venonc 
a  la  forme. 

Les  Mufes  (àvent toit ,  non  feulement  ce  qui  eft, 
mais  encore  ce  qui  peut  être  ,  fur  la  terre ,  danf 
les  enfers  ,  au  ciel ,  dans  tous  les  efpaces ,  foit  réels 
foit  poftibles  :  par  conféquent  û  les  poètes  ,  quand 
ils  ont  voulu  teindre  des  chofes  qui  n  écoient  pas , 
ont  pu  les  mettre  dans  la  bouche  des  Mufes,  pour 
leur  donner  ipix  là  plus  de  crédit  ;  ils  ont  pu  ,  â  plus 
forte  raifon  ,  y  mettre  les  chofes  vraies  &  réelles  f 
&  leur  faire  diftcr  des  vers ,  foit  fur  les  fciences , 
foit  fur  l'Hiftoire,  foit  fur  la  manière  d'élever  & 
de  perfc6lionner  les  arts.  C'cft  là-  deflus  qu'eft  fon- 
dée la  forme  poétique  qui  conftitue  le  Poème  didac^ 
tique  ou  de  do£b:ine. 

Il  a  toujours  été  permis  i  tout  auteur  de  choiCc 
la  forme  de  fon  ouvrage  ;  &  loin  de  lui  faire  un 
crime  d'employer  que^ue  tour  adroit  pour  rendre 
le  fujet  qu'il  traite  plus  agréable  ,  on  lui  en  (ait 
gré  ,  quand  il  foutient  le  ton  qu'il  a  pris  Se  qa'U 
eft  fidèle  i  fon  plan. 

Les  poètes  didactiques  n'ont  pas  jugé  a  propos  de 
(aire  parler  de  fimples  mortels ,  ils  ont  invoqué  les 
divinités  :  Se  comme  ils  fe  font  fuppofés  exaucés  , 
ils  ont  parlé  en  hommes  in(pirés  ,  Se  i  peu  près 
comme  ils  s'imaginoient  que  les  dieux  1  auroient 
(ait.  C'eft  fur  cette  fuppoution  que  font  fondées 
toutes  les  règles  générales  du  Poème  didaûique 
quant  i  la  ferme.  Voici  fes  règles  générales. 

1°.  Les  poètes  didadiques  cachent  Tordre  jufqu'J 
un  céhain  point;  ils  femblent  fe  laiffer  aller  â 
leur  génie  Se  fuivre  la  matière  telle  qu'elle  fe  pré« 
fente  ,  fans  s'embarrafter  de  la  conduire  par  une 
forte  de  jnéthode  oui  avoueroit  l'art  :  ils  évitent 
tout  ce  qui  auroit  1  air  compaifé  &  mefuré.  Ils  ne 
mettront  cependant  point  la  mort  d'un  héros  avant 
fa  naiflance ,  ni  la  vendange  avant  l'été  :  le  dé- 
fordre  qu'ils  fe  permettent  n'eft  que  dans  les  petites 
parties ,  od  il  parott  un  e£Fet  de  la  néglijgence  8c 
de  l'oubli  plus  tôt  que  d'ignorance  ;  dans  les  graiH 
des,  ils  fuivent  ordinairement  l'ordre  naturel. 

1^.  La  féconde  règle  eft  une  fuite  de  la  pre« 
mière.  En  vertu  du  droit  que  fe  donnent  les  poètes 
de  traiter  les  matières  en  écrivains  libres  Se  fupé« 
rieurs  I  Us  mêlent  dans  leurs  ouvrages  des  choie» 
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Àrangères  i  leur  fujet ,  qui  n'y  tiennent  qae  pat 
occaboo;  ôc  cela  pour  avoir  le  moyen  de  montrer 
leur  érudition  ,  leur  rupériorité  ,  leur  commerce 
avec  les  Mufes  :  tels  font  les  épifodes  d'AriAée  & 
«l'Orphée  y  la  métamorphofe  de  quelque  nymphe 
cnfbud,  en  civière,  en  rocher. 

3^.  La  troifième  regarde  rexpréillon.  Ils  s'arro- 
gent tous  les  privilèges  du  fiyle  poétique  ;  ils  char- 
gent les  idées  en  prenant  des  termes  métaphori- 
3[ues^  au  lieu  des  termes  propres  »  en  y  ajoutant 
es  idées  acceffoires  par  les  épithètes  qui  fortifient , 
augmentent ,  modifient  les  idées  principales  ;  ils  em- 
ploient des  tours  hardis ,  des  conAruéUons  licen- 
cieofes  ,  des  figures  de  mots  8c  de  penfées  qu'ils 
placent  d'une  fa^on  finguliére  ;  ils  (ement  des 
traits  d'une  érudition  détournée  &  peu  commune; 
enfin  ,  ils  prennent  tous  les  moyens  de  perfuader  â 
leurs  leâeurs.que  c'eft  un  génie  qui  leur  parle, 
afin  d'étonner  par  la  leur  cfprit  &  de  maitriier  leur 
attention. 

4^.  La  quatrième  règle  &  la  plus  importante  i  fui- 
vre  ,  efl  de  rendre  le  Poème  diiaéîique  le  plus 
intéreflant  qu'il  efl:  poflîble.  Tous  les  auteurs  de 
goût  qui  ont  compofé  de  tels  Poèmes  ,  &  qui  ont 
employé  les  vers  â  nous  donner  des  leçons ,  le  font 
conduits  fur  ce  principe.  Afin  de  foutenir  l'attention 
du  leéleur ,  ils  ont  femé  leurs  vers  d'imaees  qui  pei- 
gnent des  objets  touchants  ;  car  les  objets  qui  ne 
lont  propres  qu'i  (âtisfaire  notre  curiofité ,  ne  nous 
attachent  pas  autant  que  les  objets  qui  font  capa- 
bles de  nous  attendrir.  S'il  m'eft  permis  de  parler 
ainfi ,  l'eiprit  efl  d'un  commerce  plus  difEicile  que 
le  ccBur* 

Quand  Virgile  compoCi  les  Géorglques ,  qui  font 
on  Poème  (udaéiique  9  dont  le  titre  nous  promet 
des  inftniâions  fur  l'Agriculture  &  fur  les  occupa- 
tions de  la  vie  champêtre  ;  il  eut  attention  â  le 
remplir  d'imitations  foites  d'après  des  objets  qui 
ooos  anroient  attachés  dans  la  nature.  Virgile  ne 
^eft  pas  même  contenté  de  ces  images  répaxuiues 
avec  on  art  infini  dans  tout  l'ouvrage  ;  il  place  dans 
on  de  fes  livres  une  difTerUtion  tiute  i  l'occafion 
des  préfaces  du  foleil  ;  il  y  traite  ,  avec  toute  l'in- 
vention dont  la  Poéfie  cft  capable ,  le  meurtre  de 
Jules  -  Cé&i  êc  le  commencement  du  règne  d'An- 
gofte.  On  ne  pouvoit  pas  entretenir  les  ro- 
mains d'un  (ajet  qui  les  intérelHit  da^tage. 
Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  mira- 
oileafe  d'Atiftée  &  la  peinture  des  effets  de 
ramoor;  dans  un  autre ,  c'eft  un  tableau  de  la  vie 
champêtre ,  qui  forme  un  payfage  riant  &  rempli 
des  figores  les  plus  aimables  ;  enfin ,  il  infère  dans 
cet  ouvrage  l'aventure  tragique  d'Orphée  ôc  d'Eu- 
lydîce  9  capable  de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui 
la  verroient  véritablement. 

Il  efl  fi  vrai  que  ce  font  ces  images  qui  font 
canfe  qu'on  Ce  pbh  tant  à  lire  les  Géorgiques  ,  que 
l'attention  fé  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
pcéoeptes  que  le  titre  a  promis.  Suppofé  même 
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5[ue  l'objet  qu'un  Poème  didaffique'  nous  prc- 
ente  fût  fi  curieux  qu'oa  le  lût  une  fois  avec 
plaifir  ,  on  ne  le  reliroit  pas  avec  la  même  atten- 
tion qu'on  relit  une  égloguc.  L'efpiit  ne  fauroit 
jouïr  deux  fois  du  plailu  de  fentir  la  même  émo- 
tion :  le  plaifir  d'aprendre  efl  confommé  par  le 
plaifir  de  favoir. 

Les  Poèmes  didaiîiquîs  que  leurs  auteurs  ont 
dédaigné  d'embellir  par  des  tableaux  pathétiques 
affei  i'réquents ,  ne  font  guère  entre  les  mains  du 
commun  des  hommes.  Quel  que  foit  le  mérite  de 
ces  Poèmes  ,  on  en  regarde  la  levure  comme  une 
occupation  férieufe,  &  non  pas  comme  un  plaifir  : 
on  les  aime  moins  ,  &  le  Public  n'en  retient  guère 

Îuc  les  vers  qui  contiennent  des   tableaux   pareils 
ceux   dont  on  loue   Virgile  d'avoir  enrichi  les 
Géorgiques. 

11  n'eft  perfonne  qui  n'admire  le  génie  &  la 
verve  de  Lucrèce ,  l'énergie  de  fcs  exprelTions ,  la 
manière  hardie  dont  il  peint  des  objets  pour  Icf- 
guels  le  pinceau  de  la  Poéfie  ne  paroiffoit  point 
fait  9  enfin  fa  dextérité  pour  mettre  en  vers  des 
chofes  que  Virgile  lui-même  auroit  peut-être  défeP- 
péré  de  pouvoir  dire  en  langage  des  dieux  ;  mais 
Lucrèce  eft  bien  plus  admire  qu'il  n'efl  lu  :  il  y  a 
plus  à  profiter  dans  fou  Poème  De  naturâ  rcrum^  que 
dans  1  Enéide  de  Virgile  ;  cependant  tout  le  monde 
lit  &  relit  Vîrgile  ,  fie  peu  de  perfonnes  font  de  Lu- 
crèce leur  livre  favori  :  on  ne  Ijt  fon  ouvrage  que  de 
propos  délibéré  \  il  n'eft  point ,  comme  l'Éuéide  , 
'un  de  ces  livres  fur  lefquels  un  attrait  invincible 
fait  d'abord  porter  la  main  quand  on  veut  lire  une 
heure  ou  deux  :  qu'on  compare  le  nombre  des  tra- 
duélionsde  Lucrèce,  avec  le  nombre  des  tradudlions 
de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies  ;  &  l'on 
trouvera  quatre  tradudions  de  l'Enéide  de  Virgile  , 
contre  une  traduéUon  du  Poème  De  naturâ  reriim. 
Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  livres  qui 
les  toucheront ,  que  les  livres  qui  les  inftruiront  r 
comme  l'ennui  leur  eft  plus  â  charge  que  l'igno- 
rance ,  ils  préfèrent  le  plaifir  d'être  ému?  au  plaifir 
d'être  inftruits.  (  Le  Chevalier  DE  J AU  court.  ) 

^  Poème  dramatique  ,  Poéfie,  Reprcfentaiioa 
d'adlions  merveilleufes  ,  héroïques  ,  ou  bourgcoifes. 
Le  Poème  dramatique  eft  ainfi  nommé  du  moc 
grec  /pa/uec  ,  qui  vient  de  l'éolique  «Tpaî^v  ou 
/^pav ,  lequel  fignifie  agir  ;  parce  que  dans  cette 
efpèce  de  Poème  on  ne  raconte  point  l'a^lion 
comme  dans  l'Épopée ,  mais  qu'on  la  montre  elle* 
même  dans  ceux  qui  la  repréfentent.  L'adlion  dra- 
matique eft  foumife  aux  ieux ,  &  doit  fe  peindre 
comme  la  vérité  :  or  le  jugement  des  ieux  ,  en  fait 
de  fpe^acle  y  eft  infiniment  plus  redoutable  que 
celui  aies  oreilles.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  ,  dans  les 
Drames  mêmes  ,  on  met  en  récit  ce  qui  feroit  peu 
vraifemblable  en  fpedacle  :  on  dit  qu'Hippolyte 
a  été  attaqué  par  un  monftre  &  décniré  par  les 
chevaux  \  parce  que  ^  fi  on  eut  voulu  repréfenter  cet 
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évcnement  plus  tôt  que  de  le  raconter ,  il  y  aurolt 
une  iofinicé  de  petites  circonftances  qui  auroient  trahi 
Tart  Se  changé  la  pitié  en  rifée.  Le  précepte  d'Ho- 
race y  eft  formel  ;  Se  quand  Horace  ne  l'auroit 
point  dit  y  la  raifon  le  dit  aflez. 

On  y  exige  encore ,  non  feulement  que  Tadlion 
Toit  une ,  mais  qu'elle  fe  pafTe  toute  en  un  même 
jour ,  en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  efl 
dans  l'imitation. 

Comme  toute  a^lion  fe  pafTe  en  un  lieu  >  ce 
lieu  doit  être  convenable  â  la  qualité  des  adeurs  : 
f\  ce  font  des  bergers ,  la  fcène  efl  un  payfage  ; 
celle  des  rois  efl  un  palais  ;  ainfî  du  refle. 

Pourvu  qu'on  confcrve  le  caradlère  du  lieu ,  il 
cfl  permis  de  l'embellir  de  toutes  les  richeffes 
de  1  art  ;  les  couleurs  &  la  perfpe^ive  en  font 
toute  la  dépenfc.  Cependant  il  faut  que  les  mœurs 
des  adleurs  foient  peintes  dans  la  icëne  même  ; 
qu'il  y  ait  une  jude  proportion  entre  la  demeure 
fc  le  maître  qui  l'habite  ;  qu'on  y  remarque  les 
ufages  des  temps  ,  des  pays ,  des  nations.  Un  amé- 
ricain ne  doit  être  ni  vêtu  ,  ni  logé  comme  un 
(rançois  -y  ni  un  françois  comme  un  ancien  romain  , 
pi  même  comme  un  efpagnol  moderne.  Si  on  n'a 
point  de  modèle ,  il  faut  s'en  figurer  un  confor- 
mément â  l'idée  que  peuvent  en  avoir  les  fpeda-* 
leurs. 

Les  deux  principales  efpêces  de  Poèmes  drama^ 
tiques  font  la  Tragédie  &  la  Comédie  y  ou,  comme 
difoient  les  anciens ,  le  Cothurne  &  le  Brodequin. 

La  Tragédie  partage  avec  l'Épopée  la  grandeur 
Ml  l'importance  de  l'aaion  ,  &  n  en  diffère  que  par 
le  dramatique  feulement.  Elle  imite  le  beau  ,  le 

Î;rand  ;  la  Comédie  imite  le  ridicule.  L'une  élève 
'âme  &  forme  le  cœur  ,  l'autre  polit  les  moeurs 
^  corrige  le  dehors.  La  Tragédie  nous  humanlfe 
par  la  compaffion ,  &  nous  retient  par  la  crainte , 
9c/3«(  19  f Aft<  :  la  Comédie  nous  ôte  le  mafque 
à  demi ,  &  nous  préfente  adroitement  le  miroir.  La 
Tragédie  ne  fait  pas  rire ,  parce  que  les  fottifes  des 
Grands  font  prévue  des  malheurs  publics  : 

Quidquid  délirant  reges  ,  pUduntur  achiyu 

La  Comédie  fait  rire  ,  parce  que  les  fottifes  des 
petits  ne  font  ûue  des  lottifes  ;  on  n'en  craint 
point  les  fuites.  La  Tragédie  excite  la  ♦erreur  &  la 

Çitic  ,  ce  qui  efl  fîgnifié  par  le  nom  même  de  la 
'ragédie.  La  Comédie  fait  rire  ,  &  c'cfl  ce  qui  la 
renclcomique  ou  comédie. 

Au  refle  ,  la  poéfîe  dramatique  fit  plus  de  pro- 
grès depuis  16  }f  jufqu'en  lééç  ;  clic  fe  perfec- 
tionna plus  en  ces  ^o  années- H  ,  qu'elle  ne  Tavoit 
fait  dans  les  trois  ficelés  précédents.  Rotrou  parut 
en  même  temps  que  Corneille  j  Racine ,  Molière  , 
ic  Quinaut  vinrent  bientôt  après.  Quels  progrès  a 
faits  depuis  paimi  nous  cette  même  poéUc  dru ma- 
nqne  ?  aucun.  Mais  il  cfl  inutile  d'entrer  ici  dans 
^e  plus  grands  détails,   ^oytf j  CoMiPiB  ^  Tka- 
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q£dib  I  Dramb^  Dramatique  y  O^i&A,  è^^ 
(  Le  Chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Voyei  aujji  ce  que  nous  allons  dire  de  l'K^  &, 
d€  /'Entr'ade. 

UASie  efl  une  partie  d'un  Poime  dramatique  , 
féparée  d'une  autre  partie  par  un  intermède. 

Pendant  lies  intervalles  qui  fe  rencontrent  entre 
les  A  aies  ,  le  théâtre  refle  vacant ,  &  il  ne  fe  pafle 
aucune  aâion  fous  les  ieux  des  fpedlateurs  ;  mais  on 
fuppofc  qu'il  s'en  pafle  hors  de  la  portée  de  Icitr 
vue  quelqu'une  relative  i  la  pièce  »  &  dont  les 
Aéies  fuivants  les  informeront. 

On  prétend  que  cette  divifion  d'une    pièce  co 

Slttficurs  Aéies  n'a  été  introduite  par  les  mo- 
ernes ,  que  p«ur  donner  â  l'intrigue  plus  de  pro« 
habilité  &  la  rendre  plus  intéreffante.  Car  le 
fpedateur>  â  qui  dans  VAâie  précédent  on  a  infinoé 

Juelque  chofe  de  ce  qui  efl  fuppofé  (ê  paflec 
ans  VEntr'a/ïe  ,  ne  fait  encore  que  s'en  douter  ,  & 
efl  agréablement  furpris ,  lorfque  dans  VAffe  fui-^ 
vaut  il  aprend  les  fuites  de  l'action  qui  s'efl  paf- 
fée,  &  dont  il  n'avoit  qu'un  fîmple  foupçon.  F'oyn 
Probabilité  6c  Vraisbublahcb. 

.  D'ailleurs  les  auteurs  dramatiques  ont  troavé 
par  là  le  moyen  d'écarter  de  la  Scène  les  particf 
de  l'aélion  les  plus  fèches  y  les  moins  intéreliantesy 
celles  qui  ne  font  que  préparatoires  &  pourtant 
idéalement  néceffaires ,  en  les  fondant  >  pour  tînfi 
dire  y  dans  les  Entr'afles  ,  de  forte  que  l'imagi^ 
nation  feule  les  oflre  au  fpeâateur  en  gros,  &  roêmo 
affez  rapidement  pour  lui  dérober  ce  qu'elles  au-* 
roient  de  lÂche  ou  de  défagréable  dans  la  rcpré- 
fentation.  Les  poètes  erecs  ne  connoiffoient  poiat 
ces  fortes  de  divifions  :  il  efl  vrai  que  l'adion  parott 
de  temps  en  temps  interrompue  fur  leur  théâtre  y  46 

3[ue  les  aâeurs  occupés  hors  de  la  fcèye  ,  ou  gar« 
ant  le  filence ,  font  place  aux  chants  du  chœar  | 
ce  qui  produit  des  intermèdes ,  mais  non  pas  ab-» 
folument  des  Aiîes  dans  le  goût  des  modernes  J 

Sarce  que   les   chants   du  choeur  fe  trouvent  lia 
'intérêt  i  l'aâion  principale  avec  laquelle  ils  onc 
toujours  un  raport  marqué.  Si  daxis  les  nouvelle^ 
éditions  leurs  tragédies  le  trouvent  d^vifées  en  cina 
A&es  y  c'eft  aux  éditeurs  &  aux  commentateurs  <|u'i( 
faut  attribuer  les  divifions ,  &  nullement  aux  origi^ 
naux  \  car  de  tous  les  anciens  qui  ont  cité  des  pafi 
fages  de  comédies  ou  de  tragédies  ffrèques  y  tuam  « 
ne  les  t  défignés  par  VA^e  d'oil  ils  font  tirés  ,  4S 
Àriflote  n'en  fait  nulle  mention  dans  fa  Poétioae»   1 
Il  efl  vrai  poiirtant  qu'ils  confidéroient  leurs  piecef  i 
comme  confiflant  ea  plufieurs  parties  de  divifion  ^    ; 
qu'ils  appeloient  Protafe  9  Epitafe  ,  Catanaje^^* 
&  Cqtaflrophe  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  fur  ^e  théabA 
d'interruptions  réelles  qui    marquaffeqt  ces  divi^ 
fions.  roye\  Protasb  ,  Épitase  ,  &c.  '\ 

Ce  font  les  romains  qui ,  les  premiers,  ont  iotnM 
duit  dans  les  pièces  de  théâtre  cette  divifion  paC  ^ 
A  des.  Donat ,   dans  l'argument   de    l'Andrienne  ^ 
remarque  pourtant  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  r^pec^ 
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tC'v-JÎf  dans  l;i!rs  prcr*iicrs  pnctes  dramatiques  : 
lïîii»  Ml  le.r.ps  'i'K  Jiacc  Tuû^^c  en  ctoit  6\àbli ,  il 
t/oik  ir:i:aie  p^ilc  ca  loi  ; 

FiibLij,    qua   Wfi'.   vult  &  jptJat4  rçpon'u 

Cependant  ni\  r/eilpasiTaccorJ  farlar.c^ccfGlcJe  cette 
ci.jiîon,    r-i    ûir  le   noiubrc  djs  A  fies.   Ceux  qui 
lî5  îîient  à  cinq  ,  afligneiit  d  clucun  la  portion  de 
îiCtioa    principale    qui  lui  doit  apatlcnir  :   dans 
le  premier  ,  dit  VolTius  {Ir.flit.  poet.   Hh.  11)  on 
npofè  le    lujct  ou   Targuincnt  de  la   pièce    fans 
en  annoncer  le  dtSnouemenc  ,    pour    ménager  du 
ï^ùifir  au   fpcftateur,  5c  Ton  annonce  les  princi- 
paux   cara^lcres  ;  dans   le   fécond  ,    on  dcvclope 
l'intrigue  par  demies  ;  le  troiiième  doit  êlrc  rempli 
cinciden»    qui  forment  le  noeud  \  le  quatiiénie 
préparc  àcs  re Sources  ou  des  voies  au  dénouement , 
auqasl  le  cinquième  doit  être  uniquement  confacré. 
Selon  l'abbé  d'Aubignac,  cette  divrifion  eft  fondée 
fur  l'expérience  ;  car  on   a   reconnu  i^.  que  toute 
tragédie  de\'oit  avoir  une  certaine  longueur,  i^» 
quelle  devoit  être  divifée  en  pluHeurs  parties  ou 
AHts.On  a  enfuitc  fixé  la  longueur  de  chaque  A^e  \ 
il  a  été  Cacile  après  cela  d'en  déterminer  le  nombre. 
On  a  vu  ,  par  exemple  ,  qu'une  Tragédie  devoit 
étrs  environ  de  quinze  ou  feize-cents  vers  partagés 
ea  plufieuES  Aiies  i  que  chaque  Aéie  devoit  être  en- 
riron  de  trois-cents  vers  :  on  en  a  conclu  que  la 
Tngédie  dei'oit  avoir  cinq  aJles  ,  tant  parce  qu'il 
'  ctoit  néceflaire  de  laiflcr  rcfpirer  le  fpeâateur  »  & 
de  ménager  foo  a:tentioa  en  ne  le  furcnargeant  pas 
par  la  repréfentalion   continue  de  l'adlion  y    que 
poar  accorder'  au   poète  la   facilité  de  fouftraire 
aiii  iecx    des   fpeûateurs  certaines  circonAances  » 
folt  par  bienfcance    foit  par   néceffité  ^  ce   qu'on 
app3ie  de  l'exemple  des  poètes  latins    &   des  pré- 
ceptes Àcs  meilleurs  Critiques. 

JnCquesli  la  dxvinon  d'une  Tragédie  en  Allés 
paroit  fondée  :  mais  eft-il  abfolument  uéceflaire 
fla'elle  foit  en  cinq  Ades  ,  ni  plus  ni  moins  ? 
L'aiibé  Vatry  »  de  qui  nous  empruntons  une 
partie  de  ces  remarques ,  prétend  qu  une  pièce  de 
t!;éitre  poarroit  être  également  bien  diftcibuée  en 
bois  Aéi€S  f  &  peut-être  même  en  plus  de  cinq  , 
tant  par  raport  à  la  longueur  de  la  pièce  que 
par  raport  à  fa  conduite  :  en  effet ,  il  n'cfl  pas 
efinciel  à  une  tragédie  d'av^^'  quinze  ou  feize- 
ceols  vers  ;  on  en  trouve  dans  les  anciens  qui  n'en 
eut  que  mille  »  &  dans  les  modernes  qui  vont  juf- 
qa'à  deux^mille  :  or  dans  le  premier  cas  ,  trois 
î&:erxncdes  feroicnt  fuffifants  ;  &  dans  le  fécond  , 
cinq  ce  le  (Croient  pas  ,  félon  le  raifonnement  de 
^bé  d'Aubxgnac.  La  divifion  en  clnqAélcs  cA 
^   :  règle  arbitraire ,  qu'on  peut  violer  fans  (cru- 


P   o   È' 


8i' 


1 


ciaq 

faire  on  précepte  ;  &  il  peut  être  vrai  en  même 
Qkâmm.  MT  LlTTÉRAT.  Tomig  UL 


temps  qu'un  poète  fcroit  mieux  de  mettre  fa  pièce 
en  trois  ,  quatre,  ou  fîx  ASIcs  ^  que  de  iii^r  iLs 
Ades  Inutiles  ou  trop  longs,  cmbarraffés  d'éj'i- 
foJes ,  ou  furchargés  d'incic^cnts  étrangers  ,  6v. 
Voltaire  a  déjà  franchi  l'ancien  prc)ugj  ,  en 
nous  donnant  la  Mort  de  Céfar^  qui  n'eftpas  moins 
une  belle  tragédie  pour  n'être  qu'en  trois  Acî^s.  ^ 
Les  A/les  ic  divilent  en  fcèncs.  VofTiiïs  rcmaïq-je 
|ue,  dans  les  anciens,  i:n  Ac7e  ncconiicnt  iainai<ipiu$ 
le  fept  Icènes.  On  fent  bien  qu'il  ne  fuidroit  pas 
trop  les  multiplier ,  afin  de  garder  quelque  pro- 
portion dans  la  longueur  relpcdUvc  des  Aàl^s  ; 
mais  il  n'y  a  aucune  règle  hxée  fur  ce  noii.bre. 
yojf.  Inft^  poeu  lib,H.  Mém,  de  VAcad.  tom. 
Vlii,  pus^  iS8  &fui\'. 

Comme  les  F.ntr  allés  parmi  nous  font  marques 
par  une  fymphonie  de  violons  ou  par  des  ch.în- 
geraents  de  décorations ,  ils  l'étoient  chez  les  an- 
ciens par  une  toile  qu'on  baiffoit  d  la  fin  de  VAûe 
Se  qu  on  rdcvoit  au  commencement  du  fuivant. 
Celle  toile  ,  félon  Donat ,  fe  nommoit  Sipanum. 
VoQîus  y  Inji.  poee.  Lé».  IL 

\J Entraxe  cft  en  gênerai  rcfpace  de  temps  qui 
féparedeux  adles  d'une  pièce  de  théâtre,  foit  qu  oa 
remplifle  cet.cfpace  de  temps  par  un  fpcdlicle  dif^ 
fércnt  de  la  pièce,  foit  qu'on  laifTc  cet  efpacc  abfo- 
lument  vide. 

Entr'adey  dans  un  fens  plus  ILnitc,  cA  un  di/cr- 
tifTement  en  dialogue  ou  en  monologue  ,  en  chant 
ou  en  danfe,  ou  enfin  mêlé  de  l'un  &  de  Tautre, 

3ue  Ton  place  entre  les  aftes  d'une  comédie  ou 
'une  tragédie.  L'objet  de  ce  dix'ertiflcment  ,  *ifolé 
êc  de  nuuvais  goijt ,  efl  de  varier  l'amufement  des 
(pe£^ateurs ,  fouvent  de  donner  le  temps  aux  aé^eurs 
de  changer  d'habits ,  &  quelquefois  d'aJongcr  le 
fpcâacle  ;  mais  il  n'en  peut  être  jamais  une  partie 
néce (Taire  :  par  conféquent  il  n'eft  qu'une  mauvailct 
reiTourcc  qui  décèle  le  manque  de  génie  dans  celui 
qui  y  a  recours ,  &  le  défaut  de  goût  dans  les  fpec- 
tateurs  qui  s'en  amufent. 

Les  grecs  avoient  des  EntraSles  de  chant  &  de 
danfe  dans  tous  leurs  fpeclacles  :  il  ne  faut  pas  les 
en  bUmer.  L'art  du  1  héâtre  ,  Quoique  traite  alors 
avec  les  plus  belles  refTources  du  ecnie ,  ne  fefoit 
cependant  que  de  naitre  :  ils  ne  Pont  connu  que 
dans  fon  entancc  ;  mais  c'ctoit  l'enfance  d'Hercule 
qui  jouoit  avec  les  lions. 

Les  romains,  en  adoptant  le  Théâtre  des  grecs , 
prirent  tous  les  défauts  de  leur  genre,  &  nattei- 
gnoientd  prefcjue  aucune  de  leursbcautés.  EnFrance, 
loifque  Corneille  &  Molière  créèrent  la  Tragédie 
&  la  Comédie,  ils  profitèrent  des  fautes  des  romains 
pour  les  éviter;  &  ils  eurent  aflcz  de  génie  &  de  goût 
pour  fc  rendre  propres  les  grandes  beautés  des 
grecs,  &  pour  en  produire  de  nouvelles  ,  que  les  So- 
phocles  &  les  Ariftophanes  n'auroient  pas  laiffé 
échaper  >  s'ils  avoient  vécu  deux -mille  ans  plus 
tard. 

Ainfî  I  le  Théâtre  £:an(ois  j  dans  les  mains  de  ces 
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deux  hotûmtÈ  uoiques  ,  ne  pouvoit  pas  manquer 
t/è\te  i  jamais  débarraffé  ^'Èntr^aétes  fc  «i'intcr- 
xaédes.  VQye\  iNTERiitDB. 

VEntr^aéie^  i  la  Comédie  franfoife,  cft  compcfé 
âe  quelques  airs  de  «riolon  qu'on  n'écoute  point. 

ArOpéra,  le  fpeébcle  va  de  fuïie  y  ÏEntr^aÛe  eft 
une  fymphonie  que  l'Orcheftre  continue  fans  inter- 
Suption  ,  &  pendant  laquelle  la  décoration  change. 
Cette  continuité  de  fpedlacle  eft  fairorable  à  l'iliu- 
fion  ,  6c  (ans  Tillufion  il  n'y  a  plus  de  charme  dans 
un  fpedlacle  en  mufique.  Voyc\  Illusion. 

Le  grand  ballet  fert  à'Entr'a/lc  dans  les  drames 
«le  coUéee.  Voyt\  Ballet  db  collège. 

L'Opéra  italien  a  bcfoin  êtEnt^aéies  ;  on  les 
nomme  en  Italie //ircrrmem ,  Intermèdes.  Ôfe-t-on 
le  dire  ?  auroit-on  befoin  de  ce  malheureux  fecours 
«ians  un  opéra  qu'un  intérêt  fuivi  ou  qu  unr,  variété 
agréable  foutiendroit  réellement  ?  on  parle  beau- 
coup en  France  de  l'Opéra  italien^  aoit-on  le  con- 
noîtreî   Voyei  Ojpéra. 

Les  italiens  eux-mêmes  «  toujours  amoureux  & 
jiloux  de  ce  fpedacle ,  l'ont-ils  jamais  examiné  ? 
On  avance  ici  une  propofùion  que  l'expérience 
feule  ne  nous  a  pas  fuggérée  ;  elle  nous  a  été  con- 
firmée par  Àt%  pcrfonnes  fages  &  inHruites  ,  dont 
aucune  nation  ne  peut  récufcr  le  fulTrage.  Il  n'y 
a  pas  un  homme  en  Italie  qr.i  ait  écouté  de  fuite 
une  feule  fois  en  fa  vie  tout  l'Opéra  italien*  On 
a.  eu  recours  aux  intermèdes  de  bouffons  ou  â  des 
danfes  pantomimes ,  pour  combattre  l'ennui  pref- 
que  continuel  de  plus  de  quatre  heures  de>fpe£tacle  \ 
&  cette  rcfTource  efl  un  défaut  très -grand  de 
génie  ,  comme  il  fera  démontré  â  Partich  Ikter- 

HÈDE.  (  M.  DE  CAUUZAC.  ) 

Poème  iéfiqub  ,  Poéfie.  Récit  poétique  de  quel- 
que grande  aélion  qui  intéreffe  des  peuples  entiers , 
ou  même  tout  le  genre  humain.  Les  Homère  & 
les  Virgile  en  ont  hxé  l'idée  »  jufqu'i  ce  qu'il  vienne 
des  modèles  plus  accomplis. 

Le  Poème /pique  cfl  bien  différent  de  THifteire, 
quoiqu'il  ait  avec  elle  une  reffcmblance  apparente. 
L'Hifloire  efl  con&crée  i  la  vérité;  mais  ï  Épopée 
peut  ne  vivre  que  de  menfonges  ;  elle  ne  connoît 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  poffibilité. 

Quand  THif^oire  ,  continue  M.  le  Batteux ,  a 
rendu  fon  témoignage  ,  tout  efl  fait  pour  elle  ; 
on  ne  lui  demande  rien  au  delà.  On  veut  au  con- 
traire que  ÏÉpopee  charme  le  leâeur  ;  qu'elle 
excite  ion  admiration  ;  qu'elle  occupe  en  même 
temps  la  raifon ,  l'imagination  ,  l'etprit  ;  Qu'elle 
touche  les  cicurs ,  étonne  les  fens  ,  8c  fifle  éprou- 
ver i  l'âme  une  fuite  de  fituations  déiicieufes ,  qui 
ne  foient  interrompues  quelques  inftants  que  pour 
les  renouveler  avec  plus  de  vivacité. 

L'Hifloire  préfente  les  faits,  (ans  fonger  à  plaire 
par  la  fingularité  des  caufcs  ou  des  moyens.  C'eft 
Je  portrait  de&  temps  6c  des  hommes;  par  confé- 
quent  l'iaugc  de  rinccnlTancc  &.  du  caprice  ,  de 
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mille  variations  qui  femblent  l'ouvrage  du  hzCàrS 
&  de  la  fortune.  L  Épopée  ne  raconte  qu'une  adlion  y 
&  non jpluficurs;  cette  action  c(k  eiîencielleaient 
intéreflante  ;  fes  parties  font  concertées;  les  cau(è» 
fqnt  vraifemblables  ;  les  aûeurs  ont  des  caraélères^ 
naarqués  ,  des  mœurs  foutenues  j-^r'wfl  un  Tout  »• 
entier  ,  proportionné  ,  ordonné  ,  parfaitement  lié 
dans  toutes  l'es  parties. 

EnHn  l'Hiftoire  ne  montre  que  les  caulès  natu--; 
relies  ;  elle  marche  »  fes  mémoires  6c  fes  dates  â' 
la  main  ;  guidée  par  la  Phiiofophie  ,  elle  va  qnet^ 
que  fois  dans  le  cceur  des  hommes  chercher  les 
principes  fecrets  des  événements ,  que  le  Vulgaire 
attribue  à  d'autres  caufes  ;  jamais  elle  ne  rentonto 
au  delà  des  forces  ni  de  la  prudence  humaioe. 
h' Épopée  efl  le  récic  d'une  Mufe  ,  c'ef^  à  dire  t 
d'une  mtelligence  célefte  ,  laquelle  a  vu  »  non  feu- 
lement le  jeu  de  toutes  les  caufes  naturelles ,  mait 
encore  l'adtion  des  caufes  fumaturelles  ,  qui  pré- 
parent les  lefTorts  humains ,  qui  leur  donnent  i  Im- 
puliion  Se  la  diredion  pour  produire  l'aâioû  qnt 
efl  l'objet  du  Poème. 

La  première  i:^ée  qui  fe  préfente  à  on  poète  que 
veut  entreprendre  cet  ouvrage  ,  c'efl  d'immortalilèi 
fon  génie  ;  c'efl  la  fin  de  l'ouvrier  :  cette  idée  le 
conduit  naturellement  au  choix  d'un  fujet  qui  inté- 
reffe un  grand  nombre  d'hommes  ,  &  qui  foit  ea 
même  temps  capable  de  porter  le  merveilleux  ;  ce 
fjjet  ne  peut  être  qu'une  a^ion. 

Pour  en  dreffer  toutes  les  parties  6c  les  rédiger 
en  un  feui  corps  ,  il  fait  comme  les  hommes  qu( 
agiffent  ;  il  fe  propofe  im  but ,  oi\  fe  portent  tout 
les  efforts  de  ceux  qu'il  fait  agir  :  c'efl  la  fm  de 
l'ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  arnfi  ordonnées  vcft 
un  feul  terme  marqué  avec  précifion  ,  le  poète 
fait  valoir  tous  les  privilèges  de  fon  art.  Quoique 
fon  fujet  foit  tiré  de  lUiflojre  ,  il  s'en  rend  le 
maître  ;  il  ajoute  ,  il  retranche  ,  il  tranfpo(è  ;  il 
crée ,  il  dreffe  les  machines  à  fon  gré  ;  il  prépare 
de  loin  des  refforts  fcaets  ,  des  for;:cs  mouvantes  ; 
il  dcffîne,  d'après  les  idées  de  la  belle  nature  »  let 


vrage  ;  6c  conduifant  fon  le6\cur  de  merveilles  en 
merveilles  ,  il  lui  laiffe  toujours   apercevoir  r» — 


le  lointain  une  perfpedive  plus  charmante  ,  qui  - 
fcduit  fà  curiofîté  &:  1  entraîne,  malgié lui >  jufquM ■ 
dénouement  &  à  la  fin  du  Poème.  ^ 

Il  efl  vrai  que  ni  la  fbciété  ni  l'Hiftoire  M 
lui  otFrent  point  de  tableaux  fi  parfaits  6c  fi  acheva  jf 
mais  il  fufKt  qu'elles  lui  en  moniient  les  parties  , 
&  qu'il  ait  en  foi  les  principes  qui  doivent  le 
guiJcr  dans  là  compofilion  du  Tout.  .    ■ 

Le  plan  de  toute  l'aflion  étant  dreffé  de  la  (brtc»  : 
il  invoque  la  Mufe  qui   doit  l'infpirer  :    aufli  tAC 
après  cette  invocation  il  devicQi  un  autre  homiae-j 
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•  <•  f    •    ».    •   Cai  têliafatui 
«   •    •    Suhlto  non  yultus,  non  color  unas  ; 
Ei  râbu  fera  corda  tununt  ,  majorqmt  ridtri , 
Vtc  morîaU  fanant  ajlatar  numme  quando 
Jam  proptort  de'i.  * 

Il  eft  autant  dans  le  ciel  que  fur  la  terre  \  Il 
*  patoît  tout  pénétré  de  l'effrit  divin  ;  fes  difcoars 
reffemblent  moins  au  témoignage  d'un  hiftoricn 
(cmpnleaz  9  qu'à  l'extafe  d'un  prophète.  Il  appelle 
par  leurs  noms  les  chofes  qui  ii'exiflent  pas  en- 
core ;  il  voit  plufîeurs  fiécles  auparavant  la  mer 
Cafpiennequi  frémit,  d&lesfcpt  embouèhures  du 
Nil  qui  fe  troublent  dans  l'attente  d'un  béros. 

Ce  ton  majeftjeux  fe  fou  tient  ;  tout  s'ennoblit 
dans  (à  bouche  \  les  pcnfées  ,  les  cxpreflions ,  les 
tours  ,  Tharmonie ,  tout  eft  rempli  de  hardieile  & 
de  pompe.  Ce  n'cfl  point  le  tonnerre  qui  gronde 
par  intervalle  ,  ^ui  éclate  ,  &  qui  fe  tait  ;  c  eil  un 
md  fleuve  qui  roule  fes  flots  avec  bruit ,  5c  qui 
■use  le  voyageur  qui  l'entend  de  loin  dans  une 
lée  profonde  :  en  un  mot  »  c'cfl  un  dieu  qui 
£ut  réat  i  des  dieux  (i). 
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(:)  VASian  âMPokne  épique  doic  itte  erandc,  une, 
«ndèrc»  roerveilleure»  &  d'une  certaine  durée. 

I*.  Elle  dote  être  grande,  c'eft  idire,  noble  &  întércf- 
ÛBCC.  Une  aventure  commune,  ordinaire,  ne  foarnilTanc 
Ml  de  Ton  propre  fonds  lei  inâruûions  que  fe  propofe 
k  Pftme  ^iqu€ ,  il  faut  qim  VASion  foie  importance  & 
Mcpï^uc.  Ainfi  ,  dant  l'Enéide .  un  héros  ècbapé  àti  ruines 
de  ia  patrie  erre  long  temps  avec  les  reftes  de  fes  conci- 
cofcnt,  qiû  l'ont  choifi  pour  roi  ;  &  malgré  la  colère  de 
jMoa,  oui  le  pourfuic  /ans  relâche,  il  arrive  dans  un 
fÊtft  que  lui  promeitoient  les  dsftins ,  y  fait  des  ennemis 
fedoutaUcs  ^  <c  après  mille  traverfcs  furmoncées  avec  au- 
nac  de  iageflè  que  de  valeur,  il  y  jette  les  fondement! 
d'an  puiflaot  Emoire.  Aînfî,  la  conquête  de  Jérufaicm  pat 
kicioifia,  celle  des  Indes  par  les  portugais,  la  rédué>iou 
4e  Paris  par  Henri  le  Grand  roaifré  les  eflfurcs  de  la 
%M  »  font  le  fuiet  6tM  Poimeê  du  Taffe  ,  du  Camoc.is , 
k  de  Voltaire  c  d'où  il  eft  aifé  de  conclure  qu'une  hifto< 
j  une  intrigue  amourcufe  ,  ou  telle  autre  aventure 
fait  le  fond%  de  nos  romans  ,  ne  peut  jamais  devenir 

mariêre  d*un  Poiau  épique ,  qui  veut  dans  le  fujet  de  la 
Mèlefle  ac  de  la  majefté. 

n  7  «  deux  manières  de  rendre  T^^ioii  fyi^ue  intércf- 
tetc  :  la  première  •  par  la  dignité  6c  l'importance  des 
forfiMuages  ;  c'cft  la  uule  donc  Homère  fatle  ufage ,  n'y 
tyaot  rien  d'ailleurs  d'important  dans  fes  modèles  ,  U 
fA  ne  puide  arriver  à  des  perfonnages  ordinaires  :  la 
mode  eft  l'imponance  de  V Action  en  elle- même,  comme 
réoUiflèineiit  ou  l'abolirion  d'une  Religion  ou  d'un  État , 
fd  qu'es  le  fttjet  cboîfi  par  Virgile,  qui  en  ce  point  l'em- 
pone  fur  Homère*  VAâion  de  la  Henriade  réunit  dans  un 
■Mt  degré  ce  double  intérêt. 

'  Le  P.  le  Boflo  sqoâce  une  troihême  manière  de  i?tcr  de 
fiatérêc  dant  VAièon  ;  (avoir ,  de  donner  aux  lefleurs  une 
Hv  haute  idée  des  perToimages  du  Pohne ,  que  celle  qu*on 
M  fait  ordioaiitisenc  des  liommes,  &  cela  en  comparant  les 
Uroc  du  Pchme  evcc  les  booDuocs  du  lîêcle  préfeAt,  VQjt\ 
AAlOSit  CÉlUGTillI. 
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Je  ne  difculcrai  point  ici  ce  qui  concerne  le  plan 
de  V Épopée  ,  fon  cboix  ,  Ton  aAion ,  Ton  nœud  » 
(on  dénouement ,  fes  épifodes,  fes  perfonnages ,  &  fon 
ftyle  :  toutes  ces  cbofes  ont  été  traitées  profondément 
au  mot  Épopée;  j'y  renvoie  le  ledeur,  &  je  me 
borne  aux  remarques  générales  les  plus  importantes» 

Îu'on  trouvera  ingéoieufement  détaillées  dans  un 
ifcours  de  Voltaire  fur  cette  matière. 
Que  l'aftion  du  Poime  épique  foit  fimple  ou 
complexe  ,  dit  ce  beau  génie  \  qu'elle  s'achève  dans 
un  mois  ou  dans  une  année  ,  ou  qu'elle  dure  plus. 
long  temps  ;  que  la  (cène  foit  fiiée  dans  un  feul 
endroit ,  comme  dans  l'Iliade;  Que  le  héros  voyago 
de  mers  en  mers  ,  comme  dans  1  Odydée;  ^u'ii  foit 
heureux  ou  infortuné  »  furieux  comme  Achiie  ,  ou 
pieux  comme  Enéc  \  qu'il  y  ait  un  principal  pcr- 
fonnage  ou  pluficurs  ;  que  l'action  fe  paile  fur  la 
terre  ou  fur  la  mer  ,'  fur  le  rivage  d'Afrique 
comme  dons  la  Lujiade  ,  dans  l'Amérique  comme 
dans  V Araucaria ,  dans  le  ciel ,  dans  l'enfer  ,  hors 
des  limites  de  notre  monde  comme  dans  le  Pa- 
redis  de  Milcon  :  il  n'importe  :  le  Poème  fera  tou- 
jours un  Poème  épique ,  un  Poème  héroïque ,  a 
moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  propor- 
tionné i  fon  mérite. 


2*.  VASion  doic  être  une  ,  c'eft  i  dire ,  que  le  poète 
doic  Ce  borner  i  une  feule  6c  unique  encreprife  illuftrc» 
exécutée  par  Ton  héros  «  &  ne  peut  embrader  l'hiltoire  de 
ûk  vie  toit  entière.  L'Iliade  n'eft  que  Ift-doiie  de  Ix 
oolcce  ^'Achille  i  6c  l'OdfiTée^  que  celle  du  retour  d'UlffTe 
à  Ithaque  :  Homère  n'a  voulu  décrire  ni  toute  la  vie  do 
ce  dernier ,  ni  toute  la  guerre  de  Troie.  Stace  au  contraire  ^ 
dans  fon  AehUléide  ,  6c  Lucain  ,  dans  fa  Pharfale ,  ont 
enuflé  tro^  d'événements  découfus  ,  pour  que  leurs  ou- 
vrages méritent  le  nom  de  Poèmes  épiques  :  on  leur  donno 
celui  d'héroïques  ,  parce  qu'il  s'y  agit  de  héros.  Mais  il 
£iut  prendre  garde  que  l'unité  de  héros  ne  fait  pas  l'unirê 
de  VASion,  La  vie  de  l'homme  eft  pleine  d'inégalités  j  il 
change  Cins  celTe  de  delTein ,  ou  par  l'inconftance  de  fea 
paflions ,  ou  par  les  accidcnti  imprévus  de  fa  vie.  Qui 
voudrpît  décrire  tout  rjborame  ,  ne  formetoit  qu'un  tableau 
bizarre  ,  un  contrafte  de  paifions  oppofôes  .  fans  liaifon  6l 
Oins  ordre.  C'eft  pourquoi  VÉpopée  n'eft  pas  la  louange 
d'unliéros  qu'on  fe  propofe  pour  modèle,  mais  le  réct 
d'une  Action  grande  6c  iUdftre  qu'on  donne  pour  exemple. 

11  eu  eft  de  la  Poéfîe  comme  de  la  Peinture  :  l'unité 
de  V Action  principale  n'empêcfa?  pas  qu'on  n'y  mette  plu- 
fieurs  inddenrs  particuliers  ,  6c  ces  iiuidents  fe  nomment 
Epifodes,  Le  deflein  eft  formé  dh  le  commencement  du 
Poème ,  le  héros  en  vient  à  bout  en  franchiftant  tou^ 
les  obftades  :  c'eft  le  récit  de  ces  oppofîdons  qui  fait  lea 
epifodes  i  mais  tous  ces  epifodes  dépendent  de  VAâion 
principale,  6c  font  teileiuenc  liés  avec  elle  &  fi  unis  entco' 
eux  4  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue  ni  le  héros  ni  l'Ac- 
tion que  le  poète  s'eft  propole  de  chanter.  Au  mqin» 
doit-on  fuivre  inviolablement  ceae  règle  ,  fi  l'on  veur 
que  l'unité  d* Action  foit  confetvée.Di/coiiri/ùr /e  Poème 
épique  h  la  tête  du  Télémaqut ,  pag^  \%  ù  i }  ;  Principe» 
po:tr  la  leSure  des  poètes ,  tonu  il ,  pag,  109. 

i**,  P^ur  l'iniégritc  de  VASion,  il  faut ,  félon  Ariftoce  , 
qu'il  y  ait  un  commencement ,  un  milieu ,  6c  une  fin  : 
précepte  en  foi-même  aflez  ob(cur>mais  que  le  P.  leBoffu 
dèvelope  de  la  forte,  ce  Le  commencement,  dit  -  il  ,  ce 
«  fonUci  cauTcs  qui  ioâucroac  fur  une  Action^  &  la  vtéfo* 

.1-» 
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Si  vous  faites  fcrupule  ,  dlfoit  le  célèbre  AéiC' 
Ton  ,  de  donner  le  litre  de  Poème  /pique  au  Pa- 
rudis  perdu  de  Milton  ,  appelez-le,  (î  vous  voulez , 
un  Poénie  <//w;i  ;*  donnez -lui  tel  nom  qu'il  vous 
plaira ,  pourvu  que  vous  confeffiez  que  c'ell  un 
ouvrage  auflî  admirable  en  Ton  genre  cjueV Éneide: 
pt  dilputons  jamais  fur  les  noms  ;  c'eft  uns  puéri- 
lité impardonnable. 

Mais  le  point  de  la  queftion  &  dé  la  difficulté, 
cft  de  favoir  fur  quoi  les  lutions  polies  fe  réu- 
niffcnt  ,  &  fur  quoi  elles  diîFSrent,  Un  Poème 
épiàue  doit  partout  être  fondé  fur  le  jugement  y  & 
embelli  par  l'imagination  ;  ce^  qui  apartient  au 
l>on  fens  »  apartient  également  i  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Toutes  vous  diront  qu'une  A^ion 
une  &  fimple,  qui  fedévelope  aifémect&  par  degrés, 
&  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatiguante ,  leur 
plaira  bien    plus  qu^un    amas   confus  d'aventures 


%>  lutîon  que  quelqu'un  prend  de  la  faire }  le  milieu  »  ce 
M  font  les  cflfeisde  ces  caufes,  &  les  difocultés  qui  eu  ira- 
w  verfenc  l'exécution  ;  &  la  fin  ,  cefc  le  dcnouemenc  &  la 
9i  ^effation  de  ces  difiîculrés. 

n  Le  poète ,  ajoute  le  même  auteur  •  doit  commencer 
•*  fon  Action ,  de  man'ère  ca*il  mette  le  lecteur  en  état 
M  d^entendre  tout  ce  qui  i'uivra}  &  que  de  p'us  te  com- 
»  mencement  exige  nécelTairement  une  fuite.  Ces  deux 
»  mêmes  principes ,  pris  d'une  manière  inverfe ,  auront 
M  suiii  lieu  pour  la  tin  ;  c*c(l  i  dire  qu'il  faudra  que 
»  la  fin  ne  laiiTe  plus  rien  à  attendre  ,  &  ou'elle  loit 
M  ncccfliirement  la  rui:e  de  quelque  chofe  qji  aura  pré- 
u  cc-.ié.  Enfin  il  faudra  que  le  commencement  fois  lié 
■•  i  la  .fin  par  le  milieu  ,  qui  t\  l'elTct  de  quelque  chofe 
M  qui  a  précédé  U  caufc  de  ce  qui  va  fuivre  ». 

Dans  les  caufes  d'une  Action  on  remarque  deux  plans 
•ppolcs.  Le  premier  &  le  principal  ,  eil  celui  du  héros  ;' 
le  fécond  comprend  les  defleins  r^ui  nuifent  au  projet  du 
héros  Ces  caules  oppofces  prodjifent  auffi  des  enets  con- 
traires j  favoir,  des  e.fons  de  la  part  du  héros  pour  exé- 
c.ite  fon  plan,  &  des  et^brts  contraires  de  la  pirt  de 
ceux  qui  le  traverfcr.  Comme  les  caufes  &  le.  delTcins 
cane  du  héros  que  des  autics  perfonnages  du  Pocme  for- 
ment le  comme:!cement  de  \*Aâ  on ,  les  efforts  contraires 
en  forment  le  milieu  ;  c'cft  U  que  fc  forme  le  nctud  eu 
rinrrigue,  en  qu.ji  confiile  la  plus  grands  partie  du  Pointe. 
Voyei  Intrigue,  N  eu  d, 

La  folution  des  obllacles  efl  ce  qui  fait  le  dénouement: 
&  le  dénouement  peut  fe  pratiquer  de  deux  mar<ières  ( 
ou  par  une  reconnoifTance  ,  ou  fans  rcconnoitlance  i  ce 
<fui  n*a  lieu  qie  dans  la  Tragidie.  Mais  dans  le  Pohne 
épique ,  les  ditfèrenis  efièts  que  le  dénouement  produit , 
ac  1rs  divers  étais  dant  lefqucls  il  lailfe  les  perlonnages 
du  Poiine  ,  parragent  l'AHion  en  autant  de  branches.  ^*il 
change  le  fort  des  principaux  perfonnagci  ,  on  dit  qu'il 
y  a  Péripétie;  &  alors  VASion  ell  implexe,  S*il  n'y  a 
mas  péripétie  ,  mais  que  le  dénouement  n*opére  que  le 
pa(raj;e  d'un  eut    de   trouble  i  un  état  de  rc,>os  ;  oo  die 

Îye  l*/f*?wn  e:k  ûinple.  l^oyei  PiRlPÉTiE  ,  CatasTRoPH», 
DÉNOUEMENT.    Le  I'.  le  BolTa  ,   Tra'u^  du   Poème   épi- 
que.  , 

4*.  VaHion  de  VEpopée  doit  étte  fherveilieufe .  c'ef>  i 
dire  ,  pleine  de  fixions  hardies,  mait  cependant  vraifcm- 
bla'.*les  :  tclie  e  \  l'intervention  des  divinités  du  pavanifme 
4ans  les  Poimcê  des  ai^ciensi&  dans  ceux  des  modernes  • 
celles  des  palîions  pcrfoanificct.  Mais  quoique  le  focte 
«ttifle  ^l^K  quclqîicfois  au  delà  de  la  natuie ,    il  ne  dwir 
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monftnieufes.  On  foubaite  j^énécalcment  ane  ctité 
unité  n  fage  foit  ornée  dune  variécé  dépilodes 
qui  foient  comme  'les  membres  d'uû  corps  robiifte 
U  proportionné. 

rlus  Tadion  fera  grande  y  plus  elle  pltica  i  tpus 
les  Lonimcs ,  dont  la  foibleilc  cft  d'être  iéduits  par 
tout    ce   qui  c(i  au  delà  de  la  vie  commune.  '  Il 
faudra  furtout  que  cette  a^ion  foit  inlércirantc  :  car 
tous  les  cœurs  veulent  cire  remués  ^  Se  un  Poème  y 
parfait  d'ailleurs, s'il  ne  touchoit  point,  feroitinfipidc  * 
en  tout  temps &<n  tout  pays.  Elle  doit  £tre  entière;  . 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puiile  être   . 
falisfait ,  s'il  ne  reçoit  qu'une  partie  du  Tout  qu'il 
s'cft  promis  d'avoir. 

Telles  font  à  peu  près  les  principales  règles  que 
la  nature  didte  a  tou:es  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres  :  mais  la  machine  du  merveilleux  ,  l'in- 
tervention d'un  pouvoir  céleile  >  la  nature  des  épi- 


jamais  choquer  la  raifon.  Il  y  a  un  irerveilleux  fage  9c 
un  merveilleux  ridicule.  On  trouvera  fous  les  mots  Ma* 
CHJKS&  M ERt^EJ LIEUX, cette  matière  traitée  dans  une 
Julie  étendue.    Voyei  MACHINE  ic  MERVEILLEUX.       -, 

s*.  Quant  i  la  di.rce  de  VAâ'.on  du  Potmt  ^iqme  ». 
Arirtote  obrcrvc  c^u'cUe  elk  moins  bo-néc  que  celle  d'une 
Tragédie.»  Celle-ci  doit  être  rcutermécdins  un  jour,  ou, 
comme  on  d-t,  entre  deux  fjleils.  Mai.  ï* Epopée ,  fciol 
le  même  Critique  ,  n*a  p2$  de  cen-ps  borné.  £n  edTet ,  U 
Trngédie  eft  remplie  de  pallions  véhémences,  rien  dw*  vio^ 
leur  ne  peut  être  de  longue  durée  :  mais  les  venus  &f 
les  habitudes  qui  ne  s'aquiérent  pas  tout  d'un  coup ,  f*nc 
propres  au  Poème  épique ,  &  par  confrquent  fon  Aâioâ 
doit  avoir  une  p:us  grande  étendue.  Le  V,  le  Eoflu  donna 
pour  régie,  que  plus  les  paflioos des  premiers  perfonnaget 
fort  violentes 4  &  moins  V Action  doit  durer  :  ou  en  conl2« 
qiience  r^(?ion  de  l'Iliade ,  dont  1;  courroux  d'Achille  ell 
rime  ,  ne  dure  que  quaianre-Iepr  jours  -,  au  lieu  que  celle 
de  rodyflce ,  où  la  prudence  eil  la  qua'ité  dominante , 
dure  huit  ans  &  demi;  ^c  celle  de  l'Enéide,  où  le  prin» 
cipa!  perfonnage  eît  un  béios  pieux  U  humain  ,  prés  defepr 
ai. s. 

Mais  ni  la  lèglc  dccer  auteur  n'cfl  îrconteflatle ,  ni  fciv 
fcntimeat  fur  ia  durée  de  rOd>flte  &  fur  celle  de  l'Enéide 
n'cîl  exz(\.  Car  quoique  VÏ.yvjce  puilîe  renfermer  en  nai- 
ration  les  ^i?io/!*de  pluî^curs  années,  les  Criiiques  penfeuc 
atfc<  généralement  que  le  temps  de  Va3ion  principale  « 
depuis  l'endroit  où  le  poète  commence  fa  narration  ,  ne 
peut  être  plus  long  qu'une  année ,  comme  le  temps  d'unm 
AHion  tntgiv^ue  doit  être  au  plus  d'un  jour.  Ariilote  fle 
I-forace  n'en  difcnt  rien  pouicjnc  :  mais  l'exemple  d'Ko- 
mère  &  de  Virgile  'éprouve.  L'iliade  ne  dure  quequaramc- 
fept  jours  s  .'Odvlfée  ne  commence  qu'au  départ  d'Ulyflè' 
de  IMc  d'Og  gié;  &  l'Enéide,  qu'à  U  tempête  qui  jette 
(Inée  fur  lescoKS  de  Çarihage.  Or  depuis  ces  deux  cermcf» 
ce  qui  fc  pad'e  dans  l'OdyllCc  ne  dure  que  deux  mois. 
&:  ce  qui  arrive  datir  l'f.néide  remplit  Tefpace  d'un  an; 
Il  cU  vrai  qu'Ulyrie  chez  Alcinciis,  &  É née  chez  Didoa  « 
rjcontcnt  leurs  aventures  paflées  :  mais  ces  récits  n*enrrenf 
que  comme  récits  da-s  la  duiée  de  VAdion  principale  -.5c 
iecouis  des  années  qu'ont  i^our  aintidire  confumées  les  évêne* 
mcnts,  ne  fait  eu  auc;:r.e  manière  pari^  de  la  durie  du 
Pohne  \  comme,  dcns  la  Tr.ipcdie,  les  événements  raconié» 
dans  la  proiafe  dcqui  fcrvrnr  .->  Tmielligence  de  l'yl^iofi  draraa- 
t-que  ,  n>i.i(ei  t  point  d^ns  fa  durée.  AinG ,  l'erreur  du  P.  le 
Lollu   cit   manifelte.    \  vy\  rp.OTA:,E  \  vçye\  auffi  FaBIE« 
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hk%  )  tout  ce  qnj  dépend  de  la  tyrannie  de  la  cou* 
tooe  &  de  ce  fentiincnt  qu'on  nomme  G  >ât  ;  i^oild 
ta  quoi  il  y  a  mille  opinions  ,  &  point  de  règles 
gCDcrales. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  cft  uni\rer(cllement 
brau  chez  les  anciens  »  nous  devons  nous  prêtera  ce 
({QÎétoit  l>eau  dans  leur  langue  &  datos  leurs  mœurs  î 
.nuis  ce  feroic  s'égarer  étrangement  que  de  les 
foiloir  fuivre  en  tout  a  la  pifte.  Nous  ne  parlons 
point  la  même  langue  :  la  Religion  ,  qui  ti\  prefj 
çie  toujours  la  bdlc  de  la  Pocfic  cpiqiu  t  eft  parmi 
BOUS  roppofé  de  leur  Mythologie  :  nos  coutumes 
{ont  plus  diiFcrentes  de  celles  des  héros  du  iiège 
it  Troie  que  de  celles  des  américains  :  nos 
combats  ,  nos  fièges  ,  nos  flottes  n'ont  pas  la 
moindre  reflemblance  :  notre  philofophie  efl  en 
tout  le  contraire  de  la  leur  :  rin\rention  de  la 
poudre  y  celle  de  la  boufiole  y  de  l'impri merle  , 
tant  d'autres  arts  qui  ont  été  aportcs  récemment 
dins  le  monde  9  ont  en  quelque  façon  changé  la 
£ice  de  l'univers^  en  forte  qu'un  poète  ipiqui  ,  en-  « 
touré  de  tant  de  nouveautés ,  doit  avoir  un  génie 
&ien  ftérile  ou  bien  timide  j  s'il  u'uie  pas  être  neuf 
lui- même. 

Qa!{iomère  nous  repréfcnte  Tes  dieux  s'enivrant 
de  nedar  ,  £c  riant  i^is  lin  de  la  mauvaiie  grâce 
dont  Vulcaiii  leur  fcrt  à  boire  ;  cela  élcit  bon 
de  fon  temps  »  oii  les  dieux  étoient  ce  que  les 
fées  font  dans  le  nôtre.  Mais  alTijrémcnt  pcrfonne 
ne  s'avifera  aujourJhui  de  repréfenler  dans  un 
Poème  un  troupe  d'anges  &  de  faints  buvant  & 
liant  i  table.  Qi:e  diroit-on  d'un  auteur  qui  iroit , 
d'après  Virgile  ,  introduire  des  harpies  enlevant  le 
dLier  de   fon  hé:  os  ? 

En  un  mot  ,  ad.nirons  les  anciens;  mais  que 
Botre  admiration  ne  foit  pas  une  fuperAition 
aveugle  :  ne  fcfons  pas  cette  injuflice  â  la  nature 
Wiinaine  &  à  nous-mêmes  ,  de  fermer  nos  ieux 
lua  béantes  qu'elle  répand  autour  de  nous ,  pour 
Be  regarder  &  n'aimer  que  fes  anciennes  produc- 
tions ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  autant 
de  ffireré. 

Il  n'y  a  point  de  monuments  en  Italie  qui  me- 
ntent plus  l'attention  d'un  voyageur  que  la  Jéru- 
ialem  du  Tafle  ;  M  il  ton  fait  prefque  autant  d'hon- 
■ear  à  l'Anglelcrrc  que  le  grand  Newton;  le 
Cansoëns  eft,  en  Portugal  >  ce  que  Milton  cft  en 
Angleterre. 

C'eft  fans  doute  un  grand  plaiHr  pour  un  homme 
qai  penfe,  de  lire  attentivement  tous  ces  Poèmes 
tfiqjis  de  différente  nature ,  nés  en  des  (îccles  & 
iottï  des  pays  éloignés  les  uns  des  auîres.  En  les 
cjaminanl  impartialement,  on  n'ira  point  demander 
1  Arifiote  ce  qu'il  faut  penfcr  d'un  auteur  angloFs 
«1  portugais  y  ni  à  Ivl.  Perrault  comment  on  doit 
juger  de  riliadc.  On  ne  fe  laiffcra  point  tyrannifet 
far  Scaliger  &  par  le  Boflu  ,  mais  on  tirera  fes 
tègles  de  la  nature  &  des  exemples  fiapants  ;  & 
pour  lors  on  jugera  entre  les  dieux  d'Homère  & 
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!c  vrai  Dieu  chanté  par  Milton ,  cnlrc  Calypfo  ôc 
Didon  y  Armide  ,  &  Eve, 

De  beaux  génies  &  de  grands  maîtres  de  l'art 
fe  font  ain(i  conduits  pour  juçcr  faincmei^t  les 
poètes  épiques  ;  U  comme  j'ai  leurs  ccriis  fous 
les  ieux  ,  je  puis  aifémciit  poncer  ici  quel- 
ques-uns des  principaux  traits  de  leurs  dcflîns. 
Commençons  par  Homère. 

Ce  grand  poète  vivoit  probablement  environ 
350  ans  avant  l'ère  chréiienne.  Il  étoit  contem- 
porain d'HdfÎDdc ,  &  florilToit  trois  générations  après 
la  guerre  de  Troie  :  ainfi,  il  pouvoit  avoir  vu 
dans  fon  enfance  quelques  vieillards  qui  avoicnt 
été  à  ce  Hcge  ;  &  il  devoit  avoir  parlé  fouvcnC 
ï  des  grecs  d'Europe  &  d'Afîe  ,  qui  avoicnt  vu 
Ulyrte  &  Ménélas.  Quand  il  compofa  l'ilèade  &• 
rOdyffée ,  il  ne  fit  donc  que  mettre  en  vers  une 
partie  de  l'hidoire  &  des  fables  de  fon  temps. 

Les  grecs  n'avoient  aIor>  que  àt%  poètes  pour 
hilVoriens  &  pour  théologiens  ;  ce  ne  fut  même 
que  400  ans  après  Hé/ijde  &  Homère ,  qu'on  {c 
rédui(it  à  écrire  l'Hiftoire  en  profe.  Cet  ufagc,  qui 
paroStra  bien  ridicule  d  beaucoup  de  Icdeurs,  étoic 
très-iaifonnablc.  Un  livre,  en  ces  temps-li,  étoit 
une  chofe  auflî  rare  qu'un  bon  livre  icft  au/our- 
dhui  :  loin  de  donner  au  public  l'hiftoirc  in  -folît^ 
de  chaque  village  ,  comme  on  fait  à  picllnt  , 
on  ne  tranfmcttoit  â  la  PoAcrité  que  les  grands 
événements  qui  dévoient  l'intétefler  Le  culte  des 
dieux  &  l'hiftoiredes  grands  iiommes  étoient  les  feuls 
fujets  de  ce  petit  nombre  d'écrits  :  on  les  compofa 
long  temps  en  vers  chez  les  égyptiens  5c  chez  les 
grecs.,  parce  qu'ils  étoient  dcftincs  à  être  retenus  par 
coeur  U  à  être  chantés  ;  telle  étoit  la  coutume 
de  ces  peuples  (i  ditférents  de  nous.  U  n'y  eut 
jufqu'a  rlérodote  d'autre  hiftoire  parmi  eux  qu'en 
vers  ,  &  ils  n'eurent  dans  aucun  temps  de  poéHe 
fans  mufique. 

Celle  d'Homère  fe  chantoit  par  morceaux  dé- 
tachés,  auxquels  on  dcnnoit  des  litres  particuliers, 
comme  le  Combat  des  vaijfeauxyl^  Patrociêe  y 
la  Grotte  de   Calypfo  :  on   les  appcloit   rapfo^ 
dies  ;  &  ceux  qui  les  chanloicnt ,  RupfoJcs.  Ce 
fui  Pififtrate  ,   roi  d'Athènes  ,  qui    rallcml  la  ces 
morceaux  ,  qui  les  arrangea  dans  leur  ordre  na* 
turel ,  &  qui  en  compofa  les  deux  corps  de  Poéfîe 
que  nous  avons  fous  le  nom  à'Jiiade  &  èi'Odyffc^. 
On  en  fit  enfuite  pluficurs  éditions  fameufes.  Arif- 
lotc  en  fit  une  pour  Alexandre  le  Grand,  qui  la 
mit  dans  une  précieufe  caflette  qu'il  avoit  trouvée 
parmi  les  dépouilles  de  Darius  ;  &  on  la  nomma 
VÉdition    de    la  caffette.   Enfin    Arîftarque ,  que 
Ptolomée  Philométor  avoit  fait  gouverneur  de  loii 
fils  Évergf  tes ,  en  fit  une  fi  correélc  &l  fi  exaile  > 
que  fon  nom  eft  devenu  celui  de  la  faine  critiqcu  ;. 
on  dit  un  Arifiarque ,    pour  dire  un  bon  juge  en 
matière  de  goût  :  c'eft  Ion  édition  qu'on  prétend 
que   nous  avons  aujourdhui. 
Autant  les  ouvrages  (l'Homère   font  connus  ^ 
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au  Uni  eft-oo  daos  Tignorance  (ûr  fa  pcrfonne. 
Tout  ce  qu'on  fait  de  vrai ,  c*eA  que  long  temps 
après  ûk  mort  on  lui  a  érige  des  ftdtues  ëc  èleiré 
des  temples:  fept  villes  puiflantes  fe  font  difputé 
l'honneur  de  l'avoir  vu  naître.  Mais  la  commune 
opinion  eft  que  de  fon  vivant  il  iàt  ezpofé  aut 
injures  de  la  fortune  :  qu'il  avoit  à  peine  un  do- 
micile f  &  que  celai  dont  la  Poftérité  a  fait  un 
dieu  ,  a  vécu  pauvre  5c  miférabie  ;  deux  chofes 
très-compatibles ,  &  que  plufieurs  grands  hommes 
ont  éprouvées  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
lieux.  On  admire  les  qualités  de  fon  cœur ,  qu'il 
a  peint  dans  fes  écrits  ;  fa  modeAîe  y  fa  droiture  , 
la  (implicite  &  l'élévation  de  fes  fentiments. 

L'Iliade  »  qui  eft  fon  grand  ouvrage  »  ti\  plehie 
de  dieux  Se  de  combats.  Ces  fujets  plaifent  na- 
turellejnent  aux  hommes  «  ils  aiment  ce  qui  leur 
paroit  terrible  ;  ils  font  comme  les  enfants ,  qui 
écoutent  avidement  ces  contes  de  forciers  qui  les 
efiaient  :  il  y  a  des  fables  pour  tout  âge  ,  &  il  n'y 
a  point  de  nation  qui  n'ait  eu  les  fiennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  rempliflent  Tlliade ,  naiflent 
les  deux  pands  reproches  que  l'on  faitâ  Homère. 
On  lai  impute  l'extravagance  de  fes  dieux  &  la 
groflîèrcté  de  fes  héros  ;  c'eA  reprocher  â  un  pein- 
tre d'avoir  donnné  i  fes  figures  des  habillements 
de  (on  temps.  Homère    a  peint   les    dieux  tels 

2u'on  les  croyoit,  &  les  hommes  tels  qu'ils  étoîcnt. 
)e  n'cft  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  l'ab- 
fiirdité  dans  la  Théologie  païenne  ;  mais  il  fau- 
drait être  bien  dépourvu  de  godt  pour  ne  pas 
aimer  certaines  fables  d'Homère.  Si  l'idée  des 
trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner  la 
déeife  de  la  beauté  »  (i  la  ceinture  de  Venus  font 
de  fon  invention  ;  quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons?  &  fi  ces  fables  étoient  déjà 
refucs  avant  lui ,  peut-on  méprifer  un  (iède  qui 
avoit  trouvé  des  allégories  u  juftes  &  fi  char* 
inantes  ? 

Quant  i  ce  qu'on  appelle  Grojfiireté  dans  les 
héros  d'Homère  ,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra  i 
de  voir  Patrode  ptip^ict  le  dîner  avec  Achille  : 
Achille  &  Patrocle  ne  perdent  rien  i  cela  de  leur 
héroïfme  ;  &  la  plupart  de  nos  Généraux  »  qui  por- 
tent daos^  un  camp  tout  le  luxe  d'une  Cour  effé- 
minée, n'égaleront  jamais  ces  héros  qui  fefoient 
leur  cuifine  eux-  mêmes.  On  peut  fe  moquer  de 
la  Drincefle  Naufica  ,  qui ,  fuivie  de  fes  femmes  , 
va  laver  fes  robes  &  celles  du  roi  ôc  de  la  reine  : 
cette  fimplidté  fi  refpedbble  vaut  mieux  que  la 
vainc  pompe  &  l'oifiveté  dans  lefquelles  les  perlonnes 
d'un  haut  rang  (ont  nourries. 

Ceux  qui  reprochent  â  Homère  d'avoir  tant 
Joué  la  force  de  fes  héros  ,  ne  fiivent  pas  c^j'avant 
l'invention  de  la  poudre ,  la  force  du  corps  déci- 
doit  de  tout  dans  les  batailles  :  ils  ignorent  que 
cette  force  eft  l'origine  de  tout  pouvoir  ches  les 
bQOOies }  Sl  ^ue  c  cft  par  cette  fupériorité  feule 
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que:  les  nations  du  Nord  ont  conquis  nofrfc  hémlC* 
phère  ,  depuis  la  Chine  jufqu'au  mont  Atlas.  Le» 
anciens  fe  tefoient  une  gloire  d'être  robuftus;  lenrt 
plaifirs  étoient  des  exercices  violents  :  Us  ne  paf- 
Ibient  point  leurs  jours  d  fe  faire  traîner  dans  des 
chars  mollement  fufpendus  ,  â  couvert  des  influences 
de  l'air  ,  pour  aller  porter  languifiamment  d'une 
maifoa  dans  une  autre  leur  ennui  &  leur  inutilité. 
En  un  mot ,  Homère  avait  â  repréfcnter  un  Ajax  âc 
un  Hedor ,  non  un  cour^fan  de  Verfiulles  ou  de 
Saint-James. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  fuftifier  Homère 
de  tout  défaut  f.  mais  faime  la  manière  dont  Ho- 
race le  juge;  c'e(l  un  (bupcon  plus  tôt  qu'une 
accufation ,  &  il  eft  même  tâché  d'avoir  ce  foup* 
(on.  a  Les  beautés  de  fes  ouvrages  font  fi  grandes , 
»  que  j'oublie  les  moments  oïl  il  me  paroît  (bm- 
»  meiller  ».  On  trouve  ,  partout  dans  les  poéfies  ,- 
uni  génie  créateur  .  une  imagination  riche  &  bril- 
lante y  un  entbouÔafme  prévue  divin.  U  a  réuni 
•  toutes  les  parties  :  le  gracieux,  le  riant,  le  grave  , 
&  le  fublime  ;  &  â  ce  dernier  égard ,  il  eft  btcQ 
fupérieur  à  Virgile. 

Je  ne  m'attacherai  point  â  montrer  Ton  tsllent 
dans  l'invention ,  fon  godt  dans  la  difpofition  ,  fa 
force  &  fa  jufte(re  dans  l'cxpreiTion;  on  peut  lire 
tout  ce  qu'en  dit  l'auteur  des  Principes  d:  la  Lic^ 
tératurt  :  je  me  contenterai  feulement  He  remarquer 
que  le  plus  grand  mérite  d'Homère  eft  de  porter 
partout  l'empreinte  du  génie.  Nous  ne  fommes  plas 
en  état  de  juger  de  fon  élocution  ,  que  toute  l'An- 
tiquité grèque  &  latine  admiroit  :  nous  (avons 
tout  au  plus  la  valeur  des  mots  ;  nous  ne  pouvods 
juger  s'ils  font  nobles  &  â  quel  point  ils  le  font» 
(\  chaque  mot  étoit  le  mot  unique  dans  l'endroit 
oii  il  eft  placé  :  nous  ne  fommes  point  fdrs  de  ^  la' 
pronondation  ,  notre  organe  n'y  cft  point  (ait } 
de  forte  que ,  fi  Homère  nous  enchante  ,  nous  n'en 
avons  prefijue  obligation  qu'à  la  beauté  des  cho(êt 
&  à  l\fnergie  de  fes  traits ,  qui  ,  quoiqu'i  demi 
effacés  pour  nous  ,  nous^  paioi(fent  encore  plus 
beaux  que  la  plupart  des  modernes ,  dont  le  colods 
eft  fi  (rais. 

S'il  déait  une  armée  en  marche  ;  «  c'eft  on  fêa 
9  dévorant  qui  ,  pouffé  par  les  vents  ,  confume  la 
»  terre  devant  lui  »•  Si  c'eft  un  dieu  qui  fe  trans- 
porte d'un  lieu  â  un  autre  ;  «  il  fait  trois  pas ,  Ac 
o  au  quatrième  il  arrive  au  bout  du  monde  »•  On 
entend,  dans  les  de(cription$  de  combats ,  le  bmic 
de  jguerre ,  le  cliquetis  des  armes ,  le  fracas  de  la 
mé&  ,  le  tonnerre  de  Jupiter  qui  jgronde  ,  la  terre 
qui  retentit  fous  les  pieds  des  combattants  :on  n'efk 
point  avec  le  poète ,  on  eft  au  milieu  de  fes  héros  i 
oh  ne  lit  point  fon  ouvrage ,  on  croit  être  préfcoC 
â  tout  ce  qu'il  raconte.  L  efprit  ,  l'imagination , 
le  cceur  j  toute  la  capacité  de  l'âme  eft  remplit 
par  la  grandeur  des  intérêts ,  par  la  vivadté  des 
jmaees»  &  par  la  loarche  harmonieofe  de  la  poéfie' 
du  (tylc.  ' 
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Quand  il  décrit  la  ceinture  de  VAius  »  il  n'y  i 
point  de  tableaa  de  l'Albane  qui  approche  de  cette 
ptinture  riante.  Veut-il  fléchir  la  colère  d'Achille  } 
il  perfonniâe  les  Pricrcs  :  o  elles  font  filles  du 
»  niaître  des  dieuz;  elles  niarchcnt  trillement,  le 
»  front  couvert  de  confiiHon  »  les  yeux  trempés  de 
9  larmes  ;  &  ne  pouvant  fe  (cutenir  fur  leurs  pieds 
t  dianceiants ,  elles fuivent  de  loin  rinjure  ,  l'Injure 

•  ailière  ,  qui  court  fur  la   terre  d'un  pied  l^ger  » 

•  levant  îa  tête  audacicufe  »• 

Si  quelques  unes  des  connparaifons  d'Homère  ne 
nous  paroifleût  pas  affez  nobles  ,  la  plupart  n'ont 
pas  ce  défdut.  Une  armée  couverte  de  fes  boucliers 
(Jcfcend  de  la  montagne  ;  c'eft  une  forêt  en  feu  : 
elle  s'avance  ,  &  fait  le\'cr  la  poulTière  ;  c'eft  une 
ncée  qui  aporte  l'orage.  Un  jeune  combattant  eil 
atteint  d'un  trait  mortel;  c'cA  un  pavot  vermeil  qui 
laiiTe  tomber  fa  tète  mourante.  En  un  mot,  l'Iliade 
cft  un  édiHce  enrichi  de  figures  majeihieufcs  » 
riantes  ,  agréables  ,  naïves ,  touchantes  ,  tendres  , 
délicates  :  plus  on  la  lit ,  plus  on  admire  l'étendue , 
la  profondeur ,  &  la  grandeur  du  génie  de  l'archi- 
teûc. 

Il  n'eft  plus  permis  au  jourdhui  de  révoquer  toutes 
ces  chofes  ea  doute.  Il  n'cd  plus  queition  ,  dit 
fort  bien  Defpréaux  ,  de  favoir  ii  Homère  ,  Platon  » 
Cicéron ,  Virgile ,  font  des  hommes  merveilleux  : 
c'eft  une  chofe  fans  conteftation ,  puifque  viugt 
fièdes  en  foni  com'Cuus  ^  &  après  des  futfrages  li 
conlUnts  ,  il  y.auroit ,  non  feulement  de  la  témérité , 
mais  même  de  la  folie,  â  douter  du  mérite  de 
ces  écrivains. 

Paflbns  à  Virf^iU ,  le  prince  des  poètes  latins  & 
l'auteur  de  l'Enéide. 

En  lifant  Homère  ,  dit  Le  Ratteuz  »  nous  nous 
fiouions  ce  poète ,  dans  fon  Hècle ,  comitie  une  lu- 
BÙêre  unique  au  milieu  des  ténèbres  ;  feul  avec 
lafr:ule  nature ,  fans  confeil ,  fans  livres  ,  fans  foci^és 
de  Savants ,  abandonné  a  fon  feul  génie  ,  ou  inftruic 
yniquemcst  par  lesMufes. 

Eo  omTant  Virjjile  ,  nous  fentons  au  contraire 
OQC  nous  entrons  dans  un  monde  éclairé ,  que  nous 
lommes  chez  une  nation  ot\  règne  la  magnificence 
èi  le  goât ,  où  tous  les  ar:s ,  la  Sculpture  y  la 
Peinture ,  l'Archiceéhire,  ont  des  ch ef  d'oeuvres ,  od 
les  talents  font  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y  avoit  daas  le  fîècle  d'Augude  une  infinité 

ic  gens  de  I^res  ,  de  philofophes,  qui  connoif- 

feient  la  nature  &  les  arts  ,    qui  avoicnt  lu  les 

aoteurs  anciens  &  les  modernes ,   qui  les  avoient 

comparés ,  q^ai  en  avoient  difcuté  &  qui  en  difcu- 

toieot  fous  les  jours  les  beautés  de  vive  voix  6c 

pu  écrit.  Virgile  devoit  profiter  de  ces  avantages , 

le  on  fent ,   en  le  lifant,    qu'il   en  a  réellement 

profité.  Od   y   remarque  le  foin  d'un  auteur  qui 

I     tooQoît  des    règles  &  qui  craint  de   les  bleffer, 

I     qti  polit  &  repolit  fans  fin   &  qui  apréhende  la 

^    oeofiiTe  des  connoiffeurs.  Toujours  riclie,  toujours 

toutà  ,   toujours  élégant  ;    fcs  tablea^ix  ont    un 


t>   o   È 


87 


coloris  auffi  brillant  c^uc  jufte  -y  en  artiAe  indruit  , 
il  aime  mieux  fe  tenir  fur  les  bords ,  que  de  s'ex- 
pofer  i  l'orage.  Homère  ,  plein  de  iecurité ,  A 
laiiTe  aller  i  (on  génie  :  il  peint  toujours  en  grand , 
au  rifque  de  palTcr  quelquetois  les  bornes  de  l'art  y 
la  nature  feule  le  guide. 

Le  premier  pas  que  devoit  faire  Virgile,  entre- 
prenant un  Poème  épique  y  étoit  de  choifir  un  fujel 
qui  pût  en  porter  l'édifice;  an  fujet  roifin  des 
temps  fabuleux  ,  prefque  fabuleux  lui  -  ra6me ,  6c 
dont  on  n'eût  que  des  idées  vagues  ,  demi-formées , 
&  capables  par  li  de  fe  prêter  aux  fidions  ép:- 
ques.  En  fécond  lieu ,  il  falloit  qu'il  y  eût  un 
raport  intérelfant  entre  ce  fujet  de  le  peuple  pour 
qui  il  entre prenoit  de  le  tiaiter^  Ôr  ces  deux 
points  fe  réuniffent  parfaitement  dans  iWivée  d'Énée 
en  Italie  :  ce  prince  paflbit  pour  être  fils  d'une 
déefle  ;  fon  hiftoire  fe  perdoit  dans  la  Fable  :  d'ail- 
leurs les  romains  prétcndoient  qu'il  étoit  le  fon- 
dateur de  leur  nation ,  6l  le  père  de  leur  premier 
roi.  Virgile  a  donc  fait  un  bon  choix  en  prenant  pour 
fujet  l'établiflement  d'Énée  en  Italie. 

Pour  jeter  encore  un  nouvel  intérêt  dans  cette 
matière ,  le  poète ,  ufant  des  droits  de  fon  art ,  a 
jugé  â  propos  de  faire  entrer  dans  fon  Poème  plii- 
fieurs  traits  â  la  louange  du  prince  &  de  la  nation» 
&  de  préfcnter  des  tableaux  allégoriques  où  ils 
puflcnt  fe  reconnoître  avec  plaifir.  Tout  le  mond^ 
tut  enchanté  de  fon  Poème  ,  àès  qu'il  vit  le  jour. 
Les  furtrages  &  l'amitié  d'Augufte ,  de  Mécène  ^ 
de  Tûcca  ,  de  Pollion  ,  d'Horace,  dç.  Gallus  ,  ne 
fervirent  pas  peu  fans  doute  i  diriger  les  jugements 
de  fes  contemporains ,  qui  peut  -  être  (ans  cela  ne 
lui  auroient  pas  rendu  u  tôt  juftice.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  telle  étoit  la  vénération  qu'on  avoir  pouf 
lui  â  Rome,  qu'un  jour,  comme  il  vint  i  paroicrc 
au  théâire  sprès  qu'on  y  eut  récité  quelques-uns  des 
vers  de  l'Éncide ,  tout  le  peuple  le  leva  avec  de 
grandes  acclamations  ;  honneur  qu'on  ne  rendoit  alors 
qu'à  l'empereur. 

La  critique  la  plus  vraie  ,  la  plus  générale ,  »: 
la  mieux  fondée  qu'on  puilTe  faire  de  l'Enéide  , 
c'eft  que  les  fîx  derniers  chants  font  bien  inférieurs 
aux  fix  premiers  \  cependant  on  y  reconnoit  pa/tout 
la  main  de  Virgile  :  &  l'on  doit  convenir  que  ce 
que  la  force  de  fon  art  a  tiré  de  ce  terrain  ingrat, 
cft  prefque  incroyable.  Il  eft  vrai  que  ce  grandi 
poète  n'avoît  voulu  réciter  d  Augufle  que  le  prc-* 
mier ,  le  fécond ,  le  quatrième  ,  &  le  fixième  li- 
vres, qui  fon:  erfcdlivement  la  plus  belle  partid 
de  fon  Poème,  C'eft  la  que  Virgile  a  épuife  tout 
ce  que  l'imagination  a  de  plus  grand  dans  la  àtC- 
cente  d'Énée  aux  enfers ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  dans 
le  tableau  des  myflères  d'Éleufis.  Il  a  dit  tout  au 
cœur  dans  les  amours  de  Didon.  La  terreur  &  la 
compaflion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dan^ 
fa  defcription  du  fiège  ,  de  la  prife  ,  ft  de  la  ruine 
de  Troie.  Dans  cette  haute  élévation  oij  il  étoit 
parvenu  au  milieu  de  fon  vol>  il  étoit  bieadilBcUe 
de  ne  pas  defcendre# 
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Mûf  il  clV  aflcz  vraifcmblablc  <|ue  Virgile  Ten- 
U)Jt  lai-mâaie  que  cette  ctcrniétc  parue  de  l'on 
ombrage  a/oit  bcf-iïm  d'èlre  rctoucliéc.  On  fait 
ijg*ii  otionna  par  Ion  telUmcnt  que  l'on  brillât 
ion  Énaic  ,  doui  il  ti'éloit  point  iklisrail  \  mais 
Aagutle  fe  tîonna  bien  de  girdc  d*ob^ir  à  ("a  der- 
iiic;c  volonté  >  ôl  de  priver  le  monde  du  Poème 
le  plus  touchAtit  de  rAntiquité.  11  tient  aujouidhui 
ia  brdance  prcfque  égale  avec  rMjade  :  on  trouve 
quelquefois  dans  Homère  des  longueurs  ,  de*  détails 
qui  ne  dous  paroîlTeni  pas  affez  choiûs  j  Virt^ile  a 
4^jté  ces  peines  fautes ,  Se  a  mieux  «ûmé  rcucr  en 
deçà  ,  que  d'aller  au  delà- 

Eniin  les  grecs  &  les  latins  n*ont  rien  eu  de 
lus  beau  &*dc  plus  partit  en  leurs  hngucs  que 
es  poélies  d'Homdre  fie  de  Vircilc  ;  c'cft  la  fourcc , 
le  modèle,  Se  la  régie  du  bon  goût.  Ainfi ,  il 
n'y  a  point  d'homme  de  Lettres  qui  ne  doive  favoir> 
IJC  lav^oir  bien  »  les  ouvrages  de  ces  deux  poètes. 

Ils  ont  tous  deux  dans  rcipreflion  quelque 
chofc  de  divin.  On  ne  peut  dite  mieux,  avec  plus 
de  force  ,  de  noblelTc  ,  d'harmonie  ,  de  préeihon  ^ 
ce  qu'tU  difenl  l'un  &  Tautrc  :  &  plus  lût  que 
4c  les  comparer  dans  cette  partie  ^  jl  faut  prcndic 
la  pcnfée  du  petit  Cyrus  &c  dire  :  «  Mon  grand- 
t»  pète  cfl  le  plus  grand  des  mèdcs,  Sc  mon  père 
»  le  plus  beau  des  perfcs  ».  Domitius-Afer  répondit 
4  peu  près  la  même  cbofe  i  quelqu'un  qui  lui  de- 
mandoit  Ton  opinion  fur  le  mérite  des  deux  poctci^ 
m  Virgile  ,  dit-il ,  eft  le  fécond  ,  mais  plus  près  du 
I»  premier  que  du  iroificmc  ». 

Apres  avoir  levé  les  icux  vers  Homère  &  Vir- 
gile »  il  cft  inutile  de  les  arrêter  long  temps  fur 
leurs  copîftcs.  Je  paffcrai  donc  légèrement  en  revue 
Siatius  ë£  Silius-Iialicus  5  l'un  inégal  &  timide» 
Tauire  imitateur  encoïc  plus  foiblc  dcniiadcScdc 
rÉnéidc. 

Siaci  I  oa  plus  tôt  Publius-Papinius-Sraiius, 
vivoit  fous  le  règne  de  Domiiicn.  Il  obtint  les 
bonnes  grâces  de  cet  empereur ,  &  lui  dédia  Ïa 
Thcbâïûc  I  Poème  de  douze  chanEi.  Quelques 
louanges  que  lui  ait  données  Jules  Scaliger ,  tous 
les  gens  Je  goût  trouvent  qu*il  pèche  du  cote 
de  Tart  5c  du  génie  :  ia  did^ion  ,  cjuniqu'affcz  ficu- 
rie,  eft  1res  -  inégale  \  taniut  il  Uinvc  fort  haut  , 
^  tantôt  il  rampe  a  terre,  CcA  ce  qui  a  fait 
dire  aflcx  ingénieufemcnt  i  un  moderne,  qu'il  Te 
le  repréfcntoit  fur  la  cime  duParnalTc,  mais  daîis 
la  pofturc  d'un  kommc  qui ,  n*y  pouvant  tenir  , 
étoit  fur  le  point  de  (V  précipiter.  Ses  vers  cadcn- 
(cnt  4  Toreille  »  lâns  aller  jamais  au  cœur.  Son 
Pôèmt  n'cd  ni  régulier  ,  ni  proportionné  »  ni 
ip^ine  épique  ;  car  les  fi^ftions  qui  s'y  trouvent 
fenieot  moins  le  poète  que  Torateur  timide  ,  ou 
^rHiUorîen  méthodique.  %c%  Sylves ,  recueil  depc- 
"tltcs  pièces  de  vers  fur  diîfcrcnts  fujcts ,  plaifent 
davuniaèc ,  parce  que  le  ftylc  en  eft  pui  3c  n;i- 
lurcL  &>n  ^JûUttdi  cft  le  moindre  de  fcs  écrits; 
p>ais  çVJt  an  ouvrage  auquel  U  d  a  poiot  mis  la 
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dernière  m.iin*  La  mort  le  turprit  vers  la  centielnat 
année  de  Jéfus-Chriil  ,  d^ns  le  temps  qu'il  rciou-» 
choit  le  (econd  chant-  Enfin  lui-même  icconnoît 
qtj'il  n'a  fui^  i  Virgile  que  de  fyrt  loin  &  q**'^" 
bailant  l'es  traces  qu'il  adoroii;  c*ci>  un  fcntimeot 
de  modcftic  ,  dont  il  faut  lui  tcmr  con^pte.  Nom 
avoas  une  belle  &  bonne  édition  de  les  oeuvrci 
faite  a  Paris  en  1613  ,  i/ï-4*'*  AU  de  MaroiUs  cna 
donné  uiie  traduélion  ffan^aife  ,  mais  bea^^conp  trop 
négl/gée,  &  a  lai^iicUe  ii  manque  les  notci  d'érii'» 
dîrion. 

Silius  '  halicus  parvint  auJt  honneurs  du  c^o* 
fulat ,  &  hnit  fa  vie  au  commencement  du  régae 
de  Trajan,  âgé  de  7c  ans,  il  fr  liiiTa  mourir  dé 
£aim,  Dayaut  pas  la  coudaocc  de  fuportet^lt 
douleur  de  fes  maux.  Son  Ayle  efl  i  la  vérité  p4ui 
pur  que  celui  de  les  cooit-mporams  ;  mais  ion 
ouvrage  de  la  guerre  punique  cil  (i  foiblc  &  (\  pro» 
farque  ,  qu'il  doit  avoir  plus  tôt  le  nom  d'hiftoirc 
écrite  en  vert  ,  que  celui  de  Poêmt  cp'iqut. 

Lttcaln  [M,rinnivuj-Liicjnus)  cfV digne  de  nous 
arrêter  plus  long  temps  que  Stice  &  Silius-Italicuf, 
qu'il  avoit  précédés.  Son  génie  original  ouvni  une 
roule  nouvelle.  Il  n'a  rien  imité,  il  ne  doit  i 
perfonnc  ni  fes  beautés  ni  fcs  défauts.  6c  mérite  par 
cela  feul  une  grande  attention.  Voici  ce  qu'ca  4k 
Voltaire. 

Lucain  étoit  d'une  ancienne  maifon  de  Tordre 
des  chevaliers.  Il  nn^juit  à  Cordoue  enEipagne» 
fout  l'empereur  Caliguia»  Il  n'avoit  encore  qVe 
huit  mois  loifquW  Tamena  d  Rome  ,  ciii  il  tut 
élevé  dans  la  maifon  de  Sîfnèquc  fon  oncle.  Ce 
fait  diJEt  pour  impofer  (ilcnce  a  des  Critiques  qui 
ont  révoqué  en  doute  la  pureté  de  Ton  langan. 
Ils  ont  pris  Lucain  pour  un  efpagnol  qui  a  t^ic 
des  vcîS  latins  :  tion^pcs  par  ce  prqugé  »  ils  ont 
cru  trouver  dans  fon  ihle  des  barbariimes  qui  n'y 
fontpa'i,  &qui^fuppofé  qu'ils  y  fa ffcnl ,  ne  peu- 
vent alTilrémcut  eue  aperçus  par  aucuo  modetne. 

U  fut  d'abord  favori  de  Ncron ,  jufqu'â  ce  qu'ai 
eut  la  noble  iruprudencc  de  difputer  c^vntre  loi  to 
prii  de  la  Poèfie ,  3c  l'honneur  dangeteux  de  It 
remporter.  Le  fa  jet  qu'ils  traitcrtnt  tous  deux  étoît 
Orphée.  La  hardieflc  qu'eurent  les  juges  de  ai* 
clarer  Lucain  vainqueur  ^  cû  une  preuve  bien  forto 
de  la  liberté  dont  00  jourflToil  dam  let  premières  an* 
nées  de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  dci  romaiOf  |^ 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  :  U  le 
loue  même  avec  trop  de  flatterie  ;  &  en  cela  feul 
il  a  imité  VireiUi  qui  av'oit  eu  la  foiblefle  <lc 
donner  à  AuguRe  un  eoccnis  que  ]ûm.3is  un  Iiommo 
ne  doit  dooiiei  a  un  autre  Aomme  ,  quel  qajl 
foit. 

Néron  démentit  bientôt  les  louaimes  outrées  ilont 
Lucain  i'avoit  comblé.  U  força  Senéque  I  OMif- 
pirer  contre  lui  ;  Lucàio  entra  dans  cette  fameufe 
conjuration,  dont  la  découverte  coûta  li  vie  i  troif- 
çcnti  roiD4iitf   du  premier  ung.  £taiit  coaàraoé 
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1  la  fliort  I  il  fe  fit  omair  les  veines  dans  en  bain 
chaad ,  le  mourut  en  récitant  des  vers  de  fa  Phar- 
Ikle,  qui  eiprjinoieot  le  genre  de  mort  dont  il 
opiroit. 

il  ne  fût  pas  le  premier  qui  choifît  une  hiftoire 
iécente  pour  le  fujet  d'un  Poirm  épique.  Yarius , 
contemporain  ,  ami ,  le  rival  de  Vireilc  ,  mais  dont 
les  ouvrages  ont  été  perdus»  avoit  exécuté  avec  fuccès 
cette  dangereuic  entieprife. 

.Li  proximité  Ats  temps,  la  notoriété  publique 
delà  guerre  civile ,  le  (iècle  éclairé ,  politique  ,  le 
peu  fiiperititieuz ,  où  vivoient  Cé(ar  &  Lucain ,  la 
Iblîdite  de  (bnfiijet  Atoient  â  Ton  génie  toute  liberté 
d'inveolion  fabuleufe. 

La  grandeur  véritable  des  héros  réels  qu'il  fal- 
loit  peindre  d'après  nature,  étoit  une  nouvelle 
dificfuté.  Les  romains  y  du  temps  de  Céfar,  étoient 
des  perfennages  bien  auUement  importants  que  Sar- 
pédon ,  Diomède  ,  Mézence ,  le  Tumus.  La  guerre 
de  Troie  étoit  un  jeu  d'enfants,  en  comparaifon 
des  goenes  civiles  de  Rome ,  où  les  plus  grands 
c^icaines  9c  les  plus  puiflants  hommes  qui  aycnt 
jamais  été  di(putoieat  de  l'Empire  de  la  moitié  du 
monde  connu. 

Lucain  n'a  fifé  s'écarter  de  l'Hiftoire  -,  par  la 
il  a  xeodu  (on  Poènu  fec  le  aride.  Il  a  voulu  fup- 
pléer  an  difaut  d'invention  par  la  grandeur  des 
Kotimeots;  mais  il  a  caché  trop  fouvcnt  fa  fé- 
ckcrefle  (bus  de  l'enflure  :  ainii  ,  il  cil  anivé 
|i'Achjlle  &  Énée,  qui  étoient  peu  iinportants  ^ar 
en-mêmes  j  (ont  devenus  grands  dans  Homère  ^ 
dus  Vireile,  &  aue  Céfar  &  Pompée  font  quelque- 
Cûs  peats  dans  Lucain. 

n  n'y    a  dans    (bn  Poime  aucune    defcription 
VnUaaie  comme  dans  Homère.  Il  n'a  point  connu, 
coiBac  Virgile  ,    l'art  de   narrer    &  de  ne   rien 
dire  de  tiop;    il  n'a  ni  fon  élégance  ni  fon  har- 
jnoaie:  jaais  auffi  vous  trouvez  dans  la  Pharfale 
des  faessféi  qui  ne   font   ni  dans    l'Iliade  ni  dans 
ÏÉaéide.  An  milieu   de  fes  déclamations  ampou- 
lées ,  il  y  a  de  ces  penfées  mâles  le  hardies ,  de 
ces  ma»mm<^c  politiques  dont  Corneille  e(l  rempli  ; 

r:lques-nns  de  fes  difcours  ont  la  majcilé  de  ceux 
Tite-Live  &  la  force  de  Tacite.  Il  peint  comme 
Sillufte  \  en  un  mot ,  il  ell  plus  grand  partout  od 
il  ne  vent  point  être  poète.  Une  feule  ligne  telle 
que  celle-ci ,  en  parlant  de  Céfar ,  NU  oHum  re^ 
fuions  ,  fi  quia  fuperejfet  agendum ,  vaut  une 
de&riptioo   poétique. 

Virgile  &  Homère  avoient  fort  bien  fait  d'amener 
les  divinités  fur  la  Scène.  Lucain  a  fait  tout  auHi 
bien  de  s'en  paiTer.  Jupiter,  Junon  ,  Mars ,  Vénus, 
étoient  des  embelliflements  néceflaires  aux  avions 
dTÉaée  le  d'Agamemnon.  On  favoit  peu  de  chofe  de 
CCS  hérns  fabuleux  \  ils  étoiçnt  comme  ces  vain- 
ttKurs  des  feux  olympiques  ,  que  Pindare  chantoit 
ç  dont  il  n'avoit   prcique  rien  i  dire    II  &Iloit 

Îi'il  (è  fclât  fur  les  louanges  de  Caftor ,  de 
oUnz,  Se  d'Hercule.  Les  foiHes  commencements 
GrjMM.  ST  LlTTÉRAT.  ToîM  IIU 
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de  TEnipirc  romain  avoient  bcfoin  d'être  relevés 
par  rintcrx'cniion  des  dijux  :  mais  Céfar,  Pompée, 
Caton,  Labic'nus,  vivoient  dans  un  autre  hccle 
qu'Éiiée  ;  les  guerres  civiles  de  Rome  étoient  trop 
icrieufes  pour  ces  jeux  d'invagination.  Quel  rôle 
Céfar  joucroit-il  d.\ns  la  plaine  de  Pharfale  ,  fi 
Iris  venoit  lui  aporlcr  fon  Jpée ,  ou  (i  Vénus  defccn- 
doit  dans  un  nuage  d'or  â  fon  fccours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  comnicncements  d'un  art 
pour  les  principes  de  Tart  même ,  font  perfuadés 
qu'un  Poème  ne  fauroit  fubfiftcr  fans  divinités  , 
parce  que  l'Iliade  en  efl  pleine  \  mais  ces  divi- 
nités  font  (i  peu  eflencielles  au  Poème  y  que  le 
plus  bel  endroit  qui  foit  dans  Lucain ,  le  peut- 
être  dans  aucun  poète ,  eft  le  difcours  de  Caton  ^ 
dans  lequel  ce  floique  ennemi  des  fables  refu(b 
d'entrer  feulement  dans  le  temple  de  Jupiter  Ham- 
mon. 

Ce  n'ert  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  ufage  du 
miniûère  des  dieux  ,  mais  pour  avoir  ignoré  l'art 
de  bien  conduire  les  atfaiies  des  hommes,  que 
Lucain  eft  fi  inférieur  i  Virgile.  Faut  il  qu'après 
avoir  peint  Céfar ,  Pompée  ,  Caton  avec  des  traits 
fî  forts ,  il  foit  fi  foible  quand  il  les  fait  agir  f 
Ce  n'eft  prefque  plus  ou  une  gazette  pleine  de 
déclamation j  il  me  femble  ,  ajoute  Voltaire,  que 
je  vois  un  portique  hardi  &  immenfe  qui  me  conduit 
â  des  ruines. 

Le  Trigîn  (  Jean  -  Ceorge  )  naquit  à  Vicence 
en  1478  ,  dans  le  temps  que  le  Tafle  étoit  encore 
au  berceau*  Après  avoir  donné  la  fameufe  Sopho- 
ni(be,  qui  eft  la  première  tragédie  écrite  en  langue 
vulgaire  ,  il  exécuta  le  premier ,  dans  la  n^ême 
langue  ,  un  Poème  épique ,  Italia  Uhenita  ,  di* 
vifé  en  vingt  fept  chants,  dont  le  fjjct  eft  Tltalie 
délivrée  des  goths  par  Bclifaire  fous  l'empereur 
juftinien.  Son  plan  eft  fage  &  bien  deffiné , 
mais  la  poéfie  du  ftyle  y  eft  foible.  Toutefois 
l'ouvrage  réuffit  \  Se  cette  aurore  du  bon  goût 
brilla  pendant  quelque  temps ,  julqu'i  ce  cm  elle 
fut  abforbée  dans  le  grand  jour  qu'aporta  le  Tafle* 

Le  Triffin  joignoit  à  beaucoup  d'érudition    un« 

frande  capacité.  Léon  X  l'employa  dans  plus 
une  aiFaire  importante.  11  fiit  ambafladeur  auprès 
de  Charles-Quint  j  mais  enfin  il  facrifia  fon  ambi- 
tion &  la  prétendue  folidité  des  affaires  publicjues 
à  fon  goût  pour  les  Lettres.  Il  étoit  avec  raifoi^ 
charmé  des  beautés  qui  font  dans  Homère ,  Bc 
cependant  fa  grande  faute  eft  de  l'avoir  imité  ;  it 
en  a  tout  pris  hors  le  génie.  Il  s'appuie  fur  Hor 
mère  pour  marcher ,  le  tombe  en  voulant  le  fuivre  ; 
il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec  ,  mais  elles  (e 
flétriflent  entre  les  mains  de  1  imitateur.  Il  femble 
n'avoir  copié  fon  modèle  que  dans  le  détail  de^ 
defcriptions  ,  &  même  fans  Images.  II  eft  très-exaél 
i  peindre  les  habillements  Iç  les  meubles  de  fes 
héros  ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  carac* 
tèrcs.  Cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  été  le  prc- 
oâer  moacrac  en  Europe  qui  ait  fait  un  Poçma 
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épique  régulier  &  fcnfé ,  quoique  foitle ,  Se  qui  I 
ait  ôfé  fccoucr  le  joug  de  la  rime  en  inveotant 
les  vers  libres ,  verfi  fcloln.  De  pks  ,  il  eft  le 
fcul  des  poètes  iuiiens  dans  lequel  il  n*y  ail  ni 
jcui  de  mots  ni  pointes ,  &  celui  de  tous  qui  a  le 
le  moins  introduit  d'enchanteurs  5c  de  héros  en- 
chantés dans  Ces  ouvrages  \  ce  qui  u'étoit  pas  un  petit 
mérite* 

Tandis  que  le  Triffin  ,  en  Italie ,  fuiv'oit  d'un 
pas  timide  5c  foiblc  les  traces  des  anciens,  le 
Camocns,en  Portugal,  ouvroit  une  carrière  toute 
nouvelle  &  s^aqiiéioit  une  réputation  qui  dure  encore 
^  parmi  Tes  compatriotes ,  qui  rappellent  le  Virgile 
portugais* 

Xc  Camoëns  (  Luigi  )  naquît  dans  les  dernières 
années  du  règne  célèbre  de  Ferdinand  &  d'Ifab elle, 
tandis  que  Jean  H  rcgnoit  en  Portugal.  Apres  la 
ïwort  de  Jean  j  il  vint  i  la  Cour  de  Litoonne  , 
la  première  année  du  règne  d'Emmanuel  le  Grand, 
léritier  an  trône  &  des  grands  dcfft^ins  du  roi  Jean. 
C'ctoit  alors  les  bcaui  jours  du  Pot*i2eal  ,  5c  le 
temps  marqué  pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel  ,  détermine  i  fuivrc  le  projet  qui 
avoit  échoué  tant  de  fois,  <k  s'ouvrir  une  route 
aux  InJcs  orientales  par  L'Océan  ,  fil  partir  en 
1497  Valco  de  Gama  avec  une  ôotte  pour  cette 
£imeulx:  cotreprifc  ,  qui  ëtoit  regardée  comme  ic- 
mérairc  5t  impraticable  ,  parce  qu'elle  étoit  nou- 
velle :  c'cû  ce  grand  voyage  qu  a  chanté  le  Ca- 
<noéns. 

La  vie  fie  les  aventures  de  ce  poète  font  trop 
connues  de  tout  le  monde  pour  en  faire  le  récit. 
On  fait  qu'il  mourut  à  i'hopital,  dans  un  abandon 
général  en  1^79%  âgéd*environ  50  ans* 

A  peine  fut- il  mort  qu'on  s'cmpreffa  de  lui  faire 
des  épitaphes  honorables ,  &  de  le  mettre  au  rang 
«les  grands  hommes  ;  quelques  villes  fe  difputèrcnt 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  nai (Tance.  Aind  , 
îl  éprouva  en  tout  le  fort  d*Honière;  il  voyagea 
comme  lui,  il  vécut  5c  mourut  pauvre,  &  n  eut 
de  réputation  qu'après  fa  mot  t.  Tant  dVxempîcs 
doivent  àprendrc  aux  hommes  de  génie,  que  ce  n*cA 

roint  par  le  génie  qu'on  lait  fa  fortune  5c  qu*on  vit 
enreux. 

Le  fujet  dç  la  Lufiait^  traité  par  un  génie 
«ufli  vif  que  le  Camocns  ,  ne  pouvoit  que  pro- 
duire une  nouvelle  cfpècc  à*ipofi'<^  Le  tonds  de 
fon  Poème  n'cll  ni  une  guerre ,  ni  une  querelle 
de  héros ,  ni  le  monde  en  armes  pour  une  trmme  ; 
c'cfV  un  nouveau  pays  découvert  i  l'aide  de  la  na- 
ifjgation» 

JLc  poète  conduit  la  flotte  portugaifc  i  Tem- 
bourhurc  du  Gange  »  décrit  en  paflant  les  colc« 
ot  t  le  mrîi  &  l'orient  de  l'Afrique  »   & 

le  .   peuples   qui   vivent  fur  cette  côte. 

Il  *  avec   art  Iniftojre   da  Portugal;    on 

iv.vit   ,,.4».  le  Iroifièmc  chant  la  mort  delà  cé- 
bre  Inè»  de  Caftro  j   époufe  du  loi  àosx  Tcdic  | 
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dont  FavcnÉure  déguiféc  a  été  jouée  dans  ce  ficcte 
{ur  le  théâtre  de  I^ris  :  c'ell  le  plus  beau  morceau 
du  Camocns;  il  y  a  peu  d'endroits  dans  Virgile  plu» 
attendriflants  &  mieux  écrits. 

Le  grand  défaut  de  ce  Poème  cft  le  peu  d© 
lîaifon  qui  règne  dans  toutes  fes  parties.  Il  rcP- 
fcmblc  aux  voyages  donc  il  eft  le  fujet.  Le  poète 
n'a  d'autre  art  que  de  bien  conter  le  détail  des 
aventures  oui  ic  fncccdent  ;  mais  cet  art  féal, 
par  le  plaihr  qu'il  donne  ,  tient  quelquefois  lifiVt 
de  tous  les  autres.  Il  cft  vrai  qu  il  y  a  des  iit'UoDS 
de  la  plus  grande  beauté  dans  cet  ouvrage ,  5c 
qui  doivent  réufllr  dans  tous  les  temps  &:  chcztoua 
les  peuples  :  mais  ces  fortes  de  ficVions  font  rares  p 
5c  la  plupart  font  un  mélange  monflrucux  du  pagaf- 
nifme  5c  du  chriftianifme  j  BacçJius  5c  la  Vierge 
Marie  s'y  trouvent  enfcmble* 

Le  principal  but  des  portugais,  après  l'établif- 
fcment  de  leur  commerce  ,  cfi  la  propagation  de 
la  foi,  &  Vénus  fe  charjje  du  fuccès  de  Tentrc- 
prifc.  Un  men^cillcui  fi  abfurde  défigure  telle- 
ment tout  l'ouvrage  aux  ieux  des  lecteurs  fcnfés  , 
qu'il  fcmble  que  ce  grand  défaut  cdt  àû  faire  tom- 
ber ce  Poème  ;  mais  la  poéfie  du  ftyle  &  l'ima- 
gination dans  Texpreflian  lont  foutenu  ,  de  même 
que  les  beautés  de  Texécution  ont  placé  Paul  Vtro- 
nèfc  parmi  les  grands  pcintrcs- 

Le  TûJfe.MC  à  Sorrenlo  en  1^44,  commença 
la  GierufaUmme  îiherata^  dans  le  temps  que 
la  LuJiade  du  Camoêns  commençoit  i  paroitre» 
U  entcndoit  affcz  le  portugais  pour  lire  ce  Poêmt^ 
&:  pour  en  être  jaloux.  U  difoit  que  le  Camoèns 
étoit  le  feul  rival  en  Europe  qvi'il  craignit.  Cette 
crainlc  ,  il  elle  étoit  fincère  ,  éloii  très-mal  fondée^ 
le  Taife  étoit  autant  au  dcflus  du  Camocns,  que 
le  portugais  étoit  fupérieut  i  fes  comprit riotes.  U 
eut  eu  plus  de  raifon  d'ajouter  qu'il  étoit  jaloua 
de  TArioftc  ,  par  qui  ia  réputation  fut  Ci  long 
temps  balancée  ,  5c  qui  lui  cft  encore  préféré  pai 
bien  des  italiens*  Mais  pour  ne  point  trop  charger 
cet  article ,  je  parlerai  ailleurs  de  TAricilc  5c  de  Ci 
naîtTaucc» 

Ce  fut  à  râee  de  31  ans  que  le  Taffc  donna 
fa  Jérufalem  délivrée.  Jl  pouvoit  dire  alors  comme  j 
un  grand  homme  de  l'antiquité  :  J'ai  vécu  aflcs 
pour  le  bonheur  5c  pour  la  gloire.  Le  reftc  de  ùè  | 
vie  ne  fut  plus  quuoc  whainc  de  calamités  êc 
d'humiliations.  Envclopé,  dès  Vkf^c  de  huit  ans, 
dans  le  bannlflcratnt  de  fon  père  »  tans  patrie  ,  fans 
biens,  fans  famille,  pcrfécuté  par  les  cnûemis 
que  lui  fufcitoitnt  fes  talents  ,  plaint  mais  né- 
gligé par  ceux  qu*il  appcloit  fes  amis,  îl  foufTrîC 
Pcxil>  laprifon,  la  plus  extrême  pau^-rclc,  la 
hïtn  même  ;  8:  ce  qui  dcvoit  ajouter  un  po^^  infu- 
po'rtablc  a  tant  de  malheurs ,  la  calomnie  Tactaq^ui 
3c  l'opprima.  # 

11  s'enfuit  ée  Fcrrare  ,  ou  le  pr^cé^cor  qu'il 
avoit  Uat  célébré  lavolt  fait  juctuc  en  ftùhu  ;  $ 
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plia  i  pîeâ,  couvert  de  haillons,  depuis  Fcrrtre 
niilqa 'i  Sorrcnto  dAtxs  le  royaume  de  bf aplc^ ,  trou- 
fwtx^  UGc  iûcur  doQl  il  efpéroit  quelques  iccours  t 

sadh  dont  probai^lement   il  n'en  reçut  point ,  puil- 

I^u'il  fut  obligé  de  retourner  à  pied  à  Fcrrarc , 
irù  il  fut  encore  emprifonné.  Le  défctpûir  altéra 
fà  conflitutiou  robafte,  &  le  jeta  dans  des  mabdics 
fiolentes  &  longues,  qui  lui  ôtêrcnt  quelquefois 
l' litige  de  la  raiion. 
Sa  gloire  poétique ,  cette  conrolatlon  imaginaire 
dbift  des  maibeufs  réels  ,  fut  attaquée  par  i*Aca- 
déinic  de  U  Crufca  en  i^Sy  ;  mais  il  trouva  des 
défeareuxs  :  Florence  lui  fît  toutes  fortes  d'accueils  ; 
,  rcniric  ccffa  de  l'opprimer  au  bout  de  cinq  ans , 
ift  foa  mérite  furroonta  tout.  On  lui  offrit  des 
floaneurs  Se  de  la  fortune;  ce  ne  fut  toutefois  que 
lorfquc  (on  cfprit  «  fatigué  d'une  fuite  de  mallicurs , 
rétoù  devenu  ioién/îblc  a  tout  ce   qui  pouvoit  le 

11  iul  appelé  a  Rome  par  le  pape  Clément  VIII , 
qïii ,  dans  tiae  congrégation  de  cardinaux  ,  avoit 
ntblu  de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  êc  les 
liûoaears  du  Iriompbc  j  cérémonie  qui  p,iroît  bi- 
laiic  atiîoardhui ,  furtout  en  France  ,  &  qyi  ctoit 
il«n  ti«-férjeufe  Se  très- honorable  en  Italie»  Le 
Taffc  fiil  reçu  i  un  mille  de  Rome  par  les  dcui 
cardinaux  oevcui,  Se  par  un  grand  nombre  de  prc- 
im  &  d'LomineS^dc  toutes  conditions.  On  le 
OBodai^t  i  1  audience  du   pape  :  «  Je  délire  ,  lui 

Il  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 
•  de  iauricr  qui  a  honoré  )ufqu'jci  tous  ceux  qui 
iront  portée  I»*  Les  dctiï  cardinaux  Aldobrandin  , 
ftevour  du  pape  ,  qui  admiroicnt  le  Taffc ,  fe 
dargérent  de  l'aparcil  de  ce  couronnement  ;  il 
îcf^il  (c  Caire  au  Capitole  :  chofe  affez  iingulière , 
qfife  ccax  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits  , 
tiloenftientdans  la  m^mc  place  que  ceux  qui  l'avoient 
débit  par  letrs  conquêtes  ! 
H  toaab^  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa- 
fifiâ  j  Se  comme  fi  la  fortune  avoît  voulu  le 
tromper  juiqu'au  dernier  moment ,  il  mourut  la  vieille 
èi  joat  defliné  i  la  cérémonie.  Tan  de  Jéfus  -  Cbrill 
xr^5  ,  â  Tige  de  ^  I  ans. 

Le  temps,  qui  fape  la  réputation  des  ouvrages 

"*    ;tc$,   a  affûré  celle  du  Taffe.  La  Jérufalem 

c  cft  aujourdhui  chantée  en  plulieurs  endroits 

'Italie  ,  comme  les  Poèmes  d'Homère  Tétoîent 

€&  Grèce. 

Si  la  Jérufalem  paroît  a  quclqties  égards  imitée 
deHUade  ,  il  faut  avouer  que  c'elt  une  belle  chofe 

Îtioe  imitation  oïl  l'auteur  n'efl  pas  au  delfous 
ton  modèle.  Le  Taflc  a  peint  quelquefois  ce 
Qu*Homcrc  n'a  fait  que  crayonner-  Il  a  perfeflionné 
lait  de  nuer  les  couleurs  ,  &  de  diilinguer  les 
Afiireotes  efpéccs  de  vertus ,  de  vices  ,  &  de  paf* 
fcoi  ,  qui  ailleurs  fcmblent  les  mêmes.  Ainfî  , 
Godcfroi  eft  prudent  &  modéré  ;  rinquiet  Aladin 
a  me  doIi tique  cruelle  ;  la  généieufe  valeur  de 
eitoppoféea  la  furcuc  d'Argan^  ramour 
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itm    Armiile  ell    un   mélange  de  côqtietctîe    & 

d'emportement  ;  dam  Herminic  ,  c'cA  une  lenlreflc 
douce  Su  aimable;  il  n'y  a  pas,  jufqu'A  Thcrmite 
Pierre  ,  qui  ne  fafle  un  pcrfonnage  dans  le  tableau  , 
Ac  un  beau  contrailc  avec  Tcnchanteur  Ifmènc  :  Se 
ces  deux  %urcs  tout  a0^urément  au  deilas  de  Calchas 
âc  de  Tallibius. 

Il  amène  dans  fon  ouvrage  les  aventures  avec 
beaucoup  d'adreflc  ;  il  diAribue  fagemenl  les  lu- 
mières &  les  ombres  \  il  fait  palier  le  lecteur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  Tamour^  Se 
de  la  peinture  des  voluptés  ,  il  le  ramène  aux 
combats  ;  il  cicitc  la  fenfibilité  par  degrés  ;  il 
s'élève  au  dcflus  de  lui  -  même  de  liv^re  en  livre- 
Son  {lyle  cA  partout  ciair  &  élégant^  Se  lorfque 
fon  fujet  demande  de  relaxation  ,  on  cft  étonné 
comment  la  raolIelTc  de  la  langue  italienne  prend 
un  nouveau  cara^ère  fous  Ces  mains  i  Se  le  change  en 
majcfté  Se  en  force. 

Voila  les  beautés  de  ce  Poème  ;  mais  les  défauts 
n*y  font  pas  moins  grands*  Sans  parler  des  épifodcs 
mal  coulus  ,  des  jeux  de  mots.  Si  des  conccitl 
puérils,  efpècc  de  tribut  que  Tautcur  payoit  au 
goilt  de  fon  fiècle  pour  les  pointes,  il  n'cd  pas 
polTlble  d'excufer  les  fables  pitoyables  dont  foo 
ouvrage  cft  rempli.  Ces  forders  chrétiens  &  maho- 
hiètans',  ces  démons  qui  prennent  une  infinité  de 
formes  ridicules  ,  ces  princes  métamorphofcs  en 
poiffons  ,  ce  perroquet  qui  chante  des  chanfons  de 
fa  propre  compofiûon ,  Renaud  dcftiné  parlaPro- 
viticncj  au  grand  exploit  d'ab.Ulre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt,  qui  cfl  le  grand  merv^eilleux  de 
tout  le  Poème  t  Tancrèdc  qui  y  trouve  fa  Clonnde 
enfermée  dans  un  pin,  Arniidc  qui  fc  préfcntc  à 
travers  Técorce  d'un  myrte  ,  le  diable  qui  joue 
le  r^ile  d'un  miféiablc  charlatan  j  toutes  ces  idées 
font  autant  dVxtravagances  également  indignes  d'un 
Poème  épique,  Enfin  i  Fauteur  y  donne  imprudem- 
ment aux  mauvais  cfprits  les  noms  de  Fluton  Se 
d'Aledon ,  confondant  ainfi  les  idées  païennes  avec 
les  idées  chrétiennes* 

Sur  la  tin  du  fcizième  fîècle  ,  l'Efpagne  pcoduîfïc 
un  Poème  épique  ,  célèbre  par  quclcjues  beautés 
particulières  qui  s*y  trouvent ,  par  la  fmgulaxité  du 
fujct ,  Se  par  le  cara£lèrc  de  l'auteur. 

On  le  nomme  dom  /Hon-^ùd'ErcilLty  Cuné^a^ 
Il  fut  élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  II ,  fuivic 
le  parti  des  armes ,  &  fe  diftingua  par  fon  cou- 
rage i  la  bataille  de  Saint  -  Quentin.  EntcndanC 
dire  ^  étant  â  Londres ,  que  quelques  provinces  du 
Chily  avoient  pris  ks  armes  contre  les  efpagool* 
leurs  conquérants  Se  leurs  tyrans  ,  il  fc  tendit  dans 
cet  endroit  du  nouveau  monde  pour  y  combattre 
ces   américains. 

Sur  les  frontières  du  Chily  »  du  coté  du  fud  f 
eft  une  petite  contrée  montagneufe  ,  nommée  Arau- 
caria y  habitée  par  une  race  d'hommes  plus  robufte^ 
&  plus  féroces  que  les  autres  peuples  de  l'Ame- 
rique.  Us  défcnûircûl   leur  libcité  avec  plus  dâ 
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courage  U  plus  long  temps  que  lc{  àtitrCÎ  am6i* 
cains. 

Alonzo  foutint  contre  eux  une  pénible  &  longue 
guerre.  Il  courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  & 
fit  des  allions  étonnantes ,  dont  la  (cule  récom- 
pcnfe  tut  rhonncur  de  conquérit  des  rochers ,  &  de 
rcduirc  Quelques  contrées  incultes  fous  Tobéiffance 
iJu  toi  d'Elpagoe, 

Pendant  le  coûts  de  cette  guerre,  Aîonzo  conçut 
le  deflein  d'jmmoitalircr  fes  ennemis  en  s'immor- 
talifant  lui- me  me.  11  fut  en  même  temps   le  con- 

Suérant   êc  le  poète  j    il  employa  les   intervalles 
c  loiiîr  que  la  guerre  luilaiiToit,  à  en  cbanter  les 
ëvénemcnts. 

Il  commence  par  une  defcrlption  géographique 
du  Chily ,  èc  par  la  peinture  des  mœurs  Se  des 
coutuines  des  habitants.  Ce  commencement,  qui 
Icroit  infupportable  dans  tout  autre  Poème  ,  eft 
ici  néceilaire  &  ne  déplaît  pas,  dans  un  fujet  où 
la  fcène  efl  par  delà  l'autre  tropique  ,  &  où  les 
liéros  font  des  fauvagcs  qui  nous  auroient  été 
toujours  inconnus ,  s'il  ûe  les  avoît  pas  conquis  & 
célébrés. 

Le  fujet ,  qui  étolt  neuf,  a  fait  naître  1  Tau- 
leur  quelques  penfécs  neuves  &  hardies  j  on  re- 
marauc  au(ïî  de  l'éloquence  dans  quelques-uns  de 
fes  difcours  ,  fie  beaucoup  de  feu  daws  fcs  batailles: 
mais  fon  Poème  pèche  du  cûlé  de  riiiveniion.  On 
n'y  voit  aucim  plan  ,  point  de  variété  dans  les 
defcriptious  ,  pojm  d'urilé  dans  le  dcdîn.  Eniin 
ce  Poème  efl  plus  fam-^agc  que  les  nations  qui  en 
font  le  fujjt-  Vers  la  fin  de  l'ouvrage,  i'autcur, 
qui  eft  un  Aç^s  premiers  héros  du  Poème ,  fait 
Çendani  la  nuit  une  longue  Se  ennuycufe  marche , 
iuivi  de  quelques  folJats  ^ Se  pour  paffer  le  temps  , 
11  fait  n.îîtrc  entre  tvi  une  difpute  au  fujct  de 
.Virgile,  &  j?rincipalement  fur  1  épifodedc  Didon» 
'Alorzo  failli  celte  occ^Hoii  pour  entretenir  Ces 
fbldats  de  la  mort  de  Didon  »  telle  qu'elle  cû 
japortétf^  par  les  anciens  hiftoriens;  Bc  afin  de  ref- 
litucr  à  la  reine  de  Carlhage  fa  réputation  ,  il 
s'amufe  â  en  difcouiir  pendant  dcui  chants  entiers. 
jCe  n'eft  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon 
jPoémc  d'ctrc  compofc  detrente-(ix  chants  :  on  peut 
ïuppofcr  avec  raifon  qu'un  auteur  qui  ne  fait  ou  qui 
«e  peut  s*a^cter ,  n*cu  pas  propre  a  fournir  une  telle 
'C&rricre. 

Milfon  (Jean)  naquit  1  Londres  en  i6oî.  Sa 
TÎe  eiV  i  la  tête  de  fes  ceuvrcs  ;  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  de  fon  Poème  epitfue  ,  intitulé  ,  Le  Pa- 
ladts  perdu  ,  Th^  Parndtje  lofl,  11  employa  neuf 
ans  a  ta  compofaion  de  cet  ouvrage  immortel; 
fMit  i  ptiue  l'eut- il  commencé,  qVil  peidit  U 
vde,  U  étoii  pauvre  ,  aveugle  »  3c  ne  fct  point 
découragé.  Son  nom  doit  augmenter  la  lifte  àe.% 
grands  homincs  pcrfccu tés  de  Li  fortune.  Il  mourut 
en  1^*74  ♦  f»*»^ï  fc  douter  de  la  réputation  qu'auroit 
on  jour  fon  Poème  »  fans  croire  (ju*il  fmpafloit  de 
-bouicoup celui  du  Tarte  ,  tL  qu'il  iJgaloit  en  beautés 
^ux^  Virgile  de  d'Hoa«c(C. 
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Les  frafbçols  rtoient  quand  on  leur  difoit  qm^ 
l'Angleterre  avoit  un  Poème  épiqiu  ,  dont  le  lu  jet 
étoit  le  diable  combattant  contre  Dieu  ,  &  qd 
ferpent  qui  perfuadoit  à  une  femme  de  manger  une 
pomme  \  ils  imaginoient  qu'on  ne  pou  von  faire 
fur  ce  fujet  que  des  vaudevilles  :  mais  ils  font  bien 
revenus  de  leur  crteur*  U  cft  vïai  qi;e  ce  Poémt 
fingulier  a  fes  taches  &  fes  defcauts.  Au  milieu 
des  idées  fublimes  dont  il  e(l rempli,  on  en  ttouvc 
plutieurs  de  bizarres  &  d'outrées.  La  peinture  du 
péché,  monflre  féminin  ,  qui,  après  avoir  violé  (à 
mère ,  met  au  monde  une  multitude  d*enrants  for- 
tant  fans  ccffe  de  fes  entrailles  ,  pour  y  rcntretr  H 
les  déchirer ,  révolte  avec  raifon  les  efpciu  déli- 
cats j  c'cll  manquer  au  vraifcmbiable  ,  que  d'avoir 
placé  du  canon  dans  Tarmée  de*  fatao  ,  Ôc  d'avotC 
armé  dxpécs  des  efprits  qui  ne  pouvoient  fe  bleûer» 
C'eft  encore  fc  contredire,  que  de  racttie  dans  It 
bouche  de  Dieu  le  père  ,  un  ordre  à  fes  anges  de 
pourluivre  fes  ennemis  ,  de  les  punir ,  &  de  les 
précipiter  dans  le  Tarlare  :  cependant  Dieu  paac  êç 
manque  de  puiflance  ;  la  victoire  de  fes  anges  refte 
itidédie  ,  &  on  vient  à  leur  téfiûcr. 

Mais  enfin  ces  fortes  de  défauts  font  noyés  dant 
le  grand  nombre  de  beautés  me rveilleu fes  dont  le 
Poème  étincclc.  Aputez-y  les^  traits  majethicux 
avec  Icfqucls  Fauteur  peint  l'Etre  fupr^me  ,  ft 
le  caractère  brillant  qu'il  ôf^  donner  au  diable» 
On  eJl  enchanté  de  la  dcfcription  du  printemps^ 
de  celle  du  fardin  d'Éden ,  fie  des  amours  innoceots 
d'Adam  &  d*Ève.  En  effet,  il  cft  bien  remarqua- 
ble que  dans  tous  les  autres  Poèmes  TaiDour  cft 
regardé  comme  une  foiblefle  \  dan!  Milton  feul  ^ 
l'amour  cft  ime  vertu.  Ce  poct^  a  fu  lever  d*ufte 
nnain  chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaifîrt 
de  cette  pa/fion  :  il  iranfporie  le  Ic^cur  dan»  Iç 
jardin  des  délices  j  il  femble  lui  faire  godtcr  le« 
voluptés  pures  dont  Adam  ëL  Eve  font  remplis. 
Il  ne  s*élévc  pas  au  dellus  de  la  nature  Luu<ajne  > 
mais  au  dcffus  de  la  nature  humaine  corrompue  | 
èc  comme  il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil 
amour,  il  n'y  en  a  point  d'une  pareille  poéfie. 

Ce  génie  fwpérietir  a  encore  réuni  dans  Corn 
ouvrage  le  grand,  le  beau,  rcitraordiimire.  Per» 
fonnc  iv*a  micur  fu  étonner  fie  agir  fur  l'imagina- 
tion. Son  Poème  rcflemble  a  un  fuperbe  p^ltii 
l>â;i  de  briques ,  mais  d'imc  archlteûure  fublimc» 
Rien  de  plus  grand  ane  le  combat  des  an^es ,  ïm 
majcilé  du  Mclfic  ,  la  taille  Se  la  CQn<ruiic  rfm 
démon  fie  de  (es  collègue j.  Que  peut- on  te  repîé- 
feotcr  de  plus  augufte  que  le  Pandarmonium  (licn 
de  l'alTfUiblée  des  demtirs)  ,  le  paradis,  le  ciel  ^ 
les  anges,  fie  nos  premiers  parents?  Qu'y  a-t-il 
de  plus  eitraordinaire  que  u  peinture,  dans  la 
création  du  monde  ,  des  ditîércntcs  métamorpUotce 
des  anges  apollats,  fie  les  aventures  quVprotive 
leur  chef  en  cherchant  le  paradis  f  ce  loiU  li  tieg 
fcèncs  toutes  neuves  ëe  purement  idéales  f  &  fft& 
mais^oète  ne  pouvoit  lest  peindre  avec  des  cotiletif« 
plus  vives  4  plus  fiapaiitcK  £ji  uii  luot  f  içPàmdii^ 
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^erdu  peat  être  regardé  comme  le  Jcraîer  effort 
^  rcfjprit  hemain  ,  par  le  merveilleux  ,  le  fu- 
Uime,  les  images  fuperbes,  les  pcnfécs  hardies  , 
la  variété ,  la  force  ,  êc  Ténergie  de  la  pocfie. 
Toutes  ces  chofes  admirables  ont  fait  dire  ingé- 
nicufexneQt  à  Dryden  ,  que  la  nature  avoit  formé 
JHUtoa  de  Time  d'Homcrc  &  de  celle  de  Vir- 
gile; 

La  France  n*a  point  eu  de  Poème  épique  jof- 
qn'aii  dix-huitléme  ficelé  ;  aucun  des  beaux  génies 
^clle  a  produits  n'avoit  encore  travraîllé  dans 
ce  genre.  On  n'avoit  vu  que  les  plus  foîbles  ôfer 
Mrter  ce  grand  fardeau  ,  &  ils  y  ont  fuccombé. 
Eafin  Voltaire,  âgé  de  30  ans,  donna  la  Hen- 
ciade  ta  1713  ,  fous  le  nom  de  Poème  de  la 
Ugue. 

Le  fuj'et  de  cet  ouvrage  e'pîque  e(l  le  fiège  de 
Paris,  commencé  par  Henri  de  Valois  &  Henri 
le  Grand  ,  èc  achevé  par  ce  dernier  feul.  Le  lieu 
de  la  (cène  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
â  Ivry  ,  où  fe  donna  cette  fameufe  Bataille  qui 
décida  du  fort  de  la  France  &  de  la  œalion 
loyale. 

Le  Pointe  eft  fofindé  fur  une  liîfloîre  connue  , 
dont  Tautear  a  confervé  la*  vérité  dans  les  prind- 
ptoz  événements^  Les  autres ,  moins  refpe érables  , 
«Ht  été  retranchés  ou  arrangés  fuivant  la  vraifem- 
Uaace  qu'exige  un  Poime. 

Celui  -  ci  donc  eft  compofé  d'événements  réels 
&  de  fiâions.  l^ii%  événements  réels  font  tirés  de 
miiloire;  \^%  fierions  forment  deux  clafTes.  Les 
tties  fcMit  pui(2a  dans  le  fyftême  merveilleux, 
telles  que  la  prfii£lion  de  la  converfion  de  Hen- 
^W»  la  proteâion  que  lui  donne  S.  Louis  ,  fon 
^nadlion,  le  feu  du  ciel  détruifant  les  opérations 

'^*pytt  qjui  étoient  alors  fi  communes ,  &c*  Les 
aotics  {oui  parement  allégoriques  ;  de  ce  nombre 
/ôftf  le  voyage  de  la  Difcorde  à  Rome ,  la  Politi^ 
9pt^  le  Faoatifme  perfonnifiés  ,  le  temple  de  TA- 
moiir,  enfin  les  paffions  &  les  vices 

YkcuHK  m  corps  «  une  àmc ,  un  erpric ,  un  nfage. 

TdMfoft  l'ordonnance  de  la  Henriade.  A  peine 
M  -  elle  vu  le  jour ,  que  l'envie  &  la  ja- 
kofie  déchirèrent  l'auteur  par  cent  brochures  ca- 
lômnieufes*  On  joua  la  Ilenrlade  fur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne  &  fur  celui  de  la  foire  : 
■ûs-  cette  cabale  8c  cet  odieux  acharnement  ne 
parent  rien  contre  la  beauté  du  Poème  ;  le  Public 
ladigné  ne  l'admira  que  davantage.  On  en  fit  en 
M  d'années  plus  de  vingt  éditions  dans  toute 
ITorope  ;  èc  Londres  en  particulier  publia  la 
Hentiade  par  une  foufcription  magnifique.  Elle 
fat  traduite  en  vers  anglois  par  M.  Lockman  ;  en 
fCts  italiens ,  par  MM.  Maffey  ,  Ortolan!  &  Nénéi*, 
en  vers  allemands,  par  une  aimable  mufe  ,  madame 
Çotfched;  8c  en  vers  hoilandois,  par  M.  Faltema. 
I^pi^uc  le*  aââofls  duuttéci  dav  cit  Poémc,  rc^ 
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garclent  particulièrement  les  fran^ols ,  cependant 
comme  elles  font  fi  jiples,  intéreflantcs,  &  peintes 
avec  le  plus  brillant  coloris  ,  il  étoit  difficile 
qu'elles  manquaffent  de  plaire  à  tous  les  peuples 
policés. 

L'auteur  a  choifi  un  héros  véritable  ,  au  lieu 
d'un  héros  fabuleux  ;  il  a  décrit  des  guerres  réelles  y 
8c  non  des  bataille i  chimériques.  11  n'a  ôfé  em- 
ployer que  des  ficUons  qui  fuffent  des  images 
feniibles  de  la  vérité  ^  ou  bien  il  a  pris  le  parti 
de  les  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vrailcm- 
blance  8c  des  facultés  humaines.  C'efl  pour  cette 
raifon  qu'il  a  placé  le  tranfport  de  fon  héros  au 
ciel  8c  aux  enfers  dans  un  longe,  oïl  ces  fortes 
de  vifions  peuvent  paroître  naturelles  &  croya- 
bles. 

Les  êtres  invifiblcs  ,  fans  l'cntremife  defqucls  les 
maîtres  de  l'art  n'ôferoient  entreprendre  un  Poème 
épique ,  comme  l'âme  de  S.  Louis  &  quelques 
paillons  humaines  perfonnifîécs ,  font  ici  mieux  mé- 
nagées que  dans  les  autres  Épopées  modernes;  8c 
l'ouvrage  entier  fouticnt  fon  éclat  (ans  être  chargé 
d'une  infinité  d'agents  furnaturels. 

L'auteur  n'a  fait  entrer  dans  fon  Poème  que  le 
merveilleux  convenable  à  une  Religion  aum  pure 

Sue  la  nôtre,  8c  dans  un  fiècle  ou  la  raifon  efi 
evenue  aulfi  févère  que  la  Religion  même.  ' 
Tout  ce  qu'il  avance  fur  la  conftitution  de 
l'univers ,  les  lois  de  la  nature  &  de  la  Morale  , 
dévoilent  un  génie  fupérieur  ,  auili  fage  philo-« 
fophe  qu'excellent  phyficien.  Son  ouvrage  ne  refpire 
que  l'amour  de  l'humanité  ;  on  y  déteA^  également 
la  rébellion  &  la  perfécution. 

La  fagefle  dans  la  compofition ,  la  dignité  dans 
le  defiîn  ,  le  goût ,  l'élégance  ,  la  corredlion ,  Ce 
les  plus  belles  images  y  régnent  éminemment. 
Les  idées  les  plus  communes  y  font  ennoblies  par 
le  charme  de  la  Poéfie ,  comme  elles  l'ont  été 
par  Virgile.  Quel  Poème  enfin  que  la  Htnriade  i 
dit  un  de  nos  collègues  (  au  mot  Épopée  ) ,  fi 
l'auteur  eilt  connu  toutes  Ces  forces  lorfqu'il  en 
forma  le  planj  s'il  y  cdt  déployé  le  pathétique 
de  Mérôpe  &  d'Alzire ,  l'art  des  intrigues  &  des 
fituations  !  Mais  c'eft  au  temps  feul  qu'il  apar- 
tîent  de  confirmer  le  jugement  des  vivants ,  &  de 
tranfraettre  à  la  Poftérité  les  ouvrages  dont  ils  font 
l'éloge. 

Comme  je  n'ai  parlé  dans  ce  difcours  que  des 
poètes  épiques  de  réputation  ,  je  ne  devois  rieo 
dire  de  Chapelain  8c  de  quelques  autres ,  dont 
les  ouvrages  (ont jproroptement  tombés  dans  l'oubli. 

Chapelain  (Jean)  y  né  i  Paris  en  1^9$  y  8c 
l'un  des  premiers  de  l'Académie  françoife ,  mourut 
en  1^74*  Il  fut  penfionné  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  par  le  duc  de  Longuevillc  ,  8c  par  le 
cardinal  Mazarin.  Cet  homme ,  comblé  des  pré-^ 
(ènts  de  la  fortune ,,  fut  cinq  ans  â  méditer  foa 
Poime  de  la  PuceÙe.  Il  l'avoit  divifé  en  vingt 
^  quatce  chants ,  doot  U  n'y  a  jaoïais  eu  que  les  doua^ 
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premiers  chants  dlmpricnés*  Quand  ils  parurent , 

ils  avoient  pour  eux  les  fu^iagcs  des  gcos  de 
Lecitcs  ,  &  entre  autres  de  ^l'évêque  d'Avranches* 
d  Les  bienfaits  6çs  Grands  avoicoc  déjà  couronné 
»  ce  Poém^  ;  5:  le  monde,  prévenu  par  ces  éloges, 
»  l'attendoit  Tencenfoir  à  la  main.  Cependant  i 
»  fîtÔt  que  le  Public  eut  lu  la  PucdU^  il  revint  de 
n  Ton  préjugé  i  &  la  méprjfa  même  avant  qu'aucun 
»  Critique  lui  eût  enfeigné  par  quelle  railbo  elle 
f>  étoit  méprifable.  La  réputation  prématurée  de 
»  l'ouvrage  fut  caufc  feulement  que  le  Public  inf- 
»  Iruiiit  ce  procès  avec  plus  d'empreffcroent.  Cha- 
i>  cun  aprîty  fur  les  premières  inforinatîons  qu'il 
»  fit ,  qu'on  bâilloit  comme  lui  en  la  llfant ,  &  la 
»  PuctlU  devint  vieille  au  berccatit»*  i^Lc chevalier 

DE  J AU  COURT.  ) 

FoÊME  ciMÉTHUAQUE  ,  Poéjîe,  On  nomme 
alnlt  les  pièces  de  vers  qu'on  fait  fur  la  naiSance 
des  rciis  &  des  princes ^  auxquels  on  promet,  par 
une  efpcce  de  prédi^ion  ,  toutes  fortes  de  bonheur 
èc  de  profpérilés*  prédiftion  que  le  temps  dément 
prefque  toujours.  Sophocle  ,  loin  de  s  amufer  a 
des  poéilcs  de  ce  genre  ,  également  bafles  &  fri- 
voles ,  tinît  fon  Œdipe  ,  ce  chef-d'œuvre  de  Tart, 
par  une  rcËcxion  tout  oppofée  â  celles  ê^c^  Poèmes 
a^éneihitaques*  Voici  la  Morale  qu'il  met  dans  la 
bouché  du  dernier  choeur;  elle  eft  digne  des  ficelés 
les  plus  éclairés  &  les  plus  capables  de  goûter 
la  vérité,  a  O  Thébains ,  vous  voyez  ce  roi ,  cet 
»  Œdipe,  dont  la  pénétration  dcrelopoit  les  énig- 
•  rocs  du  fphynx  ;  cet  Œdipe ,  dont  la  puillance 
m  égaloit  la  lagcffe;  cet  Œdipe,  dont  la  grandeur 
1»  n^toit  établie  que  fur  les  faveurs  de  la  fortune  ! 
n  vous  voyez  en  quel  précipice  de  maui  il  cil 
B  tombé.  Aprencz  ,  aveugles  Mortels  ,  i  ne  tourner 
i>  les  ieui  que  fur  les  derniers  jours  de  la  vie  des 
»  humains  j  ficâ  n  appeler  heureux  que  ceux  oui  font 
i>  arrivés  a  ce ^ terme  fatal©.  (Zrf  Chevalier  BE 
Jaucourt.) 

FoiME  HISTORIQUE.  Po/Jie  didactique*  Efpicc 
de  Poème  didadique ,  qui  n  cipofe  que  des  aétions 
&  des  événements  réels,  &  tels  qu'ils  font  arrivés , 
fans  en  arranger  les  parties  félonies  régies  mé- 
thodiques ,  Se  fans  s'élever  plus  haut  que  les  cauies 
naturalcs  i  telles  font  les  cinquante  livres  de  Non- 
nus  fur  la  vie  &  les  eiploits  de  Bacchus ,  la  PharGilc 
de  Lucain,  la  Guerre  punique  de  SUius-ltalicus,  Se 
quelques  autres. 

Les  Poèmes  hifloriquis  ont  des  aflions  ,  des 
paiïions,  &  des  acteurs  ,  aufli  bien  que  les  Poèmes 
de  fid^ioQ.  Ile  ont  le  droit  de  marquer  vivement 
les  traits  ,  de  les  tendre  hardis  &  lumincnr.  Les 
objets  doivent  être  peints  d'un  coloris  bi  i liant  : 
c'cft  une  divinité  qui  cft  ccnfée  peindre  \  elle  voit 
fout  fans  obfcurité  ,  fans  confufion;  êc  fon  pinceau 
|c  rend  de  même.  Il  lui  cfl  aifé  de  remonter  aux 
Caufet,  d'cp  dcvcloper  les  rcflbrrs  *,  quelquefois 
ipêmc  cUc  s'élive  jufqu'aux  çiiufcs  iatuatuicUcs* 
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Tile  *  lÀvt ,  racontant  la  guene  panique  i  en  9 
montré  les  événements  dans  le  réat,  &  les  caulès 
politiques  dans  les  difcouTs  qu'il  fait  tenir  a  £cs 
adeurs  \  mais  il  a  dtJ  refïer  toujours  dans  les  bornct 
des  connoiiïances  nacurelles»  parce  qu'il  n'étoil 
qu*hillorîcn  ;  Silius-Italicus  ,  qui  efl  poète ,  ra-* 
conte  de  môme  que  le  fait  Titc  -  Live  :  mais  il 
peint  partout,  il  tâche  toujours  de  montrer  1» 
objets  eux  -  mêmes  ,  au  lien  que  l'hiftorien  fç 
contente  fouvent  d*ea  parler  &  de  les  défigner. 

Le  Poème  de  la  Guerre  civile  de  Pétrone  peint 
les  événements  de  l'Hiâoirc  avec  le  ftyle  mâle  & 
nerveux  que  l'amour  de  la  liberté  fuit  aimer.  Le 
préfidcnt  Boa  hier  a  traduit  ce  Poème  en  vers  François, 
&  c^ell  ainiî  qu'il  faut  rendre  les  poètes.  (  Le  chevo^ 
lier  DE  J AU  COURT,  ) 

PoÊMB    LYEJCLUE  ,    Littérature,   Les    italieni 

ont  appelé  le  Poème  lyrique  ou  le  fpeâacle  en 
mufique,  Opéra ^  &  ce  mot  a  été  adopte  en  Iraii* 
çois. 

Tout  art  d'imitation  cA  fondé  (ur  ub  roenfonge  : 
ce  mcnfouge  cft  une  efpcce  d'hypothcfc  établie  de 
admife  en  vertu  d'une  convention  tacite  entre  l'ar- 
tiile  ic  fes  juges,  PaiTcz-moi  ce  premier  menfongc, 
a  dit  l'artii^c  ;  tz  je  vous  naentirai  avec  tant  de 
vérité  ,  que  vous  y  ferez  trompé  ,  malgré  que  vous 
en  ayez.  Le  poète  dramatique  ,  le  peintre  ,  le 
Jlatuaire  ,  le  danfcur  ou  pantomime  ,  le  comédien  , 
tous  ont  une  hypothcfe  particulière  Ibus  laquelle 
ils  s'engagent  de  mentir  j  &  qu'ils  ne  peuvent 
perdre  de  vue  un  feuî  inAant ,  fans  nous  ûter  de 
cette  illuiion  qui  rend  notre  imagination  complice 
de  leurs  fupercberies  :  car  ce  n'cft  point  la  vérité, 
mais  rimage  de  la  vérité  qu'ils  nous  promettent  | 
&  ce  qui  fait  le  charme  de  leurs  produ^onj, 
n'efl  point  la  nature  ,  mais  l'imitation  de  la  nature. 
Plus  un  artiflc  en  aproche  dans  riiypothéfe  qu'il 
a  choiiîe  »  plus  nous  lui  accordons  de  talent  de  de 
génie. 

L'Imitation  de  la  nature  par  le  chant  a  dd  cire 
une  des  premières  qui  fe  foicnt  offertes  i  l'ima^ 
ginationp  Tout  être  vivant  eft  foUicité  par  le  fca- 
timent  de  fon  exi(lence  à  pou  (fer  en  de^ccrtaias 
moments  des  accents  plus  ou  moins  mélodieujt  1 
fuiv^ant  la  nature  de  (es  organes  :  comment ,  ta 
milieu  de  tant  de  chanteurs  »  Thomme  feroit  -  il 
relié  dans  le  fîlencc  l  La  joie  a  vraifemblablemeol 
infpiré  les  premiers  cbants  :  on  a  cbanté  d'aUorJ 
fans  paroles  ^  enfuite  on  a  cherché  i  adapter  a« 
chant  quelques  paroles  conformes  au  fentlraent  qu'il 
devoit  exprimer  \  le  couplet  Se  la  chanfon  ont  éti 
ainfi  la  première  mutfîqnc. 

Mais  riiomme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long 
temps  i  ces  chanfons ,  enfants  de  11  f impie  m* 
ture;  il  conçut  un  projet  plus  noble  Si  plus  hardi» 
celui  de  faire  du  chant  un  inflrument  d'imitatiofte 
Il  s*âperçut  bientôt  que  nous  élevons  notre  vols  ^ 
Si  ^uc  ûous  mcttom  daus  nos  difcouri  plus  d# 
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force  &  âe  mélodie ,  â  mefure  ^ut  notfe  ime  fort 
4e  (bn  affiette  ordmaire.  Ed  étudiant  les  hoaunes 
dans  difiërentes  fituations»  il  les  entendit  chanter 
réellement  dans  toutes  les  occafions  importantes  de 
la  vie;  il  vit  encore  que  chaque  paAion,  chaque 
afTeâioD  de  l'âme  avoit  fon  accent ,  fcs  inflexions  , 
fa  mélodie ,  Ôc  {on  chant  propre. 

De  cette  découverte  naquit  la  Mufique  imitative 
fc  Tart  du  chant ,  qui  devmc  une  forte  de  Poéfie  , 
VK  langue  ,  un  art  d'imitation ,  dont  l'hypothèfe 
ht  d'exprimer  par  la  mélodie  &  à  l'aide  de  l'har- 
flonie  toute  efpèce  de  difcours  ,  d'accent  ,  de 
paf&OQy  ôc  d'imiter  quelquefois  jufqu'â  des  effets 
phyfiqnes.  La 'réunion  de  cet  art,  audi  fublime 
que  voiiîn  de  la  nature ,  avec  l'art  dramati({ue ,  a 
miné  naj(fance  au  fpeâacle  de  l'Ojpéra ,  le  plus 
noble  êc  le  plus  brillant  d'entre  les  Ipedacles  mo- 
denes. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  le  ta- 
nâère  du  Ipedh^ie  en  mufique  a  été  connu  de 
l'Antiquité  :  pour  peu  qu'on  réfléchilfe  fur  l'im-*' 
portance  des  fpedades  chez  les  anciens,  furl'im- 
Bcniité  de  leurs  théâtres,  fur  les  effets  de  leurs 
rcpré&Atations  dramatiques  fur  un  peuple  entier  ; 
oa  anra  de  la  peine  â  regarder  ces  effets  comme 
ronnage  de  la  (impie  déclamation  &  du  difcours 
ordinaire  ,  dépouillés  de  tout  prédire.  Il  n'y  a 
^cre  aujooxdhui  d'homme  de  eoilt,  ni  de  Critique 
judicieux  /  qui  doute  que  Ua  Mélopée  ne  fût  une 
f^i^de  récitatif  noté.  . 

Mais  (ans  nous  eœharrafl'er  dans  des  recherches 
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4t (avoir  quelle  forte  de  Poème  a  dû  réfulter  de  la 
T> muàu,  fe  la  Poéfie  avec  la  Mufique. 

La  Hnfii^  ell  une  langue.  Imaginez  un  peuple 

fm^fkh  ft  feothoufiafles  ,    dont  la  tète  feroit 

pmjoaa  exaltée ,    dont  l'âme  feroit  toujours  dans 

ImeSc  9c  dans  l'extafe ,  qui ,  avec  nos  pafilons  & 

!  mioppes  ,  nous  feroient  cependant  fupérieurs 

la  fiabcilité ,   la  pureté ,  &  la  délicateffe  des 

la  par  la  mobilité  ,  la  fineffe  ,  &  la  perfedion 

é»  oiganes  ;  qq  tel  peuple  chanteroit ,  au  lieu  de 

poler;  &  langue  naturelle  feroit  la  Mufique.  Le 

fcime  lyrique  ne  repréfente  pas  des  êtres  d'une 

lifiiucm  différente  de  la  nôtre  ,    mais  feule- 

d'one  organifktion  plus  parfaite.   Ils  s'expri- 

daiis  une  langue  qu'on  ne  fauroit  parler  lans 

mésàc ,    mais  qu'on  ne  fauroit  non  plus  entendre 

BBS  un  goût  délicat  y  fans  des  organes  exquis  & 

cacicés.    Ainfiy  ceux  qui  ont  appelé  le  chant  le 

plus  &bcleux  de  tons  les  langages  &  qui  fe  font 

jDoqaés  d'un  fpeâade  où  le  héros  meurt  en  chan- 

tamt,  n'ont   pas  eu  autant  de  raifon  qu'on  le  croi- 

xoît  d'abord  :    mais  comme  ils  n'aperçoivent  dans 

la   Mufique  tout   au   plus   qu'un  bruit  harmonieux 

Jt  agréable  ,    une^uite   d'accords  &  de  cadences  ; 

S^  wi^txH  la  xegardcr  comme  une  langue  qui 


leur  efl  étrangère  ;  ce  n'cft  point  i  eux  d'apprécier 
le  talent  du  compofiteur  ,  il  faut  une  oreille  atti- 
que  pour  juger  de  l'éloquence  de  Démoflhène. 

La  langue  du  muficien  a  fur  celle  du  poète  l'avan- 
tage  qu'une  langue  univerfelle  a  fur  un  idiome 
j>articuiier  :  celui-ci  ne  parle  que  la  laugue  de 
ion  fiècle  &  de  fon  pays  ;  1  autre  parle  la  langue  de 
toutes  les  nations  &  de  tous  les  nècles. 

Toute  langue  univerfelle  efl  vague  par  fa  na- 
ture ;  ainfiy  en  voulant  embellir  par  fon  art  la 
repréfencatlon  théâtrale  >  le  muficien  a  été  obligé 
d'avoir  recours  au  poète.  Non  feulement  ii  en  a 
beioin  pour  l'invention  &  l'ordonnance  dir  drame 
lyrique;  mais  il  ne  peut  fe  paffer  d'interprète, 
dans  toutes  les  occafions  od  la  précifion  du  difcours 
devient  indifpenfable  ,  od  le  vague  de  la  langue 
muficale  entraîneroit  le  (pcdateur  dans  l'incerti- 
tude. Le  muficien  n'a  befoin  d'aucun  fecours  pour 
exprimer  la  douleur ,  le  délire  d'une  femme  me- 
nacée d'un  grand  malheur  :  mais  fon  poète  nous 
dit  ;  Cette  femme  éplorée  que  vous  voyez  ,  tik 
une  mère  qui  redoute  quelque  cataflrophe  funefle 
pour  un  fils  unique  ....  Cette  mère  efl  Sara, 
qui ,  ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du  facrifice  ,  fe 
rappelle  le  myltère  avec  lequel  ce  facrifice  .a  été  < 
préparé  ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a  été 
écartée  j  fe  porte  i  quefliohner  les  compagnons  de 
fon  fils  ;  conçoit  de  l'etiroi  de  leur  embarras  &  de 
leur  filence  ;  &  monte  ainfi  par  degrés  des  foup- 
çons  à  l'inquiétude,  â  la  terreur,  jufbu'à  en  perdre 
la  raiion  :  alors  ,  dans  le  trouble  dont  elle  tUt 
agitée,  ou  elle  fe  croit  entourée  lorf^u'elle  cft 
feule,  ou  elle  ne  reconnoît  plus  ceux  qui  font  avec 
elle  . .  .  tantôt  elle  les  preflc  de  parler,  taatôf  elle 
les  conjure  de  fe  taire  : 

Deh  ,  parlote  :   che  fori/t  tacendo , 

Par  pkié  par)ez>  peut-être  qu'en  vous  vous  cufàM, 

Men  pietofi ,  più  harharï  Jiete, 

Vous  êtes  moins  compatifTants  que  barbares. 

Ah  !  y'intendo.  Tactte,  tacete, 

Ahi  je  vous  entends.   Taifez-vous»  taifez-vous, 

Non  mi  dite  che'l  figlia  mori. 

Ne  me  dites  point  que  mon  fils  eu  mort. 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet  &  créé  la  fitua» 
tion,  après  l'avoir  préparée  &  fondée  par  fes  dif- 
cours, le  poète  n'en  fournit  plus  que  les  mafîes 
qu'il  abandonne  au  génie  du  compofiteur  ;  c'cfl 
a  celui-ci  â  leur  donner  toute  l'exprefiion  &  à  dè- 
veloper  toute  la  finefie  des  détails  dont  elles  font  fuf- 
ceptioles. 

Une  langue  univerfelle ,  frapant  immédiatement 
nos  organes  &  notre  imagination ,  efl  au  fil  par  fa 
nature  la  langue  du  fentunent  &  des  pafilons.  Ses 
exprc fiions,  allant  droit  au  cœur  fans  pafier  pour 
ainfi  dire  par  l'efprit ,  doivent  produire  des  effets 
inconnus  à  tout  autre  idiome  j  &  ce  vague  même 
qui  X'cmj^che  de  donner  à  &5  accents  la  précifion 
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du  cflfcours,  en  contîatit  à  notre  îmagmatlon  le 
foin  de  rinlcrpréution ,  lui  fait  éprouver  un  em- 
pire <ju*aucunc  langue  ne  ûuroit  exercer  fur  elle 
Ccrt  un  pouvoir  <^uc  la  Mufîquc  a  <ic  commun 
avec  le  Gclle  ,  ccUe  autre  liinguc  uiiiverfclle.  L'ex- 
périence nou'i  aprcnd  ,  que  ricu  ne  connnanje  plus 
impérieufcmcni  à  i'imc  ni  ne  rémeut  plus  lorte- 
meut ,  que  CCS  deux  nuaières  de  lui  parler. 

Le  drjmc  en  mufique  doit  donc  faire  une  5m- 
prctllon  bien  autre  nient  profonde  que  la  Tragédie 
éc  la  Looiédie  ordinaires.  Il  feroit  inutile  d'em- 
ployer rioftrjnacnt  le  plus  pui liant ,  pour  ne  pro- 
duire n|uc  des  ctiets  médiocres.  Si  la  Iragédic  de 
M^ropc  m'attcodril ,  me  touche  ,  me  ùu  vcrfer 
des  lai  mes  i  il  faut  que  dan^  i'Opéra  les  angoiffcs, 
Jes  mc»rlclies  alarme?»  do  ceuc  mère  lut  >rtunée 
paffcnt  toutes  Jant  mon  imc  5  il  faut  aue  je  fois 
effrayé  de  tous  les  fan. ô  ies  dont  elle  eft  obfc^dce  , 
que  la  d  »ijicur  &  fon  délire  me  déchirent  &  m*ar- 
rachcni  le  ccejx  :  le  aiuficicn  qui  m'en  ticndroit 
quille  p^ur  qticïiqucu  larmes,  pour  un  aitendiiffc- 
isient  palTagvr,  ftroit  bien  au  dcHous  de  fon  art. 
Il  en  ti\  dr  même  de  la  Comédie.  Si  la  Comédie 
de  Térence  3c  de  Molière  enchante  ,  il  faut  que 
l^  Çouiédie  en  mufique  ravi  (le.  L'une  reprélcnlc 
les  nommes  tels  qu'ils  font ,  l'autre  leur  donne  un 
gr.nn  de  verve  5c  de  génît-  de  plus  ;  ils  font  tout 
fïès  de  la  folie  :  pour  fenlir  le  mérite  de  ïi  prc- 
inière  ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  8c  du  bon  fcnsj 
mais  U  Comédie  ch.iniéc  paroi t  être  faite  pour 
rélite  des  gens  d'efprlt  $c  de  g  Jiît  ;  la  Muh'que 
donne  aux  ridicules  Se  aux  mœur^  un  caraôcre 
d'originaiîlc ,  une  tineffc  d  exprcfllon ,  qui ,  pour  ctie 
faifis,  exigent  un  ta^  prompt  fie  délicat  Ôc  des  organes 
très- exercés. 

Mais  la  palTion  m  fes  repos  8c  fes  inlcrvallcs  » 
Bc  l'art  du  Théâtre  veut  qu'on  fuive  en  cela  la 
martKc  de  la  nature.  On  ne  peut  pas  au  fpe£tacle 
toujours  rire  aux  éclats  ,  ni  toujours  fondre  en 
larmes-  Orefte  n*ell  pas  toujours  tourmenté  par 
les  euménidcs  :  Andromaqae  ,  au  milieu  de  tes 
alarmes  ,  aperçoit  quelques  rayons  d'efpérance  qui 
la  calment  :  il  n'y  a  qu*ua  pas  de  celte  fécurité 
au  moment  affreux  où  elle  verra  périr  fon  fils  j 
mais  ces  deux  mofr.cnts  font  différents ,  &  le  der- 
pici  ne  devient  que  plus  tragique  oar  la  franquilitc 
du  précédent.  Les  pcrfoanagcs  ruoaltcrnes,  quel- 
que intérêt  qu'ils  prennent  a  l'action  ,  ne  peuvent 
avoir  les  accents  pa^jonnés  de  leurs  héros  :  eriBn 
la  situation  la  plus  pathétique  ne  décrient  touchante 
3c  teiriblcQUC  par  degrés;  il  fauf  qu'elle  foi  t  pré- 
parée ,  &  ton  effet  dépend  en  grande  partie  de  ce 
qui  l*a  précédée  &  amenée- 

Voilà  donc  deux  moments  bien  dJfllnds  du  drame 
lyrique  f  le  moment  tranquîle  Se  le  moment  paf- 
fionni  :  Sc  le  premier  fojn  du  compofiteur  a  dû 
çonlïrter  a  trouver  deux  genres  de  déclamation 
cffenciellement  différents  ,  Ôc  propres  ,  Tun  à  ren- 
llfç  U  di(î;QUci  |x:m^^uUc  |  Hauç  i  csf limer  le 
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langage  des  pallions  dans  toute  fa  force  t  daiit 
toute  fa  varié  lé  ,  dans  tout  fon  défordre,  Cctt# 
dernière  déclamation  porte  le  nom  de  Taii  »  aria  | 
la  première  a  été  appelée  le  Récitatif* 

Celui'  ci  cft  une  déclamaiion  notée  ,  foutcnoe 
&  conduite  par  une  itmple  baffe  1  qui  ,  fc  fefaftt 
entendre  a  chaque  changement  de  modulation  , 
empêche  l'adeur  de  détonner»  Lorfque  les  per- 
f  mnages  rai  Tonnent ,  délibèrent ,  s'entretiennent  ,  & 
diaiogucni  cotcmble  ,  ils  ne  peuvent  que  récittt  : 
tien  ne  feroit  plus  faux  que  de  les  voir  difcutct 
en  chantant ,    ou    dialoguer  par  couplets  ,  en  forte 

au'un  couplet  devînt  la  répoufc  de  l'autre-  Le 
icitatif  c(^  le  feul  inftrument  ptopre  a  la  fc^ne 
Sl  au  dialogue;  il  ne  doit  pas  être  chantant  ;  il 
doit  exprimer  les  véritables  inflexions  du  difcouxs 
par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  8c  plui 
fenfiblcs  que  la  déclamation  ordinaire  :  du  telle ^ 
il  doit  confcrvcr  le  la  gravité  j  &  la  rapidité  ,  flC 
tous  les  autres  cara^èrcs.  Il  ne  doit  pas  être  exé- 
cuté en  mcfure  exacte  \  il  faut  qu*il  foit  aban- 
donné a  rintelligence  é£  â  la  chaleur  de  Faveur  , 
qui  doit  le  hâter  ou  le  ralentir  fuivani  Feiprit 
de  fon  tôle  8c  de  fon  jeu.  UnRécitalîf  qui  n'auroit 
pas  tous  ces  cara£^cres  ,  ne  pouyoit  jamais  être 
employé  fur  la  fccne  avec  fucccs.  Le  Récitatif  eft 
beau  pour  le  peuple,  lorfque  le  poète  a  fait  une 
belle  fccne,  &  que  l'auteur  Ta  birn  jouée;  il  eft 
beau  pour  Thommc  de  godt ,  lorfque  le  muficien 
a  bien  faifi  ,  non  feulement  le  principal  caraéière 
de  la  déclamation,  mais  encore  toutes  les  finciiet 
qu'elle  reçoit  de  Tige  ,  du  fcxc  ,  des  moeijn  ,  de  la 
condition  ,  des  iniérêlsde  ceux  qui  parlent  8c  agiffciil 
dans  le  drame. 

Lair  8c  le  chant  commencent  avec  la  pa^on| 
dès  qu'elle  fe  montre,  le  muiîcicn  doit  s  en  em- 
parer avec  toutes  les  reffourccs  de  fon  art.  Arbac6 
explique  i  Maodane  les  motife  qui  robligeol  de 
quiUcr  la  capitale  avant  le  retour  de  l'aurore  ,  de 
s  éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  5 
celte  tendre  pfinccffe  combat  les  raifons  de  (ba 
amant  \  mais  lorfqa'ellc  en  a  reconnu  la  foUdiié, 
elle  confcnt  â  fon  éloigne  ment  ,  non  fans  un  ex* 
tréme  regret  :  voili  le  fujet  de  la  fccne  âc  im 
Récitatif.  Mais  elle  ne  quittera  pas  fon  amant  faoi 
lui  parler  de  toutes  les  peines  de  Tablence ,  {wê 
Itti  rccommandiîr  les  intérêts  de  l'amour  le  pIul' 
tendre  j  8c  c'e^  U  le  momonl  de  la  paiTtocï  de  à% 
chant. 

Çùnftrxatî  ft4tÎ€  ! 

Coafervc  coi  fîdèle  : 

Ptnfi  ch'îo  rtfio  t  ptnp  / 

Songe  que  je  ie(U  8c  ^ue  \t  pcîot  f 

£  jualcht  votta   éiltruno 

Et  qu«l({UcfoU  du  moia* 

Ricordaû  di  me. 

Hcfl'ouviens'ioî  de  noi. 


U  eût  élc  i4M  dç  cbaiitec  dorant  l'entrctleo 
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h  Tceoe  ;  il  n'y  a  point  d'air  propre  i  pefer 
les  raîrons  de  la  nécemté  d'un  départ  ;  mais  quel- 
oae  fiinple  8c  touchant  que  Toit  Vadieu  de  Man- 
one,  quelque  tendrefle  qu'une  habile  aârice  mît 
dus  la  manière  de  déclamer  ces  quatre  vers  >  ils  ne 
ferbient  que  froids  &  infipides  ,  u  l'on  fe  bomoit  i 
les  réciter. 

C'efl  qu'il  eft  évident  qu'une  amante  pénétrée 
^  fc  trouve  dans  la  fituation  de  Mandane ,  ré- 
pétera a  Ton  amant,  au  moment  de  la  réparation» 
«  vingt  manières  pafConnées  &  difFérentes ,  les 
a»t$  :  Con/crvatijeJeie  y  Ricordati  di  me.  Elle 
ks  dira  tantôt  avec  un  attendriflement  extrême, 
tiBtAt  avec  réfignation  &  courage,^  tantôt  avec 
feTpéraoce  d'un  meilleur  fort ,  tantôt  fans  la  con- 
fiiBce  d'en  heureux  retour.  Elle  ne  pourra  recom- 
■uder  â  (on  amant  de  (bnger  quelquefois  â  fa 
iblitnde  &  i  fes  peines  ,  Uns  être  tirapée  elle- 
■éme  de  la  fîtaatjon  od  elle  va  fe  trouver  dans 
m  moment.  Ainfi ,  les  mots  ptnTa  ch'io  refto  e 
Jtno ,  prendront  le  caraûcre  de  la  plainte  la  plus 
touchante  ,  à  laouelle  Mandane  fera  peut-êctc  fuc- 
tUtt  on  effort  lubit  de  fermeté  ,  de  peur  de  rendre 
i  Acbace  ce   moment  aufli  douloureux  qu'il  l'eft 

Cir  elle  :  cet  effort  ne  fera  peut-être  luivi  que 
jdus  de  foibleffe  ;  &  une  plainte ,  d'abord  peu 
mente ,  finira  par  des  fznglots  &  des  larmes.  En 
m  mot ,  toiic  ce  que  la  paffion  la  plus  douce  & 
k  plus  tendre  pourra  infpîrer  dans  cette  poHtion 
i  aae  Ime  (ènfible ,  compofera  les  éléments  de 
Tik  de  Msmdane  \  mais  quelle  plume  feroit  aflez 
AMuenie  pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que 
I  on  air  ?  quel  Critique  feroit  affez  hardi  pour 
i  les  bornes  du  génie  ? 
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Tù  dwifi  pour  exemple  une  pa/fion  douce  , 
Via  fammi  intéreflante  ,  mais  tranquile.  Il  eft 
tfC  dejwBK ,  d'après  ce  modèle  ,  ce  que  fera  l'air 


dei  itoations  plus  pathétiques ,  dans  des  mo- 
iKBff  tR^jqoes  &  terribles. 

Sàppofimt  maintenant  deux  amants  dans  une 
ftaUcm  plos  craeile  \  qu'ils  foieot  menacés  d'une 
fiparatioo  ^eriielle  ,  au  moment  oii  ils  s'atten- 
énenl  i  an  fort  bien  différent  :  cette  circonftance 
jooneroit  â  l'air  un  caradère  plus  pathétique.  Il 
«  (êfoit  pas  naturel  non  plus  qu'également  ton- 
des l'an  8c  l'-aotre ,  il  n'y  en  eût  qu'un  qui  chantât. 
Ahfi,  l'amant  s'adreflant  â  (a  maitreile  défolée^ 
làfiroit  : 

Lét  dtjlra  ti  ehîedo» 
Je  te  demande  la  main , 
Mio  dolce  foste^no, 
O  mon  doux   fouiiena 
Per  ultimo  pegno 
Pour  le  dernier  gage 
D'amore   e  di  fit 
D'amovr  &  de  fidélité  ! 

il     /l'      *^^  »  prononcé  avec  une  forte  de  fermeté 
»  I      6UMM.  BT  LlTTÉRAX.  TomC  lU, 


par  un  amant  vivement  touché,  feroit  l'écueil  dii 
courage  de  fon  amante  éplorée  :  elle  fondroit  fans 
doute  en  larmes  ,  ou  frapée  d'un  témoignaee  d'ainour 
autrefois  fi  doux ,  aujourdhui  i  auel  >  aie  s'écrie* 
roit , 

AA  !   quefto  fu  il  ftgnê 

Ah  I  ce  fut  jadis  le  (igné 

Vtl  noftro   conunto  : 

De  notre  l>onhcur  : 

Ma  fento  cbe  aitffo  '^ 

Mais  je  fens  trop  qu'à  prcfene 

L'ifteJTo  non  h 

Ce  n'efl  pas  U  même  chofe. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer  quelle  exprefllon 
forte  &  touchante  ces  quatre  vers  affez  foiblcs 
prendroient  en  mufique.  Le  refte  de  l'air  ne  feroit 
plus  oue  des  exclamations  de  douleur  &  de  tendredQ; 
l'un  s  écrleroit  > 

Mla  rita  !  htn  mîe  r 

O  ma  vie  !  ô  mon  bien  ! 


l'autre  y 


Addio,  fpofo  amatol 
Adieu  »   cpouz  adoré  ! 


A  la  fin ,  leur  douleur  8c  leurs  accenfs  fe  confon^ 
droient  fans  doute  dans  cette  exclamation  fi  fimple  86 
fi  touchante  ^ 

Che  haiharo  addio  t 
Quel   fatal  adieu  1 
Che  fato  etudel  t 
Quel  fort  cruel! 

Le  duo  ou  duetto  eft  donc  un  air  dialogué  ^ 
chanté  par  deux  perfonnes  animées  de  la  même 
paftlon  ou  de  paillons  oppofées.  Au  moment  le  plus 
pathétique  de  l'air,  leurs  accents  peuvent  fe  con« 
tondre  ,  cela  eft  dans  la  nature  ;  une  exclamation  , 
nne  plainte  peut  les  réunir  :  mais  le  refte  de  l'air 
doit  être  en  dialogue. 71  ne  peut  famaîs  être  naturel 
qu'Armide  &  Hidraot ,  pour  s  animer  â  la  vengeance  j^ 
chantent  en  couplet  ; 

Pourfuivons  jufqu'au  trépas 
L'ennemi  qui  nous  oftenTe  | 

Qu'il  n'échape  pas 

A  notre  vengcjftice  ! 

Ils  recommenceroieot  ce  couplet  dix  fois  de  fuke 
avec  un  bruit  &  des  mouvements  de  forcenés  ,  qu'un 
homme  de  go(lt  n'y  trouveroit  que  la  même  décla- 
mation faune,  faftidieufcment  répétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  manière  les 
airs  à  deux  ,  à  trois,  &  même  à  plufîeurs adieu rs  , 
peuvent  être  placés  dans  le  drame  lyrique. 

Ou  voit  auIII  ^  par  tout  ce  que  nous  venons  dc 
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dire,  ce  ^ic  c*efV  guc  Valr  ou  Varia,    & 
cft  fon  Ctni2  ;  il  conufte  dans  le  d^vclopcmciit 


ouel 
i  gtni2  ;  Jl  conUfte  dans  le  d^vclopcmciit  à  uac 
£luaiJoa  intércffaote*  Avec  quatre  pelits  vers  que 
le  f(fèu  fournit,  le  muficicn  cbcichc  à  exprimer, 
non  feulement  la  piincipale  idée  de  la  padioc  de 
Ion  pcrfonnagc  ,  mais  encore  tous  fcs  accefloires 
&  toutes  fes  nuances  :  mieux  le  compofocur  dcvi- 
nera  les  mouvements  les  plus  fccrets  de  Time  dans 
chaque  nLuatlon  >  plus  fon  air  fera  beau ,  plus  il 
fe  montrera  lui-inêmc  homme  de  génie.  C'elt  là 
qu'il  pourra  déployer  auflî  toute  la  richcffe  de 
Ion  ari ,  en  réuni  (Tant  le  charme  de  l'harmonie  au 
charme  de  la  mtflodie  >  &  >  rcnchanlcmcnt  des 
voix  au  preflige  des  inf!rumems,  L*exccution  de 
l'air  fc  partagera  entre  le  chant  Se  le  rcftej  elle 
fera  louvrage ,  non  feulement  d*un  habile  chm- 
teur ,  mais  d  un  grand  aftcur  :  car  le  compoûieur 
na  guère  moins  d*attcntion  i  dcfigner  les  n^ou- 
vemenls  ou  la  pantomime  ,  qu'i  marquer  les  ac- 
cents de  la  paJtoQ  dont  fon  air  prélcnle  le  ta- 
bleau. 

Suivant  la  remarque  d'un  philofophe  célèbre  , 
l'air  cft  la  récapitulation  &  la  péroraifon  de  la 
fccne  j  êc  voilà  pourquoi  Tapeur  quitte  prefquc 
toujours  la  fccne  après  avoir  chanté  :  les  occafions 
de  revenir  du  langage  de  la  pallion  i  la  déclama- 
lion  ordinaire  ,  au  fimplc  récitatif,  doivent  être 
rares. 

Le  génie  de  Tair  cfï  eiTcncîellcmcnt  différent 
da  couplet  Se  de  la  cïianfon  :  celle-ci  efl  l'ouvrage 
de  la  gaîté ,  de  la  fat  ire ,  du  fcntiment  ,  fi  vous 
vouL-xi  mais  jamais  de  la  déclamation,  ni  de  la 
mufj^uc  imitalive.  La  chanfon  ne  peut  donner 
aux  paroles  qu'un  caradcrc  géncftal  ,  qu'une  ex- 
preflion  vague  ;  mais  le  retour  périodique  du  même 
chant  Ji  chaque  couplet  s  oppolc  à  toute  exprcJîion 
pit'iculicrc  ,  â  tout  dcvelopemcnt  j  &  ud  chant 
^'métrique ment  arrangé  ne  peut  trouver  place 
«ans  la  muiîque  dramatique  que  comme  un  fou- 
ycnir*  Anacrcon  peut  chanter  des  couplets  au.  mi- 
lieu de  fes  convives  :  lorfque  Life  veut  faire  en- 
tendre ,i  Dorval  le*  fenîimcnts  de  fon  cœur ,  la 
prcfcoce  de  fa  funcUlantc  l'oblige  à  les  renfermer 
dans  une  chanfm,  qu^ellc  feint  d*avoîr  entendue  dans 
fon  courent  ;  k  cite  tournure  cft  in^cnicufe  ^' vraie  : 
niais  dans  toj>  ces  cas  les  couplets  (ont  hjftori- 
qucs  ,   c'efl  une  chanfon  qu'on   lait   par  cœur    & 

3u'on  fe  rappel)^*  Dans  la  Comédie  ,  les  occafîons 
e  placer  les  couplets  peuvent  6tre  fréquentes  ; 
je  nen  conçois  guère  dans  la  Tragédie.  Pour  nous 
tn  tenir  aux  citemplcs  dcj;i  cités,  Ci  Mandane  eut 
fait  des  parolet,  Con/ervati  Jedclc  y  un  couplet 
au  lieu  d'un  air  ;  quelque  tendre  que  fut  ce  cou- 
plet,  il  eût  été  hoid|  inflpide,  &  faux.  Nous 
avons  d«fja  remarqué  que  le  comble  de  l'abfurdité 
Hc  du  mauvais  goiU  fer  oit  de  fc  fcrvir  du  couplet 
pour   le   dialogue  de   la  Icénc  de  Teotreticn    des 

L'air ,  comme  Je  plus  puî/Tant  n»oycn  du  corn- 
)(o(ireut ,    doit  ^trc  refend  aux  grands  tableao»  & 
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aux  moments  fublimcs  du  drame  lyrique»  Foar 
faire  tout  fon  effet,  il  faut  qu'il  foit  place  avec 
goi>t  &  av^ec  jugement  :  rîmitalion  de  la  nature  » 
la  vérité  du  fpe£lacle  ,  &  rexpérieoce  font  d'ac- 
cord fur  cette  loi.  Il  en  c(i  de  la  Mufique  comme 
de  la  Pciolure,  Le  fecret  des  grands  effets  confîfte 
moins  dans  la  force  des  couleurs  que  dans  i'art 
de  leur  dégradation  ,  &  les  procédés  d'un  grand 
colorifte  font  difl'crents  de  ceux  d'un  habile  leiù- 
luricr.  Une  fuite  d'aiis  les  plus  cxprcflift  &  len 
plus  variés,  fans  interruption  &  fans  repos,  lafle- 
roit  bientôt  rorcillc  la  mieux  exercée  &  la  plup 
paflionnée  pour  la  JVlufiquc.  C'cil  le  paffage  dt» 
récitatif  a  lair,  5c  de  lair  au  récitatif,  qui  pro- 
duit les  grands  effets  du  drame  lyrique  :  fans  cette 
alternative,  TOpéra  feroit  certainement  le  plus  af- 
fommant ,  le  plus  falUdicux ,  comme  le  plus  faux  de 
tous  les  fpcfkaclcs* 

ïl  feroit  également  &UX  de  faire  alternative  ment 
parler  &  chanter  les  perfonnagcs  du  drame  lyrique^ 
Non  feulement  le  paffage  du  difcours  au  chant  H 
le  retour  du  chant  au  difcours  auroient  quelque 
chofc  de  defagréable  &  de  brufque,  mais  ce  fcroil 
un  mélange  monilrucux  de  vérité  &  de  lauffclé» 
Dans  nulle  imitation  le  menfongc  de  Thypothèfe 
ne  doit  diiparoitre  un  InAant  ;  c  eA  la  com^ention 
fur  laquelle  Tillufion  efl  fondée-  Si  vous  laiffez 
prendre  une  fois  a  vos  perfonnagcs  le  ton  de  la 
déclamation  ordinaire,  vous  en  faites  des  gens  comme 
nous  ;  &  je  ne  vois  plus  de  railon  pour  les  faire 
chanter  fans  blcffer  le  bon  fens. 

On  peut  donc  dire  qoc  c'eft  Finveation  èc  le 
cara^èrc  d»/lin£l  de  Tair  5c  du  récitatif  qui  oot 
créé  le  Poème  lyrt^^uc  :  quoique  celui-ci  marche 
{ans  le  fecours  des  inflrumenls,  &  ne  diffère  de  la 
déclamation  ordinaire  qu'en  marquant  les  inBexioos 
du  difcours  par  des  intervalles  plus  fcnhblcs  It 
fufceptiblcs  d'être  notés;  il  n'en  CÛ  pas  moins  digoe 
de  ratïcnlion  d'un  grand  compofîteur,  qui  faura  f 
mettre  beaucoup  de  génie,  de  fineifc  ,  Se  de  va- 
riété. Il  pourra  même  le  laire  accompagner  dt 
Torche  il re  ,  Se  le  couper  dans  les  repos  de  diiR» 
rentes  penfces  muficaies  dans  cous  les  cas  otl  le 
difcours  de  Tapeur ,  fans  devenir  encore  chant  ^ 
s'animera  davantage  Se  s'a  proche:  a  du  moment  oé 
la  force  de  la  patîloo  le  transfoimera  en  air. 

Celle  économie  intérieure  du  fpc^cle  en  mufi- 
que,  fondée  d'un  côte  fur  la  vérité  de  rimitatioc^ 
&  de  l'autre  fur  la  nature  de  nos  organes,  doit 
fervir  de  Poétique  élémentaire  au  poète  lyrique, 
11  faut  à  la  vérité  qu'il  fe  foumctte  en  tout  il 
moficicn  ;  il  ne  peut  prétendre  qu'au  fécond  rôle  r 
mars  il  lui  rcfte  d'affcz  beaux  moyens  pour  par- 
tager la  jgloifc  de  f  n  compagnon.  Le  choix  0t 
la  difpowion  du  fujet,  Tordonnance  Se  la  mar- 
che de  tout  le  drame,  font  l'ouvrage  du  poète» 
Le  fujet  doit  être  rempli  d'intérêt.  Se  difpofé  de 
la  manière  la  plus  fimple  Se  la  plus  intércffantc  : 
tout  y  doit  Être  CQ  aÛion  ,    Se  vifcr  aux  gtaïuk 
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«ffcts.  Jamais  le  poète  ne  doit  craindre  de  donner 
a  fon  iQuticieo  une  tâche  trop  forte.  Comme  la 
rapidité  cft  uncaraûère  inftparabie  de  la  Mufi- 
^uc  Se  une  des  principales  caufei  de  fcs  prodigieux 
«ôcts  ,  la  maïche  du  Poème  lyrique  doit  être  tou- 
joun  rapide  ^  les  difcours  longs  fie  oifiÊ  ne  fcroient 
«lUcpart  plus  déplacés: 

Sea^er  ad  weiUum  feftinat. 

ndoit  fe  hâter  vers  fon  dénouement  ,  en  fe 
Kvelopant  de  fcs  propres  forces  ,  fans  embarras  & 
ans  intermittence.  Rien  n'empêchera  que  le  poète 
ac  deffine  foncmcnt  fcs  caràûèrcs ,  afin  que  la 
Mafîquc  puiffe  aflîgncr  à  chaque  pcrfonnage  le 
nylc  &  le  langage  qui  lui  font  propres.  Quoique 
tout  doive  être  en  aâion  ,  ce  neft  pas  une  fuite 
tfaaions  coufues  Tune  après  l'autre  que  le  com- 
Jtofircur  demande  à  fon  poète.  L'unité  d'adion 
Bcft  nulle  pan  plus  indifpenfable  que  dans  ce 
dame  :  mais  tous  fcs  dèvelopcrocnts  (ucccffife  doi- 
TOt  fc  pafler  fous  les  icux  du  fpcdVatcur  ;  chaque 
iote  doit  offrir  une  fîtuation,  parce  qu'il  n'y  a 
^les  fituations  qui  offrent  les  véritables  occa- 
fcps  de  chanter  ;  en  un  mot ,  le  Poème  lyrique 
doit  être  une  fuite  de  fituations  intércflantes ,  tirées 
da  fonds  du  fujet  &  terminées  par  une  cataffrophe 
nemorable. 

Cette  finoplicité  &  cette  rapidité  néccflaircs  â 
b  marche  Se  au  dèvclopcment  du  Poème  lyrique  , 
Miit  aa(C  Indifpenfablcs  au  ftyle  du  poète  :  rien 
ac  feroit  plus  oppofé  au  langage  muucal  que  ces 
longues  tirades  de  nos  pièces  modernes  ,  fie  cette 
ahoodaiice  de  paroles  que  l'ufagc  &  la  néceffîté  de 
la  nme  oat  introduites  fur  nos  théâtres.  Le  fcnti- 
«OA  &  la  paffion  font  précis  dans  le  choix  des 
te««sv  îls  haïflent  la  profufion  des  mots  ;  ils 
CippUWCTit  toujours  l'exprcrfion  propre  ,  comme 
U  ph^  éneigique.  Dans  les  inftants  pafïîonnés ,  ils 
U  répèteroient  vingt  fois ,  plus  tôt  que  de  cher- 


"T  ■■"**■  »  **  ^w*»-  «vwii  ac  la  grâce  :  mais  il 
ibhorre  l'élégance  étudiée.  Tout  ce  qui  fcntiroit 
U  peine,   la   faôure,  ou  la  recherche;  une  épi- 

rimc,  un  trait  d'efprit ,  d'ingénieux  madrigaux, 
(ênlîaients  alambiqucs ,  des  tournures  com- 
mees,  feroient  la  croix  &  le  défefpoir  du  compo- 
fteor;  car  quel  chant,  quelle  cxpreilîon  donnera 
ftotcela  ? 

Il  y  a  même  cette  différence  eflcncielle  entre 
tt  poète  lyrique  &  le  poète  tragique,  qu'a  me- 
nte que  celui  -  ci  devient  éloquent  &  verbeux  , 
iaotre  doit  devenir  précis  &  avare  de  paroles  , 
parce  qae  l'éloquence  des  moments  paffîonnés 
patient  tout  entière  au  muficien.  Rien  ne  feroit 
■oins  fiiiceptible  de  chant  que  toute  cette  fublime 
k  harmonieufe  éloquence  par  laquelle  la  Cly- 
temneihe  de  Racine  cherche  à  fouftraire  fa  fille 
ft couteau  ûtalj    le  poète  lyrique,  en  plaçant 
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une  mère  dans  une  fîtuation  pareille ,  n;  pourra  lui 
faire  dire  que  quatre  vers  : 

Rendimi  il  figUo  mio  ,  .  • 

Rends-moi  mon  fils  .  .  . 

Ah  !  mî  fi  fpe{{a  il  cor  : 

Ah  !  mon  cœur  fe  fend  i 

Hon  fjn  p'ià  madré  ,  oh  Diol 
Je  ne  fuis  plus  mère ,  ô  Ciel  l 

lion  hh  pià  figlio  I 
Je  n'ai  plus  de  fils! 

Mais  avec  ces  quatre  petits  vers  la  MuCque  fera 
en  un  inlbnt  plus  d'effet  que  le  divin  Racine  n'en 
pourra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
roéfîc.  Ah  !  comme  le  compofiteur  faura  rendre 
la  prière   de  cette  mère    palhétic^ue  par  la  vérité 
de  la  déclamation  !  Son  ton  fuppliant  me  pénétrera 
/ufqu'au   fond  de  l'âme;   ce  ton  humble  augmen- 
tera cependant  â  proportion  de  l'cfpérance  qu'elle 
conçoit  de  toucher  celui  dont  le  fort  de  (on  filt  • 
dépend.  Si  cette  efpérance  s'évanouît  de  fon  cœur> 
un  accès  d'indignation  &  de  fureur  fuccèdera  â  la 
fupplique  ;  &  dans  fon  délire ,  ce  Rendimi  il  figlio 
mio  ,    qui  étoit  ,   il  n'y  a    qu'un   moment ,    une 
prière   touchante ,   deviendra  un  cri  forcené.  Cet 
inftant  d'oubli  de  fon  état  fera  réparé  par  plus  de 
foumiffion  ;  Rendimi  il  figlio  mio  redeviendra  une 
prière  plus  humble  &  plus  preflanle.  Tant  d'efforts 
&  de  dangers  rcront  enfin  tomber  cette  infortunée 
dans  un  état   d'angoifl*c  &  de   défaillance ,   od  ft 
poitrine  oppreffée  &  fa  voht  à  demi  éteinte  ne  lui 
permettront  plus  que  des  fanglots.,  &   od  chaque 
(yllabe  du  vers  Rendimi  il  figlio  mio  fera  entre- 
coupée par  des   étoulFements  ,   qui   m'opprc (Feront 
moi-même    &    me  glaceront   d'effroi   &  de  pitié. 
Jugeons  d'après  ce  vers  ce  que   le  muficien  faura 
faire  de  l'exclamation  douloureufe  :  Non  fon  pià 
madré  l  avec  quel  art  il  faura  varier  &  mêler  tous 
ces  différents   cris  de  douleur   &  de  défefpoir  :   Sc 
s'il  y  a  un  cœur  zScr.  féroce  qui  ne  fe  fente  dé- 
chirer ,  lorfcju'au  comble  de  fes  maux  cette  mère 
s'écrie  ,  Ah  \  mi  fifpe\\a  il  cor  \  Voila  une  foible 
efqui(re  des  effets   que  la  Mufique  opère  par  un 
feul  air  ;   elle  peut  défier  le  plus  grand  poctt ,  de 
quelque  nation  &  de  quelque  fiècle  qu'il  foit  ,    de 
faire  un  morceau  de  Poéfie  qui  puKfe  foutenir  cette 
concurrence. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  le  poète  ^ 
quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs ,  ne  pourra  guère 
fe  flatter  de  réuffir  dans  ce  genre,  s'il  ne  fait  lui- 
même  la  Mufique  ;  il  dépend  trop  d'elle  i  chaque 
pas  qu'il  fait ,  pour  en  ignorer  les  éléments  ,  le 
goût,  &  les  délicateffcs  :  il  faut  qu'il  diftingue, 
dans  fon  Poème  ,  le  récitatif  &  l'air  avec  autant 
de  foin  que  le  compofiteur  ;  le  plus  bead  Poème 
du  monde  ou  cette  diftindUon  fondamentale  ne  feroit 
point  obfervée,  feroit  le  moins  lyrique  Se  le  moins 
fufceptible  de  Mufique* 
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.  Dinslcstiiiyle  timâctcn  e(k  en  droit  H'eirger 
èc  Coq  pocle  un  ftylc  facile ,  biiic  >  aiic  à  déco  m- 
pïfer;  car  le  tJcforcîrc  des  parlions  entraîne  néc^f- 
lairc nient  la  décompofîtion  du  difcours  ,  qu'une 
méchaniquc  de  vers  trop  pénible  rcndroit  impr.iii- 
C4ble,  Les  vers  alexandrins  ne  feroient  pas  même 
propres  a  la  fcènc  &  au  récitatif,  parce  que  leur 
ihythme  eft  beaucoup  Irop  long  ,  &  qu'il  occa- 
iionnc  des  pUrafes  lonçues  &  arrondies  que  la  dé- 
clamation muficale  abnorrc.  On  conçoit  que  des 
vers  pleins  d*harmonic  ôc  de  nombre  pourroicnt 
cependant  être  Irès-peu  propres  i  la  Muiique  ,  & 
qu'il  pûunoit  y  avoir  telle  langue  ,  oii ,  par  un 
abus  de  mots  aflcz  étrange,  on  auroit  appelé  iy- 
tique  ce  qu'il  y  a  de  moins  fufccptiblc  d'être 
chanré. 

Trois  caradl(ères  font  cffencicls  à  la  langue  dans 
laquelle  le  Poème  lyrique  fera  écrit. 

Il  fçiut  qu'elle  foit  f^uple  ,   &   qu'en  employant 
préférable  ment  le  terme  propre  ,  clic  ne  ceffe  point 
>  pour  cela  d'èlre  noble  &  touchante. 

Il  faut  dorjc  qu'elle  aJt  de  la  grâce  &  qu'elle  foit 
liarmonieufe  :  une  Lingue  ou  l'harmonie  de  la 
Poéfie  confifterojt  principalement  d^ns  l'arrondif- 
fcmcpt  dd  vers  ,  où  le  poète  ne  le  roi  t  harmonicui 
qu'i  force  d^ctre  nombrcui ,  une  lelle  langue  neieroit 
guère  propre  a  la  Muïîque* 

Il  fiut  enfiu  que  ta  langue  du  Poème  lyrique , 
fans  perdre  de  Ion  natuiel  &  de  façrâcc,  fc  prête 
^ux  in/crfions  que  l'cxprcflion  ,  la  chaleur ,  &  le 
^éfordre  des  pafUons  rendent  â  tout  in  fiant  indifpen- 
fablcs. 

Il  y  a  peu  de  langues  oui  réuniflcnt  trois  arao^ 
iages  il  nues  ;  mais  il  n  y  en  a  aucune  que  le 
pcétc  lyrique  ne  puific  parler  avec  fucccs,  s*il 
connoiL  bien  la  naturcde  fon  dtame  ^le  génie  de  la 
AUiiique. 

Dans  le  cours  du  dernier  (îècle,  l'Opéra  ,  créé  en 
îltalie  I  fui  bicntût  imiié  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe  \  chaque  nation  ftt  chanter  fa  langue  fur 
fcs  ih^itfciv  il  y  eut  des  opéra  cfpagnals  ,  Fran- 
çois, anglois ,  allemands*,  en  alUmagne  furtout 
il  n'y  eut  point  de  ville  confidérablc  qui  n'ciit  fon 
ihcÂtrc  d'Opéra  ;  &  le  recueil  des  Poèmes  lyriques 
icpféferïtés  fur  ditlércnts  ihc^rcî,  formcroit  fcul 
une  petite  bibliothèque  :  mais  le  pays  qui  avoit 
vu  n.iitrc  ce  beau  &:  magnifique  fpcdacle,  le  vit 
auffi  fe  poffcÛionner  il  y  a  err^iron  cinquante  ajis  \ 
in  ^^pcs*clt  aloîs  louindc  vers  1  Italie  avec 

l\  -  »n  , 

Graiti  Mit  fa  dtdit  *  .  . 

Cette  acclamation  a  été  le  fignal  de  îa  chute 
^c  toii^  Icj  fpeftaclcs  lyriques ,  Se  l'Opéra  italien 
«^cll  emparé  de  tous  le«  théâtres  de  ITuropCt  Cette 
foule  de  grandî  composteurs  qui  lont  fortis  d'Italie 
'ac  d*AUem.Af^  depuis  ce  temp-i-Ià»  n'a  plus  voulu 
chanter  que  diias  cette  langtic  ,  dont  la  fupérioTlté 
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1  été  univerrellcment  rf connue*  La  France  fcuîe 
a  confervé  Con  Opéra  ,  km  Poème  lyrique  ,  &  fj- 
Mufique  ,  mais  fafis  pouvoir  la  faire  goûter  def 
autres  peuples  de  TEuîope  ,  quelque  piévenlion 
qu'on  ait  en  général  pour  fe*  îirts  ,  fcs  goûts ,  êc 
les  modes.  Dans  ces  derniers  temps ,  fcs  enfants 
mêmes  fe  font  partagés  fur  fa  Mufïquc;  Si  la  Ma-^ 
llquc  italienne  a  compté  des  français  parmi  fcs 
parti  fans  les  plus  pafTionnés.  Il  nous  refte  -donc 
a  examiner  ce  que  c*c(l  que  FOpera  françois,  4c 
ce  que  c'tfl  que  l'Opéra  italien. 

De  l'Opéra  fuinçois.  Selon  la  définition  d*ua 
écrirain  célèbre,  l'Opéra  françois  eti  TEpopée  mifc 
en  aÛion  &  en  fpcttaclc.  Ce  que  la  djfcrétion  du 
poète  épique  ne  montre  qu'à  notre  imagination  ,  le 
poète  lyrique  a  entrepris  en  France  de  le  rcpréfentec 
i  nos  icux.  Le  poète  tragique  prend  fcs  fujets  dans 
rHiftoire ,  le  poète  lyrique  a  cherché  les  fîens 
dans  rÉpopéc  :  &  après  avoir  épuîfé  toute  la  My- 
thologie ancienne  &  toute  la  forccUcrie  moderne  ^ 
après  avoir  mis  fur  la  Scène  toutes  les  divinités 
pofïibles  ,  après  avoir  tout  revêtu  de  forme  &  de 
tigure  j  il  a  encore  créé  des  êtres  de  fanlaiiîe  ;  Bc 
en    les    douant    d'un    pouvoir   furnaturcl    &    ma» 

flque  »  il  en  a   fait  le    principal  rcflort  de  £aii 
*oéme, 

C'eft  donc  le  menTillcux  vilible  qui  eft  Tâme 
de  rOpéra  françois  :  ce  font  les  dieux ,  les  dccffcf, 
les  demi 'dieux,  des  ombres,  des  génies,  dcf 
fées  ,  S!c<i  magiciens ,  des  vertus  ,  des  pafïîons ,  défi 
idées  abAraites  ,  &  des  êtres  moraux  perfonnifiés^ 
qui  en  font  les  aûcurs.  Le  merveilleux  vifîblc  l 
paru  11  eiïcnciel  a  ce  drame  ,  que  le  pr»cte  ne 
croiroit  pas  pouvoir  traiter  un  fujet  hiftoriquc 
fans  mêler  quelques  inci  lents  fur  naturels  ^  quel* 
ques  êtres  de  fantaific  Se  de  fa  crcatit>n. 

Pour  )u;^cr  f\  ce  genre  peut  mériter  le  (ufirage 
d'une  nation  éclairée,  les  Critiques  &  les  gens  de 
goût  examineront  &  décideront  les  qucftions  fui- 
van  les. 

Ne  fcroît-cc  pas  une  cnfreprife  contraire  atr 
bon  fcns  ,  que  le  génie  a  toujours  faintemrtrf 
refpeété  dî»ns  les  arts  d'imilai^m,  que  de  \  ' 
tendre  le  mer^^cilleux  fufceptibic  de  la  rep 
tation  théarrale  ?  Ce  qui  dans  l'imagination  dit 
poète  &  de  fes  Icileurs  étoit  noble  &  grand, 
rendu  ainfî  vilible  aux  ycut ,  ne  dt\  icndra  -  |  -  il 
point  puéril  &   mefquin  > 

Sera  -t-il  aifé    de  trouver  des  aéleurs  pcfitr  !#  i 
rôles  ilu    genre    merveilleux  ,   ou    fup^^rtc:^   ^     ' 
on  Jupiter  ,  en    Mars ,   un  Plu  ton  (ou$   la 
d'un   aéleur  plein   de  déi^uts   &  de  ritJiculcs  ?   .Ni 
fAudrnit  -  il   pas  au  moins ,  pour   de  leïlcs    ttpté» 
fcnlations  .  des  fallcs  immenks  »  où  le  fpc^alenr, 
placé  a  une  juftc  difencc  du  théâtre  ,   ffroit   Ibrcé  ^ 
tir   I-viffer  au  jeu  des  machine?  &  des  mafqucf  la 
libéré  dr  lui  en  impofcr  ?  rà  fon  imafrinaiioRt  fot^ 
tenient  fr.ipéc  ,  fcr.»ît    ohlig**e    de  concourir  cll^ 
même  aux  elfe ts  d'un  fbcélacle  dont  elle  ne  po|;| 
xoit  fajftî  que  Içs  maflcs }  V^  pvéliiicc  des 
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f oarra-t-elle  itre  rendue  fuportable  dans  un  lieu 
étroit  &  reflerré ,  où  le  (pcûateur  fc  trouve  ,  pour 
ain/î  dire  >  fous  le  nez  de  l'acte ur  ^  ou  les  plus 
petits  détails  ,  les  nuances  les  plus  fines  font  re- 
marqués du  premier;  où  le  fécond  ne  peut  maf- 
qaer  ni  dérober  aucun  des  défauts  de  fa  voix  ,  de 
u  démarche  ,  de  fa  figure  ?  L'obfervalion  d'Horace 

Ji£ajor  i  lon^nquo  reverentia  ,  * 

tni  n*eft  pas  moins  vraie  des  lieux  que  des  temps, 
ûdl-clle  pas  ici  d'une  application  fenfible  ?  Siip- 
pofons  donc  qu'on  eût  pu  mettre  des  dieux  mr 
C«  théâtres  anciens  &  immenfcs  qui  rccevoient  un 
peuple  entier  pour  fpedlateur ,  ne  feroit-cc  pas 
li  précifément  une  raifon  pour  les  bannir  de  nos 
petits  théitres ,  qui  ne  repréfcntent  que  pour  quel- 
ques coteries  qu  on  a  appelées  le  Public  ? 

Si  un  ipc£Ucle  rempli  de  dieux  étoit  le  fruit 
èa  goût  naturel  d'un  peuple  »  d'une  padîon  na- 
tionale pour  ce  genre  ;  ce  peuple  ne  commen- 
ceroit  -  il  pas  par  mettre  fur  Tes  théâues  les  divi- 
lûtés  de  (a  religion  ?  Des  dieux  de  tradition  , 
dont  il  ne  connoît  la  Mythologie  qu'imparfaite- 
ment  ,  pourroient  -  ils  l'émouvoir  &  l'intérefler 
comme  les  objets  de  fon  culte  &  de  Gi  croyance^ 
L'Opéra  ne  deviendroit-il  pas  néceffairement  uoe 
tctc  religjcufe  ? 

N'exigeroit  -  on  pas  du  moins  d'un  tel  peuple 
d'être  connoifTeur  profond  &  paffîonné  du  nud ,  des 
belles  fbraies  ,  de  l'énergie  ,  &  de  la  beauté  de 
la  nature  }  6c  que  faudroit  -  il  penfèr  de  (on  goût , 
s'il  poavoit  CouSiïï  fur  fes  théâtres  un  Hercule  en 
taffetas  coalear  de  chair  ,  un  Apollon  en  bas 
Uancs  &  en  habit  brodé  ? 
=    S\  le  précepte  d'Horace 

Kcc  itu  inttifit , 

t&  foodé  dans  la  raifon ,  que  penfer  d'un  (pefbde 
où  les  dieux  aeiflent  â  toit  &  i  travers  ,  où  ils 
mangent  tout  klon  leur  caprice  ,  où  ils  changent 
ÎDContiocnt  de  projets  &  de  volonté  ?  Qu'on  fe  rap- 
pelle avec  quelle  difcrétion  les  tragiques  anciens 
emploient  lès  dieux  dans  des  pièces ,  qui  ,  après 
toat ,  étoienc  des  a6tes  de  religion.  Ils  montroienc 
Je  dieu  no  inihmt  ,  au  moment  dccifif  ,  tandis 
que  notre  poète  lyrique  ne  craint  point  de  le 
lenir  (ans  cefle  fous  nos  ieux.  En  en  ufant  ainfi, 
JK  rUque-t-îl  pas  d'avilir  la  condition  divine  , 
fi  Ton  peut  s'exprimer  ainfi  ?  Pour  qu'un  dieu  nous 
jmprime  une  idée  convenable  de  fa  grandeur  >  ne 
&it-il  pas  qu'il  parle  peu  »  Se  qu'il  (e  montre  auffi 
nrcment  que  ces  monarques  d'Afie ,  dont  l'appa- 
sition  cft  une  cho(ê   fi   augufle    &   fi  (blennelle , 

?e  performe  n'ôfe  lever  les  ieux  fur  eux  dans 
(èuie  occafion  oii  il  eA  permis  de  les  envifager? 
Seroit  -  il  poflîble  de  conferver  ce  refpcâ  pour  un 
Apollon  qui  fe  montreroit  trois  heures  de  fiiite 
fm  la  figure  Se  avec  les  talons  de  M.  Muguets 
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Quand  il  ftroit  pofïiblc  de  repréfentcr ,  d'une 
rnanière  noble  ,  grande  ,  &  vraie  ,  les  divinités  de 
l'ancienne  Grèce ,  qui  foût , après  tout,  des  perfon- 
nages  hiftoriques  ,  quoique  fabuleux  ;  le  bon  goût 
6c  le  bon  fens  permctlroicnt  -  ils  de  pcrfonnifier 
également  tous  les  êtres  que  l'imagination  des 
poètes  a  enfantes  ?  Un  Génie  aérien  ,  un  Jeu  ,  un 
Ris,  un  Plailir  ,  une  Heure,  une  Conftellation ; 
tous  CCS  êtres  alk'jroriquLS  &  bi{arres ,  dont  on  lit 
avec  ctonnemeni  la  nomenclature  dans  les  pro- 
grammes des  Opéra  fran^-ois,pourroient  ilsparoîtrc 
fiir  la  fcène  lyrique  avec  autant  de  droit  &  de 
fuccès  qu'un  Bac:hus  ,  qu'un  Mercure  ,  qu'une 
Diane  ?  &  quelles  fcroicnt  les  bornes  de  cette 
étrange  licence  ? 

Qu  on  examine  fans  prévention  les  deux  tableaux 
fuivants ,  qui  font  du  même  genre  :  dans  l'un ,  le 
poète  nous  montre  Phèdre  en  proie  â  une  paffion 
mfurmonlable  pour  le  fils  de  ion  époux ,  luttant 
vainement  contre  un  penchant  funefte  ,  6c  fuccom- 
bant  enfin ,  malgré  elle  ,  dans  le  délire  6c  dans  les 
convulûons  ,  à  un  amour  effiréné  6c  coupable ,  que 
fon  fuccès  même  ne  rendroit  que  plus  criminel: 
voilà  le  tableau  de  Racine.  Dans  l'autre ,  Armide , 
pour  triompher  d'un  amour  involontaire ,  que  fa 
gloire  &  fes  intérêts  défavouent  également ,  a  re- 
cours, à  fon  art  magique  :  elle  évoque  la  Haîne; 
à  fa  voix  la  Haine  fort  de  l'enfer ,  &  paroît  avec 
fk  fuite  dans  cet  accoutrement  bifarre  ,  qui  efï 
de  l'étiquecce  de  l'Opéra  françoisj  après  avoir  fiait 
danfer  &  voltiger  fes  fuivanu  long  temps  autouï 
d'Armide  ;  après  avoir  fiait  chanter  par  d'autres  fui- 
vants, qui  ne  fiivent  pas  danfcr  ,  un  couplet  ea 
chcBur  qui  aifûre  que  > 

Plus  on  connoic  Tamour  ,  &  plus  on  le  décefler 

Et  quand  on  v«ut  bien  s'en  défendre , 
Qu'on  peuc  £c  garantir  de  Tes  indignes  fers  ; 

après  toutes  ces  cérémonies  fans  but ,  (ans  godr  ^ 
6c  (ans  nobleffe  ,,  la  Haine  fe  met  à  conjurer 
l'Amour  dans  les  formes  ^  de  fortir  du  cœur  d'Ar* 
mide  &  de  lui  céder  la  place ,  précifément  comme 
nos  prêtres  n'aguère  aïoient  la  coutume  d'exor- 
cifer  le  diable  :  voila  le  tableau  de  Quinault.r 
Nous  ne  dirons  point  qu'il  n'y  a  qu'un  homme 
de  génie  qui  puifle  réuflir  dans  le  premier ,  &  qu'un- 
homme  ordinaire  peut  fe  tirer  du  fécond  avec  fuc- 
cès ;  mais  nous  nous  en  raporterons  à  la  bonne 
foi  de  ceux  qui  ont  vn  la  repréfentation  des  deur 
pièces  :  qu'ils  nous  difent  fi  celte  Haine  ,  avec  fa 
perruque  de  vipères  ,  avec  fon  autre  paquet  de 
ferpents  en  (a  main  droite ,  avec  fes  gants  6c  fes 
bas  rouges  à  coins  étincelants  de  paillettes  d'ar- 
gent ,  les  a  jamais  fiait  frémir  de  terreur  ou  de 
pitié  pour  Armide  ;  &  f\  Phc  ke  mourante  d'amour 
&  de  honte  ,  foule  dans  les  bras  de  fa  vieille 
nourrice  ,  ne  déchire  pas  tous  les  cocuis  ?  Le  Def- 
tin ,  dont  la  main  invifible  règle  le  fort  des  mor- 
tels irrévocablement  >  ce  De  Ain,  qu'aucun  grapd 
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poète  n'a  6fê  tirer  des  ténèbres  dont  il  s^eft  eo- 
velopè  y  n'eft-jl  pas  bien  autrement  effrayant  Bc 
terrible ,  aae  ce  Dedin  1  barbe  blanche  que  le 
poète  àc  l'Opéra  B-ançois  nous  montre  (i  indi(cré- 
temeht  y  &  qui  nous  avenit  en  plain  -  chant  que 
toutes  les  puiflances  du  ciel  5c  de  la  terre  lui 
font  foumiles  ? 

Le  merveilleux  viHble  ainfi  repréienté  n'auroic- 
il  pas  banni  tout  l'intétct  de  la  fcène  lyrlaut  7 
Un  dieu  peut  étonner  ;  peut  •  il  intérefler  ?  (Com- 
ment s'y  prendra  - 1  -  il  pour  me  toucher  ?  Son 
cara^ère  de  divinité  ne  rompt  -il  'pas  toute  ef- 
pcce  de  liai/bn  &  de  raport  entre  lui  &  moi  ? 
Que  me  font  fes  paflions ,  fes  plaintes  ,  fa  joie , 
fon  bonheur  ,  fes  malheurs  ?  Suppofé  que  fa  co- 
lère ou  (a  bienveillance  influe  fur  le  ibrt  d'un 
héros  ,  d'une  illuftre  héroïne  du  drame  ,  iefquels  > 
ayant  les  mêmes  afFeâ:ions  y  les  m^^mes  foiblefles , 
la  même  nature  que  mol .,  ont  droit  de  m'inté- 
relfer  i  leur  fort  ;^  quelle  part  pourrois- je  prendre 
â  une  ad^ion  od  rien  ne  (e  jpafle  en  confequence 
de  la  nature  &  de  la  néceflité  des  chofes ,  où  la 
fituation  la  plus  déplorable  peut  devenir  en  un 
clin  d'ail  «  P2lr  un  coup  de  baguette  ,  par  un 
changement  de  volonté  foudain  &  imprévu  >  la 
(îtuation  la  plus  heureufe,  &  par  un  autre  caprice 
redevenir  funefte  ?  Ne  feroit  -  ce  pas  11  des*  jeux 
propres ,  tout  au  plus  y  â  émouvoir  des  enfants  ? 

L'unité  d'avion ,  elTcncielle  i  tout  drame  &  fans 
laquelle  aucun  ouvrage  de  l'art  ne  fauroit  plaire , 
ne  feroit -elle  pas  continuellement  bleflée  dans 
l'Opéra  merveilleux  ?  Des  êtres  qui  font  au  deflut 
des  lois  de  notre  nature ,  qui  peuvent  changer  â 
leur  gré  le  cours  des  événements  ,  ne  diflbudroient- 
îls  pas  tout  le  nœud  dans  les  pièce^  de  ce  genre  ? 
Un  Opéra  ne  feroit  donc  qu'âne  fuite  d'incidents 

Îui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  fans  néceffîté, 
:  par  conféauent  fans  liaifon  véritable.  Le  poète 
pourroitles  alonger,  les  abréger  ,  les  fupprimer  i  Cà 
fantaifie ,  fans  que  fon  fujet  en  fouffrit  :  il  pour- 
voit changer  fes  adtes  de  place  »  faire  du  premier 
le  troifième  »  du  quatrième  le  fécond  ,  fans  aucun 
bouleverfement  confidérable  de  fon  plan  :  il  pour- 
roit  dénouer  fa  pièce  au  premier  acte  y  fans  que 
cela  l'empêchât  de  faire  fuivre  cet  aâe  de  quatre 
autres  >  ou  il  dénoueroic  &  renoueroit  autant  de 
fois  qu'il  lui  plairoit  ^  ou  y  pourparler  plus  exac- 
tement ,  il  n'£  auroit  y  dans  le  rait  y  ni  noeud  ni 
dénouement.  Tout  fujet  de  cette  efpèce  ne  peut-Il 
pas  être  traité  en  un  a£Ve ,  en  trois  ,  en  cinq ,  en 
dix  ,  en  vingt ,  félon  le  caprice  &  l'extravagance 
du  poète  lyrique  î 

Si  ce  genre  n'a  pu  enfanter  aue  des  drames 
dénués  de  tout  intérêt  &  de  toute  vérité ,  n'auroit-il 
pat  ainfî  empêché  les  progrès  de  la  Mufique  en 
France,  tandis  que  cet  art  a  été  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfeûion  dans  les  autres  parties  de 
J'Europc  ?  G)mment  le  ftyle  mufical  (c  feroit- il 
(Qia^i  dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  chaatcr  qoQ  1 
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des  êtres  de  (antaifie  ,  dont  les  accents  n'ont  ont 
modèle  dans  la  nature  ?  Lear  déclamation,  étant 
arbitraire  ôc  indéterminée ,  n'aoroit-elle  pas  produit 
un  chant  firoid  &  (bporifique ,  une  monotonie  in- 
(uportable ,  auxquels  perlonne  n'auroit  réfifté  £ms 
le  fecours  des  ballets  ?  Toute  l'expreilion  mnficale 
ne  feroit-elle  pas  ainfî  réduite  i  jouer  fur  le  mot , 
çn  (brte  qu'un  adleur  ne  pourroit  prononcer  le 
mot  larmes ,  (ans  que  le  muHcien  ne  le  fit  pleurer 
quoiqu'il  n'eât  aucun  fujet  d'afflidion  y  &  qne  dans 
la  fituation  la  plus  trifte  11  ne  pourroit  parler 
d'un  état  brillant  y  (ans  que  le  muncien  ne  (e  crût 
en  droit  de  Elire  briller  fa  voix  aux  dépens  de  la 
difpofitton  de  fon  âme?  Ne  feroit -il  pas  réfulté 
de  cette  méthode  un  didionnaire  des  mots  réputés 
lyriques  ;  diâionnaîre  dont  un  compofiteur  habile 
ne  manqneroit  pas  de  (aire  préfent  â  fon  poète, 
afin  qu'a  eât  en  on  feul  recueil  tous  les  mots  dont 
la  Mufique  ne  (auroit  rien  faire  y  9c  qu'il  ne  faut 
jamais  employer  dans  le  Poème  lyrique  f 

Si  vous  choififfez  deux  compofiteurs  ^  que  vous 
donniez  à  l'un  â  exprimer  le  défe(poir  d'Andro- 
maque  lorfqu'on  arrache  Ailyanax  du  tombeau  oè 
ÙL  piété  l'avoit  caché ,  ou  les  adieux  d'Iphigénie 
qui  va  Ce  foumettre  au  couteau  de  Calcnas  ,  oa 
bien  les  fureurs  de  (à  mère  éperdue  au  moment 
de  cet  affreux  (âcrifice  ;  &  que  vous  difiez  à  l'autre» 
Faites-moi  une  tempête  y  un  tremblement  de  terre  , 
un  chaur  d'Aquilons  y  un  débordement  de  Nil , 
une  defcente  de  Mars  ,  une  conjuration  maeique  , 
un  fabbat  infernal  :  n'e(l-ce  pas  dire  à  celui-ci  » 
Je  vous  choi(î$  pour  faire  peur  ou  plaifir  aux 
enfuits  ;  &  â  l'autre  ,  Je  vous  choifis  pour  être 
Tadmiration  des  iièclcs  ?  n'eft-il  pas  évident  qoe 
l'un  a  dâ  refier  barbare,  &  fà  mufique  (ans  ffyie, 
fans  exprcfCon,  (ans  caradère  ;  &  que  l'autre  a 
di3  y  on  renoncer  â  (bn  projet ,  ou ,  s'il  y  a  réuffi  ^ 
devenir  fublime  ? 

Deux  poètes  qu'on  auroit  ainfi  employés  ne 
feroient-ils  pas  dans  le  même  cas  ?  L'un  n'auroit-il 
pas  apris  â  parler  le  langage  du  fentiment  ,  des 
paffions,  de  la  nature?  l'autre  ne  feroit -il  pas 
refté  foible  y  froid  ,  &  maniéré  ?  Quand  il  auroit 
eu  le  talent  de  la  Poéfie  ,  fon  faux  genre  l'auroie 
trompé  fur  l'emploi  qu'il  en  faut  faire  :  la  pompe 
épique  auroit  pris  dans  fon  flyle  la  place  du  na« 
turel  de  la  Poéfie  dramatique  ;  au  lieu  de  (cènes 
naturellement  dialoguées  ,  nous  n'aurions  ed  que 
des  recueils  de  maximes ,  de  madrigaux  »  d'épi« 
grammes  ,  de  tournures  ,  &  de  cliquetis  de  mots 
pour  Iefquels  la  Mufique  n'a  jamais  connu  d'ex- 
preffion  ;  le  goût  fc  feroit  fi  peu  formé ,  qu'on 
n'auroit  point  fenti  la  différence  de  l'harmonie 
poétique  &  de  l'harmonie  muficale  ,  ni  compris 
que  le  plus  beau  morceau  de  Tibulle  feroit  dé* 
placé  dans  le  Poêmç  lyrique  ,  précifément  par  ce 
qui  le  rend  (\  beau  &  (\  précieux  ;  on  auroit  vo 
enfin  l'étrange  phénomène  d'un  poète  lyrique  , 
plein  da  douceur  U  de  nombre  >  plein  de  charme 
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a  la  lc£hirc  ,  &  dont  il  fcroit  cependant  împof- 
âble  de  mettre  les  pièces  qn  mufique. 

Ce  &UZ  genre  >  ou  rien  ne  rappelle  à  la  nature , 
n  auroit  -  il  pas  empêché  le  niuiicien  François  de 
couûoître  Se  de  fentir  cette  diftindtion  fondamen- 
laie  de  l'air  &  du  récitatif?  Un  chant  lourd  & 
trainant  ,  femblable  au  chant  gothique  de  nos 
églilcs,  fcroit  devenu  le  récitatif  de  l'Opéra.  Pour 
lui  donner  de  l'exprelHony  on  Tauroit  furchargé 
Sports  de  voix  >  de  trilles,  de  chevrottemencs; 
k  maigre  ces  laborieux  efforts  ,  on  ne  fe  feroit 
pas  (èulement  douté  de  l'art  de  ponctuer  le  chant , 
de  faire  une  interrogation ,  une  exclamation  en 
doutant.  La  lenteur  infoutenable  de  ce  récitatif, 
(ba  caraâére  contraire  à  toute  etpèce  de  décla- 
mation ,  auroient  d'ailleurs  rendu  1  exécution  d'une 
réritable  (cène  impoflTible  fur  ce  théâtre.  L'air, 
cette  autre  partie  principale  du  drame  en  mufique , 
lêroit  encore  fi  peu  trouvé ,  que  le  mot  même  ne 
s'eotendroit  que  des  pièces  que  le  muficien  fait 
pour  la  dao(e  ,  ou  des  couplets  dans  lefquels  le 
poète  renferme  des  maximes  qu'il  fait  fervir  aa 
dialogue  de  la  fcène  ,  Se  dont  le  compofiteur  hit 
as  chanfbns  que  l'a^beur  chante  avec  une  forte 
de  mouvement.  Qn  auroit  pu  ajoutet  aux  diver- 
tifiements  de  ce  fpeâacle  des  ariettes ,  mais  oui 
oe  font  jamais  en  fituation ,  qui  ne  tiennent  point 
at  fujet  y  Se  dont  la  dénomination  même  indique 
k  pauvreté  Se  la  puérilité.  Ces  ariettes  auroient 
CKore  merveilleu(ement  contribué  i  retarder  les 
progrès  de  la  Mufique  ;  car  il  vaut  fans  doute  mieux 
fie  la  Mufiqoe  n'exprime  rien ,  que  de  la  voir  Ce 
tourmenter  autour  d'une  lance  ^  d'un  murmure,  d*un 
voltige  y  d'un   enchaîne  ,  d'un  triomphe  ,  &c. 

Par  ridée  d'expo  fer  aux  ieux  ce  qui  ne  peut 
Vffi  <yie  fur  l'imagination  Se  ne  faire  de  l'effet 
qu'en  teftant  invinble  ,  le  poète  n'auroit  -  il  pas 
eotraîfiè  le  décorateur  dans  des  écarts  Se  dans  des 
hiùrrenes  qui  lui  auroient  fait  méconnoître  le  vé- 
ntable  emploi  d'un  art  f\  précieux  à,  la  répréfeA- 
cation  tiéatrale  ?  Quel  modèle  un  jardin  enchanté , 
«  palais  de  fée ,  un  temple  aérien  ,  &c  ,  a-t-il 
dans  la  nature  ?  Que  peut  -  on  blâmer  ou  louer 
du»  le  projet  &  l'exécution  d'une  telle  décoration  y 
i  moins  ^e  le  décorateur  ne  paroiffe  fublime  à 
pcopoction  qu'il  efl  extravagant  ?  Ne  lui  faut-il 
pas  cent  fois  plus  de  goût  &  de  génie  pour  nous 
nMOtrer  un  grand  Si  bel  édifice ,  un  beau  payfage , 
voe  belle  ruine  y  un  beau  morceau  d'architedure  ? 
Seroit'Ce  une  entreprife  bien  fenfée  ^  de  vouloir 
imiter  dans  les  décorations  les  phénomènes  phy> 
iîqoes  Se  la  nature  en  mouvement  ?  Les  agitations , 
les  révolutions,  celles  qui  attachent  &  qui  eEErayent, 
lie  doi\rent  -  elles  pas  plus  tôt  être  dans  le  fujet 
de  Taffion  Se  dans  le  cœur  des  a^urs ,  que  dans 
le  lieu  qu'ils  occupent  ? 

QuandT  il  feroit  poffiblc  de  repréfenter  avec 
fiiccès  les  phénomènes  de  la  nature  &  tout  ce 
qui  accoiirpagneroit  l'apparition  d'un  dieu  fur  un 
Ùtàttc  éc  grandeur  xomrenable  ;  Thypothèfe  d'un 
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(peâacle  où  les  perfonnagcs  parlent  ,  quoiqu'en 
chantant  ,  n'cil  -  elle  pas  beaucoup  trop  voifîne 
de  notre  nature  pour  être  employée  dans  un  drame 
dont  les  atleurs  font  des  dieux  ?  Le  bon  goiit 
n  ordonneroit  -  il  pas  de  réferver  de  tels  fujets  au 
{pé£bacle  de  la  danfe  &  de  la  pantomime  ,  afin 
de  rompre  entre  les  adleurs  &  le  fpe£lateur  le 
lien  de    la  parole  qui   les  raprocheroit  trop  ,  & 

3ui  empéchcroit  celui  -  ci  de  croire  les  autres 
'une  nature*  fupérieure  i  la  ficnne  ?  Si  cette  ob- 
servation étoit  jufte  ,  il  faudioit  confier  le  genre 
mcr\'eilleux  à  l'Éloquence  muette  Se  terrible  du 
gefle  ,  Se  faire  fervir  la  Mufîque  ,  dans  ces  occa- 
Sons  y  2  la  traduâion ,  non  des  difcours ,  mais  des 
mouvements. 

Voilà  quelques-unes  des  queflions  qu'il  faudroit 
édaircir  uns  prévention ,  avant  de  prononcer  (ur  le 
mérite  du  genre  appelé  merveilleux ,  Se  avant  d'en- 
treprendre la  poétique  de  l'Opéra  fiançois.  Les  arts 
Se  le  goût  public  ne  pourroient  que  gagner  infi- 
niment â  une  difcuffion  impartiale. 

De  V^Ovéra  italien.  Après  la  renaiflance  des 
Lettres»  l'art  dramatique  s'efi  rapidement  perfec- 
tionné dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe. 
L'Angleterre  a  eu  fon  Shakefpeare  :  la  France  a 
eu ,  d  un  côté ,  fon  immortel  Molière  ;  Se  de  l'autre  » 
fon  Corneille  ,  fon  Racine  y  Se  fon  Voltaire. 
En  Italie»  on  s'efl  aufli  bientôt  débarraffé  de  ce 
faux  genre  appelé  merveilleux  ,  que  la  barbarie 
du  goilt  avoit  introduit  dans  le  fiède  dernier  fur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe  ;  Se  dès  qu'on  a 
voulu  chanter  fut^la  (cène  »  on  a  fenti  qu'il  n'y 
avoit  que  la  Tragédie  Se  la  Comédie  qui  puifent 
%tre  mifes  en  mufique.  Un  heureux  hafard  ayant 
fait  naître  au  même  infiant  le  poète  lyrique  le 
plus  touchant ,  le  plus  énergique  ,  l'illuflre  Mé- 
taflafio  ,  Se  ce  grand  nonnbre  de  muficiens  de 
génie  que  l'Italie  Se  l'Allemagne  ont  produits  ^ 
&  à  la  tête  defquels  la  poflérité  lira  en  carac- 
tères ineffaçables  les  noms  de  Vinci  »  de  Hafle»  Se 
de  Pergolefi  \  le  drame  en  mufique  a  été  porté 
en  ce  liècle  au  plus  haut  dcgr^.  de  perfeftjon. 
Tous  les  grands  tableaux ,  les  fîtuations  les  plus 
intéreffantes ,  les  plus  pathétiques ,  les  plus  ter« 
ribles  ;  tous  les  refforts  de  la  Tragédie  ,  tons  ceux 
de  la  véritable  Comédie  ont  été  loumis  â  l'art  de 
la  Mufîque ,  Se  en  ont  reçu  un  degré  d'expreflîon 
Se  d'enthoufiafme  qui  a  partout  entrainé  Se  les 
gens  d'efprit  Se  de  goêt ,  Se  le  peuple.  La  Mu- 
fîque ayant  été  confacrée  en  Italie  ,  dès  fa  naif- 
fance ,  a  fa  véritable  deflînation  ,  à  l'exprcffion  du 
fentiment  &  des  paflîons  ,  le  poète  lyrique  n'a 
pu  fe  tromper  fur  ce  que  le  compofîteur  atten- 
doit  de  lui  ;  il  n'a  pu  égarer  celui-ci  à  fon  tour. 
Se  lui  faire  quitter  la  route  de  la  nature  &:  de 
la  vérité. 

En  revanche  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que ,  dans  la 

patrie  du  goût  Se  des  arts ,  la  Tragédie  fans  Mu- 

^  fique  aît*^é  enliècement  négligée.  Quelque  io»^ 
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chante  qac  foit  la  rcpréfcntatbn  trag;iqae  ,  elle 
paroitra  toujours  foiblc  &  froide  à  côte  éc  celle 
que  la  Mulîcjuc  aura  animée  ;  Se  en  vain  la  dé- 
clamation voutîroit-  clic  lutter  contre  les  effets 
du  chant  &  âc  Tes  imprefl^ons.  Pour  fe  confoler 
de  n'a;fOjr  point  égalé  les  v^oidns  en  Mufiquc ,  la 
France  doit  fe  diie  que  fcs  progrès  dans  cet 
art  Tauroicat  peut  -  être  cmpcchéc  d'avoir  fon 
Racine- 
Pourquoi  dope  rOpéra  italieti ,  avec  des  moyens 
iî  puiffantSj  n*a-t-îl  pas  rçnQUvelé  de  nos  jours 
ces  tcnibies  cfftts  de  la  Tragé^lic  ancienne  dont 
rHiiloJre  nous  a  confervé  la  mémoire  î  Comment 
a-t'on  pu  afiîdcr  à  la  rcpréfencation  de  certaines 
fcèncs  ,  fans  craindre  d'avoir  le  cocar  trop  doulou- 
reufcment  déchiré,  &  de  tomber  dans  un  état  trop 
voiliii  de  la  fîtuation  déploiable  des  héros  de  ce 
fpcftaclc  ?  Ce  n*cll  ni  le  poète  ni  le  compofi- 
tcur  qu*un  Critique  éclairé  acculera  dans  ces  oc- 
cafions  d'avoir  été  au  dcffous  du  fujct  ;  il  faut 
donc  examiner  de  quels  moyens  on  s*cft  fervi  » 
pour  rendre  tant  de  fublimes  efforts  du  génie  ou 
Houilles   ou   de  peu  d'effet. 

Lorfqii'an  (pe<5tacle  ne  fert  que  d'amtifcment  i 
un  peuple  oihf ,  c'efl  à  dire  ,  a  celte  élite  d'une 
qalion  ,  qu'on  a  pelle  la  h  on  ne  iompa^ic ,  il  cff 
impofîîble  qu'il  prenne  jamais  une  certaine  im- 
portance \  8ç  quel:|ue  génie  que  vou*  accordiez 
au  poète,  il  faudra  bien  que  1  exécution  théâtrale 
&  mille  détails  de  fon  Poème  le  rc (Tentent  de  la 
frivolité  de  fa  deniniilion.  Sophocle  ,  en  fêtant 
des  tragédies  ,  tiavailloit  pour  la  Patrie  ,  pour 
la  Religion  ,  pour  les  plus  auguftcs  folennités 
delà  Republique,  Entre  tous  les  poètes  modernes, 
Métaftaliq  a  peut-être  joui  du  fort  le  plus  doux' 
&  le  plus  hcureuï  ;  a  l'abri  de  l'envie  &  de  la 
pcrfécution  ,  qui  font  aujourd'hui  aflez  volontiers 
la  récompenfe  du  génie  ,  comme  elles  rétoicnt 
quelquefois  cher  les  anciens  des  vertus  &  des  fer- 
vices  rendus  a  l'Etat  ,  les  talents  du  premier  poète 
d'Italie  ont  été  conffamment  honorés  de  la  pro- 
lc£lion  de  la  mailon  d'Autriche  :  que  fon  rôle  à 
Vienne  eft  cependant  différent  de  celui  de  Sopho- 
cle i  Athènes  I  Chez  les  anciens  ,  le  fpcftaclc 
^tojt  une  affaire  d'Etat  ;  chez  nous  »  fi  la  police 
sVn  occupe  *,  c'eO  pour  lui  faire  mille  petites 
cjiicanes ,  c'efl  pour  le  faire  plier  i  mille  con- 
venances bizarres.  Le  fpcûatcur ,  les  adteurs ,  les 
Otreprencurs ,  tous  ont  ufurjpé  fur  le  Poème  ly- 
rique un  empire  îidicule  \  &  les  créateurs ,  le  pocte 
de  le  muficien  ,  eux  -  mêmes  victimes  de  celte 
tyrannie  >  ont  été  le  moins  confullés  fur  foa  cjté- 
cuUon, 

Tout  le  monde  fait  qu'en  Italie  le  peuple 
ne  s'a/Temble  pas  feulement  aux  théâtres  pour 
v^if  le  fpedacle  ,  mais  que  les  loges  font  deve- 
nues autant  de  cercles  de  converfation  qui  fe  re- 
oouvellent  plu  (leurs  fois  pendant  la  durée  de  la 
rcpréfcntatjon,  L'ufage  cft  de  paffer  cinq  ou  Jîit 
bcurcs  â  rOpéraj  auus  cp  n'dl  pas  pouc  lia  douacx 
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nq  ou  iix  neurcs  o  aiiention  :  on  n  c^igc  «« 
oéce  que  quelques  fituations  très  -  pathétiques  » 
jclques  fcènes  très  -  belles  \  &  Ton  fe  rend  fa- 
Ic   fur    le    reffe.    Quand   le  roulkicn   a   rcufTi  i 


cin<ï   ou    (ït  heures    d'attention  :    on  ti*5**gc   ^** 

poé 

quel 

cilc   fur    le    reffe.    Quand 

rendre  ces  fameux   morceaux    que  tout  le   monde 

fait  par  cœur ,  d'une  manière   neuve   &  digne    de 

fon  art ,  on  ell  ravi ,  on  s'cxlafie ,  on  s'abandonne  a 

rcûihoufiafme  ;  mais  la  fcéne  paffée,  on  o 'écoute 

plus.  Ainii,  deux  ou  trois  airs,  un  beau   duetto  , 

une  fccne  extrêmement   belle  »   fuffifcnt   au  fuccci 

d*un  Opéra  »   &  Ion  cfî  indifférent  fur   la  totalité 

du  drame  »  pourvu  qu'il  ait   donné  trois  ou  quatre 

inffants  ravi  liants  >  &  qu'il  dure  d'ailleurs  letemp« 

qu'on  s*cff  delïiné  a  paffer  dans  la  falle  de  l'Opéra, 

Chez  une  nation  patTionnce  pour  le  chant ,  qui 
fait  au  charme  de  la  voix  le  plus  grand  des  ia- 
crifices ,  &  oii  le  chant  eft  devenu  un  art  qui 
exige,  outre  la  plus  heureufc  difpoïltion  èt%  or- 
ganes ,  l'étude  la  plus  longue  &  la  pltîs  opiniâtre  , 
le  chanteur  a  dd  bientôt  ufurper  un  empire  illé- 
gitime fur  le  compofileur  &  fur  le  poète-  Tout 
a  été  facrifié  a  fcs  talents  &  à  fcs  caprices*  Oa 
s*cft  peu  choqué  des  iraperfcÛions  de  Ta^oii 
théâtrale  ,  pourvu  que  le  chant  fiit  exécuté  avec 
celte  fupériorité  qui  féduit  &  enchante.  Le  chan- 
teur ,  fans  s'occuper  de  la  fitnalion  5c  du  carac- 
tère de  fon  rôle,  a  borné  tous  fcs  foins  i  l'cx-i 
preffion  du  chant  ;  la  fcène  a  été  récitée  & 
jouée  avec  une  négligence  honteufe.  Le  Public  t 
de  fpedateur  qu'il  doit  être  ,  n'cff  reffé  «qu'au- 
diteur j  il  a  fermé  les  yeux  &  ouvert  les  oreilles  j 
&  lailTant  i  fon  imagination  le  foin  de  lui  mon- 
trer la  véritable  alliludc  ,  le  vrai  gcfte ,  les  traits 
&  la  figure  de  la  veuve  d'Hcétor  ou  de  la  fon- 
datrice de  Carthage  ,  il  5*eft  contenté  d'en  calca- 
dre  les  véritables  accents* 

Cette  indulgence  du  Public  a  laiffé  d'un  côti 
l'adion  théâtrale  dans  un  état  ire  s -imparfait  ,  5C 
de  rautrc  ,  elle  a  rendu  le  chanteur  maître  de 
fes  maitrcs.  Pourvu  que  fon  rôle  lui  donnât  occa* 
fion  de  dèveloper  les  relTources  de  fon  art  & 
de  faire  briller  fa  fciencc  ,  peu  lui  importoit  que 
ce  rôle  fût  d'ailleurs  ce  que  le  drame  vouloir 
qu'il  îâU  Le  pocte  fut  obligé  de  Quitter  le  ilvle 
dramatique ,  de  faire  des  tableaux  ,  cfe  coudre  à  foa 
Poème  quelques  morceaux  poflichcs  de  compa- 
raifons  &  de  poéfie  épique  :  le  nnificicn ,  d'eo 
faire  des  airs  dans  le  ffyle  le  plus  figuré  U  par 
confcquent  le  plus  oppolc  a  la  Mutiquc  théâtrale; 
&  pour  déterminer  le  chanrcur  à  le  charger  de 
quelques  airs  fimplcs  I:  iTaîment  fublimcs  que  \^ 
/jtuatton  rcndoitindilpenlibles  au  fonds  du  Gijcl,  il 
fallut  acheter  fa  complaifancc  par  ces  brillants 
écarts ,  aux  dépens  de  la  vérité  &  de  l'effet  géné- 
ral. L'abus  fut  porté  au  point  quÇ  ,  lorfque  le  chan- 
teur ne  trouv  oit  pas  fes  airs  â  fa  fantaitie  ,  il  leu^; 
en  fublUtuoit  d'autres  aui  lui  avoient  déjà  valu 
éc^  applaudiffcmcnis  clans  d'autres  pièces  &  fur- 
d'autres  théâtres ,  &  dont  il  changeoU  les  paroles 
comme  il  pouvoit,  pour  Içsapiochcr  de  fa  lîtua- 
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Vion    Bc  de   fon  rôle    le  moîos   mal  qu'il    étoît 
poiTible.  ^ 

Enfin  Tentreprenear  de  TOpéra  devint ,  de  tous 

f^  ^T^°*  ^^  P^^*^  >  ^^  P^^^  în/uftc  &  le  plus 
abfurde.  Ayant  étudié  le  goût  du  Public,  fa  paflion 
pour  le  chant ,  fon  indifférence  pour  les  conve- 
nances &  l'cnferoble  du  (pedacle  ,  voici  â  peu 
près  le  traité  qu'il  propola  au  poète  lyriqua  , 
«  cooféqueoce  de  fes  découvertes. 

«  Vous   hits  rhomme  du  monde  dont  j'ai  le 
•  moins  befoin  pour  le  fucccs  de  mon  fpeftacle  : 
»  *Pfcs  vous*,  ccfl  le  compofitcur.  Ce  qui  m'cft 
'        »  eflenciel ,  c'cft   d'avoir  un  ou   deux  fujets  que 
»  le  Public  idolâtre  ;  il  n'y  a  point  de  mauvais 
»  ojpéra  avec  un  Cafïarelli ,    avec   une  Gabridi. 
»  Mon  métier  cft  de  gagner  de  l'argent  :  comme 
»  \t  fuis  obligé   d*en   donner   prodigieufement   i 
»  mes  chanteurs ,  vous  fentez  qu'il  ne  m'en  relie 
»  que   très -peu  pour  le  compofileur ,  &  encore 
»  moins  pour  vous  j    fongez   que  votre  partage 
[       •  eft  la   gloire.  «>       ^  r       6 

•Voici  quelques  conditions  fondamentales  fous 
»  lefauelUs  je  confens  de  hafarder  votre  Poème  ^ 
»  de  le  faire  mettre  en  mufique  ,  &  de  le  faire 
»  exécuter  par  mes  chanteurs. 

»  I.  Votre  Poème  doit  être  en  trois  aftes,  & 
t  ces  trois  afles  enfcmble  doivent  durer  au  moins 
»  cin^  heures,  y  compris  quelques  ballets  que  je 
»  ferai  exécuter  dans  les  cntr'aàes. 

»  1.  Au  milieu  de  chaque  z€tt  il  me  faut  un 
»  chaînaient  de  fcéne  &  de  lieu ,  en  forte  qu'il  y 
»  ait  deux  décorations  par  aôe.  Vous  me  direz  que 

•  c'eft   proprement  demander    un   Poème  en  /îx 
»  aû«  ,  poifqu'il  faut  laiffer   la  fcénc   vide   au 

•  "naent  de  chaque  changement  ;  mais  ce  font 
n«U«ilkés  de  métier  dont  je  ne  me    mêle 
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»  5.  Il  feot  qu'il  y  ait  dans  votre  pièce  Ç\x  rôles, 

•  lêmàn  moins,  de  cinq  ,  ni  plus  de  fept  :  favoir , 
»  on  preaiîer  aûeur  9c  une  première  a^rice,  un 

•  ggônd  aâeor  &  une^  féconde   aftrice  ;  ce    qui 

•  fera  deux  couples  d'amoureux  qui  chanlcron: 
»  ^/oprano  ,  ou  dont  un  fcul  ,  foit  homme 
»  ioit  femme  ,  pourra  chanter  le  contralto  :  le 
>  cinquième  rôle  eft  celui  de  tyran  ,  de  roi ,  de 

•  père  ,  de  gouverneur ,  de  vieillard  j  il  apartient 
■  i  Taéteur  qui  chante  le  tenore  :  au  furplus  vous 
»  f^"^**  employer  encore  à  des  rôles  de  confi- 
B  dent  an  ou  deux  adlcurs  fubaltcrnes. 

»  4.  Suivant  cet  arrangement  judicieux  &  con- 

•  ûcrë  d'ailleurs  par  l'ufage  ,  il  vous  faut  un 
»  double    amour  :    le    premier    aâeur    doit    être 

•  amoureux  de  la  première  adrice  ;  le  fécond,  de 
»  la  (êconde.  Vous  aurez    foin    de  former   Tin- 

•  triguc  de  tontes  vos  pièces  fur  ce   plan  -  li 

»  ùm%  qsoi  je  ne  pourrai  m'en  fervir.  Je  n'exige 

•  w>int  qoe  la  première  adrice  réponde  préci- 
»  ument  i  l'amour  du  premier  adcur  :  au  con- 
t  traire ,  je  vous  permettrai  toute  combinaifon  U 
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»  tonte  liberté  à  cet  égard ,  car  je  n'aime  pas  i 
»  faire  le  difHcile  (ans  fujet  \  Se  pour\'u  que  l'in- 
»  trigue  foit  double  ,  afin  que  mes  féconds  ac* 
»  teurs  ne  difent  pas  que  je  leur  fais  jouer  des 
»  rôles  fubalternes ,  je  ne  vous  chicannerai  point 
o  fur  le  refle.  Chaque  adlcur  chantera  deux  foi» 
9  dans  chaque  a£^e ,  excepté  peut-êlre  au  troi- 
»  fième,  ou  l'adlion,  fe  hâtant  vers  fa  fin  ,  ne 
»  vous  permettra  plus  de  placer  autant  d'airs  que 
»  dans  les  ades  précédents.  L'ad^eur  fubalterne 
»  pourra  aufli  moins  chanter  que  les  autres. 

»  J.  Je  n'ai  befoin  que  d'unfeul  duetto  :  il  apar- 
o  tient  de  droit  au  premier  a£leur  &  à  la  pre- 
»  mière  adtrice  ;  les  autres  ad^curs  n'ont  pas  le 
»  privilège  de  chanter  enfemble.  11  ne  faut  pas 
»  que  ce  duetto  foit  placé  au  troifième  a6te  ;  il 
o  faut  tâcher  de  le  mettre  a  la  fin  du  premier  o« 

10  du  fécond ,  ou  bien  au  milieu  d'un  de  ces  adles  , 
o  immédiatement  •  avant  le  changement  de  la  dé- 
o  coration.   ' 

»  6.  Il  faut  que  chaque  a^^eur  quitte  la  fcène 
o  immédiatement  après  avoir  chanté  fon'air  :  ainfi  , 
»  lorfque  l'aâion  les  aura  rafle mblés  fur  le  théâtre  , 
o  ils  défileront  l'un  après  l'autre  ,  après  avoir 
»  chanté  chacun  â  fon  tour.  Vous  voyez  que  le 
o  dernier  qui  refte  a  beau  jeu  de  chanter  un  aie 
»  brillant  qui  contienne  une  réflexion,  une  maxime  » 
»  une  comparaifon  relative  â  fa  fituation  ou  à 
»  celle  des  autres  perfonnages. 

»  7-  Avant  de  faire  chanter  à  un  auteur  foa 
»  fécond  air,  il  faut  que  tous  les  autres  ayent 
»  chanté  leur  premier  ;  &  avant  qu'il  puifle  chantée 
»  fon  tioifième ,  il  faut  que  tous  les  autres  ayent 
»  chanté  leur  fécond  j  &  ainfi  de  fuite  jufqu'i  la 
»  fin;  car  vous  fentez  qu'il  ne  faut  pas  con- 
»  fondre  les  rangs ,  ni  bielTer  les  droits  d'aucua 
»  aâeur  ». 

A  ces  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui 
que  l'averfion  de  l'empereur  Charles  VI  pour  les 
cataftrophes  tragiques  rendit  d'une  obfer\'ation  in- 
difpenfable.  Ce  prince  voulut  que  tout  le  mondo 
fortît  de  l'Opéra  content  &  tranquile  ;  ôc  Métaf- 
tafio  fut  obligé  de  raccommoder  tout  fi  bien  que  , 
vers  le  dénouement  ,  tous  les  aôeius  du  drame 
fufTent  heureux  :  on  pardonnoit  aux  méchants , 
les  bons  renonçoient  à  la  paflion  qui  avoit  caufé 
leur  malheur  ou  celui  des  autres  dans  le  cours 
du  drame  ,  ou  bien  d'autres  obftacles  difparoif- 
foient;  chaque  afteur  fe  prétoit  un  peu,  &  tout 
étoit  pacifié  â  la   fin  de  l'Opéra. 

Voilà  les  principes  fur  lefquels  on  fonda  Isr 
Poétique  de  1  Opéra  italien.  Le  poète  lyrique  fut 
traité  â  peu  pi^ès  comme  un  danfeur  de  corde  â 
qui  on  lie  les  pieds  ,  afin  de  rendre  fon  métiec 
plus  difficile  &  les  tours  de  force  plus  éclatants. 

Si  Métaftafio  ,  malgré  ces  entraves ,  a  pu  con-< 
ferver  encore  à  fes  pièces  du  naturel  &  de  la 
vérité  ,  on  en  eft  juftement  furpris  :  mais  l'en- 
femble  du  Poème  lyrique  a  dû  néceflaircmcnt  fe 


tcfTcniir  ile  ces  lois  bifacrcs  &  abrardcs  ;  la  force 
des  aiGCUfs  a  dû  difparoUtc  avec  celle  de  l'in- 
uiçnc  i  le  fccontl  couple  d!ainourcux  a  du  cn- 
traixicr  cet  amour  épirodi\|ue  qui  dcparc  prcltjuc 
tous  les  Opéra  d'haiic»  De  cette  manitjfc  ,  le 
Poème  lyrique  cÂ  devenu  «q  problème  où  il 
s'agliloll  de  couper  toutes  les  pic  ces  fur  le  cnéiiie 
patron  ,  de  traiter  tous  les  (ujets  Liftoriqucs  & 
tragiques  à  peu  près  avec  les  incmcs  perfon- 
oagcs. 

X*Opéra-conîédic  ou  bouffon  n'a  pas  été  ftijet, 
à  la  vérité  ,  à  toutes  ces  entraves  ;  mais  il  n'a 
été  traité  en  revanche  que  par  des  farceuts  ou  des 
poètes  médiocres,  qui  ont  tout  facritié  a  la  faillie 
du  moment.  Ces  pièces  font  ordinairemcni  pleines  de 
iiîua  ions  comiques,  parce  que  la  ncccflité  de  placer 
IVir  produit  i.i  néccdîié  de  créer  la  fïuiatjon;  mais 
pourv'u  quelle  fùi  originale  &  plaifantc,  on  par- 
cionnoit  au  poète  l'extravagance  du  plan  &:  de 
renfcmbic ,  &  les  moyens  pitoyables  dont  il  fc 
fcrvoit  pour  aiucncr  les  lî;ualions. 

Ce  qu'il  faut  arouer  à  la  gloire  du  poète  5c 
Im  comp^ïîieur  ,  c\  ft  qu'ils  ne  le  font  jamais  trom- 
pés un  inftfant  fur  leur  vocation  ni  fur  la  dcfîjna- 
tion  de  leur  art  ;  &  fî  l'Opéra  italien  cil  rempli 
de  dtf^uts  qui  en  afFoibliffcm  rimprcfîion  &:  l'eUet, 
bcurcufjn^eni  il  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne  puific 
rcfranclier  fans  loucbcr  au  fond  &  a  IVflcncc  ài 
PtjJm:  lyrique. 

De  quelques  acceffbires  du  Poème  lyrique* 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  faut  penfer  des  cou- 
plets ,  des  duo  ,  &  de  la  manière  dont  on  peut 
faire  chanter  deux  ou  plusieurs  auteurs  cnfemblc 
fans  blctTcr  le  bon  fcns  ôc  la  vraifemblancc  ;  il 
nous  tiflc  i  parler  des  Chccnrs ,  qui  font  très- 
fréquents  dans  les  Opéra  françois  &  très  -  rares 
dai>s  les  Opéra  italiens.  Celui-ci  eft  ordinairement 
tcrnfîné  par  nn  couplet  que  tous  les  aftcurs  réunis 
chantent  en  choeur  ,  &  qui,  ne  tenant  point  au 
filjet  ,  difparoitra  dès  qu'il  fera  permis  au  poète 
*îc  dénouer  fa  pièce  comme  le  fujet  rcxiîre.  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  coudre  un  couplet  en  "choeur 
après  lopéra  de  Divîon  abandonnée.  Dar^s  l'Opéra 
français  chaque  z€tc  a  foo  divcrtiffcment ,  ôc  cha- 
que divertiffcment  confiée  en  danfes  &  en  choeurs 
chantants;  &  Icspailiûns  de  ce  fpc£lacle  ont  tou- 
jours compté  les  chœurs  parmi  fcs  principaux 
avantages* 

P:jur  juger  quel  ca§  ij  en  faut  faire,  on  n'a 
qu'à  fc  fouvcnir  de  ce  qui  a  clé  dit  plus  haut 
nu  fujet  Àw  Couplet  ,  que  le  bon  goitt  n'a  jamais 
^rmis  de  regarder  comme  une  partie  de  la  niu- 
liouc  théâtrale.  S*il^  eft  contre  le  bon  fens  qu'un 
adcur  réponde  a  lautre  par  une  chanfon  ,  avec 
quelle  vraifcmblance  une  affemblée  entière  ou 
louf  un  peuple  pourra- 1- il  manifeder  fon  fen- 
tîmcnt  en  chantant  cnfcmble  S:  en  chccur  le 
même  couplet ,  les  mêmes  paroici ,     le  mtmt 


air  ï  II  Càudra  donc  ftjppofcr  qu'ils  fe  font  con- 
certés d'avance  ,  &  qu'ils  font  convenus  cnttc  cui 
de  l'air  3c  des.  paroles  par  Ictqucls  ils  cxpri- 
meroient  leur  fcntiment  lur  ce  qui  fait  le  lu  jet 
de  la  fcène  &  «qu'ils  ne  pouvoient  favoir  au- 
paravant.^ Que  dans  une  cérémonie  leligieuic  le 
peuple  affcmblc  chante  une  hymne  i  l'honneur 
de  quelque  divinité  ,  je  le  conçois  :  mais  ce  cou- 
plet cli  un  cantique  facré  que  tout  le  peuple  fait 
de  tout  tcn-'ps  par  cœur  ;  &  dans  ces  occaHons 
les  choeurs  peuvent  être  auguftes  &  beaux.  Tout 
un  peuple,  témoin  d'une  fcene  iotétcfrantc  ,  peut 
poutler  un  en  de  loîe  ,  de  douleur,  d'admiration» 
d'indigniiiion  ,  de  frayeur,  &c*  Ce  chccur,  qui  ne 
fera  qu'une  exclamation  de  quelques  mots»  de  plus 
fouvent  qu'un  cri  inarticulé  ,  pourra  cire  du  plus 
grand  effet.  Voilà  a  peu  près  1  emploi  des  chœurs 
dans  la  Tragédie  ancienne  ^  mais  que  ces  chccurs 
font  différents  de  ces  froids  &  bruyants  couplet» 
que  débitent  les  chorifles  de  l'Opéra  françois,  fans 
a^on  ,  les  bras  croifcs ,  &  avec  un  cffcrt  de  pou- 
mons a  étourdir  l'oreille   la  plus  aguerrie  l 

Le  bon  goiît  profcrira  donc  les  chœurs  du  Paéme 
lyrique  ,  julqu'a  ce  que  l'Opéra  fe  fojt  affea  rap- 
proché de  la  nature  pour  exécuter  les  grands  ta- 
bleaux &  les  grands  mouvements  avec  la  vérité 
qu'Us  exigent.  A  ce  beau  moment  pour  les  arts , 
qu'on  m'amène  l'homme  de  génie  qui  fait  le  lan- 
gage des  paâions  Se  la  fcicnce  de  l'harmonie ,  Se 
je  ferai  fon  poète,  &  je  lui  donnerai  les  paroles 
d'un  chœur  que  pcrfonne  ne  pourra  entendre  fans 
friffonner.  Suppofons  un  peuple  opprimé  ,  avili 
fous  le  règne  d'un  odieux  tyr^n  ;  fuppofons  qud 
ce  tyran  loit  maffacré  ,  ou  qu'il  meute  dans  fou 
lit  (  car  qu'importe  après  tout  le  fort  d'un  mé- 
chant? )  ,  Se  que  le  peuple  »  ivre  de  la  joie  la  plut 
e^énée  de  s'en  voir  délivré  ,  s'afrcmble  pour  lui 
proclamer  un  fuccclTeur.  Pour  que  mon  fujet  de- 
vienne hlilorique,  j'appellerai  le  tyran  C*<:> mm o^e  , 
Se  fon  fuceetïcur  i  TEmpire  ,  Ptrtindx  ,'  &  voici 
le  chcrur  que  je  propofe  au  muftcien  de  fÛiC; 
chanter  au  peuple  romain.  ^ 

tt  Que  ion  arrache  les  honneurs  ^  Fenneiiil, 
»  de  la  patrie  ♦  •  .  .  l'ennemi  de  la  patrie  l  1^ 
»  parricide  \  le  gla-liatcur  !  ,  *  .  ,  Qu'on  arracha 
»  les  honneurs  au  parricide  ,  .  .  qu'on  traîne  le 
»  parricide  ....  qu'on  le  jette  a  la  voirie  .  .  . 
»  qu'il  foit  déchiré  ,  .  .  .  l'ennemi  des  dieoi  t 
»  le  parricide  du  fénat  !  i  la  voirie ,  le  gladia* 
p  teur  l  .  -  .  .  l'ennemi  des  dieux  !  l'ennemi  dtt 
w  fénat  ï  3  la  voirie  1  •  ,  .  .  à  la  voirie  !..  * 
i>  11  a  maffacré  le    lénat  ;  a  la  voirie  i  U  i  maf» 

*  facré  le  fénat  \  qu'il  foJt  déchire  i  coups  d# 
t%  crocs  !  ....  U  a  malfacré  rînnocenl  ;  qu'on 
ii  le  déchire  ....  qu  on  le  déchire  •  qu'on  le 
u  dcchire  ....  Il   n'a   pas  épargné   (r>n  propre 

•  fang  i  qu'on    le   déchire  ....   Il  avoit   médité 
n  ta  mort  ;  qu'on  le  déchire  î  Tu  as  tremblé  po 
»  nous  «  tu  as   tremblé   avec  nous ,  tu  as  partagé 
m  QQi  dangers  •  *  .  .  O  Jupiter  !  fi  m  vctix    iiol 
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B  bonfceur ,  confenrc  nous  Perlinax  S  .  •  •  Gloire 
•  â  la  fidélité  des  prétoriens  1  •  •  .  .  aux  armées 
»  romaines  ....  a  la  piété  du  fénal  !  .  .  .  Per- 
â  tioax ,  nous  te  le  demandons  ,  que  le  parricide 
»  (bit  trainé  ....  ou'il  foît  tramé  ,  nous  te  le 
»  demandons  .  .  .  •  Dis  avec  nous  ,  Que  les  dé- 
»  lateurs  foient  cxpofés  aux  Lions  ...  Dis  ,  Aux 
■  lions    le   gladiateur  ....   Vidloire   à   jamais 

•  au  peuple  romain  !  .  .  .  liberté  !  vi6loirc! .  . . 

•  Honneur    â  la  fidélité    des    foldats  !  ...  aux 

•  ookortes  prétoriennes  !  .  .  .  Que  Tes  flatues  du 

•  man  foient  abattues  !  . . .  partout ,  partout  !  .  • . 
»  Qaon  abatte  le  parricide  ;  le  gladiateur!  .  .  . 
»  qu'on  traîne  raUaiïîn  des  citoyens  !  .  .  .  qu'on 
»  brife  fes  ftatues  !  .  .  Tu  vis ,  tu  vis ,  tu  nous 
1  conunandes  »  &  nous  fommes  heureux  ...  ah  ! 
»  oui ,  oui  y  nous  le  fommes  •  .  •  nous  le  (bmmes 
1  Tcaiment ,  dignement ,  librement  .  .  .  nous  ne 
1  craignons  plus.  Tremblez,  Délateurs  !  .  .  .  notre 
»  (àlut  le  veut  .  •  •  •  Hors    du  Sénat    les  delà- 

•  teors  !  ...  à  la  hache ,  aux  verges  les  delà- 
»  teors  2  .  •  •  aux  lions  les  délateurs  !  •  •  .  .  aux 

•  verges  les  délateurs  !  .  .  .  Périffe  la  mémoire 
»  du  parricide  ,  du  gladiateur  !  .  .  .  périment  les 

•  ftaioes  du  gladiateur  !..  .  à  la  voirie  le  gla* 
»  ^bteoT  !  •  .  .  Cëfar ,    ordonne  les  crocs  .... 

•  jac  le  parricide   du  Sénat    foit  déchiré  .... 

•  vmonoe ,  c'efl  Tuiàge  de  nos  aïeux  ...  Il  fut 

■  plus  crael  que  Domitien  .  .  .  plus  impur  que 
t  Kécon  •  •  •  qu'on  lui  fafTe  comme  il  a  fait  !  • . . 
»  KéhabiUte  les  innocents  •  .  .  Rends  honneur  i 
»  ta  mémoire  des  innocents  .  •  .  Qu'il  foit  trainé  , 

■  qaTU  Ibit  trainé  i  •  .  •  Ordonne ,  ordonne  ,  nous 
»  te  le  demandons  tous  ...  il  a  mis  le  poignard 
»  dns  le  Cein   de  tons.  Qu'il  foit  trainé  !  •  .  •  • 

•  IL m*% épargné  ni  ige»  ni  fexe,  ni  fes  parents, 
»  m  fa  «BO  ;  qu'il  foit  trainé  !  ...  il  a  dé- 
m  ponUè  Va  temples  ;  qu'il  foit  trainé  !  .  .  .  . 
»  U9  noU  les  teiiaments  ;  qu'il  foit  trainé  !  •  .  • 
9  U  z  gmaé  les  &milles  \  qu  il  foit  trainé  !  .  .  • 
1  il  a  mis  les  têtes  â  prix;  qu'il  foit  trainé  !  .  .  • 
»  il  a  veoda  le*"  Sénat  ;  au^ii  foit  trainé  !  ...  il 
»  a  ^lié  rhéritier  ;  qu'il  foit  trainé  1  .  .  •  Hors 
»  Al  Sénat  {k%  efpions  ;    hors  du  Sénat  fes  déla- 

■  tcms  l  •  •  •  hors  du  Sénat  les  corrupteurs  d'e^ 
%  dares  !  •  •  •  Tu  as  tremblé  avec  nous  •  •  .  tu 
»  Us  tout  .  •  •  ttt  connois   les  bons  &  les  mé- 

•  ckants  y  to  (kis  tout  .  .  .  Punis  qui  l'a  mérité  \ 

•  répare  les  maux  qu'on  nous  a  faits  .  .  •  Nous 
»  aroM  tremblé  pour  toi  .  •  .  nous  avons  rampé 
»  (oBS  DOS  e&laves  •  •  •  Tu  règnes ,  tu  nous  com- 
»  aaiides  :  nous  ibmmes  heureux  .  .  •  oui ,  nous 
B  k  Cbmmes  •  •  t  Qu'on  (aife  le  procès  au  parri- 

•  cUe  !  •  •  .  Ordonne ,  ordonne  fon  procès  .  •  •  • 
^9  Viens,  montre-toi  ,  nous  attendons  tapréfence... 

B  Hélas  S  les  innocents  font  encore  fans  fépulture!  ... 

•  Que  le  cadavre  du  parricide  foit  trainé  l  .  .  .  • 

•  Le  parricide  a  ouvert  les  tombeaux ,  il  en  a  fait 
«  asacher  les  morts  •  •  .  •  que  fon  cadavre  foit 
«tiaâéi  9^ 
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Voili  un  Chœur  ;  voila  comme  il  convient  de 
faire  parler  un  peuple  entier  ,  quand  on  ôfe  le 
moïKrer  fur  la  fcène.  Qu'on  compare  cette  accla- 
mation du  peuple,  romain  i  l'élévatioi^  de  l'em- 
f»ereur  Pertinax,  avec  l'acclamation  des  Zéphirs  , 
orfqu'Atys  eft  nommé  grand  facrificateur  de  Cy- 
hèU  : 

Que  deranc  ycos  coût  s'abaîfTe  &  roue  cremble. 
Vivez  heureux  ,  vos  jours  font  Rocre  efpoir  : 

Rien  n'eft  H  beau  que  de  voir  enfemble^ 
Un  grand  mcrice  avec  un  grand  pouvoir. 
Que  l'on  bénifle 
Le  Ciel  propice. 
Qui  dans  vos  maîns 
Mec  le  fon  des  humains. 

Ou  qu'on  lui  compare  cet  autre  chœur  d'une  troupe  d^ 
dieux  de  fleuves  : 

Que  l'on  chante  ,  ^ue  l'on  danfe. 
Rions  cous^  lorfqa^il  le  faut  i 

Ce  n*eft  jamais  trop  toc 

Que  le  plaidr  commence» 
On  trouve  bienrôc  la  fin 
Des  jours  de  Téjouïflance; 
On  a  beau  clufler  le  chagrin  ,  * 

U  revient  plus  tôt  qu'on  ne  penfe. 

Quel  peuple  à  jamais  exprimé  fes  tranfports  les 
plus  vifs  d'une  manière  aum  plate  &  auffi  froide  ? 
Qu'on  fe  rappelle  maintenant  l'air  encore  plus 
plat  que  Lully  a  fait  fur  ces  couplets ,  &  l'on  trou- 
vera que  le  muficien  a  furpaffé  ion  poète  de  beau» 
coup. 

Que  les  gens  de  godt  décident  entre  ces  cbœur^ 
&  celui  que  je  propofe ,  &  ils  Teront  forcés  de 
m'adjuger  le  rang  fur  le  premier  poète  lyrique  de 
France  :  c'ell  que  le  tendre  Quinaut  a  ch^^rché 
les  Chœurs  dans  un  genre  infipide  &  faux  \  &  moi , 
j'ai  pris  le  mien  dans  la  vérité  &  dans  l'Hifloire ,  où 
Lampride  nous  l'a  confervé  mot  pour  mot. 

Ce  chœur  pourra  paroîlrc  long  ;  mais  ce  ne 
fera  pas  à  un «.componteur  habile,  oui  fentira  auL 
premier  coup  d'œil  avec  quelle  rapidité  tous  ces 
cris  doivent  fe  fuccéder  &  fe  répéter.  Il  me  re- 
prochera plus  tôt  d'avoir  empiété  lui  Çqs  droits;  9c 
au  lieu  de  m'en  tenir,  comme  le  poète  le  doit» 
â  une  fimple  efquifle  des  principales  idées  ,  dont 
l'interprétation  apartient  a  la  MuHque  ,  d'avoir 
déjà  mis  dans  mon  chœur  toute  forte  de  déclama- 
tions ,  tout  le  défordre ,  tout  le  tumulte  ,  toute  lai 
confufion  d'une  populace  effirénée;  d'avoir  di{lribué> 
pour  ainfi  dire ,  tous  les  rôles  &  toute  la  parti- 
tion ;  d'avoir  marqué  les  cris  qui  ne  font  pouflcf 
que  par  une  feule  voix  ,  tandis  qu'un  autre  re- 
proche part  d'un  autre  côté  ,  ou  qu'une  impréca- 
tion efl  interrompue  par  une  acclamation  de  joie; 
ou  qu'on  &  met  â  sappelci  tous  Its  forfaits  du 
^  .0  4 
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tyr.n  l'an  aprcs  l'autre;  que  Vun  commence,  // 
nu  épargné  ni  â^e  ni  fixe  j  qu'un  autre  ajoute  , 
ni  fis  pannts  ;  qu'un  iroiiiènic  achève  ,  ni  fis 
amis  ;  que  tous  le  rêunilTenl  à  crier  :  Çuil  joit 
traintl  voili  des  cntrcptifcs  dignes  d'ua  Ibommc 
de  génie.  Quel  tableau  i  je  me  Icns  frapé  de  cris 
d'un  million  d'hommes  ivres  de  turc ur  &  de  joie  ; 
je  frémis  i  Tafpe^l  de  l'image  la  plus  eftrayante 
4ç  la  plus  terrible  de  rcDthouUafme  populaire. 

De  Is  Danfi,  La  Danfe  cft  devenue ,  dans 
tous  les  pays ,  la  compagne  du  ipcctacle  en  Mu- 
ii^uc. 

En  Italie  ,  comme  fur  les  autres  iKcâtres  de 
l'Europe ,  on  remplit  les  enlr^aiiVcs  du  tolmt  ly- 
rique par  des  ballets  qui  n'y  ont  aucun  raport: 
fi  cet  uQge  eft  barbaie  ,  il  ei^  encore  de  ceux 
qu'on  peut  abolir,  fans  toucher  au  fonds  du  fpe£bicle  \ 
ièi  cela  anivera  ,  dés  que  le  ï^oèmt  lyrique  fera  dé- 
livre de  les  épifodcs ,  &  ferré  comme  fon  cfprit  &  fa 
conAitution  rexigeot. 

En  France ,  on  a  affocié  le  ballet  immédiate- 
ment avcd  le  chant  ^  avec  le  fonds  de  l'Opéra  i 
arrive-l-il  quelque  inciknt  heureux  ou  malheu- 
Tcui  î  aurtî  ôi  il  cft  célébré  par  des  danfcs  ,  & 
l'a^lion  eil    tufpencîur    par  le   ballet  ;  celte  parue 

Ïtorti  h:  cil  me. tic  ^cveaue  »  en  ces  derniers  temps, 
a  pnucipale  du  Poème  lyrique  :  chaque  a^e  a 
bvl:)in  d'un  di/crtillcment  ,  terme  qtii  n'a  jamais 
cté  pris  dans  une  acccp  ion  plus  propre  &  plus 
ilriftc  i  &  le  fucccs  dVn  opéra  dépend  aujmtdhui , 
non  pas  précifément  de  la  beauté  des  bailcts ,  mais  de 
l'habile  té  des  danfrurs  qui  rexéctitcnt. 

Rien  ,  ce  femble,  ne  dépofe  plus  fortement 
contre  le  Poème  &  la  Maft^ue  de  l'Opéra  fran- 
^ois ,  que  le  befoin  continuel  &  urgent  de  ces 
ballets:  il  fdiil  ijue  l'action  de  ce /-^oémt  fort  dé- 
nuée d'intérêt  St  de  chaleur  ,  puifque  nous  pouvons 
fouffiir  qu'elle  foi:  interrompue  &  fu ^pendue  à 
tout  ioftant  par  des  menuets  Si  des  rigaudons  j  il 
faut  que  la  moni^tonic  du  chant  foît  d'un  ennui 
infapporlable  ,  puifque  nous  n'y  tenons  qu'autant 
qu'il  cil  coupé,  dans  chaque  acVe,  par  un  divcrtiflc- 
jncnl. 

Suivant  cet  ufage  ,  l'Opéra  françois  efV  devenu 
QD  tpcflaclr  où  tout  le  bonheur  &  tout  le  malheur 
^es  perfocnag^s  fe  réduit  a  voir  danfcr  autour 
«i'euT. 

Pour  juger  fi  cet  ufagc  mérite  l'approbation  des 
gens  de  godt  ,  &  fi  c'cÀ  un  avantage  ineftimable  , 
coaime  oA  l'eiuend  dire  fans  ctflc  ,  qoe  l'Opéra 
français  a  (ur  tous  les  fpedacles  lyriques  ,  de 
réunir  la  Danfe  a  la  Pocfie  &  a  la  Mulique;  il 
fera  nécciTaiic  de  réHéchir  fur  les  oblcrvations  fui- 
vantcs. 

La  Danfe ,  «iofi  que  le  Couplet  ,  peut  quel- 
cu-rni*  être  hi(\oiique  dans  le  Poème  lyrique* 
RuUnd  arrive  au  rcndcz-rous  que  la  perfide  An- 
géli-]ue  Itii  a  donné;  iiprct  Tavoir  vainement  ar- 
tenduc  pendant   quelque  teipps ,  il  voit  vetùr  ubc 
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trôupe  de  jeunes  gens  qui  ,  en  chantant  Sf  en  dan- 
fan  c ,  célèbrent  le  bonheur  de  Médor  &  dAngUi- 
liquc  qu'ils  viennent  de  conduire  au  port.  *^  cic 
parces  cyprelllons  de  joie  d'une  Jeunefle  innoccmc 
&  vive  ,  que  Roland  aprcnd  fon  malheur  ô£  la  tra- 
hi (on  de  ta  maittcffe.  Cette  fituation  clt  trcs-bcUc, 
&  c'cilavec  raiton  qu'^m  a  regardé  cet  a^e  comme 
le  chcf-d'ccuvre  du  Théâtre  lyrique  en  France. 
Voyons  fi  l'ciéculion  6c  la  reprétcntalion  théa^ 
traie  répondent  à  l'idée  fublimc  du  poète  ,  &  U 
Quinaut  n'a  pas  ctc  obligé  lui-même  de  la  gat^er 
pour  fe  conformer  à  l'ulage  de  l'Opéra,  Koland  , 
après  avoir  .attendu  long  t^emps  ,  aprcs  avoir  cxa- 
iidné  les  chîtftcs  &  les  infcriptions  &  réprimé  le« 
foupçons  que  fon  cœur  jaloux  en  a  connus,  cncend 
une  mufique  champêtre ^  c'cft  la  JcuneUc^  qui  te- 
vient  fur  fes  pas  ,  après  avoir  conduit  Mcdor  ô: 
Angélique  :  RoUud  ,  dans  Tefpérance  de  trouver 
fa  maitreffe  parmi  cette  troupe  joyculc ,  quitte 
la  fccnc  Se  va  au  devant  du  bruit;  a  Imitant 
même  la  Jeuneffc  danfante  &  chantante  paroU: 
Roland  dcvroit  rcparoîrrc  avec  elle  y  mais  appa- 
ramment  qu  il  a'clt  déjà  aperçu  qu  Angélique  n  f 
cft  point-,  ainfi,  il  va  la  chcichcr  dans  les  licul 
d'alentour,  &  aban.iontic  U  place  aux  danicurs  55 
aux  choriftcs.  Ce  ncft  qu'après  oue  ccui-ci  nom 
ont  di/criis  pcudan:  une  demi  -  heure  par  icuri 
couplets  &:  leurs  rigaudons  ,  que  le  héros  revient 
&  scclaiicit  fur  fon  malheur-  11  cft  évident  quca 
ne  consultant  fur  ce  ballet  que  le  bçm  go^lt  >  1* 
JcunciTe  ne  fera  autre  chofc  que  traverlcr  le  thcitrt 
en  danfant;  que  dans  le  premier  mftanl  ils  nom* 
meroni  Medor  &  Angélique;  que  dés  cet  inftanl 
Rr.lani  î^'cclaircira  fur  ton  roaiheur  en  tremillant} 
&:  qu'il  n'aura  pas  plus  que  nous  la  patience  dAt- 
tendre  que  les  entrées  &  les  contrcdanfes  toictlt 
finies,  pour  aptcndrc  un  fort  qui  nous  inlcreflt 
uniquement,  j'îivoue  qi/il  n'clt  pas  contre  la  vrai- 
fembknce  qu'une  Jeunctrc  pleine  de  tendreite  & 
de  joie  s'arrête  dans  un  lieu  délicieux  pour  danfei 
&  chanter:  mais  c'cft  feulement  tufpendrc  laûioa 
du  toéme  au  moment  le  plus  inlére fiant  ;  car  c« 
ne  font  ni  les  amours  d'Angéliqoe  &  de  Méc|ôr, 
ni  leur  éloge  ,  qui  fctnt  le  fuiel  de  la  fcéne.  Eht 
que  nous  font  tous  l.-s  froids  couplets  au  on  chanta 
à  cette  occAfion?  c'eft  le  malheur  de  Roland  Alt 
manière  naturelle  &  naïve  dont  il  en  eft  inftmit, 
qui  font  le  cliarrac  ^  l'imcrêt  de  cette  filuàlioQ  vm- 
ment  admirable. 

Je  me  fuis  étendu  exprès  fur  le  ballet  Ir  plot 
heureufemcnt  placé  qu'il  y  ait  fur  le  Théâtre  ly- 
rique en  Friincc  ,  &  Ion  voit  i  quoi  \r  goilt  fiC 
le  bon  fcns  réduifent  ce  ballet.  Que  feront  -  lit' 
donc  de  ceux  que  le  poète  amène  3  tout  propos» 
ac  (i  leur  voix  eft  jamais  écoulée  fur  ce  Thrîitr, 
fcra-t-il  permis  a  un  héros  de  L'Opéra  de  prouver 
a  fa  maitrefl"e  l'excès  de  fes  feux  par  une  troupe  -** 
cens  qui  d.iu feront  autour  d'elle  * 

Mais   l'iiée  dafîocier  dans  le   même  (pc 
deux  roaniércs  d'imiter  la  liaturc ,  ne  Utok- 
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pis  e(renciellemeot  oppofêe  aa  bon  fens  &  *  an 
vrai  goût  ?  oc  feroit-ce  pas  la  une  barbarie  digne 
de  ces  temps  gothiques  y  où  le  dcv^ant  d'un  tableau 
^:oit  exécuté  en  relief,  oïl  Ton  barbouilloit  une 
belle  ilatue  pour  lui  f«ûre  des  ieux  noirs  ou  des 
ckvcux  châiains?  Stroit-il  poffible  de  confondre 
deux  b)  pothèfes  dift'érentes  dans  le  même  Poème , 
&  de  le  faire  exécuter  moitié  par  des  gens  qui 
difeot  qu'ils  ne  favent  parler  qu'en  chantant  , 
moitié  par  d'autres  qui  prétendent  n'avoir  d'autre 
bagage  que  celui  du  gefte  &  des  mouvements  ? 

Pour  exécuter  ce  fpeâacle  avec  fuccès ,  ne  fàu- 
droit-il  pas  du  moins  avoir  des  a^fteurs  également 
itabiles    dans  les  deux    arts  ,  au  (Il   bons    danfeurs 

2a'excelleDts  chanteurs?  Comment  feroit-il  pof- 
ble  de  (îipporter  que  les  uns  ne  danfaiTent  jamais 
&  que  les  autres  ne  chantafTent  jamais  ?  feroit  -  il 
^n  aeréable  pour  un  dieu  de  ne  favoir  pas 
àtxifer  le  plus  méchant  couplet  dune  chaconne, 
&  d'être  obligé  de  céder  fa  place  à  M.  Veflris  , 

rn'eA  qualitié  dans  le  programme  que  du  titre 
(btvant ,  mais  qui  écrale  fon  dieu  en  un  inftant 
par  la  grâce  &  la  nobieffe  de  fes  attitudes ,  tandis 
que  celui-ci  efl  relégué ,  avec  fon  rang  fuptême ,  fur 
ttoe  banquette  dans  un  coin  du  théâtre* 

Une  'exécution  ou  puérile  ou  impodîble  ,  voilà 
on  des  moindres  inconvénients  de  cette  confufion 
de  Jeux  talents  ,  de  deux  manières  d'imiter  , 
fii'on  a  6fé  regarder  comme  un  avantage  ,  &  qui 
a  certainement  empêché  les  progrès  de  la  Danfe 
Ci  France. 
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en  juger  pat  l'emploi  conlinuel  des  ballets , 
xoît  autotifé  à   cioire  que  l'art  de  la  Danfe 
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porté  au  plus  haut  degré  de  pcrfeûion  fur  le 
^Ukze  de  rOpéra  françois  :  mais  lorfqu'on  confî- 
fibt  ^  le  ballet  n'eil  employé  â  l'Opéra  fran- 
fOM  qa'à  daofer  ,  &  non  â  imiter  par  la  Danfe  ^ 
€0  a'eft  plus  furpris  de  la  médiocrité  od  l'art  de 
h  Dêtdèeit  refté  en  France  ,  &  l'on  conçoit  qu'un 
fiaafols  pkin  de  talents  &  de  vâes  (  M.  Noverre) 
a  pa  êtie  dans  le  cas  d'aller  créer  le  ballet  loin  de  fa 
pitne. 

R  eft  rnk  qu'en  li(knt  les  programmes  des  dif- 
fiRao  opéra,    on  y  trouve  une  variété  merveil- 
kafe  de  fêtes  &   de  divettiflements  ;   mais  cette 
vanétéËiit  place  »  -dan^l'exécution  ,  a  la  plus  trifle 
vû&nnité.  Toutes  les  fêtes  fe  réduifeut  à  danfer 
MOT   d»ilêr;    tous    les  ballets  font  compofés  de 
éta  files  de  danfeurs  &  de  danfeufes  ,  qui  fe  ran- 
gent de  chaque  côté  du  théâtre  ,  &  qui  ,  fe  mêlant 
caCaite  ,    forment  des  figures  &  des  groupes  fans 
Hcne  idée*  Les  meilleuts  danfeurs  cependant  font 
xtfBvés  pour   daofer    tantôt  feuls  ,    tantôt  deux  ; 
lui  les  grandes  occafions  ,  ils  forment  des  pas  de 
im  t   de  quatre ,   &   même  de  cinq   ou  de  (îx  ; 
fth  qifoi  le  corps  du  ballet  qui  s'eu  arrêté  pour 
laiffer  la  place  à  fes  maîtres  ,   reprend  fes  dànfês 
Afii'i  la  fin  du  ballet.    Pour  tous  ces  diftérents 
iraitiflcaicnU^  le  ja^ufickA  fournit  dos  chaconoes^ 


des  loures ,  des  farabandes  ,  des  menuets ,  des  palfe- 
pieds  ,des  rigaudons,  des  gavottes ,  des  contredaofes. 
S'il  y  a  quelquefois  dans  un  ballet  une  idée,  un  inflànt 
d'adUon  ,  c'efl  un  pas  de  deux  ou  de  trois  qui 
l'exécute  ,  après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend 
incontinent  la  danfe  infij-'idc.  La  feule  diô'ércnce 
réelle  qu'il  y  a  d'une  féie  a  une  autre ,  fc  réduit 
d  celle  que  le  tailleur  de  l'Opéra  y  met ,  en 
habillant  le  ballet  tantôt  en  blanc ,  tantôt  en  vert , 
tantôt  en  jaune,  tantôt  en  rouge,  fuivant  les  prin- 
cipes ôc  l'étiquette  du  magafm. 

Le  ballet  n'cft  donc  proprement ,  dans  l'Opéra 
françois  ,  qu'une  Académie  de  Danfe  ,  où ,  fous  les 
ieux  du  Public ,  les  fujcts  médiocres  s'exercent  à 
figurer  ,  à  fe  rompre  ,  à  fe  reformer  ;  &  les  grands 
danfeurs  ,  à  nous  montrer  des  études  plus  difficiles 
dans  différentes  attitudes  nobles,  gracieufes  ,  & 
fevantes.  Le  poète  donne  à  ces  exercices  acadé- 
miques cinq  ou  fix  noms  difiérents  dans  le  cours 
de  Ion  Poème  ;  il  fait  donner  â  Çts  danfeurs  tantôt 
des  bas  blancs ,  tantôt  des  bas  rouges ,  tantôt  des 
perruques  blondes ,  tantôt  des  perruques  noires  : 
mais  l'homme  de  goiît  n'aperçoit  d'ailleurs  aucune 
dlverfité  dans  fes  ballets ,  &  ne  peut  que  regretter 
que  tant  d'habiles  danfeurs  ne  foient  employés 
qu'à  faire  fur  un  théâtre  des  pas  &  des  tours  de 
falle.  ^ 

C'eft  en  effet  avoir  méconnu  trop  long  temps 
l'ufage  de  l'art  qui  agit  fur  nos  fens  avec  le  plus 
d'empire,  &  qui  produit  les  impreffions  les  plus 
profondes  &  les  plus  terribles.  Que  dirions  -  nous 
d'une  Académie  de  peintres  &  de  ftatuaires  qui  , 
dans  tme  expofition  publique  de  leurs  ouvrages  , 
ne  nous  montreroient  que  àts  études ,  des  têtes  ^ 
des  bras  ,  des  jambes ,  des  attitudes ,  fans  idée , 
fans  aplication  ,  fans  imitation  précife  ?  Toutes 
ces  chofes  ont  fans  doute  du  prix  aux  ieux  d'un  con- 
noiffeur  éclairé  :  mais  un  falon  d'expofition  efl  autre 
chofe  qu'un  atelier. 

Il  en  eft  de  la  Danfe  comme  du  Chant  :  la 
joie  doit  avoir  créé  les  premières  danfes  comme 
elle  a  infpiré  les  premiers  chants  ;  mais  un  me-« 
nuet ,  une  contredanfe ,  &  toute  la  danfe  recréa- 
tive d'un  bal,  font  précifémcnt  auffi  déplaces  fur 
le  théâtre  ,  que  la  chanfon  &  lé  couplet.  Ce  n'cft 
que  lorfque  l'homme  de  génie  s'eft  aperçu  qu'on 
poiivoit  faire  de  la  Danfe  un  art  d'imitation  pro- 
pre i  exprimer ,  (ans  autre  langue  que  celle  du 
gefte  &  des  mouvements,  tous  les  ientiments  âc 
toutes  les  pa(Bons  -;  ce  n'cft  qu'alors  que  la  Danfe 
eft  devenue  digne  de  fe  montrer  fur  la  Scène.  Il 
eft  vrai 'que  ce  fpeâacle  eft  celui  de  tous  qui  a 
fait  le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  :  & 
fi  nous  en  avons  vii  quelques  effais  en  Italie  ,  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  ;  il  faut  convenir  qu'il 
eft  encore  loin  de  ces  effets  prodigieux  des  pan- 
tomimes (^ont  l'Hiftoire  ancienne  nous  a  conicrvé 
la  mémoire. 

Le  fpcâad^  eu  dan(è  a  befoia  d'uiv  podiiK  ^^ 
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cî*un  muilcien ,  &  dW  maître  de  ballets  ;  fon  hy- 
polhcle  tft  d'imiter  la  nattirc  par  le  gcfte  Se  par 
la  panloniimc ,  fans  autre  difcoars  >  fans  autre 
accent  que  celui  que  la  Mufiquc  inflrumenlale 
foumiia  a  rintcrprcution  de  les  mouvements.  Le 
l^oème-danfe  ou  ballet  doit  être  fuivi  ,  noue  , 
dénoué  ,  comme  le  Poêmt  lyrique  ;  il  exige  en- 
core plus  que  lui  la  rapidité  de  l'aftion  &  une 
grande  variété  de  liiualions.  Comme  le  dilcours  ne 
peut  être  exprimé  dans  ce  drame  que  par  le  gcfte, 
rien  n*y  tcroit  plus  déplacé  que  des  fccnes  de  rai- 
fonncmcnt  &  de  converfation  \  &  le  dialogue  en 
gCRcral  n*y  peut  être  C(i\ployé  ,  foit  dans  la  Tra- 
gédie foit  d*ms  la  CoâUéilic  ,  qu'autant  qu'il  Icrt 
indilpcnfabiemcru  de  palTagc  Ôc  de  préparation 
aux  gtaoils  tableaux  &  aux  fuuations  inlére (Tantes. 

Toute  \^  Poétique  du  Poème  lyrique  s'applique 
nalurellcmcnt  &  dVlle-mêmc  au  Poème  -  hidUt  ; 
comme  riei\  n'cft  moins  naturel  qu'un  opéra  od 
Ton  chan  c  *i'un  bout  i  l'autre  ,  rien  aulTi  oc  fcroit 
plus  ïdux  qu'un  ballet  où  Ton  dinlcroit  toujours. 
Le  créateur  du  ocme  -  ballet  a  dïJ  connoîtic  & 
diUitigticr  dans  la  nature  le  moment  Iranqnile  & 
le  moment  pafTionnc ,  celui  de  la  kcne  &  ce- 
lui de  Tair  \  il  a  du  chcrclier  des  manières 
diftio^es  pour  exprimer  des  moments  fi  différents, 
&  partager  fon  Pointe  encre  la  marche  &  la  danfc, 
comme  le  muftcicf  paitage  le  fieo  entre  le  récitatif 
ôc  l'air. 

Suivant  ces  principes,  les  perfonnages  duPoÉ^me- 
^i/Z^r  ne  dan  feront  qu'au  moment  de  la  pailion  , 
parce  que  ce  moment  eft  réellement  ,  dans  la 
nature ,  celui  des  mouvcn\ents  violents  &  rapides  j 
le    reflc    de  IVIion  ne   fera    exécuté   que  par  des 


de  avec  véfilé  au  moment  de  la  danfe. 

Ce  moment  tiendra,  dans  le  P oémt- halle t  ^  la 
place  que  lair  occupe  dans  le  Pointe  lyrique: 
mais  Ton  jugera  aifémcnl  que  ce  moment  ne  peut 
être  employé  a  danler  des  menuets,  des  gavottes, 
ou  ^Ci  couplets  de  chaconnc  ;  tous  ces  airs  de 
danfe  ne  fienifteot  rien,  n'imitent  rien,  n'expri- 
ment rien.  XVir  du  moment  de  la  danfe  dont  le 
poète  aura  indiqué  le  fujet  &  la  filaation  ,  fera, 
de  la  part  du  mukicn,  le  dcvclopcmenldcJa  paf- 
lion  &  de  tous  fes  mouvements*  Le  maître  des 
baUcts  6c  le  danftrur  intelligent»  s'ils  entendent 
cette  langue  comme  la  profcrtîon  de  leur  art 
l'exige,  trouveront  dans  l'air  du  muficien  tous  leurs 

f;cftcs  notes  avec  U  tuccefTioti  fie  les  nuances  de  tous 
es  mouvcmentSâ 

Lorfque  le  poète  aura  créé  un  tel  Poème  &  que 
le  fpet'Vacle  en  danfe  aura  aquis  le  decrc  de  pcr- 
fe£tion  dont  il  eft  fufccptiblc  ,  un  grand  compoCî- 
teur  ne  dédaignera  plus  de  mettre  le  Poème- 
halUt  en  mufiquc  ;  parce  que  ce  ne  fera  plus  un 
fccucil  de  jolis  menuets  &  d'autres  petits  aks  d? 
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danfe ,  plus  dignes  de  la  guinguette  que  du  TIié4- 
tre  ,  U  qu'on  abandonne  en  Italie  &  en  Allemagne 
avec  railonau  premier  petit  violon  de  l'Orchcitre. 
Cette  fuite  de  grandes  &  belles  fituations ,  puifée 
dans  le  fujet  d'une  adion  unifque  &  terminée  par 
une  cataflrophc  convenable  ,  ouvrira  au  contraire 
au  coropofitcur  une  vafte  &  brillante  carrière  ♦  od 
il  pourra  déployer  festalcnts>  &  concourir  a  l'effet 
du  fpedlâcle  le  plus  noble  &  le  plus  intérelTant  qu'on 
puiflc  offrir  a  une  nation  pajrtonnéc  pour  les  beaux- 
arts  ^ 

Le  maître  àfi%  ballets  &  le  danfeur  fentiront  de 
leur  côté  que  l'exécution  de  ce  Poème  demande 
autre  cbofe  que  dus  pirouettes  ficdes  gargouillades^ 
que  des  attitudes  fortes  ougracieuics ,  des  aplombs, 
&L  tout  le  détail  des  exercices  académiques  &  des 
tours  de  falle ,  n*ont  de  prix  fur  le  tbéitre  qu*au- 
tmt  qu'ils  font  placés  i  propos ,  avec  goût  ,  êc 
avec  intelligence  ;  qu'ils  fervent  â  rcxprcffioa 
dWe  fituation  touchante,  dîme  action  intérefflantc 
&  pathétique  ;  &  qu'on  aperçoit  dans  le  danfeur  , 
indépendamment  de  cette  Icience  ,  une  étude  pro- 
fonde de  la  natute  Se  de  la  vérité  de  les  mouvc^ 
mcnts. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  contient  que  lei  pre- 
miers éléments  d'une  Poétique  de  la  Danfe ,  mais 
qui  métiteroicnt,  pour  les  progrés  d'un  art  bieti 
peu  pcrfcûionné ,  d'être  dèvelopés  avec  plus  de 
foin  fie  dans  un  plus  grand  détail.  Les  Lettres 
pleines  de  ckaleur  fi£  de  vdcs  que  M.  Novcrre  s 
publiées  fur  la  Danfe,  il  y  a  quelques  années, 
paroi ifcnt  lui  impofer  le  devoir  d'écrire  cette 
Poétic^ue  ,  &  de  rendre  à  fon  art  l'empire  qui  lui 
eff  du ,  fie  qu'il  a  exercé  chez  les'  anciens  par  1% 
magie  ^i  l'enthoufLiIrne  de  fon  langage. 

De  Vexicudon  du  Poème  lyrique*  ta  réunion 
du  chant  ^  de  la  danfe  dans  le  même  Poème  ne 
feroit  point  impolTible  ^  fcroit  peut-être  une  cbofe 
défitablej  mais  celte  affociation  teroitbien  différente 
de  celle  qu'on  a  imaginée  dans  l'Opéra  françois^fic 
que  le  bon  goût  femble  profcrirc. 

Le  Chant  eil  un  art  fi  difficile,  il  demande  tant 
d'application  fie  d'étude ,  qu'il  ne  faut  pas  cfpércr 
qu  un  grand  chanteur  puiÛc  auffi  être  grand  a^eur  } 
ce  cas  fcroit  du  moins  trop  rare  pour  n'être  pas 
regardé  comme  une  exception  ;  rcxécuîjon  du  chant 
fie  l'cîfprcflion  qu'il  exige  occupent  déjà  trop  ua 
chanteur ,  pour  lui  permettre  de  donner  le  même 
foin  à  l'action  :  Irês-fouvcni  les  mouvements  que 
la  iicuation  demande  font  fi  violents  ,  qu'ils  oc 
pcrmettroîent  guère  de  chanter  avec  gî'àce  ,  ai 
même  avec  la  force  néccnairc  \  Si.  je  crois  impo{^ 
ivblc  qu'au  dernier  période  de  la  pailion»  le  même 
a£lcur  puiffe  chanter  avec  la  chaleur  &  renlhou- 
fiafme  qu'il  exige  ,  6l  s'abandonner  en  même  temps 
au  délice  Se  au  plus  grand  défordre  de  la  patljoû  ,  (àos 
que  la  précifîon  de  [on  chant  en  fouffre* 

D'un  autre    coté,   en  réfléchiffont   fur  le  géme 
I   de  ïuif  ou  aiia  dc$  italiens  |  on  vok  évldcimncat 
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^uil  cft  ,  dans  (bn  principe. >  autant  deftiné  à  l'ci- 

preffion  du  geftc  qu  à  celle  du  chant  j    &  un  oan- 

tomime  intelligent  trouvera  dans  la  partie  inftru- 

jDcotalc  de  Tair  tous  Tes  gefles  ,  toute  la  fucceflion 

et  fe$    mouvements  notés    avec    la    plus   grande 

finefle.  La  iViuiique   a  encore   fur  ce    point  mer- 

Tcilieufemcnt  fuivi  la  nature  :  car  la  padion  n'élève 

ps  feulement  la   voix  ,   ne  varie  pas  feulement 

bs  inflexions  ;  eUe  met  la  même  variété  &  la  même 

ciblnir  auiC  dans  le  gede  &  dans  les  mouvements. 

iÎBÂ ,  le  moment  de  la  padion  doit  être  en  effet  la 

iwion  de  ces  deux  exprcillons  :  comment  les  ren- 

droos-oous  donc  fur  nos  théâtres ,    fans  que  l'une 

bAt  p«r  l'autre  ? 

Les  plus  grandes  découvertes  font  toujours  Tou- 
mge  du  halard.  A  Rome  ,  Andronicus ,  fameux 
lôenr  ,  c'eft  à  dire,  chanteur  &  pantomime  a  la 
fois  9  cft  enroué  un  jour  à  force  de  his  ;  revo^ 
ctms  obtudit  vocem  :  le  Public  ne  veut  pas  fe 
nfer  d'un  aâeur  chéri  :  Andronicus  continue  donc 
les  jours  fuivants  de  danfer  la  pantomime  >  agit 
tanikum  /  mais  comme  fon  enrouement  ne  lui 
fsact  pas  de  chanter,  il  place  un  enfant  de- 
tMt  le  Auteur  ou  l'orcheAre  ,  Se  cet  enfant  chante 
poBt  loi  :  Putrum  antt  tibicinem  fiatuit  ad  ca- 


P   O  È 


III 


Cet  expédient  plaît   au  peuple  ;    Andronicus, 

ttftB&  par  un  accident  de  chant)!r ,   s'abandonne 

«R  plus  de  chaleur  au  gefle  &  à  la  pantomime; 

1  depuis    ce    moment  1  Opéra ,   canticum  ,    eft 

tàoàt  par  deux  fortes  d'adteurs    qui  reprcfcntent 

m  aêine  lujet  en  même   temps ,   fur  les  mêmes 

ais,  {br  les   mêmes  mefures ,  lur  la  même  fcêne  , 

Ib  m  par  le  chant ,   les  autres  par  la  danfe  ou 

ime.  L'hidrion  ou  le  pantomime  ne  chante 

^   de   la  main  ,    hifirïonihus  fabularum 

If  fàbiquitur  ;  &  le  chanteur   ne  joue    plus 

^  ie  k  Toiz  :  la  voix  ,    d'accord  avec  la  fiute  , 

opGpe  a  chantant  le  fu  jet  ;  tandis  que  la  Danfe , 

/aoDoni  arec  la  mefure  du  chant ,  l'exécute  en  gef- 

tiolaot.  Ad  manum  cantatur .  • .  Diverbia  voci 

Hftfa.  Voyez  Tite-Live. 

Ce  fie  le  hafard  établit  jadis  fur  le  théâtre  de 
Imk»  une  imitation  réfléchie  devroit  nous  le 
fiae  alopler  dans  l'exécution  de  notre  Pointe 
ifnfÊtA  pA^  ^^  moyen ,  nos  caflrats ,  qui  font 
*  'tement  des  chanteurs  fi  excellents  &  des 
fi  médiocres,  ne  feroientplus  que  desinf- 
___j|$  parlants  placés  dans  l'orcheftre  &  le  plus 
bfrii  (k  la  (cène  qu'il  ferait  poifible  ^  ils  exécu- 
'cnt  la  partie  du  chant  avec  une  fupériorité 
nen  ne  poarroit  les  diftraire  ,  tandis  qu'un 
"  pantooiime  exécuteroit  la  partie  de  Fac- 
n  »ec  la  même  chaleur  &  la  même  expreflion. 
H»  oo  pénétrera  l'efprit  du  Poème  lyrique , 
*^  on  fera  engoué  de  cette  idée.  L'Opéra  ainfî 
^  ité  Dc  fera  plus  refh-eint  à  ne  charmer  qu'un 
''  fitit  aojDbre  d'hommes  excefCvement  fendbles ,  & 
flcmesdcot  le  langage  de  la  Mofiqutj  le  plus 


ignorant  d'entre  le  peuple  fcroit  auïïi  avancé  que 
le  plus  grand  connoi fleur,  parce  que  le  pantomime 
auroit  loin  de  lui  traduire  la  Mufique  mot  pour  mot, 
&  de  rendre  intelligible  à  fes  ieux  ce  qu  il  n'a  pu 
entendre' de  fes  oreilles. 

Cette  manière  d'exécuter  le  Poème  l/rique  ren- 
droit  aufll   au  poêce  &    au  composteur  1  empire 
que  le  chanteur  &   l'entrepreneur   ont  ufurpé  fur 
eux  ;  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fond  du  fujet  ne 
feroit  plus    fuppor.able   fur  ce  théâtre.   Tout   le 
ftyle   nguré    &  épique  difparoitroit   des  ouvrages 
dramatiques  ;  car  quel  gtlle  le  pantomime   tiou- 
vcroit-il  pour  l'cxprefTion   de  telles  paroles  &  de 
tels  airs?  &  commcn:  nous  feroit -il  fenlir  ,    fans 
devenir    ridicule  ,   qu'il   rcfTemble   â   un   courtier 
indompté  &  Her ,  ou  qu'il  fe  compare  à  un  vaif- 
l(eau  battu  par  la  tempête  ?   Les  fituatious  les  plus 
pathétiques    ne    fcroient    plus    énervées    par    des 
épifodes    froids   &    fubaltcrnes  \    le   poêle  ,    peu 
embarraffé  de  la  durée  du  fpe£lacle  &  du  nombre 
des  adeurs,  conduiroit   Ton  fujet  par  une  intrigue 
fimple  ,  forte  ,    &  rapide  ,  â   la   cataArophe  que 
l'HiAoire  ou  la  nature  des  chofes  auroit  indiquée. 
Je  ne  fais  combien  d'aéles  ,    combien  de   décora* 
tions ,  combien  d'adleurs  il  faudioit  pour  l'opéra 
d'Andromaque  &  de  Didon  ainH  corAruit  &  exé- 
cuté ;  mais  je  fais  que   ces  fujets ,    dépouillés  de 
tout  ce  qui  les  défigure  &  les  énerve,   feroicnt  les 
impr^flions  les  plus  profondes  &  les  plus  terribles. 
Le    muficien  n'auroit  rien  changé  â  fon  faire;  le 
poète  auroit  raproché  le  (îen  de  la  (implicite  & 
de  la  force  du  théâtre  d'Athènes,  &  la   rcpréfen- 
tation  théâtrale  auroit  aquis  une  vérité  &  un  charme 
dont  il  feroit  téméraire  cle  marquer  les  effets  &  les 
bornes. 

Suppofé  que  la  durée  d'un  drame  ainfî  ferré  ne 
remplifTe  pas  le  temps  confacré  au  fpeélacle  , 
rien  n'empêcheroit  d'imiter  encore  l'ufage  d'Athè- 
nes ,  en  repréfentant  plus  d'une  pièce  :  le  Poème 
lyrique  chanté  &  danfé  feroit  fuivi  du  Poème- 
balUt  ;  celui  -  ci  fcul  feroit  peut  -  être  propre  â 
repréfenter  quelques  inftants  d  un  merveilleux  vi- 
fible. 

Mais  le  fort  de  l'homme  vent  que  fa  petitcflc 
paroifTe  toujours  i  côté  de  fes  plus  fublimes  efforts 
de  génie  \  &  nous  mettons  dans  les  affaires  les 
plus  férieufes  tant  de  négligence  &  d'inconféouence , 
qu'il  ne  faut  pas  nous  croire  capables  de  l'obfti* 
nation  &  de  la  pcrfévcrance  néceffaires  à  la  per- 
fection d'un  (impie  art  d'amufcment  :  &  le  fort  des 
Empires  &  le  iort  des  Théâtres^  font  l'ouvrage  du 
hafard;  tout  dépend  de  ce  concours  de  circonf- 
tances    qu'un   heureux   ou   un  malheureux  ha(ard 


la  culture  des  beaux  -  arts  ,  qu'il  porte  fes  vues 
fur  le  plus  beau  de  tous  :  fie  l'art  dramatique  de- 
viendra fous  fon  règne  le  plus  grand  monument 
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éûgé  à  la  félidt^  publique  Se  à  h  gloire  ia  génie 
de  i'iiomme» 

Les  ilaticns  ont  nn  Poème  lyrique  qu'Us  ao- 
pellcnt  Oratorio  i  ce  i^uK  des  drames  dont  le 
fjjct  cil  ûic  de  nos  livres  facrés  :  on  les  a  oud- 
qucfois  joués  fur  des  théâtres  ck/és  dans  les  églifes  j 
mais  CCS  cxcmpics  font  larcs  »  &  commuoément 
on  ne  fait  aucun  ufage  de  ces  pièces.  Il  cft  éton- 
nant que  la  Pujffance  rpirilucllc  ,  qui  favorifc  fi 
foit  en  halic  les  pompes  rcligieufes  ,  n'ait  pas 
Ibcondé  la  Poéfie  &  la  Mufique  dans  le  deilcin 
de  le  confacrer  a  la  Religion  :  de  tels  fpedacles 
auroicnt  pu  dcvenit  très-  auguftes  &  tïès  inléref- 
fauLs  dans  la  célébration  des  lolcnnilésdc  TÉglife. 

Jl  ne  feroit  pas  fingulicr  qu'un  homme  de  goût 
fît  plus  de  cas  des  oratorio  de  MéiaOafio  ,  que 
de  fes  opéra  les  plus  célèbres  ^  on  s'aperçoit  bien 
que  le  pocte  n*y  a  pas  été  affujetti  a  une  foule 
de  lois  arbitraires  Se  abfurdes ,  qui  n'ont  tendu 
qu'à  le  géocr  Se  qu'a  défigurer  le  toime  lyri- 
que. 

L  c  co  m  po  fi  t  eu  r  pn  u  rro  i  t  fe  p  er  me  ttrc  dans  T  O  /-^ï  ♦ 
torio  un  flyk  plus  élc^'é,  plus  figuré  que  celui 
de  rOpéra  :  la  Religion  ,  qui  rend  ce  drame  facré, 
fcmbie  auJlî  autorifcr  le  muficien  â  éloigner  ït^ 
pcrfonnages  un  peu  plus  de  la  na.ure  par  des  accents 
moins  familiers  â  l'homme  &:  par  une  plus  forte 
poéfie.  (  M,  Grîmm*  ) 

PotiufE  PHILOSOPHIQUE  ,  Poéjte  iiidacli^uc* 
Efpèce  de  Poème  lUdadiquc  j  dans  lequel  on  em- 
prunte le  langage  de  la  roéfie,  pour  traiter  par 
principes  des  lu  jets  de  Morale  ^  de  Phyfiquc  >  ou 
cic  Métaphyfîque  :  on  y  rai  Tonne  \  on  y  cite  des 
autorités,  des  eiemplcs;  on  tire  des  conféqucnces. 
Tel  eft  louvfrage  de  Lucrèce  parmi  les  anciens,  celui 
de  Pope  parmi  les  modernes* 

Le  Poème  philafophique  doit  tendre  fur  toutes 
chofes  à  la  lumière  ,  parce  que  le  but  des  fciences 
cft  d'éclairer  ;  ainfi ,  la  méthode  doit  y  être  plus 
fcnfible  que  dans  les  autres  Poèmes  didactiques 
&:  dans  les  Poèmes  de  pure  fidton  ;  ceux  -  là 
échauffent  le  cœur  ,  ceux-ci  éclairent  rcfpric  ou 
dirigent  fes  facultés  \  il  eft  donc  moins  permis  è*y 
jeter  des  digrefilons  qui  empêchent  de  fuii^re  le  fil 
du  raifonnement*  Par  la  même  raifon,  on  s'atta- 
chera moins  à  y  mettre  des  figures  vives  &  poéti- 
ques, à  moins  qu'elles  ne  concourent  à  la  clarté 
en  donnant  du  corps  aur  penl'ées  ;  car  autrement 
il  y  auroit  de  la  pclileffe  k  facrifier  la  netteté  & 
la  précifion  â  réclat  d'un  beau  mot  :  aofll  Lu- 
crèce fuit -il  conllamment  fon  objet  ;  on  ne  le 
voit  point ,  au  m] lien  d'on  raifonneracot ,  s'égarer 
dans  des  dcfcriptions  inutiles  a  fon  bat  5  il 
en  a  quelques  -  unes  dont  la  matière  pourroit  fe 
paffer ,  mais  il  les  place  tellement ,  foit  devant 
loit  après  fes  arguments  ,  quVlles  fervent  ou  i 
préparer  rcfprit  a  ce  qu'il  va  dire  ,  ou  1  le  déiafler 
après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts.  Principes 
^  Littérauure.  (  Le  chevalier  de  Jaucqurt.)    \ 
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Poème  en  prose  ,  Selles-  Lettres,  Genre 
d'ouvraores  où  l'on  retrouve  la  fiction  6c  le  Ayle 
de  la  Poéfic  ,  Se  qui  par  là  font  de  vrais  Poèmes  t 
a  la  mcfure  Se  à  la  rime  près;  c'efl  une  invention 
fort  heurcufe.  Nous  avons  obligation  à  la  Poéfie 
en  profe  de  quelques  ouvrages  remplis  d'aventures 
vraiferoblablcs  &  mcrvcilleufes  à  la  fois ,  comme 
des  préceptes  fages  &  pratiquables  en  même  temps  p 
qui  n'auroient  peut-être  jamais  vu  le  jour  ,  s*il 
tut  fallu  que  leurs  auteurs  euffent  affujetli  leur 
génie  a  la  rime  &  a  la  mcforc  :  Feflimablc  au- 
teur du  Tclcmaque  ne  nous  au  mit  jamais  donné 
cet  ouvrage  enchanteur  ^  s*il  avoit  dil  l'écrire  en 
vers.  11  efî  de  beaux  Poèmes  fans  vers,  comme  de 
beaux  tableaux  fans  le  plus  riche  coloris*  (  Le  che* 
valier  de  JaucovR  t.  ) 

Poème  sécui-airé,  Belles-Lettres  ^  Carmen 
feculare.  Nom  que  donnoient  les  romains  i  une 
efpèce  d'hymne  qu'on  chantoit  ou  qu'on  récitoit 
aux  jeux  que  Fon  célébroit  a  la  fin  de  chaque 
fiècle  de  la  fondation  de  Rome  ,  qu*on  appeloit 
pour   cela  Jeux  fe\ulairés* 

On  trouve  un  Poème  de  cette  crpcce  dam  les 
ouvrages  d'Horace  j  c'cff  une  ode  en  vers  faphî* 
qties  qu*on  trouve  ordinaïremcnt  i  la  fin  de  fes 
épodes  j  &  qu'il  compofa  par  Tordre  d'Augufte 
Tan  757  de  Rome  ,  félon  le  P.  Jouvcncy.  U 
paroJt  par  cette  pièce  que  le  Poème  féi:ulair€ 
étoit  ordinairement  chanté  par  deux  choeurs,  Tua 
de  jeunes  gaiçoas,  &  l'autre  de  jeincs  filles,  C'eft 
peut-être  par  la  même  raifon  que  quelques  com- 
mentateurs de  ce  poète  ont  regardé  comme  un 
Poème  ftculaire  la  vingt  St.  unième  ode  de  fon 
premier  livre  ^  parce  qu  elle  comi»encc  par  ces 
vers  ; 

Planam  tenerat  dicUt ,    Vlrgines  J 
Intortfam  ,  Fueri ,  diâu  Cynihium* 

Mais  la  dernière  i^rophe  prouve  que  ce  n'étoît 
qu'un  de  ces  cantiques  qu'on  adreffoit  â  ces  divi- 
nités dans  les  calamités  publiques,  ou  pour  Ici 
prier  de  détourner  des  ficaux  funeftes ,  lorfque  lu 
peuple  fcfoit  des  voeux  dans  les  temples  de  toutes 
les  divinités  adorées  a  Rome  ;  ce  qu*on  appeloit 
Suppltcare  ad  omnia  ffulvinaria  deorum,  (  ^HO' 

POÉSIE,  r.  f.  Belles- Lettres.  On  a  écrit  les 
révolutions  des  Empires;  comment  n'a- 1- on  fa  mais 
pcnfé  à  écrire  les  révolutions  des  Arts  :  ârecherçl^ec 
dans  la  nature  les  caufes  phyfiques  Se  morales  de 
leur  naiffance ,  de  leur  accroiffement ,  de  leur 
fplendeur,  èc  de  leur  décadence?  Nous  allons  en 
faire  Tcffai  fur  la  partie  la  plus  brillante  de  la 
Liticrature;  confiicrer  la  Poéfie  comme  une  plante^ 
examincï'  pourquoi»  indigène  dans  certains  climats^ 
on  Ty  a  yue  natuc  &  flcutk  d'eUe-méaic  j  pourquoi  ^ 

étrai3gcrâ 
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étrangère  partout  ailleors  »  elle  n'a  profpér^  qu'i 
force  de  culture  ;  ou  pourquoi ,  fauirage  &  rebelle  > 
elle  s'eft  refufée  aux  foins  qu'on  a  pris  de  la 
cultl^r  9  enfin  pourquoi ,  dans  le  même  climat , 
tantôt  elle  a  été  floriflante  &  féconde ,  Untàt  elle 
a  iégénéîé. 

En  recherchant  lescaufes  de  ces  révolutions ,  on 

«trop   accordé  «   ce  femble,   aux  caprices  de  la 

■ture  &  à  fes  inégalités.  On  croit  avoir  tout  ex- 

fiiqué  ,  lor(qu'on   a   dit  que  la  nature ,   tour  â 

tmt  avare  &  prodigue»  tantôt  s'épuifi*  â  former 

ta  geôles,  tantôt  le  repofe  &  languit  dans  une 

Joogue  Aérllité.  Mais  la  nature  n'eft  point  avare , 

la  nature  u'eft  point  prodigue ,  la  nature  ne  s'épuife 

point:    ce  font  des  mots  vides  de  fens.  Imaginer 

aelle  s'eiè  accordée  avec  Périclés ,    Alexandre , 

Angufle  y  Léon  X ,  Louis  le  Grand  ,  pour  faire 

de  îeor  Àècle  celui  des  Mufes  &  des  Arts  ;   c'eft 

donner ,  comme  on  fait  fbuvent ,   une  métaphore 

oonr  une  raifbn.    Il  efè  plus   que   probable  que  , 

ums  le  même  ciel  >  dans  le  même  c(pace  de  temps , 

la  nature  produit-  la  même  quantité  de  talents  de  la 

Même  efpéce.  Rien  n'eft  fortuit ,   tout  a  fa  caufc; 

&  d'une  caufe  régulière  >  tous  les  effets  doivent  être 

ÇQonuits* 

La  différence  des  climats  a   quelque  cbofe  de 

£réeL  On  fait  qu'en  général  les  hommes  y 
certains  pays  ,  naiflent  avec  des  organes  plus 
Uicats  êc  plus  fènfibles,  une  imagination  plus 
tire  6e  plus  fécande  ,  un  génie  plus  inventif.  Mais 
fmquot   tout  l'Orient   n  auroit  -  il   pas  reçu  la 


pas  reçu 
influence  du  ciel   &  les   mêmes  dons  que 
k  Grèce?  Pourquoi,  dans  la  Grèce,,  des  climats 
Jtfkeots  «'  comcne  la  Thrace  ,  la  Béotie,  8c  Lefbos, 
flBokac  '  ils  produit ,    l'un  des  Amphions  Se  des 
Oqjbèes)  l'antre  ,  des  Pindares  Se  des  Corinoes; 
Tiniit,èts  Alcées  Se  des  Saphos  ?  Et  s'il  eflvrai 
on'AcÛle  aroic   pris  â  Thébes  la  lyre  fur  laquelle 
u  xhMÊUiùt  les  héros  ,    fi  la    lyre  tbébaine    dans 
Its  nmoî  de  Pindare   fut  couronnée  de  lauriers  ; 
cÉ-ce  an  naturel  du  pays  qu'en  e(l  la  gloire }  Ne, 
firom-MMis  pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie  des 
Uodeos?  Tout   donner   Se   tout    refufer    à   l'in- 
du climat  >  font  deux  excès  de  l'efprit  de 


Cependaint  ,  G  les  grecs  n'ont  pas  été  le  feul 
f/tnù  de  l'univers  Ingénieux  Se  fenfible,  pour- 
quoi, dans  l'art  d'imiter  Se  de  feindre,  n'a,-t-on 
jimals  pn  l'égaler  qu'en  marchant  fur  fes  traces  , 
ée  qa'cn  adoptant  fes  idées,  fcs  images,  fes  fic- 
Hdos? 

Voyez  dans  l'Europe  moderne ,  quand  la  paix  , 
bbondance  ,  le  luxe ,  la  faveur  des  rois ,  Se  le 
Mât  des  peuples  ont  attiré  les  Mufes  ;  voyez- 
la  y  dis-j'e  9  arriver  en  étrangères  fugitives ,  char- 
de  leurs  propres  richelles ,  Se  portant  avec 
;  les  diemt  de  leur  pays.  Quoi  de  plus  marqué 
ce  penchant  pour  les  lieux  qui  les  ont  vues 
xc!  Que  les  romains  4yent  imité. les  grecs,  dont  j 
GtLfMM.  ET  tlTTÈRAt.  Tomi  lit 
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ilsétoient  les  difciplcs,  cela  eft  fimple  &  naturel' 
mais  que  ,  dans  aucun  de  nos  climats  ,  la  Poéfie 
n'ait  été  floriflante  ,  qu'autant  qu'on  lui  a  laiffi^ 
le  cara^lère  &  les  moeurs  antiques  ;  qu'elle  foit 
depuis  trois-mille  ans  fidèle  au  culte  de  fà  pre- 
mière patrie;  que  des  mœurs  nouvelles  Se  àtz 
fujets  récents ,  elle  n'aime  que  ce  qui  reffemblc  à 
ce  qu'elle  a  vu  dans  la  Grèce  ;  voili  ce  qui  prouve 
qu'elle  tient  par  cfTcnce  aux  qualités  de  fon 
pays  natal.  Pourquoi  cela  ?  r'efV  ce  que  nous  cher- 
chons. 

Horace  donne  ,  au  fuccès  des  arts  Se  de  la 
Poéfie  dans  la  Grèce  ,  la  même  caufe  qu'il  eut  i 
Rome. 

Ut  primum  poncîi  nugari  Gracia  bellis 
Cœp'a  ,  &  in  vit'uun  fortuoA  labier  «qui. 

Mais  fi  ce  goi3t  fut ,  chez  les  romains ,  le  préfage 
ou  l'efFet  de  la  corruption  qui  fuivit  la  proipérité , 
il  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  grecs.  Les  Mufes, 
pour  fleurir  chez  eux,  n'attendirent  ni  le  loifir 
de  la  paix  ,  ni  les  délices  de  l'abondance.  Le 
temps  le  plus  orageux  de  la  Grèce  Se  le  plus 
fécond  en  héros ,  fut  aufiî  le  plus  fécond  en  hom- 
mes de  génie.  Depuis  la  naiflance  d'Efcbyle  juC- 
qu'i  la  mort  de  Platon  ,  Teipace  d'unJiécie  pré- 
fente ce  que  la  Grèce  a  produit  de  plus  célèbre 
dans  les  Armes  Se  dans  les  Lettres.  On  couron- 
noit  fur  le  théâtre  d'Athènes  l'un  des  héros  de 
Marathon  ;  Cratinus  &  Cratès  amufoient  les  vain- 
queurs de  Platée  Se  de  Salamine;  Ciiarillus  les 
cnantoit  ;  les  Miltiades  ,  les  Thémiftocles  ^  les 
Ariftides ,  les  Péridès  aplaudifloient  les  chef- 
d'œuvres  des  Sophocles  Se  des  Euripides  ;  Se  au 
milieu  même  des  dilcordes  nationales ,  des  guerres 
de  Corinthe  Se  du  Péloponnèfe  ,  de  Thèbcs  contre 
Lacédémone ,  Se  de  celle-ci  contre  Athènes  ,  ou 
plus  tôt  d'Athènes  contre  la  Grèce  entière ,  la  Poéfie 
profpéroit  encore  &  s'èlevoit  comme  à  travers  les 
ruines  de  fa  patrie. 

Il  y  avoit  donc  ,  pour  retidre  la  Poéfie  Aorif^ 
fante  dans  ces  climats,  des  caufes  indépendantes 
de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune  \  Se  la  pre- 
mière de  ces  caufes  fut  le  naturel  d'un  peuple 
vif ,  fenfible  ,  padîonné  pour  les  plaifirs  de  î'efprit 
Se  de  l'âme,  autant  que  pour  les  voluptés  des  fens. 
Je  dis  le  naturel  ;  Se  en  cela  les  grecs  difFéroient 
des  romains.  Ceux-ci  ne  fc  polirent  qu'après  s'être 
amollis  ;  au  lieu  que  ceux  -  11  furent  tels  dans, 
toute  la  vigueur  de  leur  génie  Se  de  leurs  vertus., 
La  gloire  des  talents  Se  la |  gloire  des  armes,' 
l'amour  des  plaifirs  de  la  paix  ,  &  le  courage  Se 
la  confiance  dans  les  travaur  de  la  guerre  ,  ne 
font  incompatibles,  que  lorfque  ceux-ci  tien- 
nent plus  a  la  rudeffe  Se  à  l  auflérité  des  mœurs 
qu'i  Iz  vigueur  Se  à  l'adUvilé  de  l'âme.  Rien. 
?eft  plus  dans  la  nature  ,  témoins  Céfar ,  Alci- 
Uade,  Se  mille  autres  guerriers,,  c^u'un  homme 
vaillant  Se  fenfible  ,  voluptueux  Se  mfatiguable  , 
égalcnienf.  paf&onné  pour   la  gloire    &pour  les 
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pUUtrs*  Cefl  i  gaoî  fe  trompoîcnt  les  lacédémo* 
tiieoSy  «0  mépriunt  les  mœurs  H*Athcnes;  c'eil  i 
quoi  foDt  au  m  femblaoc  de  fe  méprendre  des  peuples 
jaloux  des  françois. 

Calon  avoit  rajfon  de  reprocher  i  Rome  dVtrc 
devenue  une  ville  grèquc.  Mais  fi  Athènes  ciît 
voulu  prendre  les  itiocurs  de  rantiquc  Rome ,  elle 
y  eût  perdu  de  vrais  plaifîrs,  &  aqujs  de  fauffcs 
vertus  j  ainfi  que  Rome ,  en  devenant  grcqoc  , 
;ivoit  perdu  fcs  vertus  naturelles ,  pour  aquérîr  des 
plai/îrs  fadiccs  qu*clle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  feul  <|ue  les  grecs  étoieut  doués  d^unc 
sma^înaijon  vive  &:  d'une  oreille  fenfiblc  Se  juAc  , 
il  s  cnfuivii  d'abord  qu'ils  curent  uoc  langue  natu- 
rellement poétique.  La  Poéfit  demande  une  langue 
figurée ,  mélodieufe^,  riche  ,  abondance ,  variée  , 
&  habile  â  tout  eiprimer^  dont  les  aitîculalions 
douces ,  les  fons  liarmonicux ,  les  éléments  dociles 
i  fe  combiner  ca  tous  fcns  ,  donnent  au  poète  la 
facilité  de  mélanger  fes  couleurs  primitives ,  & 
de  tirer  de  ce  mélange  une  infinité  de  nuances 
nouvelles  :  felle  fut  la  langue  des  grecs.  Mais 
fins  parler  des  mots  compolés  dont  cette  langue 
po€iiqu€  abonde  &  dont  un  fcul  fait  fouveut  une 
image,  ni/ie  rinvcïfcn  qui  lui  efl  commune  avec 
la  langue  des  latins  ,  ni  de  la  liberté  du  choix  de 
fcs  diale^es ,  privilège  qui  la  diflingue  &  dont 
elle  feule  a  joui  ;  ne  parlons  que  de  fa  Profodjc 
&  du  bonheur  quVllc  eut  d'abord  d*ôti«  foumifc  par 
laMufiquc  aux  lois  de  la  mefure  &  du  niouve-- 
xticnt. 

Le  godt  du  chant  eft  un  de  ces  plailîrs  aue  la 
nature  a  ménagés  i  rhotnme  pour  le  confolcr  de 
lès  peines,  le  foulagcr  dans  fes  travaux,  flc  le 
fauver  de  Tenoui  de  lui-même»  Dans  tous  les 
temps  &:  dans  tous  les  climats,  Thommc,  fcnfïble 
au  nombre  &  a  la  mélodie ,  a  donc  pris  plaiiir  i 
chanter* 

Or  par  nu  jnftindl  naturel  ,  touf  les  peuples^ 
&  les  iauvages  mêmes  ,  chantent  &  danfcnl  en 
mefure  &  fur  des  mouvements  réglés.  Il  a  doue 
fallu  que  la  parole  appliquée  au  chant  ait  obtcrvc 
la  cadence  ,  foit  par  un  nombre  de  fyllahcs  égal 
au  nombre  des  fons  de  l'air ,  &  dont  l'air  deci- 
doiî  lui-même  ou  la  vitcffc  ou  la  lenteur  (ce  fut 
la  Po€jl€  rhythmique  )  ,  foit  par  un  nombre  ût 
temps  égaux  ,  réfultaut  de  la  durée  relative  U 
corrcfpondante  éçs  fons  de  Tair  &  des  fons  de  la 
langue  (c*clt  ce  qu'on  appelk  la  Foé/je  métri- 
que ),  Dans  la  première ,  nul  éj^ard  i  la  longueur 
naturelle  8t  abîbluc  des  fyllabes  ^  on  les  fuppofe 
toutes  égales  endurée,  ou  pluî  tôt  fufceptibles 
d'une  égale  vitcflc  ou  d'une  égale  lenteur  :  Itltc 
cil  la  Poèjle  des  fauvaçes,  celle  des  orlcnlaux  , 
celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  niodcrne* 
Dans  Tautrc,  nul  égard  au  nombre  de  fyiUbesj' 
on  les  mefure  au  lieu  de  les  compter  ;  8c  les  temps 
donués  par  leur  durée  ^.décident  de  refipî»cc  qu'elles 
peuvCQl  templir  :  telle  ftit  la  Poép^  det  greci    1 
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èc  celle  des  latiof ,  dont  le$  grecs  fiiccat  les  tn^* 
àèitu 

Les  grecs ,  dôués  d*une  oreille  (uftc  ,  fcnfiblc,  âc 
délicate  ,  s'étoicnt  aperçus  que  ,  parmi  les  fons  Se 
les  articulations  de   leur  langue  ,    il  y  en  ayojl 

?|ui  y  naiurellemenc  plus  lents  ou  plus  rapides, 
uivoient  auCi  plus  facilement  l'impreflion  de  len- 
teur ou  de  rapidité  que  la  Mufîque  leur  dooneil* 
lis  en  firent  le  choix  j  ils  trouvèrent  des  mots  qui 
fonnoient  eux-mêmes  des  nombres  analogues  i 
ceux  du  chant  \  ils  les  divisèrent  par  claifcs  i  Sc 
en  les  combinant  les  uns  avec  les  autres  »  ce  fu€ 
à  qui  don  ne  roi  t  au  vers  la  forme  la  plus  a^éable» 
La  PoéJIt  épique,  UPoéfit  élégiaque,  la  Poéfie 
dramatique  eut  le  fico  j  Se  chaque  podie  lyrique 
fe  diUingua  par  une  mefure  analogue  au  cha4i 
qu'il  s'étoit  fait  lui-même,  &  fur  Irquel  il  com- 
pofoit  :  le  vers  d'Anacréon  ,  celui  de  Sapho  « 
celui  d'Alcée  ,  portent  le  nom  de  ces  poètes.  Ainfi, 
leur  langue  ayant  aquîs  les  mêmes  nombres  que 
la  Mufîque  ,  il  leur  fut  aifé  ,  dans  la  fuite  »  de 
modeler  le  mètre  fur  la  phrafe  du  chant  \  Se  dès  lorf 
Tart  des  vers  &  l'art  du  cnant ,  réglés  ,  mefurés  1*11* 
fur  Tau tre  y  furent  parfait ement  d'accord» 

Que  ce  foit  ainfi  que,  s'eft  formé  le  (vftèiBe 
prolodique  de  la  langue  d'Orphée  Se  de  LinnSf^ 
c'eii  de  quoi  Ton  ee  peut  douter  :  Si  qui  jamais 
fe  fut  aviié  de  mefurer  les  fons  de  la  parole ,  fans 
le  plaifîr  qu'on  éprouva  en  effayant  de  la  chantera 
Ce  plailir  une  fois  fcnti  y  on  fit  un  art  de  le  pro* 
dusre  'j  l'oreille  s'h-abitua  infenfiblemenl  a  donnée 
une  valeur  fire  5c  relative  aui  fons  articulés  ^  Im. 
langue  retint  les  mouvements  qnc  la  Mufique  loi 
imprimoit  ^  Sl  l'ufage  ayant  coniirmé  les  déciiîooft 
de  l'orcjllc ,  leurs  lojs  formé lenl  un  fyAème  de  Pro* 
fodie  régulier  fie  confiant.  ^^J 

Il  cfl  donc  bien   certain  que ,  chei  les  gi^C^^| 
la  Poéjic  y  coufidcrce  comme   un  langage  KarnioS^ 
nieux ,    dut  la  nai  fiance    a  la    Mu  tique  ,  Sc  refut 
d'elle  fes  pteoûércs  lois ,  la  mefure  ,  Sl  le  motjve*» 
ment- 

Qu'on  prenne  la  marche  oppoCfc  ,  comme  on 
a  fait  chez  les  motlerncs ,  c'clt  à  dire,  que  l'oii. 
commence  par  la  FoéjU  ,  êc  que  la  Mufique  oc 
vienne  que  long  temps  a  pus  U  plier  aux  régies* 
du  chant;  elle  n'y  trouvera  que  des  nombres  épariç 
fans  ptécifion  ,  fans  fymétric  >  le  tcK  que  le  baikiw 
aura  pu  les  former, 

La  PrDÎcidie  donn^-e  pat  la  Mufique  fol  donCi* 
fe  le  répète  ,  le  premier  avantage  de  la  Pùéfit 
chez  les  grecs;  Sl  qui  lait  le  temps  qu'il  fallaC 
a  l'ufage  pour  la  fitet?  Les  latins,  p^  imitaiî(MiB 
fe  firent  une  Profodie  ;&  quoiqu'elle  leur  fiît  tranl^ 
mîfe  ,  encore  ne  fut-ce  pas  fans  peine  que  leurotciltft 
^y  forma» 

Gracia  caprafifvm  vlB^rrm  ctpir  »  Ù  aretê 

Jntuttt  ûgrtjii    Lstio  ;  fiC  rfvtriJu*  dU 
JOffluMii  tUitwrtiê  Sittumiuê^ 
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Ce  vers  brut  9c  grofEer  du  fiède  ie  Satarne ,  n'eft 
«otce  chofe  que  ie  vers  liiy  thmique ,  tel  qu'oa  l'a 
lenonvelé  dans  la  baffe  latinité. 

Mais  que  l'on  s'imagîoe  avec  quelle  lenteur  les 
tcecs  ,  lans  modèle  &  (ans  guide  ,  eflayant  les 
MB  de  leur  langue  8c  en  appëciant  la  valeur , 
datent  combiner  ce  -Ty^ème ,  qui  prefcrivoit  â  la 
nrole  des  temps  fixes  8c  réguliers  ?  Quelle  longue 
Lbitude ,  quelle  ancienne  alliance  entre  la  Poéfie 
k  la  Mu£que  un  tel  accord  ne  fuppofe-t'il  pas  }  8c 
cooibien  ces  deux  arts  àvoient  dû  s  exercer  pour  fbr- 
Ber  la  langue  d'Homère  ! 

Homère  eft  fur  les  bornes  les  plus  reculées  de 
fAntiquité ,  comme  eft  (ur  Thorizoa  une  tour 
iievée ,  an  delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rien 
It  qui  icmble  toodier  au  del.  On  eft  tenté  de 
croire  qu'il  a  tout  inventé  ;  mais  quand  il  n'avoue- 
foit  pas  lui-même  que  la  Poéfu  lyrique  fleuriffoit 
vaut  lui  ,  la  (èule  rrofodie  de  fa  langue  en  feroit 
ne  preuve  évidente» 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers*  La  Poéfit 
lyrique  fat  donc  la  première  inventée;  &  l'on 
ait  combien  ,  dans  les  fêtes ,  dans  les  jeux  fo- 
lenoels  ^  &  i  la  table  des  Tois  ,  de  beaux  vers , 
Aantêsfitr  la  lyre ,  étoicnt  applaudis  &  vantés» 

Le  cvaâère  diftin^lif  des  grecs ,  entre  tous  les 
pcopics  du  monde  ,  fut  Timportance  8c  le  férieux 
Jp'lus  attachojcnt  â  leurs  plaifirs.  Idolâtres  de  la 
tcanté  ,  lie  la  volupté  en  tout  genre  ,  tout  ce  qui 
mût  le  don  de  charmer  leurs  (ens  étoit  divin  pour 
cas:  un  icolpteur,  un  peintre,  un  poète  les  ra- 
fifbit  f admiration  ;  Homère  avolt  àts  temples. 
^«ecourtiCuie  >  célèbre  par  la  beauté  de  fa  taille  , 
cft  enceinte  ;  voila  un  beau  modèle  perdu  :  le 
yci^  eft  dans  la  défolation  ,  on  a{K>elle  Hip- 
ftcose  pour  la  faire  avorter  ;  il  la  fait  tomber  , 
cUe  «fonc;  Athènes  efl  dans  la  joie  ,  le  modèle 
de  t^éBOf  eft  fauve.  Phriné  ed  accufée  d'impiété 
devant  i'Aréopage  >  l'orateur  la  voit  convaincue  ; 
ir  amche  Cbn  yoMy  8c  dit  aux  vieillards ,  Hé  bien  y 
fûitts  donc  périr  tant  de  beautés  :  Phriné  elt  ren- 
voyée. 

Yoilâ  le  peuple  chez  qui  les  arts  8c  la  Poéjie 
on  dû  naître. 

Mais  de  fes  organes ,  le  plus  fenfible ,  le  plus 
délicat ,  c'étoit  l'oreille.  Périclès  demandoit  aux 
dîeax  tons  les  matins ,  non  pas  les  lumières  de  la 
Te ,  mais  l'élégance  du  langaee ,  8c  qu'il  ne  lui 
aucune  parole  qui  blefsat  les  oreilles  du 
peuple  athénien» 

Or  fi  telle  fut  la  fenfibilité  des  jgrecs  pour  la 
fimple  ndélodie  de  la  parole,  qu'elle  fefoit  pref- 
qae  tout  le  charme ,  toute  la  force  de  l'Éloquence , 
ft  que  la  Philofophie  elle-même  employoit  plus 
de  loins  à  bien  dire  qu'i  bien  penler  ,  sûre  de 
gagner  les  efprits  fi  elle  captivoit  les  oreilles  ; 
«el  devoit  être  l'afcendaot  d'une  Poé^e  éloquente 
kcondée  par  la  Mufique ,  8c  d'une  belle  voix  chan« 
tant  des  vers  fublimes  fut  des  accords  harmonieux? 
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Nôitt  croyons  entendre  des  fables,  lorfqu^on  nous 
dit  que  ,  chet  les  grecs ,  une  corde  ajoutée  à  It 
lyre  étoic  une  innovation  politique  ^  que  les  Sages 
mêmes  en  auguroient  un  changement  dans  les 
meeurs  ,  une  révolution  dans  l'État  ;  que ,  dans  un 

!»lao  de  gouvernement  ou  dans  un  fyflême  de 
ois  y  on  examinât  férieufement  fi  tel  ou  tel 
mode  de  Mufique  y  feroit  admis  ou  en  feroit 
exclu  :  8c  cependant  lien  n'eft  plus  vrai  ,  ni  plus 
naturel  chez  un  peuple  qui  étoit  dominé  par  les 
fens. 

Un  poète  lyrique  fut  donc,  chez  les  grecs, 
un  perionnage  recommandable  :  ces  peuples  rêvé- 
f oient  en  lui  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  eux;  8c 
de  la  haute  idée  qu'ils  en  avoient  conçue ,  réful- 
tent  naturellement  les  progrès  que  fit  ce  bel  art^ 
F'oyex  Lyrique. 

C'eft  donc  bien  chez  les  grecs  que  la  Poéfie 
lyrique  a  dû  naître ,  fleurir  ,  ^  fervir  de  prélude 
â  la  Poéfie  épique  &  dramatique  ,  dont  elle  avoit 
formé  la  langue ,  & ,  fi  j'ôfe  le  dite ,  accordé  l'inflru- 
ment. 

La  Poifie  enfin  put  fi;  pafier  du  chant ,  &  foa 
langage  harmonieux  lui  fume  pour  charmer  l'oreille. 
Mais  en  quittant  la  lyre ,  elle  prit  le  pinceau  :  ce  fut 
alors  qu  elle  dut  fentir  tous  les  avantages  du  clir 
mat  qui  l'avoit  vu  naître.  Quel  amas  de  beautés 
pour  elle  \ 

Dans  le  phyfique  ,  une  variété  ,  une  richeiïe 
inépuifable;  les  plus  bpaux  fites ,  les  plus  grands 

Shénomènes ,  les  plus  magnifiques  tableaux  \  des 
euves ,  des  montagnes  ,  des  mers ,  des  forêts  ,  des 
vallons  fertiles  8l  délicieux  ;  des  villes  ,  des  ports 
fioriflants;  des  États  donc  les  arts  les  plus  di« 
gnes  de  Thomme,  l'Agriculture  &le  Commerce, 
&foient  la  force  &  ^opulence  ;  tout  cela ,  dis- 
je  ,  raffemblé  comme  fous  les  ieux  du  poète  l 
Non  loin  de  là  ,  &  comme  en  perfpe£Uve  ,  le 
contraire  des  fertiles  champs  de  l'Egypte  &  de  la 
Libye  ,  avec  de  vafics  &  de  brûlants  déferts  peu- 
plés de  tigres  &  de  lions  \  plus  près  ,  le  magnifique 
k>e£tacle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes 
It  l'Afie  mineure  \  d'un  côté  ,  ce  riaat  &  fuperbe 
tableau  des  îles  de  la  mer  Egée  ;  de  ^autre  ,  les 
monts  enflammés  &  l'affreux  détroit  de  Sicile; 
enfin  tous  les  afpeûs  de  la  nature  &  l'abrégé  de 
l'univers  dans  l'efpace  qu'un  voyageur  peut  par- 
courir en  moins  d'un  an:  quel  théâtre  pour  la  Poéfit 
épique  î 

Dans  le  moral  ,  tout  ce  que  pouvoit  offrir  dd 
cutieux  â  peindre  un  nombreux  auemblage  de  co- 
lonies de  diverfe  origine  ,  tranfplaàtées  fous  un 
même  ciel ,  ayant  chacune  fes  dieux  tutélaires ,  fes 
coutumes  ,  fes  lois  ,  fes  fondateuts  ,  &  fes  hé- 
ros :  â  chaque  pas  des  mœurs  nouvelles  &  fou- 
vent  oppofées  ;  mais  partout  un  cara6^ère  décidé  , 
voifin  de  la  nature ,  par  fon  ingénuité  ,  par  la 
firanchife  8l  le  relief  des  pafilons ,  des  vertus  ,  8c 
des  vices  \  ici  >  plus  doui  8i  plus  fenfible  \   là , 
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plus  vjgoureuir ,  plus  auftère  j  ailleurs  (àuvage  & 
110  peu  féroce ,  mais  naturel  j  fimple ,  énergique , 
&  facile  à  peindre  â  grands  traits  ;  Finflucnce  des 
peuples  daiis  Tadhiiiiiltration  ,  fource  de  tioubles 
pour  un  Élat  &  d'incidents  pour  un  Poe  me  j  le 
raéiangc  des  cfclavcs  &c  des  hommes  libres  »  ufage 
barbare ,  mais  fécond  en  aveiiures  palbctiques  ; 
Texil  voloQiaire  après  le  crime>  forte  d'expiation  qui, 
de  tant  de  héros  ,  fefojt  d'iUuilres  vagabonds  ^ 
rhofpilalité,  ce  deroir  fi  précieux  i  rhumanité  & 
lî  favorable  à  Itl  Potfic ;  la  piété  envers  les  élcan- 
gcrs,  le  rcfped  pour  les  fupplianrs  ,  le  carabe re 
inviolable  quimprimoit  la  mort  aux  volontés 
dernières  :  la  foi  que  l'on  donnoit  aux  fonges , 
aux  préfagcs  »  aux  prciiii5lions  des  mourants  j  la 
ibrce  des  ferments ,  l'horreur  attachée  au  parjure  : 
la  rcllgicufe  terreur  qu'infpiroit  aux  cnJants  la 
malédiction  des  pères,  &:  1  imprécation  des  mal- 
heureux â  ceux  qui  les  fcCbicnt  foutFrir  ,  dernières 
armes  de  Ja  foibleffe  ,  dernier  frein  de  la  violence  , 
dernière  reflourcc  de  Tlnnocence,  qui»  dans  fon 
abattement  mcme ,  étoit  par  H  redoutable  aux 
méchants  :  d  un  autre  côté  ,  les  récompcfifcs  al  ta- 
chées à  la  gloire  Ôc  a  la  vertu  \  les  éloges  de  la 
patrie  ,  des  flatacs  ou  des  tombeaux  :  enfin  la  vie 
modcile  &  retirée  îles  femmes ,  cette  décence 
aurtcrc  ,  celle  Jimplicité ,  celte  piété  domefiitjuc  , 
ees  devoirs  d'époufe  3c  de  mère  fi  religicufcment 
remplis  :  &  parmi  ces  mœurs  dominantes,  des  fîn- 
gulariu^s  locales  ;  dans  Ja  Thr.îce  ,  une  ardeur , 
une  audace  guerrière  qui  rclcvoit  encore  Tcclat 
de  la  b<rauté  ;  à  Lacédémonc  ,  une  fierté  qui  ne 
jougiiToil  que  de  la  foibleffe ,  une  vertu  févcre 
&  mâle,  une  honnêteté  fans  pudeur^  la  chafleté 
miléfienne,  &  la  volupté  de  LélTîos:  tous  cxlrc-mcs 
que  la  Poéfu  efl  Çï  hcurcutc  d'avoir  a  pcwHre  , 
parce  qu'elle  y  emploie  fes  pîus  vives  cou- 
leurs. 

Dans  le  génie  >  la  liberté  qui  élève  Târae  des 
poètes  comme  celle  des  citoyens;  l'etprit  patrio- 
tiauc,  fan*  ccffe  aiguillonné  par  la  rivalité  &  Ja 
jaloufie  de  vingt  Républiques  voifincs  j  Ti^Tefle 
de  la  profpérité,  <jui ,  en  ménae  temps  qu'elle  ûte 
la  fageffc  du  confeil ,  donne  Taudacc  de  la  pcnfcei 
la  vanité  des  grecs,  qui  avoit  prodigué  rbéroi- 
que  te  le  merveilleux  pour  illuftrer  leur  origine; 
leur  imigrnation  ,  c^ui  animoit  tout  dans  lit  na- 
ture ^  qni  eonobliiloit  jiifqu'aux  détails  les  plvjs 
familiers  de  la  vie;  leur  fenûbilité,  qui  leur  fcfojt 
çréfcrcr  â  tout  le  plaifir  d'être  émus  ,  &  qui 
lembloit  aller  fans  ccffe  au  devant  de  l'ilîufion, 
en  a^ii^cttant  fans  répugnance  tout  ce  tjtn  Ja  f^- 
voriloit ,  en  écartant  toute  rcflcxion  oui  en  aurojt 
déuuit  le  charme  ;  un  peDplc  ^t^w  dominé  par  le* 
tèn*,  livré  a  leur  fcduûion  ,  &paflioiiné  ment  a  mou- 
feux  de  fes  longes. 

Dani»  les  coïinoiffanccs  humaines,  ce  mélange 
d  ombre  &  de  lumîècc  ,  fi  favorable  à  la  Poéfi^ 
lorfqu  U  fc  combine  arec  un  génie  inquirt  & 
•uiacictti ,  parce  qu'il  met  ca  aOivité  les  forcct 
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de  Hme   &  la  curiofité  de  rcfprit  :   la  Phyfiqtîe 

Se  rAflconomie  ,  couveites  d'un  voile  myilérieui  , 
&  lai  liant  imaginer  aux  hommes  tout  ce  qu'ils 
vouloiïnt  »  pour  fuppléer  aux  lois  de  la  nature 
&  i  fes  reflorts  qu'ils  ne  connoiffoienl  pas;  un« 
curiofité  jmpuiffantc  d'en  pénétrer  les  phénomènes  t 
fource  iïitanffable  d'erreurs  ingénieufcs  &  poétiques  # 
car  Tignorauce  fut  toujoun  mère  &  nourrice  de  la 
fi£lioa, 

Dans  les  arts,  la  nianière  de  combattre  &  de 
s*armer  de  ces  temps  -  Ji  ,  oii  l'homme ,  livré  i 
lui-même,  fc  dèvelopoit  aux  jeux  du  poète  avec 
tant  de  nobkffe  ,  de  gticc,  &  de  fierté:  la  Na- 
vigation, plus  périlleulc  &  par  là  plus  intércffanle; 
où  le  courage ,  au  défaut  de  l'art ,  étoit  fans  ceffe 
mis  à  réprciive  des  dangers  ï^%  plus  eilrayauls  \ 
on  ce  qui  nous  efl  devenu  ^milicr  par  rhabilude, 
cioil  merveilleux  par  la  nouveauté;  oi\  la  mer  p 
que  rinduJlric  humaine  femble  avoir  applanie  Se 
domprée  ,  ne  préfcntoit  aux  jeux  des  matelots  que 
des  abîmes  U.  des  écueils  :  le  peu  de  progrès  des 
méchaniqucs  ;  car  l'homme  n  clt  jamais  plus  inté* 
icffant  &  plus  beau  que  lorfqu'jl  agit  par  hi^ 
même  ;  &  ce  que  diloit  un  fpartiatc  en  voyant 
paroîtrc  i  Samos  la  premicce  machine  de  guerre  f 
Ccfl  fait  de  la  vaUur  ,  on  put  le  dire  aufli  de  la 
Poéfu  épique ,  des  que  l'homme  aprit  a  fc  paffcr 
d'être  robufte  &  vigoureux. 

Dans  THiftoire  ,  une  tradkion  mêlée  de  loutef 
les  fables  qu'elle  avoit  p«  recueil lîi  en  paffani 
par  l'imagination  des  peuples  ,  &  fufccplible  de 
tout  le  merveilleux  que  les  poètes  y  vouloicnl 
répandre  ,  le  peu  de conncilTariCC  qu'on  avoit  alors 
du  palTé,  leur  laiffanl  la  liberté  de  feindre  »  {ans 
jamais  être  démentis, 

,  Entin  une  Religion ,  qui  parloit  aux  icux  & 
qui  anlmoit  tout  dsns  la  nature,  dont  les  m\f- 
tèfcs  éioient  eux  -  n  èmts  des  peintures  t\*ii- 
cicufe»  ,  dont  les  ctrémo::its  étoicnt  des  fétef 
riiintcs  ou  des  fpt£\acles  majcflueux;  un  dogme ^ 
ou  ce  qu'il  y  a  de  plus  tcriillc  y  la  mort  lie 
l'avenir ,  étoit  embelli  par  les  plus  brillantes  pcin« 
turt^s  ;  en  un  mot ,  une  Religion  poétique  ,  pujfque 
les  poètes  en  étc^ient  les  oracles,  5t  peut-être  les 
îm^enteurs.Voilâ  ce  qui  cnviiounoit  la  Poifu  épique 
A^r^  foti  berceau. 

Mais  ce  qui  J«tércffe  plus  particulièrement  h 
Tiagcdic  que  Je  Poème  épique  ,  une  foule  de  dieu»-, 
comme  je  T'ai  dit  ailleurs ,  paHionnés ,  injuftes , 
violents,  divifcs  entre  eux  &  fournis  i  la  dcftinée; 
des  héiosiffjs  de  ces  dieux,  fervent  leur  haine  ac 
leur  fureur  ,  &  les  inlértffant  eux  -  mêmes  dam 
leurs  querelles  ou  leurs  vengeances  ;  les  hommci 
cfciaves  de  la  fatalité  .  miféi.\Mes  jouets  ét%  paCe 
fions  des  dieux  &  de  leur  voloiïté  hififre  ;  rîef 
oracles  obfcurs  ,  captieux,  &  terribles  ;  des  . 
tiens  fanguinaires  ;  des  faaiMccs  de  fang  hua  ^.  , , 
des  crtnws  avoués,  comm:widcs  par  le  Ciel;  im 
contrai>6  éternel  entre  les  lt>ls  tic  h  nature  le 
celles  de  la  dtJ*Ancc  ,  entre  la  Morale  &  la  Rcliglo») 
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itimàiheuttux  placés  comme  dans  uft  détroit  fur 
le  ffrd  de  deux  préttpkes  ,  &  o'ayant  bien  fou- 
vifit  aae  le  choix  des  remords  :  voilà  fans  doute 
le  fyltéme  religienz  le  plus  épouvantable  ,  mais 
ptr  là  même  le  dIus  poétique  ,  le  plus  tragique 
)iî  fut  jaoïais.  L  HiAoke  ne  réColt  pas  moins. 

La  Grèce  avolt  été  peuplée  par  une  foule  de 
colonies  ,  dont  chacune  avoit  eu  pour  chef  un 
arenturier  courageux.  La  rivalité  de  ces  fondateurs , 
ètns  des  temps  de  férocité ,  avoit  produit  des 
Aicordes  (anglantes.  La  jaloufie  des  peuples  &  leur 
nnité  avoient  groffi  tous  les  traits  de  rhifloire 
k  leur  pays  >  foit  en  exagérant  les  crimes  des 
ncètres  de  leurs  volfîns,  foit  en  rehaulTant  les 
mtus  &  les  faits  héroïques  de  leurs  propres  an- 
I  cètres.  De  li  ce  mélange  d'horreur  &  cfe  vertus 
tas  les  mêmes  héros  :  chaque  famille  avoit  fes 
Arfaits  êc  fes  malheurs  héréditaires  ;  le  rapt ,  le 
riol ,  l'adultère  y  Tincefte  ,  le  parricide  ,formoicnt 
lliiAoire  de  ces  prenûers  brigands  ;  hifloire  abo- 
minable, êc  d'autant  plus  tragique.  Les  Danaïdes  , 
lesPélopides  ,  les  Atrides  ,  les  fables  de  Méléagre , 
et  Mines  ,  &  de  Jafon ,  les  guerres  de  Thcbes  & 
èc  Troie ,  font  Tcffiroi  de  l'humanité  &  les  tréfors 
éa  Théâcre  ;  tréfors  d'autant  plus  précieux ,  que 
ces  horreurs  étoient  ennoblies  par  le  mélange  du 
Bserreilleax.  Pas  un  de  ces  illuflres  fcélcrats  qui 
a'eét  QD  dieu  pour  père  ou  pour  complice  :  c'étoit 
h  réponfe  Se  Texcufe  que  ces  peuples  donnoient 
fans  doute  au  reproche  qu'bn  leur  fcfoit  fur  les 
crimes  de  leurs  aïeux  :  la  volonté  des  dieux ,  les 
déaets  de  la  deflinée  ,  un  afcendant  irréiîfljble  , 
«K  eneor  fatale,  avoient  tout  fait;  &  ce  fut  U 
comme  la  baie  de  tout  le  Cydèine  tragique  :  car 
la  fatalité  >  qui  laifle  la  bonté  morale  au  cou- 
yaiAit  «  <MÛ  attache  Je  crime  i  la  'vertu  &  le 
renncÂs  aVînnocence ,  eft  le  moyen  le  plus  puif- 
Bat  ^'oD  ait  imaginé  pour  effrayer  &  attendrir 
Jïomffle/ârle  deflin  de  fon  femblabh.  Au/ii  Thif- 
toîre  hbaltuCc  des  grecs  eA-elle  la  feule  vraiment 
tra^qoe  dans  les  annales  du  monde  entier^  &  ce 
jo^uoge  en  eA  la  caufe. 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore  aux 
événements  politiques ,  c'cft  cette  ivrcffe  de  la 
gloire  Se  des  profpéiités  que  les  athéniens  avoient 
rapportée  de  Marathon ,  de  Salamine  ^  &  de  Platée  ^ 
lêotiment  qui  exaltoit  les  âme» ,  &  fur  tout  celles 
*èn  poètes  :  c'efl  ce  même  orgueil  ,  ennemi  de 
loote  domination  Se  charmé  de  voir  dans  les 
fois  les  jouets  de  la  devinée  y  cet  orgueil ,  fans 
€eSe  irrité  par  la  menace  des  monarques  de  l'O- 
rient y  Se  par  le  danger  de  tomber  fou#les  griffes 
àc  ces  vaUkOurSy  c'cft  la  ,  dis- je  >  ce  qui  donna  une 
impulfîon  fî  rapide  &  fi  forte  au  génie  tragique  ,  & 
lui  fit  faire  en  un  denai  fîècle  de  fî  incroyables 
progrès. 

Du  cdté  de  U  Comédie,  les  moeurs  grèques 
avoient  aufll  des  avantages  oui  leur  font  propres  , 
Il  qii^on  se  trouve  point  aiUeui^s.  Chez  un  peuple 
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vif/ -enjoué  ,  naturellement  fatlriqae  i  Se  ^^^  ^^t 
goût  exquis  pour  la  plaifanterie  a  fait  pafFcr  ca 
proverbe  le  ftl  piquant  &  fin  dont  il  raffaifon^^^^^  > 
chez  ce  peuple  républicain  Se  libre  cenfeur  de  liu* 
même ,  que  l'on  s'imagine  un  théâtre  où  il  ™** 
permis  de  livrer  a  la  rifée  de  la  Grèce  entière  » 
non  feulement  un  citoyen  ridicule  ou  vicieux  » 
mais  un  juge  itiique  &  vénal  j  un  dépofitai^e  du 
bien  pubUc ,  négligent  >  avare  ,  inûdèle  ;  un  nia* 
giflrac  fans  taknc  ou  fans  mœurs ,  un  Généra^ 
d'armée  fans  capacité  ,  un  riche  ambitieux  qu^ 
briguoit  la  faveur  du  peuple,  ou  un  fripon  qu^ 
le  trompoit^  en  un  mot  le  peuple  lai  -  même  * 
qui  fe  laiffoit  traduire  en  plein  thcâtrc ,  comme 
un  vieillard  chagrin  ,  biiàrre,  crédule,  imbécille^ 
efclave ,  Se  dupe  de  ces  brigands,  publics  ,  qui  le 
flattoieut  &  1  opprlmoicnt  :  (Ju'on  s'imagine  ces- 
perfonnages  d'abotd  expofés  fur  la  fccne  &  nom- 
més par  leur  nom  ,  enfi.ite  (lorfqu'il  fut  défendu 
de  nommer  )  fî  bien  dcdgnés  par  leurs  traits  Se 
par  toute  cfpccc  de  reffemblance  ,  qu'on  les  rc- 
connoiffoit  en  les  voyant  paroître  ;  Se  qu'on  juge 
de  là  combien  le  iénie  comique ,  animé  par  la 
jaloufîe  Se  la  malignité  républicaine ,  devoit  avoic 
à  s'exercer  î 

Ainfi ,    la  Poéfit    trouva  tout   diipofé  comme 

{»our  elle  dans  la  Grèce  ;  Se  la  nature  ,  la  fortune , 
'opinion,  les  lois,  les  mœurs ^  tout  s'écoit accordé 
pour  la  favorifcr» 

Il  fera  bien  aifî^  devoir  â  préfent  dans  quel  autre  * 
pays  du  monde  elle  a  trouvé  plus  ou  moins  de  ces- 
avantages*  t 

J'ai  déjà  dit  Que*  chez  les  romains ,  elle  s'étoit 
fait  une  Profodie  modelée  fur  celle  des  grecs  ; 
mais  n'ayant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poètes 
pour  foutenir  Se  animer  les  vers,  ni  les  mêmes 
objets  d'éloquence  &  d'enthoufîafme  ,  ni  ce  mi- 
ni Aère  public  qui  la  confacroit  chez  les  grecs  ^  la 
Potfie  lyrique  ne  fut  à  Rome  qu'une  ftérile  imita- 
tion, fouvent  froide  &frivole,  prelque  jamais  fublime» 
Foyq  Lyrique. 

La  gravité  des  mœurs  romaines  s'étoit  commu^ 
niquée  au  culte  :  une  majeflé  férieufe  y  régnoit  ; 
la  févère  décence  en-  avoit  banni  les  grâces ,  les 
plaifirs ,  la  volupté ,  la  joie.  Les  jeux ,  à  Rome  y 
n'étoient  que  des  exercices  militaires  ou  des  fpec- 
tacles  fanglants  ;  ce  n'étoient  plus  ces  folennités 
où  vingt  peuples  venoient  en  toule  voir  difputcr 
la  couronne  olympique.  Un  poèto  q^i ,  dans  le 
cirque,  ferait  venu  rcrieufement  célébrer  le  vain- 
queur au  jeu  du  difque  ou  de  la  lutte  ,  auroit 
excité  la  liféc  des  vainqucuis  du  monde.  Rome 
étoit  trop  occupée  de  grandes  chofes  pour  attacher 
de  l'importance  à  de  frivoles  jeux;  elle  les  aimoit, 
comme  on  aime  quelquefois  une  maitreffe ,  pa/fion-^ 
nément  &  fans  reftiraer, 

Si  quelquefois  la  Poéfit  lyrique  célébroît  dans 
Rome  des  triomphes  ou  des  vertus ,  ce  n'étoic 
point  le  miniflèse  d'un   homme  infpiré   pa&  les 
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dieut  ou  zvoné  par  la  Patrie;  cétoit  le  tribut 
perfonnel  d'un  poêle  qui  fefoît  fa  cour»  Se  quel- 
quefois i'iiommage  d'un  coinplaifanc  ou  d'un  ôat- 
leur. 

On  voit  donc  bien  qu'en  fuppofant  Rome  peu- 
plée de  génies  faits  pour  exceller  dans  cet  art , 
les  caufes  morales  qui  auroicm  éû  les  faire  éclore 
^  les  dèveloper  n'étant  pas  les  mêmes  que  dans  la 
Grèce ,  ils  n'auroîent  jamais  pris  le  même  accroif- 
lement. 

La  Paejie  épique  trouva  dans  lltalie  une  partie 
des  avantages  quelle  avoit  eus  dans  la  Grèce, 
moins  de  variété  pourtant  ,  moins  d'abondance  & 
de  ricbeflcs  »  foit  dans  les  dcfcriptiom  phyfiqucs  , 
foit  dans  la  peinture  des  moeurs  :  mais  ce  qu'elle 
eut  a  regretter  furtout  ,  ce  fut  robfcurité  des 
temps  appelés  héroïques. 

Les  événements  paflés  demandcnfj  pour  être  agraiidis 
'  au  1  i  eux  d  e  ri  m  ag  i  nali  o  n  ,  no  n  fc  u  1  c  m  cnl  u  n  c  grau  de 
(iîllance  ,  mais  une  certaine  vapeur  répandue  dans 
rintervalle.  Çuand  tout  cû  bien  connu ,  il  n'y  a 
plus  lien  à  feindre.  Depuis  Nuraa  jufqua  Augufte, 
l'enctiaincmcnt  des  faits  ctoit  écrit  &  coniîgné  y 
le  petit  nombre  des  fables  répandues  dans  les  an- 
nales ctoit  (ans  fuite  ,  comme  fans  importance  : 
fi  le  poète  eut  voulu  exagérer  les  faits  &  leur 
donner  des  caufes  étonnantes  &  merveillcufcsj  non 
feulement  la  (încérité  de  rHiftoitc  ,  mais  la  vile 
fiamiliére  des  licui  od  ces  faits  ctoienl  arrivés , 
*les  eut  réduits  à  leur  jufte  valeur.  *  Comment  exa* 
gérer  aux  icux  de  Rome  la  défaite  des  volfques 
ou  celle  des  fabîns  ?  Le  feul  fujet  vraiment  épique 

Su  il  fut  poflible  de  tirer  des  premiers  temps  de 
orne,  eu  celui  que  Virgile  a  pris,  parce  quil  eft 
un  des  derniers  rameaux  de  l'hiJloire  fabuleufe  des 
grecs. 

Les  év^éncments»  dans  la  fuite ,  eurent  plus  de 
grandeur  ,  mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la 
vérité  bifioriaue  prefcnle  tout  entière  &  met  au 
dcffus  de  la  ndion.  Les  guerres  puniques ,  celles 
d*Alîe  ,  celles  d*Épirc  ,  d'Efpagnc  ,  &  des  Gaules , 
la  guerre  civile  elle  -  même  ,  ne  laifloicnt  i  la 
Poéjie  Cm  THiftoirc,  que  l'avantage  de  décrire  les 
mêmes  faits  ^  de  peindre  les  mêmes  hommes , 
d^un  Ayle  plus  élevé ,  plus  harmonieux  ,  plus 
animé  peut-être,  &  plus  haut  en  couleur  î  mais  ni 
les  caufes ,  nt  les  moyens  ,  ni  les  détails  iotéredants , 
ûtn  ne  pouvoit  fc  déguifer. 

Les  aufpices  &  les  préfages  pouvoîent  entrer 
pour  quelque  chofe  dans  les  réfoltitions  5c  dans  les 
«K^èncmenls  :  mais  (î  l'on  eût  vu  Neptune  fc  dé- 
clarer en  faveur  des  carthaginois.  A:  Mars  co 
fiveur  des  romains  ,  Vénus  en  faveur  de  Céfar  ^ 
Minerve  en  faveur  de  Pompée  ;  la  gravité  romaine 
auroit  trouvé  puérils  ces  vains  ornements  de  la 
Fable  «  dans  des  récits  dont  la  vérité  ftmple  avojt 
par  elle  •  mhmt  tant  d'importance  &  de  gran- 
deur. 

Ai^  I  Vaxios  ^  PoUiaa  n'étoicnt   guère  plus 
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libres  dans  leurs  compositions ,  aue  Tite-Li^  ^ 
que  Tacite.  On  voit  même  q«e  le  jeune  Lu»i]  p 
avec  coût  le  feu  de  Ton  génie  ,  &    quoiqu'il   cât 

fris  pour  fujct  de  fou  pocme  un  événement  doAt 
importance  fcmbioit  juftifier  l'entre  mile  des  dieux, 
ne  les  y  a  montrés  que  de  loin  ,  en  pbilofophc  plut 
qu'en  poêle ,  comme  fpcilatcurs ,  comme  juges  » 
mais  fans  les  engager  Ôc  fans  les  faire  agir  dans  la 
querelle  de  fcs  héros, 

Les  événements  5c  les  mœurs  que  nous  pré- 
fente  l'hiftoire  romaine  ,  femblent  avoir  été  plut 
favorables  a  la  Tragédie*  Mats  tî  Ton  conûdcrc 
que  les  mœurs  romaines  n'étoient  rien  moins  que 

faflionnées;  que  le  courage  &  la  grandeur  d'ime, 
amour  de  la  gloire  &  de  la  liberté  ^  en  ëtoteol 
les  vertus  ;  que  rorgucil ,  la  cupidité  y  rambitioa 
co  étoient  les  vices  \  que  les  exemples  de  conf- 
tancc  ,  de  générofîté  ,  de  dévouement  qui  nous 
frapcnt  dans  rhéroifmc  des  romains  ,  étant  des  a^es 
volontaires  ,  ne  pouvoîent  en  faire  un  objet  ni  pi* 
toyable  ni  terrible  ;  que  les  deux  caufes  de  malhcut 
qui  dominent  Thomme  &  qai  le  rendent  véri- 
tablement miférable  ,  Tafcendant  de  la  deflînée 
&  celui  de  la  patlion ,  o' entroient  pour  rien  dant 
les  fcénes  tragiques  dontrhiÛoire  romaine  abonde^ 
qu'il  étoit  même  de  reflxnce  du  courage  romain 
d'oppofcr  au  malheur  une  froideur  floique  qui 
dédaignoit  la  plainte  U  qui  fcchoit  les  larmes  \ 
on  reconnoiira  que  les  RégiJus  j  les  Calons  »  les 
Porcics  ,  les  Cornélics  éloirnl  propres  à  élevée 
rime  ,  mais  nullement  a  Té  mouvoir  ni  de  texxeut 
ni  de  pitié. 

Quon  examine  les  fujcls  romains  les  plus  forts» 
les  plus  pathétiques  :  on  peut  tirer  de  ceux  de 
Coriolan ,  de  Scévole  »  de  Manliuî  >  de  Lucrèce  « 
de  Céfar ,  une  ou  deux  iît nations  dignes  d'un  graoi 
Théâtre;  mais  cette  continuité  d*aûion  véhémente 
&  pathétique  des  fujets  grecs  »  od  la  trouver  ! 
Les  fujets  romains  ne  font  grands  ^  ou  plus  t&l 
leur  grandeur  ne  fe  foutient  que  par  les  mœurs  & 
les  fcntimcnts  que  Corneille  en  a  tirés  j  6:  ce 
n'étoient  pas  des  mœurs  ,  des  fentiments  ,  U  dci 
maicimes ,  mais  des  tableaux  peints  i  grands  traits, 
qu'il  falloit  fur  de  grands  théâtres  ^ comme  cotix  de 
Rome  &  d'Athènes,  Fbye^    Tragédie. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  fav^grahle  i  Im 
Tragédie  r    ce    fut  celle  de  la  tyrannie   ^  àc    1% 
fervrtudc  j    des    délateurs    &  des  profcrits.   Alors  , 
fans   doute  ,   le    tableau    de  fes    calamités    anroit 
attendri  Rome  ;  &  la  foibleiTe  &  l'innocence   fn^i 
lives  dans'les  dcfcrts,  réfugiées  dans  les  tombe.,  ji , 
pourfuivici,  arrachées  de  ces  derniers  asiles ,  trai* 
nées  aux  pftds  d'un  montre  couronné  ,    &  li^Té^t 
au  fer  des  licteurs    ou    réduites    au  choix  du 
lice;  ce  contral>c  d'une   férocité   &  d'une    ^ 
ancc  éj^alcmcnt  ftupidcs;  cet  abattement  inconce* 
vabie  d'un  peuple,  qui  avoît  tant  de  fois  bravé  \m 
mort  ,    qui  b  bravojt  encore ,    Bc   qui    tremblott 
devant   des  maîtres  aulTi  Uohcs  qu'impérieux  ;   cm 
mélange  d'un  rcfte  d'héroifmc  &vec  une   UafletfV 
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McLÊi9t$  abroUs  \  cttte  diott  époQvtnttUe  de 
Rome  9  libre  &  inailrefle  du  monde ,  fous  le  joug 
des  plus  vils  des  lioauiies ,  des  plus  indignes  oc 
féfpier  9c  de  vivre  i  d'un  Claude  ^  d'un  Câigula , 
qui  aiiroient  ëté  le  rebut  des  e(claves  s'ils  écoient 
aés  parmi  les  elêlaves;  ces  deux  extrémités  des 
ckoCes  bunvûoes  ,  rapprochées  fur  un  théâtre  , 
iorotent  été  fans  doute  le  tableau  le  plus  pitoyable 
ft  le  plus  effrayant  de  nos  miférables  dciiinées. 
Mais  en  fefant  verfer  des  larmes  >  elles  auroient 
peut-être  fait  fonger  i  verfer  du  fane  ;  Rome  , 
SB  (é  voyant  elle-même  dans  ce  tableau  épou- 
vtnt^le  f  auroit  frémi  de  l'excès  de  fes  maux  ;  la 
Wiote  êc  l'indignation  pouvoient  ranimer  (on  cou- 
lage; fc  fes  pppreffeurs  n'avoient  garde  de  lui 
Koenter  le  miroir.  On  voit  que ,  fous  Tibère  , 
Emilius-Scaurus  »  pour  avoir  fait  dire  peut  -  être 
Inooemaient  »  dans  la  tragédie  d'Atrée ,  ces  pa- 
loles  d'Euripide  :  Il  faut  fupporur  la  folie  de 
ttUii  qui  commande  {Jiultitiam  imperamis  )  ,  fut 
coadanné  à  (è  donner  la  mort. 

Ainfi»  dans  les  temps  de  la  liberté,  les  moeurs 
loaaifies  u'avoient  rien  de  tragique;  &  dans  les 
temps  de  calamité ,  la  Tragédie  n'étoit  plus  libre. 
De  U  vient  oue ,  fous  Augulte  même  »  le  feul  temps 
oÂ  la  Tragédie  fleurit  i  Rome ,  la  plupart  des  poètes 
ne  iéfbienC  qu'imiter  les  grecs  ,  &  tranfporter  fur  le 
théâtre  romain  les  fujets  de  celui  d'Athènes  ,  en  ob- 
Cenrant  iàns  doute  avec  un  foin  timide  d'éviter  les 
aUufions. 

Les  moeors  romaines  étojent  encore  moins  pro- 
pccs  â  la  Comédie  :  dans  les  premiers  temps  , 
elles  étosent  (impies  &  auftéres  \  U  quand  la  cor- 
nption  s'y  mit ,  elles  furent  encore  trop  férieu- 
CnneK  vicieuiès  pour  être  ridicules.  Des  parafîtes  y 
te  littcuis  «  des  fâcheux  défoeovrés  >  curieux  > 
UbiUaifc,  itoient  quelque  chofe  pour  une  fatire  , 
pea  pool  aoe  intrigue  comiquç.  Il  n'y  eut  de 
Cêmifoe  At  le  théâtre  de  Rome  que  ce  qu'on 
voit  pris  da  théâtre  des  grecs  ,  des  valets  fourbes  ; 
des  jeones  gens  crédules ,  incondants ,  prodigues , 
Ubert»;  des  vieillards  foupçonneux,  avares,  cha- 
gdas ,  difficiles  ,  grondeun;  des  courtifanes  artifi- 
déniés  >  qui  ruinoient  les  pères  &  trompoient  les 
cifiuics:  voili  Plaute  Bc  Térence ,  d'après  Ménandie 
êL  Cratinus. 

L'impudence  (PAriftophane  &  fes  fat  ires  difla- 
■antes  contre  les  fiemmes  n'eurent  point  dlroita- 
leunl  Rome  :  on  peut  mèmeobferver  qu'Horace  ,, 
daot  C>n  épitre  fiir  lArt  poétique  ,  en  indiquant  les 
meurs  8c  les  caraâèrcs  à  peindre ,  ne  dit  des 
femmes  que  ces  deux  mots ,  à  propos  de  la  Tra- 
gédie ,  jiut  matrona  potens  ,  aut  fedula  nu- 
uix;  de  pas  un  mot  i  propos  du  Comique. 

Ce  n'cfk  pas  que,  du  temps  d'Horace,  les 
■œurs  des  dames  romaines  ne  fîiffent  déjà  bien 
dmes  de  ceniuie  :  on  peut  voir  comme  il  les  a 
pentes  ;  &  fous  les  empereurs  la  licence  n'eut 
|his  de   frein.    Mais  cette  licence  doikioit    prife 
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i  la  Satire  plus  qn'i  la  Comédie  ;'  car  celle  -  ci 
veut  fe  jouer  des  caraélères  qu'elle  imite  :  la 
frivolité  »  la  folie  ,  la  vanité  ,  les  traven  de 
Tefprit,  les  féduéUons  &  les  méprifes  de  l'amour 
propre  ,  les  vices  les  plus  mépri fables  &  les 
moins  dangereux,  ceux  dont  l'homme  efl  plus  tôt 
la  dupe  que  la  viflime  ;  voili  fes  objets  favoris  : 
or  les  dames  romaines  ne  s'amufoient  pas  à  être 
ridicules ,  &  des  moeurs  frivoles  ne  font  pas  celles 
que  nous  a  peintes  Juvénal  ;  le  vice  étoit  trop 
impudent,  trop  hardi  pour  être  rifîble. 

Ainfi ,  la  Tragédie  &  la  Comédie  furent  éga- 
lement étrangères  dans  Rome;  &  par  la  même 
raifon  que  le  génie  en  étoit  emprunté ,  le  goûc 
n'en  fut  jamais  fincère.  Horace,* qui  accorde  aux 
romains  afTez  d'amour  &  de  talent  pour  la  Tra-- 
gédie  , 

Et  ptaeuït  fihi  naturâ  fublîmU  &  aeer^ 
Vam  fjpirat  tragicum  fatii  &  filiciter  audet; 

Hotu, 

Horace  ne  laifle  pas  de  fè  plaindre  que  la  Jeu-« 
neffe  romaine  n'étoit  fènfible  qu'au  vain  piailir 
de  la  décoration  théâtrale.  L'âme  des  chevaliers , 
dit- il ,  avoit  paffé  de  leurs  oreilles  dans  les  ieux  ; 

Verum  equitîs  quoqui  jam  migravît  ah  aurt  volugta» 
Oauùs  ad  incertoê  oculot^  &  gaudia  vaaa, 

là. 

Encore  avoit-on  beau  donner  i  la  pompe  du  fptC" 
tade  toute  la  magnificence  pofGble  ,  l'attentioa 
des  romains  ne  pouvoir  être  captivée  par  des 
fables  qui  leur  étoient  étrangères.  Le  bruit  des 
cabales  du  peuple  &  des  chevaliers  ,  pour  &  contre 
la  pièce  »  l'interrompoit  à  chaque  inftant.  Les 
a^keurs  èlevoient  la  voix,  &  fupplioient  les  fpec- 
tateurs  de  vouloir  bien  encore  écouter  quelque 
chofe  ;  mais  ils  n'éloient  ooint  entendus.  Souvent  » 
au  milieu  de  la  fcène  la  plus  pathétioue ,  on  deman* 
doit  un  combat  d'animaux  ou  d'atUètes. 

......    Mtdia  înter  carmîna  pofcuiU 

Aut  urfum  aut  pugilcM    ..•••• 

•   •    .    .     •    .    Vam  qum  pervineere  voce$ 
Evalnére  fonum  i  rtftmnt  qutm  nofira  theatra? 
Garganum  mugire  putet  nemuMt  aut  mare  Tufcum^ 
Tant»  cum  Jlnpitu  ludi  fpeâantur ,  &  ânes , 
Dhitiesque  peregrinm  »  quibu»  obl'uuê  aâor 
Quumfietit  In  feenâ  ,  eoncurrit  dextera  lev», 
Dixit  adhue  aliquidi  J^Ufiuiè»  Qùdplacet  ergo  ^ 

La  Comédie  ne  les  attacfioit  guère  davantage  ^ 
]»our  peu  qu'elle  fât  térieufe.  On  fait  que  YHécyre 
de  Térence  fut  abandonnée  pour  des  d^infeurs  de 
corde  ft  des  gladiateurs.  Enfin  l'on  vit  les  panto- 
mimes chafTer  les  comédienifde  Rome  :  tant  il  e(£ 
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vrai  qiic,  cbez  les  romiias,  le  goét  éc  la  Pû/Jle 
dramatique  ne  fut  qu'un  godl  de  faiiuiflc  ,  de 
vanité  »  d  oAenUtioo  j  un  goiît  léger  ,  capricieux , 
comme  font  tous  les  goilts  factices  ;  un  plaiûr  au/fi 
peu  fcnfîble  qu  ii  leur  étoit  peu  naturel. 

Les  feuls  genres  de  Poéjh  qui  pouvoientoaîlre& 
fleurir  dans  1  ancienne  Rome,  comm^  analogues  a  fon 
génie  ,  étoUnt  la  Poéjh  morale  ou  philolophiquc  , 
la  Poéfu  paftorale  ,  rÉlcgic  amourcuic  ,  &  la  Sa- 
tire î  tout  le  reAe  y  fut  tranfplantc. 

Vers  la  fin  du  onzième  ficelé ,  on  vit  la  Poifît 
commencer  en  Provence  en  langage  roman  ,  ou 
romain  corrompu,  comme  elle  avoit  fait  c!ans  la 
Grèce ,  par  des  chants  liéroiqucs  flc  fatiriques  ; 
cnfuîtc  effaycr  le  Dialogue ,  &  vouloir  même 
imiter  Talion.  Plufieurs  de  ces  poéres  j  appelés 
^roithadours  ^  étoient  bons  gentilshommes,  quel- 
ques-uns princes  couronnés  j  le  plus  grand  nombre, 
ambulants  comme  Homère,  rivoicot  a  peu  près 
comme  lui  :  ils  éloient  accueillis  dans  les  peiMcs 
Cours  des  ducs  &  des  comtes  de  ce  temps  -  là  » 
quelquefois  même  favorifés  des  Dames*  Mais  c'en 
ctoit  aiTez  pour  donner  lieu  à  des  gentille  {Tes 
naïves ,  non  pour  exciter  le  génie  â  s'élever  £âns 
modèle  îc  fans  guide  ,  &  à  créer  un  art  qui  lui 
étoït  inconnu.  Ain(î ,  la  Poéfit ,  après  avoir  été 
vagabonde  de  accuctlUe  ci  &  11  durant  Tcfpace 
de  deux'-cents  cinquante  ans,  fans  aucun  établif- 
femcnt  fixe,  (ans  aucun  point  de  rallicinent ,  aucun 
objet  public  d'émulation  &  d'enthoudafme  ,  aucun 
théâtre  élevé  à  fa  gloire ,  aucune  ihit ,  aucun 
fpeÛacle  od  clic  pût  fe  {îgnaîer ,  abandonna  fa 
nouvelle  patrie  i  la  fin  du  treizième  iîcclc;  & 
en  paiTant  en  Italie ,  ou  commençoient  a  renaître 
les  arts ,  elle  y  porta  rufacc  de  la  rime  fie  les 
écriïs  des  troubadours  ,  premierfî  modèles  des  Ita- 
liens. 

Des  univcrfités  fons  nombre  fondées  dans  toute 
^Europe  ,  Tétudc  des  langues  gréquc  &  latine 
mife  en  vigueur,  les  récompenfcs  des  Souverains 
&  ies  dignités  de  rÉglifc  accordées  am  hommes 
célèbres  par  leur  favoK  &  par  leurs  talents,  plus 
que  tout  cela  rinvention  de  l'Imprimerie ,  annon- 
çoient   U  renaiffance  des  Lettres  en   Europe  :   & 

Îiuoique  les  premiers  rayons  de  cette  aurore  ctî(- 
eiît  éclairé  la  France  ,  ce  fut  vraiment  en  Italie 
que  la  lumière  fc  répandit  \  foit  ï  la  faveur  du 
commerce  de  l'Orient  fie  du  voilinage  de  la  Grèce , 
d  od  le«  arts  fit  les  Lettres  pafséreot  i  Vcnile  , 
fie  de  Venife  à  Rome  fie  i  Florence  \  foit  à  caufe 
de  la  conftdération  plus  finguliècc  que  l'Italie 
accordoit  aux  Mufes ,  fie  du  triomphe  poétique 
rétabli  dans  Rome,  ov\ ,  depuis  Théodore,  il  cloit 
aboli  ;  foit  parriocûimable  facilité  qu'eurent  bientôt 
les  talents  de  puifcr  dans  les  fourccs  de  rAnli- 
quité  ,  dont  les  précieux  re ft es  avoicnt  été  recueillis 
fie  dépofé^  dans  |es  bibliothèques  de  Florence  fie  de 
Rome  ;  foit  cofio ,  grice  a  l'amour  éclaire  ,  fmcèrc  , 
^  pcn.rcux,  dont  Léon  X  fie  les  ducs  de  Florence, 
lei  MédJçis ,  iioopf oiçal  les  LeiUc^r 
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Mais  quoique  l'Italie  moderne  fut  »  à  quelque^ 
égards  »  plus  favorable  i  la  Poéfit  que  l'ancietuie 
Rome  ,  ^ar  la  jaloufte  fie  la  rivali:é  des  petiU 
États  qui  la  compofoient  «  par  ia  diveiiîté  fie  la 
fingalariié  des  moeurs  de  fcs  peuples ,  par  l'inï- 
portance  qu'ils  atcachoient  aux  aris  ,  Si.  ia  gloire 
qu'ils  avoicnt  mife  a  sVffacer  l'uo  Tautre  en  les 
fcfant  fleurir  ;  les  deux  grandes  fources  de  la  Poéfie 
ancienne  ,  rHilloire  fie  ia  Rciieion  ,  n'étant  plu* 
les  mêmes,  le  génie  fe  refltntH  de  la  sèdijrcflc 
de  Tune  fie  de  l'autre  j  fie  le  laurier  delà  Poéfie  ^ 
après  avoir  poulie  quelques  rameaux  i  périt  fut  ce 
terroir  ingrat. 

Dans  l'Italie  moderne ,  la  Poéfit  ,  dès  fa  naiC 
fance,  s'étoit  confjcréc  à  la  Religion  j  mai^  par 
un  zèle  mal  entendu,  on  lui  fit  (Tonner  des  fpec- 
tades  picïifement  ridicules,  au  iictt  de  l'initier  aui 
cérémonies  reiigieufcs  6i  de  l'dpptlcr  dans  les  tem* 
glcs  ,oil  clic  auroit  produit  des  hymnes  ^  deschœutf 
ftsbiimes. 

L'erreur  de  toute  l'Europe  fut  que  les  myftères 
de  la  Religion  pouvoient  prcnire  la  place  des 
fpeétacles  profanes.  Nous  avons  fait  voir  que  lo 
merveilleux  de  ces  myilèrcs  ineffables  n'ctojt  rien 
moins  que  dramatique.  C'éloît  i  la  Pot  fie  lyrique 
a  les  célébrer  i  ils  étoient  rrfcrvés  pour  elle  :  cat 
FÉloquence  &  l'Harmonie  peuvent  donner  aux  îdéei 
un  caractère  impofant ,  aiiguAt,  fie  fubljme  ,  auquel 
rimitatioQ  théâtrale  ne  fauroit  s'élever.  Comment 
peindre  aux  ieux,  fur  la  Scène  ,  Vin  foie pofult  t4^ 
iernaculumfuitm^  ou  le  Volavit  fuptr ptnnas  i^en- 
lorum  1 

11  eft  donc  bien  étonnant  que  rilalie ,  ayant  mit 
tant  de  magnificence  a  décorer  fcs  temples  %  ayant 
porté  il  loin  la  pompe  de  fcs  fêtes,  ayant  em* 
ployé  les  peintres  ,  les  fculptcurs  ,  les  muncieiif 
les  plus  célèbres  a  donner  plus  d'éclat  à  fes  folen- 
nités  ,  ayant  toléré  même  le  facrirtcc  le  plus  cruel 
de  la  nature  pour  conferver  de  belles  voix  ,  n'ait 
pas  daigné  propofcr  des  prix  fie  le  iriompUe  poé« 
tique  à  qui  célèbreroit  ,  dans  les  plus  beaux  caii^ 
tiques  ^  ou  les  my frères  de  la  Fc>i  ^  ou  les  vertus  4^ 
fcs  héros. 

La  langue  vulgaire  étoil  bannie  des  folennités 
de  rÉglite  ;  fie  la  naive  fîmpUcité  des  hyitme» 
dcja  confacrces  ne  laiiTa  rien  délirer  de  plus  beau  : 

f»eut  -  être  auHi  que ,  dans  les  rites ,  on  craignit 
es  innovatious.  Q^oi  qu'il  en  foit  ,  les  arts  qui 
ne  parloient  qu'aux  feus ,  furent  tous  appelés  à 
décorer  le  culte  \  Sc  le  fcul  qui  parloit  i  l'âme , 
Tut  dédaigné  comme  inutile  ou  négligé  comqaie 
fuperflu. 

Dans  le  profane  ,  la  Pos'/Ie  lyrique  n^cut  pêt 
plus  d'émulation.  Les  guerres  civiles  dont  Tîtalie 
avoit  été  déchirée,  les  fchilmes ,  les  fédit* 
les  révolutions  lànglantes  dont  elle  vcnoit 
le  théâtre^  Tafcendant  &  la  domination  du  i..i:it 
Siège  fur  tous  les  trônes  de  l'Europe  ,  Se  Ic^  !  :- 
çouUes  «^uç  Içs  deux  Fuiflaucc^  (c  donnoient  u.i- 

profjuctuct^ 
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f forment  S:  fi  rréquemcnent  fane  à  raalrc  > 
lufoient  oâcti  a  de  oouv^cauï  Tyaêcf  des  circonl- 
Unces  Favorables  pour  naître  Se  pour  fc  fignalcr  : 
mab  ce  uuc  fai  dit  de  TiincicnQc  Rome  ,  je  le 
àa  de  f Italie  moderne  te  de  tout  ic  rcAc  de 
ÏEmope  ;  pour  donner  de  la  dignilé  &  de  Tiin- 
porUncc  au  talent  du  pocte  ,  &  aire  de  lui , 
comme  dins  la  Grèce,  un  homme  public  révéra  , 
il  cilt  fallu  des  peuples  aulli  Icricuremenl  paf- 
Jooaés  que  les  grecs  pour  les  charmes  de  la  Poéfie. 
Or  fojt  que  la  nature  n*cut  pas  donné  aux  ita- 
liens une  oreille  aulTi  délicate  3c  une  imagination 
lufG  vive,  foit  que  la  Muficjuc  ne  fi3t  pas  encore 
en  eut  d'ajouter  aui  charmes  des  vers ,  foit  que 
les  circoDilancef  qui  décident  le  goiU ,  la  mode  » 
K  ['r^''*°  piii»iiquc  ,    oc  fuffcnt  pas    affez   favora- 

■  Mes;  il  eft  ccnain  qu'un  pocie  lyrique  <|ui  ,  dans 
W  l'Italie ,  à  la  tcnaillancc  des  Lettres  ,  3c  dans  les 

teaips  même  oii  elles  y  ont  âcuri,  fe  fcroit  érigé 
en  oiateur  public  ,  auroit  été  reçu  comme  un  hiUriou 
^auiint  plus  ridicule, que lobjcc  de  fcs chants auroit 
été  plus   féricuT* 

li  Pùéju  épique  fut  plus  heureufc  dans  l'Italk 

moderne.    Elle   avoit   fait   fcs  premiers    ciïals    en 

,      Provence  vcxs  le  onzième  fiéclc;  clic  trouva  dans 

Mlltalie  une  langue  plus  riche  &  plus  mclodicufe, 

•«(pcce   de   Uun  aJtcré  ,   atfbibli  ,  mais  qui,  dans 

■  a  cornipliOD  ,  avoit  retenu  du  latin  pur  un  grand 
Haos^c  de  mots  ,  quelques  inverlions,  ÔC  des  traces 
Hie  ProfoJie.  Aux  avantages  de  celle  langue  dt/a 
^cultivée    par    Dante ,    fiocacc  ,    ^  Pétrarque  ,    fe 

ip^oîcat  ,  co  faveur  de  la  Potfit  épique  ,  Fclpril 
de  fyperAition,  dont  Tltalic  étoit  le  centre,  les 
■XEurs  de  U  chevalerie,  qui  avoient  été  l*héro ïfme 
mlolf  ,  6c  qui  reft oient  encore  a  peindre  ;  ^ 
Vimètèt  vif  &  récent  de  Tcxpédîtion  des  croifadcs , 
foiti  Viotque  &  facrc  ,  &  d'un  intérêt  a  la  fois  reli- 
pssa  UwihsA  ,  fujct  par  la  peut-être  unique  dans 
loii/e  J!Hi£oirc  moderne. 

L'Afio^  ^  dans  «un  poème  héroï -comique  ,  le 
Tafle,  tUm  un  pocme  férieux  Se  vraiment  épique  , 
po£:ereM  de  ces  avantages,  tous  deux  en  hommes 
ce  génie*  L'un  ,  fc  jouant  de  Fhérojfme  &  de  U 
pUnteric  chcvilerefque  ,  ëc  furtout  du  mervejl- 
k«i  de  la  magie,  employa  rimagination  la  plus 
kilUate  &  la  plus  féconde  à  renchérir  fur  la 
foiic  des  romans;  &  par  le  brillant  coloris  de  fa 
poefie  I  la  gaîlé  qu'il  mêle  au  récit  des  a\'entures 
et  fes  héio%  f  la  grâce  ,  la  variété  ,  la  faciliré 
ée  foo  ityle  ,  il  a  bit, d'une  composition  infcnfce, 
tn  saodele  de  Poéfie  ,  d'agréniem,  3:  de  goût. 
Uautre,  plus  (âge  &  plus  lév-ére ,  au  lieu  de  fc 
pmct  de  l'art ,  en  a  iufjî  les  lois  &  vaincu  les 
dHEadtés  par  la  force  de  lou  génie  [  plus  animé 
^  XÈnétde  ,  plu*  varié  que  tiliadt ,  &  d'un 
intérêt  plm  touchant  ,  fi  fon  Pocme  n*a  pas  des 
bcaulés  aujffi  fublimcs  que  fcs  modèles,  il  en  a 
de  plus  attrayantes  &  fe  foutient  ï  côté  deux. 
L'Acïo^e  ^  le  T^ffc  firent  donc  oublier  le  Boyardo 
4c  le  Pulci,  qui  leuravoicnt  ouvert  la  route;  œais 
GkAmM,   et  LlTTÉRAT.     T^m  llh 
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en  puifanl  dans  let  nouvelles. fources ,  ilf  les  tarkctt 
pour  jamais. 

^  L**héroïfme  chc\'alcrefquc  n*a  qu'un  fcul  caiac'-* 
tcre ,  c*efl  de  confncrer  la  valeur  au  fcrvice  de 
la  foibiefTe  ,  de  Tinnocence ,  £c  de  la  beauté ,  & 
de  mettre  la  gloire  des  hommes  j  défendre  celle 
des  femmes.  H  fuit  de  H  que  lorfque  ,  dans  un 
Poème  férieux  ou  comique  ,  on  a  fui  rompre 
vingt  fois  des  lances  pour  les  intérêts  de  Tamour, 
les  aventures  romanefques  font  épuifcrs,  &qu  on  ne 
peut  plus  revenir  fur  cette  cfpccc  dlicroii'mc  fant 
rc palier  fur  les  mêmes  traces:  8c  c'cft  en  effet  ce 
qui  cfl  arrivée. 

Le  merveilleux  de  la  magie,  celui  de  la  Reli- 
gion même  ,  con^détés  poétiquement  ,  ne  lont 
pas  ^cs  fourccs  plus  abondantes  ;  &  la  Mytho* 
logic  a  fur  l'une  &  lur  rauUc  désavantages  iuh;iis. 
Poyci  Merveilleux. 

Si  ritalic  n'eut  que  deux  poèmes  épiques  ,  ctf 
n'cft  donc  point  parce  qu'elle  n'eut  que  deux  génicg 
propres  a  réiillir  dans  ce  genre  élevé;  mais  parce 
qu'un  troificme  ,  après  eux  ,  auroit  trouvé  la  car- 
ritre  épuiféc;  &  qu'il  en  eft  de  i'Hiftoire  &  de 
laThéurgic/nodcrnes ,  comme  de  ces  tcrreins  fuper- 
Hcicllement  fertiles  »  que  ruinent  une  ou  deux  moif^ 
fon  s. 

Comme  Tad^ion  du  Poème  dramalique  ne  de- 
mande ni  la  même  importance  du  c^^é  de  Tévè  • 
ncmcnt  hiftorioue  ,  ni  les  mêmes  reffources  dtt 
c6ié  du  racr\'ciîleux  ;  &  que  ks  deux  grands  in- 
térêts de  la  Tragédie  ,1a  compaiïi.>n  ic  la  terreur  > 
naiffent  des  grandes  calamiics  :  il  femble  que 
l'Italie  ,  dans  les  temps  défAÛreux  qui  avoient 
précédé  la  renaiffancc  des  Lettres,  ayant  été  ,  prcf- 
[uc  fans  relâche  ,  un  théâtre  fanj^lant  de  difcorde, 
e  guerres  politiques  &  religieures ,  étrangères  Se 
donicftiques  ,  de  haines  &  de  fa  Plions ,  de  fédi- 
tions ,  de  complots  ,&  de  ciirnes  ;  la  Tragédie, 
dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  (\ècït  ,  n*a  diî 
trouver  un  champ  plus  valle  Se  plus  fécond.  De 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  Thalic  cft  pourtant 
celui  q\  elle  a  eu  le  moins  de  fuccès ,  j  jfqu'att 
temps  ou  elle  y  a  paru  fécondée  par  UMuli^uc; 
&  alors  même  ,  ce  n'a  pas  été  dans  THift  ire  mo- 
derne qu'elle  a  pris  fcs  fujcts.  Une  fîngularilé  li 
frapdnie  doit  avoir  fcs  eau  fes  dans  la  nature;  &  lei 
voici. 

Point  d*effort  de  génie  ,  fms  émulation  ;  point 
de  progrès  dans  un  art ,  fans  un  concours  d'art iftef 
animés  i  s'effacer  les  uns  les  autres.  Or  le  con* 
cours  des  poètes  dramatiques  &  leur  émulation 
fuppofent  des  théâtres  élevés  a  leur  gloire ,  & 
un  peuple  nombreux ,  palfionné  pour  leur  art  , 
aflcmblé  pour  les  applaudir.  Ce  n*eft  pas  alTe^ 
qu'un  Sénat ,  comme  celui  de  Venifc  ,  ou  qu'un 
Souverain  ,  comme  un  duc  de  Florence,  de  Man- 
loue  ,  de  Ferrare ,  favorjfe  un  art  tel  que  la  Tra- 
gédie ,  pour  en  obtenir  ^c$  fuccès  :  combien  de 
pays  eu  Europe   od  les  igis   fout  lei    frais  d'ty| 
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fupcfbe  fpe^acle ,  où  cependant  îl  ne  petit  naître 
un  poète  pour  l'occuper  î  C'cft  rcntHoiifiafme 
d'une  nation  enuèrc  ,  qui  fcrt  d'aliment  au  génie  , 
êc  qui  fait  faire  aux  talents  mille  efforts,  dont 
Gueîqucs-iins,*  par  intervalles  Se  de  loin  à  Igin  , 
icnt  heureux.  Si  ritalie  avoit  marqaé  pour  la 
Tragédie  la  même  pafllon  qu'elle  a  pour  la  Mu- 
fiquc;  ti  ,  fans  avoir ,  comme  la  Grèce  ,  une  ville, 
un  thCâire ,  &  des  jours  folcnnels  ou  elle  fc  fut 
affcmbiée  ,  elle  eût  fait  au  moins  pour  la  Tra- 
gédie ce  qu'elle  a  fait  depuis  pour  TOpéra;  H 
Rome,  Naples,  Milan,  Vcnife ,  Se  Florence,  d 
renvoi  ,  ravùicnl  tour  i  tour  appelée ,  &  s'ctoitnt 
«JHputé  la  gloire  de  faire  naître  ,  d'bonorcr  ,  de 
récompcofer  les  talents  qui  auroient  excelle  dans 
ce  grancî  art  :  ritaîie  auroit  eu  des  poèces  tragi- 
ques ,  comme  elle  a  eu  des  muUcicns  ;  maii  encore 
D*auroieot-ils  pas  pris  leurs  fujels  dans  rhiftoirc  de 
leur  patriL', 

La  Tragédie  oe  veut  pas  feulement  des  crimes  & 
des  malheurs  ,  elle  veut  des  crimes  cmioblis  & 
des- malheurs  illudres.  Or  les  pcf fonnagcs ,  bons 
otî  mcchaots ,  ne  font  ennoblis  que  par  leurs 
jïiocjrs  ;  Se  le  niaJh^ur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  h'^aimes  dclHnés  à  de  grandes  projjiérités ,  foit 
par  une  haute  naiffancc  ,  fojt  par  d'héroïques 
vertus* 

Or  dans  rtiftoirc  Je  llïalie  moderne,  com- 
bien peu  de  ces  hoti>mcs  dont  rame  ,  le  génie  » 
ou  la  fortune  annoncent  de  hautes  deflinées  ?  De 
fanl  de  guéries  intcflines,  de  tant  de  brigandages, 
de  furcuis  ,  de  forfdiis ,  que  rcile-t-il  qu'une  im* 
prctlî>n  d'horreur  }  dt^ui  lîécles  de  calamités  Se 
de  révolutions  ont- ils  laîiTé  le  fouvcnir  d'un  illuflrc 
coupable,  ou  d'un  fjit  héroïque?  Des  trahifons , 
des  atrocités  lichts  ,  des  haines  fouîdcs  &  cruelles 
affouvks  par  des  n^^irceuis ,  des  cmpoifonnemenls  , 
ou  des  alTallinats  ;  tout  cela  fait  une  iiuprefïîon  de 
do'jleur  pénible  Se  révoltante  ,  fans  aucun  mélange  de 
plailir.  L'âme  cil  flétrie,  &  n'cA  point  élevée;  on 
compatit ,  conmK  a  une  boucherie  de  vidimes  hu- 
inaines  que  Ton  voit  maffacrer  \  mais  ce  pathé- 
tique n'crt  pas  Cflui  qui  doit  régner  dans  la  Tta- 
géiic»  Vùyei  Iwtérêt. 

Ajoutons  que  ,  dans  la  peinture  des  meeurs  Ira- 
fflqucs,  il  fc  mêle  fouvent  des  traits  dune  Philo- 
lophie  politique  ou  morale,  qui  contribue grandc- 
lïicot  à  élever  lt%  fenliments  par  la  noblctîc  des 
jnaiimes^  &  que  celte  partie  de  Tart  fuppofc  une 
liberté  de  pente r,  que  icspocres  n  ont  jamais  eue 
dans  les  temps  3c  dans  les  pays  od  la  fupctAition 
fie  riniolérancc  ont  dominé.'  Car  tel  e\\  rctfct  de 
lacr.xinic  fur  les  efprits  ,  que,  non  feulement  elle 
leur  ûtc  la  hardie iTc  de  paffer^  les  bornes  prcf- 
ctilen,  vcA\\  qu'au  dedans  même  de  ces  bornes, 
elle  leur  interdit  la  f;Lculté  d'agir  avec  force  Se 
franehîfe  :  pîireih  au  voyageur  timide,  qur ,  en 
imya  ït  i  fe*  côfét  deux  précipices  etfrâyants  ,  ne 
irê  qu'i  pas  tiembUnu  dam  le  même  fcmicr  ,  od  U 
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marcUeroit   d'un  pas  ferme    sM  ne  voyoït  pas  le 
péril, 

Ainiî,  qtiojque  les  mœurs  de  Tîtalie  moderne  y 
comme  du  reilc  de  l'Europe  ,  pcimilTcnt»!  la  Tra- 
gédie une  imitation  plus  vraie  que  ne  réloii  celle 
des  grecs  ;  quoique ,  fur  les  nouveaux  tUéàties  , 
les  afteurs  de  l'un  Se  de  l'autre  fexe,  fans  maf- 
que  ,  ni  cothurne  ^  ni  portc-voit ,  ni  aucune  dcs^ 
monftrueufcs  eiagérations  de  la  Scène  antique , 
puffeut  tepréfenter  Taétion  théâtrale  au  naturel) 
la  Tragédie,  ayant  fait  d*inuûles  etforts  pour  s'cleve» 
fur  les  théâtres  d'Italie ,  a  été  obligée  de  les  abao^ 
donner  ,  &:  la  Comédie  cUo-mémc  n'y  a  pas  eu  uo 
plus  heure uï  fort. 

La  vanité  eil  la  mère  des  ridicules  ,  comme 
Foifu/eté  eJl  la  mère  des  vices  ;  &  c^cft  le  cooh 
merce  habituel  d*unc  fociéié  nombreufc,  qui  met 
en  action  Se  en  évidence  les  vices  '^c  l'oilivelé  Se  Icf 
ridicules  de  la  vramté:  voilà  Técolc  dciaComéditfë 
Il  efl  donc  bien  aifc  de  voir  dans  quel  pays  eMe  a  dA 
fleurir» 

En  Italie,  ce  ne  ftjt  ni  manque  d'oifiveté,  ni 
manque  de  vanité,  mais  ce  fut  manque  de  fociéfé  ^ 
que  la  Comédie  ne  Irouva  point  de  moeurs  favo- 
rables i  peindre.  Tous  les  dcbats  de  l'amour  propre 
s'y  rcduihfcnt  prefquc  aux  rivalités  amourcuiési  flC 
les  fculs  objcls  du  Comique  lurent  les  artifices  & 
les  folies  des  amants  ,  i'adreffe  des  femmes  i  & 
j  mer  des  hommes,  la  fourberie  des  valets,  Tin* 
quiétude,  la  jaloufie.  Se  la  vigilance  trompée  dey 
pères  ,  des  mères  ,  des  tuteurs  ,  &  des  maris.  Le 
Comique  italien  n'a  donc  été  qu'un  Comique  d'itl* 
trigue  :  mais  par  la  conilitution  politique  de 
ritalie  ,  div'itce  en  petits  États  malignement  en- 
vieux l'jn  de  l'autre,  il  s'cft  joint  au  Comi<juç 
d'intrigue  un  Comique  de  cara^ére  national  î  ta 
forte  que  ce  n'clï  pas  le  ridicule  de  telle  cfpèct 
d'hommes ,  mais  le  ridicule  ou  plus  i6[  le  carac- 
tère exagéré  de  tel  peuple,  d^Tvénilicn  ,  du  na- 
ffcolitain  y  du  florentin ,  qu'on  a  joué»  \\  s'enfuit  de 
a  que,  du  côté  des  moeurs,  toutes  les  comédicf 
iialienncs  fe  rc0emblent  Se  ne  ditirrcnt  que  par 
rintrigue ,  ou  plus  lot  par  les  incidents. 

Les  italiens  n'ayant  donc  ni  Tragédie  ni  Comédîtf 
régulière  Se  décente  ,  inventèrent  un  genre  de 
fpedacle  qui  leur  tînt  lieu  de  l'un  Se  de  l'antre  r 
Se  qui,  par  un  nouveau  plaiiîr,  put  fuppiécr  i  ce 
qui  manqueroit  a  leur  l^oéfte  dramaiiqLc,  Nous 
aurons  lieu  de  voir  par  quilles  eau  les  ce  tiouvcat» 
genre  ,tavoriféen  Italie  ,y  dut  piiifpércr  &  fl 
pjr  quelles  caufcs  les  pmgrts  eu  ont  été  boM. 
ralcniis  ^  Se  pourquoi  ,  s'il  n'ell  tranfpUnté  >  U  m 
tûudve  à  fa  décadence.  /^a^e:f  ÔFéRA.- 

Ce  que  rKitis  avons  dit  de  TOdc  ^  du  Poème 
lyrique  des  grecs  ,  à  l'égard  de  l'ancienne  Rome 
Se  de  ritaJie  moderne,  dort,  i  plus  forte  raifon  , 
s'entendre  de  tout  le  reflc  de  l'Europe  :  &  (î  «  danv 
un  pays  oïl  la  Muliquc  a  pris  najOance ,"  od  le» 


peuples  fembloient  organifcs  poar  elle  ,  od  la 
U^guc  »  nittirellemcnt  flexible  5c  Conort  ,  a  éié 
fi  docUe  au  nombre  &  aiu  moclulatjoas  ^u  chant , 
il  Dc  %'cù  pas  élevée  un  IcuL  poélc  qui ,  à  l'cicmple 
fdcs  acciens,  "ait  réuni  les  deui  talents,  cîianté 
*  fcs  vers  ,  5c  fouteuu  (a  voix  par  des  accords  har- 
monieux ;  bien  moitis  encore  ,  chez  des  peuples  ou 
h  Mtifiquc  eit  étrangère  $c  la  langue  moins  douce 
k  moins  mélodieuTe  »  \in  pareil  phénorocae  devoit-il 
irnvcr. 

La  galanterie  espagnole  en  a  cependant  fait 
Teffai  ;  ringénicufe  néccflilé  »  l'amour,  non  moins 
ingénieax  qu'elle,  a  fait  imaginer  auï  efpagnols 
cet  {ercnadcs ,  où  un  amant  ,  autour  de  la  prifon 
à*Qùc  beauté  captive  j  vient  ,  aux  accords  d'une 
|ailarre,  foupirer  des  vers  amoureux  :  mais  on 
fcat  bien  que ,  par  cette  voie  ,  Tart  ne  peut  guère 
«*clcvcr  ;  &  quand,  par  miracle,  il  trouveroit  un 
AnacréoQ  ou  une  Sapbo  »  il  feroit  encore  loin  de 
trouver  un  Alcéc. 

Le  climat  de  l'Efpagne  fembloît  plus  favorable 
lia  Poéfit  épique  &  dramatique  :  cette  contrée 
a  clé  le  tbéâtre  des  plus  grandes  révolutions ,  Ik 
foQ  hifloirc  préfente  plus  de  faits  héroïques  que 
tout  le  reûc  de  TEurope  cnlcmble.  Les  inviiîons 
<Jc$  randalcs  ,  des  golhs ,  des  arabes ,  des  maures  , 
hm  ce  pays  tant  de  fois  défolé  \  Tes  di vidons  in- 
térietircs  en  di^^ecs  États  ennemis  ^  les  inCLirfions^ 
I&  conquêtes  des  efpagnols ,  Coït  en  deçà  des 
..Aouts  ,    Toit   au   delà  àt%  mers  j    leur  domination 

A&ique  ,   en  Italie  ,    en   Flandre ^    &    dans  le 

vcaui   Monde  ;    la  fuperftitiou  même  &  rinlo- 

cc  ,    qui,   en  Elpagne,    ont  allumé   tant  de 

$c  fait    couler    tant  de  fang^    font  autant 

fécondes  d^évènements  tragiques  :    &  fi , 

t^tielqvcs  pays  de  TEurope  moderne  »  la  Poéfit 

és^  a  pu  Te  paffer  des  fecotirs  dc  rAntiquité  , 

en  EiJjBgnc  :  la  langue   même  lui  étoit  favo- 

hle;  eu  elfe  cft  nombreufe  ,   fonorc  ,  abondante  , 

i/eikieaie  «  figurée  ,& riche  en  couleurs* 

n* cft  donc  pas  fans  raifon  que  Ton  s'étonne 
Bo  1211  pays  qui  a  produit  un  Pelage  ,  un  comte 
Julien ,  un  Gonzalvc ,  un  Cortcz  ,  un  Pizarre  , 
n'ait  pas  eo  un  beau  Poème  épique  :  car  je  compte 
jour  peu  de  chofe  celui  de  VAraucana  ;  Bc  dans  la 
Xujlade  même  »  le  poète  portugais  n*a  que  très- peu 
de  beauté  locales. 

Mais  les  arts  ,  Je  l'ai  déjà  dit ,  ne  flewriiTen  t 
Bc  Qc  pTofpèrent  que  chez  un  peuple  qui  les  chérit  : 
ce  n*cft  qu^au  milieu  d'une  fouie  de  tentatives 
malbeurcufes  que  s'élèvent  les  grands  fuccès.  11 
^l  donc  pour  cela  des  encouragements,  il  en 
faut  fuitoul  au  génie  :  c'cfl  l'émulation  qui  Taninie; 
c*r<^,  iî  f^fc  le  dire,  le  vem  de  la  faveur  publi- 
que qui  enfle  les  voiUs  ,  &  qui  le  fait  voguer* 
Or  rerpagnc  »  plongée  dans  Tignorance  &  dans  la 
fDperfïjf  ion  ,  ne  s'eft  jamais  affez  partlonnée  en  faveur 
dc  la  Poéfte^  pour  faire  prendre  à  rimaginalioo  des 
foctes  le  grand  cffor  dc  i'Épopce. 


Ajoutoftf  qne  ,  dans  leur  hirtoire  >  le  merveil- 
leux des  faits  étoit  prcfque  le  feul  que  la  Poéfic 
put  employer»  Le  Camoëns  a  imaginé  une  belle 
&  grande  allégorie  pour  le  cap  de  Bonne *Elpé- 
rance  ^  mais  Talléj^oric  n'a  qu'un  moment;  &lon 
fait  dans  quelles  htlions  ridicules  ce  même  poète 
s'el^  perdu  ,  lorfqull  a  voulu  employer  la  Fable. 

Le  goût  des  efpagnols  pour  le  fpcdacle  donna 
plus  d'emtilaiioB  a  l^Poéfic  dramatique  j  &  la  Tra- 
gédie pouvoit  encore  trouver  des  fujcts  dignes  d'elle 
dans  rkiâoire  de  leur  pays. 

Cet  efprit  de  chevalerie  qui  a  fait,  parmi  nouf, 
de  Taiiiour,  une  paillon  morale,  férieufe»  héroï- 
que »  en  attachant  à  la  beauté  une  efpcce  de 
culte  ,  en  mêlant  au  penchant  phyfique  un  fcnii- 
ment  plus  épuré  ,  qui  de  râmc  s'adrcffc  a  l'àmc 
Ôc  rélcvc  au  deffus  des  fem  ;  ce  roman  de  l'amour 
enfin  ,  que  Fopinion  ,  rhabilude  ,  Tillufion  dc  Iji 
jeuneiTe  ,  Timaginaiion  exaltée  &  féduitc  par  lef 
défirs ,  ont  rendu  comme  naturel  ,  {cmbloit  offrir 
a  la  Tragédie  cfp;vgnolc  des  peintures  plus  fortes, 
des  fcéues  plus  terribles  ;  ranvour  étant  lui-même^ 
en  Elpagne»  plus  (îcr^plas  fougueux,  plus  jx- 
loyx  ,  plus  tombre  dans  fa  Jaloulie ,  &  plus  cruel 
dans  Tes  vengeances ,  que  daus  aucun  autre  pays  dii 
monde. 

Mais  rhércïfmc  efpagnol  efl  froid  ;  la  fierté  p 
la  hauteur  ,  l'arrogance  tranquilc  et^  cil  le  carac- 
tère j  dans  les  peintures  qu'on  en  a  faîtes  ,  il  ne 
fort  dc  fa  gravité  que  pour  donner  dans  l'extra- 
vagance :  l  orgueil  alors  devient  de  i'ei^ildre  j  le 
fublîme  ,  de  lampoulé;  nitîioiTme ,  de  la  folie» 
Du  côté  des  mœurs  ,  ce  fut  donc  la  vérité  ,  le 
naturel ,  qui  manquèrent  â  la  Tragédie  efpagnolc  ; 
du  côté  de  Taiflion  ,  la  fimplicité  &  la  vraifem- 
blance.  Le  défaut  du  génie  ct'pagnol  cH  de  nWoic 
lu  donner  des  bornes  ni  i  l'imaginaiion  ni  au  fen- 
timent  ;  avec  le  goût  barbire  des  vandales  5:  des 
gotbs  pour  des  fpe^tacles  lumuttueux  &  bruyants 
Oïl  il  entre  du  merveilleux,  s'eit  combiné  IVfprit 
romancfque  &  hyperbolique  des  arabes  &  des 
maures  ;  de  H  le  go lît  des  efpagnols. 

C'cH  dans  la  complication  de  Fintri^ue,  dans 
rembarras  des  incidents  ,  dans  la  (înguiariié  im* 
prévue  de  révèncment  ,  qui  rompt  plus  loi  qu'il 
ne  dénoue  les  tils  embrouillés  de  Tadion  ;  c'cfî 
dans  un  mélange  bizarre  de  boutfonneric  &  d'hé- 
101  fme,  de  galanterie  ^  de  dévotion  ,  dans  des 
caraftères  outrés ,  dans  des  fentiments  romanefques  , 
dans  des  exprclïîons  emphatiques  ,  dans  un  mer- 
veilleux ablurde  &  puéril  ,  qu'ils  font  conliflcr 
Tintérêt  &  la  pompe  de  la  Tragédie  :  &c  lorfqu'un 
peuple  ctt  accoutumé  à  ce  détordre ,  à  ce  fracas 
dWentures  &  d'incidents  ,  le  mal  eft  preftjuc  fans 
remède  i  tout  ce  qui  eft  naturel  lui  paroît  foiblc, 
tout  ce  qui  eft  /îniple  lui  paioit  vide  ,  tout  ce 
qui  eft  fagc  lui   paroît  froid. 

Quant  a  ce  mélange  fuperlîiticux  ^  abfurde 
du  facré  avec  le  piofaac  j  que  le  peuple  efpagnol 

fi* 
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aîfpc  à  voit  fur  la  Scène  ,  nous  le  trouvons  ma- 
jcllucux  Se  terrible  chez  les  grecs,  &  chez  les 
cfpagnols  abrurde  Se  ridicule  :  foit  parce  <juc  le 
merveilleux  de  la  Fable  cil  plus  poétique  ,  toit 
parce  qu'il  cft  mieux  employé  ,  foit  parce  qu'il 
cft  vu  de  plus  loin  ,  U  que  nous  fommcs  plus  û- 
miliarifés  avec  les  démons  qu'avec  les  fuiias. 

Mnjor  è  longinquo  rtverentia* 


La  même  façon  de  compliquer  l'intrigue  &  de 
la  charger  d'incidents  romane f^jucs  Se  merveilleux  , 
âail  Iciucccs  de  la  Comédie  efpagnolc  :  les  diables 
en  ionc  les  boutions. 

Lopez  de  Vcga  &  Caldéron  étoicne  nés  pour 
tenir  leur  place  auprès  de  Molière  Se  de  Cor- 
neille :  mais  dominés  par  la  fupcrftiùon  ,  par 
i'jgnorance  ,  fic^jar  Icfaux  goutdcs  orieniaux  Se  des 
Jbarb  1res  que  1  Efpagne  avoir  contracté  ,  ils  ont 
été  forcés  de  s'y  foumciUe:  c'eft  ce  que  Lopcz  de 
Vcga  lui-même  avouoit  dans  ces  vers  ,  qu'a  daigné 
^aduirc  une  plume  qui  embellit  tout. 

Iri  vandales,  lei  gorhj  ^  dam  leuc» écrits  biùrrci, 
DciaignèrenE  U  goût  de*  grecs  &  des  romiiat  : 
Not  aïeux  oae  mj.rc!ié  danv  cci  nouveaux  chemins > 

Nos  aïeux  étoient  des  batbatci. 
X*abu*  tcgnc.   Tan  tombe,  Se  la  uir©a  «'enfuît; 

Qui   v«ic  ccmc  Àvcc  décence  , 
Avec  art^  avec  goût,  n*cn  recueille  aucun  fruit; 
Il  vie  dani  le  m^prii,  &  aieuiE  diniT indigence 
Je  me  voîs  oblige  de  fervir  Tignorancc  , 

D'en  fermer  fous  quatre  vctrous 

Sophocle,  Euripiilc  ,  Se  Tcrencc. 
d*tcni  en  inicnfi^^  mali  j*écrli  pour  des  Ibutt 

Vc  Public  eft  mon  makre,  ilfauc  bien  le  ktvtt^ 
Zl  f^dt  pour  Ton  argcnc  lui  donner  ce  qu'il  aime; 

J*écfis  pour  lut ,  non  pour  moi -même; 
fit  cherche  det  fuccês  dont  je  n*ai  qu*k  rougir. 

Un  peuple  férieux ,  réflichi ,  peu  fenïîblc  ani 
plailirs  de  rimaginaijon  ,  peu  délicat  furies  plailirs 
des  feus ,  Se  cucz  qui  une  raifon  mélancolique 
domine  toutes  les  facultés  de  Tàme;  un  peuple 
des  long  temps  occupe  de  fes  intérêts  politiques, 
tantôt  à  fecoucr  les  clumes  de  la  tyrannie  >  tantôt 
â  s'affermir  dans  les  droits  de  la  libenc  ]  ce  peuple 
chez  qui  la  légi^atîon,  Tadminiflration  deTÉtat, 
fa  défcnfe ,  la  stircté  ,  fon  élcv^ation  ,  fa  puiflancc ,  les 

fran.is  .bjets  de  TAgricullure,  de  la  Navigation  ^  de 
Induftrie ,  &  du  Commerce  ,  ont  occupe  tous  les 
cfpriis^  fcmblc  avoir  dû  laiffer  aui  arts  d'agrément 
©eu  de  moycm  de  profpérer  chez  lui. 

Ccpcmianl  ce  même  pays,  qui  n*a  famaJs  pro- 
duit ui)  grand  peintre,  un  grand  ftatuaire ,  un  bon 
fnufîcien  ,  l'Anglctenc  ,  a  produit  d'excellents  poè-: 
tu}  ioil  parce  quc  l'aiiclois  aime  la  gloire,  Se 
4|u  j1  h  va  qu:  ià  Fixjii  donooii  téeliciuciit  m 


P  O  É 

nouveau  loAre  an  génie  àt^  nations  \  foit  paror 
que  ,  naturellement  porté  i.  la  méditation  &  à  la 
triftcffc ,  il  a  fcnti  le  bcfoin  d'être  ému  &  diflipé 
par  les  illufions  que  ce  bel  art  produit;  toit  entm 
parce  que  fon  génie  ,  a  certains  égards  ,  étojt 
propre  à  la  Poejie  ,  dont  le  fucccs  ne  tient  pas 
aliolument  aux  mêmes  facultés  que  celui  des  autres 
talents. 

En  clFct ,  fiippofcz  un  peuple  a  qui  la  nature 
ait  refuré  une  certaine  délic:iiiiTe  dans  les  organes, 
ce  fens  exquis ,  dont  la  tinefTe  aperçoit  Se  laiGl  » 
dans  les  arts  d'agrément  ,  toutes  les  nuances  da 
Beau  ;  un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
êc  fudclTe  Se  d'iprcté  pour  imiter  les  inflexions 
d*un  chant  mélodieux  ,  ou  pour  donner  aux  vers 
une  douce  harmonie  j  un  peuple  dont  Toreillc  ne 
foit  pas  encore  affcz  exercée  ,  dont  le  goût  même 
ne  foit  pas  atTcz  épuré  pour  fcolîr  le  befoin  d*unc 
éloculion  facile  ,  nombreufe  j  élégante  ;  un  peuple 
enfin  pour  qui  la  i^érilé  brute  ,  le  naturel  fan» 
choix ,  la  plus  grodiêre  ébauche  de  l'imi  atioo 
poétic|ue  ,  tecoicnt  le  fublime  de  r.irt  :  chczjui, 
la  Poéjîc  auroit  encore  pour  elle  la  force  au  dé- 
faut de  la  grâce,  la  hardiclTe  &  la  \rigueur  en 
échange  de  Tëlégance  Se  de  la  réjgularité  ,  Tété- 
vation  &:la  profondeur  des  fentimcnts  &  des  idées, 
Ténergie  de  rcxpreiîlon  ,  la  chaleur  de  IVloquencc, 
la  véhémence  des  pallions,  la  franchife  des  carac- 
tères ,  la  rciTenblance  des  peintures  ,  l'intérêt  dcS 
itttiations  ,  l'âme  &la  vie  répandue  dans  les  images 
Se  les  tableaux,  enfin  cette  vérité  naïve  dans  les 
mœurs  Se  dans  Tai^Uon ,  qui  ,  tout  inculte  & 
fauvage  qu'elle  eft ,  peut  avoir  encore  fa  beauté. 
Telle  fut  la  Poéfic  chez  les  anglois,  tant  qu'elle 
ne  fut  que  conforme  au  génie  nationalise  ce  carat^^ 
fut  encore  plus  librement  &  plus  fortement  proDOOcé 
dans  leur  ancienne  Tragédie- 

Mais  lorfquc  le  goût  des  peuples  voifînç  cul 
commencé  à  fe  former  ,  Se  qu'un  petit  nombre 
d'excellents  écrivains  eurent  apris  a  TForope  â 
fcntir  les  véritables  beautés  de  Tart  j  il  fc  trouva, 
parmi  les  anglois  comme  ailleurs  ,  des  hommes 
doués  d'un  efprit  allez  jufte  &  d*unc  lirndbilili 
affcz  délicate  ,  pour  difcetner  dans  la  n«icurc  les 
traits  qu*il  filloit  peindre  Se  ceux  qu'il  falloît 
rejeter ,  Se  pour  |uger  que  de  ce  choix  dépendoit 
la  décence  ^  la  grâce  >  la  noblefle  ,  la  beauté  de 
rimitation.  Ce  goût  de  la  belle  nature,  les  arglois 
le  prirent  en  France  a  la  Cour  de  Loub  le  Grand  ^ 
Se  le  portèrent  dans  leur  patrie  j  ce  fut  a  M ^^i 
a  Racine,  a  Dcfpréaux  qu  ils  dutent  Drydcn,  i  . 

Adiffon. 

h\^n  au  lieu  que  partout  ailleurs  c'eft  le  go^l 
d'un  petit  nombre  f^'hommcs  éclairés  qui  I  eti^ 
porte  a  la  longue  fur  le  gnut  de  la  multitude  » 
en  Angleterre  cVIl  le  goiil  du  peuple  qui  domine 
&  qui  fait  la  loi.  Dans  un  Etat  oii  le  pr  iL^Ii* 
régne  ,  c'cft  au  peuple  que  Ton  cherche  ,i  r 
Se  celî  furtout  dans  fcs  (pcdaclcs  ç|u'ii  veut  ^  .\^ 
l'amufc  a  fou  gré.  Ainli^  lundis  qu'à  la  Icctaor 
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let  poètes  du  fécond  âge  cbarmolcnt  la  Cour  de  ' 
Charles  II  ,  &c  ç^uc  Ia  paiùt:  la  plus  cultivée  de 
b  nation,  d'accord  avec  toute  l'Europe,  adiuhoit 
la  ruAJcilueufe  liinplicilcdu  Calond'Adiflon,  Ttlc- 
gaace  Se  la  grâce  des  Contes  de  Prior,  Se  tous  les 
trUoîs  de  la  Pûéjie  de  Ayle  répandus  dans  les 
rpiUes  de  Pope  :  l'ancien  goût ,  le  goût  popu- 
laire «  n'applaudiffoit  fui  les  thcâ:rc£,  où  U  régne 
impérietilcmcnt  >  ûue  ce  <)ui  pouvoU  cgayer  ou 
tiuouvoi-:  la  multitude  ;  un  Comique  grolîicr  , 
ebicèae»  outre  dans  toutes  les  peinimes  ;  un  Tia- 
Çi^ue  aiiflj  peu  décent  ,  oïl  toute  vraitcmblance 
ciojt  lâcrifiée  i  Tcrfct  de  quelques  fcèncs  terri- 
Met ,  &  qui  ,  ne  tendant  qu'i  remuer  des  efprils 
pklegEuatjqiics,  y  employoil  indiiTcrcmmcnl  tous 
les  moyens  les  plus  violents  :  car  le  peuple ,  dans 
tm  fpc^de  ,  veut  qu'on  Té  meuve  ,  n'importe 
par  quelles  peintures  j  comme  dans  une  fête  il 
veut  qu'on  i  enivre  ,  nUmpotle  avec  quelle  li- 
queur. 

Il  cil  donc  de  reffencc  5c  peut-être  de  l'intérêt 
de  la  constitution  politique  de  l'Angleterre,  que 
le  jKUovais  gotit  rubfïile  fur  fes  ihéâlrcsj  qu'i  c 6 lé 
fccnc  d'un  pathétique  noble  &  d'une  beaulé 
il  y  ait  pour  la  multitude  au  moins  qucl- 
itsplus  grolïicrs  ;ûc  que  les  hommes  éclairés, 
E>m  partout  le  petit  nombre,  n'aycnt  jamais 
de  prclcrlte  au  peuple  le  choix  de  fcs  amule- 

Mais   hors  du  théâtre    &  quand  chacun  cft  libre 

i-igcr  d'apcès    foi  ,    ce   petit  nombre   de  vrais 

icgcs  rentre    dans  fcs  droits  naturels;   &  la   mul- 

*',   qtïi  ne  lit  point,   laiiTe  les  gens  de  Let- 

comme    devant  leurs   pairs  ,    recevoir  d'eiii 

9e' utb^t  de  iouange  que  leurs  écrits  ont  mériter 

c«â  alotf   que   Topinion  du  petit   nombre    corn- 

■wiàe  «  Vopinion   publique.    Voila  pourquoi  Ton 

woïi  Acitt  eîpcccs  de  goût,   incompatibles   en  ap- 

Upace&cc ,  iVconcilier  en  Angleterre,  &  les  b^'autcs 

lÂ  lc%  dd^is    contraires    prciquc    également   ap- 

Le  génie    de    Shakespear    ne  fut   pas   éclairé , 

nais  Çoa  ioftjntt  lui  Et  faiilr  la  vérité  £c  rcxprimcr 

pw  des  traits  éoergi^cs  ;  il  i:ut  inculte  &:  déréglé 

ouB  fet   compofîtions  ,    mais  il    ne  tut  point    ro- 

naftcfqne.  U  n'n.ita  ni  la  bafTeffic  ni   la  grotîicrclé 

«p'antotifoicm  les  mœurs  &  le  goût  de  Ion  temps  j 

^^mais  il   coonrut  le  cœur  humain  :&   les  refiorls  du 

^jtttlietiq  le.  11    fut  répandre  une   terreur  profonde^ 

%i  fut  enfoncer  dans    Icî  âmes  les  traits  déchirants 

^d^  U  picié.    Jl  ne  fut  ni  noble  ni  decpiit  ;    il   fut 

ifcténcni    Bc  fublimc-   Chez   lui   nulle    efpécc    de 

régularité    ni   de  vraifemblance    dans    le    liflu    de 

f  ïadîon  ,    quoique,  dans  les  détails  ,  il  fojt  rcgzrdc 

COmxDc  le  plu^  vrai  de  tous  les  poètes  :  vérité  tans 

doute  admirable»    lorfqu'elle  ell.le  trait    funple, 

énergique,    &  profond    qu'il    a  pris  dans   It  cœur 

Iraiiainj  mais  vcritc  fouvent   commutie  &   tr^ialc  , 

^^*ut)e  poprjacc  grolîîèreaamr  i^eulo^  a  x<Aï  imker. 

Shékc^c^r  a  un  iiiéiiic  réel  &:  M:ÀQiccuJanl  q^ui 


frape  tout  le  monde.  U  eft  tragique  ,  il  touche , 
il  éineul  fortement  :  ce  oVft  pas  celte  pitié  doues 
qui  pénétre  infcnfiblcment,  qui  fe  faiftt  des  cœurs , 
&  qui ,  ks  prclTant  par  dcigrés ,  leur  ûii  goûter 
ce  plailîr  h  don  de  fc  foulagcr  par  des  larmes } 
c'tit  une  terreur  fombre  ,  une  d.mlcur  profonde  , 
6b  des  fccouâes  violentes  qu'il  donne  i  l'âme  des 
Ipt dateurs,  'en  cela  peut-être  plus  cher  i  une 
nation  qui  a  bclbin  de  ces  émotions  violentes* 
Ccft  ce  qui  Ta  fait  préférer  à  tous  les  tragiques 
qui  l'ont  fuivi*  Mais  tout  rcnlhouiîalmc  de  tes 
admirateurs  n'en  impofera  jamais  aux  gens  de  bon 
fens  &  de  goût  fur  fcs  groiriérctés  barbares. 

A  voir  la  liberté  avec  laquelle  les  anglois  fe 
permettent  de  parler,  de  pcnlcr  ,& d'écrite  fut  les 
intérêts  publics  .  &  les  avantages  que  la  natioa 
retire  de  cette  liberté  ,  on  ne  peut  s  étonner  affer 
que  la  Comédie  ne  toit  pas  devenue  i  Londres 
une  fatite  politique ,  comme  elle  Tétoit  dans 
Athènes,  &  que  chacun  des  deux  partis  n'ait  pas 
eu  fon  théâtre  ,  où  le  parti  contraire  auroit  été 
joué.  Seroit-ce  qu'ayant  Tun  ô:  l'autre  des  mys- 
tères trop  dangereux  à  révéler  en  plein  théâtre  , 
ils  auroient  voulu  fc  ménager  ?  ou  ïjûe  l'impre filon 
du  fpeÛacre  fur  les  efprils  étant  trop  vive  ^ 
trop  contagicufe ,  ib  en  auroient  craint  les  effets  ? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Comédie  ,  fur  le  théâtre  de 
Londres,  s'cft  bornée  a  être  morale:  &  comme, 
dans  un  pays  où  il  y  a  peu  de  fociélé ,  il  y  a 
aufïi  peu  de  ridicules;  &  qu'au  contraire  ,  dans  un 
pays  où  tous  les  hommes  le  piquent  dt  liberté  & 
d*indcpendancc  ,  chacun  fc  fait  gloire  d'être  ori- 
ginal dans  fcs  mœurs  &  dans  fes  manières  \  c'efl  â 
cette  fingulatité,  fouvent  grotefque  en  ellu-mcmc  & 
plus  fouvent  cxagétée  fur  le  théâtre  t  que  le  Co- 
mique anglois  s'eit  attaché  ,  fans  pourtant  négliger 
la  ccnfuredes  vices,  qu'il  a  peints  des  traits  les  pluf 
forts* 

Mais  fi  le  Parterre  de  Londics  s'cft  rendu  IV-» 
bjtre  du  gofit  dans  le  fpeftade  le  plus  noble  , 
il ,  pour  plaire  au  pe^lc,  il  i  fvllu  que  le  Tra- 
gique fe  loii  lui- même  dégradé  ;  a  plus  tortc  raifon 
al  il  fallu  que  le  Comique  fe  foit  abaiffc  jofqu'au 
ton  de  la  plaifanterie  la  plus  grofRcrc  &  la  plus 
pbtcènc.  Du  refte  ,  comme  elle  s'efl  conformée 
au  génie  de  la  nation  ,  &  qti*aij  lieu  des  ridicules 
de  iociétc  ,  c'tA  roriginaiitc  bifarre  quVHe  s'cft 
propofé  de  peindre  ;  il  sVnfîiit  que  le  Comique 
apglois  ef^  aÈfolument  local ,  &  ne  £iuroit  fc  traoT- 
planier  ni  fe  traduire  dans  aucune  langue.  yq/eT{ 
Comédie, 

L  orgueil  patriotique  de  la  nation  angloifc,  ne 
voulant  laifler  i  fts  voiiins  aucune  gloire  qu'elle 
ne  partage  j  lui  a  fait  ,  comme  on  dit ,  forcer 
nature  pour  exceller  dans  les  beaux  -  arts  j  par 
exemple  ,  quoique  fa  lanpnie  ne  foit  rien  moins 
que  favorable  u\yt  vers  lyuaues,  elle  efl  la  (culc 
d^ns  l'EufopT;  QUI  ai;  prop^  le  i  l'Oie  chaulée  une 
féic  f,4cnuciic,  dans  btiuciie,  connue  chez  les  grec*,. 
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le  génie  des  vers  &  celui  du  chant  font  réunis  & 
couronnés.  On  connoît  l*odc  de  Drydcti  pour  la 
fttc  de  fainie  Cccilc  ;  mais  celle  ode  ,  la  plus 
approchante  du  Pocmc  lyrique  des  grecs ,  n'en 
cft  elle-mêiiie  qu'une  orobre.  Drydcn  ,  pour  ex- 
primer le  charme  &  le  pouvoir  de  rHarmt>nje  , 
raconte  comment  le  poète  Tiraotbée  ,  louchant 
la  lyre  6c  chantant  devant  le  îcunc  Alexandre 
(quoique  Timothéc  fiît  mort  a.'ant  qu'Alejtaîidrc 
iBt  hé  j  ,  comment ,  dis-jc  ,  en  parcourant  les  tons 
&  les  modes  de  la  Mufique ,  il  maitrifoil  Tàme 
du  héros  ,  ragitoit  ,  Teiaflimmoit,  Tapai  foi  t  i  (on 
gré  ,  lui  infpiroit  l'ardeur  des  combats  êc  la  paf- 
»on  de  11  gloire  y  le  ramcnoit  à  la  clémence  » 
rattcndrifloil  &  le  plongeoit  dans  une  douce  lan- 
gueur :or  â  la  place  du  récit  ,  qu'on  fuppofc  Talion 
jnéme,  Timoth^e  au  lieu  de  DryJen  »  Alexandre 
prêtent ,  le  poélc  animé  par  la  prcfencc  du  héros , 
obfervant  dans  les  i eux  ,  Jans  les  Uajts  du  i^jr^gc  » 
dans  les  mouvements  d'Alexandre  ,  les  révolutions 
rapides  qu'il  cauibjt  dan^  fon  âme  ,  fier  de  la 
dominer,  cette  àme  impéricufe,  &  de  la  changer  â 
fon  gré  \  on  fcntira  combien  l'ode  du  poète  anglois 
doit  cire  loin  encore  ,  toute  belle  «qu'elle  eft ,  du 
Poème  lyrique  des  anciens. 

Le  pocmc  épique  de  Mil  ton  cft  étranger  à 
l'Angleterre  ;  il  ne  tient  à  l'cfprit  de  la  nation 
que  par  la  croyance  commune  a  tous  les  peuples 
cle  TEurope  :  nulle  autre  circonOrance  ,  ni  du  lieu 
ni  du  temps ,  n'a  influé  fur  cecic  production  fu- 
blime  &:  bifarre.  Le  fanatifme  dominoit  alors ,  mais 
il  avoir  un  autre  objet  ;  on  ne  conteftoit  point  la 
chulc  de  nos  premiers  oarcnts. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de 
Mo ife  6c  dans,  les  écrits  des  prophètes,  plein  de 
la  levure  d*Homèrc  &  des  poèmes  italiens,  aidé 
de  CCS  forces  pieufcs  qui,  fur  les  théâtres  de  TEu- 
rope ,  avoicnt  (\  férieufcment  &  fi  ridiculement 
Iravcilî  Ici  myftères  de  la  Religion ,  enfin  pouffe 
par  fon  génie  ,  Milton  vit,  dans  la  révolte  des  enfers 
conjurés  pour  la  perte  du  genre  humain,  un  fujet 
fligtic  de  l'Épopée  :  &  effloorté  par  fon  imagi- 
nation,  il  s  y  abandonna.  L'enfer  de  Milton  c/l 
imité  de  celui  du  Taflc  ,  avec  des  traits  plus  hardis 
&  pliîs  forts;  mais  il  cft  gâté  par  l'idée  ridicule 
du  Pandémonium  ,  &  plus  encore  par  le  lâlc 
épjfode  de  raccouplemcnt  inccftueux  du  péché  & 
.de  la  mort-  La  defctiplion  des  délices  dÉden  & 
■^  l'innocente  volupté  des  amours  de  nos  premiers 
pères,  n'cft  imitée  \z  pcrfonne;  elle  fiit  lacloiie 
de  Milton.  La  guerre  des  anges  contre  les  démons 
Eut  fa  bonte- 

Lc  péché  de  nos  premiers  pères  eft  un  évène- 
pscnt  u  éloigné  de  nous  ,  quîl  ne  nous  touche 
que  foiblemcnli  le  merveilleux  en  cft  ï\  ûmilicr , 

3a'U  n'a  plus  tien  qui  nous  étonne  \  Se  i  force 
'inléreiTer  toutes  les  nations  du  monde  ,  Il  n'en 
Intécefle  plus  aucune  :  aufll  le  poème  du  Paradis 
perdu  fut  -  il  raéprifé  en  nailTant  ;  &  fcs  beautés 
iVmX  %^  dclTos  dq  k  isulticudc ,    U  fcioU  ccfic 
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dans  l'oubli  ,  fî  des  hommes  digow  de  le  fuger 
&  faits  pour  entraîner  l'opinion  publique ,  Pope 
&  Adiffon,  n'avoient  apris  a  TAnglcicrre  i  l'ad- 
mirer. 

La  Pùéjh  galante  6l  légère  a  fai(î ,  pour  naître 
de  fleurir  en  Angleterre  ,  le  feul  moment  qui  lui 
ait  été  favorable,  le  règne  de  Charles  H.  L9 
Poéjle  philqfophique  ,  morale ,  &  fatirique  y  fletn 
rira  toujours  ,  parce  qu'elle  eft  conforme  au  génie 
de  la  nation  :  c'efl  en  Angleterre  qu'on  Ta  vue  re- 
naître j  &  Pope  &  Rochefter  l'y  ont  portée  auplof 
haut  degré  où  elle  fe  foit  élevée  en  Europe  depuis 
Lucrèce  ,  Horace ,  &  Juvenal. 

Si  rallemaod  eilt  été  ime  langue  mélodieole  1 
c'eft  en  Allemagne  qu'on  auroit  eu  quelque  espé- 
rance de  voir  renaître  la  Poéjle  lyrique  des  an- 
cîens.  Les  Italiens  peuvent  a^oîr  un  goi3t  plut 
lin ,  plus  délicat ,  plus  exquis  de  la  bonne  Mofî* 
}uc  ;  mais  ils  n'ont  pas  l'oreille  plus  sûre  2c  plut 
évcre  que  les  allemands  ,  pour  la  précision  da 
nombre  S:  la  juileffe  des  accords.  Ceux  -  ci  ont 
même  cet  avantage,  que  la  Mufîquc  fait  partie 
de  leur  éducation  commune ,  &  qu*cn  Allemagne 
le  peuple  même  cft  muiîcicn  dès  le  berceau-  Ccft 
donc  la  qu'il  étoit  facile  &  naturel  de  voir  les  deux 
talents  fe  réunir  dans  le  même  homme  ,  &  on 
poète  ,  fur  le  luth  ou  la  harpe  «  compofer  &  chanter 
fcs  vers. 

Mais  a  la  rudeffe  de  la  langue ,  premier  c^ 
tacle  &  peut-être  invincible»  s'cfl  joint,  conuve 
partout  ailleurs  ,  lo  manque  d'émulation  &  ie 
circonflances  heureufes ,  comme  celles  qui  ^  daoi 
la  Grèce  »  avoient  ùvorîfé  &  fait  honorer  ce  bd 
art. 

La  Poifit  allemande  a  cependant  eu  fcs  {ucc& 
dans  le  genre  de  l'Ode»  Cctle  du  célèbre  Haller» 
fur  la  mort  de  fa  femme ,  a  le  mérite  rare  ^l'cxpci» 
met  im  fenliment  réel  &  profond  j  émané  du  coeur  i^ 
poêle. 

On  a  v'U  ,  pendant  les  campagnes  du  roi  ils 
Pruflc    en   Allemagne,    des  cfTais  de  Pot  fie  lyri* 

3ue  plus  approchants  de  celle  des  grecs  :  ce  tel 
es  chants  militaires  ,  non  pis  dans  le  gûili  iûldi> 
tcfquc,  mais  du  plus  haut  Ih^le  de  l'Ode»  fiirici 
exploits  de  ce  héros.  La  Poefie  moderne  q'i  polal 
d'exemples  d'un  enthoufiafme  plus  vrai  ;  Se  de  pa- 
reils chants ,  répétés  de  bouche  en  bouche  «bttsaag 
armée ,  avant  une  bataille  ,  après  une  viâoji^ , 
même  à  la  fuite  d'un  revers,  feroient  plus  élo^eocs 
&  plus  utiles  que  ^c%^  harangues*  f^oye^  I#vitt« 

QUE. 

Mais  ce  n'eft  point  un  moment  d'enthoudalîiief 
ce  font  les  mœurs   Se    le  grnîe   d'une  uatioo ,  qv)    < 
affiUcnt    a  la    Poijie  un  régne    confiant  3c    da- 
rable. 

L'Allemagne  ,  1  qoî  les  fctences  Êc  les  arts  font 
redevables  de  tant  de  découvertes,  M  oui  ,  du  cè\i 
des  favantcs  études  &  des  recherches  laborieufer» 
1*4  c£Qpoaéfu(  tov^t  Xciçilç  (k  r£urope,  IcoiUc^ 
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moït  mis  iojitc  là  gloire.  Une  vie  latorieufe,  une  ton- 
^iîoi]  pctijbie  ,  un  guQvtrticiucttt  qui  o'd  eu  ni  Ta* 
îADUgedc  ûàtict  Torgucil  par  d«  profpcrités  bril- 

lixifçs,  ni  celui  dVltvcr  les  j  me  s  par  le  IcntJiucQt  de 

laiibetté^   c]ui  eft  la  vériiable  dignité  de l'hoiumc  , 

mi  celui  ck  polir  les  tl'prits  Se  les  mœurs  par  les 

"in  tiu    luïe    ic    par  le  commerce    ii*unc 

ici  ^.  tueurctncut  oiûv©  j  cutm  la  dcftioce 

iic  VAlizm^piê  ^   qui,  depuis  li  long  temps  i  cli 

ïlf  tliciirc  des    Cinglants  dcbaîs  de   i'Htiropc  ,    & 

li  uiltcâc  qac  lëpaud  cJici  les  peuples  Iincctti- 

todc  côminuellc  de  kur  fonunc  &  de  leur  repos; 

peat-étrc    aiifTi    un    cara^cre    naturellement    plus 

pn--   ,  ,^e$  nieditations  profondes»   a  de   fublinics 

^ns  ,    qu'i    des   hdions   ingénieufes;   font 

djitv   multipliées  qui  ont  rendu  rAllemagnc 

flérile   en   jKièies   que    tous  les   autres   pays 

l[ac  oous  venons  de  parcourir»  Le   cljroal,  Init- 

DÎrt,    les  «iccurs,   rien  n'étoit  poétique  en  j^Uc- 

^e  ;  aucune  Cour  n'y   a  été  dirpcfce  a  élever 

m^iC^  des  thcitres  alTez  brillants ,  i  préfcntcr 

Se  d'encouragement  au    génie  ,  pour 

rs  cfprits  cette  émulation  d'où  nailTent 

ts  ac  les  grands  fuccés* 

nds    n'ont  pas  laiffé  ,  a  l'exemple 

lears  voiîîas  ,    de  s'elTaycr    en  divers  genres  de 

Klopftocbk  a  ofé' chanter  rav^cnement  du 

îj  Hc  fon  Poème  a  eu  le  focc<is   qu'il  méri- 

On  a  plaint  l'homme   de  talent  d'avoir   pris 

m  fiijct  dont  la  majeflé  froide ,  la  fublirniré  inct- 

fabtt ,  6c  ricYviolable  vérité  ,  ne  perineitoient  a  la 

Pà^É  q^€  des  peintures  inanimées  6c  des  fccnes 

ûïp  pamoci.    Ge^cr  a  été  plus  habile  Se  plus  hcu- 

tetidan^  le  choix  du  fujet  de  ion  poème  ^'Abcl: 

U  momerit ,   1  idlion  ,    le  cara<ftcre  principal  ,  èi 

Vs  «mtraftes    qui   le  relèvent  ,    éloicnt  fans  con- 

treik  ce  qike  rHiftolre  fainlc   avoit  de  plus  poé- 

tiooe  ;  ce  Uyti  même  étoit  rufceptible   d'un  intérêt 

ni  êc  loacèajït.  N'importe  fut  qui  la  pitié  tombe  ; 

k  Csia   fliéiïic ,    tout  criminel   qu*il    eit ,   mérite 

il^T  lei  pleurs  qu*il  fait  répandre  :  auffi  ce  Poème, 

dénué    des    grâces   naïves    du   ftyle    original ,    ne 

Uiffe  pas  de  nous  attendrir  dans  la  tradudion  fran- 

Yjt(c.  Mais  je  répèlerai,  i  l'égard  de  ce  poémc  j 

et  que  i*aj  dît  de  celui  de  MiUon  r  il  ne  tiint  pas 

pbf  aa  climat  ,  aux  moeurs ,  au  génie  de  TAUe- 

im^^e  ,  qae  de   tel  autre  pays  de  l'Europe  ^  c'cft 

,  oriental  ,  ce  n'cH  pas  un  poème  aile- 
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rs  égîogacf  da  même  poèce  font  des  plantes 
analogues  au  climat  qui  les  a  vues  naître  : 
t  erilce  »  leur  naïveté,  leur  colorh,  leur  Mo- 
ule pnilofo  phi  que  ,  font  déJtrcr  d^hdbïtcr  les  lieux 
©0  le  poète  a  vu  ou  femble  avoir  vu  la  nature.  U 
ta  eit  de   rrêmc  du  poème  des    Alpes  ,    dans    un 

rre  fupérjeur.  La  Poéflc  dcfcriplive   eft  de  tous 
pays  i     mais     la    SuilTc  lui    ell:   favorable  phis 
ju'aocïin  autre  cl/mal  du  Nord  ,  fi  ce  n'eft  peut-être 
la  Suéde, 
Je  oc  parle   point  des  eHais  que  la  Poejk  dra* 
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cnatique  l  faits  en  Allemagne  s  le  pari!  qu'ont 
pris  les  Souverains ,  d'avoir  dans  1cm  s  Cou  ri  des  fpwc- 
tadcs  italiens  ou  françois,  cil  à  la  fois  Tcfict  &l  la 
caufe  du  peu  de  progrès  que  le  génie  national  a  fail 
dans  ce  genre  de  toéfie^ 

Rien  n'étoit  poétique  en  France  :  la  langue  ds 
Maroî  &:  de  R;:belais  étoit  natVe;  celle  d'Amyot 
&  de  Montaigne  étott  hardie  ,  figurée  ,  énergi- 
que j  celle  de  Malhejbe  &  de  Balzac  avoit  du 
nombre  &  de  la  ncbklTe  :  elle  aquitde  la  majeflé 
fous  la  plume  du  |:rand  Corneille;  de  la  pureté, 
de  la  grâce  ,  de  l'élégance  ,  3c  toutes  les  coule  un 
les  plus  délicates  ^  les  plus  vives  de  la  Poéfie 
&  de  rÉloquence,  d^ns  les  écrits  de  Racine  &  de 
Fénélon.  Mais  deux  avantages  prodigieux  des  lan-* 
-ucs  anciennes  lui  furent  refufés,  la  liberté  de 
invcrijon  &  la  préciiîon  de  la  Profodic  :  or  fans 
l'une  ,  point  de  période  ;  U  (ans  Tautre ,  il  faut 
l'avouer,  point  de  mefure  dans  les  vers.  BaUac, 
le  premier  ,  avoit  eiTayé  d'introduire  le  nombre 
5c  la  Période  dans  la  profc  fiancoife  j  mais  quoi- 
qu'alors  on  fe  permît  plus  d'inverlions  qu'à  prélent  f 
la  langue  étant  affujcttie  a  obfcrver  prcfquc  fidè- 
lement Tordre  naturel  des  idées  ,  la  faculté  de 
combiner  les  mots  au  gré  de  rorcille  fe  réduifoit 
a  peu  de  chofe.  11  fallut  donc  ^  pour  donner  du 
nombre  &  de  la  rondeur  au  difcours ,  s'occuper 
des  mots  plus  que  des  choies  :  encore  ne  pat  vint- 
on  jamais  à  imiter  le  Rhythme  4:  la  Pcrrode  de» 
anciens^  La  Période  i'urtout  ,  fans  Tinverfion  libre, 
étoit  impollïble  â  conllruire  :  car  fon  artifice  coa- 
fillc  à  fuipendre  le  fens  &  i  laiffcr  rctprit  dans 
l'ai  tente  du  mot  qui  doit  le  décider,  en  lorte  QUC» 
dans  rentcndemcm ,  les  deux  extrémités  de  Tex- 
prcllîon  fe  rejoignent  quand  la  Période  cil  finie  ; 
c'cA  ce  qui  Ta  fait  comparer  a  un  ferpent  qui 
iiïord  i*a  queue.  Or  dans  une  langue  oïl  les  mots 
fui  vent  i  la  Iilc  la  progrellion  des  idées ,  comment 
les  arranger  de  façon  qu'une  partie  delà  penfcc  attende 
Fautre ,  &  que  Tefprit ,  égaré  dans  ce  labyrinthe^ 
ne  fe  retrouve  qu'a  la  fin  ? 

Mais  (\  la  Période  franco; fe  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens ,  au  moins  fut-elle  pro- 
longée &  fou  tenue  jufi^u'a  fon  repos  abfolu  j  & 
le  tour ,  le  balancement  ,.  la  tymétEic  de  fc9 
membres ,  lui  donnèrent  de  l'élégance  ,  du  poids  , 
&  de  la  majcfté.  Ainfi ,  i  force  de  travail  iSc  de  foins, 
notre  langue  aquit  dans  la  profe  une  élégance  ,  une 
foupieCTe  ,  un  tour  harmonieux  yii  ne  lui  étoit  pas 
naturel. 

Le  plus  difficile  étoil  de  donner  a  nos  vers  du 
nombre  &  de  la  mélodie  :  commem  obferrcr  la 
mefure  dans  une  langue  qui  n'a  point  de  Profodic 
décidée  ?  AulTi  nos  vers  n'eurent- ils  d'abord  »  comme 
les  vers  provençaux  &  itaHens ,  d'autre  rc^lc  que 
la  rime  &  la  qitanlité  ninnérique  des  fyllabes  î  on 
ne  les  chautoit  point  ,  ils  ne  pouvoicnl  donc  pafi 
être  mefurés  par  le  chant.  L'Ode  même  fui  parmi 
nous  ce  qu  clic  a  été  d^os  tout  U  rciU  de  TEuiope 
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moderne  ,  un  Pocme  êïvlCé  en  A^nces  »  &  d'un 
ftylc  plus  élevé  ,  plus  réhcincnt ,  .plus  tiguré  que 
les  autres  Poèmes,  mais  ouliemcm  propre  à  ctfe 
cLanté.  F'oyei  Lyrique, 

Cependant ,  comme,  Je  leur  naturel ,  les  éléments 
écs  langues  ont  une  Frofodie  indiquée  par  les 
ions  plus  lents  ou  plus  rapides  ,  &  par  les  arti- 
culations plus  faciles  3c  piuk  pénible»  qu'elles 
préfentent ,  la  Profodie  de  la  langue  françoifc  fe 
fie  fcntii  d'elle-même  a  roreille  délicate  dt:&  bons 
poètes,  Malherbe  y  tut  trouver  du  nombre ,  6l  le 
fit  femir  dans  fcs  vers  ,  comme  Balzac  dans  fa 
profc.  11  donna ,  aux  vers  de  huit  fyllabcs  &  aux 
vers  héroïques,  une  cadence  majcHueure  jquc  nos 
plus  grands  poètes  n'ont  pas  dcdaigoé  de  prcndie 
pour  modèle  ,  heureux  d'avoir  pu  Tcgalcr- 

Plus  le  vers  françois  ctoit  libre  Se  af^anchî  de 
toutes  les  régies  de  la  Profodie  ancienne  ,  plus 
il  étoit  di^cilc  a  bien  faire  j  Se  depuis  Malherbe 
jufqu'i  Corneille  ,  rien  de  plus  déplorable  que 
ce  déluge  devers  lâches ,  traînants  ,  ou  durs,  fans 
mélodie  6c  fans  couleur ,  dont  la  France  fui  inondée: 
le  malheureux  Hardi  en  fcfoit  mille  en  vingt 
quatre  heures. 

Si  la  PoéfU  françoifc  a  eu  tant  de  peine ,  du 
côté  du  ftyle  &L  àts  vers  ,  à  vaincre  les  difficultés 
que  lui  oppofoit  une  langue  inculte  &  barbare; 
elle  n'a  pas  eu  moins  de  pL'iiic  1  vainae  les  obftacles 
que  lui  oppofoit  la  nature  du  côte  des  mœurs  &  du 
climat,  dans  un  pays  qui  IcmbloJt  devoir  être  à  jamais 
étnngcr  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dît  de  Fltalic  moderne,  au 
fiijcl  de  rHifloirc ,  peut  s'appliquer  à  tout  le  refte 
de  l'Europe,  &  particulièrement  à  la  France,  Si 
la  Poéfit  héroïque  ne  demandoit  que  des  faits 
atroces  ,  des  complots ,  des  aflaflinats ,  des  brigan- 
dages ,  des  maflacrcs  ;  notre  HiRoîrc  lui  en  oltVi- 
roji  abondamment ,   Se   des   plus  terribles.    QuVn 
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ft  rappelle,  par  exemple,  les  piemiers  temps  de 
ootre  monarchie ,  le  régne  de  Clovîs  ,  le  maf- 
facre  de  fa  famille  ,  le  règne  des  fils  de  Clotaire , 
leurs  guerres  fanglantes ,  les  crimes  de  Frédcgondc 
&  de  Landri  ;  ceft  le  comble  de  Tairocité  :  mais 
CB  n'efl  là  ni  le  Poème  épique  ni  la  Tragédie. 

Il  iauc  à  rÉpopée ,  comme  je  rai  dit ,  dcf 
cmraé'tères  &  des  moeurs  fufccptiblcs  d'élévation  , 
des  événements  importants  &  dignes  de  nous 
étonner ,  foit  pai  iciir  grandeur  naturelle ,  foil  par 
le  mélange  du  mei^illcui;  êc  tien  de  plus  rare  dans 
notre  hiltoire, 

Lorfqu'oone  favoîtpas  faire  encore  une  cgloguc, 
une  élé^ici  un  madrigal  ;  lorlq^i'on  n'avoit  pas  même 
ridée  âe  la  beauté  de  Tim  liât  ion  dans  la  Potjie 
dcfcriptivc ,  daor  la  PoéjU  dramatique  ;  on  eut 
rn  France  la  fureur  de  faire  des  Poémcg  épiques. 
Le  Clovh  y  le  S.  Louii  »  le  Moïf€ ,  VjélarU  , 
la  puctiU  ^  parurent  prefque  en  uséme  temps  ^ 
H  qu'on  juge  de  Ja  célcbrile  qu'ils  curent ,  par  la 
yiilicitioD  ^vcç  hgucUc  Cliapclain  pa^lç  de  &s 
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ûvjiXit,  tt  Queft-'ce,  dit-il,  que  la  Pucelîc.ptuÈ 

#1  oppofcr,  dans  la  peinture  parlante  j  au  Moije 
»  de  M.  de  Saint  -  Amand  î  dans  la  hardi iTc  ÔL 
n  dans  la  vivacité ,  au  S,  Louis  du  révérend  Père 
1*  le  Moine  ?  dans  la  pureté ,  dans  la  facilité  ,  èc 
n  dans  la  majcAé ,  au  S.  Paul  de  M*  ré/èque 
n  de  Vcnce  ?  dans  Tabondance  Se  la  pompe  ,  à 
*>  VAiaric  de  M.  Scudéty  ?  enfin  dans  la  diverlité 
»  &  dans  les  agréments,  au  C7pWj  de  M.  Defma- 
»»  rets  û  ?  Préface  de  la  PuctlU* 

La  vérité  cft  que  tous  ces  poèmes  font  la  honte 
du  iiécle  qui  les  a  produits.  Le  ridicule  jullcraent 
répandu  depuis  fur  le  Clûvis  y  le  Moïfe  ,  VAlarn:^ 
la  Pucdle  ,  cft  la  feule  trace  qu'ils  ont  laiflcc# 
Le  4Î".  Louis  cft  moins  roéprifable  ,  mais  de  foibles 
imitations  de  la  PoéjU  ancienne  Se  des  fiiîlionj 
extravagantes  n'ont  pu  le  fauver  de  l'oubli.  Le 
S»  Paul  n'eft  pas  mèiixe  connu  de  nom. 

Les  caufes  générales  de  ces  chutes  rapides  , 
après  un  fucces  éphémère  ,  furent  d'abord  fam 
doute  le  manque  de  génie  Se  la  faufle  idée  qu'on 
avoit  de  l'art ,  mais  aulTi  le  malheureux  choix  des 
fujcts  j  foit  du  côté  des  caractères  &  des  mœurs  , 
foit  du  côté  des  peintures  phyfiques  &  des  acci- 
dents naturels  ,  foit  du  côté  du  merveilleux.  Quand 
il  faut  tout  créer,  les  hommes  Se  les  choies , 
tout  ennoblir,  tout  embellir  \  quand  la  vérité 
vient  fans  ceffc  flétrir  rimagination  ,  la  démentir  » 
la  rebuter  \  le  génie  fc  laCc  bientôt  de  lutter 
contre  la  nature.  Or  que  Ion  fc  rappcUc  ce  que 
nous  avons  dit  des  circonftances  phyliques  Se  rno- 
raies  qui,  dans  la  Grèce,  favorifoicnt  la  Poéjie 
épique,  &  qu'on  jette  les  ieux  fur  ces  poèmef 
modernes  ;  le  contraire  ,  dans  prefque  tous  le* 
points  ,  fera  le  tableau  de  la  ftérililé  du  champ 
couvert  d'épines  &  de  ronces  où  elle  le  vit  tianl» 
plantée» 

Ne  parlons  point  du  X  LquÎj  ,  fu  jet  dont  tomes 
les  beautés  ,  enlevées  par  le  génie  du  TalTc  ,  nu 
lairtoicnt  plus  aux  poètes  françois  que  le  foiblç 
&  dangereux  honneur  d'iuiiler  THomére  italien  ^  ne 
parlons  point  du  Moi/e  ,  tu  jet  qui  dcmandoit  peut- 
être  Tauteut  è'Ejhr ,  à'AihaUc ,  Se  qui  d'aillcuif 
n'a  rien  que  de  lies  -  éloigné  de  nous  :  quelles 
moeurs  à  peindre  en  Poéjte  dans  le  Ciuvis  & 
YAlariç  ,  que  celles  des  romains  dégénérés ,  dcf 
gaulois  affervis ,  des  golhs  Se  des  francs  belliqueux 
mais  barbares ,  Se  dont  tout  le  code  fe  rédyifoiC 
a  la  loi  ,  Malheur  aux  vaincus  î  Que  pouvoît 
être  ,  dans  ces  poèmes  ,  la  partie  morale  de  Im 
Pùéftt^  celle  q^i  lui  donne  de  la  ûobltffc  ,  d«. 
rélévalion  ,  du  pathétique  »  celle  qui  en  fait  l'ia— ^ 
térèt  &  le  charme;  Voycz,dans  les  Poe^cJ  qii't 
attribue  aux  illandois  ,  aux  fcandinaves  ,  Sl 
anciens  écoffois,  combien  ce  naturel  laui'age  ,  ^_ 
d'abord  intérelTe  par  la  franchife  Sl  fa  candeur  i 
e(l  peu  varié  dans  fcs  formes  \  combien  cet  bi 
roifinc  naturel  Se  cette,  vigueuf  d'ame ,  de  coi 
rage  ,  Se  de  mccurs,  a  peu  de  nuances  di'lintles. 
cotubica  ce&  i^i^i^ixom^  cc$  wages    hardies 
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reflcmbleot  3c  Ce  répètent  :  â  plus  forte  raifon 
dans  un  climat  plus  tempéri ,  oià  les  fîtes  ,  les 
accidents ,  les  phénomènes  de  la  nature  font  moins 
bifim-ement  div^ers  »  les  tableaux  poétiques  doi\rent- 
ils  être  plus  monotones.  On  a  bientôt  décrit  des 
forêts  raltes  Se  profondes  ,  des  précipices  &  des  tor- 
rents. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique ,  c'eft 
par  les  ar(s ,  &  par  les  accidents  moraux  qui  en 
oat  varié  la  furface  ;  encore  n'a-t-elle  jamais  eu  >  Toit 
sa  phyfique ,  Coït  au  moral  ,  de  ces  àfpedh  dont  la 
grandeur  étonne  &  tient  du  merveilleux. 

Qu'ont  fait  les  bommes  de ' génie  ,  qui,  dans 
rÉpopée  ,  ont  voulu  donner  à  i^  Poéjîe  françoife 
oa  plus  heureux  elTor  ?  L'un  a  i'âifi ,  dans  notre 
biftoire  ,  le  moment  où  les  mœurs  fraB^olfes  , 
animées  par  le  fànatifme  k,  par  renthouHalme  des 
partis ,  donnoient  aux  vices  &  aux  vertus  le  plus 
de  force  &  d'énergie.  Il  a  cboifî  pour  fon  héros 
lu  roi  brillant  par  fon  courage  ,  intéreflant  par 
ta  malheurs ,  adorable  par  (a  bonté  ;  &  â  l'a^on  de 
ce  héros  , 

Qai  fut  de  Ces  faiccs  le  vainqueur  &  le  père , 

3  a  entremêlé  avec  ménagement  des  fid^ions  épi- 
ibdîqaes  ,  les  unes  prifes  dans  la  croyance ,  &  les 
autres  dams  le  fyftêmc  univerfel  de  l'Allégorie , 
oats  toates  élevées  par  (on  génie  â  la  hauteur  de 
l^popêe  9  ôc  décorées  par  l'harmonie  &  le  coloris 
fe  beaux  vers. 

L'antre^  a  ramené  la  Poéfu  dans  fon  berceau  & 

aax  pieds  du    tombeau  d'Homère.    Il    a  pris  fon 

.  issfX,  dans  Homère  lui-même  ;  a  fait  d'un  épifode 

le  ^Oiyffee  l'aâion  générale  de  fon  poème  ^   & 

tt  «ûljieu  de  tous  les  tréfors  qne  nous  avons  vus 

étalés  dam  \x  Grèce  fous  les  mains  de  la  Poéjîe , 

il  eo  a  pris  en  liberté ,   mais  avec  le  di(cernement 

éa  goàt  le  plus  exquis ,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre 

aîfflaèie ,  intéreflfante  ,  &  perfuafî\'e  ,  la  plus  cou- 

lageiilê  lefon  qu'on  ait  jamais  donnée  aux  enfants 

de  nos  rois. 

Si  rareotore  de  la  Pucdle  avoit  été  célébrée 
Brtnifrfnmt  par  un  homme  de  génie  ,  perfonne , 
après  loi  ,  n*auroit  ôfé  en  fiiire  un  poème  comi- 
fie*  Peut-être  auffi  y  auroit  il  eu  quelque  avan- 
tage,  da  côté  des  mœurs  ,  â  chanter  rincur(îon 
des  (anafins  en  deçà  des  Pyrrénée;^  &  Martel  , 
vainqueur  d'Abdérame  ,  efl  un  héros  digne  de 
rÉpopêe.  A  cela  près  ,  on  ne  voit  guère  ,  dans 
Outre  hiftoire  »  de  fujets  vraiment  héroïques  ;  & 
foo  peat  dire  que  le  génie  y  fera  toujotfrs  â 
Fétroit. 

n  n'y  avoît  euère  plus  d'apparence  que  la  Tra- 
gédie pât  réuflir  fur  nos  théâtres  ;  cependant  elle 
%j  eft  élevée  i  un  degré  de  gloire  dont  le  théâtre 
djithènes  auroit  été  jaloux;  t^.  parce  qu'elle  y 
•btîftf  y  dès  fa  naiffance ,  beaucoup  d'encourage- 
aent ,  de  faveur  >  &  d'émulation  ^  i^.  parce  qu'elle 
Gkamm.  et  LiTtÉRAT.  Tome  IlL 
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ne  s'aftrei^nit  point  à  être  françoife,  &  Qu'elle 
tira  fes  fujets  de  rhiftoire  de  tous  les  fléclcs  & 
des  mœurs  de  tous  les  pays  \  3®.-parce  qu'elle  fe 
fit  un  nouveau  fyflème  ,  6c  qu'elle  fut  prendre  fes 
avantages  fur  le  nouveau  théâtre  qu'on  lui  avoit 
élevé. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Henri  II  qu'elle  fît 
Cei  premiers  eflais.  Rien  de  plus  pitoyaolc  à  nos 
ieux  que  ceiie  CUop aire  &:  celte  Didoriy  quiiîreot 
la  gloire  de  Jodelie  \  mais  Jodelle  étoit  un  génie , 
en  comparaifon  de  tout  ce  qui  l'avoit  précédé, 
o  Le  roi  lui  donna ,  dit  Pafquier ,  cinq-cents  écus 
»  de  fon  épargne  ,  &  lui  fit  tout  plein  d'autres  gf  â- 
»  ces  ,  d'autant  plus  que  c'ctoit  chofe  nouvelle ,  U 
»  très  belle,  &  très- rare  ». 

Il  n'en  fellut  pas  davantage  pour  exciter  cette 
émulation  ,  dont  les  efforts ,  malheureux  à  la  vérité 
durant  l'efpace  de  près  d'un  fiècle ,  furent  à  la  fin  cou- 
ronnés. 

.  La  première  caufe  de  la  faveur  &  des  fuccès 
qu'eut  la  Poéfie  dans  un  climat  qui  n'étoit  pas 
le  fien  ,  fut  le  caraélère  d'un  peuple  curieux  , 
léger ,  &  fenfible  ,  .paflionné  pour  l'amufement  , 
&  ,  après  les  grecs  ,  le  plus  fufceptible  qui  fut 
jamais  d'aeréables  illufîons.  Mais  ce  n'eut  été 
rien ,  fans  1  avantage  prodigieux  pour  les  mufes  de 
trouver  une  ville  opulente  Se  peuplée  ,  qui  fût 
le  centre  des  richefTcs,  du  luxe,  &  de  l'oi/îveté  , 
le  rendez-vous  de  la  partie  la  plus  brillante  de 
la  nation ,  attirée  par  Tefpérance  de  la  faveur  9c 
de  la  fortune  &  par  l'attrait  des  jouïffances.  Il 
efl  plus  que  vraifemblable  que  s'il  n'y  eiit  pas  eu 
un  Paris,  la  nature  auroit  inutilement  produit  un 
Corneille  ,  un  Racine  ,  un  Voltaire.  • 

Parmi  les  caufes  des  fucccs  de  la  Poéfie  drama- 
tique ,  fe  préfente  naturellement  la  protedion 
éclatante  dont  l'honora  le  cardinal  de  Richelieu , 
&  après  lui  Louis  XIV  :  mai;  celle  de  Louis  XIV 
fut  éclairée  ,  celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas 
afTcz  \  aufli  vit-on  fous  fon  miniflère  le  triomphe 
du  mauvais  goût  ^  fur  lequel  enfin  prévalut  le 
génie. 

Les  poètes  françois  avoient  fenti ,  cotnme  par 
inAindi  ,  que  l'hilloire  de'  leur  pays  feroit  un 
champ  flérile  pour  la  Tragédie.  Ils  avoient  com* 
mencé ,  comme  les  romains  ,  par  copier  les  grecs. 
Ils  couroient  comme  des  aveugles  ,  tantôt  dans 
les  routes  anciennes ,  tantôt  dans  des  fentiers  nou- 
veaux qu'ils  vouloient  fe  frayer  eux-mêmes.  De 
rhifl^ire  fabuleufe  des  grecs,  ils  fè  jetoienc  dans 
l'hiftoirc  romaine  ,  quelquefois  dans  l'hiflolre 
fainte  ;  ils  copioient  ferviicment  &  froidement  les 
poètes  italiens  ;  ils  entafToient  fur  leur  théâtre 
les  aventures'  des  romans  ;  ils  empruntoient  àts 
poètes  efpagnols  leurs  rodomontades  &  leurs  extra- 
vagances; &  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  que 
de  toutes  ces  tentatives  malheureufcs  devoir  rél'uller 
le  triomphe  de  la  Tragédie,  par  la  liberté  fans 
bornes  qu  elle  fe  donnoit  de  puifer  dans    toutes 
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*cs  fource* ,  ^  de  téunk  fur  un  fcul  théâtre  les 
^v'cncmeiîts  6c  les  rncEiirs  de  tous  les  pays  &  de 
cous  les  temps.  C'cft  H  ce  qui  a  rendu  le  ginle 
tragique  û  fécond  fur  la  Scène  hançoifc  ^  &  multiplié 
en  même  temps  Tes  richcffcs  fie  nos  plalïîis, 

La  Tragédie ,    chez  les  grecs  ,^  ne  lut  que  le 
tableau  vivant  de  leur  biftoirc.     CV^toit  fans  doute 
un  avautage  du  côté  de  rintéiêt  :  car  d'un  événe- 
ment national  ,    Taûitin    efl    comme   pcrfonnellc 
«ux  rpe^aieursv    ëc  nous  en  avons  des   exemples* 
Mais   à  rimérét    patrioliquc  ,    U  cft    poUible   de 
iupplcer  par   rintérct   de  la  naiure  ,   qui   lie  cn- 
fcmble   tous  les   peuples  du    monde  ,    &  qui  fait 
que  l'homme  verlueuï  ^  fotifÎTant  ,  Thommc  foible 
ôfperfécuté,  Tbommc  innocenta  malheureux  ,  n*eft 
étranger  dans  aucun  pays.  Voila  labafedu  fyfVêmc 
tragique  que  nos  poèttLs  ont  élevé;  3c  ce  fyftcipe 
vaiic   leur  ouvroil  deux  carrières  ,   celle  de  la  la- 
talilé  ,  &  celle  des  paflions  humaines.  Dans  la  pre- 
mière ,  ils  on:  fuivi  les   grecs ,  èc   en  les  imitant, 
ils  les  ont  furpaffés  ;  dans  la  féconde,  ils  ont  mar- 
ché i  la  lumière   de  leur  propre  génie ,    6c  il  y 
a   peu  d'apparence   qu'on  aille    jamais    plus  loin 

3u  eux.  Leur  génie  a  tiré  avantage  de  toutj  âcmÉme 
tt  peu  d'étendue  de  nos  théâtres  modernes  ,  en  don- 
nant plus  de  correction  a  des  cablcaui  vus  de  plus 
prés*  Voyci  Tragédie, 

Ainfi  /  a  la  faveur  des  lieux  ,    des  hommes  ,  Se 
des  temps,  la  Tragédie   s'éleva  fur  la  Scène  iVan^ 

Îoifc  jutqu'a  fon  apogée;  Se  durant  plus  d'un  ficclc  , 
e  génie  Se  i'cmulalion  l'y  ont  fouicnue  dans  toute 
la  Iplendcur*  Mais  par  le  feul  tarilTement  des 
fburces  où  elle  s'efï  enrichie  ,  par  les  limites  na- 
tUcllcs  du  vaflc  champ  qu'elle  a  parcouru,  par 
répuifement  des  combinai  tons  ,  foii  d*intcxct  ,  foit 
de  caraflércs ,  foit  de  pallions  théâtrales ,  il  (croit 
poUiblc  d'annoncer  Ton  déclm  Se  fa  décadence. 

Paril  devojt  être  naturellement  le  grand  thcitre 
de  la  Comédie  moderne»  par  la  rail  on  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  que  la  vanité  efl  la  mère  des 
ridicules,  comme  loifivcté  efl  la  mcrc  des  vices» 
La  Comédie  y  commença  ,  comme  dans  la  Grèce  , 
par  être  une  fatirc  ,  moins  la  faiire  des  pcrformcs 
que  la  fatirc  des  états.  Cette  cTpcce  de  drame 
&appcloit  Soitics  :  le  Clergé  mcmc  n'y  é toit  p,is 
épargné  ;  &  Louis  Xll ,  pour  réprimer  la  licence 
des  moeurs  de  fon  temps,  avoit  permis  que  la 
liberté  de  cette  cenfurc  publique  allât  jufqu'i  û 
perfonne-  François  1  la  réprima  ,  îl  défendit  à  U 
Comédie  dVtnquer  les  hormmes  en  place;  c'étort 
donner  le  droit  i  tous  les  citoyens  d'être  également 
épargnés. 

La  Comédie ,  jirfq«*i  Molière  ,  îgrtora  (ts  vrsis 
l'antag«.  Sous  le  cardrnal  de  Richelieu  ^  on 
ctoit  1»  loin  de  loupçonncr  encore  ce  qu'elle  devojt 
être  ,  que  les  Pljtonnaires  de  Dcfmarec*  »  dont 
tout  le  mérite  confifle  dans  un  amas  d*extrava- 
gances  qui  ne  font  dans  les  maurs  d'aucun  pays 
fti  d'aucun  iîèclc ,  étoicnt  appelés  Vini^ompa^a- 
Hi  iùmddU*  Daas  cette  comédie ,    ouUe  vCrité  , 
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nulles  maurs ,  nullt  intrigue  :  ce  font  les  petites^ 
maifons ,  où  l'on  fe  ptomcne  de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  corniquc  qui  parut 
fur  le  théâtre  Iran^ois  depuis  V Avocat  patelin  » 
ce  fut  le  Menteur  de  Corneille ,  pièce  imitée  de 
l'elpagnol  ,  de  Lopez  de  Véga,  ou  de  Roxas  ;  ce  que 
Voltaire  met  en  doute;  fie  il  oblcrve,  i  propos  du 
Menieur,  que  le  premier  modèle  du  vrai  Comique, 
ainfi  que  du  vrai  Tragique  (  le  Cîd  ) ,  nous  eft  venu 
des  elpagnols,  &  que  l'un  Se  l'autre  nous  a  été  dotmé 
par   Corneille, 

Indépendamment  du  caradcrc  Se  des  moeurs  na* 

tionales   fi  propres  à  la   Comédie  ,  deux  circonf- 

tanccsfâvoiifoient  Molière  :  ilvenoit  dans  un  tempf 

où  les  mœurs  de   Paris  n'etoicnr  ni  trop  ,   ni  trop 

peu  façonnées.   Des  moeurs  grofîîéres  peuvent  être 

comiques;  mais  c'efl  un   Comique  local,  dont  U 

peinture  ne  peut  amufcr.que  le  peuple  i  qui  elle 

refTemble  ,  &  qui  rebutera  un  fiècle  plus  poli,  une 

nation    plus  cultivée.    On  voit  que,    dans  AriAo- 

phanc  ,  malgré   cette  politeffc  vantée  fous  le  nom 

à*Attkifme^  bien  des  détails  des  mœurs  du  peuple 

athénien  bleffcroicnt  aujourdhui  notre  délicatefle  : 

le  corroycur  Se  le  chaifcuiticr  feroicnt  mal   reçus 

des   françois.   Les    femmes  ^   a  qui    l'on  reprocbe 

tout  criiment  ,    dans   les    Harangmujes  ,    de   & 

fotUcr ,    de   ferrer  la   mule  ,   &   bien  d'autres   frt* 

ponneries;   les  femmes,  qui,  pour  tenir  conkil  » 

prennent  les  culottes  de  leurs  maris  ,   Se  les  roarif 

qui  forlent    la    nuit   en  chemîfc  ,    cherchant   leur! 

km  mes  dans  les  rues  ,  nous  paroitroicnl  des  plai- 

fanteries    plus  dignes  des  halles  que  du  Thcitre* 

Que  fcroit-cc,  fi ,    comme  Arillophane ,  on   nooi 

fcfoit   voir  un  de  ces  maris  fnrtant    la  nuit  de    fi 

maJIon  pour  unbcfoin  qu*il  lalisfait  en  préfcocc  dei 

fpcclateursî  Étoil-ce  H  du  fel  attiquc  ? 

Un  des  avantages  de  Molicfc  fut  danc  de  trotwer 
Paris  affcz  civilifc  ,  pour  pouvoir  peindre  menât 
les  mœurs  bourgeoilcs  ,  &  ^aire  parler  fes  perfoo- 
nagcs  les  plus  comiques  d'un  ton  que  la  décence 
5c  la  délicatclTc  pût  avouer  dans  tous  les  tcmpv 
J*cn  excepte  ,  comme  on  le  fcn!  bien  ,  quelque! 
licences  quil  s'cA  données,  fans  doute  pour  com- 
plaire au  bas  peuple  ,  mais  dont  il  pouvoit  fe 
paflcr* 

Un  autre  a^ntagc  pour  lui ,  ce  fut  que  let 
mccurs  de  fon  temps  ne  hjflcnt  pas  aflez  polies  ponr 
fc  dérober  au  ridicule  ,  Si  qu'il  v  eût  dans  les  cirae» 
tcrcs  aflez  de  naturel  encore  Se  de  relief  pour  donner 
prifc  a  la  Comédie, 

L*ciFet  inévitable  d'une  fociélé  mêlée  Se  contifittCt 
où  »  fucccrtivemcnt  Se  de  proche  en  proche  ,  toMg 
les  états  fe  confondent ,   cft  d'arriver   cnhn  i  ceticfl 
égalité  de  furfacc  qu'on  nomme  Poîittffi  ;  Se  éèw^ 
lors,  plus  de  vices  ni  derîdîcule^ifaillaDls.  L'i\^atc 
eft    avare ,     mais  dans    fon    cabinet  ;    le    faloi 
ci\  jaloux  ,  mais  au  fond  de  fon  Ame»  Le    incpv.» 
attaché  au  riJicule  fait  que  tout  le  monde 
Se   &US  les   dtbojs  de  la  décence  ,  Tuiv. 
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des  mœurs  publiques,  tous  les  vices  font  dégoif^s  : 
aa  lieu  que  dans  un  temps  oii  la  malignité  n*eft 
pas  encore  raiEnce  ,  l'amour  propre  n'a  pas  encore 
pris  toutes  fes  précautions  ;  chacun  fe  tient  moins  fur 
ks  gardes  ,  &  le  poète  comique  trouve  partout  le 
ridicule  â  découvert. 

Or  du  temps  de  Molière  ,  les  moeurs  avoient 
Qocore  cette  naïveté  imprudente  :  les  états  n'étoient 
pas  confondus  ,  mais  ils  tendoient  â  l'être  ;  c'étoit 
k  momenc  des  prétentions  maladroites ,  des  imi- 
tuions  gauches  ,  des  méprifes  de  la  vanité ,  des 
duperies  de  la  fottife ,  des  affectations  ridicules , 
de  toutes  les  bévues  enfin  oii  l'amour  propre  peut 
donner. 

Une  éducation  plus  cultivée ,  le  favoir-vivre  qui 
eft  devenu  notre  plus  férieufe  étude  ,  l'attention 
fi  recommandable  à  ne  bleffer  ni  l'opinion  ni  les 
i&ges  y  la  bienféance  des  dehors  ,  qui  du  grand 
soode  a  palfé  jufqu'au  peuple ,  les  leçons  même 
ose  Molière  a  données ,  foit  pour  faifir  &  révéler 
les  ridicules  d'autrui ,  (bit  poiu:  mieux  déguifer  les 
ficos ,  ont  mit  la  Comédie  comme  en  défaut  ;  Se 

EiCque  tout  ce  qui  lui  reileroit  a  peindre  ,  lui  ciï 
èrement  interdit. 

On  permet  de  donner  au  Théâtre  â  chaque  état 
les  vices  »  les  travers ,  les  ridicules  qui  ne  font 
M  les  fiens  :  mais  cc\xx  qui  lui  font  propres ,  on 
W  en  épargne  la  peinture ,  parce  qu  ils  forment 
fcbnt  du  Corps  >  &  qu'un  v.orps  cft  trop  ref- 
pcaable  pour  être  peint  au  naturel.  11  n'y  a  que  les 
çmûùxÈS  Se  les  procureurs  qui  fe  foient  livrés  de 
hnoe  grice ,  &  qu'on  n'ait  point  ménagés  :  les  mè- 
dedas  eux- mêmes  feroient  peut-être  moins  patients 
MyKB&in  que  du  temps  de  Molière  ;  mais  fur  leur 
CMBgU  II  a  tout  dit. 

Si  Vofi  demande  pourquoi  nous  n'avons  plus  de 
Coméiie ,  oo  peut  donc  répondre  a  tous  les  états , 
Oeû  que  roos  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on 
llMis  reprâènce  les  mœurs  du  bas  peuple ,  qui  e(l 
le  (M  qui  fe  laiffe  peindre  ,  le  tableau  efl  de 
lOHfais^oât  :  &  fi  1  on  prend  fes  modèles  dans 
IBC  dafle  plus  élevée ,  cela  reflenible  trop  ;  l'al- 
Infcui  s'eo  mêle  ,  &  il  n'eft  point  d'état  un  peu 
confidérable  qui  n'ait  le  crédit  d'empêcher  qu'on  fe 
Boque  de  lui  :  chacun  veut  pouvoir  être  tranqui- 
leme&t  ridicule  &  impunément  vicieux.  Cela  eft 
cnamode  pour  la  fociété ,  mais  très-incommode  pour 
le  Théâue. 

La  décence  eft  une  autre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mère  veut  pouvoir  mener  (a  fille 
in  fpc€tàclc  9  fans  avoir  â  rougir  pour  elle ,  fi 
die  eft  innocente ,  5c  fans  la  voir  rougir ,  (i  elle 
ne  iVft  pas.  Or  comment  ezpofer  à  leurs  leux , 
tu  la  Scène  ,  les  vices  les  plus  i  la  mode ,  Se  qui 
dooœroient  le  plus  de  jeu  à  l'intrigue  Se  au  ri- 
icnle? 

Des  vices  condannés  par  les  lois  font  cenfés  ré- 
Idniés  par  elles  j  les  citer  au  Théâtre  comme  im- 
pttis  Se  les   peUidjre  coaune  plaiiknts,  c'eft  en 
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même  temps  accufcr  les  lois  &  infulter  aux  mœurs 
publiques.  L'adultère  ne  feroit  pas  affcz  châtié  par 
le  mépris  ,  ni  le  libertinage  Se  fes  honteux  effets 
afiez  punis  par  le  ridicule  :  voilà  pourquoi  on  défend 
â  la  Comédie  d'inflruirc  inutilement  l'innocence 
5c  d'effaroucher  la  pudeur. 

En  général ,  le  caractère  des  françois  ,  adlif , 
fouple  ,  adroit ,  fufceptiblc  de  vanité  5c  d'émular 
tion,  que  la  concurrence  aiguillonne  dans  une 
ville  comme  Paris  j  ce  génie  peu  inventif,  mais 
qui  s'applique  fans  relâche  â  tout  perfedionner , 
a  été  la  caufe  coudante  des  progrès  de  la  Poéfic 
dans  un  climat  qui  ne  femblolt  pas  fait  pour  elle  ; 
5c  plus  elle  a  eu  de  difficulté  â  vaincre,  plus 
elle  mérite  de  gloire  à  ceux  qui ,  â  travers  taut 
d'obftacles  ,  l'ont  élevée  â  un  li  haut  point  de 
(plendeur. 

D'après  l'efquiffe  que  je  viens  de  donner  de 
l'hiftoirc  naturelle  de  la  Poéfie^  on  doit  fentir 
combien  on  a  été  injuAe  en  comparant  les  fiècles 
5c  leurs  produdtions ,  5c  en  jugeant  ain/î  les  hommes* 
Voulez-vous  apprécier  TinduArie  de  deux  cultiva- 
teurs ?  ne  comparez  pas  feulement  les  moiffons  ^ 
mais  penfez  au  terrein  qui  les  a  produites  ,  5c  au 
climat  dont  l'influence  la  rendu  plus  ou  moins  fé- 
cond. (  M.  Marmontel.  ) 

PoèsiB  ,  BeauX'Arts,  C'eft  l'imitation  de 
la  belle  nature  exprimée  par  le  difcours  mcfuré; 
la  Profc  ou  l'Éloquence  eft  la  nature  elle-même 
exprimée  par  le  diicours  libre. 

L'orateur  ni  l'hiftorien  n'ont  rien  â  créer  ;  il 
ne  leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  facts 
réelles  qui  font  dans  leur  objet  :  ils  n'ont  rien  â 
y  ajouter  ,  rien  â  en  retrancher  ,  à  peine  âfcnt- 
ils  quelquefois  tran(pofer;  tandis  que  le  poète  fe 
forge  â  lui-  même  les  modèles  ^  fans  s'embarrafTcr 
de  la  réalité. 

De  forte  que  fi  l'on  vouloit  définir  la  Pbéfie , 
par  oppoficion  à  la  Profe  ou  â  l'Éloquence  ,  que 
je  prends  ici  pour  la  même  chofe  ,  on  s'en  tien- 
droit  a  notre  définition.  L'orateur  doit  dire  le  vrai 
d'une  manière  qui  le  fa  (Te  croire  ,  avec  la  force 
5c  la  fimplicité  qui  perfuadent.  Le  poète  doit  dire  le 
vraifemblable  d'une  matiière  qui  le  rende  agréable  , 
avec  toute  la  grâce  5c  toute  l'énergie  oui  char- 
meift  5c  qui  étonnent  :  cependant  comme  le  plaifir 
prépare  le  cœur  â  la  perfuafion  ,  5c  que  l'utile 
réel  flatte  toujours  l'homme,  qui  n'oublie  jamais 
fon  intérêt;  il  s'enfuit  que  l'agréable  5c  l'utile 
doivent  fe  réunir  dans  la  I^oéfie  Se  dans  la  Profe, 
mais  en  s'y  plaçant  dans  un  ordre  conforme  à 
l'objet  qu'on  fe  propofe  dans  ces  deux  genres 
d'écrire. 

Si  l'on  objefloit  qu'il  y  a  des  éctits  en  profe 
qui  ne  font  Texpreflion  q^ue  du  vraifemblable ,  5c 
d'autres  en  vers  qui  ne  ibnt  l'expreflion  que  du 
vrai  ;  on  répondroit  que  la  Profc  5c  la  /^oe/ic  étant 
deux  langages  voifins  5c  dont  le  fonds  efl  prefque 
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le  même  ,  ellcî  fc  prdtcot  niutuellenicnt ,  tantôt 
la  forme  qui  les  diAingue  ,  tantôt  le  fonds  même 
qui  leur  eft  propre  ,  de  forte  qac  tout  paroît 
travcfti. 

Il  y  a  des  fictions  poéticjuci  qui  fe  montrent 
avec  Thabit  fimple  de  la  Profc  ;  tels  font  les  ro- 
mans &  tout  ce  qui  eft  dans  leur  genre.  Il  y  a 
même  des  matières  vraies  ,  qui  paroUTcnt  revêtues 
^  parées  de  tous  les  charmes  de  l'iiarmonje  poé- 
tique j  tels  font  les  poèmes  djdaûiques  Se  hïAo- 
fiques*  Mais  ces  fixions  en  profe  Se  ces  hiftoircs 
en  vers  ne  font  ni  pure  Profe  ,  ni  Poe/te  pure  j 
cVft  un  mélange  des  deux  natures ,  auquel  la  dé- 
finition ne  doit  point  avoir  égard  j  ce  font  des 
caprices  faits  pour  être  bors  de  la  règle ,  & 
dont  rexccpiion  eft  ab(olument  fans  conlequence 
pour  les  principes.  Nous  connoiflons  ,  dit  Plu- 
larquc  ,  des  faciificcs  qui  ne  font  accompagnés  ni 
de  chœurs ,  ni  de  fympliomcs  j  mais  pour  ce  qui 
cil  de  la  i^oéfie  >  nous  n*cn  connoiffons  poiut 
fans  fables  SC  fans  fi£lion*  Les  vers  d'Empédocles , 
ceux  de  Parménide  ,  de  Nicander  ,  les  fenlcnccs 
de  Théognide  ,  ne  font  poiut  de  la  Poéfic  j  ce 
ne  font  que  des  difcours  ordinaires ,  qui  ont  em- 
prunté la  verve  &  la  mefurc  poétique  pour  re- 
lever leur  ftyle  Sl  Tinflnuer  plus  aifcmcnt. 

Cependant  il  y  a  différentes  opinions  fur  Tcf* 
fcnce  de  la  Po/fie.  Quelques-uns  fout  coniîftcr 
cette  effence  dan»  la  fi£lion  j  il  ne  s*agit  que  d'ex- 
pliquer Ictcrme  ,  &  de  convenir  de  fa^Uj^nification. 

Sj   par    FLlion   ils   entendent    la    même    chofc 

Juc  feindre  ou  fingen  chez  les  lalins  :  le  mot 
c  Ftéïion  ne  doit  fignificr  que  Timitation  artiti- 
ciclle  des  cira^crcs,  àcs  mœurs,  'des  allions,  des  dif- 
cours ,  Sec  ,  tellement  <\vitfcindn  fera  la  même cK^fe 
que  Tcpréftnttr  ou  coni refaire  i  alors  celte  opi- 
nion rentre  dans  celle  de  Timitation  de  la  belle 
nature  ,  que  nous  avons  établie  en  défîniffant  la 
Poéfit. 

Si  les  mêmes  perfonncs  rcfferrent  la  fîgnifica- 
tion  de  ce  terme, &  que  par  Fléllon  ils  entendent 
le  miniftérc  des  dieux  que  le  poète  fait  inter- 
venir pour  mcUre  en  feu  les  rcfToits  fccrcti  de  fon 
poème  :  il  cil  éviJent  que  la  fiaion  n'cfl  pas 
cflencicUc  i  la  Potjh  ;  parce  qii'auiremenl,  la  Tra- 
gédie ,  la  Comédie  ,  la  plupart  des  Odes  ,  ccfie- 
roicnt  d'être  de  vrais  poèmes  :  ce  qui  fcroil  con- 
traire aux  idées  le  plus  univcrfcllccaent  reçues. 

Enfin,  n  par  Fi/lion  on  veut  itgniBerlcs  figures 
qui  prêtent  de  la  vie  aux  chofcs  infcnfibles ,  qui 
les  font  parler  Se  agir  ,  telles  que  font  les  mé  - 
taphorcs  Se  \c%  allégories  .*    h  h^jon  alors  nVH 

trlus  qu'un  tour  poétique  ,  qui  peut  convenir  i  la 
'rofe  mémcj  cVft  le  langage  cfc  la  palîîon,  qui 
iéàûàgtie  rcxprçjîiofi  vulgaire  j  c'cft  la  parure  »  Se 
aon  le  corps,  de  la  Po^Jie. 

D*autres  nnt  cru  que  h  Po/Jie  confîAott  dans 
•■*  K»n  ;  ce  préjuge  eft  aufll  aocîen  que  b 

^^ic<  Lts  preoiien  poèmes  fiuent  des 
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hymnes  quW  diantoit ,  Se  au  chant  defqucls  oo 
affocioit  la  danfe  ;  Homère  Se  Tite-Livc  en  don- 
neront la  preuve.  Or  pour  former  un  concert  de 
ces  trois  exprcQlons  ,  des  paroles ,  du  chant  ,  SC 
de  la  danfe  ,  il  falloit  néceiTairement  qu'elles 
cufféot  une  me  turc  commune  qui  les  fît  tomber 
toutes  trois  cnfemble  ,  fans  quoi  rbarmonie  eut 
été  déconcertée.  Celle  mefure  éloit  le  coloris  « 
ce  qui  frappe  d'abord  tous  les  hommes  ^  au  lieu 
que  rimitation,  qui  en  étoit  le  fonds  Se  comme 
le  dciÏÏn ,  a  échappé  i  la  plupart  des  icux  qui  la 
voient  tans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mefurc  ne  conilitua  jamais  ce 
qu'on  appelle  un  vrai  poème  i  Se  û  elle  fuffifoit, 
la  Poéfic  ne  feroit  qu'un  jeu  d'enfant  ,  quW 
frivole  arrangement  de  mots  que  la  moindre  tranf- 
polilion  fcrojt  difparoîue* 

11  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  vraie  Pvéfie  :  on  a 
beau  rcnverfer  Tordre  »  déranger  les  mois ,  rompre 
la  mefure;  elle  perd  rharmonie ,  il  eft  vrai,  mais 
elle  ne  perd  point  fa  nature  j  la  Poe  fie  des  cKoiês 
rcftc  toujours  ;  on  la  retrouve  dans  fcs  merobre$ 
difpcrfés  ;  cela  n'empêche  point  qu'on  ne  convieniic 
qu  un   poème  fans    vcriitication  ne   feroit    pas   uo 

fïoème.  Les  mcfures  Se  rharmonie  ionl  les  cou- 
eurs,  fans  Icfquelles  la  Poéfie  n'efi  qu'une  eftampei 
le  tableau  repréfcntera  ,  fi  vous  le  voulez  ,  Icf 
contours  ou  la  forme  ,  &  tout  au  plu»  les  joun 
Se  les  ombres  locales  ;  mais  ou  n  y  verra  point 
le  coloris   parfait  de  l'art. 

La  troificmc  opinion  eft  celle  qui  met  rcflence 
de  la  Poéfie  dans  remhoufîafmc  :  maii  celte  qua- 
lité ne  convient-elle  pas  également  à  la  profc  » 
puifque  la  pailion ,  avec  lousfcs  degrés,  ne  monte 
pas  moins  dans  les  tribunes  que  fur  les  ihcilrcsî 
6e  quand  Pcriclès  tonnoil ,  foudîoyoit ,  Se  lenvcr- 
foil  la  Grèce  ,  remhou(îafmc  régnoit-il  dans  fcf 
difcours  avec  moins  d'empire  ,  que  dans  les  Ofi£$ 
pindaiiques  ?S'ii  fiUoit  que  rcnthoudarme  fe  for- 
tin c  toujours  dans  la  Poéfie  ,  coujbicn  de  vrai» 
poèmes  cciTeroient  d'clrc  tels  l  la  Tragédie  f 
l'Épopée  ,  rOdc  même ,  ne  feroicnt  poétiques  que 
dans  quelques  endroits  frapants  ;  dans  le  refte , 
n*ayani  qu  une  chaleur  ardiBairc  ,  elles  n'auroient 
plus  le  caraOére  diftinftjf  de  la   Poéfie. 

Mais ,  dira-t-on  ,  rcnthoufîafmc  Se  le  fentimeni 
font  une  même  chofc  ;  &  le  but  de  la  Poéfie  cH 
de  produire  le  fcntjmeut,de  toucher,  &  de  plake: 
d'ailleurs  le  poète  ne  doit -il  pas  éprouver  le 
fen liment  qu'il  veut  produire  dans  les  autres  ? 
Quelle  concluiîon  tirer  de  Li  ?  que  les  feniiment$ 
de  renthoufîafme  font  le  principe  &  la  lin  de  1% 
Poéfie  i  en  fera-cc  reffcnce  r  Oui  ,  fi  Von  veuf 
que  la  caufe  Se  TclFet  ,  la  fin  &  le  moycti  fcicpi' 
la  même  chofe  j  car  il  s'agit  ici  de  preciiîoi;. 

Tenons  '  nous-en  donc  i  établir. rclTence  de  li 
Poéfie  dans  l'imitation»  piiifquVlIe  renferme  TciH 
thouiiafme,  la  fiflJon ,  la  verfilicati«->n  mf  me  ,  eomme 
des  moyens  nécclIaiLei  pour  peiadrc  parfaitcnifol 
les  objets* 
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De  plas  ,  les  règles  générales  de  la  Poéfit 
des  choies  foot  renfermées  dans  riniitationj  en 
ctf^t  }  fi  la  nature  eût  i^oula  fe  montrer  aux 
hommes  dans  toute  fa  gloire ,  je  veux  dire  ax'ec 
toute  {à  perfedlion  pofllble  dans  chaque  objet  \  ces 
règles ,  qu'on  a  découvertes  avec  tant  de  peine  ,  & 
ou  on  fuit  avec  tant  de  timidité  &  fouvcnt  même 
de  danger ,  auroient  été  inutiles  pour  la  formation 
&  le  progrés  des  arts.  Les  artiftcs  auroient  peint 
fcnipulcuiement  les  faces  Qu'ils  auroient  eues  de- 
vant les  ieux ,  fans  être  oblij^és  de  choisir  :  l'imi- 
tation (èule  auroit  fait  tout  Fouvrage,  &  la  com- 
paraKbn   feule  en  auroit  jugé. 

Mais  comme  elle  fe  fait  un  jeu  de  mélep  fes 
plus  beaux  traits  avec  une  infinité  d'autres  ,  il  a 
Itilu  faire  un  choix  ;  &  c'eA  pour  faire  ce  choix 
avec  plus  de  fureté  ,  que  les  règles  ont  été  in- 
ventées &  propofces  par  le  goût. 

La  principale  de  toutes  eft  de  joindre  l'utile  avec 
Tagréable.  L.e  but  de  la  Poéjie  eft  de  plaire  , 
&  de  plaire  en  remuant  les  pafftons  ;  mais  pour 
aous  donner  un  plailir  parfait  &  folide,  elle  n'a 
jamais  dû  remuer  que  celles  qu'il  nous  c(l  im- 
portant d'avoir  vives  ,  &  non  celles  qui  font  en- 
nemies de  la  fagelTe.  L'horreur  du  crime  ,  à 
la  fiiite  duquel  marchent  la  honte  ,  la  crainte  , 
le  repentir  ,  fans  compter  les  autres  fupplices  ; 
h  compaffîon  pour  les  malheureux  ,  qui  a 
prefijae  une  utilité  auflî  étendue  que  Thuma- 
ttté  même  ;  l'admiraûon  des  grands  exemples , 
fii  iaiflent  dans  le  cceur  l'aiguillon  de  la  vertu  ; 
on  amour  héroïque  &  par  conféquent  légitime  : 
vdli  9  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  les  paHlons 
qae  doit  traiter  la  Poejîe  ,  qui  n'efl  poin:  faite 
fomt  bmenter  la  corruption  dans  les  cœurs  gâtes , 
nais  fOQC  être  les  délices  des*  âmes  vertueufcs. 
La  veiUi  ,  déplacée  dans  de  Certaines  (Ituations  , 
fera  fca/oois  un  fpedtacle  touchant.  Il  y  a  au  fonds 
•des  caeoa  les  plus  corrompus  une  voix  qui  parle 
toujonis  pour  elle  ,  &  que  les  honnêtes  gens  en- 
tendent avec  d'autant  plus  de  plaifîr ,  qu'ils  y  trou- 
vent nne  preuve  de  leur  peife^ion.  Quand  la 
Poéfie  fe  proAitue  au  vice  ,  elle  commet  une  forte 
^  profanation  qui  la  déshonore*  Les  poètes  licen- 
dcnx  fe  dégracfent  eux  -  mêmes  :  il  ne  faut  pas 
blimer  leurs  beautés  d'élocution  >  ce  feroit  injuf- 
ûit  ou  manque  de  goût  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
louer  les  auteurs  ^  de  peur  de  donner  du  crédit 
ao  vice. 

Il  y  a  plus  :  les  grands  poètes  ont  ils  jamais 
prétendu  que  leurs  ouvrages  ,  le  fruit  de  tant  de 
veilles  9c  de  travaux  ,  fuftent  uniquement  devinés 
à  amnfer  la  légèreté  d'un  efprit  vain ,  ou  à  réveil- 
ler l'afloupiflcment  d'un  Mjdas  défœuvré  ?  Si  c'eût 
été  leur  but >  feroient-ils  de  grands  hommes? 

Ce  n'cft  pas  cependant  que  la  Poéfie  ne  puifle 
iè  prêter  à  un  aimable  badinage.  Les  Mufes  font 
riantes  ,  &  furent  toujours  amies  des  Grâces  *,  mais 
ks  petits  pocmes^at  plus  tôt  pour  elles  des  dé- 
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laffcmcaîs  que  des  ouvrar^es  :  elles  doivent  d'autres 
ferviccs  aux  hommes ,  donc  la  vie  ne  doit  pas  être 
un  amufv'mcnt  pcrpctiicl  ;  U  l'exemple  de  la  na- 
ture ,  qu'elles  le  propofcnt  pour  luodclc  ,  leur 
aprtnd  à  ne  licn  f.iiic  dj  conà.iérabie  fans  un 
deflcin  làgc  ,  &  qui  ne  tcnric  à  hi  pcrfedion  de 
ceux  pour  qui  elles  travaillent.  Ainii  ,  de  même 
qu'elles  imitent  la  nature  dans  fes  principes,  dans 
(es  ^oûts  ,  dans  fes  mouvements  j  elles  doi/cnt  aulli 
l'imiter  dans  les  vues  &  dans  la  tin  qu'elle  fe 
propofe^ 

On  peut  réduire  les  différentes  cfpcces  de 
Poéfies  (bus  quatre  ou  cinq  genres.  Les  poètes 
racontent  quelquefois  ce  qui  s'eft  paffé ,  en  fe 
montrant  eux  -  mêmes  comme  hiftoriens  ,  mais 
hiftoriens  infpirés  par  les  Mufes:  quelquefois  ils 
aiment  mieux  faire  comme  les  peintres ,  &  pré- 
fenter  les  objets  devant  les  ieux ,  afin  que  le  fpec-- 
tateur  s'inAruife  par  lui  -  même ,  &  qu'il  foit  plus 
touché  de  la  vérité  :  d'autres  fois  ils  allient  leur 
expredion  avec  celle  de  la  Mufîque ,  &  fe  livrent 
tout  entiers  aux  palfions,  qui  font  le  feul  objet 
de  celle-ci  :  enfin  il  leur  arrive  d'abandonner  en- 
tièrement la  fiélion ,  &  de  donner  toutes  les  grâces 
de  leur  art  â  des  fujcts  vrais ,  qui  fcmblcnt  apar- 
tenir  de  droit  a  la  Profe,  D'où  il  rcfulie  qu'il  y 
a  cinq  fortes  de  Poéfies  ;  la  Poéfie  fabnlaire  ou 
de  récit  ;  la  Poéfie  de  fpedacle  ou  dramatique  ; 
la  Poéfie  épique;  la  Poéfie  lyrique  ,  &  la  Poéfie 
didadique.  Voye\  Apologue*,  Poésie  drama- 
tique ,    ÉPIQUE,    LYRIQUE,    DIDACTIQUE,  &C. 

Par  cette  divifion  nous  ne  prétendons  pas  faire  en- 
tendre que  ces  genres  foient  tellement  féparés  les 
uns  dés  autres  ,  qu'ils  ne  fe  réunilfent  jamais  \ 
car  c'eft  précifémcnt  le  contraire  qui  arrive  pres- 
que partout ,  rarement  on  voit  régner  feul  le 
le  même  genre  d'un  bout  â  l'autre  dans  aucun 
Poème.  Il  y  a  des  récits  dans  le  lyrique  ,  des 
payons  peintes  fortement  dans  les  Poéfies  de 
récit  :  partout  la  Fable  s'allie  avec  l'Miftoire  , 
le  vrai  avec  le  faux  ,  le  poffible  avec  le  réel. 
Les  poètes ,  obligés  par  état  de  plaire  &  de  tou- 
cher ,  fe  croient  en  droit  de  tout  ôfer  pour  y 
réullir. 

La  Poéfie  fe  charge ,  en  conféauence,  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  brillant  dans  l'Hifloire  ;  elle  s'élance 
dans  les  cieux  pour  y  peindre  la  marche  àt%  aftres  j 
elle  s'enfonce  dans  les  abîmes  pour  y  examiner 
les  fecrets  de  la  nature  ;  elle  pénètre  jufques  chez 
les  morts  pour  décrire  les  récomponfes  des  jufles 
&  les  fupplices  des  impies  ;  elle  comprend  tout 
l'univers  :  Ç\  ce  monde  ne  lui  fu/fit  pas ,  elle  crée 
des  mondes  nouveaux,  qu'elle  embellit  de  demeures 
enchantées,  qu'elle  peuple  de  mille  habitans  di- 
vers :  c'eft  une  efpèce  de  magie  ;  elle  ètit  illu- 
fion  à  l'imagination  ,  a  l'efprit  même  ,  &  vient 
à  bout  de  procurer  aux  hommes  des  plaifirs  réels 
par  des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  genres  de  Poéfie  ne  plaifcnt 
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&  ne  touchent  pas  égalemeot  ;  mais  chaque  genre 
nous  touche,  d  proportion  que  l'objet  qu'il  ç(k 
de  Ion  cflence  de  peindre  Se  dlmiter  ta  capable 
de  nous  émouvoir»  Voila  pourquoi  le  genre  élé- 
giaquc  &  le  genre  bucolique  ont  plus  d'attraits 
pour   nous   que  le  genre  dramatique. 

Les  fantômes  des  paJîîons  que  la  Po/Jîâ  fait 
exciter  ,  allumant  en  nous  des  pallions  artificielles , 
fatisfont  au  bcfoin  ou  nous  fommes  d'être  occupés. 
Or  les  poètes  eicitent  en  nous  ces  partions  ar* 
liticklles  ,  en  préfenlant  à  noïre  a  me  les  imita- 
tions des  objets  capables  de  produire  en  nous  des 
paillons  véritables  :  mais  comme  rîmprcfTîon  que 
rimitation  fait  n'clt  pas  aulîî  profonde  que  rim- 
prertion  que  Tobjet  même  auroit  fajte  j  comme 
rimpreilîon  faite  par  rimitation  nVft  pas  fé^ 
rieule  ,  d'autant  qu'elle  ne  va  pas  jufqu*â  la  raifon, 
pour  laquelle  il  n'y  a  point  d'illuilon  dans  fes 
lenfations  ;  enfin  »  comme  Timprefllon  faite  par 
l'imitai  ion  n'afiétte  vivement  que  Tâme  fenfiti^'e  ; 
elle  s  efface  bientôt.  Cette  imprctTlon  luperfici^lle  , 
faite  par  une  imitation  artificielle  j  difparoît  fans 
avoir  des  fuites  durables  ,  comme  en  auroit  une 
impreiïion  faite  par  l'objet  même  que  le  poète 
a  infiité* 

Le  plaifir  qu'on  fent  à  voir  les  imitations  que 
les  poètes  favcnt  faire  ,  des  objets  qui  auroîtnt 
excité  en  nous  des  paffions  dont  la  réalité  nous 
auroit  été  a  charge  >  efl  un  plaifîr  pur  :  jl  n'cft 
pas  fuivi  des  inconvénients  dont  les  émotions  fé- 
rieufes,  qui  auroîcnt  été  caufccs  par  robjct  même» 
feroicnt  accompagnées. 

Voila  d'où  procède  le  plaii^r  que  fait  la  PoéJIe  ; 
voilà  encore  pourquoi  nous  regardons  a^^cc  con- 
tentement des  peintures  dont  le  mérite  conliAc  a 
mettre  fous  nos  leur  des  aventures  fi  funeilcs  , 
qu'elles  nous  auroîcnt  fait  horreur  fi  nous  les 
avions  vues  véritablement.  Une  mort  telle  que  la 
mort  de  Phcdre  ;  une  jeune  prince  (Te  empirante 
avec  des  convuUions  affrcufcs,  en  s'accu fan t  elle- 
même  de  crimes  atroces  ,  dont  clic  efl  punie  par 
le  poifon  ,  feront  un  objet  à  fuir.  Nous  ferions 
plufieurs  jours  avant  que  de  pouvoir  nous  diflraîre 
des  idées  noires  &  funcrtes  qu\in  pareil  rpc^taclc 
ne  manqucroit  pas  d'empreindre  dans  notre  ima- 
gination. La  tragédie  de  Racine  >  qui  nous  pré- 
lente  rimitation  de  cet  événement  ,  nous  émeut 
êc  nous  touche  ,  fiins  laîflcr  en  nous  la  Ic- 
mcnce  d'une  Iriftcfic  durable*  Nous  )oui(!ons  de 
notre  émotion  ,  fans  être  alarmés  par  la  crainte 
quVlle  ne  dure  trop  long  temps.  Ce ft  fans  nous  at- 
triftcr  réellement  que  la  pièce  de  Racine  fait 
couler  des  larmes  de  nos  icux  ;  &  nous  fentons 
bien  que  nos  pleurs  finiront  avec  la  rcptéfenialion 
de  la  fi^ion  ingénieufe  qui  les  fait  couler.  H 
s'enfuit  de  li ,  que  le  meilleur  poème  cft  celui 
dont  la  ledlure  ou  dont  la  repréfcnlalion  nous 
émeut  &  nous  intércffe  davantage*  Or  c'efl  à 
proportion  des  charmes  de  la  Poéfie  du  ftyle  , 
flu'tn  poêmc  Qaus  incérclle  §L  nous  èixicut*  rojc^ 
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donc  PoésiB    DtJ    STYLE.     (  Lt    chtvatier   DS 

J AU  COURT.  ) 

Poésie  dramatique  ,  vo^^j  Poème  dr^ama.-* 

TIQUE. 

PoisiB    EPIQUE  ,    ^^oyil  POÈMB    éflQUE. 

*  Poésie  des  Hébreux  >  Crklque  fiurée.  Les 
pfcaumes ,  les  cantiques ,  le  livre  de  Job  ,  paJlettC 

fiour  être  en  vers  :  cela  fe  peut  j  mais  nous  ne 
c  Icncons  pas,  AufH ,  malgré  tout  ce  que  les  mo- 
dernes ont  écrit  fur  la  Poéjh  dts  iiihrtux  ,  la 
juaûérc  n'en  cft  pas  plus  cclaircie  ,  parce  qu'on 
n'a  jamais  fu  &  qu'on  ne  taura  jamais  la  pronon- 
ciation de  la  langue  hébraïque  \  par  conféqueot 
•  il  n'cft  pas  po/Iiblc  de  fentir  ni  l'harmonie  de« 
paroles  de  cette  langue ,  ni  la  qtjantité  des  fyllabes 
qui  conftituent  ce  que  nous  y  nommoos  àts  vers* 
{ht   cktvaiitr  DE   JAUCQURT,) 

{  ^  Cette  décifion  n'eft  -  elle  pas  un  peu  trop 
tranchante  ,  &  peul-êire  aventurée?  Quil  ne  fort 
plus  pofijble  aujourdhui  de  fentir  ai  Tharmome  des 
paroles  de  la  langue  hébratque  ,  ni  la  quantité 
des  fyllabes  qui  conftitueht  ce  que  nous  y  nom- 
mons des  ver»  \  cela  peut  êire  ;  mais  (ommes- 
nous  pour  cela  lans  aucun  moyen  de  nous  afluret 
de  la  réalité  de  la  Poéfie  its  héhreux  f  Sans 
feuilleter  une  immcnlité  de  volumes  ^  qu'on  lifc 
feulement  rcxcclitnr  ouvrage  de  Robert  Lowth 
/)«?  facrS  Poe  fi  hchrœarum  ;  8c  je  doute  qu'ori 
ne  loit  pas  convaincu  que  les  héhnux  avoîeq 
une  véritable  Poéfie,  Le  lavant  é  cque  de  Londr 
(  car  le  mérite  de  Tauttur  l'a  clcyé  fur  ce  fiégcl 
prouve  qu'elle  et!  métrique  ;  que  le  ftyle  dçi 
pièces  ou  il  en  montre  1  exiftence  »  t ft  pôéd^iiA 
par  la  hardie flc  des  fig'ires  ,  par  la  magnilicenc 
de^  images  de  toute  efpcce  ,  par  l'éclat  de  1 
di^ftion  ,  par  la  grandeur  ât%  penfées  ,  par  la  fa* 
bl imité  des  feolimcnts  ;  3c  enhn  que  rEcritutj 
lainte  renferme  différentes  forres  à^  poèmes  ^ 
gies  ,  poèmes  didactiques  ,  idylles  ,  odes  ,  &c» 

Les  amateurs  de  la  faine  érudition  doivent 
procurer  cet  ouvrage  de  Lowth  ,  iroiliéme  éditic 
imprimée  a  Oiford  en  i7^t  in  8"»  &  y  jojndu 
celui  du  favant  Michaélis  »  qui  font  des  Notfl 
fur  les  Levons  du  doreur  anclois  :  ce  dernier  écr 
cA  aufil  imprimé  in-fi^.  i  Orford  en  17^5.  (j 
BEAUZèB.) 

Poésie  lyrique,  P(?<^;,  Parlons-en  encor 
d'après  M.  Paltcui.  Ccft  une  efpcce  de  Poéfie 
toute  confacrcc  au  fenliment  ;  c'cft  fa  matière. 
fon  objcE  eflencicl.  Qu*cUe  s'élé/e  comme  un  Irait 
de  flamme  en  frémiffant  \  qu  elle  s'infinue  peu  i 
peu  &  nous  échauffe  fans  bruit  ;  que  ce  foit  un 
aigle ,  un  papillon  ,  une  abeille  \  c'c0  toujours 
le  fentiment   qui   la  guide  ou  qui  l'emporte. 

La    Poéfit  lyrique    en    général  cff    dcftinée   i 
eue  mifc  ca  chacti  cVA  pour  cela  qu'oo  Tappell^ 
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lyrique ,  &  parce  qu'aatrefois ,  quand  on  la  cban- 
toit ,  la  lyre  accompaenoit  la  voix.  Le  mot  Ode 
a  la  mèine  origine  j  il  (ignifie  chant ,  chanfon , 
hymne  ,  c antique • 

Il  fuit  de  là  que  la  Poéfie  lyrique  &  la  Mu- 
fiqae  doivent  avoir  entre  elles  un  raport  intime  , 
fondé  dans  les  chofes  mêmes  ,  puilqu'cUcs  ont 
l'ooe  &  l'autre  les  mêmes  objets  â  exprimer^  & 
fi  cela  eft ,  la  Mufîque  étant  une  expreffîon  des 
iêntiments  du  coeur  par  les  Tons  inarticulés  ,  la 
Poéfie  muiicale  ou  lyrique  fera  Texpreflien  des 
(bntiments  par  les  (bns  articulés  ,  ou ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  ,  par  les  mots. 

On  peut  donc  définir  la  Poêfie  lyrique ,  celle 
qui  exprime  le  fentiment  dans  une  forme  de  vcr- 
ftâcation  qui  eft  chantante  ;  or  comme  les  fen- 
timencs  (ont  chauds  ,  paflionnés  ,  énergiques  ,  la 
chaleur  domine  néceflairement  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage. De  là  naifient  toutes  les  régies  de  la 
Poéfie  lyrique  y  aufli  bien  que  fes  privilèges  :  c'cft 
li  ce  qui  autorife  la  hardicfle  des  débuts ,  les  em- 
portements ,  les  écarts  ;  c'cft  de  là  qu'elle  tire  ce 
fiiblîme  qui  lui  appartient  d'une  façon  particu- 
lière y  &  cet  enthoufi^ifme  qui  l'approche  de  la 
ditrinité. 

La  Poéfie  lyrique  eft  auffi  ancienne  que  le 
monde.  Qaand  l'homme  eut  ouvert  les  ieux  fur 
rnmreis  ,  fiii  les  impreflions  agréables  qu'il  re- 
ceroit  par  tons  fes  (cns  ,  fur  les  merveilles  qui 
renrironnojent  ,  il  éleva  fa  voix  pour  payer  le 
trfait  de  gloire  qu'il  devoit  au  fouverain  bienfai- 
toir.  VoUi  l'origine  des  cantiques ,  des  hymnes , 
des  odes ,  en  nn  mot  de  la  Poéfie  lyrique. 

Les  païens  avoient  dans  le  fonds  de  leurs  fîtes 
le  même  principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
Ce  £it  la  ioie  &  la  reconnoiffance  qui  tîeur  firent 
JnftilBrr  des  jeux  folennels  pour  célébrer  les 
dftenz,  amrgaels  ils  fe  croyoicnt  redevables  de  leur 
récolfe.  De  li  vinrent  ces  chants  de  joie  qu'ils 
CoQÛcroient  au  dieu  des  vendanges  &  à  celui  de 
l'amoiir.  Si  les  dieux  bicnfefanls  étoient  l'objet 
natoiRel  de  la  Poéfie  lyrique  :  les  héros ,  enfants 
desdien»  dévoient  naturellement  avoir  part  à  cette 
cfpice  de  tribut  ;  fans  compter  que  leur  venu  , 
leur  courage  y  leurs  fervices  rendus  >  foit  à  quelque 
peuple  particulier  foît  d  tout  le  genre  humain , 
ctcient  des  traits  de  reffemblance  avec  la  divinité. 
C'cft  ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Orphée ,  de 
Linas  ,  d'Alcée  ,  de  Pindare ,  &  de  quelques  autres, 
qui  ont  touché  la  lyre  d'une  fa^joa  trop  brillante 
poar  ne  pas  mériter  d'être  réunis  dans  un  article 
particulier.  Voye\  donc  Ode  ,  Poète  lyrtqub. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que  c'cft'  par- 
ticaliérement  aux  poètes  lyriques  (^ï\  cft  donné 
dmftruire  avec  dignité  &  avec  agrément  ;  la  Poéfie 
dramatique  5c  fàbnlaire  réunifient  plus  rarement 
ces  deux  avantages.  L'Ode  fait  refpeéter  une  divi- 
aité  morale  par  la  fublimité  des  penfées ,  la  ma- 
itfté  des  cadences  9  la  hardleffe  des  figures ,  la 
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force  des  exprc/Hons  ;  en  même  temps  elle  pré- 
vient le  dégoût  par  la  briè\'eté ,  par  la  variété  de 
fes  tours  ,  &  par  le  choix  des  ornements  qu'un  ha- 
bile poète* fait  employer  à  propos.  (Le  chevalier 
DE  J  AU  COURT.  ) 

Poésie  orientale  moderve  ,  Poéfie.  Les 
beaux  -  arts  ont  été  long  temps  le  partage  Ats 
orientaux.  Voltaire  remarque  que  ,  comme  les 
Poéfies  du  perfan  •  Sady  font  encore  aujour- 
dhui  daiH  la  bouche  des  perfans ,  àcs  cures ,  &  des 
arabes ,  il  faut  bien  qu'elles  ayent  du  mérite*  Il 
étoit  contemporain  de  Pétrarque  ,  &  il  a  autant  de 
réputation  que  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  général  le 
bon  godt  n'a  guère  régné  «hcz  les  orientaux  : 
leurs  ouvrages  reffemblent  aux  titres  de  leurs  Sott«- 
verains ,  dans  lefquels  il  eft  fouvent  queftion  du 
foleil  &  de  la  lune.  L'efprit  de  fervitude  paroît 
naturellement  ampoulé ,  comme  celui  de  la  li- 
berté eft  nerveux  y  tt  celui  de  la  vraie  grandeur 
eft  fîmple.  Ils  n'ont  point  de  délicatefle ,  parce 
que  les  femmes  ne  iont  point  admifes  dans  la 
(ociété*  Ils  n'ont  ni  ordre  ni  méthode ,  parce  que 
chacun  s'abandonne  à  fon  imagination  dans  la  fo- 
litude  od  ils  paffent  une  partie  de  leur  vie  ,  5c 
q^ue  leur  imagination  par  elle-même  eft  déréglée. 
ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable  Éloquence  , 
telle  que  celle  de  Démofthène  5c  de  Cicéron  :  qui 
auroit-on  eu  à  perfuader  en  Orient?  des  efclaves? 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ;  ils 
peignent  avec  la  parole  ,  5c  quoique  les  figures 
foient  fouvent  giêantefques  5c  incohérentes  ,  ou 
y  trouve  du  fubiime.  Voltaire  ajoute  ,  pour 
le  prouver  y  une  tradudion  qu'il  a  faife  en  vers 
blancs  d'un  pafTage  du  célèbre  Sady  :  c'cft  une 
peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  \  lieu  com- 
mun à  la  vérité  »  mais  qui  fait  connoitre  le  géric 
de  la  Perfe. 

Il  (ait  dîdÎQ^ement  ce  qui  ne  fut  jamais. 
De  ce  qu'on  n*encend  point  fon  oreille  eft  remplie. 
Trince ,  il  n*a  pas  befoin  qu'on  le  ferve  i  genoux  -y 
Juge»  il  n*a  pas  befoin  que  fa  loi  foie  écrite. 
De  réccroel  burin  de  fa  prévifio'n , 
Il  a  rraco  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  merci» 
De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  ; 
Il  sème  de  rubis  les  malTes  des  monu^es* 
Il  prend  deux  gootte»  d'eau  :  de  l'une  il  fait  un  hommr^ 
-     De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être ,  au  fon  de  fa  voix ,  fut  tiré  du  néant. 
Qu'it  parle,  5c  dans  l'inftant  l'univers  va  rentrer- 
Dans  les  immenfitcs  de  l'efpace  5c  du  vide  : 
Qu'il  parle  ,  5c  l'univers  repafle  en  un  clin  d*œil? 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Voltaire  ,  Effai  fur  VHifloire.  (  Le  chevalier  DZ 

JAU  COURT.) 
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Poésie  v  Kovni^i^w^  ^  Poéfit.  lézPoéJîe 

provençaU  efl  le   langage  roman  ,  &  mérite  un 
article  â  part* 

Lorfquc  la  langue  latine  fi^t  négligée  ,  les 
troubadours  ,  les  cbanterrcs  les  conteurs  ,  les 
jongleurs  de  Provence  ,  &  enfin  ceux  de  ce  pays 
C]ui  eïerçoicnl  ce  qu'on  y  appeloit  la  Sdince  gale^ 
commencèrent  dès  le  temps  de  Hugues  Capct  i 
romaqlfer  te  i  courir  la  France  y  dcbltant  leurs 
romans  &  leurs  fabliaux  »  compofés  en  langage 
roman  :  car  alors  les  prov^cnçauir  avoient  plus 
d'ufage  des  Lettres  &  de  la  Poéjîe ,  que  tout  le 
leile  des  fiançois» 

Ce  langage  roman  étoit  celui  que  les  romains 
introduifircnt  dans  les  Gaules  après  les  avoir  con- 
quifes,^^  qul,s'ctant  corrompu  avec  le  temps  par 
le  mélange  du  langage  gaulois  qui  l'avoit  pré- 
cédé ,  &  du  franc  ou  tudcfquc  qui  l'avoit  fuivi  , 
n'éloit  ni  latin  ,  ni  gaulois ,  ni  franc  ,  mais  quel- 
que chofe  de  mixte,  oii  le  romain  pourtant  tenoit 
le  deitus  ,  &  qui  pour  cela  s'appeloit  toujours 
Roman  ,  pour  le  diftinguer  du  langage  parti- 
culicr  &  naturel  de  cliaquc  pays  ,  foit  Te  tranc  , 
Toit  le  gaulois  ou  celtique  ,  toit  raquitaniquc  , 
foit  le  belgique  ;  car  Ccfir  écrit  que  ces  trois 
langues  étoient  diflérenfcs  entre  elles  ,  ce  que 
Strabon  Cïplic|uc  d^une  diiVércncc  qui  n'ctoit 
que  comme  entre  divers  dialedcs  d'une  même 
langue. 

Les  efpagnols  fc  fervent  du  mot  de  Roman 
au  même  fcns  que  nous  \  8c  ils  appellent  leur  langue 
ordinaire  romança.  Le  roman  étant  donc  plus  unj- 
vcrfellcmem  entendu  ,  les  conteurs  de  Provence 
s'en  fervircnt  pour  écfirc  leurs  contes  ^^  qui  de  la 
furent  appelés /?om<ifiJ.  Les Trouvcrres,  allant  ainti 
par  le  monde,  étoient  biens  payés  de  leurs  peines, 
Se  bien  traites  des  fcigneurs  qu'ils  vifitoicnl,  dont 
quelques-uns  étoient  li  ravis  du  plaifîr  de  les 
enteniiie ,  qu'ils  ic  dépouîlloicnt  quelquefois  de 
leurs  robes  pour  les  en  revêtir. 

Les  provençaux  ne  furent  pas  les  feuls  qui  fe 
plurent  a  cet  agréable  exercice  ;  prefquc  toutes  les 
provinces  de  France  curent  leurs  romanciers  ;  /uf- 
qu  a  la  Picardie,  oà  Ton  compofoit  des  Scrv^antois» 
pièces  amoureufes  ,  de  quelquefois  faiiilqucs.  M. 
Huet  obfcrvc  qu'il  eft  aflez  croyable  que  les 
italiens  ftirent  portés  à  la  compolliton  des  romans 
par  Tcfcmplc  des  provençaux  ,  lorfque  les  papes 
tinrent  leur  Wge  i  Avignon  ;  &  même  par  rexem- 
ple  des  autres  érançojs,  lorftque  les  normands  ,  & 
enfui  te  Charles  ,  comte  d'Anjou  »  frcre  de  Saint 
Louis»  prince  vertueux  &  poète  lui  même  ,  iîrcnt 
la  ffuerrc  en  Itilie  :  car  les  normands  fe  méloient 
autu  de  la  fcience  gaie. 

Les  poètes  provençaux  s'appelojent  Troubadours 
ou  Trouvent f ,  &  furent  en  France  les  princes  de 
fn  Romanccric  des  la  fin  du  dixième  fièclc.  Leur 
jti  ■■■•*  i  tant  de  gens,  que  toutes  les  pro- 

17  '  r.nicc  eurent  leurs  trouverres-  EJicI  pro- 
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duifîrent,  dans  ronzième  ficclc  &  dans  les  fuîvaols  ^ 
une  grande  multitude  de  romans  en  profc  &  eu 
vers  \  ôc  le  prèttdent  Faucbct  parie  de  cent  vingt 
fept  poètes  qui  ont  vécu  avant  Tan  tjoo, 

M.  Rymer  ,  dans  fa  Short  fi^w  o/ tragedxtàït 
que  les  auteurs  italiens ,  comme  Bcmba  ,  Speroa 
Sperone  ,  &  autres  ,  avouent  que  la  meilleure 
parrie  de  leur  langue  &  de  leur  Potjic  vient  dô 
Provence  i  &  il  en  eft  de  même  de  rcfpagt»oi 
&  de  la  plupart  des  autres  langues  modernes*  Il 
eil  certain  que  Pétrarque  ,  un  des  principaux  H, 
des  grands  auteurs  italiens  ,  fcroit  moins  riche  » 
^\  les  poètes  provençaux  revendiquoient  tout  ce 
qu'il  a  emprunic  d'eux.  En  un  mot ,  toute  notre 
Poefie  modetne  vient  des  provençaux  ;  jamais  oQ 
ne.  vit  un  goût  (\  généraLparmî  ïcs  Grands  4t  le 
peuple  pour  la  Poéftt  ,  que  dans  ce  temps  -  li 
pour  la  Pot  fit  provtnçah  ;  ce  qui  fait  dire  J^ 
Philippe  Mouskes ,  un  de  leurs  romanciers,  que 
Chaflcmagnc  avoit  fait  une  donation  de  la  Pro- 
vence' aux  poètes  ,  pour  leur  fervir  de  patri- 
moine, 

M»  Rymer  ajoute ,  qu*il  jnfifte  particulièmcnt 
fur  cet  article ,  pour  prévenir  rimprcjTion  qim 
les  moines  de  ce  temps  -  li  pourr oient  faire  fur 
les  le^fteurs  ,  Se  fur  tout  Roger  Hovedcn  ,  qui 
nous  aprend  que  le  roi  Richard  I  >  qui  a^^oit  avec 
Geoffroy  fo»  frère  demeuré  dans  plulîcurs  Coun 
de  Provence  &  aux  environs  ,  8c  avoit  gotîtc  la 
langue  Se  la  Poéjïe  provençale^  achctoit  des  ven 
flatteurs  i  fa  louange  pour  fe  faire  un  nom  » 
Se  failbit  venir ,  à  force  d'argcnr ,  des  chanteurs  IC 
des  jongleurs  de  France  ,  pour  le  chantet  datu 
les^rues;  &  Ion  di foit  partout  qu'il  n'avait  pas 
fon  pareil.  i 

Il  e(l  faux  que  ces  chanteurs  Se  ces  jonglcurt 
vinffcnt  de  France  :  les  provinces  dont  ils  vc- 
noient  ,  étoienliiefs  de  l'Empire,  Frédéric!  avoit 
donne  i  Kaimond  Bèrengcr  les  comtés  de  Pro- 
vence ,  de  ForcalquiL-r  ,  &  autres  lieux  voîii  v  , 
â  titre  de  fief.  Raimond  ,  comte  de  Toulo^l: , 
étojt  le  grand  patron  de  ces  poètes  ,  Se  en  mcîî*c 
temps  le  protecteur  des  albigeois,  qui  alarsr  * 
fi  fort  Rome,  Se  qui  coulèrent  tant  de  cr 
pour  les  extirper,  Guillaume  d*Agouli  ,  Ai?*:ti 
de  Sifteron  ,  Rambaud  d'OiAcge  (  nom  que  le 
duc  de  Savoie  a  fait  revivre  )  ,  étoient  des  pf)è:es 
di (lingues.  Tous  les  r rinces  ligués  en  faven/  àc% 
albigeois  contre  la  Franct  Se  le  pape  ,  encoara- 
geoicnt  Se  prolcgeoient  ces  poètes*  Or  il  cfi 
aifé  I  par  cei  expofc  ,  de  ju^^er  de  la  railbit  qi|l 
iïtiloit  (i  fort  les  moines  contre  les  chantent^  Se 
les   jongleurs  ,  Se  qui  leur  faifojt  voir  avec 

Î;rtQ  qu'ils  culTcut  uue  ù  grande  famili^itc  ...^ 
e  roi. 

Le  même  Critique  obfcr\*c  enfuite  qoc,  de  totitit 
les  langues  modernes  ,  la  pro'.Tnçale  eft   la   p?^. 
micrc  qui  ait   été    propre    p^ur    U    Kv 
poui  la  douceur  de  Ïm  xime  ^  iSc  qa  ayaj  : 
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h  Si^roîe  aa  Mootferrat ,  elle  donmi  occaiion  auic 
iulicas  de  polir  leur  langue  êc  d'imiter  la  PoéJU 
provençales  Les  conquêtes  des  anglois  de  ce  côté- 
u  d:  leurg  aiUaoccs  a\  ec  ceux  de  ces  pays  , 
^Xeor  procurèrent  plus -tôt  encore  la  connoiiTance 
Bde  la  langue  3c  de  la  Poéjït  des  provençaux  ;  Se 
^^  ccax  des  anglois  qui  s'appliquèrent  i  la  Pa/Jk , 
comme  le  roi  Richard  ,  Savrary  de  Mauléon  ,  & 
Robert  Groffetêlc ,  trouvant  leur  propre  langue 
trop  rude ,  fe  portèrent  ai fô ment  à  le  fervir  de 
ctlic  de  Provence  ,  comme  étant  plus  douce 
&  pins  flexible.  Chaucer  a  pris  tous  les  termes 
prarençaux  ,  François ,  Se  latins  qu'il  a  pu  trou- 
ver,  &  les  a  mêlés  avec  Tanglois  après  les  avoir 
Kabaiés  à  l'angloife. 

On  appeloit  Ici  poètes  propençaux^Trouhadours^ 

longUars ,  ù  Chamerres  :  ce  dernier  nom  n  cfi  pas 

étranger  dans  nos  cathédrales*  Roger  Oveden  rend 

le  lècocKi  par  Jo^ulatorei  ou  Joueurs  ,    comme 

on  pooJToit   traduire  le  premier   par   Trompettes» 

Mais  les  Troubadours  s'appeloient  aufîi  Trouverres , 

cofBmc  qui    dlroit  Trouve -rr^r*  Les  italiens  les 

^^aoauDCût  Trovatori  ;  le  nom  de  Jongleurs    leur 

^■leaoît    apparemment   de    quelque    inîhument    de 

^Knniiqtie    (  vrairemblablen^ent  la    harpe  )  alors   en 

■"«faee  ,   comme  les   latins    6c    les  grecs  fe    nom- 

p  aojeiit  Poètes  lyriques.  Du  Verdier ,  Van  Privas, 

&  la  Croix  du  Maine   vous    fefont   connoîire  les 

pctDCÎpaux    poètes  provençaux  ^  je   n'en  indiquerai 

fte  •eoT  ou  trois  d'entre  les  plus  anciens. 

BHve\er  (Aymeric  de)  florilToit  vers  Tan  1203, 

fo.Qoantité  de  vers  â  la   louange    de   {a   mai- 

Te  »   qaî   vivoit   â   la   Cour  de  Rcmond   comte 

Provctîcc*    Enfuite    il   devint  amoureux    d*uno 

■ffc    de  Provence  qui   s'appcloit  Barhoffe  i 

èaitic    ayant  été  nommée   abbeffe   d*uïi  mo- 

ctaâère  ,  Bclvezer  en  mourut  de  douleur  en  1164  , 

^11  oc  lui  ctoit  plus  permis  de  la  voir.  Il 

coro/a,  peu  de  tenips  avant  fa  more  ,un  petit 

ivfage  iotilulé  ,  Las  amours  de  fort  îngrata* 

Arnaud  de  Meyrveïlh  ,    poète  provençal  du 

titiziéme  iièclc  ,  entra  aii   fcrvice  du  vicomte  de 

Bcxters  ,  &  devint  épris  de  la  comteffe  de  Burlas 

foa  époufe*  Comme  il  étoît  tics -bien  fait    de    fa 

peifooQe  ,  chaotoii  bleu  ,  &  llfoit  \z%  romans  en 

perfe^oQ  ,  la  comteffe  le  traitoit  avec  beaucoup 

de  boruc  :   enfin    il  s'enhardit  â   lui    déclarer   fon 

amout ,  par  un  fonnct  intitulé  hts  chajits  prières 

d'Arnaud  ;  la  co  raie  (Te  les  écouta  gracieuferaent, 

&  fit  au  po^te  des  préfcnts  confid érables.  Il  mourut 

Taa  lïio  \  Pétraraue  a  fait  mention  de  lui  dans 

fbn  Triomphe  de  L Amour, 

Arn*iud  de  Counignac  ,    poète  provençal  A\x 

atorxième  (îecl«  ,  devint  amoureux  d'une  dame 

nocumée  Yfnarde  ,  à  la  louange  de   laquelle  il 

fit  plttfieurs   vers  ;  mais  n'ayant  rien  pu   gagner 

tas  loo  efprit  ,  tl  alla  voyager  dans  le  Levant ,  afin 

M  fe  guérir  de  fa  palfion  par  Tabfence,  &  d'oit- 

Uier  uûc  perfonae   qui  paroi  Coït  prendre  plai£t 

^RAHM.  ET  LlTTÉRAT^    Tome  ÎJL 


^  O  È  137 

i  fci  peines.  Il  lui  adreffa  im  ouvrage  îmitulé  , 
Las  Juffrenfas  d'amour ,  &  moui  at  i  la  gueit# 
ca  îîH*  {Le  Càei*alier  DE  Jaucourt*) 

Poisis   SATIRIQUE  ,  voyei  Satiee. 

PoisiB  DU  «TYLB  ,  voyc^  Sttli  ,    (  PoEsre 

DU.  ) 

PoisiE  DU  VERS.  F^oyei  Veri  (  Poesii  du  )  ^ 

car  la  lettre  P  efï  Ci  cbargéc  ,  qu'il  faut  pcr- 
meUrc  ces  fortes  de  renvois  ,  pourvu  qu'on  n'ait 
pas   oublié    de   les    remplir^  (  Le  cheyalier    DE 

J AU  COURT.  ) 

(N.)  POÈTE,  f  m.  Belles -Lettres, Ty'TLpiit 
ridée  qu'Homère  nous  donne  de  fon  art  ,  &  de 
reHimc  qu'on  y  attacboit  dans  les  temps  qu'il  a 
rendus  célèbres  ,  on  voit  que  les  Poètes  éiolcnt 
des  philofophes  ou  des  théologiens ,  qui  fc  dcn- 
noieiit  pour  iiifpirés  ,  &  auxquels  on  croyoit  que 
les  dieux  av^oicnt  révélé  des  kcrets  inconnus  au 
relie  des  hommes.  Ainû  ,  lotfqu'ils  faifoient  aux 
peuples  des  récits  merveilleux  ,  ou  qu'ils  cxpj- 
quoient  par  des  fables  les  phénomènes  ae  ta  Nature, 
on  ne  demande it  pas  ou  ils  avoient  pris  celte 
fcience  myUdricufc  :  le  chantre  ou  le  devin  fe 
difsit  prêtre  d'Apollon  ,  favori  des  Mufes  ,  con- 
fident de  leur  mcre  ,  la  déeffe  Mémoire  :  que  ne 
de\/oit-jl   pas    favoir  ? 

Ce  ne  fut  que  long  temps  après  ,  &  lorfque 
les  peuples  plus  éclairés  s'aperçurent  que  dans 
le  gcuic  des  Poètes  il  n'y  avoil  rien  de  fuma* 
turel  ,  qu*i  Tidéc  d'infpiration  fuccéda  celle  d'in- 
vention &  de  fi£tion  poétique.  Maïs  alors  même, 
en  perdiint  le  crédit  de  la  prophétie ,  les  Poètes 
furent  conferver  le  pouvoir  de  nilufiou;  èc  quoi- 
que reconnus  pour  des  menteurs  ingénieux ,  ils 
(outintent  leur  pcrfonnage.  De  H  ces  formules 
d'invocation,  dlnfpî ratio n,&  d'cnthoudnfme  ,  qu'ils 
ne  ccfscrent  d'affedler  i  de  U  ce  ftyle  fîgufl^  »  ce 
langage  myfléûeux ,  qu'ils  retinrent  de  leur  an- 
cienne divinaiion  ;  de  la  cette  élévation  d'idées^ 
cette  majeftc  de  langage,  qui  Icitr  fut  néceffaire 
pour  imiter  le  dieu  dont  ils  fe  dàfoîcnt  lee 
organes. 

Du  temps  même  d*Horace  ,  ou  ne  méritoit  lo 
nom  de  Poète ,  qu'autant  qu'on  av  oit  les  moyens 
de   lemplir  ce  grand  caraflèrc  : 

In^cnuim  cul  Jît  ,  cm  mfns  divlniar ,  atqut  ùs 

Bîagna  fonMuraLm  ,  des  nQtninis  hitjut  hênçreiru  '* 

A  tnefure  que  l'amour  du  roenfonge  eft  deven« 
luoins  vif,  *£  que  le  goût  des  arts  S:  refprît  qui 
les  juge  a  pri»  quelque  teinte  de  Philolbphie  , 
le  rôle  de  Poète  s'ell  modéré  !  l'Ode  a  perdu  fa 
vraifeaiblaocc  ;  l'Épopée  ,  fon  merveilleux  :  au  don 
de  feindre  éçs  chimères  a  fuccédé  le  talem  de 
peindre  ,  d'embellir  des  réalités  ;  renthouiiafme 
s'£â  réduit  â  la  chaleur  J'uuc  imagination  fage- 


[138 


P  O   È 


jTCiit  cialtée  ,  d'une  âme  profonde  ment  émue  ; 
&  rÉIoq  encc  du  Poète  n'a  plus  différé  de  celle 
de  i'oiatj'it  que  par  un  peu  plus  de  hardiefle 
dam  les  tours  &  dans  les  images  ,  par  un  peu 
^lus  de  liberté  &  d'emphafe  dans  rciprcifion  : 
eu  forte  ij|u*il  cft  plus  vrai  que  jamais  que  ,  du 
côlé  de  rélocuùon,  le  talent  de  roratcur  &  celui 
du  Poète  fe  louchent  :  Ejl  finitimus  oratori 
Poêla  :  numerls  adflrldïor  paulo  ,  verbomm 
auum  ILentid  llberlor  ,  muhis  vero  ornanJi 
gciurihus  foetus  ac  penè  par,  {  Cic,  de  Orat.  ) 

M  dis  tout  réiluit  que  nous  femblc  i  préfcnt 
l'ancien  domùne  du  Poète  ,  je  ne  penfc  pas  que, 
d j  côté  de  rinrenlioQ  »  celui  de  1  orateur  ait  ja- 
xaxh  eu  cette  étcndae  illimitée,  qui  s'enfonce  dans 
les  poflibles ,  &  k\xn^  la'^ueUc  non  feulement  le 
vrai  ,  miîs  le  vraîf^Miblablc  ,cft  compris.  Il  me 
fcmblc  donc  que  Cicéroa  a  exagéré  >  lorfqu'il  a  dit 
de  rorarcur  comparé  au  Poète  :  In  hoc  qtiidem 
éitrU  prope  ukm  »  nullis  ut  ierminij  ctrcum," 
fcrlhai    atu  dtjîniat  jus  fuum,  {  Ibid<  ) 

Confîdcrons  ici  le  Poèu  a  peu  prés  comme 
Ciccron  a  confuléré  l'orateur  ;  &  pour  nous  former 
une  idée  de  l'artifle  ,  remontons  a  celle  de  Tart- 

Sï  )e  dis  ,  comme  Sïmonide  ,  que  la  Peinture 
c(l  une  Poéfic  muette  ,  je  crois  la  définir  com- 
plètement :  fi  je  dis  que  la  Poéfie  eft  une  p<;in- 
turc  animée  &  parlante,  aurium  piÛura  ,  je  fuis 
encore  fort  au  deffous  de  l'idée  qu'on  en  doit 
avoir. 

C'cÛ  peu  de  préfcntcr  fon  objet  à  l'efprit , 
elle  le  rend  fans  ceffc  comme  préfcnt  aux  veux  , 
ai/L*c  fcs  ir.iils  &  fcs  couleurs  i  ôc  cela  fcul  l*égalc 
à  la  Peituute. 

Furor  Imptut  întùSg 
Smya  fideru  fupkr  arma  >  &  c^ntum  vînâitt  fihenÎM 
PttJÎ  ttrgum  nodit^  frémit  kQrridui  ore  cntento^ 
•  Virgile* 

Rubens  lui-même  aurolc-îl  mieux  peint  la 
Difcordc   enchaînée  d^ins  le  temple  de  Janus  ? 

La  Peinture  faifït  fon  objet  en  adlion ,  mats  ne 
la  préfente  jamaii  qu'en  repos.  En  exprimant  ces 
Ifci^  de  Virgile  , 

Illû  vtl  uîtaâaffgttuperfmmma  vohrei 
€fritmina  ^  H€€  teneras  $urfu  tajtffet  ariftoM  ; 

le  ^  peintre  repréfentera  Camille  élancée  fut  la 
pointe  des  épjs  ,  mais  immnbilc  dans  cette  alti- 
tude »  au  lieu  qu*cu  Pot'hc  i*i  mi  talion  cft  pro- 
?TeiVwc  Se  auffi  rapide  que  l'avion  même.  La 
oéfie  n'cli  donc  plus  le  tableau  ,  mais  le  miroir 
àc  la  nature. 

Dans  le  miroir»  les  objets  fe  fuccèdent  &  s'cffii- 
cent  TuTT  l'autre.  La  Poéfic  cft  comme  un  fleuve 
qui  ferpente  dans  U%  campagnes  ♦  &  qiti  il:tns  fon 
cours  ,ref  étc  à  k  fois  tous  1^  ob/cts  lépaudui  Cm 
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fc5  bordy*  I^  y  ^  pl***  '  cet  cfpace  qtie  parcourt 
la  Poéiie ,  eft  dans  Tétcndue  fuccc/ïîvc  com/nc  dans 
l'étendue  permanente  ;  ainiî ,  le  même  vers  pré- 
fente  a  rcfprit  deux  innas^cs  incompatibles  ,  Ici 
étoiles  Zc  l'aurore ,  le  ptcfent   &  le  paffé  : 

Jdmquc  mbefcehat  Jîcllis  jiurora  fugatig. 

Dans  les  exemples  du  tableau  ,  du'miroir ,  &  du 
fieuve  ,  on  ne  voit  qu'une  iutfacc  j  la  Poéfie  tourne 
autour  de  fon  objet  comme  la  Sculpture ,  3c  It 
préfente  dans  tous  les  fcns. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  &  l'a^Uoti 
des  objets  ;  cette  imitation  fidèle  »  quelque  talent , 
quelque  foin  qu'elle  exige  ,  cil  fa  partie  la  moins 
cftimablc  ;  la  Poé^e  inrentc  &  corapofc  \  cUc 
choifit  &:  place  fes  lîvodtles  ,  arrunge ,  affortit  elle- 
même  tous  les  traits  dont  elle  a  fait  choix»  bk 
corriger  la  nature  dans  les  détails  &  dans  Ten- 
fembïe  ,  donne  delà  \'ie  &  de  lame  aux  corps, 
une  forme  &  des  couleurs  i  la  penfée  »  étend  les 
limites  des  chofes  ^  &  fe  6ut  des  mondes  noo- 
v^cauï. 

Dans  cette  manière  de  feindre  ,  la  Peinture  la 
fuit ,  mais  de  loin  &  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facile*  Car  ce  n'cA  pas  dans  le  phyùque  ,  mak 
dans  le  moral ,  qu'il  eft  difficile  de  rendre  par 
la  fi£lion  »  ce  qui  n\ft  pas  ,  comme  s'il  ctoit* 
Non  folusn  quœ  efftm  >  vtrumtamtn  quœ  rwa 
tïïent  ,  quajt  efftnt.  f  Jul.  Seal.)  C'cft  la  ce  qui 
I  élevée  au  delfus  de  VÉloqucnce  &  de  tous  Icf 
arts. 

L'objet  des  arts  cft  infini  en  lui-même  :  il  n*cll 
borné  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  univerfd^ 
la  nature  ,  c(t  prêtent  a  tous  les  artiilesf  mais  le 
peintre  ,  qui  n'a  que  les  couleurs,  ne  peut  en  imiter 
que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  la  vue*  Le 
pinceau  cfe  Vernct  ne  rendra  jamais  dans  aae 
tempête  , 

Clamar^ut  virùm  ,  Jîrldùrqut  rudentôm  i 

le  Titien    n'exprimera   pas  les   parfums    eil 
des  cheveux  de  Vénus  , 

Ambrofiaqut  coma  divmum  vtnin  odorem 
Spîravèrt: 


le    muiîcicn ,    qui   n*a   que    des    fôns  »    ne   peut 
rendre  ce  qui   affeéle  le    fens  de  louie  ;   Bc  pour    ^^ 
former  ce  Ubleau  des  effets  de  la  lyre  d'Orphcc,       ^J 

Ae  canîu  commota  Erebi  dt  fidibuë  mii 
Vmhrm   itant  tinues  ^ 

rharmonic    appellera    la    pantomime    a    fon   _  ^ 
cours.   Ainfi  ,  les    arts   font    obligés   de  fc    téunir 
pour   faire    face   i  la  Poélîe.    IWiïs  ni    aucun 
arts ,   ni    tous    les    arts    enfcmhic   n'imiteront    ^ 

fcuic   pénétre  au    fonds  de     ■ 

ûo^  ieux  les  ic^l^*  Ni 


Qu'elle  exprime.   EUe   fc 
1  âme ,  6c  eu  dv^clopc  â 
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douces  gradations  des  fcntimenfs  ,  m  les  vio- 
lents accds  de  la  pailloQ  ne  lui  échapcnt.  Les 
degrés  dVlévatJon  $c  de  fenûbiliic  ,  d*eDcrgie  & 
de  rcffort ,  de  chaleur  &  d'a<5ljvité  ,  qui  varient 
Sl  diflioguent  les  caractères  i  V'mBnï  j  toutes  ces 
qualités ,  dis*  je  ,  Se  les  qualités  oppofées  font  eiprl- 
mées  par  la  Pociîe,  La  même  vertu ,  le  même 
vice ,  la  même  paillon  a  mille  ouances  dans  la 
Daiare  ;  la  Poéuc  a  raille  couleurs  pour  graduer 
tootcs  CCS  nuances.  Ccft  peu  d'être  aufli  variée  , 
«001  fiéconde  que  la  nature  incme  ;  la  FoéfK 
d>mpo{e  des  âmes  »  comme  la  Peinture  imagine 
des  corps  :  c'çû  un  aflcmblage  de  traits  pris  ^i 
9c  la  de  différents  modèles  ,  &  dont  l'accord  fait 
la  rraifcaib lance.  Les  perfonnagcs  aiiifi  formés  , 
cUe  les  oppofc  Se  les  met  en  adlioa  :  adion  plus 
m'C  ,  plus  touchante  qu'on  ne  la  voit  dans  la 
nature;  a^on  variée  dans  Ton  unité  ,  foutenue  dans 
il  durée ,  liée  dans  toutes  Tes  parties,  &  fans  ccffe 
totiDée  dans  (es  progrès  par  les  obflaclcs  ëc  les 
ttEPbats. 
Ccft  ici  fartout  que  Fart  de  Foràteur  me  femble 

'  le  céder  a  celui  du  Poète*  Inflruire  ,  intcrelTcr  , 
éoomroir  ,  font  leur  obfet  commun  :  mais  la  tâche 
èe  roralcur  ci\  de  pcrfuader  la  vérité  ^  celle  du 
Foétâ tic  menfonge  ,  Se  le  mcnfonge  connu  pour 
kL  L'uo  ,  pour  remuer  fon  amlltoire  ,  a  des  mté- 

[lêti  fericux  ,  réels,  &  préfents  ;  Taulre  n*a  que  tics 
6Ues  ou  des  fouvenirs  éloignés  :  Tun  ,  h  j'ôfe 
le  dire  ,  produit  fes  effets  avec  des  corps ,  & 
Tintie  a^-ec  des  ombres. 

Que  Ciccron  ferre  dans  Tes  bras  ,  en  préfence 
des  jaecs  ,  Plancus  fon  ami ,  fon  bienfaiteur  ,  & 
fm  ciieot  y  ëc  qu'il  le  baiene  de  fes  larmes  j  il  en 
fea  repouidre  ,  rien  de  plus  naturel*  Qu'il  preiTc 
hm  ton  Cein  le  fils  de  Flaccus  encore  enfant  i 
çue  àaas  Ces  bras  il  le  préfente  aux  Juges  ,  & 
^*^   s'éaic  d'une    voix    déchirante  ,  hîijereminl 

\  jamilî^  ^  Judlces  ,  miftrtmlni  fùrnfftmi  pains  , 
tndfcrtmtm  JUii ,-  rattendrîflement ,  la  douleur  dont 

il  ell  pénétré  ,  pafTera  dans  toutes  les  âmes  :  & 
voili  le  dernier  effort  de  lart  oratoire.  Mais 
Qu'avec  le  fantôme  d'Orcfte  &  de  Pilade ,  d'An- 
«poroaque  &  d'Aîlianax  ,  le  Poke  obtienne  le 
mlfiie  effet ,  &  un  effet  plus  grand  :  voilà  le 
laeiveilleux  de  Tart  du  Poiu;  &  il  feroit  incom- 
préWnBble  »  û  Ton  ne  favoit  pas  quel  cil  fur 
Aûus  l'empire  de  rimaginatîon  j  une  fois  frapée 
&  ftdtûte. 

Ce  lut  pour  donner  i.  Timi  talion  tous   les  de- 

jborsde  la-  réalité,  qu'on  inventa  le  genre  drama- 

aue,  où  tout  n'eft  pas  illufTon  comme  dans  un 
Icau ,  où  tout  n'eft  pas  vrai  comme  dans  la  na- 
ilarc  ,  mais  ou  le  mélange  de  la  fiftion  &  de  la 
jrértté  produit  cette  illufion  tempérée  qui  fait  le 
IcKarnie  du  fpe^acle.  Il  eft  taux  nue  radrfce  que  Je 
I  yfw  pleurer  &  que  j*cntcnds  gémir ,  foit  Ariiine  ^ 
il  cft  vrai  qu'elle  plaire  ëc  gémit  :  mes 
&  mes  oreilles  ne  font  pas  trompés  \  tout 
^  téel  i  l'illufion   o  e{t  ^uc 
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dans  ma  pcoféc.  Tel  cft  l'art  de  la  Foéfie  dra- 
matique ,  le  plus  féduifant  ,  le  plus  ingénieux  de 
tous   les  arts  d imitation. 

Ainii ,  me  diia-t-on  ,  lî  rÉloquencc  a  pour  elle 
toute  la  force  de  la  vérité  ,  au  moins  peut- elle 
reprocher  a  la  Poélic  d*y  fupplécr  par  tous  les 
charmes  du  mcnfongc.  Oui  ,  j  en  conviens  \  mais 
quel  que  foit  réciproquement  l'avantage  de  leurs 
moyens  ,  il  fera  toujours  vrai  que  la  mobilité  , 
la  toupleffc  ,  la  force  d'imagination  ,  qui  deman- 
dent les  transformations  du  Poète  pour  revêtir 
à  chaque  infiant  un  nouveau  cara£ïère  ^  &  dans 
la  même  fcène  des  caraûcrcs  oppofés  \  que  le 
génie  pour  les  créer ,  les  combiner  ,  &  les  faire 
agir  comme  dans  la  nature  même  ;  que  cette  fa- 
culté de  concevoir,  de  combiner  un  grand  deflctn, 
de  conduire  une  action  vafte  ,  &  à\u  graduer  Tin- 
térêt  ,•  font  réfervés  au  Poète:  Sl  le  talent  de 
produire  dans  fon  enfemble  &  dans  fes  détails 
Cinna  ,  Bfitannicus  »  Zaïre  ,  le  Mîfanlliiope  ou  le 
Tarrufe  ,  me  femble  encore  ftipérieur  au  talent 
de  tirer  d'un  fujet  oratoire  tous  les  moyens  de 
pcrfuafion  ,  d'émotion  ,  dont  il  cft  fufceotible  ,  au 
talent,  dis -je»  tout  merveilleux  qu'il  cft  ,  de 
compofer  ou  la  harangue  pour  la  couronne  ,  ou 
le  plaidoyer  pour  Milon  ,  ou  Torailon  funèbre 
de    Condé» 

Mais  l'illufion  poétique  n'eft  pas  toujours  fou* 
tcnufi-par  le  preftige  de  Ta^on  théâtrale  ;  &  la 
Poéfie  épique  étoit  au  comble  de  fa  gloire  av^ant 
rinvcntion  du  drame  :  alors  ce  fut  au  don  qu'elle 
eut  de  captiver  rimaginalion  &  l'oreille  3.  qu'elle 
dut  fes  premiers  fucccs. 

Les  grecs  ,  ce  peuple  doué  d'un  goilt  exquis 
dans  la  recherche  des  voluptés  de  i'âme  ,  ce  peu- 
ple qui ,  dans  tous  les  arts  dont  les  ouvrages  ont 
pu  fc  confcrv^cr  j  nous  a  laiffé  des  modèie'î  par- 
faits ,  &  qui  vraifemblablement  n'excelloit  pas 
moins  dans  les  arts  dojit  le  temps  a  détruit  le» 
monumens  fragiles;  ce  peuple,  ingénieux  en  tout, 
s'étoit  fait  ,  comme  par  inftind  >  une  langue  à 
la  fois  harmonicufc  ôc  imîtativc ,  dont  les  ions  , 
les  nombres  ,  les  accents  donnoicnt  aux  mots  le 
caraftère  des  chofes  ,  &  dilpofojent  Tâme  ,  pat 
rémotion  de  l'oreille  ,  à  recevoir  plus  vivemeul 
rimpre/lîou  de  la  penfée,  de  l'image ,  ou  du  fcn-^ 
liment. 

Gt-aitM  îngemum ,  graiU  dédit  on  retundù 
Mufa  loquï ,  prtttcr  lAtidem  nuUiuê  mvarl** 

Les  latins  imitèrcut  les  grecs  en  cela  comme 
en  toute  cliofe  ;  &  leur  langue  ,  fous  la  plume 
des  grands  écrivains ,  fe  polit  ,  Ct  perfcdHonna  » 
dcv^int  flexible  Se  harmonlcufe  au  point  de  nous 
laiffcr  douter  fi  Homère  ,  Platon  ,  Démofthène  , 
ont  eu  pour  l'oreille  plus  de  charme  que  Vir- 
gile ëc  que  Cicéron, 

Les   langues  «odcrnes  ,    dans    leur  naiffance , 
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n'avoknt  confulté  ni  la  nature  pour  la  peindre, 
ti  les  langues  anciennes  pouc  les  imiter.  Elles 
ft  font  dtgroffics  av^cc  rcfpiit  &  les  mœurs  des 
peuples  *,  quelques  -  unes  même  ont  aquis  éQ  là 
louplcffc  5:  du  liant,  de  la  nobleffc  &  de  rélé- 
gatxe  f  mais  peu  de  cHofc  du  côt^  du  nombre.  Et 
quand  mérac  le  v^crs  métrique  des  anciens  méri- 
tcroit  é'éiic  regarde  comme  une  forme  cffencicllc- 
menl  îchéfcntc  à  leur  Poéfie  ,  nos  vers  rhyhtmjqucs 
fcroicni  encore  loin d*avûir le  même  droit,  f^.  Vers, 

Mais  fi  la  Poélîe  peut  fe  paifcr  de  la  mefure 
&  de  la  rime  ,  pcut-cllt  fc  palTcr  de  même  du 
charme  de  la  fi<^nn  î  Je  réponds  d'abord  qu^^  pour 
cortiger  ,  embellir,  animer  la  nature  ,  pour  enno- 
blir la  vérité  par  le  mélange  du  merveilleux  , 
le  Pohie  ctl  fourcnt  obligé  de  feindre  :  ainfi  ,  la 
fidion  efl  la  cotnpagae  de  la  Foéiîe.  Mais  en 
doit-elle  être  la  compagne  aflîdue  ?  ou  p^ts  tôt 
la  Poé^c  efl  -  elle  1  alliance  indiffolublc  de  la 
fidion  &  de  la  \'évitc  ?  Ctft  demander  fî  la  na- 
turc  ,  dans  (a  réalité  ,  n'e(t  jamais  affez  belle  ,  aïTer 
intcteffante  pour  mériîcr  d'être  amplement  &  fidè- 
lement eïpïi  rtéc.  Le  don  de  feindie  cfl:  un  talent 
cffencicl  au  Poète ,  par  la  raifon  qu*jl  peut  avoir 
i  chaque  inOan:  be^jin  d'embellir  Ion  objet;  mais 
la  fidion  n'e{l  pas  eflcociellc  à  la  Poeiîe,  parla 
raifon  que  Tubiel  quVlle  imllc  peur  n'avoir  pas 
bdfain  d'être  embelli.  Celui  (^ui  le  premier  a  ima- 
giné que  le  foltil  fe  plongeoit  dans  Tonde  «  & 
alioit  fe  rcpofer  dans  le  fcin  de  Thétis  après  avoir 
rempli  fa  carrière  ,  a  eu  fans  doute  une  idée  trés- 
poétiquc  :  mais  celui  qui ,  avec  les  couleurs  de  la 
nature  ,  auroil  peinl  le  premier  le  folcil  couchant , 
à  demi  plongé  dans  dei  nuages  d'or  ôt  de  pourpre  , 
^  laillant  voir  encore  vi  fkffus  de  ces  vagues  en- 
flammées la  moitié  de  fon  globe  éclatant  ;  celui 
qui  auroit  ciprimc  les  accidents  de  fa  lumière  fur 
le  £bmmct  des  montagnes,  &  le  Jeu  de  fcs  rayons 
1  travers  le  feuillage  des  forêts  ,  tantôt  imitant 
Iqs  couleurs  de  rarc-cn*cicl  ,  tantôt  1rs  fianiincs 
d*un  inccniiej  celui -li,  je  crois ,  auroit  pu  dire 
aulTi ,  7e  fuis  Poète  ,  quoiqu'il  ne  fut  dans  au- 
cune des  deux  dalfcs  que  nous  affignc  Scaligcr  : 
y!  ut  addlt  fiÛa  veris  ^  aut  fiiiïs  vtra  imitât  un 
(,>V<?l  FICTto^^  ) 

Enfin  ,  foit  que  la  Poéfie  employé  le  inen* 
fcwigr.oM  la  vérité  pure ,  ou  l\in  &  Fautrc  mêlés 
cn(cmt  le ,  quel  cft  le  bat  qu'elle  fe  propofc  ? 
il  faut  Tavoucr  \  le  plaifir.  S'il  efl  vicieux  ^  il 
la  déshonore  ;  s'il  cft  vertueux  ,  il  Tcnnoblit  ^  s'il 
cft  pur ,  (ans  aiUre  utilité  que  d'adoucir  de  lemps 
en  Icmpl  îc^  amertumes  de  la  vie,  de  femer  les 
Beurs  de  rUlution  fur  les  épines  de  la  vérité  , 
«*ci>  encore  nn  bien  précieui. 

Horace  djAjnpje  daiis  la  Poéiîe  racrément  fans 
otilité  ,  &  l'utilité  fans  agrément  :  1  un  peut  fe 
paffer  de  l'attire  »  je  l'avoue;  mats  cela  ncfl  pas 
réçiptfjque ,  &  le  poémc  didaftiquc  même  ^  bc- 
loin  de  plaire  p'^or  inrtruîre  avec  p!us  d^attiait. 
Mus  qn  a  ïtS^tiX  des  mcrvcilicf  de  la  Nature  ^ 
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plein  de  reconnoiflancc  é£  d  amour ,  le  génie  y  aas 
ailes  de  flamme,  s'élance  au  fcin  de  la  Diviniîé  ; 
qu'ami  pafllonné  des  hommes  ,  il  confacre  Ct^ 
veilles  i  la  noble  ambition  de  les  rendre  meilleurs 
&  plus  licurem  j  quç  dans  l'âme  héroïque  da 
Poète  ,  rcnthoufiafme  de  la  venu  fe  mêle  a  celui 
de  la  gloire  :  c'cft  alors  que  la  Poéik  cft  un 
culte  ,  èc  que  le  Poiit  s'élève  au  rang  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité. 

L'idée  que  fat  tache  à  la  Poéfîe  cft  donc  celle 
d  une  imitation  en  ftylc  harmonieux  ,  tantôt  fidèle  ^ 
tantôt  embeliie ,  de  ce  que  la  nature,  dans  le  phy- 
fiilue  &  dans  le  moral,  petit  avoir  de  pia^  ca* 
pable  d'atfe£ler  ,  au  gré  du  Pcèu ,  rimaginaiinft 
3c  le  fcntimcnt. 


on  peut  juger ,  &  des  talents  dont  il  a  bcfoin  d'être 


doué  ,    Ôf  des  études  qui  lui  font  propres, 

Les  Irois  facultés  de  l'âme  d'où  réfulteat  tout 
les  talents  littéraires,  font  l'eiprit,  l'imagination, 
&  le  femîmcnt  j  &  dans  leur  mélange,  c'til  le 
plus  ou  le  moins  de  chacune  de  ces  ucultés  qui 
produit   la  diverltté  des  génies. 

Dans  le  Poète ,  c'eft  Timagination  &  le  fca- 
timent  qui  dominent  :  mais  fî  l'efpritne  les  éclaire» 
ils  s'égarent  bientôt  l'un  &  l'autre.  L'cfprit  tft 
roeil  du  génie  ,  dont  l'imagination  ^  Le  feotJ* 
mtnl  font  les  aï  les. 

Toutes  les  qualités  de  refprit  ne  font  pas  ef- 
fenciclles  1  tous  les  genres  de  Poésie;  il  n'y  a  que 
la  pénétration  ^  la  juftcffe    dont  aucun    d'eux  Q« 

Peut  fe  palTcr*  L'efprii  faux  giie  tous  les  talents^ 
eiprit  fupcrhciel  ne  tire  avantage  d'aucun* 
Tout    n'clt    pas    image   &    feiUimeot    dan    mi 
Poe  me.  Il  y  a  des  intervalles  od  la  penféc   brille 
feule  5c  de  fon  éclat  :  il  faut  même  fe  fouvcnii  qoc 
la  plus  belle   image  n'en  eâ  que  la  parure  ;  de  loif 
même  que  la  penlee  efï  colorée  par  Fi  ma giiiâlM| 
ou  animée  par  le  fcnliment,  elle  nous  frappe  df)i|| 
tant  plus  qu'elle  ell  plu^   Ipirîtuelle  .  c'cft  adji^t 
plus  vive  ,    plus   fine  ment   fiilîc  ,    St  d'une   com* 
blnaifon  i  la  fois  plus  j^^ûe  &  plus  nouvelle  dâBf 
les  raports.  JL'cfprit    n'c(t    donc  pas  moins   câea* 
ciel  au  Poète  qu'au  plûlofopKej  â  rhiflorica  j  2 
l'orateur. 

Mais  chacune    ifes    qualités    de    rdprit    a   fco  . 
(E^enre  de   Poéfte  od  clic  domine  :  par   f*'"""^^'- 
la    fineflc  a   1  Épil^rammc  ;  U  délicate ffi- 
Sl  le  Madrigal;  la  léeércté ,  l'ï^pitre  tmui 
la  naïveté,  ia  Fable  ;  fingcnuilé,  l'Idylle  -, 
v^aijon  ,  rOde,   la  Tragédie  ,  i'Fpopéei. 

11  cft  des  içenrcs  qui  deman.^eut  plusieurs  4e 
ctl  qualités  réunies  :  la  Comédie ,  p^r  exemple  », 
ffnç^c    a  la  fois  la  fagacilé  ,   \\   pénétrât jon  ^    1a 


f-^rce  ,  la  profondeur  ,  la  légér^^é,  la  fe^cflV,  ÎM 
Trae;édrc  6c  Vt         ' 

profondeur  que 


Trae;édrc  6c  l'Épopée  ne  demandent  pas  moim  ^  -^ 
d'oéyatido,  &  M  fo'cc  que  d  clca^.  '^ 
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Joe,   Vayct ,  Imagikation  ,  Invêutiom  ,  GÉ- 

IliiB  ,  Pathétique, ^-^c, 
Uo  doa  qui  n*cft  gacrc  moins  cflcocicl  aa 
Toètt  <^t  ceux  de  l'eÇrit  3c  de  Tâmc  »  c'cft  une 
oreille  délicale.  Celui  i  ^ui  le  rcntiinen[  de  Thar- 
jnode  €(l  inconnu  ,  doil  renoncer  à  la  Poéfic, 
(  Voyt\  Harmoiiib  de  style.  )  Mais  tous  ces 
talents  r^r,b ,  ou  périr 01  enl  de  fcchertlTc  ,  ou  ne 
produîroient  que  des  fruits  fauvagcs  >  s'ils  n'étoicnt 
pis  nourrie  >  tccondés  par  i*clude- 

Ici ,  Gomiftt  dans  tous  les  arts  ,  la  pïemicre 
étude  eft  celle  de  foi 'même-  Si  rimaginaiion  fc 
fiappe  ,  fî  le  cocut  s'afic^te  aifément ,  s'il  y  a  de 
TuDC  i  l'autre  une  correlpondAnce  inutuellc  5c 
rapide  j  fi  rorcille  a  pour  le  nombre  6c  Thatmo- 
njc  HOC  dclicatcflc  Icniible  ;  fi  Ton  eft  vivement 
louclïc  des  beautés  de  la  Poélie  y  fi  l*ime,  échauffée 
â  la  vile  des  grands  modèles  ,  fc  fcnt  èîev^ée  au 
^eifus  <l*ellc  -  même  par  une  noble  émulation  j  fi  > 
des  O'  'on  a  conçu  l'idée  effenciclle  &  primitive 
an  lujet  5  on  la  voit  au  dedans  de  foi-môme  fe 
lopcr  ,  fe  colorer ,  s'animer  ,  &  devenir  îi- 
Qile  ;  fi  Ton  éprouve  ce  bcfoin  ,  celte  impa- 
iCDCc  de  produire  qui  vient  de  raboiidance  &  de 
duleur  des  efprits  ;  {\  l'on  faifit  facilement  le 
nporC  des  idées  abftraites  avec  les  objets  fcnJiblcs  j 
4dM  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs  ,  ou  plus 
'  'l  fi  CCS  idées  naiffcnt  dans  Tcfprit  rcv^étues  de 
es  j  fi  les  objets  fe  préfcntent  d^eui- 
ous  la  face  la  plus  intéreflante  ,  la  plus 
le  â  la  peinture  \  fi  furtout ,  à  Tidéc  d'un 
pathétique,  les  fcntjmcnts  naiffcnt  en  foule 
prcffcnt  dans  Tâmc  \  impatients  de  fc  répaa- 
,  00  peut  fc   croire  né  Puêtt  : 

V)è^  Mtjk  itsduîgtnt  pmnet ,  hune  pofcit  ApoîÎQ^ 

Vida, 

A  nsojQf  de   ces  difpofitîons  naturelles,  on  fera 
pcar-éfrc  des  vers   pleins  d'cfprît  ,   mais   dénués 
ide  Poéfre. 

l'ctade  de  ces  moyens   pcrfonnels  doit  fuc- 

l'étude    des  moyens  étrangers,  L'inftrnment 

4e  U  PoéGc  c*eft   la  langue  :    &  ^  tout  homme 

çii  fe  mclc  d'écrire  doil  commencer  par  bien  con- 

nnUre  les  règles  ,  le  gémc  ,  &  les  reffources  de 

la  langqe  dans  l:iquelle   il   écrit  \   cette  connoif- 

£uice  cft  encore  roiLlc  f^:>i^  plus  ncceffaire  au  Poète  ^ 

èaxi    les    oiaîm   duquel  la   hçgiie   doit    avoir   la 

jbeilité  de  la  cire ,  1  prendre  la  forme  qu^'il  voudra 

lii  dooncr.  Les  variétés  «  les  nuances  du  f^yle  font 

Wnics^  &  leurs  dcgiés  inappréciables.  Le  goût  > 

ce  feotjment  délicat  de  ce  qui  doit  plaire  ou  dé- 

|Uire  ,    eft  feul  capable  de  les  faiilr.  Or   le  go  lit 

te  s'eofcigne  point  ;    il  s'aquiert  par  l'ufage  fré- 

rnt  du  monde  ,  pat  rétuic   afftdue   &  méditée 
j3^^it  nombre   de   bons  écrivains -,    encore  fup- 
Mt-l-  si    une  fineffe   de  pî"rc«*p^ion  qui  n'cfl  pas 
i^n'-é*  i  tous  les  hommes  :  la  nature  hn  Thommc 
commence  ràoamic  dr  ^3ÛU 


} 


Comme  elle  cil  le  premier  modèle  &  le  grand 
livre  du  Poète  ,  c'cit  elle  furtout  qu'il  lui  iai- 
portc  d'éiuiii'-r  ^  5:  l'objet  le  plus  inlcrcffant  qu'elle 
piéfente  a  rbommc  ,  Q*ci\  rhomme  même.  Mais 
daas  rhrmmc,  il  y  a  Fctudc  de  la  nature,  celle 
de  Thabitude  ,  céile  de  l'habitude  &i  de  la  nature 
combinée,  oUf  Ci  i*r>n  veut ,  de  la  nature  modlfice 
par  les  mœurs,  i  P'Qy€\    M<euks,} 

Le  ph)fique  a  dcif  branches  comme  le  moral  9 
la  iiiHpic  nature,  âc  la  nature  modiliéc  par  IcS 
arts. 

Le   tableau  de  la  nature  phydque  tfi  lui    féal 
d'une   ricHcffc  ,   d'une   variété  ,   uunc    élonduc     i 
occuper  des  (i^dcs  d'étude  :.maîs  tous  les  dclaii» 
n'en  Lont  pas  favorables  a  la  Poclîc  j  tous  les  gi.  ntes 
de  Pocfîe  ne  font  pas  fufccpLiblcs  des  mêmes   dé- 
tails. Ainfï  ,  le   Poète   n'clt   pas  obligé  de  fuivrc 
les  pas  du  naiuralifte*  On  exige  enc<yc  moins  de 
lui    les    méditalions    du    phyhcicn    &    les   calculs 
de  l'aflronome.  Ccft   a  1  obfcrvatcur  à  déterminer 
rdttra£lion   &  les  mouvements  des  corps  célcAesj 
c'eft  au  Poète  a  peindre  leur  balancement   ,   leur 
harmonie  ,  &   leurs   immuables   révolutions.  L'uo 
liiftînguera   les  claffes  nombre ufe s  d'êtres  organiféf 
|ui  peuplent  les  éléments  divers  ;   l'autre  décrira  , 
'un  trait  hardi ,  lumineux  ,  &  rapide,  cette  échelle 
immcnfe   &  continue ,  oii  les   limites   des    règnes 
fe  confondent,  od   coût  femble  placé  dans  l'ordre 
confiant   5c  régulier  d'une   gradation   univerfcUe  , 
entre  ks  deux  limites  du   fini,  &  depuis  le  bord 
de  l'abîme  qui  nous  fépare  du  néant  >  |ufqu*au  bord 
de   Tabime  oppofé  qui  nous  fépare  de  l'être   par 
cffence.    Les   rcfforls  de  la  natuîc  &  les  lois  qui 
règlent  fcs  mouvements ,  ne  font  pas  de  ces  objets 
qu'il    eft    aifé   de    rendre  fcnlîWes  ;  &    la   Poéfîe 
peut  les  négliger.  Les  caufcs  rinléreffcnt  peu  j  c'cft 
aux  effets   quelle  s'attache.   Tandis   q-.c  leJpiy- 
ficicn   analyfe    le  fon    &    la  lumière  ,  le    Poète 
fera   donc    entendre    à   Tâme    l'explofion    du  ton- 
nerre  &    ces    longs  retenriffcments  qui   femhlcnt 
de   montagne  en  montagne   annoncer  la  chute   dtt 
monde,  il  lui   fera  voir  le  feu  bleuâtre  des  éclairs 
le  brifer  en  lames  étincelantes  ,    &    fendre    i   lil- 
Ions   redoublés   cette  maffe  obfcure  de  nuages  qui 
femble   affàjffcr  l'horizon.  Tandis  que  Tutj   tâche 
d'expliquer   Témanalion    des   odeurs  ,  l'autre   rt-ni 
ce  phénomène  viftble   à  l'i-fprit ,  en  feienarît   que 
les  zéphyrs  agitent  dans  l'air  leurs  aîI-'S  numedécs 
des  larmes   de   l'aurore   &   des   doux    parfums  du 
malim  Que  le  confident  de  la  nature  développe 
le   prodige   de    la   greft    àc^    arbres  ,   c'cït  allez 
pour  Virgile  de  l'exprimer  en- deux  bejuix  vers: 

Mlratvrqut  nova*  frondu  &  nonfua  poma* 

On  voit»  par  ces  exemples  »  que  les  études  da 
Poère  ne  font  pas  ccUcs  du  philofopl^'^  Cfini-ct 
étudie  la  nature  pour  la  cor.noître  j  &  celui  la, 
pcrar  rinitCJr  ;  Tua  vcul  expliquer ,  &  TauUç  vc«« 
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peindre.  Il  faut  avouer  copcn^ant  que ,  Ci  les  pro- 
fondes recherches  du  philo fophc  ne  font  pas  cf- 
fcnciellcs  au  Poêtt  ,  au  moins  lui  fcroicnt  -  elles 
«i'une  grande  utilité  ;  &  celui  que  la  nature  a 
initié  dans  fcs  myftcrcs  ,  aura  toujours,  fur  tics 
hoinmcs  fupcrticicllemcot  infïruits  >  un  avaïitagc 
prodigieux.  La  Fhyfique  eft  i  la  Poéfie  ce  que 
rAnatoniic  eft  i  la  Peinture  :  elle  ne  doit  pas  s'y 
Élire  trop  fcniir  ^  mais  rcv'étue  des  grâces  de  la 
fii^lion ,  elle  y  joint  le  charme  de  la  vérilc. 

La  fimplc  nature  eft  donc  pour  la  Poéfie  une 
mine  abondante  j  la  nature  modifiée  par  Tinduibic 
n'a  pas  moins  de  quoi  rcnrichir- 

La  théorie  de  rAgriculiure ,  des  Méchanîques, 
de  la  Navigation  ,  tous  les  arts  de  décoration  , 
d'agrément ,  &  tous  ceux  des  arts  yliles  dont  les 
détails  ont  quelque  noble ffc  ,  peuvent  contribuer 
i  la  collci^ion  des  lumières  cfu  Poète,  Il  doit 
en  être  allez  inftrujt  pour  en  tirer  à  propos  des 
images,  àcs  co  m  par  allons,  des  defaiptions  même, 
g'iï   y   cfl  amené. 

tiitm  fit  tngtmo  quam  nm  îihavmt  artm* 

Vida. 

Ceft  par  41  qu'on  évite  la  féchcreffc  &  la 
ftérilitë  dans  les  chofes  les  plus  communes  , 
U  qu'on  peut  être  oeuf  en  un  fujet  qui  paroît 
ufé* 

^ûntum  de  mcdio  fumptis  acctdit  honorU* 

Horai4 

Dans  l'étude  de  la  nature  modifiée  eft  comprîfc 
celle   des  produdions  de  l'elprit,  de   Tes   dévclo- 

Sements  ,    &   de   fcs  progrès  co  Éloquence  ,    en 
lor% ,  en  Poéfie ,  &l\ 

Que  l'étude  des  Poius  foit  effcncielle  a  un 
Poét€  ,  c'cft  ce  qui  n'a  pas  bcfoin  de  preuve  ; 


C^neip'tufit  vattê. 


Hînç  peSçrt  numen 


Mais  on  n*cA  pas  alTez  perfuadé  que  les  phi- 
lofophcs ,  les  orateurs  ,  les  hjftoricns  profonds  j 
qut  Tacite,  Platon  ,  Montaigne  ,  DémoAhénc , 
MailîUon  »  Boffuet ,  &  ce  Pafchal  qui  ne    fa^'oit 

Im  combien  il  étoit  Poète  loifqu  il  méprifoit 
a  Foélic ,  en  lout  eux-mêmes  des  fourccs  inépoi- 
fabjcs.  Il  c[i  cepcndaut  bien  aifé  de  teconnoîfrè, 
à  la  plénitude  8c  à  Tabondancc  des  fcntimcnts  Se 
ides  idées ,  uo  Poète  nourri  dt  ces  études.  Il  en 
eft  une  furtout ,  cjuc  j  appelle  la  compagne  du  tra- 
vail Se  la  nourrice  du  génie  j  c'clt  fa  leaurc  ha* 
bjtuellc  de  quelque  auteur  cicellent ,  dont  le  ftyle 
Se  la  couleur  foient  analogues  au  fujct  que  1  on 
traite.  D'une  féaijce  à  l'autre  ,  Tâmc  fc  dérange 
par  le  tnouvemcnt  Se  la'diflipaiion  :  il  faut  la  rcinoo- 
\çi  au  |oo  de  la  natitie^  Se  lautcur  que  je  cqu^ 
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feille  de  lire  eft  comme  un  Inftmmeot  fur  lequel 
on  prélude  avant  de  chanter. 

Il  y  a  des  moments  de  langueur  oà  le   génie 
femble  épuifé  j 

Credojpenitûj  mtgra£i  Camtnoê  t 
,Vidit 

on  fe  perfuadc  qu'il  eft  prudent  d'attendre 
alors  dans  le  repos  que  le  feu  de  rimagiuatioi^ 
fe  rallume  j 

Advîmumqut  dei  &  facntm,  tMpeSan  calonm  s 

Ibid. 

on  fe  trompe  ;  cet  abandon  de  foi  -  même  Ce 
change  en  habitude,  &  Time,  infenfible  ment  i'ac- 
coutumc  à  une  lâche  oifiveté*  Il  faut  avoir  recours 
a  des  études  qui  rammcnl  la  vigueur  du  génie  ; 
Se  lorfque  par  cette  nourriture  il  aura  réparc  fes 
forces  ,  le  défir  de  produire  va  bientôt  l'eicitcc 
avec  de  nouvcaust  aiguillons. 

La  Théologie  des  Philofophes  eft  encore  ua 
champ  vafte  Se  fertile  oiï  le  génie  peut  moilToo- 
ner.  On  diftingue  les  fiflions  qui  ont  pris  naif- 
fatice  au  fein  de  la  Pbilofophie  ;  on  les  diâingue 
des  fables  vulgaires ,  à  la  juftefle  des  raports ,  Se 
à  certain  air  de  vérité  que  celles-ci  nont  ja- 
mais. La  raifon  même  applaudit ,  dans  les  pocmct 
de  Virgile ,  toutes  les  fables  qu  il  a  empruntées 
d'ÉpicurCjdc  Pyihagore»  &  de  Platon*  L'imagi- 
nation fe  repofe  avec  délices  fur  un  merveilleux 
plein  d'idées  ]  elle  gliffe  avec  dédain  fur  un  ruca^^ 
longe  vide  de  fens. 

Que  l'on  compart  dans  Homère  la  chaîne  4'ot 
attachée  au  trône  de  Jupiter  ^  la  ceinture  de  Vé- 


nus j  rallcgorie  des  prières  ,  l'ordre  que  le   dieu 
Mars   donne  i  la  Terreur  &  a  la  Fuite  d'attelei 


la     j 


fon  char  ;  que  l'on  compare  ,  dis  -  je  ,  le  plaib 
pur  Se  plein  que  nous  cauicnt  ces  belles  idées  » 
ces  idées  piulofophjqucs ,  avec  rimprcftîon  foiblo 
&  vague  que  fait  tur  nous  la  parole  accordée 
aux  chevaux  d'Achille  ,  le  préfcnt  qu'Eole  fait 
Ulyflc  des  vents  enfermés  dans  une  outre  ,  le  fofi_ 
que  prend  Minerve  de  prolonger  la  première  nuit 
que  ce  Héros ,  a  fon  retour ,  pafle  avec  Péoélope 
la  femme  ,  t-c  :  on  feotira  combien  la  vérité  donne 
de  valeur  au  menfonge ,  Se  combien  la  feinte  cft 
puérile  ,  înfipide  ,  lorfqu'elle  n'cft  pas  fondée  eo 
raifon»  Je  lai  déjà  dît  ,  Se  je  le  répéterai  fouvcnt, 
plus  un  Poète  ,  à  génie  égal ,  fera  philo fophe  | 
plus  il  fera  Poète. 

Le  plan  d'études  que  je  viens  de  Iriccr  »  pro- 
pofé  a  un  feul  homme  ^  fer  oit  Hms  doute  cftayant, 
quoique  notre  fie  de  ait  le  ïç  m  pie  d*unc  génie 
qui  1  a  rempli.  Mais  on  a  dû  voir  que  ,  pouf  éviter  . 
la  diftribution  <|ts  études  j  j'ai  fuppolc  le  Poète 
univcrfcL  U  cft  évident  que  celui  qui  fc  rentèrma 
dans  le  Ecnrc  de  l'Ëglogue  n*a  pas  bcfoin  des 
àudes  içmUvc«  a  TÉpopcet  Je  parle  doo^    ç*. 
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!nl  »  &  I-  laîfTe   À  cbacmi  le  foîrt    de  choîiîr 
rcfpccc  d'alimeul  qui  convient  à  la  uatutc  de  fou 
f  génie: 

.      At{*e  tuii  prudtns  gtnuM  tligt  ^tribus  aptum. 

Vida, 

J'obfervcrai  feulement  au*il  en  eft  des  conooif- 
Iknccs  du  Poiff^  comme  acs  couleurs  du  peintre , 
^i  doivrcnt  ctic  (lir  la  paLttc  avant  qu*il  prenne 
le  pinceau.  C'cfl  pu  un  rccuetl  beaucoup  plus 
loîple  que  le  fujel  ne  Tcxigc  ,  qu*jl  Ce  met  en 
état  de  le  roaiiriler  &  fie  Tagranlir*  Le  plus  beau 
fujct,  réduit  à  fa  fubrtancc  ,  eft  peu  de  chofc  ;  il 
ne  s'étend  ,  ne  s'cmbcliil  que  par  les  lumiètcs 
éx  Poète  y  êc  dans  une  tète  vide  ,  il  périra  comme 
le  graia  jeté  fur  le  fable;  au  lieu  que,  dans  une 
imagination  pleine  &  féconde  ,  un  lujel  qui  fem- 
Uojt  Aciiie  ne  devient  que  uop  abondant  j  &  cet 
excès  ^ dans  un  homme  de  goût  ne  fût-il  pas  tout 
a  fait  (ans  danger  ,  il  feioit  encore  vrai  qui  T  égard 
de  l'ciprit  rien  n*cfl  pire  que  rindigencc. 

lUî  qui  tument  &  abundantiâ  lahorant , 
flus  haktni  furoris ,  Jed  itiart^orporis ,  Semper 
ûiutm  ad  /aniiatem  procUvius  tfl  quod  poufl 
diifa/iîone  curarL  ÎUi  Juccurrl  non  poteji ,  qui 
fimtàl  &  infanit  O  dcficU,  Scncc»  (  AL  Mar- 
MON  TEL*  } 

ùhfcrvmîons  fur  ce  qui  conjîitue  v&itahkmeni 
U  Poète, 

Ce  DO  m  ne  doit  pas  être  donné  indifféremment 
i  tCHu  ceux  qui  font  des  vers  : 

,  «  ,  Ke^ae  erdm  cmuluden  vtrfum 
DiXtnt  tfk  fasts, 

Horace  «  Serm^  J.  4* 

Oo   acfi  pas  plus  Poéce   pour    dire    des   cîiofes 

cocosntoes  en  vers ,  qu'on  n'eÛ  orateur  quand  on 

paile  en   convcrfation.  Il  faut  n*avoir  aucune  teln- 

tïirc     des    connoiffances   relatives    aux    objets    de 

godff  pocr  s'imaginer  que  des   idées   trivi:iles   & 

qac  diâcoD   peut  avoir  tous   les  jours  ,   aquièrent 

3ë$  beautés  Se  du  prix ,  lorfqu*on  les  alTtijettit  aux 

lèglcs  de    la   rcrfîEcation  :    c'eft  plus  l5l  tout  le 

contraire.   Un  langage  au/ïï  eitraoïdinaire  que  l'cft 

celai  des  Mufes ,  demande  néccffairemcnt  des  idées 

on  des  fcDtimcnts  extrordinaires  ,  qui  reûdenl  rai- 

(an  de   ce   qu'oa   Dt    s'exprime    pas    comme    de 

contmiie* 

Après  cela  ,  il  oc  &ut  pas  placer  le  caradère 
&1  Poète  dans  l'art  d'orner  un  difcoiîrs  par  des 
rcis  bien  feits  &  harmortieux  i  il  en nît lie  dans  Tart 
de  &ir*  de  vives  imprelfion'î  fur  refpnt  &  fur  le 
cœur,  en  prenant  une  route  différente  de  celle 
do  langage  ordinaire.  «  Arranger  des  mois  &  des 
••  ryllabcs  conformément  à  certaifcs  lois  ,  ceû  , 
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rt  doit  être  v^oL^rAç-iwarn  ,  c'eft  â  dire  ,  abon- 
ï>  dcr  eu  idées  fublinics  &  en  inventions  ingc- 
lï  nieufcs  ;  fon  efprit  doit  être  capable  de  prendre 
B  Tcflor  le  plus  élevé  ,  de  failîr  ce  que  les  objets 
w  ont  d'inlérciTartl  ,  fie  de  le  peindre  avec  force  ; 
i>  fans  quoi  il  rampe  Se  le  traîne  dans  la  pouf- 
lï  iicrc.  (  Opitz  ,  Sur  la  Poé/Ic  alUmandi:  )».  Ho- 
race penfoit  de  même  ,  lorlqu'il  ne  tcconnoijloit 
pour  Poète  que  celui-ci  \ 

Ingtnutm  ctâfit,  eut  mcM  dhimortOtque  9M 
J^lugna  fijnaiurum» 

Affurcment*'4e  langage  poétique  s'éloigne  il 
fort  du  langage  ordinaire  Se  dounc  dans  un  tel 
cîvthoufiarme  ,  qu'on  a  eu  raifon  de  raLyclcr  le 
Langage  des  dieux  :  aufli  faut -il  qu  ii  prenne 
fa  fourcc  dans  une  forte  d*infpiration  kcrclc  ,  qui 
n'eft  autre  cïiofe  que  le  génie  ou  le  laleni  na- 
turel de  la  Poéfîe^  On  a  lieu  de  croire  que  la 
Dante  ,  la  Mufique  ,  le  Chant ,  &  la  Poéuc  re- 
montent à  une  fource  commune,  Ainfi  ,  le  mcilkuc^ 
moyen  d'arriver  a  la  découverte  du  génie  poétique, 
c'cft  de  nous  rappeler  l'origine  la  plus  vraikni- 
blable  qu'on  puîUe  attribuer  a  ces  différents  arts, 
[Voyei  Vers  j  Musique,  Chant,  Danse.)  Nous 
pourrons  en  inférer  d'od  eft  né  le  langage  poé- 
tique ,  &  comment  Ton  s'eft  avifé  de  mcmrer  fcs 
paroles  pour  changer  les  difcours  en  cbants.  Afin 
de  faifir  le  lien  qui  unît  ces  trois  arts  des  leur 
naiflance  ,  il  faut  confidérer  qu'il  s'élève  quelque- 
fois dans  Tâmc  des  idées  ou  des  fcnûments  qui , 
tantôt  par  leur  vivacité,  tantôt  par  une  doucetir  • 
iniînuaute  mais  viÛoneufe,  quelquefois  par  cer- 
taine grandetir  qu'elles  tirent  de  la  Religion  ou 
de  la  rolltic|ue  ,  s'emparent  il  puiflammenl  de 
toutes  nos  facultés  ,  qu'il  en  réfultc  un  cntKou-* 
iîafme  doux  ou  véhément ,  dans  lequel  les  paroles 
coulent  comme  un  torrent  ^  s'arrangent  tout  au* 
tremeot  que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  eft  fufceptiblc  de  ces  imprcflions ,  & 
que  la  nature  a  en  même  temps  organifé  de  ma- 
nière à  fentir  les  fincffcs  dont  Toreille  juge  , 
voili  le   Poète  né, 

Ainfi  }  le  fonds  du  génie  poétique  ne  peut  être 
placé  que  dans  une  extrême  fenfibilité  de  l'âme, 
aflbcjée  à  une  vivacité  extraordinaire  d'imagina- 
tion. Les  impreJlions  agréables  ou  défagréables 
font  fî  fortes  dans  le  Poète  ,  qu'il  s'y  livre  tout 
entier,  fixe  fon  altention  fur  ce  qui  fe  paffe  au  de- 
dans de  lui,  &  donne  un  libre  coars  a  Texpref- 
fion  des  fenliments  qu'il  épromx  :  alors  il  oublie 
tous  les  objets  qui  1  environnent  ,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  ceux  que  fon  imagination  lui  pré- 
fente  &  qoi  fembltnt  aeir  fur  fcs  fens  mêmep 
Il  entre  dans  cet  enlhoufiafme  qui  ,  fuivant  Téf- 
pcce  du  fentimcnt  qui  le  produit,  montre  fa  véhé- 
mcnce  ou  iâ  douceur  ^  tant  par  le  ton  de  la  voix 
que  par  le  Eux  des  termes. 

Mais  4  ce  vif  ftatiment  &  joint  use  foccc  cxtaot-i 


»44 


P  O    È 


dinaire  d^i  magma  (Ion ,  dont  le  c^aAcre  \rar!e 
liiivaul  le  géuic  particulier  du  Poéu  :  il  juge  de 
tout  d'une  façon  »|ui  lui  cft  propre  \  il  n^aperçoît 
dans  Tobjet  que  ce  qui  l'hiiézcHk'^  11  découvre  des 
rapotls  &  des  points  de  v  tle  ,  que  tout  autre  ou 
que  luj-mèmc,  de  fang  froîd,  n  aucolt  jamais  dé- 
couverts* 

Le  récit  àcs  exploits  que  les  grecs  avoient  faits 
au  liège  de  Troie  »  fit  (ur  rame  d'Hotncre  de  fX 
fortes  jmprcflious ,  que  tout  fon  gcnie  cnifut  comme 
emWafc*  Il  employa  cette  force  extraordinaire  dont 
la  nature  avoit  doué  (on  efprit ,  &  la  coiifacra  i 
dépeiniJre  ,  de  la  mauière  la  plus  eipre/Iivc ,  ces 
exploits  dont  il  étoit  diarmé  :  il  monta  fon  înia- 
ginalion  ,  de  manière  qu'elle  met  toit  fous  fcs  ieux 
les  grands  hommes  q^ti  s'étoicnt  fignalcs  dans  les 
champs  troyens  \  il  fe  tranfporta  lui-même  dans 
ces  cnamps  \  il  vil  Féclat  des  armes  «  il  entendit 
leur  bruit  ;  &  ,  placé  au  milieu  de  ces  combats, 
U  fut  en  état  d*en  décrire  toutes  les  circonflances  , 
comme  s'il  en  avoit  été  e^ct^ivemcnt  le  témoin* 
Il  fe  transformoit  dans  les  principaux  perfoniiagcsi 
il  étoït  lui-même  Achille  ou  HeÛor,  tandis  qu'il 
fefoit  parler  ou  agir  ces  guerriers  ;  il  cntroit  dans 
les  tranfports  de  leurs  pafïîons ,  &  les  exbaloit 
auHi  vivement  qu'ils  Teuifcnt  fait*  Il  paiFoit  av^ec 
facilité  du  parti  des  grecs  a  celui  des  troyens^  il 
pariagcoit  leiiis  dangers  ,  leurs  craintes  ,  leurs 
efpérances  \  il  ctoit  en  un  mot  partout ,  il  jouait 
tous  les  tôles,  &  fefoit  tous  les  pcffounagcs  avec 
un  ég.il  fuccès.  Quand  fon  âme  avoit  éprouvé  ces 
(ituaijons  diifércntes ,  il  naiffoit  en  lui-même  un 
défir  ardent  de  les  communiquer  a  d'autres ,  de 
les  pénétrer  Ac^  mêmes  fentiments  dont  il  et  oit 
rempli ,  de  les  convaincre  pleinement  de  leur 
importance  :  il  auroît  voulu  raffembler  toutes  les 
tribus  des  grecs,  &  les  jeter  dans  renthoufialine 
qui  le  domuioit*  Ce  délir  étoit  le  principe  d'une 
nouvelle  înfpl ration  »  &  il  prcnoit  le  ton  d*un 
h>^mmc  qui  dit  les  chofes  les  plus  importantes , 
ic  qui  les  dit  à  la  nation  qui  a  le  plus  d'intécét  à  le?; 
entendre. 

Ces  qualités»  le  feu  de  rimaginatlon ,  la  vi* 
tracité  du  fenliment,  èc  le  penchant  irréfi^ible  a 
ja^ettre  les  autres  dans  les  lituations  otl  Ton  fc 
trouve  «  font  donc  les  éléments  du  génie  poétique  \ 
mais  quelquefois  aurtl  ce  font  des  principes  d'écarts 
U  d'extravagances  ,  quand  ils  ne  font  pas  réglés 
par  un  jugement  faîn ,  par  un  difcemement  exa^ , 
par  une  force  dclîsrit  fuififante  pour  fc  bien  con- 
çoit rc  foi  -  même  U  Icî  circonftances  dans  Icf- 
quellcs  on  cftplacé.  Sans  ces  dernières  qualités, 
les  premières  K>nt  en  pure  perle  \  elles  deviennent 

Îluf  nuidbles  qu'avant  a  gcu  (es.  Ainfi ,  qu'un  peintre 
qui  la  jufteffc  du  coup-d'œîl  &  le  long  exercice 
de  fon  art  ont  donné  la  plus  grande  iâcîlité  i 
maniée  le  pinceau,  au  fort  de  1  imagination  hvû- 
laote  qui  l'entraîne ,  ne  laîffe  pourtant  pas  écbaper 
«in  trait  qui  blcflc  les  règles  de  Fart  ;  de  même 
tm  boa  roétt  prête  toujouit  rorelUe  aux  co&fcils 
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de  la  fagefle  &  de  la  rajfon ,  &  ne  permet  pit 
i  l'imagination  d'étouffisr  leur  voix»  U  cft  telle- 
ment accoutumé  à  juger  faincmcnt  &  a  ne  dire 
que  ce  qui  convient  au  temps  Se  au  lieu  où  il  le 
dit  ,  que  la  raifnn  ne  l'abandonne  jamais,  pas 
même  dans  le  moment  od  il  ne  fe  connoît  pas 
lui-même.  La  nature  des  chofes  ell  toujours  foa 
guide  \  il  rembeliit  ,  lagrandit»  mais  ne  la  contredit 
jamais. 

On  pourroit  donc  dire  en  peu  de  mots  ,  que 
le  grand  Poêtt  ell  un  homme  d'un  jugement  ex- 
quis &  d'un  goût  délicat  j  qui  imagine  vivement 
&  qui  fent  fortement,  Le  mélange  inégal  de  cet 
qualités  &  les  proportions  variées  de  leurs  diffi- 
renls  degrés  forment,  avec  le  tempérament  ,  la 
différence  des  génies  poétiques.  Anacréon  ,  dans 
fûn  genre ,  cil  atilli  bon  Pùèté]^  qu'Homère  dans 
le  nm.  Mais  l'âme  du  Foêie  de  Téos  o'étoit 
aCGciîible  qu'aux  impreiTions  des  objets  de  la  vo- 
lupté ,  le  feu  qu'elles  allumoient  en  lui  étoit  une 
Hamme  douce  qui  brilloit  fans  brûler  i  quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoufiafmc  volap* 
tueur,  fon  âmedélicatevoltigeolt comme  rabeille 
fur  les  objets  les  plus  attrayants  &  les  plus  favou* 
reux ,  en  tiroit  un  miel  exquis  \  ëc  tandis  qu'elle 
s'en  raffaïîoit,  elle  auroit  voulu  rendre  tous  les 
hommes  participants  de  ces  délices.  Le  cbao- 
tre  d'Achille  ne  pouvoît  être  affecté  que  par  le 
grand  Se  le  terrible  :  il  raportoit  tout  aux  effets 
de  la  vertu  béroïquc  ;  &  en  cela  »  il  fui  voit  TiiO- 
pulfion  de  fon  propre  génie ,  élevé,  patriotique, 
2  qui  rîen  ne  plaîtoit  que  le  tumulte  des  armes 
èi  les  grandes  entreprifes  i  voili  pourquoi ,  quand 
il  met  des  perfonnages  fur  la  (cène  ,  c'ell  ton» 
jours  leur  grandeur,  leur  force,  leurs  qualités 
corporelles  qu'il  préfente  j  c*cfk  dans  les  périU 
éminents  qu'il  les  place  ^  c'efl  par  les  dernied 
efforts  de  la  valeur  qu'il  les  caradérifc  j  le  héros t 
le  patriote  ^  le  politique,  s'offrent  partout  i  de  toutes 
ces  grandes  âmes  ne  font  autre  chofe  que  VimS 
même  d'Homère  :  k  cette  ardeur  bouîÛanic  ,  I 
cette  adivité  prodigîeufe  ,  il  joint  le  plus  hâd  \ 
degré  de  pénétralian&  de  jugement,  les  ricbcirci  | 
les  plus  inépuifables  du  génie  Se  de  rinvcntien^  tj 
il  ne  manque  jamais  d'employer  les  moyens  les 
plus  propres  i  le  conduire  i  fon  but  ;  il  eft  Cl  i| 
état  de  varier  continuellement  la  fccne  ,  d'oSris  § 
toujours  de  nouveaux  perfonnages  ,  de  les  readli  4J 
intéreffants  ^  &  tout  fon  poème  n'eff  que  le  ti-  'j 
bleau  le  plus  magnifique  Si  le  plus  animé  du  fujeC  -^ 
qu'il  s'cfl  propofé  d'/  reprêfenter,  la  colère  d'À-  J 
cbiUe.  ^         ^ 

Avec  de  pareils  talents  ,  un  homme  peut  s'érJgCf 
en  do£lcur  ,  devenir  le  bienfaiteur 
Se  de  toutes  les  nations  policées 
ceux  â  qui  le  génie  échoit  en  partag 
a  point  qui  puiS^eut  rendre  de  plus  grands  fervictf 
au  genre  humain  que  les  Poèits  /  leur  iéduifaUli  >^ 
imagination  prête  aux  objets  des  charmes  irrétf*  •  i 
tibles^   IcBi  jugeaimt  folide  préfentc  çti  Mm     j 


le  peut  s  crjgcf  ,^ 
de    fa  oatm  è  À 

:    car  de  to«i  ^  2 
ige^  il  n*f  m  ,w4; 
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I  K>as  Icttr  l'ëriuble  point  de  vijc  ',  êc  la  force  de 
leur  fcotinicnt  cd  une  cipéce  de  magie  qui  en- 
chaiite  Se  câpiive  ceux  a  c^ui  elle  fc  commuol- 
^ue. 

U  y  a  plufîeurs  portes  ouvertes ,  pat  Icfciucllcs 
les    Poètes     peuvent  pénétrer     jurqu'i    Ta  me     & 

{^rendre  le  ton  qui  cuavient  aux  circonltanccs  : 
Tpopéc  ,  le  Drame  ,  l'Ode  ,  la  Chauloo  ,  & 
i:»ÎEi<»curt  autres  formes  différentes  sortrcnt  j  A  ih 
bat  les  maîtres  de  cboifir  celle  qui  s'accommode 
i  leur  fujet.  Tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou 
découvert  pour  le  bien  de  rhumanitc  ,  vérités  , 
règles  de  conduite  ,  modèles  de  mœurs  ,  vertus , 
exploits  ;  le  Poéit  cft  appelé  a  mettre  tout  cela 
ibus  les  icux  des  hommes  ,  &  a  Tiiilinuer  dans  leur 
cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  atiiÏÏ 
boas,  auflî  éclairés,  au/H  purs  dans  leurs  mœurs,  qu'ils 
p»aiTOfeDt  5c  dcvroicnt  Têlre  :  aînfi,  le  Poéit  z 
encore  dc^  occafions  de  des  moyens  fans  nombre  de 
rendre  d*imporUnts  ferviccs. 

Mais  ceux  qui  fe  propofeat  de  les  rendre ,  doi- 
vent préalablement  polTédcr  les  rares  lalenls  donc 
BOUS  avons    parlé    &   s'efforcer  d'en   faire  l'ufage 
le  plus  noble;   il  faut  qu'ils  employent  ces  talents 
Dour  exciter   l*atteniion    des  hommes    &  s'attirer 
Itûr bienveillance.   Le  fon  harmonieux  des  paroles, 
itï  portraits    agréables   que   rimaginaiion  trace  , 
les  mes  imprcffioos  du   (entimcnl ,  font  autafit  de 
dtarmes  qui  attirent  doucement  les  hommes    a  la 
rrrto  ,  fjui   leur  fout  trouver  du  plaiiJr  dans  leurs 
irs  ,   qui  leur  procurent  la  convidion  de  leurs 
les  intérêts  ,   qui  amorliiTent  la  rigueur  des 
>âpf  inévitables  du  fort ,    qui  diminuent  l'amer- 
me  des  (bucis  ^   qui   tempêtent   le  feu   des  paf* 
de  qui  font  naître  toutes  les  affedions  hon-* 
le  louables  :   c'e£^  ainii  qu'Orphée  tirojt  les 
'WoiBet  ^  l'état   fauvage  j  que  Thaïes    infpiroit 
JTuiMmi  i  diK  citoyens  ,   èc  les  portoit   1   fc  fou- 
d^fre  rolootairement  aux  lois  \  que  Tyrtéc  mc- 
Bort  Ces  compatriotes  aux  combats  ,  &  les  remplrf- 
'iifd'aoe  «rdeur  martiale  par  fes chants;  qu'Homère 
cft  devenu  le  précepteur  des  poliîiqucs  ,   des 
oSy  êc  de  chaque  particulier.  Par  celte  route,  les 
fùéits  arrivent  i  la  gloire»  &  cueillent  le  laurier  de 
rimmoct  alité. 

Mali  ceux  qui  bornent   l'ufiige  de  leurs  talents 
poétiques  à  l'amufement  de   refprit  ,  qui  ne  pei* 
£Dect  i  l'imagination  que  des  objets  riants  ,  des 
IcDaçes  âatteules ,   fans  aucun  but  >    fans  les    faire 
fèrvtr    i    produire  aucune   idée ,   aucun  fenliincnt 
qui  Eicilite  la  pratique  de  no6  devoirs;  nous  pou- 
vons bien   les  affocier   a   nos    plaifirs    comme  des 
gens  de   bonne  compagnie  ,    écouter  leurs   chants 
comme  on  écoute  celui  du   roflî^nol  ;  mais  nous 
at  pouvons  en  faire  des  amis  de  confiance  ,    leur 
iccorder   une  véritable  intimité*  Après   les  avoir 
OQit ,    nous  conviendrons  qu'au  fonds  ils  n'en  va* 
ic«t  guère  la  peine,  &  que  k  temps  qu'ils  nous 
dérobé  eft   i  peu  prés  perdu  ;  nous  les  blâmc- 
de  fc  mettre    en  frais   rt'enthoufînfme    &   de 
ffttJLBiM*  ^T  LlTTÉRAT.  TQme  JÎI, 
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trav'ail  pour  dire  û  peu  de  chofe  ^  oouç  les  me- 
pri ferons  même  de  (c  confacrer  tout  entiers  a  di- 
vertit leurs  femblablcs;  nous  ferons  un  parallèle 
entre  eux  &  Solon ,  qui,  s'étant  mis  à  chanter  une 
élégie  devant  fcs  concitoyens  ,  leur  parut  en  de- 
lire  ,  mais  qui  avoit  fie  obtint  le  noble  but  de 
leur  donner  de  fagcs  con&ils  &  de  leur  faire 
prendre  de  falutaircs  réfolutions  (  Voyez  Plutarque  ^ 
yic  d<  Solon  )#  Nous  convenons  que  les  ouvrages 
de  la  plus  haute  importance  ,  5c  qui  traitent  des 
chofes  les  plus  fcrîeutes ,  peuvent  devenir  beaucoup 
plus  efficaces,  iî  l'on  fait  les  revêtir  des  ornemeot? 
5c  y  répandre  les  agréments  dont  ils  font  fufcep-» 
tiblcs.  Nous  favons  que  c'efl  i  cet  art  enchanteur 
qu'Homère  doit  reloge  qu'Horace  lui  donne  • 
lorfqu'il  affûre  qu'il  Uirpane ,  par  la  force  pcr- 
fuafivc  de  fes  cnicignemcnts ,  les  plus  grands  philo- 
fophes. 

Qui ,  qutd  fit  puVchrum  »  quid  turfe,  quld  utile  »  quid  non^ 
Pitniùê  ac  mellué  Chrjjippo  ù  Crantort  didr. 

Néanmoins,  quand  nous  accordons,  tlux  Poète  t 
amplement  agréables,  une  place  honorable  parmi 
les  hommes  qui  ont  de  rintclligcncc  &  des  mœurs  » 
cela  ne  s*étcnd  pas  à  ceux  qui  débitent  des  chofes 
également  coairaires  au  bon  fcns  &  aux  bien- 
féanccs  ,  8c  qu*on  peut  comparer  aux  grenouilles 
qui  croaflent  au  fond  d'un  marais  bourbeux.  Le 
nombre  de  ces  rimailleurs  tïi  Ci  grand,  qu'ils  ex^ 
pcfent  la  Poe  (le  en  généial  à  être  regardée  comme 
un  talent  futile  &i  comme  une  occupation  mcpri- 
fable  :  ce  font  eux  qui  ont  alûré  au  plus  noble 
de  tous  les  beaux  -  arts  Vaccablant  reproche  dont 
Opitx  gémit ,  &  qui  s'aggrave  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  ,  au  détriment  de  cet  art  divin.  Le 
pérc  de  la  Poéfie  allemande  dit ,  «  que  quantité 
u  de  gens  regardent  un  Poêif  comme  un  homme 
o  de  néant  ,  &  ne  le  croient  boa  à  rien,  n'étant 
tt  pas  capable  de  l'application  fétieufe  qu'exigent 
»  les  grands  emplois  ,  ou  de^  l'aillduac  requlfe 
»  pour  le  commerce  £c  les  profcflîons ,  parce  que, 
ti  toujours  abforbc  dans  fes  agréables  folies  ,  dans 
w  les  voluptés  féduilantcs ,  rien  ne  rintércfTc  ,  i 
tt  moins  qu'il  ne  s'y  taporie  ;  &  on  J'invite  ea 
ï>  vain  à  entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux 
»  autres  arts  &  aux  fcienccs ,  à  fe  diflinguer  pac 
»  des  talents  ic  des  feiviccs  qui  puiffcnt  lui  faire 
Il  Liu  véritable  honneur  &  procurer  une  utilité 
»  réelle,  oui ,  cela  va  jufqu'i  ne  point  connoîtrc 
n  d'injure  plus  grande  a  faire  à  quelqu'un  ,  que 
i»  de  dire  qu'il  eH  un  Pocte  ;  comme  cela  cfl 
i>  arrivé  a  Frafmc  de  Roiicrdam  ,  que  de  grofliers 
»  advcrfairci  ont  ainfi  qualifié  .  -  f  -  Avec  cela  , 
)•  en  rcuniflant  tous  les  menfongcsque  les  Poètes 
k>  débitent ,  lont  ce  qu'il  y  a  .de  fcandaleux  dans 
)*  leurs  écrits  &  dans  leur  vie  ,  on  en  vient  jufqj'a 
»  dire  que  quiconque»  cH  bon  Poète ,  ne  peut 
V  qu'eue  ai  iQ^iiic  temps  un  iiiidiant  homme  v» 
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(  OvUt  f  izm  le  Uot6ème  chzoitre  èc  ton  Une  Sur 
la  Po/fic  alUman  U  ].  Le%  pUiotcs  que  le  féCuïte 
Stxada  fefoît  (at  les  abat  de  la  Poéfie  de  &a 
iempf ,  ^eureot  être  téfétéet  dam  le  oécre  :  ^i^cri^ 
deformia  &  fada  carminum  porunta  noflra 
hac  atas  vidtt  ,  aicà  pojircmi  quiqtu  PoeUi- 
ram  luiuUm'f  fiuunt  hauriuntque  de  face  i  ut  fane- 
ium  Poète  fi»///»  nomen  timide  jam  à  bonis  ^J^^* 
petur  f  oerifuU  quafi  honeflo  ingcnioque  viro  Poe- 
tzmfdlutari  t;onfii:io  ac dehonejiamentojit.  Strada, 
Proluf,  acad.  lib.  i ,    proL  3. 

11  y  a  cependant  dam  ces  objeélioas  on  *  grand 
fondf  d'ignorance  ou  un  grand  penchant  â  la  ca- 
lomnie, qui  (ê  manirefte  dés  qu'on  fe  rappelle 
û'i'Homcre  ,  Sophocle  ,  Euripide  ,  &  d'autres  per- 
îonmfcs  (embUbiCs^  ont  été  des  Poètes  de  pro- 
fcHlori.  Mais  il  faut  avouer  ,  d'un  côte ,  qu'on 
pcBt  faire  une  bien  longue  lifte  de  Poètes  ,  tant 
anciens  que  modernes ,  lur  qui  c#s  reproches  ne 
tombent  que  trop.  Il  n'cft  guère  poffible  de  rien 
dire  de  plus  énergique  pour  la  confufion  des  mau- 
vais Poètes  6c  pour  maintenir  l'honneur  des  bons , 
que  ce  qui  eft  renfermé  dans  le  pafTage  fuivant 
<j\in  (îcs  plus  fins  connoiflcurs.  u  Je  fuis  obligé 
»  d'a/otier ,  dit  le  comte  de  Shaftcsbury  (  ^dnce 
to  (tn  Author  part,  i ,  fe^^  iij  ) ,  »  qu'il  feroit 
>'  di/fjcile  de  trouver  fur  la  terre  une  efpcce  d'hom- 
«>  mes  de  moindre  valeur  que  ceux  qui ,  dans 
»  CCS  derniers  temps  ,  parce  qu'ils  ont  quelque 
t>  facilité  i  s'exprimer  coulammcnt ,  quelque  vi- 
»  vacité  d'cfpril  mal  légîéc  ,  &  quelque  imagina- 
f»  tion  ,  l'arrog'nt  le  nom  de  l-'oites»  Pour  porter 
t>  ce  nom  i  ji:fte  titre  &  dans  un  fens  rigoureux  1 
D  il  faut  que  ,  comme  un  véritable  artifte  ou 
»  archiccdle  dans  ce  genre  ,  on  fâche  repréfenter 
»  les  hommes  &  les  mœurs ,  dpnner  au  récit  d'une 

•  a^ion  fa  f  ^rmc  convenable  ,  la  préfenter  fous 
I»  tous  fcsraporls  intéreflanls:  U  celui  qui  s'aquitte 
»>  bien  d'une  fcinblablc  tâche,  eft,  à  mon  avis, 
I»  une  toute  autre  cr(;alurc  que  ces  prétendus 
9  Poètes,  Le  grand  Poète  eft,  i  la  lettre,  un 
w  vrai  créateur  ,  un  Promé:hée  (ous  Jupiter  :  fem- 
I*  blabic  aux  arliftcs  dont  on  vient  de  parler  ,  ou 
»  plui  tât  i  la  nature  même,  fource  unique  de  toutes 
»  les  foruïes  U  de  tous  les  modèles  ,  il  produit 
»  un  Tout  dont  les  parties  font  bien  liées  &  bien 
Il  proportionnées  ;  il  aflignei  chaque  paffion  l'éteo- 
t>  due  de  fon  domaine  ',  il  en  prend  exactement 
9  le  ton  flc  la  mefure;  il  s'élève   an  fublime    des 

•  fintimcnts  K  des  actions  ;  il  trace  les  limites 
»  du  beau  5c  da  laiii  ,  de  l'aimable  &  de  l'odieux. 
M  L'attiftc  moul  ,  qui  eft  capable  d'imiter  ainfi 
»  le  ctéatrur ,  &  qui    le  fait    parce  qu'il  a    une 

•  connoifTance  intime  de  fcs  femblables  ,  fe  mé- 
»  connoitra ,  fi  ji*  ne  me  trompe  ,  di/Hcilement 
»  lui  même  ;  il  ne  préfumera  jamais  trop  de  fes 
»  fouc^  ',  il  ne   fortira  point  de  fon  genre;  il  ne 

fe  ci«)ita  pas  plus   K'«'"^^»  P^^Wf  "voir  traité  un 
A\\\  nomhir  do  lujcts 
grande  Ut  de  la  gloire 


»  le  ci«)ita  pas  plus  guuKl,  pour  nvojr  trai 
»  plus  oianJ  noitihir  do  fu)cts  \  mais  il  fera 
é  iiitcr  U  uraudcut  de  la  gloire  â  tnlter  ceui 


con- 
ceux  dont 


9  il  £ût  (00  objet  ^èt  manière  à  fiirpifler  tous  (cf 
9  rivaux  5c  â  ne  laiflèr  aoz  aotics  que  re(jpé- 
9  rance  de  rinûter.  Tout  cela  (bppofe  ,  dam  le 
9  Poète  y  00e  âme  noble  &  pure  :  ceux  qui  ne 
9  Vont  pas  telle  peuvent  bien  aScôer  00  ton  d'oie- 
9  vatioo ,  (c  parer  d'une  huSc  fubliniité  ;  mais  il 
9  ne  leur  efl  pas  pofiible  de  fe  foutenir  i  la  baf- 
9  fefle  de  leur  caraâère ,  la  noirceur  de  leur 
»  âme ,  percent  êc  eolaidilTcot  toutes  lems  prodoc- 
9  tiom  ». 

11  eft  â  fonbaiter  que  ceux  qui  ont  mie  autorité 
recomme  dans  l'Empire  du  Goût ,  rappellent  aux 
Poètes  ,  plus  fouvent  &  plus  férieuiemeot  qu'ils 
ne  le  font ,  la  dignité  de  leur  vocation.    Ils  ac- 
cordent trop  d'éloges  â  U  délicateffe  de  l'eiprit , 
à  l'agrément  de  la  didion ,  au  méchanifme  de  la 
Poéhe  ,  fans  &ire  attention  fi  ces  talents  agréables , 
fi  ces   parties   néceflaires  de   l'Art   poétique,  ont 
pour    objet   des   matières    qui  ne  foumiilcnt    pal 
aux   hommes  un   fimple  pafTe-temps  ,  &   ne   les 
intén^flent  qu'en  excitant  en  eux  des  fcniàtioDS  paf- 
fagères  &  indéterminées.  Il  importe  (ans  contredit 
de  ne  pas  fe  borner  i  ces  effets ,    &  de  dire  ,  à  la 
partie    de  la  nation    la    plus  éclairée  &  la  plus 
polie ,  des  chofes  qui  puifTent  influer  avantageufè* 
ment  fur  (a  façon  de  penfer  &   d'acir.   Le  Poète 
qui  afpire  à  réudlr  dans  ce  genre  ,  doit  nécefËùre- 
ment   avoir   fait  des  réflexions  plus  profonde!   fiur 
les  mœurs ,  les  adtions  ,  les  affaires ,  les  hommes  eo 
général,  que  ceux  pour  qui  il  écrit  ;  ou  du  moins  » 
s'il  ne  les  furpaflc  pas  à  cet  égard,  il  faut  qu'il 
ait  l'art  de  préfenter  à  leur  efprit  ce  qu'ils  &veill 
êc  ce  qu'ils  ont  déjà  penfé,    avec  un  plus  grani 
degré  de  vivacité  &  d'adivité  qui  les  rbnde  attentifr 
â  les  chants.  Or  c'ed  â   quoi  ne  fuflFxfent  pas  let 
talents ,   quand  ils  iroient  jufqu'i  s'exprimer  avec 
la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fujetsi' 
il   faut  encore  une   grande    connoiflTance   du  cceor 
humain  ,  des  obfervations  profondes  fur  les  mceuc  « 
un  fentiment  du  ton  délicat  &  jufte  ,.  &   un  juge« 
ment  fain  ,  qui  mette  en  état  de  difcerner  le  vrai 
Se  le  faux    dans    toutes    les  règles     êc  dans  tool 
les  ufages  de  la  vie  commune  &  publique.  De  b 
réunion   de  ces   quîllités  avec  les.  talents  &  la  ^ 
cilité  de  les  mettre  en  œuvre  ,  fe  forme  le  Poète  ; 
êc  celui   qui    a  droit  de   s'arroger  ce  titre,    peut 
auflfi  prétendre  a  l'eAime  êc  aux  égards  de   (a  na- 
tion. 

On  fait,    de  manière   â    n'en    pouvoir  douter  , 
que   les    anciens   germains   ont    eu  leurs   bardes  ,     ^ 
quoiqu'il    ne  reftc  aucun  vcftic^e   de  leur  Poéfie.     ■ 
Les  chantsd'Oflian  ,  ancien  barde  calédonien ,  du- 
quel nous  pouvons  tirer  des  conféquences  fondées    y 
par  raport  aux  bardes  getmains,    donnent  lieu   de    i 
croire   que  les  Poéfies  de  ceux-ci  ne    manquoient  k 
ni  de  ce  feu  qui  rend   le  récit  des  aélions  héroH.4 
qiles  propre  i  échauffer  les  cœurs ,  ni  même  »  dans    ■ 
bien  des  occafions  ,    des  gnmdeurs  &  des    beauté^  's 
qui  font    propres   aux    fenfations    morales.     Maift    -g 
leur  langue  n'étoit  pas  dffti  riche  ,  aflez  flexible  a  ib 
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mflcT  fcarmotiïeare  ,  pour  que  leurs pro<îu£lions  puf- 
fcnC  égaler  ceUes  de  ce  peuple  ,  dont  le  langae;e 
t/oit  éié  perrctlioonc  par  les  avantages  dont  la 
uatarc  J'avoît  doué  par  de  (lus  lous  les  autres 
peuples ,  5c  qui  conlîltoicnt  principaicment  dans 
la  hneffc  du  goût  &  dans  une  tenlibiiité  exquile. 
Autant  <juc  le  climat  de  la  Grèce  renipoitc  fur 
celui  des  conirces  Idptentrionalcs  ,  autant  le  lan- 
Cigc  fie  l'imagination  d'Homérc  font-ils  au  dcflus 
3e  tout  ce  quoJirenl  les  cbants  des  bardes  :  les 
plus  anciens  monumcnrs  de  la  langue  allemande 
prom^cnt  qu'elle  n'éloïc  pas  propre  à  un  ftyle 
ibtttcnij  le  harmonieui;  cela  Icfoit  que  la  Reli- 
gion êc  les  tnccurs  des  anciens  germains  n'avojcnt 
point  CCS  agréments  qu*on  trouve  dans  la  Religion 
4C  daos  les  moeurs  des  peuples  Fortttnéi  qui  vécurent 
ftQtrefois  fous  le  beau  ci.*l  de  la  Grèce. 

Après   les  bardes  ,  que  Vintrodadion   d«i   Chrif- 

tianilme    àt    probablement    diiparoîtrc  ,    il  y   eut 

d'autres  JPoétes  ,  encouragés  peut-être  par  la  pro* 

teâioa  des  chefs  des  div^crî  États  delà  Germanie  , 

qui    ne  chantèrent    plus  i   la  vérité   des    exploits 

iiriv^és  fous  leurs  ieui ,    mais  qui  confcrvèrcnt  le 

ibiiirciilr     des    anciens    événements  ,     &   tîanfmî- 

lenl     les      fervicts     que     d'illuflrcs     perfonnages 

a/ûjent.  reodus  i  leur  patrie,  pour  fervir  de  motifs 

^LquI   engagcajTent  la    pofîéiiié    à    les    imiter.    Le 

^RcordiDcoccment  de  rancien  Poème  connu  fur  falnte 

VAnne  ,    «jui  ,    fuîvant   toutes    les  apparences  ,   cù 

^  lue  produ^ion  du  treizième  fîëcle  ,    fait  connoîtrc 

yjcls  étoient  les  objets  que  les  Poètes  des  temps 

'      inuncdiatcmcnl  antérieurs   avoient  cliantds,   «  Nous 

Hp  ivotis  ,  dit  le  Poèti^  fouvent    entendu  célébrer 

^B  d'anciens  événements ,  raconter  combien  les  héros 

^M  étoicttt  ardents  dans  les  combats  ,   comment  iLs 

^*  »  ^inatbieot  les  cbâteaux  les  plus  fofts  ,    com- 

»  Œeoi  ils  rompojcnt  la  paix  &  les  traités  ,  com- 

•  £ueii  de  rois    puiflants  ont   fuccombé    fous  icuis 

j  »  coaps  ;  i  préfcnt  il  eA  temps  de  pcnfcr  à  notre 

fp  propre  fin  ». 

Wrr  kcrun  je  dikke  Jingtn 
Von  alttn  Dingcn^ 
}fle  ftulU  helide  wuthen, 
Wie  fie  vtftç  burgc  brrcken , 
Wttfi^h  lUbt  ta  vulnifctjie  fchitden, 
HHx  riche  Kùnige  al  itgitngtiu 
fiu  tfi  €iik  dai  wir  dencken , 
If^tf  wir  fclve  fiilin  enden^ 

On  peut  au  (Il  inférer  du    même  paffage ,    que 

lies  PoélTcs   fur    des  fujcts  religieui  n'ctoient    pas 

Dre  d'ufage ,    &  que  jufqu  alors   on  n*avoit  été 

ccupé  que  des  c;uerrcs&  des  combats.  S*il  eft  permis 

^  juger ^    par  Touvrage  qu'on  vient  de  citer,  de 

^Fétat  de   la  Poéfie  allemande  dans  ce   temps- U  , 

U  paroi t  que  ces  anciens   Poètes  n'avoient  guère 

4e  génie  poétique  ni  de  vivacité  d'imaginaUon ,  Se 

IpLIvec  ctia  kqr  Unguç  éioit  ejicaïc  trop  boraéc* 
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Maïs  depuis  que  Mp  Bodmcr ,  ce  Savant  infaligabic 
Se  qui  a  rendu  i  la  Littérature  allemande  &  aux 
progrés  du  goût  dcB  fervices  dignes  d'une  éternelle 
rcconnoiflance,  a  répandu,  par  la  voie  de  l'jm- 
prciîîon ,  la  connoifîance  des  anciennes  Pociics , 
on  voit  que  c'eft  dans  les  douricmc  &  tn^iyitmc 
^ècles  que  la  Poéfic  allemande  a  vétitabUment 
fleuri.  Les  empereurs  de  la  maifon  de  5ouabe  y 
ont  fans  doute  beaucoup  cootiibué;  ^  cVll  leur 
exemple  qui  a  fait  régner  parmi  la  NobielTc  alle- 
mande la  politclTe,  le  goût  >  Se  Tamour  dt  la 
Pociie.  Nous  avons  confervé  un  irès-^iaud  nombre 
de  Poèmes  de  ces  icmps-la.  La  feule  colle Cuon , 
dite  hîanejîlquc  (voyez  Sa  m  m  lu  ng  von  Mtna- 
finfrern  ,  atis  dem  Schw^cbtjchtn  Ztitpun£îi  , 
CXL  Dwhtr  enthiilund ,  &c  ,  Zuruh  ,  hey  Orell 
und  Comp.  I7î8,  i  vol.  irt-4''.  )  ;  celte  collec- 
tion, dis- je,  renferme  des  ouvrages  de  cent  qua- 
rante Poètes  ,  parmi  Icfquels  il  y  en  a  du  pre- 
mier rang  ,  comme  l'empereur  Henri ,  le  roi  Coo- 
rad  ,  le  toi  de  Bohème  Wence/Ias,  plufieurs  mar- 
graves Se  ptinces  :  cela  fait  bien  voir  que  la  Poéfîe 
îcfoitprincipiilcmcnt  alors  roccupalion  Si  leplaifir 
des  Cours. 

Et  même  ce  n'étoit  pas  une  Poélic  qui  ,  comme 
une  denrée    étrangère  ,   lirai  fon  origine  des  grecs 
èc  des  latins  ;  elle  fc  raportoit  à  la  façon  de  penjer, 
aux  moeurs  ,  &  aux  feniiments  qui  rcgnoiem  alors 
dans  le  graiid  monde  ,    Bc  par  conféquent  pouvoit 
avoir  uaturellcraent  la  même  influence  fur  les  cf- 
prîts  qu'avoicnl  eue  autrefois  les  chants  des  bardes  ^ 
quoiqu'ils    fu/fcnt   d*unc    toute    autre  efpccc#    En 
effet  ,  dans  ces  beaux  temps  de  l'A  lie  magne  ,    la 
politeffe  &  une  galanterie  délicate  ,  les  fcmimcnts 
les  plus   tendres  de    Tamour ,   de   Tamitié  ,  de  la 
bienveillance  »    les   maximes   d'honneur   les    plus 
nobles,  le  courage  &  la  valeur  >  TobciiTance  Se 
la  fidélité  envers  fes  fupéricurs ,  rhofpitalitépouc 
les  étrangers ,  les  égards  pour  le  beau  ferc  ,  l*cf- 
lime  ÛQB  gens  a   talents,    les  bons  procédés  eafin 
avec    les    amis    Sl  les  ennemis  j   diftinguoient    la 
nation  de    la   manière    la    plus   avantageufe.    Les 
Poètes  fe  montoient  donc    fur   ce  ton  ,    ils  rem- 
pliffoient  leurs  ouvrages  des  idées  &  des  fcntiments 
qu'ils    puiibient   dans    la    fréquentation    dti    beau 
Monde  ,  leur  génie  les  embcllifloit  ^  &  ils  fe  fe- 
foicnt  également  cftimer  Ôc  aim^r  par  leur  talent, 
Oq  a  lieu  de  croire  qu*il  n*y  aroit  pas  alors  une 
feule  Cour,  du   moins  dans  la  haute  Allemagne^ 
qui  n^cût   fon    Poète,    Bodmer    a   repréfcnlé    fort 
agréablement  celte   biillanfe  époque  de   l^  Poéfîe 
aUcmande.    ot   L'Allemagne,  dit -il,  étoit   alors 
»  une  contrée  poétique  ^  à  qui  le  Ciel  a  voit  ac« 
M  cordé    le  don    de  nourrir   des  Poètes   dans  foo 
m  fcin  »•    Et  pariant  de  la  mufc  de  rHclicon  j  il 
ajoute   :   a  Elle  voit  à  fon  fcrvice    un  peuple  de 
fj   princes,  de  comtes,  &  l'élite  de  tout  ce  que  le    * 
»  fang  allemand  a  de  plus  noble  j    on  les  emcnj 
ï>  fairtî    retentir    de    leuiS    accents    les    bords    diâ 
B  Rliin  I   du   Daoube  g   de  i'EIbe  ^    ies  Caurs  d« 
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n  la  Souabe  j    dt   rAutriche  ,    &   4e    la    Tliti^ 
o  ringc  i». 

La  VocCic  n'étant  point  alors  ,  camoie  aujour- 
ihm  y  ïiun\iCcmtnt  d'un  petit  nombre  de  pcrfooDCS 
fenûblcs ,  doot  le  génie ,  excité  par  les  beauti*5 
^cs  Pùétes  grecs  &  romains»  qu  ils  ont  apris  â 
connoîtrc  en  tefant  leurs  HumÂollés ,  fc  propofe 
4c  les  imiter  ;  elle  ëloil ,  comme  Teiigc  fa  na- 
ture, une  occupation  réelle,  a  laquelle  les  mceut s 
du  temps  donnoient  lieu ,  S:  qui  1  fon  tour  in- 
âuoit  furies  mêmes  mœurs.  La  colleûion  de  Min- 
tieUnger,  donc  nous  avons  fait  mention  »  nt  con- 
•  tient  i  la  vérité  prefque  que  des  pièces  galantes  j 
mais  la  gUanicrie  n*étoU  pourtant  pas  alors  Tuni- 
que ob)ct  de  la  Pociie:  il  nous  cil  parvenu  des 
produâtions  poétiques  de  ces  tcraps-Ii  dans  dii*ers 
autres  genres  j  des  fables»  des  moralités,  &  mcroc 
des  morceaux  épiques  fui  les  exploits  de  cheva- 
lerie. En  général ,  il  paroîl  que  la  Poc/îe  d'alors 
^toît  tout  à  fait  dans  le  goût  de  celle  dt%  Poètes 
provençaux  »  dont  les  recueils  ftançois  fournirent 
quantité  de  monuments  ,  ^  fur  laquelle  Jean 
Koftradamus  ,  frcrc  de  Tartrologue  de  ce  nom  ^ 
a  ,donné  des  détails  affez  circonftanciés.  Les  ou- 
vtages  épiqu<fs  que  ces  Poètes  ont  entamés,  révol- 
tent ,  il  eft  vrai  ,  par  rabfurdilé  du  mcn'eillcux 
dont  ils  font  remplis;  la  fupcrftilioa  y  règne  au lîi 
dans  toute  fa  force  :  mais  le  caraftère  des  per- 
fonnes  qu'on  y  fait  parler  &  agir ,  &  le  génie 
du  Poète  ,  ne  (kuroient  être  des  objets  indiâ^^é- 
rents. 

Dès  le  commencement  du  quatorzième  fîède , 
les  Poètes  fouabcs  baifscrcnt  beaucoup^  8c  dès  le 
milieu ,  ils  avoicnl  preique  entièrement  dégénéré  , 
de  forte  qu'il  ne  refta  prefque  aucune  trace  de 
bonne  Pocfie.  La  foule  des  niaîires  -  cbaotrcs  qui 
parurent  dans  les  quinzième  &  fcjzième  ficelés , 
ni  en  particulier  l'auteur  de  Ténormc  ouvrage  dra- 
matique du  dernier  de  ces  fîèclcs ,  ne  méritent  au- 
cune place  dans  riiifloirc  de  la  Pocûe.  Mais  li 
féformalîon  vint  influer  favorablement  fur  une  bran- 
che intércffantc  de  la  Pocfie  :  on  a  des  cantiques 
de  cette  date  ,  qui  ont  exactement  le  langage  & 
le  ton  qui  conviennent  à  cette  forte  de  Poé/îe; 
cependant  le  nombre  en  cfl  trop  petit  ,  par  ra- 
port  a  ceux  d*un  ordre  lubaltcrne  ,  pour  faire  épo- 
que dans  rbiftoirc  de  la  Poéfie  allemande ,  qui , 
depuis  les  Pùétes  fouabcs  jufqu'au  fcizicaie  fiècle  , 
parut  éteinte ,  milgcé  la  foule  innombrable  de 
rimeurs  que  produifil  cet  intervalle  de  temps. 

Les  /ïiœurs  S:  le  godt  de  la  nation  paroi  fient 
avoir  été  alors  en  contraftc  avec  la  Foé/îe  ;  on 
atmoit  mieux  fe  livrer  à  Tamertume  des  difputes 
théolrtgiques  ,  qu'aux  agréments  des  objets  de  l'ima- 

Jinalion  &  du  kntiment.  Les  deux  Urafbourgcois , 
can  Fifchard  &  Sébafticn  Brand  ,  qui  vécurent 
vers  la  fin  du  quinzième  ficclc  Se  au  commence- 
ment du  feizicme,  quoiqu'ils  fuffent  l'un  &  Tautre 
véritablement  doués  du  génie  poétique  ,  ne  firent 
8uctine  jinpf^l&oQ  fur  leurs  cooteoiporains  i  ^  leur 
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exemple  prouve  fu/Bfaaimenl  que  tout  étoit  alorl 
confraiie  i  la  Poéfie  :  les  gens  du  grand  ni  onde  ne 
s'en  foucj oient  plus  ;  elle  avoit  été  abandonnée  a  la 
merci  dm  peuple  ,  qui  l'avoit  cruellement  défigurée 
6c  mife  dans  l'état  où  on  la  voit  encore  dans  lc$ 
oeuvres  de  Hans  Sachfe. 

Dans  la  première  moitié  du  dix-feptième  fiècle 
parut  Martin  Opitz ,  que  les  Poètes  récents  de 
l'Allemagne  regardent  comme  le  père  de  la  Poéfie 
renouvelée  :  non  feulement  il  avoit  le  génie  d'un 
Poète,  mais  il  connoiflbit  fufElammcnt  les  an- 
ciens pour  fc  former  fur  euxj  Se  avec  cela,  il 
fa  voit  fa  langue  de  manière  i  joindre  ,  i  la  pureté 
&  i  la  force  des  exprclllons,  rharmonic  Se  la  ca- 
dence des  mots. 

Après  un  auflî  long  efpace  de  temps,  pendant 
lequel  la  Pocfte  allemande  avoit  été  plongée  dans 
la  Varbarie  ,  ce  grand  Poète  éioit ,  non  feulement 
capable  d'exciter  par  fon  exemple  d'autres  beaux 
génies  à  cultiver  la  vraie  Pocfic ,  mais  encore  à 
en  infpirer  le  goilt  a  toute  la  nation.  Cependant 
ni  l'un  ni  l'autre  n'arriva  :  il  fc  pâfla  encore  prés 
d'un  fiède  ,  pendant  lequel  rAlicmagne  ,  quoi- 
qu'elle eût  fous  fcs  jeux  ieschef-d'ceuvTes  d'Opiti, 
remplis  des  pen fées  les  plus  heure u fcs  Bc  des  ex- 
prefljons  les  plus  coulantes  ,  proJuilit  une  foule 
de  mauvais  Poètes^  qui  ne  méritoient  aucune 
attention  ni  par  le  choix  di:s  fujcts  ni  par  la  manière 
de  les  traiter  :  3l  bien  qu'on  enuevit  par  ci ,  par  la 
quelques  étincelles  de  génie  pottique  ,  par  exem- 
ple ,  dans  les  petites  pièces  d'uti  Logau  &  d'un 
Wcrnickc  ,  cela  n'cmpécboji  pas  que  toate  la  Lit- 
térature allemande  ne  fut  infcAéc  d'un  double  vice  j 
favoir,  d'un  cote,  de  l'amour  puéril  du  faux  merveil- 
leux 3  Se  de  l'autre ,  d'un  goût  bas  &  tout  3  fait  popu- 
laire. 

Ce  n'eil  donc  que  vers  le  milieu  de  ce  fîèclç 
qu'on  a  vu  le  génie  le  plus  brillant  s'élancer  avec 
véhémence  i  travers  l'cpaiffeur  de  ces  ténèbres,  k 
que  rAlicmagne  a  donné  des  preuves  démouAra- 
tivcs  qu'elle  rcnfermoit  daiis  fon  fein  des  Critiques 
&  des  Poètes  du  premier  ordre.  Bodmcr  ,  H  ai  1er, 
HaËjedorn  ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de 
dciius  cette  contrée  l'opprobre  de  la  barbât ic  poé- 
tique. Depuis  trente  ans  ,  nous  avons  vu  naître 
les  plus  beaux  génies  ,  des  Poètes  également  rt- 
commandablcs  par  leurs  agréments  &  par  leur 
force  i  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  le  même 
feu  cèle rte,  dont  Homère,  Pindare ,  &  H'^racc 
furent  animés  ,  ne  foit  dcfcendu  d'en  haut  fur  l'Ai» 
lemagne  :  tout  celafemble  nous  promettre  aébiel- 
Icmcnt  un  beau  ticcle  pour  la  roéfic  allemande- 
Mais  Tcfpric  Se  la  façon  de  pcnfcr  de  celle  partie 
de  la  nation  ,  dont  les  fuffragcs  pouvoient  procurer 
de  la  gloire  aux  Poètes  &  donner  d  leurs  pro* 
dudions  une  véritable  influence  fur  le  caraélére 
&  les  moeurs  des  hommes;  cet  cfprit ,  dis- je,  Ac 
celte  façon  de  penfer  ne  fe  manifeftent  pas  encore. 
Peut  -  on  cfpcrer  que  ccui  ,  fans  le  fecoutf 
defquels  Li  Pot;fie  dcmcuccia    toujours  le   iimplç 
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lmui(ement  d'an  petit  nombre  d'amatears  ^  ktoùt 
enfin  ce  que  Ton  attend  &  ce  que  l'on  a  droit 
d'attendre  d'eux?  Verra- t-on  le  temps  où  le  fcn-  • 
liment  délicat  du  bon  èc  du  beau  fe  répandra  ôc 
prévaudra  tellement  chez  la  partie  la  plus  confi- 
dérâble  de  la  nation  ,  qu'il  remplacera  l'ancien 
cfprit  de  chevalerie  &  cette  ganterie  héroï- 
que qu'infpiroient  autrefois  les  jPoétes  fouabes  ? 
Les  Poètes  allemands  paroitront  -  ils  enfin  des 
hommes  importants  aux  ieux  de  cette  partie  de 
la  nation  ?  Exi(lera-t-il  des  Poètes  qui  ne  foient 
pas  £mplement  excités,  par  la  vivacité  du  génie  & 
pr  l'ardeur  de  la  jeuneUe ,  à  l'étude  &  a  l'imita- 
tion des  beautés  qu'offrent  les  anciens ,  mais  qui 
feront  vivifiés  eui-roêmcs  par  le  génie  poétique 
qui  infpira  Homère  ,  Sophocle  ,  Euripide  ,  &  fur 
lequel  roulent  les  magnifiques  odes  d'Horace  au 
peuple  romain  ?  (  Lib.  m  ,  odes  v  &  vj ,  épod.  vij 
^  XV)  )•  La  Poflérité  pourra  répondre  on  jour  à  ces 
queilioas.  (  M,  DE  Sl/LZER.) 

Poète  bucolique,  Poéfie.  Les  Poètes  buco- 
liques font  ceux  qui  ont  décrit  en  vers  la  vie 
champêtre,  fes  amuièmcms,  &  fes  douceurs.  L'ef- 
fence  de  leurs  ouvrages  confifle  i  emprunter,  des  prés, 
des  bois ,  àt%  arbres ,  des  animaux ,  en  un  mot 
de  tons  \z%  objets  qui  parent  nos  campagnes  ,  les 
aétapiiores  ,  les  comparaifons  ,  &  les  autres  figures 
dont  le  ftyle  ^t%  Poèmes  bucoliûues  eft  fpéciale- 
maol  forme.  Le  fonds  de  ces  eu>éces  de  tableaux 
ioit  toujours  être ,  pour  ainfi  dire ,  un  payfage 
ennobli.  Le  leâeur  trouvera  les  caractères  des  plus 
cicellents  peintres  en  ce  genre  ,  aux  mots  Églo- 
€ve,Idyi.le  ,  Pastorale.  {Le  chevalier  DE  Jau- 

COURT.  ) 

ToiTicoM IQUB,  yÊrt  dramat.  La  Tragédie  imite 
le  beav ,  le  grand  ;  la  Comédie  imite  le  ridicule  : 
ie  là  vîcot  la  diftin^ion  des  Poètes  tragiques  & 
Comme  dans  tous  les  temps  la  manière 
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et  fcâher  la  Comédie  étoit  l'image  ^  moeurs  de 
ceu  pour  lelquels  on  travailloit ,  on  reconnoît , 
iam  les  pièces  d'Ariftophane ,  de  Ménandre ,  de 
Plante,  deTéreoce,  de  Molière  ,  &  autres  célèbres 
comiqueSy  le  goât  du  fiède  de  chaque  peuple  &  celui 
de  chaque  Poète. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  vain  ,  léger ,  inconf- 
taot ,  uns  mœurs  ,  fans  refpeét  pour  les  dieux  , 
méchant ,  8c  plus  prêt  à  rire  d'une  impertinence 

?i'a  r'inftniîre  d'une  maxime  utile  :  voild  le  Public 
qui  Ariftophane  (e  propofoit  de  plaire.  Ce  n'e(l 
pas  qi^il  Vktxïi  pu  ,  s'il  eât  voulu ,  réformer  en 
putie  ce  caraûère  du  peuple  ,  en  ne  le  flattant 
ps  également  dans  tous  fes  vices  ;  mais  l'auteur 
'liii*inèaie  les  ayant  tous  ,  il  s'eft  livré  fans  peine 
an  goât  du  Public  pour  qui  il  écrivoit  :  il  étoit 
falirique  par  méchanceté ,  ordurier  par  corruption 
de  mœurs ,  impie  par  goût  par  defliis  tout  cela , 
pourvu  d'une  certaine  eaité  d'imaeination  qui  lui 
iPtaûflbit  CCS  idées  foUcs^  ces  aUègoriç»  pjûncs 


(jui  entrent  dans  toutes  fes  pièces ,  &  qui  en  conf- 
tituent  quelquefois  tout  le  fonds.  Voila  donc  deux 
caufes  du  caraé^ère  des  pièces  d'Ariflophane ,  le  goût 
du  peuple  le  celui  de  l'auteur. 

Le  Grec ,  ne  moqueur»  par  mille  jeux  pUifancs 
DiAillale  venin  de  Tes  trai»  médifamsi 
Aux  accès  infolencs  d'une  bouffonne  joie, 
La  fageflTe ,  refpric ,  Thonneur,  furent  en  proie. 
On  vit  par  le  Public  un  VoUt  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 
Et  Socface  par  lui,  èiaiVi^  un  choeur  de  nuées, 
P'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Le  Plutus  d'Ariftophane  ,  qui  eft  une  de  fes 
pièces  les  plus  mefurées,  peut  faire  fentir  jufqu'â 
quel  point  ce  Poète  portoit  la  licence  de  l'ima- 
gination &  le  libertinage  du  génie  :  il  y  raille  le 
Gouvernement ,  mord  les  riches ,  berne  les  pauvres , 
fe  moque  des  dieux ,  vomit  des  ordures  y  mais  tout 
cela  (e  fût  en  traits  &  avec  beaucoup  de  vivacité 
&  d'efprit  ,  de  forte  que  le  fonds  paroit  plus  fait 
pour  amener  &  porter  ces  traits ,  que  les  traits  ne 
font  faits  pour  orner  &  revêtir  le  fonds. 

Ariftophane  vivoit  436  ans  avant  Jéfus-Chrift; 
les  athéniens  ,  qu'il  ayoit  tant  amufés ,  lui  décer- 
nèrent la  couronne  de  l'olivier  facré.  De  cinquante 
pièces  qu'il  fit  jouer  fur  le  théâtre  ,  il  nous  eu 
refte  onze ,  dont  nous  devons  à  Kufter  une  édition 
magnifique  ,  mife  au  jour  en  1710,  in-folio.  La 
comédie  d'Arlftophane  ,  intitulée  les  Guêpes ,  a 
été  fort  heureufement  rendue  par  Racine  dans  les 
Plaideurs. 

Ménandre ,  un  peu  plus  jeune  qu'Ariftophane , 
ne  donna  point ,  comme  lui  ,  dans  une  fatire  dure  & 

froftière  ,  qui  déchire  la  réputation  des  plus  gens 
e  bien  ^  au  contraire ,  il  affaifonna  fes  comédies 
d'une  plaifanterie  douce ,  fine  ,  délicate ,  &  bien- 
féante.  La  licence  ayant  été  réformée  par  l'autorité 
des  magiftrats , 

Le  Théâtre  perdît  foA  antique  fureur , 

La  Comédie  aprit  i  rire  (ans  aigreur  * 

Sans  fiel  te  fans  venin  fut  inflruire  &  reprendre, 

£t  plus  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre. 

La  mufe  d'Arlftophane ,  dit  Plutarque  ,  reflemble 
â  une  femme  perdue  \  mais  celle  de  Ménandre 
reflemble  à  une  honnête  femme.  De  quatre-vingts 
comédies  que  cet  aimable  Poète  avoit  faites ,  & 
&  dont  huit  furent  couronnées ,  il  ne  nous  en  refte 
que  des  fragments  ,  qui  ont  été  recueillis  par  le 
Clerc.  Ménandre  mourut  â  l'âge  de  51  ans,  admiré 
de  fes  compatriotes. 

Les  romains  avoient  fait  des  tentatives  pour  le 
Comique  y  avant  que  de  connoître  les  grecs:  ils 
avoient  des  hiftrions ,  des  farceurs ,  àes  difeurs  de 
quolibets,  qui  amufoleut  le  petit  peuple  ;  mais 
ce  ïiiiQÏX  qu  one  ébauche  groilièrc  de  ce  qui  çft 
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venu  aprc».  Luuvs-j4 ndronkus ,  grec  dt  naiffance  , 
leur  moiitra  la  Cowcdic  d  peu  prcs  telle  (Qu'elle 
éloil  alors  k  Albcncs ,  ayant  des  adeurs  ,  une 
aûion  ,  un  nœud  ,  un  dénouement  ,  c*cft  d  dire,  les 
parties  cffciicicUes.  Quant  à  rexprcnion  ,  clic  fc 
telTcntit  nécc  (Ta  ire  ment  de  la  dureté  du  peuple 
romain  ,  <jui  ne  connoiffoit  alors  que  la  guerre  & 
les  armes  ,  Se  chez  oui  les  fpcdacles  d  amuiement 
navoicnt  d*abord  cte  qu'une  forte  de  combat  d*in- 
l'ures.  Andronicus  fut  fuwî  ds  M/vius  8c  à'Ennius 
qui  polirent  le  Théâtre  romain  de  plus  en  plus , 
Aullibien  ^mc  PiHuiHUS  j  CécUlus  ^  jittlus  j  enfin 
vinrent  Plaute  &.T/rence  y  qui  partèrenc  la  Comédie 
latine  aufîi  loin  qu'elle  ait  jamais  été. 

Plaute  (  Marcus-Adius- Plantas  ) ,  né  i  Sarftnc  , 
ville  d*Ombrie  ,  ayant  donné  la  Comédie  a 
Rome  immédiatement  après  les  fatires,  qui  étoient 
des  farces  mêlées  de  grofttcretés,  fe  vit  obligé  de 
facritier  au  goiit  régnant.  Il  falloit  plaire  ;  &  le 
nombre  des  connoiiTeurs  éloit  fi  petit,  que»  s'il 
n'cdt  écrit  que  pour  eux  ,  il  n'eut  point  du  tout 
travaillé  pour  le  Public  :  de  là  vient  qu'il  y  a 
dans  tes  pièces  de  mauvaites  pointes  ,  des  bouffon- 
neries, des  lurlupinades  ,  de  pelits  jeux  de  mots. 
L'oreille  d'ailleurs  n*étoit  pas ,  de  ion  temps ,  affez 
fcrupuletife  ;  les  vers  font  de  toutes  cfpèces  &  de 
toutes  mcfures;  Horace  s'en  plaint  ,  &  dit  nette- 
ment qu'il  y  avoit  de  la  follife  a  vanter  fes  bons 
mois  &  la  cadence  de  fcs  vers  :  mais  ces  deux  dé- 
fauts n'empécheot  pas  qu'il  ne  foit  le  premier  des 
Comiques  latins.  Tout  eft  plein  chez  Ini  d'action  , 
de  mouvement ,  &  de  feu  :  «in  génie  aîfé ,  riche  , 
naturel  ,  lui  fournit  tout  ce  dont  il  a  bcfoin  j  des 
refforts  ,  pour  former  les  nœuds  &  les  dénouer  j  écs 
traits  ,  des  pcnfées,  pour  car^^lérifer  fes  aéleurs  ; 
des  cxpreifions  naïves  ,  fortes  \  moclleufes  ,  pour 
rendre  les  penlees  &  les  fentiments.  Pardeflus  tout 
cela  ,  il  a  cette  tournure  d'efprit  qui  fait  le  Co- 
mique y  qui  jctîe  un  certain  vernis  de  ridjculc  fur 
Ifs  chofes  \  talent  qu*Ariilopliaoe  poffédoit  dans 
le  plus  haut  degré  :  ion  pinceau  eft  Ubrc  Se  bardi  ; 
fa  latinité ,  pure  ,  aifée  ^  coulante  :  enfin  c^cft  un 
poète  des  plus  riants  &  des  plus  agréables.  M 
jTiQurut  l'an  1S4  avant  Jéfus-Cbrjfl.  Encre  les  vingt 
comédies  qui  nous  rcftent  de  lui ,  on  cftinie  fur- 
tout  fon  Amphitryon  ^  ÏÈpidicuSj&cï/^uiuiiiîre, 
Les  meilleures  éditions  de  cet  auteur  font  ccHes  de 
Dou2a ,  de  Gruter  ,  &  de  Gronovius. 

Térence  (  Publius  -  Tcrcnlius,  afer }  naquit  i 
Canbage  en  Atrique,  Tan  de  Rome  560.  Il  fut 
cfclave  de  Tcrcntius  -  Lucanus,  fénateur  romain  , 
gui  le  fit  *ïlevcr  avec  beaucoup  de  foin,  &  Taf- 
franchit  fort  jeune  :  ce  fénateur  lui  donna  le  nom 
de  T/rtnce ,  fuivant  la  coutume  ,  qui  vouloit  que 
l'affrancbi  portât  le  nom  du  maître  dont  il  tcnoit  la 
Jiberié.    • 

Tércnce  a  un  genre  tout  diifircnt  de  Plaute  : 
fa  Comédie  n'eit  que  le  tableau  de  la  vie  bour- 
geoife  j  tableau  oti  les  objets  font  cbojfis  avec 
.goiît^  difpofcsavcc  art,   peints  avec  grâce  &  avec  j 
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i  élégance-  Décent  partout ,  ne  riant  qu'avec  réferve 
Se  modeftie  ,  il  temblc  être  fur  le  tbéàtre  ,  comme 
la  Dame  romaine  dont  parle  Horace  eft  dans  une 
danfe  facrée ,  toujours  craie;nanl  la  ceofure  des 
gens  de  goiU  :  la  crainte  d'aller  trop  loin  le  retient 
en  deçà  des  limites.  Délicat,  poli,  gracieux,  que 
n'a-t-il  la  qualité  qui  fait  le  Comique  I  Utinam 
fcrlptis  ad;un^a  foret  vis  comica  1  C'étoit  Céfar 
qui  fefoit  ce  voeu  ;  il  gémifloit ,  il  féchoit  de  dépit, 
maceror ,  de  voir  que  cela  manquoit  a  des  drames 
d'une  élocution  fi  partaile,  Térence  éioît  liomrae 
trop  bon  pour  avoir  cet  te  partie;  car  elle  renferme 
en  foi  ,  avec  beaucoup  de  fincflc  3  un  peu  de  ma- 
lignité ;  favoir  rendre  ridicules  les  hommes  ,  cft 
lin  talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux.  Ce 
Po^te  a  imprimé  tellement  ton  caradlère  perfonnel 
à  fes  ouvrages ,  qu'il  leur  a  prcfque  ôté  celui  de 
leur  genre,  il  ne  manque  i  fes  pièces ,  dans  beau- 
coup d'endroits,  que  Fatrocité  des  événements 
pour  être  tragiques  ,  &  l'importance  pour  être  hé- 
roïques ;  c'cil  un  genre  de  drames  prelque  mitoyen* 
Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  naïf  que  foo 
%!e  ;  rien  en  même  temps  de  plus  élégant.  Oa 
a  foupçonné  Lélius  Se  Scipion  l'Africain  d'avoir 
perfcdionné  fes  pièces ,  parce  que  ce  Poète  vl* 
voit  en  grande  familiarité  avec  ces  illuflrcs  ro- 
rnains,  Se  qu'ils  pouv^oient  donner  lieu  à  ces  foup- 
jons  avantageux  par  leur  rare  mérite  Se  par  la 
hneffe  de  leur  efpric-  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  de 
l'aveu  de  Cicéron ,  c'eil  que  Térence  eft  Tauteur 
latin  qui  a  le  plus  aproché  de  VAtticifme  ,  c'efl 
à  dire  ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  Se  de  plut 
fin  chez  lç:s  grecs ,  foit  dans  le  tour  des  pcnféei 
foit  dans  le  choix  de  rcxpreflrion»  On  doit  furto^t 
admirer  l'art  étonnant  avec  lequel  il  a  fu  peindre  le| 
mccurs  Se  rendre  la  nature  ;  on  fait  comme  en  parle 
Dcfpréaux  .* 

Conccmplcï  de  quel  air  vm  père,  dtns Tétcace , 
Vient  d*un  tils  atnourcux  gourraioder  rimprudcncc^ 
De  quel  ^ cet  aminc  écoute  fcf  leçonf. 
Et  coure  chez  fi  maittefTe  aublicr  fcî  chaafonf  : 
Ce  n'efl  paf  uti  portrait  »  une  image  fcmbUbie  j 
C*cft   un  amanc,  un  fiU  ,  un  pccc  véritable. 

Térence  fortit  de  Rome  a  35  ans ,  &  mourut  datif 
un  voyage  qii'il  alloit  faire  en  Grèce,  vers  Tan 
160  avant  Jéfus-Chriïl.  Suétone,  ou  plus  tôt  Donat, 
a  fait  fa  vie.  Il  nous  telle  de  lui  lîx  comédies ,  que 
madame  D  acier  a  traduites  en  francois ,  Se  qu'elle  a 
publiées  avec  des  notes.  M.  l'abbé  le  Monnier  en 
a  donné  récemment  une  Tradudion  nouvclie  trcs- 
eftimable ,  également  accompagné*  de  notes  ircS'- 
intéreffantcï, 

PoçqucUti  {  Jean-Baptille  )  ,  fi  célèbre  fous  le 
nom  àt  Molière^  né  a  Paris  en  i6io,  mort  cft 
1675  ,  ^  ^^^^  pour  nous  la  Comédie  du  chaos» 
ainii  que  Corneille  en  a  lire  la  Tragédie.  11  fut 
a^eur  dlilingué  >  S^  cft  devenu  un  auteur  im* 
mortel. 
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Epdf  éc  pa/lton  pour  le  Thcâtre  >  il  s'afTocla 
quelques  ainls  qui  avoîent  le  talent  (\c  la  déch- 
mitiop  ,  Se  lis  jouèrent  au  faubourg  S*  Germain  Se 
au  quarrier  S.  PauL  La  première  pièce  régulière 
que  Molière  compoùi  fut  V Étourdi  y  tfn  cinq  a£tes , 
qu'il  rcprëfenta  i  Lyon  en  1655;  mais  Tes  Pré- 
cuufis  ridkules  commenccrcnt  fa  gloire  :  il  alla 
jouer  cette  pïccc  a  la  Cour,  qui  fc  irouvoit  alors 
m  voyage  des  Pyrénées.  De  retour  â  Paris  ,  il 
^ablit  une  troupe  accomplie   de  comédiens   formés 

fa  main  ,  3c  dont  il  ëtojt  Tâme  :  mais  il  s'agit  ici 

fcuieroent  de  le  coniîdércr  du  côté  de  fcs  ouvrages , 

^d'cn  chanter  tout  le  mérite. 

1     Né  avec  un  beau  génie ,  guidé  par  fcs  obferva- 

hions  ,   par  l'étude  des  anciens  ,  &  par  leur  manière 

mettre  en  oeuvre ,  il  a  peint  la  Cour  5c  la 
fiilc  ,  la  nature  &  les  moeurs ,    les    vices  Se  les 

culcs  ,  avec  toutes   les  grâces  de  Térence  ,   le 

mi^ue  d'Ariftophane  ,  le  feu  &  l'activité  de 
PUme.  Dam  fcs  comédies    de  caradère  ,  comme 

Mifanthrope  ,  le  Tartufe  ,  les  Femmes  fa- 
pa^rgj ,  c'ctl  un  phjlofophe  &  un  peintre  admi- 

ie  j  dans  Tes  comédies   dlntrigue  ,    il  y    a  «ne 

i^tiplcflc  ,  une  fieiibilitc  ,  une  fécondité  de  génie  , 

9nt  peu  d'anciens  lui  ont  donné  rexemplc*    M  a 

I  aXljcr  le  piquant   avec  le  naif,    &    le  fmguDcr 

vcc  le  naturel  ;  ce  qui  efl  le  plus  baut  point  de 

pctfc^on  en  teut  genre.    On  dîroit  qu'il  a  cJioifi 

dans    fcs    maîtres   leurs   qualités    érointntes  ,    pour 

s'en  revéi  ir  éminemment  *,  il  t  11  plus  naturel  mi'Ârif- 

tophanc  ,  plus  icfTcrré   &  plus  décent  que  Plaute  , 

plus  aciflant  &  plus  anime  que  Térence  ;  aufïi  fécond 

en  rciforîs ,  auifi  vif  dans  rcxprclïîon,  au fTs  moral 

qu'auctiR  des  trois. 

Le  Pctu  grec  fongeoît  principalement  à  atta- 
quer; c*cft  une  forte  de  fatire  perpétuelle.  Plaute 
ttndoit  furlout  i  fûre  rire  ^  il  f^  plaifoit  â  amufct 
&i  jouer  le  petit  peuple*  Térence ,  ^\  louable 
par  fo»  élocution ,  neft  nullement  comique  ;  Se 
d'ailleun,  il  n*a  point  peint  les  moeurs  des  ro- 
mains, poui  Icfquels  il  travailloit,  Molière  fait 
me  les  plus  auflères  ;  il  inftriiit  tout  le  monde; 
ne  fàcbe  pcrfonnc  ;  peint  ,  non  feukmcni  les  mœurs 
du  liccle  ,  mais  celles  de  tous  les  états  &  de 
toutes  les  conditions  ;  il  joue  la  Cour,  le  Peuple^ 
le  la  Noblcffe  ,  les  ridicules  Se  les  viçcs  ,  fans 
que  pcifonnc  ait  un  jufte  droit  de  s'en  offenfcr^ 

On  lui  reproche  de  n*étre  pas  fouvent  beureui 
éaos  fes  dénouements  :  mai?;  la  pcrfe^ion  de  celte 
partie  cft-clle  aufli  cfTcncjelle  â  raélion  comique  , 
tin  ou  t  quand  c'cA  une  pièce  de  caradère,  qu'elle 
Vcû  à  Taflion  tragique  ?  Dans  la  Tragédie  ,  le 
dénouement  a  un  etfet  qui  renuc  fur  toute  la  pièce; 
î*il  n  eA  point  parfait ,  la  Tragédie  eft  manquée. 
Mais  <^\iH.7rpa^on  dvare  cède  fa  maitrcffe  pour 
avoir  fa  calTertc ,  ce  n'efi  qu'un  trait  d*avarice  de 
plus  ,  fans  lequel  toute  la  comédie  ne  laifferoit 
P«  de  fubiiAer. 

j^ttol  qu'il  en  fojt  ;  on  convient  généralement 
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que  Molière  cft  le  meilleur  Poète  comique  de 
toutes  les  nations  du  monde.  Le  Ic^tc'ur  pourra 
joindre  à  Télot^e  qu'on  vient  d*cn  fi  ire ,  &  qui 
efl  tiré  des  Principes  de  Llnératuri  ,  les  rc- 
flexJoQs  de  M.  Marmontcl ,  aux  mot/ Comique  & 
Comédie. 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Molière 
effuytrent  ,  pendant  qu'il  vécut ,  ramcrc  criuque 
de  fcs  rivaiîï  ,  êc  lui  firent  des  envieux  de  fcf 
propres  amis  ;  c'cfl  Dc/prtaux  qui  nous  Taprcnd: 

Mille  de  Ces  beaux  frilts  ,  aujourdtiui  f  vantés , 
Furent  des  focs  efprîrî  i  nos  (eux  rebutés  ; 
L'ignorance  ôcJ'crrcur,  i  fc*  natflantes  piècet , 
En   habit  de   marquis,  en  robes  de  comteÛes , 
Vcnoieni  poor  di^amer  fon  chef-d'œuvre  noaveay» 
Et  fecoyoient  ta  t£te  â  l'cndroic  le  plus  beau: 
Le  commandeur  vouloir  la  fcènc  plus  cxadke  , 
Le  vicomte  indigne  fortoit  au  fécond  adc  :  ^ 

L'ua,  dcfcnfeur  itJc  des  bigots  mis  enjeu. 
Pour  pnx  de  fes  bont  mots  le  condannoit  au  feu  i 
L'autre,  fougueux  marquis^   lui  dt datant  la  guerre^ 
Vouloiï  venger  la.  Cour  ,   immolée  au  Parterre, 
Mais  fi  tôt  que  d'un  trait  de  fcs  faules  mains 
La  Parque  Teut  rayé  dq  tio.nbre  des  humaïas , 
On   reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclspfce  : 
L'aimable  Comédie ,  avec  lui  tetf afîce . 
£n  vain  lî'un  coup  il  rude  efpéra  revenir, 
Be  fur  fes  brodequins  ne  pat  plus  fc  tenir. 

Éplirt  vij. 

En  effet,  le  Mifanthrope  ^  le  Tartufe^  lef 
Femmes  favantcs^  ÏAvare^  les  Précieufs  ridl^ 
eûtes  ,  Si  le  Bourgeois  gentilhomme  font  autant 
de  pièces  inimilabies.  Toutes  les  œuvres  de  Mo- 
lière ont  étéimpiiniïScs  à  Paris  en  1754  ,  en  ^  vo- 
lumes iVi-4*';  mais  cette  belle  édition  efl  fort 
fufceptible  d'être  perfedlonnée  à  plusieurs  égards. 

Enfin  je  goule  tant  cet  excellent  jPoé»^^  ,  que  je 
ne  puis  m^cmpécher  d'ajouter  encore  un  mot  fur  foa 
ai  niable  caraftcre- 

Molicre  (;toit  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France  ,  doux  ,  coraplaifant ,  nnodefle,  Se  gtnereux» 
Quand  Defpréaux  lui  lut  l'endroit  de  fa  féconde 
fa  lire  ,  oi\  il  dit  au  vers  9  J  : 

Maïs  un  efprlt  fubllme  en  vain  veut  s*èlever ,  &c , 

«  Je  ne  fuis  pas ,  s*écria  Molière ,  du  nombre 
»  de  CCS  cfprits  fublimcs  dont  vous  parlez;  mais 
«  tel  que  je  fuis ,  je  n'ai  rien  hïi  en  ma  vie  dont  je 
V  fois  véritablement  conicnt  i>. 

J'ai  dit  qu'il  étoît  gt'néreux  j  Je  ne  citerai  qu'un 
trait  pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  raporté 
une  pièce  d'or  qu'il  lui  avoit  donnée  par  mé^ardcr 
w  Ou  la  vertu  va-t-elle  fe  nicher  1  s't^cria^Mo- 
u  lière  :  tiens,  mon  ami,  je  te  donne  la  plcce , 
i>  &  j'y  joins  cette  féconde  de  même  valeur  i  tu  cl 
tt  bien  ïûgne  de  ce  petit  préfent  »• 


^ 
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Il  aprit  9  dans  (à  jeuneiïe ,  U  Philorophie  du 
célèbre  GafTendî;  &  ce  fut  alors  qu'il  commença 
une  ttadudllon  de  Lucrèce  en  vers  François.  11 
n'ëtoit  pas  feulement  philofopbe  dans  la  théo- 
rie ,  il  l'ëtott  encore  dans  la  pratique.  C'eft 
cependant  â  ce  philofophe  ,  dit  Voltaire ,  que 
l'archevêque  de  raris  ,  Harlay  ,  fi  décrié  pour 
fes  moeurs ,  refula  les  vains  honneurs  de  la  fépul- 
ture;  il  fallut  que  le  roi  engageât  ce  prélat  â 
feufirir  que  Molière  fut  dépofe  iecrètement  dans 
le  cimetière  6È  la  petite  chapelle  de  S.  Jofepb  > 
faubourg  Montmartre.  A  peine  fiit-il  enterré  y  que 
Xra  Fontaine  fit  fon  épitaphe ,  fi  naïve  Se  fi  (pîrl- 
tuelle: 

Soai  ce  tombeiu  gifeac  PUute  &  Térence\ 
Et  cependant  le  feul  Molière  y  gîcj 
Leurs  crois  talents  ne  formoienc  qu'un  efprît  » 
Dtnt  Ton  bel  an  enrichilToit  la  France» 
Ils  font  panîs,  &  ^ai  peu  d'efpérance 
De  les  revoir  :  malgré  tous  nos  efforts , 
Pour  un  long  temps  »  Celon  toute  apparence  , 
PUute»  Tcrence,  &  Molière  font  morts. 

(  Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Poète  couronwé  ,  Littérature.  L'ufage  de 
couronner  les  Poètes  eft  prefque  aufil  ancien  que 
\ai  Poéfie  même  ;  mais  il  a  tellement  varié  dans 
tous  les  temos  ,  qu'il  n'efl  pas  aifé  d'établir  rien 
de  certain  uir  cette  matière  :  on  fe  contentera 
d*obferver  que  cet  ufage  fubfifta  îufqu'au  règne  de 
Théodofe  ;  ce  fut  alors  que  les  combats  capito- 
lins ,  dans  lefquels  les  Poètes  étoient  couronnés 
avec  éclat ,  furent  abolis ,  comme  un  refle  des  fu- 

Serftltions  du  Paganifme.  Vinrent  enfulte  les  inon- 
attons  des  barbares ,  qui ,  pendant  plufieurs  fiècles  , 
•défolèrent  l'Italie  &  l'Europe  entière  ;  les  beaux- 
arts  furent  envelopés  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome.  On  vit  1  l'a  vérité ,  depuis  ce  temps  ,  foïtir 
encore  quelques  Poètes  de  fes  débris^  mais  comme 
il  n'y  avoit  pre(que  plus  pcrfonne  qui  f43t  en  état 
de  lès  lire  &  que  d'ailleul:s  ils  ne  meritoient  guère 
d'être  lus ,  il  n'eft  pas  étonnant  que,  pendant  pinceurs 
fiècles ,  Us  Poètes  foient  reftés  fang  ho^neur  Se  iàn; 
diAindion. 

Ce  ne  flit  que  vers  le  temps  de  Pétrarque  que 
la  Poéfie  reprit,  avec  un  peu  de  luftre  ,  quelques- 
unes  des  prérogatives  qui  y  étoient  autrefois  atta- 
chées. Il  eft  vrai  qu'siu  milieu  même  de  la  baibarie 
du  douzième  fîècle ,  il  y  avoit  des  Poètes  couronnés  ; 
mais  ces  Poètes  doivent  êt^e  regardés  comme  l'op- 
probre de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  temps  ,  c  eft  â  d^re ,  au  commencement 
4'^  treizième  Jiècle ,  fut  formé  l'établiffement  des 
divers  degrés  de  bachelier  ,  de  licencié  ,  &  de 
/douleur  ^ans  les  univerfités  :  ceux  qui  en  étoient  trou- 
fés  dignes  étoient  dits  avoir  obtenu  le  laurier  de  ba- 
chelier ,  de  doreur,  laurea bàcculaureafàs  ,  lau- 
fCijt   doâorafâs  :  non  fcalement  les  doâcurs  eft 
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Médecine  de  Tunlverfîté  de  Salerne  prirent  le  titre 
de  doéleurs  lauréats  ;  mais  a  leur  réception ,  oa 
leur  mettoit  encore  une  couronne  de  laurier  fîir  la 
tète. 

Les  Poètes  ne  furent  pas  long  temps  (ans  re- 
vendiquer un  droit  qui  leur  apartenoit  incontefta- 
blement  ;  ils  ne  tardèrent  pas  i  recevoir  dans  let 
univerfités  des  difUndions  &  des  privilèges  à  peu 
près  femblables  à  ceux  qui  venoient  d'être  établis 
en  faveur  des  théologiens  ,  des  jurifconfultes  >  des 
médecins  ,  &c.  La  Poéfie  Rit  donc  comme  agrégé 
aux  quatre  facultés ,  mais  cependant  confondue  (Uns 
la  faculté  de  Pbilofophie ,  avec  laquelle  on  lui  trott« 
voit  quelque  raport. 

Du  defiein  qu'on  prit  infenfiblement  d'égaler  les 
Poètes  aux  gradués,  naquirent  les  Jeux  floraux , 
qui  furent  inllicués  â  Touloufe  en  1314,  &  quel- 
ques années  après  >  l'ufiige  d'y  donner  des  degrés 
en  Poéfie  ,  â  l'imitation  de  ceux  qu'on  reccvoil 
dans  les  univerfités.  Il  fuffifoit  d'avoir  remporté 
im  prix  aux  Jeux  floraux  pour  être  reçu  bachelier  f 
mais  il  falloit  les  avoir  obtenus  tous  trois  (  cai^ 
pour  lors  il  n'y  en  avoit  pas  davantage)  pour  aie- 
riter  le  titre  de  dodteur.  Dans  leur  réception  9  aa 
lieu  de  les  couronner  de  laurier ,  on  leur  mettoit 
le  bonnet  magidral  fur  la  tète ,  &  on  y  fiiivoil 
les  autres  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en  pa-i 
reille  occafion  dans  les  univerfités  ;  avec  cette 
différence  que  les  lettres  de  ces  doâeurs  eo 
gaie  fcience  (c'eft  ainfi  qu'on  appeloit  la  Poéiie 
dans  leur  Académie  )  étoient  expédiées  en  vers  ,  ft 
qu'il  n'y  étoit  point  permis  de  s'exprimer  autre* 
ment. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  on  voit»  par 
un  paffage  de  Villani ,  que  la  qualité  de  Poii^ 
entrainoit  avec  elle  certaines  diitinâions  qui  lui 
étoient  particulières.  Cet  hiftoricq  obfetve  que  Iç^ 
Dante  9  qui  mourut  en  1315  ,  fut  ^nte^re  avea 
beaucoup  d'honneur  ea  habit  de  Poète  :  Fâ  fk* 
peliio  à  grande  honore  in  habito  di  Poeta.  Quel 
étoit  cet  habit  de  Poète  ?  par  quelle  autorité  Daolft 
le  portoit-il?  doit-on  le  compter  parmi  les Poiuf 
couronnés  ?  C'efl  ce  qu'on  laiflfe  i  d'autres  à  ex9« 
miner. 

U  eu  du  moins  certain  qu'on  ne  peut  refùftc 
ce  titce  â  Albertinus  -  Muflatus  ,  qui  ne  furvécut 
le  Dante  que  de  quaXre  ans.  L'évèque  de  Padooe 
lui  donna  la  couronne  poétique  ;  &  il   fut  arrêté 
que  tous  Jes  ans,  au  jour  de  Noël  i  les  dodeuts»     j 
régents  ,   ^  profèffeurs  des  deux  collèges  de  P^r     ^ 
doue  y  un  cierge  â  la  main  y  iroient  comme  ep  pro-     . 
ceffiou  i  la  maifôn  de  MuiTatus,  lui  oflrir  Une  tripU 
couronne* 

Après  ce  couronnement  vint  immédiatement  celui  * 
de  récrarque  ,  honneur  qu'il  n'accepta  que  pour 
fe  mettre  d  l'abri  des  perféçutions  dont  lui  &  fi»| 
confrères  étoient  meaaçés.  Il  (uififoit  de  faire  df| 
vers  pour  devenir  fufpeâ  de  magie  ;  c'étoit  tout  i 
la  fois  avoir  une  grande  idée  de  la  Poéfie  ^  &  ont 
bien  mauvaife  opinion  des  Poète^^ 
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Fraofojs  PhUtlphe  reçut  rhonnenc  du  Cùuronni' 
tnt  en   1415  j  environ  dans  le  même  temps ,   Pu- 
iUius-Faufhis  AndreJini  fui  i&uronné^u  l'Âcadéiiiie 
de  Rome ,  i  l'^ge  de  iï  ans* 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  les 
Poètes  couronnes  i  mais  il  ne  paroit  pas  i^ti'jl 
Tait  été  de  fon  vivant.  Il  ci\  du  moins  ccnain 
eu*aprcs  fa  mort  auel«jucs-uns  de  Ces  compalriolcs 
$  avisèrent  de  lui  faire  ériger  une  Aalue  couronnée 
àc  laurier  ;  &  au  fcandalc  de  toute  la  nation  poéti- 
aue,  ils  la  placèrent  à  côté  de  celle  de  Virgile  & 
ious  une  roc  me  arcade, 

Ariofte  Se  le  Tri/Hn  D'ambitîoonêrent  point  le 
Uoriet  poétique.  Le  Taffe  n'eut  point  leur  fAufle 
délicatelTe  ,  il  confentît  au  dcfîr  qu'on  avoit  de  le 
lai  donner  :  mais  ce  grand  hoaimc,  qui  avoit  tou- 
jours été  malheureux  ,  ccfla  de  vivre  lorfqu  il  com- 
fflcnçoit  à  elpérer  de  voir  finir  fcs  infortunes  j  11 
fiioanit  la  veille  même  du  jour  que  tout  étoit  pré- 
paré pour  la  cérémonie  àc  fon  ijouranni ment. 

Depuis  ce  temps  il  n*y  a  eu  aucun  Poète  dif- 
lingué  qu'on  ail  couronné  en  Italie  jufqu'en  raonèc 
17  iç  ,  o\\  l'oQ  a  cffayé  de  faire  revivre  â  Rome 
h  dignité  de  Poète  lauréat  ,  en  faveur  du  chc- 
ifiUer  Bernardin  Pcrfctti ,  célèbre  par  fa  facilité  à 
matre  en  vers  fur  le  champ  tous  les  fujcts  qu*on 
«t  pa  lui  préfcnter  :  fon  couronnement  s'cll  fait 
arec  beaucoup  de  pompe  ,  &  fur  le  modelé  de  celui 
de  Pétrarque. 

Charles  Pa(câl,  dans  fon  Traité  des  couronnes, 

dit  cxpreffément   que  de  fon  temps,  c'elli  dire,' 

fcos  Henri  IV ,  il  ne  connoilToil  plus  que  TAlic- 

mgpe  où  rulâge  de  couronner  les  Poètes  fubfiflàt 

«Boore  ^  on  y  a  \?u  un  Poète  couronné  par  Fré- 

\.  Cependant   plufieurs    Savants    prétendent 

les  Poètes    y  doivent  le  rétablilTement  de  cet 

ige  i  Ff  ciieric  1 1 1 ,  &  ils  regardent  Pro  luccius  comme 

le  premier  des  allemands  qui  ait  re^  la  couronne 

poétique.    # 

.fnéas-Sylvias  ^  qui  occupa  le  faint  Siège  fous 
Je  aocn  de  Pic  II ,  fut  encore  déclaré  Poète  par  le 
jofme  empereur  Frédéric  ,  a  Francfort ,  long  temps 
arant  ùm  exaltation  au  ponùlicat. 

Blâxtmilien  i  fonda  â  Vienne  un  collège  poé- 
tique ,  ainlï  nommé  parce  que  le  profciFeur  en 
Tocfic  y  reçut  la  prééminence  fur  tous  les  autres, 
j  k  le  pfivilcgc  de  créer  des  Poètes  lauréats.  Ce 
I  titre,  proftltuc  a  des  gens  fans  mérite,  a  inondé  FAl- 
L  kfcagne  de  légions  de  Poètes  lauréats ,  dont  il 
^^  Icroît  ennuyeux  de  faire  le  dénombrcmenJ:. 
^B  L*Eipagne  »  cette  nation  qui  ,  plus  qu'aucune 
^^H  a&tre,  a  Ij  foiblefre  d'ambitionner  les  titres  d'hon- 
^^H  fleur  j  a  été  trés-jaloufe  de  celui  dont  il  edqucf* 
^^H  tion.  Arias-Monranus  Ta  reçu  dans  l'Académie  d'Al^ 
^^  Cila  :  celle  de  Séville  obfervc  eqcore  le  même  ufage , 
dit  Nicolas  -  Antoine  dans  fa  Bihliotkèque  des  au- 
^m  mirs  éfpagnols  i  mais  cet  auteur  n  entre  11-delIus 
^^B^  A&ns  aucun  délail. 
^pr  Grahm.  et  LittéRjÊT*  TamelIL 
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L'Aiigletetre  oflFrc  quelques  exemples  de  Poètes 
couronnés.  Jeao  Kay ,  dans  fon  Hijloire  du  Jiége 
de  Rhodes  ,  écrite  en  profc  &  dcdice  k  Edouard  IV, 
qui  mourut  4  la  fin  du  quinzième  fiéclc,  prend  le 
titre  dlmmble  Poète  lauréat  de  ce  prince  ,  his 
humhle  Pocts  lauréate.  On  voit ,  dans  l'églifc  de 
faincc  Marie  Overics  à  Londres,  la  ftatuc  de  Jcia 
Gowcr  ,  célèbre  Poète  ,  qui  floutlûit  dans^  le 
fièclc  fuivant ,  fous  Richard  IL  Govcr  y  cft  rc» 
préfenlé  avec  un  colier  ,  cormnc  chevalier  ,  5c  avcC 
une  couronne  de  lierre  mêlée  de  rofes,  comme 
Poète.  Il  y  a  dans  les  aâïcs  de  Rymer  une  charte 
de  Henri  VII  fous  ce  fcul  titre  ,  pro  Poctâ  Jau- 
rcato  ,  pour  un  Poète  lauréat  i  elle  cfl  en  faveur 
de  Bernard-André,  qui  éloit  de  Touloufe  &  rc* 
ligieux  auguflin.  Jean  Skelîon  a  joui  du  même 
titre* 

Il  ne  paroît  pas  néanmoins  que  ,  parmi  les  an- 
glois  ,  les  Poètes  ayent  jamais  été  couronnés 
avec  autant  de  folennilé  qu'ils  Tonl  été  en  Italie 
&  en  Allemagne.  Il  efl  certain  que  les  rois  d'An- 
lelcire  ont  eu,  de  temps  immémorial ,  un  Poète 

leur  Cour  ,  qui  prcnoit  la  qualité  de  Poète  du 
roi;  c'étoit  comme  une  cfpcce  de  charge  ,  a  la- 
quelle il  y  avoit  quelques  appointements  attaches. 
Dans  les  comptes  de  THôtcl  de  Henri  III  ,  qui 
vivoït  au  commencement  du  treizième  ficelé  ,  il  eft 
fait  mention  d'une  fomme  d'argent  payée  au  Vcr- 
fificateur  du  roi  ,  Verftficatorl  régis.  Il  y  a  donc 
apparence  que  ,  dans  la  fuite,  ceux  qui  ont  porté 
ce  litre  ,  pour  fe  donner  plus  de  relief,  y  ont  ajouté 
celui  de  Poète  lauréat  ,  loifquc  rulagc  l'eut  rendu 
éclatant* 

L'iiluRre  Drydcn  l'a  porté  comme  Poète  du 
roi  ;  &  c'oft  en  celte  qualité  que  le  fiinir  Cyber  , 
comédien'  &  auteur  de  plusieurs  pièces  comiques , 
s  cfl  trouvé  ,  de  nos  jours  ,  en  poflcflion  du  titre 
de  Poète  lauréat ,  auquel  ell  attachée  une  pcnftoti 
de  loo  livres  llerling ,  à  la  charge  de  ptéfentec 
tous  les  ans  deui  pièces  de  vers  a  la  famille 
royale» 

L'empereur  a  aufii  fon  Poète  d*o!Kcc*  Apo(- 
tolo-Zeno ,  connu  par  fon  érudition  &  par  foa 
talent  pour  la  Poéfic ,  a  eu  cet  honneur  r  il  s'cfl 
qualifié  tulement  de  Poète  6c  d'hifîoriographe  de 
id  majcfté  impériale  ,  mais  une  pcnfion  ,  toujours 
jointe  2  ce  liire  ,  l'a  dédommagé  ae  celui  de  Poète 
couronné  ,  qu'on  ne  lui  donnolt  point  ,  &  de 
trois  opéra  qu'il  éloit  obligé  de  faire  chaque; 
année.  ^ 

Ce  titre  n'a  pas  été  abfoluroent  inconnu  en 
France  ;  runiverfité  de  Paris  fe  croyoit  en  droit 
de  l'accorder  ;  elle  rotïVit  tuêmc  â  Pétrarque. 

Quoique  Ronfard  foit  ordinairement  repréfenté 
avec  une  couronne  de  laurier  ,  il  n'y  a  cependant 
point  d'apparence  qu'il  l'ait  reçue  dans  les  formes  j 
mais  jamais  Poète  ne  fut  peut-être  plus  honèrè 
que  Igili  Chaxlcs  OL  Hfi  dédaigna  pas  de  compofcfi 
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1  fa  Icmange  des  uers  qui  foat  Honneur  aa  prmce  ^ 
i  Ronfaid  ;  on  les  connolt  ; 

X^'ârt  <le  faire  dcivets,  dùc-on  s'en  indigner  « 
Poit  être  à  plus  haut  pdx  <|uc  celui  de  régner. 
Tous  deuic  égaletncnt  noux  poccûns  des  couronaets 
MaU,  toi  ^  je  les  reçois  ,  Poète  ,  eu  les  donnes  ».  « 

Les  faveurs  de  nos  rois  &  les  récompenfcs  qu'ils 
accordent  aux  Poéus ,  en  les  élevant  aux  dignités 
de  rÉgiife  &  de  rÉtat  >  leur  înfpirent  fans  doulc 
de  riudirtérencc  pour  une  vaine  couronne^  qu'on 
n'aocordoit  ailleurs  aui  Poètes ,  que  parce  que 
1*0  n  n'a  voit  communément  rien  de  mieui  a  leur 
donner» 

Il  n*cft  Jonc  pas  furprcnant  que  nous  ayons  eu 
paiminous  des  Poètes^  tels  qu'AdieUDi,  Dorât  , 
Nicolas  Bourbon,  &c  ^  qui  fe  foient  glorifiés  du 
litre  de  Poêie  du  roi,  tandis  que  nous  ncn  connoif- 
fons  aucun  qui  ah  pris  celui  de  Poéu  lauréat,  (£e 
chevalier  DE  JaucouRT.) 

PoiTl  DRAMATIQUE.   ^OVe^PcfeTE  COMIQUE  , 

Drame  ,  Tkagédie,  CoMioii,  &Cn 

Poète  épique  »  Poéfie,  On  nomme  Poètes  épi- 
ques  j  les  auteurs  des  Poèmes  héroïques  en  vers  : 
tels  font  Homère  ,  Virgile  ,  Lucain,  Statius  ,  Si- 
lius-Italicus,  le  Trifîîn,  le  Camoëiis ,  le  Tafft , 
don  Alon^e  d'Ercilla  ,  Milton  ,  &  Voltaire.  Nous 
avons  parlé  de  chacun  d'eitit  Ôcdt  leurs  ouvrages  au 
miùi  Poème  épique. 

Poète  fabuliste,  Poéfie,  Vous  trouverez  le 
cara*ftérc  de  ceux^  qui  fe  font  le  plus  diftingués  en 
ce  genre  depuis  Éfope  jufqu'â  nos  jours,  aux  mots 
Faelb«&  Fabuliste. 

PoÈTR  LYRIQUE  ,  Poéfic.  Tous  Ics  gcns  de 
Lettres  connoilTcnl  les  Poètes  lyriques  eu  ^itmKi 
«rdre  ,  anciens  U  modernes  ;  mais  l'abbé  Batteux  en 
a  tracé  le  caraftcre  avec  trop  de  goijt  pour  ne 
pas  raffcmbler  ici  les  principaux  traits  de  foa  ta- 
bleau. 

Pindare  cft  à  la  te  te  des  lyriques  ;  fon  nom 
n'eft  guère  plus  le  nom  d'un  Poète ,  que  celui  «îe 
l*€nthoufïafme  même  :  il  porte  avec  lui  ridée  de 
tranfports ,  d'écarts,  de  défordre,  de  digreffions 
lyriques  ;  cependant  il  fort  beaucoup  moins  de 
les  fu jets  qu'on  ne  le  croit  communément*  La  gloire 
^es  héros  qu'il  a  célébrés  n'étoit  point  une  gloire 
f  roprc  au  héros  vainqueur  ;  elle  apartenoit  de 
plein  droit  à  fa  famille ,  &  plus  encore  i  la  ville 
îlonl  il  étoit  citoyen;  on  difoit,  Une  telle  ville 
a  remporté  tous  les  prix  aux  jeux  olympiques. 
Ain(î  ,  lorfque  Pindare  rappcloit  des  traits  anciens , 
foit  des  aïeux  du  vainqueur  loit  de  la  ville  a  laquelle 
il  apartenoit ,  c'étoit  moins  un  égarement  du  Poète  ^ 
^u'tin  effet  de  fon  art. 

Horace  paclc  de  Pîadarc  atvcc  un  enlhoufiafmc 
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d'admiration  »  qui  prouve  bien  qu'il  le  Iroovoît  fa- 

biime  \  il  prétend  qu'il  cft  téméraire  d'entreprendre 
de  rimitcr  \  il  le  compare  à  un  âeuvc  grofli  par 
les  torrents ,  &  qui  précipite  fcs  eaux  bruyantes 
du  haut  des  rochers.  Il  ne  ruéritoit  pas  feulement 
les  lauriers  d'Apollon  par  les  dithyrambes  èc  par 
les  chants  de  vidoire  ;  il  favoit  encore  pleurer  le 
jeune  époux  enlevé  à  fa  jeune  époufe  »  peindre 
rinnoccncc  de  l'âge  d'or ,  &  fauvcr  de  Toubli  les 
noms  qui  avoieat  mérité  d'être  immortels*  Mal- 
heureulement  il  ne  nous  rcfte  de  ce  Poète  admî-. 
rable  que  la  moindre  partie  de  fcs  ouvrages  ,  ceux 
qu'il  a  faits  à  la  gloire  des  vainqueurs  :  les  autres  * 
dont  la  matière  éloit  plus  riche  &  plus  intéreffantc 
pour  les  hommes  en  général,  ne  font  point  parvcDUl 
jufqu'à  nous. 

Ses  poéfles  nous  paroiflcnt  diiEciles  ,  pour  pla- 
ficurs  raifons  :  la  première  ,  cil  la  grandeur  même 
des  idées  qu'elles  renferment  ;  la  féconde  i  la  har- 
dielTe  des  tours  ;  la  troificme  ,  la  nouveauté  des 
mots  ,  qu'il  fabrique  fouvent  pour  Fendroil  même 
oi\  il  les  place  j  enfin  il  cfl  rcmpD  d'une  érudi- 
tion détournée  ,  tirée  de  Thifloire  particulière  de 
certaines  familles  &  dû  certaines  villes  ,  qui  ont  eu 
peu  de  part  dans  les  révolutions  connues  de  THil- 
toire  ancienne. 

Pindare  naquit  à  Thcbcs  en  Béotie,  la  ^5*  olym- 
piade ,  f  00  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Quand  Alexandre 
ruina  cette  ville ,  il  voulut  que  la  maifon  où  ce  Poiu 
avoit  demeuré  fdt  confervéc. 

Avant  Pindare  >  la  Grèce  avoit  eu  pluficurs  lyrU 
q^Sy  dont  les  nom^  (ont  encore  fdjncijx  ,  quoiaaf 
les  ouvrages  de  la  plupart  ne  fubhftcot  pins,  ^l^" 
man  fut  célèbre  i  LaceJémone  j  Stéfiihore  ,  en  Si* 
cilc  :  Sapho  fit  honneur  i  fon  fexe  ,  &:  donna  fon 
nom  au  vers  faphiquc  qu'elle  inventa  j  elle  étojt 
de  nie  de  Lefbos»  auffi  bien  ^\iÂkée,  qui  fleurit 
dans  le  même  temps,  6c  qui  fut  l'invente ur  du  veo 
aîcaïque ,  celui  de  tous  les  vers  lyriques  qui  a  le  plus 
de  nujellè, 

Anacrèon  ,  de  Téos,  ville  d'ïonie,  s'éioiIrcnJa 
célèbre  plufieurs  (ièclcs  auparavant  :  il  fui  coû- 
temporain  de  Cyrus ,  &  mourut  la  tf*  olympiade, 
âgé  de  83  ans,  11  nous  relie  encore  un  affez  grand 
nombre  de  fcs  pièces,  qui  ne  rcfpirent  toutes  que 
le  ulaifir  &  ramufement  :  elles  font  courtes  j  ce 
n'eu  le  plus  fouvent  qu'un  fentiment  gracieux  ,  une 
idée  douce  ,  un  compliment  délicat  tourné  en  al- 
légorie i  ce  font  des  grâces  fimplcs ,  naïves  »  demi- 
vétues  :  fa  Colombe  cft  un  chef  -  d'oeuvre  de  déUr 
cateffe^  M.  le  Févre  difoit  qu'il  ne  fi?mbloit  pas  que 
ce  fut  Touvrage  d'un  homme  ,  mais  celui  des  MuleS 
mêmes  flc  des  Grâces* 

Quelqyefois  fcs  cKanfons  ne  préfcntcnt  qu'une 
fcéne  gracjcufc,  que  l'image  d'un  gazon  qui  invite 
à  fc  rcpofer: 

«  Mon  cher  Bathylle  ,  affeycï-vous  a  l'ombre  de 
B  ces  beaux  arbres;  les  zéphyrs  agitent  mollc- 
V  mcQt  leurs  feuilles*  Voyez  cette  claire  foQtaioe 
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».quî  coule  &  qui  fcmble  nous  inviter*  £k  i  qoj 

•  |>oufTaie»  CQ  royânC  uq  II  beaa  licu^  ne  point  s'y 
m  repofcr  »  ? 

Quelquefois  cVH  un  pctît  récit  illégotique* 

«  Un  jour  les  Mufcs  firent  l'Amour  prifonnicr  ; 

•  elles  le  lièrent  aadi  tôt  avec  des  guirlanJes  de 
»  Htuïs  t  Se  le  GTiireot  fous  U  garde  de  la  Beauté* 
»  La  déeffofdc  Cytlicre  vint  pour  racheter  fon 
9  fils  :  mzis  les  chaînes  qu'il  porte  ne  font  plus 
9  des  chaînes  pour  lui  j  il  veut  relier  dans  fa  cap* 

•  tivîté  0, 

Rien  n'eft  plus  iugënieui  Se  en  même  temps 
plus  délicat  que  cette  tidlion.  L*Amoiir  apparcm- 
Atot  avoit  àicSé  des  embûches  aux  Mufcs  ^  l'en- 
Qtml  cft  pris  >  lié^  &mis  en  prifon,  C*eft  la  Beauté 

r'  eft  chargée  d'en  répondre  ;  on  veut  lui  rendre 
liberté  i  il  n'en  veut  pas ,  il  aime  nùeux  être 
prifonnicr.  On  feat  combien  il  y  a  de  chofes  vraies , 
adticcs  ,  Se  Eues  dans  celte  image  :  rien  n  cil  û 
gilanf. 

Horact  «  le  premier  &  le  feul  des  latins  qui 
ait  réuflj  parfaitement  dans  TOde  ,  s'étoit  rempli 
la  levure  de  tous  ces  lyriques  grecs.  U  a  , 
an  les  fujets»  la  çravjté  Se  la  molïeffe  d'Akéc 
de  Stéiiciore  ,  Télévaiion  Se  la  fougue  de  Fin- 
ie feu  &  la  vivacité  de  Sapho ,  la  molïeffe 
ila^oacear  d*Anacréon  :  néanmoins  on  fcnt  Quel- 
lefbis  <ju*il  y  a  de  Tart  chez  lui  ,  &  qu'il  Éonge 
'  jalcr  fes  modèles-  Anacréon  eft  plus  doux  ; 
plus  hardi  ;  Sapho  »  dans  les  deux  mor^ 
Cnn%  qui  nous  rcftcnt ,  montre  plus  de  feu  ;  Se 
|cobablem&nt  Alcéc  ,  avec  fa  lyre  d'or  ,  étoit  plus 
graski  c&core  Se  plus  majcfhîcux  :  il  femblc  même 
qu'en  tour  genre  de  Littérature  &  de  godt  ,  les 
«ta  aycnt  une  forte  de  droit  d*aineffe  j  ils  font 
Oiet.  t^  quand  ils  font  fur  le  Patnaffc  :  Virgile 
■*cft  pasi  riche  »  Ci  abondant  ,  fi  aifé  qu'Homère  ; 
Tértace,  iêloo  toutes  les  apparences,  ne  vaut  pas 
t9iA  ce  me  valoit  Mcnandrc;  en  un  mot  >  s'il  m  cH 
de  m'cxprimcr  ainfi ,  les  grecs  paroiffent  nés 
»  ^  les  autres  au  contraire  reffemblent  un  peu 
à  éa  gens  de  fortune. 

On  peut  appliquer  au  Lyrique  d'Horace  ce  qu'il 
i  dit  loi-mémc  du  Deflin  :  «  Qu'il  rcffemblc  i 
»  UQ  ieuvc  qui  >  tantôt  paifîble  au  milieu  de  fes 
p  lives  ,  marche  fans  bruit  vers  la  mer ,  &  tantôt 
B  quand  les  torrents  ont  groffi  fon  cours ,  emporte 
t  t/ec  lui  lei  tochenqu'ila  minés,  les  arbres  qu'il 
»  déracine  ,  les  troupeaux  Se  les  maifons  des  la- 
9  boureur^  i  en  feOuU  retentir  au  loin  les  forêrs  Sdles 
w  montagnes  n. 

Quoi  de  plus  doux  que  fon  ode  fur  la  mort  de 
Quintillus!  Jules  Seal igcr  admiroit  tellement  cette 
f^ce»  qu'il  difoit  qu  il  ainieroit  mieux  l'avoir 
hiic  ,  que  d'être  roi  d*Arragon.  Le  fenliment  qui 
y  domine  efl  l'amitié  compatiffame.  VirgUt  avoir 
perda  an  excellent  ami  :  pour  le  confofer ,  Ho- 
1  Q£e  commence  par  pleurer  avec  lui  ;  Se  enfui  te 
I    il  lui  ioiCLûuc  qu'il  tà^%  mctue  fia  à  k^  lûmes.  Il 
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y  a  des  ré/ïetions  très* délicates  à  &ire  fur  ce  tour 
adroit  du  Paé{€  confoUteur.  Lo  ton  de.  fa  piécp 
efl  celui  de  la  douleur ,  mais  d'une  douleur  qui 
fait  pleurer;  c'eft  i  dire  qu'elle  cil  mêlée  de 
foiblcffe  ,  de  langueur  »  d'abattement }  tout  y  efl 
tri  fie  Se  ncgligé  ;  les  idées  femblcnt  s'être  arran- 
gées 1  mefurc  qu'elles  ont  paiTé  dans  le  cocuf. 

Malherbe  eft  le  premier  en  France  qui  ait  montré 
rOde  dans  là  pcrfe^ion*  Avant  lu* ,  nos  lyriques 
fefoicnt  paroîtrc  peu  de  génie  Se  de  feu  :  la  tête 
remplie  des  plus  belles  cxprclTîons  des  Poires 
ancitns  »  ils  fefoicnt  un  galimatias  pompeux  de 
lalinifmes  Sl  d'hellénifmes  cruds  Se  durs  ,  qu'ils 
méloicnt  de  pointes ,  de  jeux  de  mats,  ôc^dc  rodo- 
montades :  aulTi  vains  Se  aufli  romanefques  fur  leurs 
pégafes ,  que  nos  preux  chevaliers  1  étoient  dans 
leurs  joiltes  Se  dans  leurs  tournois ,  «  ils  déco- 
n  choient  leurs  tempêtes  poétiques  diffus  la  lon- 
»  gue  inBnité  \  Se  vainqueurs  des  fièdes  »  monflres  à 
D  cent  têtes,  ils  gravoient  les  conquêtes  fur  le  front 
i>   de  rétcrnité  n, 

Malherbe  réduilît  cei  myfes  effrénées  aux  règles 
du  devoir  ;  il  voulut  qu'on  patlât  avec  netteté  , 
jullcffe ,  décence  j  que  les  vers  tombaffenl  avec 
grâce.  Il  fut  en  quelque  forte  le  pcre  du  bon 
5011 L  dans  notre  Poéfie  ;  fie  fes  lois ,  pti fes  àuis 
c  bon  fens  *  datis  la  nature  ,  fervent  cnc<>rc  de 
règles,  comme  Va  dit  Dcfpiéaux  ,  même  aux  au- 
teurs d'aujourdhuï.  Malherbe  avoit  beaucoup  de 
feu  ,  mais  de  ce  feu  qui  cft  chaud  Se  qui  dure.  Il 
travaillojt  fes  vers  avec  un  foin  infini,  6c  ména- 
gcoit  la  chute  des  fiances,  de  manière  que  leur 
éclat  filt  i  demi  cnvelopé  dans  le  tiffu  même  de 
la  période.  Ce  n*eft  point  un  tr^il  épigrammali- 
que ,  qui  cA  tout  en  faillies ^  c'cft  une  pcnfée  folide, 
qui  ne  fe  montre  a  la  fin  de  la  llance  ,  qiî'autant 
qu'il  le  faut  pour  l'appuyer  Se  empêcher  qu*cllé  ne 
loit  traînante. 

Pour  trouver  Malherbe  ce  qu'il  efl,  il  faut  avoir 
la  force  de  digérer  quelques  vieux  mots  »  fie  d'aller 
à  ridée  plus  tôt  que  de  s'arrélcr  à  Tcxprefliion* 
Ce  Poète  eâ  grand  ,  noble  ,  hardi  ,  pLin  de 
cbofes  ,  tendre  Se  gracieux  quand  la  maticrc  le 
demande: 

Racan  difciple  de  Malherbe  ,  a  fait  auiïî  quel- 
ques odes.  Les  chofcs  n'y  fom  point  au  (11  ferrée» 
que  dans  celles  de  fon  maître^  c^étoît  allez  le  dé- 
faut de  fes  pièces  :  la  forme  en  étojt  douce  » 
coulante  ,  ailée  \  c*ctoit  la  nature  feule  qui  le 
guidoit  :  mais  comme  il  n'avoit  point  étudié  les 
fources,  il  n'y  avoil  pas  toujours  au  fond  affez  de 
ce  poids  qui  a  on  ne  la  coiifillance, 

11  a  traduit  les  Pleauntes  ;  K  quoique  fa  traduc* 
tion  foit  ordinairement  médiocre ,  il  y  a  des  cndroîtf 
d  une  grande  beauté  :  tel  e(t  celui-ci  dans  la  para- 
phrafc  fuivantc  du  pfcaume  ^1  ; 

L"crnp"rc  du  Seîgncur  cft  reconnu  partout; 
L^  monde  cft  cmbsUi  ^  di  l'un  â  l'autre  t^oue , 
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De  fa   migiificencc, 
$4  for:e  Ta  re  idj  le  vaioq  icur  dci  vabqtieuts  î 
ilaii  cVft  fit  fdn  imour,  plas  que  par  Ci  puiiïaacCj 

Qu'il  rcguc   dans  kî  cocurî» 
'Si  gloîwC  culc  aux  ieux   fcs  vîHbles  âppat; 
Xc  foin  qu*il  fcend  pour  nous  fait  connoîtic  îd-bai 

Sa  prudence  prûfande  } 
De  la  main  dont  il  fotme  &  la  fond  e  5c  VèzUh 
L'iiupcrceptiblc  appui  fouticni  latctre  &  Toudc 

Daiii  le  miSieu  des  aiti. 
IDe  la  nuic  du  chaos  j  quand  Taudace  des  îcuz 
Kc  marq^uoic  poitit  cncor^dans  le  drague  des  Hcux  , 

De   aénith   ni  de  zone, 
I.*]maicnlîiè  de  Dieu  comprcnoîc  cquc  en  foî  j 
£«  <ie  touc  ce  ^rand  Tout,  Dieu  feul  ctoU  le  trôné) 
Le  royaume,  èc  te  roi. 

On  rantç  fon  ofvic  au  comte  de  BufTy.  Elle  eA 
loutepliiiofophjque  i  il  invite  ce  fcigncw  aniépûier 
la  vaine  gloitc  &  a  joiiir  de  la  vie. 

Buîfy,  notre  prînumps  i>n  va  prefque  expire  3 
Il  tù  temps  de  jouïr  du  repos  affurè , 

Oti  Tige   nouf  con  yic. 
Payons  donc  ces  graodctirs  qu'iafenlcs  nous  fuivons  j 
'  £t,  fans  pciifei  plus  loin  ,  louiiTons  de  la  vie , 

Tandîî  que  nous  Tavom. 
Que  te  iert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  àa  hilards 

Où   la  gloire  ce  mine  ? 
Cette  mort  »  qiù  promet  un  G  digne  loyer 
>J*c(l  toujours  qye  la  mort  <ju*avcc*juc  mgia$  de  peînç 
L*c»n  trouve  en  «fon  foyer,  &c. 

Apres  MalUerbe  8c  Racan ,  €(i  venu  le  célèbre 
Roujfcau^  tj  i,  par  la  force  de  Tes  vers,  la  beauté 
ëc  G%  rimes,  la  vigueur  de  fcs  pcnfces,  a  fait 
'>ierquc  oublier  nos  anciens ,  furtout  a  ceux  dont 
a  dciicatcffc  s'otfctifc  d'un  mot  turanné.  Le  vieux 
Corneille  pouvoit  il  tenir  contre  le  jeune  Racine  î 
Rouffcaa  ^  câ  fans  doute  admirable  dans  fcs  vers  , 
fon  Ayle  cft  fubiime  &  parfailcmcnt  foutenti ,  fcs 
pcnftcs  fc  lient  bien  :  il  poufle  fa  verve  avec  la 
même  force  depuis  le  d<^*but  jufqu'i  la  fin  ;  peut- 
£tre  lui  manquc-t-îl  quelquefois  un  peu  de  cette 
douceur  qui  donne  tant  de  grâces  aux  écrits  :  mais 
cucl  cnthoufiatlne,  quelle  harmonie,  quelle  richcffc 
et  ftyle ,  quel  coloris  règne  dans  fa  Pocfic  /yr/- 

fut  profane  &  facrèc  î  il  cft  le  Pindatc  Je'  la 
'rance  ;  il  a  fini ,  comme  lui ,  fcs  joars  hors  de 
fa  patrie  en  174I  >  âgé  de  71  ans.  Jl  ne  publia 
fes  odes  qu'apris  la  Motte-,  mais  il  les  fit  pbs 
telles,  plus  variées  ,  pliti  remplies  d'images.  F^oye^ 
K)d£.  (  te  i,'heyaiier  dm  Jaucoc/b  r.  ) 
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roflliins ,  Livius  -Andronicus  ,  Ennius ,  Pacavîaf  f 
Teccntius-Varroa  ,  Lucilius  ,  Horace  ,  Juvénal  ,  & 
Pcrfe  ;  &  parmi  les  françois ,  Régnier  flc  Boilcau. 
On  donnera  le  cara^cre  de  ions  ces  Poéus  faû* 
riquis  ati /wof  Satire.    (Xe  ihtvdlUr  DE  JaU" 

COURT,  ) 


PotTE.SATiRiQt;^,  {Poéjîe*)  Poète 
^iû  a  iaji  des  tèûit%  i  tcU  91U  if(é  ,  chez  les 


Poète  tragique,  (  Paéfie  dra- 
mudrjue,  )  Poêu  qui  a  compofë  dcT  tragédies  : 
tels  ont  été  Sophocle,  Efwhîle  ,  Euripide,  Scnè- 
quc  ,  Corneille  ,  Racine ,  6v-  On  n'oubliera  point 
de  tracer  le  carattcre  de  chacun  d'eux  au  moi 
Tragédie»  (Le  i:kcvallcr  de  Jaucourt.  ) 

PoÊTis.  (Liberté  dfs)  Paéfie,  La  liberté 
des  Poètes  ,  dont  tout  le  monde  parle  fans  s'ea 
être  formé  une  idée  jufle  ,  conlîfle  a  ôtcr  ,  det 
lu  jets  qu'ils  traitent  ,  tout  ce  qui  pourroit  y  dé- 
plaire ,  &  a  y  mettre  tout  ce  qui  peut  plaire  , 
fans  être  obligt^  de  faivre  la  vérité.  Ils  prenoenl 
du  vrai  ce  qui  leur  convient ,  5c  rempliflem  les 
vides  avec  des  fictions  :  Bc  pourvu  que  les  parties, 
fojt  feintes  foit  vraies  ,  ayent  un  juhe  raport  entre 
elles  U  qu'elles  forment  un  Tout  qui  parotilt 
naturel  j  c  efl  tout   ce  qu'on  leur  demande. 

Le  Poète  peut  encore  réunir  dans  ces  fi^îonf 
ce  qui  cft  féparé  dans  le  vrai  ,  féparer  ce  qui 
eA  uni  ;  il  peut  tr.inrporer  ,  étendre  ,  diminuer 
quelques  parties  \  mais  ïi  faut  toujours  qtie  Ift 
tuture  le  guide.  U  n'ira  point  nous  peînirc  det 
lies  dans  les  airs  ,  ce  n'efl  pas  là  que  les  place 
la  nature  :  ou  iî  »  par  une  concefiion  toute  gra* 
luïte  ,  on  lui  permet  d'en  feindre  dans  quefquç 
Jeu  d'imagiiuiioQ  ;  fuppofc  qu'il  y  mette  des 
villes  f  des  plantes  ,  on  ne  lui  permettra  pas  de 
dire  que  les  ferpents  s'accouplent  avec  les  oifeaui^ 
&  les  brebis  avec  les  tigres.  (Le  chevalUr  ù^ 
Jaucourt*) 

(i^.)  POETIQUE,  f.  f.   BtUes^lcu'cu 

Ouvrage  élémcncairc  ,  oA  l'on  trace  les  rcgicf 
de  la  Poèfïe.  Dans  les  arts  fournis  au  calcul  ,  Il 
théorie  devance  &  coriduit  la  pratique  :  dam  la 
arts  oïl  préfïdenl  le  génie  Se  le  goiit  ,c*efl  au  cou* 
traire  la  pratique  qui  précède  la  théorie  ^  rcxem- 
ple  donne  la  Icçnn. 

Dans  les    temps    où    la  Poé/îe  étoit    dans  foa 

cnfiince  ,  les  éléments  qu'on  en  a  donnes  étoicn( 
faits  corn  (TTC  pour  des  enfants.  A  mcfure  que  Tait 
s'cft  clcvé,  l'idée  sVn  tll  agrandie  \  Se  les  pré- 
ceptes n'ont  été  que  les  réfuluts  des  bons  ÔL  des 
mauvais  fuccès. 

Nous  fnutions  avec  dédain  lorfque  nous  ente»* 
dons  Jules  Sc.Uii;;cr»  dans  fa  l^oéttque  latine,  tticer 
le  plan  de  la  trar^tJie  d'Alcjone  ,  U  dcmaïkicf  que 
«  le  prcmirr  acle  foit  une  plainte  fur  le  dcpotit 
1»  de  Çcïx  \,  le  fécond  t  6c$  voeux  pour  le  fucc^l 
u  de  (a  navigations  le  Uoi^tèftie  ,  la  nouvelle  d'uiMI^ 
9,  tcmpcUi  le  qi|atii«a}e|  l|k  caUludc  daoauixag;^ 
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le  cîftquîème  ,   la  vue  Hu  caJavtc  de  Cm    èc 

|9  la  tnorl  d'Âlcionen*  Mais  fouvenons-nous  que  ^ 
lèa  temps  de  Scaligcr,  un  fpeétadr  aitiii  diftiibué 
[muroit   été  un  prodige  fur  nos  thcâircs. 

Vous  trouvons  auflî  ndjcule  <|u'il  propofe  à 
lu  Comédie  de  peindre  Its  moeurs  de  la  Grèce 
3c  de  Rome  ^  «  des  filles  achetées  comme  cfcla- 
•  ves  ,  Se  qui  foient  reconnues  libres  au  dénoue- 
«  meut  »•  Mais  dans  un  tetnps  où  Fart  drama- 
tjaoc  n'av'OJl  aucune  forme  cti  Europe  ,  <^uc  pou- 
i>oU  faire  de  mieux  un  Savant ,  que  d'en  établi  i: 
kf  préceptes  fur  la  pratique  des  anciens  ? 

On  s'impatiente ,  avec  plus  de  raifon  ,  de  voir 
l'abbé  d'Aubiznac  réduire  en  règles  les  premiers 
pdocîpes  du  Tcns  commun  ;  on  ne  peut  fe  per- 
liiader  que  le  fiècle  de  Corneille  ciît  befoin  qu'on 
loi  apprît  que  a  Tapeur  qui  joue  Cinna  ne  doit 
0  pas  mêler  les  barricades  de  Paris  avec  les  prof» 
»  criptioos  du  triumvirat  ,  que  le  lieu  de  la  rcéne 
»  <iûît  être  un  cfpace  vide  ,  Ôi  qu'on  ne  doit  pas 
«  y  placer  les  Alpes  auprès  du  mont  Valérien  v. 
Mais  fi  Ton  pente  que  le  Thémiftocle  de  Du- 
ricr  balançoit  alors  Héraclius ,  ces  leçons  ne  pa- 
Goitioot   plus  fi  déplacées  pour  ce  temps -la. 

C'cÛ  donc  (ans  aucun  mépris  pour  les  écrivains 
qin  oat  éclairé  leur  (lèclc  ,  que  je  les  crois  au 
éeflotis  du  notre  j  il  faut  partir  du    point  od  l'on 


depuis  deui- cents  ans  rcfprit  humain   a  plus 
lé  ,    <1^'^1^  n'avoit    perdu    co    diic    tîccles    de 


f 


Une    Portique   digne   de  notre    âge    fcroit  un 
fyfième  rc|çulicr  &  complet  ,   oii  tout  filt  fournis 
i  uoe  loi  itmple  ,  &  dont  les  règles  particulicrcs  » 
émanées  é'tia  principe  comaïun  »  en  hiffent  comme 
Iêi  tameaux*  Cet  ouvrage  pKilofophique  cil  déliré 
éeprà  long    temps ,  ^  le  fera  peut  -   être  long 
fcmps  ciKore* 
Qîsoiqae  la  Poétique  d*Ariftotc  ne  procède  que 
'^'on  ,  de  Tcxemple  au  précepte  j  clic  ne 
que    de  remonter   aux  principes    de    la 
c*cft   le    foramairc   d*un    excellent  traité. 
WUh  die  le    borne  à  la  Tragédie  &  i  TÉpopée  j 
le  fojt  Qu'AriÛote  ,  en  jetant  les  premières   idées, 
eût  négDgé   de   les  éclaircir ,  Toit   que   robfcudté 
éx  texte  vienne  de  l'erreur  des  copiées  j  fes  inter- 
prètes les  plus   babiles  font  forces  d'avouer  qu'il 
ta  fotr/rot   mal   aifé  de  Tentendre, 

Caftelvetro  ,  en  traduifant  le  texte  d'Ariflole, 
fasalyfe  Se  le  commente  avec  beaucoup  de  dif- 
cerneosent  j  mais  par  la  forme  dialc£tjque  qu*il 
1  donnée  à.  Ion  commentaire  ,  il  nous  /ait  cher- 
clïCî  péniblement  quelques  idées  claires  &  juftcs  » 
éans  tto  dédale  de  mots  fupcr£us.  S'il  ne  difcutoit 
que  les  cbofes ,  il  feroit  moins  prolixe  ;  mais  il 
mfcute  auffi  les  mots:  encore,  après  avoir  tourné 
pafTage  dans  tous  les  fens  ,  lui  airjve-t-il 
quefofs  de  manquer  le  véritable  ,  ou  de  le 
"'attrc  naal  à  propos.  Le  défaut  de  ce  Critique  , 
'    iç   t^us  Uf  édiviUQS  didïifljquçs  de   ce 
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temps-  la  ,  cft  de  n'avoir  vu  Tart  du  Théâtre  qu'en 
idée  '  c'eft  au  théâtre  même  qu*U  faut  l'étudier. 

Dacier  avoit  cet  avantage  lur  rinicrpréte  italien. 
Mais  comme  il  avoit  lait  vccu  d*circ  de  Taris 
d*Ariftolc  ,  Ibii  qu'il  reniendît  ou  ne  Tcntendît 
pas  ,  ce  n'efl  jamais  pour  confulter  la  nature  , 
mais  pour  coniuhcr  Aiiflotc  ,  qu'il  fait  ufage  de 
fa  rai  ton  ;  &  lors  même  qu  Arillote  fe  contredit , 
Dacier  n'6fc  le   contredire. 

Non  moins  religieux  fe^tateur  des  anciens  , 
Lcboffu  n'a  étudié  l'Épopée  que  dans  Ariflotc  , 
Homère  ,  &  Virgile  ;  il  lemble ,  à  l'entendre ,  que 
les  inventeurs  enaycnt  épuifé  toutes  les  reflourcesi 
&  qu'il  n'y  ait  plus  que  raltcrnativc  de  les  fui- 
vre  ou  de  s'égarer.  Mais  li  Lcbofiu  &  Dacier 
n'ont  pas  étendu  nos  idées  ,  ils  en  oot  hâté  le 
dêi  clopcmcnt, 

I^c  grand  Corneille  ,  avec  le  refpcék  ou'avoit 
fou  ficcle  pour  Ari/lote  Se  qu'il  a  eu  la  mo- 
deûie  de  partager  ,  n'a  pas  laîffé  de  répandre  les 
lumières  de  la  plus  faitic  ciilique  fur  la  théorie 
de  ce  philofophe  ;  &  fes  difcours  en  font  le  com- 
mentaire le  plus  folide  &  le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu'on  a  faits  de  Corneille  ëc 
de  Racine  ,  &  la  célèbre  difputc  lur  les  anciens 
&  les  modernes  ,  en  donnant  lieu  de  difcutct  les 
principes ,  ont  contribué  à  les  éclaîrcir. 

On  eft  même  entré  dans  le  détail  des  divers 
genres  de  Poëfie  j  on  a  cflayé  de  dèvelopcr  Far- 
tJHce  de  l'Apologue  ,  de  déterminer  le  caraûère 
de  rÉglogue  j  on  a  même  voulu  fuivre  l'Ode 
dans  fon  délire  &  dans  fes  écans  j  enfin  les  notes 
de  Voltaire  fur  les  tragédies  de  Corneille  font 
les  oracles  du  bon  goût  &  les  plus  précieufts 
levons  de  Fart.,  pour  les  Poètes  dramatiques  :  mais 
perfonne  encore  n'a  entrepris  de  ramener  tous  les 
genres  a  Tunité   d'une   première  loi. 

Le  Poème  de  Vida  ccntienl  des  détails  pleins 
de  jufîcffe  &  de  goilt  fur  les  études  du  Poète  m 
fur  fon  travail ,  fur  les  modèles  qujl  doit  fuivre-f 
mais  ce  Poème  ,  comme  la  /^o^V/^j/e  de  Scaligcr  , 
cû  plus  tôt  Fart  d'imitei  Virgile,  que  Fart  d'imiter 
la  nature. 

La  Poétique  d'Horace  eft  le  modèle  des  Poèmei^ 
didûÛiques  ,  &  jamais  on  n*a  renfermé  tant  de 
fens  en  fi  peu  de  vers  :  mais  dans  un  Poème  ,  il 
efV  impoflible  de  fuivre  de  branche  en  branche  la 
génération  des  idées  ;  &  plus  elles  font  fécondes , 
plus,  ce  qui  manque  à  leur  dèvclopcmcnl  ell  dif- 
iicile  a  fupplécr. 

Lafrcnaye  ,  imitateur  d'Horace  ,  a  joint  aux 
préceptes  du  Poète  latin  quelques  règles  parti  - 
culières  i  la  Poéfie  françoilc;  &  fon  vieux  Ayle, 
dans  fa  naïveté  ,  n'cfi  pas  dénué  d'agrément*  Mai* 
le  coloris  ,  Fharmonîe  ,  Félégance  des  vers  de 
Dcfpreaux  j  Font  effacé  :  a  peine  lui  rcfte-t-il  fa 
gloire  d'avoir  enrichi  de  fa  dépouille  le  Poème 
qui  a  fait  oublier  le  fîen.  Cet  ouvrage  excellent 
^vr^MmcntcUHi^UG  f  VAït  poùi^uç  lianjois  ^fail 
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tout  ce  qu'oo  peut  attendre  H'un  Poème  :  il  Aount 
uoe  idée  piédic  &c  lummcufc  de  tous  les  gcûrcsj 
mais  il  n'eo  approfondit  aucun. 

Quelques  modernes ,  comme  Gravina  chez  Ici 
italiens  ,  &  la  Motie  parmi  nous  ,  ont  voulu  re- 
monter à  refFcfice  des  chofcs  &  puifcr  l'art  dans 
la  nature-  Mais  le  principe  de  Gravina  cft  ft 
vague  ,  <|u*il  efl  impolfible  d'en  tirer  une  règle 
précifc  êc  juile. 

a  L'imitation  paùique  cft  ,  dit  -  il ,  le  tratif- 
m  port  de  la  véiiié  dans  la  ££tion.  Comnfie  la 
ti  nature  efl  la  mère  de  la  vérité  ,  la  mère  de 
I)  la  liflion  e(l  l'idée  que  IVfprit  liumain  tire 
»  de  la  nature  »•  (  Cerf  le  modèle  intellectuel 
d'Ariftote ,  que  Cailclvetro  n*a  jamais  bien  com- 
pris. )  «  La  Poèiie ,  ajoute  Gravina ,  doit  écarter 
f»  de  fa  compofiiion  les  images  qui  démentent  ce 
»  qu'elle  veutperfuader.  Moins  la  fidioa  laiiTe  de 
Il  place  aux  idées  qui  la  contredîfent ,  plus  aifé- 
m  ment  on  oublie  la  vérité ,  pour  fe  livrer  a  Tîl- 
V»  lufjon  w. 

Voilà  en  fubilance  VIdù  de  la  Poéfie  ,  telle 
que  Gravina  Fa  conçue  :  règle  eicellente  pour 
attacher  le  génie  des  Poètes  i  Tétudc  de  la  iia- 
ture  âc  â  la  vérité  de  Tirnitation  ;  mais  qui  n'é' 
claire  ni  fur  le  clioix  des  objets  ,  ni  fur  Tart  de 
les  afTortir  &  de  les  placer  avec  avantage  ;  règle 
enfin  d'après  laquelle  ce  Critique  a  à(\  voir  que 
le  Paftor-lido  Bel' A  min  te  n'ont  point  la  naïveté 
pafloralc  ;  mais  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  croire 
que  le  Roland  de  TAriolk  éioit  un  Poème  épi- 
que régulier ,  la  Jérufalem  du  Taflc  un  ouvrage 
médiocre  ;  &  en  revanche  ,  de  regarder  Sannazar 
comme  Théritier  de  la  iiite  de  Virgile  ,  2e  les 
poètes  latins  que  ritdlic  moderne  a  produits  , 
comme  les  vives  images  des  Catulles,  des  Tibullcs, 
des  Propcrccs ,  des  Ovddes  ,  &c.  j  d*adopter  dans 
Jcs  Poèmes  italiens  le  mélange  du  merveilleux  de 
la  Religion  &  de  la  Fable  »  Zc  de  confondre  le 
Poème  épique  avec  les  Romans  provcnfaux. 

La  Motte  analyfe  avec  plusde  foin  l'idée  cflcii' 
cielle  des  divers  genres.  Mais  comme  il  ne  dosne 
fa  théorie  qu'a  lappui  de  fa  pratique,  il  fcmble 
jpoîns  occupé  do  foin  de  trouver  ét^  règles  que 
dfi  excufes»  Tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  le  Poème 
épique  tît  plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont 
fait  (ï  mal  traHuiie  5c  abtéger  Tifiade  :  au  lieu 
d'étudier  le  méchanifmc  de  nos  vers,  il  ne  ccfïe 
de  rimer  &  de  déclamer  contre  la  rime  :  fcs  dif- 
cours  fur  l'Ode  &  fur  la  Paftoralc  ne  font  que 
Tapologic  déguiféc  de  fci  paftorales  &  de  fcs 
odes  ^  artifice  iogéoieux ,  qui  n'en  &  impofc  qu'un 
moment. 

J'en  reviens  aui  maîtres  éc  IVt  ,  Ariâote  , 
Horace  ,  Defpréaux  :  Ariftotc  ,  le  génie  le  plus 
^ofond  ,  le  plus  lumineux  »  le  plus  vafte  »  qui 
jamais  ait  ôfé  parcourir  la  fphèie  àç%  coonnif- 
lances  humaines;  Horace,  a  h  fois  poète  ,  phi- 
hM^ÊL  criti que  excellent  )  Defptéam  |  l'homatc    1 
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àt  fon  fîècle  qui  a  le  plus  fait  valoir  la  portion 
de  talent  qu'il  ayoit  reçue  de  la  nature  ,  &  la 
portion  de  lumière  &  de  goui  qu*il  avoit  acqulfe 
par  le  travail. 

Quoiqu'Adftote  ,  dans  fa  Poétique  ,  ait  donné 
quelques  définitions  ,  quelques  divifions  élérocn- 
taires  &  communes  a  la  Poéfie  en  général  ;  ce 
n'a  été  que  relativement  i  la  Tragédie  &  à  l'Épo- 
pée ,  dont  il  a  hàl  fon  objet  unique. 

Il  remonte  a  l'origine  de  la  Tragédie  «  &  il  II 
fuît  dans  fcs  progrès.  11  y  diftinguc  la  fable ,  les 
looeurs  »  les  pen&s  ,  &  la  diction.  Il  veut  qm^ 
la  fable  ait  une  juAe  étendue ,  c'ell  à  dite  »  telle 
que  la  mémoire  rembrafle^c  la  retienne  fanse^orti 
il  exige  que  raûioo  foit  une  &  entière,  qu'elle 
s'exécute  dans  une  révolution  du  foleil  ,  qu'elle 
foie  vraiiemblable  ,  terrible ,  &  touchante.  A  fon 
gré ,  ce  qui  fc  paffc  entre  les  ennemis  ou  indif- 
férents n'eil  pas  digne  de  la  Tragédie  :  c'cft  lorf- 
qu'un  ami  tue  ou  va  tuer  fon  ami  j  un  fils  »  foti 
père;  une  mète,  fon  ils;  un  Els,  fa  mère  ,  6'<-, 
que  raâ:iou  e/l  vraiment  tragique. 

Il  paffc  aux  mœurs  ,  &  il  eiige  qu'elles  foi  col 
bonnes  «  convcnabies  ,  rejremblantesjéc  d'accord  avec 
elles-mêmes.   Voye\  M«aRS. 

Quoiqu'il  admette  quatre  efpèces  de  Tragétliet  ^ 
l'une  pathétique  >  l'autre  morale ,  &  l'une  &  1  autre 
fîmple  ou    implcxc  ;   il   donne  la  préférence  i  1% 
Tragédie   impleie  &  pathétique  ,  a  celle,   dis-j^  '" 
oA  la  fortune  du  pcrfonnagc  intcreffant  change 
face  ,    par    une  révolution    pitoyable    Ac    tcrrir 
(  Voyei  Tragédie.  )     Or  le  grand   mobile 
révolutions  c'efl  la  rcconnoilTance  \  il  veut  qtt*( 
foit  amenée  oaturcllciiicnt ,    &  il  en  indique 
moyens,  La  plus  belle,  dit- il,  eft  cellft  ouï 
des  incidents,  comme  dans  l'Œdipe  5c  riphigi 
en  Tauride,    y^oy€\  Reconnoissauce. 

Il  enfeigne  aux  Poètes  une  méthode  circellei 
pour  s'affûrer  de  la  bonté,  de  la  régularité  de  ici 
plan  \  c*c£l  de  le  tracer  d'abord  dans  fa  pl«s  gfandtt 
limplicité  »  avartt  de  penser  aux  détails  ôc  aux  csr* 
conhances  épifodiqucs  :  il  en  donne  rexcmple  Jt  Ic 
précepte,  en  réduilant  ain£le  fiijetde  riphîgénie  ce 
Tauride  &  de  rOdyffée. 

Il  difltngue,  dans  la  fable,  le  noeud  &  led^notte- 
ment.    Il  entend  par  le  noeud  tout  ce  qui  précède 
la  révolution;  &  par  le  dénouement  ,    tout  ce  qttl 
la  fuit.   Le  noeud  »  dit  -  il  ,  fc  forme  par  écs  id* 
cidents  qui  viennent  du  dehors ,  ou  qui  naifleot  diii^ 
fonds  du  fujel  :    ces   incidents ,   les   moyens  ,    Ici  " 
circonftances   de   l'aélion ,  font    ce   qu'il    appelle 
Èpïfùdcs*  Le  dénouement  ne  doit  jamais,  dit-il i^^ 
être  amené  par  une  machine  ,  mais  procéder  de  ]■     ^ 
même  caufc  qui  produit  la  révolution.  yoyt\  ImteA^ 

GUe  ^DÉNOUEMENT.  I^J 

Ce  que  les  interprètes  latins  d'Arift^tc  oot  tpi 
pelé  Semences ,  6c  ce  que  M.  Dacicr  appelle  in4 
4  propos  les  Sentiments»    cf^ ,   dans  la   Tragédie 
l'cîoqucilM  des  piHioos  \  ce  quipcffua«le^  lat^el 
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qui  peint  les  iDouvcmcnts  d'une  Ime, 
Fer  dans  les  auUes  âmes.  Ici  AulioU 
|u  il  eo  a  dit  dans  fcs  livres  de  la  Rhé- 

n&a  de  la  di^on  relativeuKot  à  fa 

r  éèvtlopé  le  méchanîCnae  de  la  Tra- 
ojr  établi  les  règles ,  Il  les  appli(juc  i 

n  doit  être  dramatique  &  reofeinrée 
e  adioo  :  il  fait  voir ,  dans  les  flcuï 
mère ,  rordoimance  même  de  la  Tra- 
pée  ,  dit  -  il ,  ne  diflcrc  de  la  Tf  a- 
'  foo  étendac  &  par  la  forme  de  fcs 
>arc  les  dcuï  genres  j  5c  donne  la  pré- 
Tragédie  j  parce  qu'elle  a  pour  elle 
raction  ,  àc  qu'avec  plus  d'unité  flc 
HCj  elle  produit  mieuii  foa  etlet. 
Iles  ont  conté  des  peines  mSnics  à 
foule  des  commfntatcurs  y  a  conlunié 
ne  falloit  pas  moins  que  des  Savants 
.vclro  &  Dacier  ,  5t  un  génie  comme 
K>ur  y  répandre  la  clarté  :  encore 
fouvem ,  ôc  daos  les  points  les  plus 
ue  Caftclvctro  n'elï  point  d*accord 
ni  Dacier  avec  Corneille ,  ni  cclui- 
Ic ,  ni  Ariftotc  at'ec  lui-même.  Mais 
es  opinions ,  nous  n'avons  pas  laiffé 
ornières;  &  dans  rcfpace  duïi  fiècle 
périence  purnali ère  du  premier  théâ- 
k  rciemple  des  plus  grands  maîtres , 
♦ir,  dans  1  art  dramatique,  cequ'Ariftote 
m  ,  un  nouveau  genre  Se  des  moyens 
^ei  Tragédie. 

IBS  foo  j^n  poétique  j  parle  de  la 
i€  I  en  philoibphc ,  en  liomme  de 
nie  ;  il  veut  que  le  Poème  foit  lio- 
les  parties  qui  le  compofent  fc  cou- 
lent d'accord  ;  qu'elles  (oienl  propor- 
11*011  y  évite  les  ornemcms  fuperflus  flc 
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fmpltx  duntaxat  Ôrunum; 

foit  co  état  de  traiter,  non  feulement 
panic  5  mais  toutes  les  parties  de  fon 
l  fâche  les  finir  &  les  mettre  d*accord  ; 
an  fujet  proportionné  à  fes  forces  ,  & 
$lre  en  le  méditant  ; 

Ctii  Uâa  potcnttr  erk   r«  ^ 
dtftrtt  hune,  ntc  luùdui.ordo; 

i  (bn  fujet  avec  intelligence  8c  avec 
cKoififTe  avec  goût  ce  qui  peut  iolé- 
ette  ce  qui  peut  déplaire  ; 

iUat  jam  nunc  debtnua  tUci  ^ 


11  diftingue  les  genres  de  Poèfic  par  les  différentes 
cfpccesde  vers;  ii  fait  fc  mit  les  convenances  à  ob» 
fcrvcr  cotre  le  fujet  &  le  Ayle  ; 

I^ifcriptas  ftrvart  yUtâ,  optrum^uÊ  colonê  t 

il  eiige  oûD  feulement  qu'un  Poème  foit  beau,  mais 
de  celte  beauté  qui  ^touche  ,  perfuade»  attire» 

£r  quocumqui  vohnt  anlfnum  ëuditcrii  aguntg. 

Dans  la  conduite  que  l'on  fait  tenir  a  fes  pcr- 
fonnagcs  y  on  doit  fuivre  ,  dit  il ,  ropinion  ,  ou 
obfcrver  les  vraifemblances;  &  celles-ci  dépendent 
de  l'analogie  &  de  l'accord  des  qtialilés  qui  compofcnt 
un  caïadére  : 

Serifttur  ad  imum 

Quûlit  ab  inctpto  procejftrit^  ù  ftbl  confia. 

Non  feulement  ces  qualités  doivent  être  d'accord 
entre  elles ,  mais  iclalives  à  la  lot  tune  ,  a  l'âge  ,  â 
la  condition  ,  â  toutes  les  circoiifldnces  qui  peuvent 
inBuçr  fur  les  mœurs, 

Horace  fait  obferver  toutes  ces  nuances  :  mais 
c'eil  furtout  dans  la  dcfcription  des  moeurs ,  qui 
difliiîguent  les  difféients  âges  de  la  vie,  que  Too 
reconnoît  le  philofophe  attentif  a  oblcrvcr  la  na« 
turc  } 

Mohilihufftit  dtcor  ntiturîs  dandus  &  annU, 

Dans  la  compofitioa  de  la  fable  ,  il  nous  af- 
franchit des  liens  d*unc  cia^e  fidélité  pour  la 
vérité  hifloiiquc*  Ôicz  feindre  ,  nous  dit  -  il  ; 
mais  que  la  hÛion  le  concilie  avec  la  vériié  ,  & 
s'y  méic  fi  natutclicKîCnt ,  qu'on  ne  s'apcr çoiv^ e  pag 
du  mélange  ; 

Primo  ne  médium  «  medi»  ne  difertpet  imum. 

que  le  début  iu  Poe  me  foit  modtile;  que  Ta^lioa 
n'en  foH  pas  prifc  de  trop  loin  ;  tjOe  ,  fur  le 
ikéâtre  ,  on  ne  préfenie  aux  ieux  rien  i^c  révoilant 
ni  rien  d'impofîibl*  j  que  la  pièce  n'ait  pas  moins 
de  trois  a^es  ni  plus  de  cinq;  qu'il  n'y  ait  jamais 
en  fcène  plus  de  trois  interlocuteurs  ;  que  le  choeur 
s'intéreffc  i  laftion  dont  il  efl  témoin,  arai  des 
bons ,  ennemi  des  mécKants  j  qu'on  n'employé  ja- 
mais de  machine  po/liche^  &  s'il  fe  mêle  dans 
l'aâion  quelque  incident  merveilleux,  qu'elle  en 
foit  digne  par  fon  jmportaace  :  que  le  Ityle  de  la 
Tragédie  foit  grave  &  févérc  j  mais  que  dans  le 
Comique  Taifance  Se  le  naturel  de  la  compofitioa 
falTent  dire  à  diacttn  que  rien  au  monde  û'étoit  plus 
facile  ; 

Ex  nùto  ficfum  carmm  fequnr ,  utjîhi  quivîê 
Speret  idemifudtt  muUum^  fruJirAqm  laboret 
Aufutidtmt 

Après  avoir  réfumé  fes  préceptes  ,  Horace  re- 
commande aux  Poclcs  l'étude  de  la  Philofophie  àc 
4c$  mosms  i  U  diUingue  daos  U  Poéfic  dcujc  cSeUj^ 
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râgrémcnt  de  Futililé,  quelquefois  fipatt-,  faureut 
lé  unis  y 

Autproitgt  volant ,  mit  deUâare  Pottœ  , 
jiut  Jimul  €f  jucunda  ù  idonect  dicerc  vktt»] 

Mais  raçrément  de  la  fidioti  dépend  de  Tair  Je  vérité 
qu'un  lui  donne  : 

Ficfa  vcluptatU  eau  fi  ,  fini  proxima  verU; 

de  la  naïveté  du  récit  Se  dti  foin  qu'on  prend  d*en 
CKlure  tout  ce  qui  Cctoïl  fupeiHu  , 

Omne  fuptrvacuum  phno  dç  ptâore  manai* 

Du  rcfte  ,  il  pardonne  au  Poète  des  négligence?  ^ 
pourvu  qu*clks  Coient  en  petit  nombre  &  rache- 
lées  par  de  grandes  beautés  :  il  y  a  même,  en  Poéfîe 
eomme  en  Peinture  ,  un  genre  qui  de  loin  produit 
fon  effet ,  quoiqull  n*ait  pas  la  corrcdion  des  dé- 
tails j  mais  ce  qui  eil  fini  a  Tavantage  de  pouvoir 
être  va  de  prcs ,  toujours  avec  un  plailir  nou- 
veau ; 

H<sc  placult  ftmtît  hmc  dtcïei  nptùta  plaetbin 

La  conclu/ion  d*Horacecftquc  la  Poéfîe  n'admet 
poiat  de  laienis  médiocres  i 

Jiûnhomines ,  nondi^  non  concesftre  fêiumnCÊ^ 

Encore  eft-cc  peu  «îti  talent ,  ce  don  précîeur  de  la 
nature  ;  fi  le  travail  ne  le  dèvelope ,  û  l'étude  ne 
le  nourrit,  û  des  amis  judicieux  &.  févéres  ne  le 
corrigent  en  réclairant  ^  û  le  Poète  enfin  nt  Ce 
donne  à  lui-même  le  temps  d^oublicr  ,  de  revoir, 
de  retoucher  fes  ouvrages  ava»t  de  les  cipofcr  au 
îogr  ; 

Mtmbranh  tnius  po/ttiit  delert  ttcthh 
Qaod  non  tdidtri»  i  ntfêit  vOjf  miff&  nvertU 

On  ne  fauroit  donner  des  précepîes  généraux  ni 
plus  iolidcs  ni  plus  luminenï  :  mais  cet  ouvrage 
cft  un  réfultat  d'études  élémentaires ,  par  lefquelles 
il  faut  avoir  pafTé  pour  les  méditer  avec  fruit  ;  il 
les  fuçpofe  ,  Se  n  y   peut  fupplécr* 

Dclpréaur  applique  à  la  Poélîc  françoife  les  pré- 
ceptcs  d'Horace  fur  la  compofîtion  3c  fur  le  ftyle 
en  général,  &  il  y  ajotite  en  les  dcvclopant.  U 
veut  que  la  rime  obéifle ,  êc  que  la  raifon  ne  lui 
cède  jamais^  qu'on  évite  les  détails  inutiles  & 
Tcnnuycufe  wcaotooie  ,  le  Ayk  bas  flc  le  flylc  am- 
poulé ; 

Le  (lyle  le  moîïw  noble  a  pourtant  f*  ûoblcfîc» 
SQyci.  fimple  avec   art  , 

Il  reçommaudc  l'cxa^tude  ,  I4  cUrté  ^  k  lefpeft 
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pour  la  langue ,    èc  la  fidélité  aux  règles  de  U 

cadence  &  de  l^ikarmooie  y  préceptes  dont  il  doane 
rcxemple* 

Horace  a  peint  en  un  feul  vers  la  beauté  du  ftyU 
poétique  ; 

Vchemem  j  &  U^uidut ,  par&que  fimillU 


Defpréaui  ^  qui  ne  le  confîJére  que  par  rtport  i 
rélégancc  &  1  la  pureté,  a  pris  une  image  plui 
Humble  \ 

J'airac  mieux  un  t uiffcau  qL2Î ,  fut  la  molle  arên^. 
Dam  un  pré  pie  io  de  fleurt*  1  cote  m  cm  le  promené  t 
Qu'on  torrent dcbordéj  qui,  d'uncoun  orageux. 
Roule ,  plein  de  gravier ,  fur  uti  tcrteln  ^gcujt* 

Il  définit  les  divers  genres  de  Poéflcj  1  cotnmencef 
par  les  petits  Poèmes  j  &  la  plupart  de  ces  défi- 
nitions font  elles-mêmes  des  modèles  du  ily le  »  da 
ton ,  du  coloria  qui  conviennent  i  leur  objet» 

Les  préceptes  qui  regardent  la  Tragédie  font 
tracés  d'après  Ariilote  &  Horace;  la  règle  destrob 
unités  ic  la  défenfe  de  laifler  jamais  la  fcènevide» 
font  renfermées  dans  deux  vers  admirables  : 

Qu*en  un  Ucu  1  qu'en   un  joue ,  un  feul  fait  tccomplî 
Tienne^  jufilti'â  U  fin  »  k  théâtre  rempli. 

On  y  voit  l'unité  de  lieu  prefcritc  i  Tégal  de 
l'unité  de  temps  &  d  aClion  :  règle  nouvelle ,  <jQe 
les  anciens  ne  nous  avoient  point  împolée  ,  qu  xli 
nont  pas  obfervée  inviolablcment ,  &  dont  il  eil, 
je  crois ,  permis  de  s'écarter  comme  eux ,  lorfquc  le 
fujct  le  demande.  Vojii  UuiTé, 

Apres  avoir  rappelé  l'origine  &  les  progrès  de 
la  Tragédie  dans  la  Grèce  ,  il  la  reprend  au  fottir 
des  ténèbres  de  la  barbarie ,  &  telle  qu'on  U 
vit  paroîtrc  fur  nos  premiers  ibéàtrcs  ,  fansgoâti 
fans  génie ,  &  fans  art  \  il  la  conduit  julqa  aux 
beaux  jours  des  Corneille  &  des  Racine  :  il  ^^ 
feiile  aui  poètes  d*y  employer  Tamour  ^ 

De  ecLce  paillon  !a  fen^ble  peinture 

£tl«  pouraU«[  au  cixur  »  la  cQuct  la  plus  sûre*  ^^B 

Ce  qm  ne  doit  pas  être  pris  1  la  lettre  :  caf  leT 

fcnliments  de  la  nature  font  plus  touchants  encore  1 
plus  pénctranis  que  ce^ai  de  Tamour  ;  5c  il  n'y  a  point 
fur  le  LÎiéâtrc  «i^amantc  qui  nous  intcrcffc  au  degîé  i% 
Jfîcrope* 
U  ajotile  i 

Ct  que  ramour,  fouvent  de  remordi  combattu  | 
Y  foit   UQ^  folbltlfe  «  U  non  une  veicn  ; 

règle  qui  n'cft  pas  générale  :  car  un  amour  vtf^ 
tucui  èc  facrc  peut  cire,  dans  Texcès  du  malheur j 
au/Ti  douloureux  qu'un  amour  criminel  j  fie  le  cucur 
des  amants  eil  déclic  de  tant  de  manières ,  que ,  pour 

IKTOI 
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MIS  arradier  des  larmes,  ils  n'ont  pat  bc£>i^  Ai 
Iccours  des  remords. 

Horace  eft  admirable  quand  il  enfeiene  1  obfenrer 
les  mœurs  &  à  les  rendre  avec  vérhc  :  Defpréaux 
l'imite  Se  l'égale  ;  il  termine  les  règles  de  la  Tra- 
gédie par  le  caraâére  du  génie  qui  lui  convient. 

Qu'il  foicitTc,  folide,  agréable,  profond. 
Qu'en  nobles  reacimencs  il  foie  toujours  fScond* 

On    dlroit   que    c'efl   le  eénie    de   Racine   qu'il 
vicQC  dépeindre,  mais  froidement  &  foiblemcnt en- 
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core. 


L'Épopée  diffère  de  la  Tragédie  par  fon  étendue 
&  par  l'ufage  du  merveilleux.  Ce  Poème ,  dit  Def- 
préaux , 

Da&f  le  vafle  récit  d*une  longue  z&lon  ^ 
$e  foucienc  par  la  Fable  &  vie  de  ficlion. 

Il  Ce  moque  du  vain  fcmpule  de  ceax  qui  au- 
toieat  voulu  bannir  la  Fable  de  la  Poëûe  françoife  ; 
nais  il  condanne  le  mélange  du  merveilleux  de  la 
Fable  &  de  celui  de  la  Religion  :  il  défapprouve 
même  l'emploi  de  celui-ci ,  quoique  (ans  mélange  : 

Et  fabuleux  chrédens  ,  n'allons  pas  dans  nos  fonges 
D'os  Dieu  de  véricé  faire  un  Dieu  de  menfonges» 

Maxime  qui  ne  doit  pas  exclure  un  merveilleux  fiftif, 
puifc  dans  la  vérité  même  ,  &  qui  n'en  eft  que  l'cx- 
teofion.  Voyt^  Merveilleux. 

De(préaux  veut  pour  l'Épopée  un  héros  recom- 
mandable  par  fa  valeur  &  par  (es  vertus  :  il  demande 
que  le  fujetne  foit  pas  trop  chargé  d'incidents;  que 
la  narration  foit  vive  &  prelTée  \  que  les  détails  en 
foicot  intérefTants  &  nobles  >  mêlés  de  erîce  &  de 
^njefté  :  ^ 

On  peut  Itre  â  la  fois  &  fuMîme  &  plaxfant. 
Es  je  bais  ûa  fublime  ennuyeux  &  pelanc 

Il  donne  Homère  pour  exemple  d'une  riche  variété  j 
mais  il  me  femble  avoir  manqué  le  trait  qui  le  carac- 
térife  : 

On  dîroîc  que  pour  plaire,  înflruic  par  lanacure^ 
Homère  aie  i  -Vénus  dérobé  fa  ceinture. 

Cette  ceinture ,  quoiqu'Homère  en  foit  lui  -  même 
l'inventeur ,  ne  lui  ficd  pas  mieux  qu'elle  ne  fiéroit  i 
Hercule. 

Il  préfère  la  folie  enjouée  dei'Ariofte  au  caraftcre 
de  ces  Poètes ,  dont  la  fombre  humeur  ne  s'éclaircit 
jamais. 

Tout  cela  bien  entendu  peut  contribuer  â  former 
le  goât  ;  mais  pour  le  bien  entendre ,  il  faut  avoir 
déjà  le  goût  formé  :  par  exemple ,  il  ne  faut  pas 
croire  ,  lur  l'éloge  que  Defpréaux  fait  de  l'Ariofte , 
que  le  Roland  furieux  foit  un  modèle  de  Poème 
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i/.ni  ooe  It  plaifant  qu'on  peut  mêler  aa 
(qbasie  de  i'Épopee»  le  Duice  d*Horace  ,  foit 
le  joyeux  badinage  que  le  Poète  italien  s^ed 
permis  ;  ' 

Quelfciocco,  che  tUl  fatto  non  t'aceorfe  , 
Pcr  la  polv€  ecrcando  iva  la  ttfta^ 

Virgile  eft  plein  de  grâces ,  &  n'eft  jamais  plai  (aat  ;     * 
Homère  veut  l'être  quelquefois  «  &  c'eft  alors  qu'il 
n'eft  plus  Homère. 

Defpréaux  finit  par  la  Comédie  \  &  les  préceptes 
qu'il  en  donne  (ont  i  peu  près  les  mêmes  qu'Horace 
nous  avoir  tracés  :  • 

Il  faut  que  fes  aûeurs  badinent  noblement} 
Que  fon  nœud,  bien  formé,  fe  dénoue  aifctrent. 

Il  exclut  de  la  Comédie  les  fujets  triftes,  n'y  admet 
point  de  fcènes  vides,  &  lui  interdit  les  plaifan- 
teriesqui  choquent  le  bon  fens^ouqui  bleflentl'hoiH 
nêteté. 

Après  avoir  parcouru  ainfi  tous  les  genres  de 
Poéde ,  il  en  revient  aux  qualités  perfonnejles  du 
Poète  ,  le  eéole  &  les  bonnes  nusurs.  C'eil  1  propos 
de  l'élévation  d'âme  &  du  noble  défintéreflement 
qu'exige  le  commerce  des  Mufes  ,  que  ,  remontant 
a  l'origine  de  la  Poéfie ,  il  la  fait  voir  pure  5e 
fublime  dans  fa  naiflance ,  &  dégradée  dans  la  fuite 

Ear  l'avarice  &  la  vénalité.  Tout  ce  morceau  eft 
abilement  imité  d'une  idylle  de  S.  Gêniez ,  comme 
tout  ce  qui  regarde  le  choix  d'un  Critique  judicieux 
ai  févère  eft  imité  d'Horace. 

Voili  ce  qui  refte  à  peu  près  de  la  ledure  de  ces 
trois  excellents  ouvrages. 

Ariftote  &  Horace  avoient  vu  l'art  dans  la  na« 
tare  ;  Defpréaux  me  femble  'ne  l'avoir  vu  que  dans 
l'art  même ,  &  ne  s'être  appliqué  qu'à  bien  dire 
ce  que  l'on  favoit  avant  lui  :  mais  il  1  a  dit  le  mieux 
pomble  ,  &  à  ce  mérite  fe  joint  celui  de  l'avoir  apris 
â  an  fiècle  qui  l'ignoroit  ;  je  parle  de  la  multio 
tude. 

Quand  le  goût  du  Public  a  été  formé ,  la  plu- 
part des  leçons  de  Defpréaux  pous  ont  dû  paroître 
inutiles  ;  mais  c'ed  grâce  d  lui-même  &  i  l'attrait 
qu'il  leur  a  donné  ,  que  fes  idées  font  aujourdhui 
communes  :  elles  ne  l'étoient  pas  du  temps  que 
Sarafin  difoit  de  V Amour  tyranniqueàt  Scudéri , 
que  ,  fi  Ariftote  eût  vécu  alors  ,  ce  philofophe  eût 
réglé  une  partie  de  fa  Poétique  fur  cette  excel^ 
lente  tragédie  ;  elles  ne  l'étoient  pas  du  temps 
que  Segrais  écrivoît  ,  On  verra  fi  dans  quarante 
ans  on  lira  Us  vers  de  Racine  comme  on  lit 
ceux  de  Corneille  .  .  .  .  Zf  Poème  de  la  Pucellc 
a  des  endroits  inimitabUs  ;  je  n'y  troui^  autre 
chofe  à  redire^  finon  que  Monfieur Chapelain  épuife 
fes  matières  ,  &  n'y  laijfe  rien  â  imaginer  au 
leBeur  ;  elles  ne  Tétoient  pas  lorfque  S.  Êvre- 
mont  ,  cet  arbitre  du  goût  ;  difoit  à  l'abKé  de 
CÎaulieu  ,  Vous  mettre  au  dejfus  de  Voiture  Çf 
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de  S^tafin ,  dans  Us  chofts  galantes  &  ingi^ 
nieajh  ,  c'efi  vous  mettre  au  dejfuj  de  tous  If  s 

amUns* 

Dans  VanuU  Affectation,  f ai  cîonné  une  iiéc 

du  ftylc  de  Voiture.  Sarafin  avoit  >  comme  lui , 
plus  éktÇ^îh  que  de  goût  ;  il  appcloit  un  cygne 
expirant,  un  {cygne  abandonne  des  médecins* 
Dans  les  vers  ,  la  Seine  menace  de  /es  i>urwjs 
flottés  la  fontaine  de  Forges  ,  pour  lui  avoir 
enlevé  deux  nymphes.  Ce  n*eft  pas  ainfi  qu  ont  clé 

falants  Voliaiic  ,  Bernard»  M.  de  S.  Lambert  j  & 
ans  noire  fîèdc ,  le  tour  d'cfpiit  de  Voiture  &:  de 
Sarafin  n'aoïoitpas  fait  fortune  :  au  contraire»  jamais 
Corneille  ,  Racine  ,  Molière  ,  La  Fontaine  ,  n*ont 
été  mieux  appréciés  ,  plus  liDCcrcment  admirés. 
Mais  ^  le  goût  de  la  nation  s'ell  pcrfeûionné, 
pcut-èlic  en  eft-cUc  redevable  en  partie  au  bon 
cfprit  de  Dcfpréaux  :  fon  An  poétique  eft ,  depuis 
yn  fie  de  ,  (ians  les  mains  des  enfants  ;  6c  pour  des 
taifons  que  je  ne  dis  pas  ^  il  eil  plus  nécefïaîre  que 
pmais  a   la   génération    nouvcile.     {M,  MA  R- 

POÉTIQUE  (  Harmonie  ]  ,  Poéfie.  M  j  a 
trois  fortes  a  Harmonies  dans  la  Poéfie.  La  pre- 
mière efl  celle  du  ftyle ,  qui  doit  s'accorder  avec 
le  fujet  qu'on  traite  »  qui  met  une  juflc  pro- 
portion entre  l*Qn&  l'autre.  Les  Arts  formcnl  une 
cfpèce  de  république  ,  ou  chacun  doit  hgurcr  ftlon 
fon  état  Quelle   différence  entre  le  ton  de  la  Tra- 

fédie  &  celui  de  la  Comédie,  de  la  Poéjïe  lyrique , 
e  la  Palloralc  ,   Cc\ 

Si  cette  Harmonie  manque  à  quelque  Poème 
uc  ce  foit ,  il  devient  une  mafcarade  ;  c'ell  une 
ortc  de  grotcfqiie  qui  tient  de  la  Parodie  :  (i 
quelquefois  la  Tragédie  s'abaiffc  ou  la  Comédie 
s'élcvc ,  c'cfl  pour  le  mettre  au  niveau  de  leur  ma- 
tière, qui  varie  de  temps  en  temps;  6c  Tobje^Uon 
même  le  tourne  en  preuve  du  principe. 

Celte  Harmonie  poétique  eft  effcncielle  :  mais 
on  ne  peut  que  la  Icntir,  6c  maMieurcufcmcnt  les 
auteurs  ne  la  fentent  pas  toujours  aiïez.  Souvent 
les  genres  font  confondus*  On  trouve  d*ins  le  même 
ouvrage  des  vers  tragiques  ,  lyrique^î,  comiques,  qui 
ne  font  nullement  autorifés  par  la  pcnfce  qu'ils  rcn- 
fetment. 

Une  oreille  délicate  reconnoît  prefque,  par  le 
caraOére  fcul  du  vers,  le  genre  de  la  pitccdoni 
il  eft  tiré  t  âicz  -  lui  Corneille  »  Molière  ,  La 
Fontaine,  Segrals,  Rouffeau;  elle  ne  s*y  méprend 
pas.  Un  vers  d  Ovide  fe  diOlngue  entre  mille  de 
Virgile.  Il  n'eft  pas  nécciTaire  de  nommer  les  au- 
teurs ;oo  les  reconnoît  i  leur  âyle, comme  lc5  héros 
d'Homère  a  leurs  avions* 

La  féconde  forte  d* Harmonie  poétique  con^^e 
dans  le  raport  des  (ons  5c  des  mots  avec  lobjet de 
la  penféc.  Les  écrivains  en  profe  même  doivent 
f*cn  faire  une  règle;  a  plus  forte  rai  fon  les  Pc^^f^j 
doi^eiit  -  &b  Tobiciver,   Aoill  ne  lef  voit  -  on  pas 
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exprimer  pat  des  mots  rudes  ce  qui  eft  don»,    ftt 

par  des  mots  gracieux  ce  qui  eft  défagréable  6c 
dut  i  rarement  chez  euirorcilic  elt  en  contradiction 
avec  Tcfprit, 

La  iroificmc  efpece  ^Harmonie  dans  la  Poéfie 
peut  être  appelée  artificielle ^  par  oppofition  aux 
deux  autres  efpèces;  parce  que,  quoique  fondée 
dans  la  nature  aufli  bien  que  les  dcuï  autres ,  elle 
ne  fe  montre  bien  fenfiblement  que  dans  la  Pcéjte. 
Elle  confiée  dans  un  certain  ait ,  qui  ,  ou  tic  le 
choix  des  cïprcfïions  &  des  ions  par  raport  à  leur 
fcns ,  les  affortit  entre  eux  de  manicre  que  loutei 
les  fylhbes  d'un  vers  ,  prifes  enfemble,  produifent, 
par  leur  fon ,  leur  nombre  ,  leur  quantité  ,  une  autre 
forte  d  expreJfion  qui  ajoute  encore  a  la  fignificaiioa 
naturelle  des  mois. 

La  Pùéfie  a  des  marches  de  difTcrcntcs  efpcces , 
pour  imiter  le«  différents  mouvements  et  peindre 
a  loreille ,  par  une  (brtc  de  mélodie  ,  ce  qu'elle 
peint  a  Fcfprit  par  les  mots.  C*cft  une  forte  de 
chant  muiical ,  qui  porte  le  caractère ,  non  feule- 
ment du  fujet  en  général ,  mais  de  chaque  ob^t 
en  particulier-  Celle  Harmonie  r  apariicnt  princF 
paiement  qu'a  la  Poéfie  i^  c'cAlc  point  exquis  de 
la  Verfilicalion. 

Qu'on  ouvre  Homire  &  Virgile  ,  on  y  trouven 
prefqae  partout  une  ejprelTion  mufîcale  de  la  plu- 
part des  objets.  Vîrgile  ne  l'a  jamais  manquée^on 
la  lent  chez  lui  ,  lors  rat  me  qu'on  ne  peut  dire  en 
quoi  elle  conliite.  Souvent  elle  eft  fi  fcnfiblcj  qu'elle 
irapc  les  orcilifs  les  moins  atlcnllv es* 

CoMlnuo  YtntU  furgfnûhuB  ,  âat  fréta  pQnti 
Jncip'mnt  agitata   tumefccrt,  &   aridus  ùltiê 
MonttbuM  audiri  fragor^  aiu  rtfinmum  l^fngi 
Littûra  rtiifceri,  ù  mmorum  incttbrefitre  murmitP  : 

&  dans  rÉnéide,  en  parlant  du  trait  foiUlc  que  la 
le  vieui  Priam  j 

Sic  fattti  ftnior  i  îtlumqut  tmtrUtJine  iêu 
Conjttctt ,   raucû  quod  protinùs  are  rtpulfum 
Et  fummo  cljpti  nwqitit^uam  umbont  peptndit. 

Nous  n'ometuons  point  cet  exemple  tiré  d*l 
race  ; 

Qui  pinuM   ingtnt  albaquc  populut 
Vmbram  hofptTairm  confoclart  tmaat 

Ksmiêt  &  ùhltqiio   laborM 

Limphafugax  tnpidare  rivo» 

S*agit-jl  de  décrire  un  athlète  dans  le  combari 
les  vers  s'élèvent  ,  fe  courbent,  fe  drcffcnl ,  fe 
brifenl,  fe  hâtent  ,fc  roidiffcnt,  s'alongent ,  à  rimiu- 
lionde  celui  dont  ils  repréfcnicnt  les  mouvements. 

S'agil-il  de  bâillements,  d'hiatus ,  de  peindre  qocW 
que  monftrc  a  dnquanlc  gueules  béanlcs  ? 

Quinguaginta  atris  immmué  IdêtUfUM  hjdrm 
Intuê  Katet  ffdntu 
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Faot-U  peifuire  les  cris  de  clouleur  quîic  perdent 
hns  les  airs ,  le  di^aetis  des  cliaiues  ? 

Himc  txmidin  gtnkmB  ,  ^  Jmwtfomart 
Verbtrm  ;  Utm  JtrUorfirri ,  traâmqui  eétinm, 

Cîtetai-je  ces  vers  de  Defpréaaz  ? 

Let  duaoines ,  Tcrmeili  &  brillants  de  fimié  g 
S'cograiiTMeac  d'iiae  jongae  &  ùxntt  oiÛToé» 

Le  pceraier  de  ces  deax  vers  efl  riant  ;  l'autre  eft  IcBt 
ftpareflenx* 
Gterai' je  les  v^ers  de  la  MoUcflc  ? 

Soupire,  étend  les  bras ,  ferme  rœil ,  &  s'endort. 

Mais  f  en  appelle  i  ceux  qui  ont  de  l'oreille  ; 
&  s'il  y  a  des  gens  â  qui  la  nature  a  refufô  le 
plai&rde  cette  fenlatlon,  ce  n'eft  point  pour  eux  qu'on 
icité  ces  exemples  i* Harmonie  poétique  entre  tant 
d'autres. 

Quant  â  ce  qui  reearde  V Harmonie  du  srers ,  en 
tant  que  compoie  de  (yllabes  réglées  par  des  medires 
&ronmires  â  des  règles  fixes  &  pofitivesi  i^o/e^VtKt. 
{Le chevalier  de  Jaucourt.) 
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POÉTIQUE  (Style),  Poéfie.  Il  confiée 
dans  des  images  ou  des  figures  hardies ,  par  lef- 
^Ues  le  Poète ,  imitateur  parfait,  peint  tout  ce 
qu'il  décrit  ;  &  donnant  du  fentiment  i  tout ,  rend 
vm  image  vivante  &  animée.  Ce  Style  poétique  , 
qn'on  apoelle  autrement  Style  de  fief  ion ,  infé- 
pirable  de  la  Poéfie  ^  &  qui  la  diftingue  efTen- 
dellement  de  la  Proie ,  eft  le  S{yle  &  le  langage 
de  la  paffion  ,  c'eft  à  dire,  de  cet  entimufiaTme  dont 
ks  Poéter  fe  difent  remplis. 

Le  Style  poétique  doit ,  non  feulement  frapcr  , 
ealcfci  y  peindre  »  toucher  ,  mais  même  ennoblir 
àet  cMbi  qui  n'en  paroiffent  pas  fufceptibles.  Rien 
Je  plus  finiple  que  de  dire  que  le  vers  ïambe  ne 
ooBFiendroit  pas  à  la  Tragédie ,  s'il  n'étoit  mêlé 
de  (pondées  ;  c'eft  ainfi  qu'on  parleroit  en  profe  : 
mais  Horace  »  en  qualité  de  Poète ,  perfonnifie 
Ttanibe ,  oui ,  pour  arriver  aux  oreilles  d'un  pas 
lent  &  plus  majeftueux ,  fait  un  traité  avec  le 
erave  fpondée ,  qu'il  affocîe  â  l'héritage  paternel , 

^     a  condition  qu'il  n  ufurpera  ni  la  féconde  m  la  qua- 

"     tôeme  place  : 

TÉtr^or  ot  paulo  graviorque  venîret  ad  aure»  , 
Spném99  ftabiles  in  jura  pauma  rtctpit  « 
Cdmmfduâ  ù  patiens  ,   non  ut  de  fede  fecundâ 
Ceétnt  ûmt  qusrtâ  focialitcr. 

De  même ,  lorfque  Boileau  veut  nous  aprendre 
«nia  cinquante  huit  ans ,  il  fe  plaint  que  la  vieil* 

Sovs  ces  £iiix  chcreux  blonds  déjà  tonte  chenue  « 
A  jeté  fer  (a  cete  ,  avec  fes  doigts  pelants  » 
^^  Swftres  complets  •  farchafgésjdetrott  ans» 


Le  Style  poétique  abandonne  les  termes  naturels 
pour  en  emprunter  d'étrangers  \  il  parle  le  langage 
des  dieux  dans  TOlympe  ;  &  quand  il  chante  U% 
combats  >  on  croit  voir  Mars  ou  Bellone.  Enfin 
dans  le  StjU  poétique  ^  qui  eft  Eût  pour  nous  en- 
chanter , 

Tout  prend  un  corps ,  une  Ime»  un  efprit^  un  Yîûige: 
Chaque  venu  devient  une  divinité; 
Minerve  eft  la  prudence;  &  Vénus,  la  beauté: 
Ce  n*eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  \ 
C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  : 
Un  orage  terrible  aux  ieux  des  matelots , 
C'eft  Neptune  ea  courroux»  qui  gourmande  les  fioul 
Écho  n'eft  plus  union  qui  dans  l'air  retentifTej 
C'eft  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  pUinc  de  Narcifte* 
Ainfî»  dans  cet  amas  de  nobles  fi£lioni» 
Le  P^tu  s'cgaye  en  mille  inventions  % 
Orne  ,  étôve  »  embellie ,  agrandit  toutes  chofes  ; 
£t  trouve  fdus  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofct* 
{Le  chevalier  DE  Jaucourt,) 

POINT  >  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  vient  d« 
verbe  poindre ,  qui  iîgnifie  piquer  \  &  il  conlèrve 
quelque  cho(e  de  cette  fignincation  primitive  dans 
oans  tous  les  fens  qu'on  y  a  attaches.  On  dit  le 
Point  ou  la  Pointe  du  jour  ^  pour  en  marquer 
le  premier  commencement;  parce  que  le  commeiv 
cément  ftape  les  icux  comme  une  pointe ,  ou  qu'il 
eft  i  l'égard  du  jour  entier  ce  que  le  Point  eft 
i  régara  de  la  ligne.  L'extrémité  d'une  ligne  s'ap« 
pelle  Peint  ^  parce  que  (î  la  ligne  étoit  d'une 
matière  inflexible  ,  fon  extrémité  pourroit  fervir  à 
poindre.  Un  Point  de  côté  caufe  une  douleut  fem- 
blable  â  celle  d'une  piqudre  violente  3c  continue  ; 
&c. 

En  Grammaire ,  c'eft  une  petite  marque  qui  té 
Êiit  avec  la  pointe  de  la  plume  ,  pofée  lur  le 
papier  comme  pour  le  piquer.  On  le  fert  de  cette 
marque  â  bien  des  uCiges* 

1**.  On  termine  par  un  Point  toute  la  propor- 
tion dont  le  fens  eft  entièrement  abfolu  &  indé- 
pendant de  la  proportion  fuivante  ;  &  il  y  a  pour 
cela  trois  fortes  de  Points  :  le  Point  fimple ,  qui 
termine  une  proportion  purement  expoutive;  le 
Point  interrogatif  ou  d'interrogation  ,  qui  termine 
une  proportion  interrogative ,  &  qui  fe  marque 
ainr  (?)  ;  enfin  le  Point  admiratit  ou  d'admira- 
tion ,  que  l'on  nomme  encore  exclamatif  ou 
d'exclamation ,  Se  que  j'aimerois  mieux  nommer 
Point  pathétique ,  parce  qu'il  fe  met  â  la  fin  de 
toutes  les  propofitions  pathetiaues  >  ou  qui  énoncent 
avec  la  chofe  le  mouvement  de  quelque  paftlon  ;  il 
fe  fi^e  ainfi.(!). 

X®.  On  fe  fcrt  de  dçux  Points  pofés  vertica- 
lement ,  ou  d'un  Point  fur  une  vireule  ,  i  la  fia 
d'une  propofition  expofitive ,  dont  le  fens  gram- 
matical eft  complet  &  fini ^  mais  qui  a,  avec  la 
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propofîlioo  fuivaDte  ,  une  lîaîfoei  logique  &  n^ccf- 
faire.  Pour  ce  qui  regarde  le  choii  de  ces  deux 
pon^uâtîon&  &  l^ulaee  des  deux  Points  dont  oo  vient 
de  parler,  t^oy^^  Pokctu^tiok, 

3°.  On  rocl  deux  Points  horizon talcmcnt  au 
defliis  d*une  voyelle ,  pour  indiquer  qu'il  faut  la 
prononcer  féparémcnl  d'une  autre  voyelle  qi:i  Ta- 
voilîne ,  a\'ec  laquelle  on  pourroit  croire  qu'elle 
fcfoit  une  diphthongue,  fi  Ton  n*en  étoit  averti 
par  cette  marque  ,  qui  s'appelle  Dlérèfe  ;  comme 
dans  Sa'ùl  y  qui,  fans  la  diércfe,  pourroit  fe  pro- 
noncer Saulf  comme  nous  prononçons  PauL  J'ai 
cxpofë  (  en  parlant  de  la  itittri  I  )  Tufagc  de  la 
dièrcfe  ;  &  j'y  ai  dit  qti'un  fécond  ufage  de  ce 
fi^nc  cA  d'indiquer  que  la  voyelle  précédente 
n  cft  point  muette  ,  comme  elle  a  coutume  de 
Tctre  en  pareille  pofîiinn  ,  &  qu'elle  doit  le 
faire  entendre  avant  cclU  qui  fuit  ;  qu*ainfi  > 
il  faut  écrire  aiguille  ,  contlguiié ^  afin  que  Ton 
prononce  ces  mots  auirenficnt  que  les  mots  an- 
gui  LU  ^  guid€\  oti  r«  efl  muet.  Mais  cVft  de  ma 
part  une  corrcdion  abufivc  i  rOrihographe  ordi- 
naire \  Cl  Ton  écrit  aiguille  comme  contiguïté  , 
on  prononcera  l'un  comme  Tautic,  ou  en  divilant 
la  diphihongtie  ui  du  premier  i\t  ces  mots,  ou 
en  i*introduifanl  mal  i  propos  dans  le  fécond.  Il 
faut  donc  écrire  contiguïté ,  ambiguë ,  i  la  bonne 
licure  \  Vu  a*y  cft  point  muet ,  iSc  cependant  il 
n'y  a  pas  de  diphthongue  :  mais  je  crois  mainte- 
nant qu'il  vaut  mieux  ècnrc  aiguille  y  G  ui/e  (ville)  \ 
citant  Tacccnt  r^rave  fur  Vu  ,  il  fervira  a  nur- 
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quer  ,  fans  équivoque ,  que  Vu  n'eft  point  muet 
comme  dans  anguilu,  guife  {  fanîaiïie) ,  &  n'empê- 
chera point  qu^on  ne  prononce  la  diphtîiongue,  parce 
qu'il  n*y  aura  point  dediérèfj  fur  la  féconde  voyelle. 
Cujufvis  hùminis  e{l  errare  ^  nullius  nijî  infi* 
pie  mi  s  in  errore  perfeverare.  Cic.  Philipp*  XI  I,  i. 

4*^.  On  difpofc  quelquefois  quatre  Points  hon- 
aontalcment  dans  le  cotps  de  la  ligne,  pour  indi- 
quer la  fuppre filon  ,  loit  du  rtfte  d'un  dîfcours 
commence  &  qu'on  n'achève  pas  par  pu  leur ,  par 
modéra i ion  ,  ou  par  quelque  autre  motif,  foit  d'une 
partie  d'un  texte  que  l'on  elle  ou  d'un  diicours  que 
Ton  ra porte  : 


raporte 
QuùM  egQ 


,  .fcJmototpnwfiAt  componere  fltiâuM» 

Virg.  -^n.  /,   Ï39, 


5**,  Enfin  la  crainte  qu'on  ne  confondît  1'/  écrit 
avec  un  jambage  d'w,  a  introduit  l'ufage  de  mettre 
un  Point  au  dtUus  j  c'cft  une  inutilité  qu'on  ne  doit 
pourtant  pas  abandonner,  puifqucUe  cfl  coiifacréc 
parTufagc. 

Les  h^  rai  fan  t  s  connoifTcnl  une  autre  efpèce  de 
Points  qu'ils  appellcnl  Points -vây  elle  s  ,  parce 
que  ce  font  en  «.ffct  des  Points  ou  de  très- petits 
frait^  de  plume  qui  tiennent  Heu  de  voyelles  dans 
Ici  livres  floral qjes.  Ou  connoît  raociccne  ma- 
mète  d'écrire    des    ki-brcux  ,  des    ckaldécos ,    des 
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fydcns,  des  famaritains  ,  qui  nepejgnoicnt  guère 
que  les  confonnes  ,  parce  que  1  utagc  ucs  -  connu 
cle  leur  langue  fiioit  chez  eux  les  principes  de  la 
ledure  ,  de  manière  à  ne  s'y  pas  méprendre.  Dcp*iis 
que  ces  langues  ont  ccffé  d'être  vivantes  i  ou  a 
cherché  à  en  fixer  ou  à  en  revivifier  la  pronon- 
ciation ;  Se  Ton  a  imaginé  les  Points  -  voyelles 
pour  indiquer  les  voix  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  Texpiofion.  Ainfi  ,  le  mot^îT  dhr  ^ 
fe  prononce  de  ditiércntes  manières,  &  a  des  fcn* 
différents  y  filon  la  différence  des  Points  que  IW 
ajoute  aux  confonnes  dont  il  c(l  compoféj  "^ST 

dàbàr  ,   fignîfie  chofe   8c  parole  ;'^^'^  ,   d?^er  , 

fîgnifie /;f/?e ,   ruine  i^^%  dohïty  veut  dire  her* 

cail ,  Sic*  Avant  l'invcnlion   des  Points^voyelles^ 
.  Tufage  ,   la  confïru£bon  ,  le  fens  total  de  la  pbrafe  , 
la  fuite  de  tout  le  difcours ,  fcn^oieni  à  fixer  le  lens  3c 
la  prononciation  des  mots  écrits. 

il  y  a  trois  clafTes  djtférenlcsdc/'o/nr/-voye//^x, 
cinq  longs  ,  cinq  brefs,  &  quatre  très*bicfs.  Lescioq 
longs  lont  :tppeiés  : 

KametSy  ou  4  long,  comme  3  j  ht; 
T/eréf  ou  e  long  ,  comme    3  ,  tfi 
Cliirik  long  ,  ou  /  long  ,  comme  t3  ,  Mf 
Kholem  ,  ou  ô  long  ,  comme  T[3  »  ^^  i 
Schourek  ,  qui  cft  ou  ,  cotncue  13  ^ou* 
Les  cinq  brefs  font  appelés  : 
Phatuih  t  ou  â  bref ,  comme  3  >  ^*^  * 
Segol y   ou  /bref,  comme  3i   ^^^ * 
Chirik  bref,  ou  i  bref,  comme  3  j  ^h 
KametS'katepk  ,  ou  6  bref,  comme  3>  ^^i 
Kibhuts  ,  ou  à  bref,  comme  3  »  ^"» 
Les  quatre  très- brefs  font  appelés: 
S^'hcva  i  ou  e  breviffime  ,   comme  3,  be  ; 

Kateph-phatach ,  ou  a  très  bref,  comme  3 1 
Kateph-fegol i  ou  /très-bief, comme 3  ,  kéi 
Kateph'kamets  ,  ou  6  lics-bref ,  comme  3  ,  i 

Outre  qu'il  efl  trcs-aifé,  dans  un  fî  grandi 
bre  de   lignes  (i  peu   fcnfrbics  ,   de  confondre  cd 
qu!  font   les  plus  différenciés,  il  y  en  a   qui  éi 
f{*rcnt  Irès-peu,  &    le  kamets  ou  <ï  long  cfl  pf  _ 
ciférrent  le  même   que  le  kamets  -  katcph  m  il 
bref»   D'ailleurs  l'emploi  de  tous  ces  fignci  eotiair" 
des  dctaîls  innombrables  &  des  ex  cep:  ions  tant  fo 
quon  ne  IkiJSt  &:  qu'oo  ne  retient  qu'avec  pci?*- 
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9c  (pi  retardent  prodjgîeu&irent  les  progris  de  ceax 
^ui  veulent  étudier  la  langue  fainte. 

Apres  avoir  examiné  en  détail   toutes  les  diffi- 
coltes  &  les   varia  ions  de  la   Icâure  de  Thébrea 
par  les  Points  -  voyelUs ,  Louis  Cappel   (  Crit. 
fticr,  liv.  Fl  y  c.   ij  )  remarque   que   les  Points 
étant  une  invention   des  mafforcthes  ,   dont  l'auto- 
rité ne  doit  point  nous  fubjugucr ,    les  règles  de 
la  Grammaire  hébraïque   doivent    être  d'après  les 
mots  écrits  fans  Points,   &  qu'il  faut  conféquem- 
ment  retrancher   toutes   celles    qui  tiennent  à  ce 
fyftême  faélice.  Il  ajoute  que ,  dans  la  leéture ,  il 
ne  fiudroit    avoir  égard  qu'aux  lettres  matrices  > 
matres  le^ionis  ,  ^TnM  \  naais  que  ^  comme  elles 
naoquent  très  -  fréquemment  dans  le  texte  ,   cette 
oaniére  de  lire  lui  paroît  difficile  i  établir.  Voici 
û  conclufion  :   Age  fané    Pun^ationi    maffore- 
thicœ  eatenûs  adh^reamus  ,  quatenàs  neque  cer^ 
tïor   neque    commodior  vocaUs  ad  vocum  enun^ 
ùationem     necejfarias   dejignandi     ratio    ufque 
hodie   inventa   eji\  atque   ex    confequenti    eam 
trûdendéc  &  docendœ  Grammaticœ  rationem  fe- 
fiamur  quœ  iUi  Punétationi  innititur  ,    neque 
umerèeam  convellamus  aut  fallu  itemus^  nifi forte 
ûUijuis  aliam  rationem  ceniorem  &  commodiorem 
inveniret  punélandi. 

An  lien  d'imaginer  un  fyftême  plus  fimple   de 
hintS'Voyelles  y  Mafclcf,  chanoine  de  la  cathé- 
falc  d'Amiens,  inventa  une  manière  de  lirel'hé- 
Wca  fans  Points.  Cette    méthode  confiée  â  fup- 
pofcr  après  chaque  confonne   la  voyelle    qu'on  y 
net  dans  l'épellation  alphabétique.  Ain(t ,  comme 
fc  3   fe  nomme   heth  ,   on  fuppofe   un    é  après 
cette  confonne  ,  comme  le  ^  s  appelle   daleth  , 
'     00  y  (bppofe  un   a ,   &c  ;  "^^T  ou  dbr  doit  donc 
fc  Ùrc  daber.   Ce  fyftême  révolta  d*abord  les  Sa- 
wnts,  &  cela  devoit  être  ainfi  :   i°.   c'étoît   une 
oomreavté ,  &  toute  nouveauté  alarme  toujours  les 
tîftits  jaloux  &  ceux  qui  contrarient  fortement  & 
aveuglément  les  habitudes  :  i®.  ce  fyftême  réduifit 
à  rien  toutes  les  peines  qu'il  en  avoit  coûté  aux 
éradits  pour  être  initiés  dans  cette  langue  ;    &  il 
\     leur  fêmbloit  ridicule,  de   vouloir  y  introduite  de 
.      plain  pied  &    fans   embarras  ceux  qui  viendroient 
[      après  eux.  On  fit  pourtant  des  obje6tions ,  que  l'on 
'      ont  foudroyantes  ^  mais  dans  l'édition  de  la  Gram- 
maire  hébraïque  de  Mafclef ,   faite  en   1731   par 
les  (oins  de  l'abbé  de  la  Bletterie ,  on  trouve  dans  le 
lècond  tome  ,  fous  le  titre  de  Novae  Grammatica 
^ugumenta  ac  vindiciœ  ,   tout  ce  qui  peut  fervir 
â  établir  ce  fyftême  &  â  détruire  toutes  les  obj'ec- 
tîons  contraires.  Au(fi  le  Mafcléfifme   fait  -  il  au- 

S:dbui  en  France  &  même  en  Angleterre  ,  une 
e  confidérable  parmi  les  hébraïfants;  &  il  me 
icmble  qu'il  eft  â  fouhaiter  d'en  voir  hâter  les 
progrès. 

Les  mafiorèthes  avoient  encore  imaginé  d'autres 
^nss  pour  la  diftindion  des  fens  &  àcs  paufes  , 
luT^uels  iôot  appelés  dans  les  Grammairçs  hébraïques 
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écrites  en  latin  >  Accentus  paufantes  &  di/iin- 
guentes  ,  &  gardent  en  fraoçois  le  nom  de  Points* 
Ils  ont  encore  ,  pour  la  plupart ,  tant  de  relTem- 
blance  avec  les  Points  -  voyelles  ,  qu'ils  ne  fer- 
vent Qu'a  augmenter  les  embarras  de  la  leflare  ; 
5c  Malclef ,  en  (buhaitant  qu'on  introduisît  notre 
Pon^uation  dans  l'hébreu ,  en  a  donné  l'exemple. 
Fuifque  nos  (ignés  de  PonSluation  n'ont  aucune 
équivoque  &  font  d'un  ufage  facile  ,  iis  non  uti  , 
dit  JWalclef  (  Gramm.  hebr,  cap.  j ,  n".  5  )  nihil 
aliud  eA^  quant  invento  pane  glande    vefci, 

^  *  POINTE ,  f.  f.  Art  deparUr  &  d'écrire.  Jeu 
d'e(prit  qui  roule  fur  les  mots. 

Jadis  de  nos  auteurs  les  Pointe*  ignorétJ 
Furent  de  Tlcalie  en  nos  vers  atiirces. 
La  Raifon  outragée  ,  ouvrant  enfin  les  ieux , 
La  bannit  pour  jaaaais  des  difc ours  férieux: 
Et  dans  tous  Tes  écrits  la  déclarant  infime. 
Par  grâce  lui  lalfla  l'entrée  en  rÊpigramme^ 
Pourvu  que  fa  finefTc,  éclat JUt  â  propos, 
Roulât  fur  U  penfêe  ,  &  non  pas  fur  les  mots. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  ouvrages  d'c(^ 

?rit  qu'on  imaginoit  devoir  donner  place  aux 
^ointes  'y  elles  Tefoient  les  plus  riches  ornements 
de  nos  fermonaires.  Un  prédicateur  de  ce  temps- 
là  ,  parlant  de  S.  BonAenture, promit  de. montrer, 
'dans  les  deux  parties  de  fon  di(cours  ,  qu'il  avolt 
été  le  doclcur  des  féraphins  ,  de  le  féraphin  des 
dodleurs.  Le  P.  Cauftln  ,  dans  fa  Cour  fainte ,  dit 
que  les  honimes  ont  bâti  la  tour  de  Babel ,  & 
les  femmes  la  tour  de  babil.  «  Tout  eft  fouple 
»  devant  vous  ,  dit  le  P.  Coton  à  Henri  IV  ;  votre 
»  fceptre  eft  un  caducée  qui  conduit ,  induit ,  Se 
»  réduit  les  âmes  â  ce  qu'il  veut  ».  Mais  pour 
venir  à  des  exemples  plus  modernes,  ce  que  dit 
Mafcaron ,  -dans  VO raifon  funèbre  de  Henrietu 
d^ Angleterre ,  ne  doit  -  il  pas  paffer  pour  une 
Pointe  des  plus  ridicules  ?  a  Le  grand ,  l'invin- 
»  cible  ,  le  magnanime  Louis,  à  qui  rAntiqiiizé 
»  eilt  donné  mille  cœurs,  elle  qui  les  multiplioit 
»  dans  les  héros  félon  le  nombre  de  leurs  grandes 
o  qualités,  fe  trouve  fans  cœur  â  ce  (pedtacle  ». 

Le  moyen  de  découvrir  fi  une  Pointe  eft  bonne 
ou  mauvaife ,  c'eft  de  la  tourner  dans  une  2Miik 
langue  :  lorfqu'elle  fouticnt  cette  épreuve  ,  on 
peut  la  regarder  pour  être  de  bon  alôi  ;  mais  c*eft 
tout  le  contraire  ,  quand  elle  s'évanouit  dans  l'opé- 
ration. On  pourroit  appliquer  à  la  véritable  Pointe 
ingénieuf<f,  l'éloge  qu  Arifténite  fefoit  d'une  belle 
femme  ,  qu'il  trouvoit  toujours  plus  belle ,  foit 
qu'elle  filt  parée  ou  eu  déshabillé. 

On  ne  fubftitue  fouvent  les  Pointes  à  la  force 
du  difcours  ,  que  parce  qu'il  eft  plus  facile  d'avoir 
de  l'efprit  que  d  être  à  la  fois  touchant  &  na- 
iucçjLt  Q^aoc)  oB  Ae  fot  plus  capable  d'adoùiçi  le 
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ftyle  noble  Se  Ample  des  éczhUm  du  (îècle  d'Au- 
guftc,  on  eoiîla  le  ûylc  hàiffc  de  Pointes  des 
écrits  de  Senctjuc.  C/c0  ainfî  que  ,  parmi  nous  , 
nous  voyonf  la  décadence  des  fcicnccs  torlir  de  ce 
nouvel  cfptït  de  Pointes  Se  de  frii'olités,  qui 
caula  celle  dont  on  conimcnçoit  â  fc  plaindre  a 
Home  immédialcmcot  aprcs  le  licclc  d'Augufte, 

Je  ne  ptétcods  pas  cependant  qull  foit  toujours 
défendu  ,  dans  quelques  petits  ouvrages  ,  de  donner 
place  i  des  pcnfces  qui  fupplécnt,  par  leur  viva- 
cité, a  ce  qui  leur  manqut:  du  cote  de  ^  jullefle* 
Il  en  eft  de  ces  traits  comme  des  faux  orîllanls, 
qu'on  a  quelquefois  ingénieufcmenl  mis  en  œuvre 
8e  qu'on  6(c  porter  fans  déslionneur  avec  de  vmis 
diamanis.  {Le  chevalier  DE  Jaucourt^  ) 

(  ^  Dans  les  ouvrages   féricuï  ,    cet    abus    des  ^ 
termes  cil  de  mauvais  godt  ;  mais  dans  un  ouvrage  ^ 
badin,  ou  dans  la  convcrration  familière,  il  peut  trou- 
ver fa  place. 

M*  Orri,  contrôleur  général ,  difoit  i  quelqu'un  : 
Sitve'^  '  rûus  hien  que  j*ai  quatre  -  vingts  mille 
hommes  fous  mes  ordres  f  Ah  i  Monjiiur ,  lui 
répondit-on  ^   vous  ave\  là  un  heau  camp  volant» 

Voilà  comme  il  fout  faire  des  Pointes  ^  ou  ne 
pas  s*cn  mêler. 

Lcsfeyx  de  mots  ,  fans  avoir  cette  fincffe  piquante, 
font  quelquefois  plaifants  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  l'exprcllîon. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave,  le  peuple 
s'étoit  aflemblé  »  &  on  fe  dcmandoit  ;  Comment 
U  tirer  tie  làf  Rien  de  plus  aifè ,  dit  quelqu'un  , 
//  ny  a  qu*â  le  tirer  en  boutelUes, 

Un  prédicateur  ,  rc6é  court  en  chaire,  avouoit 
â  fcs  auditeurs  qu'il  avoit  perdu  la  mémoire  :  Qu'on 
ferme  les  portes ,  s*écria  un  mauvais  plaifant ,  il  n'y 
a  ici  que  d'honnêtes  gens  ,  il  faut  que  la  tnémotrc 
de  Monjïeur  fe  retrouve. 

L'homme  de  goilt  le  plus  févere  auroic  bien  de 
la  peine  à  ne  pas  lire  ana  pareil  jeu  de  mots). 
(  Al.  Marmontel*  ) 

PciKTi  DE  l*Épigramme  ,  Foéfie.  C'efl  ain(ï 
qu'on  nomme  la  penféc  de  Vtpigramme  qui 
pique  le  lc6^cur  &  qui  fintércffe.  Toute  Épi- 
gramme  t  deuï  parties ,  rcxpolîtion  du  fujet  5c  la 
penféc  ou  U  Pointe  qui  en  réfulte. 

Ci  gît  ma  femme  !  voili  rcxpoiîtion  du  fujet  ; 

Ah1  qu'elle  efl  bien  pour  fou  rcpoi  &  pour  le  mien! 

VoiU  la  Pointe,  Cette  Pointe  doit  être  préfentée 

Keurcufement  &  en  peu  de  mots  ;  elle   doit  être 

intéreiïante ,  foll  par  le  fond  foit  par  le  tour:  elle 

intérefle  encore  par  la  fincffc  de  l'idée  ,  comme  d^ns 

VÊptgramme  de  l'Anthologie  renfermée  en  un  feul 

•wrs  i 

Je  cbjntoît ,    Homère  ferîvoîtt 
♦ 

Quclquefoit  U  plaîfaoterie  Ciit  la  Pointe  de 
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VÈpigramme ,  coaime  dans  celle  du  chev^alicr  i^ 

Cailly  : 

Db-ie  qudi^uc  chofe  aïTbz belle! 
L'Antîquiic  tout  en  cervelle 
Me  dit  ;   Je  Vax  dît  âvant  coi. 
Ccft  une  plAîfjnce  dotizcUe  i 
Qsc  ne  venoit-clle  après  moiî 
J'auroij  dit  li  chofc  âvinc  elle* 

Dans  quelques  occasions ,  c'cfl  le  jeu  de  mate  î 

Huiiïîcrf  ,  «ju'on  fafle  fileocc  , 
Dit,   etî  tcniPt  raudicticc» 
Un  préfidenc  de  Bauge  i 
C'elî  un  bruit  i  tête  fendre  \ 
Noui  avons   dé/a  fugé 
Dix  caufcj  fans   ki  entendre. 


D'autres  fois,  c'cft  la  malignité;  il  eft  inutile 
d'en  rapporter  des  exemples.  Quclquefoif  c'eft  unç 
abfaidité  qui  n  étoit  pas  attendue  i  tel  eft  ce 
mot  da  Caton  ,  raporté  par  S.  Augu{lin  : 

Autrefois  un  Romiin  i*cn  vînr  fort  a(Hlgé 
Kaconter  i  Caton  que  b  nuU  ptécédenie 
5oQ  foulier  de^  fouiis  avoit  écc  rongé  j 
Cbofc  qui   ÎQÎ  fembloit  toui  i  fait  c/ïimyante. 
Mon  ami,  dit  Caton  ,  rcprciiez.  vos  efpriîti 
Cet  acâdcDt  ,   en  foi  >  n'a  rien  d'épouvanrAble  : 
Mail  û  votre   foulicf  eut  rong^  lei  l'ouni , 
Çfturoic  ét6  fani  doute  un  prodige  effroyable. 

Mais  de  toutes  les  cfpcces  de  Pointes  êptgra 
matiques  ,  il  n'y  en  a  guère  qui  frapcat  plus  que  1 
retours  inattendus  : 

Un  gfOï  fcrpcm  mordît  Auréte  , 
Qac  croyez -vous  qw'îl  attivaî 
Qu'Aurèle  mourut*  bagatelle  ; 
Ce  fut  le  fcrpcnï  qui  creva» 

(  he  chevalier  DE  Jaucourt*  ) 

N.  )  POLI,  POLICÉ.  Synonymes. 

>s  deux  termes  »  également  relatif  aux  de 
réciproques  des  individus  dans  la  focicté»  fool  îj% 
nymes  par  cette  idée  commune  :  mais  les  %ét 
acceffoircs  mettent  entre  eux  une  grande 
rcnce. 

Poli   ne  fuppofe   que    des  (îgnes   cxtérîccis 
bienveillance  ;   ^gncs  toujours  équivoques  i  & 
m:\lheuf    fouvent  contradiflotres  avec  les  a^o 
Policé  fuppofe  des  lois  qui  cooftateot  les  de 
réciproques  de  la  bienveillance    commune,   &i 
Puiffance  autorifée  i  maintenir  rcxécuttoo  dcf  ïû 
(Af.  Beaozêe.  ) 

Les  peuples  les  plus  polis  ne  font  pas  auffi 
plus    vertueux    :    les    mœurs    fimplcs    êc    (hi 
oc  fe  iroiiiretit  que  parmi  <etix  que  b  nàùm  < 
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1^/qolté  ont  policés  ^  &  qui  n'ont  pas  encore  abufé 
êm  l'eiprit  pour  fe  corrompre. 

Lts  peuples  policés  valent  mieux  que  les  peuples 
p^Us. 

Cliez  les  barbares  ,  les  lois  doivent  former  les 
gnOBurs  :  chez  les  peuples  policés  »  les  mœurs  per- 
fcâioonent  les  lois  &  quelquefois  y  fupplétnt  ; 
une  huSe poUteJfc  les  fait  oublier.  P^oye\  Civil  > 
Fou.  Syn.  6t  Hommete  ,  Civil,  Pou,  Gra- 
cieux, Aeeabls.  Syn.  {JDuclos.) 

(  N.  )  POLYGRAPHIE  ,  f.  f.  Art  tféakc 
it  différentes  manières  fecrëtes  »  qui  >  poor  ècre 
lies ,   fuppofent    une  clef  ou  la   connoiflance  éa 

i      cUfte.  ^oyq' CRYFTOGaAPHIB,  ChUFHB^    "Dtr 

ounEER.  (  Af.  Bbavzée.  ) 

(N.)  POLYPTOTE,  Cm.  Figure  de  Diûion 
pu  confonnance  rationnelle,  qui  coufifte  i  em- 
pbyer  un  même  mot ,  dans  la  même  période  , 
vm  plofîeurs  des  formes  grammaticales  dont  il 
cft  fufceptible,  comme  les  cas  ,  les  gtnres  y  les 
nombres  ,  les  ptrfonnts ,  les  umps ,  les  modes , 
\si  degrés  de  Jignlficatioru  Voyez  ces  mots. 

Cette  figure  donne  quelquefois  au  dilcours  une 
élégance  qui  femble  en  augmenter  Ténergie  :  Tout 
et  que  vous  ave\  pu  O  dû  faire  pour  prévenir 
9u  pour  pacifier  Us  troubles  ,  vous  Vave\  fait 
Us  le  commencement  y  vous  le  Eûtes  encore  tous 
Usjours,  &  ion  ne  doute  pas  que  vous  ne  le 
bmtz  confiamment  jufqu'à  la  fin* 

Voici  trois  vers  latins  qui  ne  (ont  pas  (ans  «gré- 
nent,  quoiqu'on  y  fente  TafFeûation  de  décimer 
pir  ordre  le  même  nom  ^  je  ne  les  traduirai  point  y 
pvce  que  le  Polyptote  difparoitroit  en  françois  3 
.  ce  qui  montre  alTez  communément  la  futilité  de  la 
^rc: 

Quum  Vanitéu  fit  vanitatiê  /îlia, 
£c  vênitati  vanitatem  procréer  j 
O  Vanitas  !  quid  vamtate  vaniui! 

Quelquefois  aufli  le  Polyptote  y  placé  â  propos, 
ioïïBt  an  difcours  une  énergie  8c  une  force  eztraor* 
inaire.  On  va  le  voir  dans  un  exemple  de  Cl- 
eéroa  (  Pro  Archiâ  vj.  14  ),  oà  les  variations 
de  Y2à\t6ài  plenus  femblent  augmenter  Tabon- 
èmMOt  des  témoignages  que  l'orateur  invoque.  Sed 
jifeaLomnes  funt  U%ri  >  plenc  fapientium  voceSy 
plena  exemplorum  vetuftas ,  qua  jacerent  in 
uiuhris  omnia  y  nifi  litteracrum  lumen  accederet» 

Le  mot  Polyptote  efl  le  mot  grec  francifé 
J^%KMwrw  'y  qui  veut  dire  Multiplication  de 
éhmes  on  de  terminaifons  :  RR.  toAw  y  multus  ; 
It  le  verbe  fi£Uf  vl*»,  qui  fournit  le  prétérit 
«iWtKft  au  verbe  ufité  «i4r1«  y  cado.  Cette  figure 
â' quelque  ràport  i  la  Dérivation ,«  mais  elles  ont 
des  caraâéres  qui  les  difiérencient.  yoye\  Déai- 
jTATfOii.  {M.  Beauzée.  ) 

\V.  )  POLYSYLLABE  ,    adj.  Compofô  de 
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pluiiears  fyllafccs.  Les  mots  vertu ,  eharitéy  deli- 
%éré  y  interprétatif  y  inconte  ftahUment ,  indijfo- 
luhilité y  font  des  mois  polyj y Ihib es.  On  dit  au/& 
fubAantivement  y  que  ce  lont  des  Polyfyllahesy 
(  itf.  Beauzée.  ) 

(N.)  POLYSYNDÉTON,  f.  m.  Figure 
d*Élocution  par  union ,  dans  laquelle  on  emploie 
la  conjonâioo  copulative  i  chacun  des  membres 
réunis  fous  un  même  point  de  vue ,  au  lieu  de 
ne  la  mettre  y  félon  Tufage ,  qu'avant  le  derniez 
membre. 

Racine,  dans  la  tragédie  SEfther  (  aH.  \yfc.  v  ), 
lait  parler  ainfi  une  jeune  iiraélite  : 

Quel  carnage  de    coûtes  parts  '. 
On  égor^  â  la  fois  les  eofancs ,  les  vieillards  j 
Et  la  faur,   ù   le  frère. 
Et  la  fille  «  ^  la  mère. 

Cette  figure  donne  de  la  gravité  â  TÉlocution  ; 
elle  appuie  fur  les  objets  de  détail,  qu'elle  fcmble 
multiplier  en  multipliant  les  conjonctions  :  mais 
elle  ne  convient  qu'aux  paffions  douces  &  capables 
de  réflécbir. 

Le  mot  Polyjyndéton  cfl  purement  grec  ,  & 
fignifie  Pluralité  de  liaifons.  RR.  «oAw  ,  mw/- 
tus  y  ffvi  y  cum  y  &  rl^nfAi  y  pono*  (  M.  Beauzée.  ) 

^  PONCTUATION,  f.  f.  Gram.  Lit  ter.  Ceft 
l'art  d'indiquer  dans  l'écriture  ,  par  les  fignes  reçus  , 
la  proportion  des  paufes  que  l'on  doit  faire  en  parlant. 

Il  exiAe  un  grand  nombre  de  manufcrits  an- 
ciens, od  ni  les  fens  ni  les  propofitions  ne  font 
dillingués  en  aucune  manière  ;  ce  qui  porteroit  à 
aoire  que  l'art  de  la  Poncluation  étoit  ignoré 
dans  les  premiers  temps.  Les  principes  en  font 
m6me  aujourdhui  fi  incertains,  C\  peu  filés  par 
l'ufàge  uniforone  U  confiant  àes  bons  auteurs , 
qu'au  premier  afped  on  eA  porté  â  croire  que 
c  eft  une  invention  moderne  ;  le  r .  Bufiîer  (  Gramm. 
franc,  n**.  ^75) ,  &  Refbut  (  chap.  xvj),  difcnt  ex- 
predément  que  c'eft  une  pratique  introduite  en  ces 
derniers  fiécles  dans  la  Grammaire. 

On  trouve  néanmoins,  dans  les  écrits  ^t$  an- 
ciens ,  une  fuite  de  témoignages  qui  démontrent 
que  la  néce(nté  de  cette  diilinâion  raifonnée  s'écoit 
ait  fentir  de  bonne  heure  ,  qu'on  avoit  inflitué 
des  caradères  pour  cette  fin,  &  que  la  tradition 
s'en  confervoit  d'âee  en  âge  ;  ce  qui ,  apparem- 
ment, auroit  porté  1  art  de /?on<^Mfr  i  faperfc^on, 
fi  l'Imprimerie ,  qui  eft  Ç\  propre  à  éternifer  les  inven- 
tions de  l'efprit  humain ,  eût  exiflé  dés  ces  premiers 
temps. 

Dans  le  fèptième  fiéde  de  l'ère  chrétienne, 
Ifidore  de  Séville  parle  ainfi  des  caradéres  de  la 
Ponûuation  connue  de  fon  temps  ;  Quœdamfcn^ 
tentiarum  nota  apud  celeherrimos  auBores  fue^ 
runti  juojque  antiqui  ad  dlJUnSioncm  fcriptu* 
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rarum  carnùnlhus  &  ht  {io  rit  s  appofutrunt.  Nota 
eji  figura  propria  in  Ittterœ  modum  pofita ,  ad 
dtmonjirandam  unamquamque  verbi  ,  fintântia- 
mmqU€  ,  ac  verfuum  ratîoncm,  Orig^  I,  lo. 

Vers  la  fin  an  quatricmc  ficelé  &  au  commen- 
cement du  cinquième,  S.  Jérôme  traduisît  en  latia 
rÉcriturc  fdiiitc  ,  qu'il  trouva  fans  aucune  diftinc- 
tion  dans  le  texte  orjgirjsl  j  c'efl  la  verfion  que 
rÉglifc  a  adoptée  Tous  le  nom  de  Vidgau^  ex- 
cepté les  Pfcaumes  ,  qui  font  prcfque  entièrement 
de  rancienoe  verlîon.  Or  le  làini  dodeur  rcmir- 
que,  dans  plusieurs  de  Tes  préfaces  que  l'on  trouve 
â  la  lèlc  des  Bibles  vulgates  (  In  Jofue ,  in  ilb. 
Paralip.  in  E\ech,  }  ,  qu'il  a  dillinguc  dans  fi 
vcrfion  les  mots ,  les  membres  àcs  plirafes  >  &  les 
vfirfcls* 

Ciccron  connoifloit  auflî  ces  notes  diflinwlives  > 
&  Tufage  qu  il  convcnoit  d'en  faire.  On  peut  voir 
(  tzmt/c»  A  c  c  E  N  T  )  un  paffage  de  cet  orateur 
{  Orat.  lia.  m  ,  n^  xljV) ,,  oii*ilefî  fait  mention 
des  Lthariorum  notis  ,  comme  de  fignes  deftinés  j 
marquer  des  repos  &  des  mcfures. 

ArilTotc  ,  qui  viv^oit  il  y  a  plus  de  looo  ans  , 
f^  plaint  (  Rhci,  jn  ,  5}  de  ce  qu'on  ne  pouvoit 
pas  poncltur  les  écrits  d'Heraclite  ,  fans  rifqacr 
de  lui  donner  quelque  conîrc-fcns,  Nam  fciipta 
Hcracliti  interpungerc  operofum  ejî  ^  quia  incer- 
tum  urri  vox  conjungenda  ,  an  priori^  an  vero 
pojlcriori ,  ut  in  prinàpio  ipfius  lihn  ;  ait  enim  : 
Rationis  cxiilcnlis  fempcr  imperitihominesnafcunrur 
(t5  A«>Î tÎ 4'iii*rtt ahl «t|v»tT«i  et^S*»**» >i>T»Tl*f ); incer- 
tttm  cfl  enim  illud  fempcr  (M)  «minferpunftione 
conjungas.  Ce  paffage  prouve  que  1«  philo fopKe 
de  Stagyre  ,  non  feulement  fentoit  lanécelTité  de 
faire  avec  intelligence  des  pauies  convenables  dans 
renonciation  du  difcours  ,  fie  de  les  marquer  dans 
le  difcours écrit ,  mais  môme  qu'il  connoilTut  l'ufage 
des  Points  pour  cette  dil^inOion  :  car  le  mot  ori- 
ginal iTmril*! ,  rendu  ici  par  interpungtre  &  inet^r- 
punûione  ,  a  pour  racines  le  verbe  W^»  ,  pungo  , 
$c  la  prépofltion/ià,  oui  ,  félon  l'auteur  des  racmcs 
grèqucs  de  Port-Royal  ,  vient  de  J'a/û»,  dividj  ; 
C41  tortc  quCï^'/ar/Çttmgnifie  proprement  Pungere  ad 
dividendum  »  ou  PunÛis  difUnguire* 

Coramcot  cftil  donc  arrirc  que.  Ci  longtemps 
après  Tinvcntion  des  fignes  dirfinc>ifs  de  la  Ponc- 
tuation ,*  il  fe  foit  trouvé  des  copiftcs  Se  peut- 
jltrc  des  auteurs  qui  écrivoient  fans  diftinÛion  , 
non  feulement  de  phrafcs  ou  de  membres  de  phra- 
fes ,  mais  même  des  mots  ?  Par  raport  aux  livres 
faints,  il  cft  facile  de  le  crmcevoir.  Antérieurs 
de  beaucoup,  pour  la  plupart  ,  i  l'art  de  ponc- 
tuer ,  ils  ont  àC\  cire  écrits  fans  aucun  fîgnc  de 
di(Vin£lion.  Les  ifraélitcs  ,  fefant  profcAion  de 
a'avoir  point  de  commerce  avec  les  autres  peuples  » 
ive  durem  pa<  être  initruits  promptcmcnt  de  leurs 
inventions  ;  &  les  livres  înfpirés  ,  même  dans  les 
drrnicrs  temps,  durent  être  éait^  comme  Icspre- 
iwcrs ,    \m  p<»ut  cette  caufc  ,   ^uc  p^r  rcfpcd 
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pôiir  la  forme  primitivo.  Ce  mômerefpeÔ,  porté 
par  les  juifs  jufqu'au  Icrupule  &  â  la  minutie ,  ne 
leur  a  pas  permis  depuis  d'introduire,  dans  Ictcitc 
facré  ,  le  moindre  caractère  étranger  :  ce  ne  fut 
que  long  temps  après  leur  dernière  dïfpcrfion  danf 
toutes  les  parties  de  la  terre,  éc  lorfque  la  langue 
faiote,  devenue  une  langue  morte  ,  eu^.  bclotn  de 
fecours  extraordinaires  pour  être  entendue  fie  con* 
fervée  ,  que  les  dodeurs  juifs  de  Tibcfiade ,  aa- 
jourdbui  connus  fous  le  nom  de  Majfùrêthis  ,  ima- 
ginèrent les  PointS'VoydUs  [voyc^  Point  ),fic 
les  fignes  de  la  Ponéiuation  que  les  hebraïfànif 
nomment  Accentus  paufane<rj  &  diiUnguemes* 
Mais  les  témoignages  que  je  viens  de  raporter 
d'une  tradition  plus  ancienne  qu'eux  fur  la  FonC' 
tuation  ^^ToavQ  qu'ils  n'en  inventèrent  point  l'an; 
ils  ne  firent  que  le  perfeûionner ,  ou  plus  tôt 
l'adapter  aux  livres  tacrés ,  pour  en  faciDlcr  nmeï- 
ligcncc. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  nations  ,  Uns  avoir 
le  même  atiachcment  fie  le  même  refpcét  que  les 
juifs  pour  les  anciens  ufagcs  »  elles  purent  âifè- 
ment  préférer  l'Irabitude  ancienne  aux  nouveautés 
que  les  bons  ciprits  leur  prcfcntoîent  :  c*eft  u»e 
luile  de  la  conrfitutîon  naturelle  de  l'homme  ;  le 
peuple  lurtout  fe  lailTc  aller  volontiers  à  Vhumtur 
Jingârejpt^  dont  parle  Montaigne  ;  8c  il  n'y  a  que 
trop  de  Savants  qui  font  peuple  &  qui  ne  fai^eot 
qu'imiter  ou  même  copier.  D'ailleurs  la  commu- 
nication des  idées  nouvelles,  avant  Tinvcntion  de 
l'Imprimerie,  nétoit  ni  fi  facile,  ni  fi  prompte,  ni 
fi  univcrfclle  qu  clic  l'eft  aujourdnuî  ;  fie  h  oouf 
fommes  étonnés  que  les  anciens  ayent  fait  ft  peu 
d'attention  à  Fart  de /^o^it^wer^  il  feroit  pretqoe 
fcandaleui  que ,  dans  un  ficelé  éclairé  comme  le 
nôtre  Se  avec  les  moyens  de  communication  que 
nous  avons  en  main  ^  nous  ncgligcaiTtoos  une  partie  ^ 
importante  de  la  Gramqiaire. 

«  Il   cû   très-vraS    dit  l'abbé  Girard  (  rom* 
i>  dlfc,  xvj ,  /?.  4îÇ  )  ,  que  ,  par  raport  a  la 
»  reté  du  langage  ,  à  la  netteté  de  la  phrafe 
»>  la  beauté  de   rcxprcffion,    à  la  délicateflc 
u  la  folidité    des    pcnfécs,    la    Ponctuation  i 
lï  que    d'un  mince   mérite  -  .   ,    ,  Mais  ,  .  ,  , 
»  Fon&uation  foulage  fie  conduit  le  Icdeur^ 
»>  lui   indique   les    endroits   oïl  il  convient   de 
n  repofer  pour  prendre  fa  refpiration  ,  fie  coi 
w  de    temps  il    y    doit   mettre  ;    elle   contribue 
«  l'honneur  de  lintcUigencc  ,  en  diiigcam  laie 
i>  ture  de  manière  que  le  ftupidc  paroiflc ,  cooii 
»  Thomme  d'cfprit ,   comprendre  ce  qu'il  lit*,  cl 
w  lient  en  règle  Valtenlion  de  ceux  qui  écoulent ,  < 
I»  leur  ^Tt  ks  bornts  du  fens  :  elle  iemédiciui<' 
*  curités  qui  viennent  du  flylc». 

De  même  que  Ton  ne  parle  que  pour  être  1 
tendu  ,  on  n'écrit  que  pour  Iranfmetlrc  fcs  p 
aux   abfcnts    d'une  manière  intelligible.   Or 
th  à  peu  près  de  la  parole  écrite  ,  comme  (kj 
parole  prononcée,  m  Le  repos  de  la  ¥oii  diaf  !* 
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•  DîfcooR ,  dit  Diderot  (  art.  EiicycLOpéDXE)  >  & 

•  les  fignes  de  la  Ponduation  dans  l'écriture  >  fe 
»  correipondent  toujours ,  indiquent  également  la 
»  liaifbn  ou  la  disjondion  des  idées  ».  Ainfi  ,  il 
y  auroit  autant  d'inconvénient  à  fupprimer  ou  â 
mal  placer  dans  l'écriture  les  (ignés  de  la  Porte- 
vuuion^  qu'à  fupprimer  ou  â  mal  placer  dans  la 
parole  les  repos  de  la  voix  :  les  uns  comme  les 
autres  fervent  i  déterminer  le  fens  ;  &  ii.  y  a  telle 
faite  de  mots  qui    n'auroit  ,  fans  le    fecours  des 

Eu(es  ou  àcs  caraâères  qui  les  indiquent ,  qu'une 
^nification  incertaine  &  équivoque ,  &  qui  pourroit 
même  préfenter  des  fens  contradidoires  ,  félon  la 
manière  dont  on  y  grouperoit  les  mots. 

(  ^  On  lit  dans  les  CaraHèrts  de  la  Bruyère 
(cAizp,  zj  )  ;  Ceux  au  contraire  que  la  fortune 
ûveugle  fans  c/toix  &  fans  difcernement  a  comme 
accablés  de  fes  bienfaits  ,  en  jouïjfent  avec  or- 
gueil &  fans  modération.  Dans  une  autre  édi- 
tion »  on  a  mis  une  virgule  après  aveugle ,  &  une 
autre  après  difcernement.  C'eft  partout  une  mau- 
raifi:  Ponéiuation.  Le  mot  aveugle  paroît  d'abord 
être  un  verbe ,  ceux  • . .  que  la  fortune  aveugle  ; 
maïs  en  continuant  de  lire  ,  on  voit  que  ce  doit 
être  un  adjeôif  :  ainfi  ,  la  phsafe  eft  louche.  C'efl 
qoe  la  Ponéluation  en  efl  vicieufe.  La  remarque 
même  que  je  viens  de  fiaire  exige  une  virgule 
jq>rès  la  fortune  :  elle  avertira  le  ledeur  que  le 
mot  aveugle  n'eA  pas  verbe ,    parce  >qu'on  ne  fé- 

r\  point  un  fujet  (impie  de  fon  verbe  \  d'ailleurs 
additions  qui  fuivent  font  explicatives  &  doi- 
vent être  entre  deux  virgules.  Il  faut  donc  écrire  : 
Ceux   au  contraire  que   la  fortune  ,    aveugle  , 
feuis  choix  &  fans  difcernement ,  a  comme  ac- 
$oUé^  de  fes  bienfaits  ,  en  jouïjfent  avec  orgueil 
fi  fans  modération.  11  efl  aifc  de  fentir  que  1  équi- 
99^pt  occafîonnée  ici  par  le  défaut  de  Ponélua- 
lion,  n'y  eft  qu'une  faute  d'inadvertance  :  mais  il 
il  eft  pas  moins  aifé  de  s'apercevoir  que  la  roauvaife 
loi  peut  en  abufer.) 

On  raporte  que  le  Général  Fairfaz,  au  lieu  de 
Ittner  (impie ment  la  fentence  de  mort  du  roi  d'An- 
f^terre  Oarles  I  y  fongea  â  fe  ménager  un  moyen 
pour  (è  dilculper  ,  dans  le  be(bin  ,  de  ce  qu'il  y 
ivojt  d'odieux  dans  cette  démarche  ,  &  qu'il  prit 
«détour»  qui}  bien  apprécié,  n'étoit  qu  un  crime 

*  de  plus  ;  il  écrivit  fiuis  Pon^ation ,   au  bas  de  la 

*  (èotence  :  Si  omnes  confentiunt  ego  non  dijfentio  ;  fe 
•  léfervant  d'interpréter  fon   dire ,  lelon  l'occurrence  , 

Cnle/ron^f^rzr  ain(i  :  Si  omnes  confentiunt  ^  ego 
non;  dijffintio^  au  lieu  de  le /^on^r^^r conformément 
.an  iais  naturel  qui  fe  préfente  d'abord  ,  &  que 
rarement  il  vouloit  faire  entendre  dans  le  moment  : 
Si  omnes  confentiunt ,  ego  non  dijfentio, 

(  ^  Dans  la  Bulle  qui  condanne  les  propofi- 
lions  de  Païis  ,  le  pape  Pic  V  s'exprime  ainfi: 
'Quas  qui  de  m  fententias  Jiriélo  coram  nobis  exa- 
■mine  ponde  ratas  quanquàni  nonnull^  aliquo 
pdclû  fuflineri  pofjint  m  rigore  &  proprio  ver^ 
G&AMM.  ET  LlTTÉRAT.   Tome  III. 
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borum  fenfu  ah  au^oribus  intento  damnamus.  Je 
donne  ce  texte  fans  Ponduation ,  tel  que  les  dé- 
fenfeurs  du  Baïanifme  prétendent  qu'il  cil  dans  la 
copie  de  la  Bulle  envoyée  par  le  pape  même , 
&  dépofée  dans  les  archives  de  la  Faculté  de 
Louvain  :  en  conféquencc  il  prétendent  mettre  une 
Virgule  après  ponaeratas  ,  &  une  autre  feule- 
ment après  intento ,  comme  (1  le  fouverain  pontife 
avoit  voulu  dire  ,  Çuanquam  nonnuUœ  fujiinerl 
pojjint  in  rigore  Ù  proprio  verborum  fenfu  ab 
auéloribus  intento.  Leurs  adverfaires  prétendent 
au  contraire  qu'il  y  ait  une  Virgule  après  pofjint , 
&  qu'il  n'y  en  ait  point  après  intento  ;  en  forte 
que  le  fens  de  la  Bulle  foit,  Ouas  quidem  fen^ 
tentias  in  rigore  &  proprio  verborum  fenfu  dam^ 
namus  i  quanquam  nonnulUt  aliquo  pa^lo  fuf- 
tineri  pojfint.  Ce  dernier  fens  a  été  déclaré  le 
vériuble  par  les  pape§  Grégoire  XIII  &  Urbain  VII  : 
&  les  règles  de  la  faine  V^ritique  confirment  cette 
décifion  \  puifqu'il  feroit  abfurde  de  condanner  des 
propofîlions  à  caûfc  d'un  fens  étranger  qu'elles 
n'ont  ni  dans  l'-efprit  de  leurs  auteurs  ni  félon  la 
valeur  des  termes ,  &  que  l'on  déclare  qu'elles 
peuvent  fe  foutenir  fous  ces  deux  afpc€b«  Une 
Ponéiuation  exade  dans  la  Bulle  auroit  prévenu 
cette  chicane  >  auroit  ôté  ce  vain  prétexte  aux  défen- 
feurs  de  Baïus ,  &  auroit  peut-être  arrêté  dès  l'origine 
les  fuites  d'une  affaire  qui  n'efl  pas  encore  affoupie 
entièrement*  ) 

a  C'efl  par  une  omiflion  de  Points  &  de  Vir- 
»  gules  bien  marquée ,  dit  le  P  Buffier  (  Grant- 
maire  françoije ,  n**.  ^7Ç  ) ,  »  qu'il  s'eft  trouvé 
»  des  difficultés  infurmon Labiés  ,  foit  dans  le  texte 
o  de  l'Écriture  fainte,  foit  dans  l'expotition  des 
o  dogmes  de  la  Religion ,  foit  dans  1  énonclation 
»  des  lois ,  des  arrê:s ,  &  des  contrats  de  la  plus 
»  grande  conféquencc  pour  la  vie  civile.  Cepcn- 
»  dant,  ajoûte-t-il ,  on  n'efl  point  encore  convenu 
»  tout  â  fait  de  Tufaee  des  divers  fignes  de  la 
o  Ponfluation.  La  plupart  du  temps ,  chaque 
»  auteur  fe  fait  un  fyftême  fur  cela  ;  &  le  fyftêrae 
9  de  plufieurs  ,  c'efl  de  n'en  point  avoir  •  •  .  II 
»  cft  vrai  qu'il  eft  très  -  difficile  ou  même  im- 
»  poffible  de  foire  fur  la  Ponéluation  unfyflême 
o  )ufle  &  dont  tout  le  monde  convienne  ,  foit  à  caufe 
»  de  la  variété  infinie  qui  fe  rencontre  dans  la 
»  manière  dont  les  phrafes  &  les  mots  peuvent  être 
»  arrangés,  foit  à  caufe  des  idées  différentes  que 
»  chacun  fe  forme  1  cette  occafion  »• 

Il  me  feinble  que  le  P.  Buffier  n'a  point  touché 
ou  n'a  touché  que  trop  légèremept  la  véritable 
caufe  de  la  difficulté  qu  il  peut  y  avoir  à  conflruire 
&  â  faire  adopter  un  (yflôme  de  FonHuation»  C'eft 
que  les  principes  en  (ont  néceffairement  liés  â  une 
Métaphyfîque  très-fubtilc  ,  que  tout  le  monde  n*e(t 
pas  en  état  de  faifir  &  de  bien  appliquer  ,  ou  qu'on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  d'examiner  ,  ou  peut- 
être  tout  fimplement  qu'on  n'a  pas  encore  aflei 
détcrmiiU^  »  loit  pour  ne  s*en  êue  pas  fuffifaxMÇQt 
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occupé ,  Coït  pour  l'avoir  iaiagmée  toute  autre  qu'elle 
n'eft. 

Tout  le  monde  fent  la  juftcfle  qu'il  y  a  à 
définir  la  Ponûuation  ,  comme  je  lai  fait  des  le 
commencement,  l'Art  d'indiquer  dans  l'écriture  ,  par 
les  fignes  refus  >  la  proportion  des  paufes  que  i  un 
doit   taire  en  parlant. 

Les  caraftcrcs  ufucls  de  la  PonStuation  font 
la  Virgule,  qui  marque  la  moindre  de  toutes  les 
paufes  ,  une  paufe  prefque  infendble  ;  un  Point  & 
une  Virgule,  qui  défigne  une  paufe  un  peu  plus 
grande  ;  les  deux  Points ,  qui  annoncent  un  repos 
encore  un  peu  plus  confidérable  ^  &  le  Point ,  qui 
marque  la  plus  grande  de  toutes  les  paufes. 

Le  choix  de  ces  caraftèrcs  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu'il  conv'ient  d'établir  dans  les 
paules  ,  l'art  de  ponéïuer  (c  réduit  a  bien  con- 
noître  les  principes  de  cette  proportion  :  or  il  eft 
évident  qu  elle  doit  fe  régler  fur  les  befoins  de  la 
refbiration  ,  combinés  néanmoins  avec  les  fens  par* 
llels  qui  conflituent  les  proportions    totales. 

i  1  ^.  Si  Ton  n'avoit  é^ard  qu'aux  befoins  de  la  retpira- 
tion,  le  difcours  devroit  fe  partager  en  parties  a  peu  près 
égales  \  &  fouvent  on  futpendroit  mal- adroite  ment 
un  fens  qui  pourroit  même  par  la  devenir  inintel- 
ligible :  d'autres  fois  on  uniroit  enfemble  des  (èns 
tout  â  Uit  diflemblables  &  (ans  liaifon  ,  ou  la  fin  de 
l'expreflion  d'un  fens  avec  le  commencement  d'un 
autre. 

1^  Si  au  contraire  on  ne  fe  propofoit  que  la 
diftindion  des  fens  partiels  ,  fans  égard  aux 
befoins  de  la  refpiration;  chacun  placeroit  les  ca- 
radlércs  diftindlife ,  félon  qu'il  jugeroit  convenable 
d'anatomifer  plus  ou  moins  les  parties  du  difcours  : 
l'un  le  couperoit  par  maiTes énormes,  qui  mettroient 
hors  d'haleine  ceux  qui  voudroient  les  prononcer 
de  fuite  \  l'autre  le  réduiroit  en  particules ,  qui 
feroient  de  la  parole  une  efpèce  de  bégaiement  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  voudroient  marquer  toutes  les 
paufes  écrites. 

3^«  Outre  qu'il  faut  combiner  les  befoins  des  pou- 
mons avec  les  fens  partiels  ,  il  eft  encore  indif^ 
Î>enfable  de  prendre  garde  aux  différents  degrés  de 
iibordination  qui  conviennent  â  chacun  de  ces  fens 
partiels  dans  1  enfemble  d'une  propofition  ou  d'une 
période,  &  d'en  tenir  cdtnpte  dans  la  Pondua- 
tion  par  une  gradation  proportionnée  dans  le  choix 
des  (îgnes.  Sans  cette  attention ,  les  parties  fubal- 
teri^s  du  troifième  ordre ,  par  exemple ,  feroient 
îéparées  entre  elles  par  des  intervalles  éeaux  a 
ceux  qui  di(\inguent  les  parties  du  fécond  ordre 
&  du  premier  \  &  cette  égalité  des  intervalles  amè* 
seroit  dans  la  prononciation  une  forte  d'équivoque , 

Suifqu'elle  préfenteroit ,  comme  parties  éigalement 
épendantes  d'un  n\ème  Tout ,   des  fens  r^Uement 
fuljordonnés  les  uns  aux  autres  &  difUngués  par  diffé- 
^  icnts  degrés  d'affinité. 

t      JQuc  iàudroit  -  il  donc  .peatbi  d'un  fyfi&nc  de 


p  o  N 

PonSuatîon  qui  exigeroit  ,  entre  les  partie^ 
fub^ternes  d'un  membre  de  période  ,  des  intervalles' 
plus  confidérables  qu'entre  les  membres  primitifr 
delà  période?  Tel  eft  celui  de  l'abbé  Girard  ,  quà 
veut  (  tpme  il ,  page  463  )  que  Von  pondue  aioii  la 
période  fuivante  : 

*$V  Pon  fait  attention  à  la  conformation  déll^ 
eate  du  corps  féminin  :  fi  ton  connoît  L'influence 
des  mouvements  hyftériques  :  ù  fi  ion  fait  que 
l*'adion  en  eft  aujji  forte  qiiir régulière  \  ou  excw* 
fera  facilement  les  faible Jfes  des  femmes 

C'eit  l'exemple  qu'il  allègue  d'une  règle  qu'il 
énonce  en  ces  termes  :  o  II  n'efl  pas  eflenckl  aux 
1»  deux  points  de  fervir  toujours  à  diûinguer  des 
t>  membres  principaux  de  période  ;  il  leur  anive 
»  quelquefois  de  fe  trouver  entre  les  parties  (ubal- 
9  ternes  d'un  membre  principal ,  qui  n'eft  difUngué 
«  de  l'autre  que  par  la  Virgule  ponéluèe»  Cela  a. 
«  lieu  lorfqu'on  fait  énumération  de  plufieurs  chofes 
I»  indépendantes  entre  elles ,  pour  les  rendre  toutes 
»  dépendantes  d'une  autre  qui  achève  le  (eus  »•• 
Mais ,  >e  le  demande ,  qu'importe  à  l'enfemble  de  la 
période  l'indépendance  intrinsèque  des  parties  que 
l'on  y  réunit  ?  s'il  y  faut  faire  attention  pour  bien 
ponéîuer  ,  &  s'il  faul-  pondue r  d'après  la  règle  de 
l'académicien  ;  il  faut  donc  écrire  ainfi  la  phrafe 
fuivante  : 

L'officier:  lefoldat  :  &  te  valet  fe  font  enricAis 
à  cette  expédition. 

Cependant  l'abbé  Girard  lui-même  n'y  met  que 
des  Virgules  ;  &  il  fait  bien ,  quoiqu'il  y  ait  éaa» 
mération  de  plufieurs  chofes  indépendantes   entre 
elles  ,    rendues   toutes    dépendantes    de    l'attribàl 
commun ,  fe  font   enrichis  â    cette   expMeion^' 
lequel  attribut  achève  le  fens.   Ce  grammairien  m 
fenti   a   vivement    qu'il   n'y   avoit    qu'une  booiff 
Métaphyfique   qui  put  éclaircir   les  principes  dc#  ^ 
langues  ,  qu'il  fait  continuellement  les  frais  d'ilitf 
la  chercher    fort  loin  y    quoiqu'elle    foit   (boveol^. 
affez  fimple  &  affez  frapante;  il  lui  anive  elocsl  j 
de  lailTer  la  bonne  pour  des  pointilleries  ou  du  pré*-  ; 
cieux. 

Il  s'eft  encore  mépris  fur  le  titre  de  fon  feizièflP  j 
difcours  ,  qu'il  a  intkulé  De  la  Ponâuation/hnir:  : 
çoife.  Un  fyftême  de  Ponduation  ,  conftruit  te 
de  folides  fondements ,  n'eft  pas  plus  propre  â  k 
langue  fran^oife  qu'à  toute  «autre  langue  :  c'cft 
une  partie  de  l'objet  de  la  Grammaire  goiénlejlC 
cette  partie  eflencielle  de  rOrtho6;rapke  ne  tMit 
de  l'urage  national  que  le  nombre ,  la  ng;nie  ,  It  fe 
valeur  des  fignes  qu  elle  emploie. 

Mais  pafTons  au  détail  du  fyftème  qui  doit  oaibe 
naturellement   des  principes  que  je  viens  d'établôw 
J'en  réduis  toutes  les  règles  à  quatre  chefs  DrindpaoXi. 
relativement  aux  quatfe  efpèces  de  caraaères  nfté»-^ 
dans  notre  Ponduation. 

I.  De  la  Virgule.  La  Virgule  doit  être  lefiil  • 
caraftère  dont  on  faffe  uûee  partout  od  l'on^l^  ; 
Eût  qu'une  feule  divifion  des  was  piutiels  ^  ffV 


iÇnMfie  de  plufîeurs  verbes  raportës  au  même 

^bjci  :  il  aUa  dans  cette  caverne  >  trouva  Us 

mjffmmkts^  abattit  Us  peupliers^  &  mit  en  un 

Jmijmrun  vaiffeau  en  état  de  vogiur.  (Télémaq. 

iPt  f^iU  ) 

;     'Eieniplc  de  plafietirs  compléments  dun  même 

tobe;  Ainfi  fue  d'autres   encore  plus  anciens 

Mi  tmfdfnirtnt  à  fe  nourrir  de  bUd  »  àfe  vêtir, 

ife  faire  des  habitations  y  à  fe  procurer  Us 

kfinnsde  ta  vie  y  àfe  précautionner  contre  Us 

Vus  féroces.  (  Trad.  par  l'abbé  d'Olivet  de  cette 

^liêde  Cicéron,  qai  peut  audi  entrer  en  exemple  : 

►  ttiam  fuperiores  qui  fruges,  qui  vejlitum ,   qui 

«fia ,  qui  cuUum  vUœ .  quiprœjidia  contra  feras 

iannerunt.  (Tufcul,  liv  xxr.) 

L'abbé  Girard  (  tom.  ii  ^pag*  456  )  fe  conforme 

^  la  régie  qae  l'on  vient  de  propofer,  ^  pondue 

ivcc  la  Virgale  la  phrafe  fui\'ante  : 

Je  cannois  quelqu'un    qui  loue  fans  e/iimery 

I        »  décide  fans  connoître  ,   qui  contredit  fans 

^ir  t opinion  ,  qui  parle  fans  penfer ,  &  qui 

ÏJoccupefans  rien  faire. 
Quatre  lignes  plus  bas  ,  il  pondue  avec  les 
Ina  Points  une  autre  phrafe  tout  à  fait  femUable 
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(bodiviffon  fubalterne.  La  raifon  de  cette 
première  régie  générale ,  efl  que  la  divUîon  dont 
il  s'agit  fe  &fânt  pour  ménager  la  FoiblefTe  ou  de 
l'organe  ou  de  1  intelligence ,  mais  toujours  un 
peu  aux  dépens  de  l'unité  de  la  penfée  totale,  qui 
eft  réellement  indivisible  ,  il  ne  faut  accorder  aux 
])e{ôins  de  l'humanité  que  ce  qui  leur  eft  indif- 
penfablement  nécelfaire ,  &  conlei\'er  le  plus  fera- 
puleufement  qu'il  eft  poffible  la  vérité  &  Tunité 
de  la  penfée  »  dont  la  parole  doit  oréfenter  une 
image  fidèle.  Cefl  donc  le  cas  aeroployer  la 
Virgule ,  qui  eft  fuffifante  pour  marquer  un  repos 
^  ^  une  difhnâion  y  vous  qui  y  indiquant  le  moindre 
it  tous  les  repos  I  dcfigne  auiïl  une  divifion  qui 
altère  peu  l'unité  de  Texprefllon  &  de  la  penfèe. 
Appliquons  cette  règle  générale  aux  cas  particu- 
lien. 

i®.  Les  parties  fimilaîres  d'une  même  propofi- 
6on  compolée  doivent  être  féparées  par  des  Virgules» 
pourvu  qu'il  y  en  ait  plus  de  deux ,  &  qu'aucune  de 
ces  parties  ne  foit  (oudivifée  en  d'autres  parties  fubal- 
leniies. 

Exemples  pour  plufieurs  fujets  :  La  richejfe  >  U 
fiàfiry  la  fanté  ,  deviennent  des  maux  pour 
qm  ne  fait  pas  en  ufer  (  Théorie  des  fentiments , 
4kap.  ziv.) 

Le  regret  du  pajfé ,  U  chagrin  du  préÇent , 
tin^uiétude  fur  P avenir  y  font  les  fléaux  qui 
mffUgeru  le  plus  le  genre  humain.  (  Ibid.  )  1 

.  Eiemple  de  plufieurs  attribus  réunis  fur  un  même 
fqec  :  un  prince  £une  naijfance  incertaine  y 
muni  par  une  femme  proftituée  ,  èUvé par  des 
tngtrs^  &  depuis  devenu  chef  de  brigands  »  jeta 
JUProÊsers fondements  de  la  capitale  du  m^nde. 
Ç^tmH^JUvolut.  rom.  liv.  !•  ) 
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â  celle-là ,  &quî  par  confcquent  n'exigeoit  pareil- 
lement que  la  Virgule. 

Cefl  un  mortel  qui  fe  moque  du  Quen-dira^ 
t'On  :  qui  n'eft  occupé  que  du  plaijir  :  qui  cri- 
tique  hardiment  tout  ce  qui  lui  déplaît  :  dont 
l'efprit  efl  fécond  en  fyftémes ,  &  U  cœur  peu  fuf 
ceptibU  a  attachement  :  que  tout  U  monde  recher- 
che &veut  avoir  à  fa  compagnie. 

Dire ,  pour  jullifîer  cette  difparate  ,  que  les 
parties  fimilaîres  du  premier  exemple  (ont  en 
raport  d'union  &  celles  du  fécond  en  raport  de 
partie  intégrante  ;  c'eft  fonder  une  différence  trop 
réellefur  une  diftinf^ion  purement  nominale ,  parce 
que'  le  raport  de  partie  intégrante  efl  un  vrai 
raport  d'union  ,  puilque  les  parties  intégrantes  ont 
entre  elles  une  union  nécefiaire  pour  l'inlëgrité 
du  Tout:  d'ailleurs  y  quelque  réelle  que  pût  être 
cette  difUn£lion  y  elle  ne  pourroit  jamais  être  mife 
â  la  portée  du  grand  nombre ,  même  du  grand 
nombre  des  gens  de  Lettres  ;  &  ce  feroit  un  abus 
que  d'en  faire  un  principe  dans  l'art  àt  pondue r  ^ 
qui  doit  être  accefnble  â  tous.  Il  ne  faut  donc  que 
la  Virgule  au  lieu  des  deux  Points  dont  s'efl  fervl 
l'académicien  ;  &  la  feule  Virgule  qu'il  a  em- 
ployée ,  il  £&ut  la  fupprimer  en  vertu  de  la  règle  fiû- 
vante. 

x°.  Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  parties  fimilaîres  , 
fi  elles  ne  lont  que  raprochées  fans  conjonûion, 
le  befoin  d'indiquer  la  diverfité  de  ces  parties  exige 
entre  deux  une  Virgule  dans  l'orthographe  &  une 
paufe  dans  la  prononciation.  Exemple  :  Des  an-^ 
ciennes  mœurs ,  un  certain  ufage  de  la  paU'» 
vretéy  rendoient  à  Rome  Us  fortunes  à  peu  prés 
égales.  (  Montefquieu,  Grandeur  &  décadence  des 
romains  y  chap.  iv,  ^ 

Si  les  deux  parties  fimilaîres  font  liées  par  une 
conjon^on  &  que  les  deux  enfemble  n'excèdent 
pas  la  portée  commune  de  la  re(piration  ,  la  con- 
jonction fulfit  pour  marquer  la  diverfité  des  par- 
lies  ;  Se  la  Virgule  romproit  mal  à  propos  l'unité 
du  Tout  qu'elles  conftituent  ,  puifque  l'organe 
n'exige  pojnt  de  repos.  Exemples  :  L'imagina-^ 
tion  &  le  jugement  ne  font  pas  toujours  d^ac-^ 
cord.  (  Grammaire  de  Buffier  ,  n**.  p8o).  Il  par  U  de 
ce  qu'il  ne  fait  point  ou  de  ce  qu'il  fait  mal.  (  La 
Bruyère,  chap,  xj.) 

Mais  ^  les  deux  parties  fimilaîres  réunies  par 
la  dbnjonâJon  ont  une  certaine  étendue  ,  qui  em- 
pêche qu'on  ne  puifle  aifement  les  prononcer  tout 
de  fuite  fans  refpirer  \  alors ,  nonobflant  la  con- 


'organe  qui  tait  ici  la  loi.  Exemple 
Il  formoit  ces  foudres  dont  U  bruit  a  retenti 
par  tout  le  monde  ,  &  ceux  qui  grondent  encore 
fur  U  point  d'éclater^  (  Péliffon.  )  ElU  (  l'Éjglife  ) 
n'a  jamais  regardé  comme  purement  infpiré'  de 
Dieu  que  ce  que  les  apôtres  ont  écrit  y  ou  ^e 
qu'ils  ont  confirmé  par  Uur  autorité*  (  BoITuet  ^ 
Difc.fur  rmjl.  umv.  part.  U.  ) . 
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RcAant  (  ch.  xvj  )  veut  ^u'on  écrive  Cuis  Virgule  » 

h' exercice   &  la  frugalité  fortifient  le  tempéra' 

jnent.  Je  ne  veux  plus  vous  voir  ni  vous  parler  i 

ic  il  fait  bien,    a  Mais  on  met  la  Virgule  >  dit-il  » 

m  a\'ant  ces  conjon^ions  ,    d  les   termes  qu'elles 

»  afTcmblent  font  accompagnés  de  circonftaoces  ou 

p  de  pbrafes  incidentes ,    comme   quand    on  dit  : 

V  L'exercice  que  l'on  prend  à  la  chaffe  ^  &  la 

m  fruff  alité  que  Von  ohferve  dans  les  repas  y  for- 

I»  tlfunt  le  tempérament.   Je  ne  veux  plus  vous 

i>  voir  dans  l'état  ou  vous   êtes ,  ni  vous  parler 

p  des  rifques  que  vous  coure\  ».   Cette  remarque 

indique  une  railon  fauffe  ;  l'addition  d'une  circonf- 

tance  ou  d'une  phrafc   incidente   ne  rompt  jamais 

l'unité    de  l'cxpre^on  totale  ,   &  conféquemmcnt 

n'amène  jamais  le  befoin  d'en  fcparer   les  par; les 

par  des   pauf^^s  :     ce  n'eft   que  quand  les  parties 

s'alongcnc  alTez  pour  fatiguer  l'organe  de  la  pro-  - 

nonciation,  qu'it  faut  indiquer  un  repos  entre  deux 

par  la  Viigulc  ^  fi  l'addition  n'ell  pas  afTez  con- 

iidcrablc  pour  cela,  il  ne  faudra  point  de  Virgule  ; 

&  Vnn  dira  très  -  bien  fans  paufe  :    Un  exercice 

viodéré   O   une  fragilité    honnête  forrijient    le 

tempérament.   Je  ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni 

vous  parler  Jans  témoins  :  dans  ce  cas ,  la  régie 

de  Rcftaut  eit  faufle ,  pour  être  trop  générale. 

3°.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  parties  Simi- 
laires   d'une  proposition  compofée  ,    doit   encore 
fe  dire  des  memores  d'une   période  qui  n'en  a  que 
deux  »  lorfque  ni  l'un  ni  l'autre   n'eft  fubdivifé  en 
parties  fuballernes    dont  la    didinéUon    exige  la 
Virgule  :  il  faut  alors  en  féparer  les  deux  membres 
par  une   (i  nple  Virgule.  Exemples  :  La  certitude 
de  nos  connoiffances  nefufit  pas  pour  les  rendre 
pré^ieufes  ,  c  eft  leur  importance  qui  en  fait  le 
prix    (  Thé  /•.   des  fent.  chap.   j.)  Un  croit  quel-- 
qu.fois  har  la  flatterie  ,   mais  on  ne  hait  que 
la  manière  de  flatter,  {  La  Rochcfoucault ,  Penfée^ 
319,   édii.  de  1741  )  Si  nous  n  avions  peint  de 
défauts  ,  nous  ne  prendrions  pas  tant  de  plaifir 
A  en  remarquer  dans  les  autres*  (Id.  l*enfee  31.) 
L'abbé  Girard,  au  lieu  d'employer  un  Point  & 
une  Virgule  dans  les  périodes  Suivantes ( /ome  /, 
vahXe  458)  ,  auroil  dû  laponéluer  par  une  finiplc 
Vii^^ule,  en  cette  manière  .  L'/iomme  manque /ou- 
rcnt  de  raijon ,    quoiqu'il  fe  définijfe   un    être 
taifmiahle.    Si  Céfar  eût  eu    la  juflice  de  fon 
<ôié ,   L\iton  ne  fe  feroit  pas  déclaré  pour  Pom» 
pée.  Kon  Jl'ulement  il   lui    a   rcjufé  fa  protec» 
lion  ,  mais  il  lui  a  encore  rendu  de  mauvais  fer- 
vices* 

4**.  Dans  le  ftyle  coupé,  où  un  fcns  total  eft 
énoncé  par  pluficurs  prop<'iitious  qui  fe  fuccêdent 
rapide  incni ,  &  dont  chacune  a  un  fens  fini  &  qui 
femble  complet  ;  la  Simple  Virgule  fuffit  encore 
pour  réparer  ces  propositions  ,  Si  auc^ns  d'elles 
n*cll  divifdc  en  d'autres  parties  fubaltemcs  qui 
rtigcni  1 1  Virgule. 
Exemple  :  /  «  /  voilà  comme  deux  hêtes  cruelles  jui 
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cherchent  dfe  âéchlrer;  h  feu  hrilU  dans  Uurs  Uux, 
ils  fe  raccourcirent^  ils  s'alongent,  ils  fe  haiffent  ^ 
ils  fe  relèvent  y  ils  s'élancent ,  ils  font  altérés  de 
fang.  (  Télém.  liv.  xvi  ).  On  débute  par  une  pro- 
position générale  ,  Les  voilà  comme  deux  bêtes 
cruelles  qui  cherchent  à  fe  déchirer  ;  6c  elle  eSl 
féparéc  du  relie  par  une  Ponéiuation  plus  forte  : 
les  autres  propositions  font  comme  diflérents  afpeûs 
&  divers  dcvelopemenls  de  la  première. 

Autre  exemple  :  Il  vient  une  nouvelle ,  on  en 
raporte  hs  circonjlances  les  plus  marquées  , 
elle  paffe  dans  la  bouche  de  tout  U  monde  , 
ceux  qui  en  doivent  être  Us  mieux  inftruits  hi 
croient  &  la  répandent ,  f^gis  fi^  cela  ;  je  ne 
crois  pas  être  blâmable,  a  Toutes  les  parties  de 
»  cette  période  ,  dit  le  P.  Bufficr  {Gramm.  franc. 
n**.  997  )  ,  ne  font  que  des  cijconSlances  ou  des 
»  jours  particuliers  de  cette  propofition  principale, 
o  Je  ne  crois  pas  être  blâmable  ».  C'clt  auSE 
pour  cela  que  je  l'ai  féparée  du  reSlc  par^  «ne 
Ponéiuation  plus  forte  ;  ce  que  n*a  pas  fait  k 
P.  Bufficr. 

'  Quoique  chacune  des  propositions  dont  il  s'agit 
ici  foit  ifolée  par  raporl  2  fa  conSlitution  graiD' 
maticale  ,  elle  a  cependant  avec  les  autres  une 
affinité  logique  ,  qui  les  rend  toutes  parties  fimî- 
laires  d'un  Icns  unique  &  principal  :  Si  elles  ne 
font  unies  fcnSîblemcnt  par  aucune  conjondUon  cx- 

PrcSTe  ,  c'cft  pour  arrêter  moins  la  marche  d« 
efpril  par  l'attirail  trainant  des  mots  fupcrflas ,  & 
Ciur  donner  au  Slyle  plus  de  feu  &  de  vivacité. 
'exemple  de  Télémaque  offre  une  peinture  We» 
plus  animée  ;  &  celui  du  P.  Boffier  cfl  une  aço- 
logie  qui  a  beaucoup  plus  de  chaleur,  que  Si  Iûb 
avoit  lié  fcrupulcufemcnt  par  des  conjonéUoot 
exprefTes  les  parties  de  ces  deux  enfembles.  Cm 
feroit  donc  aller  diredement  contre  l'cfprh  ckft 
Slyle  coupé  ,  &  détruire  Sans  befoin  la  vérhé  êl 
Tunité  de  la  penfée  totale  ,  que  d'en  aSTuyettir  Tex- 
prcffion  à  une  prononciation  appefantic  par  de» 
intervalles  trop  grands  :  il  en  faut  pourla  diSUnc^ 
tiondes  fens  partiels  &  pour  les  repos  de  l'orgaoe; 
mais  rendons-les  les  plus  courts  qu*ileSl  poflîble,fc 
contentons-nous  de  la  Virgule  quand  unedivifioo 
fubalternc  n'exige  rien  de  plus. 

C'eSl  pourtant  l'ufage  de  la  plupart  des  écri- 
vains, &  la  règle  prcfcrite  par  le  grand  nombce 
des  grammairiens ,  de  féparer  ces  proportions  co«^ 
pées  par  un  Point  &  une  Virgule  .  ou  même  par 
deux  Points.  Mais  outre  que  je  fuis  perfoadé, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  l'mtorité ,  dans  celle 
matière  ,  ne  doit  être  conlî.krcc  qu'autant  0»^»^ 
vient  à  l'appui  ^cs  principes  raifonnés  ;  Il  le* 
examine  ceux  qui  ont  dirijxc  les  giammaiîicns  dool 
il  s'agit  ,  il  fera  facile  de  reconnoîire  qu'ils  foni 
erronés. 

a  On  le  met,  dit  ReSlaut  parlant  da  Poiel 
(  chap,  xvj  )  ,  »  à  la  fin  d'une  phrafc  ou  d'oie 
tt  période  dont  le  fcns  cû  abl'olumcnt  fini»  ccAa 
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»  (îîrc ,  lorfqae  ce  qni  la  fuit  cft  tout  2  fak  intlé- 
0  pendant.  Nous  obfervcrons ,  ajoûtc-t-il  un  peu 
»  après,  que,  dans  le  ftylc  concis  Se  coup^  ,  on 
»  mci  fouvcnt  les  deux  Points  à  la  place  du  Point , 
ù  parce  que  les  phrafes  étant  courtes ,  elles  fem- 
»  blent  moins  détachées  les  unes  des  autres  »• 

Il  eft  évident  que  ce  jp;iammairien  donne  en 
preuve  une  chofc  qui  eft  abfolument  fauflc  :  car 
c'cft  une  erreur  fenlîble  de  faire  dépendre  le  deg:  é 
d'affinité  des  phrafes,  de  leur  plus  ou  moins  d'éten- 
doe;  un  atome  n'a  pas  plus  de  liaifon  avec  un 
atome  ,  qu'une  montagne  avec  une  montagne. 
D'ailleurs  c'cft  une  méprife  réelle  de  faire  con/ifter 
la  plénitude  du  fens  dans  la  plénitude  grammati- 
cale de  la  proportion  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi:  les  deux  exemples  que  l'on  vient  de  voir 
le  démontrent  affez  ;  &  l'abbé  Girard  va  le  dé- 
nontrer  encore  dans  un  raifonnement  dont  j'adopte 
volontiers  l'hypothéfe ,  quoique  j'en  rejette  la 
conféquence  ou  que  j'en  déduife  une  tout  op- 
pofée. 

Il  propofe    l'exemple  que  voici  dans  le  ftyle 

coopé ,  &  il  en  fépare  les  proportions  partielles 

par  les  deux  Points  :  L'amour  efi  une  pa^on  de 

pur  caprice  :  il  attribue  du  mérite  à  l'objet  dont 

on  efi    touché  :  il  ne  fait  pourtant  pas  aimer 

U  mérite  :  jamais  il  ne  fe  conduit  par  reconnoif- 

fonce  :  tout  eft  'che\  lui  goût  ou  Jenfation  :  •  rien 

fty  efi  lumière  ni  vertu,  a  Pour  rendre  plus  fen- 

V  fible  ,  dit- il  cnfuite  (  tome  u  ,  page  4^1  ),  la 

»  dîfi^cfice   qu'il   y  a    encre  la    diftincVion   que 

•  doivem  marquer  les  deux  Points  &  celle  à  qui 

»  la  Virgule  ponBuée  eft  afFedée ,  je  vas  donner 

^  i  rcieoiple  raporté  un  autre    tour,    qui  ,    en 

»  nettint    une   liaifon    de    dépendance  entre  les  - 

»  W^MOi  qui  les   compofeot ,    exigera   que   la 

•  4tftwffiiwi   /bit  alors  repréfentée  autrement  que 

w  fuïa  deux  points  :    Ù amour  eft  une  paflion 

9  de  pur  caprice  ;  qui  attribue  du  mérite  à  C  objet 

9  aimii  mais  qui  ne  fait  'pas  aimer  le  mérite  j 

m  à  qui    la  reconnoijfance  eft  inconnue ,-  parce 

»  ^itf  che\  lui  tout  fe  porte  à  la  volupté;  &que 

'^     ji  rien  n'y  efi  lumière  ni  ne  tend  à  la  vertu  p. 

n  eft  vrai ,  &  c'eft  l'hypothèfe  que  j'adopte  & 
çi'on  ne  peut  pas  rcfufer  d'admettre  ;  il  eft  vrai 
^  c*eft  le  mehie  fonds  de  penfée  fous  deux 
inmes  différentes  ;  que  la  liaifon  des  parties  n'eft 
^ préfumée,  pour   ainfî  dire,  ou  fentie  fous  la 

Smiére  forme,  &  qu'elle  eft  exprcffément  énoncée 
s  la  féconde  i  mais  qu'elle  eft  effcftivemcnt  la 
aèn^  de  part  &  d'autre.  Que  fuit-il  de  là  ?  l'aca- 
'famcîen  en  conclut  qu'il  faut  une  Ponéfuation 
Pb  forte  dans  le  prejmier  cas,  parce  que  laliai- 
MQ  y  eft  moins  fenfible  :  fc  qu'il  faut  une  Ponc- 
ptiuion  moins  forte  dans  le  fécond  cas  ,  parce 
^  l'affinité  des  parties  y  eft  exprimée  poutive- 
■cni.  J'ôfe  prétendre  au  contraire  que  la  Ponc- 
t^ion  doit  être  la  même  de  part  le  d'autre , 
(lice  que  de  part  Iç  d'auUe  il  y   a  céeliemcm  la 
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in&ine  Iîai(bn  ,  la  même  affinité;  &  que  les  paufes , 
dans  la  prononciation,  comme  les  /ignés  qui  les 
marquent  dans  l'écriture  ,  doivent'  être  propor* 
tionnées  aux  degrés  réels  d'affinité  qui  fe  trouvent 
entre  les  fens  partiels  d'une  énohciation  totale. 

Mais  il  eft  certain  que  ,  dans  tous  les  exemples 
que  l'on  raporte  du  ftyle  coupé  ,  il  y  a ,  entre  les 
propofîtions  élémentaires  qui  font  un  enfemble  ,  une 
liaifon  aulfi  réelle  que  u  elle  étoit  marquée  paf 
des  conjonûions  ezpreiTes ,  quand  mêàne  on  ne 
pourroit  pas  les  récuire  â  cette  forme  conjonctive  : 
tous  ces  iens  partiels  concourent  â  la  forrjatioti 
d'un  fens  total  &. unique  ,  dont  il  ne  faut  altérer 
l'unité  que  le  moins  qu'il  cft.poflîble,  fie  dont  par 
confequcnt  on  ne  doit  féparer  les  parties  que  par 
les  moindres  inter\'alles  pollibies  dans  la  pronon- 
ciation ,  fie  par  des  Virgules  dans  l'écriture. 

5^.  Si  une  proportion  eft  (impie  fie  fans  hyper- 
baie,  fie  que  l'étendue  n'en  excède  pas  la  portée 
commune  de  la  cefpiration  \  elle  doit  s'écrire  de 
fuite  fans  aucun  (igné  de  Ponéïuation.  Exemples-: 
L'homme  injujie  ne  voit  la  mort  que  comme  un, 
fantôme  affreux  (  Théor.  des  fent,  chap.  xiv.  ) 
Il  eft  plus  honteux  de  fe  défier  de  fes  amis  que 
d'en  être  trompé,  (  La  Rochefoucault ,  Penfée  84.  ) 
Mea  mihi  confcientia  pluris  eft  quam  omnium 
fermo.  (  Cic.  Ad  Attic.  xij.  i8.  )  Je  préfère  U 
témoignage  de  ma  confcience  à  tous  les  difcours 
qu'on  peut  tenir  de  moi.  (  L'abbé  d'Ûlivet,  Traduélw 
le  celte  Penfée  de  Cicéron.  ) 

Mais  (î  l'étendue  d'une  propofilion  excède  I2 
portée  ordinaire  de  la  refpiration,  dont  la  mefhre 
eft  à  peu  près  dans  le  dernier  exemple  que  je  viens 
de  citer  ;  il  faut  y  marquer  des  repos  par  des  Vir- 
gules ,  placées  de  manière  qu'elles  fervent  â  y 
diftinguer  quelques-unes  des  parties  conftitutives  « 
comme  le  (ujet  logique ,  ^  la  totalité  d'un  com- 
plément obje£tif ,  d'un  complément  acce(roire  oa 
circonftanciel  du  verbe ,  un  attribut  total ,  &c* 

Exemple  od  la  Virgule  diftingue  le  fujet  logi- 
que :  La  venue  des  faux  chrifts  &  des  faux pro^' 
phétes  ,  fembloit  être  un  plus  prochain  achemine^ 
ment  â  la  dernière  ruine.  (BoiTuet^  Difcfur  VHifi* 
univ.  part.  11.  ) 

Exemple  oïl  la  Virgule  fépare  un  complément 
circonftanciel  :  Chaque  connoiffance  ne  fe  dève- 
lope  ,  qu'après  qu'un  certain  nombre  de  connoif" 
fances  précédentes  fe  font  divdopées.  {  Fonte-  . 
nelle ,  Préface  des  éléments  de  la  Géométrie  de 
l'infini.  ) 

Exemple  oiï  la  Virgule  fert  à  diftinguer  un  com- 
plément accefloire  :  L'homme  impatient  efi  en-^ 
trainé  par  fes  défirs  indomptés  &  farouches  y 
dans  un  abîme  de  malheurs.  (  Télém.  liv.  xxiv.  ) 

Lorfoue  Tordre  naturel  d'ime  propofitîon  (impie 
eft  troublé  par  quelque  hyperbate  ,  la  partie  tranf^ 
pofée  doit  être  lermmée  par  une  Virgule ,  fi  elle 
commence  la  propofiûoo>  elle  doii  être  entie  dew| 
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Virgules  »  Ci  elle  cft  enclavée  dans  d'autres  parties  de 
la  proportion. 

Exemple  de  la  première  efpècc  :  Toutes  les 
vérités  praduUej  feuUmeni  par  U  CuLul  ^  on 
les  pourrait  traiter  de  vérités  d* experte nce*  {  Fon- 
tencllc  ,  ihid  ).  C'eil  ie  compltraciU  objcétiF  qui 
fe  trouve  ici  i  la  lêle  de  la  phrafc  cntltTC* 

Exemple  de  la  féconde  cfpéce  :  La  vtrfifica- 
iion  dis  grecs  &  des  latins  ,  par  un  ordre  réglé 
de  fyllabes  brèves  &  longues  ,  donnott  à  Li  mé- 
moire une  prife  Juffifante,  {  Théor.  des  Jenc. 
chap.  ii/  }.  Ici  c'cft  un  compiétnenï  modihcatif 
qui  fe  trouve  jeté  entre  le  tujet  logique  3c  le 
verbe. 

Il  n'en  cA  pas  de  même  du  complément  déter- 
minatit  d'un  nom  j  quoicjue  rjiypcrbatc  en  difpofe  , 
comme  cela  arrive  fréquemmcm  dans  la  PoéCc  , 
on  n'y  emploie  pas  la  Virgtile  ,  à  moins  que  le 
trop  d*élcnduc  de  la  phrafc  ne  Tcxige  pour  le  foula- 
gemcnt  de  la  poitrine*  Le  grand  prêtre  Joad  parle 
âinti  a  Abaer  (  A  thalle  ,  ad.  I ,  fc*  i  )  : 

Celui  qui    mec  uq  frein  à  h  fureur  des  Bocs 
Saie  2u£fi  du  méchants  arcccer  Ut  comptait. 

Rouffcau  {  Ode  facrée ,  tirée  du  Pf-  ^o  )  emploie 
^e  femblable  byperbate  : 

Le  îuftc  cft  invulnérable  ; 
J}€  fon  bonheur  immuabh 
Les  aoges  Conc  Ut  gArantt. 

Remarquez  encore  que  je  D'Indiqué  Tufage  de 
la  Virgule ,  que  poyr  les  cas  oii  l'ordre  naturel 
de  la  proportion  eÔ  troublé  par  l'hypctbate  ;  car 
s'il  n'y  avojt  qu'inverfiçn  ,  la  Virgjic  n'y  fcroit 
néceffaire  qu'autant  qu'elle  pourroit  rêtre  daoslc  cas 
jQême  oti  la  conllruaion  feroit  dire^e* 

Pe  uni  d*oh'fiu  divcci  le  biûtce  adembUgc, 

Kacmtm 

Je  m  feniu  point  devant  lui  le  dèfordre  oà 
nous  feue  ordinairement  la  fréfence  des  grands 
hommes  (Dialogue  de  Sylla  &  d'Eucratc  )-  U 
oe  laut  point  de  virgule  en  cci  exemples,  parce 
qu'on  n'y  en  mellroit  point  fi  Ton  difoit  fans 
ÎJiverfion  ,  Le  hifarre  ajjemhlage  de  tant  d^ohjetj 
divers  ;  Je  ne  fentis  poitu  devant  lui  le  défordrt 
aà  la  préfence  des  grands  hommes  nous  jette  ordi- 
nairement. 

La  raîfon  de  ceci  cft  fîmple  :  le  renverfcment 
id'ordre  amené  par  Tinver^ion  ne  rompt  pas  la 
liai  fon  des  idées  coiifccutivcs  ;  &  la  Ponlîuation 
feroit  en  contradid>ionavecrotdreaducldc  U  phrafc, 
fk  Ton  inlToduîfoit  des  paufcs  od  la  liaifon  des  idccs 
tSi  continue. 

é*.  U  faut  metttc  entre  deux  Virgules  toute  pro- 
ppCiloQ  inâdenie  putcmciit  c^plicaUvc,  &  éaixc    | 
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de  fuite  fans  Virgule  toute  proportion  incident^ 
déierminalirc.  Une  proportion  jncidcnte  explica-  , 
live  ejt  une  cfpéce  de  remarque  intcricdive  ,  qni 
n'a  pas,  avec  l'antécédent,  une  liailon  néccflairc, 
puitquoa  peut  la  retrancber  fans  altérer  le  feos 
de  la  ^ropofitjon  principale  ;  elle  ne  fait  pas  p 
avec  1  antécédent  ,  un  tout  inJivifiblc  ;  c'eft  pltif 
tôi  une  répétition  du  même  antécédent  fous  une 
forme  plus  dévelopée  :  mais  une  propofitioo  io- 
cidente  déterminai jve  cÀ  une  partie  cUenciclle  du 
Tout  logique  qu'elle  confïitue  avec  ranfécédentj 
l'antécédent  cip.iine  une  idée  patticUe ,  la  pro- 
pofiùon  incidente  déterminative  en  exprime  une 
autre  ,  &  toutes  deux  con/lituent  une  feule  idée 
totale  ôc  indjviliblc,  de  manicre  que  la  luppreflxofi 
de  la  propoli tjon  incidente  cliangcroit  le  fens  de 
la  principAlc  ,  quelquefois  jufqu  i  la  rendre  fâuiTe* 
U  y  a  donc  un  fondement  jufte  &  railoonablc  i 
employer  la  Virgule  pour  celle  qui  eft  cxplica- 
Ijve  j  &  a  ne  pas  s'en  fervir  pour  celle  qui  cA 
déterminative  :  dans  le  premier  cas  ,  la  virgule 
indique  la  divcrfîté  des  aïpeO:s  fous  letquels  cft 
préfcnléc  la  même  idée  ,  &  le  peu  de  liaifon  de 
l'incidente  avec  l'an-écédenlj  dans  le  fécond  cas  ^ 
la  fupprcfljon  delà  Virgule  indi  Que  l'union  intime 
&indirîoiLil>ie  des  deux  idées  partielles  exprimées  pat 
rantccédent  &  par  Tincidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  V*irgule  :   Les  paf* 

Jions ,  qui  font  les  maladies  de  l'âme  ,  ne  iûene^ 
ncnt  ^ue  de  notre  révolte  contre  la  raifotu 
(  Penjéc  de    Cùseron  ^  par  l'abbé  d'Olivet.  ) 

Il  faut  écrire  fans  Virgule  :  La  gloire  des  gran4$ 
hommes  fe  doit  toujours  me/urer  aux  moyens  doni 
ils  fe  font  fervis  pour  faquérir,  (La  Rocbefoya 
Penfée   157.) 

Les  propotîtions  incidentes  ne  font  pas  toufooif 
amenées  par  qui  ,  ^ue  ,  dont  ,  lequel^  duquel^ 
auquel ,  laquelle ,  Ufquels  ,  def quels  ,  auxquels 
oà  ,  comment^  5:c  ;  c'cft  quelquefois  un  diupli* 
adjedif  ou  un  participe  fuivj  ne  quelques  coin^ 
pléments  ,  mais  11  peut  toujours  être  ramené  au  toof 
conjonâif  Ces  additions  font  explicatives  »  quinJ 
elles  précèdent  raniécédcnt ,  ou  que  rantéccdeûl 
précède  le  verbe  tandis  que  l'addltioD  tie  vient 
qu'après  :  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  il  faut  ufcr  ds 
la  Virgule  pour  la  raifon  dqa  alléguée*  EieoM 
pies  : 

Soiunii   zrtt   re(ped  â  Jâ  volonté  faln«e , 
Je  craiiu  Dicu«  cber  Abtier  j  ti  n'ai  point  dUtitrecriiac^ 
MMit ,  mût.  I ,  fc  I. 

Avides  de  plaifir  ^  nous   nous  flattons  fiM 
recevoir   de  tous   les  objets  inconruts  qui  fe\ 
blent   nota  en  promettre,  (  Théorie  des  fa 
chap.  ;V.  ) 

Le  £nut  meurt  en  taiiTam  ^  dam  Ton  germe  blieâé» 
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Lorfque  ces  additions  fuivreat  immédiatement  Tan- 
técidtnt ,  on  peut  conclure  qu'elles  font  explicatives, 
A  00  peut  les  retrancher  fans  altérer  le  lens  de  la 
propolition  principale  y  6c  dans  ce  cas ,  on  doit  enir 
ployer  la  Virgule. 

Daigne  ,  daigne^  mon  Dieu  ,  furMachan  &  (ur  elle 
Répandre  cec  efprit  d'imprudence  &  d'erreur. 
De  la  chute  des  rois  funeCle  avanc-coureur. 

Athal'u,  a£Ll ,  fc.  X» 

7°.  Toute  addition  mife  à  la  tète  ou  dans  le 
corps  d'une  phrale  &  qui  ne  peut  être  regardée 
Comme  fefant  partie  de  fa  conftitution  grammati- 
cale ,  doit  être  didinguée  du  relie  par  une  Virgule 
BÎfb  après,  fi  l'addition  eil  â  la  tête  ;  &  fî  elle  eft 
cociavée  dans  le  corps  de  la  phrafe ,  elle  doit  être 
cotre  deux  Virgules.  Exemples  : 

Contre  une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour 
fus  injolente  ,  qui  me  manque  ,  à  moi  ,  qui  vous 
manquera  bientôt ,  à  vous.  (  Le  père  de  famille  , 
ift.  111,  fc.  viij.  )  Cet  à  moi  &  cet  à  vous  font 
ksa.  véritables  hors-d'œuvre  ,  introduits  par  énergie 
lam  Tenfemble  de  la  phrafe  ,  mais  entièrement  inu- 
tiles i  fa  conftitution  grammaticale. 

Oculorum  ,  inquit  Plato  ,  efi  fenfus  acerrimus, 
fdhus  fapientiam  non  cernimus.  (  Cic.  JDe  Fi- 
mius  y  11.  1 6. }  Ici  Ton  voie  la  petite  proportion, 
inquit  Plato  ,  inférée  accidentellement  dans  la 
pucipale ,  a  laquelle  elle  n'a  aucun  raport  gram- 
loatical  »  quoiqu  elle  ait  avec  elle  une  liaifon  iogi- 
gse. 

Non^  non  y  bien  loin  d^étre  des  demi  -  dieux  ^ 
€t  m  font  pas  même  des  hommes,  (  Télémaque , 
lir.  XVII. }  Ces  deux  non ,  qui  commencent  la 
pbnfe ,  n'ont  avec  elle  aucun  lien  grammatical  ^ 
ceft  one  addition  emphatique,  didée  par  la  vive 
pofiiafioo  de  la  vérité  qu'énonce  enfuite  Téléma- 

.0  Mortels ,  Vefpérance  enivre.  (Méditât,  fur 
U  Foi  y  par  M.  de  Vauvenargues.  )  Ces  deux  mots , 
â  MoruU  ,  font  entièrement  indépendants  de  la 
fjDtaie  de  la  proportion  fuivante ,  &  doivent  en 

'  ^re  déparés  par  la  Virgule  \  c'eil  le  fujet  d'un  verbe 
fiiofentCDda  â  la  féconde  perfonne  du  pluriel  ;  par 
cmnple  ,  do  verbe  écoute\ ,  ou  prene^-y  garde  : 
,9Z  fi  l'autear  avoit  dit ,  Mortels  prene\-y  garde , 
Tefpérance  enivre ,  il  auroit  énoncé  deux  propo- 
.ftbos  dîftinâes ,  qu'il  auroit  dâ  féparer  par  la 
fitgnle  :  cette  difiinôion   n'eft  pas   moins  nécef- 

'  .fiùre ,  parce  que  la  première  proposition  devient 
elliptique  ,  ou  plus  tôt  elle  Ten  encore  plus ,  pour 
enfécner  qu'on  ne  cherche  à  raporter  â  la  féconde  un 
mot  ifà  ne  peut  lui  convenir. 

U  fiiit  de  cette  remarque  que  ,  quand  Tapof 
liophe  eft  avant  un  verbe  à  la  féconde  personne  , 
M  oe  doit  pas  l'en  féparer  par  la  Virgule ,  parce 

re  le  (bjec  ne  doit  pas  être  féparé  de  (on  verbe  ;; 
faut  donc  toUe  bm  Virgule  :  Tribuns  €ede\  la 
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place  aux  confuls.  (  Révolut.  rom.  liv.  Ti.  )  Ce- 
pendant Tufage  univerfcl  eA  d'employer  la  Virgule 
dans  ce  cas- la  même  ;  mais  c'efl  un  abus  introduit 
par  le  befoinde/on^t^erainfî  dans  les  occurrences 
od  l'apoftrophe  n'efl  pas  fujet  du  verbe  ,  &  ces  occur- 
rences font  très-fi:équentes. 

Vous  ave\  vaincu  y  Plébéiens  (  Ibid.  )  Il  fout 
ici  la  Virgule  ,  quoique  le  mot  Plébéiens  foit  fujet 
de  ave\  vaincu  :  mais  ce  fujet  efl  d'abord  exprimé 
par  vous  ,  mis  à  fa  place  naturelle  ;  &  le 
mot  Plébéiens  n'eft  plus  qu'un  hors-d'œuvre  gram-^ 
matical. 

Pour  mademoifelle ,  elle  paraît  trop  injlruite 
de  fa  beauté,  (L'abbé  Girard.)  Ces  deux  mots  , 
pour  mademoifelle  ,  doivent  être  diHingués  de 
relie  par  la  Virgule;  parce  qu'ils  ne  peuvent  fe 
lier  grammaticalement  avec  une  autre  partie  de  la 
propofîlion  fuivante  ,  &  qu'ils  doivent  en  confé- 
quence  être  regardés  comme  tenant  à  une  autre  pro" 
pofition  elliptique ,  par  tiLtm^XtyJe parle  pourma* 
demoifelle. 

8°.  Une  propofttion  à  la  fuite  d'une  autre  commence 
quelquefois  par  un  adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale^ 
qui  n'a  aucune  liaifon  grammaticale  avec  le  refle 
de  la  proportion  ;  tels  font  ainfi ,  autrement ,  de 
cette  manière  j  d'une  autre  manière  y  parexem-^ 
pie  y  &c  :  alors  il  faut  rnettrc  une  Virgule  après 
ces  mots,  pour  marquer  qu'ils  apartiennent  à  une 
autre  proportion  que  l'ellipfe  a  il^pprimée.  Eicak* 
pies  : 

Il  n*y  a  point  de  véritable  bonheur  fans  la 
vertu  ;  ainfi  f  il  ny  a  point  de  pécheur  qui  foit  véri-^ 
•tablement  heureux.  ^Reflaut,  qui  mal  a  propos 
fait  à* ainfi  y  en  pareil  cas  ,  une  conjondion. }  C  eft 
comme  iTron  difoit,  Puifque  la  chofe  ejl  ainfi  y  ou. 
La  chofe  éïant  ainfi. 

Soyeiplus  faee;  autrement  y  vous  vous  en 
trouverez  mal  y  ceft  â  dire  yfi  vous  faites  autre" 
ment. 

U  feroit  apparemment  frè^facile  de  multiplier 
beaucoup  davantage  les  obfervations  qUe  l'on  pour' 
roit  faire  fur  l'ulage  de  la  Virgule  ,  en  entrant 
dans  le  détail  de  tous  les  cas  particuliers.  Mai9 
je  crois  qu'il  fu/Et  d'avoir  expofé  les  règles  les 
plus  générales  &  qui  font  d'une  nécemté  plus 
commune  ^  parce  que ,  quand  on  en  au^a  compris 
le  (ens  ,  la  raifon ,  &  le  fondement  ,  on  faur» 
tiès-bien  ponéluer  dans  les  autres  cas  qui  ne  (ont 
point  ici  détaillés  :  il  fu£ra  de  fe  rappeler  que 
la  Ponéîuation  doit  marquer ,  ou  repos ,  ou  dif* 
tindtion,  ou  l'un  &  l'autre  i  la  fois ,  &  qu'elle 
doit  eue  proportionnée  z  la  fubordination  des 
fensr 

Maïs  avar(t  de  pafler  au  &cond  article ,  je 
terminerai  celui  -  ci  par  une  remarque  de  l'abbé 
.Girard ,  dont  j'adopte  volontiers  la  doébine  fur 
ce  point ,  fans  garantir  le  ton  dont  il  l'énonce» 
»  Quelques  perionnes  y  dit-il  (  Difs,  zvj^  ionu»i 
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pag*  44Ç  ),  »  ne  mettent  jamais  de  Virgule  aérant 
I»  Li  conjon^iot!  &  >  même  dans  rénumération  ^ 
p  en  quoi  on  ne  doit  pas  les  imiter ,  du  moins 
i>  d^^jis  Ja  dcrnicTC  circon(bncc  r  car  tous  les  cnu  • 
I»  mcraàts  ont  droit  de  diilînûion  ^  Se  l'un  ncn 
iD  a  pas  plus  que  Tautre.  La  Virgule  efl  alors 
p  d'autant  f  Iws  nécclTairr  avant  la  coDJoiTftion , 
I»  qu'elle  y  fcrt  à  faire  connoilrc  que  celle  -  ci 
»  emporte  la  une  idée  de  clôture  ,  par  laquelle 
»  elle  indique  la  au  de  rénumération  \  &  cette 
n  Virgule  y  fert  de  plus  a  montrer  que  le  dctnier 
»  membre  n'a  pas  ,  avec  celui  qui  le  précède  im* 
p  iïiédjdtement ,  une  li^iifon  plus  étroite  qu*àvcc 
»  les  autres.  Aînii  ,  la  raîlon  qui  fait  dirtmguer 
I»  le  fécond  du  premier,  fait  également  difliugucr 
tt  le  troilièiue  du  fécond  ,  &  fucccdlvemcnt  tous 
I»  ceux  dont  rénuiuération  efl  compofée  :  il  faut 
i>  donc  que  la  Virgule  fc  trouve  entre  chaque  énu- 
»>  mcrauf  fans  exception  »,  J'ajouterai  que  ,  fi 
les  parties  de  IVnumération  doivent  être  féparécs 
par  une  Ponduaiion  plus  forte  que  la  Virgule , 
pour  quelqu*  inc  des  caufes  que  l'on  verra  par  la 
fuite,  celte  Ponctuation  forte  doit  reflcr  la  mcme 
avant  la   conjonction   qui  amène  la  dernière  partie* 

II.  Du  Point  avec  une  l'^irgule*  Lorfquc  les 
parties  principales  dans  lerqnelies  une  propofitjon 
eft  d'abord  partagée  ,  font  foudivifécs  en  parties 
fuballemes;  les  parties  fubalternes  doivent  être 
féparécs  entre  elles  par  une  fimplc  Virgule  ,  & 
les  'parties  principales  par  un  Point  &  une  Vir- 
gule. 

X)n  ne  doit  rompre  l'unité  de  la  propoïîtion 
finliére  que  le  moins  qu*ii  cft  pcfïîblc  ;  mais  on 
doit  encore  préférer  la  netteté  de  renonciation 
orale  ou  écrite  >  i  la  rcprcffentation  trop  fcrupu- 
Jlcufe  de  l'unité  du  fens  total  ,  laquelle  ,  après 
tout ,  fe  fait  affcï  connoître  par  Tcnfemble  de  la 
phrafe  >  &  dont  l'idée  fubiîfte  toujours ,  tant  qu'on 
ne  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  coniidéra- 
râbles  ou  par  des  Ponéîuations  trop  fortes  :  or 
la  netteté  de  renonciation  cxiçe  que  la  flibordi- 
fialion  rcfpe^ive  des  Çtn&  partiels  y  foit  rendue 
fenliblc ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la  diffé- 
rence marquée  des  repos  &  des  caiddcres  qui  les 
rcpréfcntenc. 

S'il  n'y  a  donc  dans  un  fcns  total  que  deui 
Vivifions  fubordonnées ,  il  ne  faut  employer  que 
deux  cfpcces  de  Ponctuations  ,  parce  qu'on  ne 
doit  pas  employer  plus  de  (ignés  qu'il  n'y  a  de 
chofcs  a  /îgnificr  :  il  faut  y  employer  la  Virgule 
pour  l'une  des  deux  divûfions ,  Se  un  Point  avec  une 
Virgule  pour  l'autre  \  parce  que  ce  font  les  deux 
Ponéîuiitions  les  moins  fortes  ,  &  qu'il  ne  faut 
rompre  que  le  moins  qu'il  cH  poJîlb'c  l'unité  du 
Up%  total  :  le  Point  avec  une  Virç^ulc  doit 
.diftingucr  entre  elles  les  parties  principales  ou  de 
la  première  divifion  ,  &  la  (impie  Virgule  doit 
iSiAingiter  les  parties  fubalternes  ou  de  la  foudi- 
yifion;  parce  que  les  parties  fubalternes  f>nt  une 
jf&m\Â  p^us  intime  cûtrc  elles  que  Içs  pvties  prin> 
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cipalcSj  &  qu'elles  doivent  en  conféauence  être 
moins  défunies.  Tels  font  les  différents  degrés  de  \t 
proportion  requifc  dans  Tart  deponéluer*  Paffoos 
aux  cas  particuliers. 

i"**  Lorfque  hs  parties  fimiiaîrcs  d'une  propo* 
iition  compofée  ou  les  membres  d'une  période  t 
ont  d'autres  parties  fubalternes  diltinguées  par  U 
Virgule ,  pour  quelqu'une  des  raifons  énoncées  çi- 
devanl;  ces  parties  fimilaiies  ou  ces  membres  doivent 
être  féparés  les  uns  des  autres  par  un^Poiut  ^  une 
Virgule.  Exempks  ; 

ÇuelU  penfc^-vous  qu'aie  été  fa  douleur ,  éi 
quitter  Rome ^  fans  l* avoir  réduite  en  cendres; 
a  y  laijfer  encore  des  citoyens  ,  fans  Us  avoir 
paffés  au  fil  de  Vépée  ;  de  voir  qne  nous  lui 
avons  arraché  le  fer  d'entre  les  mains  ,  avant 
qu'il  fait  teint  de  notre  fan^?  (IL  Caiilinairc  , 
Trad.  par  Tabbc  d'Olivet*  )  Les  parties  (îmilaircs> 
diûinguées  ici  par  un  Point  Se  une  Virgule  ,  font 
des  compléments  déterminalifs  du  nom  douleur. 

Qu'un  vieillard  joue  le  râle  d'un  jeune  homme  f 
lorjquun  jeune  homme  jouera  le  râle  d*un  vieilr 
lard  ;  que  Us  décorations  foient  champêtres  ^ 
quoique  la  fcène  foit  dans  un  palais  ;  que  Us 
habillements  ne  répondent  point  à  la  dignité  des 
perfonnages  ;  toutes  ces  difcordances  nous  Hef 
feront,  (  ihéor,  des  ftnt,  chap.  iij*\  Ce  A  ici  l'idée 
générale  de  difcordanct  préientee  fous  trois  afpcûi 
différents  ,  &  le  Tout  forme  le  fujet  logique  Ji 
bUfferont* 

Quoique  vous  qye\  de  la  nalffance ,  que  vovt 
mérite  foit  connu  y  6^  que  vous  n$  man^ruîez 
pas  d'amis;  vos  projets  ne  réuffiront  p 
point  fans  l'aide  de  Pluius,  (  L'abbé  G..«.., 
tom*  Il  j  P^g*  460.  )  C'eft  une  période  de  detu 
membres  ,  dont  le  premier  eft  féparé  du  fécond  ftt 
un  Point  &  une  Virgule,  parce  ou  il  eft  divifé  en  Wà 
parties  fimilaires  fubordonoées  a  la  feule  caojonâîoi 
quoique^ 

Comme  Fun  des  caractères  de  la  vraie  ftli' 
gion  a  toujours  été  d'autorifer  les  princes  Je  h 
terre  ,*  aufjft^  par  un  retour  de  piété  ,  que  la 

noijfance  memt  femhloit  exiger  ^  l'un  des  »: J 

effenciels  des  princes  tU  la  terre  ^  a  toujours  tl^  M 
de  maintenir  &  de  défendre  la  vraie  rf ^--^h*  ^ 
(  Bourdaloue,  Oraifon  de  Henri  de  Bourbon , 
de  Condé  f  IL  partie. }  C'cll  une  autre  perivKic 
deux  membres  léparés  l'un  de  l'autre  par  un  Pï 
5c  une  Virgule  ,  parce  que  le  fécond  eft  fé 
par  des  Virgules  en  div^crlcs  parties  pour  diffcr 
railons  :  par  un  retour  de  piété ,  que  la  rei 
noijfance  même  femhloit  exiger  ,  (c  trouve  t 
deux  Virgules  par  la  cinquième  règle  du  pTfi 
article  ,  parce  qu'il  y  a  hypcrbate  j  cette  ci' 
phrale  cft  coupée  en  deux  par  une  autre  Viff 
fuivantla  fixième  règle,  parce  que  la  proDt>(^  î< 
cidcntc  cft  eipHcativc  :  il  y  a  une  \ 
tun  des  devoirs  ejfenciels  des  princes  «.  —  . 
par  la  ciaquicme  règle ,  ^ui  veut  que  Toia  ëA 
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<b  repos  ,  dans  les  propontîons  trop  longues  pour 
tUe  énoncées  de  (uîte  avec  aifanco. 

l^  Lorfque  pluHeurs  propofitions  Incidentes  font 
accomulées  fur  le  même  antécédent^  Se  que  toutes 
ou  Quelques-- unes  d'entre  elles  font  foudivifccs  par 
des  Virgules  qui  y  marquent  des  repos  ou  des  dif- 
ttoéUons  î  il  faut  les  féparer  les  unes  des  autres  par 
no  Point  ôc  une  Virgule  :  iî  elles  font  détermina- 
tÎFes  9  la  première  tiendra  immédiatement  a  l'an- 
técédent (ans  ancune  Pon^uation  ;  (i  elles  font 
ciplicatives  ,  la  première  fera  féparée  de  l'antécédent 
par  une  Virgule,  (èlon  la  fixième  règle  du  pre- 
mier article. 

Exemple:  Polltejfe  noMe^  qui  fait  approuver 
fans  fadeur ,  louer  fans  jaloufie  ,  railler  fans 
aigreur;  qui  faifit  les  ridicules  avec  plus  de 
gaîte'  que  de  malice;  qui  jette  de  l' agrément  fur 
les  chofes  les  plus  férieufes  ,  foit  par  le  fel  de 
f  ironie  ,  foit  par  la  finejfe  de  Vexpreffion  ;  qui 
faffe  légèrement  du  grave  à  l'enjoué^  fait  fe  faire 
entendre  en  fe  fefant  deviner  y  montre  de  l'efprit 
fans  en  chercher ,  &  donne  â  des  fentiments  ver- 
tueux  le  ton  &  les  couleurs  d*une  Joie  douce. 
[  Théo'r.  des  fent.  chap.  v  )  Ce  font  ici  des  pro- 
pofitions incidentes  explicatives  ;  &  c'eft  pour  cela 
çi'il  y  a  une  Virgule  après  l'antécédent ,  politejfe 
nohU.  Si  au  contraire  on  difoit  >  par  exemple  , 
Eudoxe  eft  un  homme  qui  fait  approuver ,  &c  ; 
comme  les  mêmes  propolitions  incidentes  devien- 
>lroîent  déterminatives  de  l'antécédent  homme ,  on 
aeroettroit  point  de  Virgule  en:re  cet  antécédent  &  la 
première  incidente  ;  mais  la  Ponéluation  reAeroit 
la  même  partout  ailleurs. 

j^.  Dans  le  ftyle  coupé ,  fi  quelqu'une  des  pro- 

S>fitions  détachées  qui  Forment  le  fens  total ,  cft 
vifcc ,  par  Quelque  caufe  que  ce  foit  ,  en  parties 
(bbaltemesdiftinguées  pardesVirgule<;  ilfaut  léparer 
par  un  Point  &  une  Virgule  les  propofitions  partielles 
du  fens  total. 

Exemples  :  Cette  perfuafion^  fans  Vévidence 
qui  C accompagne  ,  nauroit  pas  été  fi  ferme  & 
Ifi  durable  ;  elle  n  "auroit  pas  aquis  de  nouvelles 
forces  en  vieilliffant  ;  elle  nauroitpu  réfijlerau 
'torrent  des  années  ,  &  pajfer  de  Jiêcle  en  fiècle 
jufquc  nous.  (  Penfée  de  Cic.  par  1  abbé  d'Olivct.  ) 
Cicéron  parle  ici  de  la  perfuafion  de  i'cxiftcnce  de 
qnelque  divinité  ,  aliquod  numen  prœftaniiffimœ 
mentis.  XNat.  deor.  1L%.) 

4*  Dans  rénumérarion  de  plufieurs  chofes  oppo- 
fèesou  feulement  différentes ,  que  l'on  compare  deux 
i  deux  \  il  faut  féparer  les  uns  des  autres  ,  par  un 
Point  &  une  Virgule,  les  iiicmbres  de  l'cnumération 
qui  renferment  une  compar<:j  q  ;  &  par  une  fimpie 
Virgule, les  parties fubilterncs  de  ces  membres com- 
partitifs.  £Àe»nples  : 

Nec  erii  alia  Ux  R^mtv  ,  alia  Atkenis  ;  alia 
itutnc  ^  alia  pofihac.  (  Cicer.  frag.  lih.  m  ,  de 
JUp.) 

Gramm.  et  LiTTÉKAi ,  Tomc  IIL 
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L'abbé  d'Olivet  rend  ainfî  cette  penfce  avec  les 
mêmes  figncs  dediftindlion  :  Elle  nefi point  autre  à 
Rome ,  autre  à  Athènes  ;  autre  aujourdhui ,  Ht 
autre  demain. 

En  général ,  dans  toute  énnmération  dont  les  prin« 
cipaux  articles  font  fubdivifés ,  pour  quelque  raifoa 
que  ce  puifle  être ,  il  faut  djftinguer  les  parties 
(ubalternes  par  la  Virgule,  &  les  articles  principaux 
par  un  Point  &  une  Virgule.  Exemple  : 

Là  brillent  d*un  éclat  immortel  les  vertus  pO' 
litiquesy  morales  ,  &  chrétiennes  des  le  Telliers^ 
des  Lamoignons ,  &  des  Montaufiers  ;  là  les 
reines  ,  les  princeffcs  ,  les  héroïnes  chrétiennes  ^ 
reçoivent  une  couronne  de  louange  qui  ne  périra 
jamais  ;  là  Turenne  parott  auffi  grand  qu'il 
Vétoit  à  la  tête  des  armées  &  dans  ïe  fein  de  la 
viéioire.  (  L'abbé  Colin  ,  dans  la  Préface  de  fa  traduc- 
tion de  Y  Orateur  àc  Cicéron ,  parle  ainfi  des  Oraifons 
funèbres  de  Fléchier.  ) 

III.  Des  deux  PoirCts.  La  même  proportion  qui 
règle  l'emploi  refpedlif  de  la  Virgule  &  du  Pomt 
avec  une  Virgule  ,  lorfqu'il  y  a  divifion  &  foudi- 
vifion  de  fens  partiels ,  doit  encore  décider  de  l'ufage 
des  deux  Points,  pour  les  cas  où  11  y  a  trois  divifions 
fubordonnées  les  unes  aux  autres.  Ainfi, 

1**.  Si  ce  que  les  rhéteurs  appellent  la  Protafe 
ou  l'Apodofe  d'une  période  ,  renferme  plufieurs 
propoutioiis  foudivifées  en  parties  fubalternes  \  il 
Faudra  diflinguer  ces  parties  fubalternes  entre  elles 

Car  une  Virgule  ,  les  propofitions  intégrantes  de  la 
*rotafe  ou  de  l'Apodofe  par  un  Point  &  une  Vir- 
gule ,  &  les  deux  parties  principales  par  les  deux 
Points.  Exemples  : 

4$*/  vous  ne  trouve^  aucune  manière  de  gagner 
honteufe  ,  vous  qui  êtes  d'un  rang  pour  lequel 
il  n'y  en  a  point  d'honnête  ;  fi  tous  les  jours 
c'efi  quelque  fourberie  nouvelle  ,  quelque  traité 
frauduleux  ,  quelque  tour  de  fripon  ,  quelque  vol  ; 
fi  vous  pille\  &  les  alliés  &  te  tréfor  public  ;  fi 
vous  mandie\  des  teftaments  qui  vousfoient  fa- 
vorables ,  ou  même  fi  vous  en  fabrique^C? roizCc  )  z 
dites-moi ,  font  -  ce  là  des  fignes  d'opulence  ou 
d'indigence  (  Apodofe  )  ?  (  Penfées  de  Cicéron ,  par 
l'abbé  d'Olivet  ). 

Etfi  ea  perturbatio  efi  omnium  rerum  y  ut  fu^ 
quemque  fortuna  maxime  paniteat  ;  ne  moque  fit 
quin  uhivis  ,  quam  ibi  ubi  <r/?,  effe  mallt  (Protafe)  : 
tamen  mihi  dubium  non  efi  quin  hoc  tempore^  bono 
viro  ,  Romœ  ejfe  miferrimumfit  (Apodofe.  )  (  Cic. 
Ad  Torquatum  ). 

3®.  Si  après  une  propofition  qui  a  par  elle-même 
un  fens  complet  &  dont  le  tour  ne  donne  pas  lieu 
d'attendre  autre  chofe  ,  on  ajoute  une  autre  propo- 
fition qui  fcrve  d'explication  ou  d'extenfion  a  la 
première  ;  il  faut  féparer  l'une  de  l'auUe  ,  Dar  une 
PonHuation  plus  forte  d'un  degré  que  celle  qui 
auroit  diftingué  les  parties  de  l'une  ou  de  l'autre. 
Si  les   deux   propofitioDS  ioot   fixnpies  U  ÙJfi 
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âivifion  ,uae  Virgule  eft  fuffifaate  entre  deux»  Exem- 
ples : 

La  plupart  des  hommes  sUxpofcnt  ajje\  dans 
la  guerre  pour  fauver  leur  honneur  ^  mais  pcufe 
veulent  txpofer  autant  qu'il  ejl  néceffaïrc  pour 
faire  riuQir  le  deffein  pour  lequel  ils  s'expojtnt» 
(  La  Rocoefoucault  >  Penféc  2.1^  ). 

Si  i'ane  des  deux  ou  fi  toutes  deux  ibnt  divifées 
par  des  Virgule^}  folt  pour  les  bèfoins  de  l'or- 
gane >  folt  pour  la  dlftioéiion  des  membres  dont 
elles  font  compofées  comme  périodes  ;  il  faut  les 
dîAlnguer  l'une  de  l'autre  par  un  Point  &  une 
Virgule.  Exemple  : 

Hofcius  efi  un  fi  excellent  aSleur ,  qu*il  paroît 

feul  digne  de  minier  fur  le  théâtre;   mais  d'un 

autre  coté  il  efi  fi  homme  de  bien ,  quilparoîtfeul 

^  digne  de  n'y  monter  jamais»  (  Cic.  pour  Rofcius  y 

Ta/./,  par  Redaut,   ch.  iwy) 

Enfin ,  fi  les  divifions  fiibaltemes  de  Tune  des 
deux  propoiitions  ou  de  toutes  deux  exigent  un 
Point  &  une  Virgule  \  Il  faut  deux  Points  entre  les 
deux.  Exemple  : 

Si  les  beautés  de  FÉlocution  oratoire  ou  poé- 
tique éioient  palpaples  ^  qu'on  pût  les  toucher 
au  doigt  &  à  tœil ,  comme  on  dit  ;  rien  nefer(fit 
fi  commun  que  l'Éloquence ,  un  médiocre  génie 
pourroit  y  atteindre  :  &  quelquefois ,  faute  de 
les  connoître  ajfe\  ,  un  homme  né  pour  l'Eloquence 
refie  en  chemin^  ou  s'égare  dans  la  route.  (  L'abbé 
Batteux,  Princ.  de  la  Littérat.  part,  m ,  art.  iij, 
$•  10-  ) 

3^«  Si  une  énumération  efi;  précédée  d'une  pro- 
pofition  détachée ,  qui  l'annonce  ou  qui  en  montre 
l'objet  fous  un  afpeâ  général  y  cette  propofition 
doit  être  difiinguée  du  détail  par  deux  Points ,  fc 
le  détail  doit  ê  re  pondue  comme  il  a  été  dit  règle 
quatrième  du  deuxième  article*  Exemples  : 

Il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme  deux  prin- 
cipes oppofés  :  V amour  -  propre ,  qui  nous  rap- 
pelle à  nous  ;  &  la  bienveillance ,  qui  nous  ré- 
pand. (  Diderot  ,  Épi  t.  dédicat.  du  Père  de  fa- 
mille. ) 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  curio fîtes  :  tune  d^ in- 
térêt ,  qui  nous  porte  à  défirer  d'aprendre  ce  qui 
nous  peut  être  utile  ;  O  Vautre  d'orgueil^  qui  vient 
du  défir  de  f avoir  ce  que  les  autres  ignorent.  (  La 
Rochcfoucault ,  Penfée  171.) 

4^.  Il  me  fiîmble  qu'un  détail  de  maximes  rela- 
tives i  nu  point  capital, de  fentences  adaptées  à 
une  même  fin  ,    fi  elles  fi^nt  toutes  conilniites  i 

Seu  près  de  la  même  manière  ^  peuvent  &  doivent 
tre^  difiinguées  par  les  deux  Points.  Chacune  étant 
une  propofition  complète  grammaticalement ,  & 
même  indépendante  des  autres  quant  an  fens  ,  du 
moins  jufqu'â  un  certain  point,  elles  doivent  être 
réparées  autant  au'il  eft  pofiible  \  mais  comme  elles 
font  pourtant  relatives  à  une  même  fia  ,  a  un  même 
'  poiot  capital ,    il  âuit  les   xaprôchtt  ca  ae  les. 
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diflinguant  pas  par  la  plus  forte  des  PonSattùf^^i 
c'efl  donc  les  deux  Points  qu'il  y  fi^ut  exnplo^  i^^ 
Exemple  : 

Vheureufe  conformation  des  organes  j^annow^cg 
par  un  air  de  force  :  celle  des  fiuides ,  par    mn 
"  air  de  vivacité  :  un  air  fin  efi  comme   tetinc^Ht 
de  l'efprit  :  un  air  doux  promet  des  égards  ffàt' 
teurs  :  un  air  noble  marque  l'élévation  des  fentl' 
ments  :  un  air  tendre  femble  être  le  garant  iCm     I 
retour  £.imitié.  (  Théor.  des  fent.  chap.  v»)  j 

5^.  C'eft  un  ufage  univerfel  &  fondé  en  raifoBp  ] 
de  mettre  les  deux  Points  après  qu'on  a  annoncé 
un  difcours  direct  que  l'on  va  raporter,  ibit  qaoô 
le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit ,  foit  qu'on 
le  propofe  comme  pouvant  être  dit  ou  par  un  autre 
ou  par  foi- même.  Ce  difcours  tient ,  comme  cooH 
plément ,  â  la  propofition  qui  l'a  annoncé  ^  &  il 
y  auroit  une  forte  d'ioconféquence  â  l'en  fèpirer 
par  un  Point  fimplev  qui  mai  que  une  indépendancse 
entière  :  mais  il  en  eit  pourtant  très  -  diftingué  > 
puifqu'il  n'apartient  pas  a  celui  qui  le  raporte» 
ou  qu'il  ne  lui .  apartient  qu'hifloriquement  ^  an 
lieu  que  l'annonce  efi  adhielle.  Il  eit  donc  r^fim^ . 
nable  de  féparer  le  difcours  dired^  de  l'annonce  par 
la  Ponéluation  la  plus  forte  au  deflous  du  Point , 
c'efi  â  dire  ,  par  les  deux  Points.  Exemples  : 

Lorfque  j  entendis  les  fcénes  du  payfan  dans 
le  Faux  -  généreux ,  je  dis  :  «  F'oilâ  qui  plaira  â 
o  toute  la  terre  &  dans  tous  les  temps ,  voild  qui 
ï>  fera  fondre  en  larmes  ».  (Diderot,  DelaPoéfià 
dramatique,  ) 

La  Moliefle ,  en  pleurant ,  fur  un  bras  fe  relève  , 
Ouvre  un  œil  languiilant  ,  &  d'une  foible  voix 
Laifie  tomber  ces  mots,  qu'elle  interronift  vingt  fois x 
ce  O  Nuit  !  que  m'as  tu  dit  ?  quel  démon  fur  U  terre 
M  Souâfle  dans  tous  les  caurs  la  fatigue  &  la  guerre? 
a»  Hélas  !  qu'ed  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps ^ 
M  Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  Êiinéants  « 
w  S'endormoient  fur  le  trône  ,  ùc  ». 

Defpréaux. 

Dans  la  tragédie  d'Edouard  III ,  Grefiet  fait  pai^ 
1er  ainfi  Alzonde  ,  héritière  du  royaume  d'Écofie 
{aa.Iyfi\l)i 

S'èlevant  conue  moi  de  la  nuit  étemelle , 
La    voix  de  mes  aïeux  dans  leur  féjour  m'appelle^ 
Je  les  entends  cncor  :  «  Nous  régnons ,  U  tu  fers  ! 
M  Nous  te  laiflbns  an  fcepcte^  &  m  portes  des  fers  I 
»  Règne  :  ou  prête  i  tomber,  fi  l'EcofTe  chancelle, 
M  Si  foQ  règne  efl:  pafié  ;  tombe ,  expire  avant  elle. 
»  Il  n'eil  dans  l'univers ,  dans  ce  malheur  nouveau  , 
M  Que  deux  places  pour  toi  \  le  trône  ,  ou  le  tombeau  m. 

Il  faut  remarquer  que  le  difi:ours  dlreé^  que  Toii 
raporte  doit  commencer  par  une  lettre  capitale  » 
quoiqu'on  ne  mette  pas  un  Point  â  la  fin  de  la 
phrafe  précédente.  Si  c'eft  un  difcours  feint  >  commf 
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ceas  des  exemples  précédents ,  on  a  coutume  de 
le  dlfliaguer  du  refie  par  des  guillemets  ',  fi  c'eft 
un  difcours  écrit  que  l'on  cite  ,  il  e(l  aflez  ordi- 
naire de  le  raporter  en  un  autre  caradlère  que  le 
nàe  du  difcours  oà  celui-li  eft  introduit  »  loit  en 
oppo(knt  l'italique  au  romain ,  foit  en  oppofant  diffé- 
rents corps  de  caraâères  ,  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  e(pèces« 

IV.  Du  Point.  Il  y  a  trois  (brtes  de  Points  ;  le 
Point  fimple,  le  Point  interrogatif ,  &  le  Point  admi- 
otif  ou  ezclamatif. 

1^.  Le  Point  fimple  eft  fujet  i  l'influence  de  la 
proportioo  qui  jufqu'ici  a  paru  régler  lufage  des 
antres  fienes  de  Ponéhiation  :  ainfi  ,  il  doit  être 
mis  après  une  période  ou  une  propoficion  corn- 
pofée  ,  dans  laquelle  on  a  fait  ufage  des  deux  points 
en  vertu  de  quelqu'une  des  règles  précédentes. 
Mais  on  l'emploie  encore  après  toutes  les  propo- 
ilions  (pi  ont  un  fens  abfolument  terminé ,  telles  > 
par  exemple  ,  que  la  conclufion  d'un  raifonnement , 
qaan4  elle  eft  précédée  de  fes  prémices. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  befbin  de 
prendre  des  repos  un  peu  confidérables,  combiné 
arec  les  différents  degrés  de  relation  qui  fe  trou- 
vent entre  les  fens  partiels  d'un  enfemble  y  donne 
eacore  lien  d'employer  le  Point.  Par  exemple ,  un 
tédtpent  (è  diyilerpar  le  fecours  du  Point ,  relati- 
fcment  aux  £aits  élémentaires ,  fi  je  puis  le  dire ,  qui 
Cl  font  la  matière. 

En  on  mot ,  on  le  met  â  la  fin  de  toutes  les 
pkafi»  qui  ont  un  fens  tout  à  fait  indépendant  de 
ce  qui  (bit ,  ou  du  moins  qui  n'ont  de  liaifbn  avec 
la  mite  que  par  la  convenance  de  la  matière  5c 
ïuaioffc  géoérsile  des  penfées  dirigées  vers  une 
wkmc  fin.  je  voudrois  feulement  que  l'on  y  prît 

rk  te  plus  prés  que  l'on  ne  fait  ordinairement  : 
dflpn  des  ^écrivains  multiplient  trop  l'ufàge 
db  renr,  8c  tombent  par  là  dans  l'inconvénient  de 
trop  Arifec  des  feus  qui  tiennent  enfemble  par  des 
Ifcos  plus  forts  que  ceux  dont  on  laifle  fubfifler 
ks  traces.  Ce  n'eft  pas  que  ces  auteurs  ne  voyent 
ns  parfaitement  toute  la  liaifon  des  parties  de 
leur  oovraee  :  mais  ou  ils  ignorent  l'ufage^  précis 
fa  Ponctuations  f  ou  ils  négligent  d'y  donner 
fattemion  convenable  y  par  là  ils  mettent ,  dans  la 
kâorede  leurs  œuvres,  une  difficulté  réelle  pour  ceux 
aeines  qui  favent  le  mieux  lire. 

Je  me  difpenfcrai  de  raporter  ici  des  exemples 
exprès  pour  le  Point  :  on  ne  peut  rien  lire  fans  en 
rencontrer  ;  &  les  principes  de  proportion  que  l'on 
i  appliqués  ci-devant  aux  autres  caradères  de  la 
Ponûuatîon  ,  s'ils^  ont  été  bien  entendus ,  peuvent 
lifiment  s'appliquer  à  celui-ci ,  &  mettre  le  le^eur 
iaétat  de  juger  s'il  eff  employé  avec  intelligence 

ans  les  écrits  qu'il  examine. 
s*.  Le  Point  interro'gatif  fe  met  a  la  fin  de  toute 

npofition  qui   interroge  ,  foit  qu'elle  faffe  partie 

H  dilcottss  od  elle  fe  trouve  »  loit  qu  elle  y  foit 
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feulement  raportée  comme  prononcée  dlreûemeot 
par  un  autre. 

Premier  exemple  :  Ea  effet ,  s'ils  font  injujles 
&  ambitieux  (  les  voifins  d'un  roi  juuc  )  ,  que  ne 
doivent-ils  pas  craindre  de  cette  réputation  uni- 
verfelle  de  probité  qui  lui  attire  l'admiration  de 
toute  la  terre ,  la  confiance  de  fes  alliés ,  V amour 
de  fes  peuples  y  Veflime  &  CaffefUon  de  fes 
troupes  f  De  quoi  n'efi  pas  capable  une  armée 
prévenue  de  cette  opinion ,  &  difcipUnée  fous  Us 
ordres  (Tun  tel  prince  ?  (L'abbé  Colin,  Difcours 
couronné  â  l'Acad.  franc,  en  iTof.)  Ces  interroga- 
tions font  partie  du  difcours  total. 

Second  exemple,  od  l'interrogation  efi  raportée 
direâement  :  MiferuntJudaiabJerofolymisfacer^ 
dotes  O  levitas  ad  eum ,  ut  interrogarent  eum  :  Tu 
quisesl  (  Joan./,  i^).  .  ^ 

S'il  y  a  de  fuite  pluueurs  çhrafes  interrogatives 
tendantes  a  une  même  fin,  &  qui  foient  d'une  étendue 
médiocre ,  en  forte  qu'elles  confUtuent  ce  qu'on 
appelle  le  Ayle  coupé  -y  on  ne  les  commence  pas 
par  une  lettre  capitale  :  le  Point  întertogatif  n  m-, 
dique  pas  une  paule  plus  grande  que  les  deux  Points, 
que  le  Point^  avec  une  virgule ,  que  la  Virzule 
môme ,  félon  l'étendue  des  phrafes*  U  le  degré  de 
liaifon  qu'elles  ont  entre  elles.  Peut-être  leroit- 
il  â  fouhaiter  qu'on  eût  introduit  dans  l'Ortho- 
graphe des  Ponéiuations  interrogatives  graduées  » 
comme  il  y  en  a  de  pofitines*  Mais  pour  qui  font 
tous  ces  apprêts  ?  à  qui  ce  magnifique  féjour 
tfi-'il  deftinel  pour  qui  font  tous  ces  domeftiques 
tf  ce  grand  héritage  1  (  Hifl.  du  Ciel ,  liv.  III  » 
$.  1  ).  Quid  enim  ,  Tubero ,  tuus  ille  difiriélus 
in  acie  pharfaUcâ  gladius  agebat  ?  cufus  latus 
ille  mucro  petebat?  qui  fenfus  erat  tuorum  or* 
morum  7  quœ  tua  mens  7  oculi  7  manus  7  ardor 
animi7  quid cupiebas  7  quidoptabas7  (  Cic.  pro 
Ltgario). 

Si  la  phrafe  interrogatlve  n'êft  pas  direâe  8c 
que  la  forme  en  foit  rendue  dépendante  de  la  conf- 
tJtution  grammaticale  de  la  propofition  expofitive 
od  elle  ed  raportée  ;  on  ne  doit  pas  mettre  le  point 
interrogatif  :  la  Ponéiuation  apartient  â  la  pro- 
pofition principale,  dans  laquelle  celle  -  ci ,  n'efl 
qu'incidente,  mentor  demanda  enfuite  à  Idome- 
née  y  quelle  étoit  la  conduite  de  Protéfilas  dans 
ce  changement  des  affaires.  (  Télém,  liv.  xiii.  ) 

3**.  La  véritable   place  du  Point' exclamatif  eft 
après  toutes  les  phraies  qui  expriment  la  furprife 
la  terreur,  ou  quelque  autre  fcntiment affeduenx 
comme  de  lendrcffe  ,  de  pitié  ,  ^c.  Exemple  v 

Que  les  Sages  font  en  petit  nombre  !  qu*il  efi 
rare  d'en  trouver  \  {  L'abbé  Girard ,  tom.  il ,  p.  467) 
Admiration* 

O  que  les  rois  font  à  plaindre  !  O  que  ceux 
qui  les  fervent  font  dignes  de  comvaffîon  [  S'ils 
font  méé'hants  ,  combien  font  -  ils  fouffrir  les 
hommes  ,  &  quels  tourments  leur  font  préparés 
dans  li  noir  Tanurel  S  ils  font  bons  y  quelles 
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dtffii:ult€s  n  ont-ils  pas  à  vaincre  l  ^uds ptêges 
â  éviter  î  que  de  maux  a  fouffrir  ï  (  Ttltmaqtie , 
1.  XIV*)  Sentiments  d^admiration,  de  pitié,  d'horicurj 

J*a]o<jteraî  encore  un  exemple  pris  d*unc  Ictlre 
de  Madame  de  Scvigné,  dans  lecjuel  on  verraTuOi^e 
des  trois  Points  tout  à  la  fois  :  En  effet  ,  dés 
quelle  parut  :  Ah  \  mademoijdle  ,  comment  fe 
porte  M,  mon  frère  }  Sapenfee  nôfa  aller  plus  loin* 
Madame  ,  il  fe  porte  bien  de  fa  blejfure*  Et  mon 
fils  ?  On  ne  lui  répondit  rien*  Ah  !  mademoî- 
felUl  mon  fils  l  mon  cher  enfant  !  réponde^' 
moi^  efi  '  il  mort  furie  champ}  n'a-t-il  pas 
éu  un  féal  moment?  Ahl  mon  Dieu  \  quel  fa- 
crifice  l 

Je  me  fuis  peut  être  affez  ctcncîu  fur  la  Ponc- 
tuation, pour  paroîlre  prolixe  à  bien  des  lc£letir<. 
^laJsce  qu'en  ont  écrit  la  plupail  des  granimai- 
ricns  ma  paru  fi  fupcificielj  ii  peu  approfondi.  Ci 
vague ,  que  j'ai  cru  devoir  cimyer  de  pofci  du 
moins  quelques  principes  généraux  ,  qui  pufTcnt 
fervir  de  fondement  à  un  art  ,  qui  n'cil  rien  moins 
Qu'indifférent  ,  &  qui ,  con^n;  tout  autre  ,  a  Tes 
nnefles.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  av^oit  toutes 
faifîes ,  6c  j'ai  tté  contraint  d*abandonner  bien  des 
chofcs  d  la  décjfîrm  du  gotlt  ;  mais  fai  ôfé  pié- 
tcndre  â  récUlrer.  Si  je  me  fuis  fait  illufion  à  moi- 
même  ,  comiTie  cela  nefi  que  trop  facile  *j  c'cffc 
un  malheur  ,  mais  ce  n'eft  qu  un  malheur,  Aurefle, 
en  fefant  dépendre  la  Ponéluatton  de  la  pro- 
portion  des  Cens  partiels  combinée  avec  celle  des 
repos  néccflaires  a  l'organe  ,  j'ai  pofé  le  fonde- 
ment naturel  de  tous  les  fvflêmes  imaginables  de 
Pon^uation  :  car  tien  n  cil  plus  ailé  qu«  d*en 
imaginer  d'autres  que  celui  que  nous  avons  adopté  ; 
on  pourroit  imagmer  plus  de  caradcrcs  flt  plus 
de  degrés  dans  la  fubordination  des  fcns  partiels  , 
&  peut-être  rcxptciîion  cciitey  gagneroit-clle  plus 
de  netteté* 

L'ancienne  Pon/luation  n'avoit  pas  les  mêmes 
lignes  que  la  nôtre  ;  celle  des  livres  grecs  a  encore 
parmi  nous  quelque  différence  avec  la  vulgaire  j 
êc  celle  des  li^^res  hébreux  lui  relie mble  bien  peu. 

«t  Les  anciens ,  foit  grecs  foit  latins ,  dit  la  Mc- 
ihode  gréque  de  Port-Royal  {  liv.  l'îî  ,  Introdu^, 
$.  j  )  ,  Il  n'avoicnt  que  le  Point  pour  toutes  ces 
a»  dîlfércnccs  ,  le  plaçant  feulement  en  diverfes  ma- 
n  ntéres  ,  pour  marquer  la  diverfîté  des  paufcs, 
la  Pour  marquer  la  £n  de  la  période  ^  la  dillinc- 
vi  lion  pa-fjîlc,  Ils  mcttoicm  le  Point  au  haut 
o  é\\  dernier  mot  :  pour  marquer  la  médiation  ,  ils 
t>  le  mctloicnl  au  milieu  ;  &  pour  marquer  la  rcf- 
»  pifafion  ♦  ils  le  mettaient  au  bas  ^  prciquc 
I»  tous  la  dcrnicrc  lettre  ;  «i'oû  vient  qu'ils  appc> 
19  loient  cela  Sukdijlin^io  w.  J'aîmcrois  autant 
croire  que  ce  nom  étoit  icU^if  i  la  foudiftinétion 
des  fens  fubalï crocs  ,  telle  que  je  l'ai  préfentéc 
ci  devant  >  e^Sx  la  ooiition  du  caraétcre  cfiflin^if: 
«tr  cette  gradalioQ  oci  fcDS  fubordouncs  a  dd  inâucr    I 
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de  bonne  heure  fur  l'art  de  ponÛuer,  quand  même 
on  ne  l'auroit  pas  cnvifagéc  d*abord  d'une  manière 
nette ,  précifc ,  dîc  cxclulivc.  Quoi  qu'il  en  fok  ^ 
Cdliç  Ponéittat ion  des  anckm  c(l  atteûée  par  Dio^ 
méde  (  lih*  f  j)  ;  par  Donat  (édit.prim^  cap.  ult,)  i 
par  S.  Ifidorc  (  Orig,  f  ,  is>  }i  &  par  Alflcdius 
(Enc/clop,  \w,  VI  ,  De  Gramm.  lat,  cap.  19  ]l 
&  cette  manière  àt  ponàJuer  fc  voit  Cûcorc  dans  de 
trcs-exccllcnls  manufcrits. 

41  Mais  aujourdhui ,  dit  encore  Tautcur  de  Iz 
»  Méthode ,  la  plupart  des  livres  grecs  impriméf 
»  marquent  leur  médiation  en  mettant  le  Point  ati 
»  haut  du  dernier  mot,  &  le  fens  parfait  et» 
»  mettant  le  point  au  bas  ;  ce  qui  cil  contre  It 
»  coutume  ^es  anciens,  laquelle  AL  de  Valois  â 
i>  lâché  de  rappeler  dans  fon  Lusêbe  :  mais  poai 
w  le  fcns  imparfait ,  il  fe  fert  de  la  virgule  comme 
i>  tous  les  autres.  L'interrogation  fc  marque  en 
»  grec  au  contiaire  du  latin  :  car  au  lieu  qu'eu 
»  latin  on  met  un  Point  ^  la  Virgule  dcffus  f  ?), 
*  en  ercc  on  met  le  Point  &  la  Virgule  dcflbus , 
»  ainfi  (  j  )  ft. 

Voulus,  dans  fa  petite  Grammaire  latine  (p*  175)» 
dcflîne  le  Point  à  marquer  les  fens  indépendants  & 
abfolus  \  &  il  veut  ,  [1  les  phrafes  font  couttcs  , 
qu*aprés  le  Point  on  ne  mette  pas  de  lettres  capi- 
tales. L*autcur  de  la  Atéthod:  latine  de  Port* 
Royal  adopte  celte  régie  de  Volïîus ,  &  cite  Icf 
mêmes  exemples  que  ce  grammairien.  C'étoit  ap* 
paremment  lufage  des  littérateurs  &  des  édiieurf 
de  ces  temps -la  :  mais  on  Ta  entièrement  abaiK 
donné  ;  &  il  n'y  a  plus  que  les  phraics  interroge» 
tives  ou  exciamativcs  dans  le  Jlylc  coupé  >  apré$ 
lefquelles  on  ne  mette  point  de  lettres  capitales* 

Lancclot  a  encore  copié  ,  dans  le  même  ouvrage 
de  VoHius  ,  un  principe  faux  fur  l'uiage  du  poiot 
interrogatif  :    c*efl  que  fi    te  fens  va  fi  loin  que 
r interrogation,  qui  paroijfvit    au  commencement 
vienne  a  s'alentlr   &  â  perdr$  fa  force  >    on  ni 
lu   marque  plus  ;  ce  font  les  termes  de  Lan 
qui  cite   cnluitc    le  même    exemple  que   \ 
Pour  moi  ,  il  me  fembie  que  la  raifon  qu'ils  aik- 
gucnt  pour  fupprjmcx  le  Point  interrogatif ,  eiï  t8 
contraire  un  motif  de  plus  pour  le  marquer  ;  moinf 
le  tour  ou  la  longueur  de  la   phrafc  cil  propre  t 
rendre  fetitiblc   Tinterrogation ,  plus  il  fautsatU- 
cher  au  caraflérc  qui  la  Ëgure  aux  ieux;  il  &iC 
dans  l'écriture  le  même  cflct   que  le  ton  dans  là 
prononciation.  Le  favant  Louis  Capcl  fcntojt  bciu- 
coup  mieux  rimportancc  de  ces  fecourt   oculiircf 
pour  rintclii^encc  des    fcns  écrits  ^  &  il  fe  plaîoC 
avec  feu  de  l'inattention  des  Mafforcthcs  ,   qui,  cû 
inventant  ta  Ponéïuation  hébraïque  ,    ont  négli^t 
d'y  introduire  des  (ignés  pour  l'interrogation  &*pottC 
l'exclamation,  {-L/itJ,  <De  Pundborum  antiquitûttt 
cap.  XV ji^  n*.  i6«) 

FinilTons  par  uncTemarquc  que  fait  Mafclrf  att 
fujet  des  livres  hébreux  ,  &  que  \c  géncralifeni 
davantage  :  c'eil  qu'il  feroit  i  fouhaitcx  que  »  dam 
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^elqae  laagae  qac  fuflent  écrits  les  livres  que 
1  on  imprime  aujourdhui ,  les  éditeurs  y  introduifîf' 
fent  le  fyflème  de  Ponkuation  qui  eft  ufilé  dans 
nos  langues  vivantes  de  l'Europe.  Outre  que  Ton 
diminueroit  par  li  le  danger  des  méprifcs ,  ce  fyf- 
tème  fournit  abondamment  a  toutes  les  diftindions 
pofnbles  des  fens ,  furtout  en  ajoutant,  aux  (îx  carac- 
tères dont  il  a  été  queflion  dans  cet  article ,  le 
ligne  delà  Parenthèlc  ,  les  trois  Points  fufpenfifs, 
les  Guillemets,  &  les  Alinéas.  Voy^  Parenthèse, 
Point  ,  Guillemet  ,  Alinéa. 

(  ^  Afin  de  mettre  fous  les  ieux  du  ledleur  un 
exemple  complet  de  tout  le  (j'ftême  des  Pondua- 
ùoru ,  depuis  la  Virgule  jufques  fie  compris  les 
Alinéas,  \t  vas  tranfcrire  ici,    d'après  les  régies 

Efcriles  ,  un  morceau  tiré  d  unfermon  furie  re(pcd 
nain. 

Je  fais  (  c*eft  Mafïîilon  qui  parle  )  qu'il  ejl  des 
hienféanccs  inévitables  j  que  la  piété  Id plus  at- 
tentive  ne  peut  refufer  aux  ufages  ;  que  la  Cha- 
nté eft  prudente  àr  prend  différentes  formes  ; 
qu'il  faut  favoir  quelquefois  être  foihle  avec  les 
foiblesi  &  qu'il  y  a  fouvent  de  la  vertu  &  du 
mérite  à  favoir  être  a  propos  ,  pour  ainfi  dire  , 
vuùns  vertueux  &  moins  parfait  :  mais  je  dis  , 
que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu'a  perfuader 
tftf  monde  que  nous  approuvons  encore  fes  abus 
(k  fes  maximes  y  &  qu'à  nous  mettre  a  couvert 
de  ia  réputation  de  ferviteurs  de  /.  C,  comme 
fun  titre  de  honte  &  d'infamie  y  ejl  une  dijfi- 
wulation  criminelle  ,  injurieuje  à  la  majejle  de 
la  Religion  ,  &  moins  digne  d'excufe  que  le  déri- 
Cernent  ouverte  déclaré. 

Car  je  ne  vous  dis  pas  ,  que  c'efl  un  outrage 
qpe  vous  faites  à  la  grandeur  du  Dieu  que 
imtes  les  'créatures  adorent.  Quoi  l  vous  ne  le 
neùtumirie^  pour  votre  Dieu  qu'en  cachette  ? 
Potu  afiéierie\  de  le  méconnoitre  devant  les 
hûÊÊmes  i  il  ne  fe roi t  plus  que  votre  divinité 
ftcrite  y  tandis  que  le  monde  auroit  vos  hom- 
t  "^-^  Ô^otre  culte  public  &  déclaré?  O  Homme  ! 
le  Oieu  du  ciel  &  delà  terre  ne  feroit  donc  plus 
fu'im  Dieu  domeftique  ;  &  le  confondant  avec 
ies  idoles  ,  renfermées  autrefois  dans  le  foyer  & 
dans  t  enceinte  de  chaque  famille  ^  vous  vous 
to»tenterie\  ,  comme  Rachel ,  de  le  cacher  dans 
9ùtre  tente  &  de  r adorer  à  l'infu  de  vos  frères  ! 

Je  ne  vous  dis  pas  ,  que  c'ejl  même  une  ingra- 
titude envers  la  Grâce  qui  vous  éclaire  ,  qui  vous 
touche  i  qui  vous  dégoûte  du  monde  &  des  paf- 
fions.  Quoi  !  vous  aurie\  honte  d'être  choifi  de 
Dieu  comme  un  vafe  de  miféricorde  ?  d'être  dif 
umé  de  tant  de  pécheurs  ,  quipérijfent  tous  les 
jours  à  vos  ieux  en  fe  laijfant  emporter  aux 
charmes  des  fens  &  des  plaijîrs  ?  vous  aurie\ 
honte  d'être  t  objet  de  la  clémence  ù  delà  bonté 
divine?  vous  rougirie\  des  faveurs  du  Ciel?  & 
le  bienfait  '  qui  a  guéri  votre  âme  ^de  fes  plaies 
fous  fefoitplus  2c  confufion^  que  tvc  vous  en 


p  o   N 


l8i 


fefoit  autrefois  l'infamie  de  vos  plaies  mêmes  ? 
O  Homme  î  un  bon  ca:ur  rougit-  il  d'aimer  fon 
bienfaiteur  ?  &  ejl-ce  ainji  que  vous  reconnoijjci 
le  don  de  Dieu ,  en  vous  fejant  même  une  honte  de 
l'avoir  reçu? 

Je  ne  vous  dis  pas  ^  que  c'ejl  une  feinte  ^  in- 
digi.e  même  d'un  cœur  noble  &  généreux.  Car  fi 
vous  êtes  touché  de  la  vertu  O  de  la  juftlce  ^ 
pourquoi  trahir  Ui-deffiks  vos  fentiments  ?  pour-- 
quoi  diJJimuUr  lâchement  ce  que  vous  êtes  ?  pour- 
quoi devenir  en  quelque  forte  un  impojhur  pu- 
ilic?  Une  âme  née  avec  quelque  élévation  fait-' 
elle  ainfi  fe  contrefaire  ?  Si  vous  êtes  ami  de 
Jéfus  Chrift ,  pourquoi  vous  en  cac/^i  -  vous  ? 
Quand  même  nous  vivrions  encore  dans  ces  fiè^ 
des  infortunés  oà  on  le  regardait  comme  un 
féduéleur ,  &  où  les  rois  &  les  maglftrats  étoient 
foulevés  contre  lui  &  contre  fon  culte  ;  il  feroit 
fi  beau  d'avoir  le  courage  de  fe  déclarer  pou^ 
un  ami  perfécuté  &  abandonné ^  iljr  auroit  tant' 
de  bajfejfe  à  le  défavouer  en  public  :  &  ici  oà 
vous  ne  rifque\  rien  ,  vous  feigne\  de  n'être  point 
à  lui  l  La  générofité  toute  feule  ne  fou ffre-t- elle 
pas  de  cette  duplicité  ?  O  Homme  !  vous  vous 
pique\  ailleurs  de  tant  de  grandeur  d'âme ,  & 
de  fou  tenir ,  par  un  procédé  noble ,  franc  ,  gé-' 
néreux ,  toutes  vos  démarches  ;  &  dans  la  Ke^ 
ligion  vous  êtes  vlusfauxy  plus  foible  ^plus  lâché 
que  la  plus  vile  populace  ! 

Enfin  je  n'ajoute  pas  ,  que  c'efl  tcn  fcandaïe 
même  ^  &  une  occafion  d'erreur  que  vous  prépare^ 
à  vos  frères  :  car  ces  exemples  de  ménagement 
entre  le  monde  &  Jéfus- Chrift  deviennent  plus 
dangereux  ,  que  les  exemples  mêmes  d'une  dif 
folution  déclarée.  En  effets  Li  vie  licencieufe  d'un 
pécheur  lui  attire  plus  de  cenfeurs  de  fa  conduite^ 
que  d^ imitateurs  de  fes  excès  ;  mais  Us  plaifirs 
&  les  abus  du  monde ,  autorifés  par  une  vie 
d^ ailleurs  régulière  &  mêlée  même  d' allions pieu^ 
fes ,  forment  une  féduHion  prefque  inévitable^ 
Plus  vous  évite\  les  grands  déjordres ,  en  vous 
permettant  d'iin  autre  côté  tous  les  amufements 
&  tous  les  abus  que  le  monde  autorife  :  plus 
vous  devene\  dangereux  à  vos  frères  ,•  plus  vous 
leur  perfuade\  que  le  monde  n'eft  pas  fi  incom^ 
patible  qu'on  le  penfe  avec  le  Jalut  ;  plus  vous 
nous  prépare\  des  auditeurs  incrédules  &  pri^ 
venus ,  lorfque  nous  annonçons  qu'on  ne  peut  , 
fervir  deux  maîtres  /  plus  enfin  vous  multiplie^ 
dans  l'Églife  les  faujfes  pénitences ,  en  devenant 
le  modèle  de  mille  pécheurs  touchés  ,  qui  ne  fe 
figurent  dans  la  vertu  rien  au  delà  de  ce  que 
vous  faites  y  &  qui  auroient  poujfé  plus  loin  la 
grâce  de  leur  converfion  ,  fi  votre  Licheté  ^  les 
avoit  portés  à  croire  y  que  tout  ce  qu'ils  voient 
de  plus  dans  les  autres  eft  outré  &  excefiîf  ^  & 
que  vous  feul  jave\  éviter  l'indifcrétion  ,  vous  en 
tenir  à  lejfenciely  &  être  homme  de  bien  comme 
il  faut  l'être  dans  le  monde,  O  Homme  \  encore 
une  fois ,  n'étoit-ce  pas  ajfei  que  vos  dérigU^ 
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ments  euïïertt  été  autrefois  unfujet  de  fcandaU 
à  vos  frères  f  faut-il  encore  quaujourdhui  votre 
faujje  vertu  leur  devienne  funefte  /)  (M.  BEAU- 
ZÉE.  ) 

PONCTUER,  V.  aa.  Cctt  obfervcrlcs  rèclcs 
4c  la  Pondluatlon.  On  dit ,  Cette  copie  efl  belle  » 
qiais  elle  e(l  mal  ponduée.  On  entend  encore  par 
PonHuer  ,  Défigner  par  un  Point.  (^^o^riHfi,) 

PORTER,  APORTER  , TRANSPORTER  , 
EMPORTER.  Synonymes. 

Porter  n'a  précifément  raport  qu'à  la  charge  da 
ftrdcau.  ^porter  renferme  Vidée  du  fardeau  ,  & 
celle  du  lieu  où  Ton  le  porte.  Tranfporter  a  ra- 
»ort  non  feulement  au  fardeau  3c  au  lieu  où  Ton  doit 
le  porter^  mais  encore  i  Tendroit  d'od  on  le  prend. 
Emporter  enchérit  pardeffus  toutes  ces  idées ,  en  y 
ajoutant  une  attribution  de  propriété  â  l'égard  de  la 
chofe  dont  on  fe  charge. 

Nous  fefons  porter  ce  (].ue ,  par  foibleffe  on  par 
bicnféance  ,  nous  ne  pouvons  porter  nousr mêmes. 
Nous  ordonnons  qu'on  nous  aporte  ce  que  nous 
fouhaitoDS  avoir.  Nous  fefons  tranfporter  ce  que 
nous  voulons  changer  de  place.  Nous  permettons 
Semporter  ce  que  nous  laiflons  aux  autres  ou  ce 
que  nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les 
charge.  Les  domeftiques  aportent  ce  que  leurs 
maîtres  les  em'x>ient  chercher.  Les  voituriers  tranf 
portent  les  marchandifès  que  les  commerçants  en- 
voient d'une  ville  dans  une  autre.  Les  voleurs  tmpor^ 
$ent  ce  qu'ils  ont  pris. 

VirftUe  a  loué  le  pieux  Énée  cTàvoir  porté  fou 
père  Aochife  fur  fes  épaules,  pour  le  fiuiver  du 
lac  de  Troie.  S.  Luc  nous  aprend  »  que  les  pre- 
miers fidèles  avortoient  aux  apôtres  le  prix  àt% 
biens  qu'ils  vendoient.  L*Hifh>ire  nous  montre  que 
la  Providence  punit  l'abus  de  l'autorité ,  en  la 
iranfponant  en  d'autres  mains.  Si  un  de  nos  tra- 
duûeors  avoit  bien  fait  attention  aux  idées  acceC- 
foires  qui  cara6^éri(èot  les  fynonyoaes,  il  n'auroit 
pas  dit  que  le  malin  Efprit  emporta  Jéfus-Chrifl , 
mu  lieu  de  dire  qu'il  le  tranfporta.  (  Vahht  Gl^ 
ttAKD.) 

(  N.  )  PORTRAIT ,  C  nu  Efpèce  parUculière 
de  Deicription  «  qui  a  pour  objet  la  nature  exté- 
lieure  Se  le  carailère  intérieur  de  la  peHbooe  réelle 
ou  feinte  que  1*00  (è  propofe  de  faire  coonoitre  : 
ainiî  •  cette  Detcription ,  oour  être  complète, 
léuait  11  Profbpographie  &  l'Ethopée.  Voye\  Dis- 
^air^tow»  Pac^oroGRAPRiB,  Etrof^e. 

Les  Portraits  dTimaginatioa  doivent  toojows 
lire  vraifemblables  ;  &  ceux  d'après  oa!ure  ,  avoir 
pour  bafe  la  vérité»  Les  uns  &  les  aorres  doivent 
hxe  fiits  avec  art  êi  imelli{;ence  >  mais  avec  force 
at  vh-acité  :  le  j^oilt  <k>it  chailû  les  traits  èi  les 
fafcocbcx  «rec  tatSc  ,  pour  màuger  des  cooliaftes 
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tels  que  la  nature  les  raffemble  f oufoars ,  Sz  qui 
fervent  à  rendre  plus  faillants  les  t rai t^  principaux , 
comme  les  ombres  dans  un  tableau  tont  mieux 
fortir  les  objets  éclairés.  ChoifilTons  quelques  exem- 
ples. 


Lucius  -  Catilina  , 
nohili  génère  natus , 
fuit  magnâ  vi  &  ani- 
mi  &  corporis  y  fed 
ingenio  malo  provo- 
que. Huic  ah  adolef 
centià  hella  inttftina^ 
cœdes^  rapinœ ,  dif 
cordia  civilis ,  grata 
fuére;  ihiqu€  juven-- 
tutem  Juam  exercuit. 
Corpus  patiens  ine- 
djœ  ,  algoris  ,  vigi~ 
lictyfupra  auam  cui- 
quam  credihiU  efl. 
Animus  audax  yfùh- 
dolus ,  varius  ,  cujus 
libet  rei  fimulator  ac 
dijjîmulator  ,  alieni 
appetens ,  fui  profu- 
fus  y  ardens  in  cupi- 
ditatibus  ;  fatis  lo- 
quentiœ  ,  fapientiœ 
parum.  Vaflus  ani- 
mus  immoderata ,  in- 
credibilia ,  nimis  alta 
femper  cupiebat. 


Lucius  -  Catilina  »  (brti 
d'une  malfbn  illuftre ,  avoit 
une  âme  très  -  forte  5c  un 
corps  vigoureux ,  mais  un 
caraé^ére    méchant   5c  dé- 
pravé. Dès  fes  premières  an« 
nées,  les  diflendons  intefti- 
nés ,  les  meurtres ,  les  vols , 
la  difcorde  civile  ,  eurent 
pour  lui  des  attraits;  &  ce 
furent  les  exercices  de  fi 
jeunefle.  Il  eft  incroyable  i 
Quel  point  il  fupportoit  la 
faim  ,  le  froid ,  5c  les  veil- 
les. C'étoit  un  honmie  har- 
di ,  artificieux ,  (bnple ,  ca« 
pable  de  tout  feindre  ft  de 
tout   diïïîmoler,  avide  da 
bien  d'autnii ,  prodigue  da 
iîen  ,  emporté  dans  les  paf* 
fions ,  parlant  avec  aflex  de 
facilite ,  mais  peu  poomt 
de    jugement    Son   géale 
valle  le  Dortoit  toojoan  i 
des  chofes  exceffiyes  »  îa* 
croyables  ,    trop    èlevécii 
(SaUuft.  CatiLV.) 

Ajoutez  â  ces  premiers  traits ,  qui  (bnt  de  raaia 
de  maître  ,  les  chapitres  xiv  ,  zv  ,  5t  XTi ,  qoi 
font  la  fuite  naturelle  du  t^  ,  5c  qui  n'eo  finC 
féparés  que  par  une  longue  digreflîon  fiur  les  lévo- 
lutions  des  moeun  dans  la  république  ^  êc  foa 
aurez  un  Portrait  achevé.  Mais  raprochez-eo  ceU 
que  fait  Cicéron  dans  fa  Harangue  pour  M*  Gv* 
Ijus  (v.  vj.  n.  Il,  13  ),  cité  dans  l'article  tt« 
vant  ;  5c  un  autre  fait  de  la  même  main ,  ^m^ 
la  II.  Catilinaire  (/V,  v.  n.  7,  8,  9  )  : 
lement  vous  aurez  tout  ce  qui  peut  tun  ^ 
ce  &meux  chef  de  conjuration  ;  mais  vous 
encore  comparer  le  faire  de  lliiftorien  aircc  « 
de  Torateur ,  5c  juger  de  la  différence  des  tonson' 
celle  des  circonfUnces. 

Perfonne  n'ignore  que  les  Mémoires  du  c 
de  Retr  font  une  galerie  de  tableau  ,   oA 
trouve  fes  Portraits  de  tous  les  perfoonagcs 
tingués  de  fon  temps  j  5c  plufieun  y  fwt 
niature.  On   peut  les  appeler  Portraits 
unes. 

Il  en  eft  d'autres ,  qui  ont  Taîr  d'Ane  «^i^. 
ques  ,  mais  oui  font  purement  de  fiâioa  ;  tdsfti 
beaucoup  de  Portraits  admirables  dont  le  TéUmL 
f  ne  eft  rempli  :  c'eft  affez  ici  d'en  «retfk.  fa 
en  cacr  aoçua  exemple  i  car  qui  lîidiicc  O 


«»- 


P  O  R 

mlrei  fiiof  avoir  la  plûficurs  fois  &  fans  vonloir 
fdirc  eocore  ce  cher  -  d'oeuvre  de  riirmortcl  Fé- 
oéioo? 

Un  aatre  ouvrage  également  lu  &  digne  de  l'être , 
c'cfl  le  livre  des  Caradêres  de  la  Bruyère  :  on  y 
trouve  beaucoup  de  Portraits  finis,  qu*on  peut 
appeler  allégoriques,  parce  que  l'auteur  a  pré- 
tendu fixer  davantage  fes  maximes  générales  en  les 
pcrfoonalîfant.  J'invite  à  lire  rpccidiement  les  Por- 
traits de  Giton  Se  de  Phédon ,  qui  terminent  le 
ch.  VI. 

On  trouve  auffi  des  Portraits  jntérefTants  &  bien 
faits  dans  nos  bons  poètes  :  Boiieau  ,  Racine  ,  Mo- 
lière y  Voltaire  y  en  font  pleins  ;  &  tout  le  monde 
les  connoît.  Je  vas  pourtant  en  donner  deux  exem- 
ples charmants  \  le  premier  eft  de  Voltaire. 

Etre  feninie  fans  jaloufie, 
£c  belle  fans  coquetterie} 
Bien  iuger  (ans  beaucoup  fa  voir , 
£t  bien  parler  fans  le  vouloir  ^ 
N'être  haute  ni  familière  , 
N'avoir  point  d'inégalité} 
Ceft  le  Portrait  de  LA  VaLLIÈeB: 
Il  n'eft  ni  fini  ni  flatté. 

le  (ècond  eft  le  Portrait  de  madame  de  Roche- 
brt,  par  M.  le  duc  de  Nivernois. 

Senfible  avec  délicacede, 
\  £c  diicrète  fans  faufTeté  , 

;■  £Ue  ùât  joindre  la  fineffe 

^  A  raimable, naïveté  ; 

ISans  caprice,  humeur,  ni  f^lie» 
CUc  eft  jeune ,  vive ,  &  jolie  : 
lUe  refpeâe  la  raifon» 
ÉÈS  détefie  rimpodure: 
Trois  fyllabes  forment  Ton  nom; 
Se  les  crois  Grâces ,  (a  figure. 

En  général ,  on  ne  doit  peindre  que  les  per- 
lÎMnges  nécefTaires  i  connoître  ,  &  on  doit  les 
jÀmt  â  propos:  les  Portraits  inutiles  fur  char- 
fait  le  dliicoors ,  les  Portraits  mal  placées  le  font 
f/btÊOCt.  On  ne  reprochera  aucun  de  ces  définuts 
9à  Portrait  de  S.  Athanafe  y  par  Tabbé  de  la  Blet- 
ttde,   dans  VHiftoire  dt  Jovien  (pages  i}8— 

•JîO 

Je  finirai  par  une  remarque  de  Tabbé  de  Befplas 
Ij^jfais/urrÉioauence  de  la  Chaire  (  pag.  i8^— - 
p>o.  )  «  Ne  laiflbns  pas,  dit -il,  ignorer  aux 
^  ocacenn ,  que  le  ^oûc  des  tableaux  ne  fauroit 
^  apartenir  au  grand  genre  :  ils  font  dans  l'Élo- 
It*  ^nence  ,  ce  que  le  Portrait  eft  dans  la  Peinture; 
|e  vcQx  dire ,  qu'ils  font  dans  la  claffe  des  talents 
imhafeaiB ,  aUervis  aux  bornes  étroites  des  (ujets 
qu'ils  ont  (bus  les  ieux.  (/eft  aux  peintres  d'Hif- 
toire  que  font  réfervés  les  premiers  honneurs  , 
^  comme  Jass  rfiloqueace  aux  otateois  qui  cm- 
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»  ploient  le  pathétique  :  eh  pourquoi  ?  parce  que 
»  ces  derniers  repréfentent  la  nature  en  mouvement  , 
»  les  autres  ne  peignent  que  fon  repos  »• 
(  M.  Bbauzée.  ) 

(  N.  )  P  O  R  T  R  AI  T ,  f.  m.  BelUs^Lettres. 
Defcrlption  de  la  figure  ou  du  caraôére  d'une 
perfonne  ,  quelquefois  de  l'une  Ac  de  l'autre.  Lorf- 
Que  c'cft  une  efocce  d'hommes  que  l'on  peint,  comme 
1  avare  ,  le  jaloui  ,  l'hypocrite ,  la  prude  y  la  co- 

Ïiette  ;  ce  ti'eft  plus  un  Portrait ,  c'eft  un  caraç- 
re  :  &  c'cft  là  ce  qui  diftineuc  la  fatire  permiie , 
de  la  fatire  qui  ne  l'tft  pas.  La  Bruyère  fut  accufé 
d'avoir  fait  des  Portraits  :  il  n'avoit  fait  que  des 
cara^ères;  mais  la  malignité  5  en  les  appliquant 
&  en  calomniant  le  peintre  ,  avoit  deux  plaifîrs  â 
la  fois.  Voye\  Allusion,  Satire. 

La  Poéfie  ,  l'Éloouence  ,  &  l'Hiftoire  font  éga- 
lement fufceptibles  de  cette  forte  de  peinture  \  il 
faut  feulement  obferver  que  leur  manière  u'eft  pas'la 
même. 

J'ai  déjà  dît  <|u*en  Poéfie ,  &  (îngulièrement  dans 
le  Poème  héroïque  ,  l'art  de  peindre  eft  l'art  d'et 
quifler  avec  efprit  &  de  laifler  i  l'imagination  le 
plaifîr  d'achever  l'image.  De  tous  \t%  poètes  épi- 
ques ,  l'Ariofte  eft  le  jeul  qui  fe  foit  amufé  i  finir 
un  Portrait ,  celui  de  la  beauté  d'Alcide  :  le  ton 
libre  &  badin  de  fon  Poème  l'a  permis.  Mais  ni 
Homère  ,  ni  Vireile ,  ni  le  Taffe,  n'ont  peint  la 
fieure  que  par  elquifle  5c  d'un  trait  rapide  :  Tin- 
tmt  dominant  de  l'aûion  ne  leur  a  pas  laifTé  le 
loifir  de  peindre  en  détail.  Voye\  Esquisse. 

Dans  des  Poéftes  dont  le  fujet ,  moins  vafte  y 
moins  férieux,  moins  entraînant,  permet  au  poète 
de  s'égayer  ou  de  fe  repofèr  fur  un  objet  unique  » 
un  Portrait  fini  fera  placé  >  s'il  eft  intéreffant. 

Dans  l'Élégie  ou  dans  l'Églogue ,  l'amant,  oc- 
cupé de  fa  maitrefle ,  peut  naturellement  s'en  re- 
tracer les  charmes  5c  n'en  rien  oublier.  De  même , 
lorfque  la  nature  du  Poème  exige  qu'un  objet  allé- 
gorique foit  décrit,  comme  dans  les  Métamorphofes, 
le  poète  ne  fàuroit  mieux  faire  que  de  rendre  l'idée 
fenhble  aux  ieux  :  alors  peindre ,  c'cft  définir.  Vir- 
gile aura  ditenpafTant  ,  maie fuada  famés  ;  Ovide 
décrira  ce  que  n  à  fait  qu'indiquer  Virgile, 

Hirtus  erat  crinîs  ;  covm  luminû ,  pallor  in  ort  ,&c« 

Ovide  aura  décrit  l'Envie  : 

Palier  in  ore  fedety  macies  in  carpon  îoto  « 
liufquam  reSa  acu$y  Vivent  rubigine  dentei  : 
PtSora  ftllt  virent ,  lingua  efi  fuffiifii  veneno  ;        » 
Vifit»  àbtft,  niji  quem  vifi  movere  dolortt^  Uc. 

Voltaire,  en  paflant ,  touchera  quelques  traits  de 
ce  même  vice  : 

LA  gît  la  fombre  Envie,  i  Toeil  dmîdear  louche* 
VccSm  fur  des  lauiieis  les  poKbasde  fa  boucbes 
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Le  jour  bicflc  fct  îeux  dans  l'ombre  ctîncclants  j 
Trifte  amante  dci  morts ,  elle  hait  les  vivants. 

-  Il  n'en  eft  pas  abfolumcnt  du  caradère  comme 
de  la  figure  :  s'il  cfl  curieux  ,  intércflant ,  &  d'une 
(ingularilé  rare  j  le  poète  épique  lui-même  fe  don- 
nera le  foin  de  le  dcveloper. 

Tel  eft  ,  au  fécond  lirre  de  la  Pharfale ,  le 
Portrait  du  ftoïcicn  dans  la  perfonne  de  Catoa. 

m  morts,  hete  dun  immota  Catonît 
Secla  fuit  :  fervare  modum  ,  finemqui  tenere  , 
Jfaturamque  Je^ui ,  patriœque  impendere  vitam ,   lcc« 

Le  genre  od  Ton  eft  le  plus  fouvent  tenté  de 
faire  des  Portraits  ,  c'eft  le  comique  *,  &  c'eft 
li  juflement  qu'il  faut  en  être  le  plus  fobre  :  rien 
de  plus  contraire  i  la  vivacité  du  dialogue  &  de 
l'aâion.  J'ai  vu  le  temps  od  nos  comédies  éloient 
des  galciies  de  Portraits  i  &  avec  de  Tefprit, 
cela  fefoil  d'afTez  mauvaifes  comédies.  Quand 
M'^liere  a  voulu  prévenir  les  reproches  des  faux 
dévots  ,  i^  a  tracé  ,  dans  J.e  jpremier  a6^c  du  Tartufy^ 
\t$  deux  cara^éres  oppolés  de  la  dévotion  6c  de 
l'hypocrifîe  :  le  fujet ,  le  motifs  la  circondance^  en 
valoient  la  peine.  lyorfqu'il  a  voulu ,  dans  une  fccoe 
od  le  Mifanthrope  eft  en  (îtuation ,  irriter  fon  hu- 
meur en  le  rendant  témojn  d'une  converlàtion  du 
^onde  ,  de  celles  ou  ,  félon  l'ufage  ,  on  "médit  do 
tous  les  abfenis ,  il  a  fait  des  Port  rai  ts-y  &  ceux- 
}â  font  de  main  de  maître  :  mais  hors  de  la,  c'efl 
l'adlion  qui  peint  ;  &  jamais ,  dans  Tes  comédies  ^  les 
cara^ères  aononcés  ne  font  defllnés  en  repos. 

La  Tragédie  exige  quelquefois  «  &  pour  la  vraif- 
femblaoce  &  pour  l'intérêt  de  l'atlion  >  des  pein- 
tures de  caraderes;  &  cela  fait  partie  de  l'expolî- 
lion  :  mais  tout  ce  qui  n'en  eu  pas  néccflaire  â 
^intelligence  des  faits ,  tout  ce  qui  n'a  aucun  trait 
à  l'adiogi  préfentée  ,  doit  être  exclu  de  ces  pein- 
tures ;  c^  tout  ce  qui  eft  inutijle  cft  froid ,  tût-il 
d'ailleurs  le  plus  beau  du  morxde. 

Dans  tous  les  genres  d'Éloqueoce,  un  Portrait 
peut  être  placé.  Dans  la  louante  &  dans  le  blâme, 
fien  de  plus  naturel.  Dans  la  délibération  ,  il  im- 
porte encore  plus  de  faire  connoîcre  les  hommes  , 
!&  par  conféquent  de  les  peindre.  Dans  le  plai- 
doyer ,  c'eft  aufTi  très-fouvent  par  les  qualités  per- 
fonnellcs  qu'on  peut  juger  de  l'intention  ,  de  la  vrai- 
femblance  ,  fie  de  la  nature  même  de  Tad^ion ,  & 
du  degré  d'indulgence  ou  de  rigueur  Qu'elle  mérite. 
Voye\  Moyens,  Pathétique,  Pproraiso^  , 
Preuve  :  &c. 

Or  dans  tous  }es  cas  od  l'orateur  a  un  grand 
intérêt  de  faire  connoître  une  perfonne  ,  il  a  droit 
de  la  peindre;  &  plus  le  Portrait  fera  fidèle, 
ïntéreuant ,  important  i  la  caufe  ,  plus  il  aura  de 
beauté  réelle  :  car  la  beauté  ,  en  fait  d'Éloquence  , 
p'eft  qui  la  {>oaté  combinée    avec  la  force  du 
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Enfin  l'Hîftoire  eft  ,  de  tous  les  genres  ,  celui  att*^ 
quel  cette  manière,   de  raffembler les  traits  d'un 
caractère    &   de  le  deffiner  avec  précifion,  femble 
être  la  plus  propre  fie  la  jplus  familière.  Mais  daos 
l'Hiftoire  même  ,    lorfqu  ils  font  trop  fréquents  , 
les  Portraits  nous  font  importuns.  Vrais  ,   fingu- 
liers ,    intéreflants    pour  l'intelligence    des  faits  » 
importants  par  le  rôle  qu'a  joué  la  perf3nnc  ,  fra- 
pants ,  fie  par  leur  reffemblance  ,  fie  par  la  force ,  la- 
jufteiTe,  l'originalité  des  traits  qui  les  compofent ,  ils 
font  fur  nous  l'impreflion  d'une  vétitélumiueufe,  qui 
répand  au  loin  fcs  rayons.  Mais  le  Portrait  d'un  hom* 
meifolé  fie  dont  le  carad^ère  n'eft  d'aucune  influence, 
n'a  lui-même  aucun  intérêt ,  ic  ne  peut  être  dans 
l'Hiftoire  qu'un  ornement  poftiche  fi:  vain,  digne 
tout  au  plus  d'amufer  une  curiofité  frivole  ,  mais 
imligne  d'un  écrivain  fage,    comme  d'un  leâeui 
férieux.  La  règle  de  l'un  fera  donc  de  ne  Ce  doaoer 
la  peine  de  peindre  que  les  perfonnes  qui ,  par  leur 
caradcre,  leurs  fondions,  leurs  raports  avec  les 
faits  intérefTants  ,  peuvent  donner   envie  i  l'autre 
de  les  connoître  fie  de  les  voir  au  naturel.  Par  li 
les  Portraits  feront  rares,    ^  ils    fe   feront  d^ 
firer.  | 

Je  croirois  même,  fie  j'en  ai  pour  exemples  ton    j 
les  meilleurs   hiftoriens  ,   que  ,  lorfq^ie  tout  un  ca- 
radère  fe  dèvelope  dans  l'aflion  même  ,  il  eftaffev    . 
connu  pat  elle  ,  fie  qu'il  eft  inutile  d'en  réfumet  lo  '] 
traits.  ''■ 

Plutarque  les  a  réunis ,  mais  au  moment  èg 
parallèle  ;  fie  c'eft  alors  qu'il  eft  iudifpenlkble  de  laf^ 
fembler  tous  les  raports. 

Si  cependant ,  j  la  fin  d'un  règne  ou  de  la  vled*ii^ 
homme  ,  un  CQurt  épilogue  en  rappelle  les  ONJ 
conftances  les  plus  marquées  ,  fie  le  £iit  voir  U^^ 
même  d'un  coup-d'œil  avec  les  traits  de  caraâécti 
les  variations ,  les  contraftes ,  les  qualitjés  i 
ou  oppofées  que  les  événements  ont  fdl%  [ 
en  lui  ;  ce  fera  fans  doute  un  mérite  fie  une  i 
beauté  de  plus.  Tel  cft  ,  dans  Tacite  ,  ce  Porrii 
de  Tibère  à  la  fin  de  fon  règne  :  modèle  efirajair  j 
pour  oe  pas  dire  défefpérant ,  de  précifion  ,  de  rapctg 
ii.  de  clarté. 

Morum  quoque  tempora  illi  àivtrfa  :  egn 
vitâf  arnaque  quoad  privatus  ,  vel  in  imperiuj 
Augujlo  fuit  ,*  occuLium  ac  fubdolum  fingei 
virtutihus  ,  donec  Germanicus  ac  Drufus  fit 
fuere  ,•    idem  inter    bma  malaque  mixtus  , 
columi  matre  ;  inteftahilis  fœvitïà  »  ftd  ottù 
Uhidinihus  ,    dum    Sejanum    dilexix   timuitHi 
poflremo  in  fceiera  fimul  ac  dedecora  prorufli^ 
poftquam ,  remoto  pudore  &  metu ,  /uo  tantumt*' 
genio  utehatur,  (  Annal.  VI.  ) 

Il  cft  ajfé  d^  concevoir  pourquoi  »  daos  desU- 
moires  particuliers ,  les  Portraits  font  nature 
mept  plus  fî  c  juents  qu'ils  ne  doivent  Têtie  4 
l'Hiftoire.  Celle-ci  na  guère  intérêt  que  de  fil 
co^noiue  i'iiomme  public  »  tilts  événements  Tt       ^ 
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roreot;  au  lica  que  des  Mémoires  nous  décèlent  ' 
homme  privé,  &  oe  font  qu'efHeurer  les  aâions 
publiques.  Lts  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  font 
le  derrière  de  la  toile  du  finguiler  fpcâacle  de  la 
Froode  ^  êc  dans  les  Portraits  qu'il  nous  trace  des 
pecfooaages  principaux  de  cette  fcènc  héroi-coroi- 
)ue,  il  Qous  tait  voir  fouvenc  ce  que  l'adtion  même 
■e  Qous  en  auroit  point  apris. 

Par  la  même  raiCbn  ,  lorfque  dans  l'Hiftoire  un 
perfonnage  a  plus  d'influence  que  d'aparence ,  qu'il 

Sit  plus  au  dedans  qu'au  dehors;  il  eft  intércf- 
»l  de  décrire,  avec  loin  ce  reffort  intérieur  5c 
fccrct  des  é\'ènements  qu'on  raconte.  Ainfi ,  rien 
ic  plus  nécefldire  ,  de  plus  intércflant  dans  le  récit 
i  r^gnc  de  Tibère ,  que  le  Portrait  de  Séjan. 

Mox  Tibcrium  variis  artibus  devinxit  adeo  , 
w  obfcurum  adverfum  alios  ,  fibi  uni  incautum 
iruedumque  cfUceret  ;  non  tant  fottrtiâ  (  quippe 
iifùm  artibus  viûus  ejl  )  ,  quant  deâm  ira 
in  rem  romanam  ,  cujus  pari  exitio  viguit 
ciciditque,  VoiU  le  perfonnage  ;  voici  fon  ca- 
taôère.  Corpus  iîli  laborum  tolerans  ^  animas 
êudax  j  fui  obttgtns  ,•  in  alios  criminator  ;  juxta 
adulatio  &  fuperbia  ;  palam  compofitus  pudor; 
intusfumma  apifctndi  libido  y  ejufaue  cauffâ  ^ 
modo  Lirçitio  (f  luxus,  fœpiàs  induit ria  ac  vigi- 
iantia,  naud  minas  noxiœ  y  quo tiens  par ando 
ngno  finguntar.  (Annal.  IV.) 

Dansi  an  hiftorien  éloquent  (  &  prefque  tous  les 
ttciens  Tétoient  5  témoins  TJjucyide ,  Xénophon , 
Wluftc,  Tite-Live,  &  Tacite),  la  manière  de 
peindre  ne  diffère  de  celle  de  l'orateur  que  par 
«ne  préciAon  &  une  vérité  plus  févère  :  on  va  le 
Wtt  par  des  exemples  qui  dédommageront  un  peu 
«  U  sècherefle  de  mes  obfervations.^allufte  peint 

l'uku  Catilina ,    nobili  génère  natus  ,  fuit 

•^fW  R  &  animi  &corporis  ,  fed  ingenio  malo 

|p     Jff^^^ofiu.  Huic  ab  adolefcentiâ    bella  inieflina  , 

f     f^^f  rapinœ ,  difcmdia  civilis  ,  grata  fuére  ,• 

Wf«e  juveruutemfuam  exerçait.    Corpus  patiens 

^Mtdût  ,  algoris  ,  vigilitt ,  fupra  quam  cuiquam 

credibiU  eft.  Animus  aadax  ,  fubdolus^  varias ^ 

Oijuslibei  rei  fimulator  ac  diffimulator y    alieni 

?^fitens  y  fui  profufus  ^a'densin  cupiditatibus; 
itb  loquentiœ ,  fapientia  parum  :  vaflus  ani- 
■Mtr,  immoderata  ,  incredibilia  ,  nimis  altafem- 
ptr tupiebat.  (CzxW.  V.) 

De  ce  caraftèrc   &  de  celui   de  Céfar  ,  Boffuet 
femble  avoir  formé  le  Portrait  de  Cromvel. 
«  Un  homme ,  dît-il ,  s'eft  rencontre  d'une  pro- 

•  fondeur  d'elprjt    incroyable  :  hypocrite    raffine 

•  autant  qu'haojle  politique  ,  capable  de  tout  en- 
«  Ireprendre  &  de  tout  cacher ,  également  adlif 
»  &  infatigable  dans  la    paix    &  dans  la  pierre , 

•  qui  ne  laifloit  rien  â  la  fortune  de  ce  qu  il  pou- 
»  voit  lui  6ter  par  confeil  &  par  prévoyance  ;  mais 
»  au  refte  û.  vigilant  &  fi  prêt  i  tout ,  qu'il  n'a 
»  jamais   manqué  les  occaûons  qu'elle  lui  a  pié- 
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»  fentées;  enfin  un^e  ces  efprits  remuants  &  auJa- 
»  cieux  qui  fcmblent  être  nés  pour  changer  le 
»  monde  ». 

Ici  l'on  voit  le  ton  de  l'Éloquence  plus  élevé  que 
celiii  de  l'Hiîloire. 

Mais  la  ditférence  e(l  plus  fenfible  encore  dant 
le  Portrait  qu'a  fait  Cicéron  de  ce  même  Cati- 
lina, en  juflihant  Cœlius  d'avoir  été  lié  avec  ce 
iaéUeux  :  reproche  imporrant  à  détruire. 

Siuduit  Catilina: . ..  Cœlius  :  &  multi  hoc  idem 
€X  omni  ordine  atque  ex  omni  atate  fecerunt: 
Habuit  enim  ille ,  Jicut  n\eminiffe  vos  arbitror^ 
permulta  maximarum  non  exprejffa  figna  ,  fed 
adumbrata  ,  virtutum  :  utebatur  h'ominibus  -im" 
probis  multis ,  &  quidem  optimisfe  viris  deditunt 
effe  fimulabat  :  erant  apud  illum  illecebràe  libi^ 
ainum  multœ  ;  erant  etiam  induftriœ  quidam 
Jiimuli  ac  laboris  :  flagrabant  vitia  Ubidinis 
apud  illum  ;  vigebant  etiam  Jîudia  rei  militarism 
Ncque  ego  unquam  fuïjfe  taie  monftrum  in  terris 
ullum  puto  ,  tam  ex  contra  ri  is  diverfisque  in-^ 
terfe  pugnantibus  naturas  fluJiis  cupiditatihuj-* 
que  confiàtum.  Quis  clarioribus  viris  quodarm 
tempore  jucundior  7  quis  turpioribus  conjun/Iior  9 
Quis  civis  mdiorum  partium  aliquando  f  quis 
tetrior  hoftis  huic  civitati  ?  Quis  in  voluptaubur 
inquinatior  ?  quis  in  laborihus  patientior  7  quis 
in  rapacitate  avarior  7  quis  in  largitione  effu- 
jior7  Illa  veroyjudices  ,  in  illo  ho  mine  mirabilict 
fuerunt  :  comprehendere  multos  amicitiâ  ;  tuerl 
obfequio;  cum  omnibus  communicare  quod  ha* 
bebat  ;fervire  temporihus  fuorum  omnium  pecuniâ^ 
gratiâ ,  lahore  corporis  ,  fçelere  etiam  ,  fi  opus 
ejfety&  audacid  ;  verfarefuam  naturam^  ^  regere 
ad  tempuSf  atque  hue  &  illuc  torquere  & /légère  f 
cum  trijiibus  Jeverè  y  çum  remiffis  jucundèy  cum 
fenib us  graviter  y  cum  Juventute  comiter  y  cum 
facinorofis  auiaciter  y  cum  Ubidinofis  luxuriosé 
vivere.  i  Pro  Cœi.  ;',  v/.  ) 

Que  l'on  raproche  ce  morceau  de  celui  de  Sal-* 
lufte  ;  Se  des  deux  côtés  on  aura  un  modèle  d« 
perfedion  ,  dans  l'art  de  peindre  en  orateur  6c  en 
hiftoricn. 

Mais  pour  ceux  qui  n'entendent  point  la  langue 
de  Cicéron  8c  de  Saliudc  ,  voici,  dans  la  nôtre,  de 
grands  exemples  de  l'un  &  de  l'autre  genre  d'écrire. 
te  cardinal  de  Retz ,  dans  fes  Mémoires ,  fait  ainfi 
les  Portraits  du  grand  Condé  &  de  Turenne- 

tt  M.  le  prince,  né  capitaine,  ce  qui  n'eft  j'a- 
9  mais  arrivé  qu'a  lui ,  â  Céfar  ,  8c  à  Spinola  (  cela 
»  eft- il  bien  vrai  ?  ) ,  a  égalé  le  premier  &  a  fur- 
»  paffé  le  fécond.  L'intrépidité  eft  l'un  des  moindrej 
Il  traits  de  fon  caradère.  La  nature  lui  avoit  iait 
o  l'efprit  aufti  grand  que  le  coeur  :  la  fortune  ,  en 
».  le  donnant  â  un  fiècle  de  euerre ,  a  laifte  aa 
»  fécond  toute  (on  étendue  ;  la  naiftance ,  ou  plus 
»  tôt  l'éducation  dans  une  maifon  trop  attachée 
9  8c  foumife  au  Cabinet ,  a  donné  des  bornes  trop 
n  étroites  aa  premiier.   Ou  oe  lui  a  pas  infpiii 
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m  d'alTez  hônûc  beur e  les  granilès  ic  e^nérales  mixt' 
»  mes  •  ...  Ce  défaut  a  &it  ,  qu  avec  Tâme  du 
i>  monde  la  moins  luéchante  ,  il  a  fait  des  ÎDJur- 
»  lices  j  qu  avec  le  cœur  d'Alexandre  ,  il  n'a  pas 
»  été  excmp:  j  non  plus  nue  lui ,  de  foiblefles  ; 
»  qu'avec  un  efprit  merveilleux  ,  il  cil  tombé  dans 
9  des  imprudences. 

1»  •M,  de  Turenue  a  eu  dtîs  C^  jeuncffe  toutes  les 
9  bonnes  qualités ,  &  il  a  aqL'is  les  grandes  d^alTez 
D  bonne  heure.  11  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que 
m  celles  dont  il  ne  s'cll  point  av^ifé.  Il  avoit  pref- 
w  que  toutes  les  vertus  comme  naturelles,  èc  ïl 
»  na  jamais  eu  le  brillant  d*aucune-  On  Ta  cru 
p  plus  capable  d'être  a  la  tête  d*une  armée  que 
Il  d'un  parti  5  &  je  le  crois  aufll ,  parce  qu'il  né  toit 
w  pas  naturellement  entreprenant  :  mais  toutefois 
I»  qui  Ic:  fail  ?  11  a  toujours  eu  eo  tout ,  comme 
»  en  fon  parles:  ,  de  certaines  obfcurités ,  qui  ne  fe 
»  font  dév^elopces  que  dans  les  occafîons  ,  mais 
»  qui  fc  font  toujours  dèvclopées  à  fa  gloire  »>• 

Voilà  Thiftorien  ;  voici  l'orateur» 

«  Vit'on  jamais  en  deux  bommes  ,  dit  Boffuet, 
m  les  mêmes  vertus  avec  des  caractères  fi  divers , 
9  pour  ne  pas  dire  fi  contraires  ?  L'un  paroit  agir 

•  par  des  réflexions  profondes;  5:  Taulre  ,  par  de 
•»  foudaines  illuminations  :  celui-ci  par  conlequent 
»  plus  vif,  mais  fans  que  fon  feu  eût  tien  de  pré- 
»  cjpilé;  celui- li  d'un  air  plus  froid,  (ans  avoir 
m  jamais  rien  de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à 
»  parler ,  réfoiu  &  déterminé  au  dedans ,  lors  même 

•  qujl  paroiffoit  enabarraffe  au  dehors.  L'un,  éès 

•  ^^'^^  paroit  dans  les  armées  ,  donne  imc  haute 
m  idée  de  (a valeur,  &  fait  attendre  quelque  chofe 
t  d  extraordinaire"  i  mais  toutefois  s'avance  par 
»  ordre ,  Se  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges 
m  qui  ont  fini  le  cours  de  fa  vie  ;  l'autre  ,  comme 

•  un  homme  infpiré  ,    dès   fa  première  bataille  , 

•  s'égale  aux   maîtres  les  plus  confommés»  L'un  , 

•  par  de  vik  &:  continuels  efforts,   emporte  l'ad* 

•  miration  du  genre  humarn  ,  Se  fait  taire  l'envie  : 
k  l'autre  jette  d'abord  une  fî  vive  lumière  ,  qu*eUe 

•  n'ôferoit  l'attaquer*  L'un  enfin  ,  par  la  profondeur 
n  de  for  génie  Se  les  incroyables  relTources  de  fon 
»  courage,  s'élève  audcffus  dcsplus  grands  périls, 
»  &  fait  nicnie  prêter  de  toutes  les  infidélités  de 
w  la  fortune  :  Taulre ,  &  par  Tavanlage  d'une 
»  fi  haute  najflance ,  Se  par  ces  grandes  penfécs 
i>  que  le  Ciel  envoie,  &  par  une  efpcce  d^wÛrnCi 
m  admirable  dont  les  hommes  ne  connoiffent 
»  pas  le  fccrct  ,  femblc  né  pour  entrainer  la  for- 
»  tune  dans  fcs  dciTcins,  êc  forcer  les   dcftinécs , 

Rien  n*ébloutt  tant  les  Ir^leurs  fuperficick  qtje 
les  Ponnûtî  de  fanlaific  ;  rien  ne  décèle  mieux 
l'ignorance  de  récrivain  aux  ieux  de  l'homme  iiif- 
ttuit  êc  clair-voyant.  Sans  même  confulter  les  faits 
U  av  if  préfcnt  le  modèle,  un  IcÛcur  judicîeujr 
iaiinguc  tto  Ponrait  q^ù  tcilcmbk  d'uii  Fortrait 
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vagtielc  imaginaire*  Par  exemple,  lorfquelecv^ 
dînai  de  Reti^  dit  de  madame  de  Longue\aLler 
et  Elle  avoit  une  langueur  dans  fcs  manières  ,  qui 
1»  toucKoit  plus  que  le  brillant  de  celles  même 
»  qui  étoient  plus  belles  \  elle  en  avoIt  une,  même 
n  dans  i'efprlt,  qui  avoit  fes  charmes  ,  parce  qu'elle 
1^  avoit  des  réveils  lumineux  &  fur  prenant  s.  Elle 
i>  eut  eu  peu  de  défauts  ,  (î  la  galant  eue  ne  lui 
o  en  eut  donné  beaucoup.  Comme  fa  pafilou  l'obli- 
»  gea  de  ne  mettre  fa  politique  qu'en  fécond  dans 

•  la  conduite  j  héroïne  d'un  grand  parti  ,  elle  en 
}»  devint  raventurière  »  ^  lorfqu'il  dit  de  madame 
de  Chevrcufe   :    a  Si  le  prieur  des  Chartreux  lui 

•  eut  plu,  elle  eût  été  folitairc  de  bonne  foi  »; 
lorfqu  il  dit  du  préfidcnt  Mole  :  ti  11  jugcoit  dc» 
PI  actions  par  les  hommes ,  prefquc  jamais  des  liom- 
r>  mes  par  Izs  actions  »  ;  lorfqu'il  dit  de  M.  d*El- 
boeuf  :  a  II  a  été  le  premier  prince  que  la  pau- 
w  vretéait  avili.*,  la  commodité  ne  le  releva  point  j 
i>  &  s*j1  fut  parvenu  jtifqu'i  la  richeffe,  on  l'eut  em'ic 
k»  comme  un  partifan,  tant  la  gneuferie  lui  é:oit 
»ï  propre  &  faite  pour  lui  »  :  on  voit  que  tout  cela 
teflemblc,  parce  qu'il  iy  a  je  ne  fais  quoi  d'ori- 
ginal Sl  de  naturel ,  quM  faut  que  le  peintre  ait 
réellement  vu  &  qu'il  n'a  point  imaginé. 

Mais  lorCque  le  même  écrivain  trace  le  Por* 
trait  de  la  régente  ,  il  s'étudie  a  la  nuancer  avec 
une  fineffe  Çi  te che reliée ,  û  minuticufe,  fi  artifi- 
cielle ,  que  Tair  de  vérité  n'y  cH  plus  r  toute» 
ces  antithéfes  graduées  ne  font  plus  rien  que  di» 
bcl-efptit  êL  du  Ikux  bel-efprit.  (  M.  Masmos* 
TEL.  ) 
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^  POSITIF  ,  IVE  ,  adj.  Grammaire.  Ce  tern 
s  Tufage  ordinaire  ,    efl  oppofé  i  l'adjcélif  iVii 
if ,  Si  veut  dire  ,   Qui  fuppofi  l'exijience  û^ 
ïii  rtftilité  ,    ou    Qui  énonce  la    réalité  ;  au  Ijd 

3UC  le  mot  Négatif  feiC  i  décru  ire  la  fuppo&id 
'cxillencB  ou  de  réalité  :  c'cû  conformément  iicetî 
acception  que  les  mois  f /*aA/f  ,  aqualij ,  égaif^ 
îonl pojiùf s  ;  au  lieu  que  les  mots  «itou* A«f ,  in^ 
qualis^    inégal^  foat  négatifs,    ^oye^  Ni« 

TlOll. 

Mais  les  grammairiens  font  encore  uGge  die  i 
terme  Pofmf  à^m  un  autre  fcns,  qui  ditfire  r 
fens  primitif  que  l'on  voient  de  voir  ,  en  ce  q«' 
exclut  ridée  dt  cnmpar*iifon,d'augiTicnlation, icd 
diminution  actuelle;  dans  celte  nouvelle  accep«| 
lion,  le  mot  Pojitif  tlî  opjio'é  i  ceux  de  CV» 
putatif  Se  àe  Supcrtafif,  G  eft  donc  ainfi  quil  6»! 
entendre  ce  ouc  l'on  dii ,  en  Grammaire^  de  ccr-| 
tains  adjedbTï  ôc  de  certains  adverbes,  qu'ils  fon 
fufceplibles  de  différents  degrés  de  comparaifoOi 
favoir,  le  Pofittf  le  Comparatif  y  &  le  Suptr^^ 
iadf 

Le  degré  p.^Jiuf ,  que  dordinajre  on  nomiBf 
fimplemcnt  le  ïojitif,  c\ù  U  liguiôcatlou  priixu'* 
ti^x  Se  fondamentale  dt;  ravijc^î  ou  de  i'idi'Ctki 
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fint  aactto  raport  au  plus  m  au  moins  <}ônt  elle 
eÛ  fulceptiblc  ,  comme  quand  un  dit ,  Un  bon  Livre  > 
cJcs  meubles  magnifiques  ,  un  profond  ûlcnce  , 
hihommzs courageux , écrire  Hen^  meublé  magni^ 
Jtijuemeni ,  coéditer  profondément ,  combattre  t'^ «- 
f âge  ufe  ment, 

Puifquc  le  Pojiùfetk  un  des  degrés  dont  efl  fuf- 
ceptible  la  figniticalioD  de  certains  adjedifs  ôc  de 
certains  adverbes ,  Se  que  ce  d^gré  exclut  toute  idée 
de  comparai fon  ,  d'augmcntatioa  ,  o^  de  dimlnu- 
tb«  aâ^uelle;  il  efl  évident  qu'il  ne  doit  pas  être 
ctnfc  ni  appelé  un  degré  de  comparaifon  ;  que 
cette  dénomination ,  pour  me  fervir  des  ttrmes  de 
l'École  t  cA  di  faljo  fupponenie  ;  &  qu'au  lieu 
de  dire  des  ^gj^s  de  comparaifon ,  il  feroit  plus 
f  tai  5c  plus  railonnable  de  dire  des  degrés  depgni* 
f cation.  Au  rcfte  on  peut  voir,  au  mot  Super- 
latif, un  examen  plus  approfondi  de  la  do£trinc 
des  grammairiens  fur  ces  degrés,  dont  Du  Mariais  a 
a  peine  donne  une  idée  légère  &  très  -  imparfaite 
au  motT)B,OKé%  de  comparaifon  ou  de  fignifica* 
tion» 

(  ^  J*ai  encore  étendu  Tufagc  du  mot  Pùftif 
en  deux  circonflances,  où  la  nomenclature  gram- 
matlc^e  m'a  paru  infufHrante  pour  empêcher  qu'on 
ne  confondît  des  idées ,  qu*il  étoit  néceflairc  de 
bien  caradtéiifer  par  des  dénominations  propres* 

I**.  Dans  mon  fyrtêmc  des  Articles  (  Voye\  Ar- 
flctB  }  »  je  divife  en  deux  claffcs  cetiï  que  f ap- 
pelé univtrfels  ^  parce  qu'ils  déftgnentla  tota- 
lité des  individus  \  &  ces  deux  clafTes  font  les 
fo^ifs  ,  &  les  négatifs.  J'appelle  les  premiers 
pofitiff  ,  parce  ou  ils  ne  fuppofent  poîat  la  né- 
^tioQ ,  quoiqu'ils  ne  rexcluent  pas  :  tels  font 
tout  oa  toute ,  tous  ou  toutes ,  qui  cft  colle £Uf  ^  5: 
ihaqtu  ,  qui  fit  diUributif. 

Cet  emploi  du  terme  de  Pofitif  tk  analogue  aa 
fctmTs  fcns  que  fat  indiqué  au  commencement  de 
cet  article  »  &  eA  également  oppofé  au  terme  de 
Négatif* 

1*.  Dans  le  fécond  fens ,  on  roppofe  au  terme 
de  Comparatif  i  &  c'cft  dans  ce  lens  que  je  Tai 
ânlroduit  dans  la  nomenclature  de  mao  fyûême  des 
Temps  du  verbe.  Voye\  Temps. 

Nos  Prétérits  François  font  tous  des  Temps  com- 
pofés  du  fupiii  ou  du  participe  pafTif  du  verbe  con- 
jugué ,  5l  aun  ou  de  deux  aoxiilaires  :  la  néceilué 
8e  diftinguer  les  Temps  qui  ne  prennent  qu'au 
auxiliaire  ,  de  ceux  qui  en  prennent  deux  ,  m'a 
déterminé  1  donner  aux  premiers  la  dénomluatioti 
de  pofitifs  ,  &  aux  derniers  celle  de  comparatifs. 
L'antériorité,  qui  caraétérife  tous  les  Prétérits, 
eft  pofitivement  indiquée  par  le  verbe  auxiliaire  j 
&  quand  il  c(l  unique  ,  l'antériorité  eft  pofiùve  : 
l'il  fe  trouve  un  fécond  auxiliaire ,  il  défîgne  une 
féconde  antériorité  accefloire  ,  combinée  ic  mifc 
en  t:omparaifon  avec  l'antériorité  fondamentale  j 
cette  féconde  antériorité  eft  comparative*  Aintî  , 
im  chanté  ^  yavçis  ckamc^  feus  t;hanté  ^fau' 


rai  chanté^  font  des  Vtéiéiïis  pofitifs  ;  mais /'ai 
eu  L'hanté  y  favois  eu  chamé  ^  feus  eu  chanté  y 
j'aurai  eu  chanté  ^  font  des  Prétérits  comparatifs*) 
(  M,  BeAuzée,  ) 

POSSESSIF,  VE,  Grammaire.  Adjeaif  utîté 
en  Grammaire  pour  qualifier  certains  mots  que 
Vow  regarde  communément  comme  une  forte  de 
pronoms,  mais  qui  font  en  ct^et  une  forte  dad- 
jcdifs  diftingués  des  autres  par  Tidée  précife  d'une 
dépeuiiance  relative  i  l'une  des  trois  perfonnes. 

Les  adjcdlifs  poffeffifs  qui  fe  raportcnt  i  la 
première  pcrfonoe  du  (ingulier  ,  font  mon  ,  ma  , 
mes  ;  mienne ,  miens  ,  miennes  :  ceux  qui  fe  rapor- 
tent  à  la  première  perfonnc  du  pluriel  ,  font  notre  ^ 
nos  ;  nôtre ,  nôtres* 

Les  adicàifs  pofi'effifs  qui  fc  raportent  i  la  fé- 
conde perfonnc  du  fingulîcr  ,  font  ton ,  ta  >  tes  ; 
tun  ,  tienne  ,  tiens ,  tiennes  :  ceux  qui  fc  raporteut 
à  la  féconde  perfoiine  da  pluriel,  Coot  votre ^  vos  »- 
vôtre  ,  vôtres. 

Les  adiedifs  poffeffifs  qui  fe  raportent  a  la  troi* 
fième  perfonnc  du  iîn^ulier ,  font  fon  ,  fa  ,  fes  i 
fien  jfienne  yfiens ^fiennes  :  ceux  quife  raportent  â 
la  troificmc  perfonnc  du  pluriel ,  font  leur  ,  leurs ^ 

Sur  cette  première  divitlon  des  ^dltùïfs  pofiejpfs , 
ïi  faut  remarquer  que  chacun  d*cux  a  des  terminai- 
fons  relatives  1  tous  les  nombres ,  quoique  la  dé- 
pendance qu'ils  expriment  folt  relative  i  une  per-» 
îbnne  d'un  fcul  nombre.  Aiiiiî ,  mon  li^re  y  veut 
dire  le  lirre  (  au  fîngulier  )  qui  apartient  à  mot 
f  pareillement  au  iingulier  )  ;  mes  livres  ,  c'cft  â 
dire  ,  les  livres  (  au  pluriel  )  aui  apaniennent  i 
moi  {  au  fingulier  )  :  notre  livre  fîgnifie  le  livre 
(  au  ûngulicr  )  qui  apartient  tï  nous  (  au  pluriel  )  ; 
7101  livres  f  c*eft  la  même  cliofe  que  les  livres 
{  au  pluriel)  qui  apartienneni  â  nous  {  pareillc- 
meiit  au  pluriel  ).  Ccfï  qtic  la  quotité  des  êtres 
qualifiés  par  Tidéc  précife  de  la  dépendance,  eft  toute 
différente  de  la  quotité  des  perfonnes  auxquelles  eft 
relative  cette  dépendance* 

Dans  la  plupart  des  langues,  il  n'y  a  qu'un  ad- 
jcÛif  poffefiif  pour  chacune  des  trois  pcr tonnes  du 
lingulier  ,  3c  un  pour  cltacune  des  trois  perfonnes  du 
piurieL  Mais  en  françois,  nous  en  avons  de  deux 
fortes  pour  chaque  perfonnc  :  Tun  ,  qui  ne  s'em- 
ploie jamais  qu avant  un  nom;  Se  qui  exclut  tout 
autre  article  ^  l'autre,  qui  eft  toujours  précédé  de 
l'un  des  articles  le  ,  la ,  les  ^  Se  qui  n'eft  jamais 
accompagné  d'aucun  nom  >  mais  qui  eft  touiours 
en  concordance  avec  un  nom  déjà  exprimé  auquel 
il  fe  raporte*  C'eft  la  même  chofe  dans  la  langue 
allemande. 

Les  Pojfejfifs  de  la  première  cfpècc  font  mon  , 
ma  ,  mes ,  pour  la  première  perfonnc  du  Singulier  ; 
notre  ,  nos^  pour  la  première  du  pluriel  :  ton  ,  ta  , 
tes  ,  pour  la  féconde  perfonnc  du  lînguHcr  ;  votre  , 
vos  ,  pour  la  féconde  perfonnc  du  pluriel  :fon  ^  fs^ 
fes ,  pour  la  l  roi  fie  me  du  finguUer  \  &  leur ,  leurs  ^ 
poui  la  troKicme  du  pluriel, . 
1  A  ai    |t 
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Leç  PoffeJJi/s  de  la  féconde  efpèce  font  le  mien  f 
la  mienne  y  les  miens  ,  les  miennes  y  pour  la  pre- 
mière perfoiine  du  (îngulier;  le  nôtre  y  la  nôtres 
les  nôtres ,  pour  la  première  du  pluriel  :  le  tien  , 
la  tienne ,  les  tiens  ,  les  tiennes  ,  pour  la  féconde 
perfonne  du  (îngulier  ;  le  vôtre ,  la  vôtre ,  les 
vôtres,  pour  la  féconde  du  pluriel  :  lefieny  lafienne, 
les  fiens ,  les  fiennes  ,  pour  la  troifième  perfonne  du 
fîngulier  \  &  le  leur ,  la  leur  y  les  leurs  y  pour  la  troi- 
fième du  pluriel. 

L'exaâe  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  cf- 
pcces,  c'cfl  que  les  Pojejpfs  de  la  première  efpèce 
me  paroiffent  renfermer  dans  leur  (ienification  celle 
des  Pojfeffifs  de  la  fcconde  &  celle  de  l'article  \ 
en  forte  que  m  n  fignifie  le  mien ,  ton  fignifie  le 
tien,  fon  fignifie  le  fieny   nos  fignifie  les  nôtres  y 
&c.  Mon  livre,  félon  cette  explication ,  veut  donc 
dire  le  mien  livre  ou  le    livre  mien  ;  nos  livresy 
€*eft  les  livres  nôtres ,  &c  :  &  c'eft  ainfi  que  par- 
lent les  italiens ,  il  mio  libro ,  i  noftri  Itbri  ;  ou 
bien  ilUhromio,  ilibrinojiri.  a  On  difoit  autrefois, 
»  comme  le  difent  &  l'écrivent  encore  aujourdliui  ceux 
9>  qui  n'ont  pas  foin  de  la  pureté  du  langage  >  un 
»  mien  frère  y  une  tienne  fœur  y   un  (ten  ami  ». 
(  Vaugelas ,  Rem,  J38.  )  Cette  obfer^ationcft fonda- 
menthe,  pour  rendre  raifon  des  différents  ufages  de$ 
deux  fortes  d'adje€U6. 

i^.  Ce  principe   explique   â  merveille  ce  que 
Vaugelas  a   dit  (  Rem.  513),  qu'il  faut  répéter 
le  .  .  .  poffejfif  de  la  première  efpèce  ^  comme 
on  répète  l'article ,  &  aux  mêmes  endroits  où  l'on 
répèleroit  l'article  :  par   exemple ,  on  dit  le  père 
&  la  mère  ,  &  non  pas  les  père  &  mère;  &  il 
faut  dire  de  même  fon  père  &  fa  mère ,  &  non 
t^Jes  père  &  mère  j  ce  qui  eft  ,  félon  Chapelain, 
lu  ftyle  de  Pratique ,  &  félon  Vaugelas  ,  une  des 
plus  mauvaifes  façons  de  parler  qu'il  y  ait  dans  toute 
notre   langue.   On   dit  auffi ,    les  plus  beaux  & 
les  plus  magnifiques  habits  ,    ou  les  plus  beaux 
^ plus  magnifiques  habits,  fans  répéter  l'article 
au  fécond  adjeàif  ;  &  l'on  doit  dire  de  même ,  fis 
plus  beaux  &  fes  plus  magnifiques  habits  ,  ou 
jès  plus  beaux  Se  plus  magnifiques  habits  ,  félon 
ia  même  règle.  Cette  identité  de  pratique  n'a  rien 
de  furprenant ,  puifque  les  adjedtiÊ  pojjeffifs  dont 
il  eft  ici  queftion  ne  font  autre  chofe ,  que  l'article 
même  auquel  on  a  ajouté  l'idée  acceuoire  de  dé- 
pendance  relativement  â  l'une  des  trois  perfbnnes. 
2^.  C'eft  pour  cela  auflî  que  cette  forte  d'adjedlif 
P^jr^ffif  exclut  abfolument  l'article  ,    ouand  il  fc 
trouve  lui  môme  avant  le  nom  ;  ce  feroit  une  véri- 
table Périffologie  , pui-fque  Tadjeûif/^o^J/y  com- 
prend l'article  dans  u  fignification. 

3®.  On  explique  encore  par  là  pourquoi  ces 
Pûjfejîfs  opèrent  le  même  effet  que  l'article  pour 
la  formation  du  fuperlatif;  ainfi,  ma  plus  grande 
paffion  ,  vos  meilleurs  amis  ,  leur  moindre  fouci , 
iènt  des  expre/fions  où  les  adjc£ljfs  font  au  même 
iegré  que  dans  celles-ci ,  la  plus  grande  pajjion , 
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les  meilleurs  amis  ,  le  moindre  Jouci  :  c'eft  qaa 
l'article  qui  fert  â  élever  l'adjeftif  au  degré  fuper- 
latif, eft  réellement  renfermé  dans  la  fignificatioa 
des  adjed^ife  pojfejfifs  ,  mon  ,  ton  yfon  ,  &c« 

C'eft  apparemment  pour  donnera  la  plira(epliij 
de  vivacité  &  conféquemment  plus  de  vérité ,  que 
l'ufage  a  aatorifé  la  contradtion  de  l'article  avec 
le  Pojfejfify  dans  les  cas  où  le  nom  eft  exprimé: 
&  c'eft  pour  les  intérêts  de  la  clarté  ,  que,  quand 
on  ne  veut  pas  répéter  inatilèmént  un  nom  déia 
exprimé ,  on  exprime  chacun  à  part  l'article  &  le 
Pojfeffif  ^wt  y  afin  que  renonciation  diftindlc  de 
l'article  réveille  plus  sûrement  l'idée  du  nom  dont 
il  y  a  ellipfe,   &  qui  eft  annoncé  par  l'article. 

Prefque  tous  les  grammairiens  regardent  comme 
àes  pronoms  les  adjeûifs  pojfejfifs  de  l'une  8c  de 
l'autie  efpèce  ;  &  voici  l'origine  de  cette  erreur. 
Ils  regardent  les  noms  comme  un  genre  qui  com- 
prend les  fubftantifs  &  les  adjedlifs  \  &  iLs   obfer- 
vent  qu'ils   fe  fait  des  adjedifs  de  certains   noms 
qui  fignifient  des  fubftances ,  comme  de  terre  y  ter-' 
reftre  :  ainfi ,  meus  eft  formé  de  met ,  qui  eft  le 
génitif  du  pronom  ego  ;   tuus  de  tui  y  génitif  de 
tu  y  Sec.  Or,  dans  le  fyftême  de  ces  grammairiens, 
le  fubftanlif  primitif  &  l'adjeûif  qui  en  èft  dérivé, 
font  également  des  noms  :  &  ils  en  concluent  que 
ego  &  meus  ,  tu  &  tuus ,  &c ,    font  Se  doivent 
être  également  des  pronoms.  D'ailleurs  ces  adjec- 
tifs pojfeffifs  doivent  être  mis  au  rang  des  pro^ 
noms ,  (clon  Reftaut  (  chap,  v  ,  art.  3  )  ,  parce 
Qu'ils  tiennent  la  place  des  pronoms  penonntli  ou 
des  noms  au  |;éniiif  :  ainfi  ,  mon  ouvrage  y  noirt 
devoir,  ton  habit,  votre  maître,  fon  cheval  ^  ea 
parlant  de  Pierre  ,   leur  roi ,   en    parlant  de  fraii* 
çois ,  fignifient   l'ouvrage   de  moi ,   le  devoir  i$ 
nous ,  L habit  de  toi ,  te  maître  de  vous  ,  le  che^ 
val  de  lui  ou  de  Pierre ,  U  roi  d^euxy  ou  desfroih- 
çois. 

Par  raport  au  premier  raifonnement ,  le  principe 
en  eft  abfolument  faux  ^  &  l'on  peut  voir ,  au  mot 
Substantif  ,  que  ce  que  l'on  appelle  communé- 
ment le  Subflantif  &  YAdjeUif  font  des  parties 
d'oraifon  cffcnciellement  différentes.  J'ajoute  qu'il 
eft  évident  que  bonus  ,  tmis ,  fcribendus  ,  &  an» 
terior  ,  ont  une  même  manière  de  fignifier ,  de  ft 
décliner ,   de  s'accorder  en  genre  ,    en  non:]J>re ,  ft 
en  cas  avec  un  fujct  déterminé  ,*  &  que  la  nature 
des  mots  devant  dépendre  de  la  nature  &  de  l'ana- 
logie de   leur  fervice,  on  doit  regarder  ceux  -ci 
comme   étant    i   cet  égard    de   la  même  efpèce* 
Si  on  veut  regarder  titus  comme  pronom     parce 
qu'il  eft  dérivé  d'un  pronom ,  c'eft   une  abfurdité 
rnanifcfte  ,   &  rejetée  ailleurs  par  ceux  même  qui 
la  propofent  ici,  puifqu'ils  n  6fent  dire  qu'^n/e* 
rior  foit  une  prépofition  ,  quoiqu'il  foit  dérivé  de 
la  prépofition    ante*  Les  racines  génératrices  des 
mots   fervent  à  en  fixer  l'iJée  individuelle;  mais 
ridée  fpécifique  ,  qui  les  place  dans  une  claffe  00 
dans  une  autre  1  dépend  abiolumenc  Se  uxiiquemciU  de 
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la  manière  de  fignlfier  qui  eft  commuae  i  tous  les 
«lots  de  la  même  claf  c.  F'oye\  Mot. 

Quant  au  principe  prétendu  raifbnné  de  Reftaut  > 
j'y  trouve  deux  vices  coufîdérables.  Premièrement , 
il  fuppofe  que  la  nature  du  pronom  confiée  à  tenir 
Ja  place  du  nom  j  &  c'eft  une  erreur  que  je 
crois  IbliHement  détruite  ailleurs,  f^qyei  Pro- 
MOM.  En  fécond  lieu ,  l'application  qu'en  fait  ici 
ce  grammairien  doit  être  très-fufpedle  d'abus ,  puif- 
aa'il  en  peut  fortir  des  conféquences  que  cet  auteur 
uni  doute  ne  voudrpit  pas  admettre.  Reglus , 
kumanus,  evandrius  ,  &c,  (ignifient  certainement 
tegisy  komlnlSf  Evandri  ;  Rcftaut  conduroit-il  que 
ces  adje^&  font  des  pronoms? 

Tous  les  grammairiens  (rançois  &  allemands  re- 
coDDoiflent  dans  leurs  langues  les  deux  claiTes  de 
Pojptjjifs  que  j'ai  diflinguées  dès  le  commcnce- 
neot;  mais  c'efl  fous  dts  dénomina:ions  di£Ré- 
rcDtes. 

Nos  grammairiens  appellent  mon  ^  ton ,  fon ,  & 
leurs  femblablss,  Pojfcjpfs  abfolus;  &  ils  regardent 
le  mien ,  le  iien ,  le  Jien  ,  &c  ,   comme  des  Pof- 
filfifs  relatifs.  Ceux-ci  font  nommés  relatifs  y  parce 
qoe,  n'étant  pas  joints  avec  leur  fubftantif,  dit  Ref- 
taot ,  ils  le  fuppofent  énoncé  auparavant ,  &  y  ont 
relation  :  maisperfonne  ne  dit  pourquoi  on  appelle 
.     ^f^us  les  PoJfeJJîfs  de   la  première  efpèce;  & 
l'abbé  Régnier  paroît  avoir  voulu  éviter  cette  dé- 
nomination >  en  les  nommant  (împlement  non-rela- 
ûfs.  Le  mot  de  Relatif  cft  un  terme  dont  il  femblc 
Woa  ne  connoiffe  pas  affez  la  valeur ,  puifqu'on 
b  abiifè  fi  fouvent.  Tout  adjedlif  eft  eflencielle- 
Aent  relatif  au  fujet  déterminé  auquel  on  l'appu- 
ie   qoe,  (bit  que  ce  fujet  foit  pofitivement  exprimé  par 
«ki»moa  par  un  pronom,  foit  que  l'ellipfe  l'ait  fait 
r     iUauxSSsit,  8c  qu  il  faille  le  retrouver  dans  ce  qui 
fxécUe:  aiofi,  les  deux  efpèces  de  pojfeffifs  font 
^SpleoMOt relatives ,  &  la  diitinflionde  nos  grammai- 
icâtaal  carad^érifée. 
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'    Les  grammairiens    allemands    ont  aparemment 

rosln   &îter  ce  défaut  :  Gottfched  appelle  con- 

jmi^ifslcs Pojffeffîfs  de  la  première  eipèce  ,  mon, 

ion  ^  fon  9  &c  ;  &  il  nomme  abfolus  ceux  de  la 

f     lèconde ,  U  mien ,  le  tien ,  le  fien ,  &c.  Les  pre- 

\     snîeis  (ont  nommés  conjonéîifs  >  parce  qu'ils  font 

[     toujours  unis  avec  le  nom  auquel  ils  fe  raportent; 

[     les  autres  font  appelés  ahjolus ,   parce  qu'ils  font 

I    employés  (euls  &  fans  le  nom  auquel  ils  ont  ra- 

I    port.  Voilà  comment  les  différentes    manières  de 

■  ^ir  une  même  chofe  amènent  des  dénominations 
différentes  &  même  oppofées.  La  Touche,  qui 
a  compofé  Y  Art  de  bien  parler  français  y  a  adopté 
cette  féconde  manière  de  diflingucr  les  Poffejpfs, 

■  ^  Avec  un  peu  plus  de  juftefTe  que  la  première  , 
|e  ne  crois  pourtant  pas  qu'elle  doive  faire  plus 
de  fortune.  Les  termes  techniques  de  Grammaire 

■■  V  doivent  pas  être  fondés  fur  des  fervices  acci- 
dentels ,  qui  peuvent  changer  au  gré  de  l'ufage  ; 

■  la  Domenclatuie  des  fciences  &  3es  arts  doit  être 


Immuable  comme  les  natures  dont  elle  ell  diargéo 
de  réveiller  les  idées ,  parce  qu'elle  doit  en  elfet 
exprimer  la  nature  intrinsèque ,  &  non  les  accidents 
des  chofes.  Or  il  efl  évident  que  mUn  ,  tien  y  fien  , 
&c ,  ne  font  abfolus ,  au  fens  des  grammairiens  al- 
lemands ,  que  dans  l'ufagc  préfcui  de  leur  laague 
&  de  la  notre  \  &  que  ces  mêmes  mots  éto^nt 
conjondifs,  lorsqu'il  étoit  permis  de  dire  un  mien 
frère  ^  un  fien  livre,  comme  les  italiens  difent  encore^ 
//  mio  fratello ,  ilfuo  libro. 

Dudos ,  qui  apparemment  a  fcnti  le  vice  des 
deux  nomenclatures  dont  je  viens  de  parler  ,  a  pris 
un  autre  parti,  a  Mon ,  ton ,  fon ,  ne  font  point 
p  des  pronoms  ,  dit  -  il  (  Rem.  fur  le  chap,  \\\\ 
de  la  //.  part,  de  la  Grammaire  générale  ) ,  »  puif-* 
»  qu'ils  ne  fc  mettent  pas  i  la  place  des  noms  ^ 
o  mais  avec  les  noms  mêmes  :  ce  font  des  adje€lifs 
»  poffeffifs.  Le  mien  ,  le  tien  ,  le  fien ,  font  de 
»  vrais  pronoms  ».  Ce  favant  académicien  juge^ 
que  ces  roots  fe  mettent  au  lieu  du  nom  qui  n'efl 
point  exprimé  :  mais,  comme  je  l'ai  dit  ,  ce  n'eil 
point  Id  le  caradlère  diftinftif  des  pronoms  :  &; 
d'ailleurs  les  adjedife  mien  ,  tien ,  fien  ,  &c ,  ne 
fe  mettent  pas  au  lieu  du  nom.  On  les  emploie 
fans  nom  â  la  vérité  :  mais  ils  ont  à  un  nom  une 
relation  marquée  qui  les  afTujettit  aux  lois  de  la 
concordance ,  comme  tous  les  autres  adjectifs  ;  5c 
l'article  qui  les  accompagne  néccffairement ,  eft  la 
marque  la  plus  aflTurée  qiTil  y  a  alors  ellipfe  d'un 
nom  appellalif ,  la  feule  efpèce  de  motquipoKfe 
recevoir  la  détermination  qui  efl  indiquée  par  l'ar- 
ticle. 

C'efl  donc  la  différence  que  j'ai  obférvée  entre- 
les  deux  efpècesde  Pojffeffîfs  y  qui  doit  fonder  celle 
des  dénominations  diflinâives  de  ces  efpèces.  Mon  f 
ton  ,  fon  ,  &c ,  font  des  articles  pojjefpfs ,  puis- 
qu'ils renferment  en  effet  dans  leur  lignification 
celle  de  l'article  &  celle  d'une  dépendance  relative 
â  quelqu'une  des  trois  perfonnes  du  fîngulicr  ov 
du  pluriel  ;  que  d'ailleurs  ils  font ,  avec  les  noms 
qu'ils  accompagnent,  l'office  de  l'article,  qu'on 
ne  peut  plus  énoncer  fans  tomber  dans  le  vice  de 
la  FérifTologie.  Mien  ,  tien  ,  fien ,  &c  ,  font  de 
purs  adjedjfs  pojfejfifs ,  puifqu'ils  ne  fervent  qu^i 

Qualifier  le  fujet  auquel  ils  ont  raport ,  par  l'idée 
'une  dépendance  relative  i  quelqu'une  des  trois  per* 
fonnes  du  fingulier  ou  du  pluriel. 

Content  d'avoir  examiné  la  nature  des  adjeûifs 
poffeffifs  y  ce  qui  efl  véritablement  de  l'objet  de 
l'Encyclopédie ,  je  ne  m'arrêterai  point  ici  i  dé- 
tailler les  différents  ufaees  de  ces  adje6li6  par  raport 
à  notre  langue  ;   c'efl  a  nos  Grammaires  françoifes 


mande. 


L'examen  du  premier  point  peut  fervir  a  faire 
voir  combien  il  efl  aifé  de  fe  méprendre  dans  les 
décifions  grammaticales  ^  5c  combien   il  faut  être 
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attentif  pour  ne  pas  tomber  dans  rcncur  far  ces 
matières.  «  Pluïicurs  ne  peuvent  comprendre,  dit 

i>  Vaugelas  (  Rem,  3*0  ) ,  comment  ces 

ti  Poj^Jfïfs  (mon  ,  wn^fon),  qui  font  mafcu lins» 
9  ne  lai  lient  pas  de  fe  joinirc  avec  les  noms  fémi- 
I»  oins  qui  commencent  par  une  voyelle  (  ou  par 
»  un  A  muet  )  .  .  .  Quelques-uns  croient  qu  lis 
«I  font  du  genre  commun,  ferrant  toujours  au  maf- 

V  culin  ,  &  quelquefois  au  féminin  >  c*cil  i  dire  , 
»  a  tous  les  mots  féminins  qui  comcnccnt  par  une 
M  voyelle  (  ou  par  un  h  mucc  )  ,  atxn  d*éviut  la 
»  cacophonie  que  fcroicnt  les  voyelles  .  .  .  ,  - 
»  D'autres  fouticnnent  que  ces  pronoms  font  tou- 
kl  jours  mafculins  ;  mais  qu  à  caufe  de  la  caco- 
1»  phoajc  on  ne  laiflc  pas  de  les  joindre  avec  les 
1»  féminins  qui  commencent  par  une  voyelle  (  on 
I»  par  un  h  muet  )  ,  tout  de  même ,  difcnt  -  ils , 
n  que  les  cfpagnols  qui  fc  fer\'cnl  de  rartide  maf- 
»  culin  ci  pour  meUre  devant  les  noms  féminins 
tt  commcnçjnt  par  une  voyelle,  difcnt  el  aima, 
m  Se  non  pas  la  aima*  De  quelcjtie  façon  qu'il 
m  fe  faffc  ,  il  fuffil  de  favoir  qu  il  fe  fait  ainfî  *,  &c 
m  il  n'importe  guère  ,  ou  point  du  tout ,  que  ce  foit 
n  plus  tôt  d'une  manière  que  de  l'autre  », 

Cela  peut  n'être  en  effet  d'aucune  importance , 
s'il  ne  s  agit  que  de  conooître  Tu&ge  de  la  langue 
6c  de  s'y  conformer  :  mais  cela  ne  peut  être  in- 
différent à  la  Philofophie,  fi  ce  neft  à  la  Phî- 
lofopbie  fceptique,  qui  aime  à  douter  de  tout. 
Thomas  Corneille  crut  apparemment  qu'une  déci- 
iîon  valoit  mieux  que  rincerlitude  ;  fc  il  décide  , 
dans  fa  Note  fur  ccuc  Remarque  ,  que  cet  ufage 
ic  notre  langue  n'autorifc  pas  à  dire  que  mon^ 
ton ,  fon  ,  font  du  genre  commun,  «t  Je  ne  puis 
o  comprendre  ,  dit  l'abbé  Girard  i  ce  fujel  (rom-  /  , 
Difcours  vij ,  pag,  576  )  »  par  quel  goût,  encore 
1»  moins  par  quelle  raifon  ,  un  de  nos  purifies  veut 
n  que  mon  »   ton  ^  fon  ne  puiflent  être  féminins  , 

•  Se  qu'ils  font  toujours  roafculins ,  mcmecnqua- 
m  lifiant  des  fubftaniifs  féminins.  11  dit  que  la  vraie 

•  raifon  qui  les  fait  employer  dans  ces  occafions, 
»  cfl  pour  éviter  la  cacophonie  :  j'en  conviens  j 
w  mais  cette  raifon  n'empêche  pas  qu'ils  n'y  foîent 
1»  employés  au  féminin  :  bien  loin  de  cela ,  c'eil 
9  elle  qui  a  déterminé  Tufage  â  les  rendre  fuf- 
I»  ccptibles  de  ce  genre.  Quel  inconv^énicnt  y  a-t-il 
1»  à  les  regarder  comme  propres  aux  deux  ,  ainfi 
m  que  leur  pluriel  î  Quoi  î  on  aimera  mieux  con- 
n  foncîre  &  boulevcrlcr  ce  que  la  Syntaxe  a  de 
w  plus  contant ,  que  de  convenir  d'une  chofe  dont 
m  la  preuve  cft  dans  l'évidence  du  fait  ?  Voili  où 
I»  conduit  la  méthode  de  fuppofer  des  maximes  & 
n  des  règles  indépendantes  de  l'ufagc  ,  &  de  ne 
n  point  chercher  a  connoîtrc  les  mots  par  la  nature 

V  de  leur  emploi  »*  L'opinion  de  1  abbé  Giratd 
êc  la  conftqucnce  qu'il  en  tire  contre  la  méthode 
trop  ordinaire  de*  grammairiens  >  me  paroi  flcnt 
également  pliufibles  ;  &  je  révoque  volontiers  fie 
(ans  détour  ce  que  je  me  rappelle  d'avoir  écrit  de  con- 


^ 


Jepaireil'obfervation  qui  concerne  la  langue  al- 
lemande :  c'efl  que  Tufage  y  a  inlrodiiit  deux  artidef 
pojfcjp/j  Se  deux  ad jedits  pofftfff^  qui  ont  raport 
a  la  troiliéme  perfonne  du  fmgulicr;  l'un  s'emploie 
quand  la  troifième  perfonne  cil  du  féminin  ;  &  l'au- 
tre ,  quand  elle  eft  du  mafculin.  Cette  différence  ne 
(êrtqu'à  déterminer  le  choix  du  mot,  fc  n'empêche 
pas  qu'il  ne  s'accorde  en  genre  avec  le  nom  auquel 
on  rapplique.  Ainfi ,  Jon ,  quand  la  troiliéme  per- 
fonne cil  du  mafculin  ,  fc  dit  en  jilemand  ftin  ^ 
m.  fiine  y  f.  Scfeiny  n\  Scfien  fe  dit  ftïntr  ^  m. 
feint  y  LJtines  ,  m  ou  bien  der  ftinigt ,  m.  éiê 
feinigCy  f.  das  Jfeinige  ,  n:  fc  tous  ces  mots  rool 
dérives  du  génitif  mafculin  ftincr  (  de  lui  ).  Mais 
fî  la  troiiîème  perfonue  tk  du  féminin ,  fon  fe  dit 
en  allemand  inr  m.  ,  ihn ^  f.  Mr.  nj  fc  yîeit 
fe  dit  ikur ,  maie,  ihre  ,  fém.  ihrcs  ,  n.  oa 
bien  der  thrige^  m.  die  thrige  ^L  das  Ihrîgt  ^  a: 
&  tous  ces  mors  font  dérivés  du  gcniiif  téminlo 
ihrer  (d'elle}*  Ou  peut  concevoir ,  par  cette  pro- 
priété de  la  langue  allemande  ,  combien  l'oûgc 
a  de  reffources  pour  enrichir  les  langues,  pour  "^ 
mettre  de  la  clarté  ,  de  la  précision ,  de  la  jufbeili  _ 
&  combien  il  importe  d'examinef  de  prés  les  idlo-' 
tifmcs  pour  en  démêler  les  fineffes  fc  le  véritable 
fens.  Ced  la  concludon  que  f  ai  prétendu  lltet  de 
cette  obfcrvalion,  {M.  ÈbAUZÉe.) 

(  N.  )  POSPOSITIF ,   IVE,  adj\   Qiù  fcttj 

Être  mis  après,  ou  à  la  ïîn  du  mot. 

Dans  les  Diphthongucs ,   on  appelle  pofip 
tiie t  la  féconde  des  deux  voix  qu'on   y  prononce 
en  une  feule  émiiïlon  ^   comme  eu  dans    JJUu,  j 
dans  iui^  a  dans  ouatie  ;  &c.  F^qyciDïtmuoM^ 

GUE. 

Parmi  les  Particules  ^  il  y  en  a  des  poflpafi^U 
ves  i  fc  ce  font  celles  qui  le  mettent  a  la  fie  Jl 
moteompofé;  comme  graphe  dans  cofmagr^inht  ^ 
géographe ,  hiographe^  kijiorio graphe  ,  hag 
phe  ,  fcc;  mantU  dans  chlromanùt  ,  geonw,  .,,., 
nécromantU^  uromanùe ,  Sec*  yoye\  rAUTtCVlft 
{  M.  BEAUZéB,  ) 


POUR,    AFIN,  Sj^onymes.  !. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  dibos  le  iêns  ^  ) 
iU   ngniiient    qu'on    fait   une  chofe  en  vue    d*ae<  '- 
autre  j  mais  Pour  marque  une  vue  plus  prochaine  i  , 
^Jîn  en  marque  une  plus  éloignée.  J 

On  fc  prefenle  devant  le  prince  pour  loi  filitf -: 
fa  Courj  on  lui  fait  là  Cour  afin  d*cn  obtenir  iei. 
grâces.  f~^ 

11  fcmblc  que  le  premier  de  ces  mots  convîcal 
mieux  »  lorfque  la  chofe  qu'on  fait  cnvucdcria* 
tre  en  eft  une  caufe  plus  infaillible  |  fc  que  le 
fécond  cft  plus  a  fa  place  ,  lorfque  la  choft  qy  ooi 
en  vue  en  fefant  1  autre  en  eft  une  fuite  laoiHf 
oéceffaire* 

On  lire  le  canon  fur  une  place  affiégée  /"       ' 
faire  une  brèche^  Se  afin  de  pouvoir  la  prendic  fi^ 
alTéUt  ou  de  Tobliger  i  fe  reodre* 


POU 

Pour  regarde  plus  partieultèrenaent  un  effet  qui 
A>it  être  produit  \  Afin  regarde  proprement  un  but 
«d  1  on  veut  parvenir. 

Lt%  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles 
peuvent  pour  plaire  ,  afin  de  iè  procurer  un  mari. 
(L'abbé  Girard.) 

(N.  >POUR,  QUANT.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  très-fynonymcs  :  Four  me 
piroît  cependant  avoir  meilleure  grice  dans  le 
difcours  y  lori^u'il  s'agit  de  la  perfonue  ou  de  la 
choie  qui  régit  le  verbe  fuivant  ;  Quant  me  paroit 
y  mieux  figurer  >  lorfqu'il  s'agit  de  ce  qui  cft 
légi  par  le  verbe.  Je  drrois  donc  :  Pour  moi ,  je 
ne  me  mêle  d'aucune  af&ire  étrangère  \  Quant  i 
no\ ,  tout  m'eft  indifférente 

La  religion  des  perfbnnes  éclairées  confifte  dans 
noe  foi  vive ,  dans  une  Morale  pure ,  8c  dans  une 
conduite  fimple ,  guidées  par  1  autorité  divine  & 
fimtenues  par  la  raifon.  Pour  celle  du  peuple  » 
elle  confîfte  dans  une  crédulité  aveugle  ,  &  dans 
ks  pratiqjues  extérieures  ,  autortlées  par  l'éducation 
&  affermies  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  â 
celle  des  gens  d'Égiife  y  on  ne  la  connoitra  au  jufle 
qoe  quand  on  en  aura  féparc  les  intérêts  temporels. 
[L'abat  CiRARD.) 

(N.)  POURQUOI  (  c'est)  ,  AINSI.  Syno- 
trimes. 

Ctfi  poifrquoi  renferme ,  dans  fa  fienification 
fnticnliëre  »  un  raport  de  caufe  &  d'eftet.  Ainfi 
pe  renlêraie  qu'un  -raport  de  pré  mi  ITe  &  ^de  cou- 
fZqueiice.  Le  premier  cil  plus  propre  à  marquer 
U  inCe  (fon  événement  ou  d'un  fait  ;  &  le  fécond  > 
itttie  entendre  la  conclufion  d'un  raifonnement. 

Lci  fceMnes  >pour  l'ordinaire ,  font  changeantes  ; 
i  idtfOVfÊoi  les  hommes  deviennent  incoDfhmts 
kum  éjpra»  Les  orientaux  les  enferment  >  &  nous 
JardboBOBS  une  entière  liberté  ;  ainfi ^  nous  pa- 
wifcf  «rpir  pour  elles  plus  d'elHme. 

lome  eft  ,  non  (êulement  un  fiège  ecclé/îafti- 
fK,  revéto  d'une  autorité  fpitituelle  \  mais  encore 
10  Etat  temporel ,  qui  a ,  comme  cous  les  autres 
£uts,  des  vues  de  rolitique  &  des  intérêts  à  mé- 
nager :  c*efi  pourquoi  l'on  y  peut  très  -  aifément 
iDflibiidre  les  deux  autorités.  Tout  homme  eft  fujet 
lie  tromper  ;  ainfi ,  il  faut  tout  examiner  avant  de 
CRure.  (  MJahhéGiRARiy.  ) 

fN.)  POURTANT,  CEPENDANT, 
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*^tANMOINS,    TOUTEFOIS.  *$y«o- 


fnus* 


Pourtant  a  plus  de  force  &  d'énergie  ;  il  affâre 

^  fermeté  ,    malgré  tout   ce  qui  pounoit    être 

K>fé.  Cependant  eft  moins  abfolu  &  moins  ferme  ; 

Jfirme    feulement   contre  les   appareiKcs   con- 

iires.  Néanmoins  dîftingue  deux  choCes  qui  pa- 

eat  oppofées  ;  &  il  en  fr>u tient  une  fans  détruire 

xe.   Toutefois  dit  propremeiit  une  ckofe   par 
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exception  \  il  (ait  entendre  qu'elle  n'eft  arrivée  que 
dans  i'occafion  dont  on  parle. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité  ,  on 
a'erapêchcra  pourtant  pas  qu'elle  ne  triomphe. 
Quelques  doâeurs  fe  piquent  d'une  Morale  févêre; 
ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  fenfualité.  Corneille  n'eft  pas  toujours  égal  i 
lui-même  :  néanmoins  Corneille  eft  un  excellent 
auteur.  Que  ne  haïflbit  pas  Néron  ?  toutefois.  U 
aimoitPopéa.  {L'abbé Girard.  ) 

(N.;  PRÉCAUTIONS  ORATOIRES,  n  Je. 
donne  ici  ce  nom  ,  dit  Rollin  (  Traité  des  études , 
liv.  m ,  chap.  iij  ,  art.  i  ,  $.  ^}  ,  â  de  certains 
ménagements  que  l'orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  bleffer  la  délicateifc  de*  ceux  devant  qui  ou 
de  qui  il  parle ,  à  des  tours  étudiés  &  artihcieux. 
dont  il  fe  fert  pour  dire  de  certaines  chofes  qui 
autrement  paroitroient  dures  &  choquantes.  J'Ap- 
pelle tout  cela  Précautions  oratoires ,  parce  qu'en 
tout  cela  il  y  a  un  art  &  une  adrcfle  ,  propres  cer- 
tainement â  la  Rhétorique,  qui  méritent  bien  qu'on 
y  rende  les  jeunes  gens  attentifs.  Quelques  exemples 
rendront  la  chofe  pi&s  fenfîble. 

»  Chry(bgonus  »  af&anchi  de  Sylla  »  avoit  tant 
de  crédit  auprès  de  fou  maître,  tout- puiffant alors 
dans  la  République  ,  qu'aucun  avocat  n'ôla  plaides 
contre  lui  en  fav  eur  de  Rofcius-Amérinus  :  il  n'y 
eut  que  Cicéron  qui  eut  le  courage ,  tout  jeune 
qu'il  éloit ,  de  fe  charger  d'une  caufe  fi  délicate, 
il  a  grand  foin ,  dans  toute  la  fuite  de  {on  plai» 
doycr  (  Pro  Rofcio  Amer,  viij,  xr  ,  ix  ,  jx, 
X5  .  xxxij,  $1  ,  xxxviij,  iio,  xljv,  117),  d'a- 
vertir en  plufieurs  endroits  y  que  Sylla  n'avoit 
eu  aucune  connoiiTance  de  toutes  les  injuAices  de 
fon  aâranchi  ;  qu'on  s'étoit  fort  appliqué  a  les  lui 
cacher;  qu'on  avoit  fermé  tout  accès  auprès  de 
lui  a  ceux  qui  auroient  pu  lui  en  donner  avis  ; 
qu'enfin  il  n  étoit  pas  étonnant  que  Sylla ,  chargé 
ieul  du  foin  de  rétablir  &  de  gouverner  la  Répu- 
blique ,  eût  ignoré  ou  négligé  plufieurs  chofes  , 
puiiqu'il  en  échapoit  beaucoup  a  la  comioiffance 
&  â  l'attention  de  Jupiter  même  dans  le  gouverne^ 
ment  de  l'univers.  On  fent  bien  que  de  telles  Pré» 
cautions  étoient  absolument  nécelTaires.. 

»  Cicéron ,  dans  le  plaidoyer  intitulé  Divinatia 
in  Verrem^  cft  obligé  de  montrer  qu'il  eft  plus 
digne  que  Cécilius  de  plaider  contre  Verres.  Une 
telle  caufe  ,  pour  ne  point  choquer  ,  dcvoit  être 
maniée  avec  beaucoup  d'adreffc  &  d'habiletéj  car 
les  louanges  qu'on  (c  donne  â  foi- même  l'oin  tou- 
jours odieufes  >  furtout  quand  elles  roulent  fur 
l'efprit  &  fur  l'Eloquence.  Intelligo  quam  fcopu- 
lofo  dlfficilique  in  locovirfer;  nam  quant  omnis 
arrogantia  odiofa  eft ,  twn  illa  ingenii  atque 
Eloquentiar  multo  molefiifiïma  (xj ,  36.)  Ci- 
céron ,  après  avoir  prouvé  que  Cécilius  n*a  aucune 
des  qualités  néceflaites  pour  foutenir  un  plaîvloycs: 
&  important^  n'a  garde  de  k  les  lUtcibuer  i  lu^- 
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même  ;  one  vanité  Ci  groflîère  aurôU  révolté  tôus 
les  cfprits  :  il  dit  feulement  qu'il  a  iravaillé  toute 
fa  vie  pour  les  aquérir,  Se  que  ,  lî  malgré  un  long 
tiavail  il  nà  pu  en  venir  i  bout ,  il  n'tà  pas 
étonnaot  que  Cccilius ,  qui  n*a  jainais  eu  aucune 
Idée  de  cette  noble  profc/Hon  ,  en  t'oit  abfolument 
incapable.  Fonafsê  ducs  :  Quid  ?  ergo  hac  in 
le  Juni  ont  nia  f  Utinam  qui  de  m  effknt  l  verum- 
^amçi  ut  tjfe  pojpitit  magno  Jiudio  miki  à  piie- 
riiid  cjl  clahoratum,  Quod  fi  ego  h^sc ,  propur 
magnitudinem  nrum  ne  difficidtatem^  ajfe^iu 
non  poiui  ,  qui  in  omni  vit  à  nthtl  aliud  egi  ; 
quam  longé  lute  ah  hts  ahejfe  arbitrart ,  quas 
non  modoanua  minquam  cogitajîi ,  ftdnt  mine 
qutdcm  ,  quiim  in  eas  ingredcris  ^  quœ  &quancœ 
Jint  fufpicari  potes  î  [  xi\ ,  40,  } 

n  En  plaidant  pour  Flaccus ,  il  avoit  a  réfuter 
le  témoignage  die  plufieurs  grecs  quiav^oient  cîépofc 
contre  fa  partie.  Pour  le  faire  avec  plus  *ie  fucccs , 
il  entreprend  âc  décrier  la  nadon  même  j  comme 
peu  délicate  fur  ce  qui  regarde  la  bonne  foi  èc  la 
iincérilé.  U  ne  commence  pas  brufquemcnt  par  un 
reproche  fi  dur  :  il  mec  d'abord  comme  à  Vécart 
beaucoup  d'honnctcs  gens  qui  n'ont  point  pris  de 
part  a  Tavcugle  paflîon  de  quelques-uns  de  leurs 
compat[iotes  i  il  donne  enfuite  de  grandes  louanges 
à  la  nation  en  général ,  dont  il  relevé  eitrêmcmeiit 
le  génie ,  riiaBilelé  ,  la  politeffe  ,  le  goyt  pour 
les  arts,  &  le  merveilleux  talent  pour  rÉToquciicej 
mais  il  ajoute  que  cette  nation  ne  s*cll  jamais 
piquée  d't xadlludc  &  de  fmcérité  dans  les  témoi- 
gnages, yerumtamcn  hot:  dico  de  loio  génère 
grœ^orum  :  tribuo  ilUs  Litteras ;  do  muharum 
anium  difciplinam  ,■  non  adimo  fermonis  lepo- 
rem  ,  ingemorum  acumen  ,  dicendi  copiant  ;  deni^ 
que  etiani ,  fi  qua  fibi  a/iafumunt ,  non  répugna  ; 
icjiimoniorum  religionem  &  fidem  nunquam  ifia 
natio  cûluit  \  totiufque  hujufi^  rei  qitœ  fit  vis  , 
quœ  auiîoritas  ,  quod  pondus  ,  ignorant»  (  Pro 
Flacco  ,  iv,   p.  ) 

T»  On  fait  que  Cicéron  excclloil  furtout  â  émou- 
voir les  paiTions ,  A:  que  ,  par  les  difcours  tendres 
&  touchants  qu'il  mctloit  dans  la  bouche  de  fcs 
parties,  en  finiflanl  fes  plaidoyers,  il  fcfoit  fou- 
vent  couler  les  larmes  des  ieux  de  tous  ccui  qui 
Técoutoient.  La  grar^deur  d'âme  &  la  noble  fierté 
dont  fe  piquoit  Milon  ,  6tojt  â  fon  avocat  celte 
reflource  fi  puiiTantc  :  mais  Cicéron  fut  tiret  avan- 
tage de  fon  courage  même  ,  pour  lui  gagner  la 
fâv^eur  des  juges  ;  éc  il  prit  fur  lui  le  caradlèrc 
&  le  pcrfonaage  de  fuppliant ,  qu'il  ne  pour  oit 
donner  â  fa  partie.  Ergo  &  il  le  tapi  a  vit  ex  ilUi 
prœjlantiâanimifavorem^  &  In  locum  lac  r y  ma- 
mm  eJKs  ipfc  fuccejfit*  (  Quiatilicn.  Infiit.  orat, 

t>  Le  refpcél  înviolablt  que  les  enfants  doivent 
à  leurs  pères  &  mcrcs,  lors  mêuke  qu'ils  en  (ont 
traités  avec  dureté  &  avec  injuflïce ,  rend  trcs- 
£&&çïk%  ccUaiûes  con/aa^lures  qu  ïh  Ibnt  obligés 
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de  parler  contre  eux  ;  Se  c'cA  dans  ces  ôccarton^^^ 
que  la  bonne  Rhétorique  fournit  des  tours  &  dt;^ 
ménagements,  qui ,  fans  rien  faire  perdre  des  avat^^ 
tagcs  de  la  caule  ,  (avcnl  rendre  à  l'autorité  pate^^ 
nelle  tout  ce  qui  lui  eft  du.  U  faut  alors  qn*c:::::^ 
fente  qu'il  n*y  a  qu'une  nécc/Tité  indifpèu table  <^  ^ 
arrache  de  la  bouche  des  enfants  des  plaintes  o  ^ 
le  cœur  voudroit  fupprimer;  &  qu'au  travers  mèt.^;^ 
de  CCS  plaintes  on  cntrcvoye  un  fonds  ,  non  fe^tf- 
lement  de  refpeét  ,  mais  d*amour  &  de  tendre ijji. 
Hoc  illis  commune  re médium  efi ,  fi  in  totâ  ar» 
tione  iEqualiter  appcireat  ,  non  honor  modo^fid 
etiiim  cari  tas  :  pnsttrea  caufa  fit  nobis  jufid 
fie  dicendi  ;  ne  que  idmodiraté  tantum  faciamus^ 
jed  etiam  necejfario.  (  Quintil.  Infh  orat*  \\ ,  r.) 
On  peut  voir  un  bel  exemple  de  ce  précepte  danf 
le  plaidoyer  pour  Clueniius ,  que  la  mère  avoit 
traité  avec  une  cruauté  inouïe.  (  Pro  Çluent*  v.  li  , 

n  »  17.) 

»>  La  règle  que  je  viens  de  toucher  regarde  tout 
Inférieur  qui  a  des  prétentions  légitimes  1  fairô 
valoir  contre  un  Supérieur ,  qu'il  doit  refpeûer  U 
honorer, 

)>  Il  y  a  des  occafîons ,  ou  des  raifons  d'intérêt 
ou  de  bienféancc  ne  nous  permettent  pas  de  oout 
expliquer  en  termes  clairs  &  précis  »  i  où  cepen*- 
dant  nous  voulons  faire  entendre  au  juge  ce  que 
nous  n'ôfons  lui  dire  ouvertement  ;  in  quo  ptt 
qiuindam  fitfpicitjnem  quod  non  dicimus  acàpi 
volumus,  {  Quintil.  Infi^  orat,  ix  ,  i,  )  Un  fils , 
par  exemple ,  ne  peut  gagner  fon  procès  tans  dé- 
couvrir tin  crime  dont  fon  père  efl  coupable.  Il  faut, 
dit  Quinljlj;:n  {  ib,)  ^  que  les  chofcs  mêmes  coo* 
Juifent  infeniîblemcQt  le  juge  à  deviner  ce  quoti 
ne  veut  pas  lui  dire;  que»  tout  antre  motif aani 
écarté,  il  foit  comme  forcé  à  voir  Tunique  mil 
refle,  mais  que  le  refpe<î\  pour  un  père  cmpécW 
de  découvrir  c  St  pour  lors  il  faut  que  le  dilcowf 
du  fils,  fufpcndu  ,  entrecoupé,  &  interrompu  de 
temps  en  temps  comme  par  un  filencc  forcé  5c 
par  de  vifs  fcntimcnts  de  tcndrclfc ,  Ï2}?ii:  connottrô 
la  violence  qu  il  fe  fait  pour  ne  pas  lai  (Ter  échapcf 
des  paroles  que  la^  force  de  la  vérité  femblc  vou- 
loir arracher  de  fa  bouche.  Par  la  le  juge  cft 
porté  \  chercher  ce  je  ne  fais  quoi  ,  qu'il  ne  croi- 
roit  peut-  être  pas  û  on  le  lui  av^oit  découvert, 
mais  dont  il  ell  pleinement  convaincu  ,  parce  ûu'it 
croit  l'avoir  trouvé  de  Jui-même,  Res  ipfis  per^ 
dutant  judîcem  ad  fiifpicionem  ^  &  amoliamuf 
cetera ,  ut  hoc  unum  fuperfit  i  in  quo  multttng 
ciiam  affeûu^  j  avant ,  6"  ini^rrupta  filcntiodic^ 
tio  ,  &  cunûationesn  Sic  enim  fiet  ut  judtst 
qu^rat  illud  nefcio  quid ,  quod  ipfefortaffe  non^ 
crcderet  fi  audiret  ^  &  et  y  quod  â  Ji  inventuff» 
cxiflimat ,  credat, 

*>  Il  y  t  aufli  des  perfonnes  d*un  caraé^ére  fi  rcf* 
pedable  ic  d'une  réputation  fi  univerfcUe,  <)ue 
leur  nom  feul  elt  un  poids  oui  accable  leurs  ad* 
vcriaiïçs*  Tel  étoit  CatQû  i  1  égard  de  Murcua  :  «c 

-  T* 
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fôû  nf  peut  trop  fiire  remarquer  aui  jeunei  geas  Tart 
oicrveiilcux  2.vcc  k-cjucl  Ciccron  ,  fcns  toucher  â  la 
pîrfoQncmêmc  de  Calon  ,  qui  devoiî  être  pour  lui 
comme  lâcrée  ,  &  qui  ccrlamcmcnt  éioit  inacccf- 
iihlcJc  inv^uloérable  à  la  Cenfurc  la  plus  maligne  ^ 
fat  pourtant  lui  oicr  une  partie  de  Ion  autorité  êc 
rfe  loQ  credii ,  par  le  portrait  qii*jl  fit  de  la  fcdc 
des  iloi  Jeas ,  qu'il  tourna  en  ri  Jicule  avec  tant  d'cfprit 
k  d'agrément,  que  Ca ton  lui-même  ne  puts'cmpc- 
cher  d'en  rire, 

»  Y  eut-il  jamais  une  affaire  jflus  délicate  &  plus 
£f&cile  i  nvani*:r ,  que  celle  dont  Cicéron  fc  char- 
gea   en  ôfant   fe  décUtcr  contre    la  loi   agraire  ? 
on  appeloit  ainfi  la  loi   qui   ordonuojt   des  diftri- 
Wtions  de  terre   pour  ceujt  d*etitre   le   peuple   qui 
etoîeot  les  plus  pauvres.  Cette  loi  avoît ,  dans  Ions 
Us  temps,    Icrvî  d'appât  &  d'amorce  aux  tribuns, 
pour  gagner  la  populace   &   poiïr  le   l'attacher  : 
elle  paroifToit  en  effet  lai  elfe  trcs-fav^orablc,    en 
lui  procurant   un    repos  iranquile  &c   une    retraite 
iffircc-   Cependant  (atcron  enlreprenJ  de  la  faiie 
rejeter  par    le  peuple    même  ,    qui  vcnoit  de   le 
nommer   conful  avec  une  diftin£Vion  fans  exemple. 
S'il  ciît  commence   par    fe    déclarer    ouverlemcnl 
CûQtre  cette  loi ,  il  auroil  trouvé  toutes  les  oreilles 
k  tons  les   cocars   fermés  ,  5c  le  peuple   fe  fcroit 
ràséraicmcnt    révolté  contre    lui  :    il  étoit  trop 
kibile  de   connoîffoit   trop    les  iiommes,  pour  en 
•fcf  2infu  C'cfk  une  choie   a^^mirablc  de  voir  pen* 
éiDl  combien  de  temps    il  tient  en  fufpcns  l'elprit 
de  ts  auditeurs ,  fans  leur  laiffcr  entrevoir  en  au- 
ooc  iDanicre  le  parti   qu'il  avoît  pris  ni   le  fcn- 
timcot  qa^il  vouloit  leur  jnfpirer.  Il  emploie  d'abord 
toits  les  traits  de  fon  éloquence  ,  pour  témoigner 
tn    peuple    la>r  vive  reconnoiffance    dont    il  etoît 
péft&té  pour  le   bienfait   fignalé  qu^il  venoit  d*en 
feccfok^il  en  relevé  avec   foin  toutes  les  circonf- 
tmccf  fol  lui  étoîcDt  il  honorables  :  il  marque  en- 
iniic  les  devoirs  &  les  obligations  que  lui  jmpofe 
110  confentement  fi  unanime  du  peuple  i  lui  donner 
le  coofalat;    il    déclare  que  ,  lui  étant    redevable 
de  tout  ce  qu'il  eft  ,  il  prétend  bien  ,  &  dans  Tcxer- 
1       oce  de  fa    charge  &  pendant  toute   fa  vie  ,  être 
I      populaire.    Mais   il  avertit  que   ce  mot  a   befoin 
L     ^eipUcation  :  &  après  en  avoir  démêlé  les  diffé- 
^^k  rcnts  fcos-,  après  avoir  découvert  les   fecrètes    in- 
^^  trigues    des   tribuns ,    qui   cou  violent   de    fpécieux 
^P   noms  leurs  deiTeins   ambilieux  ;    après  avclr    loué 
i^H   Hautement  les  Grac<3ue5  ,    zélés  défcnfeurs    de  la 
^B    loi  agraire,  &  dont  la  mémoire,  par  cette  raifon  ^ 
^M  étoit   û  chère  au  peuple  romain^  après  s'être  ainfi 
^H  iii€nué  peu   a   peu   Se  par  degr(!s  dans  l'efprit    de 
^P  les  auditeurs  &  s'en  être  enfin  rendu  maître  abfolu  j 
il  n'ôfc    pas    encore  cependant    attaquer    ouverte- 
ment la  loi  dont  il  s^agîlToit  ^  mais  il  fe  contente 
^      de  protcfter  qu'en  cas  que  le  peuple  ,  après  l'avoir 
entendu  ,  ne  rccoonojflc  pas  que  cette  loi  ,    fous 
on  dehors  âatteuc  ,    donne  en  effet   atteinte  à.  fon 

teepos  &  a  fa    liberté  ,    il  le  joindra  à  lui   &  fc 
eeôdra  à  fon  fcntiment.  C'ell  ici  vm  modèle  parfait 
GblAMM.  £T  LiTTÉRATn  Tame  IIL 
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de  ce  qu'on  appelle  dais  TÉcole  E^ordc  far 
fnjinuation  y  &  il  me  fcmblc  qu'un  feul  endroit 
comme  celui-d  ert  bien  capable  de  former  refprit 
des  jeunes  gens ,  &  de  leur  aprendrc  la  manière 
adroite  fie  rcfpcûueufc  avec  laquelle  ils  doivent 
combattre  le  fentiment  de  ceux  â  qui  la  rçcon- 
noiflancc  6c  la  foumi/îîon  ne  leur  permettent  pas 
de  rclîftcr  dircûement.  Il  cul  a  Rome  tout  Tcffet 
qu'on  en  devoit  attendre;  &  le  peuple,  détrompé 
par  IMoquent  difcours  de  Ion  conful,  rejeta  iuî- 
mémc  la  fou 

»  L'endroit    de    la  litrangue  de    Cicéron  pour 

Ligarius,  od  Ton  examine  ce  qtj'il  falloit  pinfec 

du  parti  de  Pompée^  dcmandoit  d'ère   traité*  avec 

une  extrême  délicateffc.  Tubéron  avoil  laxé  de  crime 

la  conduite   de  ceux  qui    avoient  porté  les  armes 

contre  Ccfar*  Cicéron  relève  &  condanne  la  dureté 

de   cette    eiprcrtion  ^   &   après    avoir    raporté  les 

différents  noms   qu'on   donnoit   i   la  démarche    de 

ceux  qui  s'ètojent  dcc lares   pour  Pompée  ,  erreur , 

crainte  ,  cupidité  ,  pafTîon  ,  prévention  ,  eniêtcnvfnt, 

témérité  :    «  Pour  moi  ,  dit-il ,  fi  l'on  me  demande 

»   quel  eft  le  propre  &  véritable  nom  que  Ton  doit 

»  donner  a  notre  malheur  ,  il  me  fcmblc  que  c'eft 

»   une  fatale  infiuence,   quia  aveuglé  les  hommes 

»  bc  les  a  entraînés  comme  malgré  eux  ;  en  forte 

w  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  volonté   in- 

w  rurmonlahle  des  dieux  Tait  emporlé  fur  les  cou-' 

w   feils  des  hommes  i».  Âc  mlîu  ^uîJcm  ,  Ji  fro* 

»  priitm  &  verum  nomen   noJJri  mail  quaratur^ 

»  fut  ait  s  quœdam  colamuas  inddijfe  vldaur  & 

»  improvidas  homlr.um  mentes   occupavijfe  ;   ut 

»   n£m&    mirari  dchcat  humana    conjUia   dirinâ 

»   neccffitatû  cjfc  fuptrata.  (  Pro  Lig.  vy.  17,  )   Il 

n'y  avoit  rien  dans  cette  définition  d'injorieux  pour 

le    parti  de  Pompée;     &  loin    de  devoir  choquée 

Céfar,   elle  étoit  très-flalteufe  pour  lui. 

!>  Nos  écrivains ,  quand  ils  ont  eu  a  parler  des 
dernières  guerres  civiles  qui  troublèrent  la  France  , 
fcmblcnl  avoir  eu  en  vue  l'endroit  de  Cicéron  que 
je  viens  de  raportcr  :  mais  ils  ont  bien  enchéri  lur  leuc 
modèle. 

M    Htlas  \   maîheureufc  France  î    s'écrie  Maf- 

caron  ,  dans  Toraifon    funèbre    de  Tuicnne  ;  pour 

être  défaite    de  txt    ennemi  y    ne  t'en  rejloit  -  il 

pas  ^Jp^\  d\tiures  fans  tourner  tes  mains  contre 

toi-même?   Çue lie  fatale  infiuence  te  porta    à 

répandre  tant  de  fing  f  ^  .  ,  .   ^^ue  ne  peut-onf 

effacer  ces  trifics  années  de  la  Juite  de  VHlf- 

tolre ^  &  les  dérober  à    la    lonnoijfance  de   nos 

neveux  l    Mais  puîfquil  eft  impoQlbU  de pajfer 

fur  des  chofes  que  tant  de  fang  répandu  a  trop 

vivement  marquées  ,  montrons-les  du  moins  etvtd 

V artifice  de  ce  peintre  ,  ^ui ,  pottr  cacher  la  dif-^ 

formiié  d'un  vifagt  ,    inventa    l'art  du  profiL 

Dérobons  â  noire  vue  ce  défaut  de   lumière    & 

cette  nuit  funefie  »  qui ,  foimée  dans  la  confuftojw 

des  affaires  publiques  par  tant  de  divers  intérêts  » 

fit  égarer  aux  mime  qui  cherchaient  le  bon  chô- 

min* 

Bb 
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»  Flcchier  ,  dans  roraifon^fiincke  ia  mèmt 
héfos  :  Sûuvene\  -  voiu  ,  Meffieurs  ,  de  ce  temps 
de  de/ordre  &  de  trouble ,  ou  Vefprlt  ténébreux 
de  dif corde  confondoit  le  droit  ai'ec  la  pajjflon  , 
ie  devoir  avec  V intérêt ,  la  bonne  caufi  avec  la 
maupoife  ;  où  les  ajîres  Us  plus  brUldnts  fouf- 
frôlent  prefque  tous  quelque  éclipfe  ,  &  les  plus 
fidèles  fujets  fe  virent  cntrabiés  malgré  eux  par 
le  torrent  des  partis ,  comme  ces  pilotes ,  qui , 
fe  trouviint  fur  pris  de  V  orage  en  pleine  mer  ^ 
font  contraints  de  quitter  Li  route  quils  veulent 
tenir  &  de  s'abandonner  pour  un  temps  au 
^  ré  des  vents  &  delà  tempête.  Telle  eji  lajufllce 
de  Dieu  ;  telle  efl  V infirmité  des  hommes  :  mais 
U  Sage  revient  aifément  à  foi  ;  &  il  y  a  dans 
la  Politique  ,  comme  dans  la  Religion  ,  une 
efpéce  de  pénitence  plus  glorleufe  que  Vinnoceme 
même ,  qui  répare  avantageufement  un  peu  defra^ 
gili té ^  par  des  vertus  extraordinaires  &  par  une 
ferveur  continuelle* 

p  Le  même  orateur ,  dans  TOraifon  fiintbre  de 
le  Te  Hier  :  Que  dirai- je  donc  J  Dieu  permii 
aux  vents  ùàla  mer  de  gronder  &  de  s'émouvoir, 
&  la  tempête  s'éleva.  Un  air  empoifonné  de 
fanions  &  de  révoltes  gagna  Le  cœur  de  tÉtat , 
éStfe  répandit  dans  les  parties  les  plus  éloignées  : 
les  pajfions  que  nos  véchés  avoient  allumées 
rompirent  les  digues  Je  La  juflice  &  de  la  rai- 
fon  ;  &  les  plus  f âge  s  même,  ent  rainés  par  U 
malheur  des  engagements  &  des  conjonàures  , 
i:ontre  leur  propre  inclination ,  fe  trouvèrent  ^fans 
y  penfer  ^  hors  des  bornes  de  leur  devoir,  » 

«  Oq  doit  vafiUablc ment  regretter  qii* un  fi  grand 
»  maître  n'ait  £iit,  en  quelque  forte  ,  qu'inifiquer 
n  cette  matière  5c  n'en  ait  pas  traite  Imilcs  les 
1»  parties  ».  Ce  font  les  propres  termes  de  l'abbé 
Mailct ,  en  parlant  (  £jat  furies  Bienféances 
QraioireSf  loin,  i  ^  pag.  41  ;  de  ce  morceau  qu'on 
vient  de  liie  de  RoUin*  Je  ne  prétends  pas  remplir 
une  lichc  qu'on  juge  imparfaite  chez  lui  ;  mais 
fôrciaî  ajouter  quelques  obfcrvations  aui  ficnncs» 

Ce  n*eft  pas  feulement  a  l*cgard  des  fupcrjcurs 
que  les  Prelautions  oratoires  font  nécedaires  :  il 
faut  en  ufer  avec  tous  ceuï  dont  on  fc  propose  de 
combattre  les  pa^Tïons  ,  d'atïaqucr  les  prcteniions, 
de  contredire  les  opinions j  autrement,  on  s'ejrpofe 
à  manquer  le  but  qu'on  doit  toujours  fe  pi opo fer  en 
parlant ,  qui  eA  de  pcrfuadcr* 

On  fcnt  aifc^ment  quelles   peuvent  être  les  rtC~ 

hmcts  ét%  Précautions  oratoires:  rEtiphéniifinc 
fert  1  adoucir  les  exprenions,  que  leur  dureté  ou 
même  trop  de  naïveté  pourrait  rendre  offenfan tes  ; 
rAAéifme  déguife  ,  fous  le  voile  de  la  louange  > 
le  défagrément  de  rinRroflion  ou  ramertunic  de 
ÏA  corre£lion;  la  Prolcpfc  va  au  devant  des  diffr- 
cultés  que  l'amour  propre  ne  manqueroit  pas  de 
fugj;ércr  \  la  Communication  foumct  pajCbleaient 
d  tm  examen  raifonné  les  viles  ou  les  principes 
^tt  on  attaque ,  &  amcie  les  parties  kteictrées  i 
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en  rcconnoitre  dVUcs-mêmes  rinjufticc  oti  la  fauf^ 
fcté  ;  fouvcnt  la  ConcelTîon  devient  un  moyem 
infaillible  d'obtenir  beaucoup  plus  qu'on  n'accorde 
ou  qu'on  ne  paroît  accorder  ^  T Allégorie  ,  fous  le 
roalquc  d'un  perfonnage  étranger ,  fait  godter  i  ceux 
mêxncs  qu'on  accufc  leur  propre  condaUBation ,  avant 
que  le  voile  de  la  tinltion  Ce  lève  ou  fe  déchire-  f^oyej^ 

ÉuPuéwiSME,    ASTÉiSMEj    PrOLEPSB  ,    CoMMU- 

NicATiON  j    Concession  ,  Allégorie» 

La  nature ,  toujours  fupérieure  a  l'art ,  fuggcfft 
elle-même  ces  Précautions  fi  importantes  a  qui- 
conque a  un  grand  intérêt  i  ménager.  J'en  citerai 
un  exemple  pris  de  Racine  :  c'eft  donc  ,  va-t-on 
dire,  un  ouvrage  de  Fart,  5c  non  une  fnggeftion 
de  la  nature  î  Oui  ,  c'eil  un  ouvrage  de  Tait ,  c'en 
eft  même  un  chef-d*(xuvre  ;  mzh  il  ne  mérite  c« 
nom  que  parce  qull  rend  en  effet  la  nature  avct 
fidélité,  C'tft  l'aveu  que  Phèdre  fait  â  Œnonc  6e 
fon  amour  pour  Hjppolytc  (  aéi,  I,  fi»  j)j 
écoulons-la* 

OS    R   O    H    E. 

Madame,  ati  nom  des  pleurs  q^Lie  pour  vous  i'aî  vetfb». 
Par  vos  fùiblcï  genoux  que  je  tiens  embriÛcSj 
Dw-livcez  mon  efpric  de  ce  funelle  doute* 

Phèdre. 
Tu  le  veux  >  Uve-toL 

CE    K    O    14    £. 

Paricï,  je  vouj  Icoutis. 
F    H    È    D    K    E. 
Ciel  !  que  lui  vais-îe  dire,  &  par  où  commcncen^ 

OË    N    O    K    E. 

Tar  de  vaiuAi  fraj^turs  cefTez  de  m'oSenfcr* 

Phèdre. 

O  hame  de  Vlnu*  I   O  faule  colcre  î 

Dant  qucli  éfartments  i'amoir  jeu  mi  mèrcf 

GE  n  O  K  E. 

Oublîei  -Iff,   Madame,  Jf  qu*i  tout  Tavenir 
Un  nicuce  ccemtl  cacUc  ce  founrenlr* 

Phèdre. 

Ariane,  ma   focur»  de   quel  amour  blcfïîe , 
Vous  fiLoufUtes  aux  botdi  où  vous  fuces  laitlîc  I 

(£    14    O    fi    H. 

Que  faites- vouf,  Madame^  &  quel  nïortcl  etuior 
Contre  tout  votre  fang   fOUS  aaimc  aujourdbut! 

F   K    è    D   R    B. 

Puîfque  Venu*  le  vcLt ,  de  ce  fjng  dèploiabïe 
Je  péri»  la  dernière  fie  la  plui  uiift  table. 

S   K   O   N    E. 

Aimci  -  v&usî 

Phèdre. 
Pe  raittotiTi  y  ai  touict  Ici  f  ueea» 
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(Ë    M    O    M    S« 

F   R    È   D   11    E. 

»"Tii  wzs  ouïr  le  comble  des  hart^iiri. 

t*  A  ce  nom  fkcal  ïc  tremble,  ;e  ftilToaiUt 
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C£   H   O    K    E. 


[iQaiî 


Phèdre. 

Tu  connoîs  ce  fils  de  rAraarone, 
fi  loog  tempf  par  moî'TiiEine  opprisié* 

(E   N   O    N    B. 

Graadi  dieux  î 

Phèdre. 

Cell  toi  qui  Vit  nomme. 

I  qae  Phèdre  ne  fc  ré  fout  à  fAÎrc  1  fa 
Taveu  de  fon  amour  inccflucux ,  qu'apr(>s 
«es  înftances  de  celle-ci  j  &  c  cÛ  une 
Précaution.  Quand  en  conicaueuce  clic 
t  parler,  que  dit-elle?  elle  hifitc^  clk 
pïclaraalions  ,  elle  rappelle  la  mimokc 
ijcrjmes  dont  ramoui  a  noirci  fa  famille  , 
irouloir  s'entourer  de  complices  pour 
déc  de  fon  propre  crime  ;  elle  commence 
ivriri  mais  de  manière  qti'Œtione  venant 
pippolyte,  Phèdre  paroît  triomplicr  de 
|tft  difpcnlee  par  H  de  le  nommer  elic- 
t  Beauzée.) 

^CE,     GOUFFRE,  ABÎME.  Syno- 

k  dans  le  Prédpke  ;  on  eft  englouti 
fre  ;  on  fc  perd  dans  VAhtme.  Le  pre- 
|tc  avec  Im  l'idée  d'un  vide  tfcarpé  de 
1 ,  d*ou  il  cA  prcique  impo/Cble  de  fe 
id  on   y  efl.   Le   fécond  renferme  une 

gièrc  de  voracité  iofatiablc,  qui  cn- 
ifparoîtrc ,  Bc  confume  tout  ce  qui  en 
-c  troifièmc  emporte  l'idée  d'une  pro- 
Dcnre,  jufqu'od  1  on  ne  fauroit  parvenir  , 
ftà  également  de  vue  le  point  d  oïl  Ion 
(celui  oii  l'on  vouloit  aller. 

^ke  a  des  bords  gliffants  &  dangereux 
gui  marchent  fans  précaution  ,  &  inac- 
iQr  ceux  qui  for*t  dedans  ;  la  chute  y  eft 
taujfre  a  des  tours  &  des  circuits  dont 
I  fe  dégager  des  qu'on  y  a  fait  un  pas; 
tft  emporté  malgré  foi.  V/ibîme  ne 
le  des  routes  obfcures  &  incertaines , 
|tt  ne  termine  :  on  s'y  jette  quelquefois 
I,  dans  refpéranccdc  trouver  une  iiTue; 
rrage  rebuté  y  ahando»ne  Fliomme  ,  & 
^uji  chaos  de  doutes  ^d'inquiétudes  acca- 


Lrt  chemin  de  la  fortune  c(l ,  i  la  Cour ,  envj-- 

ronnc  de  mille  Précipices  ,  oi\  chacun  vous  pouffe 
de  ion  mieux.  Une  femme  débauchée  eft  un  Gouffre 
de  malheurs:  tout  y  périt  ;  la  vertu»  les  biens,  & 
la  fanté.  Souvent  la  railon  du  philofophe ,  â  force  de 
chercher  de  l'évidence  en  tout,  ne  fait  que  fe  crcufco 
un  Ahîme  de  ténèbres. 

L'avarice  eftle  Précipice  de  réqnité^Paris  eft  le. 
Gouffre  des  provinces.  L'intini  cft  lAlfimc  du  tai- 
foûoemcnt,    (  Uahbé  Gikard,  ) 

(N.)  PRÉCIS,  CONCIS.  Synonymes, 

F  réels  regarde  ce  qu'on  dit  ;  fie  Concis ,  la 
manière  dont  on  le  dit.  L*ud  a  la  chofe  pour  objet  j 
&  l'autre  ,  l'expreffion.  Le  prcmkr  va  au  fait  ]  le 
fécond  en  abrège  l'énoncé. 

Le  djlcouis  précis  ne  s'écarte  point  du  ftijet  , 
rejette  les  idées  étranç^ères  ,  &  méprifc  tout  ce  qui  eft 
hors  de  propos.  Le  discours  concis  explique  fuccin£le- 
raent ,  énonce  en  peu  de  mots,  fie  hannjt  tout  le  furi- 
bond ant. 

Les  digrcnîons  empêchent  d'être  précis  :  fie  le 
ftylc  diffus  cil  roppotc  du  concis, 

La  première  de  ces  qualités  ci^  bonne  en  toute 
occafion.  La  féconde  ne  conv  ient  pas  â  toutes  fortes 
de  perfonnes  ,  parce  que  le  dcmi-mot  ne  fuffit  pas 
à  toutes  fortes  de  gens  j  il  faut  leur  dire  le  mot  cnticr- 
[L'abbé  GîRARD,) 

A  Vardck  Bref,  Court,  Succînct  ,  fynon^ 
Tabbé  Girard  dit  que  le  Diffus  eft  Toppofé  dtt 
Succlnéî  ;  ici  il  Toppofe  au  Concis  :  ne  fcroit- 
on  pas  autorifé  â  conclure  que  Succincî  fie  Concis 
font  ahfolument  fynonymcs  l  Cela  o'eft  pourtant 
pas,^  ne  peut  pas  être  :  Je  vas  en  indiquer  les 
différences    dans   ï article    fuivant*    (  M.  Beau- 

2ÉE,  ) 

(  R  )  PRÉCIS,  SUCCINCT,  CONCIS. 
SjnonymeSf 

C'cïl  ainfi  que  Ton  qualifie  un  difcours  oi\  il 
u'entrc  que  ce  qu'il  faut  i  mais  il  y  a  des  nuances 
qui  différencient  rufagc  de  ces  termes. 

Le  Précis  &  le  Succinci  regardent  les  idées  :  le 
Précis  rejette  celles  qui  font  étrangères,  Se  n'aclmet 
que  celles  qui  tiennent  au  fujcti  le  Succinéï  fc 
débarraflc  des  idées  inutiles  ,  6c  ne  choifit  que  celles 
qui  font  cffencielies  au  but.  Le  Concis  efk  relatif 
i  rexprcflioo;  il  rejette  les  mots  fuperflus ,  évite 
les  cicconlocutions  inutiles.  Se  ne  fait  ufage  que, 
des  termes  les  plus  propres  &  les  plus  énergi- 
ques. 

L'oppofé  du  Précis  eA  le  Prolixe  ;  loppofé  du 
Succînû  câ  l'Étendu  ;  Toppofé  du  Concis  cft  le 
Diffus, 

On  peut  dire  du  SucclnÛ  êc  du  Précis ,  ce 
que  Quintilien  difoit  de  Dcmoflhéne  &  de  Cicéronj 
a  On  ne  peat  rien  6ter  au  premier ,  on  ne  peut 
»  rien  ajouter  au  fcçond  «>  ;  îiil  nlhli  âetrahl 
poieji  f  huU  niiul  adjlcl  (  loUit.  orat»  X»    ï  )  • 

B  b  1 
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fi  Ton  retranche  du  SuccinÛ  ^  ou  dcviciit  obfcur  ; 
if  Ton  ajoute  au  Pré^'u^  on  dcvienC  proihc  :  au 
contraire ,  en  ajoutant  au  Succinii ,  on  ne  fait  que 
félendrc;  en  retranchant  du  Pr*?Wj,  on  le  ramené 
nu  Sui:imii,  Mais  on  ne  peut  ni  ajouter  ni  retran- 
cher au  Concis  :  fr  vous  en  letranchci ,  vous  devenez 
obfcur  &  vous  faugucz;  (\  vous  y  ajoutez,  vous 
d'c^cncâL  diffus  Ôc  vous  ennuyez-  (  iVZ.  BeAUZÉE-  ) 

m.  PRÉCISION,  ù  f.  Cramm.  Dans  le  livre  iv 
de  la  Rhétorique  aJrefftc  à  Heicnnius,  foil  par  Cor- 
nificius  foit  pat  Cicéron  même ,  le  nom  de  Fre- 
cijîon  cft  donné  à  la  figure  que  les  grecs  nom- 
moient  /ipojhpéfe  (  v<>yc\  ce  mol  )  ,  &  que  nou'i 
appelons  if^i/V<fntY-  PRjECUIO  tjl ,  quant  ^  d^lis 
^uibufdam  y  reliquum  quod  cœpium  cji  dki  rclin- 
muiur  in  audientium  juduîo.  (  xjïj  41»)  Vqyi\ 
iLiTiCEtiCB.  (  M.  Beauzêe,  ) 

FRicisiON  ,  C  f.  Littérature*  La  Pràlfion 
cfl  fans  contredit  une  des  qualités  les  plus  tffen- 
cicllcs  du  difcours  ;  elle  dit  beaucoup  en  peu  de 
mo:s  ,  &  elle  atteint  delà  manicre  la  plus  parfaite 
au  but  du  difcours.  Le  peu  qui  produii  un  <  ranti 
effet  a  fou|>urs  quelque  chofc  de  brillant  Ôc  d'élnn- 
nant  i  la  Précijton  ciï  pour  les  penfées  ce  que  l'or 
eft  dans  les  monnoies  \  il  cft  plus  facile  i  garder, 
â  compter,  &  à  li^Ter.  Horace  exprime  très- bien 
CCI  avantage  :  Soye^  précis  ,  afin  que  Us  efpnisfai^ 
fijfent  prompicmau  6*  retiennent  fidèlement  ce  que 
yous  dites. 

Il  faut  diftjnguct  la  Précifion  des  penfées  de  la 
Précifion  des  cxprL  fiions  :  l'une  vit  ni  de  la  richtffc 
de  rimagination;  âc  l'autre 3  d'une  fage  économie 
dans  les  ternies  &  dans  la  f.içon  de  s'exptimer. 
Lorfque  Ctfar  s*écria,  en  s'adrtffant  ï  Brulus  qu*il 
vil  au  nombre  de  fes  affalTins ,  Et  toi  auffi ,  mon 
Fils  1  il  dut  faire  riinprclfion  la  plus  vive  lur 
Fefprjt  de  Erutus,  La  Précifion  cfV  ici  dans  la 
pcnféc  :  car  elle  diroit  bcauct^up  i  Tefprit ,  quand 
même  elle  feroit  exprimée  en  beaucoup  plus  de 
paroles,  &  même  élcfndue  autant  qu'il  cil polTîble. 
Kous  trouvons  la  même  Précifion  de  peniccs  dans 
ce  que  nous  dit  un  pcrfonnage  de  Tércucc  ,  au  fujct 
à*\xn  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  peindre 
les  égarements  ^  Il  rougit  j  tout  eft  gagnée  Ucx- 
prcmon  efl  naturelle  &  (impie;  la  penfée  renferme 
cependant  la  moiiié  de  la  Morale. 

il  y  a  une  autre  efpéce  de  Précifion  quj  ne  vient 
que  de  la  tournure  qu'on  d«r>nnc  a  une  penfée  : 
en  voici  un  exemple  tiré  du  plaidoyer  de  Cicéron  , 
en  faveur  de  Mi  Ion  ;  a  Si,  au  Jicu  de  vous  en  faire 
1»  le  récit,  je  vous  en  ftlois  Ïa  peinture;  vous  ver- 
p  rici  Icoufl  iks  dtux  eft  imoccnt  »,  L'idée  de 
Cicéron  ,  neureufcment  abrégée  par  la  tournure  éc 
fa  pluafe,  cft  qu'pn  récit  cxa^  &  (impie  de  la 
chofc  ,  faus  être  charj^é  de  remarques  Ce  d'expli- 
cations ,  fcroie  çonnoitre  l'innocence  de  l'un  &  la 
méchtinceté  de  l'autre  ;  &  pour  être  f\\i%  précis  ^ 
il  icpréfcQtc  un  fimplc  récit  conamc  une  pciature  , 
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qui  peut  repré tenter  la  vérité  d'un  événement  faoi 

aucune  fauffc  intcrptétation. 

Ce  n'cfl  ni  par  le  fonds  d'une  idée  lîche  ni  dam 
la  tournure  avantagcufc  d*unc  penfée  que  confil^c 
la  Précifion  de  TcxpreHion  ,  mais  dans  le  choii 
heureux  de  termes  cxprcllifs.  Xénophon  nous  co 
foirnii  un  exemple,  loifqu*en  pariant  du  fleuve 
Théiaoba  ,  il  dit  qu'^  la  vérité  il  n  et  oit  pas 
grand ,  mais  beau.  Un  hiflorien ,  moins  ami  de 
la  Précifion  que  Xénophon  ,  auroit  peut-èlre  dit; 
A  la  vérité^  ce  fleuve  n'était  pas  remarquable 
par  fil  grandeur  f  mais  il  furpajfoit  les  autns 
fleuves  en  beauté.  La  Précifion  ,  foil  dans  la 
penfée  foit  dans  l'cxpreflion  ,  ne  peut  produire  an 
bon  effet ,  qu'autant  qu'elle  c(l  unie  a  la  plus  grande 
clarté  j  c'cil  a  quoi  l'on  doit  faire  la  plus  grande 
attention*  Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  dé 
mots  : 

Pdulum  fepuîta  d'ijiêt  tnmlm 

Ctlata  vlnuâm  • 

Mais  cette  Précifion  cft  inutile  a  celui  qui  a 
befoin  qu'on  lui  explique  ce  que  l'auteur  a  voulu 
dire- 
Four  atteindre  a  la  Précifion  des  penfées  ,  il 
faut  pouvoir  renfermer  plufieurs  vérités  dans  une 
maxime  générale,  &  prefcnier  i  l'clpril ,  dans  une 
feule  idée  ,  les  plus  riches  images  jcumme  Haller, 
qui,  comparant  Tetat  aftuel  de  1  J^ommc  avec  fon 
éial  futur ,  fappellc  un  état  de  chenille.  Dans  leJ 
deux  cas  ,lcs  hgures,  &quclquLfoiila  Méionymie, 
rendent  de  grands  fcrviccs.  On  peut  auffi  renfcnnct 
plufieurs  idées  dans  une  feuie  ,  en  cboifîffant  une 
image  qui  ,  d'une  manière  naturelle  »  les  faffe  foutes 
apercevoir  \  comme  quand  Hoiace  ,  parlant  dei 
funellcs  fuites  de  la  guerre  civile  ,  dit  ; 

Fcnfqxit  rttrfuM  oceupabitur  folutru 

CeUc  feule  idée,  que  Tltalle  redeviendra  le  réjoui 
des  bêtes  féroces ,  en  doit  néceffaircmcnl  renfctoiCf 
mille  autres. 

SI  l'on  veut ,  par  une  hcureufe  tournure  ,  dirt 
beaucoup  en  peu  de  mots  j  il  faut  préfentcr  fou 
fujet  du  c6tc  ou  il  peut  être  le  plus  promplcmeot 
confidété*  On  peut  dire  beaucoup  de  choffs  pour 
donner  a  quelqu'un  l'iJée  v4ve  de  rentière  deftruc- 
tion  d  un  pays  ■  mais  de  quelaue  côté  qu'on  fâffe 
envifagcr  la  cbofe  ,  on  ne  la  faîCra  pas  toute  plus 
promptement  que  loifqu'on  nous  la  nionlre  eu  ccf 
mots  j 

Et   campot  uht    Trùja  fuit, 

11  paroît  que  la  Précifion  ,  qui  oc  confifte  onc 
dans  rexprefiîon  ,  cft  celle  que  l'on  obtient  le  plus 
dîfficilenicnt  ;  car  celle  qui  fuit  de  la  rkhcfTc  ou 
de  la  touimirc  heureufc  des  penfées,  eft  un  effet 
du  gcoic   St.  n  exige  aucun  uU  Cette  riciiçiTe  $M 
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m  ion  de  la  ntturc  ;  mais  le  talent  d*étrc  précis 
has  l'ciprcflîon  s'aquicri  par  i'cicttkc.  li  ae  faut 
pas  pctt  d'arl  pour  eïprimcr  uti  nombre  donné  de 
pcui^es  , par  le  plus  peut  nombre  de  mots,  fans 
mire  eipédlciit  t]iie  celui  de  rejeter  tout  ce  qui 
ta  d^cifLi*  Ici ,  tout  eA  art.  Si  Ton  veut  dite 
qu'il  cil  impf'llîbie  de  connoure  le  caraiâèic  d'uo 
jcaoc  ho  mille  qui  clt  encore  tous  la  fcrulc  j  parce 
^ue  la  liaiidité  de  ion  ige  l'empêche  de  îc  iivret 
i  Coq  pcQchanl,  êc  uu'il  s'ablticnt  de  bien  des 
cliofcs  q  Ji  lut  font  défendues ,  en  forte  que  fou 
aradlcre  ncù  point  dcvelopc  ;  U  fcœble  ptcfque 
isDpoJÎLbic  de  réduire  toutes  ces  penfccs  en  moi  us 
de  mois  :  cepcndani  Tci/ence  les  exprime  beaucoup 
^\a prtcifémini*  \Andr,  \,  j^xt»)  Quel  moyen  de 
connolire  la  bjon  de  pcnfer ,  tandis  que  la  jeune flcj 
la  crainte ,  &  itn  gouverneur  la  tcnoîent  en  brider 

QiU  filr€*p0jjii  aut  ingeniwn  iwfctrt. 
Dura,  ata»  ,  metus^  magiJUrt  profûJbtbantf 

On  ne   peut  parvenir  i  cette  Pre'dfion  ^  qu'en 
exuDiiîaot  i  iojlirunpiandldées  fort  étendu^  Lorf- 

rc  l'on  a  ratremblé  tout  ce  qui  apariient  au  fuiet , 
faut  ,   pour  être  aulli  précis  qu  il   eft  polîîblc  , 
travailler  lur  chaque  idée  en  particulier  ^  &  la  ren- 
fermer dans   le   moins  de  mois  qu'elle  le  permet. 
Gcccon  ,  dans  ic%  rcpréfcntations  contre   les  par- 
tages des  cerrcs»  prouve  clairement  que  les  déccmvirs 
l'emparrroicoi  parla  de  tout  IXtat ,  &  qu'ils  pour- 
foicni  agir   au  gré  de    leur  caprice.  Il  fait   dire  i 
Kuîlus/qui  avoit  proporé  la  loi  agraire ,    quils 
êîMni  fort  éloignés  d'ahufir  aïnfi  dt  leur  crédit* 
L'Oratcar  avoit  trois  objVilions  à  faire  contre  cette 
«flibaacc  :    !**•  qu'il  ctoit  fort  inctrlain  qu'ils  n'abu- 
&Brrrt  pzs  de  leur  Douvoir  ;   i®«  qu^il    étoit   pro- 
W^  en  abiîlcroient  ;  &  5**.  que,  quand  cela 

mU  pas,  il  ne  convicndroit  point  d'obtenir 

le  Jailli  et  le  repos  de  FÉtat  comme  tin  bienfait 
et  leur  part  ,  tandis  qu'on   pouvoit   lui   procurer 
ruD  &  1  autre  par  un  (âge   gouv-emcment.  A  coup 
iâr,   ce  ne   fut  qu'après  «ne  mure  réflexion  ,    que 
Ckéton    parvint   à    prcfenter    ces  trois  objcftions 
^une  manière  fi  concile,  D*abord  cela  cil  certain  ; 
}c  crains,   en  fécond  lieu,   que  cela   n'arrivée;    & 
quoi   confentirnis-je    cnnii    a   devoir  plus   lot 
ialm  i  leurs  bienfaits ,  qu'a  la  fageffe  de  notre 
J9uvemement  ?  Le  latin  eu  encore   oeaucoup  plus 
pféiij.  Prlmum nefcio  ;  de'mdc  timto  ; poflremQ  non 
^^mmniam^  ut  veftro  hcnefiâo potiàs  quam  nojtro 
^onfiÙo  fjlvi  efft  pojjîmus* 

Cette  efpécc  de  Précifion  eft  furtout  néceffaire 

Iiins  les  enduits  oii  ronmirltiplie  les  images  qui 
bivfnt  prompte  ment  produire  rdfet  qu'on  fe  pro- 
ê:  car  plus  elles  font  ferrées  »  plus  elles  opé- 
.  Celte  Prédfion  vie  ri  de  la  langue  même  ou 
énjc  de  Torateur.  Une  langue   en  cil  plus  fuf- 
ible  que  l'autre  ;    le  latin  H  le  grec  ,    par  le 
»  en  d'un  grand  nombre  de  participes  ,  fe  prêtent 

'^.         i  la  concifioo  que  la  plupart  des  langues  mo- 
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dernes.  Puifqu'on  fait  tous  les  j»urs  quelques  chan- 
gements aoi  langues  vivantes  ,  on  devroit  remar- 
quer avec  foin ,  datis  les  meilleurs  écrivains  ,  les 
innovatioiis  beureufes  fie  favorables  a  la  tré^ifion^ 
pour  les  mettre  en  ufage  dans  la  langue.  Ce  lont 
fuitout  les  poètes  qu'il  ïaut  confultcr,  parce  qu'ib 
fo»l  obliges  d'employer  de  nouvelles  tournures.  La 
Poéûc  n'cùt-cllc  que  cette  ulilité,  c'en  fcroit  aflea 
pour  qu'on  dût  faire  les  plus  grands  etforts  pour 
la  perfcûionncr.  11  cil  sur  que  ,  par  ïf:%  change-- 
mcnls  qu'y  ont  faits  ks  poètes ,  la  langue  alle- 
mande U  prêle  aujoucdhui  beaucoup  plus  i  la  Pré^ 
cifion ,  qu'elle  ne  fefoil  auparavant  :  ce  n'cft  pat 
cependant  qu'on  puiiïe  adopter  d'abord  dans  le  dif* 
cours  ordinaire  toutes  ksoprc  fiions  abrégées  de  la 
Poéfie.  ^ 

Mais  la  Préclfion  ,  même  dans  les  langues 
oui  en  font  les  plus  fufcepUbles ,  dépend  beaucoup 
du  génie  de  Toraleur.  Lclui  qui  nVtl  pas  accou- 
tumé i  chercher  la  plus  grande  perftdion  ,  que  le 
génie  feul  aperçoit ,  ne  parv  icnt  pas  toujours  à  la 
plus  grande  Piécijion  ;  c'tit  un  avantage  particu- 
,  lièrement  propre  aui  grands  génies  qui  s'attachent 
par  goût  aux  fcienccs  les  plus  cievêes.  (  M.  jpfi 
SULZBR,  ) 

(  NO  PRÉCISION,  ABSTRACTION.  Syno^ 

nymes* 

Scroil-il  nécefTairc  d'avertir  que  le  mot  d'^-f^y^ 
tra&ian  n'cft  pris  ici  que  dans  le  fens  phyfique  , 
félon  lequel  on  dit  communément  1  Fain:  Abflrac- 
tion  d*iine  thofi  ,*  &  non  dans  le  fens  qui  a  rapoct 
a  celui  deDiÛraftion?  Je  crois  robfen-^ation inutile; 
néanmoins  la  voilà  fditc  en  faveur  d'un  ledcur  d 
qui  la  concurrence  du  mol  àc Préclfion  ne  feroitpas 
d'abord  faifîr  mon  jullc  point  de  vue, 

J'ajotlte  que  ces  deux  mots  ont  une  idée  com- 
mune qui  les  rend  fynonymcs  :  que  cette  idée  eft 
peinte aui  icux  mêmes  dans  leur  étymologie  ;  qu'elle 
eH  celle  d'une  féparation  faite  par  la  force  de 
refprit  dans  la  confîdération  des  objets  j  &  que , 
bien  loin  qu'il  faille  s'écarîer  de  cette  figninca- 
tioD  cflenciclle  i  l'un  &  i  l'autre  de  C2s  mots , 
pour  chcTCÎier  leur  propre  différence  ,  je  pcnfc  qu'il 
le  roi  t  três-difïîcile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  divcrlttcs  de  celle  idée  principale  &  fynonyrae, 
&  de  former  fans  elle  leurs  caradlércs  particuliers. 
Les  voici  donc  fur  ce  plan  j  tels  que  je  fuis  capable 
de  les  repréfcntcr, 

La  Préclpon  fépare  les  chofes  véritablement  dît 
tinftes  y  pour  eir pécher  la  confuiîon  qui  n^ît  da 
mélange  des  idées.  Uj^hfiraâion  fépare  les  chofes 
réclltment  inféparables ,  pour  les  confidérer  a  part 
indépendamment  les*  unes  des  autres.  La  première 
cfi  un  effet  de  la  juûeffe  &  de  la  netteté  de  l'en- 
tcndcment,  qui  fait  qu'en  n'a)V)iitc  rien  d'inutile  & 
hors  d'oEUvre  au  fu jet  qu'on  traite  ,  en  le  prenant 
néanmoins  dans  la  juflc  totalité;  par  conféquent 
elle  convient  partout  ,  dans  les  affaires  comme  dans 
les    fûcûCCS.  liA  iccoûde   çft   Tcffort  d'uo    cfprit 
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inétapliydqae ,  oui  ccartc  é\î  point  de  vue  tout  ce 
qu'on  v^cut  détadier  du  fujct  ^u'on  traite  j  cUc  le 
ixmtiie  UD  peu  »  mais  elle  contribue  «quelquefois  a 
la  découvre rte  de  la  vérité  «  &  quclqueiois  elle  en- 
traîae  dans  l'erreur  :  il  s'en  &ut  doue  icrvii,  mais  en 
même  temps  s'en  délier. 

Il  me  fcmble  que  la  Précifion  a  plus  de  raport 
aux  chofes  ,  qu'on  peut  non  feulement  confidérer  1 
part ,  mais  qu'on  peut  aurti  concevoir  être  Tune 
fans  l'autre  i  telles  que  feroient ,  par  exemple  , 
l'auiïtone  &  l'cfprit  de  cîiarité.  Il  me  paioît  que 
VAbftra&ioR  regarde  plus  parliculicrcmcnt  les 
chofes  qu'on  peut  a  la  vérité  confidércr  a  part ,  mais 
qu'on  ne  fauroit  concevoir  être  Tune  fans  l'autre; 
telles  que  tout,  par  exemple  ,  le  corps  &  l'étendue, 
'Ainfî,  le  but  de  la  Precifron  cft  de  ne  point  foitir 
è\ï  fujct ,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
lui  ell  étranger  ;  &  celui  de  VJhJIra&lon  cft  de 
ne  pas  entrer  dans  toute  l'étendue  du  fujet  »  en 
n'en  prenant  qu'une  partie  fans  aucun  égard  â 
l'autre. 

Il  D*y  a  point  de  fcience  plus  certaine  ni  plus 
claire  que  la  Géométrie  ,  parce  qu'elle  fait  des 
Précifioni  exadcs  j  on  y  a  cependant  mêlé  cer- 
taines Ai*fi raclions  métapHyfiûues  ,  qui  font  que 
les  géomètres  tombent  dans  terreur  comme  les 
tutres,  non  pas  a  la  vérité  quand  il  cfl  queflion 
de  grandeur  &  de  mefurc  ,  mais  quand  il  eft  queâioa 
de  Pbyfiquc. 

On  ne  fauroit  fe  faire  des  idées  trop  prtVifis  ,• 
mais  il  eft  quelquefois  dangereux  d'en  avoir  de 
trop  ahjiratt€s*  Les  premières  font  la  voie  la  plus 
siifc  pour  allet  au  vrai  dans  les  fcicnces ,  &  au  but 
dans  les  affaires;  au  lieu  que  les  fécondes  fom'cnt 
nous  en  éloignent. 

La  Précifion  cft  un  don  de  la  nature  né  avec 
rcfprit  :  ceux  qui  en  font  doués  font  d'un  excellent 
commerce  pour  la  converfation  ;  on  les  écoute  avec 
plailîr  ,  parce  qu'ils  écoutent  auJîi  de  leur  côlé  ; 
ils  cntcncfcnt  également  ce  qu'on  leur  dit ,  comme 
ils  font  entendre  ce  qu'ils  diknt,  UAhJlraûion  eft 
an  fruit  de  l'étude,  produit  par  une  profonde  ap- 
pUcalion  :  ceux  à  qui  elle  cft  familière  ,  parlent 
quelquefois  avec  trop  de  fubtililé  des  cbofcs  com- 
munes y  les  fujets  fimples  &:  naturels  de^^iennent , 
dans  leurs  difcours,  très-difficiles  À  comprendre  par 
la  manière  dont  ils  les  traitent. 

Les  idées /»r/c//^^  embcUiffent  le  langage  ordi- 
Hairc  \  elles  en  font ,  félon  moi  ,  le  fublime*  Les 
\àét%ahjlraius  y  font  fatigantes;  elles  ne  me  paroif- 
fentbicn  placées  que  dans  les  écoles,  ou  dans  cer- 
taines convcr  fa  lions  fav^antes» 

Oo  exprime  ,  par  des  Idées  précifi s  ^  les  vérités 
les  plus  lïmples  6c  les  plus  (enfibles  :  mais  on  ne  peut 
louvcnt  les  prouver  que  par  des  idées  uis-ol'jiraiicjf 
(Vabké ClRARP.  ) 

PRÉDICATION  ,  SERMON.  Synonymes. 

Ou  s'applique  à  U  PrtiUdiuon  p  6;  Tga  fait  un    | 
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Sermon  :  rune  eft  la  foûâiondu  prédicateur,  Taotre 
eft  fon  ouvrage. 

Les  jeunes  cccléfîaftiques  qui  ckcrcbent  â  briller    ' 
s'attachent  ila  Prédlcaiion^  &  négligent  la  fcience* 
La  plupart  dçiSermons  font  de  la  troiiîème  main  dans    ^ 
le  débit  ;  l'auteur  fie  le  coplfte  en  ool  fait  leur  profit    \ 
avant  l'orateur. 

Les  difcours  faits  aux  Infidèles  pour  leur  annoncer 
FEvangile ,  fe  nomment  Prédications*  Ceux  qui  foni 
faits  aux  Chrétiens  pour  nourrir  leur  piété  »  loot  des 
Sermons» 

Les  apôtres  ont  fait  autrefois  des  PfédlcatlonÊ 
remplies  de  folides  vérités.  Les  prêtres  font  au- 
jourdbui  dc^  Sermons  pleins  de  brillantes  figurcf« 
(  L'abbé  Girard/} 

Le  miniftèrc  de  la  Prédication  eft  réfenré  à  Vttr* 
plication  des  dogmes  ou  à  la  perfuaûon  des  pré- 
ceptes i  &c  non  pas  i  ces  Sermons  d'éclat,  oii  l'imagi* 
nation  a  plus  ne  part  que  la  raifon ,  5c  od  l'orateur 
fonge  moins  à  édifier  qu'a  plaire. 

Prédicat  ion  le  dit  au  figuré  de  ce  qui  en  peul 
tenir  lieu  i  la  vertu  de  nos  ancêtres  eft  une  Pré" 
dication  perpétuelle  &  une  ccnfure  muette  des  vices 
du  (\iût,Sermon  ,  au  figuré,  iV prend  ordinairement 
pour  une  remontrance  longue  5t  ecnuycttfe»  (  Le  chi* 
valier  DE  J AU  COURT  »  ) 

PRÉFACE,  f,  f.  Littérature.  Avertiflcmcnt 
qu'on  met  au  devant  d'un  livre  ,  pour  inftruircle 
ledeur  de  l'ordre  &  de  la  difpoïilion  qu'on  y  t 
obfervés,  de  ce  qu'il  abcfoin  de  lavoir  pour  en  tirer 
de  l'ulilité  6l  lui  en  faciliter  rinlclligcnce.  Voye^ 
Livre. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  ^rcr  &/iïr/,  c*cft  a  dÎK^ 
parler  d'avance. 

Il  n'y  a  rien  qui  demande  plus  d'art  6c  en  qaoi 
les  auteurs  réuftiOent  moins  pour  l'ordinaire ,  qus 
les  Préfaces.  En  effet ,  une  Préface  cft  uag  l| 
pièce  qui  a  fon  goût,  fon  carailèrc  particulier  qQ  ^i 
la  fait  diftinguer  de  tout  autre  ouvrage  :  elle  n'cfîia  •;/ 
un  argument  ^  ni  un  difcours  ,  ni  une  narration ^  n)  /i 
une  apologie.  {Anonyme.)  Iq 

(  N.  )  PREMIER  ,  PRIMITIF-  Synonymes.  j« 
Si  l'on  conçoit  une  fuite  de  pluCcurs  êtres  |ol  ^ 
fe  fuccèdcnt  dans  un  certain  efpace  de  temps  on  "^ 
d'élendue  j  celui  de  ces  êtres  qui  cft  i  la  tc:e  de  |  1 
cette  fuite  ,  qui  la  commence  ,  eft  celui  que  Voa  ^ 
appelle  pour  cela  même  Premier  ou  Pria, 
les  idées  acccffoires  qui  ditférencient  ces  deux  ua,^, 
en  font  difparoîtrc  la  fynonymle. 

Premier  fc  dit  en  parlant  de  plufieurs  êtres  i 
réels  ou  abftraits ,  enlièrcment  dift ingués  les  ufll 
dc%  autres»  mais  que  Ton  cnvifagc  feulement  con.ii^ 
appartenants  i  la  même  fuite.  Primitif  fc  dû  « 
parlant  des  différents  états  (licce(C6  d'un  mêi  à 
re.  m 

L'cQcbaiûCLiient  des  révolutions  oçcafioQO^ci  (ICM 
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les  évcnemf  nts  &  préparées  par  les  paflîons ,  farot  ne 
eafin  Rome  à  Ton  go\ivcincmcnt primiti/,  qui  étoh 
jnûnarchiquc-  Depuis  (qu'elle  eut  chaffé  les  lois 
jur^aau  temps  ou  clic  tut  aflcrvie  par  les  cmpc- 
rcuiî,  elle  tut  gouvernée  par  deux  chefs  fous  le 
nom  de  Cociulst  doot  l'autorité  fuprême  ciojt 
lODuellc  :  les  deux  premkrj  furent  L,  Junius- 
Brutus  &,  L.  Tarquicius-Oïllatinus. 

La  langue  que  parloieot  Adam  Se  Eve ,  cfi  la 
première  de  toutes  lei  langues  :  &  fi  les  différents 
idiomes  qui  djftinguent  les  nations  ne  loni  que 
différentes  formes  de  cette  langue  ,  elle  eft  aulli 
k  langue  primitti^e  du  genre  humain  j  on  peut 
appuyci  cette  opinion  par  bien  des  preuves* 

Si  Ton  lie  comparoic  que  les  moeurs  éc% premiers 

Cbrétiecis  avec  les  nôtres,    &  la  difcipUne   rigou- 

tcufc  de  rÉglile  primitive  avec  l'indulgence   que 

VÈgiiCc  <i*aujourdKai  e/l  forcée  d'avoir;   on  feroit 

leaté   de  croire  que  nous   n'avons  pas  confervé  la 

leligion  des  premiers   (iécles  :   &  cei\  par  ce  Ib- 

I  pUime  que  les  novateurs  ont  féduic  les  peuples  , 

,  en  leur  cachant  ou  leur  déguifant  les  preu/cs  im*ni- 

\  etblet  de  rimmortalité  de  la  doftr ine  primitivâ ,  5c 

l^lWéicdibilitéderÉglife  qui  en  cil  dépoûtairc* 

\{M.  Bbauzée.  } 

PRÉNOM,  C  m.   Ufage  des   romains*  Le 
Vfri/iom  (  Prxnomeo  }  étoit  un  nom  qui  fe  mctloit 
S-ant  le  nom  de  famille  j   il  revient   à  notre  nom 
rroprc,    qui  fert  a  dillingucr  les  frères  d'une  méuie 
"le  ,  quand  nous  les  appelons  Pierre  ,  Jean  , 

BIS. 

Le  Prinom  ne  fut    iotroduit  chez    les  romains 

'ipc  long   temps  après   le   nom  de  famiUc  ,  qu'ils 

tiroitoi coutume  d'impofer  aux  enfants,  le  neuvième 

aptèt  leur  naiffance   pour  les  garçons  ,    &  le 

:  pour   les  filles  j  on  les  recomioilToit  pour 

imti  par  cette  cérémonie  >   mais   on  ne    leur 

wh   le    Prénom    que    lorfqu'ils    prenoient  la 

ririic  j   c'efl  a  «lixe  ,    environ  a  Tàge   de  dix 

^'ans.  Le  é^ renom  du   père  fc  donnoit  ordinai- 

eoîetit  a-J  fîls  aîné  î    Se  celui  du  grand* pète  &  des 

ancêUcs  aa  fécond  hls ,  &  aux  autres  fuivants. 

Il  Euit  encore  remarquer  qu'il  n'y  aroit  que  les 
■gtos  d'une  condiiion  libre  qui  cuflcnt  un  Prénom  j 
oti,  con^me  l'ça  dit,  un  nom  avant  le  nom  pro- 
pre ,  icls  que  Marcus  ,  Quintus,  Publias  j  c'efl  pour 
celle  uifon  que  les  efciavcs ,  une  fois  aftlranchis  & 
|;tatiEés  des  tiveuts  de  la  fortune ,  ne  manquoicnt 
pas  de  prendre  ces  Prénoms  ,  &  d'être  enchantés 
I  qa  00  Ici  iljilinguàt  par  ces  Prénoms,  Ferfe  dit  : 

Mofitcnto  turbinls  tJcit 
MAratê   DâmA^ 

èe  Dama  qu'il  étoit ,  il  dcv^int  aufïi-tot  Marcus 

r^ama  )?.   t,c%  Prénoms   M.ircus ,    Quintus,  Pu- 

: ,  &%;,  étoient  pour  ces  geni  la  ,  ce  que  le  Mon- 

^i€ur  cil  aujouîdliui  pour  un  évéque*   Cicèrou 
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nons  apreod  que  les  Prénoms  avoient  une  forte 
de  dignité  ,  parce  qu'on  ne  les  donnoit  qu'aux  hom- 
mes ^  aux  femmes  d'une  certaine  naillance.  (  Le 
chevalier  de  JavcovRT*) 

{  N.  )  PRÉOCCUPATION  ,  f.  f.  Quelques 

rhéteurs  donnent  ce  nom  i  la  tigure  que  nous  avonf 
désignée  par  celui  de  ProUpfe,  (  F'aye-^  ce  mot.) 
Nous  préférons  ce  dernier ,  parce  que  l'autre  a , 
dans  1  ufage  ordinaire  ,  un  fcns  qui  va  être  ap>- 
précié  dans  rti/v/V/^  fui^^anl,  Ôc  qui  pourroit  quel- 
quefois faire  équivoque*  (  M,  Beauzée») 

•  ^  PRÉOCCUPATION  ,  PRÉVENTION ,. 
PRÉJUGÉ-  Synonymes, 

{  %  Tous  CCS  termes  expriment  une  difpofitioo 
intérieure  I  oppofée  a  la  connoliTancc  certaine  de 
la  véûté.  La  l^réoccupation  H  la  Prévencion  font 
des  difpofitions ,  qui  empêchent  Tefprit  d'aquérir 
les  connoitTanccs  nécclTaires  pour  juger  régulière- 
ment des  chofes  :  avec  cette  diffctcncc ,  que  la 
Préoccupation  cfl  dans  le  cœur ,  &  qu'elle  le 
tend  injudei  au  lieu  que  la  Prévcmlon  cil  daos 
rcfprit ,  &  qu'elle  ravcuglc.  Le  Préjugé  cA  un 
jugement  porté  précipitamment  fur  quelque  objet, 
après  un  exercice  lofuffilànt  des  facultés  intellec- 
tuelles* 

n  fi-mblc  que  l'amour  propre  fojt  le  premier 
prin:ipc  de  la  Préoccupai  ion  :  un  homme  préoc* 
cupé  ne  connoît  rien  de  (\  vrai  que  fcs  idées ,  rien 
de  fi  folide  que  (es  ryftêmes  ,  rien  de  II  railbnnable 
juc  Tes  goûts  ,  rien  de  li  jufte  que  de  falisfaire 
es  paJTions  »  rien  de  (\  équitable  que  de  facriticc 
tout  à  Tes  intérêts.  La  pareife  fcmble  être  le  pre- 
mier principe  de  la  Prévention  :  il  eft  trop  pé- 
nible pour  un  pareiTeux  ,  d'examiner  par  lui-mêaïc 
&:  de  ne  fe  déclJcr  que  d'après  des  icflexious  trop 
lentes  i  il  aime  mieux  fe  déterminer  par  rautoiiié 
de  Tes  m:iîtrcs  >  par  l'approbation  des  pcrfonncs 
qui  font  un  certain  bruit  dans  le  monde,  par  les 
tiUges  que  la  coutume  a  autorités,  parles  habi*^ 
tudcs  que  Téducalion  lui  a  fait  prendre.  Les  P/é- 
Jugés  najflcnt  de  l'une  de  ces  deux  iourccs  ;  les 
uns  viennent  de  trop  de  confiance  en  fes  propres 
lumières,  ce  font  des  effets  de  Id. Préoccupation  ; 
le«  autres  viennent  de  trop  de  confiance  aux  lu- 
ffîièics  d'autrui  >  ce  font  des  effcls  de  la  Pféten-- 
£n>n  :  ces  deux  difpo  fi  lions  fe  fortifient  enfui  te  par 
les  Préjugés  TT^êmcs  qu'elles  ont  fait  naître  :  &ian 
voit  enfin  la  Préoccupation  dégénérer  en  brutalité^ 
6c  la  Prévention  ,  en  opiniâtre  lé. 

Il  efl  ncccffairc  d'être  en  garde  contre  les  décî- 
fions  de  l'amour  propre»  pour  ne  pas  fe  précccupvr 
inj'tiflement*  Il  eft  lage  de  fufpendre  fon  jugement 
fur  les  inlïnuations  du.  dehors ,  poux  ne  pas  fe  laiifer 
y:frtM(?/if> aveuglément.  11  cft  raifonnable  d'examiner 
mûrement ,  pour  ne  pas  fe  remplir  Tcfprit  de 
Préjugés  t  dont  on  a  enfui  te  bien  de  la  peine  a  fe 
défaire,  ou  dont  on  ne  fe  détrompe  jamais.), 
(  Al  BeAUZÉE.  ) 
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La  Préoccupation  fe  décèle  d*unc  manière  bien 
ftïilîble  ,  dans  les  perfonnes  a  «jui  il  iliffit  qu'une 
opiDjon  foit  populaire  pour  qu'Us  la  rejettenU  Les 
opioloQS  fmguliéres  out  feules  le  piiviJégede  cap- 
tiver leurs  clprits;  l'oit  que  Famour  de  la  nouveauté 
ait  pour  eux  des  appas  invincibles  ;  foit  que  leur 
cfprit,  d'ailleurs  éclairé,  ait  été  la  dupe  de  leur 
cœur  corrooîipuj  foit  que  rirrciigion  foil  runique 
moyen  qu'ih  ayent  de  percer  1^  foule ,  de  fc  dif- 
ïjnguer  ,  &  de  frrtir  de  loMcurité  i  laquelle  ils 
paroi  lient  condannés.  Ce  que  la  nature  leur  refufc 
en  talents  ,  Torgueil  le  leur  rend  en  impiété.  Ils 
méritent  qu'on  les  mépdfc  affez  »  pour  leur  lajfler 
cette  cflime  âétriffante  qu'ils  ambitionnent  comme 
leur  plus  beatt  titre  >  d'bommcs  (ingulicrs.  {A  no-' 
fi  y  ME.  ) 

(  5  Un  homme  fujet  a  fe  laiffer  prévenir,  5*îl 
ôfe  remplir  une  dignité  ou  fécuiicrc  ou  eccléfial- 
tique  >  eft  un  aveugle  qui  veut  peindre  ,  un  muet 
oui  s'ell  chargé  d*uiic  harangue  ,  un  fourd  qui  fuge 
Cl  une  fymphonie*  Foibles  images  ,  Se  qui  n^ex pri- 
ment qu'imparfaite  ment  la  misère  de  la  Préven- 
tion f  11  faut  ajouter  qu'elle  eft  un  maldéfcfpéré  , 
incurable;  qui  infeéle  tous  ceux  qui  aprochent  du 
malade  ^  qui  fait  déferler  les  égaux  ,  les  inférieurs, 
les  parents,  les  amis,  jufqu'aux  médecins  :  ils  iont 
bien  éloignés  de  le  guérir  j  s'ils  ne  peuvent  le 
faire  convenir  de  fa  maladie  ni  des  remèdes ,  qui 
feroicnt  d*écouterj  de  douter,  de  s'informer  ,&  de 
s'éclaircir.  Les  flatteurs,  les  fourbes,  les  calom- 
niateurs ,  ceux  qui  ne  délient  leur  langue  que  pour 
le  menfonge  &  Tintérêt ,  font  les  cltarlatans  ea 
qui  il  fe  confie  ,  Se  qui  lui  font  avaler  tout  ce  qu'il 
leur  plaît  ;  ce  font  eux  aufTiqui  Tempoifonneni  &qui 
le  tuent.  )  (  La  Bru r Ère  ,  ch.  xij,  ) 

Les  Préjugés  [  dit  Bacon  ,  rhomme  du  monde 
qui  a  le  plus  médité  fur  ce  fujct)  font  autant  de 
(pedrcs  &  de  fantômes ,  qu'un  mauvais  génie  en- 
voya fur-.la  terre  pour  tourmenter  Ïhb  Sommes  : 
mais  c'eft  une  cfpècc  de  contagion  ,  qui  ,  comme 
toutes  les  maladies  épi  demi  qu  es  ^  s'attache  furtout 
au  peuple ,  aux  femmes ,  aux  enfants ,  aux  vieillards, 
U  qui  ne  cède  qu  a  la  force  de  Tige  &  de  la  raifon. 
{U  chevalier  de  J  AU  COURT.  ) 

(  N.)  PRÉPOSITIF  ,  ÎVE ,  ad,\  Qui  fert  â  être 
mis  avant,  ou  i  laléte  du  mot. 

Dans  les  Diphthongucs ,  on  appelle  prépojltive 
la  première  des  deux  voix  qu'on  y  prononce  en  une 
feule  cmiflion  ;  comme  /  dans  Dieu  ,  u  dans  lui ,  ou 
dans  ouau  ,  &c»  ^oye^DiPHTHOî^GUB. 

Parmi  les  Particules,  il  y  en  z  àt^  prépojiiives  ; 
^  ce  font  celles  qui  fe  mettent  à  la  tête  du  mot 
compofc  ;  comme  a  dans  anéamir  (  réduire  â 
néant  )  ,  co  dans  coopératcur  ,  dé  dans  défaire  , 
pié  dans  médire  ,  par  dans  parfait ,  pré  dans  pré' 
pofé  ^  pro  dans  projeter^  n  dans  revenir  ,  re  dans 
réhabiliter  ,  fou  Azxi%  fouhvtr  ^  fur  èins  furre ni r  ^ 
frans ,  àm%tranfmettre  ^  &ç.  Voyei  Pailticule. 
(  fit  Beauzée.  ) 
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des  mots  qui  détigncnt  des  raporls  généraux  ,  avec 
indétermination  de  tout  terme  antécédent  ôl  confé- 
quent. 

{  ^  Qu'il  me  foit  permis  ici  d'emprunter  nn 
langage  ,  étranger  fans  doute  a  la  Grammaire  t 
mais  qui  peut  convenir  i  la  Philofophiej  parce^ 
que  de  droit  elle  s'accommode  de  tout  ce  qui  pest^ 
mettre  la  vérité  en  évidence.  Les  calculateurs  difeo' 
que  i  eft  à  6 ,  comme  ^  eft  a  lo,  comme  8  cl 
a  i6,  comme  15  ed  i  50,  &c*  Que  veulcnt-i 
dire  ?  Que  le  raport  de  j  ko  eft  le  même  que  Km 
raport  de  5  i  10  ,  que  le  raport  de  8  i  16  ,  que 
le  raport  de  15  a  50  :  mais  ce  raport  n'cft  aucun 
de  ces  nombres;  Se  on  le  conlidére  fans  détermina- 
tion d'aucuQ  terme  ^  quand  on  dit  que  i  en  eft  Tci^ 
pofant- 

Ceû  la  même  chofe  d'une  Prépofition  ;  c*cftj 
pour  ainft  dire ,  Tcxpofant  d'un  raport  confidéré 
d'une  manière  abftraite  Se  générale  ,  &  indépcit- 
dammeni  de  tout  terme  antécédent  Se  de  tout  terme 
confcquent.  De  la  vient  que  Ton  peut  employée 
la  même  Prépofition  avec  différents  mots  ,  comme 
le  même  expoUnt  dcligne  le  raport  de  ditférenti 
nombres  :  nous  difons  la  main  DE  Dieu  ,  la  co- 
lère DE  ce  prince t  Us  dcjirs  DE  l'âme;  Se  de 
même,  conuaire  a  la  paix  ,  mile  A  la  nation  ^ 
agréable  A  mon  pire  ;  &  encore  ,  ptnfer  A  TEC 
ju/lejfe^  pjrUr  A  TEC  vérité,  écrire  AFEC  net- 
icté ;  &c. 

Les  grammairiens  appellent  analogues  les  phrt- 
fcs  de  cette  forte  ,  qui  renferment  ta  même  Pré- 
pofition  appliquée  â  des  mots  de  même  efpéce: 
ainir  >  les  trois  premières  font  analogues  ,  paEQC 
que  la  même  Prépofition  DE  y  eft  appliqHecaBS 
noms  appellatifs  main  ,  colère ,  défit  ;  les  tcoil 
fuivantes  font  pareillement  analogues ,  parce  que 
la  même  Prépofition  ^  y  eft  appliquée  aux  ai* 
jeïlifs  phyfiqucs  contraire^  utile  ^  agréahle  ;  il  ci 
eft  de  m'tmt  des  trois  dernières ,  parce  que  la  mâœc 
Prépofition  A  TEC  Y  eft  appliquée  aux  verbes 
pzrftr  ,  parler ,  écrire.  C'eft  le  pur  langage  dcf 
maliiématiciens ,  qui  difent  que  les  nombres  5  &  ^t 
ç  &  I  o ,  font  proportionnels  ,  parce  que  le  raport 
des  deux  premiers  eft  égal  â  celui  des  deoi  icr* 
nicrs  \  car  Analogie  &  Proportion  c'eft  la  roênie 
chofe  j  félon  la  remarque  même  de  Quintilieo 
(  Infi*  orat,  j  6  )  ,-  Analogia  pnxcipuè  ,  quam , 
proximé  ex  gr^co  transferentes  in  latinum  ,  Pw- 
portionem  vocdverunt* 

Tout  ceci  doit  faire  entendre  comment  les  Pri- 
pofitiùns  désignent  avec  indétermination  de  tout 
terme  antécédent  &  confequent.  Ce  n'eftpas  i  tiifC 
que  cette  efpéce  de  mol  doive  conferver  dans  k 
difcours  Tin  déterminât  ion  qui  en  fait  le  caraitcre  ; 
ce  n'eft  qu'un  moyen  d'en  rendre  l'ufage  plus  fj> 
néral ,  par  la.  liberté  d'appliquer  l'idée  de  chi<I^ 
raport  à  tel  terme ,  foit  antécédent  foit  cooB* 
quent ,  qui  peut  convenir  amx  vâes  de  X'coonai* 
tiocu  • 
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II  f^fultc  de  li  que  nulle  Prépojîtlon  ne  peut 
entrer  dans  la  ftrudhirc  d'uns  phcufc,  fans  être  ac- 
tueliemcut  appliquée  â  un  terme  antécédent,  dont 
t\it  détermine  le  fcns  général  par  l'idce  acceflbire 
àa  raport  dont  elle  cft  le  (îgne  :  &  ce  terme  anté- 
cédent &e  peut  être  qu'un  nom  appellatif ,  un 
adjeâif  phyfique ,  un  verbe,  ou  un  adverbe  j  parce 
jac  ce  font  les  feules  efpèces  de  mots  qui  foicnt 
iuceptibles  d'être  modifiées  par  des  idées  acceflbires 
àc  rap/>rt. 

Il  réfultc  encore  de  là  qu'une  Prépofition  ne 
peut  être  employée  fans  être  fuivie  d'un  terme  con- 
séquent y  qui  achève  d'individualifer  le  raport  in- 
diqué d'une  manière  vague  &  indéfinie  par  la  Pré- 
pojition.  Or  un  raport  ne  peut  avoir  pour  terme 
^u'un  être ,  foit  réel  foit  abflraît  ;  &  par  confé- 
qucnt  une  Prépojuion  cft  néceflairement  fuivie 
d'un  mot  qui  puiffe  préfenter  â  l'eCprit  un  être 
terminé 9  c'eft  i  dire,  d'un  nom  ou  d'un  pro- 
Bom ,  à  quoi  fe  raportent  encore  les  infinitifs 
des  verbes,  qui  font  de  véritables  noms.  Voy€\ 
hviHmp. 

Le  terme  conféquent ,  fervant  à  compléter  l'idée 
totale  du  raport  individuel  que  l'on  fe  propofè 
d'énoncer  ,  eft  appelé ,  dans  le  langage  gramma- 
tical ,  Complément  de  la  Prépofition.  Ainfi , 
^aos  ces  phrafes,  La  main  de  Dieu  y  Avanta- 
geux en  SOI ,  Travailler  pour  rit^RE  ;  le  nom 
J)Uu  ,  le  pronom  foi  ,  &  l'infinitif  vivre ,  font 
[•  les  Compiéments  des  Prépofitions  X?B,  Bh  & 
\     fOVR.  ) 

n  y  a  des  langues ,  comme  le  grec  ,  le  latin  , 
Fallrmand ,  l'arménien  ,  &c  ,  dont  les  noms  & 
les  antres  e^èces  de  mots  analogues  ont  refu  des 
.  os  »  c*cft  à  dire  ,  des  terminaifons  différentes  qui 
fevtitt  à  préfenter  les  mots  comme  termes  de 
^*~"  nports  :  en  latin  ,  par  exemple  ,  le  cas 
génitif  préfente  le  nom  qui  en  eft  revêtu 
ferme  conféquent  d'un  raport  quelconque  , 
le  terme  antécédent  eft  un  ne  m  appellatif; 
JonUmdo  REGIS  9  raport  d'une  qualité  au  fujet 
fui  eo  eft  revêtu  ;  puer  egregijE  isdolîs  , 
IBport  du  fujet  i  là  qualité  ;  creator  MU  N  D  l  ^ 
nport  de  la  caufe  a  1  effet  ;  CiCEROUls  opéra  , 
aport  Je  VèSti  a  la  caufc  \  ùc.  Vojre\  Génitif  , 
Cas  y  5c  diacuQ  des  cas  en  particulier. 

Il  y  a  d'autres  langues  ,  comme  l'hébreu,  le 
:  fanfois  ,  Titalien ,  lefpagnol  ,  &c^  qui  n'ont 
'  point  admis  cette  variété  de  terminaisons ,  &  qui 
y  me  peuvent  exprimer  les  différents  raports  des  êtres  , 
L  des  idées  «  &  des  mots,  que  par  la  place  qu'ils 
I  -«ipcupeat  dans  la  conftru^on  ufuelle ,  ou  par  des 
\  Prépofitions. 

^       mais    dans  les  langues  mêmes  qui   ont  admis 
éei  cas ,  on  eft  forcé  &  recourir  aux  Prépofitions^ 

ÎMr  exprimer  quantité  de  raports  dont  l'expreftîon 
^     ■  point  été  comprife  dans  le  fyftème  des  cas. 
-  «Cependant  comme  nous  venons  i  bout ,  par  les 
Prépofitions  ou  par  la   conftru£^ion ,    de  rendre 
ÙjLâMM.    ET  LlTTÉRAT.  TomC  JIL 
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a^ec  fidélité  tous  les  raports  défi^nés  par  des  cas 
dans  les  autres  langues  ;  d'autres  idiomes  auroicnt 
pu  adopter  quelque  fyftême  ,  au  mo)en  duquel 
ils  auroient  exprimé  par  des  cas  les  raports  que 
nous  exprimons  par  la  conftrudtion  ou  par  da 
Prépofitions  :  de  manière  que  comme  le  françois, 
l'italien,  l'efpagilbl ,  &c  ,  (ont  fans  cas  ,  ces  autres 
langues  feroient  fans  Prépofitions,  Il  n'auroit  fallu , 
pour  cela  ,  que  donner  aux  mots  déclinables  un 
plus  grand  nombre  de  cas  ;  ce  qui  étoit  très-pof- 
lible. 

Cette  poftîbilité  fans  doute  auroit  paru  chimé- 
rique à  Sandius ,  puifqu'il  prétend  que  la  divifioa 
àcs  cas  latins  en  fix  eft  naturelle  &  doit  être 
la  même  dans  toutes  les  langues  :  Quoniam  hûtc 
cafuum  partitio  naturalis  efi  ,  in  omni  item, 
idiomate  tôt  cafus  reperiri  fui  rit  ncceffe.  (  Mi- 
nerv.  7  ,  6.)  Sans  rien  répéter  ici  des  excellentes 
preuves  du  contraire,  déduites  par  Périzonius dans 
fa  Note  fur  ce  texte  ,  qu'il  appelle  Fa/fa  &  inanis 
difputatio  ,  il  fuffit  d  obferver  que  la  Dialedtique 
de  Sandbius  eft  démentie  par  l'ulage  des  allemands 
qui  n'ont  que  quatre  cas,  des  grecs  qui  n'en  ont 
que  cinq ,  des  arméniens  qui  en  ont  dix  ,  des  la- 
pons qui  en  comptent  jufqu'à  quatorze  ;  les  fuédois 
&  les  anglois  ont  un  géniiif  bien  cara6lérifé ,  âc 
c'eft  l'unique  cas  que  ces  peuples  ayent  admis. 

(  ^  Mais  la  poffibilité  d'une  langue  fans  Pré^ 
pofitions  n'eft  pas  une  hyporhèfe  fans  réalité.  La 
langue  bafque ,  parlée  par  les  bafques  franfois  âc 
par  les  bifcaïcns  d'Efpaene  ,  peuples  qui  habitent 
les  côtes  autour  du  ^olfc  de  Galcogne  ,  eft  abfo- 
lument  fans  Prépofitions  ,  &  exprime  par  des 
terminaifons  différentes  ,  qui  font  de  vrais  cas  ^ 
tous  les  raports  qu'on  défigne  ailleurs  par  des  Pré" 
pofitions.  Par  exemple  ,  de  jaun  (  ieigneur  )  on 
forme  jaun  -  d  (le  feigneur  )  ,  jauti  -  arén  (  da 
feigncur  ) ,  jaun-ari  (  au  feigneur  ) ,  jaun-aréquitz 
(  avec  le  feigneur  )  ,  jaun  -  agâtic  (  pour  le  fei- 
gneur )  ,  jaun-agahe  (  (ans  le  feigneur)  ,  jaun-ârt 
{  dans  le  feigneur,  fur  le  feigneur  )  ,  jaun-aga^^ 
(  pour  le  feigneur  ) ,  &c.  Je  fépare  ici  les  termi- 
naifons ajoutées,  afin  de  les  diftinguer  du  nom;  car 
elles  en  font  réellement  inféparabies  &  dans  la  pro- 
nonciation &  dans  l'écriture. 

Il  cft  vrai  que  le  P'.  de  Larramendi ,  jéfuite ,  qui 
en  I7ip  donna  une  Grammaire  bafque  écrite  cit 
efparnol,  annoncée  fous  le  titre  pompeux  £/i/w- 
poJjjibU  vencido  :  Arte  de  la  Ungua  hafcon^ada  , 
&  imprimée  à  Salamanque  j  il  eft  vrai ,  dis-  je  , 
que  ce  jéfuite,  prévenu  ,  comme  SanAius ,  de  la 

Prétendue  nécemié  d'admetlrp  partout  ^t.  cas  2 
exemple  de^  latins ,  n'a  pas  manqué  de  les  mon- 
trer dans  la  déclinaifon  :  mais  dans  le  chap.  9  de 
la  II*  partie,  il  rappelle,  fous  le  nom  de  ?of^ 
poficion  (Poftpofiuon)  ,  les  mêmes  terminaifons 
dont  il  s'eft  fervi  pour  décliner  ,  &  toutes  les  autres 

Sui  équivalent  â  nos  Prépofitions  ;  &  il  dit  po- 
livcmcDt  qu'elles  entrent  dans  la  com^ofition  des 
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mots  bafques ,  Las  quaUs ,  fienio  compuejias  de 
dos  dijlintas  ,  parecen  unafola  por  la  continua- 
don  ,  pero  fc  deben  diflinguir  para  el  regimeti , 
y  para  dard  carre Ipondiente  à. las  Prepoficiones 
dil  latin  y  de  otras  Unguas.  Reconnoîire  fi  for- 
mellement la  nécedité  d'unir  ces  Pollpofi lions  avec 
les  noms ,  &  les  diflinguer  comme  correfpondantes 
aux  Prépofitions  du  latin  &  des  autres  langues  > 
n'efl  -  ce  pas  établir  que  ce  font  des  terminai fons 
ou  des  cas  qui  ont ,  dans  la  langue  bafque ,  l'câet 
^cs  Prépofitions  dans  les  autres  langues  >  ) 

Il  n'eft  pas  quedion  de  difcuter  ici  les  avantages 
re(peftjfs  des  langues ,  félon  qu'elles  feroient  ou 
fans  cas  ou  fans  Prépofitions ,  ou  qu'elles  parli- 
ciperoient  plus  ou  moins  à  l'un  ou  â  l'autre  des 
deux  fyflêmes.  Mais  j'ai  dâ  remarquer  la  polTibiiité 
&  même  la  réalité  d'une  langue  fans  Prépofitions  , 
afin  de  faire  c  >nnoître  jufqu'^quel  point  celle  claffe 
^e  mots  cil  néceflaire  dans  le  fyilême  général  du  lan- 
gage 

On  le  fentira  mieux  encore,  C\  l'on  (ait  une 
réflexion  que  j'aurois  peut-être  dû  préfenter  plus 
tôt  :  c'eft  que  la  plupart  de  nos  exprefiîons  com- 
pofées  d'une  Prépofition  avec  fon  complément , 
peuvent  être  remplacées  par  des  adverbes  'qui  en 
leroient  les  équivalents.  Scion  l'abbé  Batteux  {Cours 
de  Belles  -  Lettres  ,  part.  III ,  fcft.  jv  ,  $.  i  ) , 
«  On  peut  regarder  les  Prépofitions  comme  des 
o  caraâéres  feparés,  pour  ajouter  aux  fubftantifs 
D  la  manicre  de  fignifier  qui  convient  â  l'aHverbe.... 
»  Vous  dites  jufiement  ;  c'eft  la  dernière  fyllabc 
»  oui  eft  le  caradère  adverbial  :  placez  la  P repo- 
rt Jition  AP"EC  avant  le  nom  jujtice ,  elle  donnera 
0  la  même  manière  de  fignifier  au  nom  fubflantif 
»  juflice  j  que  la  fyllabe  ment  a  donnée  au  nom 
»  aJ)e£lif /M/7tf.  Ainfi  ,  les  Prépofitions  rentrent 
»  dans  l'adverbe  :  on  les  a  inventées  pour  en  tenir 
«  lieu  ,  p'îur  en  exercer  la  fonction  avec  le  fecours 
t)  du  f  jbftantif  ;  parce  qu'on  y  a  trouve  l'avantage  de 
»  la  variété  a. 

Cette  obfcn'ation  eft  vraie  jufqu'à  un  certain 
point  ,  &  elle  a  pour  fondement  l'analogie  réelle 
qu'il  y  a  entre  la  nature  de  la  Prépofition  Se  celle 
ae  l'adverbe.  Les  Prépofitions ,  comme  je  l'ai  dit 
dès  le  commencement  ,  défigncnt  des  raports  gé- 
néraux avec  abftia^ion  de  tout  terme  antécédent  & 
conféq  enl  ;  &  les  adverbes  expriment  des  raports 
généiaux  déterminés  par  la  désignation  du  terme 
conféquent  ,  mais  avec  abftradlion  de  tout  terme 
antécédent  :  c'eft  pourquoi  toute  locution  qui  ren- 
ferme une  Prépofition  a"ec  fon  complément  eft 
équivalente  à  un  adverbe ,  &  prend ,  en  ôrammaire , 
le  nom  de  Phrafe  adverbiale.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  croire  que  les  deux  locutions  foient  abfo- 
lumcnt  fynonymcs,  &  que  la  variété  ne  foit  que 
dans  les  fons.  Voye\  Adverbe;  Phrase  adver- 
biale ;  AvEUGLFMENT ,  A  l'Aveugle  ,  fyn. 
Effectivement,  En  euet.^/i. 

La  plupatt  de  nos  granunairiens  diftingucnt  deux 
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(brtes  de  Prépofitions  par  raport  a  la  forme  ;  Je 
fimpUs  y  qui  ^nt  exprimées  par  un  feul  mot  , 
comme  â,  at*ec  ,  che^^  contre ^  dans ^  de  ^  êcc^ 
&  de'  compofées ,  qui  comprennent  plufieurs  mots 
pour  l'exprcftion  du  raport ,  covamc  vis- â^vis  de  f 
â  réffard  de  ^  â  la  réferve  de ,  &c.  Telle  eft  à 
cet  égard  la  dodiine  de  l'abbé  Régnier  (  Gramm. 
franc,  in-ii ,  pag.  565  ;  in-4^  pag.  5^5  )  >  celle 
de  Rcftaut  (  Princ,  gétu  ch.  8  j  j  celle  du  P.  Bufier 
{Gramm.fr,  n**.  647— 6$ i.  ) 

Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  Pri^ 
pofition^  même  en  y  ajoutant  l'épithète  de  cotn^ 
pojée ,  une  phrafe  qui  renferme  plufieurs  mots.  Lifc 
Prépofition  eft  une  forte    de  mot  \  &  chacun  des 
mots  qui  entrent  dans  la  ftructure  des  phrafes  que 
l'on  prend  pour  des  Prépofitions  ,    doit  être  ra— 
porté  a  la  clalTe  qui  lui  eft   propre.  Ainfi,  dans 
vis-à'Vis  de^'û  y  2l  quatre  mots;  deux  fois  wj, 
qui   anciennement   fignitioit  vif  âge  ,    &  les  deu 
mots  à  &  de  y  qui  funt  des  Prépofitions  ;  en  forte 
qu'il  faudroit  écrire  fans  tiret  vis  â  vis  de ,  comme 
on   écriroit  vifage  à  vil  âge  y  &  comme   on  éak 
cfFe£livement  fuie  à  face  :  dans  â  tegard  de  il 
y  a  aufti  quatre  mots  \  à  6l  de  y  qui   lont  PripO" 
fitions  y  l'article  le  y   &  le  nom  égard,  C'eft  con- 
fondre les  idées  les  plus  claites  &  les  plus  fonda* 
mentales  ,    que  de  prendre    des  phrafes  pour  ^ 
fortes  de  mots  ;  &  pour  n'avancer  que  des  principes 
qui  fe  puifTent  juftiher  ,  on  ne  doit  recuimoître  qae 
des  Prépofitions  fi mples. 

(  f  Du  Marfais  ne  fe  contente  pas  de  dire  que 
les  Prépofitions  font  fimples ,  il  avance  encore 
[au  mot  Accident)  qu'elles  font  toutes  primi* 
tives.  C'étoit  auflî  l'opinion  de  Pcrizonius  ,  qui  l'i 
amplement  dcveiopée  dan<  fa  Note  I  (ur  le  cbs* 
pTitre  xvj  du  liv.  I  de  la  Minerve  de  Sanûius;  ft  * 
elle  me  paroît  aflcz  vraifembiable.  Des  mots  eft  ; 
effet ,  qii  paroifTent  plus  tôt  deftinés  1  avertir  de 
l'exiftcnce  d'un  raport  entre  deux  idées  qu'à  ea 
énoncer  l'idée  même  ,  &  qui  ne  rcprcfentcnt  qu'iia  j 
raport  quelconque  fans  aucune  détermination  pré* 
cite,  â  quelle  idée  primitive  1  s  feroit  -  «n  tenir! 
de  quel  autre  mot  les  dérivcroit-on  ?  &  fur  qud 
fondement  pourroit  -  on  établir  celte  généalogie? 
Voilà  donc  les  principes  d'après  Icfquels  nous  allofli 
fixer  ledétail'des  véritables  Prépofitions  françoifcf, 
latines  ,  &  grcques.  ) 

I.  Nous  en  avons  en  frarçois  vin^t  en  tout ,  que 
je  vas  raporter  dans  l'orvire  alphabétique  ,  en  y 
joignant  quelques  exemples  qui  en  montreront 
l'uîage. 

A.  A  midi;  à  Paris;  à  la  mejfe;  à  la  maniin 
des'  grec  s  \  à  vous  ;  à  nos  amis  ;  tournera  tout 
vent;  difficile  â  concevoir;  defliné à  être  brûlé; 
faire  les  chofes  à  demi;  à  bon  efcienty  â  contre» 
cceur  ;  une  écuelU  à  chat  ;  à  bon  chat  bon  rat. 

Après  Après  midi;  après  av^nr  pris  confeii; 
le  fécond  après  le  roi;  je  pajferai  après  vous\ 
l'un  après  l'autre  ;  jeter  U  manche  après  la  A^ 
gnée;  courir  après  les  honneurs • 
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Avec,  Avtc  mon  ami;  avec  lui;  avec  fa 
troupe  ;  avec  un  bâton  ;  avec  les  précautions 
nquifes  ;  avec  ferment  ;  parler  avec  grâce  ,  avec 
iignite\  avec  /eu  ,  avec  emportement. 

Chez.  Se  tenir  che\  foi  ;  j'irai  che\  vous  ; 
je  viens  de  che^  mon  ami  ;  j'ai  pajfé  par  che\ 
elle  ;  il  demeure  auprès  de  che\  mon  avocat  ; 
c'êtoit  la  coutume  che\  les  grecs ,  che\  les  ro- 
mains. 

Contre,  i**.  Dans  un  fens  d'oppofition  iplai" 
d:r  contre  quelqu'un  ,  écrire  contre  les  pbilofo- 
phes  ;  il  efï  parti  contre  mon  avis,  a®.  Dans  un 
fens  de  voifinage  ou  de  conliguïté  :  fu  maifon  eft 
contre  la  mienne  ,  contre  Véglife;  cela  eft  collé 
contre  la  muraille,  3**.  Dans  un  fens  de  compa- 
raifon  :  changer  un  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  ;  /in  contre  fin  neft  pas  bon  â  faire 
^      doublure, 

ir  Dans.  //  reviendra  dans  trois  jours ,  dans 
le  mois  f  dans  Vannée  ;  je  me  promenai  dans 
la  ville;  j'étois  dans  mon  lit  ;  iljr  a  de  l'em- 
barras  dans  vos  affaires;  vous  trouvere\  de  la 
nfource  dans  votre  efprit  ;  ce  dogme  eft  bien 
établi  dans  l'Écriture ,  dans  les  livres  faints  , 
dans  Us  SS.  Pires. 

Dl.  Sortir  de  grand  matin  ;  arrivé  de  bonne 
iettre;  agir  de  concert  y^ de  bonne  foi  ;  être  de 
belle  Humeur ,    d'un  bon    caraéîêrc  ;  cela  eft  de  ' 

]    emféquencei  V heure  de  midi;  la  ville  de  Paris  ; 

\  le  rîpiére  de  Seine  ;  V obligation  de  fe  taire  ;  la 
cminu  Savoir-  déplu  ;  loin  de  moi  ;  prés  de  la 
miU-i  digne  de  louange;  indigne  de  vivre  ; 
wwn  ie  pain  &  ieau  ;  mourir  de  douleur;  parler 
ée  fu  affaires  ;  revenir  de  la  campagne  ;  de 
mtmuu  01  moment  ;  de  loin  à  loin  ;  peu  de  biens  \ 
^|!f  ie  beauté  ;  trop  de  prétentions. 

(  5  !*«  Frépofitions  A  &  DE  fe  contraient 
M  «1  feiil  mot  avec  l'article  le ,  quand  il  eft  fuivi 
'■Binot  qui  commence  par  une  confonne  ou  par 
Uè  k  afjpirée  y  &  avec  les  dans  tous  les  cas  \  on 
dtt  iUL  pour  à  le  y  du  pour  de  le  y  aux  pour  d 
ies  ^  êc  des  pour  de  les.  On  dit  donc  au  pape , 
41  Héros  9  au  pape ,  du  héros  ;  aux  rois  y  aux 
eônes  ,  atix  héros  y  aux  hallebardes ,  aux  amis , 
aux  épies ,  aux  honneurs  ,  aux  humeurs  ;  des 
pus  »  des  reines ,  des  héros ,  des  hallebardes  y  des 
»  des  épies ,  des  honneurs  ,  des  humeurs.  ) 

Dimis.  Depuis  la  création  du  monde  ;  de* 
fftÊis  Pâques;  depuis  deux  heures  ;  depuis  quel 
^emps  7  depuis  moi  ;  depuis  le  premier  juf qu'au 
iemier;  depuis  le  palais  jufqu*a  la  cathédrale. 

Dès.  Ùés  le  commencement  ;  dés  l'origine  ; 
4ts  les  premiers  temps  ;  â  prendre  cette  rivière 
Hr  fa  jource  ;  il  a  bronché  dés  le  premier  pas  ; 

partirai  dés  que  vous  voudre\  ;  je  répliquai  dès 

fil  eut  fini  de  parler;  dès  que  vous  y  confente\ , 
.  fuis  sûr  du  njie. 

l 
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L'abbé  Girard  (  Vrais  principes  ,  Difc.  xil  ) 
fait  de  dés  une  conjondUon.  Mais ,  je  le  demande  ^ 
eft -ce  une  conjondlion  dans  les  cinq  prciuiers 
exemples  que  je  viens  de  donner  ?  qyaud  on  les 
rend  littéralement  en  latin ,  ah  initio ,  ah  origine  , 
à  primis  temporibus ,  &c  ;  peut-on  dire  que  ab 
6c  â  foit  des  conjondlions  ?  Ceft  le  même  mot 
dès  dans  les  trois  derniers  exemples ,  &  il  n'y  eft 
pas  plus  conjondlion  que  dans  les  phrafes  de  l'aca- 
démicien ,  Dès  qu'elles  entrent  fous  le  pouvoir 
d!un  mari ,  dès  que  les  dames  s'en  mêlent ,  dès 
que  le  prince  demande:  la  vraie  conjonélion  dans 
ces  phrafes,  c*cft  que^  qui  lie  les  propofilions  in- 
încidentes  dont  il  eft  fuivi,  à  fon  antécédent  f)uf- 
entendu  ,  par  exemple  ,  le  moment ,  qui  eft  le 
compléxTicnl  immédiat  &  grammatical  de  dès  : 
ainfi ,  dès  eft  toujours  Prépofition;  &  c'eft  comme 
fi  Ion  difoit ,  dès  le  moment  qu'elles  entrent  fous 
le  pouvoir  d'un  mari  ,  dès  le  moment  que  les 
dames  s'en  mêlent  y  dès  le  moment  que  le  prince 
demande  ;  &  dans  mes  derniers  exemples  ,  dis 
le  moment  que  vous  voudrez  ,  dès  le  moment 
qu'il  eut  fini  déparier ,  dès  le  moment  que  vous 
y  confente\. 

Em.  Vivre  en  paix;  être  en  guerre;  battre 
en  retraite  ;  parler  en  père  ;  agir  en  roi  ;  écrire 
en  anglois  ;  traduire  en  italien  ;  pajferen  revâe  i 
il  fut  tui  en  combattant  ;  de  moment  en  mo- 
ment; de  npint  en  point  ;  en  dix  ans  il  a,  doublé 
fa  fortune  ;  je  le  dirai  en  temps  &  lieu  ;  il  eft 
en  oraifon  ,  en  filence  ,  en  pénitence  ,  en  prifon  ; 
chajTer  en  plaine;  être  en  mer  ;  voyager  en  France; 
paffer  en  A  fie. 

(5  Cette  Prépofition  y  primitive  dans  notre 
langue ,  eft  la  Prépofition  in  des  latins.  M^s 
BOUS  avons  un  autre  mot  en  y  adverbe  y  qui  fignifîe 
de  cela  ,  de  ce  lieu ,  de  cet  homme  ,  &c ,  &  que 
nous  avons  tiré  du  latin  inde  ;  auftl  >  félon  M.  Huet  « 
s'écrivoit-il  autrefois  end.  ) 

Entre.  Je  me  jette  entre  vos  bras  ;  je  le 
placerai  entre  mes  livres  ;  entre  nous  foit  dit  ; 
il  eft  entre  la  vie  &  la  mort;  j'arrivai  entre 
chien  &  loup ,  c'eft  â  dlrCy  furie  foi  r;  il  y  a  grande 
différence  entre  promettre  &  tenir. 

Outre.  Outre  ceLi  ;.ouïre  Us  ouvrages  qiCil 
a  donnés  fur  cette  matière ,  //  en  a  encouragé 
d^ autres  par  des  prix  ;  vous  le  loue\ ,  vous  le 
blâme\  outre  mefure  ;  outre  qu'elle  eft  riche  y  elle 
eft  belle  &  fage. 

Par.  J'ai  paffé  par  cette  ville;  il  paffapar 
les  plus  rudes  épreuves  ;  prouver  par  témoins  ^ 
par  écriture  y  par  bonnes  raifons  ;  avoir  mille 
écus  par  an  ,  par  mois  ;  plaire  par  fon  efprit , 
par  fon  caradère  ;  il  s' eft  fait  tort  par  fes  pro- 
pos ;  par  oà  ire^-vous  ?  commence-^  par  jr  réflé^ 
chir. 

.  Pa&ji^i.    Parmi. les  hommes;  parmi  les  ani* 

C  c  a 


504  PRÉ 

triiiux  i  parmi  nous  ;  voilà  des  étoffes  parmi  Uf- 
qudks  vous  pou¥€\  choiftr^ 

Four.  //  cominu  pour  ïa  patrie;  il  tfi  parti 
pour  Rom^;  vous  oui>lit\  toui  pour  la  chajfc  i 
il  pajpt  pour  hahilc  ;  j'ai  eu  ce  li\*re  pour  qua- 
rante fous  ;  donner  de  mauvalfes  pointes  pour 
des  traits  d'c/prit  j  cet  habit  ejl  trop  léger  pour 
la  fait  on  \  voilà  une  grande  foibUJfe  pour  un 
philojophe  ;  pour  ^ui  tene\-vous  i  vous  ave\  de 
la  haine ,  de  taverjlon  pour  lui  i  pour  le  pré- 
fent  ;  pour  un  mois  ;  pour  toute  la  vie;  pour 
iou jours  i  pour  jamais  ;  pour  lors  nous  verrons  ; 
faites  comme  vous  voudrez ,  pour  moi  je  me 
retire;  fouffrir  pour  fouffrlr  ^  il  vaui  mieux 
élans  fis  fouQrances  ne  voir  que  la  main  de 
Dieu  que  celle  des  hommes;  pour  ainfi  dire  ; 
j*ai  fait  tout  mon  pofflhle  pour  le  defahufcr;  il 
tfl  malade  pour  avoir  fait  débauche, 

^ANS.  Je  m'y  rendrai  fans  doute  ;  il  a  vAu 
fans  reproche  ;  fa  traduÛion  ejl  fans  faute  \ 
il  l'a  faite  fans  aucun  fecours  ;  fans  la  vio- 
lence qu'on  a  emplo-^ée  ^  Jans  les  menaces  qu'on 
lui  a  faites  y  il  njr  au r oit  pas  confemi^  je 
fortis  fans  chapeau  i/fans  épée  ;  nous  y  alLimt's 
fans  elles  ;  latjf€\  le  dire  fans  lui  répliquer  :^  je  fus 
con  dan  n  éfa  nsa  voir  été  entendu;  celaféfera  fans 
qu'il  le  fâche* 

(  5  J c  doiç  remarquer  ici  un  ufage  équivoque 
de  cette  Prépoftiont  contre  Icqi  cl  lk  eft  bon  de 
fc  tenir  en  garnie,  T aurais  gagné  mon  procès 
fans  vous;  cela  fignilie  ,  dii-oo,  Si  v-^ous  n'aviez 
pas  folliciïë  contre  moi  :  cela  peul  être  ,  j'en 
comàcns  *,  mais  fans  vous  peut  (igeifier  aufïi  ,  Sans 
le  recours  de  vos  loiliciiations  pour  moi ,  Quand 
même  vous  n'auriez  pas  follicilé  pour  moi.  Il 
vaut  donc  mieux  prendre  un  tour  différent  ,  &  dire , 
par   exemple,    dans    le    premier    fcns  :    J'aurois 

f^agné  mon  probes  fans  vos  oppojltions  >  &  dans 
e  fécond  ftns  :  J'aurais  gagné  mon  procès  fans 
votre  Jecours ,  fans  votre  appui,  ) 

SEiO  N«  //  fe  décidera  félon  Voccafton  \  chacun 
fera  recompenfé  félon  fes  œuvres;  cela  n'efî pas 
félon  la  raifjn  ;  c'était  ^  félon  S*  Augujlln^  la 
penfée  de  Manés  ;  fe  gouyerner  félon  le  temps ^ 
filon  les  occurrences  ;  félon  votre  avis ,  filon 
mon  Je ntimenr  -t  félon  vous  y  filon  moi  ^  il  s* y 
e/i  mal  pris  :  il  fera  payé  filon  qu'il  t rai' ail- 
lera ;  on  le  irai  toit  filon  qu'il  fefoit  bien  ou 
naL 

Scv$.  Tout  ce  qui  exiflt  fous  le  ciel  ;  une 
gau  qui  coule  fous  terre;  fi  coucher  fous  un 
4irkre  ;  meure  un  or^llUr  fous  fa  tùe  ^  un  Car- 
reau fous  f  s  pieds  ;  porter  fous  le  bras  ;  vendre 
fous  le  manteau  (  en  cachette  )  ;  enfermé  fous 
la  clef:  retiré  f  tus  une  villes  fous  le  canon 
d'une  lille  ;  et rt  fous  les  armes  ;  cela  s*efl  paffé 
fous  mes  ieux  ;  je  U  veux  bien  fous  cette  con- 
éiUion  ,  fous  eau  rifirvt  ;  iwus  fommts  fous 
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la  domination  ,  fous  Vohéijfance ,  fous  la  pulf* 
fance  d'un  prince  bon  &  jufle  ;  nous  ferons 
heureux  fous  fon  règne  ;  cela  fe  fera  fous  vingt 
quatre  heures  ;  j'ai  tous  mes  livres  fous  la  main  | 
ajfir  fous  miiin  ;  paffer  fous  filence  ;  traiter 
fous  fiing  privé  ;  défendre  une  chofi  fous  peint 
de  la  vie  ;  fous  prétexte  de  U  défindre  ;  fous 
ombre  de  piété  ;  fous  votre  bon  plaljir  ;  fous  la 
p  rote  cl  ion  du  Ciel, 

Sur.  Mettei  cela  fur  la  table;  cet  oifeau 
étoit  perché  fur  un  arbre  ;  s'apuyer  fur  un  bâton  ^ 
fur  un  faible  rofiau  \  Us  globes  ce  le  fie  s  roulent 
fur  nos  têtes  ;  il  ^  a  guerre  fur  terre  tf  fur 
mer;  ville  Ji tuée  fur  la  meufe  ^  fur  la  frontière; 
cette  mulfon  a  vue  fur  le  jardin ,  fur  la  cam* 
pagne ,  fur  la  rivière  ;  je  décrirai  fur  mon  ri- 
gijire  ;  avoir  autorité ,  injpeéllon  ,  de  l'afien^ 
dam  fur  quelqu'un;  l'emporter  fur  quelqu'un; 
je  compte  fur  vous  ,  fur  votre  parole  ;  écrire  fur 
parole;  je  vous  le  promets  Jur  mon  honneur; 
il  vint  fur  U  midi ,  fur  les  trois  heures  ;  il  étoit 
fur  le  point  de  Jortir^  fur  fin  départ;  notes  fur 
r  Encyclopédie  ;  défendre  une  chofi  fur  peine  dt 
la  vie;  être  fur  pied;  remettre  fes  affaires  fur  pied; 
être  fur  fis  pieiLs  ;  être  far  le  ion  pted ,  fur  un  bon 
pïeiL 

Vers.  Vers  l'Orient;  vers  Touloufe;  vers 
oiï  alle^-vous  ?  tour  nef-  vous  vers  moi  ;fi  tourner 
vers  Dieu  ;  lever  les  mains ^  les  ieux  vers  h 
ciel;  il  ejï  envoyé  vers  les  princes  d'AUem^^ 
gne  ;  il  ejî  arrivé  vers  midi  ,  vers  le  foir  ^ 
la  fin  du  mois  ,  vers  le  commencement  de  i'éié»\ 

(  ^  Ce  tableau  des  Prépojitions  françoifcs  n 
pas  complet ,  ^ont  me  dire  les  gens  i  routine, 
ont  valant  d'autres  mots  compré^  pour  tels  dam  1 
Grammaires  &  dans   les  Dictionnaires,    Je  ne  \ 
défends    pas  d'en  avoir    abrégé  la   liRg  ,    èL  cel 
même  que  fal  donnée  autrcf  is  dans  la   piemài 
Encyclopédie  &  dans  ma  Gramaiaifc  géiveralc  :J 
changement   annonce    que  je  ne  Tai  pas    fait 
des  railons  que  j^ai  ci  tics  bonnis;  je  vas  les  met 
ftius  les  ieux  du  ledteur ,  en  (ulvaiit  Tordre  alpb^ 
b^  Il  que  des  mois  qu'on  a  pris  jtjfqu''ici  pour  des  rà, 
pofitions* 

1.  Attekant.     CVft   uo   adje^lf;   la  maiji 
attenante  y  attenante   à  la  mienne:  c'eft  uni 
compofé   de   tenant  à  ,   partickc  de  tenir  à; 
le  verbe  a  t  tenir  lui-mùoe  a  été  tifiié  ,  comme 
peut  Je  voir  dans  le  Di-Ttionnairc  de  EorcL  y<m 
Mnc  deux  (îircs  pour  cKÎurc   ce  mot  àe  U  ctà 
des  Prépojîiions.  Quand  il  fejiblc  employé  com 
P  report  ion  ,  c*eff  qu'il  y   a  clliplc  :  ^éflife  i 
attenant  le  château  ,    c    ft   i   dire  ,  l'crÛfe 
rédîJrce   attenant  à  le  château  ;  ou  en  «Jécoinp 
uni  le  mot  &  le  rcgarlant  comme  parlicipc,/*r;fr4 
ell  tenant  à  le  château  ,  au  château;  6c  alors? 
n*y  a  aucune  cllipfe. 

a*  Atteupu.     Ccd  le  fupîa  ou  le  patticip 
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paffif  du  vetbe  attendre ,  mais  pris  dans  le  fens 
etymologiauc  è! attendre  (  fiaire  attention  )  ;  en  forte 

2UC  attendu ,  quand  il  a  l'air  d'une  Prépofition ,  . 
gnifie  attention  faite  à.  Ainfi ,  quand  on  dit , 
par  exemple  ,  on  U  refpede  attendu  fa  naijance^ 
diie/idu  qu'il  efi  homme  de  bien  ;  c'efl  comme 
ti  Ton  diloit ,  attention  faite  à  fa  naijfance ,  à 
ce  qu'il  eft  homme  de  bien  ;  ou  encore ,  par 
attention  à  fa  naiffance^  à^e  qu'il  ejl  homme  de 
hien. 

3.4.  Auprès,  Autour,  indiquent,  parleur 
propre  formation  ,  /qu'ils  font  adverbes  \  puifqu'ils 
ibat  coinpofés  de  la  Pte'pofition  A  ,  de  l'article  le  > 
&  de  l'un  àt%  noms  prés  ou  tour  :  à  le  pjrês  ,  à 
le  tour  f  en  trois  mots  5  en  fuite  al  près  ^  al  tour  ^ 
puis  au  prés ,  au  tour  ,  en  deux  mots  (  c'écoit 
amfi  au'il  falLoit  continuer  d'écrire  >  &  l'on  feroit 
bien  i^y  revenir  )  ;  &  enfin  auprès  ,  autour ,  en 
nofeulmot.  Ainu,  Auprès  veut  dire  à  un  terme  ovl 
à  un  point  voifin ,  au  voifinage;  6c  Autour  figuifie 
au  contour,  dans  le  contour. 

f-  AvAMT.  On  ne  peut  douter  que  ce  mot 
oe  foit  nom  dans  ces  phrafes ,  que  le  Dictionnaire 
même  de  T Académie  aulorife  :  l'avant  d'un  vaif 
feau  ,  qui  eft  oppofé  à  l'arriére;  le  château 
d'avant ,  pour  dire  de  proue.  Ce  n'eft  pas  moins 
00  DO  ai ,  quand  on  dit  ,  pouffer  en  avant ,  aller 
in  avant  ^  de  là  en  avant  y  mettre  en  avant  :  czi 
il  oV  a  qu'un  nom  qui  puifife  être  le  complément  de 
la  Prépofition  en. 

Mais  pourra-t  on  dire  aufli  que  c'efl  un  nom 
ians  ces  phraiês ,  où  Ton  a  coutume  de  le  regarder 
couuiie  une  Prépofition ,  avant  trois  heures , 
opimc  V examen ,  avant  moi ,  avant  toutes  chofes  7 
Son-ce  on  nom  dans  celles-ci,  oii  tout  le  monde 
\t  trûte  d'ad/erbe ,  bien  avant  dans  la  nuit  , 
firt  aifaiit  dans  la  terre ,  affe\  avant  dans  la 
Géométrie  ? 

C'tû  an  principe  inconteflable ,  que  la  nature 
Jes  JDOfs  cA  immuable;  &  il  faut  en  conclure  que, 
Si  avant  eft  une  fois  nom  ,  il  le  fera  toujours. 
Quand  il  cA  employé  d'une  manière  qui  femble 
en  faire  une  autre  efpèce  de  mot;  l'ellipfe  eAla 
canic  de  cette  irrégularité  apparente  ,  &  le  (ûp- 
plément  remet  tout  dans  l'ordre  :  à  V avant  de 
trois  heures ,  i  Vavant  de  Vexamen ,  à  Vavant 
de  moi  ,  â  l'avant  de  toutes  chofes  ;  bien  en 
apart  (Lins  la  nuit ,  fort  en  avant  dans  la  terre  y 
é»fa[  en  avant  dans  lu  Géométrie. 

M^iis  û  avant  efl  un  noiu  ,  comment  peut -on 
imrder  arriére  co  11  me  un  adverbe  ?  &  h  arrière 
eft  ah'erbe  ,  powrk|Uoi  vouloit  -  on  qu'avant  (ûï 
tiép  fitiunf  Ces  detix  mots  font  de  même  efpêce  , 
conme  oppofés  \  ils  font  tous  deux  noms  :  & 
U  oe  faut ,  pour  s'en  convaincrç ,  que  voir  le  Dic- 
tionnaire même  de  l'Acaciémie  au  mor  Arrière, 
&  les  mors  compofés  t^e  l'un  &  de  l'autre  ;  arrière- 
garde  ou  garde  de  l'arrière  ,  avant  -  garde  ou 
jardc  de  l'avant  j  arrière-corps  ,  &  avant  -  ^orps  , 
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arrière-cour  Se  avant'cour  y  arrière-main  k,  avants 
main. 

Quand  un  infinitif  eft  complément  du  mot  avant  ^ 
Vaugelas  eft  d'avis  (  Remarq.  174  )  ,  qu'il  faut 
mettre  que  de  entre  avant  &  le  verbe  ;  &  cette 
décifion  a  été  adoptée  &  défendue  par  du  Marfais. 
l  ^er<l  Avant.  )  'U  faut  donc  dire,  fuivant  cette 
régie,  avant  que  de  mourir  y  êc  non  pas  avant 
de  mourir ,  &  encore  moins  avant  mourir ,  dont 
pcrfonne  ne  s'avife  aujourdhui. 

Cependant  bien  des  écrivains  eftiroables  difent 
aujourdhui  avant  de;^  Voltaire  dit  avant  que  de 
&  avant  de  dans  fa  tragédie  de  Tancrède  : 

Mes  iciur  feront  témoins  de  votre  fier  courage  j 
Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  fe  fermer. 

Aa.  I,fc.i. 

Ma  chère  Aménaïde  ,  avûnt  que  de  (quitter 
Ce  jour ,  ce  monde  affreux  que  je  dois  détefler. 

Ad»  V ^  fc,  5* 

Ce  poète  regarde  donc  l'ofage  du  moins  comme 
douteux  à  cet  égard  ;  fans  quoi ,  il  fe  chargeroit 
volontairement  d'un  barbarifme  ,  que  nulle  licence 
poétique  ne  iauroit  autorifer.  Or  fi  l'ufage  eft 
une  fois  partagé  ,  je  ne  doute  pas  c^'avant  de 
ne  l'emporte  bientôt  fur  avant  que  de  ;  i°.  par 
la  raifon  même  de  la  nouveauté  j  i^.  i  caufe  du 
plus  de  brièveté^  3^.  parce  que  l'explication  ana- 
lytique de  la  nouvelle  phrafe  eft  plus  aifée  & 
plus  fimple  que  celle  de  l'ancienne  :  avant  de 
mourir  y  c'eft  analyliquement  à  l'avant  de  mou^ 
rir  y  comme  au  moment  de  mourir  ,  les  deux 
noms  avant  &  moment  étant  également  déter- 
minés par  de  mourir^  ou  bien  avant  le  moment 
de  mourir ,  ce  qui  feroit  plus  fimple  ,  pour  ceux 
mêmes  qui  regarderoient  encore  avant  comme 
une  Prépofition ,  que  d'expliquer  le  que  fuivant 
par  hocquody  que  Du  Mariais  traduit  par  la  chofe^ 
lans  tenir  aucun  compte  de  quod. 

6.  CovcERNAUT,  employé  comme  dans  cette 
phrafe ,  J'ai  lu  plufieurs  écrits  concernant  cette 
difpute,  C'eft ,  félon  le  Diûiomiaire  de  l'Acadé- 
mie ,  un  participe,  que  l'ufage  a  rendu  indécli- 
nable ,  &  qui  fignifie  la  même  chofe  que  .  . .  toU" 
chant.  Ce  n'eft  donc  pas  une  Prépofition.  L'exem- 
ple ci-deflus  peut  en  effet  s'expliquer  ainfi  :  J'ai 
lu  plufieurs  écrits  qui  concernoicnt  cette  difpute^ 

7.  8.^  D  F  ç  A  &  D  F  L  A.  Ce  font  des  noms  : 
i^.  parce  qu'on  les  emploie  comme  compléments 
des  Prépofitions  y  au  deçà  ,  au  delà ,  de  deçà  , 
de  delà  ,  par  deçà  ,  par  delà  ,  en  deçà  ,  en  delà  : 
1^.  parce  qu'on  leur  donne ,  comme  aux  autres 
noms ,  des  cômplém.ents  déterminatifs  amenés  pat 
la  Prépofition  de;  au  deçà  ou  au  delà  de  la 
rivière  ,  en  deçà  des  monts ,  au  delà  de  nos  efpé- 
rances  :  }®*  parce  que ,  félon  le  Diâionnaîre  de 
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rAcadémic  (  au  mot  Ça),   Deçà   marcjue  (  ou 
exprime  )  le  càié  ,  du  point  que  l'on  fpccifie  ,  le 

f>lus  proclie  de  celui  qui  pzric  ^  &c  Delà  ,  le  coté 
e  plys  (éloigné,  en  forte  que  ,  qviiiid  je  dis  au  tùpn 
ou  d«  f(tf/j  iic  la  rivière  ,  cVft  comme  fî  je  dilois 
au  côté  le  plus  proche  ou  au  côté  le  plus  éloigné 
de  la  rivière^  où  Ton  voit  Tcxadle  iynonymic  de 
deçà  ^vtccôté  le  plus  proche  ^  S:  de  d/la  jivec  côté 
le  plus  éloigné. 

Quand  ces  aiots  font  fuivh  immédiatement  d'ua 
nom  ,  il  y  a  ,  cnlre  c?cui  >  eliipfe  de  la  Prépo/i- 
iion  DE  :  i7d/-  deçii  les  monts  ^  par  delà  Us  Py- 
rénées ,  c  cft  a  dite  ,  par  le  deçà  de  les  monts 
!ou  ^^J  monts  ) ,  /«iir  le  lîeça  de  /t*/  Pj/réaé^s 
ou  ci<fj^  Pyrénées  )  ;  comme  on  dit  hôtel  Dieu  , 
palais  Bourbon  ,  ^^{/î;  ^'  Lo^/x  ,  pour  hôtel  de 
X)«£^  j  palais  de  Èourhon  ,  églife  de  *î.  iow/j  : 
les  mois  i>i?fti  &  /?<^/4t  lie  l'ont  pas  plus  Prc 
fofitions  dans  les  premiers  cïcaiplcs  ,  que  ne  le 
lonc  les  mots  hoiel  »  palais ,  églije  ,  dau?  les  der- 
BJets  ;  ce  font  des  noms  d*un  côté  comme  de 
rautrc- 

Quand  Deçà  &  Delà  ne  font  fui  vis  d'aucun 
complément  ,  c'eft  qu*il  eft  foufcntendu  ;  car  ce 
font  des  mois  néceffairemeat  relatifs  :  c'ejî  hicn 
encore  par  deçtà  ou  eu  delà ,  ccW  i  dire  ,  par 
Xe  deçà  ou  en  delà  du  terme  dont  on  a  parlé 
auparavant. 

L'Académie  écrit  De-çà^  De-lày  ou  De  çà  ^ 
De  là ,  en  deux  mots  &  avec  Tacccnt  grave.  Je 
conviens  qu'originairement  cbacun  de  ces  noms  peut 
avoir  été  tormè  du  mot  d^i  Se  dti  mol  çâ  ou  iâ  ; 
mais  au j^^urdhui  chacun  eft  un  nom,  &  conféqucm- 
foent  un  ^01  unique  qui  doit  s'écrire  en  une  pièce 
&  fans  accent ,  ahn  qu'il  n*ait  pas  Tair  d  un  mot 
indéclinable.  îl'cil  pourtant  des  cas  où  il  faut 
écrire  en  deux  mots  De  ça  &  De  là  ^  parce  que 
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çà  Se  là  font  des  mots  dillinds  qui  figni 
peu  près  un  lieu  &  un  autre  lieu:  ainh  ,  comme 
on  dit,  il  court  cà  &  Zi,  on  doit  aulli  dire  Ôc 
écrire ,  //  court  de  ça  &  de  la  j  c'elt  à  dire ,  en 
un  lieu  &  en  un  autre ,  de  lieu  en  lieu.  On  doit 
écrire  encore  De  là ,  quand  on  foufenteod  un  nom 
avant  là  ,  comme  quand  on  dit ,  De  là  vinrent 
les  peuples  qui  inondèrent  l'Europe  ,  c'cll  à  dire  , 
D^  ce  pays^/i,'  De  là  fons  nées  les  guerres  de 
Religion  ,  c*eft  a  dire ,  De  ces  caufes-/«i  /  De  U 
il  s  enfuit  ,  c*cft  i  dire.  De  ce  priacipe-/ti  /  le 
fnot  là  ,  dans  ces  exemples ,  cft  une  particule  démonf- 
trative. 

9.    10.    DEDAMt^  DeHO&S.    Il*    tl.DERUlÈXB 

&  Devant.  13*  14.  Dessous  &  Drssui,  Ce 
fool  des  noms  :  car  ,  i"*.  ils  reçoivent  racticlc  in- 
dicatif/^» Us  i  1**.  ils  font  quelquefois  modifiés 
par  dcsadjcdlifs  phyfîqucs ',  3*'.  ils  deviennent  com- 
pléments des  Prépojttions  i  4^,  ils  en  deviennent 
même  les  termes  antécédents ,  pour  être  déterminés 
par  de«  compléments.  Le  dedans  de  Immaifon  ; 
hs  dedans  du  ahàtcau  font   tnagniji^uci  /  k 
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dedans  ne  répond  pas  au  dehors  ;  cette  place  m 
vaut  rien  ,  tjuoiqu  elle  ait  de  beaux  dehors  :  fur 
les  derrières,  de  t armée;  en  devant  de  la  mai/on  i 
un  beau  devant  d* autel  ;  aller  au  dcvam  de 
quelquun  ^  au  devant  du  mal;  prendre  les  de-  ' 
vants  :  le  d^ous  des  cartes  ;  au  dejfus  ou  au 
dcffous  de  Paris  ;  il  a  eu  du  dejfous  ;  elle  aura 
le  deffus;  metii\-en  par  dejfous  &  par  dtffusi 
y  ai  vu  U  deffus  Se  la  le  i  ire  ;  les  deffous  de 
ces  ornements  font  pref que  aujjt  riches  qiu  les 
dejftts» 

Les  fupplémcnts  de  l'ellipfe  ramèneront  cocoit 
ces  mots  à  la  même  dcftinaiirn  ,  dans  le  cas  od 
on  les  croit  Prépofitions  ou  adverbes.  Ni  dedans 
ni  dehors  Li  ville ,  par  dedans  Vé^iife  >  pous 
dehors  Venjcime ,  il  ejl  dehors  ,  rejh\  dedans  ; 
Derrière  r autel  ^  devant  la  porte ^  marche^  der- 
rière ^  retirei'Vous  de  devant  nous;  Deffus  ott 
iiejfous  la  table ,  par  dejfous  la  porte  ^  de  dejfus 
la  voûte ^  monte\  dejfus  ,  cathe^-  vous  dejfous  : 
c'eft  â  dire.  Ni  en  dedans  ni  en  dehors  de  lek 
ville^  par  le  dedans  de  V églife  ,  pour  \c  dehors 
de  l'enceinte  ,  //  ejl  en  dehors  ,  rejie\  en  dedans  ; 
Au  derrière  de  l* autel ^  au  devant  de  /d 
marchc\  en  derrière  ,  retire\  -  vous  de  le  i. 
de  nous;  jdu  deffus  ou  au  deffous  âc  la  iuk 
par  le  deffous  de  la  porte  y  de  le  deffus  â^ 
t>outet  monte\  au  deffus  ^  cache\'  vous  aa 
fous, 

rç.  Devers.     Ccfl  également  un  nom,; 
qu'il    cft  rrcs-fouvcnt  â   la  fuite   des  Prépùfiuù 
DE  3c  Pak  ,  comme   leur  complément  ;  il  vie    _ 
de  devers  Lyon ,  il  a   quelque  argent  par  devers 
foi  t  nous  paffûmes  par  devers  Nanct,  Ccft  donc 
un  nom  partout ,    &  il  fuppofe  la  Prépo/ttion  DS 
après    foi  ;  il  vient    de  h  devers   de  Lion ,  // 
quelque  argent  par  le   devers  6c  foi  ^  nauj  1 
James  par  le  devers  dç  Nanci, 

î6,  EwvERs.     Les  grammatiûes  vont  ;c(cr 
grands  cris  »  en  voyant  retrancher  ce  mot  du  c 
logue   des    Prépojttions  ;    &  ils  obferverotrt 
Ion  réunit  par  la  conjondion  copulati\'C  les 
Envers  6c  Contre  ,  comme  homologues  ,  envers  i 
contre    tous  ;    &   ils   en  concluront   que    Tuo 
ces    mots    étant  Prépojîtion  ,    Tauttc    Tcft  da 
au^* 

Je  réponds  ,  1°,  que  l'ufage  ,  ayant  aatorlij 
Tufagc  d  ^Vît'friavec  un  complément  immédiat  fil 
FJmervcntion  d^aucunc  Prépojttion ,  a  pu  &:  penfl 
être  âû  autorifer  Tunton  d'Envers  &  de  Conti 
avec  un  complément  commun,  parce  que  la  coij 
l'oniiion  copulativ'e  réunit  des  parties  (imilairtfl 
d'ailleurs  ropinion  oà  l'on  a  été  jufqu'ici  qu'£^ 
vers  eil  une  Prépojttion ,  a  du  affcz  naturelle^ 
ment  amener  celte  réunion  :  mais  un  fait  de  rcrtd 
ne  doit  pasfcrvir  i  la  confirmer. 

Je   réponds  i**»  qn'EnverSy    n'étant  pas  un  HMl 
primitif,    ne  peut    cite  i^répofit ion  ^    puifquc  1 
PrépojitÏQiu   doiVeat   être   des   m^ts    fimplcf  < 
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primitifs  :  or  il  eft  évident  ^}3l  Envers  eA  comporé 
de  en  &  de  v^a/  ,  .celui-ci  marquant  tendance ,  & 
celui  là  y  ajoutant  quelquetoii  l'idée  acceiloire 
d'oppoiition  \  d'od  vient  même  qu'on  a  été  amené 
à  dire  envers  &  contre  tous  ^  parce  que  les  deux 
mots  réunis  marquent    également  oppolition. 

J.'réponds  3®.  <\\\  Envers  eft  quelquefois  un  nom, 
de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  comme  quand  on 
^xVenvirs  d'une  étoffe  y  (Tune  robe^  d'une  man- 
chette i  il  a  mis  fes  bas  à  L'envers  ;  il  avoit 
tefprit  à  l'envers  :  or  il  cft  hors  de  doute  que 
la  niture  des  mots  efl  immuable  comme  celle  des 
êtres  ;  par  confequcnt  Envers  ,  une  fois  nom ,  eft 
toujours  nom.  CharitahU  envers  Us  pauvres ,  c'eft 
donc  à  dire  charitabU  i  V envers  de  les  pauvres  ^  i 
l'égard  à^s  pauvres* 

17.  î8.  Excepté,  Hormis.     Je  joins  ces  deux 

mots ,  &  parce  qu'ils  l'ont  à  peu  près  fynonymes  , 

&pircj  q^i'ils  font  pareillement  dérivés  :  £*fe/r<^ 

eft  le  participe  paflifdu  verbe  excepter  ;  ôc  Hor- 

.    *is  y   qui  s'écrivoit  il  n'y  a  pas  long  temps  hors- 

mis  ^  eft  compofé  de  l'adverbe  fimple  hors  &  de 

Mis  y  participe  paflîf  du  verbe  mettre.  Le  prétendu 

compléinent  de  ces  mots  en  eft  le  fujet  ;  &  comme 

.  le  (ujct  ne  vient  qu'après ,  les  participes  font  aifé- 

jnent   devenus   indéclinables ,  ce   qui  a   beaucoup 

contribué  à*  les    faire  prendre   pour    ce  qu'ils  ne 

Ibm  pas.  Excepté  quelques  méprifesy  hormis  deux 

\    M  trois  fuffrages  ,  c'eft   à  dire  ,    quelques  me- 

•■     prifts  exceptées  ,    deux  ou  trois  fuffrages  mis 

hors. 

15.  Bons.  Je  viens  de  le  dire  ,  Hors  eft  un 
rirabe  eflcnciellement  relatif  i  l'étendue  ou  à  la 
iuée  ,  &  i  tout  ce  qui  peut  fe  mefurer  par  l'un 
Mk  fm  l'autre  ;  il  (ignilie  â  peu  près  en  dehors , 
Il  €A  i  caufe  du  nom  dehoré  compris  dans  fa 
tfpiîficatm  ,  qu'il  eft  ordinairement  fuivi  de  de  : 
cotDiae  kors  de  la  ville ,  hors  de  faifon ,  hors  de 
raifan ,  hors  depériL 

Qiielqaefbis ,  il  eft  vrai  >  ce   mot  s'emploie  de 
inièie  qu'il  reffemble  à  une  PrépoCition ,  &  les 
eamoairiens  n'or.t  pas  manqué  de  s  y  méprendre  : 
r  exemple,  I.a  toi  de  Mahomet  permet   tout 
.^jrs  U  vin*  Mais  on  vient  de  voir  que  c'eft  un 
adirerbe  ;    il  l'cft  donc  partout  ,    &   Tanalyfe  l'y 
nmèae  aa  moyen  de  l'ellipfe  :    La  loi  de  Ma^ 
hmetpernui  tout  >  fi  on  met  le  vin  hors  des  cbofes 
permiiès.- 

Hots  ric«t  du  latin  Foras ,  qui  en  eft  l'équi- 
vakat  :  le  feul  changement  de  /en  h  eft  commun 
11  paflage  d'une  langue  â  une  autre  ;  &  c'eft  ainfi 
9ae  les  espagnols  ont  tiré  hado  àc  fatum ,  hablar  de 
flf^ulari ,  &c. 

10.  Durant,  ii.  Joignant,  ii.  Moyennant. 
13.  Pendant.  4.  Suivant.  15.  Touchant.  Ce 
Mt  é\âdeniment  les  participes  adlifs  des  verbes 
àtrery  joindre  ,  moyenne r  ,  pendre  '  dans  le  fens 
ttxifier  ^  comme  quand  on  dit  qu'une  caufe  eft 
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pendante  au  parlement  )  yfuivre,  &  toucher  (  â  peu 
près  dans  le  lens  de  concerner). 

Dufant  la  paix  ,  durant  les  troubles  :  ceft 
une  fimple  inverlion  -^a  paix  durant  ,  l:s  troubles 
durant  :  on  dit  même  fans  invcrfion  ,  il  en  jouira 
fa  vie  durant. 

Sa  maifon  efl  joignant  la  mienne  :  celte  phrafc 
eft  dans  Tordre  ;  le  participe  eft  indéclinable  comme 
à  l'ordinaire.  Si  au  lieu  d'un  complément  objedif 
primitif  ,  on  lui  en  donne  un  fecondaire ,  ou  fi 
on  l'emploie  fans  complément  ;  joignant ,  avec  le 
même  lens  ,  devient  alors  adjectif  &  fe  décline  :  une 
maifon  joignante  â  la  mienne  ,  les  maifons  joi^ 
gnântes  ont  étébrâlées. 

Moyennant  la  grâce  de  Dieu  ,  moyennant 
cinquante  piftoUs  :  c'eft  une  inverlion  ;  la  grâce 
de  Dieu  moyennant  ,  cinquante  pijloles  mq/en-* 
nant ,  (  devenant  le  moyen;. 

Pendant  la  paix  ,  pendant  le  fermon  :  encore 
Inverfion  j  la  paix  pendant ,  le  fermon  pendant  f 
(  exiftant  ). 

Suii^nt  la  loi  ;  il  y  à  ici  cllipfe  ;  enfuivant  lu 
loi. 

Un  traité  touchant  les  bornes  de  ta  Critiqut  : 
phrafe  dans  l'ordre  naturel  \  un  traité  qui  touche, 
qui  concerne  les  bornes  de  la  Critique.  Il  m'a 
entretenu  touchant  vos  affaires  :  cliipfc  ;  //  m'a 
entretenu  de  propos  touchant  vos  affaires  (  qui 
touchoient ,  qui  conccrnoient  vos  affaires  ). 

26.  Jusque  ou  Jusques.  Ce  mot,  regardé  par 
Vaugelas  (Rem.  514  )  &  par  l'Académie  même, 
comme  une  Prépojition  ,  &  par  l'abbé  Girard 
(  Difc.  xij  )  comme  une  conjondtion,  eft  en  effet 
un  adverbe  de  quantité,  qui  marque  principale- 
ment une  tendance  fans  difcontinuation  ou  fans 
exception  vers  un  terme.  Travailler  depuis  le 
matin  jufqu'au  foir  y  il  eji  allé  jufquà  Kome^ 
il  aime  juf qu'à  fes  ennemis  ;  c'eft  â  dire  ,  avec 
une  tendance  continue  vers  le  foir ,  vers  Rome  , 
avec  tendance  fans  exception  vers  fes  ennemis. 
C'eft  à  caufe  de  cette  idée  de  tendance  ,  qui  eiï 
effenciellement  relative,  que  ce  mot  exige  tou- 
jours i  fa  fuite  ,  ou  un  autre  adverbe  ,  ou  une 
Prépofiiion  avec  (on  complément  ,  qui  ferve  2 
exprimer  le  rapôrt  de  tendance  &  le  terme  confe- 
qucnt :  jufqui  hors  des  murs  ,  jufquà  dt.main  y 
jufque  dans  lamûifon ,  jufquefur  l'autel,  jufque 
vers  midi. 

Cette  nécefCté  de  donner  un  complément  2iyi(/^ 
que  y  eft  précifément  ce  qui  l'a  fait  prendre  pour 
une  Préfofition.  Mais  j'ai  déjà  remarqué  que  le 
complément  immédiat  d'une  Prépojition  eft  néce(r 
fairement  un  nom  ,  un  pronom  ,  ou  un  inânitif; 
au  lieu  que  jufaue  n'eft  fuivi  immédiatement  que 
d'un  adverbe  ou  a  une  phrafe  adverbiale. 

On  réplique  à  la  vérité ,  que  nous  avons  bien 
d'autres  exemples  de  Prépofitions  fuivies  immé» 
diatement  par  d'autres  Prépofitions  i  par  c^^cipple^ 
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pour  de  V argent  ,  pour  après  le  dîner  ^  avec  de 
la  patience.  Mais  rufage  &  la  connoiffancc  des 
Prepofitions  nous  avertiflenc  que  ,  dans  les  exem- 
ples cités  &  autres  pareils  »  il  y  a  eliipfe  du  com- 
plément de  la  première  Prépojition  :  par  exemple, 
pour  le  prix  de  l'argent  ^ pour  être  terminé  après 
le  dîner ,  avec  la  yrertu  de  la  patience.  Au  con- 
traire ,  on  ne  peut  imaginer  entre  jufque  ôc  la 
P^/^o/îrionfuivantc  aucun  complément  raifonnable, 
parce  que  ni  la  nature  du  mot  ni  l'iifage  n'en  autori- 
lent  aucun. 

Jufque  ^  m'a-t-on  dit ,  eft  wnt  demi- Pre'pofition  y 

3ui  ne  marque  complètement  le  raport  qu'elle 
«éfigne ,  qu'au  moyen  d'une  autre  Prépofition  qui 
la,  luit.  Comment  prouveroit-on  une  maxime  né- 
ceflairement  inconnue  en  Grammaire  ?  tout  mot 
y  eft  déterminé  à  une  efpèce ,  &  en  efl  un 
individu  complet;  jufque  feroit-il  (eul  une  excep- 
tion â  une  loi  néceiïaire  ,  quoiqu'il  foit  aifé  de  Ty 
ramener  ? 

17.  Malgré.  C'eft  le  fubftantif  ^r/  (  volonté 
libre  &  franche  )  &  Tadjc^if  mal  (  mauvais  )  : 
témoin  la  phrafe ,  Bon  gré  y  maigre' y  c'eft  à  dire , 
de  bon  gré  ou  de  mauvais  gré.  Ce  n'eft  donc  ja- 
mais une  Prépojition;  èc  quand  cette  locution  , 
mife  mal  à  propos  en  un  feul  mot ,  femble  en  faire 
la  fonction ,  c'eft  qu'il  y  a  eliipfe.  //  ^  forti 
malgré  f on  maître  y  c'eft  â  dire,  contre  le  mal 
gré  de  foîi  maître  ;  c'eft  le  fcns  propre  :  //  eji 
Jorti  malgré  la  pluie ,  c'eft  â  dire ,  dans  un  fens 
peut-être  figuré  ,  contre  le  n;ial  gré  de  la  pluie  , 
ou  plus  flmplement,  contre  le  ma/ ^tct  que  devoit 
jnfpirer  la  pluie  :  Il  eft  forti  malgré  que  fen 
eujje  y  c'eft  à  dire,  quoi^we  fen  euffe  mal  gré  y 
volonté  contraire. 

i8.  Nonobstant.  Ce  mot  eft  dérivé  ,  ou  plus 
t^t  compofé  dçs  deux  mots  latins  non  oh  flans  (  ne 
fefant  point  obftacle,  ou  empêchement)  j  c'eft  le  latin 
même  francifé  &  gardant  le  même  fens  en  françois  : 
on  peut  donc  regarder  le  mot  françois  comme 
participe  d'un  verbe  qui  n'eft  ufité  qu'à  ce  mode  , 
&  qui  répond  littéralement  au  participe  latin  non 
objtans  ;  &  ajoutons  que  ce  participe  s'emploie 
en  François  par  inverfion  ,  comme  d^autres  qu'on 
vient  de  voir  ,  fe  plaçant  avant  fon  fujçt.  Nonobf- 
t,ant  l'appel  y  nonohftant  fes  craintes  ,  c'eft  à  dire , 
l'appel  nonobftant y  fes  craintes  nonohftant  (ne 
fefant  obftacle  ni  empêchement  ). 

ip.  Sauf.  C'eft  fans  contredit  un  adjedlif, 
fu(ceptible  de  la  différence  des  genres  &  des  nom- 
bres ;  Vous  arriverez  fain  &  jaufy  il  eut  la  vie 
fauve  y  nous  échapâmes  fains  &  faufs ,  il  'en 
eft  revenu  bagues  fauves  :  il  répond  au  hXm  fat- 
vus  y  &  en  eft  dérivé.  Il  eft  donc  toujours  adjeàif , 
&  jamais  Prépofition  :  auflî  l'Académie  dit  -  elle 
Amplement  dans  fon  Diclionnaire ,  que  fauf  fe 
met  quelquefois  par  manière  de  Prépofition  ;  ce 
^ui  veut  diic  ilmplement  qu'il  fe  place  par  iavetfion 
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avant  fon  fujet ,  &  qu'alors  il  demeure  indéclim* 
ble.  Sauf  le  rejpeil  que  je  vous  dois  yfauftoutt 
erreur  de  calcul ,  fauf  mes  droits ,  fauf  les 
apparences  :  en  rétabli  (Tant  l'ordre  dircdt ,  on 
diroit,  le  refpeél  que  je  vous  dois  étant  fauf^ 
toute  erreur  de  calcul  étant  fauve  ^  mes  droits 
étant  faufs  ,  les  apparences  éum  fauves. 

Je  terminerai  cette  difcaftîoo  critique  par  aoe 
objection  tirée  de  la  Grammaire  françoi/i  de 
l'abbé  Régnier  (in-iz  ,  p.  5^0:  in-4®  , /?.  6«). 
En  parlant  de  Deffus  U  Deffous  y  de  Dedans  Bc 
Dehors  y  il  dit  que  depuis  cinquante  ans  c'eft 
l'ufagc  de  les  traiter  d'adverbes  :  «  L'ulkge ,  ajoûtc- 
»  t-il ,  eft  un  maître  ou  un  tyran ,  auquel  U  feac 
o  toujours  obéir  en  matière  de  langue  »•  On  pour- 
roit  étendre  aifément  cette  objeâion  à  tous  les 
mots  dont  je  viens  de  parler  ,  &  infifter  encore  fiu 
ce  qu'au jourdhui  l'ufage  ^  quatre-vingts  ans  de 
plus. 

Mais  la  maxime  de  l'abbé  Reenier  n'eft  pas  vraie 
fans  reftriélion  :  s'il  falloit  s  y  conformer  (ans 
appel ,  il  faudroit  ,  contre  l'évidence  du  £iit  » 
continuer  de  dire  que  nos  noms  ont  des  cas  ;  puif 
que  c'eft,  dans  notre  Grammaire,  un  u(age  auffi 
aucien  que  notre  Grammaire  même.  La  vérité  eft 
que  l'uiage  n'a  de  pouvoir  que-  fur  le  langage 
national  \  &  que  c'cit  â  la  railon ,  éclairée  par  des 
principes  folides  &  réfléchis  ,  i  diriger  le  langage 
dida^Uque  :  des  qu'on  remarque  qu'un  terme  techoi' 
que  prefente  une  idée  fàuiîe  ou  obfcure  ,  ou  qu'il 
eft  appliqué  d'une  manière  abufive  ;  on  peut  &00 
doit ,  ou  1  abandonner ,  ou  lui  en  fubftituer  un  autre 
plus  convenable. 

D'ailleurs ,  à  bien  examiner  l'état  de  la  qaef- 
tion ,  il  ne  s'agit  pas  ici  fimplement  de  qualifier 
les  mots  par  des  noms  :  mais  les  notions  des  e(pèces 
de  mots  une  fois  admifes,  il  s'agit  de  décider  i 
ces  mots  font  de  telle  ou  de  telle  e(pèce;  ce  qui 
eft  une  aôaire,  non  d'u&ge  &  d'autorité,  mais  de 
difcufllon  &  de  pur  raifonnement.  ' 

II.  Les  Prépo filions  latines  fe  divifent  eo  troîf 
clafles  \  favoir ,  i*.  celles  dont  le  complément  doit 
être  â  l'accufatif ,  x".  celles  dont  le  complémeat 
doit  être  à  l'ablatif,  \^.  celles  dont  le  complé- 
ment eft  quelquefois  i  l'accufatif  &  quelquefois  l 
l'ablatif  Parcourons  ces  trois  daffes ,  en  fuivaot 
dans  chacune  l'ordre  alphabétique. 

7.  II  y  a  vingt-deux  Prépo fitions  latines  dont 
le  con^plément  doit  être  â  i'accufatif. 

Ad.  Claffem  ad  Pergama  mifi ,  Vire*  Ai 
me  fuit  y  Cic.  Adjudicem  dicere ,  Cic.  Adarhi* 
trium  y  Cic.  ï 

Ante.  Ante  oculos ,  Ter.  Ame  me  illum  £>*  % 
ligo  y  Cic  Ante  alios  felix.y  Virg.  Antè  dUti  ? 
tertium  ,    Cic.  ^^ 

Apud.    Apud  forum  y   Ter.  Apud  forum  f^  4 

dere  ,    Cic.  Apud  exercitum   ejfe  y    Cic.  Api>*  \ 

Platonem  fcriptum  eft  y  Cic.  Apud  matrém  tt^  ^ 

eft  j  Cic*  Sum  apud  teprimus*  Ter.  i 
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CitCA  &  CsRCUH.  Çuum  Ralhis  Cûwuam  & 
urhiJ  àrcà  Cdfuam  ,  occupavlt ,  Cic-  Llrcà  cum 
minjem  ,  Plin.  Cirmm  Uttora ,  Virg. 

Cis  5c  CiTRA.  Cis  Euphratem ,  Cic,  Cîs 
paucosdUs^  Plaut.  C/rm  Hhenum  ^  Cxf.  Cir/-*! 
fijtoiûj  au^ûfitaum  ^  Cic.  Chrâfudorem,  Ccll. 

CoîiTRA*  Ctï/trrà  Niptunum  &  Vcnertm  con- 
tràipu  Mintrvami  Vifg.  Cb/ïfrJ  txfpt&aùontm 
ûmnîum  »  CxC  Can/rJ  aliquem  flan  ^  Plaul.  Zm- 
iùi/n  contra  ,  Virg. 

Erg  A.  Aff'tBl  ergà  ami  eu  m  fi  mus  todtm 
modo  quo  ergd  nofmciipfQiy  Ck.  /Vu  m^o  fummo 
trgâ  te  a  more  ^  Cic, 

Extra.  Extra  viam  ,  Cîc.  Extra  modum  , 
Gc,  Extra  ^ocum  ,  Cic,  Extra  culpam  tjfe  ^  Cic, 
Extra prctium  ,  PlauU 

Imib^a.  /«/>££  yi^wi  ^  ingenium  aiicujuj 
iffê,  Horat.  yl/^  //i/rù  œtatem  filïi  fui  pofuit  ^ 
liU-Liv.   Infrâfc  omnia  humana  ducit ^  Cïc, 

Inter.  Inier  omnes  potentijfimus  odor^  Plin. 
Inter  fpem  meiumque  »  T,  Liv.  in/fr  mf  ^  Sâ^ 
piontm  ,  Cic.  //ir^r  vina  ,  Horat.  /nr^r  paucos 
dits,  T,  Uv-  Çuum  in  ter  ho  mine  s  effet  ,  Cic. 

litTRA.  In  ira  pari  êtes  meos  ^  Cic.  Rapi  inirà 
juvenram  ,  Tacit.  Hortenfii  fcripta  tamen  in  ira 
fdmam  funi  »  QuiotiL  întrà  modum  ^  inirâ  legem , 
Gc 

|h  Ob,  0^  adulte rium  cœfas  y  Yu^^Oh  avarittam 
^Bj^or*ir  ,  Hor.  Oh  formidinem  ,  Tacit.  Oh  ocuios^ 
VCtc.  Ot  ahfolpendum^Qïc,  OhfiuUltiampretium 

?tKt$.  ïflht^c  penès  vos  pfaltria  efl ,  Ter. 
Ommta  fum  hona  que  m  penés  efl  vin  us,  PlaiiU 
I*enis  u  es  f  Hor.  /^enéj  aurores Jic  fide s ^Vlin. 
Pinàs  eum  famma  imperd  erat ,  T.  Liv.  Penés 
ge  cui^  tfl  ,  Ter.  Ut  penés  eofdem  pericula  helii 
qU0S  pfixmia  ejfent ,  T.  Liv. 

PtR-  Ver  otium^  Qïc*  Tôt  per  annos,  Tzck. 
^^er  /omnium ,  Cic,  Per  flmidadonem  amiciriœj 
[Ck*  Per  memhanas  oculorum  ,  Cic.  Fer  rne 
jiitdla  efl  mora  ,  Ter.  Ego  te  per  deos  oro  ,  Cic, 

PoNt,  Ponè  caftra^  T.  Liv,  Poni  tergum  ^ 
Tàciu  Porté  nos  recède^  Plaut, 

FoST.  Pofl  Jexennium  ,  pofl  diem  tenium , 
Cic  Pofl  legem  hanc  conflitiaam  ,  Cic.  Pofl  ter- 

Prêter,  Omnts  prœter  unum  ^  Cia  Porter 
moium  ,  Cic.  Prœter  fuorttm  ora  ,  Tacit*  Prœ^ 
ttr  mœma  fluere^  T.  Liv'*  Attici  in  eo  génère  prœter 
tœteros  excellunt ,  Cic,  Prêter  trquum  &  honitm  ^ 
Ter,  Prœter  fpem  falvœ  fumus  ,Flaut, 

SurRA.     Mare  quod  fuprà    tcrram  e/ij    Ck. 
Quum  hùftes  fuprà  *:nput  fini  ,   T.  Liv%  Supra 
Vtrei ,  Horat.  Supra  humanam  fpem  ,  T.  Liv* 
TÈRAT*  Tome  IIL 


PRÉ  20^ 

Traks,  Tranj  Tiherim  ^  tranf  Euphratem^ 
Cic,  Cotlum  f  non  animum,  mutant  qui  trans  marc 
curruntf  Hor, 

Ultra,  Ultra  Tiberim^  Cacf.  Molli tiis  ultra 
famam  fiuens  ,  Patcrc.  Uhni  ALthiopiam  ,  Sali. 

ijn  II  y  a  neuf  Prépofiùoiu  Uiiacs  dont  le 
coniplémcnl  doit  êlte  a  rabUtjf. 

A  ,  Ah  y  ou  Ahs.  Ces  trois  mots  ogt  le  mdme 
fcns  ,  &  il  n*y  a  de  choii  cotre  eux  que  rcl alite- 
ment a  Tharmonie  :  à  le  met  devant  les  mots  qui 
commencent  par  une  confonuc  i  <i^,',  devant  ceux  qui 
commcnccot  par  une  voyelle,  par  une  diphtlicn- 
guc  ,  ou  par  1  une  ic^  conlbnnes/j  /,  r^  s  i  êcahs^ 
devant  ceux  qui  commencent  par  le  *:  dur,  par^, 
ou  par  r.  Dcfendo  â  frigore  myrtos  y  Vireil. 
Cujuj  à  morte  y  Ck.  A  dicendo  deterrere ,  Cic- 
Dijledo  ah  illo^  Ter,  Inops  ah  amicis  y  Cic* 
Ap  romanis  y  T.Liv.  Ah  Jove  NeptunoauCy  Hor, 
Ab  ImvâyVit^*  Regnumque  ah  fede  Lavini  tranf- 
ferety  Virg.  *^hs  tefeorfitmflntioy  Plaut. 

Absque.     A^que  te  y  Plaut.  Ahfque  eo  y  Ter* 
CuM.     Cum  prima  hue  ,    Ter.  Cum   imperié 
ejfe  y  Cic.  Cum  hona  fpe  adolefcentesy  Sali* 

De.  De  prandio  forfinus  y  Plaut.  De  die. 
Ter.  De  média  noue  y  CxÙ  De  fencentid  ami^ 
corum  y  Cic.  De  more  ,  Virg.  Dcfripto  diccre  ^ 
Cic. 

È.  ou  Ex.  Le  premier  de  ces  mots  fe  met  com- 
munément devant  les  confonncs ,  5c  le  fécond  de^* 
vant  les  voyelles  &  devant^  quelques  confonnes  ^ 
furtoul  devant  les  liquides*  E  UHo  Jurgere  ,  Ter. 
E,  via  langutrt  ,  Cic.  Statim  é  Jomno  ,  Tacit» 
È  renihus  lahorare ,  Cic.  E  re  natd  ,  Ter»  E:>^ 
ane ,  Cic.  Ex  equo  pugnare  ,  Plin.  Ex  inter- 
vallo  non  apparere  ,  T,  Lîv.  Ex  confulatu  pro^^ 
fe/ius  efl  y  Cic.  Ex  hejft  hœres  y  Plin.  j.  E» 
denànciato  ,  Senec.  Ex  fadli  ,  PLiu.  Ex  dlgni' 
tace  vifum  efl ,  T.  Liv,  Ex  re  0  ex  tempore  , 
Cic. 

Fr^.  Prœ  oculis  y  Cic.  Pr^  gaudio  Uhi  fim 
nef  do  t  Ter,  A  arum  quodmihifuit  prit  manthus  ^ 
Plaut.  Prm  nohis  heatus ,  Cic. 

Fro.  ¥foc  y  non  modo  non  pro  me  y  fed  contra 
me  efl  y  Qic*  Pro  nofirâ  a  m  initia  te  rogo ,  Cic. 
Pro  meâ parte  ,  Gc.  Qulhus  inertia  pro  fapieft^ 
tid  fuit  ,  Tacit.  Pro  deUciis  crudilitas  iîlifuit  ^ 
Ck.  Sedere  pro  œde  Cafloris  ,  T.  Liv. 

SiKi.  Sineauro,  Ter.  Imperin.m  fine  fine  ^ 
Virg,  Sine  controverflâ  y  Ck. 

Temus.  Capulo  tentes  ,  Virg.  Tauro  tenus 
regnarey  Cic.  Efl  quodam  proaire  tenus  y  Hor. 
On  trouve  le  génitif  pluriel  avec  tèmu  ,  5c  cela 
s'explique  par  Fellipfc  :  Lumhorum  tenus ,  Cic* 
fuppl.  regione.  Remarquez  aullî  que  tenus  fc  mcl 
toujours  après  Ton  complément. 

uj*  Il  y  a  eûfiiî  quatre  Prepofitions  htiacs  dont 
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le  complément  cil  quelquefois  à  VzccnfàlKSc  quel- 
quefois a  raMalîf. 

l?f ,  avec  raccufatif  pour  marquer  le  mouv'cmcnt 
«u  un  raportdc  tendance.  In  militas  iîheraiis,  Cic. 
Jn  lue  cm  ^hi^ert ,  M  art.  In  imprùbos  populum 
inflammare  ,  Cic.  In  Syndm  ddcrea^  legîoncs , 
Cic.  In  média  arma  rue  ré ,  Virg.  In  poujlaum 
fuam  redigerc  »  Cic. 

Avrc  TaTilatif  pour  marquer  le  repos.  Scntiû 
ni  fi  in  honis  amidtîam  ejp  non  pojjk  ,  Cic.  In 
diebtu  paUijis  ,  Ter.  In  /iUxandriâ  ,  Cic.  In 
tir  mis  erant  ,  T.  lÀv*  In  fuâ  pot€ftat€  tjfc  , 
T.  Liv. 

Le  choix  du  cas  efV  qtielquefois  indiffèrent.  In 
tquum  trajanum  inclua^rc  ,  Cic.  Imugintm  In- 
éludit  in  clypeo ,  Cic-  Inddere  in  œs  T,  Liv^ 
Incidtrt  in  ^rre  ,  Cic.  Start  in  pedcs,  Piin.  Siuns 
ftde  in  uno^  H  or. 

SuB ,  avec  Taccufatif.  Pofltfque  fub  ipfos  ni- 
tuntiir gradihus  ^Yu^J^Sui» prima  frigora^  Virg. 
Suh  huis  ortum  ,  T.Liv.  Sub  tas  Uturas  jlatua 
X^diauT  funt  lat^  t  Cic. 

Avec  rablatif.  Sub  nomine  pacis  hélium  latet , 
Cic.  Suh  judice  lis  cy/,  jior.  Suh  fine  morlu ,  Cic* 
Suh  eodem  temport ,  Ovid« 

;  SuBTER  ,  avec  l'accu falif.  FLuo  iram  in  pec^ 
tor€y  cupiditatem  fuhierprœ^ordia  /atMvir  ,  Cic. 
j4ugujh  fuhter  vejiigia  teili  ALneam  duxit , 
Virg. 

•Avec  l'ablatif,  Ftm  lihtî  fuhur  dcnsâ  tefludim 
§afus  ^   Virg, 

^  SuFER  ,  avec  raccufatif.  Suptr  garamantas  & 
îndos  proferet  imperium  ,  Virg.  Super  ripas 
Jlumims  effufus  ,  T.  Liv.  Super  atnam  oicijus  , 
Suct,  Super  morhum  itiam famés  ajfîixit ^T.Liv. 
Avec  rablâlif.  Multa  fuper  Priamo'rogitans  ^ 
fuper  He/fore  multa  ^  Wt^,  Super  fronde  vîridi  ^ 
Virg,  Nec  fuptr  ipfe  fuâ  molitur  laude  lahorem  , 
Virg-  Super  aliquâ  refcriherCy  Cic. 
*  Les  grammairiens  oDl  aufli  placé,  dan^laclaffc 
des  Prépofitiùns  latines ,  des  mots  qui  n'en  font 
poinl  &  que  j  ai  en  conféquence  retranchés  du  ta- 
bleau. Je  dois  jurtilîer  mon  opinion  à  cet  cgaid  \ 
&  je  vas  le  faire ,  en  fuivanl  encore  Tordre  alpha- 
bétique des  mots  fauffcment  pris  pour  àai  l^répo}!- 


Adversum  &  Adversus.  Ces  dcor  mots 
ant  eicltis  à%  droit  du  nombre  des  Prepojitions^ 
arec  qu'ils  ne  font  ni  fîniplcs  ni  primitifs,  puil- 
u*iU  font  évi.îemmcnl  compofés  de  ad  Si,  d'un  autre 


1 
font 

q 

iDOt. 

-    Adveffum  cil  le  neutre  de  I*îïdiet>if  aAvcrfus  , 

m  ,  um^  cfppl'^yé  ell U%  pKrafcs 

eà  60  Ta  ptii  ^^vif  /  >mis  tîi  un 

Éilvetbe  >    c  e   ad  6c  de   versus,   IJxtn  8c 

l'autre  a  un  nent  à  Taccuf^Uf ,  i  canfe  de 

Jg  trépùjîiion  AU  iiourcnlcfuiaff  1  ainii  que  je  ras 
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It  faire  voir  de  versas  ;  ou  même  ï  caufe  de  ûd^  qui 
eft  Tune  de  leurs  racines* 

C*cfl  ainfi  qu'il  ^ot  entendre  5(  cipliqucr  Ict 
exemples  fuivants  :  Nan  ^hmendam  ego  adversus 
te  ,  Cic.  Rererentia  adi^ersùs  hommes  ,  Cic.  Dt 
illd  adversus  hun^  loqui  ,  Ter,  Id  grmum  Juifft 
advcrfum  le ,  Ter. 

i.  CrRCTTER.  C'cAun  véntablc  adverbe  ,  {oimi 
de  Cifvâ  ou  ide  Circàm  i  de  même  qu'on  a  formé 
acriier  de  a^ris  y  du  ri  te  r  ^  de  durhs  ^  prudemer 
de  prudc'ns.  Si  Ton  trouve  quelquefois  ce  inot 
employé  avec  un  accufatif ,  c*eli  qu'il  y  a  i  fup- 
pléer  «ne  Ptiepcfinon  qui  puilTe  régir  ce  cas  :  ainu , 
Die  s  cirjitcr  quindedm  iter  fe^^erunt ,  Cacf  c'eâ 
a  dire  ,  lier  fecerunt  drciier  per  quindtdm  dusZ 

La  preuve  en  eft  i*^-  que  l'on  Uouvc  Circiur 
avec  une  Prepofition  exprimée  j  comme  jid  fex* 
ium  drciter  idus  matas  ,  Cic  :  i**  .qu*on  le  trouve 
avec  Tabiatif ,  qui  fappofe  une  autre  Prépofitioni 
comme  Circiter  horâ  décima  noâis  ,  Cic.  c'eft 
.t  dire  Ciniter  m  hora  décima  nocïis  :  5**,  qu'on 
le  rencontre  même  fans  a'tjlre  cas  que  le  nomi- 
natif j  comme  Ex  omni  copia  circiter  pars  quand 
erai  ,  Sali. 

3.  Cl  \M  cR  employé  fans  complément  Se  fîg^nîfic 
fecritcmeni  ^  en  cachette^  à  la  dé  roi  te  i  c'cit  un 
véritable  adverbe.  Clam  ferro  incautum  fuperat  ^ 
Virg.  Si  on  le  trouve  avec  un  complément,  c'cH 
celui  d'une  Pn'pojition  foufcnlçndue  ;  &  de  U  vient 
qu'on  le  trouve  tantôt  avec  Taccufalif  &  tantôt  avec 
1  ablatif.  Bona  mitlta  faciam  clam  meam  hasic 
uxorem;  Plaut.  fuppL  ergâ*  Clam  praceptûji 
Cic.  luppl.  â, 

4*  CoRAM  eft  pareillement  employé  (anse 
plémcnt  &  comme   adverbe  :    Coram  in  as  la 
dare   aliquem ,  Ter.    (  Louer   quelqu'un   en 
ouvettcmcnt  ).  Coram  tecum  loquar  ,    Cic*  ( 
vous  parlerai  ouvertement  )-  Si  on  le  trouve 
avec    un  abl.ilif ,  ce  cas  eft  le  compléujent   d'i 
Prépûfition  loufeniendue  >  &  communément  de  ^ 
(  devant  )  :   Coram  poirihus  ^    Tacit.    Coram  ^ 
natu  y   Cic.  c'eft  i   dire  ,  coram   pro  patrihul 
coram  pro  Sénat u  (  ouvcrlcmcol  devant  les  Çtn 
leurs,  devant  le  Sénat  ]• 

5.  JuxTA  edauJi  un  adverbe,  qui  paroît 
de   junffo  t  /un Xi  ,    au  Ueu  de  quoi  Ton 
anciennement  jugOy  Juxi ,  &  fans  doute  ju 
d'od  nous  vient  ;ux(â  ,    ainfî  que   Tadi^erbe  ,**-"- 
tim^  que   Ion   trouve    dans  Lucrèce.  Cette  êàh 
vation    même   eft  un  premier   titre   pour  exclure 
juxtd  de  la  claflc   des  Prépofiûons  ;  8c  un  tiuc 
pour    le   prcfamcr   adverbe  ,   c'eft  que  a 

paffc  dufige  &  qu'il  n*cA  refté  que  /:  : 

qu'il  a  le  même  feus.  En  effet  il  y  R  tAui  J  ti;  t^ 
pics  qui  prou^'cnt  que  c*rl\  hn  ^^Avttht^  que-  Ir» 
Diûiotmaires  le  font   tr  r;  ce 

que  j'ai    déjà    dit  plufieur  r  ui 

vues  iilunuablcs  de  ViolUtutiondu  langage.  Ltiteni 
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gracls  fir  iuilnis  juxtâ  tmditus  ,  Ticît-  MJÏus 
ktmcm^i4€  juxtâ  ftrçns ,  Sali.  Juxià  mccum 
cmncj  intiiligitïs  «  Cic.  Rtm  parvatn  &  juxtâ 
mdj^nîs  digicUcm  ,  T.  Liv, 

Qaand  on  trouve  juxtà  fuWi  d'un  accufatîf,  ce 
cas  ell  le  régime  d'une  Prtpojuion  foulcnccndue. 
lux  ta  viiim.jwxià  rlpam  ,  Lie.  c*cfl  i  dite, /wjtvti 
ZÀ  Ptaruy  juxtà  àà  rtpam.  Juxta  fedUitiimem  vnv- 
tttm ,  Cxt  il  cft  clair  qu  U  &ut  eticocc  fuppiécr  ^t/ 
êfUïtJedStlonem, 

é-  F  A  L  A.  M  s'emploie  fans  complimeot  Se  Ce 
joint ,  comme  horaologue  ,  avec  des  ads^crbcs  ou 
des  phraT^s  adsi^erbialcs.  Alterum  ifuidcm  ,  ut 
widcmus  ,  palàrni  al  te  ru  m  »  ut  fufpUamur  ^  ohf- 
çutlLî  ,  Cic.  F.xtrcuum  educiint ,  Pompeuis 
clâm  &  noéià  ,  Cœfar  pdLàm  atquc  intcrdlu , 
CacC  PaLïm  heatus ^  Ter,  On  trouve,  dans  Cicc- 
rsû  , /»t//Jm,  accompagné  d'une  Prttpojhion  ,  ce 
tjoi  prouve  c^^icpaùim  ne  Tcft  point  :  Palàm  in  ofc 
aique  oçulis  omnium, 

Ainli ,  «^uand  on  rencontre  palàm  avec  un  abla- 
tif, ce  nom  eil  le  complément  d'une  Pr^pofition 
ioafcQtcndue.  Palàm  populo  ^  T.  Liv.  cci\ palàm 
pro  populo  (  pubiiquemenl  devant  le  peuple  )  r 
Palàm  luce  ^  ^^^g*  c'eft/Ji//tim  in  /^av  (  aiamttfte- 
deiil  au  grand  four  ). 

7-  PropÈ  eft  un   adverbe    cjui    répond   a  notre 
prii  :  notre  pris  cA   toujours  fuivi  de  la  Pnpo' 
fiuon  db;   &  le  propé    des  latins  fuppofe   tou- 
jours ad  ou  aè  ,   félon  cju'il   eO  accompagné  d*uo 
iccufatif  Oïl  d*uîi  ablvrJf.  Propé  ^  comme  les  autres 
adverbes t    reçoit  la  forme   comparative  propiùs  , 
le  la  forme  fupcrlaiiv e  ^ro^cim^f ,  d'où  Ton  a  même 
tiré  eaTiâte  lc<i  adjcflits  propior  Se  proximus.  Or 
tow  cet-  mots  fe  conltruiicnt  également  avec  Tac- 
oiEiûE  ,  (bit  en  exprimant  la  Prepojhion  ao,  foit  en 
Il  feoEcsteiidant  :  Eidem  quum  propé  ad  annum 
9^i      ''       '    pro/perj  manfijjet  fortuna  ^     Ncp. 
Ad  dinem   propliis  accède rc   ,    Cic,    Id 

fmpi^  fidtm  tfî  ,  T.  Liv.  Proximè  videntur 
ad  noflram  difàplinam  accidcre^  Cic.  Ut  quam 
fn^xlma  Italîam  fit ,  Cic.  Proximus  ad  koml- 
nam  ftd^ta  ,  Ovid.  Proximus  Pompeïum  fcde- 
ham  ^  Cic-  On  trouve  même  proximiis  avec  un 
^tif ,  qui  eft  l'équivalent  de  raccufatif  avec  ad  : 
PrùximJiJ  huic  labùr  ejl. 

Quand  on  trouve  donc  un  aceufatif  feul  avec 
propé  ,  il  eft  évident  qu'on  doit  y  foufcntendre  ad: 
ainli ,  Propé  m€  habitat ,  T.  Liv.  c*eft  propé  ad 
tnt  (  prés  de  moi  )  ^  Proûé  metum  res  fuerat  > 
T.  Li/,  c*eft  encore  prope  ad  metum  (près  de  la 
peur  ) ,  peu  s'en  ctoii  fallu  qu*on  ne  prît  l'alâTme  j 
tmpi  ftditionem  venium  ejl ,  Tacit.  c'cftadirc, 
ff^pê  ad  ftdidonem  (  près  de  la  fedition  )  ,  on 
m  vint  prcfque  a  une  fédition  ;  Vuhatis  propé 
Ctfins  hortos  ^  Hor.  fuppl.  iid.  On  trouve  dans 
Gcér  :»o  ,  ^.vtz  p'-opé ,  la  Prépofition  Aom  jtB  iiiivje 
it  rabiaiif  '  Propé  à  mûris  fprés  des  murs)  j  Propé 
^  iomo  (prés  de  la  maifon  )» 


Il  fc  préfente  kl  une  difficulté  :  comment  è, 
ah  ,  ou  abs  d'une  part ,  &  ad  d'autre  part  peuvcntr- 
clles  6:rc  également  les  Prépojhions  énooclativcs 
de  la  diftaucc  t  Se  comment  peut  -  il  fe  faire  que 
Ton  puilTc  également  dire  Propé  à  Ci^faris  Hortis 
&  Propé  ad  Cacfaris  hortosl  C*eft  un  choix  qui 
'  dépend  de  celui  du  point  d'dû  Fon  partirojt  pour 
mcfurcr  la  diftance  :  fi  Ton  va,  du  lieu  qui  tft 
propé  ,  vtTî  ies  jardins  de  Céfar  ,  c'cft  ad  ^  co.ivme 
li  i  on  dîloit  Propé  cunti  ad  C^faris  hortas  ;  R 
l'on  part  des  jardins  de  Céfar  pour  venir  vers  le 
lieu  qui  eft  propé ^  c*cft  ^  ou  i2^,  comme  tî  i'o^ 
difoît  Prtj/?^  vcnicnti  i  drfaris  kortis* 

Tout  cela  prouve  que  Propé  n'tft  pas  une  Pré- 
pofition :  c'etl  donc  un  adveibc ,  &  Tou  en  a  une 
ûouvelle  preuve  en  ce  qu'on  le  trouve  employé 
feul  &  fans  aucun  cas  qui  fafle  équivoque.  Propé 
intucri ,  Cic»  regarder  de  près.  Propé  advcmat , 
Plaut.  {  il  arrive  prctquc  )  il  va  arriver,  Propé 
adcft  tempus  quum  a  lie  no  more  vivcndum  tfi 
tihl  ^  Ter.  (le  temps  tft  prés)  voici  le  temps  oi^ 
il  te  faudra  vivre  iélon  1  humeur  d'autruî»  Propè 
annis  viginti  naïus  ;  ccl  ablatif  n^fait  point  équi- 
voque #  parce  qu'il  cft  évident  qu'il  fe  raportc  à 
nmus  ,  comme  s'il  y  a  voit  natus  ex  art  ni  s  p'jpê 
viginii  (  né  depuis  environ  vingt  ani  )  âgé  de  prcs 
de  vingt  am. 

8.  Propter  fe  trouve  employé  comme  a<}-- 
vexbe ,  .i  peu  pi  es  dans  le  ftrns  de  propé  :  par 
exemple,  Propter  cjî  fpclunca  qiieedam  ^  Cic, 
il  y  a  tout  près  une  caverne.  Ibi  an^iportuirt 
propter  ejl ,  Ter*  il  y  a  li  autour  une  petite  rue, 
Venit  per  auras  cornix,  &  propter  volans  ^ 
Plucd,  une  corneille  vint  par  les  airs ,  &  volant 
tout  prés.  Que  propé  &  propter  aycnt  des  fcii5 
analogues  &  foicnt  égalcmcnl  adverbes,  cela  elV 
dans  Tordre  :  propter  ^^xù\i  fyncopé  de  proptter  ^ 
que  l'on  trouve  dans  Apulée  avec  le  fens  de  propé  ; 
bc  tous  deux  paroiffent  venir  de  propus  qu  prcpis 
iaufïté  ,  comme  de  dums  font  venus  duré  &  durticr^ 
Se  de /a  rtis  ^  forte  S'-  fort  i  ter. 

Si  Ton  trouve  donc  le  me  me  mot,  avec  le  même 
fens ,  accompagné  d'un  aceufatif  j  il  n'y  a  point 
de  doute  qu'il  ne  faille  fupplécr  une  Prépofition  ^ 
parce  qu'un  adverbe  ne  peut  recevoir  aucun  com- 
plément que  par  ce  moyen  .*  ainfi  ,  Ip/e  propitf 
aqudam  adfittit.  Sali,  veut  dire  ,  ip/e  propter 
ad  aquilam  adfiitit,  Propter  pairem  cubantes  » 
Cic-  c*eft  propter  ad  pat  rem  cubâmes.  Propter 
aquœripumy  VI rg,  ^gnifi:  propter  ad  aquce  ri^ 
vum.   Li  raiàbn  de  cet  ad  eft   la  même  qu'aprc9 

propé* 

Lorfqiie  propter  cû  employé  pour  ^i  caufe  âe  ^ 
en  confidérati jn  de  ,  pour  tamour  de  ,  &c.  c*eil 
qu'on  le  tranfporte  du  fcns  pfcyfique  au  fens  mo- 
ral ,  parce  que  ks  égards  font  cammc  des  raprû^* 
cKcmenîs  de  i'efprit  vers  les  objVls  qu'il  confideid  s 
cette  nouvelle  vue  ne  doit  rien  cbangcr  à  la  f/n- 
taxede/fu/'K/fAiiifi,  Propter honefiatem  ,  Propi€i 
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vo/,'Cic.  Te propttr^  Vîrg.  C'cft  tncùït propur  zà 
honcjiaum ,  ad  vos ,  ad  te, 

p.  Secundum  cfl  fimplement  le  neatre  et  rad- 
jcftif  y^£W/i</wj  j  aj  um  :  &  cet  adjcdtif  rient  de 
fiquor  ,  tant  dans  le  fens  de  profpcrité  <jue  dans 
le  fcns  numéral  i  dans  le  fens  numéral  ,  nam  fi- 
cundtis  fequitur  primum  ,  die  G.  J.  VoHlus;  dans 
le  fens  de  profpérilé  »  czz  fccundœ  ns  ,  ditFtHus, 
non  à  numéro  dkuntur ,  fcd  quia  uî  velîmus 
fequantun  Cela  pofé  ,  fecundum  ne  peut  être  une 
PrépoJitloJi ,  puilqii'il  h'lJI  pas  primitif  :  on  peut 
diï%  tout  au  plus  Que  c'efl  un  adje£lif  employé 
par  clijpfe  adverbialement  ,  &  que  raccuralilr'  qui 
le  fujt  cft  comme  celui  qui  régit  le  vcïhc  fiquor. 
Il  en  ell  donc  de  fecundum  ripam  ,  Plaut.  Së- 
cundum  phUofophùs  ,Cic.  Secundum  jus  fa/que  , 
T.  hW*  Secundum  quletem^  Cat*  Secundunt  arhi' 
grium  luum  ,  Cic.  comme  de  ad  fequendum  rîpanij 
phiLûfophos i  jus  fa/que  ,  qu'utem  ,  arbitrlum 
luum» 

10.  Sicus  cft  adverbe,  Meclé  an  ficus  ^  nihil 
ad  nos  y  Cic.  Secàs  intcrpretarl ,  Suet*  De  U  vient 
cj^u'il  eâTufceptible  de  la^formc  comparative,  Nihilo 
JeciàSf  Ter, 

On  ne  peut  citer  que  deux  ou  trois  exemples , 
où  ce  mot  ait  Fair  d'une  trtfpojhion  :  comme 
fit  us  fiuplos  ,  Plin.  &  les  manufcrits  les  plus 
corrects  ont  f<\:undum  au  lieu  àç ficus  ;  Conduéïus 
tjl  i:<Vi:usfiu  iU  via  m  Jl  are  y  Quint  où  rien  n'empêche 
d'introduire  la  même  correûjon  \  Secàs  duurjus 
éiquarum,  Pf.  i.  mais  on  f.iic  que  la  vulgate  aç 
fait  aulotiic  que  pour  la  foi,  6c  non  pour  le  langage. 
Au  rcfte  ,  voici  comment  s'explique  Charilius 
(Lia,  f)  fur  cet  objet  i  Sec  us  ^  adveri^ium  ^ 
J^gnificai  AuTER  i  un  de  nafcitur  s£  c  ï  us  ^ 
dAKu'.Ttpmu  Cœterum  id  quod  vulgus  u/urpai, 
fecûs  illum  fedi,  Ao*.'  e/?,  fecundum  Ulmn ^  &fatuum 
&  fordidum  ejî. 

Au  furplus  y  quand  on  rcgarderoil  fcctis  comme 
fyQonyme  dans  quelques  occasions  àc  ficimdum  Si 
venant  de  même  âtfcquor^  il  ell  clair  qu'il  ne 
feroit  pas  plus  Prtpofidon  Se  qu'il  faudroit  l'iatcr- 
ptcter  avec  ad  comme  ficundum, 

îi.  UsQUE  répond  cxa^cmcnt  à  notre  françojs 
jufque  j  aue  fai  déterminé  ci  devant ,  Se  qui  cft 
un  véritable  adverbe.  Les  Uiins  ont  employé  ufi 
^îu  fans  aucune  addition  ,  comme  tous  les  adverbes 
^Ui  n'ont  pas  eiTenciellemcnt  un  fcns  relatif:  Bi- 
nent ufque  valuijîl  f    Ter,  Juvat    u/que  morari , 

•  Virg-  Mihi  curœ  ufique  erit  quid  amas  ,  Cic.  Ils 
l'ont  employé  avec  ditférentcs  Iprêpcfïtions  : 
comme  Ufqut  ad  eum  finem  y  Cic*  Ufque  ad 
Jfumanùam  mi  fit  ^  Cic.  U/que  fuh  extremum 
èrumœ   intrafiahiiis  imhrem ,  Virg-    Ufqut  ante 

^aUndaSy  Cic*  Ufqut  extra  foUtudlnem  ,  Plin. 
Vfquc  ah  avo  atqut  atavo  pro^eniem  veflram 
frofirenSy  Ter.  Dans  tout  ces  exemples  il  cfl  clair 

ijfuç  ufqm  cft  un  adverbe  \  il  TcÛ  doric  partout  y 
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&  il  faut  fuppléer  la  Prepojîtlon  qnanc!  clî* 
manque  :  Ufqut  Romam  ,  Ufqut  Putcolos  *  Cic 
ruppléez  adj  que  vous  voyea  exprimé  dans  Ufque 
ad  Numantiam,^ 

II,  Versum  Se  Versus  bnt  fréquemment  cm- 
ploycs  comme  adverbes  ,  avec  une  Prcpofition 
fuivie  de  Ton  complcment  :  "/^  halïd/n  versas 
naviganirus  trat ,  Cic.  Caepi  verfum  ad  il/as 
ucccdtre  ^  Plan  t.  Ad  Alpes  versus  ^  Cic  Illaiït 
donc  foufen tendre  la  même  Prépofulon  quand  elle 
manque  ,  &  regarder  toujours  verfum  comme  uq 
adjcCTif  neutre  employé  par  cliipfe  adverbiale- 
ment, &  vtrsàs  comme  un  adverbe:  P*^o  par* 
tu  m  versus  pergam  .  •  .  domum  versus  revert  or  y 
Plaut.c'cit  i  dire  ytgo  zdportum  versus  ptrgam,*, 
ad  domum   versas  revertu  r. 

Mais  que  dire  de  cet  exemple  de  Tile  -  Lîvt? 
Tumulus  efi  in  extremâ  pane  urhis  versus  à 
mari,  L'analyfe  en  eft  encore  la  même,  versus  ad 
venicntcs  a  ,mari* 

III.  U  y  a  en  tout  dix  buit  Prepojitions  giè» 
ques ,  qui  fe  divifent  en  trois  ciailes  ;  favojt 
i**.  celles  qui  ne  peuvent  avoir  leur  complément 
déterroiaé  que  par  un  cas ,  i^-  celles  qui  ont  Icor 
complément  déierminé  par  deux  cas  ,  j^,  ccllci 
qui  ont  leur  complément  déterminé  par  trois  cas- 
Je  lésai  expofces  en  parlant  des  Cas  ,  &  je  ne  dois 
pas  les  répéter  ici-   Foyq  Ca5. 

Ce    détail   des    Prrpofitions    apartenantes   aux 
trois  langues    dont   nous  nous   occupons   le  pi 
m'a    paru    nécefTairc  pour  fc rvir    de   fonderaco 
quelques  remarques  didactiques  fur  cet  objet. 

i*^.   Je  crois  qu'il  ne  faut   pas  trop  s'attacliQ 
réduire  toutes  les  Pttpojiiions  i  des  claffes  [ 
raies.  Une  même   i'repojîtionz  reçu  trop  de  : 
fications  différentes    pour  fe    prêter    fans     oM 
à  des    cljrtltîcations  rL'gulicrcs  :   «  non  fculeo 
»  une  même  Prtpofition  marque  des  rapoits 
»   férenls  ,  ce  qui  eil  déjà  un  défaut  dans  une  J 
»  guc  'y    mais  elle   en  marque    d'oppofés  ,  ce 
)>  eft  un  vice   ».   C'cll   une   renurque    de  Dtt^ 
{Rem,  fur  la  Gramm^gen,  part.  II  ,  ch.  xj),  SèSà 
prélendoit  donc  réduire  en  cîaflesle  fyflêmcdesr 
pofitions  .^  on  s'expofcroit  à  la  néceEîté  de  ton 
ftjuvent  dans  des  redites»    &  de  dépecer  (bus 
fcrcnts  titres  les  divers  uûges  de  la  mèmc^r/pi 
tion. 

Ne  vau droit-  il  pat-  mieux  penfer  i  réduire  (fà 
un   point  de  vue  unique  Se  général  tous  les  tif 
d'une  même  Prcpofition  }  Quelque    di t}tcile 
paroifTe  au  premier   afpeél  la  fnlution  de  ce  \ 
blcme  «  je  ne  lai  Hé  pas  d'être  perfuadé  qu'elle  i 
trcS'poUible.   De  quelque   bifarrcrie   qu'on   aCC 
Tufagc ,  ce  prétendu  tyran  des  langues  :  j'ai  recoi* 
dans  un  fi  graiid  nombre   de   lès    décilîons ,   taxé 
trop  Icgcftment    d'irrégularité,    Temprcinre  fdW 
raifon  éclairée  ^  fine  ,  &   en  Quelque    lortc  infiul 
libk  \  que  je  ne  pcui  croire  le  fyAénic  des  f^ 
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pojiiîons  lu/ïî  inconfifqicnt  qu'on  rimagine  ^aiis 
noue  lingue  ,  Se  qu'il  le  Ccroit  en  effet  dans  toutes , 
û  h  tmmètc  commune  li^cavifagcr  les  chofcs  ti\ 
fon{îce  cti  raifoii.  En  tout  cas  il  cft  certain  que  , 
il  la  rédaftion  que  je  propofe  étoit  exécutée  ,  la 
fyntaie  de  celle  partie  d'oraifon  ,  qui  a  dans  tous 
Jts  idiomes  de  grandes  difficultés  ,  devicndroittrès- 
fmipîc  &  trcs- facile  ,  &  qu'on  ne  pourroit  plus  dire 
qu'une  même  I^repojiiîon  cx^TÏmc  dcsraporls  ditlé- 
rcn:s  ou  même  contraires. 

La  Pr/pojhlon  vers  ,  par  exemple  j  indique 
également,  dit-on,  rapoit  au  lieu,  au  temps  .  Ôc 
aa  terme  :  vers  eft  une  Prtpofition  de  lieu  dans 
cette  phra(e  ,  alltr  vers  la  citaâdlt  \  de  temps 
<iaûs  celle-ci,  //  tjl  mon  vers  midi;  de  terme 
dans  celte  troi(îémc  ,  fe  tourner  vers  DUu.  Di- 
fooS'lc  de  bonne  foi  >  ces  diti'ércntcs  fignifications 
DC  font  point  dans  le  mot  vers  :  les  rapotls  font 
dans  les  termes  antécédents  ,  &  cVfl  1  ordre  i  les 
termes  conféquents  les  déterminent  fpécifiqiicment , 
êc  la  Prépojiùon  ne  fait  qu'indiquer  que  Ion  com- 
plément eft  le  terme  confcqucnt  du  raport  qui 
iptrljeat  au  terme  antécédent.  Nous  difons  raport 
au  temps ,  quand  le  complément  eil  un  nom  de 
temps;  raport  au  lieu,  quand  c'efï  un  nom  de 
XïCf^  \  &c.  Dans  le  fait  ,  vers  indique  un  raport 
d  jproxjmationj  &i  raproximation  fc  mefure  ou  par 
Ja  durée ,  ou  par  TcTpace ,  ou  par  llnclination  de  la 
.volonté. 

Ce  qttc  fe  dis  fur  vers  eil  un  cflai   pour  de  crê- 
per ma  penfée  ,    5c   pour   diriger   les  vdes   des 
mairicos  fur  \t%  autres  Prépûjhions,  Chacun 
ut  foger  à    fon  gré  de  la  valeur  de  cette  cipli- 
oo  :    mais  foit  de  celle- la  ,  foit  d'une  plus  heu- 
feilc    dans  les  mêmes  viles  ,  il  pourioit  enfin 
z  que  chaque  Prepofition  n'exprime  en  effet, 
f^oa  tajK^rt  général ,  qui  cA  cnfuilc  modifié  par  les 
'    drabeials compléments. 

{  ^  Je  citerai  encore  un  exemple  ,  que  j*en- 
^nuifcrai  6c  l'abbé  de  Dangeau  (  Opujc.  fur  ta 
Wûng.  franc,  pag.  117).  »  .^prés  ^  dit  -  il ,  cfl 
^  tmc   Prépojulon  ,    qui    marque     premièrement 

•  portcriorité   de   lieu  entre  des   pcrfouncs  ou  des 
»  chofes  qui  font  en  mouvement  :  Pierre  marchou 

•  après  Jaques ^  les  chevaux  manhoUns  après  ks 
m  hœufs* 

»  On  fe  fcrt  de  la  Prépûfidon  après  y  quand 
»  on  veut  marquer  qu^un  homme  marche  après  un 

•  antre  dans  le  deffein  de  Tat teindre ,    foit  pour  le 
m  prendre,  foit  pour  fe  joindre    à  lui,    foit  pour 

lui  parler  :  ainfî ,  on  dit  que  des  archers  mar-- 
choient    ou    courolens  après   des    vu  leurs  ;    le 

•  valet  courut  après  fon  maure  pour  lui  dire  une 
1  notn^elle^ 

m  De  ce  Cens  on  a  formé  un  figuré  ,  qui  fert  1 
i  marquer  que  Ton  veut  obtenir  quelque  chofe; 
i  il  court  après  les  honneurs  :  &  quelquefois  ôtant 
»  de  ce  figuré  le  veibe  quj  marque  mouvement , 
%  comme  courir ,    on  k  fert  d'un  verbe    ^ui  ne 
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«  marque  aulre  chofc  que  le  défir  d'obtenir;  ainfî , 
»  Ton  dit  ,  il  foupire  après  les  honneurs  ,  il 
i>  foupire  après  y^  liberté  ,  crier  zfièiquelquun^ 
w  attendri  zptcs  quehfu' un*  On  dit  i  peu  près  dans 
»i  ce  même  Icns  ,  il  eji  ^pxès  cet  ouvrage  ^  il  e/i 
»  après  a  tâtirja  maifon» 

a  Au  figuré  on  l'emploie  en  des  chofes  morales  j 
»  il  faut  faire  marcher  le  foin  tLs  chofes  tempo- 
w   relies  après  celui  de  notre  falut* 

w  On  emploie  au  (H  après  à  marquer  poftério-» 
tt  tité  de  lieu  entre  des  chofes  qui  ne  ft>nt  pas 
i>  en  mouvement  i  les  confcillers  font  aflis  après 
»»  les  préfidints„  Dans  ce  fens  il  s'emplùie  dan« 
v»  des  chofes  morales ,  pour  marquer  infcrioïké 
»>  d'effime» 

Après  marque  auf!t  poflciioriic  de  temps  f  par 
û  une  cfpcce  d*cxtcniîon  de  la  quantité  de  lieu  â 
»  celle  de  temps  j  comme  dans  celle  phrafe,  Pierre 
»  €ji  arrive  après  Jaques,  Ce  mot  après  parott 
»  avoir  quelque  raport  i  la  poAciioriie  de  lieu 
»  entre  les  chofes  qui  font  en  mouvement  ;  ce  qui 
»  peut  avoir  été  caufe  de  Textenfion  qu'on  a 
ij  donnée  à  cette  Prépofition^  la  fefaut  aller  de 
w  la  poilcriorité  de  lieu  à  celle  de  temps.  Quanti 
r>  un  homme  marche  après  un  autre  ,  il  arrive 
»  ordinairement  plus  tard  que  lui  \  c*cffce  qui  fait 
i>  que  du  premier  fens  de  la  Prepojtnon  jiPRÈSt 
v>  qui  eft  pour  marquer  poftériorilé  de  lieu  ,  on  eft 
I)  v^enu  à  lui  faire  (ignihcr  ,  par  cxtcnfion  ,  la  poffé- 
»  riorité  de  lemps, 

1*  Cefl  de  la  Prépofîtion  AFRÈs  ,  prife  dans 
»  la  lignitication  de  poftèriorilé  de  temps,  que 
»  fe  forment  quelques  compofés  ;  comme  ci- après  ^ 
»  adverbe  ;  après-demain  >  adverbe  5  aprés-Jin/f 
»>  adverbe  ;  aprês-dinct ,  fubffantif  féminin  ;  aprés^ 
»  fouptr  j  adverbe  ;  après-foupèi ,  fubftaulif  férnj- 
t>  nin. 

o  II  y  a  une  fîgnjfication  de  ce  mot  ^ après  ^ 
»  qui  a  quelque  raport  à  la  poilériorité  de  temps, 
ï*  Ct  tableau  ejl fait  ff'après /c?  Titien,  ce  pay^ 
i>  f^g^  €jl  fait  <i  après  nature  :  cela  marque 
»  poftérioiité  de  temps;  le  Titien  avoit  fait  le  ta- 
n)  bleau  avant  que  le  peintre  Je  copiât;  hi  nature 
m  avoit  formé  le  payfage  avant  que  le  peintre  hc 
»  repréfentât.; 

ï>  Il  y  a  peut-clrc  plufîeurs  autres  ufagcs  du 
Yi  mot  après  ,  qu'on  pourroit  ranger  ici  fous  quel- 
»  qu'un  des  articles  que  j'ai  marqués ,  &  faire 
ïi  voir  comment  ils  en  viennent  ;  ou  par  figure  ou 
»  par  cxlenfion.  Il  me  femblc  qu^il  feroit  fort 
»  utile- de  faire  voir  comment  on  ell  venu  a  donner 
»  tous  ces  divers  ofages  à  un  même  mot  ;  ce  qui 
X»  eft  commun  a  la  plupart  des  langues,  &  qui 
i>  vient  de  ce  qu'il  y  a  de  la  raifon  dans  celte 
fï  efpéce  de  généalogie  des  divers  utages  des  même* 
»>  mots  r  la  raifon  étant  de  tous  les  pa)3  &  de 
»  tous  les  temps,  elle  a  produit  des  effets  à  peu 
v>  près  femblables  en  divers  temps  &  en  diverf 
»  pays  p» 
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Sans  incîdenîer  fur  bien  des  çhofcs  contraires  mx 
pnncipes  <]uc  jm  établît:  ailleurs'  Ce  ciotit  il  ne 
l'agii  point  ici ,  je  ne  l'ai^  j>as  comment  on  j)rou- 
verojt  c^u  après  martjuc  pfÇÉnicrcmtfnt  pol>erionté 
de  licQ  ,  plus  lut  que  poil  cria  md  de  temps  ;  ni 
pourquoi  cette  trèfofition  nmrqucroit  poftcrioiitc, 
plus  tut  entre  des  oLj\:ts  en  mou/emcut  qu'entre 
des  objets  en  repos.  Li  ^'^érité  cQ;  probablement 
qu'elle  marque  poftériorÎEc  ,  avec  ablbaction  de 
tenîps  &  de  lieu  ,  de  mom^ement  &  de  repos  ;  ce 
qui  la  rend  propre  â  déligncr  Tordre  dans  toutes 
les  citconllanceî  dont  il  s'agit  :  telle  eft  fa  prc- 
iTiicre  ou  plus  tôt  foti  unique  deftinationj  Tordre 
moral  fe  joint  air-^ment  â  l  ordre  phyfïque ,  c*ert  la 
même  idée  \  &  le  fcns  ligaré  s'établit  aifémcnt  fur  le 
fcns  propre* 

t**.  Il  n*cft  pas  plus  difficile  ,  en  s'y  prentmt 
bien,  de  f^îre  v^oir  qu*ane  même  Pre'poJiclonW^X' 
prime  pas  des  raports  oppofés ,  comme  le  prétend 
buclos  [Rem,  fur  la  Grumm.  géiu  IL  xj),  «  Dans 
»>  ces  deux  phrafcs  >  dit-il,  dont  le  fens  eft  op- 
i>  poi'c  ,  Louis  a  donné  i  CharUs  ,  Louis  a  ôic 
m  à  Charles^  iAPrépofiùon  A  lie  les  deux  termes 
*»  de  la  propolltion  ;  mais  le  vrai  raport  n'cft  pas 
i>  marque  par  J  ,  il  ne  Teft  que  par  le  fens  lo- 
D  tal  )>. 

Les  verbes  donner  &  6  ter  préfentent  Jcs  fens 
oppofcs  fans  doute  ,  &  de  li  vient  Toppofition  des 
deux  phrafes;  mais  rien  n*cmpêcbe  que  ces  deux 
verbes  n'aycnt  abfolument  la  même  elpècc  de  re- 
lation à  CharUs^  &  que  par  conféquent  on  ne 
puiflc  employer^ la  même  P répofiùon  après  chacun 
de  CCS  verbes*  Etre  Tobjel  attcd^é  pat  les  adligns 
qu'exprime  Ht  donner  &  oirr  ,  voili  le  rôle  de 
Lkarîts  ,  envifagé  comme  terme  du  raport  de  ces 
deux  verbes  ;  fi  le  terme  conféquent  a  un  raê*itc 
raport  à  chacun  des  antécédents  ,  les  râpons  in- 
verfes  des  antécédents  au  confëquenl  font  donc  aufli 
les  mêmes,  &  la  tiiéme  Prepojiiion  cft  trcs-proprc 
à  les  exprimer  tous  deux.  Ce  qui  a  donc  fait  dire 
à  Duclos  que  le  vrai  raport  n'cft  pas  marqué 
par  à ,  c'cri  qu'il  a  confondu  Tldéc  acceffoirc  du 
raport  avec  les  deux  idées  principales  Se  oppofées 
qui  caradérlfent  la  fignihcalioo  propre  de  chacun 
des  deux  verbes  î  ces  idées  font  indépendantes  de 
celle  du  raport  >  qui  efl  affûrément  le  même  dans 
les  deux  phrafes  ;  Se  peut- cire  peut-on  eo  donner 
pour  preuve  Tidentité  même  de  Ta  Prtpojîdon  qui 
y  eft  autorifée  par  Tutage»  à  FiaftinCl  duquel  il  cil 
fouvent  allez  sdr  &  allez  raiConnable  de  scn^  ra- 
porter* 

Mais  je  vas  cfiayip  d'éclaircir  ma  peufée  par 
deux  autres  exemples  également  oppofés  >  Dire 
d^i  mal  de  quelqu'un  ,  dire  du  bien  de  çvelquun, 
jyire  du  mal  &  dire  du  bien  font  deux  chofcs 
j^ulTi  oppgfccs  que  donner  fie  iUer  :  on  cniploic  la 
JRrêpoJlcion  DE  après  chacun  des  deux  premiers; 
pourquoi  ne  feroit-on  pas  uGîgc  de  à  après  chacun 
,dcs  deux  derniers  ?  C'ell ,  me  dira-t-on,  que  dans 
It^  dem  premiers  exemples ,   c*cft  égalcmoat  dire 
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de  qmlqu*un  ^  de  que  Toppoluion  entre  les  deia 
pbrafcs  vient  de  la  diitcrencc  des  chofes  que  Ton 
dit;  au  lieu  que  donner  âc  ôter^  qui  iom  Ict 
antécédents  du  rapoit  ,  font  eux-ir.ênics  oppofés 
entre  eux  ,  indépendamment  de  toute  adîiûon. 
Mais  j'obfcrvçiai  U-delTus  ,  que  dire  du  hien  k 
dire  du  mal  font  deux  idées  to:ales  cxpriméts 
analytique  ment ,  &  qui  auroicnt  pu  être  rendues 
fynthétiquement  par  un  feul  root,  comme  louer k 
hlâmer  :  qu'au  contraire  donner  &  âter  font  dcm 
idées  totales  rendues  fynlhéli  que  ment ,  5c  qui  pou* 
volent  être  crprî.nécs  analyriquement  par  Tcxpo- 
lition  détaillée  &  fucccdîvc  des  idées  éiémentairei 
dont  elles  font  compofécs  ,  comme  faire  don  k 
faire  enlèvement  ;  que  cette  anal  y  le  nous  y  montre 
une  idée  élémentaire  commune  aux  deux  idéci 
totales,  faire  ,  comme  dire  cïl  commun  aux  deux 
premiers  exemples  j  &  que  cette  idée  commuoe 
étfaire\\xiïi\ic  Tidentité  de  à  dans  les  deux  der- 
niers, en  montrant  claircaient  Tidentité  du  ra* 
port. 

î*^.  Si  »  par  des  analyfcs  bien  entendues ,  oa 
peut  s'alTùrer  qu'il  o'cft  pas  vrai  qu'une  mémo 
Prepojidon  exprime  des  raports  diftcrcnts  ou  op- 
pofés ;  il  efl  encore  plus  aifé  de  faire  voir  Que 
plulicuis  Prépojitions  n'expriment  pas  abfolo- 
ment  le  même  raport.  Celles  que  Ton  a  crues 
fyiîonymcs  ,  <ynt  en  effet  une  m^me  idée  princi* 
pale  :  mais  elles  djticrent  entre  elles  par  des  idées 
acccffolres  qui  font  propres  à  chacune  ;  fie  de  très- 
habiles  gens  ont  déjà  fait  ,  fur  ces  caratlcrcs  com- 
muns &  propres  des  Prepojhions  fynonymes , 
des  recherches  fort  utiles  répandues  à  leur  place 
dans  ce  Dictionnaire.  F'ùjei^  Dans  ,  En.  fynon, 
&  les  différences  que  le  P.  Bouhotirs  a  montrées 
entre  â  &  dans  (  Rem*  noup.  i/i-ii  ;  1. 1 ,  pp.  J  ij 

11  ne  peut  être  que  très-utile  auflî  d'iniîfter  fut 
les  Prepûjhions  oppofées,  comme yii/ij  ôc  aiic , 
fous  &  fur ,  pour  &  contre  ,  &c.  L'oppotîltQti 
fuppofe  toujours  un  fonds  commua  i  5c  rien  nek 
plus  propre  à  faire  bien  fentir  les  difFérencCi  dci 
fynonymes ,  que  celles  Je  leurs  oppofés  ), 

4**,  «  L'ufage  ,  dit  Tabbé  Girard  (  Ferais princ» 
tom.  it ,  pag*  141  )  »>  a  accordé  â  quelques  Pré* 
n  pu  filions  la  pcrmi/fioQ  d'en  régir  d'autres  efl 
jï  certaines  occalions  ,  c'efl  à  dire ,  de  les  foufeit 
»  dans  les  compléments  dont  elles  indiquent  le 
»  raport;  de  façon  qu'il  fe  trouve  alors  un  raport 
»  particulier  compris  dans  le  général  :  celui  -  ci 
1»  eil  énoncé  par  m  Prèpojtdon  i^m  eft  laprcrai«ft 
ï>  en  place  ;  celui-là ,  par  la  Prepojitîon  qui  ne 
n  marche  quen  fécond,  &  qui  par  conféqueot  fa 
lï  trouve  conjointement  avec  fon  propre  complu* 
»>  raent  fous  le  régime  de  la  première  ». 

J'ai  prouvé  dès  le  commencement  que  toolc 
Pr/pûjîiion  a  néceffaireracnt  pour  complément 
un  nom,  un  pronom  1  ou  un  inlinitifj  6c  que  la 
Prèpojïii&n  avec  foa  complément  forme  un  co»^ 
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^^ment  total  déterminatif  ài'nn  nom  ftppellatif  ^ 
d'un  adjciftif ,  (i*un  verbe,  ou  d'un  ad/ctbe.  C'cft 
ionc  prcCcnicr  à  Vcipth  des  idées  fauUes  ,  ^ue  de 
dire ,  comme  Tabbé  Gûaid  ,  «  que  Tulage  a  ac- 
V  cordé  à  quelques  Prepofidons  la  perniilTion 
•  d'en  régir  d  autres  en  c^taincs  occafions  ».  Dans 
les  exemples  que  Ton  peut  alléguer  ,  jl  y  a  né- 
ccflAÎicmcnt  ellipfc  entre  les  Prépofitîons  confé- 
cutives  ;  &  ii  l'on  veut  rendre  une  raitbn  analytique 
de  la  phrafc ,  il  faut  fupplecr  entre  deux  le  terme 
qui  doit  fen'ir  tout  à  la  fois  de  complément  à  la 
première  6c  d'antécédent  à  la  féconde. 

Ainfi  ,  £>z  PAR  le  roi  (îgni6e ,  par  exemple. 
De  Tordre  donné  PAR  U  roi  :  Ces  mcitbUs  Joîu 
FOUR  CHEZ  moi  y  c*ci\  a  dire,  ces  meubles  font 
dedinés  POUR  être  employés,  placés  cuEZfnoi: 
Sot/ s  DE  belles  apparences  ,  c'cft  â  dire,  Sous 
le  voile  DE  belles  apparences  :  P^ons  vous  de- 
fendei  AKEC  de  foibles  armes  cOî^tre  DE 
fuiffants  ennemis^  c'cft  à  dire  ,  vous  vous  de'- 
fendi\  atecIc  fccours  de  foibles  armes  contre 
h  forc«  ,  les  attaques  de  put Jf uni  s  ennemis. 

U  y  a  pareillement  cllipfe  dans  les  phrafes  où 
«ne  Prépofiuon  câ  fuivie  immédiatement  d*un 
que*  Par  exemple  :  j4  p  RE  s  qu*U  fut  parti ^ 
D E  F  u l  s  que  le  monde  exijle  ,  Dès  que  le 
Joleil  parott  t  OUTRE  que  je  l'ai  lu  ^  Selon 
que  vous  voudre^ ^  c*eil  à  dire,  APRts  le  mo- 
nt quil  fut  partie  DepuîS  le  temps  que  le 
nde  exijie  ,  Dès  Tiu fiant  que  lefoleilparott , 
UTRE  la  vérité  qui  tÙ  que  je  l'ai  lu,  SeION 
maniè^  que  %'ous  %voudrei{.  On  voit  partout 
lue  le  <Wipicment  fuppléc  cÛ  tout  a  la  fois  Tan- 
éicnt  de  que ,  qui  pourroit  fe  décompofer  par 
ucL  Ce  fcroit  encore  la  même  cbofe ,  quand 
que  anicneroit  le  fubjonûif  &  feroit  conjonc- 
-n  :  Je  fonis  sans  quil  s'y  opposât  ,  c'cfl  à 
iïc.  Je  /unis  sans  entendre  ,  voir  qu*il  jy 
^ppcsde, 

V**»  «  Qooîqti'on  puiffc  mettre  quelquefois  en 
%  &  dans  întiirferemment  devant  un  mot  ,  dit  le 
p  P.  Bouhours  (  Rem,  nouv.  tom.  i,  p.  75  )^ 
»  s'il  y  a  plufieurs   mots  femblables  dans  la  même 

•  période,  &  que  ce  foit  le  même  Cens,  le  même 
»  ordre,  èe  la  même  fuite  du  difcours  ^ ayant  mis 
»  dans  au  premier  mot ,  il  ne  faut  pas  mettre  en 
»  au  fécond  :  rutiiformité  demande  ^\l^lans  régne 
»  partout  .   .  .  Cejj  un  Dieu  fidile   dans  fes 

•  promeJfes^inépuffabU  DANS  fes  bienfaits^  jufle 
>  DANS  fes  jugements  •  •  •  j*ai  dit  ,  quand  c'eJl 
V  le  même  ordre  &  le  même  fens  ;  car  autrement , 

I     »  on  peut  varier  ,  &  on  doit  le   faire  en  certains 
i  endroits,  llpaffa  un  jour  &  une  nuit  entière  en 

•  une  fi  prof  onde  méditation ,  quUfe  tint  toujours 
b   »  DANS    une  même  j:ofIure. 

V      5  Ccft  une  négligence  vicieute  ,  dit-il  ailleurs 
^   ^  { Ib,   pag.    177  j  ,  oc  mettre  deux   avec  qui  fe 

•  fuivcm  &    qui  ont  des   raports  différents  ,   dont 
I    »  Tan  regarde  la  pcrfc^cnc  &  iaulie  la  chofe.  Par 
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1»  exemple  t  Elle  vécut  Avec  lui  JVÉC  la  même 

n  bonté  qu'elle  avott  ai' coutume  -  ,  ,  J'ai  dit , 
»  quand  ils  le  fuiven^  car  quand  ils  ne  font  pas 
la  \\  prés  l'un  de  Taulre ,  cela  choque  moins  « 
»  parce  que  cela  fe  fent  moins  •  *  .  On  voit  bien 
»  que  ce  prédicateur  n'a  guère  de  familiarité 
»  AVEC  les  Pires, puifqit  il  Us  traite  AVEC  eant 
w  de  cq^'monii  •  ,  •  Pour  moi  ,  j  avoue  que  deux 
ï>  avec ^hitxi  qu'un  peu  éloignés,  ne  me  plaifent 
»  point  dans  une  même  période ,  quand  ils  ont 
n  dîvets  raports  :  |e  dis  ,  quand  ils  ont  divers  ra** 
i>  ports  \  car  Ci  Tun  &  l'autre  fe  raportent  ou  a  la 
tt  perfonDc  ou  â  la  choie,  bien  loin  que  c«foit  un 
V  défaut,  c'cll  quelquefois  une  beauté. 

»  C'cfl  une  négligcuce  vicieufc ,  dit  -  il  encore 
«  (  pag^  4^1  )  ï  d'enlLffer  dans  le  difcours  plu- 
»  iicurs  comme  les  uns  fur  les  autres,  qiiand  ils 
»  ne  font  pas  dans  le  même  ordre  .  .  .  Ne  con^ 
1»  fldérons  plus  la  mort  COMME  des  païens , 
w  mais  COMME  des  chrétiens^  c'cft  i  dire  ,  ^ij^é^iT 
»  l'efpérance ,  COMME  S.  Paul  l'ordonne  ,  .  • 
ï>  Les  deux  premiers  comme  font  ddns  le  même 
»  ordre  ,  et  n'ont  rien  dUrrcgulier  ri  de  cboquant; 
»  mais  le  troilîème  ell,  pour  ainfî  dire,  d'une 
i>  autre  cfpéte,  &  fait  un  effet  dcfagréable  .  .  «  • 
»  On  pourroit  mettre  ainfi  que  au  lieu  de  comme: 
î»  AINSI   QUE  S.  Paul  l'ordonne 'ty. 

Toutes  ces  remarques  ft'parécs  ,  &  fort  éloignées 
les  unes  des  autres  dans  le  P.  Boubonrs ,  ont  pour- 
tant un  lien  coimnun  ,  qu'il  n*a  pas  fait  fentir  afftz 
nettement.  Ce  font  Ici  fuites  à  une  même  régie 
générale ,  fondée  fut  une  laifon  très  -  plaufible»  Xa 
voici  : 

On  ne  doit  pas  employer,  dans  une  même  pro- 
pofition,  avec  des  compléments  de  différente  clpéce 
ou  dans  des  fens  différents,  un  même  mot  qui  ar- 
ooncc  vaguement  quelque  raport  général  &  indé- 
terminé. C'cû  que  rcfpfit  ,  ayant  été  décide  par 
le  premier  complément  â  prendre  ce  mol  dans  un 
certain  fens ,  cft  cboqué  de  le  trouver  tout  de 
fuite  &  dans  la  même  phrafe  employé  dans  xxn 
autre  feus ,  quoiqu'il  s'agilîe  encore  de  rcxprelTjr.n 
delà  même  penféc  individuelle.  C'eft  d^ns  TÉlo- 
cution  un  vice  i  peu  prés  fcmblable  à  celui  od 
l'on  tombcroit  dans  le  raifonnemenl,  fi,  dans  la 
conclufîon ,  on  donnoit  a  un  terme  un  autre  fens 
qu'il  na  dans  les  prémifles  :  d'ailleurs  c'eft  une 
difparate  qui  ne  peut  que  nuire  à  la  daité  de  la 
propolîlion  ,  parce  qu'elle  fait  fur  l'efprit  une  im* 

f>relïîon ,  dont  Teffct  immanquable  eÛ  au  moins  de 
e  diflraire. 

Dans  deux  propofîiions  qui  fe  fuivent  èc  dont 
Func  n'cff  pas  fubordonnée  à  l'autre ,  la  raifon  de 
la  régie  n  cxiftant  plus ,  il  n'y  a  plus  de  nécefnïc- 
de  s*y  affujétiri  &  c'cA  pour  cela  qu'on  ne  ptnt* 
improuver  l'exemple  raporté  par  le  P.  Bouhours  r 
On  voit  bien  aue  ce  prédicateur  na  i^uêre  de 
familbaritéAVEC  les  Pères ^  puifqiiil  %s  traitt 
AVEC  tam^  dt  cér/monitiU  lîfl&rche  de  Tune  de# 
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deux  phmres  cA  jndtfpcnclante  de  celle  de  rmtre* 
Toutes  les  Prépofiûons  détignenl  un  raport 
vague,  qui  n'elt  bien  déterminé  que  par  Fappll- 
cation  qu'on  en  fait  à  deux  termes ,  Tun  antécé- 
ticnt  &  i  autre  confétjuenc  :  c'eft  précifcmenl  poux 
cette  raifon  que  j'ai  cru  devoir  établir  ici  cette 
rè^lc  générale  de  Grammaire.  Mais  les  con jonc- 
tions de  comparaifon ,  telles  que  comme  p^  les 
cxpreâlons  adverbiales  qui  ont  la  même  f^gnifica- 
tion,  de  même  que  ^  aiijp  bien  que  y  de  la  mil- 
niêre  que^  &c  >  font  encore  dans  le  même  cas  , 
parce  qu'elles  délignecit  des  raporls  gcaéraux.  Notre 
on  doit  (uivre  la  même  régie ,  parce  qu'il  eil  va- 
guement relatif  à  des  perlbnnes  qui  ne  peuvent 
être  déterminées  que  par  le  fens  du  (iifcours ,  flc 
que  dans  la  même  phrafc  il  ne  doit  fc  raportec 
Waux  mêmes  pcrfonncs  :  c*cA  le  fondement  de 
la  remarque  du  P;  Bouhours  ^L  140)  fur  celte 
phrafe;  On  peut  u  peu  prés  tirer  le  même  avan- 
tage d'un  lU're  intitulé  Roma  fubterranca,  & 
des  autres  otï  ON  a  grave' ce  qui  nous  refit  des 
antiquités  de  cette  première  ville  du  monde  :  les 
pertonnes  qui  peuvent  tirer  cet  avantage  ne  font 
pas  celles  qui  ont  gravé ,  êc  ne  doivent  pas  être 
défîgxiécs  par  le  même  mot.  [M^Beauzêe.) 

PRÉSENT,  adjeaif,  pris  quelquefois  fubftan- 
t^vcmcnt  ,  Grammaire*  Les  Temps  préfenis  »  ou 
fubilanlivcmcnt  y  les  Préfents  ,  dans  les  verbes  » 
font  des  temps  qui  expriment  la  fltipltancité  d'exif- 
tence  a  l'égard  a  une  époque  de  comparai foo. 

11  y  a  plusieurs  efpéccs  de  Préfents  ,  felop  la 
manière  dont  fcpoquc  de  comparai fon  y  ert  cnvi- 
£âgée  :  fi  Tcxiftence  s'y  raporte  i  une  époque  quel- 
conque &  indéterminée  ,  c  cft  un  Préfent  indéfini  ; 
a  Fépoque  cft  déterminée,  le  Préjent  eu  définie 
Or  1  époque  ne  peut  être  détcrmioée  que  par  fa 
relation  au  moment  de  la  parole  j  &  cette  rela- 
tion peut  aulfi  être  ou  de  Simultanéité,  ou  d*an- 
léciorité  ,  ou  de  poflériorité,  félon  que  Fépoque 
concourt  avec  l'atte  de  la  parole  ,  ou  qu'elle  le 
précède  ,  ou  qu*elle  le  fuit.  De  U  trois  cfpéces  de 
Préfents  définis  ;  le  Préfent  actuel ^  le  Vrefent  an- 
térieur, &  le  Préfent  pofiérieur. 

Telles  font  les  vues  générales  Qu'indique  la 
MétapHyfiquc  des  Temps  :  mais  je  ne  dois  pas  mon- 
trer ici  iufqy',i  quel  point  les  tifages  des  langues 
Eartlculicres  s*y  conforment  oti  s'en  écartent;  il 
lat  voir,  au  mot  Temps,  renfemble  du  fyfléme 
roétapliyfîque ,  Ôc  fa  liaifon  avec  les  ufages  des 
différents  idiomes.  {  M.  BeAUZÉE.) 

PRÉTÉRIT,  adjeaif ,  employé  quelquefois 
comme  fubftantif,  Grammaire,  C*eft  un  terme 
cxcluCvemcnt  propre  au  langage  grammatical  , 
pour  y  lignlher  quelque  chofc  ^t  pa/fé ,  félon  le 
lens  du  mot  latin  Prœteritus  ,  qui  n  cft  que  fran- 
cifc  ici.  LesTemps^r/fiïWVj,  ou  fubftantivemcnt ,  les 
J^iilims^  jiaoslcji verbes,  loafcdûe  Temps  %ui  expri- 
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Jtient  rantétiorité  d'exiftcncc  â  TégarJ  d'une  épo- 
que de  comparaîfon. 

On  peut  diftingucr  les  Prétérits^  comme  Ici 
Préfents  >  en  définis  &  indéfinis  ;  &  les  iodé  finit 
en  aâuel ,  antérieur  ,  &  pofiérieur*  Mais  ce  que 
j'ai  dit  de  la  néceffité  de  voir  la  théorie  des  Pré- 
fents dans  Tcnfemble  du  fvJlcme  des  Temps»  au 
mot  Temps,  je  le  dis  aufii  de  la  théorie  dci 
Prétérits  ,  fie  pour  la  même  ration,  (  M.   Bbau^ 

ZÊE.) 

(N^  PRÉTÉRITIONori  PRÉTERMISSION  , 
f.  f*  Figure  de  penfée  par  fidiion  ,  par  laquelle 
onfcîat  de  pafTer  fousfilence  ce  qu'on  dit  néaumoins 
très-clairement  ,  ou  de  ne  faire  qu'effleurer  Icf 
chofoique  Ton  veut  quelquefois  inculquer  avec  plus 
de  force» 

Ccft  aînfi  que  Cicéron  ,  dans  fa  1.  Catilinaire, 
fait  de  Catiiina  ,  par  Prétérit  ion ,  un  portrait 
affrcux- 

Çuid  vero  7  nuper  Mais  quoi  ?  tout  récem- 
quum  t  morte  fuperio-  ment  ,  après  avoir  pris , 
ris  uxoris  r  novis  nup-  par  le  meurtre  de  ta  prc- 
tiis  domum  vacuam  miére  _fcmme ,  la  liberté 
fecips  ,  nonne  alio  de  paffer  a  de  fecondesoo- 
/«.W;^i/i  fcelert  hoc  ces  n  as-tu  pas  mule 
J  .  *  /,.»  j  comble  i  ce  crj me  par  un 
fielus  cumulafti7quod  ^^^^^ ^^.^^^  .  paffe  toute 
cgapratermitto&fucile  ^^^y^nce  ?  cependant  je 
patior  fikrl  »  ne  in  hac  ^*^^  ^j^  ^^^^  ^  ^  j^  confcm 
civitate  lantîfacinoris  volontiers  qu'il  n'en  fait 
immanitasautexfiitijfe  point  parlé  ,  Mur  laiffcr 
aut  non  vindicata  effe  oublier  cntiérewntqu^ua 
vldeatur.  Prœtermîtw  attentat  (\  horrible  ait  été 
ruinas  fortunarum  tua-  commis  dans  cette  viUcoa 

rum,    quas  omnes  im^  Y  ^^^^'^ ''f.    ^'^PrJlr''' 

pendere    tihi  proxlmls  Çaffe  fous  filence  le  défo^ 

■  Il       r     '  /  Aiiîf^  cre  de    tes  biens,  pare» 

tdthus  fenties*  Ad  dla  .        . .             .  '-  '^ 

venio  qu^r  ,  non 

vatam  ignùmimum  v.-  ^^  ^^     , 

tiorum    tuorum  ,    non  ^  ^^^  ^^^^^  ^^^  ^^^^^^ 

mi    domefiicam    tuam  j^ej^t^^on  l'infamie  perfoû* 

difiîcultatem  ac  turpl-  ^^n^  j^  tes  vices ,  nootei 

tudinem  ^  fed  ad  fum-  embarras   domeftiques  tL' 

ma  m.  Relpu^lica  atque  leur  turpitude  ,    mais  le 

ad    omnium     nofirum  plys   grand  intérêt  de  h 

\  itam  faluthnque  per^  République  ,  aioû  que  It 

tinet*     (  VI  >     14*)  vie&lefalut  de  tous  tant 
que  nous  fommes. 

Maftlllon  va  nous  fournir  un  autre  exemple  «Je 
Prétériiion.  Vous  vous  figurt\y  dit -il,  àii 
amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu.  Maii , 
fans  parler  des  divines  confolations  que  Du^ 
prépare  ici- h  as  même  â  ceu:ic  qui  l*  ai  ment  ;  fanS 
parler  de  cette  paix  intérieure  ,  fruit  de  la  bonne 
confci^nce  >  qu'on  peut  appeler  en  même  tempf 
&  un  avant -goût  &  le  gage  de  la  félicité  qui 
efi  réftrvit  aasis  le  ciel  aux  âmes  fidilcs  ;  fans 
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on  adpri^  P     •       j       n  .      î 

.   *     ^   £  femnas  de  rcfte  que  ta  mi* 

uniam  vï-  ^^  ^^  générale. >en  vicn* 
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VOUS  dire ,  nv:c   V apôtre  ,    que   tout    ce   (juon     ' 
^eut  foujfrir  fur  la  terre  n'eji  pas  digne  detre 

comparé  avec  la  récompenfe  qui  nous  attend: 
^  vous  eiie^  de  bonne  foi  y  &  que  vous  vou- 
ÂuffU^  nous  expoferici  naïvement  tous  les  defa- 
^réments  qui    accompagnent    la  vie    du  fiè^le  ; 

fue  nedirie\'Vous  pas  ,  &  que  ne  dit- on  pas  tous 
ts  Jours  lâ-djjfus  dans *lefiècU  ? 
J'aj.ûtcrai   un  exemple   de    Prétention  fous  la 
forme  interrogdîi\rc  ;  &  je  le  prendrai  dans  VÉlége 
du  chevalier  Baïard ,   par  M.  Coffon  {page  /j. 
Parle  rai' je  de  toutes  ces  a  fiions  dont  BaïMd 
fut  ,  finon  le  chef  comme  dans  celles  que  je  viens 
de  citer,  du  ^-moins  le  principal  mobile  &  le  rejfort 
le  plus  puiffant  ?  Peindrai  je  les  célèbres  jour- 
nées ,   aAgnadel  y  ou   il  détermine  la   vifïoire, 
tn  traverfant  un  marais  impraticable   &  en  for^ 
çdtit  le  Glnéral  vénitien  à  Je  rendre  prifonnier  ; 
et  la  Bajiide ,  où ,  par  une  marche  audacieufe  & 
rapide  y  il  enlève  ^  à  l* avidité  d* un  pape  indigne 
ii  et  nom  y  le  patrimoine  de  l'infortuné  duc  de 
*    Ferrure  ;    de  Ravennes ,  ou  il  féconde  vaillam- 
MAI  le  jeune  &  courageux  duc   de  Nemours  , 
fane  fe  voit  fhalheureufement  enfeveli  dans  fon 
Wlomphe  ,  que  parce  quil  na  point  dans  ce  mo- 
ment  auprès  de  fa  perfonne   le  brave  chevalier 
fin  ami?  Je  craind'-ois  de  fatiguer  l'attention  par 
k  multitude  des  tableaux. 

On  donne  encore  i  cette  figure  les  noms  de 
hitermijjton  &  de  Paralipfe  ,  également  inutiles 
à  oonfer\^er  ,  puifque  celui  de  l^rïtérition  eft  équi- 
vktxA  &  paroît  le  plus  généralement  adopté,  Pa- 
ralipfe  {  voye^  ce  mot  )  fignifie  en  grec  omijfion , 

Îii  eu  au  (h  le  fens  latin  des  mots  Prétérit  ion  & 
rétermiïïîon  :  il  efl  bon  de  les  connoîcrc  &  de 
les  entendre  tous  trois  ,  pour  n'en  être  pas  embar- 
tiSé  quand  on  les  rencontre  dans  l'es  rhéteurs  »  & 
fifftoat  pour  n'en  pas  faire  trois  figures  différentes , 
comme  il  femble  qu'on  en  ait  eu  l'intention  dans 
k  Diélionnaire  univerfelO  raifonné  des  fciences  , 
du  arts  ,  &  des  métiers,  quoiqu'on  n'en  ait  varié 
la  définition  que  dans  les  termes.  (  3f.  Beau^ 
ZtE.  ) 

(N)4PREUVE  f.f.    ^rr  or^r.  Dans  un  difcours 

r\  tend  on  i  perfuader  ou  à  diiTuader  l'auditeur , 
Preuve  cit  1  emploi  des  moyens  propres  a  opérer 
FeiFet  qu'on  fe  propofe.  Soit  que  1  Orateur  attaque 
on  fe  défende  ;  qu'il  affirme  ,  ou  nie  &  réfute  \  que 
b  qoeftion  foit  de  droit ,  ou  de  fait  9  ou  feulement 
d'opinion;   qu'il   s'agifle  de  faire  voir  ce  qui  eft 
pifte  on  injuite  ,  digne  de  peine  ou  de  récompenfe, 
comme  dans  le  genre  judiciaire  ;  ou  ce  qui  eft  hon- 
■ête  ou  honteux  ,  digne  de  louange  ou  de  blâme  , 
comme  dans  le  genre  démondratif  ;  ou  ce  qui  efl 
loQorable  3c  ytile ,    ou  nuifible    &   déshonorant, 
comme  dans  le  genre  délibératif  :  la  Preuve  eA  tou- 
joiirs  la  partie  eflencielle  &  indifpenfable  du  plai- 
&yer  ou  de  Toraifon^  i&la  première  règle  de  l'art 
et  pcrCiader  eft  de  donner  â  ce   qu'on  aifirme  ^ 
CraMM.  et  LlTTÉKAT.  Tome  IIL 
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on  d'ôter  à  ce  que  l'on  nie  ,  le  caïadère  de  vérité  , 
de  certitude ,  ou  de  vraifenib lance. 

11  n'y  a  qu'un  genre  d'Éloquence  qui  puiffe  fe 
palfer  de  Preuve  ;  c'eft  celui  oui  n'a  pour  objet  que 
des  allions  de  grâces ,  des  télicitations ,  ou  des 
condoléances  :  &  c'eft  ce  qui  diftingue  la  fimple 
harangue  de  i'oraifon  &  du  plaidoyer,  rar  exemple  , 
dans  le  difcours  de  Cicéron  pour  Marcellus  y  il  ne 
s'agit  que  de  rendre  grâces  â  Céfar  du  rappel  de  cet 
exilé;  au  li::u  que  ,  dans  l'ordiion  pour  Ligarius  , 
il  s'agit  d'atténuer  le  crime  de  i'accufé  &  d'en 
obtenir  le  pardon  :  èc  quoique  Cicéron ,  dans  fon 
admirable  plaidoyer ,  débute  par  avouer  le  crime 
&  par  abaudônuer  le  col^able  à  la  clémence  de 
Cél'ar ,  on  le  voit  revenir  enfuite  aux  moyens  de 
rend/e  Ligarius  le  plus  excufable  qu'il  eft  pof- 
fible,  Se  moins  coupable  que  lui-même,  â  qui 
Céfar  a  pard^ié.  On  voit  même  que  dans  la  ha- 
rangue pour  Marcellus ,  qui  ne  s'annonce  que 
comme  l'elFuIîon  de  la  reconnoilTance  &  de  l'admi- 
ration publii^ue  pour  la  clémence  de  Céfar,  Ci- 
céron ne  laiflc  pas  de  prendre  le  tour  perfuaCf  pour 
engager  Céfar  a  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
mettre  en  sûreté  fa  vie  *,  &  en  lui  prouvant  qu'il  eft 
de  fa  gloire  &  de  fon  devoir  de  le  conferver  pouc 
le  bonheur  de  Rome,  il  envelope  adroitement  dans 
cette  efpèce  d'adulation,  la  leçon  la  plus  importante  : 
nunc  tibiomnia  belli  vulnera  curandafunt*  {f^oyeT^ 
Harangue.) 

Aiafi ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  perfuader^ 
Bc  dans  les  fujets  mêmes  les  plus  éloignés  de  toute 
controverfc  ,  la  Preuve  peut  trouver  fa  place.  Mais 
tantôt  elle  eft  limplemeni  ihécoriquc  ,  6l  tantôt  elle 
eft  dialedtique. 

La  Preuve  que  j'appelle  rhétorique  ne  confifte 
qu'en  récit,  en  expole  ,  en  deveiopement  du  lait 
ou  de  la  vérité  qu'on  fe  propole  d'établir  :  de  ce 
genre  eft  prefque  entièrement  l'orailbn  pour  la  Loi 
Manilia  9  ^  de  ce  genre  aufli  font  toutes  nos  oral* 
fons  funèbres.  Dans  ces  fujets  ii  s'agit  moins  de 
raifonuer  que  de  décrire  ;  &  i'art  de  i.'orateur  con- 
fifte i  expofer  avec  clarté  ,  â  raconter  rapidement  p 
i  peindre  avec  chaleur ,  avec  force  ,  avec  intérêt , 
félon  que  le  fujct  l'exige.  Dans  tel  difcours  de  cette 
nature  ,  qui  produit  le  plus  grand  efttft  »  ii  n'y  a 
pas  un  raifonnement. 

Mais  lorfque  l'objet  en  queftion  eft  contefté 
ou  qu'il  peut  l'être  ,  6c  que  le  fimple  expofé  du 
fait,  ou  du  droit,  ou  de  l'opinion,  ne  les  met  pas 
en  évidence,  le  moyen  de  la  Preuve  eft  l'argumen- 
tation ;  &  c'eft  alors  que  la  Preuve  eft  dialccUque, 
mais  fous  les  formes  oratoires. 

La  Logique  tft  le  (quelcttc  de  l'Éloquence;  3c 
ce  font  les  parties  de  ce  Squelette  qu'Ariftote,  dans 
fes  Topiques  ,  &  Cicéron  ,  dans  l'extrait  qu'il  en  a 
fait ,  nous  ont  décrites  avec  tant  de  foin  êc  nous 
oni  apris  à  placer. 

Que  les  difciples  de  l'Éloquence  ne  dédaignent 
pas  ces  théories  :  c'eft  la  raiion  qui  fe  rend  compte 
à  elle-même  de  fes  ptocédés  6c  de  fes  moyeiu*  pa. 
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voit  coamenC  Torpeur  peut  tirer ,  àa  fonds  ic 
on  Tajet  oa  de  la  caufe  qu'il  agite  »  ces  arguments  » 
ces  formes  de  penfée ,  d'aflertioo  ,  &  de  réfuta- 
tion ,  qui  doivent  compofer  la  Preuve  ;  oo  y  voh 
comment ,  au  befoin ,  il  peut  les  tirer  du  dehon  :  aut 
ex  fuâfumi  re  atque  naturA^  aut  affumi  foris. 
(  De  Orau  )  On  y  voit  comment  fe  décident  ces 
trois  grandes  queftions  qui  embraflent  tout  \  an  fit  ^ 
^uidfit^  quaU  fit  :  comment  la  nature  des  chofcs 
le  dèvelope  &  fe  fiait  connoître  par  la  définition  , 
par  la  divifion  du  genre  en  fes  efpéces ,  du  Tout 
en  fes  parties  y  par  Tes  iïmilitudes  &  par  les  difFé- 
fences»  par  les  caufes  Se  les  effets  >  par  l'oppo- 
iitidn  des  contraires  :  comment  Texiflence  des  faits 
fe  prouve  ou  fe  débat  par  les  indices ,  les  té- 
moignages ,  les  circondances  qui  ont  précédé  ,  ac- 
compagné ,  fuivi  le  fait  dont  il  s'agit  ;  par  la  na- 
ture du  fait  même ,  ou  par  le  cs^raSre  de  la  pcr- 
fonne  à  laquelle  il  eu  imputé  ;  comment  l'efpèce 
&  la  qualité  du  fait  fe  détermine  ou  par  lui-même 
ou  par  les  circonftances  qui  le  caradérifent ,  &  qui 
font  voir  quelle  en  eft  la  malice  ,  l'iniquité  y,  Tm- 
dignité,  ou  la  bonté,  l'équité,  Tinnocence.  Lois, 
exemples  ,  autorités ,  ufages ,  opinipn  commune  , 
moeurs  publiques,  mqeurs  perfoonelles,  cara^èrc 
ôc  génie  national ,  tout  peut  contribuer  à  h' Preuve 
&  y  trouver  place.  F'qyei  Moyens. 

Mais  on  fent  bien  qu  elle  diffère  d'elle-même  , 
félon  le  genre  du  difcours  &  la  nature  du  {ujet  : 
que  ,  par  exemiple ,  dans  ces  trois  queftions  an  fit , 
quid  fit ,  quau  fit ,  qui  conviennent  également 
&  â  la  thèfe  phUofophique  &  à  rhypothèfe  ora- 
toire ,  la  Preuve  agit  difïéremment ,  par  çonjcéhire 
dans  la  première ,  par  définition  dans  la  féconde , 
&  par  difcuflioR  du  droit  dans  la  troifiéme  :  horum 
frimum  conjediurdy  fecundum  definitione  ,  r<r- 
iium  juris  &  injuriât  ^fiinéliohe.  explicatur. 

On  fent  de  même  que  ,  daps  les  caufes  con/eéhi- 
ralcs ,  félon  le  point  dont  il  s'agit  &  félon  Tétat  de 
la  caufe  ^fit  ne'aliquidy  unde  ortum  fit ,  qu<2  id 
Cjnufa  effecerit.y  la  Preuve  doit  changer  de  procéda 
&  de  moyens  :  que,  s'il  s'agit  fruit  ment  Je  favoir 
quelle  eit  la  .qualité  morale  d'une  chôfe,,ou  s'il 
sagit  de  la  comparer,  avec  une  %utre,  flc  de  dé- 
terminer laquelle  de^s  deux  ,  par  exemple ,  eÛ  la 
plus  honnête ,  la  plus  utiU ,  ou  la  pllis  juôe  ;  la 
Preuve  embraffe  plus  ou  moins  d'étendue  :  que,  dans 
les  queftions  de  droit,  c'eft  de  l'équité  qu*il s'agit  , 
6  naturâ  &  inftitutQ  \  aue ,  dans  les  caufes  pér- 
onnelles ,  c'çft  de  la  volonté,  de  l'intention  ,' de 
l'imprudence  r  du  hafard  ,  de  la  néceffité  ou  de  la 
liberté ,  de  la  nature  &  àf^s  circonftances  de  L'ac- 
tion ,  des  moçurs ,  des  habitudes ,  des  qualités  delà 
perfonne ,  que  l'accufatiofi  &  la  dcfcnfc  tirent  les 
forces  de  la  Preuve. 

On  fent  enfin,  &  ceci  regarde  tous  les  genres 
d'Eloquence,  que  c'eft  toujours  au  point  de  Ta  dif- 
ficulté ,    au  point    où    l'advcrfaire  ou    l'incrédule 

efl  endéfcnfe  ,  in  quoprimum  infiftit ,  quafi  adre- 
lUignandMm^congrejfade/enfio^  ôc  qu'on  a. appelé 
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pour  cclzfiatus  i  Inflation omV état  it  la  caole;, 
que  c'efl  îi,  dis-je  »  que  la  Preuve  doit  fe  dirim 
tout  entière  :  car  c'eit  une  déclamation  oifeiue, 
une  Rhétorique  perdue  >  que  de  prouver  ce  ëont  Tau» 
ditoire  ne  doute  pas  ou  dont  ladverfaire  convient: 
&  c'efl  non  feulement  un  vice  aflez  coœœtin  de 
l'Eloquence  de  la  Chaii^e,  mais  xfu  langage  d^ 
Barreau  j  d'oil  il  arrive  que  dans  un  long  dilcoiuft 
tout  eft  prouvé  ,  hormis  ce  qui  a  befoio  de  l'être^ 

Quant  aux  formes  d'argumentation  dont  la  preuve 
oratoire  eft  fufccptible ,  elle  n'en  refufe  aucune  9, 
xAis  elle  les  déguife  toutes ,  en  les  envelopant> 
qu'on  me  paffe  le  terme ,  des  draperies  de  ITlo- 
quence*  Ce  n'eft  pas  que  l'orateur  n*infifte  quel* 
qucfois ,  dans  une  difcuifion  véhémente ,  i  la  ma- 
nière du  dialc6licien^  &  alors  plus  le  raifonne- 
ment  eft  ferré ,  plus  il  eft  preffanc  :  mais  un  dif- 
cours  où  la  crudité  de  l'argumentation  ne  feroit 
jamais  adoucie ,  rebuteroit  fon  auditoire  avant  de 
l'avoir  convaincu.  Il  eft  donc  néceffaire  de  polir 
les  formes  logiques ,  mais  il  faut  les  laifler  tar 
tir  de  ne  jamais  les  éncn'cr  j  ce  font  ^  elles  ^  qui 
donnent  â  l'Éloquence  une  ftature  ferme ,  folîde ,. 
&  régulière  :  un  corps  défofTé  n'eft  qu'un  mole  de 
chair.  Il  en  feroit  ainfi  de  l'Éloquence  i  laquelff 
une  Logique  auftère  ne  prêteroit  pas  fes  appuui  les 
mobiles ,  &  fes  refTorts. 

Mais  quoique  toutes  les  fermes  logiques  »  ani- 
mées par  les  peintures  U  les  mouvements  oiatoi- 
res  ,  dèvelopées  par  l'amplification ,  revêtues  des 
ornements  d'un  ftyle  figuré  ,  harmonieux  ,  feniible». 
appartiennent  a  l'Éloquence  ;  il  en  eft  cependant 
qui  femblent^lui  être  plus  favorabks.  J'en  Indiquerab 
quelques-unes.. 

L  enumération  exclufive ,  de  que  les  mathéma* 
'  ticicns  appellent  la  Preuve  par  épuifement  :  Voot  ; 
voulez  être  heureux  ,  &  vous  ne  le.  ferez  ni  ptt 
l'ambition  ,  ni  par  l'avarice  ,  ni  par  la  volupté ,  ni 
par  une  molle  indolence ,  &c ,  &a  ;  effayez  âonc  tt 
moins  de  l'itre  par  le  travail  &  la  vertu., 

L'énumération  coUeôive  :  Demandez  à  tous  Ui» 
peuples  du  monde ,  au  gaulois ,  au  germain ,  au  cir- 
thagînois ,  €rç ,  quel  elt  celui  que  chacun  d'eux  cf- 
tinie  le  plus  après  lui-môme  j  tous  vous  répondront, 
Les  romains. 

L'oppofition  :  Si  l'homme  foible  &  malheuret» 
eft  un  être  facré  pour  l'homme  ;  celui,  qui  l'iuftlte 
ou  qui  Taccablc  n'cft  pas  feulement  inhuma)  il- 
■  eft  impie  &  facfilègc. 

L'aitcrna»ive  cooiradi^loire,  &  âiaquelle  il  n'y 
a  point  de  milieu  (  ce  qne  les  anciens  appeloicnt. 
dilemme ,  ôc  ligurénicnt  le  bélier ^  comme  l'argu- 
ment le  plu<»  fort).  Ainli,  Craifus ,  en  plaidant  It. 
caufe  d'Opimius  ,  qui ,  en  exécution  d'uft  fénatus- 
confulte , .  avoit  fait  luer  Taîné  des  Gracches  :  Autt 
fenatm  parendum  de  falute  reipuhlica  fuit ,  aut 
aliud  confilium  inftituendum  ,  aut  fuâ  /pontefor- 
ciendum  :  aliud  confilium  fiiperhum^  fiium  arror 
gans  ;  utendum  igicur  fuifconfiUofiinaiâs^  (  Dûj 
ratore.)  ^ 
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Li  comparailbn  fimple  ^  comme  Achille  dans 
niiaSe  :  »  Pourquoi  les  grecs  font-ils  la  guerre  aux 
9  troyens  ?  n'eft  ce  pas  pour  faire  rendre  Hélène 
»  i  Meoeias  ?  Eh  n'y  a-t-il  donc  que  les  Atrides 
t  qui  aiment  leurs  femmes  »  } 

La  comparaifon  du  plus  foiUe  au  plus  fort  :  Si 
tout  homme  ,  pour  fa  propre  défeoTe  »  a  droit  d'ftter 
la  vie  à  fon  agrefleur  y  combien  plus  i  un  fcélérat  > 
âanfacrilège  ,  i  l'ennemi  des  hommes  &  des  dieux, 
tel  que  Ta  été  Clodius  ?  Cui  nihil  ntfas  unquam 
fuit ,  nec  in  facinorc  ntc  in  libidine  f 

La  fuppoiiiion  ,  que  Cicéron  regarde  comme  une 
tefourccs  les  plus  Técondes  de  la /V^rre  oratoire  , 
6c  dont  fe  fervit  DémoAhène  avec  tant  de  force  pour 
jafti&er  fes  confeils  :  ii  Si ,  par  une  lumière  pro- 
t  phétique ,  tous  les  athéniens  avoient  démêlé  les 
9  événements  futurs  >  &  que  tous  les  euflcnt  prévus , 
*  &que  vousy  Elchine ,  vous  les  euflîez  prédits  &  cer- 
9  tifles  avec  votre  voix  de  tonnère  ;  Athènes ,  nnême 
%  dans  ce  cas  »  auroit  dâ  faire  ce  qu'elle  a  fait , 
»  pour  peu  qu'elle  eût  refpedé  fa  gloire  ,  &  Tes 
»  ancêues  »  &  les  jugements  de  la  pollérité  ». 

Ceft  par  cette  même  forme  de  raifbnnement  que 
Océcoopreffe  les  juges  de  Milon,  en  plaidant|fa  caufe. 
(xxyii/.  77)-  Si  cruentumgladiumtanens  dama- 
nt Titus  Annius  (  Milo  )  :  Adtftt ,  quœfo ,  atqut 
audiUt  Cives.  P.Clodium  interfeci;  ejusfurorcs^ 
fios  nuUis  jam  Ugibus  ,  nullis  juâiciis  frtnan 
fouramusj  hoc  ferro  &  hâc  dexurâ  àcérvicibus 
9tfirig  repuli  ;pcr  me  unum^  m  jus  y  aquitas;  Uges^ 
lâenoj,  pudor  ,  pudicitia  in  civitate  manerent  : 
eiii  tu  mendum  quonam  modo  id/erret  civitas  I 
Etpliu  bas  (xxjx  79  )  '  Fingiu ...  cogitatione ima- 
âtumkujus  conditionis  mea^  Jî  poffîm  efficere  ut 
nàlamm  abfolvatis  ,  fed  ita ,  fi  P\  Clodius  revi- 
mnt  i  ..jpionam  modo  i  lie  vos  vivus  afficeret  ?  •«. 
ÇiddT^  ipfe  Cn,  Pompeîus  . .  •  .  potuijfet  aut 
furMnnem  de  morte  Pub,  Clodli  ferre ,  aut  ipfum 
ià  uijfkris   excîtare  ;  utrum  putatis  potiàs  fac- 
iurum  fuiffe  ?  etiamfi ,  propter  amicitiam  ,  vellet 
Ubtm  ah  inferis  evocare^  propter  rempublicam 
ft^n  fcciffet.  Ejus  igitur  mortis  fedetis  ultôres  y 
cujus  vHam  ^pputetis  per  vos  reftitui  pofpty  nol- 
litis  ;  &  de  ejus  nece  lata  quafiio  eji^quifi^ 
eâdem  Uge ,  revivifcere  poffet ,  lata  Ux  nunquam 
tfet.  Hujus  ergo  interfe^or  qui  effet ,  in  cof^^ 
undo  ah  iifne  paenam  timeret ,  quos  liberaviffet  ? 

Mais  toutes  ces  formes  fe  réduifent  à  l'indutUon 
<c  ail  fyllogifme. 

'  L'induâton  eft  une  manière  détournée  &  artifi- 
deofe  d'amener  fon  adverfaire  ou  fon  auditeur  ,  de 
la  comrfâioa  d'une  vérité  reconnue  ou  dont  on  le 
6it  convenir ,  à  la  convi£tion  d'une  vérité  dont  H 
•e  convient  pas  encore^  &  cela  par  l'analogie  de 
lareifcmblance  de  l'une  â  l'autre  :  en  forte  qu'après 
«roir  cédé  à  celle-là ,  il  ne  lui  foit  plus  pomble 
4e  réfiller  raifonnablement  à  celle-ci. 

Il  faut ,  pour  donner  à  l'induélion  toute  fa  force  j 
l'aflîlxec  d'apord  de  pouvoir  rendre  iacontefiable  \k 
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premier  point  de  la  comparaifon,  oU)  ce  qui  eft 
mieux  encore  ,  le  choifir  tel  que  ,  par  Top  inio 
déjà  établie,  il  n'ait  pas  befoin  de  Preuve:  il  fan* 
de  plus  obfervet  avec  foin  que  la  Similitude  foit  par- 
faite \  car  fans  cela  «  nous  aurions  inutilement  ob« 
o  tenu  ,  dit  Cicéron  ,  que  l'un  des  points  nous  fût 
»  accordé,  s'il  n'avoit  pas  a  (fez  de  reflemblance 
»  avec  celui  qui  nous  intérefTc ,  pour  nous  le  faire^ 
»  accorder  de  même  ».  Et  comme  il  n'arrive  prefqu 
jamais  qu'une  première  vérité  foit  d'une  évidenc^ 
irréfiftible ,  il  veut  que  l'orateur ,  enpropofant  cell  ^ 

3ui  n'eil  pas  de  la  caufc  ,  mais  qui  doit  lui  fervi  ^ 
e  Preuve^  n'en  laiffe  pas  apercevoir  le  rapor^ 
!c  la  conféquence ,  &  qu  il  amené  aînfi  râdverlair 


t  fon  but  par  un  chemin  qui  lui  foit  inconnu.  «  Ca 
»  s'il  eft  averti 
»  pofe  d'abord, 


»  s'il  e(l  averti  qu'en  accordant  ce  qu'on  lui  pro 

1 ,  il  s'engage  inévitablement  à  con" 
»  venir  enfuite   de  ce    qui  nulroit  à  (a  caufe  ^  i^ 


o  commencera  par   éluder    la  première  queftion  t 
p  ou  par  y  mal  répondre  ». 

On  fent  combien  cet  art  de  cacher  fon  defleiâ 
â  un  adverfaire  attentif  &  clairvoyant ,  efl  difficile  \ 
combien  d'ailleurs  une  fimilitude,  £ans  quelque 
difïérence ,  efl  rare ,  &  combien  par  conféquent  la 
méthode  de  l'induâion  eft  périlleufe  dans  un  genre 
dHÉloquence  fujet  â  Jla  difcuflion.  Mais  autant  elle 
eft  peu  favorable  au  Barreau,  autant  elle  efl  propre 
â  la  Chaire  ,  où ,  pour  me  fervir  de  la  métaphore 
de  Zenon  ,  ^Éloquence  a  la  main  ouverte ,  au  liea 
que  ,  dans  la  plaidoirie ,  elle  eft  fouvent  obligée 
a  avoir  le  poing  fermé  comme  laDialeâique.  Ainfi^ 
autant  l'induction ,  par  (a  latitude  &  (a  técondité , 
eft  favorable  à  l'Éloquence  :  aflez  forte,  lorfqu'il  ne 
s'ajgit  que  de  rendre  fenfîblement  une  vérité  morale 
déjà  vaguement  aperçue  ;  autant  elle  me  femble 
trop  foiole  pour  démontrer  une  vérité,  foit  de  fait , 
foit  de  droit ,  ou  inconnue  ,  ou  méconnue ,  ou  for-  ' 
mellement  conteftée.  La  méthode  du -fyllogifme 
eft  plus  preflante;  &  l'on  en  va  juger  par  l'e- 
xemple m£me  que  Cicéron  nouf  donne  de  l'une  #c 
de  1  autre.  Cet  exemple  eft  tiré  d'une  caufe  fort 
célèbre  parmi  les  grecs.  Il  s'agit  de  condanner  on 
d'abfoudre  Épaminondas  d'avoir  défobéi  à  la  loi  » 
qui ,  chez  les  thébains ,  ordonnoit  à  un  Général  de 
céder  le  commandement  i  celui  que  la  République 
envoyoitpour  le  remplacer*,  d'avoir  retenu  quelques 
jours  fon  armée,  &  d'avoir  défait  celle  des  lacé- 
démoniens. 

L'accufàteur ,  dit  Cicéron  ^  pourra  défendre  ainfî 
la  lettre  de  la  loi  contre  Tefprit  de  la  loi  même. 
«  Magiftrats ,  fi  ce  qu'Épaminondas  prétend  que  le 
•  légiilatcur  a  foufentendu  dans  la  loi ,  il  prenoit 
o  fur  lui  de  Ty  ajouter  &  d'écrire  lui-même  au 
«  bas  ,  d  moins  que ,  pour  le  bien  de  la  République^ 
n  le  Général  defiitué  ne  juge  à  propos  de  retenit 
»  le  commandement  de  V armée  ;  fouftririez  -  vous 
»  qu'il  l'écrivît  ?  Jenelepenfe  point.  Quefivous- 
»  mêmes ,  par  égard  pour  lui ,  vous  ordonniez  (  œ 
»  qui  eft  bien  éloigne  de  votre  religion  &  de  votre 
p  îoftice  )  >  vous  ocdoimies  que ,  fans  l'ordre  da 
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V  peuple  y  celte   même  exception  fût  ajoutée  ;  le 
•  »>  |>cuple  le  rouftriroit-il  ?  Non,  certes,  il  ne   le 

»  Ibudriroit  pas.  Ce  qu'on  n*a  donc  pu  ajouter  fans 
to  crime  i   la  lettre  de  la  loi ,  on  l'aura  fait  lans 

•  l'y  avoir  ajouté,  &  vous  l'àprouvcrez  vous- 
»  mêmes  î  Non,  Juges  ,  non,  je  connois  trop  bien 
»  votre  fageffe  :  ôc  en  effet ,  (î ,  dans  la  volonté 
»  écrite  du  légiflateur  ,  rien  n'a  pu  être  altéré  ni 
»  par  Taccufé  ni  par. vous;  combien  ne  iVioit-il 
f>  pas  plus  honteux  qu'un  changement ,  qui  dans  les 
»'  mois  ferolt  un  crime  ,  (b  fut  fait  dans  la  chofe 
»  même    &    qu'il    fut  aprouvé  par   votre    jjgc- 

V  ment  !' 

«• 

Cicéron  nous  préfcntc  la  même  accufation  fous 
la  forme  du  fyllogifme.  a  Ccfl  de  la  loi ,  dit  ■-  il 

9  aux  juges ,  que  vous  avez  juré  d'être  les  organes  ; 

.»  vous  devez    doue  obéir  â  la  loi.    Or   quel  tc- 

«  moignaee  plus  certain  le  légiflatcur  a-t-il  pu 

»  laiiTer  de  fa  volonté,  que  ce  qu'il  a  écrit  lui- 

»  même  avec  le  «lus  grand  foin  &  l'attention  la 

1»  plus  férieufe?  Éï  la  loi  n'étoit  pas  écrite,  nous 

»  ibuhailerions  qu'elle  l'eut  été ,  pour  nous  faire 

9  connoître  plu»  ponctuellement  la  volonté  du  lé- 

9  giniteuf  j  &  cependant  nous  n'aurions  garde  de 

9  permettre  a  Épaminondas,  quand  même  il  feroit 

9  hors  de  caufe  ,  d'interpréter  à  fa  fantaifîe  l'in- 

9  tention  &  l'cfprit  de  la  loi.  A  plus  forte  raiCbn  , 

9  quand  la  loi  eil  écrite  6c  qij  elle  eil  fous  nos 

-»  îeux,ne  permettrons-nous  pas  qu'ilTinterprcle , 

•  non  dans  le  fcns  de  ce  qui  en  e(l  écrit  avec  la 
9  plus  grande  clarté ,  mais  comme  il  convient  i 
»  la  caufe.    Pour  vous ,  organes  de  la  loi ,  f\  vous 

•  avez  juré  de  lui  obéir,  &  fî,  par  ce  ferment, 
9  vous  êtes  obligés  de  fuivrc  ce  qui  en  eft  écrit  ; 
9  quelle  raifon  pourriez-vous  avoir  de  ne  pas  juger 
i>  qu 'Épaminondas  a  tranfgrefTé  la  loi  &  fait  ce 
ji  que  la  loi  condanne  o  ? 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  forme  de  raifon- 
aement  eA  .plus  prcfTance  que  la  première.  On  va 
le  mieux  fentir  encore  dans  la  défcnfe  d'Épami- 
Aondas ,  dont  Cicéron  nous  a  tracé  le  plan. 

a  Magiflrats ,  dit-il ,  toutes  les  lois  doivent  fe 
p  raporter  à  l'utilité  commune  y  &  il  faut  les  iu- 
9  terpréter  ,  non  à  la  lettre  ,  mais  dans  leur  efprit , 
j>  dont  l'objet  eft  le  bien  public.  Car  telle  a  été 
i|  la  vertu  &  la  fagefle  de  nos  ancêtres ,  qu'en 
.  9  écriv'ant  leurs  lois  ,  ils  ne  fe  propofoient  que 
9  le  falut  &:  l'avantage  de  leur  fbciété  poliiique  : 
9  &  non  feulement  ils  ne  prétendoient  lui  rien 
9  prcfcrire  à  fon  préjudice  ^  mais  (i,  fans  le  favoir , 
9  ils  lui  avoient  prcfcrit  quelque  chofe  qui  pât 
9  lui  nuire  ,  ils  enlendoient,  que  dès  qu'on  Vauroit 
9  aperçu  ,  on  corrigeât  ce  vice  de  la  loi.  Perfonnc 
9  en  effet  ne  peut  vouloir  que  les  lois  fubfiftent 
9  pour  l'amour  d^s  lois  mêmes ,  mais  pour  l'amour 
9  de  la  République,  &  pirce  que  les  Républiques 
»  ne  font  jamais  i\  bien  gouvernées  que  par  les 
9  lois.  C'ctt  donc  par  le  même  motif  qui  rend  les 
»  lois  iaviolabks,  quon  doit  iotcrprctcr  tout  ce 
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»  qui  en  efl  écrit;  &puifque  tous  nos  intérêts  foOt — 
»  fubordonnés  à  celui  de  l'État ,  c'efl  dans  ce  com-^^ 
»  mun  avantage  que  nous  devons  chercher  l'inieB^^. 
i>  tion  des  lois  &  l'efprit  qui  les  a  didées.  On  n^^ 
»  demande  â  la  Médecine  rien  que  de  falutaire  a*^^ 
»  corps  humain  ,  parce  que  c'eft  pour  lui  qu'el^^ 
»  til  inife  en  pratique  :  on  ne  doit  préfumer  c:f  ^ 
»  même  de   l'intention  des    lois  rirn   que  d*uti); 
»  au  corps  politique,  puifque  ce  n'cft  qu^en  vil^ 
»  de  fon  utilité  que  les  lois  font  inflituées.  N'exa- 
»  minez  donc  plus,  dans  celte  caufe  ,  quelle  tfk  U 
»  lettre  de  la  loi  ,  mais  voyez  la  ioi  même  dju». 
p  l'cfprit  d'équité  &  d'utilité  commune  qui  ranime, 
»  &   qui  feul    a  dû  l'iiilpirer.    Or  quoi  de  plus 
»  avantageux  pour  Thcbcs   que   d'accabler  Lzcc- 
r>  démone  >  quoi  de   plus  important  pour  Épami- 
n  nondas,  Général  des  thébains ,  que  de  donner  h 
»  vidolre  aux  thébains  ?  Que  devoit-il  avoir  deplos 
»  cher  &  de  plus  facié  que  d'afliirer  â  fa  patrie 
i>  une  gloire  fi  grande  &  un  fi  beau  triomphe? En 
«>  laifTânt  donc  la  lettre  de   la  loi,  Épaminondas 
»  a  fuivi  l'intention  du  légidateur  :  11  lavoit  afiez  • 
»  que  les  lois   n'étoient  faites  qu'en  faveur  de  la 
»  République  ;&  il auroit  regarde  com.me  le  comble 
»  de  la  démence,  de  ne  pas  expliquer  â  l'avantage , 
»  de  l'État  ce  qui  n'étoit  écrit  que  pour  le  &wt 
p  de  l'État.  Si  donc  toutes  les  lois  doivent  fedi- 
»  riger  â  l'utilité  publique   comme  i   leur  termCi 
»  fi  le  falut  commun  eA  leur  premier  objet  ;  Épi^ 
o  minondas  l'a  rempli  :  certainement  il  n*eft  pas 
»  poffible  que,  par  la  même  adlion,  il  ait  fiàl  le 
»  plus  grand  bien  à  fa  patrie  ,  &  qull  ait  délbbéi 
»  aux  lois  ». 

Mais  pour  ne  pas  citer  toujours  de  l'ancien ,'vosci 
un  exemple  moderne  qui  fera  voir  jufqu*oû  pent 
aller  la  force  de  l'includion  ,  &  qui  -fera  feotir 
en  même  temps  qu'elle  n'eil  elle  -  même  qo'os 
fyllogifme  par  fuppofition.| 

Un  chanoine  de  l'églife  de  Paris  avoit  un  ne* 
veu  pauvre,  mais  libertin,  U  qu'il  avoit  abai^' 
donné.  Ce  neveu,  réduit  i  la  mendicité,  s*adrefr 
â  un  homme  éloquent  ^  fenfible ,  &  le  conjoif 
d'aller  parlera  fon  oncle  &  de  le  fléchir.  L'homme' 
dont  il  avoit  imploré  l'entremife  ne  connoiffok 
pas  le  cUanoinc.  Il  va  pourtant  le  voir  ;  mais  m 
premiers  mots  qu'il  lui  dit  en  faveur  du  jeune  U» 
bertin ,  le  chanoine  s'irrite  ,  lui  reproche  de  s'inté» 
reffer  pour  un  être  indigne  de  fa  compaffio^,  6clal 
raconte  avec  colère  tous  les  chagrins  qae  ce  mal-'-^ 
heureux  lui  a  dormes.  Le  follicitc.ur ,  lui  ayant  laifliT 
répandre  l'amertume  de  fes  reproches ,  reprend  : // 
m  a  dit  tous  fes  torts  j  il  ni  en  a  même  confeK 
un  que  vous  diffîmule'^  Quel  eft-ii?  demanda  le 
chanoine.  De  vous  avoir  un  jour  attendu  à  Is 
porte  de  la  facrifiie ,  au  moment  que  vous  défi' 
cendlei  de  l  autel ,  d^  vcus  avoir  mu  le  couteûtl 
fur  la  Sj^orf^e  ,  &  d'avoir  voulu  vous  affajjiniu 
Cela  n'eii  pas  vrai ,  s'écria  le  chanoine  avec 
horreur.  Quand  cela  proit  vrai ,  reprit  thommn 
éloquent ,  il  faudroit  €ni;ore  u/er  de  mifMcwii 
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mvers  votre  neveu ,  &  lui  donner  du  pain.  A  ces 
mois ,  tout  remportement  du  cliinoinc  ïai  étouffé  ^ 
A>n  ame  s'ainoiiit  ;  quelques  larmes  coulèrent  3  & 
k  l'eune  homme  fut  fecouru. 

Des  deux  méthodes , celle  de  rinduftion  fut  celle 
àt  Socrate  &  de  Tes  difgiples  ;  elle  cù.  captieufe 
&  fttbtile  ,  mais  elle  e(t  couwnuntmeiit  foible.  Celle 
du  fyllogifme  eH  celle  d'Ariftote  ,  &  celle  dont  fe 
feiveccie  plus  communément  tous  les  bonsoratcuK  j 
car  un  plaidoyer  bien  compofé  n/eA  fouvcntqu'u^ 
(yUogifme  dcvelopé, 

Cicéron  divi  e  le  fyllogifme  en  cinq  parties ,  les 

deux  prémiffes ,  la  conféquence ,  &  les  rrcuves  des 

deux  prémiifes.  Mais  comme  ou  l'une  ou  l'autre  des 

pcémiiTcs  peut  fe  paflcr  de/V«fwir,  &  qu'il  peut  arriver 

que«i  l'une  ni  l'autre  n'en  ait  bcfoin  3  on  peut  fort  bien 

ne  pas  regarder  comme  parties  de  l'argumentation 

les propoluions  auxiliaires,  qu'on  n'y  ajoiite  qu'au 

befoin  y  on  peut  même  foufentendre  l'une  des  deux 

frémiflcs ,  iorfqu'cile  eft  évidente  j  &  c'eft  ce  qui 

uitrenthymèiue  ,  fyllogifme  abrégé ,  qui  convient 

beaucoup  mieux  à  un  raifonnement  rapide  ,  &  que 

piéfcre  l'orateur   lorfqu'il  veut   être  véhément  & 

preflant. 

Obfervons  cependant  que,  plus  le  raifonnement 
lèn  fimple  &  dénué  d'appuis,  plus  il  faut  que 
chaouc  partie  en  foit  folide ,  &  que  le  nœud  qui 
kslie  enlemble  foit  étroit  &  indiiioluble.  Que  s  il 
y  a  une  partie  foible,  c'eft  celle-là  qu'il  fiaut  xnunir 
^  tous  les  renforts  de  l'Éloquence.  Encore  ce  moyen 
à  fuppléer  â  la  raifon  n'eft-il  pas  fur  :  &  un  prin- 
cipe ,  dont  le  commun  des  orateurs  n'eft  pas  affez 
pcrfuadé ,  c'eft  que  la  Dialectique  eft  pour  l'ora- 
teur ce  que  le  dcflin  efl  pour  ic  peintre  \  &  qu'il 
(ft  plus  poftîble  encore  â  celui  ci  de  fe  pafTer  de 
corrcdion ,  qu'a  l'autre  de  fe  difpenfer  d'exa^tudc 
ft  de  iuftelTe.  Mais  je  fuppofe  ici  que  la  Logique 
1  été  la  première  étude  de  l'orateur  ;  *c  je  renvoie 
le  détail  des  différentes  formes  de  raiibnnement 
iQK  articles  qui  les  concernent. J'obferverai  donclfci- 
Icinent  i  cet  égard  que  ce  n'eft  pas  allez  que  l'Elo- 

fence  donne  de  l'embonpoint  \  de  la  couleur ,  de 
chaleur  i  la  Logique  ,  &  déguife  ,  lous  la  ri- 
diefle  d'une  parure  ménagée ,  la  sécherefte  & 
la  roideur    dune    argumentation     rigoureufe    âc 

?  «fiante  \  mais  qu'il  faut  encore  qu'elle  ait  foin 
en  diveriiiiér  les  formes.  Ce  précepte  cft  de 
Cicéroû  :  &  la  raifon  qu'il  en  donne  eft  que  l'uni- 
fcrmjté  en  toutes  chofes  eft  la  mère  de  la  fatiété  \ 
nom  omnibus  in  rébus  Jimilitudo  eft  fatietatis 
mater. 

Un  modèle  accompli  àcs  procédés  du  raifonne- 
Bent^  Éloquence ,  c'eft  le  plaidoyer  pour  Milon. 
Ccft  la  qu'il  eft  prefTé,  rapide  ,  véhément,  &  gradué 
dune  manière  inattendue  &  furpregante  ;  au  point 
^a'on  fent,  comme  Milon  lui-même,  que  ,  G.  cette 
mraogue  edt  été  prononcée  telle  qu'elle  eft  écrite , 
il  D'auroit  pas  été  poftible  aux  juges  de  rcfifter  à 
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Datis  ITÉloquftice  de  la  Chaire ,  les  premiers  des 
orateurs  pour  la  lorce  &  la  folidité  du  raifonne- 
ment,  font  Bourdaloue  &  Saurin.  Mais  comme  il 
s'agit  moins,  en  Chaire  ,  de  convaincre  un  auciitcirc 
déjà  croyant ,  que  de  le  pcrîuadcr  \  te  que  ce  ne 
font  pas  les  Preuves  des  vciilés  théologiques ,  mais 
de  profondes  impreflîons  des  vérités  morales ,  qu'il 
s'agit  de  laifter  dans  les  efprjts  &  dans  les  amcs  : 
les  plus  forts  raifonneurs  dans  ce  genre  ne  font 
pas  les  plus  éloquents.  Voye^  Chaire,  Moyens  i 
Pathétique  ,  &l\  (  M.  Marmou  tel.  ) 

PRIMITIF,  IVE,  adj.  Gramm.  Ce  mot  eft 
dérivé  du  latin  primus\  mais  il  ajoute  quelque 
chofe  a  la  fignihcationdefon  oiigine.  /^oj^^  Pre- 
mier ,  Primitif.  Synon. 

La  langue  primitive  eft  non  feulement  celle  que 
parièrent  les  premiers  hommes,  mais  encore  celle 
dont  tous  les  idiomes  fubféquents  ne  font  en  quelque 
forte  que  diverfes  réproduélions  fous  diftérentes 
formes.   Voye^  Langue. 

Un  mot  primitif  eft  un  mol  dont  d'autres  font 
formés  ,  ou  dans  la  même  langue  ,  ou  dans  des 
langues  diftércntes.  Par  exemple,  Pîimitif  vient 
de  primus  ;  primus  vient  de  l'ancien  adjedif  latin 
pris  y  dont  il  eft  le  fuperlalif ,  le  pris  vient  du  j;  ec 
«rpiT ,  fidèlement  rendu  &  prefque  confervé  dms/  /vi  ; 
ainfî ,  le  mot  grec  «-pt» ,  eft  primitif  i  l'égard  6c pris  , 
de  primus  ,  &  de  Primitif  nie n^c  ;  pris  eft  c!?.ns 
le  même  cas  â  l'égard  des  deux  derniers ,  &  prc" 
mier  d  l'égard   du  dernier  feulement. 

Quelquefois  on  entend  feulement  par  Primitifs 
un  mot  qui  n'eft  dérivé  d'aucun  autre  ;  tels  font  ccuif 
que  l'on  doit  â  l'Onomatopée  {  P^oye^  OroMA- 
TOPÉE  ) ,  &  la  plupart  des  noms  monofyllabcs  de 
plufieuTs  êtres  phyliques  ,  fur-tout  dans  les  langues 
ancieimes. 

Mais  à  prendre  la  chofe  en  rigueur ,  ces  mots- 
là  mêire  on:  encore  une  origine  antérieure  :  il  eft 
évident  que  ceux  de  l'Onomatopée  font  dérivés  des 
bruits  naturels;  &  fouveut  ceux  des  êtres  pbyfîqucs , 
quoique  fimplcs  en  aparence ,  ont  encore  trait  à 
quelque  qualité  fenfîble  ,  reconnue  antérieure metit 
en  d'autres  êtres  :  en  forte  que  l'on  psut  regarder 
comme  générale  la  maxime  de  Varron  (  L  L.  libro 
F'Il)y  Ut  in  omnibus  (juœdam  funt  cognationes 
&  gentiiitates,  Jic]in  verbis.  iP^oytf^  Et  Y  mologie, 

FoRMATlONjDÉRIVÉ,  RaCINE.  (  M.  BeAUZÉE.) 

PRINCIPAL,  ALE,  adj.  Grarnmaire.  On 
appelle  en  Grammaire  pTopoCnïon  principale  ^  une 
proportion  complexe  comparée  dans  fà  totalité  avec 
une  autre  proportion  qu  elle  renferme ,  comme 
partie  complétive  de  fon  fujet  ou  de  fon  ^tribut, 
&  qui  prend  alors  le  nom  de  propofkion  incidente. 
Ainii  ,-ces  deux  mots  font  corrélatif  :  la  proportion 
totale  n'ell  principale  qu'a  l'égard  de  l'incidente  j 
&  la  partielle  n'eft  incidente  qu'a  l'égard  de  la 
principale.  Exemple  iLes  preuves  dont  on  appuie 
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la  vériU  de  la  religion  chéùenne  font  inPincibles  ; 
cette  propoiîdon  loialc  t^ principale  ^  fi  oti  la  com- 
pare â  L'incidente  qui  eft  ,  dont  on  appuie  Li  vi- 
rai de  la  religion  chrétienne  ;  hors  de  la  compa- 
raifor ,  elle  n'cft  qu'une  prapafîtioa  complexe. 
f^oyei  Proposition  &  I  w  c  i  o  e  ii  t  s. 
{M~Beauzée.) 

(N,)  PRIVATIF,  IVE.  acîjV  Qui  fert  i  primer 
de  quelque  chalc.  Qui  marque  privation.  Un  mot 
pwatif.  Une  particule  pri^'ative. 

Ce  mt>t  ainli  entendu  nous  vient  de  la  Gram- 
maire grcque  ,  ou  Ton  diftingue  fpccialcment  Val' 
pha  privatif,  qui  en  effet,  étant  mis  i  la  tète 
â*UQ  mot ,  lui  fait  fignjiîer  le  contraire  Se  marque 
la  pri\ration  de  la  chofc  énoncée  pat  le  mot.  Nous 
avons  gardé  en  François  Talpba  privatif  des  grecs 
dans  les  m^ts  que  nous  avons  empruïités  de  leur 
langue  :  Ahtme  ^  acéphale^  ama{one  ^  athie  ,  qui 
viennent  des  mots  greciï  ^u^^t  {  fonds  ]  HUpaAii 
(  chef  fi^lit  (  mamelle  ) ,  ôitf  Dieu  ) ,  &  qui ,  arec 
VA^^t  privatif  fignificn^  ljiiéralemcnt/a/ijyc»rt£/j'^ 
fans  chef  y  fans  mamelle  ,  fans   Dieu* 

Nous  avons  aufll  dans  notre  langue  plufîcurs  par- 
ticules privatives  qiii  fe  mettent  ic  mcftie  â  la  tête 
^es  mors.  Z)e  ,  da/is  débande ^  déconcerte^  dedtre  , 
défaire  ,  dé  mû f qui  ^  &c.  Dés  ^  dans  défaccoutumer^ 
défen  nuyer^  dés  ho  noré^  déjin  t  {reffemen  t ,  dé f ordre , 
&c.  Dis ,  dans  dlfconvenir  ,  difgrâce  ,  &c.  È , 
dans  icervele  ,  énervé  y  &c.  Ex ,  dans  exhércder^  ex- 
Ticleur  ^  exjéfuite  y  &c.  In  ^  dans  Inattentif  ^  in- 
docile ,  infomenahle ,  Sec  ^  3c  qui  change  n  en  m 
dans  immaculé  y  immodejie  ^  Impudent  ^  imprivu  > 
dcc  i  an  / ,  dans  illégal ,  illicite ,  &c  ;  &  en  r  dans 
irrationel ,  ir régulier ,  irrévérence  ,  &c* 

Il  fiât  néanmoins  obfer/er  que  ces  parllcules  ne 
font  pas  toupuTs  privatives  dans  notre  langue* 
Fcj/q  PAaricuLE.  (  M.  Beavzée*  ) 

(N.)  PROCÉLEUSMATIQUE.  Adj.prjs  fubOan- 
tivcmcnt.  Ccft  un  terme  pai,  lequel  on  défîgne  , 
dans  la  Profodlc  latine  ,  un  pied  de  quatre  fyl- 
lahes  brcv^es ,  ol  compofé  de  deux  pyrrUques;  comme 
àntmuld  f  hÔmïni/tus  ,  rcnûcri* 

Procéleufmatique  fignilîe  ,  Qui  commande  d'a- 
vancer :  RR.iTfB,  ante^  en  avant;  PiKw^fxos.^  hortatia^ 
de  n,t\tvto^juheo  jAiir/or. Quatre  brèves  de  fuite  pré- 
cipitent la  pronoocialjon  ,  &  femblent  preffcr  celui 
qui  parle  daller  en  avant  avec  célérité.  On  le 
nomme  encore  Dlpyrrhiche,  f^oye\  ce  mol. 
(Af.  Beauzée.) 

PROJET,  DESSEIN.  Synonymes.  Le  Projet 
ttt  un  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  pour 
Tciéculion  d'un  Dejfein*  Le  Dejfein  dt  ce  qu'on 
veut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  des  Projets^  qu'ils  font 
bcam  j  dci    Dejfeins ,  qu'ih  font  griitids. 

La  beauté  des  Projets  dépead  de  Votait  le  de 
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la  magoiScénce  qu'on  y  remarque.  La  grandeur  ië 

Dejfeins  dépend  de  l'avantage  Sc^c  la  gloire  qu'ils 
peuvent  procurer  ;  il  ne  faut  pas  toujours  fe  laiffer-* 
ébloutr  pac  cette  beauté  ni  par  cette  grandeur,  ca^ 
fou  vent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  avec  ia  fpé--^ 
culation.  L  ordre  admirable  d'un  t  y  (le  me  ,  3c  i'idé^ 
avantageufe  qu'on  s'en  tS^  Formée  ,  n'empêchs^nt  P^^ 
quelquefois  que  les  Projets  n'échouent  ,  &  qu  (^  ^ 
ne  Se  trouve  dans  rimponibiiité  de  venir  à  bout  c}^ 
ton  Deffcin» 

^  L'expérience  de  tous  les  fîécles  nous  appreod  <j^ç 
les  têtes  à  grands  D effet ns  ^  &  les  efpcits  fcconcff 
en  beaux  Projets ,  font  fufcts  à  donner  dans  la  chi- 
mère. 

Le  mot  de  Projet  fe  prend  aufTi  pour  la  ctofc 
même  Qu'on  veut  exécuter,  ainfi  que  celui  de  Dtf- 
fein.  Mais  qiioique  ces  mois  foient  alors  encore 
plus  fynonymes ,  on  ne  lailTe  pas  d'y  trouver  tmc 
difl^érence  qui  fe  fait  fentjr  a  ceux  qui  ont  le 
eoïlt  fin  &  délicat.  La  voici  telle  que  j'ai  pit 
la  dèveloper.  Il  me  fcmLle  que  le  Projet  re- 
garde alors  quelque  chofc  de  plus  éloigné  j  k  le 
Deffcin  ,  quelque  chofc  de  plus  près.  On  Biit  def 
Projets  pour  l'avenir  \  on  forme  des  Defftins  poux 
le  tcxTip<i  prcfent.  Le  premier  cil  plus  vague,  Tauttc 
ell  .pins  déterminé. 

Le  Projet  d'un  avare  cft  de  s'enrichir.  Son  Def- 
fein  eft  d'amafler*  Un  bon  mi  ni  tire  d'État  n'a  d  antre 
Projet  que  la  gloire  du  prince  &  le  bonheur  d< 
fcs  fujets.    Un  bon  Général  d'armée  a  autant  d*at-  ^ 
tention  i  cacher  fcs  Deffeins^  qu'a  découvrir 
de  l'en  ne  mi. 

L'union   de  tous  les  États  de  l'Europe  dans  i 
feul  corps  de  république  ,  pour  le  gouveroci 
général    ou    la  difcultion  des   intéièis ,    fans 
changer  néanmoins  dins  le  jgouvcrnement  iniéi 
&  particulier   de   chacun   d  cm  »   étoit    un   tr 
digne  de  Henri  IV  ,  plus  noble  ,  mais  peut-être 
difficile  a  exécuter  ,  que  le  Deffein  de  la  monar 
univerfeile  ^   donc   rtfpagnc   étoil  alors    occaj 
(  i^ahhé  Girard.) 

(NOPROLEPSE-f  f.  Figure  de  penfée 

raifonnement ,  par  laquelle  on  prévient  Se  l'on 
fuce  d'avance  les  obje^lions  que  l'on  pourroit 
fuycr  ;  ce  que  l'on  fait  fouvent  ,  moins  pif  i 
crainte  de  ces  obje fiions  »  que  pour  avoir  occ< 
d'ajouter  de  noiivelles  rai  tons  a  celles  qo\ 
déjà  alléguées  ,  ou  de  les  préfcuter  fous  oti  fi 
nouveau  &  propre  i  en  aluîrcr  Tcfficacité. 

Mais  il  eût  mieux  valu  ,  me  direyvottJ^j 
meure  r  endurci  dans  mon  hahitude  ,  &  ne  / 
jamais  d'efforts  pour  en  for  tir.  C'eft  à  dire 
pour  éviter  d'être  profanateur  ^  vous  t^tt|p 
venir  impie.  Ah  !  fans  doute  il  eût  mieux  ^ 
demeurer  péçhei^r  ^  que  de  venir  profaner  iefan^ 
Je/us  -  Chrift  :  mais   naviei^-vous  point  d*aâ 
moyen  d'éviter  lefacrilège  l  Ne  pourrie\-%^us  f 
par  une  fincêre  pénitence ,  aprç^kcr  dignetmn 
l* autel  î  M^^ilUloQ. 
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Deipréauz  va  au  devant  de  ce  qu'on  pou\roit 
£re  pout  la  défenfe  de  Chaoelain::  ôc  (out  pré- 
tate  de  fe  juftlfier ,  il  achète  a  accabler  ce  malheu- 
reux Poète.  (  Sau  jz.  103 — 114.  ) 

U  «  tort ,  dita-t-onj  pourquoi  faut-il  qu'il  uommti 

Attëqutr  Chapelain  I  ah  !  c'e/i  un  fi  bon  homme  l 

9^AC  en  fait  V éloge  en  cent  endroits  divers, 

U  eft  vrai,  s'il  m'eût  cru  ,  ^«'«7  n'eût  point  fait  j#y  ^  . 

Ilfe  tue  à  rimer;  que  n*écrit-it  enprofe  i 

Voilà  ce  que  Ton  die  £h  !  que  dts-je  autre  ch^fie  ? 

la  blâmant  Tes  écries  »  ai-je  d'ua  Ayle  affireux 

Diftilé  far  (a  vie  un  poiTon  <iaDgcreux  ? 

Ma  mufe,  en  Tatcaquant ,  charitable  &  difccèce» 

Siic  de  rbomme  d*lionneur  diftinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  !*honncur,  la  probité  j 

Qu'on  prife  fa  candeur  &  fa  civilité  5 

Qu'il  foie  doux  ,  complaifant ,  officieux  ,  fincèrc  ; 

On  le  veut,  j'y  fonCcris ,  &  fuis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  uiodèle  on  montre  fes  écrits  ; 

Qu'il  îwx,  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  cfprirs  \ 

Comme  roi  àen  auteurs,  qu'on  l'élève  à  l'empicc: 

ifa-  bile  alors  ^échaufie ,  &  je  brûle  d'ccriie  \ 

£»Vil  ne  m'ed  peimls  de  le  dire  au  papier , 

J'irai  creufèc  la  teste»  &,  comme  ce  barbier. 

Faire  dire  aux  roleaux ,   par  un  nouvel  organe , 

JfîdEdJ,  U  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 

Dans  l'Éloquence  du  Barreau  furtout  y  la  Pro- 
Upfi  a  fbuvent  de  grands  avantages  :  une  obji«5ti£>n 
preflentie  de  repouflée  n'eft  plus  qu'un  trait  émouirë 
fBod  l'adverfaire  veut  s'en  fen'ir,  «  Un  coup 
»  pr6ni,   dit   Crévîcr  (  JÎAtfV./>,  tom.  11.,   pag, 

•  iiT^tte  fait  plus  la  même  imprcflîon  :  &  ii  l'on 
»  BepftiQet  de  donner  ici    l'exemple  d'une  Pro- 

•  IfffeiAÔîiony  je  citerai  le  fait  de  ce  fénateur 
9  ionuB,  (  Scnec.  de  Btntf.  1x1.  17  ) ,  qui ,  ayant 
»  mal  mAi  d'Aogufte  dans  un  repas,  &  ûchant 
»  «e  (es  difcours  inconfidér^s  &  témérîrîres  avoient 
»  été  foigùeufement  recueillis  par  quelques-uns  des 
•  convives  »  alla  fe  dénoncer  lui-même  a  l'empc- 
»  reur ,  ai  obtint  ainfî  fon  pardon  &  même  une 
f  gratification  confkicrable.  Ceux  qui  (e  prépa- 
»  loieot  à  fe  rendre  fes  délateurs ,  manquèrent  leur 
a  coup }  parce  qu'ils  avoient  été  pièvenas  a. 

Dans  les  mains  du  prédicateur ,  la  ProUpfe  peut 
Joîr  de  grands  effets.  Les  prétextes  font  comme 
[  *s  retranchements  où  le  pécheur  fe  met-à  couvert  : 
ï  allègue  les  bienféanccs  de  la  qualité ,  du  rang , 
\^  Tige,  du  fexe  ;  rnpinion  dts  hommes;  les  li~ 
:«nc«  autorjfées  par  iuf.gcj  l'exemple  &  le  ref- 

Ïû  humain;  le  ménagement  d'une  faufle  fageffc^ 
tentation ,  le  tempérament ,  &  l'occafion  ;  la  con- 
;imce  oréfomptueufe  en  la  bonté  de  Dieu ,  5c  la 
idlité  du  retour  ;.&c.  Ccft  au  prédicaceur  à  forcer 
«s  retranchements ,  au  moyen  de  la  ProUpfe.  Qu'il 
Iteoiffe  d'abord  prendre  le  parti  de  ceux  qu'il  veut 
ttmbattre^  qu'il,  dbnne  â  kui's  rsuKons  les  couleurs 


P  R  O 


223 


(3»roraI>les  dont  elles  font  fufceptibles  ;  qu'il  ne 
faffe  point  difficulté  d'avouer  »  quand  l'ocoifioti  le 
demande,  que  leurs  prétextes  lont  fondés  far  de 
bons  principes  :  mais  qa'U  démontre  enfuite  ,  ou  la 
fanfleté  des  prétextes,  ou  celle  des  conféquences 

3ui  les  ont  (ait  naître.  Qu'il  ait  foin  furtout  de 
e  ne  fe  faire  aucune  difficulté  qu'il  ne  puifle  ré- 
foudre d'une  manière  fatisfefante  pour  les  auditeurs 
les  plus  IdilBciles  ,  pourvu  qu'ils  foient  raifonnables.- 
ProUpfc  eft  un  mot  grec^^rp^An^r^-jf ,  compofé 
de  «p  ,  ante ,  &  de  xa/A^tÊ ,  capio  ;  il  fe  traduit 
littéralement  par  Antéoccupatîon  yO\x  Préoccupa--' 
iion  :  êc  ces  deux  mots ,  ainfi  que  celui  ^Occw^ 
patîon  y  font  employés  par  difiîrents  rhéteuts  pour 
déiîgner  la  figure  dont  il  s*agit.  Je  crois  que  le 
terme  ^  P.rolepfe  doit  êirfc  préféré ,  parce  qu'ii 
eft  connu  &  reçu  chez  les  rhéteurs  &  dans  notre 
langue ,  &  qu'il  n'eft  pas  fujet  i  équivoaue  comme 
les  trois  autres,  qui  ont  en  eftet  dans  te  langage^ 
ordinaire  des  fens  très-différents.  (  M.  BeAUZEE.  y 

(N)  PROLIXE.  adj.Sil'on  parle  du  ftylè,cfr 
mot  (îgniHe  Qui  a ,  de  la  prolixité  :  fi  on  l'appliquer 
aux  ptrfonnes  ,  il  veut  dire ,  Qui  écrit  ou  i^ui  parle 
avec  prolixité.  (  >^oy<r:|[  PROUiiTÉ.  )  Scuderi  etoit 
un  auteur  prolixe  6c  técood.  Le  ftyle  de  l'abbé  di&> 
Guet  eft  prolixe  y  mais  cotced  U  lumineux. 
{M.  Beauzée.) 

• 

(N)  PROLIXEMENT.  adv."  D'une  manière 
prolixe  y  Avec  prolixité.  Un  ouvrag*  ^f*^  ^'^p 
prolixement ,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs  ^ 
ne  peut  maaquer  de  perdre  beaucoup  (  M.  Beau^- 

ZÉE.  ) 

(  N  )  PROLIXITÉ.  f.f.  Vlee  de  ftyle  ^oppofd 
a  la  précifion,  &  qui  confifte  à  lentrer  dans  des 
détails  minutieux  &  inutiles  ,  &  i  fuivre  fans  re- 
tenue des  idées  'étrangères  au  fujet  que  l'on  traite  , 
qui  n'y  tiennent  point  ou  qui  n'y  tiennent  qu'ac- 
cidentellement. ^(C?ye^PRÊcis,SucciFCT,  Co«ci5^ 
fynon. 

Scudéri ,  livre  III  de  ÇanMariCy  emploie  près 
de  500  vers  â  la  defcription  d'un  palais,  qu'il 
commence  par  la  façade  ^  finit  par  le  jardin  ;  c'eft 
i  cela  même  que  Boilcau  (  Art.  poét.  I.  45-  5  8)  &it 
allufion  dans  ces  vers  ^ 

Un  auteur^  quelquefois  trop-  plrn  de  Ton  objet ,. 
Jamais  fans  i'épuirer  n'abandonne  un  fujec  :      ^ 
S'il  rencontre  un  palais ,  îl  m'en  dépeint  la  faoc;. 
11  me  promène  apfès  de  terrafle  en  terraflc^ 
-Ici  s'offre  un  perron,  là  r^e  un  corridor» 
Là  le  balcon  s'enferme  en  un  baluftred'or; 
Il^ompce  les  plafonds^  lesronds^,  &  les  ovales  j 
Ce  ne  font  que  ferons ,  ce  ne  font  qu'aûragales  1- 
Je  faute  virgt  feuillets  pour  en  trouver  la  ^n- 
£t'  )$  me  laUvc  k  peine  aa  traverrda  jkrdin. 
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Scudéii  nou<t  fournit  ainf!  un  gnmi  eicmple  de 
Prolixité\  6c  le  légillatèur  de  notre  ParnaUc ,  une 
belle  defcrjption  de  ce  défaut  :  mais  il  ne  s'en  tient 
pas  à  la  (impie  dcfciiption ,  il  condanne  formel- 
mellement  cet  écart,  &  ju(^ifie  fur  le  champ  ùl 
décifion:  {lh.^9  -  63.) 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abonHancc  fléiile  « 
£c  ne  vous  chargez  point  d'un  dctail  inutile  : 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  &  rebutant, 
L'efprii  radaîié  le  rejette  à  Tinllant, 

Quand  on  eil  plein  de  fa  matière  >  qu'on  en  a 
examiné  en  détail  toutes  les  parties*,  on  eA  iî  touché 
du  plailîr  de  faire  une  defcription  brillante  ,  de  fe 
faire  honneur  d'une  penfée  hne  &  d'une  réfiexioti 
profonde ,  de  montrer  de  l'érudition  ou  d^ l'intel- 
ligence dans  les  (ciences  ou  dans  les  beaux  arts  !  Il 
eltfî  doux  de  fe  ll\rrer  a  fon  enthoufîàfme ,  au  feu 
de  fon  imagination  !  Tl  eft  (i  aifé  Se  û.  agréable  tout 
à  la  fois  de  céder  à  l'affluence  de  fes  idées!  car  c'eft 
li  la  véritable  fource  de  la  Prolixité^  félon  la 
remarque  d'Horace  {De  Anepoët,  337)  -' 

Owme  fitpervacuum  pUtio  de  pcâore  m^nat. 

Les  jeunes  gens  furtout  doivent  fe  tenir  eo  garde 
contre  une  tentation  fi  féduifante.  Scudéri,  aujour- 
dhui  oublié ,  n'eft  pas  le  feul  â  qui  l'on  puilfe 
faire  des  reproches  de  ProZ/jc/r^:  Racine ,  l'im-» 
mortel  Racine ,  qu'on  lira  avec  plaifir  tant  que  la 
langue  françoife  fubfiftera,  n'a  pu  fe  dérober  â  ce 
brillant  défaut.  Dans  fa  tragédie  de  Phèdre  y  (Y.  vj.) 
Théfée  ,  inquiet  du  fort  d'Hippolyte  ,  voit  arriver 
Théramène  ;  &  frappé  des  pleurs  qu'il  lui  voit  li- 
pandre ,  il  lui  dit  : 

Que  £ûc  mon  fils  1 

Thékamèhc/ 

o  foins  tardifs  &  fuperfius  I 
Inutile  tendrelTe  ï  Hippolyte  n'efl  plus. 

On  ne  peut  rien  de  mieux  :  mais  jl  falloit  en 
rcAer  làj  c'eft  du  moins  l'opinion  de  plufieurs 
hommes  de  Lettres  dîi^ingués  ,  à  qui  Racine  le  Âls 
a  moins  répondu  par  un  examen  raifonné ,  qae  par 
une  forte  de  dédain.  Mais  fur  une  exclamation  na- 
turelle de  Théfée ,  Théramène  lui  fait  très  lon- 
guement un  magnifique  récit  de  la  mort  du  jeune 
prince  ;  &  ce  récit  eft  chargé  d'une  infinité  de  détails 
minutieux  en  foi ,  &  totalement  étrangers  à  l'intérêt 
qui  doit  occuper  Théfée  qui  écoute  &  Théramène 
qui  raconte.  Pure  Prolixité.  «  Rien  n'eu  moins 
i>  naturel ,  dit  Fénclon  (  Leur,  à  VAcad*  fr.  ) 
I»  que  la  narration  de  la  mort  d'Hippolyte  i  la  fin 
M  de  la  tragédie  de  Phèdre  ^  qui  a  d'ailleurs  de 
i>  grandes  beautés.  Théramène,  qiii  vient  ppyr  ap- 
»>  prendre  â  Théfée  la  mort  fuocfte  de  fon  fils ,  de- 
H  vroit  ne  dire  que  ces   deiix  mots  ^  &  manquer 
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»  mdise  de  force  pour  les  prononcer  diftinôsmeot^ 
»  'tûppolyte  eft  mort  i  un  monjirc  ^  envoyé  dm 
n  fond  de  la  mer  par  la  colère  d^s  dieux  ^ 
»  l'a  fait  périr;  je  tai  vu.  Un  tel  homme, 
»  faifi,  éperdu,  fiins  haleine,  peut-il  s'amufcr  i 
»  faire  la  defcription  la  plus  pompeufe  &  la  plus 
o  fleurie  de  la  figure  du  dragon,  6*1;  ».  (  NL  BEAU* 
ZÉE  ). 

PROLOGUE,  f.  m.  Dans  notre  ancien  thatre 
françois ,  le  Prologue  étoit  fort  en  uCige  :  celai 
des  Myjlères  étoit  communément  une  exbortatioo 
pieufe  9  ou  une  prière  â  Dieu  pour  l'auditoire  ; 

Jéfus»  que  nous  devons  prier» 
Le  fils  de  la  Vierge  Marie , 
Veuillez  paradis  oélroyer  .    * 

A  cette  belle  compagnie  ! 
Seigneurs  &  Dames  ,  je  vous  prie  « 
Séez-vous  tretous  â  votre  aifc  i 
Et  de  (ainte  Barbe  li  vie 
Achèverons»  ne  vous  dcpUife. 

Le  Prologue  des  Moralités  ,  des  Sotti/es^  &dei 
Farces,  étoit ,  à  la  manière  âc$  anciens ,  ou  l'expofiS 
du  fujety  ou  une  harangue  aux  (pcétateun  poor 
captiver  leur  bienveillance  ,  le  plus  (buvem  m 
facétie  qui  faifoit  rire  les  fpedtateurs  à  leurs  dé- 
pens. Il  y  avoit  dans  la  troupe  un  adVeur  chargé 
de  faire  ces  harangues  :  c'étoit  gibs  Guillaume, 
Gaulthier,  Garguiile  ,  Turlupin,  Guillot  Gorja  j 
Brufcambille  9  &  dans  la  fuite  des  perfonnages  plut 
décents.  Les  Prologue^  de  Brufeambille  font  èttai  - 
ton  de  plaifanterie  aprochant  de  celui  de  nos  » 
rades ,  &  qui  dut  plaire  dans  fon  temps.  *"   * 

Dans  l'un  de  ces  Ptologues,  Bnucambille  fil 
plaint  de  l'impatience  des  (pe^atears  ••  •«  Je?oair| 
w  dis  donc  (fpeUatofes  impatientiffimi)  queyoqlfY 
»  arez  tort ,  mais  ^rand  tort ,  de  venir  depuis  vod 
»  maifons  jufqu'ici  pour  y  montrer  rimpatiencf] 
»  accoutumée .  •  •  •  Nous  avons  bien  eu  la  patieoctf  1 
»  de  vous  attendre  de  pied  ferme  »  &  de  recevoii^  1 
»  votre  argent  à  la  porte  ,  d'aufft  bon  cœur  ,  poi^  ^ 
»  le   moins  »  nue  vous  Tavei  préfenté  j   de  vod 
»  préparer  un  beau  théâtre  ,  une  belle  pièce  »  qa( 
»  fort  de  la  forge  &  eft, encore  toute  chaude.  Mais 
»  vous ,  plus  impatients  que  l'impatience  mêmei 
»  ne  nous  donnerez  pas  le  loifir  de  commencer* 
»  A-t-on  commencé?  c'eft  pis  qu'auparavant  : l'iui 
»  touffe,  l'autre  crache,  l'autre  rit,  &€•••.  II eft- 
»  queftion  de  donner  un  coup  de  bec  en  pafliût 
»  â  certains  péripatétiques  qui  fe  pourmènent  peo- 
u  dant  que  1  on  repréfente  :  chofe  aufli  ridicule  que. 
»  de  chanter  au  lit  ou  de  fiftler  â  table-  Tootei 
»  chofes  ont  leurs  temps,  toute  aâion  (è  doitc 
»  former  à  ce  pourquoi  on  l'entreprend  :  le  lit  ponc 
i>  dormir ,  la  table  pourboire ,  l'hôtel  de  Bourgogne 
o  pour  ouïr  &  voir ,  aflîs  ou  debout.  •  • .  Si  voui 
x>  avez  envie  de  vous  pourmener ,  il  y  a  tant  de 
»  lieux  pour  ce  faire  •  •  •  .Vous  répondrez  peut-ètc^- 
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1  De  vous  plaît  pas  ;  c'efl  là  oi\  Je  ^us 
Pourquoi  y  venez-vous  donc?  Que 
s- vous  juG]u  à  amen^out  en  dire  voire 
Ma  foi ,  fi  tous  les  Mes  mangeoient  du 
je  ne  voudrois  pas  fournir  ià  compagnie 
Lëcus  D* 

poème  didawbiaue  &  dans  le  poènrx 
ril  introduit  aufli  i'oiage  de  cette  efpèce 
f.  Lucrèce  en  a  orné  ie  frontifpice  de 
es;  l'Ariode  en  a  égayé  fes  chants ^  la 
joint  très-fouvent  de  petits  Prologues 
s  :  dans  les  poèmes  badins  rien  n'a  plus 
ans  le  didactique  noble  rien  n'a  plus 
Mais  je  ne  crois  pas  que  le  poème 
ux  admette  un  pareil  ornement  ;  Tin- 
it  y  régner  attache  trop  à  l'aftion  pour 
iigreflions.  Ni  Homère ,  ni  Virgile  , 
,  ni  Voltaire  dans  la  Henriaddy  ne 
rmis  les  Prologu.s.  Milton  lui  feul , 
m  de  Tes  chants ,  au  fonir  des  enfers , 
un  mouvement  très- naturel  ,  en  faiuant 
&  en  parlant  du  malheur  qu'il  avoit 
de  fes  rayons* 

ogue  en  forme  de  drame  étoit  connu 
lens  farceurs.  Le  théâtre  comique  mo- 
quelques  exemples ,  dont  le  plus  in- 
,  fans  contredit,  le  Pw/o^Mtf  cie  VA  m" 
Molière. 

péra  françojs  s'en  cil  faît  comme  un  vef- 
mt;  &  Q'jinault ,  dans  cette  partie  , 
èle  inimitable.  Je  ne  parle  point  des 
fbnnettes  qu'il  a  écé  obligé  d'y  mêler 
r  la  danfe,  &  qui  font  les  {êuls  traits 
•retenus-,  je  parle  des  idées  vraiment 
:  quelquefois  fubiimcs  qu'il  y  a  pro- 
dont  perfonne  ne  fe  fouvient.  Obligé 
mis  XIV  ,  il  a  ennobli  l'adulation  par 
grande  &  magnifique  dont  il  a  Catté 
i  plus  tôt  ri  Joie  du  fiécle.  Tantôt,  dans 
tes  ,  la  louange  eft  diredle,  tantôt  elle 
|ue  :  elle  eft  allégorique  dans  le  Pro^ 
iJmus  ;  c'eft  l'Envie  qui  ,  pour  obfcur- 
i  foleil  ,  fjfcite  le  ferpent  Python. 

L'Envie. 

oirle  toldl  hrîllerdans  Ci  carrière; 
'Oni  qu'il  lance  en  tous  lieux 
tfo^  blelTé  mes  ieux. 
ri.  ennemis  de  fa  vive  lumière  S 
DS  nos  cranfporcs  furieux, 
chacun  me  féconde. 
ilTez^  Monflre  affreux  .* 
nts  fouterrains  ,  des  anrres  les  plus  creux  { 
■ans  des  airs    croHblez  la  terre  &  l*onde. 
indon«  la  terreur  ; 
ivec  nous  le  ciel  grondé} 
l'enfer  nous  ^ponde  j 
iflons  la  terre  d'i"  orreur  ; 

.  £r  LiTTÉRAT.  Tome  III. 
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Que  la  tttinre  fe  confonde. 
Jetonk  dans  cous  les  coBun  dn  monée 
La  jalouie  fuieur 
Qui  déchire  mon  couc 

(Elle  s'adreOe  au  ferpent  Python.  ) 

£t  vous ,  Monftre  «  armea-vout  pour  noire 
A  cet  aftre  puîflànc  qui  vous  a  fa  produire  | 
II  répand  trop  de  biens  >  il  tyçoit  trop  de  vvuxt 

Agitez  vos  marais  bgurbeux  \ 
Excitez  contre  lut  mille  vapcun  mortcUct  f 

Déployez,  étendez  vos  aîles} 

Que  tous  les  venu  impétueux 

S'eâbrcenc  d'éteindre  fes  feux. 
Ofons  tous  ob(curcir  fes  clanés  les  plus  belles  i 
OfoBs  nous  oppofer  \  fon  court  trop  heureux. 

(  Le  ferpent  s'élance  dans  l'air,  &  retombe  fi:appi 
des  traits  éck  dieu  de  la  lumière.  ) 

Quels  trutt  ont  crevé  le  nu^e 
Quel  torrent  enflammé  s'ouvre  un  brillant  paflage 
Tu  triomphes  ,  Soleil  !  tout  cède  i  ton  pouvoir. 

Que  d'honneurs  tu  va^  recevoir  ! 

Ah  I  quelle  r^e  !  àh  !  quelle  rige  î 

Quel  défeljpoir  !  quel  défcfpoir  ! 

Dans  tons  les  autres  Prolegues  de  Quinault ,  la 
louange   eft  direde  ^^uoique  le  plus  ibui'ent  la 
fable  foit  allégorique.   Dans  celui  SAktftt ,   la 
nymphe  de  la  Seine  fe  plaint  j  la  Gloire  de  Tab-*  ' 
fencc  de  (bn  héros  : 

Hélas!  fuperbe  Gloire»  hélas! 

Nedots-tu  point  être  contente! 
Le  héros  que  j'attends*  ne  revtendJra-c-il  pas  ? 
Il  ne  te  (bit  que  trop  dans  l'horreur  des  combaa,  . 
Laîfîe  en  paix  un  moment  fa  valeut  triomphante» 
I^  héros  que  j'attends  ne  reviendra  c-il  pas  \ 

Serai-je  toujours  languiflântc 

Dans  une  fi  cruelle  anente  ? 
Le  héros  que  j'attends  ne  reyiendra-t-il  pas  ? 

La     GioiRË. 

Pourquoi  tant  murmurer?  Nydiphe,  ta  plainte  câ  vajnef 

Ta  ne  peux  voir  fans  moi  le  héros  que  tu  fers  : 

Si  fon  éloignemenr  te  coûte  tant  de  peine , 

Il  récompènfe  -affez  1er  douceurs  que  t.i  perdk. 

Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  Gloîct  Remmène  | 

Vois  comme  n  ▼aleut'a-fodmis  i'ta  Séîne 

Le  fleuve  le  plus  fier  qui  foit  dans  l'univers» 

Dans  le  PrcAogûe  de  Thffée  >  on  voit  Mars  et 
Vénus  également  occupés  de  la  gloire  &  desplai- 
firs  de  Louis  XIV. 

Vénus. 

Inexorable  Mari,  pouirqûbl déchatiie<-v6tti 
Contre  un  hétbi  -niffqubtf  tant  d'enaemi^  jaldUk  ? 

Ff 
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Faut-il  que  Tuiûvcn  avec,  fureur  conipise 
Contre  le '.glorieux  empire 
Pont  le  fSjour  nouf  eft  ù  doux  t 

Mars. 

Que  dam  ce  be^u  {î${our  rien  ne  vous  épouvante. 
Un  nouveau  Man  rendra  la  France  triomphante  : 
le  deftiit  de  la  guerre  en  Tes  mains  eft  remis  j 
•     Et  fi  j'augnento 
Le  nombre  de  fei  ennemis , 
C*eft  pour  rendre  fa  gloire  encor  plut  éclatantes 
Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  ranimer. 

V  i  H  u  «. 

yénus  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peutcliarmcTt 

M  A   %  S. 

Ilalheur ,  malheur  â  qui  voudra  coatnmdtt 
I  Un  fi  grand  héros  à  s'armer  ! 
Tout  doit  le   craindre. 

V  é  M  u  $. 
Tout  doit  l'ai  mer. 

Dans  le  Prologue  XAtys ,  c'cft  le  Temps  qui 
(ait  cet  éloge  du  même  Roi. 

En  vain  i'ai  refpeâé  la  célèbre  mémoire 

Des  héros  àiet  fièdes  pafies  ; 
C*eft  en  vain  que  leurs  noms ,  fi  fameux  dans  THiiloire  , 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difpcn^és; 
^ous  voyons  un  héros  dont  la  brillant^  gloizt 

Les  a  prefque  lous  effacés, 

Dims  le  Prologue  SI  fis ,  Nephme  dit  â  la  Re- 
aojimée  : 

Mon  empire  a  fervi  de  théâtre  â  la  guerre  f 

Publiez  des  exploits  nouveaux. 
C'eft  le  même  vainqueur  fi  fiimeux  fur  la  terre» 

Qui  triomphe  encor  fur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit  elle-même  : 

Ennemis  de  la  paix ,  tremblez  : 
Vouk  le  verrez  bientôt  courir  i  la  viâoire» 
Vos  efforts  redoublés 
Ne  ferviroiu  qu'à  redoubler  Ci  gloire*: 

Dans  le  Prologue  de  Proferpine^  on  volt  la 
Paix  &  les  Plaiiirs  eochainés  dans  Fantre  de  la  Dif 
corde* 

La    Paix. 

Hérof,  dOAt  la  valeur  étonne  l'univers  » 
iÙkX  ^uand  bdùrcz-YOUf  nos  fen  x 
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La  DîTcorde  ficus  tient  ici  (bus  fiipuif&nce  ; 
La  barbare  fe  plaît  â  voir  couler  aies  pl«un» 

Soyez  touchée  nos  maiheuis  \ 
Vous  êtes  ,  dansKs  maux  ,  notre  unique  efpéranc 
Héros ,  dont  la  valeur  étonne  l'univers  , 

Ah  !  quand  briferez-vous  nos  fers  ! 

l'a    Di8cok.dc. 

Soupirez  ,  trille  Faix ,  malheureufe  captive  s 

Gcmiflez ,   &  n'efpérez  pas 
Qu'un  héros  que  j'engage  en  de  nouveaux  combau 

Écoute  votre  voix  plaintive. 

Plus  il  moifibnne  de  lauriers, 
Plus  j'offre  de  matiéxe  à  Tes  travaux  guerriers  ^ 
J'anime  les  vaincus  d'une  nouvelle  audace  i 

J'oppofe»  i  la  vive  chaleur 

De  Ton  indomptable  valeur  , 
Mille  fleuves  profonds ,  cent  montagnes  de  glacer 
La  Viéloire^  emprefiee  â  conduire  (ti  pas , 
Se  prépare  i  voler  aux  plus  lointains  climats. 
Plus  il  la  fuit ,  plus  il  la  trouve  belle  j 

Il  oublie  aiiémeni  pour  elle 

La  Faix  fie  fes  plus  doux  appas  •  •  • 

La    Vxctoib.b« 

Venez,  aimable  Paix,  le  vainqueur  vous  appelle 
La  Viâoire  devient  votre  guide  fidèle  s 

Venez  dans  un  heureux  féjour. 

Vous ,  Difcorde  affreufe-fic  cruelle  » 

Ponez  Tes  fers  i  votre  tour. 

La    Discords. 

'  Orgueilleufe  Viûoire  «  efi-ce  â  toi  d'entreprendre 
De  mettre  la  Difcorde  aux  fen) 
A  quels  honneurs ,  fans  moi,  peux-tu  jamais  prête 

La    Victoire. 

Ah  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 
La  Paix  i  l'univers.  ! 

La    Discorde* 

Tes  foins  pour  le  vainqueur  pouvoient  plus  loin  »'^ 
Que  ne  conduifoi«-tu  le  héros  que  tu  fers  ^ 
Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offcni 
La  Gloire  au  bout  du  monde  aiftoit  été  l'attendn 

La    Victoire, 

Ah  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 

La  Paix  i  l'univers  ! 
Après  avoir  vaincu   mille  peuples  divers  , 
Quand  on  ne  voit  plus  rien  qui  fe  fuàSk  ^^<îfds 

Ah  1  qu'il  eft  beau  'de  rendes 

JLaPaix  irraivcnS 
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La    Discorde* 

O  cmel  efclavage  ! 
s  Ycrrai  ^onc  plus  de  ùng  êc  de  carnage  ) 
pour  moa  déferpoir  faut-ii  que  le  vainqueuf 
Ait  triomphé  de  Ton  courage  i 
Faut-il  qu*il  ne  laide  i  ma  rage 
Rien  i  dévorer  que  mon  cœur  2 

S  le  Prologue  de  Perfie ,  c'cft  la  Vertu  «c 
rtvoe  qui  fe  récoucîlieut  en  faveur  de  Louis 

La      FOB.TUME. 

?ons  du  pa({^  la  mémoire  importune  t 

XHifOurs  contre  vous  vainement  com^attu^ 

Q  augufte  héros  ordonne  â  la  Fomine 

D'être  en  faix  avec  la  Vertu.  ^ 

La    Vertu. 

f 

Ah!  je  le  reconnoîi  (ans  peine } 
'eft  le  héros  qui  calme  l'univers* 

La    Fortune. 

û  (èol  pour  vous  pouvoit  vaincre  ma  haine  : 

Il  vous  révère ,  &  je  le  fers. 
ÛBot  conftamment ,  moi  qui  fuis  Ci  légère  : 
oot,  fuivant  fcs  vœux,   avec  ardeur  jecomi, 
Vous  paroifTez  toujours  lévère  , 
Et  vous  êtes  toujoun 
Ses  plus  chères  amours* 

• 

L   A      V   B   R   T   U. 

Uei  biens  brillent  moins  que  les  vôtres  i 
i  trouvez  tant  de  cœurs  qui  n'adorent  que  vous  I 
Vous  les  enchantez  prefque  tous. 


La    Fort 


UNE. 


u  régnez  fur  un  cœur  qui  vaut  feul  tous  lesaotreti 
!  s'il  m'eût  voulu  fuivre,  il  eût  tout  furmonté  5 
Jt  trembloît,  tourcéJoit  i  l*ardeurqui  fanime: 
Ceft  vous,  Vertu  trop  magnanime  ^ 
Ceft  vous  qui  l'avez  arrêté. 

La    Vertu. 

SoA  grand  cœur  s^ed  mieux  fait  connoftte; 
i  fait  fur  lui-même  un  eâPort  généreux. 

U  veut  rendre  le  monde  heureux  ; 
préfère  «  au  bonheur  d'en  devenir  le  maître  « 
gloific  de  montcfir  qu'il  méntç  de  l'^trc^ 


(EofèmUe.) 


Sans  cefle  combattons  i  qui  fervira  mieux 
Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  Prologue  de  Phueton ,  c*eft  le  retour 
de  Tâge  d^t. 

S  A   T   u    R  K   E. 

Un  héros  qui  mérite  une  gloire  immortelle  » 
Au  (ïjour  des  humains  aujourdhux  nous  rappelle* 
Le  iîècle  qui  du  monde  a  fait  les  plus  beaux  jours , 
Doit  fous  fon  règne  heureux  recommencer  fon  court» 
U  calme  Tunivers,  le  ciel  le£iyorife> 

Sod  augufte  fimg  s'étémife: 
Il  voit  combler  fes  vœux  par  un  héros  natflant  \ 
Tout  doit  être  feniible  au  ptaifir  qu'il  reifenc. 
L'Envie  en  vain  frémit  de  voir  les  Mens  qu'il  caoTef 

Une  heureufe  paix  eft  la  loi 
%»  ce  vtinqQear  impoft  t 

Soa  tonnerre  infpire  l'efiToi , 

Dans  le  tçi^smême  qu^il  repofe» 

Dans  le  Prologue  SA rmide^  c'eft  la  Gloire  & 
la  Sagefle  qui  fe  dirputent  à  qui  Taime  le  mieux* 

La    Gloire* 

Tout  doit  céder  dans  l'univers 

A  l'auguftc  héros  que  j'aime. 
L'e£R>rt  des  ennemis ,  les  glaces  dtM  hivers  « 

LtM  rochers  ,  les  fleuves  ,  les  mers , 
Bien  n'arrête  l'ardeur  de  ùl  valeur  excrêmcl 

La    Sagesse*        .^ 

Tout  doit  céder  dans  l'univert 
A  l'augufte  héros  que  j'aime. 
Il  eft  maître  abfolu  de  ccot  peuples  divetf  ^ 
£c  plus  maître  encor  de  lui-même* 
(  La  même  &  fa  fuite.  ) 
Oiancons  U  douceur  de  Tes  lois. 

La    Gloire,  &  faputu 

Chantons  fes  glorieux  exploi;s. 
(Enfemble.) 
D^une  égale  tendrefTe 
Mous  aimons  le  même  vainqueur* 

La    Sagesse^' 

Fière  Gloire,  c'eft  vous  ... 

La    Gloire* 

Ceft  vous,  douce  SagdTe; 
'  .(Etjfcmble.) 
Ceft  rous  qui  partagez  avec  moi  fon  grand  cœuc 
Qu'un  rain  défir  de  préférence 

N'«l^fi  fm  rii|»l^5«oc)e 


a•^i. 


P  R  O 


Que  ce  héroi  entre  nous  Teut  former  f 
Dirpucons  feulement  à  qpi  fait  mieux  rûmer* 

Dans  le  Prologue  fjimadif  y  le  plus  ingénieux 
it  tous ,  réloge  de  Louis  XIV  fembloit  plus  dif- 
ficile à  amener  ^  &  le  poite  l'y  a  fait  entrer  d'une 
façon  plus  adroite  encore  &  plus  naturelle  que 
dans  tous  les  autres.  O^cCt  le  réveil  d'Urgande  & 
de  ùi  fuite  après  un  long  «nchaïUemenl  : 

U   1.   G  A   V  D   I» 

Xorfqti'Anadjs  périt,  une  douleur  profonde 

Nous  fit  retirer  dans  ces  lieux,: 
Un  charme  aiToupiflani  *«  devoit  fermée  nos  ieux» 
Jufqu'aux  temps  fortune  ^e  le  deiUn  du  monde 
Dépendroicd'uo  héros.encor  plut  glorieux. 

A   X.   Q  U  Z  V. 

Ce  iiéros  triomphant  veut  que  tout  foit  iranquile» 
Xn  vain  mille  envieux  s'arment  de  toutes  parts  : 
i        D'un  mot ,  d'un  feul  de  fes  regards  « 
U  fait  rendre  iCoxi  gré.  leur  fureur  inutiif* 

(  Enfemble»  ) 
C'ed  a  lui  d'cnfeigner 
Aux  maîtres  de  la  terre 
J^   grand  art  de  la  guerre  ^ 
C'ed  a  lui  d'enfeigner 
Le  grand  art  de  régner. 

Tai  recueilli  ces  traits,  parce  qu'ils  (ont  rois  en 
•ubli ,  que  CCS  Prologues  n'ont  plus  lieu,  Sic  que 
perfoune  ne  s'amujfe  ^uère  de  les  lire,  perfuadé  , 
comme'ôn  l'cil,  qu  ils  ne  font  pleins  que  de  fa- 
des louanges  &  de  petits  airs  douceureux.  On  y 
peut  voir  que  ,  de  tou&  les  flatteurs  de  Louis  XI V , 
Quinauit  a  été  le  moins  coupable,  puifqu'eu  le 
louant  â  Texcès  du  coté  de  la  gloire  des  armes, 
il  n'a  ceiTé  de  mettre  au  defTus  de  cette  gloire 
même  la  magnanimité  ,  la  clémence  ,  la  juAke ,  de 
l'amour  de  la  paii ,  &  nue ,  les  lui  attribuer  comme 
fes  vertus  favorites ^  cetoit  du  moins  Içs.lui  re- 
commander. 

Depuis  qu'on  a  inventé  l'Opéra-ballet,  c'eft  à  dire , 
«un  fpc^lacle  compofé  d'aA<^s  détachés  quant  â  l'ac- 
tion, mais  réunis  fous  une  idée  colledive ,  comme 
les  Sens  ,  les  Élcmens  ,  le  Prologue- i^iiz  a  fcrvi.dc 
frontifpice  commun:  c'eft  ainfî  que  le  débrouille- 
mcnt  du  cahos  fait  le  Prohgue  du  ballet  des  Élé- 
ments; &  le  début  de  ce  Prologue  eft  digne  d'clre 
cJcé  pour  modelé  â  cuté  de  ceux  de  Qaiuaylt. 

Les  temps  font  arrivés  :  cédez  »  trifte  Cahos. 
Paroiflçe,  Êlénwua:  Dieux»  allez  leur  prefcrirr 

Le  mouvement  &  le  repos  i 
Tenez-le^  enfermés  chacun  dans  fon  empire. 
Cou1e£ ,  Ondes  «  coulez  ^  volez  ,  rapides.  Feux  ; 
Voile  asuffé  desain,  caib!faffisiawisu»4. 
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Terre ,  enéinic  des  fruitt  »  couvfc-^  de  ttséiiû 
Naifiex ,  Mortels,  pour  obéir  aux  dieux. 
(M.MjiRJdONTBh) 

PROLUSION.  f.  f.  Littérature.  Terme  qo'd^ 
applique  quelquefois  dans  la  Littérature  i  certaines 
pièces  ou  compofitions  que  fait  un  auteur  préfé- 
rable ment  à  d'autres  »  pour  caercer  fes  forces ,  9c 
comme  pour  effayer  fon  génie». 

Le  granunairicn  Diomèdc  appelle  le  Culex  it 
Virgile  &  fes  autres  opufcules,  des  Prolu fions;  çarcc^ 
que  ces  petites  pièces  ont  été  comme  les  eflkis  de 
(a  mufe,&  le  prélude  des  poèmes  qu'il  donna  pat 
la  fuite.  Les  Prolujionsàe  Strada  (ont  des  pièces 
fort  ingénieufcs ,  &  dont  M.  Huet ,  évê^ue  f  A- 
vranches  ,  fefoit  tant  de  cas,  qu'il  les  Ikvoit  toutes 
par  mémoiic. {Anonyme.) 

PRONOM.  (^  ta.  Grammaire.  »   Depuis  le 
»  temps  qu'on   parle  du  Pronom ,  on  n'cfi  point 
»  parvenu  à.  le  bien  connoître  ;  comme  fi  (à  nature 
»  étoit,  dit  le  P.  Ruffier  (  Gram.  franc,  n®.  4)» 
9  un  de  ces  fecrets  impénétrables  qu'il  n'çft  janaais     , 
»  permis    d'aprofondir.     Pour  faire  fentir  ,   con-     | 
»  timie-t-il ,  que  je  n'exagère  en  rien ,  il  ne  &ut  ^ue    \ 
t>  lire  le  fiivant  Voffius ,  la  lumière  de  fon  tcmpi 
»  &  le  héros  des  grammaidens.  Après  avoir  de- 
i>  claré  [  &  avec  raifon  ]  que  toutes  les  définition» 
i>  qui  avoient  été  données  du  Pronom  fa(qo*alois 
»  n'étoie'nt  nullement  juftes,  il  prononce  que  U 
»  Pronojn  eft  un  mot  qui  en  premier  JUu  Jk  Mr 
»  porte  au  nom  ,  &  qui  en  fécond  lieufigtdfif 
»  quelque  chofe.  Pour  moi ,  avec  le  refg§û  qui  eft 
»  0.Û  au  mérite  d'un  fi  grand  homme  ,  j  avoue  qoc 
»  j'j  ne  comprends  rien  â  (a  définition  du  Pronom  ». 

Quoique  l'abbé  Rtgnier  prétende  (  Gram  fn 
p.  lié,  /n*ii ,  /?.  xi8  in-4^a  )  qucVoffios  enceb 
a  trcs-bicn  dciîgué  la  nature  du  Pronom  »  je  fus  , 
cependant  de  l'avis  du  P.  Buffier.  Car  s'il  ne  s'agll 
que  de  fc  raporter  au  nom  &  de  fignifier  qtielqv 
chofe,  pour  être  Pronom -^  il  y  a  ttois  Pronmiù 
dans  ce  vers  de  Phèdre  ,  JIL  9. 

Vulgart  amiei  nomcn,fed  tara  eftjtdesi 

Vulgare  fe  raporte  au  nom  nomen ,  &  H  fignifie 
quelque  cliofej  rara  Se  eft  Ce  rapportent  ao  no» 
JiLsy  «cfignifitnt  auïfi  quelque  chofe,*  ainfi,  vu/-  ' 
gare  y  rara^Sc  efl  font  des  Pronoms^  s'il  en  ànt 
juger  d'après  la  dcfmiiion  de  Yo/lius..  L'Abbé  Ré- 
gnier lui-même  ,  en  la  louant ,  fournit  dis  irmcs 
pour  la  combattre  ;  il  avoue  qu'elle  n'exprime  pas 
toutes  les  qualités  du  Pronom  ,  &  qu'il  y  manque 
quelque  chofe ,  furlout  i  l'égard  du  Pronom  frao- 
çois ,  qui  femble  ,  dit-il ,  avoir  befoin.  d'une,  défi- 
nition plus  étendue.  Or  une  définition  du  PjK^noii 
qui  ne  cornaient  pas  à  ceux  de  toutes  les  langues, 
&  qui  n'exprime  pas  le  fondement  de  toutes  les 
propriétés  du  Pronom  ,  n'en  eft  pas  une  définition» 
Au  furplus^e-qu^ajoiUe  ce  gramfnaifiett  â-celk  de 
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ToSas  »  la  charge  ioutUement  fans  la  rectifier*. 
Sanclius  (  Mimrv.  I.  i  )  prétend  que  le  Pronom 
n'eftp2S  une  partie  d'oraifon  difFérente  du  nom;  mais 
les  râlions  qu'il  allègue  de  ce  fentiment  iont  fi 
foibles  &  prouvent  li  peu,  qu'elles  ne  méritent 
pas  d'être  examinées  ici  :  on  peut  voir  ce  qu'y  répond 
l'Abbé  Régnier  au  commencement  de  Ion  Traité 
dcj  Pronoms.  Le  P.  Bu£ier ,  qui  adopte  le  même 
A'/lême ,  le  préfeme  fous  un  jour  beaucoup  plus 
fpédeui. 
I       a  Tous  les  mots  ,  dit^  il  (  n*".  80  84),  qui  font 

I»  employés  pour  marquer  fimplement  un  fujet  dont 
»  on  veut  affirmer  quelque  chofe ,  doivent  être  tenus 
9  poar  des  noms  ;  ils  répondent  dans  le  langage  â 
»  cette  forte  de  penfées ,  qu'on  appelle  idé€S  dans 
»  U  Logique.  La  plupar:  d^s  fujets  dont  on  parle 
9  ont  dts  noms  particuliers  ;  mais  il  faut  recon- 
•  ooitre  d'autres  noms  qui  >  pour  n'être  pas  tou- 
»  jours  attachés   au  même  fujet   particulier  >  .  ne 
9  laiflentpas  d'être  véritablement  des  noms.  Ainfi, 
»  outre  le  nom  particulier  que  chacun  porte«  & 
»  par  lequel  les  autres  le  délignent ,  il  s'en  dorme 
»  uo  autre  quand  il  parle  lui-même  de  foi  ;  &  ce 
9  Dom  en  firanfois  eil  moi  ou  je ,  félon  les  diverfes 
9  occafions  •  .  .  Le  nom  qu'il  donne  à  la  per- 
9  [ooDC  i  qui  il  parle  ,  c'efl  vous ,  ou   tu ,    ou 
9  toî^  &c.  Le  nom  qu'il  donne  à,  l'objet  dont   il 
9  parle  f  après  l'avoii  nommé  par  fon  nom  parti- 
9  cnlier  ou  indiqué  autrement  >  efl  //>  ou  lui ,  ou 
9  elitf  Sec  Les  noms  plus  particuliers  ont  retenu 
»  (èuls ,  dans  la  Grammaire ,  la  qualité  de  noms  ; 
*  ft  les  noms  plus  communs  de  moi,  vous  y  lui  y 
»  &C,fe  {but  appelés  Pronoms  ^  parce  qu'ils  s'em- 
»  ploient   pour  les  noms  particuliers  ôc  en  leur 
»fbce  ». 

^  Voccafion  de   la    Grammaire  franco i/e   de 

M.ie^^y^X'auleurjl^.  i*^innée  littéraire  (^  »7$4> 

.  f?^  ^"l    /c/r/-tf  X)  propofe  une  difficulté  dont 

»  ncoBooit  devoir  le  germe  à  M,  l'abbé  de  Con- 

«Uaçf  Effai  fur  l'origine  des  connoijfances  hu^ 

^nts^pan.  II  y  chap.  x  y  i.  Jop).  On  va  voir 

Çï'îl  auroit    pu  en  avoir  l'obligation  au  pafTage 

.    fie  fai  raporl^  du  P.  Bufficr  ,  ou  au  chapitre  que 

f    l»i  cité  de  la  Minerve  de  Sanétius.  Quoi  qu'il  en 

l    fcit,  voici  comment  s'explique  Fréron. 

I        •  11  V  a  »  3it-il ,  trois  fortes  de  Pronoms  pcr- 

b    »  (bonels  ,  je ,    me ,  moi ,  nous  ;   tu  y   te  y   toi  , 

1    »  vous  y  pour  la  première  &  la  féconde  pcifoime  : 

^  *  c'eft  le  cri  général  de  toutes  les  Grammaires .... 

■  »  Tous  ces  mots  font  lc«  noms  de  la  première  3c 

^  »  ^e  la  féconde  perfonne  ,    tant  au  pluriel  qu'au 

&lgiilier,  &  ne  font  point  des  Pronoms.  Tout 

mot  quelconque  ,    excepté-  ceux  -  ci ,    aparcitiU 

*ila  ttoifième  perfonne;  ce  qu'on   déinonirc  en 

•  ajoutant  st  un  root  quelconque    un   verbe   qui 

»  nira  toajoars  la  tcrminaifon  de  la  Iroifîcme  per- 

»  ronne*  Jinihine  revient ,  le  marbre  cft  dur ,  le 

^fnÀifefaitfentir  y  &c.  Les  mots  je  y  me ,  moi  y 

9  &c  ,  confidérés  comme    Pronoms  ,   rcpréfente- 

^rosest  donc  des  noms,  &  coniéquemment  des 
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%  noms  de  la  troîflème  perfonne  ^  puifqu'il  eft 
»  certain  que  la  troificme  perfonne  s'empare  de 
»  tout.  Or  ces  moisir,  me  y  moi  y  &c,  repré- 
o  tant  des  noms  de  la  troilième  perfonne  »  corn- 
»  ment  feroient-ils  des  Pronoms  de  la  première 
9  perfonne  Se  de  la  féconde  ?  Ces  mots  (ont  donc 
»  les  véritables  noms  &  non  les  Pronoms  de  la 
9  première  &  de  la  féconde  perfonne  ». 

Toute  cette  difficttlté  porte  fur  la  fuppofition 
répétée  fans  examen  par  tous  les  grammairiens 
comme  par  autant  d'échos ,  que  les  Pronoms  re- 
préfentent  les  noms ,  c'eA  a  dire  y  pour  me  fenrir 
des  termes  de  l'abbé  Girard  (  tom.  i ,  Z^//l-.  vj  ^ 
pitg.  ^83  )  I  9^c  leur  propre  valeur  neji  quun 
renouvellement  d'idées  qui  défi gne  fans  peindre  ^ 
qu'ils  ne  jont  que  de  fimples  vicegérents  de? 
noms  y  &  que  le  fuj\;t  qu'ils  expriment  nejl  déter- 
miné que  par  U  reffbuvenir  de  lachoje  nommée  ou 
fuppofée  entendue. 

Cette  fuppofîtion  eft  née  de  la  dénomination 
même  de  cette  efpcce  de  mot,  que  les  grammai- 
riens ont  mil  entendue.  On  a  cru  qu'un  Pronom 
étoit  un  mot  employé  pour  le  nom  ,  repréfcntant 
le  nom  ,  &  n'ayant  par  lui-même  d'autre  valeur 
que  celle  qu'il  empruute  du  nom  dont  il  devient 
le  vicegéreni  ;  comme  un  proconful  étoit  un  ofE- 
cicr  employé  pour  le  conful  ,  repréfcntant  le 
conful ,  &  n'ayant  par  lui-même  d'autre  pouvoir 
que  celui  qu'il  empruntoit  du  conful  dont  il  deve^ 
noit  le  vjcegérent.  C'ed  la  comparaifon  que  fait 
lui-même  l'abbc  Régnier  {p.  ii6  y  i/i-ii  \p.  ii8  ,- 
in^^^.  )  y  pour  trouver  dans  rétyaK>logie  du  mot 
Pronom  la  détinition  de  la  chofe. 

Mais  ce  n'cft  point  li  ce  que  TAnalyfe  nou» 
en  aprend  (  vq/e\  Mot  )  ;  quoique  réellement 
elle  nous  indique  que  le  Pronom  lait  dans  le  dit- 
ciurs  le  mime  effet  que  le  nom  ,  parce  que  les 
Pronoms  y  comme  les  noms  ^  préfentent  à  l'efprit 
des  fujets  déterminés.  Les  noms  font  des  mots  qui 
font  naître  dans  l'efprit  de  ceux  qui  les  entendent 
les  idées  des  cires  dont  ils  font  les  (îgnes  ;  nomen 
dicium  quafi  notamen ,  quod  nohis  vocabulo  fua 
notas  efficiat  {Ifid,  hifpaL  Orig.  I,  vj  )•  Lts 
Pronoms  font  pareillement  naître  dans  l'efprit 
les  idées  des  êtres  qu'ils  déAgnent  \  &  c'eA  en 
cela  qu'ils  vont  de  pair  avec  les  noms  &  qu'ils 
font  comme  dos  noms,  Pronomina.  Mais  on  ne 
fe  feroit  jamais  avifé  de  diftinguer  ces  deux  efpèces 
de  mots ,  s'ils  préfentoient  les  êtres  fous  les  mêmes 
afpedls ,  6:  fi  l'on  n'avoit  pas  fenti ,  du  moins  confu- 
fément ,  les  différences  caïaâérifliques  que  l'analyfe 
y  découvre» 

11  faut  convenir  avec  le  P.  Ruffier,  qne  tons  le» 
mots  qui  (ont  employés  pour  marquer  fimplement 
un  fujet  dont  on  veut  affirmer  quelque  chofe  »  on  9 
en  d'autres  termes  ,  pour  prciemer  a  l'efprit  un 
être  déterminé ,  foit  réel  foit  abftrait  ;  que  tous 
CCS  mots,  dis-je  ,  doivent  êire  tenus  pour  être  de 
.  même  nature  à  cet  égard.  Mais  pourquoi  les  tien- 
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droit-on  petit  des  noms,  puifque  le  langage ufiicl 
des  graminairieûs  les  diflinguc  en  èt\xx  claffes  , 
Tmic  de  noms ,  fie  L*autre  de  Pronoms  ?  Ce  (ont 
tous  des  roots  délermitxatifs ,  zinfi  que  je  Vm  dit 
ailleurs  (  Voyei^  Mo  t,}  JVlais  comme  ils  déter- 
minent de  di&rentes  manières ,  ce  font  des  mots 
dcterminalifs  de  ditFcrcntc  efjpèce  :  les  uns  dcccr- 
nxinent  les  êtres  par  i*iiiée  de  leur  nature  ,&  ce  font 
les  noms  j  les  autres  déterminent  les  ètrts  par  Tidée 

£récife d'une  relation  à  Tatle  delà  parole ,  ik  ce  font 
ïs  I^^ronoms, 

C'eft  pour  cela  que,fi  un  même  être  eft  dcfigné 
par  un  nom  Se  par  un  Pronom  tout  â  la  fois,  le 
nom  s'accor  Je  en  perfonne  avec  le  Pronom ,  parce 
que  la  perfjnne  n  cil  qu'un  accident  dans  le  nom , 
&  qu'elle  cil  une  propriccé  cffencielle  du  Pronom; 
le  Pronom  au  contraire  s*accorde  en  genre  avec 
le  nom,  parce  que  le  genre  neft  qu*un  accident 
dans  le  Pronom ,  &c  que  c*cft  une  propriété  eilen- 
ciclle  du  nom,  La  didcrenc«  des  genres  vient,  dans 
les  noms  ,  de  celle  de  la  nature  dont  l'idée  détcr- 
ininativc  cara£lérile  rcfpccc  des  noms  ;  ëc  de  même 
la  dirfcrence  des  perfonncs  vient,  dans  les  Pronoms^ 
de  celle  de  la  relation  i  Taiftc  de  la  parole ,  dont 
ridée  détcrminative  caraûcrîfe  rcfpèce  des  /^ro* 
noms:  au  contraire  les  nombres  &  les  cas,  dans 
les  langues  qui  les  admettent  ,  font  également 
propres  aux  deui  efpcces  ;  parce  que  les  deux 
cfpcces  énoncent  des  êtres  déterminés,  &  que  tout 
être  déterminé  dans  le  difcours  Fell  néceffairement 
fous  Tune  des  qualités  désignées  parles  nombres,  & 
fous  l'un  des  raports  marqués  par  lescaç ,  de  quelque 
efpécc  que  foit  riîlée  dèicrminativc-  Voyez  NoM- 
BRB  ,  Cas,  &  Persowwe, 

Les  noms,  je  le  répète,  expriment  des  fyjets 
4éterminés  par  l'idée  de  leur  nature  5  &  les  Pro- 
noms ^  des  lu  jets  déterminés  parjl'îdée  précife  d'une 
felalion  pcrfoonelle  a  Tadte  de  la  ^parole.  Celte 
dilTércnce  eit  le  juflc  fondement  de  ce  cri  général 
de  toutes  les  Grammaires  qui  diftinguent  les  Pro- 
noms  de  la  première  ,  de  la  féconde ,  &  de  la  troi- 
fiéme  perfonne  ;  parce  que  tien  n'cft  plus  raifonnable 

3^ue  de  différencier  les  efpéces  de  Pronoms  par  les 
iffércnccs  mêmes  de  leur  nature  commune, 

îl  cft  donc  faux  de  dire  que  les  Pronoms  ne 
font  que  de  Gmples  vjcegércnts  des  noms ,  &  que 
le  fujet  qn'ils  expriment  u'eft  déterminé  que  par 
le  reffouv^cnir  de  la  chofc  nommée  ;  le  fujet  y 
cft  déterminé  par  Tidée  précife  d'une  relation  per- 
fonnelje  â  TaCte  de  la  parole  ;  &  cette  déternii- 
nation  rappelle  le  fouvcnir  de  la  nature  du  même 
fui'ct»  parce  qu'elle  efl  inféparable  du  fujet.  Ainfl , 
quand  ,  ati  fortîr  du  fpcdtaclc  ,  je  dis  qu'Andtoma- 
que  m*a  vivement  întéreiTé  ,  diacon  fc  rappelle 
les  grices  féduilàntei  de  rinimitable  Clairon  »  quoi- 
que /c  ne  Taye  défignée  pat  aucun  trait  qui  lut 
/oit  individuellement  propre  :  le  rûle  doot  elle 
«étoil  chargée  dans  la  reprcfentalion,  rappelle  né- 
ceffaircment  le  fouvenïr  de  Taélricc  1  parce  qu'il 
)'îadi(}up   iudiviJucllciDçn(  |    quoiqu'açcidcatclle* 
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ment  C'efl  de  la  même  manière  que  l'idée  du  tl  ^ 
dontcft  chargé  un  fujet  dans  la  repré(cniation  4i 
la  penfée  ,  indique  alors  ce  lujet  individuellement 
&  rappelle  le  iouvcnir  de  fa  nature  propre  :  msij^ 
ce  fouvenïr  n'eft  rappelé  qa*accidentellement,  parce 
que  le  rôle  elt  en  lui-même  accidentel  au  fujet. 

Il  eft  pareillement  faux  que  les  mots  /> ,  me^ 
moiy  &c  ,  fojcnl  les  noms  &  non  les  Pronoms  et 
la  première  Se  de  la  féconde  perfonne ,  parce  qu'ils 
ne  déterminent  aucun  fujet  par  Tidée  de  la  nature  » 
en  quoi  coniîflc  le  caradère  jpéciïique  des  noms  j 
ils  ne  déterminent  que  par  1  idée  de  la  perfonne 
ou  du  rôle  'j  6c  ccÙ.  le  caradére  propre  des  Pro* 
noms. 

Quant  à  ce  qu'ajoilte  Fréron ,  que  tout  moti 
eicepté  ceux-ci ,  apartient  â  la  troiiiéme  perfonne, 
&c  qu'il  cil  certain  que  la  troificme  perfonne  i*ctn- 
pare  de  tout  :  quoique  cette  remarque  ne  puiffc 
plus-  entrer  en  objeébon  contre  le  fyitême  commuii 
qui  diftingue  les  noms  &  les  Pronoms ,  puifcue 
j  ai  fapé  le  fondement  derobjcdion  &  établi  celui 
de  la  diftiuOion  reçue  \  je  ccois  cependant  quil  peut 
être  de  quelque  utilité  d'aprofondir  le  véritable  feni 
de  l'obfervatioo  alléguée  par  Tauleur  de  VAnntc  J 
lUtéraîre*  ^^ 

On  n'a  introduit  dans  le  langage  les  noms»  ^|H 
expriment  des   écrcs  déterminés  par  Tidcc  de  ley^ 
nature j  que  pour   en  faiir   des  objets  du  diicourti 
&    pour  les  charger   conféqucmment  du  Iroilîcmc 
rôle  ou  de  la  troifiéme  perfonne  :  il  fcroit  inuiiU 
de  nommer  les  êtres ,   fi  ce  n'étoit   pour  en  parij 
Il  efl  donc  naturel  que  tous  les  noms  ,  fous  l 
forme  primitive  ,  foient  du  reffort  de  la  troi^ 
perfonne,  &  que  cttle  troisième  perfonne  s*cû  f 
pare  ,  puifqu'on  veut  le   dire  ainli  :    mais  ce  t 

fioint  par  ridée  de  cette   relation  perfonnelle  ( 
es  fujets  nommés  font  déterminés  dans  les  ooil 
c'cft  par  ridée  de  leur  nature.    Aufli   cette 
fitjon    piimilive  des   noms  a    être  de  la  trc 
perfonne    n'y  a  pas    l'etîet  d'une   propriété  el 
ci  elle  ,  je  veux  dire  rimmutabilité.  Les  noms  r 
vent ,   dans  le  befoin ,   fe  revêtir  d'up    autre  rc 
le  vocatif  de*  grecs  &  des  latins   e/l  un    cas 
ajoute  ,  â  l'idée  primitive  du  nom  ,  l'idée  acceflôl 
de  la  féconde  perfonne  ;  &  jamais  la .  trojltème  l 
pourra  s'emparer ,  par  exemple»  du  nom  Domlà 
f^Qyc\  Personnel  &  Vocatif, 

S'il  n'y  a  de  véritables  Pronoms  que  les 
qui  préfcntcnt  i  Tefprit  des  êtres  dctcrminéf  p 
1  idée  précife  d'une  relation  perfonnelle  à  Tlâ 
de  la  parole  ,  il  n'en  faut  plus  reconnoître  d'atitn 
que  ceux  que  l'on  nomme  communément  f^rfoi^ 
nets* 

Il  y  a  quelque  différence  entre  le  franfois  &  \ 
latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  pcrfonnels  ;  i 
pour  conformer  mon  langage  a  la  conclulion  1 
je  viens  d'établir,  il  y  a  quelque  différence  entre  i 
deux  langues  fur  le  nombre  des  Pronoms* 

U    Sur  cet  objci-U  méaic  notte  langue  ne  i 
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pas  les  xotmes  errements  <\uà  Tcgard  des  noms  , 
&  elle  reconuoit  des  cas  dans  les  Pronoms. 

Celui  de  la  première  perfonne  cft  au  (ingulier , 
je  y  me,  8c  moi  y  &  au  pluriel  nous  pour  les  deux 
genres  ;  celui  de  la  féconde  perfonne  eft  au  fîngu- 
ficr  tu  y  îCy  U  coi  y  &  au  pluriel  vous  pour  les  deux 
genres. 

Pour  la  froifième  perfonne,  il  y  a  deux  fortes 
it  Pronoms  ,  l'un  dired  êc  l'autre  réfléchi.  Le 
Pronom  dircd  eft  //  ,  &  lui  pour  le  raafculin , 
tUcy  &  lui  y  pour  le  féminin  au  fingulierj  ils 
eux  y  &  leur  pour  le  mafculin  ,  elles  >  &  leur 
poar  le  féminin  au  pluriek  Le  Pronom  réflé- 
chi tdfe  ècfoi  pour  les  deux  genres  &  pour  les  deux 
sombres. 

Je  dis  Que  ces  différentes  manières  d'exprimer 
lé  même  (ujet  perfonnel  font  des  cas  du  même 
Pronom  ;  &  c*eft  par  analogie  avec  la  Grammaire 
ées  langues  qui  admettent  des  déclinaifons ,  que 
je  m'exprime  ainfî  y  quoique  me  le  moi  ,  par  exem- 
ple, ne  paroiffent  pas  trop  venir  de  la  même  ra- 
ctne  que  je  :  mais  il  n'y  a  pas  plus  d'anomalie  dans 
ce  Pronom  françois  que  dans  le  latin  correfpon- 
dant  ego  y  mei  ymihiy  me  au  (ingulier,  noSy  noftri 
oa  nojlrûm  &  nohis  au  pluriel  ;  &  Ton  regarde 
toutefois  ces  mots  comme  les  cas  du  même  Pronom 
latin  ego. 

Voici  comme  je  voudrois  ix>mmer  ces  cas  ^  afio 
/en  bien  indiquer  le  fendce. 
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Pi»-    I*.      II«. 


III*. 


Direct. 


RéFLÉ- 


yv-^^^ 

CHI. 

jn«K  s. 

S.        S. 

PI. 

S.  P. 

Ckm.  m.ù 

m.r*    m*    f. 

m.      f. 

m.  £ 

NomiB.y«. 

tu.     il  y  elle 

ils,    elles. 

Dm.      me. 

te         lui. 

leur. 

fi- 

CompL  atoi. 

toi.    luiy  elle. 

eux  y  elles. 

foi. 

J'appelle  le  premier  cas  nominatif  y  parce  qu'il 
CipcifDe ,  comme  en  latin ,  le  fujet  du  verbe  mis 
ion  mode  per(bnnel.  Exemples  :  Je  fais  y  tu  fais , 
Hfait  ,  ELLE  fait  y  ils  font ,  ELLES  font. 

J'appelle  le  fécond  cas  datif  y  parce  qu'il  fert 
[  H  mime  uâge  que  le  datif  latin  ,  &  qu  on  peut 
le  traduire  auffî  par  la  prépofîtion  â  avant  fon 
conylément.  Exemples  :  On  ME  donne ,  on  TE 
donne  f  on  lUI  donne  y  on  LEUR  donne  y  onsE 
^hrute  la  liberté  ;  c'eft  â  dire  ,  on  donne  la  liberté 
imoi  ^à  toi ,  à  luioM  â  elle ^â  eux  ou  d  elles,  à 

Reoiarâaez  que  ce  datif  ne  fert  que  quand  le 
vetbe  a^n  complément  «  objectif  immédiat,  tel 
Ijoe  la  liberté  dans  les  exemples  précédents }  maii 


avec  les  verbes  qui  n'ont  point  de  pareil  compila 
ment  ni  exprimé  ni  fouientcndu ,  on  fe  fert  du  tour 
équivalent  par  la  prépolilion  à  avec  le  complétif  : 
ainfi ,  il  faut  dire ,  on  peut  s'en  prendre  A  MOI  y  A 
A  TOI  ,  A  LUI  y  A  ELLE  y  A  EUX  y  A  ELLES,  A 
SOI. 

J'appelle  le  troifîcmc  cas  complétif,  parce 
qu'il  exprime  toujours  le  complément  d'une  pré- 
pofîtion exprimée  ou  foufcntcnducr.  Exemples  :  rour 
MOI ,  pour  TOI , pour  LUI, pour  elle, pour  EUX^ 
pour  ELLES,  pour  SOI. 

Lorfque  ce  cas  eft  employé  fans  prépodiion  , 
elle  eft  foufcntendue.  Premier  exemple  :  Donne-i" 
MOI  ce  livre,  c'eft  à  dire,"Vo;27iq  A  moi  ce  Inre  ; 
&  c'eft  la  même  chofe  après  tous  les  impéraii£s 
des  verbes  aâifs  relatif ,  qui  ont  en  outre  un  com- 
plément objectif,  lorfque  la  proportion  eft  a&r- 
mative.  Deuxième  exemple  :  Vous  prétende^  que  le 
foleil  tourne  j  6  MOI  jefoutiens  que  c'efi  la  terre  \ 
c'cik  àdlïQ  ,& par  des  raifons  connues  DE  moi  ,;e 
foutiens  ,  &c.  Troisième  exemple  (  Volt.  Mahonu 
z€t.  I ,  fc.  I  )  : 

Qui  ?  MOI }  baiifer  les  îcux  devant  ces  faux  prodiges  ! 
Moi  !  de  ce  fauadque  enccnfcr  les  preftiges  ! 

c*eft  à  dire ,  baijjer  les  ieux  devant  ces  faux 
prodiges  ,  encenjer  les  prejiiges  d^  ce  fanatique , 
feroitun  joug  impofé,  A  qui  ,  a  MOI}  Le  tour 
elliptique  marque  bien  plus  énergiqucmcnt  les 
feniiments  d'indignation  &  d'horreur  dont  cil  rempli 
Zopire  :  le  cœur  abforbe  l'efprit ,  &  l'cfprit  cft 
forcé  d'abandonner  fa  marche  pefante  &  corn'* 
paiTée. 

U  y  a  un  cas  où  moi  s'emploie  comme  complément 
objeoif  fans  prépofîtion  après  l'impératif  des  verbes 
adifs  relatifs ,  comme  quand  on  dit  ,  écoute-MOI , 
Juive\'MOI.  Mais  c'eft  un  abus  introduit  par  une  fauffe 
imitation  de  if//- -MOI,  ou  donne^-MOl ,  où  moi 
cft  évidemment  employé  comme  complément  de 
la  prépofîtion  foufcntendue  â.^  Je  dis  que  c'eft  uii 
abus  ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'une  riifon  de  aoiré 
que  l'on  a  commencé  par  dire  écoute  -  me  ,  fuî^ 
ve\'ME;  la  première-,  c'eft  que  xïette  manière 
eft  véritablement  conforme  à  la  règle  originelle  ^ 
&  qu'il  étoit  naturel  de  la  fuivre  partout ,  puif^ 
qu'on  la  connoiffoit  :  la  féconde  raifon ,  c'eft  que 
la  Syntaxe  régulière  eft  ufitée  encore  au  jourdhui  dans 
bien  des  patois  ,  &  (Mcialement  dans  ceux  des 
Trois-Évechés  &  de  la  Lorraine  ,  oii  l'on  dit  effe^i» 
vement  écoute  -  MÈ ,  fiùvei  ME  ;  or  il  cft  certain 
que  les  ufàges  modernes  des  patois  font  les  ofagei 
ianciens  de  la  langue  nationale  ,  comme  les  difté- 
rences  des  patois  viennent  de  celles  des  caufes  qui 
ontamftné  les  différentes  métamorphofes  du  langage 
national.  ^ 

On  pourroit  pbjefter   que  j'ai  mis   un  peu  d'ari 
bitraire   àms  la  manière  donc  j'ai   fuj^iéé  le$ 
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.elUpfes,  furfout  dans  le  fécond  8c  le  (roifième 
exemple ,  od  il  a  fallu  mettre  moi  dans  la  dépen- 
dance d'une  prépofitlon.  Je  répon^^s  qu'il  efl  nécef- 
faire  de  fuppiéer  les  cllipfcs  un  peu  aibilraiie- 
ment ,  furlout  ijuAnJ  il  cfc  qucflisn  de  fuppiéer 
des  phrafes  uu  peu  confi.iciabLs  ;  on  a  ren.pii  fa 
tâdic  ,  quand  on  a  fiiivi  le  fens  général ,  &  que  ce 
Que  l'on  a  introduit  n'y  cil  point  contraire,  ou  ne 
S  en  éloigne  point* 

Mais ,  peut  -  on  dire  ,   pourquoi  s'écarter  de  la 
méthode   des  grammairiens ,    dont    aucun    n'a  vu 
l'ellipfe    dans     ces    exemples  ?   &    pourquoi    ne 
pas    dire  avec  tous  ,    que  ,  quand  on   dit  ,  par 
exemple,  &  MOl^je  fouticns  ,  ce  moi  ell  un  mot 
redondant   au  nominaâF  &  en  concordance  de  cas 
mvec  J€l    C'eft  qu'une  redondance  de  cette  cfpèce 
me  paroît  une  pure  périffologie  ,  (î   elle  ne  fait 
-rien  au  fens  :  fi  elle  v  fait,   ce  n'cft  plus  une  re- 
dondance ,   le  moi  clt  néceffaire  ;    Ce   s'il  eft  né- 
ceffaire ,  il  eft  fournis  aux  lois  de  la  Syntaxe.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  que  mo/,  dans  la  phrafe   en 
queftion ,    foit   néceffaire  à  l'intégrité   grammati- 
cale de  la   proportion  ,  je  foutiens  que  cejî  La 
terre  :  j'ai  donc  le  droit  d'en  conclure  que  c'cft 
une  partie  intégrante  d'une  autre    propouiion   ou 
d'un  complément  logique  de  celle  dont  il  s'agit , 
que  par  conféquent  il  faut  fuppiéer.  Dans  ce  cas , 
n  eft-il  pas  plus  raifonnable  de  tourner  le  fupplé- 
ment  de   manière  que  moi  y  foit  employé   Klon  ' 
fa  deftination  ordinaire  &  primitive  ^  que  de  l'efqui- 
ver  par  le  prétexte  d'une  redondance  ? 
.   Quelques  grammairiens  font  deux  claffes  de  ces 
'pronoms  i  ils  nomment  les  uns  perfonnels  y  &  les 
autres  conjonéllfs. 

Les  Pronoms  pcrfonnels  de  la  première  per- 
Ibnne  >  fclon  Reftaut ,  font  je  &  moi  pour  le  (în- 
gulier ,  &  7202^^  j.our  le  pluriel  :  ceux  de  ia  fé- 
conde perfonne  font  tu  &  toi  pour  le  (îngulier,  & 
vous  pour  le  pluriel  :  ceux  de  la  troifîéme  pcr- 
ionne  font  il  &  luiy  mafculins ,  &  elle^  féminin, 
pour  le  iingulicr  ;  ils  &  eux ,  maiculins ,  &  elles , 
léminin ,  pour  le  pluriel  :  eoHu  il  y  ajoute  encore 
foi. 

Les  Pronoms  conjon^ifs  de  la  première  per- 
fonne^ dit-il,  font  me  pour  le  (îngulier,  &  nous 
pour  le  pluriel  :  ceux  de  la  féconde  perfonne  iont 
ze  pour  le  (îngulier,  &  vous  pour  le  pluric^l  :  ceux 
de  la  troilième  perfonne  font /i^i,  /e ,  pour  le  fin- 
gulier ,  Us  ,  leur  pour  le  pluriel  >  &y^  pour  le  fin- 
gulier  &  le  pluriel. 

Tous  ces  Pronoms  îndiftjnâcment  déterminent 
les  êtres  par  l'idée  précife  d'une  relation  perfon- 
oelle  â  la£le  de  la  parole  ;  de  par  la  les  voilà 
réunis  fous  un  même  point  de  vâe  ;  ils  (ont  tous 
perfonnels.  Les  diftinguer  en  pcrfonnels  &  con- 
|on^i(s ,  c'eft  donner  d  entendre  que  ceux  -  ci  ne 
font  pas  pcrfonnels  :  c'eft  une  divifiou  abudve  & 
jpiiiffe.  Reftaut  devoit  d'autant  moins  «Copier  cette 
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divifiont  qu'il  commence  l'article  des   préteodbK 
Pronoms   conionvUÊ  par  une  définition   qui  kp 
rappelle  néccUairemcnt  aux  perfonnels  :  «  Ce  (bat| 
i>  die- il,  des  Pronoms  qui  fe  mettent   ordinaire-^ 
»  ment  pour  les  cas  des  Pronom»  perfonnels  »• 
S'il  n'avoit  pas  adopté  fans  fondement  de  préteodot^ 
cas  inarqués  en  ctFet   par  des  prépolltions ,    il  aa-^^ 
roit  dit  que  ce  ibnt  réellement  les  cas  ,  5c  non  de^ 
mots  employés  pour  les  cas  des  Pronoms 
fonncls. 

La  raifnn  pourquoi  il  appelle  ces  mots  Pronon 
conjonflifs  ,  n'clt  pas  moins  furprenante.  «  C'eft 
»  dic-il ,   parce  qu  on  les   joint  toujours  i  quel 
»  ques  verbes  dont  ils  font  le  régime  »•  Mais  o 
po  rr*  it  dire  de  même  qje/V,  tu  ,  i/,  elles ^iL 
6i  elles  font  conJDnétifs  ,  parce  qu'on  les  joint  tou^  ^^ 
jours  à  quelques  verbes  dont  ils  font  le  fujet  ;  c^^« 
le  fujs.'t  n'eft  pas  moins  joint  au  verbe  QÙe  le  rfr^ 
gimc.  D'ailleurs  la  dénominadonde  con]oniiif^^ 
pas  le  fens  qu'on  lui  donne  ici  ;  ce  qui  eft  joint  i 
un  autre  doit  s'appeler  adjoint  ou  conjoint ,  Coiaaae 
a  fait  le  P.  Bufiier  (  /i^  387)  ;  &  l'on  doit  appeler 
conjonHif  ce   qui  fert  i  joindre  :  c'eft  le  f^ns  que 
l'ufage  a  donné  i  ce  mot ,  d'après  l'ctymologie. 

Le  même  grammairien  ajoute  ,  aux  Pronoms 
qu'il  appelle  perfonnels ^  le  mot  on;  8c  i  ceox 
qu'il  nomme  conjondi/s ,  les  mots  en  8c  y.  Co 
mots  font  aulH  regardés  comme  Pronoms  par  l'àbbé 
Régnier  2c  par  le  P.  Buffiei.  Mais  c'eft  une  enears 
on  tft  un  nom  \  en  S>i  y  ibnt  des  adverbes* 

On  eft  un  nom  qi:i  (igniiîe  homme  ;  ceux  nimis 
que  je  contredis  m  en  tourniffent  la  preuve  eo  co 
aftignant  l'origine,  a  11  y  a  lieu  de  croire,  lèlofl 
»  Kcftdut  (chcip.  i/,  art.  1  )  f  qu'il  s'eft  fermé 
»  par  abréviation  ou  par  corruption  de  celui  d'^m- 
»  me  :  ainfî  lorfque  je  dis  ON  étudie  ,  OH  Jouif 
»  ON  manège  ,  c'eft  comme  fi  je  diîbis  homm 
i>  étudie  f  homme  joue  y  homme  mange»  Je  fonde 
o  cette  conjcdlure  fur  deux  raifons  :  i^.  fur  ce 
I)  que  d^ns  quelques  langues  étrangères ,  comme 
1»  en  italien  ,  en  allcMnand ,  Se  en  «nglois ,  oi 
»  trouve  les  mots  qui  (I^nitient  homme ^  employé 
û  au  même  ufage  que  notre  •  .  •  on  :  a",  fur  9 
t»  que  .  •  ,  on  reçoit  quelquefois  l'article  défiai  A 
M  avec  l'apoftrophc  ,  comme  le  nom  homme  ;aÎDfi| 
»>  nousdifons  l'ON  étudie  ^  Ton  joue ,  FoPf  mange, 
»  fans  doute  parce  qu'on  difoit  autrefois  thommz 
o  étudie  j  V homme  joue  ^  l'homme  mange  «•  Ce 
que  dil  ici  Reftaut  de  l'italien,  de  l'allemaïKl,  & 
de  l'anglois  ,  eft  prouvé  dans  la  Gmmmairj^fran» 
çoi/e  de  l'abbé  Régnier,  l'un  de  Les  guides  fin-Ui 
pag.  14s,*  iné^^.pag.  158  )•  Coamieat  Rcftaotj 
qui  vouloit  donner  àcs  Principes  raifonnés^  s'm. 
eft- il  tenu  fimplcment  aux  raifonnemcr»t$  des  nUÏ- 
très  qj'il  a  confultés ,  fins  poufTiLT  le  fien  jubu'i 
conclure  que  notre  on  eft  un  fynonym^  du  fùoX 
honime ,  pour  les  cas  oi  l'on  ne  veut  indiquer  que 

l'efpècd. 
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comme  on  naît  pour  mourir, o^  une  partie 
indivî  lusciel'erpéce  fans  aucune  défîgoation 
lie  9  comme  ov  nous  écoutcj 
y  (bot  des  adverbes  j  &^c'eil  encore  clicz 
les  auteurs  que  j'en  prendrai  la  preuve, 
>é  Régnier  ,  qui  en  (entoit  apparemmenc 
chofe  ,  n'a  psis  ôfé  dire  auflU  ncttemetit  que 
on  difciple  ,  que  en  ëcjf  fuffent  des  Pro- 
il  fe  coQcente  de  dire  que  ce  font  des 
s  qui  tiennent  lieu  de  Pronoms  ;  &  dans 
ge  des  grammairiens  ,  les  particules  font 
indéclinables  »  comme  les  adverbes  »  les 
3ns  »  de  les  conjonâions.  t^.  Le  maître  5c 
le  interprètent  ces  mots  de  la  même  ma- 
En  difant ,  J*En  parle  ,  je  puis  entendre  , 
ftauty  fuivane  les  circonîlauces  dudifcouts, 
'eDE  MOÏy  DE  NOUSy  DE  TOI,  DE  VOUS, 
7,  D^ELLEy  d'eux  ,  d' ELLES  ,  DE  CELA  , 

:tte  chose,  ou  de  ces  chosss...o\ï  en 
it  d*arge*U  ,/'en  ai  reçu,  c'cft  i  dire  ,  j*ai 
7E  l'argent  ».  En  pariant  dç y  un  peu 
lat ,  il  s'en  explique  ainfi  :  a  Quand  je  dis  , 
r  applique  ,  c'cll  à  dire  ,  ;e  m'applique 
AiACETTECHOSEowA  CES  CHOSES  n. 
t  mots  en  8c  y  font  équivalents  â  une  pré- 
avec  fon  complément  ;  e/i  â  la  prépo(î- 

y  â  la  prépolition  â  :  en  8c  y  font  donc 
;  qui  expriment  des  raports  généraux  dé- 

par  la  défignation  du  terme  confêquent 
abftraâion  du  terme  antécédent  \  ce  font 
ëquent  des  adverbes ,  conformément  à  la 
^oc  i*eu  ai  établie  ailleurs  (  Voye\  Mot  , 
n*m  X  ).  Ce  que  difc:nt  de  ces  deux  mots 
fier  9l  l'abbé  Girard ,  loin  d'être  contraire  â 
établis  ici ,  ne  fait  que  le  confirmer, 
Fai  annoncé  quelque  différence  entre  le 
(k  le  latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  ; 
laooi  confiée  cette  dilFérence.  C'eil  qu'en 
oy  a  point  de  Pronom  dired  pour  la 
e  perfomie  ;  il  n'y  a  que  le  léfiéchi  fui  , 
» 

attends  bien  que  les  rudimentaires  me  cite- 
I  €A  9  id;  hic,  hœc  ,  hoc;  ille  ,  illa  ^ 
•lie  ,  ijia ,  ijlud  :  mais  je  n'ai  rien  â  dire 
qui  prétendent  que  ces  mots  font  des  Pro^ 
par  la  raifon  qu'ils  l'ont  apris  ainfî  dans 
liment.  Je  me  contenterai  de  leur  demander 
iC  ils  parviendront  à  prouver  <\\\ilU  cft 
lom  de  la  troifîème  perfonne  dans  ille  ego 
imeoce  l'Enéide.  Tout  le  inonde  (ait  que 
es  latins  font  pleins  d'exemples  ou  ces  mots 
concordance  de  genre  ,  de  nombre  ,  &  de 
des  noms  qu'ils  accompagnent,  &  que  ce  font 
ifiquent  de  purs  adjedtifs  métaphyfiques. 
Mot. 

I  les  trouve  quelquefois  employés  feuls  , 
r  ellipfe  ;  &  la  concordance,  à  laquelle  ils 
oit  ibiunis  même  dans  ces  occafîons ,  Ai- 
ez  leur  nature ,  leur  fonction,  &  leur  relation 
iUM.  ET  LlTTÉHAl,  TomC  IIL 
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2  un  fujet  déterminé  auquel  ils  font  aélaellc- 
ment  appliqués,  quoiqu'il  n:  foit  pas  expreffément 
énoncé.  • 

On  peut  dire  qu'il  en  cft  de  mime  de  notre 
Pronom  6an(ois  dire£l  de  la  croifième  perfonne , 
il  pour  le  malculin ,  &  elle  pour  le  féminin  :  mai<s 
il  eft  aifô  d'y  remarquer  une  grande  différence. 
Premièrement ,  on  n'a  jamais  employé  notre  il 
Se  notre  elle  comme  un  adjeé^if  joint  i  quelque 
nom  par  appodtion;  &  l'on  ne  dit  pas  en  irançois 
il  moi ,  comme  on  dit  en  latin  ille  ego  ,  m  il 
homme ,  elle  femme ,  comme  ille  vir ,  illa  mu- 
Uer  :  &  cette  première  obfcrvation  efl  la  preuve 
que  //  &  elle  ne  font  point  adjeûifs,  patce  que 
les  adjeéllfs  font  principalement  deflinés  â  être 
joints   aux    noms    par  appo/îtion. 

Secondement ,  quoique  notre  il  &  notre  elle 
viennent  du  latin  lUe ,  illa ,  ce  n'eil  pas  l  dire 
pour  cela  qu'ils  en  ayent  confervé  le  fens  &  la 
nature  j  toutes  les  langues  prouvent  en  mille  ma- 
nières que  des  mots  de  diverf^  efpèces  &  de  fignifi-^ 
cations  très  -ditlércntes  ont  une  même  racine. 

Remarquons  ,  avant  d'aller  plus  loin  ,  que 
le  Pronom  réflécki yùi  n'a  point  de  nominatif,  Bc 
que  c'cft  la  même  chofe  de  notre  fe  Se  foi.  C'eft 
que  le  nominatif  exprime  le  fujet  de  la  propor- 
tion ,  Se  qu'il  en  eft  le  premier  mot  dans  l'ordre 
analytique  :  or  il  faut  indiquer  direâement  la  troi- 
fième  perfonne ,  avant  d'indiquer  qu'elle  agit  fur 
elle-même  ;  Se  conféquemment  le  Pronom  réfléchi  ne 
peut  jamais  être  au  nominatif. 

Si  l'on  eft  forcé  de  ne  reconnoître  comme  Pro* 
noms  que  ceux  qu'on  appelle  perfonnels  Se  qui 
déterminent  les  êtres  par  l'idée  d'une  relation  per* 
fonnelle  â  l'a^e  de  la  parole  ^  â  quelle  dafte  de 
mots  faut-il  renvoyer  ceux  qui  ont  fût  jufqu'ici 
tant  de  dafles  de  prétendus  Pronoms  ?  J'en  trouve 
•  de  trois  efpèces  ';  lavoir  ,  des  noms ,  des  adjedU&  » 
Se  des  adverbes  :  je  v^;  les  reconnoître  ici ,  pour  fixer 
â  chacun  (a  véritable  place  dans  le  fyftêmedes  parties 
de  l'oraifon.  ^ 

I.  Noms  réputes  Pronoms.  ?uifqueles  moiê 
dont  on  va  voir  le  détail  ne  font  point  ^s  Pronoms^ 
il  eft  inutile  d'examiner  à  quelle  clafle  on  les  rapor* 
toit  comme  tels  :  l'ordre  alphabétique  eft  le  feul  que* 
je  fuivrai. 

Autrui.  La  fignification  du  mot  homme  y  cft 
renfermée;  Se  de  plus,  par  acccfToirc,  celle  d'un 
autre  :  ainfî ,  quand  on  dit ,  ne  faire  aucun  tort 
â  AUTRUI ,  ne  de'fire\  pas  U  bien  J'autrui  , 
c'eft  comme  ii  l'on  difoit  ne  faire  aucun  tort   i 

UM    AUTRE    HOMME    OU    auX     AUTRl^S     HOMMES   ^ 

ne  défire\  pas  U  bien  d*\3V  autre  homme  ou 
des  AUTRES  hommes.  Or  il  a^évident  que  l'idée 
principale  de  la  fignification  ^P  mot  autrui  eft 
celle  à'homme  ,  Se  que  le  mot  doit  être  de  même 
nature  &  de  même  eCpécc  que  le  mot  homme  lui-» 
même ,  noaobftaot  l'idée  accdlbire  rendue  pa;  un 
autre^ 
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C  E*  Ce  mot  cft  un  vrai  nom ,  lorfqu  il  cfl 
tniployë  pour  énoncer  par  lui-même  un  être 
déterfi^né,  cequî  arrivée  chaque  fois  qu'il  n'accom- 
pagne éc  ne  précède  pas  un  autre  nom  avec  lequel 
jl  s'accorde  en  genre &c  en  nombre,  comme  quand 
on  dit  CE  que  vous  penjij  ejl faux  ^  ce  quifiih 
ttî  bon ,  CE  feroit  une  erreur  de  (c  croire ,  eJi-CE 
la  coutume  ici  d'applaudir  pour  des  Jottifes^  CE 
n'ejl  pas  mon  avis.  Eu  effet,  ce  ,  dans  tous  ces 
cas  I  expiîrae  un  eue  général  :  &  la  (tgniBcation 
vague  en  c(ï  rcflrelntc  ou  par  quelque  addition 
faite ^ifuj te  ,  comme  dans  les  quatre  premiers 
exemples  ^  ou  par  les  circonflances  précédentes  du 
difcourS)  comme  dans  le  dernier,  où  ce  indique 
ce  qui  cft  fuppofc  dit  auparavant.  Ce  ne  détermir*e 
pas  un  être  par  fa  nature  ,  mais  il  indique  un  cue 
dont  la  nature  cil  déterminée  d'ailleurs  :  &  voiil 
pourquoi  on  doit  le  regarder  comme  un  nom  gé- 
Deral  qui  peut  dcfigncr  touies  les  natures  ,  par  la 
aifon  même  qu'il  luppofe  une  nature  connue,  & 
qu'il  n'en  détermine  aucune  ^  il  tient  lieu  ,  û  l'on 
veut  >  d'un  nom  plus  détcrminatif ,  dont  on  évite 
par  la  la  répétition  ;  mais  il  n^cft  pas  Pronom  pour 
cela ,  parce  que  ce  n'cA  pas  en  cela  que  confiilc  la 
Dature  du  Pronom* 

Ceci  ,  Cela»  Ces  dcai  mots  font  encore  deux 
noms  généraux  qui  peuvent  dé'îgncr  toutes  les  na- 
tures ,  par  la  railon  qu'ils  n'en  dcicrmincnt  aucune, 
quoique  dans  l'ufage  ils  en  fuppofeat  une  connue. 
Tout  le  monde  connoît  ce  qui  dî^érencie  ces  deux 
mo.s. 

Personne  eft  un  nom  qui  exprime  princîpa- 
Icmcnl  Ti  !ée  d'Aomme ,  Ôc  par  acccffoirc  l'idée  de 
la  totalité  des  inâividuspris  diftributivcment  .•  Per* 
sON!^E  ne  ta  die  r  c'eft  à  dire,  ^t/rc;jv  homme 
ne  l'a  dit ,  ni  Pierre^  ni  Paul ,  ni  ,  &c.  Ptiif- 
quc  ridée  è'homme  eft  la  principale  dans  la  fîgni- 
ncation  du  mot  pfrfonne  ^  ce  mot  cJl  donc  un  nom 
comme  Homme  Nous  difons  en  latin  nemo  [  per- 
fonne  ne  ) ,  &  il  cH  évident  que  c'eil  une  contrac- 
tion de  fte  Homo  ,  ou  l'on  voit  fenfiblement  le 
nom  homon  Nous  di (ons  en  François ,  Une  PER- 
SONI^E  m'a  dit;  ccJl  trcs-évidcmment  le  même 
mot ,  non  feulement  quant  au  matériel  >  mais 
quant  au  fens  j  c*e/V  comme  (i  l'on  difoic  un  indi- 
vidu de  Vefpice  des  hommes  m'a  ait  ;  &  tout 
le  monde  convient  que /?^r/b««e,  dans  celte  phrafe  , 
rft  un  nom  :  mw  datu  perfonne  ne  Va  dit^  c'efl  encore 
le  même  nom  employé  fans  article ,  atiu  qu'jl  foit 
pris  dans  un  £cm  indéterminé  ou  général ,  nul  indi- 
vidu dcVefpèce des  hommes  ne  tu  dit. 

Quiconque,  C'cft  un  nom  conjondif ,  équi- 
valent i  tout  homme  qui;  &  c'efl  i  caufe  de  ce 
^ui  y  lequel  fert  i  joindre  i  l'idée  de  tout  homme 
une  propofition  mcidcnte  détcrminative ,  que  je 
dis  de  quiconqu^Ê  <iiic  c'cll  tin  nom  conjoné^if* 
Exemple:  Je  iems  à  QUïCOf/çvE  veut  fen- 
undret  c*e^  i  dire  ,  à  tout  homme  çvi  veut 
l'cntcndte*  On  voit  %\tx\  que  l'idée  d'homme  cit 
U  ^cincîpale  4ans  la  fignitication  de  quiconque  , 
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Bc  par  conféqucnt  que  c'eft  un  nom  comme  le  t< 
homme* 


Quoi*   Qfck  un  autre  nom  conjonflif ,   ëqa 

lent  i  quelle  choft ,  ou  a  laquelle  chofe  ,  &  < 
la  ligniHcation  duquel  l'idée  de  chofe  cfl  manifef? 
te  ment  l'idée  principale.  ExempUs  :  Açvot 
penfef'vous?  Je  ne  fats  a  QUOI  vous  penfc\; 
fans  QUOI  vous  deye\  craindre;  c'cft  a  dire  ,  à 
QUELLE  CHOSE  penfi'  VOUS  f  Je  ne  fais  à  -^UElLB 
CHOSE  vous  penfe\  y  fans  LAQUELLE  CHOSE  vous 
deve\  craindre* 

Rien*  C'eft  un  nom  diftributif  comme/ter/ïwïnf, 
mais  relatif  aux  chofes  &  équivalent  a  aui:un€ 
choft  ou  nulle  chofe*  Exemple:  KlEti  nejl moins 
eclairci  ^ue  la  Grammaire  ,  c'eil  a  dire,  AU  eux  S 
CHOSE oa NULLE  CHOSE  nejl  moins éclaircu  que 
la  Grammaire*  11  vient  du  latin  nm  >  prononcé  dV 
bord  par  la  voyelle  nazalc  comme  ftin^  ainfi  qu'oolc 
pronoQce  encore  dans  plufkurs  patois  ^  &  Vi  s'y  dV 
introduit  cnfuite  comme  dans  miel,  fiel,  vcoui 
de  mel ,  fi^L  (  ^^'qye\  les  Etymologies  de  Ménagi 
Cette  origine  me  paroîi  con&mcr  la  nature  &  le  U 
du  mot. 


î.  Adjeêïifs  réputés  Prosoms.Lz  plupart 

mots  dont  il  s^agit  îd  font  li  évidemment  de  Toi 
des  adjectifs ,  qu'il  fuifit  prcfque  de  les  nommer 
pour  le  faire  voir.  Je  l'ai  prouvé  amplement  dcf 
Poflcflifs  (  poyei  Possessif)^  je  le  prouve  k 
même  de  ceux  que  Ton  appelle  ordinaire  ment 
Pronoms  relatifs ,  qui  ,  que  ,  lequel ,  &c  (  l'^fj 
Rei-ATîf  )  :  &  je  vas  rendre  ici  la  chofe  tenâ)le 
à  l'égard  des  autres  ,  en  prouvant,  par  des  cxea- 
pies  ,  qu'ils  ne  prcfcctcnt  i  Tcfprit  que  des  iirct 
indéterminés  déûgnés  feulement  par  une  idée  plé- 
eife  qui  peut  s  adapter  à  pluficurs  natures  ;  or 
voilà  la  véritable  notion  des  adje^à.  y^yfl 
Mot, 

jiucun  ,  aucune.  Adjeéiif  colledif  dîJTrâ*^"*'*^ 
qui  détigne  tous  les  individus  de  relpcce  no 
pris  diiiributivement ,  comrmmément  ay^ec  rap£,t 
à  un  fens  négatif.  Exemples  :  ^UCUN  contre- tempi 
n  e  dû  it  a  Itérer  l  \imitié  ;  AUCUNE  rai  fon  ne  peai 
Juflifier  le  menfonge*  Aujourdhui  ce  mot  o'eit  ny 
ulîté  au  pluriel  \  il  1  étoit  autrefois ,  mais  daoft  le  ai 
de  quelqu'un* 

Autre  pour  les  deux  genres.  Adjcilif  dîftl 
qui  défigne  par  une  idée  prccifc  de  diversité,  ti^^s- 
pics:  Autre  temps  ^  autres  moeurs^ 

Ce,  cet,  cetu  t  ces,  Adjedif  démonihatîf , 
dcfigne  un  être  quelconque  par  une  idée  prccifc  d1 
dicalion.  Exemples  :  CElivre,  CE  cheval,  CET  àc^i 
CET  homme  ,  CES  rahts  ,  ces  femmes^  CBS  héfùS  9 
CES  exemples* 

Celui  ,   celle  ,  ceux- ,   celles.  Adfedîf  démod^ 

tratif  comme  le  précédent  ,  mais  qui  s'emploie  (ait* 
nom ,   quand    le  nom   tlï  déjà  connu  aMti^Tjr^nf  , 
ik  toujours  en  concordance  avec  ce  nom  f 
Ainfi  t   après  avoir  parlé  de  IK'res,  on  dii  ,    i  ci^  f 
quej'ai  puklié ,  ceux  que  J'ai  confubés  i  3c»pri0 
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w  parle  de  conditions  ,  celle  fue  fai  fuhU , 
ELLES  que  VOUS  avïe\propofi€s  :il  cft  clair,  dans 
MIS  ces  exemples,  que  €tUii  ôc  ceuxk  raporCent 
jentalemeot  a  l'idée  de  livre  ^  &  c[uc,  celle  & 
tUes  Ce  raportent  à  l'idée  de  condition  ;  qu'il  y 
luae  concordance  réelle  airec  ces  noms  ,  quoique 
bufentendus  ;  &  que  les  mêmes  mots  celui  ^  ceux  y 
tdle  t  celles  ,  dans  d'autres  phrafcs ,  pourroicnt  4*c 
nporter  à  d'autres  noms  ^  ce  qui  caraftérife  bien 
h  nature  de  Tadjeélif.  Si  Ion  fe  fert  de  celui  avant 
tfauroir  préfcnté  aucun  nom ,  comme  CELUI  qui 
ment  offen/e  Dieu ,  ou  ceux  qui  mentent  offen- 
jtnt  Dieu;  la  proportion  incidente  qui  fuit  eft 
détecminative  &  relative  ï  la  nature  de  V homme  ^  foit 
dTeociellementy  foie  de  convention,  Uicnom homme 
cftici  foufeotendu. 

Celui-ci  f  celui-là  y  &c.  Ccft  le  m6m«»  a<îje6ljf 
ilo^é  des  particules  ci  6c  là  y  pour  fer/ir  i.  une 
Aftindion  plus  précife.  Ci  avertit  que  les  objets 
fimt  préfents  ou  plus  prochains  ,  là  ,  qu'ils  (ont 
aUents  ou  plus  éloignés.  C'ed  en  quoi  coatifle  aufli 
ladifirence  des  deux  noms  ceci  &  cela  ,  mentionnés 
phs  haoC 

Certain ,  certaine.  Adjeétif  amphibologique ,  dont 
le  fens  varie  félon  la  manière  dont  il  efl  conftruit 
vecle  nom.  Avant  le  nom  il  défîgne  d'une  ma- 
aière  vague  quelque  individu  de  l'eipèce  marquée 
ptr  le  nom ,    mais  en  indiquant  en  même  temps 

Ecet  individu  efl  déterminé  ,  &  peut  être  affîgné 
le  manière  pofitive  &  précife;  exemples:  Cer- 
ITAIM  pbilofophe  a  dit  que  toutes  ces  idées  vien-- 
nau  par  les  fens  ,•  CEKTAinsfavantajfesfe  croient 
fort  habiles  pour  avoir  beaucoup  lu^  quoiqu'ils 
t et^^tnt fait  J ans  une  certaine  intelligence  qui 
mitf  feule  le  vrai  favoir.  Après  le  nom  f-  cet 
«|l|efidt  cft  à  peu  près  fynonyme  de  conftaté ,  ajfûré^ 
yîààkuihU  i  exemples  :  Une  pofition  CERTAINE , 
éksmoyens  certains,  un  témoignage  certain^ 
^rfpérances  certaines. 

CwÈCun^  chacune.  Adjeâif  coUedif  diftributif, 

fH  défigce  tous  les  individus  de  l'efpèce  nommée 

pm  diftributivement  ,  avec    raport  à  un  fens  afHr- 

natif,   au  contraire    à' aucun ^  aucune;    mais  il 

l'emploie  (èul  avfc  relation  à  un  nom  appeilatif 

connu,  foit  pour  avoir  été  énoncé  auparavant ,  foit 

pour  être  fuffifamment  déterminé  par  les  circonf- 

tances  de  renonciation.  Ainfi ,    après  avoir  parlé 

ic  livres  ,  on   dira  ,  chacun  coûte  Jîx  francs  ; 

aptes  avoir  parlé  de  Pierre  &  de  Paul ,  CHACUN 

icux  sjre^prétéy  oikCHACVn  eften  concordance 

avec  le  nom  commun  homme  ;  on  dit  d'une  ma- 

nièjc  abfolue  en  apparence  ,  chacun  fe  plaint  de 

foniiat ,  &  le  fens  indique  qu'il  s'agit  de  CHACUN 

homme. 

Chaque  pour  les  deux  genres.  Adjedif  colledif 
^ibutif ,  comme  le  précédent,  dont  il  efl  fyno- 
fifme,  û  ce  n'eft  qu'il  fe  met  toujours  avant  le 
JU>iB,ic  qu'il  y  tient  lieu  d'article.  Exemples  :  Cha- 
que pays  a  fes  ufages  ^XHAQUEfciencê-a  Ces 
fn  icipes  &  fa  chimère.  Ces  deux  fynony mes  o  ont 
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point  de  pluriel ,  parce  qu'ils  défigneat  les  individus 
pris  un  i  un. 

Même  y  pour  les  deux  jgcnres  ,  s'emploie  avant 
&  après  le  nom.  Avant  le  nom  ,  c'ell  l'adjcdlif 
idem ,  eadem  ,  idem  des  latins ,  &  il  marque  l'iden- 
tité de  l'individu  ou  des  individus.  Exemples  :  Le 
corps  de  JéfuS'Chrijî  fur  nos  autels  eft  le  même 
qui  a  été  attaché  à  la  croix  ;  une  MÉM  E  foi , 
une  MÊME  loi\Us MÊMES  mœurs.  Aptes  le  nom 
il  ne  conferve  du  fens  de  l'identité  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  donner  au  nom  une  (brte  d'énergie  ; 
&  il  fe  met ,  dans  ce  fens ,  après  les  Pronoms 
comme  après  les  noms.  Exemples  :  Le  roi  MÉME^ 
la  Religion  même  ,  les  prêtres  mêmes  ,  moi^ 
MÊME  ;  elles'MÉMEs. 

Nul  y  nulle.  Adje£lîf  qui  s'emploie  avant  ocr 
après  les  noms  ,  &  qui  en  conféquence  a  deux  fecMS 
différents.  Avant  les  noms  il  eft  collcdlif,  il  n'entre 


« ,  _  qu  11  n  en  dittere  que     

d'énergie  qu'il  donne  i  la  négation.  Exemples  : 
On  ne  trouve  dans  la  plupart  des  livres  élé' 
mentaires  de  Grammaire  nulle  clarté  y  NULLE 
vérité  y  NUL  choixy  NILLE  intelligence,  NUL  îuge^ 
ment  :  s'il  s'emploie  fcul  dans  ce  fens ,  il  le  ra- 
porte  à  un  nom  énoncé  auparavant  y  ou  au  nom 
nomme  ,  comme  dans  l'exemple  de  Reftaut ,  NuL 
ne  peut  fe  flatter  (Têtre  agréable  à  Dieu ,  od 
le  nom  homme  eft  tellement  foufencendu,  qu'on 
pourroit  l'y   mettre  fans    changer    le    fens  de  la 

Îihrafe.  Après  les  noms  ,  cet  adjeôif  défiçne  par 
'idée  de  non-valeur  y  &  il  cft  fufceptible  des.  deux 
nombres.  Exemples  :  l/n  marché  NUL  ,  des  traités 
NULSy  une  précaution  NULLE,  des  raifons  NULLES* 

Plufteurs  pour  les  deux  genres.  Aiije^^if  par- 
titif effencielle  ment  pluriel;  PLUSIEURS  hommes, 
PLUSIEURsfemmes  :  s'il  s'emploiefcul ,  les  circonf- 
tances  font  toujours  connoître  un  nom  auquel  il  a 
raport. 

Quel ,  quelle.  Adjcôif  qui  énonce  un  objet 
quelconque  fous  l'idée  préci(e  d  une  qualité  vague 
&  indéterminée  :  QuEL  livre  life^-^'ous  ?  je  fais 
QUELLE  réfolution  vous  ave\prife  ;  quels  amis  I 
QUELLES  liaifons  f  Rcftaut  ,  ainfi  que  l'abbé  Ré- 
gnier, reconnoiffent  ce  mot  pour  adjedif,  lors 
même  qu'il  n'accompagne    pas  un    nom  ,    parce 

?[u'ils  ont  fenti  qu'alors  il  y  a  ellipfe  ;  &  ils  ne 
c  mettent  au  rang  des  Pronoms  que  pour  fuivrc 
le  torrent  :  la  vérité  bien  connue  impofe  d'autres 
lois.  . 

Quelconque  pour  les  deux  genres.  Adjedlif 


(i)  Cependant  La  Bruyère  a  die,  à  la  fin  de  Ton  Difcoufi 
fur  Théoph Afte  :  Afin  qut  nuls  ^  dt  ceux  qui  ont  de  Uk 
juftejfe ,  de  la  vivaûté,  i  h  qui  il  tu  manque  que  d'avoir 
lu  heaueovp  ,  ne  fe  reprochent  pas  mime  ce  petit  défaut  » 
ne  puilTcnt  être  arrécés  dans  la  Uâure  des  Caraâires ,  îr 
douter  un  moment  du  fens  de  Thé/fphajie»  Mai:.  c*eft  une 
faute ,  que  Iç  misite  oe  ta  firuyète  ne  peut  ni  juliifiei  oî 
aucoiiftii 
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i  peu  pics  ryaonyme  de  nul  ovi  aucun  dans  \jne 
phiafe  négative  ;  &  alors  il  n'a  poiut  de  pluriel  , 
tiQD  plus  que  ces  deux  aulres  :  tl  naLhoft^UEi.- 
CONÇUE*  Dans  une  phrafc  politise,  il  elt  à  pca 
près  fyoonyme  de  quel  ,  &  prend  tm  pluriel  :  tles 
prétextes  QUELCONQUES,  Dans  Ton  &  TaiUre 
'  cas  >  il  cft  également  adjc-dif,  &  reconnu  tel  par 
ceux  mêmes  qui  le  coniptent  parmi  les  Fronoms» 
L'ab!>c  Régnier  n*a  conddéré  ce  mot  que  dans  le 
premier  Icns  ;  &Reflaut,  dans  lefccond  :  tous  deux 
le  difcnt  peu  uCiié  ;  &  jc  trouve  que  rcfpric  pîii- 
lofr>pl)iquc  l'a  remis  en  valeur , &  qu  il  c A  d'un  uLage 
aittll  univerfel  que  tout  autre  ,  furlouc  dans  le  lecoud 
Tcns. 

Quelque  pour  les  deux  genres.  Adjcdif  par- 
titif qnc  nous  plaçons  avant  un  nom  appcliatif , 
Se  qui  déligne  ou  un  individu  vague  ,  ou  une  quo- 
tité vaeiie  âci  individus  compris  dans  Tétenduc 
de  la  lignification  du  nom  :  Quelque  pa^on 
fccrètt  enfanta  le  tahinifme  ,•  quelques  écri- 
vains rtfptaent  hUn  peu  la  Religion*  Quelque- 
fois quelque  efï  qualîtîcatif  i  peu  près  dâtis  le 
fcns  de  quel i  Comme  quand  on  dit,  QUELQUE 
Jcienc^  que  vous  aye\*  D'<idfc^if  jJ  devient  ad- 
verbe dans  le  luême  fens  ,  quand  li  fe  trouve  avant 
un  ar^jectiFou  un  adverbe  j  comme  QUELQUE  favant 
que  vous  foye\^  QUELQUE  fav  anime  m  que  vous 
parlîc\. 

QuELQU*U!f  ^  QUELQU'UNE  ,  QUELQUES- 
UNS  ,  QUELQUES-UNES,  Cet  adjectif  cft  iyno- 
ny^ne  du  précédent,  comme  t^aam  çft  fyoonymc 
de  chaque  ;  5c  il  y  a  de  part  ôc  d'autre  les  mêmes 
ditftJrcnccs»  Qu^lquun  s'emploie  fcul ,  mais  avec 
Huc  relation  cxprtfle  à  un  nom  foufcntendu  & 
connu  par  Jcs  circonilances  r  QUELQU'UN  d'eux 
CD  parlant  d*honimesf  QUELQUES-UHES  de  vous  ^ 
en  parl^int  i  ées  femmes»  Dans  cette  pbrafe  : 
QUELQU*UN  a  diti  &c  ,  le  fcns  même  indique 
dune  manière  non  équivoque  que  quelqu*un  fc 
raportc  i  homme  ;  &  la  concordance  ,  dans  tous  les 
cas  j  certitie  que  ce  mot  efl  adjcdlif. 

Tel  ,  TELLE,  Adjc^îVïf  dcmonftratîf  dans  cer- 
taines occadons,  èc  con>paraijr  dans  d'autres.  Tel 
homme  ou  TELLE  femme  s* enorgueillit  des  qua- 
lités de  /on  eiprit  ,  qui  devroit  rougir  de  la 
turpitude  de /on  oaur^  l'adjcdjf  tel  n*^  ici  que 
le  km  dénionftratifi  II  e/î  teL'okx  elle  eji  telle  ^ 
ils  /ont  teïs  ou  elles  font  telles  que /avois 
dit  ;  c'eft  ici  le  fens  comparatif. 

3.  Adverkes  réputés  Pronoms,  J*ai  déjà  fait 
voir  ci-devant  que  les  mois  en  6l  j^  ^  pris  cora- 
BCiunément  pour  des  Pronoms  pcrfonoels  ou  con- 
jon^ift  ,  ne  font  en  effet  que  des  adverbes.  Il  y  en 
a  encore  deux  qui  ont  fait  aux  grammairiens  laoïênie 
illusion,  favoir,  dont  8c  où* 

Dont  ^  tous  les  çaraé^ércsdc  Tadverbe  :  i**.  il 
eft  équivalent  a  une  prépoiîtion  avec  Con  complé- 
ment ,  À  il  ïtanifif  de  qui ,  de  lequel  ou  duquel , 
éftdfuelle ,  Ji  le/^uelsoa  de/quels  ,  de  le/queUi^ 
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OU  de/quelles.  Si  Ton  veut  prendre  ces  mots  fiibilao. 
tivement ,   il  eft  clair  qu*iis  font  les  coroplé menti 
de  la  prépoliijon  de;  li  on  veut  les  regarder  comroc 
adjeûifs,  ils  expriment  au  moins   une  parïie  im^a- 
riable   du  complément  «    &  la    partie  variable   c^_ 
foufenlendae.  {loye^  Relatif)  :  i''-  l'origine  ii^éil^| 
du   mot  en  ceriiàe  la  nature  ,   fuit  que  ion  adopf^* 
celle  qu'indique  Tabbé  de  Dangeau  [Opu/c.p,  13^) , 
fojt  que   l'on  s'en   tienne  à   celle  qu'indique  Mé' 
nage  au  mot   Dont,    d'après  Sylvius ,    dans   fa 
Grammaire /rançoi/e ,  écrite  en  latin  { pag*  M»)» 
foji  enfin  que  ces  deui  manières  d'cnvilager  Tely- 
mologie  de  dont  conviennent  eu  eftcl  à  n'en  aifi- 
guei  qu'une  (cule  origine.  L'un  le  dérive  de  dondi  , 
mot  italien,  qui  iigniHe   autli   dont  i  (r  il  apiU^| 
que    rilallen   donde    s'clt  formé    du    la^tin    unéê^M^ 
1  autre  le  tire  i na médiat ement  du  uioi    deunde  de 
la  balTe  latinité  ;  &  ron  pourroit  même  le  pcndie 
de  unde^  employé  dans  le  mèuae  fens  par- les  la 
lins,  témoin   Cîceron  même,   qui  parle  ainfi  :    " 
eu  re  multo  dicet  ornatiàs ,  quam  ille  ip/e  VU 
cognovit  {il  en  parle  beaucoup  mieux  que  ce] 
même  dont  il  i  a  apris  ).  Or  pcrlbnnc  ne  dot 
que  le  laiin  unde  ne  foil  adverbe  ,  aufli  bien  qi 
le   donde   des    italiens  ou    des  cfpagncls  \   Se  ^ 
conféquicnt  il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  doute  fur 
nature  de  noue  dont ,  qui  cd  ell  dérivé  &  qui  eil' 
la  fignificatioûi 

Ou  eil  réputé  adverbe  en  mille  occasions, 
que  le  latin  uâi  ,  dont  II  defcend  au  moyen  d*i 
apocope  ;  comme  quand  on  dit  ,  Ou  all€\  -  Uù\ 
je  ne  Jais  ou  aller ,  &c.  Mais  ce  mol  étant  fc 
vent   employé  avec    un  nom  aniécédeiil  ,    comi 
qui  ^    lequel  ^  &c  ;  nos    grammairiens  ont  |Ugé 
propos  de  le  ranger  dans  la  même  clalTe  «  d(  ^i 
taire    un    Pronom  ,   comUic    quand    on    dit , 
temps  OU  nous  /ommes  ,    votre  perte   ou  v 
coure\  j  &c.  Ou  verra  ailleurs  (  voye\  R£i.A' 
d'où  peut  être  venue  celte   erreur  :   il  fulfit  de 
marquer  ici  i^MC  *  le  temps  oU  nous /ommes 
dire    le  temps  j4VQUEL  ou  DANS  LEQUEL    iï( 
/ommes  ,•  &  que  votre  perte  ou  vouscoure^^  figi 
votre  perte  A  LAQUELLt.  vous  coure^*  Ainii,  oà 
daos  le  même  cas  que  dont  :  i*^*  il  équivaut  à 
prépoiîtion  avec  fon  complément  ,  t**.  il  cft 
d*un  adverbe  j  ce  qui  donne  droit  d'en  portei  le 
jugenienh 

Ce  détail  >  minutieux  en  apparence ,  oil  fe 
d'entrer  fur  les  prétendus  Pronoms  de  notre  lan- 
gue, n'a  pas  uniquement  pour  objet  notre  Gram- 
maire ;  j*y  ai  envif^gé  la  tyran»mairc  générale  de 
toutes  les  langues.  La  plupart  des  Grammaires  par- 
ticulières regardent  auili  comme  Pronoms  les*mot« 
correfpondanïs  de  ceux  que  j'examine  ici;  &  il  cft 
facile  d*y  appliquer  les  mêmes  remarques. 

Je  m'attends  bien   qu'il  fe  trouvera    det    gei 
peut-être   même  des   grammairiens,  qui  prei 
en  pitié  la  peine   que  je  me   fuis  donnée  d'ent 
dans  des  difculTions  pareilles  ,  pour  décider  i  que 
U^c ,    à  quelle  partie  d'oraîlba  il  faat  rfpoUCt 
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S  y- dont,  après  tout,  il  n'importe  qne  de  1 
inoître  la  deltination  &  i'ufage.  Ce  A  aoe  ^ 
(èlon  eux ,  d'employer  le  flarabean  de 
iphyfiqae  pour  démêler  dans  le  langage 
les  qae  la  réflexion  n'y  a  point  mifes ,  que 
;  du  grand  monde  qui  parlent  le  mieux  n'y 
ent  point  ,  dont  la  connoiflance  ne  paroit 
p  nécefl*aire ,  puifqu'on  a  pu  s'en  pader 
préfent ,  Se  dont  le  premier  efiet ,  n  l'on 
le  y  fera  de  bouleverfer  entièrement  les  idées 
t  les  fyflêmes  de  Grammaire  les  plus  ac- 
a  Les  dénominations  reçues ,  dit  Tabbé  Re- 
(in-iz  ,/7  300 j  in-^^.p,  315),  font  prcf- 
>u  jours  meilleures  à  iuivre  que  les  autres  »•  * 
bu(è  ici  très-évidemment  du  terme  de  Mé- 
fU€  f  ou  que  l'on  n'entend  pas  ,  ou  que 
veut  pas  entendre  ,  afin  de  décrier  àes  re- 
:  qu'on  ne  veut  pas  approfondir,  ou  aux- 
on  ne  (auroit  atteindre.  La  MétaphyHque 
ige  n'eft  rien  autre  chofe  que  la  nature  de 
e  roife  à  découvert  ;  fî  l'étude  en  eft  inutile 
ble  ,  c'cA  la  Grammaire  générale  qu'il 
(crire  ,  c'eft  la  Logique  qu'il  faut  con- 
ce  font  les  Arnaud  &  les  du  Marfais  qu'il 
idre  i  partie  ,  ce  font  leurs  chef- d'oeuvres 
Is  qu'il  faut  décrier.  Si  les  fînefTes  que  la 
rfique  découvre  dans  le  langage  ne  font 
uvrage  de  la  réflexion ,  elles  méritent  pour- 
i  être  l'objet  ;  parce  qu  elles  émanent  d'une 
ien  (îipérieure  â  notre  ralfon  chancelante 
t  t-Sc  que  nous  ne  faurions  trop  en  étudier 
pour  aprendre  À  redifier  les  nôtres.  Les 
i  parlent  le  mieux  n'aperçoivent  pas,  û 
t  ,  ces  principes  délicats;  mais  ils  les  (en- 
les  fuivent  ,  parce  que  l'impreiGon  en  cft 
le  Cir  les  efprits  droits  :  &  h  l'on  ne  pré- 
i4r  les  hommes  a  être  des  automates ,  il 
ircoir  qu'il  leur  efl  plus  avantageux  d'êti^e 
fiir  les  règles  qui  les  dirigent,  que  de  les 
1  aveiigles  fans  les  entendre.  Si  les  décou* 
ne  l'on  fera  dans  ^e  genre  fapent  le  fon- 
des idées  reçues  &  des  fydêmes  les  plus 
tant  mieux  :  la  vérité  feule  eft  immuable  9 
eot  détruire  que  l'erreur ,  &  on  le  doit  , 
peut  qu'y  gagner.  Il  en  eft  plufîeurs  qui 
root  pourtant  perfuadés  quc^je  traite  trop 
ïinent  les  fyftèmes  reçus ,  &  qui  me  taxeront 
mce.  (  Hor.  £p.  IL  j.  v.  80.  ) 

Ciéunent  ptriijfe  pudorem     .     •    « 
ia  nil  nâum ,  n'ifi  qu9d plaçait  fibi^  ducunt  : 
t  tmp€  putant  parère  minoribus  ;  &  qum 
M  didicére ,  fenes  perdenda  faterL 

puis-je  y  faire  ?  Les  uns  font  de  bonne  fol 
rreur,  les  autres  ont  des  raifons  fecrètes 
Q  déclarer  les  apologifles  :  je  n'ai  donc  rien 
;  pins  ,  fi  ce  n'tfl  que  les  uns  font  dignes  de 
les  autres  de  mépris. 
le  qu'il  a'ixnporte  de  connoitse  que  la  def- 
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tinatlon  &  I'ufage  des  mots  ;  mais  leur  deftination 
&  leur  ufage  tiennent  â  leur  nature ,  &  leur  nature 
en  eil  la  Métaphyiîque  :  qui  n'eft  pas  roétaphyfi- 
cien  en  ce  fens  ,  n'eft  &  ne  peut  être  grammai-' 
rien;  il  ne  faura  jamais  que  la  fuperfîcie  de  la 
Grammaire,  dont  les  protondeurs  lont  nécelTalre- 
ment  abfbaites  &  éloignées  dos  vâes  communes» 
Plus  hahet  in  recejfu  quant  in  frorîte  proni'utiim 
(Quini.  lib.  i,  cap.  iv.  )  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  PRONOMINAL,  Ê,  adj.  L'abbé  de 
Dangeau,  qui  a  fait  les  plus  grands  ctibrts  pouf 
répandre  du  jour  for  la  Grammaire  françoile  ,  a 
dilUngué  ,  des  verbes  ordinaires ,  ceux  qui  fe  con- 
juguent avec  répétition  du  pronom  perfonncl  , 
comme  ye  hUjftry  s'imaginer ^  s' entrelouer;  &  il 
nomme  ceux-ci  des  verbes  pronominaux  ,  pouc 
dire  ,  des  verbes  accompagnés  du  pronom  per^ 
fonnel.   Il  diAingue  enfuite ,   i  caufe  de  la  conju- 

J^aifon ,  ceux  dont  le  pronom  répété  eft  à  l'accu-^ 
atif ,  &  ceux  dont  le  pronom  cft  au  datif  :  dan» 
les  prétérits  des  premiers  ,  le  participe  s'accorde 
avec  le  fujet,  elles  fe  font  BLESSÉESi  dans  les  pré- 
térits des  derniers ,  le  participée  ne  s'accorde  point 
avec  le  fnjet ,  elles  fe  font  imaginé. 

Les  vi3es  de  l'académicien  font  Irès-bonnes ,  5c 
fes  intentions  louables:  peut-être  y  a  t-il  quelque 
chofe  â  dire  dans  l'expofition*  1°.  Pronooiinal , 
par  fa  terminatfon  âc  en  vertu  de  l'analogie  , 
lignifie  Qui  vient  du  pronom  ou  Qui  apanient 
au  pronom ,  comme  Verbal  fignitie  Qui  vient 
du  verbe  ou  Qui  apanient  au  verbe;  &  ce 
n'efl  pas  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  des  verbes 
pronominaux..  Sa  penfée  auroit  été  mieux  rendue  , 
s'il  les  edt  appelés  verbes  pronominés ,  c'eft  i 
dire  ,  accompagnés  du  pronom  ,  comme  l'abbé 
d'OIivet  avoir  nommé  régime  particule  le  régime 
accompagné  implicitement  ou  explicitement  d'une 
particule.  %^.  Les  idées  de  datif  &  d'accufàtif  ne 
vont  point  â  notre  laneue  ,  &  la  diftindion  que 
l'abbé  de  Dangeau  fait  de  fes  vtihts  pronominaux 
relativement  i  ces  deux  cas  du  pronom ,  fe  trouve 
mal  énoncée  ,  quoique  jufle  &  néceffaire  en  foi. 
Je  propoferois  volontiers  de  nommer  direéïs ,  ceux 
dont  il  dit  que  le  pronom  eft  à  l'accusatif ,  parce 
^ue  l'aâion  tombe  direâement  fur  le  fujet  ;  àc 
indireéisy  ceux  dont  il  dit  que  le  pronom  eft  aa 
datif,  parce  que  l'aâioB  ne  tombe  qu'indire  ornent 
fur  le  fujet. 

L'abbé  Girard  a  audî  fait  ufajge  de  l'adjeâif 
Pronominal ,  pour  dire ,  Qm  vient  du  pronom 
ou  Qui  tient  de  la  nature  du  pronom.  Il  nomme 
adjeaifs  pronominaux ,  les  adjeâifs  poffeffi&  des 
deux  eGpèces  ,  &  ceux  que  j'ai  nommés  articles 
coUedin ,  partitifis ,  démonftratifs^  f^oye\  l'addk- 
tion  au  mot  A&ticle.  (  M.  Beauzée,  ) 

PRONONCER,  V.  z€t.  &n.  Grammaire.  C'eft 
aniculer  diftinâement  avec  la  voix  &  fes  organes 
tous  les  Ibos  de  la  langue.   ILy  a  peu  do  gens 
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t^ui  pronoTîLent  bîcn.  II  n'y  a  6c  bonne  Prùnôn^ 
dation  que  dam  la  Capitale.  Les  provinciaux  fe 
rcconnoiflcnt  prefijue  lous  a  qucl^jue  accent  vicieui. 
{Voyix  les  articles  FaoNOKCiATioti.  )  Ce  verbe  a 
encore  d'autres  aoceptiom.  On  dit ,  11  faut  que  le 
pi^ue  prononce  les  paroles  facramenules.  Il  y  a 
en  louie  langue  des  mots  qu'on  écrit  d'une  façon, 
&  qu'on  prononce  d'une  autre.  îl  a  prononcé ,  il 
n'y  a  plus  a  en  rc\'cnir,  L't  gli  fc  2.  prononcé,  La 
Sorbonnc  a  prononcd.  Le  prcfidenl  a  prononcé 
cette  fcotcncc-  Je  n'ofe  prononcer  fur  une  affaire 
auITi  délicate.  Ce  dîfcours  a  été  prononcé  devaut  le 
foij  &c,  {Ahouyme.) 

PRONONCIATION,  f.  f.  Littérature.  Cc(k , 
félon  tous  lei  rhéteurs  ,  la  cinquième  Ôc  dernière 
parti:  de  la  Rhétorique  ,  &  celle  qui  enftigne 
a  l'orateur  à  régler  &L  a  varier  fa  v^oix  &  fon  gcilc 
d'une  manière  décente ,  Se  convenable  au  fujel  qu'il 
traite  &  au  difcours  qu'il  débite  ;  enforte  que  ce  qu'il 
dit  produire  fur  raaditeurle  plus  d'imprellïonqu  uc£l 

polllble.   ^CJy<f|RHKTORtQUE. 

La  Prononciation  cft  une  qualité  fi  importance 
â  l'orateur,  que  Démofthène  ne  fefoit  pas  difficulté 
de  rappeler  la  première,  la  féconde,  &  latroifiémc 
partie  d<*  l'tloqucnce;  éc  on  la  nomme  ordinaire- 
ment V Eloquence  extérieure*  l^oye\  AcTiow* 

Quintilicn  .détinit  la  Prononciation^  Vocij^& 
vultùs  &  cor  port  s  mode  ratio  eu  m  venujîate  , 
c'cft  a  dire  »  l'art  de  conduire  d'une  manière  agréa- 
ble, &  tout  à  la  fois  con/enable  ,  fa  voix  >  fon  gc*^c , 
et  l'a^oo  de  tout  fon  corps,   Voye\  Gestb  &Dû- 

CLAMATIOK* 

Cicéron  appelle  quelque  part  la  Prononciation  , 
ttnc  forte  d'tloquence  corporelle  ,  quœdam  cor- 
porls  Eloqueniia  ;  Se  dans  un  autre  endroit  il  la 
nomme  y^rmo  corporis  ,  le  langage  ou  le  difcours 
du  corps  :  en  effet ,  elle  parle  aux  ieux  ,  ^ommc 
la  penice  parle  à  Tefpcit.  La  Prononciation  n'cft 
donc  autre  cbofc  que  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler 
Vaéiion  de  V orateur,  (Voyex  Actiok.)  Quel- 
ques-uns la  confondent  avec  TÉlocution ,  qui  en 
cil  cependant  fort  ditférentc.   Voye\    Kiocutiom. 

Dans  la  partie  de  la  Rhétorique  ,  qu'on  nomme 
Prononciation^  on  traite  ordinairement  de  trois 
chofes  ;  lavoir,  de  la  mémoire,  de  la  voix  ,  fie 
du  gcfte.     yoyei  chacun  de  ces  articles  i  fa  place. 

On  raconte  d^Augufte  ,  que ,  pour  n'être  pas 
obligé  de  fc  fier  a  (à  mémoire  ,  &  en  même  temps 
pour  éviter  la  peine  d*y  graver  fes  harangues ,  jl 
«voit  coutume  de  les  lire  ou  de  les  mettre  par 
écrit;  ufage  que  les  prédicateurs  ont  pris  en  An- 
sleterre,  mais  qui  nes'elt  pointintroduit  parmi  nous. 
Une  Prononciation  animée  pallie  &  fauve  les 
Impcrfctlions  d'une  pièce  foible  :  une  Cmple  lec- 
ture dérobe  fouvent  la  force  &  les  autres  beautés 
du  morceau  le  plus  cloquent.  [Aî^onrME.) 

PEOWoiiciATtOH  j  BtlUs  *  Littrts  )  »  dans  un 
Icfif  mpio)  éteodui  figul&e  Tadioa  de  Uvoii  dans 
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un  orateur  00  dans  un  ledetir «  quand  il  décl 

quelque  ouvragé* 

QuJnlilien  donne  à  la  Prononciation  ï 

qualités   qu'au  difcours, 

I**.  Elle  doit  être  corrcfte,  ccft  idirc 
de  défauts  j  en  forte  que  le  fon  de  la  voji 
que  chofe  d'aifé  ,  de  naturel ,  d'agréable 
compagne  d'un  certain  air  de  polileflc  S 
catclle  que  les  anciens  nommoient  urki 
^ui  conmle  à  en  écarter  tout  fon  et  rang 
tique. 

1**.  La  Prononciation  doit  être  clairt 
deux  chofes  peuvent  contribuer  :  la  premj 
de,  bien  articuler  toutes  les  fyllabes  5  la 
efl  de  favoir  fouteuir  &  fufpcndre  (a  voi: 
férents  repos  &  différentes  paufes  dans  J 
'membres  qui  compofent  nnc  période;  U 
rorcille^la  rctpiration  raênie,  demandent 
repos  ,  qui  jettent  beaucoup  d*agréincnc  dao 
nonciation* 

5".  On  appelle  Prononciation  ornét  p 
eJl  fécondée  a  un  heureux  organe  ,  d'une  v< 
grande ,  flexible  ,  ferme  ,  arable  ,  claiie 
douce  t  &  entrante  :  car  il  y  a  une  vols  I 
l'oreille,  non  pas  tant  par  fon  étendue^ 
fa  flexibilité ,  tufccptlble  de  tous  les  lo 
le  plus  fort  jufqu^au  plus  doux ,  li  depu 
haut  jufqu'au  plus  bas.  Ce  n'cA  pas  par  di 
efforts  ni  pat  de  grands  éclats  qu'on  vîci 
de  fe  faire  entendre ,  mais  par  une  Proni 
nette  ,  djftinQc ,  &  foutenue.  L'habileté 
i  favoir  ménager  adroitement  lt%  différej 
de  voix;  i  commencer  d'un  ton  qui  puifl 
&  baiffer  fans  peine  &  fans  contrainte  ;  a 
tellement  fa  voix  ,  qu'elle  puiffc  fc  dcpl< 
entière  dans  les  endroits  ou  le  difcours 
beaucoup  de  force  &  de  véhémence  ;  fie 
le  ment  a  bien  étudier  &  à  fuivre  cq  t(H 
ture. 

L'union  de  deux  qualités  oppofees  Se 
patibles  en  apparence  ,  fait  toute  la  beat 
Prononciation  ,  l'égalité  &  la  variété» 
première,  l'orateur  foutient  fa  voix  ,  & 
r  élévation  &  rabaiffcmcnt  fur  des  lois  6 
l'empêchent  d'aller  haut  &  bas  comme  ai 
fans  garder  d'ordre  ni  de  proportion.  Par  la 
il  évite  un  des  plus  condJérables  défauts 
ait  en  matière  de  Prononciation  ,  la  ni( 
Il  y  a  encore  un  autre  défaut ,  non  mouii 
dérable  que  celui  -  ci ,  &  qui  en  tient  U 
c'eA  de  chanter  en  prononçante  ic  furtoyt 
Ce  chant  confiile  a  baiiïer  ou  i  élever  fur 
ton  placeurs  membres  d'une  période  ,  ou 
périodes  de  fuite ,  en  forte  que  les  mêmes  j 
de  voix  rcviet^ncnt  frèqueinmeat  fit  prefque 
de  la  même  forte. 

Enfin  la  Prononciation  doit  être  prop^ 
aux  fujcis  que  l'on  traite;  ce  qui  pareil 
dans  les  palUoos  qui  ont  toutes  ua  ton  pai 
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ta  voii»  qui  cft  rinterpictc  de  nos  fcntimffiti  , 
ic^il  toutes  les  jmprcflTions ,  tous  les  changemeats 
JQiit  l'âme  ellc-mêinc  eft  fuiceptiblc.  Ainfi  ,  dans 
la  joie  ,  elle  cft  pleine ,  claifc  ,  coulante  ;  dans 
huifïcfTe,  au  contraire  ,  elle  cÛ  trainante  Se  bafic  : 
la  colcrc  la  rend  rude,  impétueuic  ,  entrecoupée j 
Quan<l  il  s*agjt  de  confeffcr  une  l^tite  ,  de  faire 
hûiUdtion ,  de  lapplier ,  elle  devient  douce  ,  tiatidc , 
foumile  ;  les  eïordes  demande  ut  un  ton  -gravée 
&  modère  i  les  preuves,  un  [ou  plus  élevé;  les 
récits»  un  ton  lîmple,  uni ,  tranquile  ,  ôc  femblable 
àjxn  près  a  celui  de  la  converfation*  (  Rollin  , 
Traité  des  ùud^s  ,  iom,  ly  ,  i^ag.  6i8  ,  &  fuii\ 
{jMONrAîE.  ) 

PnOKOKCiATioN  DES  LANGUES  ,  Grdmmalre*\^2k 

[^Soilté  de  fatllr  les  ÎQâcxjous  de  la  voix  propres 

lux  langues  de  chaque  nation  ,  "^It  un  des  grands 

Ubilacles  pour  les  parler  avec  un   certain  degré  de 

Serficdtioû,  Cette  difficulté  viefft  de  ce  que  les  dif- 
^eats  peuples   n  altacbent   pas  la  même  valeur , 
rii  même   quantité,  ni  les  mrmcs  Lons  aux   lettres 
Lia  auï  fyllabes  qui  les  reprcfentciu  :    dans  qucU 
Unes  langues  on  fait  des  combinaifons  de  ces  lignes 
Wprcfeatatifs  qui    font    totalement  inconnues   dans 
ifiittres.  Il  faut  d'abord  une  oreille  bien  jufle  pour 
pprécier   ces  fons  lorfqu'on    les   ^tend  articuler 
lui  autres  ,    &  enfui  le  il   faut   des  organes  affez 
lexiblcs  ou  affez  exercés  pour  pouvoir  imiter  foi- 
même  les  indexions  ou  les   mouvements  du  go/îer 
^ttc  l'on  a  entendu  faire  aux  autres  :  la  nature  ou 
Qfl  long   exercice    peuvent   feuls   nous   donner    la 
&dUté  de  prononcer  les  langues  étrangères  de  la 
nème  manière  que  ceux   qui   les   ont   aprifes    dés 
Tefifance  j   mais  il  cft  rare  que  les   organes  foicnt 
mflcx  fouplcs  pour  cela,  ou  que  Ton  s'olaferve  aflcz 
foupuleufement  dans  la  Prononciaiton  des  langues 
^ae  Ton  a  voulu  apicndre.  Joignez  a  ces  obftadcç, 
quo  fouvenl  ceux  qui  cnfeignent  les  langues  n*ont 
point  le   talent   de  raprocher    les    différentes    ma- 
nières de  prononcer  la  langue  qu'ils  montrent  ,  de 
celles  qui   font  connues  dans  la  langue  du  difciple 
qui  aprcnd.  Cependant  ,  à    Texccption    d'un  trcs- 
pctit  nombre  d^inflexions  de  voix  ou  d'articulations 
particulières    a    quelques    nations    &    inconnues  i 
«autres,    il  femble  que  Ton  pourrojt  parvenir    â 
donficr  a  tout  homme  ailenlif^  la  faculté  de   pio- 
Boocer,    du  moms  artcz  bien  ,   les  mots  de  toutes 
les  langues  a^nellement    ufnées    en    Europe.    Le 
Icticurtrancois  verra  >  qu'à  quelques  exceptions  près, 
toutes  les  ditfércnles  articulations ,  foitdes  anglois , 
'  itdcsallcmands, foil  des  italiens j  &l  ,  peuvent  être 
préfentécs  de  manière  a  pom^oir  être  faifies  aflez 
fAitement. 

exceptant  les  feuls  anglois ,  tous  les  peuples 
l'Europe  attachent  les  mêmes  fons  aux  quatre 
emiéres  voyelles  ^ ,  £  ,  / ,  O  ;  la  voyelle  1/ 
2^c  des  différences.  A  l'égard  des  confonnes 
lètilcs ,  elles  ont  à  peu  prés  les  mêmes  fons  dans 
patcs  les  langues^   mais  lorfqu'cUcs  font  combi- 
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nées  ,  on  leur  attache  une  valeur  très  *  différcçitc» 
Les  afpirations  gutturales  qui  font  u filées  dans 
quelques  langues ,  font  enticremcnr  ignorées  dans 
d*autres.  11  cft  très  difficile  de  les  peindre  aux  ieux, 
&  l'on  eft  obligé  de  tâcher  d'exprimer  le  mouvc-. 
ment  des  organes  pour  en  donner  une  idée  i  ceuï 
dans  la  langue  de  qui  ces  fortes  d'afpirations  font 
inconnues.  i-,a  differctïcc  de  la  quantité  fait  un 
obftacie  très- grand  a  la  P ronondaiioii  des  langues  | 
c'cft  de  celle  diil^^rencc  que  réfultc  Taccenl  d'une 
langue  ou  fa  quantité  :  on  a  tâché  de  diflinguer 
cette  Profodie  par  les  fignes  qui  marquent  les  lon- 
gues &  les  brèves  dans  les  exemples  qui  feronl 
raportcs  dans  cet  article.  Enfin  la  langue  françoifc 
fait  un  utafktrès  -  fréquent  de  fyllabes  nnfrilcs  » 
comme  daSBfs  mots  en  ^  on  ^  intention  ,  êic  :  fur 
quoi  il  taiSt  bien  temarquer  que  ces  fons  nafaux 
lont  prtfque  entiétemenl  bannis  de  prcfque  toutes 
les  autres  langues  qui  font  fonntr  les  n ,  &  qui 
prononceroieni  les  mots  fufdits  erm  ,  onn  ,  innttnn- 
tionn*  0 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu ,  que  pres- 
que toutes  les  nations  de  TEuropc  préteiident  que 
leur  orthographe  cft  la  meilleure  ,  en  ce  qu'ellef 
'écrivent  coinmc  elles  prononcent.  C2tie  prétention 
e II  très-peu  fondée  j  &  f\  elle  avoit.lieu  pour  une 
langue,  ce  fcroit  pour  i'cfpâgnolc  plus  toi  que  pour 
aucune   autre. 

Parmi  toutes  les  langues  modernes,  il  n'y  cn"^ 
point  dont  la  Prononciation  s*écartc  pl^ç  (ie  celle 
de  toutes  les  autres  que  la  langue  anglojfc  :  c'cft 
aufft  cette  langue  qui  va  nous  fournil  le  pluç  grand 
nombre  tl'exemplcs  d'irrégularités.  Ce  font  les 
feuls  points  auxquels  nous  nous  arrêterons  ,  vu  que 
des  volumes  fuflîroient  à  peine ,  fî  on  vouloit 
donner  la  Prononciation  des  mots  de  toute  ccîle 
langue  &  des  autres  ,  avec  les  exeepijons  conti- 
nuelles que  Tufagc  y  a  introduites.  On  a  déjà  re- 
marqué que  les  anglois  attachent  des  fons  différents 
de  tous  les  autres  peuples  aux  cinq  voyelles  j^  ,  £', 
1^0^  U*  Cette  Prononciation  btfarrc  peut  fe 
rendre  en  françois  par  ai ,  i ,  aï  y  0 ,  iou.  Cette  règle, 
pour  la  Prononciation  anglojfe  des  voyelles,  fouffre 
des  exceptions  perpétuelles  qu'il  n'y  a  que  l'ufage 
qui  puilTc  aprcndre  j  é^àck^  le  dos,  fe  prononce 
en  anglois  corïime  on  doit  le  faire  en  Iran  cols  , 
au  lieu  que  Sake ,  cuire ,  fe  prononce  comme  on 
teroil  ààu\  \JE  des  anglois  le  prononce  comme  / 
dans  les  autres  langues  ;  ce  qui  ibufîre  encore  des 
exceptions  infinies.  A  la  fin  des  mots,  jlfc  mange 
ou  eli  muet  ,  &  il  fe  tranfpofe  lorfqu'il  efV  fuivi 
d'un  R.  Baker  ^  boulanger,  fe  prononce  ^athre. 
Deux  EÈl  iotiî  toujours  un  /  long;  meer  ,  ren- 
contrer ,  fe  prononce  mit,  \JÎ  des  anglois  fe  pro- 
nonce ai\  iron  ^  fer,  fait,  uironn.  Su  m  d'un  12 
à  la  fin  d'un  mot,  il  fe  prononce  ei/rr  -  fir^  mon- 
ficur  ,  fait  feiirr,  h'J  confonne  en  anglnls  fe  pro- 
nonce comme  àf^;  James  ,  Jaques  ,  fait  en  an- 
glois dguimst  ÙO  des  &nglois    tient  le   milka 
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eotre  VjJ  &  VO  des  autres  peuples ,  /rSck  :  d'un 
autre  côté  »  fmoke  ,  fumée  «  fe  «proaouce  long  , 
fmakcm  Les  deux  00  combinés  fe  prononcent  tou- 
jours comme  ou  :  moor ,  marais ,  feroit  en  François 
mour.  Or  à  la  fin  d'un  mot  y  eft  mangé  &  oro- 
ponce  comme  re'^  mayor  fe  prononce  malrc^  L'U" 
voyelle  des  anglois  fc  prononce  iou  ;  duke  ,  duc  , 
fe  prononce  diouk  ;  mais  dans  duck  ,  canard ,  il 
fe  prononce  doc»  L'^confonne  fe  prononce  en 
flnglois  comme  en  François  :  le  double  If^  fe  pro- 
ponce comme  ou\  U^atery  eau  y  fe  prononce  comme 
ountre.  . 

Quant  auK  di^^htliongues  ,  en  anglois,  ai  Fait 
ai  y  comme  en  irançois,  au  4c  aw  font  un  a  long; 
law  y  loi  ,  fait  là  :  ia  fait  taolôc  ^Ê^t  ,  man- 
ger ,  fe  prononce  7ie  :  quelquefois  IBr  prononce 
icomme  é  ;  pUafure  Fait  pUfeûrr  :  eu  thi  cw  Font 
iou  ;  crcw  tait  criou  :  ty  Fait  comme  é ;  fidney 
fait  Jidné  :  ou  fe  prononce  ao  très^ref  ;  ground , 
terrein  ,  fait  graond  :  ow  Fait  o  long  ;  ^owl  fc 
prononce  hàuU.  Les  mots  anglois  privés  du  latin 
ou  du  François  &  termines  en  tion  ,  comme  in- 
clination y  fe  prononceroicnt  chi6nn  »  innclinai" 
chibnn.  Les  anglois  n'ont  point  de  fyllabes  nafales  y 
hing  y  roi ,  doit  fe  prononcer  kigne. 

Le  ch  des  anglois ,  folt  au  commencement  foit 
à  la  fin  d'un  mot ,  Fait  comme  en  François  TCH; 
each  y  chacun  ,  fe  prononce  itch  ;  choofe ,  choifir , 
frit  tchou\e. 

Les  anglois  mangent  un  grand  nombre  de  con- 
fonnes .  dans  leurs  mots  :  knight ,  chevalier  y  fe 
prononce  na-ïu  \  knife  y  couteau  ,  fe  prononce 
jComme  naïff  ;  walky  marcher,  foit  ouàkc» 

^Les  anglois  n'ont  point  d'afpiracions  gutturales 
dans  leur  langue ,  non  plus  que  les  françois  :  mais 
une  Prononciation  qui  leur  eu  particulière  ,  éc 
que  la  plupart  des  étrangers  ne  peuvent  pref- 
que  jamais  faifir ,  c'ed  celle  du  th  ;  elle  fe  prelente. 
très- fréquemment  dans  la  langue,  foit  au  commen- 
cement ,  foit  a  la  fin  ,  foit  au  milieu  des  mots. 
On  ne  peut  point  en  décrire  la  Prononciation  pour 
un  françois ,  à  moins  dé  dire  que  If  (on  en  eft   à 

E:u  près  le  même  aue  d'un  iS*  prononcé  par  une 
ngue  épaifle^  ou  pien  en  appuyant  la  langue 
contre  les  dents  fupérieures ,  &  en  forçant  le  fon 
de  1*4$*  entre  la  langue  &  les  dents.  The  y  l'article 
le  ou  la  ;  faith ,  la  foi  ;  eiiher ,  l'un  &  Tautre  ; 
fournilTcnt  des  exemples  de  cette  Prononciation  fîn- 
eulière. 

Les  italiens  pfononcent  toutes  les  voyelles  de 
inême  que  les  trançois  y  excepté  que  leur  U  fe 
prononce  ou  ;  leur  ji  &  leur  È  eA  plus  ou  moins 
ouvert.  Leur  C ,  lorfqu'il  précède  un  /  ou  un  £  , 
comme  d.;^  cercar ,  chercher  ,  cia/chcduno ,  cha^ 
cun ,  fe  prononce  comme  tche  ou  tchi  en  fran-^ 
çob  \  ainfi ,  on  diroit  tchercar  &  tchiafchedouno  : 
(xy  fuivi  d'un  E  ou  d'un  /,  fe  prononce  comlme 
en  françois  y  dg  ;  giammai  feroit  dgiammaï  i 
^élofia  fait  dgélosia  :  les  deux  gg  fe  prononcent 
le  la  mime  manière  ^  reggio  fait  redgio  :  fc  hit 
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comme  ch  ,  lorfqu'il  précède  un  £  8c  un  lifceltâ^ 
recueil ,  Fait  en  françois  Teffet  de  cheiia ,  fciolto 
foit  chiolto.  Le  ch  des  italiens  a  le  fbn  du  JiC  ea 
kzxï^oh'j  perche  £ût  perké,  ZZ  y  en  Italien,  fe 


fyllabes  nafales. 

Dans  la  langue  cfpagnole  ,  les  voyelles  ont  le 
même  fon  que  dans  le  françois ,  excepté  TC^».^! 
fait  ou.  La  Prononciation  qui  diffère  le  plus  de 
celle  des  autres  langues ,  chez  les  efpagnols ,  d 
celle  de  VJ  confonne  &  de  VX  y  ces  deux  lettres 
s'expriment  par  une  afpiratlon  tirée  dii  fonds  da 
goCer,  que  l'on  ne  peut  décrire  ou  peindre  aoz 
Kiix  que  très- imparfaitement  par  ^  ,  en  afpitvtt 
fortement  Y  H.  Le  Ç  avec  une  cédille ,  cornse 
dans  moça ,  fille  ,  a  l'effet  d'une  S  épaiffc  on  gnt  . 
féyée  ,  â  peu  près  comme  le  7 H  des  ^nglois ,  nais 
un  peu  plus  adouci.  Les  deux  LL  font  toujoni 
mouillées  ;  olla  fait  oiUia  ,  ou  oiglia  :  {bn?em 
le  B  fc  prononce  comme  un  1^ confonne:  le  fi 
devant  un  E  ou  un  /eft  afpiré ,  mais  moins  fortement 
que  VJ  confonne  :  les  deux  NN ,  comme  dans/hi- 
nora  ,  fe  prononcent  en  françois  comme  feignorû. 

Les  portugais ,  dont  la  langue  eft  oref^ae  h 
même  que  celle  des  efpagnols,  ont  les  niéiBCi 
Prononciations  qu'eux  :  celles  qui  différendenl  1| 
portugais  font  aon  ,  qui  fc  prononce  an^  ,•  nk^, 
çaon  y  relation ,  fait  relajfam  :  nh  on  Ih  fe  mouille; 
fenhora  fait  feignora  ;  caravalho  Ce  prononce  carâF 
vaiglio. 

Dans  la  langue  allemande ,  les  voyelles  fe  p«H 
noncent  de  même  que  dans  le  françois,  i  Texcep* 
ception  de  VU  voyelle ,  qui  foit  ou  :  cependant/ 
dans  la  baffe  Allemagne  ,  la  Prononciation  &>!«  _ 
çoife  de  VU  n'eft  point  Inconnue;  mais  alors «9 

met  un  petit  e  au  deffus  «  U.  Dans  la  hante 
lemagne,  cette  Prononciation  n'eft  point  ofitée 

&  U  fé  prononce  comme  L  Les  premiers  proioi^l 

cent  Icmot  UMy  mal ,  comme  en  françois  ûibik{  [ 
derniers,  comme  Ule^  1'^  confonne  fe  prononflf.. 
comme  un  /*,  vatter  ,  père  ,  fait  fôtire  :lcàtilif^ 
ble  li^  a  le  fon  de  V  V  confonne  en  françoki  1 
VEy  lorfqu'il  fuit  un  I,  ne  fait  qu  alonger  cet  1  j 
fans  fe  iEiire  fentir  ;  die  ,  la  ,  fe  prononce  H:  A%\ 
er  y  en  y  â  la  fin  des  mots  ,  fe  ftianeeot  on  ftj 
tranfpofent;  vogely  wafery  haheny  font  ^^«' 
vajfre  ,  hahn  :  fch  foit ,  chest  les  aUeflU»ii|^d|j 
que  ch  fait  en  françois  ;  fcheUn  Ce  prononce  co 
chelm.  VJ  confonne  des  allemands  ne  difiièie:! 
comme  en  François  ;  Jf/jijfe  prononce  léfousA 
des  allemands  fe  prononce  avec  afpiration; 
foit  i  peu  près  herkh  :  mais  le  ch  s'exprinne  pncf 
afpiration  de  la  gorge  très  -  marquée  ,  conmie 
l'on  vottloit  poufler  forcement  l'iûileine  du  & 
4c  î'cûamac  j  ich ,  je  ,  fait  à  pc|^  près  ihhh,  C^ 

Prononciatii 
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nciation  eft  très-difficile  pour  les  étrangers  , 

aoand  le  ch  eft  encore  combiné  avec  d'au- 
>nlbooes,  comme  dans  hechts  ^  &:c.  En  gè- 
les allemands  combinent  pIuHeurs  confonncs; 

rend  leur  Prononciation  rude  ôc  fouvent 
ible  1  faifir  pour  ceux  dont  les  organes  n'y 
3int  accoutumes   des    leur  tendre   jruneffe  ; 

latcte, /cv^tvarq  ,  noir,  &l\  Le  Z ^  chez 
emands ,  1^  prononce  comme  ts  ;.  \inn ,  étain , 

françois  tfinn.  Quant  aux  diphlhongues , 
t  àou  ;  kaujf^  mai  Ton  ,  fe  prononce  htXouJf: 
9  &  ey  ,fait  aï.  (S  fe  prononce  comme  é ;  & 
i  baflc  Allemagne  ,  comme  eu  :  les  uns  pro- 
t  Jlho'en  y  beau  ,  comme  chenc;  les  autres 
î  cÂèune,  Les  allemande  n*ont  point  de  na- 
ib  font  fonner  les  n  qui  fuiventles  voyelles  : 

men/l'hen  ,  les  hbmmes,  fe  prononce  menn- 

kling  »  lame ,  fait  kligne.  Dans  plusieurs 
:es  de  l'Allemagne,  les  habitants  confon- 
ins  cefle  les  iT  &  les  P  ,  les  Z>  &  les  T; 
n'eil  pas  un  vice  de  la  langue ,  mais  un  défaut 
:ux  qui  la  parient. 

angue  flamande  <iu  hoUandoife ,  quoiqu'en- 
»t  dérivée  de  l'allemand  ,  a  cependant 
Cf  Prononciations  très  -  différerilcs.  UU 
î  a  le  même  fon  qu'en  françois,  MV  con- 
ait  f  comme  en  allemand  ;  le  double  Jf^  a 
éc  Vy  con(bnne  en  françois  î  aa  ^  ee^  oo  ^ 

qu'alonger  ces  voyelles  ;  maur  »  \€er  , 
font  9  màr,  ^èr,  dhûf,  (S  fe  prononce  oi4  ; 
Biarais ,  fait  mour  :  ouw  fait  ooii  ,*  vrouw  , 
,  £àjtf rooà  :  uy  fair  eu  ,•  huys ,  maifon ,  fait 
Vy  (c  prononce  comme  ^-i  ;  vry ,  libre,  fait 
jcs  bollandois  n'ont  point  la  Prononciation 
mnme  en  françois:  leur  yiA  diffère  de  celui 
CHUicis ,  &  fe  rend  par  une  afpi ration  très- 
b  la  eorge  ,  que  1  on  peut  rendre  a  peu 
ir  /kAh  ;  fchaats  ,  patin  ,  fait  JkÂhàts  : 
I  pi  des  hollandois  fe  prononce  avec  afpi- 
â  peu  près  comme  ch  des  allemands.  Ilsn'ont 
e  ryllaoes  nalales  ;  vrind,  ami  y  ie  prononce 

langues  fuédoilb  &  danoife  font  dérll^ées 
smand  ,  &  ont  une  très- grande  affinité  avec 
ir  Prononciation  n'a ,  dit- on ,  rien  qui  les 
ïk  6c  qui  les  diflingue  fenfîblement  de  celle 
manis* 

ingue  des  rufles,  des  polonois,  des  bohé^ 
ées  croates ,  des  illyriens  ,  des  dalmatiens  , 
lieos  y  des  ferviens ,  des  bulgares  ,  &  des 
:  9  eft  la  même ,  avec  trcs-peu  de  dif]^érence  , 
t  que  tous  ces  peuples  s'entendent  ^  c'eft  Tef- 
|a  ils-  parlent, 

uiTes  ont  un  plus  grand  nombre  de  carac- 
e  les  autres  nations  :  quelques-uns  de  ces 
»  ont  la  valeur  des  diphlhongues ,  comme 
,  iou  ;  d'autres  marquent  des  confonnes 
es  ,  &  font  l'eiTet  de  /^  ,  tch ,  /ch  ,  ts  ou 
lot  c\ar  Ce  prononce  t^aar:  ïh  prononcent 
IfAf.   ET  LlTTÉRAT.   Tomc  IIL 
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les  cinq  voyelles   de   la   même  manière  que  les 


que 

le  double  If^  au  commencement  d'un  mot ,  fe 
prononce  comme  en  françois  j  mais  â  la  fin  d'un 
mot  il  fe  prononce  toujours  comme  un  F  ;  c\er' 
nishtw  fe  prononce  t  cher  ni  chef  \  vafili  ojlrow 
fait  vaiili  ojîrofl  La  langue  ruffe  fait  ufaee  du  x 
des  grecs  j  il  fe  prononce  avec  une  afpiratioa 
gutturale  ,  &  fait  l'effet  du  ch  des  allemands  : 
le  G  demande  une  afpiralion  moins  fendble.  Les 
ruffes  font  u(àge  du  lambda  ou  A  des  arecs  ,  qui 
fait  l'effet  des  deux  LL  mouillées.  Le  fon  de  1'^, 
lorfqu'elle  précède  ia  ou  ie  ,  fe  prononce  comme 
gn  en  ftancois  dans  le  mot  Joigner.  Chez  les  ruf- 
fes,  le  C  fait  toujours  J*,  &  ne  fe  confond  jamais 
^yec  le  K  ,  comme  dans  les  autres  langues.  Ils 
ont  une  lettre  qui  répond  au  phi  ou  ^  des 
grecs  y  &  qui  fe  prononce  de  même.  Le  Z  des 
ruffes  fè  prononce  comme  IV  confonne  en  françois 
dans  le  moi  jamais  nemlauïtjemla. 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  différences 
qui  fe  trouvent  dans  U  Prononciation  de  la  plu- 
part des  langues  qui  fe  parlent  en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  volumes  fuffiroit  à  peine  ,  fi  l'on 
vouloît  entrer  dans  les  détails  de  tous  les  mots  de 
chaque  langue  ;  il  n'y  a  qu'un  lonjg  ufage  6c  l'ha- 
bitude qui  puiffcnt  aprendre  les  irr^ulantés  &  les 
exceptions  que  la  Prononciation  rencontre  chez 
les  différents  peuples.  On  finira  donc  par  obferver 
qu'il  n'y  a  po.int  de  langue  en  Europe  qui  pro- 
nonce moins  comme  elle  écrit  ,  que  la  langue 
françoife  :  vérité  dont  on  fera  forcé  de  convenir  , 
pour  peu  que  l'on  y  faffe  attention.  (  Le  baron 
d'Holbac.  ) 

(N.)PROODIQUE,  adj.  Vers proodique. 
Dans  la  Poéfie  ancienne  ,  on  défignoit  ainfi  uft 
grand  vers  ou  plufieurs  grands  vers,  par  raport  1 
un  plus  petit  qui  les  fuivoit  &  terminoit  la  ftrophe 
ou  le  couplet*  Ainfi  ,  dans  un  diftique  cdmpofé 
d'un  hexamètre  &  d'un  pentamètre  ,  le  vers  hexa- 
mètre eft  le  proodique  ,  &  le  pentamètre  eif 
l'épode  :  dans  les  vers  faphiques ,  les  trois  pre- 
miers vers  de  chaque  ftrophe  fbnt  pro^diques  ,  5c 
le  vers  adonique  qui  les  fuit   eft  l'épode.    Voye\ 

£pODE. 

Proodique  vient  des  mots  grecs  «pt ,  ante  ,  6c 
•(Tii ,  camus  ,  &  fignifie  ,  par  conf^quent ,  quife 
chante  auparavant.  Le  mot  Épode  a  une  origine 
pareille  &  un  fens  analogue  ;  iiri  ,  pofl  ^  6c  m/r  , 
camus  ;  ce  qui  fe  dit  du  vers  qui  doit  être  chanté  à  la 
fin.  (  M.  BeauzéE.  ) 

PROPOSITION ,  f.  f.  Grammaire.  Du  Marfaîs 
(au  mot  Construction)  a  traité  fi  amplement  ce 
qui  concerne  la  Propofition^  entendue  grammatica- 
le ment  >  qu'il  n'y  auroic  plus  qu'à  renvoyer  à  cet 
artiae ,  qu-il  faut  confultei  en  effet ,  fi  je  o'avois  i 

Hh 
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v^ire  quelques  oUeivatioDs,  que  je  crois  néceflalres  > 
lui  cet  objet. 

Notre  grammairien  phllofophe  dit  que  la  Pro- 
pojition  ell  un  affemblage  de  mots  qui ,  par  le 
concoure  des  différents  raports  qu'ils  ont  entre  eux  , 
^aoncent  un  jugement  ou  quelque  confidération  par- 
ticulière de  lefprit,  qui  regarde  un  objet  comme 
tel  r  il  me  fçmble  qu'il  y  a  quelque  inexactitude  dans 

cette  définition. 

» 

Le  feul  root  latin  moriemur ,  par  exemple ,  eft 
une  Propofition  enûère ,  &  rien  n*y  eft  foufcn- 
tendu  ;  la  terminaifon  indique  que  le  fujet  eft  la 
première  perfonne  du  pluriel  ;  &  dès  qu  il  eft  dé- 
terminé par  là,  on  ne  doit  pas  le  fuppléer  par 
nos  ,  parce  que  ce  fcroit  tomber  dans  la  périUo- 
logie  9  ou  du  moins  introduire  le  pléonalme  :  or 
la  conftrti^on  analytique ,  loin  de  l'introduire  , 
a  pour  objet  de  le  fupprimcr ,  ou  du  moins  d'en 
faire  remarquer  la  redondance  par  raport  â  l'inté- 
grité grammaticale  de  la  Propofition*  Si  donc 
moriemur  eft  une  Propofition  pleine ,  on  ne  doit 
point  dire  que  la  Propofition  eft  un  aflemblage  de 
mots. 

L'auteur  ajoâte  qu'elle  énonce  un  jugement  ou 
quelque  confidération  particulière  de  l'efprit ,  qui 
,  regarde  un  objet  comme  tel  :  il  prétend  par  là 
indiauer  deux  fortes  de  P  ropo fit  ions  ;  les  unes 
direÂcs ,  qui  énoncent  un  jugement  5  les  autres  in- 
dircdles,  qu'il  nomme  ^mpltmtnX  énonciatives  ^ 
&  qui  n'entrent ,  dit-il ,  dans  le  difcours  que  pour 
y  énoncer  certaines  vues  de  l'efprit.  Tout  cela ,  (i 
je  ne  me  trompe  ,  eft  véritablement  quid  unum  & 
idem  y  en  voici  la  preuve. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  hom- 
mes nos  connoi (Tances  ;  Se  nos  connoiffances  ne 
font  autre  chofe  que  la  perception  de  l'exiftence 
intelleduelle  des  êtres,  fous  telle  ou  telle  rela- 
tion â  telle  ou  telle  modification.  Si  un  être  a 
véritablement  en  foi  la  relation  fous  laquelle  il 
cxifte  dans  notre  efpric ,  nous  en  avons  une  con- 
noiflance  vraie  :  s'il  n'a  pas  en  foi  la  relation  fous 
laquelle  il  exifte  dans  notre  efprit ,  la  connoiifance 
que  nous  en  avons  eft  faufTe  :  mais  vraie  ou  faufte , 
cette  connoiflance  eft  un  jugement ,  &  l'expreftîon 
<le  ce  jugement  eft  une  Propofition,  o  II  n'y  a 
p  autre  chofe  dans  un  jugement  ,  dit  s'Gravefande 
(  Introd.  à  la  Philof.  liv.  il ,  chap.  7  ,  n*.  401) , 
p  qu'une  perception  »  :  &  il  venoit  de  dire  (n**.  400), 

3ue  la  perception  de  la  relation  qu'il  y  a  entre 
eux  liées  ,  s'appelle  jugement.  i>  Pour  qu'un 
p  jugement  ait  lieu ,  dit  -  il  encore ,  deux  idées 
p  doivent  être  préfentes    à  notre  âme  ....  dès 


d'un  (ujet  &  celle  d'un  attribut  ;  c'eft  un  peu  plus 
de  précifion  :  il  dit  que  les  deux  idées  doivent  être 
préfentes  à  notre  âme ,  êc  moi  ,  je  dis  que  le  fujet 
Kziftc  dasàs  notie  efpcit  fous  ane  lelacion  i  quelque 
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modification  :  on  verra  ailleurs  poarqaol  faiiae 
mieux  dire  exifience  intelle^uelU ,  que  préfinct 
dans  notre  âme.  (  Voye\  Verbe  )  j  il  liiffit  id 
que  l'on  fente  que  ces  ex pre fiions  rentrent  daos  if 
même  fens.  Quant  au  fonds  de  la  doûriue  qui  oom 
eft  commune,  c'eft  celle  des  meilleurs  logiciens 
ou  métaphyficiens  ;  &  (î  on  lit  avec  l'auenlioa 
convenable  les  deux  premiers  chapitres  du  premier 
livre  de  la  Recherche  de  là  vérité^  &  le  troifièoïc 
chapitre  de  la  féconde  partie  de  Y  Art  depenfer^  00 
n'y  trouvera  pas  autre  chofe. 

Cela  étant ,  je  le  demande  ,  quelle  diffireoce 
y  a-t-il  entre  un  jugement  qui  eft  la  perception 
de  l'exiftence  intellectuelle  cTun  fujet  ibus  telle 
relation  â  telle  manière  d'être  ,  &  ce  ^uC|  da 
Mariais  appelle  une  confidération  parttcuUii^ 
de  l'efprit ,  qui  regard»  un  objet  comme  tel? 
L'efprit   ne  peut  regarder  cet  objet  comme  tel, 


n  y  a  en  effet  qu'un  jugement  qui  puifle  être  le 
type  ou  l'objet  d'une  Prop^tion  ,*  &  je  conclus  qu'il 
faut  dire  qu'une  Propofition  efi  l'expreffion  totak 
d'un  jugement. 

Que  plufîeurs  mots  foient  réunis  pour  cela  1 0^ 


tence  intelleduelle  du*fujet  ibus  telle  relation  à 
telle  ou  telle  modification.  De  même  encore  ,  qM 
le  jugement  énoncé  foit  celui  que  l'on  (ê  propoA 
directement  de  faire  connoître ,  ou  qu'il  ibk  fr-. 
bordonné  d'une  manière  quelconque  â  celui  qi| 
l'on  envii^ge  principalement  ;  c'eft  toajoais  m 
jugement,  des  qu'il  énonce  l'exiftence  iotelleâidli 
du  fujet  fous  telle  relation  â  telle  modificatiM| 
8c  l'expreffion  totale  ,  foit  du  jugement  direâ,  H 
du  jugement  indireCl&  fubordonné,  eft  égût^/i 
une  Propofition. 

Je  réduis  à  deux  chefs  les  obfer^tions  qoe  t^ 
Grammaire  eft  chargée  de  faire  fur  cet  obfeK^ 
qui  font  la  matière  Se  la  (orme  de  la  Proftfk 


tion. 


I.  La  matière  grammaticale  de  la  Prppofiûmt 
c'eft  la  totalité  des  parties  intégrantes  dont  eue  peiff 
être  compofée,âc  que  l'analyfe  réduit  à  deiU|  fiirok 
le  Sujet  &  l'Attribut. 

Le  Sujet  eft  la  partie  de  la  Propofition  qui  etf^ 
prime  l'être  dont  l'efprit  aperçoit  1  exifience  fiif^ 
telle  ou  telle  relation  â  quelque  modificatioa  ciP 
manière  d'être. 

L'Attribut  eft  la  partie  de  la  Propofifion  qii 
exprime  l'exiftence  intelleébielle  du  fil  jet  ùym 
cette  relation  â  quelque  manière  d'être. 

Ainfi  ,  quand  on  dit  Dieu  efi  jufte  ,  c'eft  «nB 
Propofition  qui  renferme  un  Sujet ,  Dieu ,  &  tfi 
Attribut,  eft  jufte.  Dieu  exprime  l'être  dont  VtffSÊ 
aperçoit  l'eiiftencc  fous  la  relation  de  comrcWHfl 
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i  juftice  ;  tji  jujte  en  exprime  rexifteoce 
tte  relation;  efi ^  tn  particulier,  eiprime 
ice  du  Sujet  5  jujie  en  exprime  le  raport 
enance  â  la  jaftice.  Si  la  relation  du  Sujet 
Loière  d'être  eft  de  difconvenance  »  on  met 
e  verbe  une  négation  ,  pour  indiquer  le 
e  de  la  convenance,   Deus  noN  ejt  men- 

nribut  contient  tjftncidUmtnt  U  verbe  , 
Mariais ,  parce  que  U  verbe  ejl  dit  du 
«Si  l'Attribut  contient  efTencielieroent  le 
»  il  s'enfuit ,  dit  l'abbé  Fromant  (  SuppL 
ap,  13  &  14  de  la  II  partie  de  la  Gram. 

»  que  le  verbe  n'efl  pas  une  fimple  liaî- 
»a  copule  ,  comme  la  plupart  des  logi- 
le  prétendent  \  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  point 
ot  qui  foit  réduit  a  ce  feul  ufage.  Ainfi  , 
l  on  dit  Dieu  efi  tout-puijfant  \  ce  n'cft 
a  toute-puiflance  feule  que  l'on  reconnoît 
leu ,  c'eft  l'exiflence  avec  la  toute-puiflance  : 
:bc  eft  donc  le  ligne  de  l'cxiftence  réelle 
aagiaée  du  fujet   de  la  Propofition  auquel 

cette  exiftence  èc  tout  le  refte  ».  Un'étoit 
îble  de  mieux  dèveloper  les  conféquences 
:ipe  de  du  i^arfais ,  &  je  ne  fais  même  Ci 
ifophcles  avoit  bien  envifagées  \  car  partout 
le  du  verbe,  il  femble  en  faire  principalement 

la  nature  dans  l'exprcflîon  d'une  action. 
;  Accident  ,  Actif,  Covjugaisom.  )  Il  eft 

Tabbë  Fromant  tourne  ces  conféquences  en 
B  »    qu'il  croit  que  le  veibe  fubdantif  ne 

Îue  raffirmation  ,  &  que  la  définition  que 
*ort- Royal  donnent  du  verbe  eft  trcs-juAe. 
dît-il ,   quand  je  dis  Dieu  eft  tout-puif- 

c*cft  la  toute-puiflance  feiile  que  je  re- 
s  »  Que  j'afBrme  en  Dieu  pour  le  moment 
à  s  il  ne  s'agit  point  de  l'exiflence ,  elle 
DpDfée  3c  reconnue  3  le  verbe  eft  ne  (îgnifîe 
la  limple  affirmation  de  l'Attribut  tout- 
m ,  qu'il  lie  avec  le  Sujet  Dieu  »•  Ce 
ipe  ici  le  favant  Principal  de  Vemon , 
ee  de  l'exiftcnce  :  il  n'efl  pas  queilion  de 
e  réelle  du  fujet,  mais  de  (on  e^tiftence 
acUe  ,  de  fon  exigence  dans  l'efprit  de 
i  parle ,  laquelle  eft  toujours  l'objet  d'une 
ion ,  &  que  je  ferai  voir  être  le  caradlère 

du  verbe.  (  Voye\  VifciBE.)  Ainfi,  loin 
DQCr  le  principe  de  du  Marfais  ,  i  .%iufe 
Téqaences  qui  en  fortent ,  je  les  regarde 
Boe  confirmation  du  principe ,  vu  qu  elles 
d'ailleurs  â  ce  qu'une  analyfe  rigoureufè 
end  de  la  nature  du  verbe.  Difons  clone  avec 
unmairien-philofophe  ,  que  l'Attribut  com- 
Dujours  par  le  verbe. 

jjct  &  l'Attribut  peuvent  être  ,  i®.  (impies 
;ofés ,  I®.  incomplexes  ou  complexes, 
e  Sujet  eft  fimpiey  quand  il  préfente  à  TeC- 
être  déterminé  par  une  idée  unique.   Tels 

fujeis  des  Propofttions  fuivantes  :  Dieu 
neli  Us  hommes  font  mortels  /  la  gloire 
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qui  vient  de  la  venu  a  un  éclat  immortel;  les 
preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  fmit  invincibles  ;  craindre  Dieu  eft  le 
commencement  de  lafagejfe.  En  effet,  Dieu  ex- 
prime un  Sujet  déterminé  par  Tidée  unioue  de  la 
nature  individuelle  de  l'Etre  fuprême  ;  les  hom^ 
mes^  un  fujet  déterminé  par  la  feule  idée  de  la 
nature  (pécifique  commune  i  tous  les  individus  de 
cette  e(pèce  \  la  gloire  aui  vient  de  la  vertu ,  ua 
Sujet  déterminé  par  l'idée  unique  de  la  nature  gé- 
nérale de  la  gloire  reftreinte  par  l'idée  de  la  vertu 
envifagéc  comme  un  fondement  particulier  ;  les 
preuves  dont  on  appuie  les  vérités  de  la  religion, 
chrétienne  ,  autre  Sujet  déterminé  par  l'idée  unique 
de  la  nature  commune  6cs  preuves  reftreinte  par 
l'idée  de  l'application  à  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ;  enfin  ces  mots ,  craindre  Dieu ,  pré- 
fcntent  encore  â  l'efprit  un  Sujet  déterminé  par  ndée 
unique  d'une  crainte  aduelie  reftreinte  par  l'idée 
d'un  objet  particulier,  qui  cUDieu. 

Le  Sujet  au  contraire  eft  cûmpoféy  quand  il  com- 
prend plufîeurs  Sujets  déterminés  par  des  idées  dif- 
férentes. Ainfi ,  quand  on  dit ,  La  foi ,  Vefpérance  , 
O  la  charité  font  trois  vertus  théologales  ;  le  Sujet 
total  eft  compofé  ,  parce  qu'il  comprend  trois 
Sujets  déterminés  ,  chacun  par  l'idée  caradériftique 
de  fa  nature  propre  &  iudividuelie.  Voici  une 
autre  Propofition  dont  le  Sujet  total  eft  pareille- 
ment compofé  en  apparence,  quoiqu'au  fonis  il 
foit  fimple  :  Croire  à  V Évangile  &  vivre  en  païen  ^ 
eft  une  extravagance  inconcevable;  il  femble 
<juc  croire  à  l'Évangile  foit  un  premier  Sujet  par- 
tiel ,  &  que  vivre  en  païen  en  (bit  un  fécond  r 
mais  l'Attribut  ne  peut  pas  convenir  féparément  â 
chacun  de  ces  deux  prétendus  Sujets ,  puifqu'on  ne 
peut  pas  dire  que  croire  à  l  Évangile  eft  une 
extravagance  inconcevable  ;  ainfî ,  il  faut  convenir 
que  le  véritable  Sujet  eft  l'idée  unique  de  la  réunioa 
de  ces  deux  idées  particulières  ,  &  par  conféquent 
que  c'eft  un  Sujet  fimple. 

Ce  que  j'appelle  ici  Sujet  compofé  \  du  Marfais 
le  nomme  Sujet  multiple;  &  c'efl ,  dit-il,  lorfque  , 
pour  abréger ,  on  donne  un  Attribut  commun  â  plu- 
fîeurs objets  différents. 

Malgré  l'exad^itude  ordinaire  de  ce  favant  gram- 
mairien ,  j'ôfe  dire  que  l'affertion  dont  il  s'agit 
eft  une  définition  fiuffe  ou  du  moins  hafardee , 
puifqu'elie  peut  faire  prendre  pour  Sujet  multiple 
ou  compofé  un  Sujet  réellement  (impie.  Quand  oa 
dit ,  par  exemple  ,  Les  hommes  font  mortels  ,  ou 
donne  ,  pour  abréger ,  l'Attribut  commun  font  mor" 
tels  i  plufieurs  objets  différents  \  êc  c'eft  au  lieu 
de  dire  Pierre  eft  mortel ,  Jaques  eft  mortel  y  Jean 
eft  mortel ,  &c  :  on  pourrolt  donc  conclure  de  la 
définition  de  du  Marfais  ,  que  le  Sujet  les  hommes 
eft  multiple  ou  compofé ,  quoiqu'il  fait  (impie  êc 
avoué  fimple  par  cet  auteur  :  Un  Sujet  fimple  ^ 
dit-il ,  eft  énoncé  en  un  feul  mot  ;  le  (bleil  eft  levé  , 
Sui et  fimple  aufingulier;  les  afires  brilleot,  Suje^ 
fimple  ouplurieL 
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Au  refte>  cette  définitioD  n'eft  pas  plus  exade 
que  celle  du  Sujet  multiple  ou  coropofë  :  pour  s'en 
convaincre  ,  il  ne  faut  que  fe  rappeler  Its  exemples 
que  j'ai  cités  des  Sujeis  fimples  y  aucun  de  ceux 
qui  (ont  énoncés  en  plufîeurs  mots  n'ell  deftiné  à 
xiiuàt  plufîeurs  objets  ditFérents  fous  un  Attribut 
commua ,  comme  l'exige  notre  grammairien^  C'cfk. 
qu'en  effet  la  fimpliciié  du  Sujet  dépend  5c  doit  dé- 
pendre ,  non  de  Tunilé  du  mot  qui  l'exprime ,  mais 
de  l'unité  de  l'idée  qui  le  détermine. 

L'Attribut  peut  être  également  (impie  ou  corn- 
pofé. 

LA  tribut  cA  (impie  ,  quand  il  n'exprime  qu'une 
feule  manière  d'être  du  Sujet ,  foit  qu'il  le  faffe 
en  un  feul  mot  ,  foit  qu'il  en  employé  plufîeurs. 
Ain(î,  quand  ou<iil,  Dieu  eji  éternel  ^  Dieu  gou- 
verne toutes  les  parties  de  Cunivers  ;  un  homme 
avare  recherche  avec  avidité  des  biens  dont  il 
ignore  le  véritable  ufage;  être  fage  avec  excès 
€  ejl  être  fou  :  les  Attributs  de  toutes  ces  Propo- 
Jitions  font  (împles ,  parce  que  chacun  n'exprime 
qu'une  feule  manière  d  être  du  Sujet  :  eft  éternel , 
gouverne  toutes  les  parties  de  l'univers ,  font  deux 
Attributs  qui  expiimtnc  chacun  une  manière  d'être 
de  Dieu  ,  l'un  dans  le  premier  exemple  »  l'autre 
dans  le  fécond.^  recherche  avec  avidité  des  biens 
dont  il  ignore  le  véritable  ufage^  c'eft  une  ma- 
nière d'cire  d'un  homme  a\'arej  être  fou  ,  c'eft  une 
manière  d'être  de  ce  que  l'on  appelle  être  fage  avec 
excès. 

L'Attribut  eft  c(^tnpofc  ,  quand  il  exprime  plu- 
ficurs  manières  d'être  du  Sujet.  Ainiî ,  quand  on  dit , 
Dieu  ejl  jujh  O  tout-puijfant ,  l'Attribut  total 
eit  conipofé  ,  parce  qu'il  comprend  deux  manières 
d'être  de  Dieu  ,  la  jultice  âc  la  toute-puiiTance. 

Les  Propojitions  font  pareillement  (împles  ou 
compofées  ,  ielon  la  nature  de  leur  fujet  ft^de  leur 
attribut. 

Une  Propofition  (impie  eft  celle  dont  le  fu- 
jct  &  l'ailribut  font  également  amples  »  c'cft 
à  dire ,  également  déterminés  par  une  feule  idée 
totale.  Exemples  :  La  fagejje  ejl  précieuje  ; .  la 
puijfance  légijlative  eji  le  premier  droit  de,  la 
Jouve raineié  ;  la  conjîdération  quon  accorde  à  la 
vertu  ejl  préférable  à  celle  qu'on  rend àlanaif 
fance. 

Une  Propofition  compofée  eft  celle  dont  le 
fujet  ou  l'artribut  ou  même  ces  deux  parties  font 
compofées,  c'cft  à  dire  »  déterminées  par  diftéreotcs 
idées  totales. 

Une  Proportion  compofée  par  le  fujet  peut  fe 
décompofcr  en  autant  de  Propojitions  (împles  qu'il 
y  a  d'idées  partielles  dans  le  fujet  compofé  \  & 
elles  auront  toutes  le  même  attribue  &  des  (ujcts 
dirt'crcnls.  L'Ecriture  &  la  Tradition  /'ont  les  ap- 
puis de  la  fainé  Théologie  :  il  y  a  ici  deux  fujets , 
l'KcrituicZi  la  Tradition  ;  de  la  les  deux  Propoji- 
tions fimplcs  fous  le  même  atlribut  :  i°.  ^Écriture 
eji  un  appui  de  la  faine  Théologie  ;  t®.  la  Tra- 
dition ejl  un  appui  de  la  faine  Théologie^ 
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Une  Propofition  compofôe  par  Tattribut  petit 
fe  déco mpo  1er  en  autant  de  Propofitions  fimples 
qu'il  y  a  d'idées  partielles  dans  l'attribut  compoft; 
&  elles  auront  toutes  le  même  fijît  5c  des  atiri-  • 
buts  différents.  La  plupart  des  hommes  font  aveu^ 
g  les  é  injufles  : /il  y  a  ici  deux  attributs  ,  font 
aveugles  Si  font  injufies  ;  d»  là  les  deux  PropO' 
filions  (împles  avec  le  même  fujet  i  \^.  la  plur 
part  des  hommes  font  aveugles  y  i*.  la  plupart 
des  hommes  font  injuftes,  La  décoropouiion  eft  j 
prefque  fen(ible  dans  cette  belle  ftrophe  d'Horatt 
(  U.   Od,  vij.  ) 

Aurtam  qutfquis   mediocritatem 
DUigitt  tutus  caret  ohfoUti 
Sordibut  teâi  ,  caret  itryidendâ 
Sobriuê  aulâ. 

Une  Propofition  compofée  pr  le  fiijet  fie  par 
l'attribut  peut  fe  décompofer  ,  i**.  en  autant  de  Pro^ 
pofitions  ,  ayant  le  même  attribut  compofé  qu'il 
y  a  d'idées  partielles   dans  le   lujet;  x^  chacoBe 
de  ces   Propofitions  élémentaires  peut  fe  décon» 
pofer  encore  en   autant  de  Propofitions  fimplcs 
qu'il  y   a    d'idées  partielles   dans  l'artribut  com- 
pofé :  en  forte  que  chacune  des  idées  partielles  du 
iujet  compofé  pouvant  être  comparée  avec  chacooe 
des  idées  partielles  de  l'attribut  compofê ,  &  cha» 
que  comparaifon  donnant  une  Propofition  fimple  y 
le  nombre  des  Propojitions  (impies   qui  fortirooC 
de  celle  qui  eft  compofée  par  le  fujet  &  par  l'at- 
tribut ,  eft  égal  au  nombre  des  idées  partielles  èl 
fujet  compote,  multiplié  par  le  nombre  des  idéef« 
partielles  de  l'attribut  compofé.  les  favanis  & 
Us  ignorants  font  fujets  à  fe  tromper^ prompt»^ 
à  le  décider^   &  lents  a  fe  rètraéier  :  il  y  a  id 
deux  fujets  fimples ,  I^•  les  Javants^  ?.**.  les  igno^ 
rants  ;  &  trois  attributs  (impies  ,   i^.fom  fifi^^^ 
à  fe   tromper  ,    i*.  font  prompts  a  Je   déckiiTn 
7,"*.  font  Icnu  à  fe  rétrader;  il  en  fortira  doit 
deux  fois  trois,  ou  (ix  /-'ropojîiions  Cxmplcs  :  tnlÊS^ 
comparant  entre  elles  par  ie  lu  jet ,     trois  auntf' 
pour    fujet  commun  l'un  des  deux  fujets    clémc»*' 
taircs  ,  &  partageront  entre  elles  les  trois  altti—  ' 
buts;  trois  autres  auront  pour  fujet  commun TaoM 
fujet  élémentaire,  &paitagcront  de  même  ieslroîl* 
attributs  :  (i  pn  1^  compare  par  l'attribut  ,  dess 
auroiU  pour  attribut   commun  le  premier  attribiC 


élémentaire  ,  deux  autres  auront  le  fécond  atlf ifanUp^ 
rs  le  dernier  attribut  ;  fie  les  deôx  qi^ 
jt  commun  ,  partageront  entre  el 

les  deux  fujets. 


les  deux  dernières  le  dernier  attribut  ;  fie  les  deôx  «i^ 
auront  un  attribut  commun  ,  partageront  entre  eltf^ 


I**.  Les  f avants  font  fujets  à  fe  tromper. 
1*.  Les  J  avants  J'ont  prompts  à  Je  décider m^ 
3**.  Les  Javants  font  lents  à  Je  rétraéler. 
4**.  Les  ignorants  font  J'ujets  àfe  tromper. 
5®.  Les  ignorants  foiit  prompts  àfe  déciden 
6^  Les  ignorants  Jont  lents  à  fe  rétraéier. 
Jufqu'ici.  je  n'ai  donné  d'exemples  de    Propcf^ 
lions  compofées  que  do  celles  que  les  logiôca^ 
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appellent  copulanves  >  parce  que  les  parties  com- 
puÛBtes  y  lont  liées  par  une  conjondion  copu- 
iative^  nuis  je  n'ai  pas  prétendu  donner  Teiiulion 
aux  autres  efpeces ,  dont  les  parties  compofantes 
foDt  liées  par  toute  autre  conjonâion  :  je  crois 
feulement  que  les  difliu^Uons  obfervées  en  Logi- 
que font  inutiles  à  la  Grammaire  ,  qui  ne  doit 
remarquer  que  ce  qui  efl  néceflaire  i  la  compofîtion 
des  ?ropofitions ,  Hc.  qui  n'eft  nullement  chargée  d'en 
difcuter  la  vérité. 

i^.  Le  Sujet  eft  incomplexe ,  quand  il  n*eft  ex- 
primé que  par  un  nom,  un  pronom,  ou  un  infi- 
tiiif,  qui  l'ont  les  feules  elpèces  de  mots  qui 
jwiffcnt  piéfentcri  l'efprit  un  5ujct  déterminé.  Tels 
(ont  les  Sujets  des  Propojîtions  fuivaaccs  '.  Dieu 
tjiéurnel;  les  hommes  Jonc  mortels;  nous  naif- 
jons  pour  mourir  ;  dormir  eft  un  temps  perdu. 

Il  y  a  apparence  que  du  Mai  fais  confondoit  le 
Sujet  incomplexe  avec  le  (tmple ,  quand  il  donnoit 
de  celui-ci    une  définiiion  qui    ne    peut  convenir 

2o'à  l'autre»  En  effet ,  il  déhnit  de  lui  te  le  Sujet 
npie  ,  le  Sujet  multiple  ,  que  j'appelle  compojéy 
'  &  Je  Sujet  complexe  ,  iaiis  en  oppofer  aucun  i 
celui  qu'il  nomme  complexe.  Il  y  a  cepetulant  une 
très-grande  ditfércnce  entre  le  Sujet  (impie  &  l'iu- 
compieze  :  le  Sujet  (impie  doit  être  déterminé 
par  une  idée  unique,  voila  (on  cfféÊcc 'y  mais  il 
peut  être  ou  n'èire  pas  incompiexe,  parce  que 
îoo  effence  eft  indépendance  de  Texpreflion  ,  &  que 
l'jJée  unique  qui  le  détermine  peut  êtte  ou  n'être 
pas  confidérée  comme  le  réfuliac  de  plufieurs  idées 
ubordoQoées  >  ce  qui  dcdne  indifféremment  un  ou 
plufieurs  mots  :  au  contraire  TcfTence  du  Sujet  in- 
coamlexe  tient  tout  i  fait  â  TexpreiGon,  puiiqu'il 
BtwU  être  exprimé  que  par  un  mot. 

.Le  Sujet  eA  compUxe  ,  quand  le  nom  ,  le  pro- 

0991001*10  bail  if  eft  accoiupagné  de  quelque  ad- 
Afoa  ^  en  eft  un  complément  explicatif  ou  dé- 
temnatif.  Tels  font  les  fujets  des  Propofithns 
filtrantes  :  Les  livres  utiUs  font  en  petit  nom- 
ht  ;  la  principes  de  la  Morale  méritent  atten* 
Ùanf  vous  qui  connoijje^  ma  conduite  juge^- 
Moî;  craindre  Dieu  eft  le  commencement  de  la 
iigtji  :  cà  l'on  voit  le  nom  livres  modifié  par 
t^MÏtion  de  l'adjedUf  utiles  ,  qui  en  reilreint 
ïàeodue ,  le  nom  principes  modifie  par  l'addition 

le  ces  mots  de  la  Morale  ,  qui  en  eft  un  cpmplé- 
.  nem  détermi natif  ;    le  pronom  vous  modifié  par 

(addition  de  la   Propafiiion    incidente    qui   con- 

noljfei  '"^  conduire  ,   laquelle  en  eft  explicative; 

&  l'iaùnitlf  craindre  déterminé  pat  l'addition  du 

complément  ohjcékïi  Dieu 

Oo  voit ,  par  la  notion  que  je  donne  ici  du  Sujet 
complexe ,  que  ce  n'cft  pas  feulement  une  Propo- 
rtion incidente  qui  le  rend  tel ,  mais  toute  addi- 
tion qui  en  dèvelope  le  fcns  ou  qui  le  détermine 
pM  quelque  i  lée  particulière  qu^cile  y  ajoute.  Le 
mot  principal  auquel  eft  faite  l'addition  ,  eft 
le  Sujet  graimuatical  de  la  Propojuion  ,   parce 
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3tte  c*eft  celui  qui  feul  eft  fournis  en  qualité  de 
ujet  aux  lois  de  la  Synraxe  de  chaque  langue  \ 
ce  même  mot ,  avec  l'addition  qui  le  rend  com- 
plexe, eft  le  Sujet  logique  de  la  Propojîtion  ^ 
parce  que  c'eft  i'expreflion  totale  de  l'idée  dctet-' 
minée  dont  l'clprit  aperçoit  l'exiftcncc  intellec- 
tuelle {bus  telle  ^  telle  relation  a  tel  Attribut. 
L'Attribut  peut  êml(||alcment  incomplexe  ou  com- 
plexe. 

L'Attribut  eft  incompiexe ,  quand  la  relation  du 
Sujet  â  la  manière  d'être  dont  il  s'agit  y  eft 
exprimée  en  un  feul  mot ,  foit  que  ce  mot  exprime 
en  niémê  temps  l'exiftcnce  initllcw^uelle  du  Sujet  , 
foit  que  cette  exiftence  fc  trouve  énoncée  féparc- 
ment.  Ainfi ,  quand  on  dit ,  Je  Ils ,  je  fuis  at-^ 
tentif  ^  les  Attributs  de  ces  deux  Propofiiions  font 
incomplexes  ,  parce  que  dans  chacun  on  exprime 
en  un  feul  mot  la  relation  du  Sujet  à  la  manière 
d'être  qui  lur  eft  attribuée  \  lis  énonce  tout  d  la 
fois  cette  relation  &  l'exiftencc  du  fujet ,  &  il  équi- 
vaut ^fuis  lifant;  attentif  n'énonce  que  la  rela- 
tion de  convenance  du  fujet  i  l'Attribut. 

L'Attribut  eft  complexe ,  quand  le  mot  princi- 
palement deftiné  d  énoncer  la  relation  du  Sujet  i 
la  manière  d'être  qu'on  lui  attribue  ,  eft  accom- 
pagné d'autres  mots  qui  en  modiftent  la  (îgnifîca- 
tion.  Ainfî  ,  quand  on  dit ,  Je  lis  avec  Join  les 
meilleurs  grammairiens  ^  &  je  fuis  attentif  â 
leurs  procédés  ;  les  Attributs  de  ces  deux  Propo- 
fîtions  font  complexes  ,  parce  que  dans  chacua  le 
mot  principal  eft  accompagné  d'autres  mots  qui  ep^ 
rooditicnt  la  fignifîcatisn.  Lis  ,  dans  le  premier 
exemple,  eft  luivi  de  ces  mots  ,  avec  foin  ^  xjuî 
préfentent  l'aé^ion  de  lire  comme  modifiée  par  un 
caraâèce  particulier;  &  enfuit«  de  ceux-ci,  les 
meilleurs  grammairiens ,  qui  déterminent  la  même 
adion  de  Ure  par  l'application  de  cette  a£^ion  à 
un  objet  fpécial.  Attentifs  dans  le  (icond  exemple  , 
ift  accompagné  de  ces  mots ,  à  leurs  procédés  ,  qui 
reftreignent  l'idée  générale  d'attention  par  l'idée  fpé- 
ciaie  cTun  objet  déterminé. 

Les  Propojîtions  font  également  încomplexes  ou 
complexes  ,  félon  la  forme  de  renonciation  de  leur 
fujet  &  de  leur  attribut. 

Une  Propofition  incomplexe  ,  eft  celle  dont  le 
fujet  &  l'attribut  font  également  incomplexes.  Exem- 
ples :  Lafagejfeejiprécieufe;  vous  parviendrez; 
mentir  tft  une  lâchetés 

Une  Propofition  complexe ,  eft  celle  dont  le 
fujet  ou  l'atliibut  ou  taème  ces  deux  parties  font 
complexes.  Exemples  :  Lu  puijfance  Ugiflative 
eft  refpenahle  ;  les  preuves  dont  on  appuie  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  font  invincibles  ; 
ces  Propofitions  font  complexes  par  le  fujet  ;  Dieu 
gouverne  toutes  les  parties  de  ï* univers  ;  Céfar 
fut  le  tyran  d'une  république  dont  il  dévoie 
être  le  defen/eur  ;    ces   Propofitions   font  com- 

Iplexcs  par  l'attribut  :    la  gloire  qui  vient  de  la 
vertu  eft  plus  folide  que  aelU  qui  vient  de  la 


naîffance$  ttrefagt  avtc  tXiés  efl  uni  véritabh 
foUe  ;  ctsPrùpoJiiions  loat  compleies  par  le  fujet 
&  par  laUribut. 

L*ordrc  analytique  cîcs  parties  elTcnclelies  d'une 
Prùpùjitlon  couipieic  n'cit  pas  lou jours  auHi  feufî- 
blc  que  dans  ics  exemples  que  1*0»»  vient  de  voir  ; 
c'cft  alors  i  l'art  même  de  l'^nal^fe  de  le  letrouver. 
Par  exemple,  C'tji  (ucr  /t'.^wtrr^.f ,  de  ne  pas 
fubvenÏT  autant  qiton  U  peut  â  leur  fuhfif- 
tance  (fi  non  pavijii  ,  occidtjîi)  :  il  c/l  cvivlent 
que  i*cn  attiibuc  ici  à  la  choie  dgnt  on  paile  que 
£  eft  tuer  Us  yauvres  ,  &  conléqucmnicnt.  que  eji 
tuer  les  pau^rts  eù  l'attribut  de  cette  Ptopofi^ 
tion  ;  quel  en  clV  le  fujct  î  le  voici  :  ce  (  tujet 
gratnnaucal  )  de  ne  pa^  fubvtnlr  autant  qu*on 
le  peut  à  la  fahjijlance  des  pauvres  (  addiiion 
qui  rend  k  IujlI  coaiplexc  cri  le  déterminant).  La 
conlhudion  unaiy  JqLiC  cil  donc,  ce  de  ne  pas  Juh^ 
venir  autant  quon  U  peut  à  la  fuhjijiance  des 
pauvres  ,  ejt  les  tuer* 

Quand  les  adduions  faites,  foit  au  fujet,  foît  3 
l'atuibut  ,  ioJL  a  quelque  autre  terme  modiHcatif 
de  Tun  ou  de  raulrc  ,  font  eiies-nnêmes  des  Pra- 
pojlttons  ayant  Uurs  lujets  &  leurs  attributs,  sim- 
ples ou  compofes  ,  incomplexes  ou  complexes  j  ces 
Propiifîtions  partielles  font  incidentes  ,  Se  celles 
dont  elles  funt  des  parties  immédiates  font  princi- 
pales. {  y^oye\  luciOENTE,  )  Alais  quelque  com- 
pofëe  ou  quelque  complexe  que  puide  être  une 
Propojtthn ,  cilt-ellc  rélcndue  &  la  torme  qtie  les 
fWicurï  exigent  pour  une  période  ,  TAoalyfe  la  ré- 
duit enfin  aux  deux  parties  fondamentales,  qui  ibat 
leftijetatratt.îbut. 

Prenons  pour  exemple  celte  belle  période  qui 
c(l  i  la  tétc  de  la  féconde  partie  du  DifcouTs  de 
Tabbé  Colin  ,  couronné  par  l'Académie  françoife 
en  1714.  Si  fermer  les  ieux  aux  preuves  écla- 
tantes du  chrijlianifme  ejî  une  extravagance 
inconcevable  i  cefi  encore  un  bien  plus  grande 
renvcrfement  de  rai fon,d* être  perfuadéde  la  vérité 
de  cette  doÛrine  Ct  de  vivre  comme  fi  on  ne  dou- 
$oii  point  quelle  ne  fut  faujje* 

Four  parvenir  a  la  conûrut^ion  analytique  ,  je 
ferai  d'abord  quelques  remarques  préliminaires. 
î**.  Si  \\tf\  point  ici  une  conjon£lion  hypothéti- 
que ou  conditionnelle  ;  la  Propofition  qu'elle 
commence  ne  doit  plus  être  mife  en  quellion  , 
elle  a  été  prouvée  ddns  la  pfcmiére  partie  dont 
elle  cft  la  concluCon  3c  le  précis  ;  //  a  ici  le  même 
fcns  que  le  mot  latin  etfi  ,  ou  notre  mol  fraoçois 

Îuoique  ,  qui  veut  dire  malgré  la  preuve  que 
voye\  Mot,  art*  ij  ^n'*^)  ^  ou  en  adaptant  Tintcr- 
Î) relation  aux  bcfoins  prcfcnts  ,  malgré  la  preuve  de 
a  vérité  ûul  efl^  (  Voye^ ,  fur  que  rendu  par  qui 
€jfJ*aftic£elHCiVEVT,)  i%  Ces  deux  derniers  mots, 
atti  tfl ,  commencent  urje  Propofitlùn  iricidentc  » 
dont  rittribut  doit  être  indicatif  de  la  vérité  indi- 
v^idueltc  énoncée  auparavant  par  le  nom  appellatif 
firiii^  ce  doit  doac  être  cette  Propojitign  mémç 
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qui  renonce  comme  un  juecment,  ^rmff/^j/eir» 
aux  pnuves  écUuantes  du  chrijlianifme  efi  uni 
extravagance  inconcevable  :  &  l'on  voit  ici  qu'une 
i^ropofition  incidente   eft   partie   d'une    autre  qui 
efl   principale  i   fon   égard  ,     mais  qui    ell  elle- 
même  incidente  a  Tcgard  d'une  troifieme.   3*.  En 
réuni  (Tant  y  fous  la  forme  que  j'ai   indiquée  y  coiiC 
ce  qui  conÀitue  ce  premier  membre  de  la  période  » 
on  auri ,   malgré  la  preuve  de  la  vérité  cui  fj^^m 
fermer  les  ieux  aux  preuves  ellatjntes  du  chr^^Ê 
tianifme    eji    une  extravagance   inconcevable  ^^ 
or  loue  cela  efl  une  exprclTion  adverbiale  ,  puifqu*il 
n'y  a  que  la  prépoiition  malgré  avec  fon  complé- 
ment ;    l'ordre  analytique  demande   donc  que  ctU. 
foit  i  la   fuite  d'un  nom  appellatif ,    ou  «ruo  ad- 
jc4iLf,  ou  d'un  verbe  (  r^oye^  Prépositiou  )  j  fie 
le  bon  feus  ,   qu'il  efl  if  facile  de  juittâcr  que  je 
ne  crois  pas  devoir  le  faire  ici  ,  indique  aflez  qui 
c'cft  a   la   fuite  de  l'adjcitiif  grand ,  ou   pins  \t 
de  l'attribut ,  ejî  encore  un  bien  plus  grand 
verfement  de  raifon^  mis  par  comparai  fon  au  del 
du  (Premier  ,  ejl  une  extravagance    inconcevabï 
Ce  complément  adverbial  tombe  fur  le  Icns  coi 
parât  if  de   TadjeÛif  plus  grand.  4^.  Ce   qui 
trouve  immédiatement  avant  le  vetbe  principal  efi 
n'eil  que   le  fujet  grammatical ,    c'eft  a   dire  ,  le 
mol  principa^lans  rexprelHoQ  totale  du  fujet  dont 
on  parle   ici^car  ce  ^ft  un  nom  d'une   généralité 
indétinic ,  lequel  a  bcfoîn  d'être  déterminé,  ou  pat 
les  circonAances  antécédentes ,  ou  par  quelque  a^^| 
dition    fubiéquente  :    or   il   cH  déterminé    ici  p^^^ 
ruojon  de  deux  additions  rcfpcvlivemenl  oppoiecs^^     ' 
I.  d'être  perfiuidé  de  la  vérité  de  cette  doéÏTin{\ 
1.  de  vivre  comme  fi  on  ne  doutait  paint  qu'tiU 
ne  fût  fauffe  ;  Se  le  raport  du  nom  général  ce  i 
cette  double    addition    cil  marqué    par  la   double 
prépoûtion   de.  Voici  donc  la  totalité  du   fujet  lo- 
gique :  ce  d'être  perfuadé  de  la  vérité  dt   cette 
doâlrine  &  de  vivre  comme  fi  on  ne  doutait 
ou  elle  ne  fut  faujfe,  5^.  Ma  dernière  obfervatj 
fera  pour  rappeler  au  leûeur  que  la   Grammi 
ncil  chargée  que  de  l'cxprcdion  analytique  dek 

f>eDfée  (  yoyei  Inversion  &  Méthode  )  ,  que 
c$  embelli  lie  m  cols  de  TÉlocution  ne  font  poiH 
de  fon  rcfforl  ,  &  qu'elle  a  droit  de  s'en  dd^arralTcr 
quand  elle  rend  compte  de  fes  procédés* 

Voici  donc  enfin  l  ordxe  analytique  de  la  période 
propoféft,    réduite    aux  deux   parties  cffeociflle*: 
Ce  d'être  perfuadé  de  la  vérité  de   la  do. 
chrétienne    &    de  vivre  comme  fi  on  ne  doi^i 
pas  qu*elle  ne  fut  faufie  (fujet   logique  ) 
encore  un  bien  plus  erand  rtnverfementde 
malgré  Lt  preuve  de    la  vérité  qui  efi , 
les  ieux  aux  preuves  éclatantes  du  chriflù 
efi  une  extravagance  inconcevable  (  ailribi 
q  jc  )  y  ou  bien"  fans  changer  le  (i  ,    mais 
venant  néanmoins  qu'il  a  la  iigniâcation  que  V 
vient  de  voir;  Ce  d'être  perfuadé  de  la  vérité 
la  doéîrine  chrétienne   ù    de  vivre  comme  fi 
ne  dotuoit  poj  quelle  tu  fàt  fauffe  ,  tfl 
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un  bien  plus  grand  renverfement  de  raîjon ,  fi 
ftmif  Us  ieux  aux  preuves  éclatantes  au  chrif- 
tianifme  ejl  une  extravagance  inconcevable. 

Il  roc  {èmble  que ,  relativement  à  la  matière 
de  la  Propofition ,  la  Grammaire  peut  fe  pafler 
(Tea  couddérer  d'autres  efpèces.  Elle  doit  con- 
Boîlrc  les  termes  &  les  Propojitions  compofces , 
parce  que  la  Syntaxe  influe  fur  les  inflexions  nu- 
mériques des  mots  ^  Se  que  l'ufage  des  conjonc- 
tions eft  peut-être  inexplicable  (ans  cette  clef. 
(voyei  MoTj  loc.  cit.)  :  elle  doit  connoîlreles 
termes  &  les  Propofitions  complexes  ,  parce 
Welle  doit  indiquer  &  caraâérifer  la  relation  des 
Propofitions  incidentes ,  &  fixer  la  conftrudlion 
des  parties  logiques  &  grammaticales,  qui  ne  peu 
vent  fans  cela  être  difcernées.  Mais  que  jpourroit 
>  ppin  la  Grammaire  à  conftdéref  les  Propofi- 
tions modales  ,  les  conditionnelles  ,  les  cauiales  , 
les  relatives ,  les  difcrctires  ,  les  exclu/îves ,  les 
cxceptives ,  les  comparatives  ,  les  inceptives ,  les 
défitjvcs  i  Si  ces  dittéreots  afpedls  peuvent  fournir 
i  la  Logique  des  moyens  de  ditcuter  la  vérité  du 
ibods ,  à  la  bonne  heure  ;  ils  ne  peuvent  être  d'au- 
ame  utilité  dans  l^a  Grammaire ,  ôc  elle  y  doit  re- 
Jioicer. 

IL  La  ferme  grammaticale  de  la  Propofition 
toniùe  dans  les  inflexions  particulières  &  dans  l'ar- 
laogement  refpeâif  des  diftérentes  parties  dont  elle 
cft  compofée  (  yoye^  fur  cela  Vart.  Grammaire  , 
[•x^de l'Orthologie  ,  n".  i  ).  Il  eft  inutile  de  répé- 
Içr  Jcice  qui  en  a  été  dit  ailleurs  ;  &  il  ne  faut  plus 
ffpc  remarouer  les  différentes  efpèces  de  Propofi- 
lions  qae  le  grammairien  doit  diftinguer  par  ra- 

Ci  la  ferme.  On  peut  envifager  cette  forme 
tjHMS  principaux  afpe^  :  i°.  par  raport  i  la 
%>tiijllè  4es  parties  principales  &  fubalternes  qui 
Joivcpt  entrer  dans  la  composition  analytique  de 
Il  ftûfofition  i  1^.  par  raport  i  Tordre  fuccedîf 
Aie  rAnalyfe  aifigne  â  chacune  de  ces  parties  ^ 
9*.parnport  au  feus  particulier  qui  peut  dépendre 
«e  telle  oa  telle  difpo(îtion«  ^ 

!*•  Par  raport  i  la  totalité  des  parties  princi- 
pales &  fubalternes  qui  doivent  entrer  dans  la 
ompofition  analytique  de  là  Propofition^  elle  peut 
tcce  plcloe  ou  elliptique. 

Une  Propofition  e(t/i/e/ne,lor(qu*elle  comprend 
czplîdteiiient  tous  les  mots  néccfTaires  â  Texpreifion 
;   laaljrtique  de  la  penfée. 

Une  Propofition  t^elliptiqui^  lorfqu'elle  ne  ren- 
ferme pas  tous  les  mots  néceffaires  â  l'expreflion  ana-' 
lytique  de  la  penfée. 

n  fant  pourtant  obferver  que,  comme  l'un  & 
iWre  de  ces  accidents  tombent  moins  fur  les  chofes 
^e  (iir  la  manière  de  les  dire ,   on  dit  plus  tôt 

r\  la  phrafe  eft  pleine  ou  elliptique ,  qu'on  ne 
dit  ^  la  Propofition.  Au  refte  ,  quoique  Ton 
4Uê  communément  que  notre  langue  n'elt  guère 
optique  ,  il  eft  pourtant  certain  que ,  quand  on 
ta  veut  fotimettre  les  phiafes  i  rexamco  analy- 
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tique ,  on  eft  forpris  de  voir  <jue  Tufagc  y  en  in- 
troduit beaucoup  plus  d'elliptiques  que  de  pleines. 
J'ai  prouvé  que  la  plupart  de  nos  phrafes  intcr- 
rogatives  font  elliptiques,  puifque  les  mots  qui 
exprjmeroient  diredtemeiit  l'interrogation  y  font 
foufentendus  {  Vàye\  Interrogatif  ).  Il  eft  aifc 
de  recueillir  de  ce  que  j'ai  dit  (  article  Mot  ,  J.  t , 
n®.  3  )  de  la  nature  des  conjondHons ,  que  l'ufâge 
de  celte  forte  de  mot  amène  afl'ez  naturellement 
des  vides  dans  la  plénitude  analytique.  Du  Marfais  y 
au  mot  Elliptique  ,  a  très-bien  fait  fcntir  que 
l'ellipfe  eft  très  -  fréquente  &  très- naturelle  dans 
les  réponfes  faites  fur  le  champ  i  des  interroga- 
tions. Il  y  a  mille  autres  occafîons  oi\  une  wé- 
nitude  fcrupuleufe  feroit  languir  TÉlocution  ;  & 
l'ula^e  autorité  alors,  dans  toutes  les  languesf  , 
l'ellipfe  de  tout  ce  qui  peut  aifément  fe  deviner, 
d'après  ce  qui  eft  pofitivemcnl  exprimé:  parexero* 
pi;;  ,  dans  les  Propofitions  compofces  par  le  fujet , 
il  eft  inulile  de  répéter  l'attribut  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  fujets  diftinfts;  dans  celles  qui  font 
compofées  par  l'attribul»  il  n'eft  pas  moins  fuperflu 
de  répéter  le  fujet  pour  chaque  attribut  diftcrcnt  ; 
&c«  Partout  on  fe  contenteroit  d'un  mot  pour  ex- 
primer une  penfée ,  (i  un  mot  pouvoit  fuflire  ; 
mais  du  moins  l'ufage  tend  partout  à  fiipprimer 
tout  ce  dont  il  peut  autorifer  la  fuppreftion  fans 
nuire  â  la  clarté  de  renonciation  ,  qui  eft  la  qualité 
de  tout  langage  la  plus  néceflaire  &  la  plus  indif- 
penfable. 

i"*.  Par  raport  i  l'ordre  fucceflîf  que  l'Analytè 
a/ligne  i  chacune  des  parties  de  la  Propofition , 
la  phrafe  eft  direfte ,  ou  inverfe  ,  ou  hyperbati- 
que. 

La  phrafe  eft  direéie ,  lorfque  tons  les  mots  en 
font  difpofés  félon  l'ordre  &  la  nature  des  raports 
fucceffi£s  qui  fondent  leur  liaifon  :  Omnesfunt  ad- 
mirati  conftantiam  Catonis. 

La  phrafe  eft  inverfe^  lorfque  Tordre  des  raports 
fuccefttfs  qui  fondent  la  liaifon  des  mots  'eft  fuivi , 
mais  dans  un  fens  concraire ,  fans  interruption  dans 
les  liaifons  des  mots  confécutife  :  Catonis  confiant 
tiam  admirati  fiint  omnes. 

Enfin  }a  phrafc  eft  hyverhatique^  lorfque  Tordre 
des  raports  fucceflîfe  &  la  liaifon  naturelle  des  mots 
confécutifs  font  également  interrompus  :  Catonis^ 
confiantiam  omnes  admirati  fiint. 

Il  faut  obferver ,  entre  les  idées  partielles  d'une 
penfée  ,  liaifon  &  relation.  La  liaifon  exige  que 
les  corrélatifs  immédiats  foient  immédiatement  Tun 
auprès  de  l'autre  j  mais  de  quelque  manière  qu'on 
les  difpofe  ,  l'image  de  la  liaifon  fubfifte.  Au^ 
gu/lus  vicit  ou  vicit  Augufius  ;  vicit  Anto^ 
nium  ou  Antonîum  vicit  ;  &  par  conféquent  Au^ 
gufius  vicit  Antonium ,  ou  Antonium  vicit  Au- 
gufius;  les  liaifons  font  toujours  également'  ob- 
fervées.  Mais  les  liaifons  fnppofcnt  des  relations  , 
&  les  relations  fuppofent  une  fucceflîon  dans  leurs 
ternies  \  la  ptiorité  eft  propre  i  Tun,  la  pofié- 
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riorité  eft  efleocielle  à  l'autre  :  voili  an  ordre  que 
Ton  jpeut  enviikger  »  ou  eo  allant  du  premier  terme  * 
au  (econdy  ou  en  allant  dur  fécond  au  premier^ 
la  première  coniidération  eft  directe ,  la  féconde 
cft  inverfe  :  Augufius  vicit ,  vicit  Antonium  ,  & 
par  conféquent  >  Augufius  vicit  Antonium ,  c'eû 
l'ordre  direct  ;  Antonium  vicit ,  vicit  Augufius  , 
&  conGéqucmment  Antonium  vicit  Augufius  , 
c'eft  l'ordre  inverfe  :  l'un  &  l'autre  confervcnt 
l'image  des  liaiibns  naturelles  ,  mais  il  n'y  a  que 
le  premier  qui  foit  aufH  l'ordre  naturel  des  xaports  ; 
il  eft  renverfé  dans  le  fécond.  Eniin  la  difpoft- 
tion  des  mots  d'une  phrafe  peut  être  celle  qu'elle 
n'exprime  plus  ni  les  liaifons  des  idées ,  ni  l'ordre 
qui  réfulte  de  leurs  raports;  ce  qui  arrive  quand 
on  jette  entre  deux  corrélatifs  quelque  mot  étran- 
ger au  raport  qui  les  unit  :^  il  n'y  a  plus  alors  . 
;  ni  conllruaion  direde  ni  inverAon  ^.  c'cft-  l'Hyper- 
bâte  :  Antonium  Augufius  vicit  (  Voy€\  Invb|i- 
€ioii ,  Hypeilbate  ).  Il  y  a  des  langues  od  1  ufage 
autorife  également  ces  trois  fortes  de  phrafes  \  ce 
font  des  raifons  de  goût  qui  en  ont  déterminé  le 
choix  dans  les  bons  écrivains  \  &  c'eft  en  cherchant 
â  démêler  ces  raifons  iines  que  l'on  aprendra  â  lire  ; 
chofe  beaucoup  plus  rare  que  l'amour- propre  ne 
permet  de  le  croire. 

3^.  Enfin»  par  raport  au  fens  particulier  qui  peut 
dépendre  de  la  difpofition  des  parties  de  la  Propofi- 
.  tion  y  elle  peut  être  ou  fimplement  expofiiive  ou  in- 
terrogative. 

La  PropofitioncGt  (împlement  fJc/w/7r/V^,  quand 
elle  eft  l'exprefti'^n  piopre  du  jugement  actuel  de 
celui  qui  le  prononce  :  Dieu  a  ciéé  U  ciel  &  la 
terre  :  Dieu  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur. 

La  Propofition  eft  inter rotative,  quand  elle  eft 
l'exprclfion  d'un  jugement  wr  lequel  eft  incertain 
celui  qui  la  prononce  ,  foit  ^u'il  doute  (ur  le  fujet 
ou  fur  Tattribut,  foit  qu'il  foit  incertain  fur  la  nature 
Je  la  relation  du  fujet  à  l'attribut  :  Qui  a  créé  U 
ciel  &  la  terre  f  interrogation  fur  le  fujet  :  Quelle 
tfi  la  doélrine  de  VÈglijefur  le  culte  des  Saints? 
interrogation  fur  l'attribut  :  Dieu  veut-il  U  mort 
du  pécheur  1  interrogation  fur  la  relation  du  fujet  â 
fattribut. 

Tout  ce  qu'enfeigne  la  Grammaire  eft  finale- 
ment relatif  â  la  Propofition  expofitive  ,  dont  elle 
envifage  furtout  la  compofition  :  s'il  Y  a  quelques 
remarques  panîculièrcs  fur  la  Proportion  interro- 

f&tive  ,  j'en  ai  fait  le  détail  en  fon  lieu.  Voye\  Im- 
EaaoGATiF.  {M.  Beauzée.) 

(  N.  )  PROPRE  ,  adj.  Ce  terme ,  dans  Tufage 
ordinaire ,  a  deux  fens  différents  :  par  le  premier , 
il  marque  aptitude  ;  par  le  fécond ,  apartepance. 

Quand  Propre  marque  aptitude»  il  régit  fon 
complément  au  moyen  de  la  prépofition  â  ou  de 
la  prépofition  pour  :  ainfi  ,  l'on  dit  >  Un  homme 
propre  â  la  guerre  ou  pour  la  guerre  ,  Une  herbe 
propre 'i  guérir  ou  pour  guérir  les  pla4Cs^,^Si 
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toutefois  le  complément  étoic  un  infinitif  a 
dans  le  fens  paffil ,  on  ne  pourroit  alors  fai 
que  de  la  prépofition  â ,  &  jamais  de  pt 
dit  donc  ,  Des  fruits  propres  à  confire 
pour  confire  ^  c'eft  â  dire,  â  être  confits 
jc6lif  Propre  fe  conftruit  alors  comme  t«us 
très  adjectifs  en  pareil  cas  ^  car  on  dit  de  mêc 
à  manger^  beau  avoir  ^  utile  à /avoir  y  foi 
des  fruits  prêts  à  cueillir  ^  6cc, 

Quand  Propre  marque  apartenance ,  le 
hours ,  de  qui  j'ai  emprunté  ce  qui  précède 
nouv,  tom.  i  ,  pag.  450  )  ,  foutient  qu'i 
encore  â  après  foi ,  &  ajoute ,  en  exemple 
parlant  des  femmes  on  dit,  ia pudeur  efi  ui 
propre  a  leur  fexe.  U  me  femble  que  ceti 
voudroit  dire  que  cefi  une  vertu  convej 
leur  fexe ,  ce  qui  marque  aptitude  \  ma 
pour  faire  entendre  qu'elle  apartient  fpéçii 
a  leur  fexe,  il  faut  dire ,  La  pudeur  efi  m 
propre  i/e  leur  fexe  :  la  raifon  en  eft  que  de  L 
eft  alors  complément  de  vertu ,  &  non  pas  < 
pre  ;  &  c'eft  comme  Ci  l'on  difoit ,  Lapitdeur 
vertu  de  leur  fexe  auquel  elle  apartieru  fi 
ment. 

Dans  le  langage  grammatical  ,  Propre 
le  fens^ 'apartenance ,  s'emploie^  en  plufiei 
contres  comme  terme  techuique. 

I**.  On  diftingue  les  Diphthongues /?roj 
Diphthongues  itnpropres  Voye\  Diphthon 
Impropre. 

1**.  On  diftingue  les  Noms  propres  de 
appellalifs.  Voye\  Nom  ù  Appellatif. 

3**-  On  diftingue  le  Sens  propre  des  Mots 
fens  figuré.  Voy€\  Sens  ,  Gramm.  n**.  I. 

4°.  On  diftingue  les  Tctmcs propres  des' 
impropres.  ^(>ye:(  Impropre. 

On  appelle  Terme  propre,  celui  ^ni 
précifément  le  fens  qu'on  a  prétendu  faire  en 
c^ui  fuppolc,  dans  celui  qui  parle  ou  qu 
une  connoiffance  réfléchie  des  mots  dont 
ufage  I  &  une  grande  attention  dans  le  choi 
en  fait. 

Il  eft  aifé  de  fe  méprendre  fur  les  Tcrn 
près  d'une  langue  étrangère,  â  laquelle  c 
pas  encore  affcz  habitué  :  de  U  vint  la  1 
d'un  écoffois ,  qui  depuis  a  donné  en  franco) 
cellents  ouvrages ,  mais  qui ,  dans  le  comi 
ment  de  fa  réhdence  parmi  nous ,  écrivoit  à 
Ion  :  Monfeigneur  ,  vous  ave^  pour  me 
boyaux  de  père,  au  lieu  de  dire  des  enirailU, 

Dans  fa  langue  même,  un  bon  écrivain  fe  m 
quelquefois  fur  les  Termes /;ropreJ.Comciilc 
pét ,  lll ,  I  )  dit  que  Céfar 

Met  4es  gardes  partout  &  des  ordres  fccrecs  : 

«  cela  eft  impropre,  dit  Voltaire  \  00  met  des] 
»  ^  ou  do^oe  des  ordres  ». 
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Boileaa  luj-xnème  ,  ce  pocle  fi  corred,  qui  nous 
AavecraifoQ, 

Sunouc  qu'en  tos  écries  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foie  toujours  (acrée  i 

BoileiQ  nz  pas  toujours  choîfî  le  terme  propre  , 
&it  (ju'il  n'y  fît  pas  âflez  d'attentio# ,  foit  que  la 
CDOtraiote  du  vers  lui  ait  paru  devoir  exculer  fes 
Dcgligcnces.  Dans  la  fatirc  viii  (  139 — 141)  ,  voici 
,    comme  il  s'exprime  : 

Et  que  fert  â  Coda  la  raîibn  qui  lui  crie , 
«  N'écris  plus ,  guéris- coi  d'une  vaine /ùrie  »  ; 
Si  tous  ces  vains  confcils,  loin  de  la  réprimer. 
Ne  font  qu'accr«tcrc  en  lui   la  yùrcur  de  cimec  { 

«  Turlt  n'eft  pas  ici  le  terme  propre ,  dit  l'Aca- 
(iémie  fraofoiie ,  *  daos  des  Remarques  qu'elle  a 
Êites  (br  ce  poète;  »  on  ne  dit  pas  avoir  la /î/r/e , 

•  mais  la  fureur  :  l'auteur  l'emploie  dans  le  fécond 
»  ?cr$  fiiivant ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  befoin  àt  furie 
»  pour  la  rime  i». 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  eêne  de  la  vérification 
floi&it  manquer  le  terme  propre  ,  puifque  de  bons 
advaios  en  profe  tombent  quelquefois  dans  cette 
(  &ate;  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  de  M.  de  la 
RochefoQcault ,  qui  iera  plus  que  fuffifant  pour 
io^ûcer  à  cet  égard  beaucoup  de  circonfpedtion  a 
iMSceaz  qui  fe  mêlent  d'écrire.  L* intérêt  ,  dit-il, 
[Rtfl.  19)  parle  toutes  fortes  de  langues  &  joue 
umus  fortes  de  perfonnages  ,  même  celui  de  dés^ 
mUrtfé.  Le  mot  langi^es  n'eft  pas  le  terme  pro^ 
fftiYvDXibLèt  ne  donne  pas  le  don  des  langues  y 
sais  U  parle  ou  fait  parler  toutes  fortes  de  lan- 
ffps. 

.  •  UoQ  doit  y  dit  la  Bruyère  (  Caraéf.  I  ) ,  avoir 

'    •  Me  diffion  pure  &  ufer   de  termes  qui  foient 

9fnfns^  il  eft  vrai  :  mais  il  faut  que  ces  termes 

W'iwn^ns  expriment  des  penfées  nobles  ,  vives , 

•  fiuîdes  ,  &:  qui  renferment  un  très-beau  fens.  C'eft 
«  fiùre  de  la  pureté  &  de  la  clarté  du  difcours  un  mau- 

•  nb  n&ge  ,  que  de  les  faire  fcrvir  à  une  matière 
»  aride  >  infradueufe  ,  qui  efl  fans  fel ,  fans  utilité , 

1. 1  bai  nouveauté.  Que  fert  aux  lecteurs  de  com- 

9  pceadre  aifiment  &  fans  peine  des  chofes  frivoles 

•  ft  puériles  y  quelquefois  fades  &  communes  »  & 

]  ■  f «te  moins  incertains  de  la  penfée  d'un  auteur , 

1  i  qa'ennuyés  de  fon  ouvrage  o  ? 

5".  On  diftingue  \ts  termes  propres  &  les/?ro- 
\lrts  termes,  ^qye\  Termes  propres  ,  Propres 
[TUMES, j^n.  (M.Beauzée.) 

'         *  PROPRIÉTÉ  ,  f.   f.  Terme  de  Grammaire. 
•'^  (^Qndiftingue  1°.  la  Pro/?r/V>^  des  langues,  i^  la 

1  Î'r<;pr/V// des  mots ,    3°.  la  Propriété  &%  termes, 

I  4Ma  Propriété  du  ftyle. 

■  I.  La  Propriété  des  langues  confifte  dans  la  réu- 
dtf  lion    des  caractères  fpécinques  qui  les  diftînjguent 

■  les  unes  des  autres ,  par  raport  aux  procèdes  qui 
#      Gramnl.bjsLittérat*  TomcllL 
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font  ou  peuvent  être  communs  â  toutes;  par  exem- 
ple ,  par  raport  aux  genres  ,  aux^  nombres  ,  auic 
cas,  à  la  conjugaifon  ,  a  la  fyntaxe  ,  â  la  conf- 
trudtion  ,  à  l'ufage  des  figures  :  &  c'cft  communé- 
ment de  ces  différences  que  naiflent  les  idiotifmes , 
ou  manières  de  parler  propres  à  chaque  langue» 
Voye\  IpioTiSME. 

rar  raport  aux  genres  ,  il  y  a  des  langues, 
comme  le  frauçois  ,  ritalien  ,  i'cfpagnol  ,  &c  , 
qui  en  ont  admis  deux ,  le  ma(culin  &  le  féminin , 
Vautres ,  comme  le  latin  ,  le  grec  ,  lallemand  , 
&c ,  ont  ajouté  le  neutre  à  ces  deux  premiers  \  l'an- 
gloisn'a  admis  aucune  diAinétionde  genres  pour  les 
noms  ni  pour  les  adjcdtifs. 

Par  raport  aux  nombres  ,  la  plupart  des  langues 
en  ont  deux  ,  le  fingulier  &  le  pluriel  ;  mais  quel- 
ques-unes ,  comme  l'hébreu,  le  grec  ,  le  lapon,  &c  ^ 
h)nt  quelque  ufage  d'un  troifième  nombre  ,  qui  eft 
leduei. 

Les  noms  &  les  aiije£tifs  ont  quatre  cas  en  alle- 
mand ,  cinq  en  grec  ,  fix  en  lalin ,  dix  en  armé- 
nien ,  treize  dans  la  langue  lapone  ;  ils  en  oht 
dans  le  bafque  autant  qu'on  y  a  reconnu  de  ra- 
ports  dont  les  noms  peuvent  être  les  termes  con- 
léquenls  ,  &  l'ufage  des  prépofitions  y  eft  inconnu  ; 
aAcontraire  ,  dans  nos  langues  modernes  du  midi  de 
l'Europe,  on  ne  connoît  que  des  prépofitions  &  poyit 
de  cas  pour  les  noms  &  les  adjectifs. 

La  langue  franque ,  qui  fe  parle  dans  les  échelles 
du  Levant ,  ne  connoît  des  verbes  que  le  préfent 
de  l'infinitif }  &  les  idées  acceflbires  de  perlonneis  t 
de  nombres,  de  temps,  de  modes ,  elle  les  exprime 
par  des  mots  exprès  qu'elle  y  ajolJte  :  les  autres 
langues  expriment  ces  idées  accefToires  par  des 
indexions  de  des  terminaifons  analogiques  ,  dont  le 
fyftème  entief  forme  la  conjugaifon  ;  mais  pat 
raport  à  cet  objet  même,  il  y  a  bien  de  la  dif* 
fcrence  d'une  langue  â  l'autre.  Lt  péruvien  admet 
deux  premières  perfonnes  plurièles  ,  &  les  autres 
langues  n'en  ont  qu'une  :  le  grec  a  un  mode  op- 
tatif ,  qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs  :  le  grec  dç 
le  latin  ont  des  prétérits  fimples  différenciés  pac 
des  inflexions  &  des  terminaifons  ,  &  nos  langues 
modernes  n'ont  que  des  prétérits  coropofés  an 
moyen  de  certains  verbes  auxiliaires  :  l'hébreu  3e 
le  lapon  ont  différentes  manières  de  conjuguer  le 
même  verbe,  félon  la  différence  des  Cens  acceffoires 
qu'on  ajoute  a  la  fignification  primitive ,  ce  qu'on 
peut  regarder  comme  autant  de  voix;  le  grec  flç 
le  latin  n'ont  que  la  voix  active  &  la  voix  paffîve  , 
dr  nos  langues  modernes  ne  rendent  le  fens  paflif 
que  par  des  circonlocutions. 

Quant  à  la  fyntàxe  ,  c'eft  encore  la  même  chofec 
la  plupart  des  langues  font  accorder  l'adje^f  , 
attribut  du  verbe  fubftantif,  avec  le  fujet  de  ce  verbe; 
ralleiDand,  dans  ce  cas,  ne  l'emoloie  que  fous 
la  forme  adverbiale  :  prefque  tous  les  idiomes  ont 
des  adjectifs  pofTeffifs  ;  l'hébreu  ,  le  lapon  ,  le  péru- 
vien, expriment  ces  idées  par  des  affixes  qu'ils  joignent 
aux  noms.  ^ov^îAffixe» 

I  J 
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Tout  le  monde  fait  que  TabU  Girard  a  diftjngué 

les  langues  cti  deux  clafTes  y  à  caufe  de  la  coul- 
Iruftion  :  c'efl  déjà  une  dijfcrencc;  mais  fajoùlcrai 
que  les  langues  tranfpolïdvcs  diffèrent  encore  par 
les  règles  qu'elles  fuivent  dans  leurs  lover  fions. 
Pluficurs  »  comme  le  crée  6c  le  lalin  ,  ne  cor- 
lulteot  que  Tharmonic;  d  autres , comme  rallemand , 
arrangent  d*uiie  manière  ou  d'une  autre,  feloa  la 
différence  des  fcns. 

On  ne  fîniroit  pas  ,  fi  Ton  voulolt  détailler 
toiites  les  Proprutés  dîAinâivcs  des  langues  :  mais 
on  vient  d*cn  dire  aflcz  ,  pour  faire  fcntir  que 
l'ètade  de  l'une  ne  mène  pas  toujours  de  plain- 
pied  a  la  connoiffance  de  1  autre  j  &  que  la  traduc- 
tion de  Tune  en  l'autre  a  nécciîaircmcnt  des  dif- 
ficultés inévitables,  dont  on  ne  tient  peut-être  pas 
a/Tcz  de  compte  aux  traducteurs,  &  auxquelles  les 
tradudeuts  mêmes  ne  font  peut-étre  pas  allez  d'at- 
tention. 

II.  La  Propriété àt%  mots  cou (îffe  dans  la  figni- 
£caiion  entière  du  mot ,  &  comprend  i  av'^ec  l'idée 
principale  ,  la  coUedion  de  toutes  les  idées  ac- 
ccffoircs  que  l'uCàgc  v  a  aUachces  :  outre  ce  qu'il 
faut  en  aprcndre  de  rufage  ,  la  connoiffance  des 
étymologjes  peut  contribuer  beaucoup  a  celle  de 
cette  tropriéié,  Ceil  furtout  à  ce  litre  que^NB- 
mus-MarccUiîs  a  intitulé  Ton  ouvrage  fur  les  mots 
latins ,   Dt  Pioprictaïcy^rmo/;i/m. 

Ilf.  \j^  Propriété  àz%  termes  dépend  de  la  Con- 
venance des  mots  avec  les  objets  auxquels  on  les 
applique ,  de  manière  que  les  objets  U>ient  rendus 
avec  juftcffe  &  précidon  par  ks  termes  dont  on 
fc  fcrt.  Le  livre  des  Synonymes  françols  ^  que 
l'abbé  Girard  avoit  intitulé  a  la  première  édition 
Jufèeffe  de  la  langue  françotfc^  cft  un  grand  & 
bel  exemple  de  ce  qui  conftitue  la  I^roprietéàts, 
termes ,  des  avantages  qui  en  réfuhcnt ,  &  de  Tacten- 
tion  qu'elle  exige^ 

Cependant ,  dit  Quîniilien  (  7n/?.  omt,  vjij.  %) , 
Jfi  hâc  Proprietaiis  /pecie^  quœ  nominibus  îpjh 
€ujufque  rei  utitur  ^  nul/a  vlrtus  tfl  ;  atqite  et 
€ontranum  eji  vitium  id  quod  apud  nos  impro- 
prium  ,  axffl/  (ipud  gnrcûs  vo^aturt  v^  l'abbé  G é- 
fJoyn  rend  ainfi  ce  pallagc  j  •<  Celte  foi  te  de  P  ro- 
mpit a  ulcr  du  nom  ou  du  mot 
pas  une 
qui  cft 
m  le  vice  oppoie  ,  ne  lailic  pas  d'élic  un  grand  dé- 
I»  faut  ». 

Il  cfV  préalablement  néccffaire  à  Toratcur  de 
connohre  èc  de  fuivrc  les  règles  de  la  Grammaire  , 
fua  nijî  oratori  faturo  fundamenta  fidelhtr 
jectrk  ,  quîdquid  fuperflruxeris  corruet  (  Inft. 
©rah  /'.  4j  î  mais  aucune  des  connoiffances  gram- 
inaticales  ne  fait  l'orateur  ^  &  à  ce  titre,  il  n'a 

Sas  plus  de  mérite  de  bien  entendre  la  Propriété 
es  termet  ,  que  de  bien  décliner  ou  conjuguer , 
-nulla  yirrut  tft.  Ce  n'efl  pourtant  pas  à  dire  qu'il 
tù)X%  OQ  que  l'on  puiffe  liégligcr  la  tropriéit  des 


»  priétè  y  qui  con 
»  qui  efl  bit  pour  cbaquc  chofe ,  n'eft 
»  grande  perfcaion  \  mais  ^Impropriété ^ 
#  le  vice  oppofé  ,  ne  laiffc  pas  d  èiic  un  g 
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leiroes,  puifque  Qutnlilien  dit  ailleurs  (Wj/.^), 
que  recliffimé  iraditum  eft  perfpiatitdtem  pro- 
priis,  ornai um  tranjlaùs  verhis,tnagts  egtH  i 
or,  félon  lui,  le  premier  mérite  du  diicours  cft 
la  clarté  j  la  Propriété^  qui  la  procure,  dc  pc«t 
donc  pas  être  fans  mérite  ;  elle  peut  même  con- 
tribuer à  rorocmcnt,  qui  eft  plus  du  rellort  dc 
Torateur ,  puéfque  le  même  auteur  ajoute  auili  tôt 
que  l'Impropriété  y  faic  obftaclc  ;  Jciamtu  inûwr 
naium  ejfe  quod  fit  improprium. 

«  La  juileiTc  du  langage  ,   dit   un  rhéteur  m» 
dernc   (  Pnnc,  dcftyk) ,  »  conlifte  a  le  fcrvir  à 
»  termes  qui  ne  dîlcnt  ni  trop  ni  trop  peu  ».  Cefl 
un  ànérite  qu'on  ne  doit  attendre  que  àc  ïz  l^r 
des  termes  j  car  ,   ajoille  le  roèroc  écrivain  , 
i>  terme  propre  rend  Tidée  tout  entière ,  un  ccra 
»  peu  propre  ne  la  rend  qu  a  demi ,  un  terme  i 
»  propre  ia  défigure  ».  )  (  M,  Beauzée^} 

IV»  Trois  chofes  cotïtribuent  principalement  i 
la  perfeûîon  d'un  ouvrage  j  le  cboix  du  fu jet ,  l'oi 
drc  du  plan  ,  3c  la  Propriété  du  ftyle  :  ce  nVft  p^ 
affez  d'un  plan  qui  fatistait ,  ni  d'un  fujct  quiatfcC 
dans  un  ouvrage  d'efprlt  ;  il  faut  encore  un  ûj 
qui  attache.  Mais  par  bu  le  ftyle  produira-t-il  C 
effet  ?  Ce  ne  Icra  point  précifémeot  par  la  cono 
lion  ,  ni  par  fa  clarté ,  ni  même  par  fa  faciiitèl 
fon  harmoiiic  :  ces  qualités  font  ncceffaires  , 
elles  ne  font  pas  toujours  Incéreffantes  ;  (ans 
on  cft  sûr  de  blcffer  >  avec  elles ,  on  o'cft  p 
de  plaire:  c'cll  que  le  ftyle  ne  plaît,  c'clt 
n'ariache  que  par  la  Propriété  i  par  cette  Proph 
feule  il  nous  tranfportc ,  il  nous  retient  au  mili 
des  objets  qu'il  nous  reprcfente  j  par  cette  Profti 
feule,  les  objets  qu'il  nous  rcpréfeoie  ,  il  ktl 
produit  ,  il  leur  donne  une  couleur  qui  les  0 
viables ,  un  corps  qui  les  rend  palpables  ,  Doe  { 
preffion  qui  les  rend  parlants  ;  par  cette  Praffï 
feule ,  la  Icène  qu'il  nous  retrace  ,  ftoide  de  moite  1 
le  papier,  s'enHamme  £c  fe  viviâe  eu  paflanti 
notre   imagination. 

La  Propriété  du  ftyle  renferme  d'abord  la 
priété  des   termes  ,    c'cft  i  dire  ,   l'affortimein] 
iiyle   aux  idccs.    Elles  doivent    être  rendues 
leur    tignification  précife  ,    fuivant   leur  acçf 
reçue  ,  félon  leurs  modifications  diverfcs,  ; 
nuances  caradlériftiques  ,  par  leurs   lignes  équi 
lents  y  îiroplcs ,  par  des  termes  fùtiples  \  compiei) 
par  des  tcrjnes  complexes  \  mêlées  d'une  j 
&  d*un   fenliment  ,    par    éit%  termes  rcpré 
d'un  fenliment  le  d'une  perception  j  mêlées^ 
timcnt  £c  d'une  Image ,  par  des  termes  reprl 
liis  d*une  image  &  d'un   l(^Jtiment  ^   nobles ,  < 
toute  leur  nobleffe  \   énergiques  ,   dans  toute 
énergie.  Les  termes  font  le  portrait  des  idées 
terme  propre   rend  l'idée  tout    entière  ;    un  te 
peu  propre  ne  la  rend   qu'à  demi  ;   un  terme 
propre  la  rend  moins  qu'il  ne  la  dctîgurc»  Dit 
premier  cas  ,  on  failit  l'idée  j  dans^  fécond, ( 
cherche  ^  dans  le  tioifièmc  »  oo  la  mécoûûoiU 
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roprieié  du  ftylc  rcûfcrojc  enfuitela  Pro* 
A  ton  9  c  efl  â  dire  >  raiTortimeot  du  Aylc 
e.  Le  genre  ell  férieuz  ou  agréable ,  tou- 
u  terrible ,  naturel  ou  héroïque  :  le  ton 
e  grave  &  conch  dans  le  genre  férieuz  , 
c  eajoué  dans  le  genre  agréable  ,  doux  & 
XL  dans  le  genre  touchant ,  conflerné  & 
dans  le  genre  terrible ,  modefte  &  ingénu 
genre  naturel ,  élevé  &  pompeux  dans  le 
froïque. 

Propriété  du  ftyle  comprend  encore  la  Pro- 
u  tour  9  c*eft  â  dire  >  1  afiortiment  du  ilyle 
•  Ce  fujet  apartient  ou  à  la  mémoire  ,  ou 
it  »  ou  â  la  rai{bn ,  ou  au  fentimenc  ,  ou 
^nation  ;  -chacune  de  ces  facultés  demande 
conforme  â  fa  nature.  La  mémoire  expofe  :  ' 
ut  un  tour  ûmple ,  uniforme  ,  rapide  ',  loin 
es  réflexions  recherchées  ,  les  portraits  ro- 
les  ,  les  defcriptions  poétiques  >  les  artifices 
s.  L'efprit  embellit  :  fon  tour  fera  varié , 
jXy  brillant;  ceft  pour  lui  que  font^faites 
*n  ,  i'antichèfe  »  le  contrafle ,  la  chute  épi- 
itique.  La  raifon  juge  :  fon  tour  doit  être 
réfléchi  ,  févére  ;  elle  doit  analyfer  avec 
n,  déveloper  avec  étendue ,  réfumer  avec 
e  9  prononcer  «avec  dignité.  Le  fentiment 
i  :  que  fon  tour  foit  libre,  pathétique  « 
t  j  qu il  fe  répande  en  apoflrophes  animées, 
amations  vives  ,  en  répétitions  énergiques, 
icitations  prenantes.  L'imagination  imite  : 
Lui  prendre  «n  tour  enthoufufle ,  original , 
;  lalifez-lui  étaler  avec  profufion  ce  que 
iphore  a  de  plus  riche  ,  ce  que  la  compa- 
1  a  de  plus  fàillant ,  ce  que  l'allégorie  a 
pittoreique  ,  ce  que  l'inveiuon  a  de  pfus  mé- 

ifropriétéivL  tour,  ajouter  la  Propriété Avl 
,  c'eft  à  éiiCt  l'aflortiment  du  ilyle  â  la 
orticulière  que  vous  devez  peindre.  Eft-elle 
I  gracieux  ?  que  vos  couleurs  foient  moel- 
tendres ,  fraîches  ,  bien  fondues.  Eil  -  elle 
:  fort  ?  que  vos  couleurs  foient  pleines ,  ref- 
,  tranchantes ,  hardies.  £(l  -  elle  dans  le 
;  ?  déployez  -  en  d'éclatantes  8c  de  (impies 
me  temps.  Efl-elle  dans  le  naïf  ?  jetez  -  en 
ligées  le  de  délicates  tout  en(èmble. 

rc  là  Propriété  des  couleurs,  il  y  a  la  Pro* 
des  fons ,  c'eil  â  dire ,  l'aflortiment  du  ftyle 
aireoaent  de  Tadion  qu'on  décrit.  Point  de 
nent  dans  la  nature  qui  ne  trouve ,  dans  le 
les  mots  ou  dans  leur  arrangement ,  des  fons 

répondent  :  â  -un  mouvement  fourd  &  tardir, 
ent  des  fons  graves  &  tiainants  ;  â  un  mou- 
i  bruyant  &  précipice ,    des  fons  vifs  &  ra- 

i  un  mouvement  bruyant  &  cadencé ,  des 
:latants  &  nombreux  ;  i  un  mpuvement  léger 
le  ,  dci  foRS  doux  &  coulants;  â  un  mou- 
i  pénible  8c  profond  ^6cs  fons  rudes  &  fourds; 
louvemeot  vsJU  &  prolongé  ,  des  fons  ma* 
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{eftueuz  5c  foutenus.  Cet  accord  des  fons  avec  chaque 
mouvement  qu'on  décrit  produit  l'harmonie  imi- 
tative  &  1  harmonie  imitative  forme,  dans  la 
Poéfie  fur  Aut,  une  partie  effcncicllc  de  la  Propriété 
du  ftyle. 

Une  partie  plus  eflinciclle  encore ,  c'eft  la  Pro- 
priété des  traits ,  c'eft  â  dire ,  l'aflortiflement  du 
ftyle  â  la  paftîon  qu'on  exprime.  Les  dift'érentes 
pafEons  donnent  â  Tâme  différentes  fecouffes  ,qui 
le  marquent  au  dehors  par  différentes  fi^es  ,  ou  » 
ce  qui  eft  le  même ,  par  différents  traits  ;  c'eft  ta 
quoi  confifte  l'Éloquence  du  fentiment.  L'admira- 
tion entafle  les  hyperboles  emphatiques ,  les  pa- 
rallèles flatteurs.  L  ironie ,  le  reproche  ,  la  menace 
font  les  traits  favoris  de  la  haine  8c  de  la  ven- 
geance. L'envie  cache  le  dépit  fous  le  dédain  , 
Î prélude  â  la  fatire  par  l'éloge.  L'orgueil  défie  , 
a  crainte  invoque  ,  la  reconnoiffance  adore.  Une 
marche  chancelante ,  un  accent  rompu  ,  l'égare- 
ment de  la  penfée  ,  l'abattement  du  difcours  >  an- 
noncent la  douleur.  Le  plaifir  bondit ,  pétille  , 
éclate ,  fe  rit  des  obftacles  8c  de  l'avenir  ,  fe  jâue 
des  règles  &  du  temps  ,  s'é\'apore  en  faillies  , 
écarle  les  réflexions ,  appelle  les  fentiments.  Des 
traits  moins  vifs  8c  plus  touchants  ,  un  épanouïffe* 
ment  moins  fubit  &  plus  durable  ,  moins  de  pa- 
roles 8c  plus  d'expreflion ,  caraéîérifent  la  joie 
douce  &  paifiblc.  La  mélancolie  fe  plaît  â  raf- 
fembler  autour  d'elle  les  images  iuneftes  ,  les 
triftes  (buvenîrs  ,  les  noirs  prefTentiments.  L'efpé- 
rance  ne  s'exprime  que  par  des  foupirs  ardents  » 
que  par  des  vœux  repétés,  que  par  des  reeMs 
tendres  élevés  vers  le  ciel.  Le  défefpoi'r  garde  un 
morne  filence ,  qu'il  ne  rompt  que  par  des  impré-< 
cations  lancées  contre  la  nature  entière  ;  dans  (a 
fureur ,  il  regrette ,  il  invoque  le  néant. 

Refte  en£^  la  Propriété  de  la  manière  ,  c'eft  â 
dire  ,  l'aflortiment  du  ftyle  au  génie  de  l'auteuu 
Le  génie  eft  l'enfant  de  la  nature  8c  l'élève  da 
hafard  :  il  eft  rare  du  moins  q^u'il  ne  porte  l'em- 
preinte des  circonftances  ;  celles  qui  ont  fur  lui 
une  influence  plus  marquée  ,  font  le  climat  o\ï 
l'on  a  pris  naiflance  ,  le  Gouvernement  fous  lequel 
on  vit,  les  fociétés  que  l'on  fréquente  ,  les  lec* 
tures  que  l'on  fait.  Le  climat  agit  plus  particu- 
lièrement fur  l'imagination  ou  fur  la  manière  de 
voir  les  chofes;  le  Gouvernement ,  fur^le  caraâère 
ou  fur  la  manière  de  les  fentir  ;  les  fociétés  »  fac 
le  jugement  ou  furjla  manière  de  les  apprécier  ;  les. 
ledlures ,  fur  la  talent  ou  fur  la  manière  de  les 
rendre.  De  toutes  ces  différentes  manières  ,  fondues 
enfemble ,  il  en  fort  pour  chaque  auteur  une  ma- 
nière propre ,  qui  caraâérife  fes  ouvrages  ,  qui 
perfonnifie  en  quelque  forte  fon  ftyle  ,  je  veux 
dire ,  qui  Tanime  de  fes  traits ,  le  teint  de  (a  cou^ 
leur ,  le  (celle  de  fon  âme.  Un  écrivain  qui  n'au* 
roit  point  de  manière  n'auroit  point  de  ftyle  ;  ua 
écrivain  qui  quitterait  fa  manière  pour  empruntes 
celle  d'un  autre ,  cette  dernière  fut-elle  meilleure , 
n'auroit  jamais  qu'ua  ftyk  diflbnnant ,   étranger  ^ 
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équlvroqae  :  11  croiroit  s'élever  au  deflus  de  lui-mime» 
&  il  tomberoit  au  defloqs. 

Quand  la  manière  décèle  Tauteur  ,  oiiand  les 
traies  expriment  la  padion  ^  quand  les  fons  imitent 
le  mouvement ,  quand  les  couleurs  peignent  la 
chofe  y  quand  les  tours  marquent  le  lujet ,  quand 
le  ton  repond  au*  genre ,  quand  les  termes  rendent 
l'idée  :  alors  la  repréfentation  équivaut  â  la  réalité  j 
alors  la  diftraftionceffe,  l'attention  croît,  le  ftyle 
a  toutes  les  qualités  nécefTaires  pour  plaire  &  pour 
attacher.  (  /Inonyme.  ) 

(N.  )  prosaïque  ,  adj.  Qui  tient  du  ftyle 
de  la  Profc  ,  qui  eft  fans  nobleffc ,  fans  élévation  , 
fans inverfions ,  fans  ellipfes  hardies,  fans  grandes 
figures. 

.  En  ce  fens ,  Profaïque  eft  oppofé  à  Poétique  , 
quoique  Frofe  ne  Coit  primitivement  &  direftemcnt 
oppolé  qu'à  Vers  :  c'eft  qu'il  eft  aifé  de  pafler 
de  ridée  des  vers  i  celle  de  la  Poéfie  ,  dont  ils 
font  le  langage  ,  8c  qui  eft  en  effet  extraordinaire 
dans  fes  toi^rs,  élevée  dans  fes  tons,  hardie  dans 
fcs  figures  ;  au  lieu  que  la  Profe  fuit  fcrupuleufe- 
inent  les  règles,  ne  prend  que  le  ton  naturel  de 
chaque  cho&  ,  &  ne  fe  fert  que  de  figures  peu  fail- 
lantes. 

L'épithête  de  Profaïque  ne  fe  dit  que  des  vers 
dont  la  marche  eft  plus  conforme  a  celle  de 
la  Profe  ordinaire ,  que  convenable  au  langage  de 
la  Poéfic  *:  tels  font,  de  l'aveu  d'Horace  lui- 
jn|pie ,  ceux  de  fes  épitres  &  de  fes  fatires  ;  fer^ 
moni  propiora  :  tels  font  ceux  des  comédies  de 
Molière.  Mais  on  donne  auffi  le  nom  de  Profaï- 
que s  ^  â  des  vers  dont  la  marche  eft  froidement 
analytique  ,  les  idées  communes ,  les  termes  igno- 
bles, les  expreflîons  triviales,  le  ftyle  fans  cou- 
leur &  fans  vie  ,  tels  en  un  mot  qu'une  e&rvefcencc 
inconiùiérée  en  infpire  tous  les  jours  i  une  foule 
de  jeunes  vcrfificateurs  :  on  a  tort  de  les  qualifier 
profa'iqucs  ;  ce  font  des  vers  plats,  (  M.  BeaU^ 
ZÉE,  ) 

PROSAÏQUE,  adj.  BeUes- Lettres.  Poefie. 
iVcrs  profaïque  i  ftyle  profaïque. 

Dans  la  très- haute  Poéfie,  il  eft  aifé  de  diftin- 

Eicr  un  y tï%  profaïque  ,  &  d'en  indiquer  le  défaut, 
e  cara^^ère  de  cç  genre  de  Pocfîe  eft  fi  marqué 
par  le  coloris  ,  l'harmonie ,  la  pompe  de  Tex- 
preflion ,  la  hardiefte  des  tours ,  des  mouvements  , 
&  des  images,   que,    lorfqu'elle    defcend  au  ton 


tours  ou  dans  les  figures,  onditC'eft  delà  Profe ^ 
&  l'on  s'y  trompe  rarement. 

Mais  lorfquc  la  Poéfic  fc  raproche  du  ftyle  fami- 
lier ,  comme  dans  l'Épitre  &  dans  la  Comédie  , 
quel  eft  fon  cara^èrc  diftindUf ,  &  â  quoi  recon- 
noîtrc  le   vers   ^u  on  peut   Appeler  profaïque  ? 
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Citons  quelques  vers  (ans  couleul' ,  (ans  : 
fans  hardieffe  y 

On  pliîc  moÎDs  par  ferpric  que  par  le  caraâèr 
La  hoDte  eft  dans  roffcnfe  >,  &  non  pas  dans  1' 
Qui  n'a  poW  de  défîr  eft  exempt  de  beibin 
L'homme  toujours  heureux  fait-il  s'il  eft  ain 
On  affoiblic  toujours  ce  que  Ton  exagère. 
Qui  roéprife  fa  vie  eft  maître  de  la  mienne 
Le  malheur  n'avilit  que  les  cœurs  fans  coura] 
Nous  perdons  par  degrés  les  erreurs  les  plus 
Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu*on  foula 
Les  bêtes  ne  font  pas  fi  bêtes  que  l'on  penf 
Chacun  croit  aifcment  ce  qu'il  craînc  ou  dé 
Qu'il  eft  dur  de  haïr  ce  qu'on  vouloic  aimer 

'     Voilà  certainement  d'excellents  vers  . 
lentes  lignes  de  Profe  ,  â  la  mefure  pr 


bien  ;  &  cela  même  fait  encore  que  ces 
meilleurs.  Qu'eft  -  ce  donc  qui  diftingi 
profaïque  d'un  vers  qui  ne  1  eft  pas  r  u 
faut:  lequel?  le  manque  d'harmonie? 
encore.  Il  y  ade  très- bons  vefs  dont  l'harr 
pas  fenfîble  : 

Quand  rout  le  monde  a  torr,  tout  le  monde  a 
Tel  eft  devenu  fat  à  force  de  leâure  , 
Qui  n'eût  été  qu'un  fot  en  fuivant  la  nature 
Un  fot  favant  eft  fot  plus  qu'un  fot  ignoran 

Nulle  harmonie  dans  ces  vers*:  le  derr 
eft  pénible  à  l'oreille  ,  &  n'en  eft  pas 
Quel  eft  donc  le  défaut  qui  fait  qu'u; 
profaïque  ?  le  mot  latin  Joluta  oratlo 
dique  \  ôc  ces  vers  deBoileau  nous  le  font 
core  mieux  : 

Maudit  foit  le  premiew  dont  la  verve  infen(ée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  enferma  fa  penfée 
£c  donnant  à  Ces  mots  une  étroite  prifon  » 
Voulut  avec  la  rime  encluiaer  la  raifen*. 

C'cft  cette  précifion ,  cet  encadrement  de 
dans  les  limites  étroites  du  vers  qu'ell 
exactement ,  fans  qu'on  y  aperçoive  ni 
de  la  gêne  ,  &  de  manière  que  1  expreftîo 
comme  jetée  au  moule  :  c  eft  là  ce  qu 
effenciellement  les  vers  bien  faits  ,  des  v 
des  vers  contraints  ,  &  enfin  des  vei 
ques» 

Ainfî ,  par  exemple  ,  les  vers  de  Car 
de  La  Grange' font  Couvent  profaïques 
le  ftyle  en  loix  plus  élevé  que  celui  de 
parce  qu'ils  font  diftus  &  feibles  :  ainfi 
Racine  ne  le  font  jamais  ,  parce  qu'ils  fo 
A'm^  f  les  beaux  vers  de  Cloriieille  font 
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Je  noire  langue  ,  parce  que  la  nature 
fembleles  avoir  faits,  &  que  la  pcnfée 
imcnt  femble  être  née  dans  la  lêlc  du 
toc  de  fon  cxprcflîon.  Quoi  de  plus  fem- 
la  bonne  Profe  ,  &  quoi  de  plus  heureux 

eu  te  plam£  que  c*e(l  U  te  trahir , 
les  ennemis  que  je  puiffe  haïr. 
oaames  qu'un  fang  &  qu'un  peuple  en  deux  villes» 

nous  déchirer  par  des  guerres  civiles  ? 
ic  ramicié,  Talliance^  l'amour  , 
>nc  empêcher  que  les  crois  Curiaces 
ic  leurs  pays  contre  les  trois^Horaces* 

a  mille  dans  ce  poète  ,  mille  dans  Ra« 
r  dans  Voltaire  ,  qui ,  a  la  mefure  près  ^ 
nêmes  pbraies  que  Boffuet  ou  Ma/Iîllon 
îmployécs  ,  pour  exprimer  en  Profe  le 
liment  ou  la  même  penfce  :  mais  cette 
parfaite  de  la  jufkfle,  de  l'élégance  ,  de 
i  l'expredion  ,  avec  la  mefure  ,  la  cadence 

procure,  a  Tefprit  &  à  l'oreille  en  même 
ette  falisfadtion   mêlée  de  furprife  ,  qui 

difEcnlcé  ingénieufement  vaincue  ,  plaiûr 
CDt  attaché  aux  bons  vers. 

rlâ  que  ce  qui  n'eft  fouvent  dans  les  vers 

qu'une   Profe  élégante  &  noble  ,  telle 

:t  i  auroît  faite ,  ne  lailTe  pas  de  fariner  de 


ms  être  Taînt  &  juAe  impunément > 

le   l'importune  ,  Oc  fon  impiété 

;  anéantir  le  dieu  qu'il  a   quitte. 

s  perdre  il  n'cft  point  de  rclTort  qu'il  n'invente  : 

ois  il  vous  plaint ,  fouvent  même  il  vous  vante* 

I  mec  un  ftein  à  la  fureur  des  flots , 

des  méchants  arrérer  les  complots: 
ivcc  rcfpeû  à  fa  volonté  fainte  , 

Dieu,  cher  Abner ,  &  n'ai  point  d'autre  crainte, 

I  obfervation  eft  juftc  ,  il  n'y  a  point  de 
îtique  proprement  dit  j  &  avec  de  la  Poéfîc 
qu  on  appelle  communément  ainiî  )  ,  on 
:e  de  mauvais  vers  ^  comme  on  peut  en 
Tccllents  avec  de  la  Profe  :  rien  ,  par 
'déplus  femblable  à  de  la  Profe  que  ces  vers 
re ,  8c  cependant  rien  de  mieux  fait. 

>rte  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugclas  , 
qu'à  la  cuifîne  elle  ne  manque  pas  i 
îen  mieux^  pour  moi,  qu'en  épluchant  fes  herbes, 
rommode  mai  les  noms  avec  les  verbes  , 
c  cent  fois  un  bas  &:  méchant  mot, 
brûler  ma  viande  ou  faler  trop  mon  pot  : 
t  bonne  foupe  ,   &  non  de  beau  langage, 
s  a'ajprcnd  point  à  bien  faire  un  pouges 
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Ec  malherbe  5c  Balfac  ,  iî  favants  en  boas  mocs» 
£n  cuiâne  peut-être  auroient  été  des  fots. 

Au  contraire ,  rien  de  plus  poétique  ,  à  ce  qu'on 
dit  y  que  des  vers  od  les  inversons ,  les  métaphores  ^ 
les  hyperboles ,  les  épithèles  éclatantes  ,  les  ex* 
preûions  étranges  &  hardies  font  prodiguées;  mais 
dans  iefqucls  tous  ces  mots  entafl'és  ne  font  que 
gonâer  i'exprei&on  &  pron^ener  dans  un  long  détour 
une  penfée  tbible  &  commune.  Ainfî ,  ceux  qui  refu- 
fenlie  nomdePoèmesauxcomédk9de  Molière  ,  ais 
Téirtu/i ,  au  Mifanthropt ,  â  l'Éi^le  des  femmes ^ 
à  VÊcoU  des  maris  ,  aux  Femme  f  favantes  ,  5c 
qui  appellent  cela  df  la  Profe  rimée  ,  5c  ceux  qui 
iè  récrient  fur  la  belle  verfification  d'une  pièce,  qui 
n  eft  fouvent  qu'une  déclamation  traînante  ou  qu  ut^ 
pompeux  galimathias  ,  me  femblent  également 
ignorer  ce  qui  fait  les  vers  profàiqtus  >  &  ce  qui 
caraftépife  les  bons  vers. 

Il  tant  obfexver  cependant  que  »  dans  la  Profe  ^ 
ce  qui  efl  incompatible  avec  la  précifîon ,  avec  le 
tour  vif,  animé,  rapide  5c" de  Icxpreflion  5c  de 
la  penfée  j  ce  qui  rend  Tune  trop  diifjfe  5c  l'autre 
languiiTante  ;  ce  qui  embarraiTe  ou  retarde  leur  mou- 
vement 5c  les  apefanlit  ^  des  formules  de  tranntlons5c 
de  raifonnements  ,  de  longs  mots  dénués  d'harmonie> 
des  contextuces  de  phrafes  enchevêtrées  ou  prolon- 
gées ;  tout  cela  ,  dis- je ,  doit  être  exclu  des  vers  , 
par  la  raifon  que  ,  dans  ce  petit  cercle  od  Tex- 
preffion  eft  rentermée  ,  tout  doit  être  netficprefle. 
Le  nécefTaire  y  doit  trouver  place  comme  dans  un 
navire  ,  5c  rinulile  en  être  rejeté  :  du,  pour  me 
fervir  d'une  autre  image,  la  vérification  eft  une 
mofaïque  dont  il  ^ut  remplir  le  deflîn:  les  pièces^ 
en  font  prefque  toutes  éparfes  dans  la  Profe  \  il 
s'ajgit  de  les  difcerner  ,  de  les  choiftr  ,  die  les  mettre^ 
â  leur  place ,  de  les  adapter  de  manière  que  cha- 
cune d  elles  porte  une  nuance  au  tableau  ,  5c  que 
toutes  enfemble,  (ans  laifTec  aucun  vide,  fans  fe 
gêner  ,  fans  débopAér  Tefpace  ^ui  leur  eft  prefcrit  , 
forment  un  Tout ,  dans  lequel  1  induftrie  5c  le  travail 
.fe  dérobent  aux  ieux.  (  M.  MARMO^TEt.  ) 

(  N.  )  PROSAISER ,  V.  n.  Ècrîreicn  profe.  Nos 
Millionnaires  ont  tenu  compte  du  verbe  Po^tîfer 
(  Écrire  en  vers  comme  les  poètes  ) ,  5c-  ne  parlent 
point  du  verbe  Profaïfery  qui' a  également  lieu 
dans  le  ftyle  marotique.  J.  B.Rmifleau  emploie  Tun 
5c  l'autre  à  la  tête  ile  fa  Lettre  III  >  adreffée  i 
M.  d'Uffé  :  ' 

Maître  Vincent  (i) ,  le  grand  fcfeur  dé  Icttr« , 
Si  bien  que  vous  n'eût  fu  profaïfer  : 
Maître   Clément  (z) ,  le  grand  fbrgeur  de  mètres^ 
Si  doucencnc  n'eût  £\i  poétifir, 

'  / 

D'ailleurs  ces  deux  verbes,  répondent  fi  exademeot 


(i)  Vincent  Voiture, 
(X)  Clénzcn»  Marocr 
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aux  noms  Profe  6c  F'ers  »  Profateur  Se  Va-Jifi- 
çateur  ,  qu'ils  font  bons  a  confcn'cr  tous  deux ,  du 
nioins  dans  le  fens  ijiiitatif  comme  Poùikr i  en 
forte  que  Profûïjcr  cmportcroh  auflî  quelque  dé- 
nigrement, &  pourroit  eo  Prote  iîgniher  ,  Imiter 
niai  les  bons  profatcors,  (  M*  BeAVZÉe,  ) 

(  N-  )  PROSATEUR  ,  f.  m.  Écrivain  en  Profe- 
Ce  mot  manquoît  à  notre  langue  ,  lorfque  Mé- 
nage  le  fit  Se  s*en  fcrvit.  Il  eut  fans  croule  raifon; 
puifqii'il  nous  étojt  aufll  nécefTaire  que  celui  de 
y^erjlficateur  ^  qui  figoidc  Écrivain  en  vers.  Ce- 
pendant la  création  de  ce  mot  occafionna  entre 
Mtfnagc  Si  le  P.  Bouhours  une  querelle  lor  vive, 
dans  laquelle  le  j^^fuitc  ménagea  aflez  peu  les 
termes  pour  fcandalifcr  Andry  de  Boisrcgard  : 
en  ccnfuraut  la  bartlicffc  de  Tau  leur  des  NouvelUs 
Obf^rvtitions  ,  celui  des  Doutas  &  des  Remar- 
qués îiouvdUs  eut  celle  de  prédire  la  chute  du 
mot  f^rofateur  i  Se  fa  prëdidion  a  été  démentie 
par  révcncmcnt ,  puifque  le  mol  eft  refté*  On 
aplaudji  volontiers  à  cette  décifion  de  rUfagc  , 
qui  lemblc  avoir  voulu  foire  juilicc  :  Ménage  ne 
penfoit  qu'a  être  utile  j  Se  Bouhoucs  paroit  n  avoir 
voulu  que  contrcdÎEC  un  riv^aL 

11  ta  rare  de  réuflîr  dans  les  dcui  genres.  J.  Bapt* 
Roufleau  ctoit  bon  poète  Se  mauvais  Profaicur ; 
La  Motte  Se  Yétiélon  ^hnm Prof auurs  &  mauvais 
poètes;  Voltaire  ^  fu  être  tout  a  la  fois  bon  poète 
&  bon  Profatiur.  (  M.  BEAUZiE,  ) 

*  PROSE ,  ù  f  Littérature.  C'e/ï  le  langage 
ordinaire  des  hommes,  qui  n*eft  point  gcnè  par 
les  mcfurcs  Se  les  rîmes  que  demande  la  Poéhe  j 
elle  cft  oppofte  au  Vers  (  ^i?ye|  Vers).  Ce' mot 
vient  du  Izi'm  Prof  a  ^  que  quelques-uns  préten- 
dent dérivé  de  Thébreu  Poras  ^  qui  lignifie  cxpen* 
dit  y  d'autres  le  dérivent  de  Prorfa  ou  Prorfus^ 
qui  va  en  avant,  par  oppo/Ï!ioni  verfa,  qui  retourne 
en  arrière  ,  ce  qu'il  ell  oéceffaitc  de  faire  lorfqu'on 
écrit  en  vcr$. 

Quoique  la  Profe  ait  des  liaifons  qui  la  fou- 
tîcnuent  &  une  ftrudure  qui  la  rend  nombrcufc  , 
elle  doit  paKkitre  fort  libre >  Se  n'avoir  rien  qui  (ente 
la  gène.  Foj^q  Style ,  Cadekce ,  &c. 

Il  eft  rare  que  les  poètes  écrivent  bien  en  Profe  ; 
ils  fe  fcntent  toujout?  de  la  contrainte  a  laquelle  ils 
font  accoutumés, 

Saint'Êvrcmont  compare  les  écrivain?  ca  Profe 
aux  gens  de  pied  qui  marchent  plus  ttanqujlcmcnt  & 
avec  moins  de  bruit. 

Quoique  la  Proft  ail  toujours  été  ,  comme  elle 
Tefl  aujourdrhui ,  le  langage  ordinaire  des  hommes  ^ 
clic  n'a  pas  d'abord  été  confacrée  aux  ouvrages 
d'crprit ,  ni  même  j  confer\'er  la  mémoire  des  évé- 
nements >  comme  la  Poéfic.  Phérécydc  de  Syros , 
qui  vivoJt  au  fiècle  de  Cyrus ,  écrivit  un  ouvrac^e 
ae'PhiloropKie;  Se  c'étoit  le  premier  ouvrage  en 
Profi  quon  eût  vu  |iicia|  les  grecs  ^  fi  ron  eo  croit 
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PUnc,  quj  dit  de  ce  Phérécydc,  profam  prtmui 
condere  inflitua.  Mais  ce  paffage  de  Pline  lîgnîfie 
que  cet  auteur  fut  le  premier  qui  traita  en  Profe 
des  matières  philofophiqucs  ,  ou  qui  s'appliqua  1 
donner  a  la  Profe  celle  efpècc  de  cadence  qui  lui 
cil  propre  dans  les  langues  dont  les  fyllabes  reçoi- 
vent des  accents  fenfiblcmcnl  variés  ,  telle  qu'cft 
la  langue  grèque;  Se  c'efl  ce  qu'infinuc  le  mot 
condere  ,  qui  fîgnifie  proprement  arranger^  dif 
pofer.  11  ne  s'enfuit  nullement  de  là  que  Phéré- 
cydc ait  été  le  premier  écrivain  en  Profe  Gu'aycnt. 
eu  les  grecs  ;  car  Paufanias  parle  d'une  hiuoire  de 
Corinthe  écrite  en  Profe  ,  &  attribuée  à  un  certain 
Rumelus  ,  que  la  Chronique  d'Eusèbc  place  aU 
onzième  olympiade  ou  vers  Tan  740  avant  Jéfus- 
ChriA  ,  c'eft  a  dire  ,  deux- cents  ans  avant  Phérc- 
cyde  Se  le  fîèclc  de  Cyrus.  11  en  a  prcfque  été  de 
même  parmi  toutes  les  autres  nations*  Dans  les 
monuments  publics ,  les  chroniques  ,  les  lois ,  la 
Pljilofopïiie  même,  les  vers  ont  été  en  ufagc  avant 
la  Profe*  Ainïi ,  parmi  nous  ,  il  a  été  un  temps 
01^  Ton  ne  croyoil  pas  qnc  la  Profe  ftançoifc  naé- 
ritât  d'être  tranfmile  â  la  poiicrité  :  a  peine  avons* 
nous  un  ou  deux  ouvrages  de  Proje  antérieurs  i 
Villchacdouin  &  â  Joinville  »  tandis  que  nos  bi- 
bliothèques font  encore  pleines  de  poèmes  hiflo* 
tiques ,  allégoriques  ,  moraux  ,  Ov  ,  co  mpofés  dans 
des  temps  très-reculés.  Mertu  de  VAc.  des  Belles* 
Lettres ,  tom,  vi. 

La  Motte  Se  d'autres  ont  foutcnu  qu'il  poti- 
voit  y  avoir  des  poèmes  en  Profe  ;  irtaiî  on  leur 
a  répondu ,  comme  il  eft  vrai ,  que  la  Profe  Se 
la  Poéfie  ont  eu  de  tous  temps  des  caraflères  dif- 
tingués  'y  que  la  tradm^ion  en  Profe  d'un  poème 
n'cft  1  ce  poème  que  ce  qu'une  eilarope  çifc  i  ua 
tableau  ,  elle  en  rend  bien  le  dcHin  ,  mais  elle  n'co 
Cïprime  pas  le  coloris  ;  Se  c'eft  ce  que  madame 
Dacier  elle-même  penfoit  de  |à  Traduction  d'Ho- 
mère* Le  confenlement  unanime  des  nations  apule 
encore  ce  fentiment.  Apulée  Se  Lucien,  quoique 
tous  deux  fernlcs  en  Kdions  Se  en  ornements  poé^ 
tiques,  n'ont  jamais  été  comptés  parmi  les  poètes* 
La  fable  de  Pfyché  auroit  été  appelée  Poème ,  s'il 
y  avoit  des  poèmes  en  Profe.  Le  fotige  de  Scipioo» 
quoique  fiftion  très-noble  >  écrite  en  Ayle  poéti- 
que ,  ne  fera  jamais  mettre  le  nom  de  Cicéron 
parmi  ceux  des  poètes  latins,  de  même  que>  parmi 
ceux  de  nos  poètes  firançois ,  nous  ne  mettrons  point 
celui  de  Fénélon»  D'ailleurs  TÉloqucncc  Se  la 
Poéfic  ont  chacune  leur  harmonie  j  mais  (î  oppoféei, 
que  ce  qui  embellît  Fune  défigure  l'autre.  L  oreille 
cH  choquée  de  la  mefure  du  vers,  quand  elle  le 
trouve  dans  la  Profe,  Se  tout  vers  profaiquc  dé- 
plaît dans  la  Poéfic.  La  Profe  emploie  à  |a  vérité 
les  mêmes  figures  Se  les  mêmes  images  que  la 
Poéfie  5  mais  le  Ityle  cft  ditFércnt  ,  Se  la  cadence 
cH  toute  contraire*  Dans  la  Poéfie  même ,  cliafuo 
efpèce  a  fa  cadence  propre  i  autre ,  cft  le  to« 
de  l'Épopée  ,  autre  eft  celui  de  la  Tragédie  \  le 
geqre  lyrique  a'c4  QÎ  épiqj^e   ai  dramatique  |  S§  ^ 
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rcs.  Comment  la  Profe  ,  dont  la  mar- 
>rme,  pourroit-clle  ainfi  divcrfifier  fcs 
prétention  de  La  Motte  a  eu  le  fort 
s  mal  fondés  ;  on  en  a  montré  le  faux  , 
tinué  â  faire  de  beaux  vers  &  aies  admi- 
\TME.  ) 

om  Profe  y  que  nous  tenons  immédia- 
latin  Projet ,  paroît  avoir   été  ,    dans 

,  un  adjcdif  pris  d'ordinaire  fublhnli- 
is  on  l'y  a  quelquefois  employé  comme 
'ofa  oratio  fe  trouve  dans  Varron ,  & 
Cicéron  appelle  oraiio  libéra  nulUf- 
r  aftriBa.  Mais  d'où  les  latins  avroient- 
i  ce  mot  ?  Il  paroît  affcz  vraifembla- 
'avoicnt  formé  de  l'adverbe  grec  m^ct» 

\  parce  que  la  Profe  va  ,  pour  ainfi 
irs  en  avant ,  fans  èirc  obligée ,  comme 
rcs  avoir  parcouru  ^ne  mefure  déter- 
îvenir  en  quelque  forte  fur  fes  pas  pour 
X  de  nouveau  â  la  même  contrainte. 
'rofe  cft-elle  ,  en  fait  d'élocution ,  l'op- 
'S.  Le  difcours  eft  fufccptible  de  deux 
éjales  :  dans  l'une  ,  il  cft  affujéti  à  des 
;lécs  par  la  quantité  ou  par  la  quotité 
!  ,  &  déterminées  par  le  nombre  des 
ir  des  rimes  ;  dans  l'autre ,  il  n  eft  af- 
X  lois  de  la  Grammaire  ,  &  à  l'efpcce 
qui  réfulte  de  l'affortimenl  agréable  des 
des  confonnes  ,  ou  de  l'accord  imi- 
ots  avec  les  idées  ^  des  périodes  avec 
£  de  l'âme.  De  la  première  forme  réfulte 
;  la  féconde  ,  la  Profe, 

donc  point  la  Poéfie  oui  cft  oppofée 
,  comme  il  femble  qu  on  l'a  toujours 
c  comme  on  le  fuppofe  en  effet  dans 
:édc.  La  Profe  cû  à  l'Éloquence  ,  ce 
\rs  fofft  â  la  Poéfie  ;  on  peut  écrire 
roje  fans  être  éloquent ,  &  Ton  peut 
trfaitcment  le  méchanifme  des  vers  fans 
c'eft  une  maxime  d'Horace  (  I.  Sat.  jV. 
[ui  mérite  bien  d'en  être  cru. 

rgo  me  illorum  dederim  quitus  ejpe  poitts 
numéro  :  ntque  enim  condudere  verfum 
ftfatîs;  neque,fi  quit  fcribat ,  uti  nos, 
ropiora  ,  putes  hune  ejfe  poïtanu 


combien  ne  voyons- nous  pas  de  vcrfîfi- 
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ly  comme  Horace    l'exige  de  ceux  qui 
aa  nom  de  poètes  : 

eut  fit ,  cui  mens   diviniar  ,  atque  es 
maturum,  des  nominis  hujus  hon9rem, 

[uoit  bien  moins  que  cela  à  Fénélon  pour 
2  U  ne  lui  mauquoit  que  le  loédiaDiime 


des  vers  :  la  Profe  de  fon  TéUmaqut  cft  vérita- 
blement poétique ,  fans  ceffcr  d'être  Pràfe.  «  Oa 
»  dit  que  le  tiyle  eft  plus  concis  en  vers  qu'es 
«  Proje;  &  cela  eft  vrai  jufqu'à  on  certain  point  « 
o  dit  l'abbé  Trublet.  La  facilité  d'écrire  eft  une 
o  des  caufes  de  la  diâufion  :  or  il  eft  plus  facile 
»  d'écrire  en  Profe  qu'en  vers.  Cependant  le  ftyle 
»  des  vers  paroît  plus  concis  qu'il  ne  l'ett  en  effet  : 
»  les  règles  gênantes  de  la  veriîficatioD  font  mettre 
»  beaucoup  d  inutilités  ;  &  j'ôfe  afTurer  qu'on  abrê-* 
»  eerojt  toujours  un  ouvrage  en  vers  5  eu  le  xi" 
»  duifant  en  Profe,  Si  le  ftyle  des  vers  paroît 
»  plus  concis  &  plus  laconique  que  celui  de  la 
»  Profe  ,  cela  vient  en  grande  partie  de  ce  qu'or^ 
»  dinairement  il  eft  plus  coupe  ;  aufti  9  a  - 1  -  01» 
»  trouvé  diftiis  quelques-uns  de  nos  poètes^  qui 
»  font  un  peu  trop  périodiques.  En  général ,  le 
)»  ftyle  coupé  paroît  toujours  plus  concis  que-  le 
»  ftyle  périodique  Se  nombreux  :  mais  ce  n  eft  foU" 
»  vent  qu'une  faufte  apparence  j  téifaoin  >  parmi 
»  les  anciens,  le  ftyle  cle  Séaèque ,  &  parmi  les 
»  modernes,  celui  de  l'abbé  du  Guet».)  (Jii.  BEAU" 

ZÉE.) 

PROSODIE ,  f.  f.  Grammaire.  «  Par  ce  mot 
Ts>  Profodie  y  on  entend  la  manière  de  prononces 
o  chaque  fyllabe  régulièrement ,  c'eft  à  dire ,  fui^ 
o  vant  ce  qu'exige  chaque  fyUabe  prife  à  part  Bc 
i>  confidérée  dans  fes  trois  propriétés ,  qui  font  l'ac- 
»  cent,  l'afpiratiooy  &  la  quantité  ».  (/Vo/yranf. 
art,  I  ,  $.  I.) 

J'ai  adluellement  fous  les  ieux  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  où  parle  ain(i  l'abbé  d'Olivet  ;  &  cet 
exemplaire  eft  apoftillé  de  la  main  de  Dudos  ^ 
l'homme  de  Lettres  le  plus  poli  &  le  plus  com- 
municatif.  Il  obfetve  qu'il  falloit  dire  chaque  fyU 
labe  d'un  mot ,  parce  que  chaque  fyLlabt  prift 
à  part  Se  détachée  des  mots^a  ni  accent  ni  quan- 
tité. Rien  de  plus,  fagie  que  cette  remarque  3  peut- 
on  dire  en  efret  que  le  ion  a,  par  exemple ,  ioit 
long  ou  bref,  grave  ou  aigu ,  en  foi  &  indépen- 
damment d'une  dcftination  déterminée?  C'eft  tout 
(implemeat  un  fon  qui  fuppofe  une  certaine  ou- 
verture de  la  bouche  ,  Se  naturellement  fnfceptible 
de  telle  modification  z^rq/b^/i^ue  ,  que  its  be foins 
de  l'organe  ou  les  différents  ulages  pourront  exigée 
dans  les  diverfes  occafions  ;  ainn,  lelon  la.  remar- 
que de  l'abbé  d'Olivet  lui-même  ,  a  eft  long  quand 
il  fe  prend  pour  la  première  lettre  de  l'alphabet , 
un  petit  à  ,  une  panfe  d*a  ;  quand  il  cft  prépo- 
fition ,  il  eft  bref,  je  fuis  à  Paris ,  j  écris  d 
Rome ,  j'ai  donné  à  Paul,  Dnclos  remarque  de 
fon  côté  ,  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  a  eft  grave , 
&  qu'il  eft  aigu  dans  le  fécond.  Cette  diverfîté 
de  modifications,  félon  les  occurrences,  eft  une 
preuve  aiTârée  que  ce  fon  n'en  a  aucune  qui  lui  foit 
propre. 

S  il  étoit  permis  de  propofei  quelques  doutes 
après  la  déafîon  de  ces  deux  illuftres  académi- 
cien» ;  je  d^Dandccois  &  IVpiration  cil  bien  e&ch 
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livcmcnt  à\x  reffocl  de  la  Profodîi,  Cette  queftioo 
o*c(t  pas  fans  fondement.  J'ai  prouvé  (^ri/t/^H) 
qac  î'afpiraUOQ  n'cil  qu'une  niaûicrc  particulière 
Je  prononcer  les  fous  avec  C3tplofionj  qu'en  con- 
fequcncc  cUe  cil  une  véritable  articulaiion,  comme 
toutes  les  autres  qui  s*opcrenl  par  le  mou/eraent 
lubît  5:  inâanEan<S  des  lèvres  ou  de  la  langue;  6l 
qu'enfin  la  letirc  //,  qui  cft  le  figoe  de  lalpira- 
fion  ,  doit  être  miie  au  rang  des  confoones ,  comme 
les  lettres  qui  rcpréfentcut  les  articulations  la- 
biales &L  les  articulations  linguales..  Il  doit  donc 
y  avoir  une  raifïn  égale  ,  ou  pour  fou  mettre  au 
domaine  de  la  Profodk  toutes  les  autres  articula* 
lions  auifi  bien  que  lalpi ration ,  ou  pour  en  (buf- 
traire  Tarticulation  afpirantc  aufli  bien  que  les  lin- 
guales &  les  labiales. 

a  Chaque  fyllabe  ,  dit  Tabbé  d*01ivet  (  ihid,  ]  , 
*i  cft  prononcée  avec  douceur  ou  avccrudeflc,  fans 
w  que  cette  douceur  ou  cette' rudcfTe  ait  raport  à 
«k  i  élévation'  ni  a  rabaiffement  de  la  voix  »•  Il 
regarde  cette  douceur  &  cette  ruJc (Te  comme  des  va- 
riétés/?royôc%i/^  j,  propres  1  nous  garantir  de  l'en- 
nuyeux ficau  cîc  la  monotonie  ,  Se  conréqucmraent 
comme  apai tenant  autant  à  la  ProfodU  que  les 
accents  &  la  quantité ,  qui  font  dellinés  à  la  même 

Que  foute  fyllabe  foit  prononcée  avec  douceur 
1311  avec  rudefle  ,  c'dîl  un  fait  \  mais  que  veut  -  on 
<iirc  par  11  ?  c'eft  à  dire  ,  que  tout  fon  e/l  produit 
ou  avec  Tcxplofion  afpiranic  ou  fans  cette  expiofion. 
Mais  ne  peut-on  pas  dire  de  même  que  tout  fon 
cû  produit  avec  telle  ou  telle  explofion  labiale 
ou  linguale  ,  ou  fans  cette  eitplofion  ?  N*eft  -  il 
pas  également  vrai  que  les  différentes  articulations 
îbnt  autant  de  variétés  propres  i  nous  épargner  le 
dégoût  inféparable  de  la  monotonie?  &  ira-t-on 
conclure  pour  cela  que  Tufage,  le  choir,  &la pro- 
nonciation  des  confonnes  cft  une  aiTairc  de  Pra^ 
fodit  f 

A  quoi  fc  réduit  après  tout  ce  que  l'on  charge 
la  Profodic  de  nous  aprcndrc  au  fujet  de  Tafpi- 
ration  ?  â  nous  faire  connoitre  les  mots  où  la  let- 
tre //,  qiii  en  eft  le  fignc  »  doit  être  pronoocce 
ou  muette.  Eh  i  n'avohs  -  nous  pas  plufîcurs  autres 
confonnes  qui  font  quelquefois  prononcées  &  quel- 
qucfoismuettcs?  ^oy^^MuET. 

Il  nve  femble  que  je  puis  croire  que  Dtsdos  efl 
à  peu  près  de  même  avis,  âc  qu'il  ne  regarde  pas 
l'afpiration  comme  fefant  partie  de  l'objet  de  la 
Profoâu*  Dans  la  Remarque  que  j'ai  raporléedc 
lui  fur  la  définition  de  ce  mot  par  Fabbéd'Olivelt 
il  donne  pour  raifoo  de  la  corrcâion  qu'il  y  fait , 
que  chaque  fyUabc  ,  prlft  à  pan ,  na  ni  accent 
ni  quantité  \  &  il  ne  fait  aucune  mention  de  l'af- 
piration :  d'ailleurs  il  admet  la  lettre  H^  qui  la 
rcptéfentc ,  au  rang  des  confonnes  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  fes  Hemarques  fur  le  ij»  chap.  de  la 
|.  part,  de  la  Grammaire  générale* 

J'ai  ouvert   bico  des  Gvrcs   qui  traitcot  de  U 
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PrùfadU  des  grecs  &  des  latins  ;  PrafodU  »  quel- 
que étendue  que  l'on   donne  i  ce  mot ,  beaucoup 
plus  marquée  que  la  nôtre  :  &  j*ai  vu  qne  Ici  um 
ne  font  point  entrer  dans  leur  fyflême  pro/adique 
ce  qui  concerne  Taccent;  que  les  autccs  ajoutent 
â   la   quantité   de    chaque    lyllabe    des  mois ,  ki 
notions  des  différents  pieds  qui  peuvent  en  réfulleri 
&  la  tiiéoric  du  méchanifme   des  ^vers    métriquci 
ou  déterminés  par  le  nombre  &  lechoiï  des  pieds. 
j'ai   compris  par  U  que  ce  n'ctoît  peut  être  q«re 
faute  de  s'en  etrcavife,  que  quelque  autre 
n'avoit    pas  étendu  les    fondrons   de  la   P 
jufqu'â   fixer  les  principes   méchaniques  de  ce  «j«c 
Ton  appelle  Nombre  ou   Rythme  dans    le_" 
oratoire.   J'en  ai   conclu   que   la  véritable  i 
de  ce  que  Ton  doit  entendre  par  le  terme  < 
fodie  n'eA  pas    encore    trop  décidé ,    &   qu'il  i 
encore  temps  de  donner  à  ce  mot  une  (igoiiicati 
qui  s^accordc  avec  IVtymologic, 

Ce   mot   cft    purement  grec  ;  ^ffla-f/t*  ,  dont  l 
racines  font  'WfU  ^ad  ^Sc  «/w ,  camus  :  mfUt  »/•! ,  i 
cantum  ;  &  de  ii ,  mfto-fj'ia  ^  injiitatia  ad  cantit^ 
Le  mot  Accent ,  en  latin  Accentus  ,    a  ui»c  on 
gine  toute   fcmblable  ,  ad  &  cantum  4   le  1/ 
de  ad  y  ell  chaneé  ea  c  par  une  forte  d'altraétia 
Mais  je  ferois  différemment  la  conftruâion  des  1 
dnes  élémentaires  dans   ces  deux   mots  compoC 
je  dirois  que  «rfio-  wV»it  ,  ad  cantum ,  cft  la 
truûion  des  racines  du  mot  compofé  »f»r*«f»«»i  ( 
du  mot  foufenicndu  mcn^ÙA  ou  dy*yM,'^n/îitutioi  1 
que  cantus  ad  e(k  la  contlru<^^îon  des  racines 
mot  accentus ,  que  l'on  doit  expliquer  par  cdn 
ad  VQcem    (  chant  ajouté  à   la  voix  ).    Celle  t 
micre  obfervation  indique  que  l'acccnl  cft  du  tcf* 
fort  de  la  Profodie ,  puifque   c'eft  une  efpcce  T' 
chant  ajouté  aux  fons ,  &  que  la  Profodie  efl  ' 
de  régler  ce  cîiant  de  la  voix. 

Au  rcfle,  les  mots «'/«  ,   cantus^  chant,  (bot  j 
ployés  par  calachrcfe  ou  extcnfîon;  parce  qa*î 
s\igit  pas  ici  des  modifications  de  la  voix  quâf 
tituent  proprement  le   chant ,  mais   feulen 
agréments  de  prononciaijon  qui  raprochen 
parlante  de   la  voix  chantante,  en  lut  doQi 
forte  de  mélodie  par  des  tons  variés ,  des  te 
cifef  ,  &  des  repos  mefurés. 

L'origine  du  mot ,  ainfî  dèvelopée  ,  femble  I 
les  vues  de  la  Profodie  fur  les  accents  ic  la  qil 
titédes  fyliabes  ;  fk  Voflius  la  définit  dans  fàj 
Grammaire ,  i  l'ufage  des  écoles  de  HoUand 
de    Weàfrifc  [page  %%\   )  i  Pars  Gran 
quéT  accentus  &  quantîtatem  J^llahar 
Mais  fous  le  litre   dt  Projodic  ^  il  cr 
même  l'art   métrique,  qui  conitfte  dans 
fance  des  différents  pieds  &  des  diverfcs  loi  le*  J 
vers  qui  en  font  compofés;  5c  je  croiî  qu*îlai 
fon.  La  Mufique  ,  qui ,  fclon  Tabbé  d'Ol 
n'cfl ,   i  proprement  parler,   qu'une    c' 
la  Profodie  ,  n'cH  pas  bornée  i  enfcigncr  iet  ( 
férents    tons   &  leur   quantité  caradériféc  pari 
(ondes  |  les  blanches  1  les  noirci ,  les  crocJici  # 
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rodies^,  &c  ;  elle  enfeigne  encore  les 
ïfures  qui  peuvent  régler  le  chant»   les 

des  diltiérentes  pièces  de  Mufique  qui 
I  réfulter,  &c  :  &  voilà  le  modèle  qui  doit 
Szer  l'objet  de  \à.Profodie. 
lonc  aue  c'eft  VArt  d! adopter  la  modu- 
pre  de  la  langue  que  Von  parle  aux 
fcns  qu'on  y  exprime.  Ainfî ,  elle  com- 

feulement  tout  ce  qui  concerne  le  ma- 
accents  £c  de  la  quantité ,  mais  encore 
pieds  &  de  leurs  différents  mélanges  > 
nefures  qut  les  repos  de  la  voix  doivent 
&  y  ce  qui  cft  bien  plus  précieux ,  Tu&ge 

en  faire  félon  l'occurrence ,  pour  établir 
larmonie  entre  les  (îgnes  &  les  chofes 
Par  li  on  réunira  des  théories  éparfes  » 
ïurtant  un  lien  commun  >  &  que  la  réu- 
a  plus  utiles  :  par  là  ceux  qui  écriront 
>fodie  auront  la  liberté  d'écrire  en  même 
l'art  métrique  ,  quand  il  s'agira  des  lan- 

le  génie  s'cft  prêté  à  cette  forte  de  mé- 

pourront  s'étendre  au/fi  fur  le  rhylhme 
;  ,  &  en  détailler  les  motifs ,  les  moyens, 
,  les  écarts ,  les  ufages ,  ainiî  que  l'a  fait 
>ur  le  latin  dans  fon  Orateur  ,  &  comme 
livet  l'a  lui-même  entrepris  par  raport  à 
ue. 
doit  pas  s'attendre  que   j'entre  ici  dans 

de  cet  art  fédudeur ,  qui  eft  effedtive- 

de  verfer  le  plaiâr  dans  l'âme  de  ceux 
nt ,  pour  en  faciliter  l'entrée  à  la  vérité 
ont  la  parole  efl ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
Cet  art  exifte  fans  doute  par  raport  à 
ue  y  puifque  nous  en  admirons  les  effets 
>mbre  de  grands  écrivains,  dont  la  ledure 
toujours  un  nouveau  plai^r  :  mais  les 
n'en  font  pas  encore  rédiges  en  fyftême  j 
a  que  quelques  -  uns  épars  çà  &  là  ;  & 
être  une  affaire  de  génie  de  les  mettte 
Ce  qu'en  a  écrit  l'abbé  d'Olivet ,  tout 
qu'il  eft  en  foi  &  qu'il  paroît  aux  ieux 
s  connoiffeurs ,  n'cft  à  ceux  de  l'auteur 
le  effai.   «  Pour  l'achever ,  dit  -  il  à  la 

Traité  ,  »  .il  faut  un  grammairien  ,  un 
^  un  poète ,  un  mufîcien ,  &  j'ajoute  un 
:e  j  car  tout  ce  qui  demande  arrangement 
linaifon  de  principes  ,  a  befoin  de  fa  mé- 
.  Voye\  Accent  ,  Quantité  ,  Pied  , 
Iesure  ,  Nombre,  Rhythme,  ùc. 
dUZÉE.  ) 

m ,  C  f.  Littérature.  Poéfie.  Ou  les  (bns 
res  de  la  langue  françoife  ont  une  valeur 
e  À  confiante ,  &  alors  fa  Profodie  eil 
ou  ils  n'ont  aucune  durée  pccfcrite  ,  & 
>nt  dociles  à  recevoir  la  valeur  qu^ilnous 
leur  donner  >  ce  qui  fait  de  la  langue 
a  plus  fouple  de  toutes  les  langues  \  &  ce 
i  que  l'on  prétend ,  lorfqu'on  lui  difpuce  fa 
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Que  fn*oppô(èra  donc  le  préjugé  que  f attaoue  ) 
Dire  que  les  fyllabes  (ranfoifes  font  ea  même 
temps  indéclfes  dans  leur  valeur  &  décidées  i  Q*eii 
avoir  aucune  »  c'eft  dire  une  chofe  abfurde  ea 
elle-même  :  car  11  n'y  a  point  de  fon  pur  ou  ar* 
ticulé  qui  ne  foit  naturellement  di(pofe  à  la  len- 
teur ou  à  la  viteffe ,  ou  également  iufceptible  de 
Tune  &  de  l'autre  ;  de  fon  caraélère  ne  peut  l'éloH 
gner  de  celle-ci ,  fans  l'incliner  vers  celle-là. 

Les  langues  modernes  ,  dit-^gn ,  n*ont  point  dé 
fyllabes  qui  foient  longues  ou  brèves  par  elles- 
mêmes.  L'oreille  la  moins  délicate  démentira  ce 
préjugé  $  mais  je  fuppofe  aue  cela  foit  »  les  lan- 
gues anciennes  en  ont  -  elles  davantage  ?  Eft  -  ce 
par  elle  -  même  qu'une  fyllabe  eft  tantôt  brève  Se 
tantôt  longue  dans  les  déclinaifons  latines  ?  Veut- 
on  dire  feulement  que  dans  les  langues  modernes 
la  valeur  vrofodique  des  fyllabes  manque  de  pré- 
cifîon  ?  Mais  qu'eft-ce  qui  empêche  de  lui  en  don* 
ner  ?  L'auteur  de  l'excellent  Traité  de  la  Profodie 
françoife  ,  après  avoir  obfervé  qu'il  y  a  des  brèves 
plus  brèves  «  des  longues  plus  longues  y  &  une 
infinité  de  douteufes  ,  huit  par  décider  que  tout 
fe  réduit  à  la  brève  &  à  la  longue  :  en  etfet  tout 
ce  que  l'oreille  exige  ,  c'eft  la  précifîon  de  ces 
deux  mefuies  ;  &  (i ,  dans  le  langage  faipllier  , 
leur  quantité  relative  n'eft  pas  complète ,  c'eft  i 
l'aftcur ,  c'eft  au  Icdleur  d'y  fuppléer  en  récitant. 
Les  latins  avoient  ,  comme  nous ,  des  longues 
plus  longues  ,  des  brèves  plus  brèves ,  au  raport  de 
Quintiiien;  &  les  poètes  ne  laifloient  pas  de*  leur 
attribuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes ,  ou  elles  changent  de  va- 
leur en  changeant  de  place  ;  alors ,  félon  la  place 
qu'elles  occupent ,  elles  font  décidées  brèves  ou 
longues  :  ou  réellement  indécifes ,  eUcs  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  viteffe  qu'il  plaît  au 
poète  de  leur  donner^  alors,  loin  de  mettre  obP 
tacle  au  nombre ,  elles  le  favorifent  ;  &  plus  il  y 
a  dans  une  langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux  mou- 
vements qu'on  leur  imprime  ,  plus  la  langue 
elle  -  même  obéit  aifément  à  l'oreille  qui  la 
conduit.  Je  fuppofe  donc  ,  avec  l'abbè  d'Oiivet  , 
tous  nos  temps  fyllabiques  réduits  à  la  valeur  de 
la  longue  &  de  la  brève  :  nous  voilà  en  état  de 
donner  à  nos  vers  une  mcfure  exa^e  &  des  nombres 
réguliers. 

«  Mais  où  trouver,  me  dira-t-on  ,  le  type  des 
n  quantités  de  notre  langue  ?  L'ufage  en  eft  l'ar- 
»  bitre ,  mais  l'ufage  varie  \  8c  fur  un  point  auffi 
»  délicat  que  l'eft  la  durée  relative  des  fons,'  il 
D  eft  mal-aifé  de  {aifir  la  vraie  décifioa  ^c  VuÙLgtn^ 
'  Il  eft  certain  que  ,  tant  que  les  vers  n'ont  point 
de  mètre  précis  &  régulier  dans  une  langue ,  fa 
Profodie  n'eft  jamais  ftable  :  c'eft  dans  les  veis 
qu'elle  doit  être  comme  en  dépôt,  femblableaux 
mefures  que  l'on  trace  fur  le  marbre  pour  re^ifier 
celles  que  TuCtge  altère  ;  &  fanî(  cela  ;,  <;omnicnt 
p^9|ÇCOj[dcr.2  I^  YolubiVt^jfcJa  .WpAleffe  .les,  ivé^li^ 
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gences    du  langage    familier   font  ennemies  de  la 

Srécifion.  Fluxa  &  luhrica  res  fermo  humanus , 
it  Platon.  Vouloir  qu'une  langue  ait  aquis  par 
l'ufage  feul  une  Projodle  régulière  &  confiante  > 
c'ell  vouloir  que  les  pas  fe  loient  mefurés  d'eux- 
mêmes  fans  être  réglés  par  le  chant. 

Chez  les  ancienT  la  Musique  a  donné  fes  nom- 
bres à  la  Poélîe  :  ces  nombres  ,  employés  dans 
les  vers  &  communiqués  aux  paroles,  leur  ont 
donné  telle  valecft  ;  celles-ci  Tont  retenue  & 
l'ont  aportée  dans  le  langage  \  les  mots  pareils 
l'ont  adoptée ,  &  par  la  voie  de  l'analogie  le  (yf- 
tême  profodique  s  efl  formé  infen/iblement.  Dans 
les  langues  modernes ,  l'cftet  n'a  pu  précéder  la 
caufe;  &  ce  ne  fera  que  long  temps  après  qu'on 
aura  pre(crit  aux  vers  les  lois  du  nombre  &  de 
la  mefure  ,  que  la  Profodie  fera  fixée  '&  unanime- 
ment reçue. 

En  attendant ,  elle  n'a  ,  je  le  fais  ,  que  des  règles 
défeâueufes  ;  mais  ces  règles  >  corrigées  l'une  par 
l'autre ,  peuvent  guider  nos  premiers  pas. 

i^.  L'ufage  ,  confulté  par  une  oreille  attentive 
&  jufle ,  lui  indiquera  ,  iinon  la  valeur  exaéle  des 
fons  ,  au  moins  leur  inclination  à  la  lenteur  ou  i  la 
vitcflc. 

1^.  La  déclamation  théâtrale  vient  à  l'apui  de 
l'ufage ,  de  détermine  ce  qu'il  laifle  indécis. 

3^.  La  Mufîque  vocale  habitue  depuis  long  temps 
nos  oreilles  â  faifir  de  juOes  raports  dans  la  durée 
relati/e  des  fons  élémentaires  de  la  langue  ;  & 
le  chant  mcfuré  ,  dont  nous  fentons  mieux'  que  ja- 
mais le  charme  >  va  rendre  plus  précife  encore  la 
juAeffe  de  ces  raports.  Ainfi ,  des  obfervations  faites 
fur  l'ufage  du  monde ,  fur  la  déclamation  théâtrale» 
te  fur  le  chant  mefuré ,  de  ces  obfervations  rec  leil- 
lies  avec  foin  ,  combinées  enfemble  &  r  édifiées 
l'une  par  l'autre ,  peut  réfulter  enfin  un  fyflême  de 
Profodie  fixe,  régulier  ,  &  complet.  (M,  Mar- 
MON  TEL.) 

PROSODIQUE ,  adj.  Qui  concerne  la  Pro- 
fùdicy  Qui  apariient  â  la  Profodie.  L'accent /?ro- 
fodique  ;  Caradères  profodiques. 

L  C'eft  par  cette  épîthète  que  l'or,  diftingttc 
l*efpèce  d'accent  qui  eft  du  reffort  de  la  Profodie^ 
des  autres  modulations  que  l'on  nomme  aum  ^c- 
€ents  ;  ainfi ,  l'on  dit  1  Accent  profodique  ,  l'Ac- 
cent oratoire,  l'Accent  tnufi^aly  l'Accent  natio- 
nul  y  &c.  F'ayei  Traité  de  /a  Profodie /rdn- 
çoife ,  par  l'abbé  d'Olivet  (  art.  i  )  »  &  le  mot 
Accent. 

L'accent  profodique  e^  cette  efpèce  de  moda- 
latîon  qui  rend  le  Ton  grave  ou  aigu.  «  La  dîfR- 
»  rcnce  qu'il  y  a  entre  l'accent  profodique  &  le 
»  mufical ,  dit  Duclos ,  dans  fes  Remarques  ma- 
9  nufcrites  fur  la  Profodie  de  l'abbé  d'Olivel , 
-^  c'eft   que  l'accem  mafical  ne^peut  aujourdlÂi 
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»  élever  ni  baiffer  moins  qtie  d'un  demi- ton ,  ft 
ii  &  aue  le  profodique  procède  par  des  tons  aul 
»  feroient  inappréciables  dans  la  Mufique ,  des 
D  dixièmes  ,  des  trentièmes  de  ton.  Uy  a ,  ajoûcc- 
»  t-il ,  bien  de  la  dîtfércnce  entre  le  fenfible  & 
»  l'appréciable  ».  L'accent  profodique  diftère  de 
l'accdnt  oratoire ,  en  ce  que  celui  ci  influe  moins 
fur  chaque  fyllabe  d'un  mol ,  par  raporl  aux  au- 
tres fyllabes  du  mime  mot ,  que  lur  la  phraiè 
entière ,  par  raporc  au  fens.  Cette  remarque  cfk 
encore  de  Duclos  ;  &  j'y  ajouterai ,  que  i  acctnl 
profodique  des  mêmes  mots  demeure  invariable 
au  milieu  de  toutes  les  vaiiclés  de  l'accent  ora- 
toire ;  parce  que ,  dans  le  même  mot ,  chaque  lyl* 
labe  confcrve  la  même  relation  méchanique  avec  le» 
autres  fyllabes ,  &  que  le  même  mot ,  da  s  diffé- 
rentes phrafes  ,  ne  conferve  pas  la  même  relation 
analytique  avec  les  autres  mois  de  ces  phrafes. 

IL  Outre  les  caractères  élémentaires  ou  les  let- 
tres qui  repréfcnicnt  tans  aucune  modification  lef 
éléments  de  la  parole  ,  favoir ,  les  voix  6c  les  auti- 
culations  j  on  eiiipioie  encore  ,  dans  l'Orihographe 
de  toutes  les  langues ,  des  caraftcres  que  j'appelle 
profodiques  :  plufieurs   de    ces  cara£lères  dojveot^- 
êlre  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  indiquent  en  cffc^ 
des  chofes  qui  apar tiennent  a  rtbjct  de   la  Pra^^ 
Jodie  ;  les  autres  peu»  ent  du  moins ,  par  extenfion^ 
être   appelés  de  môme  ,  parce  qu'ils  fervent  â  di^* 
riger  la  prononciation  des  mots  écrits,  quoique  ce 
foit  â  d'autres  égards  que  ceux  qu'cnvifegc  la  Pro^^ 
fodie. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  i®.  des  cara^ères^m* 
fodiques  d'trxprtffion  ou  de  fimple  prononciatioD  ; 
i^.  des  caraftères  profodiques  d'accent  :  3^.  d(S 
caractères  profodiques  de  quantité. 

Les  caractères  de  fimple  prononciation  (bot  la 
Cédille,  YApoflrophey  le  Tiret ^  &  la  Diérl^ 
\Voye\  Cédille,  DiéRisB/^*  ArosTaoFBi, 
pour  ce  qui  concerne  ces  trois  caractères  }•  Pour  ce 
qui  eft  du  Tiret  ,  on  lui  donne  communément 
le  nom  de  Divifion.  Il   me   femble  que  ce  nom 

{>orte  dans  l'efprit  une  idée  contraire  i  celle  de 
'effet  qu'indique  ce  caractère  ,  qui  eft  d^unir  an 
lieu  de  divifer  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  me  mieux  le  nott 
de  Tiret ,  qui  ne  tombe  que  fur  la  figure  du  figoe  : 
&  j'aimerois  encore  mieux,  (\  l*Ufage  rautoritoit» 
le  nom  ancien  d*//y/?A^/i ,  mot  grec  àt^mi^fub^ 
&  de IV,  unum;  ce  qui  défignoïc  bien  robioQ  de 
deux  en  un.    Voy e\^iK^T. 

Les  caractères  d'accent  font  trois  ;  (avoir ,  Vac» 
cent  aigu  y  V accent  grave ,  &  V accent  circonflex€$ 
ils  n'ont  plus  rien  de  profodique  dans  norre  Or- 
thographe, puifqu'ils  n'y  marquent  que  peu  Ott 
point  ce  qu'annoncent  leurs  noms  •  l'ufage  ortho- 
graphique en  a  été  détaillé  ailleurs.  Voye\  Ac- 
cent. 

Les  caractères  de  quantité  (ont  trois:""  aa 
dcflus  d'une  voyelle  marque  quelle  cit  loogtfe} 
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^gâffie  âu'elle  cft  brève  ;  ^  indique  qu'elle  cft 
ioateuiè.  On  ne  (ait  aucun  ulage  de  ces  (ignés  , 
wv&mtùt  profodiques  ,  que  quand  on  parle  expref- 
£nient  le  langage  de  la  Profodie.  (  AT.  Beav- 
ZtE.  ) 

•  PROSONOMASIE ,  f.  f.  (1[  npo^».>cun'«  , 
«la  yerbe  mf^vu^tfuSJ^tê  ,  infuper  nomino.  C'cft 
MU  autre  nom  de  la  figure  appelée  ordinairement 
^aronomafe).   {M.  Bbauzée.) 

Figure  de  Rhétorique  y  par  laquelle  on  fait  al- 
lufion  â  la  reffémblance  du  fon  qui  fe  trouve  entre 
différents  noms  ou  différents  mots  >  comme  dans 
CCS  phra(ès  :  Is  verê  conful  tfl  qui  Reipuhlicœ 
/hàiti  confulîi  ;  Çuumleétumpettj  de  le tho  cogita. 
Vayei  Pakomomase,  (  j^nonyme.  ) 

{  N.  )  PROSOPOGRAPHIE ,  f.  f.  Efpècc 
pirtîcolière  de  Defcription ,  qui  a  pour  objet  les 
traits  eitérienrs  y  la  figure  ^  &le  maintien  d'une  per- 
Cumc  on  d'an  animal* 

FénéloQ  met  dansja  bouche  de  Télétnaque  cette 
froTopographie  ,  pour  intércffcr  en  faveur  de  Tcr- 
iBOttis  (  Liv.  Il)  :  Ce  vieillard  avoit  un  gmnd 
ffOHt  chauve  &  un  peu  ridé  :  une  barhe  blanche 
pendait  jufqu'âfa  ceinture  :  fa  taille  était  haute 
&  wiajefiueufe  :  fon  teint  était  encore  frais  & 
"HrmeUi  les  ituXy  vifs  &  perçants  :  fa  voix  était 
émet  j  fis  paroles  ifimples  &  aimables.  Jamais 
je  n'ai  pu  un  fi  vénérabU  vieillard. 

Le  même  pejiitrey  dans  un  autre  Profopogra-' 
fhk'  (  Liv-  XXiri  )  ,  amène  ainfî  fous  les  icux 
èï  ItéUtMx  le  iâiaglier  qui  mit  en  danger  la  vie 
^Ai^lopc  :  Ses  longues  foies  étaient  dures  & 
hénjfùs  comme  des  dards  ^  fes  ieux  étîncelants 
éroEtni  pleins  de  fang  &  de  feu  ,•  fon  fouffle  fe 
fifou  entendre  de  loin  ,  comme  le  bruit  fourd 
ms  wents  fiditïeuxy  quand  Èale  Us  rappelle 
doMs  fan  antre  pour  appaijer  les  tempêtes;  fes 
défenfts ,  longues  &  crochues  comme  la  faulx 
gramkanie  £s  moijfonneurs ,  coupaient  U  tronc 
des  arbres  :  tous  les  chiens  qui  ôfoient  en  apro- 
^fjfr  étaient  delhirés  ;  les  plus  hardis  chaffeurs^ 
m  le  pourfiiivantf  craignaient  de  l'atteindre. 

Pfofopographie  eft  un  mot  d'origine  grèque, 
qui  iïgQme  Defcription  de  la  perfonne  (perfons) 
^^deLa  face  extérieure»  Tlf9a'mm9yfm^i'a  >  de  «rptVM- 
mn  »  faciès  ,  fie  de  rpo^n  ,  pingo  ,•  en  forte  que 
c'di  lit  fera  lemçnt  faciei  piétura.  Term¥  excel- 
lent, fie  qijî  tranche  â  merveille  avec  celui  d'£/Ao- 
fU^  qoi  eft  la  Defcription ,  fi  je  peux  le  dire , 
les  Uaits  moraux  &  de  la  phyfionomie  de  l'Âme. 
\Voy€\  Éthovéb).  Les  deux  figures  réunies  don- 
nent le  Portrait  complet.  Voye\  Portrait» 
(tf.  Beauzûe.  ) 

(N.)  PROSOPOPÉE ,  f.  f.  Fiçure  de  penfée 
^ftt  mouvement ,  qui  confiée  â  prêter  y  aux  chofes 
[(UGafibLes»  de  Taolon,  des  peoTées  ,    des  (eati- 


P  R    O 


>9 


I 


ments ,  des  paffions  \  â  leur  adre(rcr  la  parole  , 
comme  ^  elles  entendoient  ;  â  la  leur  prêter  « 
comme  fi  elles  en  avoienc  la  faculté;  â  rendre 
pré&ntes  les  perfonnes  abfentes ,  ou  à  faire  revivre 
celles  qui  font  mortes ,  foit  en  leur  adreffant*  la 
parole ,  foit  en  les  fefant  parler  ailes-mêmes. 

L  Le  premier  degré  de  la  Profopopée  confifle 
â  attribuer  le  fentiment  aux  chofes  infcnfibles  fie 
inanimées ,  en  pariant  d'elles  comme  on  parleroit 
des  êtres  animés  fie  fenfibles  :  effet  naturel  des 
paffions  y  qui  cherchent  à  fe  répandre  au  dehots  i 
fit  qui  portent  l'âme  qu'elles  agitent  â  chercher 
dans  tout  ce  qui  l'environne  les  objets  fie  les  affec* 
tions  dont  elle  eft  elle-même  firapée  ;  tout  paro£C 
.  trifle  â  une  âme  plongée  dans  la  trifteffe  ,  tout 
eft  gai  fie  riant  pour  celle  qui  nage  dans  la  joie , 
tout  fait  des  reproches  â  un  criminel.  Tel  eft  le 
fondement  du  langage  ordinaire  des  poètes  \  écoutons 
Boileau  : 

J'entCDdi  àc)z  frémir  les  deux  mets  étonnée» 
De  voir  leurs  flocs  unis  aux  pieds  de»  Pyrénées; 

il  parle  du  fameux  canal  de  Languedoc.  U  dîi^dans 
un  autre  endroit  : 

Sous  les  fougueux  couriîers  Tonde  écume  fi:  fe  plaint. 

Par  une  fiéUonfemblable,  Racine  fiât  dircàThé-i 
ramène  : 

Le  floc  qui  i*aporu  recule  épowanté  ; 

vers  admirable  ,  diôé  par  la  pafEon  &  par  l'effirot 
dont  Théramène  n'eft  pas  encore  revenu  \  fie  pac 
la  même  ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  La  Motte  » 
très-naturel  dans  la  fituation  où  fe  trouve  cet 
aâeur. 

Dans  le  même  poète,  Phèdre , déchirée  par  fes 
remords,  dit  â  (à  confidente  : 

Il  me  femble  déjà  que  ces  murs  «  que  ees  yoûtes 
Vont  prendre  la  parole ,  fie ,  préu  a  m'aecufer  , 
Attendent  mon  époux  pour  U  défabufert 

ici  la  figure  eft  modefte  ôc  adoucie  par  le  coneûif 
//  me  femble. 

Les  profàteurs  imitent  fouvcnt  le  hardieiïe  poé- 
tiquc.yiine  l'ancien  dit  que  a  La  terre /^  réjouif- 
»  fait  d'obéir  â  un  foc  couronné  de  lauriers ,  U 
»  d'être  cultivéefpar  un  triomphateur  o  :  Gaudentc 
terra  vomere  laureata  &  triumphali  aratore 
{Lib.  III,  cap,  3.) 

V^aus  fave\  que  naturellement  la  vîéioire  eft 
cruelle  ,infolente,  impie  j  M.,  de  Turenne  la  ren^ 
do'u  douce  ,  raifonnable  ,  ^  religieufe.  (  Fléchler.  ) 

Sa  beauté  n'a-t-ellepas  toujours  été  fous  la 
garde  de  la  plus  fcrupuleufe  vertu  ?  (  Boifuet*  ) 

La  raifon  conduit  V homme  jufqu'd  une  tnnirt 
conviélion^  des  preuves  hijloriques  de  la  religion 
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chrétiennci  mpris  quoi  tlU  le  livre  U  l'abandonDÇ 
i  une  autre  lumière ,  non  pas  contraire  »  mais 
toute  différente  &  injfirdtnent  fupérieure.  (Fontc- 
aelle.) 
Iff.  Acirefler  la  parole  aux  êtres  ioreofibles ,  aux 

Scrfonoes  abTente^  aux  morts»  eft  comme  le  fécond 
cgré  de  la  Profopopée  :  &  cette  efpècccft  défignée 
par  le  nomparticulier  d'^/7q/?ro/Aff.  F(>yq[  Apos- 
trophe. 

Parole  adreffée  â  des  êtres  infenCbles.  Sans  cette 
paiXf  Flandre  j  théâtre  fanglant  oà  fe  paffent 
tant  de  fcénes  tragiques  ,  tu  aurois  accru  le 
nombre  Se  nos  provinces  ;  &  au  lieu  d'être  la 
fource  malheureufe  de  nos  guerres  ,  tuferois  au- 
jourdhui  le  fruit  paifihle  de  nos  viûoires»  (Flé-^ 
chier.  ) 

Auxperfonnes  abfentes.  Dans  Racine  (JphigN.i^)^ 
Clytemneftre  s  écrie  : 

Mais  cependant ,  ô  Ciel  !   6  mcre  infortunée  ! 
De  fcftons  odieux  ma  fille  couronnfe 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  père  apprêtés  : 
CaJchas  va  dans  foa  {kng  . .  .  Barbart»  ,  arréu{  ; 
C^  le  pur  fang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre* 

Aux  morts.  Dorme\  votre  fommeil ,  Riches  de 
la  terre  y  &  demeure^  dans  votre  pou  ffiére.  Ah  \ 
fi  quelques  générations  ,  que  dis- je  f  fi  quelques 
années  après,  vous  reveniez ,  Hommes  oublies 
du  monde;  vous  vous  hâterie\  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux  ,  pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni , 
yotre  mémoire  abolie ,  &  votre  prévoyance  trom- 
pée dans  vos  amis  y  dans  vos  créatures  y  &  plus 
encore  dans  vos  héritiers  &  dans  vos  enfants. 
{  Bofluet.  ) 

III.  Le  tr^ifième  ,  le  fublime  degré  de  la  Pro- 
fopopéey  cil  de  prêter  la  parole  aux  abfcnts  ,  aux 
•morts ,  aux  êtres  infcnfiblcs  ,  foit  réels  ,  foit  pa- 
rement moraux  &  métajphyfîques  :  &  Ton  fent  bien 
qu'alors  ces  difcours  teints  doivent  être  adaptes 
avec  art  &  avec  goilt  aux  circonftances  qui  y  donnent 
lieu ,  tant  par  raport  aux  idées  que  par  raport  au 
ton. 

L'orateur  porte  quelquefois  la  fiéMon  jufqu'â  fe 
placer  lui-même  dans  une  autre  conjonfture  ,  &  à 
fe  prêter  un  difcours  qui  s'y  raporte.  C'cftleprc- 
/T^ier  exemple  que  fe  citerai  :  il  eft  tiré  de  Tite- 
Lîve  (  Lib^  ^x^xiT ,  cap.  ij  ) ,  dans  le  difcours  de 
"Caton  le  cenfcur  ,  alors  conful ,  contre  le  luxe 
des  femmes ,  &  en  faveur  de  la  loi  Oppia  ,  qui  don- 
tioit  à  ce  luxe  des  bornes  très  étroites  : 


Equidem  non  fine 
rubore  quodamypaulo 
lante ,  per  médium  ag- 
Snen  mu/ie/ùm  in  fo- 
ium  perveni.  Çuod 
nlfime  verccundiafin- 
guLirum  magis  ma- 
jejiatis  &  pudoriSf 


Ce  n'eft  pas ,  je  l'avoue  , 
lâns  une  forte  de  honte ,  qne 
je  viens  de  iraverfer  une  ar- 
mée de  femmes  pour  arriver 
à  la  place  publique.  Si,  re- 
tenu par  ce  qui  eft  diî  de  ref- 
pe£l  a  la  dignité  &  i  la  pu- 
deur de  chacune ,  plus  qqe 


quam  univerfamm  , 
tenuijjet  »  ne  com^^ 
pellatet  à  confule  vi- 
derentur  ;  dixiffem  : 
Qui  hic  mos  eft  in 
Publicum  procurrendi, 
Se  obfidcadi  vias ,  & 
viros  aiienos  appel - 
landi  >  Iftud  ipfum  fuos 
quxque  domi  roeare 
non  potuiftis?  An  blan- 
diores  in  Publico  quam 
in  Privato  ,  &  aiienis 
quam  veftris  ,  eftis  ? 
(^uauquam  ne  domi 
quidem  vos  >  fi  fui  juris 
nnibus  matrooas  con- 
tineret  pudor  ,  qux 
leges  hîc  rogarentur 
abco^arenturve  curare 
decuit. 


par  la  confidératioa  'de  I 
multitude  »  je  n'avois  vouL..,,^^ 
leur  (kuver  la  honte  d*êt^^^^ 
réprimandées  par  un  confu^       '^ 
Quelle  eft  cette  maniir^ 
leur  aurois- je  dit ,  de  cou^      .' 
PubUcy  ^affiéger         ^'' 


en 


rues ,  de  foUiciter  tus  hoÊ^  ^J 
mes  qui  vous  font  /rrc:^;,. 
gersî  Ne  pouvie\-vous  ^^ 
mander  chacune  che\  i^cusx 
la  même  grâce  à  vos  maritf 
Vos  charmes  font-ils  pbiS 
puiffants   en    Puèlic   qu^ 
dans  le  Particuliery  &fi^^. 
des  étrangers-  que  fur  wr*-^ 
époux  f  Et  encore  fi  lapv^^" 
deur  retenoit  les  dames  dan^ — * 
les  bornes  de  leur  état  y  Un        ^ 
convenoit  pas  que ,  mim^ — ^ 
chei  vous  y  vous  vous  me-    "• 
Litjie\  des  lois  qui  fe  fov^^Bt 
ou  s'abrogent  ici. 

Gaton  ,  dans  le  même  difcours  (  Ih.  cap*  \v)        * , 
prête  i  l'une  de  ces  dames  un  difcours  fort  viif  ^^—  — 'f 

leurs  prétentions  : 
« 
Ut  y  quod  alii  li-       Quoiqu'une  permiJCon,  g       t// 
ceat  tibi  non  licere  >  accordée  à  une  suitre  vous  u^ar- 
aliquid  fortaffe  na-  roit  refufée  ,  di3t  peuc-êtie  i^^a* 
turalis  aut  pudoris  turellementvousinfpircrqu^^. 
aut     indignationis  qiie  fcntiment   de   hontç    ^a 
habeat  yfic ,  cequato  d  indignation  ;  dès  que  la  E^a- 
omnium  cultUyOuid  rurecft  la  même  pour  toutes, 
unaqueeque  veftrâm  pourquoi    chacune    de   rony 
veretur    ne     in   fe  craint  -  elle  d'être  remarqua» 
confpiciatur  7  Pef   feule  ?  Il  eft  horrible  ,  j'eik 
fimus  quidem  pudor  conviens  ,  d'avoir  â  rougir  db 
efivel  parcimonide  fa  léfine  ou  de  fa  paairreté^ 
vel  paupertatis;fed  mai*;  la  loi  vous  fauve  de  ce 
utrumque  lex  vohis  double  inconvénient  «  pnifqM 
démit  y     quum     id  vous  n'êtes  privées  que  de  ce 
quod habere  non  iu'et  qu'il  eft  illicite  d'avoir.  Cd2 
non  habetis,  Hanc  ,  précifément  y   dit  une  daué» 
inquity   ipfam  cxx-  cette  égalité  que  je  ne  peux 
quationem  nonfcroj  fouffrïr;  &  c'eft  une   femme 
illa    loi^upUs.    Cur  opuiente.  Pourquoi    ne  im 
non  ii;iiar.is  auro  &   verroit-on  pas  briUante  df^r 
purpura' confpicior ?   ^  de  pourpre?  pourquoi Ul 
cur  pawpcrtas    alia-  pcMvreté  des  autres  efl-tlU 
rnm    ILb    hâc   Icgis  fi  bien  cachée  à  Votnhre  de 
fpecie  latet ,  ut,  quod  cette  loi  ,   que  ce  quelles  ne 
habere  non  poffunt ,  peuvent    avoir  y    il  femUe 
habicurae    fi     liceret  qu'elles   l'auroient    eu   s'il 
fuiffevideantur?  Vul*  éioit  permis  ?  Voulez-vous  , 
tis     hoc     cerïamen  Romains  ,  inspirer  à  vos  fcio- 
uxoribus  veftris  in-   mes  cette  émulation ,  que  les 
jicerc ,  Çuirites ,  ut  riches  veuillent  avoir  ce  que 
divites    id     habere  nulle  autre  ne  peut  fe  pro^ 
velint    quod   nuU^  curer  j   &  que  les  puuvm. 
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pour  ne  pas  tomber  par  là 
aans  le  mépris  ,  dépenfeot 
au  delà  de  leurs  facultés? 
Aflureuient  ,  dès  qu'on  rou- 
gira de  ce  qui  ne  doit  point 
taire  honte ,  on  ne  rou- 
gira plus  de  ce  qui  doit  en 
taire. 


âUapoffîtf  pauft" 
m ,  nt  ob  hoc  ipjum 
conte nuianiur  i  Ju' 
pra  vires  fe  exttn- 
dont?  Nœ,JimuipU' 
dert  quod  non  opor- 
ut  caperit  ,  quod 
cportet  nonpudebit. 

'  On  fent  quel  peut  être  TelFet  de  celte  figure 
magniâque  :  mais  elle  devient  encore  bien  plus 
drapante  ,  lorfqu'elle  ôfe  faire  parler  les  morts. 
Voyez  quelle  fublimité  dans  le  tour  que  prend 
Fléchier  pour  affirmer  la  rérité  des  éloges  qu'il 
«icMine  au  duc  de  Montaufîer  :  Vous  favi\  que 
la  flatterie  ri  a  pu  régner  jujqriici  dans  Les 
éifcours  qae  f  ai  faits  :  âferai-je  dans  ceLii-ci  , 
ou  la  franchift  &  la  candeur  font  le  fujet  de 
nos  ilogts  ,  employer  lafidion  &  le  menfongei 
Ci  toipîeau  s'ouvriroit ,  ces  offements  fe  rejoins 
dnient  &  s'animeroient  pour  me  dire  :  »  Pour- 

•  (|aoi  viens-tu  mentir  pour  moi  >  qui  ne  mentis 
»  pour  perfonne  ?  Ne   me  rends  pas    un  honneur 

>  que  je  n'ai  pas  mérité  ,  d  moi  qui  n'en  voulus 

•  jamais  rendre  qu'au  vrai  mérite.  LaiiTe-moi  re- 

>  pofer  dans  le  lein  de  la  vérité  ,  &  ne  viens  pas 
»  troubler  ma  paix  par  la  âatterie  que  )'ai  haïe. 
»  Ne  dîflîmule  pas  mes  défauts ,  &  ne  m'attribue 
»  pas  mes  venus  :  loue  feulement  la  miféricorde 
»  de  Dieu ,  qui  a  voulu  m'humilier  par  les  uns  U 
•  ne  (ândUfier  par  les  autres  i>. 

Cette  e(pèce  de  Profopopée  femble  ôfer  encore 
isnntase  >  quand  elle  va  iufqu'i  donner,  aux 
choies  inienfibles ,  nos  propres  fcnciments  &  notre 
IHÛére  de  les  exprimer.  Boileau  ,  â  la  fin  du 
faoÉl  chant  de  fon  immortel  Lutrin  y  nous  en 
on  exemple  admirable ,  oi\  il  perfonnifie  la 
dfc  en  la  peignant  de  fes  couleurs  propres , 
itl^&ic  parler  d'après  lé  caraftère  qui  lui  convient 
fejdn.  P'oyci  AsTÉiSME,  où  j'ai  cité  ce  beau 
taceaa. 

L'Anthropologie ,  je  l'ai  dit  en  fon  lieu ,  n'eu 
i'c(péce  de  Profopopée  ,  par  laquelle  les 
acs  ,  (ans  en  excepter  même  les  écrivains 
ftcrés  ,  font  oblieés  ,  en  parlant  de  Dieu ,  de  lui 
•ttiibuer  des  pa<  ues  corporelles ,  un  langage ,  des 
fOÛts  f  des  amedtions ,  des  padions  ,  éts  adlions  , 
floi  ne  peuvent  en  effet  convenir  qu'aux  hommes. 
"Fipye^  Anthropologie  &  Awthropopathib. 

'  Je  vas  finir  par  un  exemple  de  la  plus  grande 
huuté'j  c'eft  un  morceau  d'ifaïe  ,  traduit  par  Louis 
Aacine  :  le  prophète  ,  après  avoir  annoncé  aux 
^6  leur  délivrance  de  Babylone  &  la  punition 
de  leur  tyran  ,  leur  met  tout  à  coup  dans  la  bou- 
che ,  par  une  Profopopée  magnifique ,  ce  cantique 
admirable  ,  rempli  lui-même  de  toutes  les  afpèces 
èc  Pro/opopées,  Je  raporterai  les  vers^  mais  il  faut 
voir  cet  admirable  morceau  daas  le  texte  m&ne. 
il/aï,  jyv. ^-^11.) 


z. 


Comairnt  eft  diTparu  ce  niaicre  ImpiMyable  ! 
£c  comment  du  mbuc  dont  nous  fumes  chargés 

Sommcf-noui  XouUgés  i 
Le  fcigneur  a   hâ(k  le  fceptre  redoutable 
Dont  lé  poids  accabloit  les  humains  languidantSa 
Ce  fceptre  qui  frapoit  d'une  plaie  incurable 

Les  peuples  gémiflancs. 
Nos  CTîs  font  apaifés ,  la  terre  eft  en  fîlence. 
«  Le  Seigneur  a  dompcé  ta  barbare  infolence) 

»  O  fier  fie  vigoureux   Tyran  ! 

M  Les  Cèdres  mêmes  du  Liban 

a»  Se  réjouïCfenc  de  ta  perte  : 
<c  II  eft  mort ,  difenc-ils  ;  €f  l'on  ne  verra  pluê 

»  La  montagne  couvert* 
w  Des  re/ieg  de  nos  troncs  par  le  fer  abattus, 
»  Roi  crue! ,  ton  afpeû  Ht  trembler  les  lieux  fombses*^ 
»  Tout  Tenfcr  fe  troubla  y  \ts  plus  fuperbcs  ombres 

<«  Coururent  pour  te  voir  > 
M  Lt%  roii  À.et  nations  ,  defcendant  de  leur  crôoe^ 

»  T'allèrcnt  recevoir. 
»  Toi -m(&nc,  dirent-ils,  ù Roi  de  Babylone , 
w  Toi-mcme,  comme  nous  ,  te  voilà  donc  fera^î 

*»  Sur  la  poujjîire  renverÇi , 

«<  J}e    vers  tu  deviens  la  pâture  » 

»  Et  ton  lit  eji  la  fange  impure  t 

•»  Comment  ei-tu  tombé  des  cieux, 

«>  Aftre  brillant ,  Fils  de  TAurore  ? 

*•  PuilTant  Roi ,  Prince  audacieux  » 

^  Li  terre  aujourdhui  te  dévore. 
«•  Dans  ton  cœur  tû  difois  :  A  Dieu  mime  pareil^ 
»  J'établirai  mon  trône  au  dcjfus  du  foleily 
■>  Et  pris  de  VAqudwi  fur  la  montagne  fainte 

»  J'irai  m'ajfeoir  fans  crainte  ; 
a»  A  mes  pied*  trembleront  le*  humains  éperdue  : 

M  Tu  le  difois  ^  &  tu  n'es  plus. 
M  Les  paflantj  qui  verront  ton  cadavte  paroître , 
m  .Diiont ,  en  fe  baidantpout  te  mieux  reconnonre  t' 
•>  EJl'Ce  là  ce  mortel  qui  troubla  Vunivers ,     * 
M  "Bar  qui  tant  de  captifs  foupiroient  dans  les  fersw 
m  Ce  martel  dont  le  bras  détruifit  tant  de  villes , 
a»  Sous  qui  Us  champs  les  plus  fertiles 

»  Devenoitnt  d'arides  défertsi 
»*  Tous  les  rois, de  la  terr»  ont  de  la  (cpultute 

M  Obtenu  le  dernier  honneur  : 
98  Toi  feul  privé  .de  ce  boxUieur  » 
»•  En  tous  lieux  rejeté  ,  Thorreur  de  la  nature» 
»  Homicide  d'un  peuple  â  tes  foins  confié  , 
»  De  ce  peuple  aujourdhui  tu  te  vois  oublié, 
a»  Qu'on  prépare  a  la  mort  fes  enfants  mi(éi^blef  $> 
»  La  race  des  méchants  ne  fubfiftera  pas  : 
a*  Courez  tous  âfes  fils  annoncer  le  tcépas; 
»  Qu'ils  pétilfent.  L'auteur  de  leurs  jours  déplorables^ 

»  Les  a  re:nplis  de  foa  iniquité  i 
s»  Frapez,  £ûtes  foctir  de  leurs  veines  coupables 
»  Tqut  le  malheureux  fang  donc  ils  ont  hérité  ».. 
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Que  d'image? ,  que  de  figures  raffetnblécs  dins 
ce  morceau  î  On  entend  parier  tour  à  lour  les 
Cèdres  dti  Liban  ,  les  Oiiibrcs  des  morïs  ,  les  juifs  , 
le  roi  de  Babylone  ,  &  les  palTants  qui  trotivent  {on 
corps. 

On  ne  irerca  pas  fans  agrément  ni  fans  utilité 
Je  même  morceau  traduit  en  vers  latins  par  milord 
Lowtb,  aujoufdhui  évé<^ue  d'Oxford;  il  cfl  inti- 
tulé :  Ifraélhiirum  À^irUm  in  ouafum  rcgts 
ngnique  bahylonul ,  Ode  prophetka  :  &  on  le 
trouve  ,  pag.  57^  de  l'édition  de  177^  de  Touvrage 
de  ce  fav^anl  pieJat ,  De  facrâPoéji  hehrœorum  prœ- 
Uéiiones  academicœ. 

Du  rcAe ,  jplus  le  tour  de  la  Profopopée  a  de 
Bardieffe  U  d  éclat ,  plus  clic  a  beloiû  d*êtrc  mé- 
nagée avec  goût  »  e.fiployée  avec  retenue  ,  pUcée 
â  propos  ,  &  adoucie  dans  l'occurrence  par  des 
précautjom  pleines  de  fageffc.  C'efl  de  toutes  les 
ngurcs  là  plus  vive  £c  la  plus  magnîàque;  00  ne 
doit  en  taire  ufagc  que  dans  les  grandes  pa/îîons , 
&  cette   efpccc  de  fîdlioii  doit  être  foutenuc  d'une 

f;randc  force  d'éloquence-  Car  les  chofes  eiliaor- 
inaires ,  incroyables  »  &  qtii  font  comme  hors  de 
la  nature  ,  n*ont  point  un  effet  médiocre  :  elles 
doivent  tiéccffaïremcnt , pu  produire  un  grand  cîïetj 
parce  qu'elles  vont  au  delà  du  vrai  ^  ou  dégénérer 
en  puérilités  »  parce  qu'elles  n'ont  pas  i  appui  du 
vrai.  Je  ne  p^de  ici  ,  on  le  fent  bien,  que  rela- 
tivement au  genre  oratoire  5c  au  ton  le  plus  élevé  j 
car  on  fent  bien  au(Iî  que  dans  les  petites  Profopù" 
pies  ,  par  exemple  p  où  La  Fontaine  fait  parler  les 
animaux  ouïes  cires  même  inanimés»  il  a  dii,  comme 
il  Ta  fait  avec  un  fuccés  inimitable  j  les  faire  parler 
naïvement  ,  d'une  manière  conforme  â  leurs  ca- 
raétcres  connus  ou  fuppofés  ^  aux  circonilanccs 
où  il  les  plaçoit.  Ceft  la  règle  la  plus  générale  & 
\^  plus  sûre  a  fulvre  en  toute  occauon  &  dans  tous 
les  genres, 

Profopopée  vient  du  grec  *pflV««fe* ,  faciès  ou 
perfona  ^  5c  ^mu  ,  fiicioi  ^  on  peut  en  confé- 
quence  le  rendre  littéralement  par  le  terme  de 
Perfonnijicaiion  i  parce  qu'on  y  perfonnific  cffcc* 
tircment  des  êtres  fort  éloignés  par  leur  oature 
d'ùiredcsperfonnagcs^  ou  qu'on  introduit  par  fîdlon 
des  perfonnages  réels  ,  qui  paturellement  n  ont  au- 
cune part  au  difcourSp 

Mais  puifquc  celle  figntc  confiée  dans  une  Hdion 
de  perfonnages ,  n'cft-elle  pas  une  Hgurç  de  penfée 
par  fidion  ,  plus  tAt  que  par  mouvement  ?  Elle 
cft  fans  contredit  une  figure  de  mouvement,  puif- 
qu'elle  fupjjofc  Tàme  ,  pour  ainfi  dire  ,  emportée 
hors  de  fa  Iphcre  :  &  elle  n*eJl  pas  une  figure  de 
^ftion  t  parce  qu'il  n'y  a  rico  de  feint  &  de  ïimulé 
dans  le  difcours  qu'elle  produit  j  elle  dit  direâc- 
menl  ôc  daircmept  ce  qu'on  a  intention  de  dire , 
au  liçu  que  ^es  tîgures  de  fi£^ion  difcut  en  effet  autre 
chofe  que  ce  qu'on  a  intention  de  faire  entcndxc* 
(  M*  Beavzûe.  ) 

f  PROSTHÉSE,   f.  f.   Efpêce  de  métaplafinc 
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{vùye\  MÉTA1»LASME  ),   qui   cbange  le  maté 
primitif  d'ua  mot  par  une  addition  faite  au 
mciîccmcnt  du  mot,  trojîhtfts  apparût  capift^ 

C'eft  ainfi  que  le  latin  uura  vient  du  grec 
par  Tadditiou  d'un  c  ;  que  le  françois  grenauiH 
vient  du  latin  ranttnada  ,  par  l'addition  d'un  g 
nombril  y  de  umbiilcusy  avec  n;  ventre  ,  aîa(i  dj 
le  latin  venter^  de  ï^rips»,  avec  un  v  ;  5cc.         ^ 

C'cff  â  la  même  figure  que  nous  devons  les  mot 
akoran  ,  alkali ,  almagejte  ,  almanac ,  par  Tadl 
dition  de  l'article  arabe  al  ^  qui  ne  nous  difpcnd 
pas  d'employer  le  nôtre  ,  parce  que  l'arabe  î^ 
une  partie  fignificative  nu  mot  compofé  :  ALora^ 
de  al  ik  de  caran  ,  qui  peut  fignifaer  leifurt ,  c*| 
i  dire  j  dans  le  fens  des   mululmans ,  la  UBur^ 


à 


h  Livre  pat  catcellencc  :  Alkali  ,  de  d/  &  de  j 
qui  cft  le  nom  arabe  de  notre  fouit  ,*  c'eft  le  noj 
chiiTriquc  d'une  efpècc  parriculière  de  fel  femblabli 
à  celui  de  la  foute  :  A  Image  fie  r  nom  donné  — 
les  arabes  au  principal  ouvrage  de  Claude  Pto 
mée  fur  rAftronomic  ,  de  ^/^  fie  du  grec  ^'><l 
maximus  ,  comme  qui  diroit  le  très-grand  Un 
Almanac  ^  de  al  ôc  du  grec  dorique  iuetv ,  an  I 
du  commun  /ahv  ,  qui  ngnifie  mois  j  C*ciï  le  tabb 
des  mois  de  l'année. 

(  ^  Nous  avons  tiré  par  Profîhèfe ,  des  \ 
latins  fpatium  ,  Jpiritus  ,  fiomachus  ,  Jiudiu, 
les  mots  françois  efpace ,  ejprit ,  ejiomac  ,  émût 
que   Ton  éaivolt  &  que  l'on  prononçoir  ancien^ 
ment  ejiude  :  cet  e  ajouté  an  commencement  vi| 
du  nom  alphabétique  de  la  lettre/ qui  corn mej 
les  mots  latins,    8c  que  nos  pères  prononçoitoU 
parement  de  Ja  conConne  fui  vante  ,  comme  kf 
peuple  prononce  encore  aujourdhui    une   eftû 
Nous  prononçons  toutefois  fans  e  au  comma 
ment  ,  fie  contbrmément  à  rélyraologie  latine  g 
âdje^ifs  fpacieux  ,  fpi rituel^  jlomachiqut  ^j 
dieux  ;  peut-être  parce  que  ces  adjectifs  aya 
formés  depuis ,   fie  par  des  hommes  plus   in 
ou  plus  altenrifs ,  on  s'cft  plus  attaché  i  Ter 
logic.   Quoi  qu'il  en  foit  ,    C  l'on  ne   confi 
cette  remarque  fur  la  lettre/,  quelque  élyn 
gifle  diroit  peut-être  un  jour  quelle  a  été/ 
en  €  t  mais  comment  cxpliqucroit-il  le  j 
de  ce  changement  î 

On  doit  auilî  regarder  comme  une  véritable  J 
ihèfe^  raddiutn,  a  la  tête  d'un  mot,  d'une 
ticule  qui  ajoute  a  la  (îçnificatîon  propre  èè 
mot  quelque  idée  acceffoire  ;  comme  amovim 
comprendre  ,  dédire  .  énonar^  forlancer ,  1% 
cile  ,  mécontent ,  préjugé ,  reprife  t/wt^htirge  ,J 
Le  mol  fait  eft  il  m  pic;  parfait  cft  compolT 
moyen  d'une  Prajîhéfe  ;  fie  dans  le  mot  itn/itrf 
il  y  a  double  Projlkêfe* 

Les  grecs  font  uu  grand  ufagc  de  ce  métapli 
dans  la  formation  de  leurs  temps.  Tv»1«  ;  de  U 
rTvir1«f»i1uv«f  ;  de  même  ^p^ps  ;  de  UopAfrtiél 
Tw'+ii  vient  iTw+flt,  de>F«4<»^âe«tï>p*4«  '  «1  y  aeniai 
cela  un  1  ajouté  au  commcoccmcot*  1*4  PrûfiM^ 
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tft  double  dsins  Tf'lv^ei ,  r«>f«9«  )   elle  eft  triple 

àlOS    iT.TV^il»,      fVsyfCt^flV. 

Les  iaiins  font  aulÈ  ufage  de  la  Profthêfe  dans 
la  formation  de  ijueiques  prétérits  :  cadoy  cecidi  ; 
Hj'co ,  </i^V/  ;  fallo  ,  fefdli  ,•  mordto  ,  momordi  ; 
/v/fe ,  pepuli  ifpondeo  J'popondi  ;  r<fn(/o  ,  taendi^ 
ftc. 

Les  allemands  forment  par  Profihéfe  tous  leurs 
fapios,  en  mettant  a  la  tête  la  iyildbe  ^e  (  qu'ils 
ptoDoncent  gué)  :  loben  ^  louer,  gHobct  ^  loué; 
wy««  ,  partir  ,  gtrcifn  ,  parti  ;  y^Aif/i  ,  voir  ; 
&ftkin ,   vu  j  wolUn ,  vouloir  j  gcwoU  ,  voulu  ^ 

Le  mot  PrQJlkèfe  vient  du  grec  -wparifliTai  , 
t  ^j^ntrcy  &  (ignific  appojnio  :KK  .m^if  y  ad  , 
&  liVif  ,  pojitio.  Voflîus  croit  que  c'cft  plus  tôt 
«fi,  prœ;  ôc  en  conféqnence  il  traduit  le  mot 
pu  prœpofiiio  :  on  auroit  donc  confervé  le  mot 
grcc^  pour  ne  pas  confondre  l'idée  du  métaplafme 
«pli  déngne  avec  celle  de  la  partie  d'oralfon  qu'on  , 
appelle  Prépofition.    (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  PROTASE  ,  f-  f.  Grammaire.  Ceft  un 
Dot  grec    mf%rtt9it ,   de    «rperi/w    ,  pratcndo  :  & 
l'oD  défigne  »  par  ce  terme ,  celle  des  deux  parties 
caractériiliqaes  de  la  période  qui  eft  mife  la  prê- 
tre en  avant.  Indéjpendamment  du  nombre  des 
Mnbres ,  &  par  conléquent  des  proportions  par* 
tielles  qui  compofent  une  période ,  elle  doit  na- 
tedlemenc  fe  réduire  â  deux  fcns  partiels  géné- 
nn,  dont  la  réunion  complète  la  période  :  h  elle 
lAi.qqe  deux  membres  »  chacun  de  ces  deux  mero- 
Jtts  cil  Tun  des  deux  fens  généraux  ,  &  le  premier 
fft  la  Protafe  :  fi  elle  a  trois  membres  y  la  Pro-    ' 
i^jpeac  être  comprife  dans  le  premier  membre; 
#ifiepeut  s'étendre  jufqu'au  fécond,   félon  que 
le  fMiier  des  deux  fens  partiels  généraux  tû  ter- 
iriif  aa  premier  ou  au  fécond  membre  :  fi  elle  a 
fgf$i^  membres  &  qu'elle  folt  bien  compofée ,  la 
J^Uffi    occupe  le$  deux  premiers.    Voyei  Fé- 
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Le  lefte  de  la  période  prend  le  nom  SApodofe^ 
V^y9\  Apodose.  (  M.  Beauzèe.  ) 

PROTASE ,  f.  f.  Littérature.  Dans  Tancienae 
Poéfie  dramatique  ,  c'étoit  la  première  partie  d'une 
pièce  de  Théâtre ,  qui  lèrvoit  i  faire  connoître  le 
fiuaâère  des  principaux  perfonnages ,  &  â  ezpofer 

'    k  (bjet  fur  lequel  rouloit  toute   la  pièce.  Voye\ 

\.    Deamatique  ,  Tragédie. 

t  Ce  mot  eu  formé  du  grec  mf^rtl*^  ,  tenir  le 
[  -  Biemier  lieu  \  c'étoit  en  effet  par  li  que  s'ouvroit 
:    Je  Drame.  Selon  quelques-uns ,  la  Protafe  des  an- 

cien«  revient  à  nos  deux  premiers  a6les  ;  mais  ceci  a 

befoin  d'être  éclaircî. 

Scalîger  définit  la  Protafe ,  In  quâ  proponitur 

*■•♦  narratur  fumma  rei  fine  declaratione  ;  c'eft  â 

'  rfrc  9  Texp-^mion  du  fufct ,  fans  en  ialfler  pénétrer 

^tr  dàiouemeut:  mais  ii  cette  ezpofiiioo  fç  fait  en 


une  îcène ,  on  n'a  donc  bcfoin  pour  cela  ni  d'un 
oi  de  deux  aélcs  )  c'eft  la  longueur  du  récit ,  fa 
nature,  &  fa  néccilité  qui  détermmoient  l'étendue  de 
la  Protafe  â  plus  ou  moins  de  fcènes  ,  la  renfer* 
moient  quclquetois  dans  le  premier  a^e  >  &  la 
poufloieni  auHî  quelquefois  jufqucs  dans  le  fécond. 
Auilî  Vodius  (Injiitut.  po'ct.  iib.  Ll y  eap.w  ) 
remarque- 1- il  que  cette  notion  ,  que  Douât  ou 
Évanlbe  ont  donnée  de  la  Protaje  ,  Froiaiîs  eft 
primus  dcluj  y  initiumque  Dramatis y  n'eit  rien 
moins  ()u'exa£te  \  6l  ii  allègue  en  preuve  le  Miles 
gloriofus  de  Plaute  ,  où  la  Protajt ,  ce  que  Sca- 
liger  appelle  rei  fumma ,  ne  (è  (ait  que  daivs  la 
première  fcène  du  fécond  a6^e  ,  après  quoi  i'adtioa 
commence  promptement.  La  Protaje  ne  revitnC 
donc  à  nos  deux  premiers  a£^es  ,  qu  à  raifon  de  la 
première  place  qu'elle  occupoit  dans  une  tragédie 
ou  une  comédie  ,  &  nullement  â  caufe  de  iba 
étendue. 

Ce  que  les  anciens  entendoient  par  Frotafe  ^ 
nous  l'appelons  t  réparation  de  l'aéîion ,  ou  Jîx- 
pnjiiion  du  fujet  ;  deux  chofes  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  L'une  confille  â  donner  une  idée  gêné-* 
raie  de  ce  qui  va  fe  paifer  dans  le  cours  de  la 
pièce  ,  par  le  récit  de  quelques  événements  que  l'ac- 
tion fuppofe  néçeflairenaent.  Ceft  d'elle  que  Del^ 
préaux  a  dit  : 

Que  déf  le  premier  ver»  l'&^ion  préparée 
Sans  peine  du  fujec  applaDitfè  l'encrée. 

L'autre  dèvelope  d'une  manière  on  peu  plus  pré« 
cife  &  plus  ctrcooAanciée  le  véritable  fujet  de  la 
pièce  :  fans  cette  expofition  ,  qui  conlîfte  quelque- 
fois dans  un  récit ,  &  quelquefois  fe  dèvelope  pe« 
à  peu  dans  le  dialpgue  des  premières  fcènes  ,  il 
feroit  comme  impoflible  aux  fpedateurs  d'entendre 
une  tragédie  dans  laquelle  les  divers  intérêts  &  les 
principales  allions  des  perfonnages  om  un  raport 
eflenciel  â  quelque  autre  grand  événement  qui 
influe  for  l'aaion  théâtrale  ,  qui  détermine  les 
incidents  ,  &  qui  prépare  ,  ou  comme  caufe ,  ou 
comme  occafion ,  les  chofes  qui  doivent  enfuite 
arriver.  C'eft  de  cette  partie  que  le  même  poète 
a  dit  :  ^  ' 

Le  fuiet  n'eft  Jamais  aiTez  côc  expliqué. 

C'eft  &ns  doute  par  cett«  raifon  que  nos  mell* 
leures  tragédies  s'ouvrent  toujoun  par  un  des  prin*  « 
cipaux  perfonnages ,  qui  y  devant  prendre  un  grand 
intérêt  à  ce  qui  va  arriver,  en  a  vraifemblable- 
ment  pris  beaucoup  i  ce  qui  a  précepte  ,  &  en 
inftruit  quelque  antre  perfenn<ige  ,  qui  ,  dans  le 
cours  de  la  pièce  ,  contribuera  beaucoup  à  l'u^ioa 
principale  ,  ou  du  moin^  feivira  à  préparer,  a  faire 
naître 9  à  enchaiwer  les  divers  évènemtnls ,  &  qui 
vraifemblablemcnt  n'en  doit  point  être  inftruit* 
Voye\  Protatîque* 

Cette  expofii  (-n  do  fujet  ne  .doit  point  être  fi 
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cLûre  qa  elle  ioftniKê  pai£ùteaieat  e  peâitcur 
de  iùol  ce  qui  doit  fe  pafler  daqf  la  fuite  »  mais 
le  loi  laifler  enttevoic  comme  uoe  perfpcâive , 
pou  le  nprocher  par  degrés  le  le  dèvelopec  fuc- 
ceifi^emeoty  afin  de  ménager  toujours  un  nouveau 
plaifir  partant  du  même  principe ,  quoique  varié 
par  de  nouveaux  incidents  qui  jïiqucnt  éc  réveil- 
lent la  curioiité.  Car  fi  ion  iuppofe  une  fois 
l'efprit  fuffi&mmcnt  inftniit ,  on  le  prive  du  plaifir 
de  la  furprife  auquel  il  s  attendoit.  Ceft  précifé- 
ment  ce  que  dit  Donat ,  quand  il  définit  la  /Vo- 
lafe  )  Primas  aâusfabuli  ,  quo  pars  argumcnti 
explicaiur^  pars  reticetur^  ad  populi  expe^a- 
lioîum  tenendam.  (  Voy^\  Voflîus ,  Injh  po'étic. 
Ub.  11^  cap. y.) 

Les  anciens  connoilioient  peu  cet  art  :  au  moins 
les  latins  s'embarraflbient  -  ils  peu  de  tenir  ainfi 
refprit  des  fped^ateurs  dans  Tattcme.  Des  le  pro- 
logue d'une  pièce  ,  ils  en  annonçôient  toute  l'or- 
donnance ,  la  conduite  >  &  le  dénoûment  :  témoin 
VAmphytrion  de  Plante.  Les  modernes  entendent 
mieux  leurs  intérêts  &  ceux  du  Public.  Principes 
pour  la  Uéi.  des  poètes ,  tom.  ii  .pag.  33  &fuiv. 
{^  A  nos  Y  ME.) 

PROTATIQUE  ,  adj.  Terme  de  Pocfie  grcque 
&  latine.  C'étoit  un  perfonnage  qui  ne  paroifloit 
fur  le  théâtre  qu'au  commencement  de  lamèce, 
comme  Sofie  ,dans  T-^n^/ri^n/i^  de  Tcrence.  Voflius, 
Inft.po'ét.  liv.  II  ,ch.  f. 

Chez  les  anciens,    ces  perfonnages */7ro/tfr/^Mtf/ 

Srenoient  peu  d'intérêt  à  l'adion  \  &  c'étoit  un 
éfaut.  Les  modernes  n'en  font  pas  exempts  \  &  on 
Ta  juflement  reproché  à  Corneille  >  par  le  choix 
au'il  a  fait  dans  Rodogune ,  &  de  Laonice  &  de 
ion  frère  Timagène  pour  le  récit  des  événements 
antérieurs  â  l'aâion  \  récit  qui  fc  trouve  interrompu 
par  l'arrivée  d'Antiochus  >  &  dont  Laonice  a  la 
complaifance  de  reprendre  le  fil  dans  la  fccne  qua- 
trième du  même  ade ,  toujours  pour  inftruire  fon 
frère  Timagène  ,  qui  ne  Tccoute  que  par  curiofité 
&  (ans  intérêt.  Corneille  efi  tombé  piufieurs  fois 
dans  ce  dé&ut ,  que  Racine  a  toujours  évité,  par  le 
foin  qu'il  a  pris  de  n'introduire  que  des  pcrfon- 
Tié^ts protatiqucs  irilcrcffants.  Ainfi  ,  dans  Iphigénic, 
c'cft  Agamemuon  ;  dans  Athalie ,  Joad  &  Abncr: 
dans  Bntannicus  ,  Agrippine  &  Burrhus  ;  c'eft  a 
dire  ,  les  perfonnages  les  plus  difiingucs  &  qui 
influeront  le  plus  fur  le  refte  de  la  pièce  ,  qui  pren- 
nent foin  d'inftruire  le  fpcd^atcur  de  tout  ce  qui  a 
précédé  Taftion.  On  fent  combien  cette  différence 
cft  à  l'avantage  de  Racine ,  &  contribue  à  la  ré- 
gularité du  fpeÛacle  :  car  il  eft  naturel  de  penfer 
qi;e  ces  principaux  adleurs  font  beaucoup  mieux 
inftruits  des  événements  ,  des  intrigues  d'une  Cour , 
&  fentent  la  liaifon  qu'elle  peut  avoir  avec  l'évè- 
nemrnt  qui  va  fuivrc  &  qui  fait  le  fujet  de  la 
pièce  ,  beaucoup  mieux  qu'une  fuivante  ou  un  ca- 
pitaine des  gardes,  qui  ,  dans  une  pièce,  ne  fervent 
ibuvent  qu'à  faire  nombre.  (  AsoKYMB*  ) 
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(N.  )  PROTOZ.i:.ow. 
Zeugme»  oii  l'on  n'exprime  que 
meiqbre  le  mot  (bufentenda,  mais  égaleosênt  oc* 
ceflaire  dans  les  autres.  Voye\^  Z«  u  gm  B.- 
[M.  Beauzée.) 

*  PROVERBE  ,   f.   m.  Lietéranire.  Cambden^ 
définit  le  Proverbe  ,  Un  difcours  concis  »  (piritueli^ 
fage,    fondé    fur  une  longue  expérience  »  de  qar.^^^/ 
contient  ordinairement  quelque  avis  important*  "• 

On  pourroit ,   en  ce  (ens ,  appeler  Proverbes 


de 
le 


philofbphes 
^u  on  a  donné 
nom  <fe  Proverbes  ,  i  cet  excellent  recueil  de  Mi       _^ 
mes  qui  fait  partie  des  livres  deTancien  Teftame^^^^'' 
fous  le  tiue  de  Proverbes  de  Salomon.  ' 

Mais  par  Proverbes  »  on  entend  commoném  ^C!(tf 
Une  maxime  concife  &  qui  renferme  beaucoup      ^ 
fens  ,  mais  énoncée  dans  un  ftyle  familier  &  q<ft.*<Mi 
n'emploie  guère  que  dans  la  converfation  \  tels  oq^ 
ceux-ci  :  ^ui  trop  embraffe  mal  étreint;   C^^e 
échaudé  craint  Veau  tiède  ,*  Un  Tiens  vaut  miotx 
que  deux  Tu  l'auras  ;  //  faut  garder  une  poire 
pour  lafoif;  A  père  avare  enfant  prodigue;  A  èon 
chat  bon  rat  ;  &c. 

On  nous  a  donné  un  recueil  alphabétique  de 
Proverbes  de  cette  dernière  e(pcce  ;  mais  ce  qnj 
le  rend  prefque  inutile ,  c'efl  qu'on  a  négligé  de 
rechercher  l'origine  de  la  plupart  de  ces  maaièm 
de  parler  proverbiales ,  ou  d'expliquer  ce  qui  y  a 
donné  occafion.  (Anosyms.) 

(  ^  Je  ne  fais  de  quel  recueil  veut  parler  l'Ano- 
nyme :  mais  j'en  ai  deux  fous  les  ieux  ,  que  fio^ 
diquerai  au  leélcur  fans  les  juger.  Le  premier  et 
inutulé  ,  I>iéîionnaire  des  IPtovcAcs  français  y  6 
des  façons  de  parler  comiques  ,  burlefques^  6 
familières  y  &c.  Paris,  1748  ,  petit  in-S**.  Le  fé- 
cond ,  Dihionnaire  comique  yfatiriquey  critiaue% 
burlefque ,  libre ,  6  pro\'erbiai ,  d^t"  ;  par  Philmrt* 
Jofeph  Le  Roux.  AniHerdam,  17^0,  grand  m-8*« 

Ce  qu'il  faut  furtout  obferver ,  c'eft  qu'il  y  .^ 
deux  fortes  de  Proverbes  relativement  i  la  fbrm«« 
Les  uns  (ont  des  Maximes  ou  des  fentences,  énoci" 
cées  avec  précifion  &  d'un  ton  dogmatique  :  t^^ 
eft  ce   Proverbe  italien  ;   Chi   mi  fa  piu  care\^^ 
che  non  foie  y  o  m'a  irigannato ,  o  ingannar  tr^^ 
vole  (  Qui. me  fait  plus   de  careffes  quil  n'a  co«^' 
tume  ,  ou  m'a  trompe ,  ou  veut  me  tromper  ).  L  ^^ 
autres  fe  piéfentent  fous  le  voile  de  quelque  A  i* 
légorie  d'un  fens  clair  &  d'une  application  aifi^    - 
j'en  ai  cité  &  expliqué  piufieurs  exemples  â  la  C^ 
de  Y  article  Allégorie  (  voycx  ce  mot) ,   où  jW 
dit  quelque  chofe  de  i'ufage  des  Proverbes. 
(  M.  Beauzée.  ) 

(  N.)  PSEUDO.  Particule  prépofitive  ,  qui  peot 
fen'ir  &  qui  fert  en  elFet  à  la  compofiiion  de  pla- 
fieurs  mots  1  od  l'on  veut  faire  entrer  l'idée  <ie 

faufieté: 


PUR 

bflèté;  car  elle  eft  tirée  du  vetbe  grec  '^ti/m\ 
falh. 

Les  grecs  ooas  en  ont  donné  l'exemple  dans 
4«»/i/i/«dTutA»< ,  faux  doreur  y  >^fwJ'oA»7os  men- 
teur ,4«w^«A*«p''vp  y  faux  temoiny-^ivl^m^hiui,  faujfe 
vierge ,  '^ivi't^rf^^nmt ,  faux  prophète  ,  •^tv^iwf^tf , 
faiifftment  nommé  :  nous  avons  pris  d'eux  ,  dans 
ce  même  fens  ,  le  mot  Ffcudonyme<^  qui  fe  dit  des 
petfoDaes  &  des  ouvrages. 

L'auteur  de  l'Année  littéraire  (  1771  >  tom.  l , 
lett.Xy  pag.  134  )  a  rifqué  i'adje^lif  P/iwio- 
lyriqm ,  pour  dire ,  fauffement prétendu  lyrique  : 
poaû|Qoi  ne  paiTeroit-il  pas  ? 

An  lied  de  flétrir  les  noms  Philofophi&  &  Phi^ 
kfûphe^  en  les  appliquant  à,  une  doctrine  auda- 
cxoTe  9l  fiiuffe ,  &  i  ceux  qui  l'enfeignenc  ou  qui 
l'idoptent;  que  n'y  fubftituc-t*on  les  termes  de 
tftuiofophifme  de  de  Ffeudofophijie  ?  ils  font 
analogiques  quant  â  la  forme  >  clairs  quant  aii  fens, 
;  9l  Déceflaires  pour  la  juftefle  &  la  didinûioD  des 
\  Uées.  Je  aois  même  qu'ils  vaudroient  mieux  que 
ccu  de  Philomorie  de  de  Phtlomore  »  propofés 
an  le  Journal  de  Berlin.  (  M.  BEAUZiE.  ) 

(N.)  PURETÉ,  f.  f.  La  Pureté  eft  la  pre- 
niere  perfeâion  de  l'élocution  ,  parce  qu'elle  con- 
tâant  néceflairement  â  la  clarté  du  di(cours  >  cujus 
fimma  virtus  perfpicuitas.  Elle  eft  le  réfulcat 
■écedàire  delà  propriété  des  mots  &  des  termes,  de 
et  11  coRcâion  grammaticale. 

Par  la  propriété  des  mots  ^  on  évite  les  incon- 
tépienti  de  1  Ardiaïfme  &  les  minauderies  du  Néo- 
Ugùat  (  Voyei  Akchaïsmb  &  Néologismb  )• 
QBÎooii^iie  connoit  les  droits  dcTautoricé  del'Ufage» 
fi^B  de  recourir  aux  mots  anciens  abandonnés  par 
^faverain  légiflateur  des  langues  ,  ou  de  pré- 
tfcriî  fc  décifion  en  adoptant  (ans  befoin  des  mots 
ÈmtOBK  qu'il  n'a  point  encore  conCacrés ,  s'en  tient 
J.4  CBB  l|ai  (ont  conftamment  reçus ,  ne  les  emploie 

Eiaas  le  fens  autorité  »  &  ne  fe  réfout  â  fran- 
Fane  00  l'autre  des  bornes  prefcrites  que  quand 
Ht  eft  forcé  par  une  difette  abfolue  &  un  befoin  in- 
mgcoùàAt. 

Vwt  la  propriété  des  termes  y  on  s'exprime  avec 
jllefe  t  &  l'on  évite  le  vague  des  idées   de  l'ia- 
'  CB^tade  des  applications.  ^(^y^^PROPRiéri. 
La  corredioo  grammaticale    eft    l'obfervation 
nte  des   règles  que  prefciit  la  Grammaire  de 
daqae  laoeue  ,  relativement  â  la  dédinaifon ,  i 
Il  coBfagaifon ,  â  la  fyntaxe ,  de  â  la  conftrudion 
rfidie  ;  elle  fe  réduit ,   fur  tous  ces  points ,    â 
Arilcr  le  SoléciCooe  de  le  Barbarifroe  (  Voye^  So- 
ùEasM E  &  Barbarisme  ).  »  Il  n'y  a  ,  dit  Vau- 
»  gelas  (  Rem,  54$  )  »  qu'à  éviter  le  Barbarlfme 
»  de  le  Solécifme  pour  écrire  purement  ».  Cette 
eipreffioo  prouve  1  imponance  que  Vaugelas  atta- 
'  ckoii   i  l'exadlitude  dont  il  s'agit  :  mais  il  devoit 
-.  djfequ'ellefuffifoit  pour  écrire  corre^ement  ;  puif* 
^  gpie  »    comme  on  vient  de  l'obfêrver  ,   il  fiut  y 
GiUiMM.  ET  LlTTÉRAT.    TomlW 
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joindre  encore  la  propriété  des  mots  de  des  fermes , 
pour  remplir  tout  ce  qu'exige  la  Pureté  de  l'élocu* 
tion.  Voye\  Correction.  (  Ai.  Beauzée.  ) 

{  N.  )  PURISME ,  f.  m.  Afièftation  exceffive 
de  parler  ou  d'écrire  avec  Pureté.  On  n'a  pas 
diftingué  par  une  dénomination  propre  le  foin  rai- 
fonnable  de  parler  purement ,  de  on  en  a  confacré 
une  pour  déugner  1  afiedtalion  excedtve  de  fuir  tout 
ce  qui  pourroit  altérer  la  Pureté  du  langage.  U 
faut  bien  fe  garder  d'en  conclure  que  l'on  puifle 
(ans  conféquence  fe  permettre  li-deflus  une  négli-. 
gence  trop  marquée. 

S'il  eft  vrai  ^  comme  on  n'en  peut  douter  >  que 
la  recherche  trop  fcmpuleufe  des  minuties  gram- 
maticales n'eft  propre  qu'i  donner  â  l'élocution 
une  monotonie  fatiguante  »  une  sècherefle  fafti- 
dieufe ,  une  langueur  léthargique  \  il  eft  également 
inconteftable  que  le  ftyle  ne  peut  avoir  ni  agré- 
ment ni  fuccès ,  fi  la  langue  n  eft  parlée  avec  toute 
la  i*Mre//po(&ble.  »  Car  perfonne,  dit  Cicéroa 
(III.  Orat.  xjv.  fi),  »  n'admire  un  orateur  de 
»  ce  qu'il  parle  bien  fa  langue  :  on  fe  moque  de 
»  lui  f  s'il  ne  le  fait  pas  ;  de  loin  de  lui  croire 
»  de  l'éloquence  ,  on  ne  lui  croit  pas  même  de 
o  la  raifon  «>•  Nemo  enim  unquam  eji  oratorem  , 
^uod  latine  loqueretur ,  admiratus  :  fi  eft  aliter  » 
irrident  ;  neque  eum  oratorem  tantummqdo  »  fed 
hominem  non  putant. 

Dans  quel  fens  peut  -  il  donc  être  vrai  que  le 
Purifmt  énerve  la  vigueur  de  l'efprit ,  rentre- 
tient  dans  la  recherche  des  bagatelles  »  de  l'em- 
pêche de  s'élever  ?  Cela  n'arrive  que  quand  on  fe 
mêle  d'écrire  ou.  de  parler  >  (ans  avoir  auparavant 
étudié  â  fond  la  langue  dans  laquelle  on  veut 
s'énoncer  :  il  eft  inévitable  alors  de  perdre  fon 
temps  â  chercher ,  â  pefer ,  â  mefurer  chaque 
mot  ;  de  ces  recherches  ralenti(rent  néce(rairement 
la  chaleur  de  l'efprit  ,  l'ouvrage  fe  re(rent  de 
l'embanas  de  de  la  contrainte  de  la  compofition* 
9  Cette  Purer/  apparente  eft  un  ouvrage  de  (culp- 
'   »  teur  »  dans  lequel  celui-ci  raffine  de  corrige  tou- . 

9  jours  y  jufqu'â  ce  qu'enfin  il  l'affbiblit 

p  La  favance  demoifelle  de  Gournay^  fille  adop* 
i>  tive  du  célèbre  Montaigne ,  difoit  de  ces  gent« 
»  li  »  que  ce  qu'ils  écrivoient  étoit  un  bouillon 
I»  d'eau  claire  »  c'eft  i  dire  »  fans  impureté  mais 
o  fans  fubftance.  (  Efpr.  de  Leihiit\.  Tora.  11  ^ 
pag.  138.  ) 

Il  &ut  donc  fe  préparer  â  la  compofition ,  par 
une  étude  férieufe  de  profonde  de  la  langue  de  dcB 
lois  que  lui  prefcrit  la  Grammaire  ,  de  de  plus 
par  la  ledture  réfléchie  des  meilleurs  écrivains  en 
profe  de  en  vers  :  les  cho(ès  alors  fe  préfenteroot 
a  l'efprit  avec  les  mots  de  les  tours  convenables  ; 
de  l'auteur,  uniquement  occupé  de  l'objet  qu'il 
traite ,  dirigera  (on  élocution  avec  un  fuccés  a  au- 
.  tant  plus  grand  ,  qu'il  aura  aquis  plus  de  facilité 
I   dans  la  langue^  Namquc  &  hoc  qui  fecerit ,  ei  rcs 
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cum  nominihus  fuis  occurrcnt.  Sed  opus  tfl  fluiio 
-prctctàtntt  ,  &  ac^uifitâ  facUitate  &  quafi  rt" 
pofitâ  :  namquc  ijla  quœrendi ,  judicandi ,  com" 
parandi  anxietas  dum  difcimus  adhibcnda  tft  , 
non  quum  dicimus.  (  Quialii.  Injl.  orat.  viij. 
Proaem.) 

Mai;  il  n'eft  pas  fage  d'imaginer  que  l'étude 
aprofondic  des  lois  de  la  Grammaire  puiffe  nuire 
à  réiocution.  o  Rien  n'en  peut  être  nuifîble  ,  dit 
encore  Quintilien  [Ib,  j.  7  j.  »  Eft-ce  que  Cicéron 
»  fut  moins  grand  orateur,  pour  en  avoir ob(?rvé 
>>  les  règles  avec  une  exactitude  fcrupuleufe  ,  & 
»  pour  y  avoir  févèrement  aflujéli  l'elocution  de 
p  fon  fils  ?  L'éloquence  dé  Célar  fut  -  elle  moins 
»  nerveufe  ,.  parce  qu'il  avoit  compofé  des  livres 
»  fur  l'Analogie  ?  iWeflala  eut  -  il  moins  d'agré- 
»  ment  ,  pour  avoir  donné  au  Public  des  traités 
»  entiers  ,  non  feulement  fur  les  mots ,  mais  même 
»  fur  les  lettres  ?  »  Nihil  ex  Grammaticâ  no- 
€ueru  ,  nifi  quod  fupervacuum  eji.  An  ideà 
minor  tfi  m    Tullius  orator ,   quod  id^m  unis 

Tiujus  diligent ijfimus  fuit ,  6*  in  jilio 

7t£lè  loquendi  iic  fcribendi  nfper  quoque  exailor  7 
Aut  vim  Cœfaris  fregerunt  editi  de  Analogid 
iibri  ?  Aut  ideà  minus  Mejfala  nitidus.  ,  quia 
quofdam  totos  libellas  ,  non  de  verbis  modo  fin- 
£ulis ,  fed  etiam  Utteris  ,  dédit  ? 

ï>  Il  y  a  ,  dit  l'abbé  Trublet ,  deux  fortes  d'exac- 
f>  titude  dans  le  flyle;  une  exactitude  philofophi- 
1»  que  ,  &  une  exactitude  grammaticale.  La  pre- 
f>  mière  confiftc  à  fe  fervir  des  termes  ,  des  tours,  & 
p  des  conftrudtions  les  plus  propres  â  bien  rendre 
»  la  penfée  ou  le  fentiment  qu'il  s'agit  d'exprimer: 
m  la  féconde  confiée  dans  l'obfervation  des  lois  de 
»  la  Grammaire.  Il  faut  avoir  cette  féconde  exac- 
»  titude  toutes  les  fois  qu'elle  ne  nuit  point  â 
«>  l'autre  ,  &  y  manquer  fans  fcrupule  quand  elle 
I»  y  nuit.  On  eit  blâmable  d'y  manquer  par  né- 
»  giigence  ou  par  ignorance.  Mais  on  attribue 
»  quelquefois ,  a  l'une  ou  â  l'autre  de  ces  deux 
«>  caufcs ,  une  prétendue  faute  contre*  la  Pureté  du 
»  ftyle ,  qui  a  été  faite  exprès  &  i  defTcin  :  on  a 
m  voulu  éviter  une  faute  plus  confidérable  ,  ou  ne 
1»  pas  perdre  une  beauté.  Toutes  les  règles  parli- 
»  culieres>  â  plus  forte  raifon  celles  de  la  Gram- 
•  maire ,  doivent  être  facrifiées  i  la  grande  règle 
j>  de  plaire  :  il  faut  tâcher  néanmoins  de  tout  ac- 
»  corder  ,  &  il  eA  rare  que  cela  ne  foit  pas  pof- 
»  fible  »      (M.  BEAvztE.  ) 

(  N.  )  PURISTE ,  f.  m.  Celui  qui  afFeéte  trop 
<le  parler  avec  Pureté  :  on  vient  de  voir  ,  dans 
l'article  précédent ,  quelle  c(t  la  caufe  ordinaire  de 
ce  vice ,  &  comment  on  doit  le  prévenir. 

Mais  il  eft  encore  une  autre  efpèce  de  Purifies^ 
qui  ont  l'aiTeCtatlon  pédantefque  de  ccnfurer  les 
plu-;  grands  écrivains  .  comme  un  régent  corrige- 
xoft  la  coropofiiion  fautive  d'un  de  fcs  écoliers; 
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Îq'jI  paroifle  un  ouvrage  bien  coDça  j  biea  teiC 
îgne  des  fuârages  du  Public  ; 

Et  bientôt  vous  verrez  niiUe  auteurs  poîntHIciarf 

Pièce  i  pièce  épluchant  vos  fons  &  vos  paroles^ 

Interdire  chez  vous  Teotrécaux  hyperboles^ 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  bafardeux; 

Et  dans  tous  vos  difcours  ,  comme  moafttcs  hi(lear« 

Huer  la  Métaphore  &  la  Métonymie  , 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  Cbiraîe^ 

9  Racine  ,  dit  l'abbé  du  Bos  (  Réflex.  crîrj^ 
Part.  //  ,  fe6t.  i8  ) ,  1»  a  -  t  -  il  mis  au  jour  \xx» 
m  tragédie,  dont  on  n'ait  pas  imprimé  une  criti^ 
o  que  qui  la  rabaiffoit    au  rang  des  pièces  loé- 
»  diocres ,  &  qui  concluoit  à  placer  l'anieur  êam 
o  la  claffe  de  jBoyer  6c  de  Pradon  1»  ?   Les  auteoo 
de  ces  critiques  étoient  de  ces  pitoyables  Purifies^ 
qui ,  ne  voyant  partout  que  iolécifmes ,  que  bai^ 
bariimes»  qu'impropriétés,  feroieot  plus  propres^ 
fi   on  daignoit  les  croire,  â  décourager  les  booi 
écrivains  &  â  apauvrir  la  langue  ,    qu*à  produire 
les  effets  contraires    qu'ils  femblent    toutefois  & 
propofer.  La  Podérité  a  fait  juftice  au  poète  &i 
les  cenfeurs.  Racine,    comme  robfer\'e   fon  fils, 
avoit  fur  les  règles  de  la  langue   toute  la  fcienct 
du  plus  habile   grammairien  ,    &  n'a  jamais  éait 
en  grammairien  :  il  brave  fouvcnt  les  règles,  qi^ll 
qonnoifToit   bien;   &  il  les    brave   pour  fet\'it  h 
langue,  dont  il  méprifoic  les  règles  quand  il  eoo* 
fultoit  le  génie.  C'eft  ainH  qu'il  convient  d*être  Put» 
rifle. 

D'ailleurs  ,    comme    l'obfer^e    (âgemeot  1m 
Bruyère    (  Caraél,  I  )  ,  »   C'eft   une  ezpéticMl 
o  faite  ,  que  ,    s'il  fe   trouve   dix  perfbnnes  fli 
»  effacent  d'un  livre  une  expreffion   oa  UQ.Garti* 
»  ment  f  l'on  en  fournit  aifément  un  pareil  téur 
i>  bre  qui  les  réclame.  Ceux-ci  s'écrient  :  Pmhv 
»  quoi  fupprimer  cette  penfée  ?   elle   efl  natH$ 
ï>  elle  eft  belle  ,  lèr  le  tour  en  efl  admirable.:^. 
«>  ceux-là afHrment  au  contraire,  ou  qu'ils  aorolÉ 
»  négligé    celte    penfcc ,    ou  qu'ils    lui  avroiéil 
o  donne  un  autre  tour.  Il  y  a  un  terme  ,  ëÊoA 
»  les  uns  ,  dans  votre  ouvrage ,  qui  efl  renemt' 
»  tré  &  qui  peint  la  chofe  au  naturel  ;  Il  y  € 
p  un  mot  .   difent    les  autres  ,    qui  tfl  hafarU^ 
»  O  qui  d'ailleurs  ne  fignifie  pas  affeictntt 
V  vous  voule\  peut-être  faire  entendre  :  ft  ceft 
»  du  même  trait  &  du  même   mot  que  tous  ccf 
»  cens  s'expliquent   ainfi  ;    &  tous   font  comxMf* 
»  leurs   &  paficnt  pour    tels.   Quel   autre  putit 
»  pour  un  auteur  ,   que  d'ôfcr  pour  lors  être  it 
i>  l'avis  de  ceux  qui  l'approuvent  »  ?  (  M.  Bsjff* 
ZÉE.  ) 

(N.)  PYRRHICHE  ou  PYRRHIQUE,  Cm. 
C'cft ,  dans  la  Poéfie  grcque  &  latine  ,  UD  pied 
de  deux  lyllabes  brèves  ,  comme  D^iis ,  mHIL 
Selon  Hélychius  ,  il  cit  ainfî  nommé  du  oott 
mvffixi  »  d'uue  danfe  très  -  vive  >   daos  laqaelk  à 
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2  caufe  de  fa  légèreté  :  8c  le  nom  àc 
venoit  de  celui  de  Ion  ioventeur,  qui,  feloo 
uns  9  fut  Pyrrhus  de  Cydon,  &  félon 
Pyrrhus   fils  d'Achille. 
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J'écris  Pyrrhîche  ,  à  caufe  de  Tétymologie  j  ic 
Pyrrhique ,  â  caufe  de  la  prononciation  :  cette  fé- 
conde manière  convient  mieux ^â  notre  Orthographe , 
qui  n'a déjâque  trop  d'équivoques.  (  M.  Beauzée.) 


m.  Grammaire.  G'eft  la  dix  feptième 
a  treizième  confonne  de  notre  alphabet. 
Ue  efl  toujours  fui v^ie  d'un  i^,  fi  ce  n'eft 
petit  nombre  de  mots  ,  comme  coq  , 
>us  terminons  par  cette  voyelle  le  nom 
Tonne  Q  ,  &  nous  la  nommons  Cu.  Le 
aturel  de  Tépellation  veut  que  nous  la 
;  Que  ou  Ke.  Cette  lettre  répond  au  x  des 
I  p  des  hébreux. 

ilation,  rcpréfentce  par  cette  lettre  cft 
que  celle  du  k  ou  du  c  devant  a^  Oy  u 
K  6^  C  ).  C'eft  une  articulation  linguale , 
5c  forte ,  dont  la  foible  répond   au  y  des 

i  A  des  hébreux  :  la  pointe  de  la  langue 
lontre  les  dents  inférieures  ,  &  la  racine 
3ur  préfcnter  â  Tair  l'obftacle  qui  doit 
rer  l'explofion.  C'eft  pourquoi  ces  deux 
>QS  paroifTent  retentir  au  fond  de  la  bou- 
ms la  trachée  -  artère  ;  d'oil  vient  que  la 
les  grammairiens  les  regardent  comme 
I ,  furtout  les  allemands  :  Gutturales  ap- 
t  Wachter  ,  qu^B  in  regione  gutturis 
\r  {  Gloflar.  germ.  Froleg,fe6iA]y  J.  lo). 
ime  l'inftrument  qui  opère  ces  articula- 
la  langue  appuyée  contre  les  dents  infé- 
ic  crois  qu'il  vaut  mieux  caraftérifer  l'ex- 
>ar  ce  méchanifme ,  que  par  le  lieu  où 
:re.  Elle  a  en  outre  d  autres  liaifons  d'af- 
c  les  autres  articulations  linguales  &  den- 
je  les  ai  détaillées  ailleurs,  f^oye^  Lim- 

e  articulation  linguale  ,  elle  efl  analogue 

iiable  avec  les  autres  de  la  même  clafle  \ 

ime  dentale  ,  elle  a  encore  plus  d'analogie 

iencalesy  &  plus  avec  fa  foible  qu'avec  toutes 

• 

IC  lettre,  c'eft  un  meuble  qui  feroit  ab- 

inutile  dans  notre  alphabet  ,  s'il  étoit 
&  defliné  d  peindre  les  éléments  de  la 
la  manière  la  plus  fimple  ;  &  ce  vice  eft 

au  Ç)  &  au  X.  Prifcien  en  a  fait  la  re- 
1  y  a  long  temps  ;  quoique  j'aye  déjà  râ- 
leurs fcs  paroles  â  ce  fujel ,  je  les  citerai 
i.  X  Se  Qy  dit- il,  quamvis figura  &  nomine 
ir  aliquam  habere  diffcrentiam  cum  C7, 
andem  tam  in  fono  quam  in  métro  con- 
'oteftatemi  &  K  quidem  penitùs  fuper^ 
fl  (  Libro  î  )•  FrUciea  oe  fe  déclare  que 


contre  rinutilité  de  la  lettre  K ,  quojqa'ao  fond 
le  Q  ne  fo^t  pas  plus  néceflaire  :  ce  granimairien 
aparemment  étoit  de  ceux  qui  jugeoient  le  Q 
néce (Taire  pour  indiquer  que  la  lettre  u  formoiC 
une  d jphthongue  avec  la  voyelle  fuivante ,  au  lieu 
qu'on  employoit  le  c  lorCque  les  deux  voyelles 
tefoient  deux  fyllabes  ;  ainfi  voyons-nous  encore 
qui  monofyllabe  au  nominatif,  &  cui  diflyllabe  an 
datif. 

11  fefoit  très-bien  de  s'en  tenir  à  l'ufage  de  (â 
langue  \  mais  en  y  obéi  fiant,  il  auroit  pu  &  dft 
l'apprécier.  Si  l'on  avoit  fait  ufage  de  la  dlérèfe  » 
qu  on  eût  écrit  cui  au  nominatif ,  &  cui  au  datif; 
on  ne  feroit  pas  tombé  dans  l'inconvénient  réel 
de  repréfenter  la  même  articulation  par  deux  fignes 
difiérents.  Si  donc  Varron  &  Licinius  Calvus  Tont 
répréhenfibles  pour  avoir  rejeté  le  Ç  ,  ce  n'eft 
pas\  comme  le  dît  Lancelot  dans  fa  Méthode 
latine  (  Traité  des  lettres  y  chap.  ix  y  J.  i  ), 
parce  qu'elle  devoir  être  retenue  a*  caufe  de  cette 
difiindion  \  mais  parce  qu'ils  contredifoient ,  dans 
leur  pratique ,  l'ufage  dont  aucun  particulier  n'a 
droit  de  s'écarter ,  mais  que  tout  homme  de  Lettres 
peut  difcutei  &  juger. 

»  On  doit  obferver  ,  dit  Duclos  (  Rem.  fur  le 
chap.  ij  de  la  1  part,  de  la  Cramm.  génér.  )  , 
»  que  le  fon  du  Q  tH  plus  ou  moins  fort  dans 
»  des  mots  différents  :  il  cft  plus  fort  dans  ^a/i- 
»  queroute  que  dans  banquet  .  ...  ht  g  (  gue  ) 
9  eft  aufiî  plus  ou  moins  fort  ;  il  eft  plus  fort 
»  dans  guenon  que  dans  gueule  ».  J'avoue  que  je 
n'avois  jamais  aperçu  &  que  je  n'aperçois  point 
encore  cette  différence;  &  je  fuis,  à  cet. égard., 
organifé  comme  M.  Harduin ,  fecrétairc  perpétuel  de 
l'Académie  d'Arras,  Aoui  je  viens  d'emprunter  les 
termes  (  Rem.  diverfes  fur  la  prononc.  pa^.  113  )• 
Je  ferois  môme  tenté  de  croire  que  ce  oui  trompe 
ici  la  fagacité  de  l'illuftre  fecrélaire  de  l'Académie 
françoife  ,  c'eft  la  différence  même  des  fdns  quii'uî- 
vent  l'une  ou  l'autre  de  ces  confonnes ,  ou  ia  di£K-» 
reqle  quantité  du  même  fon. 

L'abbé    Danet  ,-  da4s  (on   Diâionnaire  firan- ^ 

.  çois  -  latin  ,  dit  que  le  Çcft  une  lettre  dom- 
ble  ;  car  fa  figure  ,  dit  -  il ,  eft  compofée  d'un 
C  ôc  d'un  U  renverfés  ,  joints  ~  enfemble  ,  qui 
font  le  môme  fon.  S'il  faut  prendre  cette 
preuve  â  la  lettre ,  elle  eft  plaifante  ;  parce  qa« 
les  traits  de  la  figure  ne  font  rien  à  la  fignifica^ 

[    tion  :  fi  i'autcux  a  voulu  4ixe  ai^ue  chofe  que  CQ 
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lie  prëftofe  la  IcUrc ,  il  s'ejl  três-mal  et pliqué* 

dcvojt  du  mojns  s'ëtaycr  de  ce  que  quelques 
anciens  onl  écrit  Q  pour  CU  ,  comme  qi,  qœ  y 
qid  pour  ^tti ,  qué£  ^  quid*  Mais  on  lui  auroit  ré- 
pliqué ce  que  l'auUur  de  la  Méthode  lutine 
répond  i  ceux  auj  emploient  cet  argument  :  i**.  que 
les  anciens  s'abOcnoicnt  d  Ver  ire  u  après  q  ,  a 
après  k^  e  après  </,  &cj  pafcc  que  le  nom  épel- 
latjfde  la  lettre  avcrtiiîojt  affcr  de  la  voyelle  fui- 
vantc, quand  elle  dcvoit  être  la  même  que  celle  de 
répellaûoa  alphatx'lique  ;ce  qui,  pour  ic  dite  cd  pal- 
fant  ,  donne  lieu  de  préfunicr  que  la  méthode  de 
Mafclcf  pour  lire  rhébreu ,  pourroit  bien  n'eue 
pas  fî  éloignée  qu'on  rimaginc  de  l'ancienne  ma- 
nière de  lire.  (  Voy€\  PoiWT  i  :  i**.que,  quand 
les  anciens  écrivoicnt  ql^qœ^  qld^  peut-être  pro- 
nonçiicnl-ils  de  même,  fclonla  remarque  de Quin- 
tilieo  :  Wonafft  ciiam  ficutJlriMant ,  ita  loque- 
hinrur, 

Ç,  cammc  lettre  numérale ,  ?aloit  çooj&fiir- 
iDonié  d  une  petite  barre  ,  ~Q  valoit  s  ooooo. 

Dans  les  noms  propres  des  romains,  Q  Agni£oit 
Qui  m  us  ou  Çuintius* 

Sur  nos  naoncioies ,  cette  lettre  indique  qu'elles 
oot  été  frapées  â  Perpignan.  (  M.Meauzée.) 

QUALITÉ ,  TALENT.  Synonymes. 

Les  Qualités  forment  le  caractère  de  la  per- 
Tonne*!  les  Talents  en  font  rornement*  Les  pre- 
miers rcndeni  bon  ou  mauvais,  &  influent  fortement 
fur  rbabitudc  des  mœurs  :  les  féconds  rendent  utile 
oti  amufant ,  &  ont  grande  part  au  cas  qu'on  fait  des 
gens. 

On  peut  fe  fcrvir  du  mot  ^e  Qualité  tn  bien  8c 
en  mal^  maison  ne  prend  qu*co  bonne  part  celui  de 
TiîUnt, 

L'homme  eft  un  mélange  de  bonnes  &  de  mau- 
v^aifes  Qualités  ,  quelquefois  bifarre  jufqu'à  raf- 
femblcr  en  lui  les  extrêmes,  U  y  a  des  gens  à 
TaUnts  fujcts  i  fe  faire  valoir,  ic  dont  il  faut 
fouffirir  pour  en  jouir  :  mais,  à  cet  égard,  je  croisqu'il 
vaut  encore  mieur  cfliiyer  le  capiice  du  renchéri  , 
^ue  la  fatigue   de  l'ennuyeux. 

I^s  Qualités  du  coeur  font  les  plus  effencielles  j 
•elles  de  Tefprit  font  les  plus  bnllantes.  Les  Ta- 
lents qui  fervent  aux  befoinsfont  les  plus  néccffaires; 
ceux  qui  fervent  aux  plaifîrs  (oui  les  mieux  récom- 
penfcs* 

Onfc  fait  aimer  ou  haïr  par  fes  Qualités  ioxi  fe 
iait  rechercher  par  (es    Talents. 

Des  Qualités  excellentes  jointes  i  de  rares 
Talents  fônl  le  parfait  mérite*  (  Vabbé  Ci- 
tiARD.  ) 

QUAND ,  LORSQUE-  Synonymes. 

Ce  font  deux  mots  établis  pour  marquer  de  cet- 

laines  dépendances  &  circonftances  êms  les  évc- 

©eatents  qulls  raprocbent*  Mais  Quand  paroît  plus 

^#ropre  pour  marquer  la  ciiconAance  du  tenips}  6c 
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lorfqui  femble  roieux  convenir  potif  marquer  celk 
de  loccafïon,  Ainli  ,  je  dirois:  Il  faut  tiaraillex 
quand  on  eft  jeune  *,  il  faut  être  dociles  lorfquoti 
nous  reprend  a  propos  :  On  ne  fait  jamais  tant  de 
folies  que  quand  on  aime  ;  on  fe  fait  aimer  lorf- 
qu  on  aime  :  Le  chanoine  va  à  l'églifc  quand  la 
cloche  Tavertit  d'y  aller  ;  il  fait  fon  devoir  hr/quil 
airillc  aux  offices,  (Val^h' GlRARD.)  ^ 

QUANT,  FOUR.  Synonjymes. 

Ces  deux   mots  font  très  fynonymcî.   Pour  ai 
paroit   cependant    avoir   meilicure    giâce   dam  It 
difcours ,  lorfqu'il   s'agit  de  la  perfonne  ou  de  k 
chofe  qui  rcgil  le  vcrW  fuivant  :  Quant  me  pai 
y  roieux  %urcr  ,  lorfqu'il  s'agit  de  ce  qui  cttr 
par  le  verbe.  Je  dirois  donc,  Pour  moi,  je  ne 
roèie  d'aucune  aflaitc  étrangère  j  Çiiiinr  à  moi   ' 
m*cft  in  différent. 

La  religion  des  perfonncs  éclairées  confiée <  , 
tjne  foi  vive  ,  dans  une  Morale  pure  ,  &  dans  ua 
conduite  ftmple  ,  giiiiécs  p.ir  raulorité  divine  | 
foulenues  par  la  railon.  Pour  celle  du  peuple, cU 
confiAe  dans  une  créduliié  aveugle  &  dans  les  pa  _ 
tiques  extérieures,  autorifecs  par  Téducaiion  Bt 
affermies  par  l'habitude.  Quant  i  celle  des  |cos 
d*Églife,  ou  ne  la  connoiira  au  jufte  que^  quand  oo 
en  aura  féparé  les  intcûls  temporels»  (UaHé  Gl^ 
RARD.  ) 

QUANTITÉ ,  C  f.  Grammaire.  Pat  Qua 
l'on  entend  ,  en  Grammaire,  la  mefurc  delà* 
du  fon  da«s  chaque  fyllabe  de  chaque  mol,  • 
i>  mefure  les  fyllabts  ,  dit  labbé  d'Olivel  {Prci 
franc,  pag,   5j  )  ,   "  non  pas  relativement 
î)  lenteur  ou  i  la  \'ilcfrc  accidentelle  de  la  ft\ 
»  ciation,  mais  tebtivement  aux  proportions  'tr 
»  blcs  qui  les  rendent  ou  longues  ou  brè^cv 
i>  ces  deux  médecins  de  Molière  (  r Amour  mh 
u  aéî.  II f  yl.  S  )»   i'*^"  *=!"'  alori^e  cxcelTiv 
D  fcs  mots,  &  l'autre  qui   bredouille,    oc  1 
n  pas  d  otftrver  c^alcnicnl  la  Quantité;  çu 
lî  que  le  bredouilleur  ait  plus  vite  uroi 
19  longue   que  fon  camarade    une  brève 
«  deux  ne   laifTcnl  pas  de   faire  cxaûc 
0  celles  qui  font  brèves  ,  &  Irngues  ccl_..  .^ 
«  longues;  avec  cette  diiTérencc  feulement  » 
i>  faut  i  Tun  fcpt  ou  huit   fois  plus  de  temps 
»  l'autre  pour  articuler  ». 

La  Quantité  des  fons  ,  dans  chaque  fyll 
ne  condfte  donc  point  dans  un  raporl  déternû 
la  durée  du  fon  >  à  quelqu'une  des  parties  du  t 
que  nous  alignons  par  nos  montres ,  à  une  mr 
par  exemple  ,   a  une  féconde ,   6^4r.   Elle  c 
dans  une  proportion  invariable  entre  les  fous 
peut   être  cara^érifée  par  des  nombres  :  en 
qu'une  fyllabe  n*cft  longue   ou  brève  dans  n 
que  par  relation    à  une  aulic   ^vllabe    qui  n 
la  même  Quantité^  ^m  %ml^  eft  cette  fu 
lion  î 


elles i 


nul 
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tm  €§€  iuorum  temporunty  irevem  untus^ 
terijciunt.  (  Quiniil.  /X  iv»,  ç  ).  »  Un 
,  dit  l'abbé  «fOlivct  (pag.  45^) ,  cil  ici 
cft  le  point  dans  la  Géométrie,  &  l'unité 
es  nombres  ».  C'efl  à  dire   que  ce   temps 

que  relativ'emcnt  à  un  autre  qui  en  eft 
^^  &  qui  efl  par  conféqucnt  comme  deux  ; 
iv&me  temps  ,  qui  cA  un  dans  cette  hypô- 
>ourroit  être  confidérc  comme  deux  clans 
:  ruppodiion  ,  où  il  feroit  comparé  avec 

temps  qui  n*en  feroit  "que  la  moitié.  Ccft 
de  cette  manière  qu  il  faut  calculer  l'ap- 
n  des  temps  fyllabiques  ,  fi  Ton  veut  pou  • 
ilier  tout  ce  que  Ton  en  dit. 

ftingue  généralement  les  fyllabcs  en  Ion- 
brèves,  &  onaffîgne,  dit  l'abbé  d'Olivct , 
s  à  la  brève  &  deux  temps  à  la  longue 
I.  •  Mais  cette  première  divifîon  des  fyl- 
nc  fuffit  pas ,  àjoiîte-t-il  un  peu  plus  loin  : 

y  a   des  longues  plus  longues  ,    &  des 

plus  brèves  les  unes  que  les  autres  ».  Il 
les  preuves  de  cette  afferlion  ,  dans  le 
îe  l'arrangement  des  mots  ,  par  Denys 
rnaffc  (  chap.  xv  )  >  &  dans  l'ouvrage  de 
''ofliusy  De  arte  grammaticâ  (  IL  xlj  )  ,  ' 

dit-on  ,  oublié  ce  paffage  formel  de  Quio- 
Bi  longis  longiores  ,  &  hrtvibusfunt  bre- 
fllabœ  (IX.  IV.) 

bit- il  de  U  î  Le  moins  qu'on  puifle  donner 
is  brève  ,  c'el^  un  temps  ,  de  l'aveu  du 
»rofodifle  François.  J'en  conclus  ^u'il  juge 
-même  ce  temps  indivifible ,  puifque  (ans 
poûrroit  donner  moins  â  la  plus  brève  : 
moins  qu'on  puilTe  donner  de  plus  à  la 
'^e,  fera  unr  autre  tétnps;  la  longue  aura 
moins  troii^tfem^s  ;  Se  la  plus  longue  , 
.  au  delà  de  trois  temps  ;  en  aura  au  moins 
)ansce  cas ,  que  devientla  maxime  de  Quin- 
eçQC  par  l'abbé  d'Olivct ,  Longam  effe  duo- 
porum ,  brevem  unius  7 
notre  profodifte  augmente  encore  la  dif- 
»  Je  dis  fans  hcfiter  i  c'cft  lui  qui  parle 
j  I  )  ,  »  que  nous  avons  nos  brèves  &  nos 
>rcvcs ,  nos  longues  ôc  nos  plus  longues. 
:  cela ,  nous  avons  notre  fyliabe  féminine 
brève  que  la  plus  brève  des  mafculines  : 
QX  dire  celle  oïl  entre  Ve  muet,  foit  qu'il 
la  fyliabe  entière ,  comme  il  fait  la  der- 

dô  root  armée  ;  foit  qu'il  accompagne  une 
nne,  comme  dans  les  deux  premières  du 
revenir.  Quoiqu'on  l'appelle  muet ,  il  ne 
point  ;  car  il  fe  fait  entendre.  Ainfî ,  â 
r  exaflc ment  nous  aurions  cinq  temps  fyl- 
ucs,  puifqu'on  peut  divifer  nos  fyllabes  en 
tw  ,  brèves  ,  moins  brèves ,  longues  &  plus 
its  ».  Par  conféquent  le  moindre  temps 
[ue  étant  erivifage  comme  indivitîble  par 
: ,  la  moindre  différence   qu'il  puifle  y  avoir 

nos  temps  fyllabiques  a  l'autre  j  eft  cet 
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élément  jndivifible  >  &  ils  feront  entre  enz  dans  la 
progreilion  des  nombres  nattirels  i  >  i  >  3  , 4  «  5* 

Notre  illuftre  académicien   répondra  peut  -  être 
que  je  lui  prête  des  conféquences  qu'il  n'a  point 
avouées  :  qu'il  a  dit  positivement  quc^la  plus  brève 
auroit  un  temos  ;    que  la  moins  brève  auroit    un 
peu  au  delà  aun  temps ,   mais  fans  pouvoir  en>- 
porter  deux  temps  entiers  ;  qu'ainfî  la  longue  au- 
roit juflement  deux  temps ,  &  la  plus  longue  un 
peu  au  delà.  Je  conviens   que  tel  eft  le  fyftêmQ 
de    la   Profodle  françoife  ;    mais    je   jéponds  « 
I**.  qu'il  eft  înconféquent ,  puilque  l'auteur  com- 
mence par  pofer  que  le  moins  qu'on  puiff*e  donner 
â  la  plus  brève ,   c'cft  un  temps  \   ce  qui  cil  dé- 
clarer ce   moins  un  élément  indivifible  ,  quoiqu'on 
le  divife  enfuite  pour   fixer    la  gradation  de  nos 
temps    fyllabiques,  fans  excéder   les   deux  temps 
élémentaires  :   i**.  que  cette  inconfcquencc  même 
n'eft  pas  encore  fuftifante  pour  renfermer   le  fyf- 
tême  de  la  Quantité  dans  l'efpace  de  deux  temps 
élémentaires ,  puifqu'on  eft  forcé  de  laiffer  aller 
la  plus  longue  de  nos  fyllabes  un  peu  au  delà  des 
deux  temps;  &  que  par  conféquent   il  rcfte  tou- 
jours i  concilier  les  deux  principes  de  Quintilien, 
que  la'  bfève  eft  d'un  temps  &  la  longue  de  deux  , 
&  que  cependant  il  y  a  des  fyllabes  plus  ou  moins 
longues ,  ainfî  que  des  brèves  plus  ou  moins  brè- 
ves :  3*.  que,  cfans  ce  fyflême  ,  on  n'a  pas  encore 
compris    nos  fyllabes    muettes,  plus  brèves    que 
nos  plus  brèves  mafculines  ;   ce  qui  reculeroic  en- 
core les   bornes    des    deux   temps    élémentaires  : 
4°.  enfin  que,  fans  avoir  admis  explicitement  les 
conféquences  du  principe  de  l'indivifîbilité  du  pre- 
mier temps  lyllabique  ,   on  doit  cependant  les  ad- 
mettre dans  le  befoin,   puifqu'elles  fuivent  nécet 
faireiftcnt  du  principe  ;   &  qu'au  reftc  c'eft  peut- 
être  le  parti  le  plus  silr  pour  graduer  d'une  manière 
raifônnable  les  difiéiences  de  Quantité  qui  diflin- 
guent  les  fyllabes. 

Four  ce  qui  concerne  la  conciliation  de  ce  cal- 
cul avec  le  principe,  connu  des  enfants  même, 
que  l'art  métrique,  en  grec  &  en  latin,  ne  con- 
noit  que  des  longues  &  des  brèves  :  il  ne  s'agit  que 
de  diftineuer  la  Quantité  naturelle  &  la  Quantité 
artificielle, 

La  Quantité  naturelle  eft  la  jufle  mefure  de 
la  durée  du  fon  dans  chaque  fyliabe  de  chaque 
mot  que  nous  prononçons  conformément  aux  lois 
du  méchanifme  de  la  parole  &  de  l'ulàge  na- 
tionaL 

La  Quantité  artificielle  eft  l'appréciation  con- 
ventionnelle de  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyliabe 
de  chaque  mot ,  relativement  au  méchanifme  arti- 
ficiel de  la  verfification  métrique  &  du  rhythme  ora- 
toire. 

Dans  la  Quantité  naturelle  ,  on  peut  remarquer 
des  durées  qui  foient  entre  elles  comme  les  nom- 
bres 1 ,  1  ,  3  >  4  »  f  9  ou  même  dans  une  autre 
progreàion  :   &  ceux  qui  parlent  le  mieux  une 
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langue  ,  font  ceux  qui  fe  conforment  1^  plus'exac- 
tement  à  toutes  les  nuances  de  cette  proereflîon 
quelconque.  Les  femmes  du  grand  monde  font  ot- 
dhiairement  les  plus  exades  en  ce  point,  fans  y 
mettre  du  pédantifme.  Cicéron  (  De  Orat.  III.  2 1  ) 
en  fait  la  remarque  fur  les  dames  romaines,  dont 
il  attribue  le  fuccès  à  la  retraite  od  elles  vivroient. 
Maijs  fi  Ton  peut  dire  que  la  retraite  conferve  plus 
sûrement  les  impre/Hons  d'une  bonne  éducation  , 
on  peut  dire  aum  qu'elle  fait  obftacle  aux  impref- 
fîons  de  l'Ufage ,  qui  eft,  dans  l'art  de  parler,  le 
maître  le  plus  sûr ,  ou  même  l'unique  qu'il  faille 
fuivre  :  nous  \royons  en  effet  que  des  Savants  très- 
profonds  s'expriment  fans  exaâitude  &  fans  grâce , 
parce  que  ,  continuellement  retenus  par  leurs  études 
dans  le  fîlence  de  leur  cabinet,  ils  n'ont  avrec  le 
monde  aqcun  commerce  qui  puifle  rectifier  leur 
langagej  &  d'ailleurs  les  fuccès  de  nos  dames,  en 
ce  genre  ,  ne  peuvent  plus  être  attribués  a  la  même 
caufe  que  ceux  des  dames  romaines,  puifque  leur 
manière  de  vivre  efl  fl  différence.  La  oonne  raifbn 
cft  celle  qu  allègue  l'abbé  d'Olivet  {pag.  ^p);  c'ell 
qu'elles  ont ,  d  une  part ,  les  organes  plus  délicats 


a  fuivre  ce  qui  plaît.  A  peine  diftinguons  -  nous 
dans  les  fons  toutes  les  différences  appréciables^ 
nos  dames  y  démêlent  toutes  les  nuances  fenfîbles  : 
nous  voulons  plaire ,  mais  fans  trop  de  frais  ;  ^ 
rien  ne  coûte  aux  dames ,  pourvu  qu'elles  puiffept 
plaire. 

S'il  avoit  fallu  tenir  un  compte  rigoureux  de 
tous  les  degrés  fenllbles  ou  même  apprécijibles  de 
Quantité  ^  dans  la  vérification  métrique  ou  dans 
).es  combinaifons  harmoniques  du  rhythme  oratoire  \ 
les  difficultés  de  l'art ,  exceffivcs  ou  même  înfur- 
montables ,  l'auroicnt  fait  abandonner  avec  juflice , 
parce  qu'elles  auroient  été  fans  un  jufle  dédom- 
magement :  les  chef  -  d'oeuvres  des  Homère ,  des 
Pindare ,  des  Virgile  ,  des  Horace ,  des  Démof- 
thène  ,  des  Cicéton,  ne  feroient  jamais  nés;  & 
ces  noms  illuAres ,  enfevelis  dans  les  ténèbres  de 
l'oubli  x|ui  efl  di)  aux  hommes  vulgaires ,  n'en- 
richiroient  pas  aujonrdhui  les  fades  littéraires.  U 
a  donc  fallu  que  l'art  vînt  mettre  la  nature  â  notre 

Î»ortée,  en  réduifant  i  la  fimple  dillin£lion  de 
ongues  U  de  brèves  toutes  les  fyllabes  qui  com^ 
pofent  nos  mots.  Ainft,  la  Quantité  artificielle 
regarde  indiftinétement  comme  longues  toutes  les 
fyllabes  longues ,  &  comme  brèves  toutes  les  fyl- 
Jabes  brèves  ,  quoique  les   unes  foient  peut  -  être 

Elus  ou  moins  longues  ,  &  les  autres  plus  ou  moins 
rêves.  Cette  manière  d'envifaeer  la  durée  des  fons 
n'eif^  point  contraire  â  la  manière  dont  les  produit 
la  nature  ;  elle  lui  efl  feulement  inférieure  en  pré- 
cifion ,  parce  que  plus  de  précifion  feroit  inutile  ou 
puifible  à  l'art. 

Les  fyllabes  des  mots  font  longues  ou  brèves ,  91; 
p^c  pâture  ou  par  ufage. 
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t*.  Une  fyllabe  d'un  mot  efi:  longue  ou  brévC 
par  nature  ,  qaand  la  voix  qui  la  conllitue  dépeni 
de  quelque  mouvement  organique  que  le  méchi* 
nifuie  doit  exécuter  avec  aifance  ou  avec  célérité , 
félon  les  lois  phyfiques  qui  le  dirigent* 

C'cfl  par  nature  que  de  deux  voyelles  confécutire» 
dans  un  même  mot ,  l'une  des  deux  eft  brève  ,  9c. 
furtout  la  première  \  que  toute  diphlhoneue  e(^ 
longue,  foit  qu'elle  foit  ufuelle  ou  qu'elle  foi^ 
faâice  \  que,  fi  par  licence  on  décompofe  une  diph<<^ 
thongue ,  l'une  des  deux  voix  élémentaires  deviei^^ 
brève  ,  &  plus  communément  la  première,  f^oy^^ 
Hiatus. 

On  peut  regarder  encore  comme  naturelle  UDe 
autre  règle  de  Quantité  ^  que  Defpautère  énonce  cq 
deux  vers  : 

Dum  poftponuntur  vocali  confina  bina 
Aut  duplex  ,  longa  eji  pofitm   •    .     . 

&  que  Ton  trouve  rendue  par  ces  deux  vers  ftançois 
dans  la  Méthode  latine  de  Port- Royal  : 

La  voyelle  longue  s*ordonoe 
'  Lorr<|u'après  fvâc  double.  confoDiie. 

Ged  doit  s'entendre  du  fon  repréfenté  par  la  voyellej 
5c  (a  pofition  confiée  â  être  fuivi  de  deux  acticih 
lations  prononcées  ,  comme  dans  la  première  fyl* 
labe  de  càmien^  dans  la  fyllabe  pàft ,  dans  at 
fuivi  de  pius  ,  àt  pius  JEneas ,  &c.  C'efl  que 
l'on  ne  tient  alors  aucun  compte  des  fyllabes  phy- 
siques qui  ont  pour  âme  1'^  muet  qui  fuit  néceÇ- 
fâirement  toute  confonne  qui  n'cft  pas  avaï^t  une 
aufre  voyelle^  &  qu'en  conféquence  on  rejettie  fi^ 
le  compte  de  la,  voye^le^  antécédente  le  peu  de 
temps  qui  apartiènt  â.  l^lmuet  que  la  pcemîéfjp 
des  deux  confonnes  amène  néceflairement ,  anb 
fourdement.  Ainfi,  la  prononciation  ufuelle  ne  £ut 
que  deux  fyllabes  de  carmen^  quoique  l'articula 
tion  ry  incroduife  néceflairement  un  ^ muet,  âcqoe 
l'on  prononce  naturellement  ça-re-mé-ne  :  cet  e 
muet  efï  fi  bref,  qu'on  le  compte  abfolument  poqt 
rien;  mais  il  efl  fi  réel,  que  l'on  efl  forcé  d'en 
retenir  la  Quantité  pour  en  augmenter  Cellfe  de  h 
voyelle  précédente,  ' 

L'auteur  de  la  Méthode  latine  (  Traité  de  t^ 
Quantité  ,  règL  IV  )  obferve  que  ,  pour  faire  qu'uqe 
fyllabe  fort  longue  par  pofition ,  il  faut  au  moiqs 
qu'il  y  ait  une  des  confonnes  dans  la  fyllabe  m^me 
qu'on  fait  longue.  Car ,  dit-il ,  fî  elles  (ont  toutes 
deux  dans  la  fiiivante ,  cela  ne  la  fait  pas  longue 
d'ordinaire.  Cette  remarque  cf^  peu  philofôphioue  ; 
parce  que  deux  confonnes  pe  peuvent  apartenir  \ 
une  même  fyllabe  phyfique  ,  &  qu'une  coofbnne 
ne  peut  influer  en  rien  fur  une  voyelle  précédente* 
(  l^oyci  H  ).  Ainfî ,  que  les  deux  confomics  apar- 
tiennent  au  mot  fuivant ,  ou  qu'elles  foient  toutes 
deux  dans  le  même  mot  que  la  voyelle  précédente» 
ou  enfin  que  l'une  foit  dans  le  même  mot  que  b 
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&   Tautre  daiis  le  mot  fuivant  ;  il  doit 
en  réfulccr  le  même   effet    profodiquc  , 
:*cft  toujours  la  même  chofe.  Le  vers  qu'on 
e  de  Virgile  (  Énéid.  IX ,  37)  : 

ù  ftrrum  ,  dau  teïi  Uàndite  muros  , 

dans  la  règle  générale  ,  ainfi  que  Tufage 
î  des   grecs   a  cet  égard  ,   &    ce  que  l'on 
aflcdation  dans  Catulle  &  dans  Martial. 
>eut  obj'eder  fur  cela ,  que  la  liberté  que 
en  grec  &  en  latin  ,  de  faire  brève  ou  lon- 

voyellc  originairement  brève  ,  quand  elle 
e  par  hafard  fuivie  d  une  muète  &  d*unc 
lemble  prouver  que  la  règle  d'alonger 
lie  fituce  devant  deux  confonnes  n'eft  pas 
ar  la  nature ,  puifque  rien  ne  peut  dif- 
le  fuivre  l'irapreflîon  de  la  nature.  Mais  il 
ndre  garde  que  l'on  fuppofe,  1°.  qu'origi- 
nt  la  voyelle  eft  brève ,  &  que  '^pour  la 
igue ,  ii  faut  aller  contre  la  règle  qui 
rendue  brève  ;  car  fi  elle  étoit  originaire- 
ngue ,    loin  de  la  rendre  brève  ,  le  con- 

la  muète  &  de  la  liouide  feroit  une  raitbn 
pour  l'alonger  :  z^.  il  faut  que ,  des  deux 
?$  ,  la  féconde    fojt  liquide  ,    c'eft  à  dire 

s'allie   fi  bien  avec  la  précédente    qu'elle 

n'en  faire  plus  qu'une  avec  elle  j  or  dès 
paroît  n'en  faire  qu'une ,  on  ne  doit  fentir 
et  d'une ,  &  la  brève  a  droit  de  demeurer 
i  on  veut  appuyer  fur  les  deux  ,  la  voyelle 
enir  longue. 

bje£tera  encore  ,  que  l'ufage  de  notre  Or- 
be eil  diamétralement  oppofé  à  cette  pré- 
loi  de  la  nature  ,  puifque  nous  redoublons 
Mine  d'après  une  voyelle  que  nous  voulons 
hrève.  Nos  pères  ,  félon  l'abbé  d'Olivct 
\,%  )  ,  ont  été  (î  Hdèles  à  notre  Orthogra-- 
■e  fouvent  ils  ont  fecoué  le  joug  de  l'éty- 
;,  comme  dans  couronne ,  perjonne  ,  où 
iblent  la  lettre  n  ,  de  peur  qu'on  ne  fafle 
Itièoie  longue  en  françois  ,  ain(î  qu'en  la- 
^aoique  le  fécond  t  foit  muet  dans  tette^ 
vaite ,  c'eft  ,  dit-il  (pa^.  23  )  une  néceffité 
>Dtinuer  à  les  écrire  ainfi,  parce  que  le 
iblement  de  la  conforme  eft  inftitué  pour 
;er  la  fyllabe  ,  &  que  nous  n'avons  point 
cnt  ,    point  de    figne    qui  puifTe   y    fup- 

éponfe  à  cette  objedion  eft  fort  fimple. 
krlvons  deux  confonnes  a  la  vérité  ;  mais 
eo  prononçons  qu'une  :  or  la  Quantité  de 
eft  une  affaire  de  prononciation,  &  non  d'Or- 
>he  ;  fi  bien  que  ,  dès  que  nous  prononcerons 
x  confonnes  ,  nous  alongerons  inévitable- 
I  voyelle  précédente.  Quant  à  l'intention 
eue  nos  pères,  en  inftuuant  le  redouble- 
:  la  confonne  dans  les  mots  où  la  voyelle 
ntc  eft  brève  ;  ce  n'a  point  été  de  l'abré- 
xamc  le  dit  l'auteur  deia  FrofodU/rari' 


Q  u  A  271; 

çoife  ,  mais  d^ndiauer  feulement  qu'elle  eft  brève. 
Le  moyçn  étoit-il  oien  choifi  ?  Je  n'en  crois  rien  ; 
parce  que  le  redoublement  de  la  confonne  ,  dans 
l'Orthographe,  devroit  indiquer  naturellement  l'effet 
que  produit  dans  la  prononciation  le  redoublement 
de  l'articulation ,  oui  eft  de  rendre  longue  la  fyl« 
labe  qui  précède.  Nous  n'avons  point  de  figne  9 
dit-on ,  qui  puiffe  y  fuppléer.  Duclos ,  dans  fes 
Remarques  manufcrites  iur  cet  endroit-là  même» 
demande  s'il  ne  fufHroit  pas  de  marquer  les  lon- 
gues par  un  circonflexe ,  &  les  brèves  par  la  pri- 
vation d'accent.  Nous  pouvons  déjà  citer  quel- 
ques exemples  autorifés  :  matin  ,  commencement 
du  jour  y  a  la  première  brève ,  &  il  eft  fans  ac-^ 
cent  ;  mâtin  ,  efpèce  de  chien  ,  a  la  première 
longue  ,  &  il  a  le  circonflexe  :  c'eft  la  même 
choie  de  tache ,  fbuillure  ,  &  tâche  que  l'on  a 
à  faire  ;  de  fur ,  prépofuion  ,  &  sûr ,  adje^f  j  de 
jeune  d'âge ,  &  jeûne  ,  abftitxence.  Y  auroit  -  il 
plus  d'inconvénient  à  écrire  il  tête  &  la  tête ,  la 
pâte  du  pain ,  &  la  pâte  d'un  animal  ;  vu  fur- 
tout  que  nous  fommes  déjà  en  pofleffion  d'écrire 
avec  le  circonflexe  ceux  de  ces  mots  qui  ont  la  pre- 
mière longue  ? 

2**.  Une  fyllabe  d'un  mot  eft  longue  ou  brève 
par  l'ufage  feulement ,  lorfque  le  méchanifme  de 
la  prononciation  n'exige  dans  la  voix  ,  qui  en  eft 
l'âme  y  ni  longueur  ni  brièveté. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  un  dIus  grand 
nombre  de  longues  ou  de  brèves  ufuelies  »  qu'il 
n'y  en  a  de  naturelles.  Dans  les  langues  qui  ad« 
mettent  la  verfification  métrique  ôc  le  rhythme 
calculé  ,  il  faut  aprendre  fans  refervc  la  Quantité 
de  toutes  les  fyllabes  des  mots ,  &  en  ramener 
les  lois,  autant  qu'il  eft  poffible ,  à  des  points  de 
vile  généraux  :  cette  étude  nous  eft  abfoluroent  né- 
ceffaire  pour  pouvoir  juger  des  différents  mètres 
des  grecs  &  des  latins.  Dans  nos  langues  modernes, 
rUiagc  eft  le  meilleur  &  le  plus  sûr  maître  de 
Quantité  que  nous  puiflions  confalter  ;  ràais  dans 
celles  qui  admettent  les  vers  rimes ,  il  ^ut  furtout 
faire  attention  à  la  dernière  fyllabe  mafculine  , 
foit  qu'elle  termine  le  mot,  foit  qu'elle  ait  encore 
après  elle  une  fyllabe  féminine.  C'eft  que  la  rime 
ne  feroit  pas  foutenable  ,  Ci  les  voix  correlpondantes 
n'avoicnt  pas  Iz  mèmc^^Quantité :  ainfi,  ditTabbé 
,  d'Olivet ,  ces  deux  vers  font  inexcufables  : 

Un  auteur  â  genoux ,  dans  une  humble  préface  , 
Aulcé^car  qu'il  ennuie  a  beau  demander  ^rà^r. 

C'eft  la  même  chofe  de  ceux-ci ,  juftement  relevés 
par  Reflaut ,  qui ,  en  faveur  de  Boileau ,  cherche 
mal  â  propos  â  cxcufer  les  précédents  : 

Je  Tinftruiraî  de  tout,  je  t'en  doimt parole. 
Mais  fonge  feulement  â  bien  jouer  ton  roUt 
{M.  Bbai/zée.\ 
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(N.)  QUATRAIN  »  f.  m.  Aflortimeat  <k  quatre 
vers  oui  reoferment  an  fens  complet.  On  peut  en 
diipoler  les  vers  de  trois  manières. 

i^.  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  troi- 
fième ,  Se  le  fécond  avec  le  quatrième  ;  comme  dans 
cet  exemple  de  Malherbe ,  pour  fervir  d'infcription 
à.  une  fontaine  : 

Vois- eu  ,  Paflàac,  couler  cette  onde 
Et  s'écouler  incondnent  ? 
Ainfi  fuit  \z  gloire  du  monde. 
Et  rien  «jue  Dieu  n'ed  permanenik 

t®.  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  qua- 
:ième ,  &  le  fécond  avec  le  troifième  :  comme  dans 


trîèmc, 

cet  exemple  de  La  Motte  : 


c_  Amour»  fi  jamais,  moins  cruel. 

Pour  moi  eu  fléchiUois  Sylvie  i 
Dans  ces  délices  que  j'envie 
J'oubiîrois  que  je  fuis  mortel» 

3®.  On  peut  faire  fuccéder  les  rimes  deux  â  deux  » 
(ans  les  croifer  ;  comme  dans  cet  exemple  de 
Malherbe  : 

Il  n'eft  rien  id-bas  d'étemelle  durée; 
Une  chofe  qui  plaît  n'eft  Jamais  aflûrée  $ 
L'éfiae  fuit  la  rofc,  &  ceux  qui  font  contents 
Ne  le  font  pas  long  temps. 

Les  Quatrains  du  Heur  de  Pibrac  ont  eu  antre- 
fois  une  réputation  méritée  ;  &  elle  n*e(l  tombée 
aujourdhui ,  que  parce  que  le  ûyle  en  eft  furanné. 
Us  ont  été  traduits  en  grec ,  en  latin ,  en  turc  » 
en  arabe ,  Se  en  perfan.  Chacun  de  ces  Quatrains 
eft  une  moralité ,  énoncée  d'une  manière  Ample  & 
d'un  ton  grave.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  QUESTION,  f.f.  BeîUs '  Lettres. 
PhiloCophie.  Art  oratoire.  Toute  difcufion  phi- 
lofophique  ou  oratoire  fuppofe  un  doute  â  édaircir  \ 
8c  1  objet  du  doute  eft  la  Queftion^  le  point  de 
la  Quefiion.  Toutes  nos  idées  viennent  -  elles 
des  fens  1  La  penfée  peut- elle  être  un  mode  de 
la  matière  f  Voilà  des  Queftions  métaohyfiques. 
£Ji  '  ce  dans  le  vide  ou  dans  un  fluide  que  les 
corps  celeftes  fe  meuvent  ?  ù  agijfent  -  ils  l'un 
fur  l'autre  par  un  milieu  ou  fans  milieu  ?  Voilà 
des  Queftions  de  Phyfique.  Le  vice  n*eft-il  pas 
toujours  un  faux  calcul  de  l'amour  propre  ?  Y 
a-  t-  il  rien  de  plus  intérejfant  pour  l'homme  en 
fociétéy  aued^étrejufle  â'^o/i  ?  Voilà  des  Queftions 
de  Morale. 

On  voit  que  les  Queftions  philofophiques  font 
communément  générales  :  elles  le  font  toujours,  dans 
leur  principe  U  dans  leur  réCultat,  lors  même  que  la 
difcuAîonroule  fur  un  objet  particulier,  comme  de  fa- 
voir,  par  exemple,  (i  Socrate  n'eât  pas  mieux  fait,  en 
f^éçhapant  de  fa  prifon  ,   d'éviter  à   fes  juges  le 
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aime  de  ùl  mort  ;  fî  Caton  d'Utique  n*edt*  pil 
mieux  fait  de  vivre  pour  tâcher  d'être  encore  atîk 
à  fa  patrie ,  en  iofpirant  quelque  pudeur  â  TaniH 
bition  de  Cé(kr  \  û  Brutus  dtvoit  être  au  nomhce  dei 
afladîns  de  (on  ami  > 

Les  Queftions  oratoires  font  aufll  générales, 
dans  ce  que  les  rhéteurs  appellent  le  genre  inii* 
fini  y  c'eft  à  dire  ,  le  genre  philofophique ,  orné 
àts  formes  oratoires.  Mais ,  comme  |e  Tai  dit  ail* 
leurs  ,  toutes  les  fois  que  la  Queftion  n'en  eft 
pas  rédu6lible  â  des  efpèces  particulières,  l'Élo* 
quence  eft  perdue  :  fon  objet  doit  être  ufiiel^  ft 
quelque  euor  que  prenne  la  (péculation  »  (on  bat 
doit  être  la  pratique.  L'épervier  s'i^îève  ju(^tt'aiis 
nues  ,  mais  c  eft  pour  fondre  fur  fa  proie  avec  pins 
de  rapidité  :  c'eft  rimaee  de  l'Éloquence  qoj  attaqua 
les  vices  &  les  abus  >  &  Ungulièrement  de  iTloqueDCt 
de  la  Chaire. 

Dans  le  genre  délibératif ,  od  il  s'agit  d*aoe  tb 
folution  à  prendre ,  il  eft  évident  que  la  QueftUm 
eft  particulière  ;  elle  l'eft  de  même  dans  le  gesm 
de  controverfe ,  od  il  s'agit  d'un  jugement  à  pcoe** 
noncer.  Mais  dans  l'un  &  l'autre  ,  il  eft  rare  qu  ellt 
ne  tienne  point  à  quelque  principe  généraL 

Rien  ne  femble  plus  ifolé  qu'une  Oueflitm  ià 
fait  \  elle  ne  laifle  pas  de  conduire  (ouvent  â  la  1 
folution  d'un  problême  \  comme  de  &voir ,  pai 
exemple ,  à  quel  degré  de  certitude  peuvent  s'elff^ 
ver  les  probabilités  ,  ou  quelles  font  les  (brcci 
refped^ives  des  témoignages  &  ^c^  indices. 

Lorfquè  l'exiftence  du  fait  ou  de  la  chofê  eS 
décidée  5c  que  l'on  ne  di(pute  que  de  la  qualité  | 
la  (blution  dépend  toujours  d'un  principe  qui  peni 
lui-même  être  reçu  ou  contefte  entre  les  dess 
parties. 

Milon  a-tH  tué  Clodius  ?  voili  on  fait  qiÉ 
Cicéron  contefte  ,  mais  foiblement  ^  de  ce  n'eft  ptf 
l'endroit  od  il  prétend  fe  retrancher.  Mais  ^^ÎmI 
des  deux  ,  de  Clodius  -vu  de  Milon  i  a  eu  défi 
fein  d'attaquer  l'autre  &  lui  a  tendu  des  tm^ 
huches  ?  C  eft  ici  le  point  capital.  Ce  n'eft  doM 
plus  de  l'exiftence,  mais  de  la  qualité  de  l'aâion 
qu'il  s'agit  :  û  elle  eft  attaque  ou  défenfe  ;  i 
elle  eft  comprife  dans  ce  principe ,  qu'un  cuoym 
qui  tue  un  citoyen  eft  coupaàle&  digne  de  mont 
ou  exceptée  par  celui-ci ,  que  tout  homme  a  h 
droit  de  conferver  fa  propre  vie.  C'eft  là  ce^^u'oa 
appelle  l'état  de  la  Queftion. 

Le  principe  n'eft  pas  plus  contefte  dans  le  procèi 
qu'Efoiine  intente  à  Démofthène  ;  ils  conviennent 
tous  les  deux  qu'un  mauvais  citoyen ,  un  bonund 
corrompu ,  un  orateur  pernicieux  ,  eft  in'digne  iht 
honneurs  deftinés  au  mérite  &  à  la  vertu.  Haii 
que  Démofthène  ait  été  ce  mauvais  citoyen  ,  on 
que  fon  zèle ,  fon  dévoilment  ,  la  fagefle  de  fes 
confeils,  &  les  fervices  fîgnalés  qu'il  a  rendus  i  A 
patrie  lui  ayent  mérité  la  couronne  d'or  que  Cté* 
ftphon  lui  a  décernée  \  c'eft  le  problême  de  cetlt 
grande  caufe>  od  Démofthène  a  déployé  tonte  H 

vigncat 
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tlgûeur  de  cette  dialedtique  y  qui  eA  le  nerf  de  (on 
éloquence. 

Lorfque  c'eft  le  principe  même  qui  eft  en  QueJ" 
tion  ,  1  Éloquence  &  la  Philofophie  s'y  déploient 
en  liberté  j  &  ce  font  les  plus  belles  caufes.  Telle 
fut  celle  de  Marc- Antoine  ,  lorfque,  forcé  d'avouer 
que  Norbanus  avoit  foulevé  le  peuple  contre  Cœ- 
pion ,  il  ôla  faire  l'apologie  d'une  fédition  popa- 
Iaire«  Toute  fédition  eft  criminelle:  cela  eftfaux^ 
dlfoit  Antoine  :  toute  fédition  eft  un  malheur 
fans  doute  ,  mais  quelquefois  un  malheur  née ef- 
fairt^  &  c'eft  alors  une  aélion  légitime  :  fouve^ 
nons-nous  que  cefi  à  des  [éditions  que  Rome  a 
dâfaUbertl 

Qu^d  l'orateur  a  réfuté  le  principe  de  Tadver- 
làire  &  qu'il  a  établi  le  (îen,  il  lui  reAe  encore 
le  j>lus  (buvent  à  faire  voir  que  la  Queftion  agi- 
tée tient  au  principe  qu'il  a  pofé,  &  que  fes 
coDclufîoos  ea  font  les  conféquenccs.  La  cau(è  a 
donc  alors  deui  points  de  cohtrovexfe  :  d'abord , 
le  principe  de  droit  ;  &  jpuis ,  l'efoèce  &  le  raport 
le  la  caufe  avec  ce  principe.  Alors  Cicéron  re- 
commande de  fe  tenir  »  le  plus  que  l'on  peut>  dans 
la  Queftion  générale  y  parce  qu'elle  oflie  un  champ 
plus  vafte  â  l'Éloquence ,  &  que  l'orateur  y  eu 
placé  comme  dans  un  pofte  éminent,  d'od  il  do- 
jniiie  fur  la  caufe.  Il  me  femble  pourtant  que  l'at- 
tention de  l'orateur  ,  comme  celle  du  Général  d'ar- 
mée ,  doit  fe  potiti  fur  le  point  le  plus  foible  : 
Bc  qae  le  principe  une  fois  folidement  prouvé ,  n 
c'eft  le  fait  qui  demeure  équivoque  ^  c'eA  vers  l'en- 
dcoit  qui  périclite  que  l'Éloquence  doit  fe  bâter  de 
léoiiir  tous  fes  efforts.  ^oyq[  Moyens,  Preuve, 
Rhétorique.  (M.Marmontel.) 

QUESTIONNER,  INTERROGER, 
DEMANDER,  Synonymes. 

Oa  queftionne ,  on  interroge ,  &  l'on  demande 
BOUC  iâvoir  :  mais  il  femble  que  Queftionner  fafle 
kntir  on  efprit  de  curiolité  ;  qm* Interroger  fuppofe 
de  rautoûlé  \  Se  que  Demander  ait  quelque  chofe 
de  plus  €mi  &  de  plus  refpe^ueuz. 

Queftionner  Se  Interroger  font  feul  un  fens  : 
l  jnais  il  faut  ajouter  un  complément  à  Demander  f 
l  fïcA  à  dire  que  ,  pour  faire  un  fens  parËiit ,  il  faut 
I  marauer  la  chofe  qu'on  demande, 
I  L  efpion  queftionne  les  gens.  Le  juge  interroge 
r  kscriminels.  Le  foldatJemanJ^ l'ordre  au  Général. 
î     (  L'a^U  Girard.  ) 

(N.  1  QUIESCENT  ,  E,  adj.  Terme  de  Gram- 
attise  hébraïque.  Les  bébraïfants  ,  attachés  à  la 
ponânation  maflorétique  font  obligés,  pour  la 
pconoaçiation,  de  diftinguerles  lettres  en  mobiles  , 
à,  quiefcemes.  P^oyeiMoBiLZ. 

I^  lettres  quiefcentes  font  celles,  dit  l'abbé  Lad- 
vocat  (  Gramm.  hébr.  pag.  7  ] ,  qui  ne  fe  pro- 
noncent pas  toujours ,  parce  qu  elles  font  comme 
€E  repos  en  certaines  occafions  :  ce  font  les  qua- 
^^^%\\^{aUph  y  hé  y  ou  y  îod  ) .  On  les  appelle 
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ai|flS  ,  dit  ce  grammairien,  Ahéoui  :  c'eil  un  mot 
fa^ce,  compofé  de  la  réunion  des  quatre  noms  des 
lettres  dont  il  s'agit. 

Il  remarque  que  les  quiefcentes  fe  mettent  aifez 
(buvent  l'une  pour  l'autre  dans  l'hébreu  &  dans 
les  autres  langues  otientales.  Cela  n'eft  pas  fort 
étonnant  ;  des  lettres  purement  orthographiques , 
Se  qui  ne  font  rien  à  la  prononciation,  peuvent 
fans  cohféquence  fe  mettre  l'une  pour  l'autre  :  il  ne 
doit  pas  en  être  de  même  des  mobiles,  qui  fe  pronon- 
cent toujours. 

Il  y  a  apparence  que  ces  quiefcentes  hébraïques 
répondent  aux  muêtes  de  notre  orthographe  fran- 
çoife  (  yoye\  Muet),  Si  cela  eft,  elles  indi- 
quent au/n  un  défiaut ,  je  ne  dis  pas  dans  l'alphabet 
hébreu ,  mais  dans  la  prononciation  des  maflbrètes  \ 
puifqu'elles  ajoutent  aux  indications  naturelles  de 
l'alpnabet ,  qui  fuHîfoJt  fans  doute  à  l'origine  pour 
la  prononciation  primitive. 

Le  fyftême  de  Mafclef ,  qui  fait  prononcer  toutes 
les  lettres  félon  leur  dénomination  alphabétique  , 
n'a  aucun  befoin  de  ces  diftindions  embarraflantes  : 
il  femble  fe  -raprocher  par  là  de  la  (implicite  ori- 
ginelle ;  &  à  coup  siir ,  il  n'altère  pas  plus  la  vraie 
prononciation  des  temps  od  les  livres  faints  furent 
écrits,  que  ne  le  fait  le  fyflcme  maflbrétique. 

{M.BEAUZÉE.  ) 

(  N.  )  QUOLIBET  ,  f.  m.  Efpcce  de  pointe 
commune  &  triviale,  principalement  fondée  fur 
l'Équivoque*  Vqye\  ce  mot. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  nom  de  Quolibet 
vient  de  la  double  entente ,  qui  permet  de  tourner 
le  fens  de  l'expreftion  du  côte  que  l'on  veut ,  quo 
libet  :  Se  cette  origine  me  paroît  plus  (impie  Se 

fdus  probable  qu'aucune  de  celles  qu'on  trouve  dans 
a  dernière  édition  du  Di/ifionnaire  étymologique 
de  Ménage. 

»  N'eft'Ce  pas  un  beau  triomphe  pour  certains 
A  e{prits  (dit  Van-EfFen  ,  dans  fon  Mifanthrope 
»  Di(b.  Ixv)  y  que  de  vous  propofer  un  difcours 
o  équivoque  ;  Se  quand  vous  entrez  dans  le  fens 
»  le  plus  naturel ,  de  vous  attraper  dans  un  autre 
w  fens  plus  caché  ,  comme  dans  un  piège?  J'avoue 
o  que  j'ai  toujours  bonne  opinion  de  ceux  qui  ne 
o  {c  défient  pas  feulcnKnt  d'un  panneau  n  çrof^ 
o  fièrement  tendu ,  Se  que  jVi  pitié  de  celui  qui 
D  s'aplaudit  de  Theureule  réuflîte  de  fon  adrefle 
o  ridicule.  On  lui  peut  appliquer  ce  que  dit  Ben-i 
p  ferade  dans  un  de  fes  Rondeaux  : 

m  Des  animaux  le  pire  »  c'eft  un  foc 
»  Plein  de  fiaelTe  ». 

ti  Les  QuelibeiSy  dit  le  P.  Bouhours  {Rem. 
nouv.  Tom.  i ,  pag.  56^  )  ,  »  ne  font,  à  pro- 
«>  prcment  parler  ,  que  de  mifcrables  pointes ,  qui 
o  ne  portent  d'ordinaire  fur  rien ,  &  oi\  il  y  a  du 
»  faux   prdfque  toujours  :    ce  font   des  gllufîons 
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»  grolEcres  ,  froides,  infipides,  qui  déplaîfciU& qui 
»  fatiguent  d'autant  plus  ,  que  celui  qui  les  fait 
»  a  dcflein  de  plaire  &  de  réjouir.  Je  ne  parle 
V  pas  feulement  di^s  vieux  Quolibets  y  qui  font 
»  dans  la  bouche  du  petit  peuple  &  qui  fe  coin- 
»  muniquent  de  père  en  nls  :  Où  ejl  monjieur  ? 
»  il  efi  fur f es  pieds  :  Oà  ave^-vous  dinél  fous 
»  U  ne\:  BrûU\  votre  chemife  ,  &vous  n'aure\ 
»  plus  mal  dedans  ,  en  parlant  à  une  perfonne 
D  qui  a  mal  aux  dents  f  La  fortune  lui  a  tourné 
»  le  dos  ,  en  parknt  d'une  perfonne  contrefaite , 
»  &c.  Je  parle  des  Quolibets  qui  fe  font  tout  de 
«>  nouveau  en  écrivant  ou  en  parlant  ,  &  dont 
1»  ceux  ^ui  écrivent  ou  qui  parlent  fe  favent  quel- 
»  quefois  bon  gré.  Un  écrivain  qui  aura  l'elprit 
«>  tourné  au  Quolibet ,  penfera  êU£  fort  agréable 
»  en  di(ant  ,  pour  fe  moquer  d'une  exclamation 
1»  que  fon  adverfaire  aura  faite  ,  Son  grand  O 
»  n'efi  qu'un  o  en  chiffres  :  il  penfera  dire  un 
»  bon  mot ,  en  TavertifTant  de  ne  pas  fuivre  le 
»  grand  nombre  ,  de  peur  d'être  un  dodeur  à 
»  la  douzaine  •  •  •  Un  fameux  prédicateur ,  pré- 
»  chant  devant  un  grand  prince,  ayant  pris  pour 
*)  fon  texte  Omnis  caro  fœnum  (  Ifa'i ,  xl.  6  )  , 
»  commença  par  dire  ,  Monfeigneur ,  foin  de 
»  vous ,  foin  de  moi  ,  foin  de  tous  les  hommes  ; 
»  Omnis  caro  foenum  .  .  .  C'cft  déshonorer 
»  la  fainteté  de  la  parole  divinç  par  une  expref- 
»  (ion  baffe  &  bouftbnne  \  Se  blefler  la  dignité  de 
»  notre  langue ,  qui  ne  peut  fouffrir  qu'on  plai- 
»  fante  mal  à  propos  &  groflîèrement.  Ce  n'eft 
»  pas  qu'il  n'y  ait  des  occafions  od  un  Quolibet 
»  peut  trouver  fa  place  ;  niais  ces  bccafions  font 
»  rares,  &  il  faut  que  le  Quolibet  (oit  fpirituel& 
»  délicat ,  s'il  peut  y  avoir  de  l'efprit  &  de  la 
D  délicatefle  dans  les  Quolibets  «>. 

J'ajouterai ,  s'il  s'agit  d'un  Quolibet  ancien  & 
déjà  connu  ,  que  l'emploi  doit  en  être  ingénieux 
Se  extraordinaire  ,  ann  ûu'anobli  par  le  mérite 
d'une  application  inattendue ,  il  puiffe  faire  en 
ouelque  (brte  oublier  le  vice  de  fa  trivialité.  Voici 
1  exemple  d'un  Quolibet  fort  trivial  &  très-bas, 
placé  avec  efprit  &  anobli  par  les  circonfhnces  ; 
c'efl  dans  le  dernier  vers  du  fameux  Songe  de  Patris  ; 

Je  fongeois  cette  nuit  que,  de. mal  confumé  , 
Côte  â  côte  d'un  pauvre  on  m'avoit  inhumé; 
£t  que ,  n'en  pouvant  pas  foufiFnr  le  voifinage» 
En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
Retire-toi  ,  Coquin  ,  va  pourrir  loin  d*icii 
Il  ne  t*apartient  pas  de  m'aprocher  ainfi, 
m  Coquki  î  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  cxnérae; 
»  Va  chercher  tc«  coquins  ailleurs ,  Coquin  toi-roênaet 
M  Tous  ici  font  égaux  i  je  ne  te  dois  plus  tien, 
»  Je  fuit  fur  mvn  fumier  comme  toi  fur  le  tien  », 

Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux ,  c'cft  d'avoir  dis  le 
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Quolibet  dans  la  bouche  d'un  homme  de  la  lie  ja 
peuple ,  qui  naturellement  ne  pouvoit  guère  preo* 
dre  un  ton  plus  élevé  fans  choquer  la  vraifeaiblance^ 
&  la  fimilitude  tacite  des  vanités  de  la  grandeur 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  abjedt  dan%  la  nature , 
donne  au  Quolibet ,  qui  ne  fe  montre  ainfi  que 
par  comparaifon  ,  un  degré  d'élévation  qui  ranoUk 
en  cet  endroit.  «  Si  Virgile  a  dit  qu'il  tiroir  des 
»  perles  du  fumier  d'Énnius  ;  ne  peut  -  on  pai 
o  dire,  obferve  encore  Bouhours,  que  Patris  a 
x>  changé  le  fumier  même  en  quelque  chofe  dé  pré* 
o  cieux? 

»  Comme  il  eft  difficile  de  rencontrer  toujours 
»  û  heureufement)  à  parler  en  général,  lebonfe» 
s>  veut  que ,  dans  les  ouvrages  d'efprit ,  on  érite 
p  toutes  fortes  de  Quolibets ,  de  peur  que  ,  fans  y 
»  penièr ,  on  ne  tombe  dans  ce  ûyle  froid ,  qai 
y>  déplaît  tant  â  Longin  &  à  fon  tradudeur.  U  faut 
»  même  s'abflenir,  dans  la  converfation  la  plos 
}>  enjouée  &  la  plus  libre,  de  tout  ce  qui  a  l'ail 
»  de  •  •  •  Quolibet  ;  ôc  s'il  échape  quelque  plai- 
n  fanterie  de  cette  nature ,  il  ne  faut  pas  manques 
o  de  faire  entendre  ou  de  laiifer  entrevoir ,  que  ceft 
»  une  méchante  plaifanterie  qu'on  dit  exprès  ^  il  eîl 
»  bon  de  s'en  moquer  le  premier  :  car  u>  au  Ceor 
»  timent  de  Pafcal ,  un  difeur  de  bons  mots  eft  im 
o  mauvais  caradlère ,  que  fera-ce  d'un  difeur  de  mé» 
»  chants  mots?  Tout  cela  n'empêche  pas  néanmoini 
»  qu'on  ne  puiiTe  quelquefois  ufer  d'un  jeu  de  parolcf 
n  pour  s'expliquer  finement  :  &  c'eft  ainfi  que,qinurf 
»  on  parla  du  mariage  de  Catherine ,  foeur  de 
o  Henri  IV,  avec  le  duc  de  Bar,  la  princefle,  qû 
o  aimoit  ailleurs ,  fi  on  en  croit  la  chronique  icto- 
o  daleufe ,  dit  de  bonne  foi  qu'elle  ne  trouvohpûs 
i>  fon  comte  dans  cette  alliance  ,  fefant  allufioD  i 
»  la  qualité  de  celui  qu'elle  aimoit  ». 

»  Il  en  efl  peut-être  quelquefois  de  ces  traitt> 
p  dit  encore  Van-EfFen  (  loc,  cit.  )  ,  corome  des  ^ 
»  faux  brillants ,  qu'on  a  11  ingénieufement  mis  et  ' 
»  œuvre,  qu'ils  &nt  prefque autant  d'honneur  à ceoi  i 
»  qui  s'en  parent  que  les  bijoux  les  plus  wécjeuzi.»  ' 
)>  Mais   à  quoi    fen'^ent  les  Quolibets  •  ;  •  qu'à 
o  confondre  ceux  qui  s'y  amufent  avec  les  crocheteon   « 
»  &  les  favetlers  ,  qui  d'ordinaire  font  les  rieurs  àt 
x>  leur  voifignage  »  ?  (  M.  BeauzéE.  ) 

(  N,  )  QUOLIBÉTIQUE,  adj.  Fécond  en  Quo- 
libets.  Surchargé  de  Quolibets.On  dit ,  Écrivain  qwh    i 
Ubétlque  y  Style  quolibétique  ,  Converfation  quoU»    ^ 
bé tique,  {M.  Beauzée.) 

(N.)QUOLIBÉTISTE  ,  f.  m.  &  G  Celui ,  celle 
qui  aime  les  Quolibets.  Le  prétendu  ztt  àtsQuolibets 
eil  (l  aifé  &  en  même  temps  H  peu  utile  ,  que  c*eft 
avec  raifon  que  Ion  ne  fait  aucun  cas  d'un  Quols" 
bétijie.  Une  chercheufe  d'elprit  eft  ridicule,  mais 
une  Quolibhifle  eft  méprifablc.  (M.  BeauzÈE^ 
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_,  f .  f.  Grammaire.  Ccft  ,1a  dîx-huîtiiroc 
tre  &  la  quatorzième  confonne  de  notre  alpha* 
.  Nous  l'appelons  erre  »  nom  féminlo  en  etfet  : 
mais  le  nom  oui  lui  convriendroit  pour  la  jufleffe  de 
répellatioo  cft  re ,  f.  m.  Ceft  le  p  des  grecs ,  &  le  T 
des  hébreux 

Cette  lettre  repréfeote  une  articulation  linguale 
9l  Uquide  >  qui  eit  l'effet  d'un  trémoufTement  fort 
vîf  de  la  langue  dans  toute  fa  longueur.  Je  dis 
ions  toute Ja  longueur  ;  &  cela  fe  vérifie  par  la 
Boonière  dont  prononcent  certaines  gens  qui  ont 
le  filet  de  la  langue  beaucoup  trop  court  :  on 
CQtend  une  explofîoa  gutturale ,  c'eft  a  dire,  qui 
d^opére  vers  la  racine  de  la  langue ,  parce  que  le 
aonvenaent  n'en  devient  fen(îble  que  vers  cette 
9^on.  Les  enfants  au  contraire ,  pour  qui  ,  faute 
f&bitude ,  il  eft  très- difficile  d'opérer  afiez  promp- 
tement  ces  vibrations  longitudinales  de  la  langue  , 
en  élèvent  d'abord  la  poince  vers  lés  dénis  £|Àé- 
rieores,  &  ne  vont  pas  plus  loin  :  de  là  l'articu- 
htioQ  /  au  lieu  de  /-  ;  &  ils  difent  mon  j>êU ,  ma 
milet  mes  fliUs, palier  pour  parler ,  coulil  pour 
tourir^  &c. 

Les  trois  articulations  /,  r  »  n  ,  font  commuables 
entre  elles  ,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs.  (  yoye\ 
L  ).  Les  articulations  f&cr  font  au  (H  commiiables 
entre  elles  :  parce  que ,  pour  co  mmencer  r ,  la 
langue  fe  diCjpofe  comme  pour  le  (îfHement  f;  elle 
n*a  qu*â  garder  cette  (îtuation  pour  le  produire. 
De  là  vient  ,  comme  le  remarque  l'auteur  de  la 
Méthode  de  Port- Royal  (  Traité  des  lettresy  ch.  xj)y 
qoe  tant  de  noms  latins  fe  trouvent  eu  er  &  en  is , 
comme  vomer  &  vomis ,  ciner  8c  cinis^  pulver  & 
whis  ;  Se  des  adjedlifs  ^faluber  &  falubris ,  vo- 
mcer  &i  vohicris:  que  d'autres  font  en  or  8c  en 
OS  i  lahor  8c  lahos  ,  honor  8c  honos.  Le  favant 
VofBus  (  De  art.  Gramm.  I.  15  )  fait  cette  re- 
marque :  Attici  pro  ,  jULoifTvo  aïunt  fjiâ^rvç^  &  ve^ 
teres  latini  dixere ,  Valenii  ,  Fafîi  ,  Papifîi  , 
Aufelii ;  qu^e  pofteriores perK  maluerunt,  Vjuerii , 
FnriiyPapirii,  Aurelii. 

La  lettre  J^  eft  fouvent  muète  dans  la  pronon- 
dation  ordinaire  de  notre  langue  :  i^.  à  la  fin  des 
infiaiti&  en  er  8c  en  ir  »  même  quand  ils  font  fuivis 
d'une  voyelle;  8c  l'on  dit  aimer  à  boire  ,  venir  à 
fes  fins  y  comme  s'il  y  avoit  aimé  à  boire ,  veni 
à  fes  fins  ;  on  prononce  r  dans  la  ledlure  8c  dans 
le  difcours  foutenu  :  i^.  R  ne  fe  prononce  pas  i 
la  fin  des  noms  polyfyllabes  en  i^r  ,  que  l'on  pro- 
nonce par  ié ,  comme  officier ,  fommelier  ,  tein- 
turiery  menuifier^  &c  -,  c'cft  la  même  chofe  des 
adjeâi6  polysyllabes  en  /Vr,  cpmmt  entiery  par^ 
tkuUer  ,  fingulier^  &ç.:   }**.   R  eft  encore  une 
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lettre  muète  i  la  In  des  noms  polyfyllabes  en  er  , 
comme  danger  ,  berger  ,  &c  ;  Tabbé  Girard 
(  Tom.  Il  y  pag.  197  )  excepte  ceux  od  la  tcrmi- 
naifon  er  eft  immédiaiement  précédée  dc/\  mou  v^ 
comme  enfer  y  amer  ,  hiver. 

L'ufage  eft  fur  ceU  le  principal  maître  qu'il 
faut  coniulter  ;  &  c'cft  l'ufage  aâuel  :  celui  dont 
les  décifions  font  confignées  dans  les  Grammaire» 
écrites  ,  ceffe  quelquefois  alTez  tôt  d'être  celui  qu'il 
faut  fuivre.  , 

La  lettre  R  étoit ,  chez  les  anciens  y  une  lettre 
numérale  valant  80  ;  &  fî  elle  étoit  furmontée 
d'un  trait  horizontal  >  elle  valoit  1000  fois  80$ 
K  =80000. 

Dans  la  numération  des  grecs ,  le  p  furmonté 
d'un  petit  trait  marquoit  100  ;  fî  le  trait  étolc 
au  deffous  ,  il  valoit  1000  fois  100  ,  8c  p^  =: 
1 00000. 

Dans  la  numération  hébraïque,  le  *1  vaut  loo; 
&  s'il  cft  furmonté  de  deux  points  difpofés  hori- 
zontalement ,  il  vaut  1000  fois  100  ,  ainfi  1  = 
xooooo. 

Nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  R  ont  été 
(râpées  à  Orléans.  {M.  Beauzée.  ) 

*  RACINE ,  f.  f.  Terme  de  Grammaire.  Où 
donne  en  général  le  nom  de  Racine  â  tout  mot 
dont  un  autre  eft  formé  ,  foit  par  dérivation  ou 
par  compofition  y  foit  dans  la  même  langue  ou 
dans  une  autre  :  avec  cette  différence  néanmoins 
qu'on  peut  appeler  Racines  génératrices,  les  mots 
primitifs  â  l'égard  de  ceux  qui  en  font  dérivés  ^  8c 
Racines  élémentaires  ,  les  mots  fîmples  â  l'égard 
de  ceux  qui  en  font  compofés  Vq/e^  Forma- 
tion. 

L'étude  d'une  langue  étrangère  fe  réduit  à  deux 
objets  principaux,  qui  font  fe  Vocabulaire  8c  la 
Syntaxe  ;  c'eft  à  dire  qu'il  faut  aprendre  tous  les 
mots  autorifés  par  le  bon  ufage  de  cette  langue  8c 
le  véritable  fens  qui  y  eft  attaché  ,  8c  aprotondir 
auffi  la  manière  ufitëe  de  combiner  les  mots  pour 
former  des  phrafes  conformes  au  génie  de  la  langue. 
Ce  n'eft  pas  de  ce  fécond  objet  qu'il  eft  ici  queftion  ; 
c'eft  du  premier. 

L'étude  des  mots  reçus  dans  une  langue  eft 
d'une  étendue  prodigieufe  ;  &  fi  on  ne  prétend  re- 
tenir les  mots  que  comme  mots ,  c'eft  un  travail 
infini,  &  peut-être  inutile  :  les  premiers  apris 
feroieot  ouoliés  avant  que  l'on  eût  atteint  le  mi- 
lieu de  la  carrière  ;  qu  en  refteroit-il  quand  on 
feroit  à  la  fin ,  fî  on  y  arrivoit  ?  L'abbé  Danet 
dans  la  Préface  de  fon  Diéiionnaire  fran^ois 
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b  latin ,  jugeant  de  cette  tâclie  par  fon  éteodire 
ptiyiique  ,  dit  qu'elle  ne  paroit  pas  infinie ,  puif- 
qu  on  renferme  tous  les  mots  d'une  langue  dans 
nn  Didionnaire  qui  ne  fait  qu'un  médiocre  vo- 
lume. »  Et  c'eft  en  effet  en  cette  manière ,  félon 
»  lui,  que  Jofeph  Scaliger,  Cafaubon  >  &  autres 
m  favants  hommes  les  aprenoient.  Us  en  lifoient 
y>  les  divers  Didtionuaires  ,  ils  les  augmentoient 
1»  même  de  divers  mots  qu'ils  trouvoient  dans  le 
9  cours  de  leurs  études ,  &  ils  ne  croyoient  point 
D  les  favoir ,  qu'ils  ne  fuffent  arrivés  à  ce  degré  »• 
U  n'efl  pas  croyable ,  &  je  ne  croirai  jamais  que 
la  ledhire  d'un  Diâionnaire ,  quelque  répétée  qu'elle 
puiffe  être  y  foit  un  moyen  propre  pour  aprendre 
Sivec  fuccès  les  mots  d'une  langue ,  fî  ce  n'eft 
peut-être  qu'il  ne  s'agiffe  d'un  efprit  ftupide  à  oui 
si  ne  refte  que  la  mémoire  organique,  &  qui  l'a 
d'autant  meilleure ,  que  toute  &  conftitution  mé- 
chauique  efl  tournée  â  fon  profit. 

i>  Les  langues  ,  dit  l'auteur  des  Racines  gré- 
o  quts  {Préjace\  ,  ne  s'aprenneut  que  par  l'ufage  \ 
s>  &  i'ufâge  nêii  autre  chode  quune  répétition 
n.  continuelle  des  mômes  mots  appliqués  en  cent 
I»  façons  &  en  cent  rencontres  diftérentes.  Il  eft  i 
»  notre  égard  comme  un  iage  maître  ,  qui  fait  pru- 
»  demment  faire  choix  de  ce  -qui  nous  efl"  utile  , 
V  &  qui  peut  adroitement  faite  paffer  une  infinité 
»  de  tbis  devant  nos  ieux  les-  mots  les  plus  né- 
i>  ccïfaires  ,  fans  nous  importuner  beaucoup  des 
»  plus  rares ,  lefquels  il  nous  aprend  néanmoins 
»  peu  à  peu  &  fans  peine  ,  ou  par  le  fens  àzs 
»  chofes ,  ou  par  la  liaifon  qu'ils  ont  avec  ceux 
»  dont  nous  avons  déjà  la  connoiffance.  Mais  cet 
m  ufage  >  pour  les  langues  mortes  y  ne  fe  peut 
D  trouver  que  dans  les  anciens  auteurs.  Et  c'efl 
»  ce  qui  nous  montre  clairement  que  ce  qa'on 
»  #peut  appeler  V Entrée  des  langues  (  allufion  au 
»  Janua  linguarum  de  Coménius  )  ne  doit  être 
t>  qu'une  méthode  courte  &  facile  ,  qui  nous  con- 
D  duife  au  plus  tôt  à  Isi  levure  des  livres  les.  mieux 
».  écrits  ». 

On  a  vu  (  article  MixHODE  )  qu'il  faut  com- 
mencer par  dcbohs  éléments  ,.  &  paffor  tout  d'abord 
â  l'analyfe  de  la.  phrafe  propre  a  la  langue  qu'on 
étudie.  Mais  comme  cet  exercice  ne  met  pas  dans 
la  tête  un  fort  ^rand  nombre  de  mots ,  on  a  penfé 
a  imaginer  quelaues  moyens  efficaces  pour  y  fup- 
pléer.  La  connoiflknce  des  Racines  en  pour  cela 
d'une  utilité  dont  tout  le  monde  demeure  d'ac- 
cord ;  &  de  très-habiles  gens  ont  fbngé  â  préparer 
de  leur  mieux  cette  connoiffance  aux  jeunes  gens. 
Lancelot  efl ,  à  mon  gré  ,  celui  qui  a  ima- 
giné la  meilleure  forme  dans  fon  Tardin  des  "^Or 
cines  ffréque s  mi/es  en  vers/rançois,  Etienne  Four- 
mont  ,  cet  homme  né  avec  une  mémoire  prodii- 
gicufe  &  des  difpofîtions  extraordinaires  pour  étu- 
dier les  langues,  a  fait  pour  le  latin  ce  que  Lan- 
ceiot  avoit  fait  pour  le  grec  :  Les  Racines  dé  là 
langue  latine  mi/es  en  vers  français ,  parurent 
en  1706^  livre  devenu  rare  >  trop  peu  connu  ^  & 
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qui  mériteroit  d'être  tiré  de  l'oubli  oÂ  H  femUè 
enfeveli.  (  ^  M.  de  Villicrs  ,   de  l'Ôratofrc  ,   a 
donné,   en  177^  ,  un  ouvrage  femblable  fousle  titre 
de  Racines  latines  ti  Vujage  des  Écoles  royale» 
militaires  &  des  collèges  de  la  Congrégation  d^ 
l'Oratoire  :  &  le  P.  Houbiganl  ^  de  la  même  Con^ 
grégation)  ,    habile  difcipie  de   Mafclef  >    aroi^ 
donné  au  Public ,  en  17  31 ,  fous  la  même  fonne  ^ 
Les  Racines  hébra'iques  fans  points-voyelles.^ 

Ces  vers  font  aifés  i  retenir  ^  parce  que  Tordre 
alphabétique  qui  y  ell  fuivi ,  la  mefure  &  les  rimes 
régulièrement  difpofées,  confpirent  à  les  imprimer 
aiiément  &  folidement  dans  la  mémoire. 

(  ^  Dans  fon  Anatomie  de  la  langue  latine , 
publiée  en  17^4  ,  feu  M.  Lebel  a  fait  envifager» 
fous  un  point  de  vue  différent  £t  vraicnent  lumi-* 
neux  >  les  Racines  de  cette  langue  :  dt  manière 
que  V  plus  on  étendra  l'application  de  fa  méthode, 
plus  on  s'infhuira  de  Torigine  ,  du  fens  priaùtif  » 
&  de  l'énergie  originelle  &  peut-être  a^elle  de 
chacun  des  mots ,  fans  les  étudier  en  détail  Tim 
après  l'autre  ;  parce  que  les  Racines  ne  font  pis 
particulières  à  chaque  mot ,  mais  qu'elles  font  gé- 
nérales ,  &  ne  mettent  de  diverfité  dans  la  langue 
que  par  la  diverfité  de  leurs  combinaifons. 

Court  de  Gèbelin  y  dans  foa  g^nd  ouvnge 
du  Mondé  primitif  analyfé  &  comparé  avec  le- 
monde  moderne  ,  a  donné  en  i  volum.  in-4®.  les 
Origines  latines  ou  Diéîionnaire  étymologique 
de  la  langue  latine  ;  en  un  ^utre  volume  ,  lei 
Origines  françoifes  ;  Se  en  un  autre  ,  les  Origines 
rrêques.  Ce  Savant  a  mis  i  contribution  toutes 
es  langues ,  mortes  &  vivantes  ;  &  en  remarquant 
tous  les  types  d'idées  qui  leur  (bnt  communs,  il 
(èmble  être  fur  la  voie  pour  découvrir  les  Racinu 
même  de  la  langue  primitive.  ) 

Or  il  efl  confiant  que,  quand  on  fait  lès  Racines 
primitives  &  que  l'on  s'eil  mis  un  peu  au&itdes 
particules  propres  d'une  langue  >  on  n'efl  plus  guéie 
arrêté  par  les  roots  dérivés  &  compofés ,  qui  font  eir 
efFet  la  majeure  partie  du  Vocabulaire,  {m. BEAU" 

ZÉE.  )    ' 

(  N".  )  RADICAL ,  E  ,  adj.  Qui  fcrt  de  racine,- 
qui  apartient  à  la  racine. 

Un  mot  efl  radical  par  raport  à  ceux  qui  ea 
font  dérivés  &  à  ceux  qui  en  font  compofés ,  parce 
qu'il  leur  fert  de  racine.  Ainfi ,  dans  l'ordre  de  la 
dérivation,  /o/r ,  &  peut-être  amplement /</ ,  efl 
radical'  de  faire  ,  facile  ,  facilité ,  faciliter  1 
facilement^  faculté  \  façon  y  façonner  ^  façons 
nier ,  faéîeur  ,  faélure  ,  fàéîice  ,  &c  :  &  dan» 
l'ordre  de  la  compofîtion  ,  il  efl  radical  de  affaire^ 
contrefaire ,  défaire  ,  méfaire ,  parfaire^  refaire , 
furfaire ,  &  des  dérivés  de  ces  mots. 

Une  lettre  efl  radicale  ,.  ^uand  elle  fe  trouve 
dans  la  racine  d'un  mot  &  de  fes  dérivés  ,  quoi* 
qu'elle  fe  prononce  ou  ne  fe  prononce  pas  des  deux 
cb\é^*    Je  crois  qu'il  feroH   très  -  avantageux  dà 
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COnferver  »  dans  l'Orthographe  des  uns  &  des  autres, 

les  lettros  radicales ,    hors    le  cas  où  les  réeles 

analogiques  de  la  prononciation  induiroicnt  i  hiire 

fonoer  une  lettre  qui  doit  relier  mucte.  Ainfr ,  il 

cft  bon  d'écrire  Temps  avec  un  p  muet,  à  caufe 

en  temporel  f   temporifer  ^  &c ,  où   le/?   fe   pro- 

SDQce  :  mais  parce  qu'on  prononce  tout  dans  Èap- 

ùfmal  y  l'analogie  peut  induire  a  prononcer  cga- 

kmeiu  le  p  dans  baptême  ,  haptijtr  ,  baptijUre , 

han-Bapùlie ,    débaptïfer  ,    rebaptifer  ,*   d  où  je 

conclus  qu  il  vaut  mieux  écrire  fans  p  y   bateme  , 

huifery  hatiftire ,  Jean  -  Bâti  fie ,  débatifer ,  re- 

hatifer.    Voye\  Néographisme.    (  M.  Beau^ 

ZÉE.) 

*  RAILLERIE  (  entendre)  ,  ENTENDRE  LA 
Raillerie.  S/non,  (  ^  Ces  deux  exprcfnons 
M  (bot  point  fynonymes  ;  &  peut-être,  par  cette 
nûfon  y  ne  devroient  -  elles  pas  trouver  place  ici  : 
iDais  elles  fe  refTeniblent  (\  fort  i  l'extérieur,  qu'il 

rit  y  avoir  pour  bien  des  gens  autant  de  danger 
prendre  l'une  pour  l'autre ,  que  (i  elles  étoient 
j^oonymes  en  effet.  Les  différences  qui  les  diflin- 
goent  peuvent  donc  conduire  au  même  bue ,  qui  cA 
de  mettre  eu  état  de  parler  avec  julleffe.  (  M^Éeau- 
ZÉE.) 

Entendre  raillerie  ,  c'eft  prendre  bien  ce  qu'on 
Bons  dit  \  c'elf  ne  s'en  point  fâcher  \  c'eif ,  non 
(eulement  favolr  fouffirir  les  railleries  ^  mais  auflî 
les  détourner  avec  adrefle  &  les  repoulTer  avec 
f^rît.  Entendre  la  raillerie  ,  c'eit  entendre  l'art 
de  raiUer;  comme  Entendre  laPoéiîe,  c'éft  enten- 
dre l'art  &  le  génie  des  vers.  (  Le  chevalier  DE 
JaUCOU  RTy) 

(  5  On  dit  qu'un  homme  entend  la  raillerie , 

S>iu:  dite  qu'il  a  la  facilité  ,  l'art ,  le  talent  de 
en  railler  ;  êc  qu'il  entend  raillerie ,  pour  dire 
«0*11  ne  s'offenfe  point  de  ce  qu  on  lui  dit  en  rail- 
tant.  Di^t.  de  VAcAD.  176*. 

n  y  a  des  auteurs  fi  amoureux  d^e  leurs  penfées  , 
^'ils  n'entendent  point  raillerie  fur  la  concradic- 
UoQ ,  quelque  mefurée  qu'elle  foit  ;  c'eA  qu'ils 
ont  écrit  pour  être  loués,  &  qu'ils  jugent  qu'ils 
ont  manqué  leur  coup.  Les  moins  emportés  ont 
^quefbis  recours  à  l'ironie  &  au  farcafme  pour 
leveneer  ;  c'eft  qu'ils  ignorent  fans  doute,  qu'il 
fnt  plus  d'eiprit  &  de  talent  pour  bien  entendre 
lu  raillerie  ,  que  pour  bien  défendre  une  opinion 
voie  ou  viaifeniblable.  Qu'ils  n'écrivent  que  pour 
ftre  utiles  :  ils  feront  moins  contredits ,  ou  ils  feront 
iooins  fenfîbles;  cela  revient  au  même  pour  leur 
«noor  propre.)  (  M.  Beau  ZÉE.  ) 

RAPORT,  f.  m.  Grammaire.  Il  fe  dit  de  la 
Conformité  d'une  chofe  1  une  autre  :  ce  font  des 
qnalités  communes  ^^ui  forment  le  Raport  îics 
caraûéres  entre  eux  ;  ce  font  des  cîrconftanccs  com- 
Bmoes  qui  forment  le  Raport  d'un  fait  avec  un 
CBtte  j  ^  ajnfi  à/i%  autres  objets  de  comparailbn  à 
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rînfini.  Il  y  a  des  Raport  s  de  convenance,  de  dif- 
convcnancc  ,  de  fimilitude,  de  différence  j  mais  en 
général  on  n'attache  guère  a  ce  mot  que  les  idées  de 
convenance  &  de  fimilitude. 

Raport  VICIEUX,  Grammaire,  Un  Raport  cik 
vicieux  ,  quand  un  mot  fe  rapone  à  un  autre  auquel 
il  ne  dcvroit  point  yèr  raporter.  Exemples  ,  De 
quoi  les  juges  n  étant  pas  d'avis  y  on  dépécha 
à  Vernpereur  Pour  /avoir  le  fien.  D'avis  étant 
indéfini  ,  le  jien  ne  devroit  pas  s'y  raporter.  S'il 
y  avoit  dans  cet  exemple  ,  Les  juges  dirent  leur 
avis  y  &  on  dépêcha  à  V'empereur  pour  favoir  le 
fien  ,  cela  feroic  régulier ,  &  le  fien  fe  rapoiteroit 
bien  a  leur  avis. 

Difous  la  même  chofe  des  deux  exemples  fui* 
vanls  :  1°.  Il  nefi  pas  d* humeur  à  faire  plaifir  y 
ù  la  mienne  efi  bienfefante  :  x".  Que  j'ai  de 
joie  de  vous  revoir  l  la  vôtre  n'en  aproche  points 
Si  l'on  avoit  dit ,  Son  humeur  n'ejl  pas  défaire 
plaifir  ;  Que  ma  joieefi  grande  de  vous  revoir  \ 
on  auroit  pu  ajouter  régulièrement,  La  mienne 
efl  bienfefante  y  la  voire  n'en  aproche  point ,  en 
oppofant  la  mienne  ïfon  humeur  y  &  la  vôtre  i  ma 
joie.  (  BOUUOITRS.  ) 

Voici  quelques  autres  exemples  ;  Pour  ce  qui 
eft  des  malheureux  y  nous  les  fecourons  avec 
un  plaifir  fecret;  il  eft  comme  le  prix  aui  nous 
paye  en  quelque  façon  du  foulagementque  nous 
leur  donnons.  Il  ne  fe  raporte  pas  bien  iplaifir 
fecret:  il  falloit  mettre  ^qui;  nous  les  fecourons 
avec  un pliïifir  fecret  y  qui  eft  comme  le  prix  ^ 
&c. 

Mettez-moi  en  repos  làdejfus  ;  car  cela  a 
troublé  le  mien  :  ce  Rapport  de  le  mien  a  repos 
u'eft  pas  régulier.  Si  la  Cour  de  Rome  me  laif 
foit  en  repos ,  je  ne  houblerois  celui  de  per^ 
fonnc  :  il  (croit  mieux  de  dire ,  Si  Id  Cour  de  Rome 
ne  tràubUroit  pas  mon  repos ,  je  ne  troublerois 
celui  de  perfonne. 

On  doit  éviter  de  faire  raporter  un  mot  a  ce 
qui  eft  dit  ùe  la  chofe ,  au  lieu  de  le  faire  ra^ 
porter  i  la  chofe  même  dont  on  parle  précîfément. 
Exemple  :  Il  faut  que  la  converfation  foit  le 
pliu  agréable  bien  de  la  vie  ;  mais  il  faut  qu'il 
ait  fes  bornes.  Il  falloir  mettre  elle  au  lieu  de  il  , 
fefant  raporter  ce  pronom  à  converfation  ,  &  non 
pas  a  bien. 

On  ne  doute  point  que  les  Vivres  de  piété  ne 
foient  utiles  a  un  grand  nombre  de  perfonne  s  y 
&  que  trouvant  dans  cette  lecture ,  &c  :  .  trou- 
vant ne  fanroit  fc  raporter  c^rrcdement  à  per- 
fonne s ,  parce  que  perfonncs  eft  au  génitif,  & 
trouvant  au  nominatif.  (  An  DRY  DE  BoisRE- 
GARD.  ) 

Le  Raport  vicieux  eft  un  défaut  où  on  tombe 
fouvcnt  (ans  y  penfer  ;  &  l'auteur  eft  moins  ca- 
pable de  s't.n  dperccvoir  que  le  cenfeur  éclairé 
auquel  il  communique  Ion  ouvrage    &    qui  le  lit. 
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froidement.    Voye\   DtscoNVSNAKCB.    (   jino^ 
KYME.  ) 

Raport,  Barreau.  Expofé  que  fait  un  jug^e 
ou  un  commiflaire  ,  foit  en  pleine  chambre  foit 
devant  un  comité  ,  d'une  affaire  ou  d'un  procès 
par  écrit  qu'on  lui  a  donné  à  voir  &  à  examiner* 
Cette  partie  eft  d'un  ufage  bien  plus  fréquent  ôc 
a  beaucoup  plus  d'étendue  que  n'en  a  aujourdhui 
l'Éloquence  éteinte  du  Barreau  ;  puifqu'elle  em- 
braife  tous  les  emplois  de  la  Robe ,  &  qu'elle  a 
lieu  dans  toutes  les  Cours  fouveraines  &  fubalternes, 
dans  tontes  les  compagnies  ,  dans  tous  les  bureaux , 
&  dans  toutes  les  commiffions.  Le  fuccès  de  ces 
fortes  d'a£Uons  attire  autant  de  gloire  qu'aucun 
plaidoyer ,  &  il  efl  d'un  auflî  grand  fecours  pour 
la  défenfe  de  la  juftice  &  de  l'mnocence.  Comme 
on  ne  peut  traiter  ici  cette  matière  que  très-légère- 
ment ,  je  ne  ferai  qu'en  indiquer  les  principes  fans 
les  aptofondir. 

Je  fais  que  chaque  compagnie ,  chaque  juridic- 
tion a  fes  uGiges  particuliers  pour  la  manière  de 
raporttr  les  procès  ;  mais  le  fonds  eft  le  même 
pour  toutes  y  &  le  Ayle  qu'on  y  emploie  doit 
partout  être  le  même.  11  y  a  une  forte  d'Eloquence 
propre  â  ce  eenre  de  difcours  ,  qui  conhde  à 
parier  avec  c&rté  ,  avec  précifion^  &avec  élé- 
gance. 

Le  but  que  fe  pronofe  yinRavorteur  eft  d'inftruîre 
les  juges  )  fes  confrères ,  de  l'affaire  fur  laquelle 
ils  ont  â  prononcer  avec  lui  ;  il  eft  chargé  au  nom 
de  tous  aen  faire  l'examen  \  il  devient  dans  cette 
occafîon  ,  pour  ainfidire,  l'œil  delà  compagnie; 
il  lui  prête  &  lui  communique  fes  lumières  & 
fes  connoifTances  :  or  pour  le  faire  avec  fuccès  , 
il  faut  que  la  diftribution  méthodique  de  la  ma- 
tière quil  entreprend  de  traiter  &  l'ordre  qu'il 
mettra  dans  les  faits  &  dans  les  preuves ,  y  répan- 
dent ui^e  fi  grande  netteté ,  que  tous  puifTent  >  fans 
peine  &  fans  effort ,  entendre  l'aflaire  qu'on  leur 
raporte.  Tout  doit  contribuer  à  cette  clarté ,  les 
penfées,.les  expreftions ,  les  tours,  &  même  la 
manière  de  prononcer  ,  qui  doit  être  diftin^le ,  tran- 
quile  y  &fans  agitation. 

J*ai  ajouté  qu'à  la  netteté  il  falloit  joindre 
de  l'élégance  ,  parce  que  fouvenc ,  pour  inftruire  » 
il  faut  plaire.  Les  juges  font  hommes  comme  les 
autres;  &  quoique  la  vérité  &  la  juftice  intéreflent 
par  elles-mêmes  >  il  eft  bon  d'y  attacher   encore 

Îlus  fortement  fes  auditeurs  par  quelque  attrait, 
«es  affaires ,  obfcures  pour  l'ordinaire  &  épineufes , 
caufent  de  l'ennui  &  du  dégoât  ,  fî  celui  qui  fait 
le  Raport  n'a  foin  de  les  affaifonner  d'un  fel  pur 
&  délicat  ,  qui ,  fans  chercher  â  paroître  ,  fe  faife 
fentir  ,  &  qui ,  par  une  certaine  grâce  ,  réveille  & 
pique  l'attention. 

Les  mouvements,  qui  font  ailleurs  la  plus  grande 
force  de  l'Éloquence  ,  font  ici  abfolument  inter- 
dits. Le  Raportcur  oc  parle  pas  comme  avocat  j 
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mais  comme  juge  :  ea  cette  qualité ,  11  tient  quel** 
que  chofe  de  la  loi  ,  qui ,  tranquile  &  paluble , 
(e  contente  de  démontrer  la  règle  &c  le  devoir  ;  9c 
comme  il  lui  eft  commandé  d'être  lui-même  fiuif 

rafEons  >  il  ne  lui  eft  pas  permis  non  plus  de  (bogec 
exciter  celles  des  autres* 

Cette  manière  de  s'exprimer ,  qui  n'eft  (botetne 
ni  par  le  brillant  des  penfées  &  des  expreffions  » 
ni  par  la  hardieife  des  figures ,  ni  par  le  pathéti- 
que des  mouvements  ^  mais  qui  a  un  air  ai(ë» 
(impie  y  naturel ,  eft  la  feule  qui  convienne  aux. 
Râpons  ;  &  elle  n'eft  pas  fi  facue  qu'on  fe  Tima-* 
gine. 

J'appliquerois  volontiers  â  l'Éloquence  du  IZd*-* 
porteur  ce  que  dit  Cicéron  de  celle  de  ScauroSy 
laquelle  n'étoit  pas  propre  â  la  vivacité  de  la 
plaidoirie ,  mais  convenoit  extrêmement  â  la  gra- 
vité d'un  fénateur  ,  qui  avoit  plus  de  folidité  &  de 
dignité  que  d'éclat  &  de  pompe  :  on  y  remarquoiti 
avec  une  prudence  confommée ,  un  fonds  merveil- 
leux de  bonne  foi ,  qui  entrainoit  la  croyance.  Ici 
la  réputation  d'un  juge  fait  partie  de  fon  éloquence  ; 
&  l'idée  qu'on  a  de  fa  probité  donne  beaucoup  de 
poids  &  d'autorité  â  fon  difcours. 

Ainfi  ,  l'on  voit  que  ,  pour  réuflîr  dans  \t%Rar 
ports  ,  il  faut  s'attacher  a  bien  étudier  le  premier 
genre  d'Éloquence,  qui  eft  le  fimple  »  en  bien 
prendre  le  caradtére  &  le  gode  ,  &  s'en  propofer  Id 
lus  parfaits  modèles;  être  très-réfervé  &  três-fob» 

faire  ufage  du  fécond  genre ,  qui  eft  l'orné  &  le 
tempéré ,  n'en  emprunter  qde  quelques  traits  U 
quelques  aeréments  ,  avec  une  fage  circonfpec^ 
tion  ,  dans  des  occafîons  rares;  mais  s'interdire  tris* 
févèrement  le  troifîème  ftyle ,   qui  eft  le  fublime.  i 

Si  les  exercices  des  collèges  étoient  habilement 
dirigés ,  ils  pourroient  fervir  beaucoup  aux  jeunes 
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dre  compte ,  d'en  expofer  toutes  les  parties  »  d'en 
diftinguer  les  différentes  preuves ,  &  d'en  marquer 
le  fore  ou  le  foible  ,  feroit  un  excellent  apreii« 
tifTdge.  On  peut  l'étendre  à  toutes  fortes  de  icion^ 
ces;  &  c'eft  un  des  moyens  les  plus  utiles  pour 
rendre  un  compte  judicieux,  de  bouche  ou  par  ecrilf 
de  toutes  fortes  d'ouvrages.  Un  journalifte  eft  aii 
Raporteur  des  ouvrages  des  autres  ;  la  bonté  &  la 
fidélité  de  fon  Raport  toni  fou  mérite.  [Ltchtvalkr 
DE  Jaucoort.) 

(  N.  )  RAPORT  À  ,  RAPORT  AVEC.  Syn. 

Une  chofe  a  Raport  à  une  autre ,  quand  l'une 
conduit  à  l'autre  ;  ou  parce  qu'elle  en  dépend  \ 
ou  parce  qu'elle  en  vient,  ou  parce  qu'elle  en  fait 
fouvenir ,  ou  pour  quelque  autre  raifon  :  ainfî  « 
les  fujets  ont  Raport  aux  princes;  les  effets^  aux 
caufes  ;  les  copies,  aux  originaux. 

Une  chofe  a  Raport  avec  une  autre  ,  qnanj 
^    elle  lui  eft  proportionnée  j  conforme ,  fcmhiablcf^ 
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)pic ,  en  matière  de  Peinture  ,  a  Raport 
original ,  fi  elle  lui  reffemblc  &  qu'elle  en 
nte  tous  les  traits  :  mais  bien  qu'elle  foit  im- 
î ,  elle  ne  laiffe  pas  d'avoir  Raport  à  l'ori- 
[BOUHOURS.  ) 

lôions  humaines  ,  quelque  Raport  qu'elles 
ivec  les  lois  &  avec  les  maximes  les  plus. 
delà  Morale,  ne  font  bonnes  &  méritoires 
Qt  qu'elles  ont  Rapert  à  une  bonne  fin. 
^EAUZÉE.  ) 

)  RÉALISER,  EFFECTUER,  EXÉCU- 
Synonymes. 

accomolir  ce  qui  avoit  été  envifagé  d'avance  ; 
acun  de  ces  verbes  énonce  cet  accompiifle- 
us  des  points  de  vue 'différents. 
ifer ,  c'eft  accomplir  ce  que  des  aparences 
mé  lieu  d'e/pérer.  Effeéîuery  c'eft  accom- 
quc  despromeflcs  formelles  ont  donné  droit 
rc«  Exécuter^  c'ell  accomplir  une  cliofe 
icment  au  plan  que  l'on  s'en  ell  formé  au- 
t. 

,  Réalifer  a  raport  aux  apparences  ;  Effec- 
quelque  engagement  j  U  Exécuter,  a  un 

ic  rédlife  guère ,  dans  le  monde  ,  la  bien- 
«  dont  on  affede  fî  fort  de  donner  de  vaines 
rations  :  la  bonne  foi  y  eft  fi  rare,  qu'on 
îduit  â  encourager  par  des  éloges  ceux  qui 
:2^  de  droiture  pour  cffeiluer  les  eiigage- 
|a'ils  ont  conlradés  :  il  ftiuble  qu'il  y  ait 
et  univerfel  d'anéantir  toute  probité  ,  &  que 
raille  à  l'envi  a  l'exécuter,   (  M,  Beau- 

RÉBUS,  f.  m.  ExprefTîon  figurée  d'une 
or  une  fuite  d'images  d'objets  dont  les  noms 
Mt  des  mots  ou  des  fyllabes ,  images  en- 
»  de  chiffres ,  de  fyllabes ,  &  de  mots 
:  befoin,  8c  Je  tout  difpofé  fouvent  de  ma- 
ie l'arrangement  même  y  a  fon  effet  par- 

Ccci  va  s'expliquer  par  des  exemples. 

auefois  de  fimples  lettres  mifes  en  lignes ,  & 
ces  pari  eurs  noms  alphabétiques  ,  font  un 
G.A,  C,0,  B,  I,  A,L:  la  fuite  des 
ces  lettres  fait  entendre  ces  mois\  j'ai  ajfer 
lU, 

quefols  la  difpofition  de  certaines  fyllabes 
s  unes  fur  les  autres ,  ou  les  unes  ybwj  les 
ou  les  unes  entre  les  autres ,  fait  tout  le 
du  Rébus ,  qui  s'explique  par  les  prépofi- 
^  yfous  ^  entre  ,  &c. 


{ 


Plr    vent    venlr\ 
Un    vient   tTun  j 


(bus  pir  vient  fous  vent  d'un  fous  venir; 
c  ,  Unfoupïr  vient /auvent  d'un/ouvenir* 
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{Deus    gratiam    denegat  1    - 
nus  nam  bis       J 

Deus  fuper  nus  gratiam  fuper  nam  denegat 
fuper  bis.  . 

Pri'honr\t-/e  pren  -  fait  bien  -  dre; 
c'cftà  dire ,  Bonne  çniïcprife/ait  bien  ^ntit  prendre» 

D'autres  fois  on  rcpréfentc  des  mots  par  des 
chiffres  ,  &  on  les  difpofe  comme  on  vient  de  dire  : 

6 

on  peindra  ,  par  ciLcmpie  ^  fans  fouci  ,  par  loo  j 

fai  un  Jurtout  neuf  y  par  ^  tout     j  &c. 

Dans  quelques  Rébus  on  joint  aux  mots  la  pein« 
'ture  de  certains  objets  ,  afin  qu'en  nommant  ces 
objets  ,  on  faffe  entendre  les  mots  qu'on  n'écrit 
pas.  La  Maifon  de  Savoie-Raconis  porte  dans  (çs 
armes  des  chous  cabus  avec  ces  mots  tout  n'efl  ; 
ce  qui  fignifie  en  Rébus  ,  Tout  riefi  qu*abus  ; 
c'eft  ainû  ,  félon  le  P.  Méncftrier ,  que  cette  Maifon 
fe  plaignoit  des  effets  civils  de  la  bâtardife  :  la 
plainte  m(me  eil  un  abus ,  &  la  manière  dont  elle 
cû  rendue  en  eA  un  autre* 

»  Les  miniflres  ou  favoris  qui ,  dans  les  der- 
»  niéres  années  de  Louis  XI  y  avoient  eu  fa  con- 
n  fiance  ,  avoient  mérité  la  haine  publique:  01i« 
»  vier  le  Daim  fut  pendu  ;  Doyac  fut  fi^uetté  , 
»  eut  les  oreilles  coupées  &  la  langue  percée. 
M  Le  médecin  Cottier  fut  envelopé  dans  cette  dif- 
»  grâce,  il  fut  dépouillé  de  fes  terres  &  con- 
»  danné  a  une  reftitution  de  5  0,000  écus  :  con- 
»  tent  d'écre  échapé  du  naufrage  â  ce  prix ,  il  fit 
M  repréfenter  fur  la  porte  de  Ta  maifon  un  abri- 
»  cotier  avec  cette  dcvife ,  A  l'abri  -  cottier  ». 
(  J^ifi*  de  la  rivalité  de  la  Fr.  &  de  CAngl,  par 
M.  Gaillard,  Part.  Il ,   ch.  xjv.  ) 

Il  a  été  un  temps  où  l'on  fefoit  grand  cas  àt% 
Rébus ,  U  ou  tout  le  monde  vouloit  en  imaginer 
qucrlqu'un  pour  défigner  fon  nom  :  il  paroît ,  par 
le  Rébus  de  Cottier  ,  qu'il  atlachoit  un  grand 
prix  i  cette  miférable  fadaife.  On  eft  heureufe- 
ment  revenu  de  ce  mauvais  godt  \  &  l'on  ne  trouve 
plus  que  fur  quelques  écrans  ,  compofés  par  des 
geas  du  peuple  ,  ces  monuments  ridicules  de  l'abus 
puéril  des  homonymes.  C'eft ,  en  effet ,  connoître 
bien  peu  le  prix  du  temps  ,  que  d'en  perdre  la 
moindre  partie  a  compofer  ou  à  deviner  des  chofes 
fi  pitoyables  ;  &  j'ai  peine  a  pardonner  au  P.  Jou- 
vencj  de  ce  qu'il  a  avancé ,  dans  (en  bon  ouvrage 
latin  De  ratione  difcendi  &  docendi  ,  que  Uis 
Rébus  expriment  leur  objet  avec  quelque  agré- 
ment, non  fijie  allquo  fait  (Part,  I,  cap  ij , 
art.  4  ,  §.  iij  )  ,  &  de  et  qu'il  les  a  indiqués 
comme  pouvant  fervir  aux  exercices  de  la  Jeunelfe  , 
qui  a  tant  d'autres  chofes  plus  importantes  &  plus 
utiles  à  aprendre  ,  &  qui  ne  s'en  occupe  pas  : 
cette  UK^prife ,  à  mon  gré ,  n'eft  pas  afftz  réparée 
par  un  jugement  plus  iage  qu'il  en  porte  prefque 
audit^ty    eu   obiexvan(    quils   peuvent   aifémeot 


TaSo 
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"  dégénérer  en  puérilités  ;  Hoc  genusfacili  in  pue- 
rius  ineptias   excidit. 

'  On  les  appelle  communément  Rébus  de  Pi- 
cardie ,  parce  qu'anciennement  ,  en  Picardie  , 
les  clercs  de  Basoche  (  dit  en  propres  termes 
Ménage  dans  fon  Dictionnaire  étymologique  ^  ôc 
non  pas  les.  eccléjîaftiques  y  comme  le  lui  fait 
dire  le  chevalier  de  Jaucourt  dans  It'Diéiionnaire 
univerfel  &  raifonné  des  fciences ,  des  arts ,  & 
des  métiers  )  fefoient  tous  les  ans ,  au  Carnaval , 
certains  libelles  qu'ils  appeloient  DE  Rebus 
quœ  geruntur  (  des  chofes  qui  fe  pafTent  )  : 
c'étoient  des  elpèces  de  fatires ,  oïl  l'impudence  (e 
déguifoit  on  peu  fous  le  voile  de  Téquivoque ,  & 
de  l'expreffîon  grotefque  qui  conftitue  la  nature 
de  cette  fadaife;  &  le  peuple,  qui  entendoit  dire 
en  latin  de  rebus  ,  croyoit  que  c  étoit  en  François 
des  Rébus.  Le  Rébus  eft  donc  également  mé- 
prifable  «  &  par  fa  forme  ,  &  par  la  turpitude  de 
ion  origine ,  &  par  la  groffièreté  de  fa  dénomina- 
tion. 

Le  mot  de  Rébus  fe  prend,  figurément  &  par 
extenfion  ,  pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  plai- 
(ànteries  èc  de  mauvais  jeux  de  mots.  Cet  ùfage 
«il  une  confirmation,  folennelle  du  jugement  que 
l'on  vient  de  porter  fur  la  valeur  de  cette  ineptie. 
(  M.  Beauzèe.  ) 

RECEVOIR,  ACCEPTER-  Synonymes. 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  qu'on 
nous  envoie.  Nous  acteptons  ce  qu'on  nous  of- 
fre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les  fervices. 

Recevoir  exclut  (împlement  le  refus.  Accepter 
femble  marquer  un  con&ntement  ou  une  approba- 
tion plus  exprefTe. 

11  faut  toujours  être  reconnoiflant  des  bienfaits 
^qu'on  a  reçus.  Il  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a 
accepté.  (  Vabbé  Girard.  ) 

*  RÉCIPROQUE,  RÉFLÉCHI ,  adj.  Synon. 
Dans  le  langage  grammatical  «  le  pronom  fran- 
çois  /è  &  yb/  ,  en  latin  fui ,  fibi  &  /<r ,  en  grec 
</  1  «1 ,  • ,  eft  celui  que  quelques  grammairiens 
nomment  réciproque^,  que  d'autres  appellent  ré- 
fléchi ,  &  que  d'autres  enfin  défigaent  indifFérem- 
ment  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  deux  déno- 
minations. Toutes  les  deux  marquent  la  relation 
d'une  troifiéme  perfonne  i  une  troifième  perfonne  ; 
&  quand  on  ne  veut  rien  dire  autre  chofe  ,  on  peut 
regarder  ces  deux  adjeâifs  comme  fynonymes  : 
ainfi ,  on  peut  les  employer  peut-être  aflez  indif- 
remment ,  ^uand  on  eovKàge  le  pronom  dont  il 
s^agit  en  lui-même  ,  comme  une  partie  d'oraifon 
particulière  &  détachée  de  toute  phrafe. 

Mais  fi  on  regarde  ce  pronom  dans  quelque  em- 
ploi adluel  ,  on  doit ,  félon  la  Remarque  de  l'abbé 
Fromant  (  Supplém.  au  chap.  viij  de  la  II  part. 

^  ]^  Gramm.  g^nér.),  (U;ç  g}x'il^Q, (fyiprofuc ^ 
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lor{qu'il  s'emploie  avec  les  verbes  qui  fignifieat 
Taâion  de  deux  ou  de  plufieurs  fujets  qui  agUTeoC 
refpe£Uvement  les  uns  (ur  les  autres  de  la  mime 
manière  ,  comme  dans  cette  phrafe  ,  Pierre  & 
Paul  s*  aiment  l*  un  Vautre:  Pierre  eft  un  fu  jet  qui 
aime ,  l'objet  de  fon  amour  eft  Paul  ;  Paul  cBl 
en  même  temps  un  fujet  qui  aime^  Se  Pierre  eft 
à  fon  cour  l'objet  de  cet  amour  d^  Pauli  ce  que 


réciproque. 

Dans  les  phrafes  au  contraire  od  le  fujet  qui 
agit ,  agit  fur  lui-même  ,  comme  Pierre  s'aime  3 
le  pronom  fe  que  l'on  joint  au  verbe  doit  être 
appelé  réfléchi  ,  parce  que  le  fujet  qui  agit  eft 
alors  l'objet  de  fa  propre  adion  ;  l'aâion  retourne 
en  quelque  manière  vers  fa  fource  ,  comme  une 
balle  qui  tombe  perpendiculairement  fur  un  plan  f 
remonte  vers  le  lieu  de  fon  départ  ;  fit  diredtioa 
eft  rompue ,  fleRitur ,  &  elle  repafle  fur  1» 
même  ligne  ,  refleêlitur y  c'eft  à  dire,  rétro flec* 
titur. 

Je^  remarquerai  ici  une  erreur  fînguliire  od  eft 
tombé  l'abbé  Régnier,  &  que  Refhut  a  adoptée 
dans  fes  principes  raifonnés.  C'eft  que  Von  ou  oà 
8c  quelquefois  foi ,  eft  un  nominatif;  que  de  foi 
en  eft  le  génitif;  fe  6c  à  foi  ^ic  datif,  fe  êc  foi 
l'accufatif;  8c  de  foi  ^  l'ablatif.  On  prouve  cette 
dodbine  par  des  exemples  :  au  nominatif ,  ON  y 
efi  soi-ymême  trompé;  au  génitif,  ON  agit  pour 
Vamour  de  soi;  au  datif ,  ON  difpofe  £  ce  qui 
ejï  A  SOI  y  ON  SE  donne  des  libertés  ;  à  l'accnfi^ 
ON  SE  trompe^  Oh  n'aime  que  soi  ;  â  l'ablatif,  OM. 
parle  DE  soi  avec  complaifance. 

J'ai  dit  ailleurs  quels  font  les  véritables  cas  de 
ce  pronom  &  des  autres;  &  ils  diffèrent  entre  eux  9 
comme  dans  toutes  les  langues  â  cas  ,  &  commç 
l'exige  leur  dénomination  commune  de  cas^  pas 
àe%  terminaisons  différentes,  par  des  chutes  variées  « 
cafibus  (  Voye\  Pronom).  Je  ne  veux  donc  pas 
inliftsr  ici  fur  la  Gngularité  de  l'opinion  cent  toif 
détruite  dans  cet  ouvrage ,  que  les  prépofitions  ft 
les  articles  forment  nos  cas  :  mais  je  remarquerai 
ue  les  exemples  allégués  ne  prouvent  queyô/, 
\e  fol  i  feyà  foi  ,  &  de  foi  ,  font  les  cas  de  on  , 
u'autant  qu'ils  ont  raport  à  on.  Il  faudroit  don» 
[ire  que  foi  eft  un  autre  nominatif  du  nom  m/- 
niftre  dans  celte  phrafe,,  Le  minijire  crut  qu'il 
jr  feroit  foi-même  trompé  ;  que  de  foi  eft  le  gé- 
nitif de  chacun  dans  celle-ci,  chacun  agit  pour 
l'amour  de  foi;  que  à  foi  eft  le  datif  de  Dieu 
dans  cette  autre ,  Dieu  rapone  tout  à  foi  ;  que 
foi  eft  l'accufatif  de  Vhomme  ,  quand  on  dit  9 
t homme  naime  que  foi  ;  &  qu-enfin  de  foi  eft 
l'ablatif  du  nom  philofophe  ,  quand  on  dit  ,  le 
philofophe parle  rarement  de  foi*  Comment  ^-t-oa 

£u  admettre  le  principe  dont  il  s'agit  fans  en  voie 
SS  çoaféqueoc^Sj  oa  voir  les  cooféqueoces  (àn# 

xejctcf 


ïl   É  C 

c6fèt^  le  principe  ?   £fl  -  ce  là  ce  qu'on  appelle 
cûroncer } 

Remarquez  qu'il  auroit  pu  arriver  qu'il  y  eût 
suffi  des  prouoms  réciproques  ou  re/iechis  des 
éevLX  premières  perfonnes ,  puifque  les  Tujets  de 
Tune  &  de  l'autre  peuvent  cire  envifagés  fous  les 
même  afpedh  que  ceux  de  la  troiiîème  \  par  ciem- 
pic  ,  Je  me  /latte ,  tu  te  vantes  ,  nous  nous 
promenons ,  &c.  Mais  TUfage  n'introduit  guère 
de  chofes  fuperflues  dans  les  langues  y  &  les  pro- 
noms réfiéchis  des  deux  premières  perfonnes  ne 
poovoient  fervir  à  riea  :  il  n'y  a  que  le  fujet  qui 
parle  ou  qui  eft  cinfé  parler  qui  Ibit  de  la 
première  perfonne ,  il  n'y  a  que  le  fujet  â  qui 
Too  parle  qui  (oit  de  la  féconde  ;  cela  eft  (ans 
équivoque  :  mais  tous  les  différents  objets  dont  on 
parle  (ont  de  la  troifîème  y  &  il  étoit  raifonnable 
qall  y  eât  un  pronom  de  cette  perfonne  qui  indi- 
quic  nettement  1  identité  avec  le  (ujet  de  la  propofi- 
fiOQy  tel  que^tr  ^fo'u 

(  5  On  emploie  le  même  langage  â  l'égard 
des  verbes  qui  fe  conjuguent  avec  un  fécond  pro- 
nom, relatif  au  fujet  du  veibe  ,  comme  je  me  con- 
duis^ tu  te  conduis ,  //  ou  ellefe  conduit  :  c'eft, 
dit  -  on  y  un  verbe  réciproque  ou  réfléchi.  Les 
grammairiens  qui  veulent  plus  de  precifion ,  dif- 
fjiM^uent  entre  les  verbes  réciproques  Se  les  verbes 
réfléchis.  Us  appellent  réciproques  y  ceux  qui 
einpriment  l'aâion  de  plufieurs  (ujets  qui  agiflent 
topeâivement  les  uns  fur  les  autres  de  la  même 
manière  î  comme  Pierre  &  Paul  s'aiment  l'un 
foMUre  :  ils  appellent  réfléchis  ,  les  verbes  qui 
tipriment  l'aflion  d'un  fujet  qui  agit  fur  lui-même; 
bomme  Pierre  s'aime  â  l'excès.  Mais  â  laquelle 
4e  ces  deux  clafles  raporteroient-ils  les  verbes  de 
ces  exemples  ,  Cette  marchandife  fe  vend  bien  , 
Ce  livre  fe  Ut  avec  plaifir  ?  car  il  n'eft  pas  que(^ 
tioo  'ici  d'une  adion  du  fujet ,  puifque  le  feas  eft 
paffif. 

-"L'abbé  de  Danveaa  avoit  fenti  cette  difficulté , 
Itiii  avoit  voulu  Ta  prévenir ,  en  donnant ,  aux 
fobes  qui'  fe  conjuguent  avec  un  pronom  relatif  au 
fiqet ,  le  nom  de  verbes  pronominaux^  (  yoye\ 
FKOHOMniAL  ).  L'Académie  françoife  ,  qui  a  re« 
coona  le  vice  de  la  dénomination   ordinaire  j   ft 

!ai    l'avoît    employée  jufqu'â    préfcnt  dans    fon 
^idionnairc  ,    y  a  renoncé  abfoluraent  ;  &  dans 
là  prochaine    édition  'on    n'en    trouvera    aucune 


^  La  venté  eftqàe,  fi  ;:es  verbes  expriment  l'ac- 
tion réciproque  de  pluiîeiirs  fujets  les  uns  fur  les 
aottes  ou  ïi&îon  réfléchie  d'un  fujet  fur  lui-même, 
e*eft  l'adion  qui  eft,  félon  roccurrcnce ,  ou  réci^ 
promue  ou  réfléchie  ^  &  les  verbes  méritent  d'au- 
tant moins  ces  dénoneûnatioos  ,  qu'ils  d'expri ment 
point  eux-mêmes  la  réciprocité  ou  la  réflexion  , 
^  eft  feulement  indiquée  par  le  pronom  mis  en 
fégime. 
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ne  (ont  en  effet  ni  réciproques  ni  réfléchis  : 
s'ils  désignent  la  troiiiùme  peribnne  comme  objet 
de  l'adUon  exprimée  par  le  verbe  &  produite  par 
le  fujet ,  c'elt  qu'ils  font  en  régime  :  leur  for- 
me les  y  deftine  y]  &.  c'eft  pour  cela  qu'ils  n'ont 
point  d'autre  cas  fubjeélif  que  celui  du  pronom 
dircû  ;  s'ils  défignent  comme  objet  de  cette  a^ion 
-la  même  perfonne  qui  la  produit  &  qui  e(l  fujet 
du  verbe ,  c'efl  qu'ils  renferment  dans  leur  (igni- 
fication  Tidée  accefToire  d'identité  avec  le  lujet 
du  verbe  dont  ils  font  régime.  Voilà,  pour  le 
dire  en  paflfant  ,  ce  qui  doit  fonder  la  dénomina- 
tion diftinûive  de  ces  pronoms  :  il  elle  font  les 
pronoms  direéls  de  la  troifième  perfonne  ;  feyfoi  , 
en  font  les  pronoms  identiques.  )    (  M.  Beau- 

ZÉE.) 

RÉCIT,  f.  m.  Hifl.  Apolog.  Oraifon^  Épopée. 
Le  Ré'it  eil  un  expofé  exa6t  ôc  fidèle  d'un  évé- 
nement ,  c'efl  à  dire  ,  un  expofé  qui  rend  tout 
l'événement ,  &  qui  le  rend  comme  il  efl  :  car  s'il 
rend  plus  ou  moins ,  il  n'efV  poin(  exaâ^  &  s'il 
rend  autrement ,  il  n'eft  point  fidèle.  Celui  qui  raconte 
ce  qu'il  a  vu ,  le  raconte  comme  il  l'a  vu ,  êc  quel- 
quefois comme  il  n'eft  pas;  alors  le  Récit  eft  fidèle  , 
uns  être  exad. 

Tout  Récit  eft  le  portrait  de  révèneraent  qui 
en  fait  le  fujet.  Le  Brun  &  Quinte  -  Ciirce  ont 
peint  tous  les  deux  les  batailles  d  Alexandre  :  celui- 
ci  ,  avec  des  (ignés  atbitraires  &  d'inftitutlon ,  qui 
font  les  mots  ;  l'autre ,  avec  des  (ignés  naturels  âc 
d'imitation  ,  qui  font  les  traits  &  les  couleurs.  S'ils 
ont  fuivi  exaâement. la  vérité,  ce  font  deux  bifto- 
riens  ;  s'ils  ont  mêlé  le  faux  avec  le  vrai ,  ils  font 
poètes  ,du  moins  en  la  partie  feinte  de  leur  ouvrage. 
Le  caraâère  du  poète  eft  de  mêler  le  vrai  avec  le 
faux ,  avec  cette  attention  feulement  que  tout  paroi(r(| 
de  même  nature  : 

Sic  reris  falfs  nmifeet , 
Frîmo  ne  médium ,  mediâ  ne  diferepet  imam. 

Quiconque  fait  un  Récit ,.  eft  comme  placé  entre 
là  vérité  6c  le  mcnfonge  :  il  fouhalre  naturelle- 
ment d'intérelfcr  :  Se  comme  l'intérêt  dépend  de 
la  grandeur  êc.de  la  fingularité  des  chofes,  il  eft 
bien  difficile  â  l'homme  qui  raconte  ,  furtout  quand 
il  a  l'imagination  vive,  qu'il  n'a  pas  de  titres 
trop  connus  contre  lui ,  6i  que  l'événement  qu'il 
a  en  main  fe  prête  jufqu'a  un  certain  point,  de  s  at- 
tacher i  b  ieule  vérité  &  de  ne  s'en  écarter  ea 
rien.  Il  voit  fa  grâce  écrite  dans  les  ieux  de  l'au- 
diteur ,  qui  aime  prefque  toujours  mieux  une  vrai- 
femblauce  touchante,  qu'une  vérité  sèche.  Quel 
moyen  de  s'a(Tervir  alors  à  une  fcrupuleufe  exa^i- 
tude? 

Si  on  refpe£te  les  faits  oi\  on  pourroit  être 
convaincu  de  faux  ,  du  moins  fe  donnera  -  t  -  on 
carrière  fur  les  caufes.  On  fe  fera  un  plaifir  de 
tirex  lç|  plus  grands  eflcts,  les  fhis  éclatants  ^  d'ug 
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principe  prefaae   infcnfSbk  ,  foit  par   fa  petîteflc 

ioii  par  ton  cîoigncmCQt.  On  montrera  des  liai- 
Ibm  imperccpliblcs  ;  oo  r*ouvrira  des  foutcnainsi 
une  légère  cjrconftancc  ,  mife  hors  de  la  foule  , 
dcvien'Jra  le  dénoûmcnt  des  plus  grandes  cntrc- 
prjfcj*  Par  ce  moyen  ,  on  aura  la  gloire  d*avok 
eu  de  b:»ns  îeux  ,  d*avoir  fait  des  reclierches  pro- 
fondes p  de  connoîne  bien  les  lepiîs  du  cœur  hu- 
main j  êc  par-dcflus  tout  cela  ,  on  captivera  la 
rcconnoi (Tance  Bc  radmiration  Je  la  plupart  des 
Ic^eurs»  Ce  défaut  n'eA  pas  ,  comme  on  peut  le 
croitc  ,  celui  des  tètes  légères  &  vides  de  fcns  j  mais 
pour  être  proche  de  la  vertu  ,  ce  n'en  cil  pas  moins 
UQ  v^ice. 

Outre  la  fidélité  &  Texaftitude ,  le  R/cit  a 
trois  autres  qualités  ciTenciellcs  :  il  doit  être  court , 
clair  ,  vraifcmblable.  On  o'eft  jamais  long,  quand 
on  ne  dit  que  ce  qui  doit  être  dit  j  la  brièv^eté  du 
KtL'it  demande  qu  on  ne  reprenne  pas  les  chofes 
de  trop  loin,  qu'on  fimfTe  où  Ton  doit  finir,  qu'on 
n'ajoute  rien  d^inulile  à  la  narration  ,  qu'on  n'y 
mêle  rien  d'étranger ,  qu'on  y  foufeîitende  ce  qui 
peut  être  entendu  fans  être  dit ,  enfin  qu'on  ne 
dife  chaque  chofe  qu'une  fois.  Souvent  on  croit 
éUc  court  ,  tandis  qu'on  cft  fort  long  :  il  ne  fufiit 
pas  de  dire  peu  de  mots,  il  ne  faut  dire  que  ce  qui 
cft  néccffairc. 

Le  Mfk^ii  fera  clair ,  quand  chaque  chofe  y  fera 
mife  en  fa  place  ,  en  fon  temps  ,  Se  que  les  termes 
Ôc  les  tours  feront  propres  ,  juftes  ,  naïfs ,  fans  équi- 
voques ,  fans  défordre. 

Il  fera  vraifcmblable ,  quand  il  aura  tous  les 
traits  qui  fc  trouvent  ordinairement  dans  la  v^^érité  j 
lorfque  le  temps  ,  Toccalion  ,  la  facilité  ,  le  lieu, 
la  difpofiiion  des  af^curs  ,  leurs  carailèrcs  femble- 
font  conduire  i  Ta^lion  ^  quand  tout  fera  peint 
félon  la  nature  ,  &  fclon  les  Idées  de  ceux  A  qui 
on  raconte. 

Le  Rel(£  aquiert  une  grande  perfeûion,  quand 
il  joint ,  aux  qualités  dont  nous  avons  parle  ,  la 
naïveté  Se  la  (ortc  d'intérêt  qui  lui  convient  :  la 
naïveté  plaît  beaucoup  ^ans  le  difcours ,  par  con- 
féqucnt  elle  doit  plaire  également  dans  le  Récit* 
Quant  à  l'intérêt  >  celui  du  i?Air  vtYuahU  eil 
fans  doute  plus  grand  que  cclm  à\i RA' h  f ah uUuxi 
parce  que  la  vérilé  hiftorique  tient  à  nous  ,  & 
qu'elle  eft  comme  une  partie  de  notre  être  :  c'cft 
le  portrait  de  nos  femblables  ,  &  par  conféquent 
le  nôtre.  Les  fables  ne  font  que  des  tableaux  d'ima- 
gination ,  des  chimères  ingémeufcs ;  qui  nous  tou- 
chent pourtant,  parce  que  ce  font  des  imitations 
et  la  nature  ;  mais  qui  nous  louchent  moins  qu'elle , 
parce  que  ce  ne  font  que  des  imitations  :  în  omm 
yt  procul  dubto  vincii  imitattonem  verieas.  Quint. 

A  toutes  ces  qualités  du  Récit  ajoutons  qu'il 
^it  être  revêtu  des  oroennents  qui  lui  convien- 
nent. 

On  peut  réduire  hi  diverfes  efpèces  de  Récits 
i  qualcc  ,    ^ul  lonl  le  Ràit  de  l'Apologue  ^  le 


R/dt  hiftorîqtie  ,  le  iîeV/V  pocûque ,  &  U  K/ch 

oratoire  :  nous  y  joindrons  le  Récit  dramaijqoc  i 
quoiqu'il  apartienne  à  la  claife  générale  des  Ré- 
cits poétiques;  &  nous  dirons  un  mot  de  chacuo 
de  ces  Récits  ,  parce  qu'il  eh  bon  de  les  cara^é- 
tifcr. 

R£cîT  DE  t*ApoiOGUE.  Expofé  d*unc  a^ioo 
allégorique,  attribuée  ordinairement  aux  aniiraui. 
Le  Kccit  de  tj^pologue  doit  en  particulier  être 
court  ,  clair  ,  &  vraifemblable  \  le  ityle  en  doit 
être  fimpW,  riant ,  gracieux  ,  naturel  ou  naïf.  Les 
ornements  qui  lui  conviennent  confiftcnt  dans  \c% 
images»  les  defcrîplions ,  les  portraits  è^  licnx, 
des  perfonncs ,  des  attitudes*  Ses  tours  peuvent  être 
vifs  &  piquants;  les  exprelTions ,  riches,  hardies  i 
brillantes,  fortes,  &c.  Telles  font  les  principales 
qualités  qu'on  demande  dans  les  Récits  de  la  F*- 
ble  ,  acen  général  dans  tous  ceux  qui  font  faits  j 
plaire*  ^ 

Récit    historique.  Le  Récit    hljîorlque 

un  expofé  fidcle  de  la  vérité,  fait  en  profe^  c*l 
à  dire  ,  dans  le  fïyle  le  plus  naturel  &  le 
uni  r  cependant  le  Récit  hijîori^jue  a  autant 
caradèrcs  qu'il  y  a  de  fortes  d'Hilloires.  Or  ** 
a  l'Hiftoire  des  hommes  confédérés  dans  leurs  i 
ports  avec  la  Divinité  ,  c'eft  THiftoire  de  la  Re- 
ligion ;  THiftoire  des  hommes  dans  leurs  raportî 
entre  eux  »  c'cfl  l'Hiftoirc  profane;  fie  rHiftoire 
naturelle,  qui  a  pour  objet  les  productions  de  la  i 
ture  ,  fes phénomènes ,  ^  fes  variations. 

Récit  oartoire.   C'efl ,  dans  le  genre  jo 
claire ,  la  partie  de  l'oraifon  qui  vient  ordîn  ' 
ment  après  la  dlvilîon  ou  Fexorde.    Ainfi  ,  Ta 
cette   partie  conlîtle  a  préfcntcr  ,    dans  cette 
mière  expoiilion  ,  le  germe  d  demi  éclos  des  pr 
qu'on  a  de (Tcin  d'employer  ,  afin  qu'elles  pareil 
plus  vraies  &  plus  naturelles  quand  on  les  en  I' 
tout  a  fait  par  rargumentalion. 

L'ordre  &  le  détail  du  Récit   doivent 
lai  ifs  i  la  même  En.  On  a  foin  de  mettxe 
lieux   les  plus  apparents   les  circonAances 
blés  J  de  n'en  lailTcr  perdre  aucune  partie  ,  4e 
mettre  toutes  dans  le   plus  beau    jour.   On  T 
au   contraire  dans  Tobfcurité  celles  qui  (bwj 
vorables;   ou   on   ne  les    pïéfente  qu'en 
foiblemcnt ,  &  par  le  côté  le  moins  défavàng 
car  il  y  au  roi  t  fotivent   plus  de  danger 
caufe  ,  de  les  omettre  entièrement ,  que  d^en.1 
quelque  mention  ;  parce  que  Tadverfaire  ,  revea 
fur  vous ,   ne  manqucroit  pas  de  tirer  avantage 
votre  fiience ,  de  le  prendre  pour  un  aveu 
&  il  renverfcroit  alors  fans  peine  toutes  votprea 
On  trouve  tout  l'art  de  cette  fotte  de  Récita 
celui  que  fait  Cicéron  du  mcurtie  de  Clodiui  ] 
Mi  Ion. 

RiciT  POETIQUE.  Ccftun  expofé  de  rocofof 
&  de  fixions  ,  fait  en  langage  artificiel  »  c'c 
dire,  avec  tout  Fapareil  de  Fan  ëc  de  la  fédu"^' 
Ainfii    de  mii;nc  que  dans  TMliloirc  les  dm 
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&Qt  waici ,  Tordre  naturel,  le  ftylc  franc  &  ingénu, 
hs  expreffîons  fans  art  &  fans  apprêt ,  du  moins 
apparent  j  il  y  a  au  contraire ,  dans  le  Récit  poi^ 
tifu^^  artifice  pour  les  chofes  ,  artifice  pour  la 
■arratioQ  ,  artifice  pour  le  ftyle  &  pour  la  verfifica- 
tioa. 

La  Poétie  a ,  dan$  le  Récit ,  un  ordre  tout  dif- 
firenl  de  celui  de  THiftoire.  Le  Récit  poétique 
fc  jette  quelouefois  au  milieu  des  événements  , 
comme  fi  le  le£h:ur  étoit  inftruit  de  ce  qui  a  pré- 
Mi.  D'autres  fois  les  poètes  commencent  le  Récit 
fort  prés  de  la  fin  de  l'aéUon ,  &  trouvent  le  moyen 
4e  renvoyer  fexpofition  des  caufes  1  quelque  oc- 
eafon  favorable  :  c'eft  ainfi  qu  Énéc  part  tout  d'un 
coup  des  côtes  de  Sicile  :  il  touchoit  prefque  â 
ritilie,  mais  une  tempête  le  rejette  â  Carthage  , 
té  il  trouve  la  reine  Didon ,  qui  veut  favoir  fes 
malheurs  &  fes  aventures;  il  les  lui  raconte,  & 
pat  ce  moyen  le  jpoéte  a  occafion  d'inftruire  en 
«éme  temps  fon  Icftcur  de  ce  qui  a  précédé  le 
départ  de  Sicile.  IJ^  ont  aufii  un  art  particulier 
i  par  raport  i  la  forme  de  leur  ftylc;  c'eft  de  donner 
n  tour  dramatique  à  la  plupart  de  leur  Récits. 

H  jr  a  trois  difiFércntes  formes  que  peut  prendre 
bPoéfie dans  la  manière  de  raconter.  La  première 
fi»nic  eft  lorfque  le  poète  ne  fe  montre  point  , 
«is  (èolement  ceux  qu'il  fait  agir  :  ainfi ,  Racine 
ftConieille  ne  paroifient  dans  aucune  de  leurs 
pi^l  ce  font  toujours  leurs  aâeurs  qui  par- 
la lècoiule  forme  eft  celle  où  le  poète  fe  montre 
k  ae  montre  pas  fes  adeurs  ,  c'eft  à  dire ,  qu'il 
nde  eo  fim  nom  &  dit.  ce  que  ces  aâeurs  ont 
NJbU  ainfi,  La  Fontaine  ne  montre  pas  la  mon- 
lÉBe  en  travail  ;  il  ne  fait  que  rendre  compte  de 
^cUea&it.  ^  , 

JS  tfoifième  eft  mixte ,  c'e/l  â  dire  que ,  fans  y 
JPHhcr  les  ad^eurs,  on  y  cite  leurs  difcours  comme 
Wff^  5^^<u>  en  les  mettant  dans  leurs  bouches^  ce 
jpf  fiJt  one  fi>rte  de  xlramatique. 
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i  (èroît  fi  laneuiflant  &  fi  monotone  qu'un 

-?  f  rtl  étoit  toujours  dans  la  même  forme. 

A  nT]^  a  pobt  d'hiftorien  ,  quoique  lié  â  la  vérité , 
^1^  ■'ait  cru  i  propos  de  lui  être  en  quelque  forte 
mUèle  f  pour  varier  cette  forme  &  jeter  ce  dra- 
iwttiqae  oont  nous  parlons  dans  quelques  endroits 
jk  fim  JRécit  :  â  plus  forte  raifon  la  Poéfie  ufera- 
fielle  de  ce  droit ,  puifqu'elle  veut  plaire  ouver- 
•taoent  &  qu'elle  en  prend  fans  myitère  tous  les 


oyeos. 

:  Mais  il  ne  fuffit  pas  i  la  Poéfie  de  diverfifier 
ici  Récits  pour  plaire  ,  il  faut,  qu'elle  les  embel- 
lifle  par  la  parure  &  les  ornements  :  or  c'eft  le 
IJénie  qoi  les  produit ,  ces  ornements  ,  avec  la 
ftetté  a  un  dieu  créateur  ,  lagenium  cui  fip  divi- 


Rfcrr  DRAMATIQUE.  Le  Récit  drapiatique , 
flil  termiae  ordânaîrement  nos  tragédies,  elt  la 
pfeîptioa  d'ua  évinemcat  funeâe  deûioé  i  mettsc 


le  comble  aux  pafilons  tragiques ,  c'ell  i  dire  ,  à 
porter  â  leur  plus  haut  point, la  terreur  &  la 
pitié ,  qui  fe  font  accrues  durant  tout  le  cours  de  la 
pièce. 

Ces  fortes  de  Récits  font  ordinairement  dans  la 
bouche  de  perfonoages  qui ,  s'ils  n'ont  pas  un  in^ 
térêt  i  l'aâîon  du  poème  ,  en  ont  du  moins  un 
très-fort  qui  les  attache  au  perfonnage  le  plus 
inféreffé  dans  l'événement  funefte  qu'ils  ont  i  ra- 
conter. Ainfi  ,  quand  ils  viennent  rendre  compte 
de  ce  qui  s'eft  paffé  fous  leurs  ieux ,  ils  font  dans 
cet  état  de  trouble  qui  naît  du  mélange  de  plu- 
fieurs  paffions  :  la  douleur ,  le  défir  de  fiire  paiTer 
cette  douleur  chez  les  autres ,  la  jufte  indignation 
contre  les  auteurs  du  défaire  dont  ils  viennent 
d'être  témoins  ,  l'envie  d'exciter  à  les  en  punir ,  âc 
les  divers  fentiments  ^ui  peuvent  naître  des  diifé* 
rentes  raifons  de  leur  attachement  i  ceux  dont  ils 
déplorent  la  perte;  toutes  ces  raifons  agiflent  en 
eux ,  en  même  temps  ,  indiftindtement ,  uns  qu'ils 
le  fâchent  eux-mêmes,  &  les  mettent  dans  une 
fituation  â  peu  près  pareille  â  celle  od  LongÎQ 
nous  fidt  remarquer  qu'eft  Sapho ,  qui  ,  racontant 
ce  qui  fe  pafTe  dans  (on  âme  a  la  vue  de  l'infidélité 
de  ce  qu'elle  aime ,  préfente  en  elle  ,  non  pas 
une  pafiion  unique  ^  mais  un  concours  de  paf* 
fions. 

On  voit  aifément  que  je  me  rcftreins  aux  J?/- 
cits  qui  décrivent  la  mort  des  perfonnages  pour 
lefouels  on  s'eû  intérefTé  dans  la  pièce.  Les  Récifs 
de  la  mort  des  perfonnages  odieux  pe  font  pas 
abfolument  aifujétis  aux  mêmes  rèeles ,  quoique 
cependant  il  ne  fût  pas  difficile  de  les  y  ramener^ 
i  l'aide  d'un  peu  d'explication. 

Le  but  de  nos  Récits  étant  donc  de  porter  la 
terreur  &  la  pitié  le  plus  loin  qu'elles  puiflent  aller» 
il  eft  évident  qu'ils  ne  doivent  renfermer  que  les 
circonftauces  qui  conduifent  â  ce  but.  Dans  l'évé- 
nement le  plus  trifte  U  le  plus  terrible ,  tout  n'eft 
pas  également  capable  d'imprimer  de  la  terreur 
ou  de  faire  couler  des  larmes  :  il  y  a  donc  un 
choix  i  £iire;  &  ce  choix  commence  par  écarter 
1er  circonftances  &ivoles, petites,  &  puériles  :  voil^ 
la  première  règle  prefcrite  par  Lonein  ;  &  fa  nécefilté 
fe  (ait  fi  bien  fentir,  qu'il  eft  inutile  delà  détaillée' 
plus  au  long. 

La  féconde  règle  eft  de  préférer ,  dans  le  choix 
des  circonftances ,  les  principales  drco,nftances  «^ 
tre  les  principales.  La  raifon  de  cette  fecon|| 
règle    eft   claire.  Il  eft  împonTible ,    moralement 

Î>arlant ,  que  ,  dans  les  grands  mouvements ,  le 
eu  de  l'orateur  ou  du  poète  fe  foutlenne  toujours 
au  même  degré  :  pendant  qu'on  paffe  en  revde  une 
longue  file  de  circonftances  ,  le  feu  fe  ralentit 
néceflairement ,  &  rimpreftion  qu'on  veut  faire  fur 
l'auditeur  languit  en  même  temps  ;  le  pathétique 
manque  une  partie  de  fon  effet  \  &  l'on  peut  dire 
que  »  dès  qu'il  eo  manque  une  part ,  il  le  perd  tout 
entiést 
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Cette  féconde  règle  n'eft  pas  raoïns  njceflalre 
pour  nos  Rtcits^  que  la  première.  Les  perfonnages 
qui  les  font  font  dans  une  iiîuation  eitrêmenient 
violente  ;  &  ce  que  le  poète  leur  fait  dire  »  doit 
être  une  peinture  exadc  de  leur  lituation.  Le  tu- 
multe des  panions  qui  les  agitent  ne  les  reud 
eux-mêmcr  attentif  ,  dans  le  dcibrdre  d'un  premiec 
mouvement ,  qu'aux  traits  les  plus  frapancs  de 
ce  qui  s'efl  pafle  fous  leurs  ieux.  Je  dis ,  dans  Je 
défordte  d*iui  premUr  mouvement ,  parce  que  ,  Ce 
qu'ils  racontent  venant  de  fe  paflcr  dans  le  mo* 
ment  mcme,  il  feroit  abfurde  de  ruppofer  qu'ils 
cuflcnt  eu  le  temps  de  la  rdâcxion;  âc  que  le 
comble  du  ridicule  leroit  de  les  fdire  parler  comme 
s'ils  avoieut  pu  méditer ,  à  loifir  ,  l'ordre  &  l'art 
qu'il  leur  fauJroit  employer  pour  arriver  plus  sd- 
rement  à  leurs  fins.  C  cfl  pourtant  fur  ce  uiodile, 
il  dcraifonnable  ,  que  font  faits  la  plupart  des  Ré- 
cits  de  nos  tragédies  ;  &  on  n'en  connoît  guère  qui 
ne  pèchent  contre  la  vraifemblance. 

La  troifième  règle ,  cft  que  les  Récits  foient 
lapides  ;  parce  que  les  defcriptions  pathétiques  doi- 
vent être  prefque  toujours  véhémentes ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  véhémence  fans  rapidité.  Nos  Ré- 
cits font  encore  affcr\'is  à  celte  règle  j  mais  il  ne 
paroît  pas  que  la  plupart  de  nos  tragiques  la  con- 
noiflent ,  ou  qu'ils  fe  foucient  de  la  pratiquer.  Si 
leurs  Récits  font  quelaue  imprcflîon  au  théâtre  y 
elle  eft  l'ouvrage  de  1  adeur  ,  qui  fupplée  par 
fon  art  i  ce  qui  leur  manque  :  mais  deditnés  de 
ce  (ècours  dans  la  lc£lure  ,  ils  font  prefque  tous 
d'une  lenteur  qui  nous  aflomme  ,  &  qui  nous  re- 
froidit au  point  aue  ,  fi  dans  le  cours  de  la  pièce 
notre  trouble  s'ert  augmenté  de  plus  en  plus  , 
comme  cela  fe  dcvoit ,  nous  nous  fentons  aum  tran- 
quiles ,  en  achevant  fa  ledlure  ,  que  nous  l'étions 
en  commençant.  Le  ftyle  le  plus  vif  &  le  plus 
ferré  comment  à  nos  Récits  ;  les  circonftances  doi- 
vent s'y  précipiter  les  unes  fur  les  autres  ;  chacune 
doit  être  préfcntée  avec  le  moins  de  mots  qu'il  eft 
pofiilje. 

Voilà  les  règles  cffencielles  d'après  lefquelles 
on  doit  juger  les  Récits  de  nos  tragédies  ;  &  c'eft 
d'après  ces  mêmes  règles  qu'on  trouve  que  le 
fameux  Récit  de  la  mort  d'Iiippolyte ,  par  Thé- 
ramène,  pèche  en  général  contre  les  caradcres 
des  paffions  dont  le  perfonnage  qui  parle  doit  être 
agité.  Mais  ce  n'eft  point  à  Racine  ,  comme  poète, 
oue  Ton  fait  le  procès  dans  fon  Récit  :  c'eft  à  Ra- 
4Pe  fefant  parler  Théramène  ;  c'efl  à  Théramènc 
lui-même  ,  oui  ne  peut  pas  plus  jouir  des  privi- 
lèges accordés  aux  poètes,  Qu'aucun  perfonnage 
de  Iragé^iie.  La  première  partie  du  Récit  de  Thé- 
ramènc répond  à  ceux  que  les  anciens  ont  fait  de 
la  mort  d*Hippolytc.  Racine  en  avoit  trois  devant 
les  ieux,  celui  d'Euripide,  celui  d'Ovide,  &  celui 
de  Sénèque  :  il  les  admira  j  &  ,  frlon  toute  appa- 
jencc  ,  les  fautes  qu'on  lui  reproche  ne  viennent 
Que  de  la  noble  ambition  qu'il  a  eue  de  vouloir 
iorpafTer  tous  ces  modèles.  Au  rcfle ,  on  a  dilcuté 


faites  ,  toutes  bonnes  qu'elles  puifleat  être,  ne 
tournent  qu'a  la  gloire  des  talents  admirables  d^uo 
illuflre  écrivain  ,  qui ,  dès  l'irftant  qu'il  commeoçi 
de  donner  fes  trajgcdies  au  Public  ,  fit  vok  que  Cor- 
neille ,  le  grand  Corneille ,  n'étoit  plus  le  (eul  poète 
tragique  de  la  France. 

Récit  épique  ,  Épopée.  Ç'cft  reïpofitloo  d'uie 
a^ion  héroïque  ,  intéreflante  ,  &  merveilLeufe.  Ses 
qualités  eflcncielles  font  la  brièveté  ,  la  clarté , 
&  le  vraifemblable  poétique^  fes  omefoci^ts  iôot 
dans  les  pcnfées ,  dans  les  exprefEons ,  dans  Ici 
tours ,  dans  les  allufions ,  dans  les  allégories,  dai» 
les  images  ,  en  un  mot  dans  toutes  les  chofes  qui 
conAituent  le  beau ,  le  pathétique  ,  &  le  fublime 
de  la  Poéfie.  yoye^  Poèmb  épique. 

Récit  fabuleux  en  profe  ou  en  vers.  Le 
mérite  principal  de  ces  petits  contes  fe  trouve^  dans 
la  variété  &  la  vérité  des  peintures  ,  la  fineDTc  de 
la  plaifanteric  ,  la  vivacité  8l  la  convenance  da 
ftyie  ,  le  contrafte  piquant  des  événements.  Il  J 
a  cette  différence  entre  le  Conte  &  la  Fable  >  que 
la  Fa^le  ne  contient  qu'un  feul  &  unique  fait» 
renfermé  dans  un  certain  efpace  déterminé  0c  acheré 
dans  un  feul  temps  ,  dont  la  fin  efl  d'amener  quel* 

Î[ue  axiome  de  Morale  6c  d'en  rendre  la  vàiti 
enfible  :  au  lieu  qu'il  n'y  a  dans  le  Conu  o| 
unité  de  temps,  ni  unité  d'a£lion  ,  ni  unité  de  lien  i 
&  que  fon  but  eft  moins  d'inftruire  que  d'araufe. 
La  Table  eft  fouvent  un  monologue  ou  une  fcèoe 
de  comédie  ;  le  Cpnte  eft  une  fuite  de  comédies 
enchaînées  les  unes  aux  autres.  La  Fontaine* excelle 
dans  les  deux  genres ,  quoiqu'il  ait  quelques  faUd 
de  trop  &  quelques  contes  trop  longs.  (  LechevalUf 
DE  jAUCOURTi) 

*  RÉCITATIF  ,  f.  m.  Poéjie  lyrique.  Mufi- 
ue.  Du  côté  du  muficien  ,  le  Récitatif  eft  Tcfpèce 
le  chant  qui  approche  le  plus  de  l'accent  naturel 
de  la  parole  ^  &  du  côté  du  poète ,  c'eft  la  paxtk 
de  la  fcène  deAinée  a  cette  efpèce  de  chant* 

Lorfqu'en  Italie  on  imagina  de  noter  la  décla- 
mation théâtrale ,  l'objet  de  la  Mufique  &t ,  comine 
celui  de  la  Poéfic  ,  d'embellir  la  nature  en  riinî* 
tant;  c'eft  à  dire,  de  donner  à  la  déclamation 
chantée  une  mélodie  plus  agréable  pour  l'oreille , 
&,  s'il  étoit  pollible  ,  plus  touchante  pour  Tânie 
que  l'cxpreffion  naturelle  de  la  parole,  fans  tontie* 
fois  contrarier  ni  trop  altérer  celle  -  ci  :  en  forte 
que  la  refTemblance  embellie  fît  encore  fon  illa« 
uon< 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  propofènl 
d'imiter  la  nature  ,  eft  que  l'imitation  loit  quel» 
que  chofc  de  rciTcmblant,  &  non  pas  de  iem* 
blable. 

L'imitation  eft  donc  un  menfonge ,  foit  ds^ns 
leoBoyen,  (bit  daosia  manière  ^looi  elle  fait  iibilioD| 
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y  a  de  fiogulier  ,  c'eA  que  le  iitùoU 
fus  que  nous  nous  rendons  â  nous-mêmes 
lous  trompe  >  ell  la  caufe  du  plaUir  fea- 
llcac  que  nous  éprouvons  â  être  trompés. 
3C  y  avoir  dans  rimiiation  une  reffem- 
in  que  Tâme  y  foit  trompée  :  mais  il  doit 
même  temps  une  différence  fenfible  ,  afin 
s'aperçoive  &  jouïiTe  confuliiment  de  Ton 

i  pas  que  la  nature  même  préfentée  fur 
avec  toute  fa  vérité  y  comme  dans  les 
t  gladiateurs  ou  d'animaux,  ne  pût  faire 
le  plai/îr ,  fi  en  elle  -  même  elle  étoit 
i  ou  afTez  touchante  :  mais  ce  plaifir 
:t  dircû  de  la  réalité,  &  non  l'effet  de 
que  l'ac^nous  caufe  quand  nous  admi- 
Irefle ,  &  que  ,  femblablc  a  Galathée , 
&  fe  lailTe  encore  apercevoir  en  fe  ca- 

jvement  favoir  Se  oublier  que  l'imitation 
ficei  fenlir  a  chaque  inftant  le  mérite 
a  le  prenant  pour  la  nature  j  jouir  par 
les  aparences  de  la  vérité  ,&  par  réflexion 
îs  du  mcnfonge  :  voilà  le  compofé  réel , 
:£Eible  ,  du  plaifir  que  ik>us  font  les  arts 
• 

que  le  menfonge    étoit    tantôt  dans  le 

mot  dans  la  manière  dont  s'opéroit  l'il- 

ans  le  moyen ,    lorfque  ,  par  exemple  , 

c ,  avec  une  toile  &  des  couleurs ,  imite 

rs  ,  des  reliefs ,  des  lointains  ,  &c  ;  dans 

: ,  lorfque  le  moyen  de  l'art  &  celui  de 

font  les  mêmes ,   &  que  l'art  ne  fait  que 

r  d'une  manière  qui  lui   cft  propre,  fie 

de  l'avantage  a  limitation  fur  le  mo- 

ainfi  que  la  Tragédie  fait  parler  en  vers 

plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton 

rc  ;    c'efl  ainfi  que  la  Comédie    réunit 

il  cara^flere  plus  de  traits  de  ridicule,  & 

feule   acflion  plus  d'incidents  &  de  ren- 

juliéres  ,  que  le  même  eipace  de  temps 

ï   eût  fait  voir  dans  la  réalité  5  c'crt  ainfi 

dans  l'Opéra  ,   on  a  permis  de  porter  - 

le  la  fiction  jufqu'i  faire  parler  en  chan- 

tous les  arts  d'imitation  ont  \turs  donnée s^ 

s  conditions  qu'on  leur  impofe  font  l'il- 

:  plaifir. 

loncvrai  que  le  chant,  comme  les  vers, 

l'imitation   de  la  parole  ,  fans  détruire 

on  auroit  tort  de  fe  refufcr  au  nouveau 

.  nous  caufe  :  ce  ne  fera  jamais  un  peuple 

oreille  fcnfible  qui  fe  plaindra  qu  on  lui 

mtant. 

iliens     ont    trouvé   dans   celte    licence 

intariffable  de  fcnfations  délicicufes  ; 
agination  ,  affez  vive    pour  être  encore 

une  imitation  éloignée  de  la  nature , 
:  pas  mis  de  bornes  à  la  liberté  accordée 
w 
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Les  frauçojs  jufqu'ici  ont  été  plus  févères  , 
par  la  railoa  peut-i:tre  que  leur  imagination  eft 
moins  vive,  ou  leur  organe  moins  fenfible. 

Cependant ,  chez  les  italiens  même ,  l'art ,  ti- 
mide dans  fa  naifTance  ,  fe  tint  le  plus  près  qu'il 
lui  fut  poffible  de  la  nature.  Le  Kédiatif\  c  eft 
à  dire ,  une  déclamation  notée  &  non  melurée ,  oa 
quelquefois  feulement  accompagnée  par  la  fym- 
jphonie  ,  &  avec  elle  foumife  aux  lois  de  la  mefure 
&  du  mouvement  ,  fut  d'abord  tout  ce  qu'on  ô(k 
fe  permettre  :  dans  la  fuite ,  on  fut  plus  hardi. 

Or  de  favoir  s'il  fàlloit  s'en  tenir  i  cette  pre- 
mière fimplicité  ,  ou  jufqu  a  quel  point  l'art  pou- 
voit  s'étendre  5c  s'éloigner  de  la  vérité ,  i  condi- 
tion  de  l'embellir  \  c'eft  un  problême  que  la  fpé- 
culation  nepeutiéfoudre  ,  mtis  dont  Texpéricnce  de 
le  fentiment ,  chez  les  diâércnts  peuples  du  monde , 
nous  donnent  la  folution. 

La  fcène  déclamée  cft  ce  qu'il  y  a  de  plus  ref- 
femblant  au  ton  naturel  de  la  parole  :  la  fcène 
chantée  fans  accompagnement  &  fans  mefure  ,  efl 
ce  ^ui  aproche  le  plus  de  la  déclamation.:  le  récit 
obligé  s  en  éloigne  un  peu  davantage ,  (bit  parce 
qu'il  efl  accompagné  ,  &  que  cette  alliance  de  la 
(ymphonie  avec  la  voix  n'a  point  de  modèle  dans 
la  nature ,  foit  parce  qu'il  eft  mefuré  &  que  l'ex- 
prefifion  naturelle  de  nos  penfées  &  de  nos  fenti- 
ments  ne  l'ell  pas  :  enfin  ,  l'air  eft  encore  une 
imitation  plus  altérée  ,  plus  éloignée  de  la  vérité  ; 
car  la  rondeur ,  la  fymmétrie,  &  1  unité  du  chant  ne 
reifemblent  que  de  très-loin  aux  modulations  libres 
&  naturelles  de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l'expreffion  m»» 
ficale  que  la  vérité  de  l'imitation  ^  U  {\  y  pour 
produire  l'illufion  ,  il  falloit  que  l'imitation  fût 
fidèle;  il  n'y  auroit  aucun  doute  que  la  Mufique 
la  plus  parfaite  feroit  le  fimple  Récitatifs  &  ce 
Récitatif  iMY-mètat ,  moins  naturel  que  la  déclama* 
tion ,  n'en  eût  pas  dû  prendre  la  place. 

Mais  dans  l'imitation  ,  on  ne  cherche  pas  feu- 
lement la  vérité  ;  on  y  défire ,  comme  je  Tai 
dit,  la  vérité  embellie,  c'eft  â  dire  ,  une  impref- 
fion  plus  agréable  Que  c^lle  de  la  vérité  même  y 
ou  de  fon  exaâe  reflemblance  :  il  s'agic  donc  ici 
d'un  calcul  de  plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qu'à  être  émus  par  le  tableau 
le  plus  frapant  d'une  adion  pathétique?  fuyez 
loin  du  Théâtre  où  l'on  chante,  &  allez  à  celui 
où  des  aéleurs  habiles  donnent  aux  pafllons  leur 
accent  naturel  :  une  voix  étouffée  ,  une  voix  dé- 
chirante ,  les  gémiflfements  ,  les  cris,  Icsfanglots 
d'un  Brifard ,  d'une  Dumefhil ,  vous  feront  plus 
d'illufion  &  une  imprefiion  plus  profonde,  que  les 
éclats  de  voix  d'une  Le  Maure ,  ou  que  les  fons 
mélodieux  d'une  Fauftine  ou  d'un  Farmclli  ;  &  a 
l'avantage  de  l'expreffion  fe  joindra  celui  d'un 
poème  où  le  génie,  n'étant  gêné  fur  rieri,  n'a  eu  rien 
àfacrifier.  Foyq  Lyrique. 

Mais  !Foules«  vous  joiadre^  an  plaifir  <Pêtr€  éma 
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^'clonnemcnt ,  de  crainte  ,  ou  de  pitié  ,  cclii!  d'avoir 
rorei!lc  agicablcmciit  aftc^ée  par  une  fucccfllon 
ou  par  un  cnfcmblc  de  fons  toucliants ,  t^e  fons 
haimooicux  ?  allez  aa  théâtre  oïl  Ton  chante  >  & 
demandez  à  ce  théâtre  aue  Tart  du  chant  y  foii 
porté  au  plus  haut  degré  d'ejrprelTion  &  de 
charme. 

Qu'on  fc  rappelle  donc  ce  qu'on  s'cft  propofc  , 
lorlque  de  la  Tragédie  on  a  fait  l'Opéra  : 
on  a  voulu  jouir  â  la  fois  des  plaifirs  de  refprit , 
éc  ïkmt  y  Se  de  roreillc.  11  a  donc  fallu  d'abord 
<)ue  la  déclamation  fi3e,  non  feulcmeot  eypTeiïive  , 
mais  encore  mélodieurc  j  &  tant  qu'on  n'a  pas 
eu  d'autre  chant  que  le  RiLitaiif ,  on  a  eu  raiîon 
de  lui  donner  tout  l'agrément  qu'il  pouvoit  avoir  : 
de  la  les  cadences,  les  ports  de  voix,  les  tenues, 
les  prolations  que  les  françois  y  ont  introduites  pour 
en  faire  un  chant  piusflaUeur* 

Les  italiens  ,  plus  févères  ,  fe  font  fait  un  Ré- 
cuatif  plus  rapide  &  plus  fîmplc*  (  ^  Ils  n'ont 
pu  noter  les  accents  inappréciables  de  la  parole; 
^nais  la  voix  des  chanteurs  habiles  a  fu  ajouter, 
À  la  note ,  des  infleiions ,  des  liaifons  >  des  nuances 
de  fons  ,  pour  m^exprimcr  ainfî  j  qui  ont  raproché, 
jutant  qu'il  eft  poflible ,  les  accent»  de  la  mélo- 
pée de  ceux  de  la  (Impie  déclamation  :  par  là  ils 
ont  rendu  leur  Récitatif  le  moins  chantant  qu'il 
pouvoit  l'être,  J  Mais  en  revanche  ils  y  ont  mêlé 
des  morceaux  d'un  caractère  plus  marqué  &  d'une 
jexprciïîonpius  éncrgit|ue.  Dans  ces  morceaux  qu'ils 
appellent  Récitatif  obligé ^  la  mefure  &  le  mou- 
vement font  prefcfits  :  la  fyrophonie,  qui  ac- 
compagne la  voixj  la  foulient  &  la  fortifie;  elle 
Eut  plus,  elle  devient  un  nouvel  organe*  de  la 
pcnfée  ;  &  dans  les  filences  même  de  la  voix  ,  elle 
y  fupplécpar  rcxprclïïoo  de  ce  qui  fepaffc  au  dedans 
de  Fâme ,  ou  pour  alnfî  dire  autour  d'elle» 

Mais  »  dans  le  courant  de  la  déclamation  «  les 
italiens  &  les  franf  ois  avoient  également  fenti  que 
toutes  les  fois  que  la  nature  indiqueroit  des  mou- 
vements plus  décidés ,  des  inflexions  plus  fen^îblcs, 
il  falloit  fàifir  ce  moment  pour  rompre  la  mo- 
notonie du  récit  ou  du  dialogue  i  par  un  chant 
jplus  marqué,  qui  fe  détacher  oit  du  Récitûûf  cow- 
linu  ,  3c  qui,  fai liant  &  ifolé  ,  réveillcroit  l'ai- 
jcntjon  de  TorciUe ,  en  lui  offrant  un  plaifîr  nou- 
veau :  de  ïâ  ces  chants  plirafés  &  cadencés  que 
Lulli  &  les  italiens  de  fon  temps  employ oient 
dans  la  Cicne.  Mais  quel  charme  pouvo;ent  avoir 
des  airs  le  plus  fouvent  tronqués  &  mutilés  »  ou 
^enfermés  dans  le  cercle  étroit  d  une  phrafe  ^mplc 
fc  concife  ,  n'ayant  pour  tout  caraétére  qu'un  mou- 
vement lent  ou  rapide  ,  ou  qu'une  fuccc0îon  de 
ions  détachés  og  liés  enfcmhle  ,  tantôt  plus  atjoucb 
èi  tantôt  plus  forcés,  prcfque  toujours  fai^s  mé- 
lotlic  ,  fans  agrément  dan^  le  motif,  fans  précifion 
4aiis  la  mefure  ,  fans  fymmétrie  dans  le  deHin  f 

Jufqucf  U   il  eA  au  moins  trés-douteux  que  la 
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de  la  nalure,  elle  avoit  évidemment  perdu  de  fo^ 
ailance ,  de  fa  rapidité ,  de  fa  chaleur ,  &  de  fon  étier-** 
gie  ;  âc  du  côté  de  l'art ,  quavolt-  elle  aquis  poite 
compcnfcr  toutes  ces  pertes  î 

Mais  des  que  le  ckant  périodique  S:  fymmétriqtje 
fut  inventé ,  tout  le  prix ,    tout  le  charme  de  U 
Mufîque  fut  fenti  ;  l'âme  connut  tout  le  plaifîr  que 
pouvoit  lui  aporter  l'oreille  ;  ritalie  &  TËurope 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien. 

La  France  elle  feule  continuoit  â  s'ennuyer  d'uaç 
Mufîque  monotone ,  qu'elle  applaudilToit  en  biU* 
lant ,  Se  qu'elle  s'obrfinoit  par  vanité  à  faire  fcm» 
blant  de  chérir.  Non  feulement  elle  dédaignoii  de 
connoitre  cette  forme  d'airs  périodiques  dont  Vinci 
étoit  l'inventeur  ,  èc  que  Léo  c^erçoléfc,  Galuppi, 
Jumclli,  avoient  portée  a  un(i  haut  degré  des* 
prelTion  fie  de  mélodie  :  mais  ce  Rédt atif  ohMgi^ 
cette  déclamation  paflionnée  ,  énergique  ,  od  Po^ 
pora  avoit  excellé ,  nous  étoit  encore  étrangère  ; 
rorchefl:re  étoit  chez  nous  le  feul  a£tciir  qui  con- 
nût la  précifion  des  mouvements  &  de  la  mefure; 
encore  l'oublioit  -  il  lui  -  même  ,  forcé  d'obéir  i 
la  voix.  Le  charme  6c  le  pouvoir  du  chant  nom 
étoîent  inconnus  au  point  qu'on  atucboit  â  dct 
accompagnements  fans  deffin  le  grand  mérite  dt 
lartiite  ,  é  que  Ton^  fefoit  connfter  rcxccllcnce 
de  la  Musique  dans  les  accords.  C'eft  prefquc  uni- 

Sue  ment  â  celte  partie  fubordonnée  que  le  célèbre 
.ameau  appliquoit  fon  génie ,  &  ou  il  a  di^  toqs 
fes  fuccès.  Le  don  d*inventer  les  devins ,  de  )e| 
dèvelopcr ,  de  les  varier  avec  grâce  ,  Çc  d'affortir 
au  même  caraûère  la  mélodie  Ôc  le  niouvemcnt  i 
en  un  mot ,  le  don  de  la  penfée  muficale ,  le  feul 
auquel  les  italiens  attachent  le  nom  de  gémft 
Rameau  en  fcfoil  peu  de  cas,  &  ne  daigooit  Ttï»- 
ployer  qu'a  fes  airs  de  danfe  ,  dans  lefquels  lî  i 
eiceilé  :  înjufte envers  lui-même  ,  il  (c  gl 
de  fon  favoir   &  de  fon  art  ,  &  méconnoiCTo..  .„ 

fénie.  Combiner  les  accords  cH  le  travail  il 
liommc  habile  j  les  choilîr,  favoir  les  plaoTf 
eft  le  travail  de  Thomme  de  goût.  Inventer  fa 
chants  analogues  au  fcntiment  ou  à  la  p( 
dont  la  modulation  variée  daos  fa  belle  fii 
enchante  i  la  fois  l'âme  &  Toreille  -,  voi! 
piration  qui ,  dans  le  mufîcren ,  répond  à 
poétç  '"  &  c'cft  ce  qui ,  dans  notre  Muflque  vocale 
a  été  prefque  inconnu  jufqu'â  nous. 

Cependant  ^  comme  on  ne  fauroit  prendre  ffa-^ 

ccremcnt  du  plaifir  à  s'ennuyer  ,  on  juge  bien  qot 
les  frauçois  n'épargnoient  tien   pour  le  déguifcr  I  j 
eux-mêmes  la  fatiguante  monotonie  de  Ico^  Mil 
que  vocale.  Les  taux  agréments  qu'ils  y  méloie 
aux  dépens  de  rcipreJlinn  ,   fc  mullipUotent  |i 
les  jours;  quelques  belles  voLx  ayant  excellé,  ! 
unes  â  former  des  cadences  brillantes  ,  &  les 
à  déployer  des  fons  pleius  &  retentiflants  ,  le 
d'aimer  ce  qu'on  avoit ,  &  l'habitude  qu'on 
faite  infcnfiblement  d'admirer  ce  qui  étoit  di:*.- 
&  rare  ^  ca&a  l'émotion  phy Ji^uc  dç  l'orgue  wi^^ 
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e  Icilc  voit  plaît  comme  une  cloche  harmo- 
njcufc  ,  cette  émotion  que  Ton  croyoit  cire  ,  fur 
la  f>i  d'un  long  préjugé,  le  dernier  degré  de 
plaiiîr  que  pouvoit  faire  laMufiquc,  en  înipofoit 
à  une  naiioo  qui  ne  counoifloit  rien  de  jnicuï, 

Mais  jufqu'a  ce  que  des  hommes  bien  organifés 
èL  doués  d'une  âme  icofible  aycnt  réellemenl  trouvée 
le  beau  ,  ils  éprouvent  une  inquiétude  fcaète  & 
coofufc  qu'aucune  cfpccc  d*jUukon  ne  peut  cal- 
mer :  de  ià  les  ctforts  ,  les  dépcnfes,  &  toutes  les 
fclîomccs  inutiles  qu  on  a  fi  long  temps  employées 
pour  fauvrei  les  frauçois  du  dégoilt  de  leur  Opéra: 
div^eriîié  dans  les  poèmes ,  multiplicité  ties  ma- 
chines ,  magnificence  vraîmeni  royale  ,  comme 
rappelle  La  Bruyère,  dans  les  décorations  &  les 
mcments  ,  ufagc  immodéré  des  danfcs  ,  jufqu'à 
faire  difparohre  TaÛloo  théâtrale  pour  ne  plus 
voir  que  des  ballets  ,  multitude  prelque  innom- 
brable de  jeunes  beautés  affcmblées  pour  en  décorer 
le  fpeûacle  ;  que  n  a-t-on  pas  mis  en  ufagc  ?  & 
ce  théâtre  a  toujours  été  le  fcul  dont  les  entre- 
preneurs ,  fucccflivcment  ruinés ,  n'ont  pu  foutcnir 
la  dépenfc  dam  ce  même  Paris ,  od  ,  fans  fecours 

tprefque  fans  moyens ,  on  a  vu  fleurir  le  théâtre 
t  vaudevilles. 
La  caufe  de  celte  décadence  continuelle  de  TOpéra 
oçoîi  n*cft  autre  que  le  dcgoiît  invincible  qu'on 
aora  toujours  pour  une  Mufiquc  dénuée  de  chant  : 
le  Relitaiify  quel  qull  foil ,  réduit  a  fa  fîmpli- 
cité  monotone ,  fatiguera  toujours  rortille  ^  le 
R/d tarif  obligé  ,  quelque  cipreHion  que  Ton 
donne  à  rharmonic  qui  l'accompagne  j  quelque 
énergie  qu'elle  ajoute  aux  accents  dont  il  cil 
formé  ,  ne  répandra  jamais  dans   la  fcène  aflez  de 

tiété  ,  d'agréments ,  &  de  charmes  ;  les  chœurs 
Itipliés  le  détruiront  l'un  raulie,  Hc  ne  Icronl 
plus  que  du  bruit^les  danfe  s  prodigué  es  deviendront 
iaGpides  ,  comme  tous  les  plailtrs  dont  on  a  la 
iâciété. 

^  A  ce  fpeéUcle  ,  un  feul  moyen  de  plaire  >  tou- 
jours varié  1  toujours  ieniible  ,  toujours  inépui- 
fafole  dans  iev  rcfTources  )  c'efl  le  chant  :  parce  qu^il 
prend  toutes  les  formes  du  fentimcnt  &  de  1a 
penfée  ;  qu'en  même  temps  qu'il  flatte  Torcille , 
il  touche  i'ime  j  qu'il  parle  i  Tcfprit  comme  aux 
fitns  ;  &  que  dans  fa  période  il  réunit  le  double 
airantagc  de-  faire  attendre  ,  dtfircr ,  &  jouir.  Tel 
ëtott  le  pouvoir  que  les  anciens  attribuoient  à  la 
période  oratoire  :  Ôc  fi  Tart  de  tenir  Tefprit  fuf- 
pcndu  ,  dans  l'attente  de  la  penfée ,  avoit  fiir  eux 
tant  de  puiflTance  ,  qu'il  leur  fefoit  confidércr  Fora* 
leur  comme  tenant  enchaînées  les  oreilles  de  tout 
tm  peuple  ^  que  penfer  de  l'art  du  muficien  qui 
eiercera  le  même  empire ,  non  pas  fut  Tefprit , 
nais  fur  L'âme  >  &qiti  fauta  donner  le  même  attrait  i 
rciprttFiondu  fcntiment  ? 

Concluons   que  la  partie  cffencielle  de  la  Mu- 

Bue  c'cft  ie  cnant  ;   que  le  RAitatif  fi  m  pic  en 
la  partie  foiblc  :  q^uc    le  RMtadf  obligé  , 


qui  ,  dans  les  mouvements  rompus  éc  tumultueux 
des  pafilbns ,  peut  emprunter  de  Tharmcnie  tant 
d'énergie  5c  de  puiffance  ,  nVfl  pourtant  pas  ce 
qu'on  défire  le  plus  vivement  ,  &  dont  on  fe 
laflc  le  moins  :  que  c'cJl  de  la  beauté  du  chiint 
périodique  6c  mélodieux  que  Tâmc  &rorcillc  font 
inïatiablcs  ;  fie  que  par  conféqueni  le  poète  qui 
écrit  pour  le  muficicn  ,  doit  regarder  la  partie  du 
Rcïitati/  fimplc  comme  celle  qui  exige  le  Aylc 
le  plus  rapide  ,  afin  que  iorcille  ,  impatiente  d  ar- 
river au  chant ,  ne  le  plaigne  jamais  qu'un  Tat* 
rête  au  paffage  j  la  partie  du  ReLÎt a tj/ obligé  ^ 
comme  celle  qui  demande  à  être  employée  avec 
le  plus  de  fobriété  ,  afin  que  le  feniimenl  de 
l'harmonie  ne  foit  point  cmoufle  par  la  fatio^ue  de 
n  entendre  que  des  accords  fans  dcfiin  ;  &  la  partie 
du  chant  mélodieux  6l  fini  ,  comme  celle  dont  la 
diftribution  doit  être  fon  premier  objet ,  afin  que 
le  charme  de  la  mélodie  ,  le  vrai  plaifir  de  ce 
fpe£lacle ,  fe  reproduife  fous  mille  forji>cs ,  Se  que  » 
s  il  altère  la  vérité  de  Fcxprtflîun  naturelle  ,  ce  ne 
foit  que  pour  rcmbcllir. 

Telle  doit  être,  je  crois,  l'intention  commune 
du  poète  Se  du  muficien  :  &  fi  jamais  elle  edrem* 
plie  dans  l'Opéra  frauçois ,  comme  il  cft  sdr  qu'elle 
peut  Félrc(  le  fucccs  l'a  prouvé  )5  c'eil  alors  que 
le  preilige  de  la  Mufique ,  joint  a  celui  de  la  Pein- 
ture >  des  fétcsj  8c  du  merveilleux  qu'y  répandra  la 
Poéfie ,  fera  de  ce  fpcdade  un  véritable  enchante- 
ment. 

Mais  fufques  là  qu'on  ne  fe  flatte  pas  de  noui 
faire  goiltcr  un  Récitatif  pur  &  firoplc  ;  ce  ne 
feroit  pas  pour  l'oreille  un  plaifii  digne  de  com- 
pcnfcr  celui  d'une  déclamation  naturelle  ^  d'une 
ooéfie  affranchie  des  coniraimcs  de  la  Mufique, 
Nous  permettons  à  l'Opéra  une  déclamation  no-> 
tée  ,  parce  que  la  fcène  parlée  trancheroit  trop 
avec  le  chant  ;  mais  ce  n'cft  que  dans  l'efpérance 
&  en  faveur  du  cbant ,  que  nous  confentons  qu'on 
altère  la  déclamation  naturelle  :  c'cft  la  le  paûe 
du  Théâtre  lyrique.  Qu'il  nous  faffe  donc  entendre 
ce  qu'il  promet ,  de  beaux  airs ,  des  duo  tou- 
chants ,  des  morceaux  de  peinture  &  d'expre/lion  » 
ou  tout  le  charme  de  la  mélodie  Bc  toute  Ja  puif^ 
fancc  de  Tharmonie  fe  réuniffent  U  fe  deployent. 
Non  feulement  alors  nous  permettons  au  Relltatif 
de  fe  dégager  des  ports  de  voix  ,  des  trlls  ,  des 
cadences  ,  des  prolations;  &c  :  mais  nous  exigeons 
qu'il  renonce  à  tous  ces  ornements  futiles  ;  8c 
qu  aufij  fimple ,  auHI  vrai  ,  aufli  courant  qu'il  fera 
poltiblc ,  il  ne  faflc  que  raprocher ,  par  un  peu 
plus  d'analogie  ,  la  déclamation  de  la  fcène  ,  de 
ces  morceaux  de  chant  qu'elle  doit  ameocr»^  Le  chant 
eft  la  partie  cffencielle  Se  défiréede  l'Opéra;  le  R/- 
lirari/  en  eA  une  partie  tolérée,  comme  indifpcnfa- 
ble  :  il  faut  partcr  par  la  pour  arriver  à  ces  en- 
droits délicieux  ou  Toreille  éc  l'a  me  fe  promettent 
de  s'arrêter  &de  jouir  j  mais  le  chemin  leur  paroitta 
lon^  fi  leur  cfpérance  cil  trompée,  &  rinlérèt 
de  Taclioa  la  plus  vive  aura  lui-même  bieu  d% 
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1.1  pcînc  3  nous  fauvcr  de  rimpatience  &  de  l'ennui. 
Voy€\  Air-,  Chant,  Lyrique 

(  5  Depuis  que  cet  arlicle  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois ,  l'eTpérience  en  a  confirmé  les  prin- 
cipes par  des  fuccès  multipliés  :  elle  m'a  furtouc 
art'ermi  dans  l'idée  oïl  j'étois  que,  pour  le  (impie 
Kùitatif  .^  le  ftyle  nombreux  &  périodique  de 
Quinault  eft  préférable  au  ftyle  concis  de  Mé- 
tiiflafe.  Je  m'eiois  aperçu  aue  les  fréquents  repos 
de  ces  petites  phrafes  coupées  rendoient  la  ntarche 
du  Récitatif  pefante  &  monotone  :  pefante ,  â 
caufe  des  rej>os  trop  fréquents  ;  monotone ,  en  ce 
que  la  Muuque  a  très-peu  de  moyens  de  varier 
fes  cadences  nnales  :  &  pour  éviter  i\m  &  l'autre 
de  ces  défauts  ,  j'ai  efTayé  de  foutenir  le  fens,  &  de 
donner  au  Aylc  plus  de  liaifon  &  plusd'aifance.  Cet 
effai ,  que  j'ai  fait  dans  l'opéra  de  i)i^on  &  dans  celui 
de  Pénélope^  m'a  réufll  au  delà  même  de  mon  attente. 
Le  muficicn  ,  n'ayant  plus  â  s'arrêter  â  chaque 
inflanc ,  s'efl  dèvelopé  plus  à  fon  aife  :  fa  phrafe 
articulée  &  foutenue  par  des  accents  plus  feniibles , 
plus  variés ,  a  pris  en  même  temps  plus  de  rapidité, 
de  chaleur ,  jSc  de  véhémence.  L'acbrice  admirable 
qui  a  joué  les  rôles  de  Didon  &  de  Pénélope ,  s'eft 
(cntie  plus  entraînée  par  l'impulfion  de  ce  ftyle  ; 
elle  n'a  eu  qu'à  fe  liver  pour  exprimer  â  grands  traits 
les  fentiments  dont  elle  étoit  remplie  :  &  de  li 
cette  facilité ,  ce  naturel ,  cette  exprelEon  à  la 
fois  (î  (îinple  &  fi  tragique  ,  qui  fait  regarder  le 
Récitatif  de  ces  opéra  comme  le  plus  vrai  , 
le  plus  fenfible  ,  le  plus  parfait  qu'on  ait  en- 
tendu fur  aucun  théâtre  du  monde.  )  (  Af.  Mak^ 
MONTEL.  ) 

RÉCITATION ,  f.  f.  Poéfu  théâtrale.  Art 
orat.  La  Récitation  ,  dit  l'abbé  Dubos ,  efl  une 
déclamation  (impie  ,  qui  n'eft  point  accompagnée 
des  mouvements  du  corps ,  &  que  rinduflrje  des 
hommes  a  inventée  pour  plaire  &  pour  toucher 
davantage'  que  ne  peut  faire  la  le£hire  ,  furtout 
Quand  il  s'agit  de  roéfic.  En  effet,  la  Récitation 
bien  faite  donne  aux  vers  une  force ,  qu'ils  n'ont 
pas ,  quand  on  les  lit  foi-même  fur  le  papier  od 
jh  fpnt  écrits.  L'harmonie  des  vers  quon  récite 
ilatte  l'oreille  des  auditeurs,  &  augmente  le  plaifir 
que  le  fens  des  vers  eft  capable  de  donner;  c'efl 
un  plaifir  pour  nos  oreilles,  jlm  lieu  que  leur 
Icé^ure  eft  un  travail  pour  nos  ieux  ;  l'auditeur  cfl: 

S  lus  indulgent  que  le  lefteur,  parce  qu'il  eft  plus 
itté  par  les  vers  qm*\\  entend  ,  que  l'autre  par 
ceux  qu'il  lit.  Aum  voyons -nous  qiiè  tous  les 
poètes ,  ou  par  inftindt  ou  par  connoiflance  de 
leurs  intérêts  ,  aiment  mieux  réciter  leurs  vers  , 
aue  de  les  donner  â  lire ,  même  aux  premiers  con- 
fidents de  leurs  prodmflions.  Ils  ont  raifon ,  s'ils 
cherchent  des  louanges  plus  tôt  que  des  confeils 
Otiles. 

C'étoit  par  la  voî«  de  la  Récitation  que  tes 
linciens  poètes  publioîent  cetix  de  leurs  ouvrages 
flu^  n'étoieot  pas  compofés  pour  le  Tbéitit.  ■■  On 
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volt ,  pat  les  Satires  de  Juveiml ,  qu'il  fe  formdtt 
à  Rome  des  afTembiées  nombreufes  pour  entendre 
réciter  les    poèmes  que  leurs   auteurs   vouloient. 
donner  au  Public.  Nous  trouvons  même  ,  dans  le^ 
ufages  de  ce  temps -U,  une  preuve  encore  plu^ 
forte  du  plaifir  que  donne  la  Récitation  des  ver  ^ 
qui  font  riches  en  harmonie.   Si  donc  la  fimpU^ 
Récitation  eft  fi  flatteufe ,  il  eft  facile  de  cooc^ 
voir  les  avantages  que  les  pièces  qui  fe  repréfe^ 
tent  fur  leThéâtre  tirent  de  £a  déclamation  :  conir^ 
l'éloquence  du  corps  ne  perfuade  pas^  moias  ^xj^ 
celle  des  paroles  ,  les  geftes  aident  Infiniment    ^^ 
voix  à  faire  fon  impreffion.  Voye\  DiCLAMATXOif^ 
(  Le  chevalier  DE  J AU  court.) 


*  RECONNOISSANCE  ,  f.  £  Littératm. 
Dans  le  Poème  épique  &  dramatique  »  il  arriire 
fouvent  qu'un  perlonnage  ou  ne  (e  connoît  pai 
lui>même,  ou  ne  connoît  pas  celui  avec  lequel 
il  eft  en  action;  &  le  moment  où  il  aquiert cette 
connoifTance  de  lui-même  ou  d'un  autre ,  s'appelle 
Reconnoijfance.  C'eft  ainfi  que,  dans  le  poème 
du  Taffe  ,Tancrède  reconnoit  Clorinde  apréç  Vavoîi 
mortellement  Méfiée  ;  c'eft  ainfi  que ,  dans  U 
Henriade  ,  d'Ailly  ,  le  père ,  reconnoit  (bn  fiil 
après  l'avoir  tué  de  fa  main  ;  c'eft  ainfi  que ,  daos 
Athalie^  cette  reine  reconnoit  Joas;  que  ,  dans 
Mérope ,  Égifte  fe  connoît  lui  -  même  »  &  que 
Mérope  le  reconnoît  \  que  ,'  dans  Iphigénit  tn' 
Tauride  &  dans  Œdipe ,  Iphigénie  9c  fon  6èfe 
Orefte ,  Œdipe  Se  Jocafte  ,  fa  mère ,  fe  reconooiC- 
fent  mutuellement ,  &  que  chacun  d'eux  fe  connolj 
lui-même. 

On  voit  y  par  ces  exemples ,  que  la  Reconnu^ 
fance  peut  être  fimple  ou  réciproque,  &  que  £1 
deux  cotés ,  ou  d'un  feul ,  ce  peut  être  foi  que  l'oi 
reconnoiifie  ,  ou  un  autre ,  ou  un  autre ,  &  (bi  n 
o^ême  temps* 

On  peut  confulter  la  Poétique  d'Ariftote  ftli 
Commentaire  de  Caftelvetro  fur  ces  difiereaUl 
combinaifons  de  la  Reconnoijfance  ,  &  fur  les  ni* 
nières  de  la  varier  ,  foit  relativement  â  la  fituitioB 
&  à  la  qualité  des  perfonnes ,  foit  relativement  aif 
moyens  qu'on  emploie  pour  l'amener  »  &  aux  tSfMk 
qu'elle  peut  produire. 

La  Reconnoijfance  à  laquelle  Ariftote  doooi 
la  préférence  ,  eft  celle  qui  naît  des  litcideott  Al 
l'adlion' même  , comme  dans  V Œdipe:  mïds  je creîl 
pouvoir-  lui  comparer  celle  qui  naît  dTuft  figil 
involontaire  que  l'incomiu  laide  échaper';  rcétoêSI^ 
dans  l'opéra  de  Théfée  ,  od  ce  jeune  prince- éi 
reconnu  â  fon  épée  au  moment  qu'il  jure  par  ellcb 
Le  plus  beau  modèle  en  ce  genre  eftr  la  maniM 
dont  Orefte  fe  fefoit  connoître  a  fa  fœur  dans  VlpH^ 
génie  du  fophifte  Polydes  ,  lorfque  ce  fflaUieurêin 
prince,  conduit,  aux  marches 'de  i'autélpoar  yêtrt 
înimolë  ,  s'écriôit  :»  Ce  n'eft  donc  pas  ailei  que  ma 
»  fœur  ait  été  fàaifiée  à  Diane , il  fautqutf  |e  le fi)i| 
»  %vJSl%  \  î        .  .     i      . 
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^econnoiffance  Hoil-ellc  produire  tout  i  conp 
»iation  oa  laiffer  encore  en  fufpens  le  fort 
^nnages?  Dacier»  qui  oréfèrc  la  plus  déci- 
a  va  1  objet  que  d'un  côte. 
I  réirolntion  fe  fait  du  bonheur  au  malbeur  s 
oit  être  terrible,  &  par  confêquent  tout 
r,  tout  rem^erfer  »  tout  décider  en  un  inf* 
i  au  contraire  la  révolution  fe  fait  du  mal- 
a  bonheur  &  que  la  Rcconnoijfance  réunifie 
ilheureuz  qui  s'aiment  >  comme  dans  Mé- 
:  dans  Ipnigénie  ;  pour  que  leur  réunion 
tendriffante ,  il  fkut  que  l'événement  foit 
lu  &  caché  ;  car  la  joie  pure  &  tranquile 
poifon  de  l'intérêt.  L'art  du  poète  confifte 
les  engager,  au  moyen  de  la  Rtconnoif- 
même ,  dans  un  péril  nouveau  ,  finon.  plus 
îy  au  moins  plus  touchant  que  le  premier» 
itérêt  qu'ils  prennent  l'un  à  l'autre;-  Mérope 
in  exemple  rare  &  difficile  i  imiter. 
'y  a  point  de  Ktconnoïffance  fans  une  forte 
ipélic  ou  changement  de  fortune  ,  ne  f  ît- 
comme  dans  la  fable  (impie  ,  Qu'ajouter  au 
21  des  perfonnages  intéreUants.  Mais  il  peut 
cks  révolutions  lans  Reconnoijfance  \  Se  quoi- 
s  ne  foient  pas  auHl  belles  >  les  grecs  ne  les 
noient  pas. 

a  auffi  une  Reconnolffiince  des  chofes»  comme 
nocence  d'Hippolyte  y  de  Zaïoe  >  d'Âmé- 
,  de  la  perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogune , 
ipolfbnnement  d'Inès,  &<:  :  &  celles-ci  ne  font 
1  moins  pathétiques. 
Rtconnoiffànce  efl  précieufe  dans  la  Tra- 

foit  avant  foit  après  le  crime  ;  avant ,  pour 
her  qu'il  ne  foit  commis  ;  après  ,  pour  en 
botir  tout  le  regret.  La  Reconnoijfance  eft , 
t  Comique  ,  une  (burce  de  ridicules,  comme , 
L  Tragédie ,  une  fource  de  pathétique  :  dans 
i,  c'ell  une  mère  qui  va  tuer  fon  fils,'  un 
i  irieiit  de   tuer  fa  mère  \   &  qui  reconnoif. 

l'sne  le  crime  qu'elle  alloit   commettre  , 

le  crime  qu'il  a  commis  :  dans  celle  -  là, 
n  vieux  jaloux ,  qui ,  par  erreur ,  livre  â  fon 
Gl  maitreffe ,  àc  ne  s'aperçoit  de  fa  méprife 
>t(bfg'il  n'ed  plus  temps ,  comme  dans  VEloU 
lans  ;  c'eft  un  jeune  étourdi  qui  ne  recon* 
»D  rhral  qu'après  qu'il  lui  a  confié  tout  ce 
a  £ût  âc  tout  ce  qu'il  veut  faire  pour  lui 
*r  fil  maitrefle ,  comme  dans  V  École  des  f  cm- 

c'eft  un  oncle  &  un  neveu  dont  l'un  veut 
ïofivmer  l'autre  ,  &  qui  fe  trouvent  camarades 
>npe  dans  une  comédie  de  fociété,  comme 
la  Métromarûe  ;  c'eft  un  fils  didipateur  & 
re  afiirier,qui  ,  dans  le  préteur  &  l'emprpfiteur 

cberchent  réciproqueinent ,  fe  renconttent , 
le  dans  V  Avare.  ^ 

I  (ènt  combien  la  méprife  qui  précède  ces 
inaiffances ,  la  furprife  ,  l'étonnement ,  l'em* 

9  UL  févolution  qui  les  fuit ,  doi/ent  con- 
r  1  ce  qu'on  appelle  le  Comique  de  fituation  : 
:amm.  et  ïéiTTÉRAT.  Tomc  UL 
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&  fi  i  la  Reconnoijfance  àts  pcrfonnes  on  ajoute 
celle  des  chofes,  c'eft  \  dire,  àcs  hèvùts  &  de» 
erreurs  od  le  pcrfonnage  ridicule  eft  tombé ,  des 
pièges  où  il  s  eft  laifte  prendre  ;  on  aura  l'idée  de 
prelque  tous  les  moyens  qui ,  dans  la  Comédie  , 
amènent  les  révolutions.  (  Af.  Marmontel.) 

RÉCRÉATION,  AMUSEMENT,  DIVER- 
TISSEMENT ,  RÉJOUISSANCE.  Synonymes. 

Ces  quatre  mots  font  fynonymes  ,  &  ont  la  dif- 
fipation  ou  le  plaifir  pour  fondement.  Récréation 
défigne  un  terme  court  de  dcliflement  j  c'eft  un 
fimplg  paffe-tcmps  pour  dilhaire  l'efprit  de  fes 
fatigues.  Amufement  eft  une  occupation  légère  , 
de  peu  d'importance  ,  &  qui  plaît.  Divertijjement 
eft  accompagné  de  plaifîrs  plus  vifs  ,  plus  étendus. 
Réjouïjfance  fe  marque  par  des  allions  extérieures , 
des  danles ,  des  cris  de  joie ,  àti  acclamations  de 
plufieurs  perfonnes, 

La  Comédie  fut  toujours  la  Récréation  ou  le 
déliflement  des  grands  hommes  ,  le  Diverti ffe^ 
ment  des  gens  polis,  &  V Amufement\à\x  peuple  : 
elle  Bût  une  p2aiie6cs  Réjouïjfance j  publiques  dans 
certains  événements. 

Amufement  ,  fuivant  l'idée  que  je  m'en  fais 
encore ,  porte  fur  les  occupations  fiaciles  &  agréa- 
bles c|u'on  prend  pour  éviter  l'ennui.  Recréation 
apartient  plus  que  V Amufement  au  délâftement 
de  l'efprit ,  &  indique  un'  befoin  de  l'âme  plus 
marqué.  Réjouïjfance  eft  affedté  aux  fêtes  publi* 
qucs  du  monde  de  de  l'Églife.  Diiertijfement  eft 
le  terme  générique  qui  renferme  les  Amufement  s  ^ 
les  Récréations  ,  &  les  Réjouïjfances  particu- 
lières. 

Les  Divertijfements  de  ce  pays  ,  dit  â  fon  cher 
Afa  une  péruvienne  {\  connue  par  la  finelTe  de 
fon  goût  &  par  la  juftefle  de  Ion  difcemement; 
»  Les  Divertijfements  de  ce  pays  me  femblent  auût 
»  peu  naturels  que  les  mœurs.  Ils  confiftent  dans 
)>  une  gaîté  violente ,  excitée  par  des  ris  éclatants  » 
»  auxquels  l'âme  ne  paroît  prendre  aucune  part  ; 
1»  dans  des  jeux  iofipides,  dont  l'or  fait  tout  le 
o  plaifir  \  dans  une  converfàlion  (i  frivole  &  fî 
»  répétée ,  qu'elle  reflemble  bien  plus  au  gazouil« 
»  lement  des  oifeaux  qu'à  l'entretien  d'une  aflem- 
»  blée  d'êtres  penfants)  ou  dans  la  fréquentation 
»  de  deux  (pedkacles  ,  dont  l'en  humilie  l'huma^ 
»  nité  ,  &  l'autre  eiprime  toujours  la  joie  &  la 
»  trifteffe  indifféremment  par  des  chants  &  des 
»  danfes.  Ils  tâchent  en  vain  par  de  tels  moyens 
»  de  fe  procurer  des  Diverti  ne  ment  s  réels  ,  un 
•  Amufement  agréable  ;  de  donner  quelque  dif- 
»  traction  à' leurs  chagrins,  quelque  Récréation 
Y>  à  leur  efpiit  :  cela  n'eft  pas  poffible.  Leurs 
»  Réjouïjfarces  même  n'ont  d'atirait^  que  pour 
»  le  peuple  ,  &  ne  font  point  c^nfarrées ,  comme 
»  les  nôtres,  au  culte  ^u  Soleil  ;  leurs  regards  , 
»  leurs  difcours  ,  leurs  réfieTÎons  i\e  fc  tournent 
n  jamais  i  l'honneur  de  cet  aïtre  di%'in.  Enfin  leurs 
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p  froids  Amiifements ,  leurs  puériles  Récréations , 
n  leurs  Divertijfements  affeôés  ,  leurs  ridicules 
»  Réjouijfiinces  ,  loin  de  m'cgayer ,  de  me  plaire , 
p  de  me  convenir  ,  me  rappellent  encore  avec  plus 
9  de  regret  la  différence  des  jours  heureux  que  je 
p  paflois  avec  toi»,  f^(yq[  Amuser  ,  Divertir. 
Syn.  {Le  chevalier  de  Javcourt.  ) 

(  N.  )   REDEMANDER,   RÉPÉTER,  RÉ- 
CLAMER ,  REVENDIQUER.  S/nonymes. 
On  redemande  &  on  répète  ce  qu'on  a  donné  , 

Siéxé  ,  ou  avancé  ,  en  un  mot  ce  dont  on  s*eÂ 
eflaifi  volontairement  ,  &  fur  quoi  le  dcoit  de 
propriété  n'cft  pas  contefté  ;  on  réclame^  on 
revendique  ce  dont  la  proprié^  eft  douteule  ou 
cbnteftée  ,  ou  la  reAitution  reEufée. 

Mais  on  redemande  par  foi-même  &  fans  for- 
malité ;  &  Ton  répète  par  les  voies  de  la  Juitice. 
On  réclame  pour  établir  fon  droit  de  propriété  ; 
&  l'on  revendique ,  afin  de  rentrer  en  jouilTance 
«n  vertu  de  fon  droit.  {M,Beavzée.) 

(  N.  )  REDITE  ,  f.  f.  Grammaire.  Expoficion 
réitérée  de  la  même  penCée.  La  même  penfée  peut 
fe  remontrer I  ou  en  mêmes  termes,  ou  en  termes 
différents. 

Sous  les  mêmes  termes,  la  Redite  par  înter- 
ralles  y  Se  ménagée  pour  l'ornement  ou  pour  l'éner- 
gie ,  e(l  cette  ngure  d'Élocution  que  1  on  nomme 
Répétition  ,  parce  qu'on  y  envifage  plus  la  réi- 
tération des  mots  que  celle  de  la  penfée  (  Voye\ 
Répétitiom  ).  Mais  fi  la  Redite  en  mêmes  termes 
fc  fait  fans  aucun  befoin ,  c'eft  ce  vice  d'Élocution 
que   l'on  nomme    Tautologie.     Voye^   Tauto- 

XOGIE. 

Sous  des  termes  différents ,  fi  la  Redite  efl  (lie- 
gérée  par  lo  goiît ,  foit  pour  rendre  la  pen/ëe 
plus  lumineufe ,  (bit  pour  en  faire  mieux  fentir 
l'énergie  &  l'importance  ;  c'eft  une  figure  de  pen- 
fée par  dèvelopemcnt ,  connue  fous  le  nom  d'Ex^ 
j/olition  (  Voye\  Expolition  ).  Mais  C\^  en  chan- 
geant même  les  termes  ,  la  Redite  fe  fait  (ans 
utilité  &  fans  grâce  ;  ce  n'ed  plus  qu'une  forte  de 
Périjfologie.  Voye\  PiRissoLOGiE.  (  M,  Beau- 
ztE.  ) 

(  N.  )  REDOUBLEMENT  ,  f.  m.  Ccft  ainfî 
qu*on  nomme  ,  dans  la  Grammaire  gréque  »  la 
répétition  qui  fe  fait  i  l'augment  de  la  con(onne 
initiale  du  verbe  pour  la  formation  de  certains 
temps.  Ainfi  ,  de  tvVt»  ,  je  frape ,  on  forme 
-rLtMtj^oL^  j'ai  frapé  y  inrtrv(Çiîtt  y  j  avois  frapé  y 
avec  Redoublement  du  r  ,  qui  e(l  la  confonne  inif- 
ijale  de  iv^ru,   I^oye\  Au  g  m  eut. 

La  grammaire  latine  connoît  au  (Il  les  prétérits 
avec  redoublement;  comme  momordly  momorde- 
ram  ,  de  mordio  ;  tetigi  ,  tetigeram ,  de  tango  / 
&t.  (  M.  Beauzée.  ) 

(NO  RÉDUPLICATIFJVE,  adi.  Qui  fett 


â  sedoubler  ,  ou  a  marquer  le  reouuw.. 
réitération. 

Re  ou  Ré  y    en  franfois  ,  eft  ordinairement  une 
particule   rédupUcative ,  &  qui   fert  â  donner  ua 
Icns  réduplicatif^yxx  mots  dans  la  compofîtion  de(?^ 
quels  elle  entre  \  ces  mots  font  eux-mêmes  nommée 
réduplicatifs. 

Réaélion  y  Rehondijfement ,  Réconciliation  ^ 
Redite  ,  Réédification ,  Refonte  ,  Régénératior^  ^ 
Réhabilitation  ,  Réimpreffion  ,  Rejeton ,  Relé^ 
vemem  ,  Remanîment ,  Renaîffance  ,  RéordJ^ 
nation  ,  Repeuplement ,  &c  >  font  des  noms  rédu^ 
plicatifj. 

Réagir  y  Rebondir  ^  Réconcilier  ^  Redire  y  Réé^^ 
difier  y  Refondre  y  Régénérer  y  Réhabilitery  Réim^ — 
primer  y  Rejeter ,  Relever  y  Remanier  y  Renaître  ^ 

Réordonner  y  Repeupler ,  &c ,  font  des  verbes  rédu, 

plicatifs. 

Il  y  a  au(fi  des  adje£lifs  réduplicatifs ,  conam^s^ 
Réconciliable  Se  Irréconciliable  y  Reconnoiffable  ^^ 
RédupUcatif  y  Sec. 

En  Logique  ,  on  dit  aufli,    Se  on  ponrrojt  lô^^ 
dire  en  Grammaire  ,    qu'une  propo(hion  eft  rédi» 
plicative ,   lorfqu'iine    addition  cCt  faite    au  (uj^^HI 
pour  indiquer    en   quel  fens  ,    à  quel    ùtre  >  pa^^ 
quelle  railon  l'attribut  fe  dit  du  fujet  :  Les  rois    ^ 
comme  rois ,  ne  dépendent  que  de  Dieu;  L'homme      ^ 
en  tant  que  libre  ,   peut  a  fon  gré  être  vertueu^:^ 
ou  vicieux  ;  voilà  des  propo(îtions  rédupUcative.^  ; 
(M.  Beauzée.) 

(  N.  )  RÉDUPLICATION ,  f.  f.  Efpcce  cie 
Répétition  antiparallèle ,    qui  ,   par    emphafe     A 
pour  céder  au  (entiment ,  redouble  ,  dans  le  mêoit 
membre   de  phrafc   &  confécuti^Kment  ,  quelques 
mots  d'un  intérêt  plus  marqué. 

Dans  Athalie  (  I.  i.) ,  Joad  ,  indigné  contre  1« 
juifs  prévaricateurs ,  s'écrie  avec  feu  j 

Rompeit  rompe^  tout  paûc  avec  Tlmpifeé  : 

Se  cette  Réduplication  vient  de  la  chaleur  du  xéky. 
qu'elle  peint  très-bien. 

Mentor  ,  retrouvant  Télémaque  dans  l'île  do 
Cypre ,  lui  dit  d'un  ton  terrible  (  Liv.  jv  )  :  Fuye^ 
fuye\y  hâte^-vous  de  fuir.  Quelle  énergie  poui 
faire  fentir  â  Télémaque  le  danger  d'un  fé|our  plof 
long  dans  cette  île  corruptrice  des  moeurs  ! 

On  ne  (kuroil  lire,  fans  la  plus  viv«  émotico 
la  conclufion  de  la  paix  devant  les  murs  de  Saleo 
(  Télémaq.  Liv.  x;)  :  Tous  les  peuples  àlafo 
comme  fi  ceût  été  un  fignal ,  s'écrièrent  auffiu 
O  Sage  Vieillard ,    vous  nous  défarme:^  ï 
paix  J   la   paix  l    Nefior ,    un    moment  api 
vouttt  commencer  un  difcours  ;   mais  toutes 
troupes  impatientes  craignirent  qu^il  ne  vc 
reprèfenter  quelque  difficulté.  La  paix  î  la  \ 
s' écrièrent' elles  encore  une  fois.  On  ne  put 
impjoffir  filcné'e  y  qu'en  fefant  crier  avec  tu 
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iùiLS  Us  chefs  de  V armée  ,  La  paix  î  la  paix  ! 
Cette  triple  Réduplication  porte  ,  dans  Tâme  , 
un  embrâlement  qui  Tétonne  »  qui  la  maitrife  ,  qui 
lui  fait  partager  TeDtiiouiîaûne  des  peuples  de 
THefpérie. 

11  y  a  de  Taffinité  Tans  doute  entre  la  Rédiipli- 
cation  &  YAnadiplofe  ,•  mais  il  y  a  auflî  des  dif- 
férences qui  auroicDt  dd  empêcher  qu'on  ne  les 
coofondît.  Voye\  Amaoiplose.  (  M.  Beau- 
ZÉE.  ) 

*  RÉFORMATION  ,  RÉFORMEi  Synonym. 

La  Réformation  eft  Tadlion  de  réformer  j  la  Re- 
forme en  eft  l'effet. 

Dans  le  temps  de  la  Réformation ,  on  travaille 
ï  mettre  en  règle ,  &  Ton  cherche  les  moyens  de 
remédier  aux  abus.  Daiis  le  temps  de  la  Réforme , 
00  eft  réglé  ,^&  les  abus  font  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  Réforme  d'une  chofe 
dore  moins  aue  le  temps  qu'on  a  mis  â  (à  Réforma- 
tion.  (  L'ahé  Girard.  ) 

(  ^  L'idée  objeflive  commune  à  ces  deux  mots , 
:  eft  celle  d'un  rétabliffement  dans  l'ancienne  forme 
oa  dans  une  meilleure  forme.  La  Réformation  eft 
l'opération  oui  procure  ce  rctabliffcmcnt  ;  la  Ré- 
forme en  cA  le  réfullat  ,  ou  le  rétabliffement 
même. 

Ceux  qui  font  chargés  de  travailler  à  la  Refor- 
motion  des  mœurs ,  ne  doivent  s'attendre  â  réurtîr 

tutaot  Qu'ils  commenceront  par  vivre  eux-mêmes 
sla  Reforme. 

n  n'cft  pas  douteux  qu'une  bonne  Réforme  ,  dans 
le  fyfiérae  de  nnftitution  publique ,  ne  produisit 
fc  ttés-  grands  biens  pour  l'État  &  pour  les  ci- 
tÉfîni  :  mais  la  Réformation  n'en  doit  cire  confiée 
iwBÊB  ordre  de  l'État  exclufî/ement ,  6c  encore 
WMlâ  aucun  particulier;  chacun  ne  voit  que  pour 
Aj,  &  a  &ut  voir  pour  tous.)    (  M.  Beauzée.  ) 

RÉFUTATION ,  f.  f.  Art  oratoire.  Ceft  la 
|aftk  d'une  Pièce  d'Éloquence  ,  qui  répond  aux  ob- 
ftâiom  de  la  partie  adverfe,  &  qui  détruit  les  preuves 
fi'clk  a  alléguées. 

La  Réfutation  demande  beaucoup  d'art ,  parce 

tu  eft  plusidificile  de  guérir  une  bleffure  que  de 
£ûie. 

Qoelqiiefois    on    rétorque  l'argument    fur   fon 

admlâire.   Protagore  ,  philofophe  ,  fophifte  ,    fie 

Aétxm ,  étoit  convenu  avec  Euathlus ,  fon  difciple , 

fine  femme  qui  lui  feroit  payée  par  celui  ci  lorf- 

lill  anroât  gagné  une  caufe  :  le  temps  paroiffant 

top  long  au  maître ,  il  lui  fit  un  procès  ;  &  voici 

iù  argument  :   »  Ou  vous  perdrez  votre    caufe  » 

>  tm  vous  la  gagnerez;  fi  vous  la  perdez  ,  il  fau- 

»  dci  pstyer  par  la  fentence  des  juges  j  fi  vous  la 

•  gagnez ,  il  faudra  payer  en  vertu  de  notre  con- 

rention  a.  Le  difciple  répondit  :  »  Ou  je  perdrai 

ma  caufe,  ou  je  la  gagnerai;  fi  je  la  perds,  je 

oe  vous  dois  rieu  en  vertu  de  notre  convention  ^  fi 
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»  je  la  gagne  >  je  ne  vous  dois  rien  en  vertu  de  la 
»  fentence  des  juges  o. 

Quand  l'objeâion  eft  fufceptible  d'une  Réfusa-' 
tion  en  règle  >  on  la  fait  par  des  arguments  con- 
traires )  tirés  ou  des  circoaftanceSf  ou  de  la  nature 
de  la  chofe  ,  ou  des  autres  lieux  communs. 

Quand  elle  eft  trop  forte  >  on  feint  de  n'y  pas 
faire  attention ,  ou  l'on  promet  d*y  répondre  ,  àc 
on  paffe  légèrement  à  un  autre  objet  :  on  paye 
de  piaifanteries ,  de  bons  mots.  Un  orateur  athé- 
nien y  entreprenant  de  réfuter  Démofthène  >  qui 
avoît  mis  tout  en  émotion  &  en  feu  »  corn* 
mença  en  difant  qu'il  n'étoit  pas  furprenant 
que  Démofthène  &  lui  ne  fiiffent  pas  de  même 
avis  ;  parce  que  Démofthène  étoit  un  buveur  d'eau , 
&  que  lui  il  ne  buvoit  que  du  vin.  Cette  mauvaife 
plaifanterie  éteignit  tout  le  feu  qu'avoit  allumé  le 
prince  des  orateurs. 

Enfin  ,  quand  on  ne  peut  détourner  le  coup  y  oa 
avoue  le  crime ,  &  on  a  recours  aux  larmes ,  aux 
prières,  pour  écarter  l'orage.  Cours  de  BeUes^ 
Lettres  ,  tom,  IV.  (  Le  chevalier  DE  J A  U^ 
COURT.) 

(N.)  REGARDER  ,  CONCERNER ,  TOU- 
CHER. Synonymes. 

On  dit  affez  indifféremment  &  fans  beaucoup 
de  choix ,  qu'une  chofe  nous  regarde  ,  nous  con^ 
cerne  ,  nous  touche  ,  pour  marquer  la  part  que 
nous  y  avons.  11  me  paroît  néanmoins  qu'il  y  a  , 
entre  ces  trois  expreftions ,  une  différence  délicate  , 
qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de  gradation  ,  en  forte 
que  l'une  enchérit  fur  l'autre  dans  le  rang  que  je 
leur  ai  donné.  Quoique  nous  ne  prenions  qu'une 
légère  part  à  la  chofe ,  nous  pouvons  dire  qu'elle 
nous  regarde  ;  mais  il  en  faut  prendre  davantage  , 
pour  dire  qu'elle  nous  concerne  ;  &  lorfqu'ellc 
nous  eft  plus  fenfible  &  perfonnelle,  nous  difons 
qu'elle  nous  touche.  Il  me  paroît  aufti  qu'on  fe 
w\  plus  communément  du  mot  de  Regarder  y 
lorfqu'il  eft  queftion  de  chofes  fur  lequelles  on  a 
des  prétentions  ou  des  démêlés  d'intéiêt  ;  qu'on 
emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  Concerner  , 
lorlqu'il  s'agit  de  chofes  commifcs  au  foin  &  la 
conduite  \  &  que  celui  de  Toucher  fe  trouve  mieux 
placé  dans  les  affaires  de  cœur  >  d'honneur  ^  &  de 
fortune. 

Il  n'en  eft  pas  des  biens  publics  comme  des 
particuliers  \  la  fucceffion  regarde  toujours  ceu» 
mêmes  qui  y  ont  renoncé.  Les  moindres  démêlés 
dans  l'Europe  regardent  tous  les  États  qui  la 
partagent  i  il  eft  diificile  qu'aucun  d'eux  fe  con- 
ferve  long  temps  dans  une  parfaite  neutralité,  tandis 
que  les  autres  lont  en  guerre. 

Toutes  les  opération^  du  Gouvernement  rer 
gardent  le  premier  miniftre;  il  doit  être  au  fait 
de  tout ,  foit  guerre ,  police  ,  finances ,  ou  intérêts 
du  dehors  :  mais  chacune  de  ces  parties  ne  concerne 
que  celui  qui  en  eft  particulièrement  chargé. 

O  6  i 
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La  conduite  de  la  femme  touche  d'aflez  pris 
U  mari,  pour  qu'il  doive  y  avoir  Tœil;  mais  la 
trop  grande  attention  j  eft  pour  le  moins  aufTi 
dan^ereufe  que  la  négligence.  Les  affaires  des 
moines  touchent  trop  la  Cour  de  Rome  ,  pour 
qu'elle  n'en  prenne  pas  connoiflance ,  &  qu  elle 
ne  leur  accorde  point  (a  protedtion  lorfqu  on  les 
attaque. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propos  de 
ce  qui  ne  les  regarde  pas ,  fe  mêieiit  de  ce  qui 
ne  les  concerne  point ,  &  négligent  ce  qui  les  touche 
de  près.  (  Vahbé  GiKAKD.  ) 

RÉGIME,  f.  m.  Terme  àe  Grammaire.  Ce 
mot  vient  du  latin  Regimen ,  Gouvernement  :  il 
cil  employé ,  en  Grammaire  ,  dans  un  fens  figuré  , 
dont  on  peut  voir  le  fondement  i  V article  GoU' 
VERMER.  11  s'agit  ici  d'en  déterminer  le  fens  pro- 
pre par  raport  au  laneage  grammatical.  Quoi- 
qu'on ait  infinué ,  i  1  article  que  l'on  vient  de 
citer  ,  qu'il  falloit  donner  le  nom  de  Complément 
a  ce  que  l'on  appelle  R/gimey  il  ne  faut  pourtant 
pas  confondre  ces  deux  termes  comme  fynony mes. 
J^^e\  Complément. 

Les  Grammaires  des  langues  modernes  fe  font 
formées  d'après  celle  du  latin ,  dont  la  Religion  a 
perpétué  l'étude  dans  toute  l'Europe  ;  &  c'eâ  dans 
cette  {burce  qu'il  faut  aller  puifer  la  notion  des 
termes  techniques  que  nous  avons  pris  â  notre 
fervice  ,  afiez  fouvent  fans  les  bien  entendre  & 
lans  en  avoir  befoin.  Or  il  paroît,  par  l'examen  exaâ: 
des  différentes  phrafes  où  les  granmiairiens  latins 
parlent  de  Régime ,  qu'ils  entendent ,  par  ce  terme, 
la  forme  particulière  que  doit  prendre  un  com- 
plément grammatical  aun  mot ,  en  confêquence 
du  raport  particulier  fous  lequel  il  eu  alors  en- 
vifagé.  Ainfi  ,  le  Régime  du  verbe  ^€ùi  relatif 
ed,  dit  on,  l'accufatif,  parce  qu'en  Latin  le  nom 
ou  pronom  ,  qui  en  eu  le  complément  objeûlf 
grammatical  ,  doit  être  à  l'accufatif  ^  l'accufatif 
eft  le  cas  deiliné  par  l'ufage  de  la  langue  latine 
à  marquer  que  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  cfl 
revêtu  ,  eft  le  terme  objectif  de  l'adion  énoncée 
par  le  verbe  aftif  relatif.  Pareillement ,  quand  on 
dit  liber  Pétri  ,  le  nom  Pétri  eft  au  génitif  , 
parce  qu'il  exprime  le  terme  conféquent  du  raport 
dont  liher  eft  le  terme  antécédent,  &  que  le  Ré- 
gime d'un  nom  appellatif  que  l'on  détermine  par 
un  raport  quelconque  à  un  autre  nom ,  eft  en  latin  le 
génitif,  ^oy^î  Génitif. 

Confidérés  en  eux-mêmes  &  indépendamment  de 
toute  phrafe  ,  les  mots  font  des  fignes  d'idées  to- 
tales; &  fous  ceta(ped,  ils  font  tous  intriusèque- 
ment  &  eftencjellement  femblables  les  uns  aux 
autres;  ils  diffèrent  enfuite  à  raifon  de  la  diffé- 
rence des  idées  fpécifiques  qui  conftituent  les  di- 
verfes  fortes  de  mots,  &c.  mais  un  mot  considéré 
feul  peut  montrer  l'idée  dont  il  eft  le  figne ,  tantôt 
ibus  un  afpeél  9c  tantôt  (bus  un  autre  :  cet  afpedb 
particulier  une  fois  fibté  ^^  il  ne  Ëiut  plus  délibérer 
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(or  la  ferme  du  mot  \  en  vertv  de  la  fyBf axe  ofaelle 
de  la  langue,  il  doit  prendre  telle  terailnaûfonr 
que  l'afpeâ  vienne  à  changer  ,  la  même  idée  pou- 
cipale  fera  confer\'ée  ;  mais  la  ferme  extériebre 
du  mot  doit  changer  aufli ,  &  la  Syntaxe  lai  affignc 
telle  autre  terminaifon.C'eft  undomeftiqoe  ,tonfoun 
le  même  homme,  qui,  eo  changeant  de  fervice, 
change  de  livrée.  ' 

11  y  a ,  par  exemple ,  an  nom  latin  qui  exprîme 
l'idée  de  1  Être  fuprême  ;  quel  eft-il ,  u  on  le  dé- 
pouille de  toutes  les  fondions  dont  il  peut  être 
chargé  dans  la  phrafe  ?  Il  n'exifte  en  cette  langue 
aucun  mot  conlidéré  dans  cet  état  d'abftraâion, 
parce  que  fes  mots  ayant  été  faits  poar  la  phrafe  » 
ne  font  connus  que  feus  quelqu'une  des  terminai* 
fens  qui  les^y  attachent.  Ainfi ,  le  nom  qui  exprime 
l'idée  de  l'Êlre  fuprême  ,  s'il  fe  préfente  comme 
fujetde  la  propofition,  c'eft  i^^zi^  ;  comme  quand  on 
dit,  Mundum  creavit  D Et7s  :  s'il  eft  le  terme 
objedif  de  l'ad^ion  énoncée  par  un  verbe  aâif  re* 
latif ,  ou  le  terme  conféquent  du  raport  abftrait 
énoncé  par  certaines  prépofitions  ,  ceft  Deum; 
comme  dans  celte  phrafe  ,  D  EV M  time  &  fat  ' 
quod  vis  ,  ou  dans  celle-ci ,  Elevahis  ad  DeuM 
faciem  tuam  (  Job  ,  ii ,  i6  )  :  fi  ce  nom  eft  le 
terme  conféquent  d'un  raport  fous  lequel  on  envi- 
fage  un  nom  appeliatit  pour  en  déterminer  It 
fignxfication ,  fans  pourtant  exprimer  ce  raport  par 
aucune  prépofilion  ,  c'eft  Dei  ;  comme  dam  Nomen 
Dei  ,  ôcc.  Voilà  reflet  du  Régime  ;  c*cft  de  dé- 
terminer les  différentes  terminaifons  d'un  mot  qoi 
exprime  une  certaine  idée  principale  ,  félon  la  di- 
ver(ué  èçs  foné^ions  dont  ce  mot  eft  chargé  dans 
la  phrafe  ,  à  raifon  de  la  divcrfilé  des  points  éc 
vik  fous  lefquels  on  peut  envifager  l'idée  principalt 
dont  l'ufage  l'a  rendu  le  figne.- 

Il  £iiut  remarquer  que  les   grammairiens  n'ont 
pas  coutume  de  regarder  comme  un  effet  du  Rér 
gime  la  détermination  du  genre ,  du  nombre ,  & 
du  cas  d'un  adjedif  raporté  a  un  nom  :  c'eft  un  e&t 
de  la  concordance ,  qui  eft  fondée  fur  le  principe 
de  l'identité   du  fujet  énoncé  par  le  nom  ,&  pir 
l'adjiî^lif  (  Voye\  Concordance  &  Identité)' 
Au  contraire  la  détermination  des  terminaifens  par 
les  lois  du  Régime  feppofe  dwer£té  entre  le  mot 
régiffant  Se  le   mot  régi,  ou  plus  tôt  entre  U» 
idées  énoncées  par  ces  mots  ;  comme  on  peut  le 
voir  dans  ces  exemples  y  Amo  Deum  y  Ex  JDeo  $ 
Sapientia  Dei  ,  ficc  :  c'eft  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
raport  qu'entre  de»  chofes  différentes ,  &  que  tout 
Régime  caraâérife  eifenciellement  le  terme  con- 
féquent d'un  raport  j    ainfi ,   le  Régime  eft  fende 
fur  le  principe  de  la  diverfité  des  idées  mifirs  eo 
raport ,  &  des  termes  raprochés  dont  l'un  détermine 
l'autre  en  vertu  de  ce  raport.  f^oyeiDÉTEKUimk'- 

TIOM. 

Il  fuit  db  H  qu'a  prendre  le  mot  Régime  dan» 
le  fens  généralement  adopté  ,  il  n'auroit  ja- 
mais  du   être  employé  ,    par  raport  aux   nomf 


nmiiies  particulières  Jes  langues  ana- 
i  ne  déclinent  point,  coirnne  le  François» 
fel^rCpagool ,  d-^c  ;  car  le  Régime  tii  (fans 
)io*mc  patlicuJièrc  que  doit  pendre  un 
ni  grammalical  d'un  mol  en  conCéijuencc 
^particulier  ious  lequel  il  cil  alors  cn- 
fdaos  Ict  langues  qui  ne  dcciincnt  point  > 
iroiiTent  coiilUmmcnl  fous  la  même  forme, 
lemmeot  il  n'y  a  point  proprement  de 

ï  pas  que  les  noms  ne  varient  leurs  formes 
Staux  nombres  ;  niaiç  les  formes  numé- 
font  point  celles  qui  font  foumifcs  aux 
légime  ,  elles  font  toujours  déterminées 
loin  intrinsèque  d'erprimcr  telle  ou  telle 
bdiyidos  ;   ic  Régime  ne  difpofe  que  des 

piimaîrîcnç,  attaches  par  rhabiiudc  ,  fou- 
IpujtTdOtc    que   la    raifon  ,    au    langage 

reçu  de  main  en  main ,  ne  manqueront 
ter  en  favxut  du  Régime  qu'ils  voudront 
■dans  noire  Grammaire  ,  fous  prétexte  que 
^nolrc  langue  ïixc  tiu  moins  la  place  de 
Dapiémenl  j  &  voili  ,  diront-ils,  en  quoi 
kcz  nous  rinfluencc  êa  Rc^îmc*  .Mais 
^cnl  garnie  que  la  difpofîtion  des  corn- 
mi\  une  aifaiie  de  conftrudion^  que  la 
lion  du  Régime  cfï  une  atîairc  de  Syn- 
|uc ,  comme  Ta  très  -  fagemcnt  obfcrvé 
I  au  mot  CowsTRUCTiow  ,  on  ne  doit 
0dre  la  conUruétion  avec  la  fyntaïe.  v»  Cî- 
'dil  '  il,  a  dit ,  félon  trois  corabinaifons 
tes  >  ^ccepi  litteraj  tuas  ^    tuas  accepl 

,  &  litteras  acLepi  tuas  :  il  y  a  Li 
iftru^ions  ,  puifqu'ii  y  a  trois  différents 
ments  de  mois  :  cependant  il  n'y  a  qu'une 
;  car  dans  chacune  de  ces  conllruftions  il 

mêmes  figues  des  ra ports  que  les  mots 
rc  eux  »•  C'eft  a  dire  que  le  Régime 
irs  le  même  dans  chacune  de  ces  trois 
quoique  la  coiiftru^tion  y  foît  différente. 
raport  à  notre  langue  on  perfiffoit  i  vou* 
àtï  comme  Régime  la  place  qui  eft  alfi- 
ucun  des  compléments  d'un  même  mot  , 
de  leur  étendue  refpcârivc  ;  il  faudrctit 
'cnir  que  le  même  complément  cff  fujet 
»U  Régimes i    félon  les  différents  degrés 

qti'il  peut  avoir  relativement  atix  auucs 
cols  du  même  mot.  Mais,  fous  prétexte 
ycr  Ir  langage  des  grammaiiicns  ,  ce 
effet  Fanéantir  ,  puifquc  ce  fcroit  ren- 
n\  un  fcns  abfolument  inconnu    jufqu'icï  , 

d'ailleurs  a  la  figniikatîon  naturelle  des 

Eifeivations  fapcnt  par  le  fondement  la 
tfc  Tabbé  Girard,  concernant  le  Régime 
,  difcu  iij,  pag,  S?  )^  Il  con(îfte  ,  Iclnn 
s  des  raports  de  dépendance  ff>umjs  au^ 
tir  la  conflru£tion  de  la  phîdfc.  w  Ce  n'tfl 
ihofc  »  dit-il  >  (|uc  le  concouis  èt%  msts 


«  pour  l'e^prc/Hons  cJun  fcns  ou  d'imp  penfée* 
•  Dans  ce  concours  de  mots  ,  il  y  en  a  qui  tien- 
a  ncnt  le  haut  bout;  ils  en  régiffent  d'autres,  c'eft 
V  a  dire  qu'ils  les  allujétîffent  a  certaines  loi?  : 
«  il  y  en  a  qui  fc  prèfentent  d'un  aîr  fournis  ,  ils 
»  font  re'gis  ou  tenus  de  le  conformer  i  Tétai  & 
»  aux  lois  des  autres  :  ^^  il  y  en  a  qui ,  fans  être 
w  allujéiis  ni  en  allujctir  d'autres  ,  n  ont  de  loi  a 
t>  obferver  que  celle  de  la  place  dans  l'arrange- 
i>  ment  général.  Ce  qui  tait  que ,  quoique  tous 
»  les  mots  de  la  phrale  foient  en  Régime,  concou- 
f»  rant  tous  a  Tcipreilion  du  fcns ,  ils  ne  le  font 
i>  pas  néanmoins  de  la  même  manicic  ,  les  uns 
D  étant  en  Régime  dominant ,  les  autres  en  Régime 
n  affujéti  ,  Se  des  iroifiémcs  en  Régime  libre,  Icloo 
»  la  fon^ion  qu'ils  y  font  a* 

Une  premÎLTe  erreur  de  ce  grammairien  confîlle 
en  ce  qu'il  raporlc  le  Régime  .i  la  conftru^ion 
de  la  phrafc;  au  litu  qu'il  eff  ëviûîent  y  par  ce  qui 
précède  ,  qu  il  cil  du  dilhicl  de  la  Syntaxe ,  & 
qu'il  dcmeu-rc  conflamment  le  mèjne  malgré  tous 
les  changements  de  conftruéVion.  Daillcurs  le 
Régime  conlifte  dans  la  détermination  des  formes 
diS  compléments  grammaticaux  conûdérés  comme 
termes  de  certains  râpons;  &  il  ne  cooftfte  pas  dans 
les  raports  mêmes  ,  coinme  le  prétend  l'abbé  Gé- 
rard. 

Une  féconde  erreur  ,  c*eA  qae  cet  acadcmklen  , 
d'ailleurs  habile  &  profond,  ébloui  par  l'afféterie 
ïTicrac  de  fon  lîyle  ,  eil  tombé  dans  une  conlra- 
tîiflion  évidente  ;  car  comment  peut  -  it  fe  faire 
que  le  Régime  coniiffe  >  comme  il  le  dit ,  dans 
cfes  raports  de  dépendance,  &  qu'il  y  ait  cependant 
des  mots  qui  foient  en  Régime  libre?  Dépendance 
&L  liberté  font  des  altiibuts  incompatibles;  &  celle 
ontradié^ion  ,  ne  fût-elle  que  d^ns  les  termes  & 
non  entre  les  idées ,  c  eft  aïlurémcnt  un  Vice  im- 
pardonnable dans  le  ffyle  didadlique  ,  où  la  net- 
icié  5c  la  clarté  doivent  être  portées  jufqu'au  fau- 
pulc. 

J'ajoute  que  l'idée  d'un  Régime  libre ,  i  prendre 
la  chofe  dans  le  fens  même  de  Fauteur ,  eff  une 
idée  ablblumcnt  fauffc  ;  parce  que  rien  ii'cff  indc-- 
pendant  dans  la  phrafc ,  i  moins  qu'il  n'y  ait  pé- 
riiîologie  (  Voye\  FinrssOLOGiE}.  Vériiions  ceci 
fur  la  période  "nicme  dont  l'abbé  Girard  fe  fcrt 
pour  faire  reconnokre  toutes  les  parties  de  la 
phrafe  :  Monfîeur  ,  quoique  le  mérite  ait  ordinai- 
rement  un  avantage  fo/iile  fur  ia/hriunej  cepen^ 
liante  chofe  étrange]  nous  donnons  toujours  la 
préférence  à  i  elle- ci > 

Cette  période   cff  compofie    «Je  deox  phrafes  y 

dit  l'auteur,    dans  chacune  dcfquelles   fe  trouvent 

u'ildiftingue*  Je  ne  m'attacherai 

&   qu'il 

Monfîeur  dans 

UpTcuvicrc  partie  de  la  période,  &  choje  éirange 

lans  la  féconde.   Toute  prnpontîon  a  deux  parties, 

le  fujct^c  Taitiibut  (  9oyr{  Paopositjok)jÔ« 


du   I  auteur,    oans  loaluhc   uctquçiit>   »t 
les  fcpt  membres  qu'il  diftingue*  Je  ne  m'a 
ici  qu'a    celui    qn  il    appelle  adjonéïif  % 
mélend  être  en  tiét^ime 'nh\e  \  c'elî  Monf 
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j'avoue  (jue  Monfieur  n'apartient  ni  au  fujet  m  i 
Tattribut  de  la  première  propoficion,  quoique  le 
mérite  ait  ordinairement  un  avantage  folidefur 
la  fortune  ,*  par  conféquent  ce  mot  eit  libre  de 
toute  dépeadaoce  â  cet  ^gard  :  mais  dès  là  même 
il  p'eft  ni  qe  peut  être  en  Régime  dans  cecte  pro- 
pofition.  Cependant  (i  Ton  avoit'  i  exprimer  la 
même  penfëe  en  une  langue  tfaofpofiûve  ,  par 
exemple ,  en  latin ,  «il  ne  feroit  pas  libre  de  tra- 
xluire  Monfieur  par  tel  cas  que  ^  Ton  voudroit  de 
do  minus  i  il  faudroit  indifpenfablement  employer 
le  VQC2LÛÏ  Domine  y  quieft  proprement  le  nomi- 
natif de  la  féconde  perCbnne  (  voye\  Vocatif  )  : 
ce  qui  prouve  ,  ce  me  femble ,  que  Domine  feroit 
^nvilage  comme  fujet  d'un  verbe  à  la  féconde  per- 
fonne  ,  par  exemple  ,  audi  ou  efto  attentus  ;  parce 
que  dans  les  langues ,  comme  partout  ailleurs  » 
rien  ne  fe  fait  fans  caufe  :  il  doit  donc  en  être  de 
même  enfrançois»  od  il  faut  entendre  ,  Monfieur ^ 
écoute\  ou  Joye\  attentif  ;  parce  que  TanaJyfe  , 
qui  eft  le  lien  unique  de  la  communication  de 
toutes  les  langues  »  efl  la  même  dans  tous  les 
idiomes  ,  &  y  opère  les  mêmes  effets  :  ainfî ,  Mon- 
fieur eft  en  françois  dans  une  dépendance  réelle , 
mais  c'efl  à  l'égard  d'un  vetbe  foufentendu  dont  il  eÂ 
le  fujet. 

Chofe  étrange  ,  dans  la  féconde  propoHtion  i  efl 
au(&  en  dépendance  ,  non  par  raport  à  la  propo- 
rtion énoncée  nous  donnons  toujours  la  préfé- 
rence  à  celle-ci ,  mais  par  raport  à  une  autre  dont 
le  refie  cft  fupprimé  j  en  voici  la  preuve.  En  tra- 
duifant  cette  période  en  latin  »  il  ne  nous  fera  pas 
libre  de  rencfre  â  notre  gré  les  deux  mots  chofe 
étrange  :  nous  ne  pourrons  opter  qu'entre  le  no- 
minatif &  l'accufatif  j  &  ce  rcfte  de  liberté  ne 
vient  pas  de  ce  que  ces  mots  font  en  Régime 
libre  ou  dans  l'indépendance  ,  car  les  (îx  cas  alors 
devroient  être  également  indifférents  ;  cela  vient 
de  ce  qu'on  peut  envifager  la  dépendance  nécef- 
faire  de  ces  deux  mots  fous  l'un  ou  fous  l'autre  des 
deux  afpedls  défîgnés  par  les  deux  cas.  Si  l'on  dit 
res  miranda  au  nominatif,  c'eft  que  l'on  fup- 
pofe  dans  la  plénitude  analytiaue  hac  res  eft  mi- . 
randa  :  û  l'on  préfère  l'acpufatif  rem  mirandam , 
c'eft  que  l'on  envifage  la  prppoHtion  pleine  dico 
rem  mirandam  »  on  même  eu  rappelant  le  fécond 
adjonâifau  premier,  Domine^  audi  rem  mirandam» 
L'application  e(l  aifée  à  faire  à  la  phrafe  fran- 
çoi(e ,  le  détail  en  feroit  ici  fuperfîu  ;  je  viens  â 
la  conclufîon.  L'abbé  Girard  n'avoit  pas  afiez 
aprofondi  l'analyfe  grammaticale  ou  logique  du 
langage ,  èc  fans  autre  examen  il  avoit  jugé  indé- 
petldant  ce  dont  il  ne  retrouvoit  pas  le  corrélatif 
dans  les  parties  exprimées  de  la  phrale.  D'autre 
part  ,  ces  mots  mêmes  indépendants,  il  vouloit  qu'ils 
Fuffent  en  Régime  ,  parce  qu'il  avoit  fauflement 
attaché  â  ce  mot  une  idée  de  relation  â  la  conf- 
trudion  ,  quoiqu'il  n'ignotât  pas  fans  doute  qu'en 
Jatin  &  en  grec  le  Régime  eft  relatif  à  la  fyotaxe  : 
luajs   il   avojt  profçrit  de  aotre   Gramoiaixe  U 


R  É  G 

doârine  ridicule  des  cas  ;  il  se  pouvoit  donc  pLi^ 
admettre  le  Régime  dans  le  même  feos  que  1^ 
fefoient  avant  lui  la  foule  des  gramœatiftes  ^  '^ 
malgré  fes  déclarations  réitérées  de  ne  con&dt^ 
que  Tufage  de  notre  langue^  &  de  parler  le  l^u^gt^^ 
propre  de  notre  Grammaire  (ans  égard  pour  ^^ 
Grammaire  latine^  trop  fervilement  copiée  jufqg^ 
lui ,  il  n'avoit  pu  abandonner  entièrement  le  mot  ^ 
Régime  :  inde  mali  labes. 

Je  n'entrerai  pas  ici   dans  le  détail   énorme    <j^ 
méprifes  où  font  tombés  les  Rudimentaires  &  \^ 
Méthodiftes  fur  les  pietcudus  Régimes  de  quelques 
noms ,  de  pluHeurs  adje^^ifs  ,  de  quantité  de  verbei , 
&c  :    ce  détail  ne  fauroit  convenir  â    l'Encyclo- 
pédie.   Mais  on  trouvera  pourtant  fur  cela  même 
quantité  de  bonnes  obfervations  dans  plufieurs  ar- 
ticles de  cet  ouvrage.  /^t>ye^  Accusatif,  DahIi  - 
GéMiTiF,  Ablatif  ,  Construction,  iNVBasiON, 
MÉTHODE,  Proposition,  Frépositiom,  ^c. 

Chaque  cas  a  une  deftination  marquée  6c  uiû* 
que  ,  h  ce  n'eft  peut-être  l'accufatif,  qui  eft  det 
tiné  à  être  le  Régime  objeûif  d'un  verbe  ou  d'une 
prépofîtion  :  toute  la  doctrine  du  Régime  latin  fk 
réduit  la;  fi  les  mots  énoncés  ne  fuffiknt  pas  pour 
rendre  raifon  des  cas  d'après  ces  vâes  générales, 
l'Ellipfe  doit  fournir  ceux  qui  manquent.  Panitet 
me  veccati  i  il  faut  fuppléer  me  maria  ^  qui  eft  k 
le  (ujct  de  pœnitet  &  le  mot  complété  par  /w- 
cati  y  qui  en  eft  régi.  Doceo  pueros  Gramtnatè* 
cam  ,  il  faut  fuppléer  circâ  avant  Grammaticam , 
parce  quecet  accufatif  ne  peut  être  cjue  le  Régime 
a  une  prépofition',  puifque  le  Régime  objeoiif  de 
doceo  eft  l'accufatif  pueros.  Ferire  enfe  ,  l'ablatif 
enfe  n'eft  point  le  Régime  du  verbe  ferire  ;  il 
i'eft  de  la  prépofîiion  foufçatendûe  cum.  Dai» 
labrorum  tenus  ^  le  génitif  labrorum  n'eft  point 
Régime  de  tenus ,  qui  gouverne  l'ablatif  ;  il  l'et 
du  nom  fou&ntendu  regione.  Il  en  eft  de  roêine 
dans  mille  autre  cas ,  qui  ne  font  &  ne  penvcot 
être  entendus  que  par  des  grammairiens  véritable 
ment  logiciens  &  philofophes.  (  M»  BEjiuZÉSn) 

*  RÈGLES  ,  f.  f.  Belles  -  Lettres.  Dans  1« 
Lettres  &  dans  les  Arts  ,  les  Règles  font  les  leçoit 
de  l'expérience ,  le  rélulcat  de  l'obfervation  fiir  ce 
qui  doit  produire  l'effet  qu'on  fe  propofe. 

Il  y  a  un  inftinû  pour  tous  les  arts ,  éc  cet  ioC* 
tind  •  au  plus  haut  degré  d'énergie  ^  de  fagacitéi 
s'appelle  Génie  ;  mais  eft-il  jamais  aflez  par£ut , 
aftez  siir  de  lui-même  ,  pour  avoir  droic  de  méprifer 
les  Règles  ?  &  les  Règles  ,  de  leur  côté ,  font- 
elles  aftez  infaillibles  ,  aftez  étendues ,  aifez  exdu- 
fivement  décifives ,  pour  avoir  droit  de  maitriferle 
génie  ? 

Eq  fuppo&nt  les  hommes  tels  que  les  a  ikits 
la  nature ,  &  avant  que  l'imagination  &  le  fentii- 
ment  foienc  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l'opi- 
nion ,  àt%  modes  ,  &  des  convenances  ;  l'inftind  ikZr 
turel  fuftiroit  à  un  artifte  organifé  comme  eux ,  pouc 
rédairer  &  le  conduire  :  mais  la  nature  peut  devinçt 
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la  natarc  ;  Tétude  feule ,  en  obfcrvant 
irtiiidei  &  fa^ce ,  peut  faire  prévoir  les 

■nnoilTons  quelques  hommes  cxtraordi- 
ts  qu^Homcre  fi:  Efcliylc ,  qui  fcmbknt 
pour  niodclc  que  la  nature  Hc  pour  guide 
mflind;  mais  cd  -  il  bien  sur  quV/ant 
fart  de  la  Poclic  épique  n*eut  pas  clé 
aiLonné,  foiîmis  i  des  lois?  Ccui  qui 
ce  potiie  comme  Tinvenlcur  de  ion  art  » 
1  cU  le  plus  ancien  des  poêles  connus , 
ïi  à  ceux  qui  s'imaginent  qu'au  delà  des 
Bis  aperçoivent  il  n'y  a  plus  rien  dans 
i  l'égard  d'Elchyle  ,  il  eil  bien  certain 
vcmé  la  Tragédie  :  mais  le  modèle  de 
îic  éloit  l*Épopce ,  dont  les  Régies  lui 
mines  \  êc  quant  â  celles  qui  lui  font 
ïfcbyle  s'en  cil  difpCDfé  ,  ou  plus  tôt ,  en 
ant ,  quand  il  l'a  pu  fans  trop  de  gcne  , 
^mê me  tracées  j  &  c'cfl:  peut-être  celui  de 
mes  en  qui  le  goût  naturel  a  été  le  plus 


wa, 


eJl  rorganc  du  vraî  j  le  goiSt  efl  Tor- 
teau  :  cVll  la  faculté  vive  &  s  rire  de 
êc  de  preffentir  ce  qui  doit  plaire  aux 
îeipnt ,  &  à  Time  j  c'cll  un  clon  narurel 
c  cxerci^  par  l'étude  8c  par  Thabilude  ,  Se 
tes  mîlic  épreuves  qu'il  peut  fc  croire 

HOC  raifoQ  abfolue  &  indépendante  de 
ention,  comme  la  vérité;  mais  y  a-t-il 
fiun  goût  par  excellence  ,  indépendant , 
beauté,  des  caprices  de  l'opinion?  & 
I  un  ,  quel  eftil?  La  vérité  a  un  carac- 
Itablc  ;  c'el>  révidcncc,  Y  a-t-il  au/Ti 
igné  infaillible  qui  cara<^érifc  l'objet  du 
^oy^i  Beau  }  L  évidence  me  me  nVft  re- 
'àlalumiere  dont  elle  frâpc  les  efpïjtsj  fie 
le  ceflc  de  luire  »  on  ne  fait  plus  qui  a 
n  du  petit  nombre  ou  de  la  multitude, 
;  goïSt,  le  problème  cft  encore  plus  in- 
g  tous  les  temps  il  y  a  eu  la  raifon  du 
■m  raifou  des  fages  j  dans  tous  les  temps 
t  le  goiît  du  vulgaire  ic  le  ^ont  d'un 
is  cultivé  ;  mais  ni  le  grand  ni  le  petit 
ifc  été  confiant  dans  fes  goûts  ;  d'un  fiècie 
t  d^un  peuple  â  Tautrc  ,  la  même 
lu  fie  déplu  a  Texcès ,  la  même  chofe 
roitable  fie  riftble  ,  a  eicilé  les  applau- 
,&  les  huées;  fie  fouvcnt  dans  le  même 
feique  dans  le  même  temps ,  la  même 
lé  reçue  avee  tranfport  &i  rebuté»  avec 
lu  font  donc  les  Ré^U'j  du  goih  ?  &  le 
fiéme  eft'il  le  prerfcolimcm  de  ce  qui 
lus  univerfcllement  dans  tous  les  pays 
les  âges  ,  ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 
lie  cldiTc  d'bommcs  qui  s'appelle  le 
qui  ,  plus  occtipéc  des  objets  d'agri- 
îtrarbilrc  des  plailirs  ?  Voila ,  ce  fcmblc, 
It^  iafoluble  &  interminsble-j  n'y  auioitr 


il  pas  quelque  moyen  de  la  Simplifier  fit  de  la  ré- 
ioudre  ? 

En  fait  de  goijt ,  il  y  a  dtui  juges  à  confuhet 
&  â  concilier  cnfemble  :  Tun  cltle  bon  fens  ,  qui 
eft  Tarbitrc  des  vraifen^lanccs  ,  des  convenances  , 
du  de<lin  ,  de  l'ordre  ,  des  tapons  mutuels  ,  f^ii 
de  la  caufe  avec  l'eftct,  iôit  de  rintenlion  avec 
les  moyens  qu'on  emploie.  CcUc  partie  du  goiit 
crt  du  relTort  de  la  r**ii'on  ;  elle  eft  fufceptiblc  de 
cette  évidence  qui  frape  tous  les  hommes  dc« 
qu'ils  font  éclaites.  Julqucs  H  les  Régit- s  de  Fart 
ne  font  que  les  R^gl^^  du  bon  fens  >  invariables 
comme  lui.  L^arlifte  ,  doué  d'un  efprit  juAc  ,  feroîl 
donc  en  cette  partie  affcz  sur  de  fc  bien  conduire  , 
Â:*n'Auroit  pas  bcfoio  de  guinie,  s'il  vouloit  fc 
donner  la  peine  de  méditer  lui-m^me  les  procédés 
de  l'art ,  de  les  rédiger  en  métlKïde  ;  mais  quelle 
trifte  èi  longue  étude  l  fie  le  génie  ,  impatient  ds 
produire  ,  n  cll-il  pas  trop  heureux  qu'on  lui  épar-^ 
gne  le  travail  d'une  froide  réflexion  ?  Gorncillft 
ci3t-il  pâlTé  fi  rapidement  de  Clitandrc  â  Cinna  > 
s'il  n'avoit  pas  trouvé  fa  route  comme  tracée  pac 
AriAotc,  pour  lequel  fon  rcfpcé^  annonce  fa  re- 
connoilTance  ?  La  théorie  des  beaux  arts  reflcmblû 
aux  éléments  des  fcjences  :  Thomme  de  génie  a  de 
quoi  les  deviner ,  s'ils  n*étoicnt  pas  faits;  mais  quel 
temps  n'y  cmploieroi;-il  pas  ? 

Le  fécond  juge ,  en  fait  de  goiît,  c'cfï  le  fenti- 
meut ,  fuit  qu'on  entende  parla  Tciiet  de  l'cmo- 
lion  des  organes  ,  foil  qu'on  entende  rimpreffion 
faite  dirc<rtcmcnl  lur  l'âme  par  l'entre  mi  fe  des  fcnr^ 

C*eft  ici  que  le  goût  varie,  fit  que,  dans  une 
longue  iuile  de  ficclcs  fie  dans  une  rouUîiude  in- 
nombrable d'hommes  divcrferocnt  alFciftés  de  l^ 
même  chofe  ,  îî  s'agit  de  déterminer  quels  font 
les  temps  ,  les  lieux  ,  les  peuples  dont  le  juge- 
ment fera  loi  ;  &  le  moyen  en  efl  facile  :  c*c/i  de 
recueillir  les  futfi-ages  des  ficdcs  fie  des  nations. 
Or  dans  tous  les  arts  quiintéreflcnt  lesiens,  la  dé^ 
férence  univetfellc  décidera  en  faveur  des  grccs^ 
La  nature  fcmble  avoir  faictdc  ce  peuple  leiégif^ 
lateur  des  plaifirs,  le  grand  maître  dans  l'art  de 
plaire,  rinvcnlcur ,  rarlifàn»  le  modèle  du  beau 
par  excellence  dans  tous  les  genres.  Cell  a  lui 
u'elle  a  révélé  le  fecret  des  plus  belles  formes , 
es  plus  belles  proportions  ,  des  plus  harmonieux 
enfcmbles^  ;  cette  fupériorité  lui  eft  aquifcau  moins 
en  Sculpture  ,  en  Architecture  ;  ^  depuis  le  temps 
de  Périclé  jufqu'à  nous  ,  on  n'a  rien  imaginé  de 
plus  parfait  que  Les  modèles  que  ce  beau  frécle 
nous  a  lailTts  ;  de  Tavea  même  de  tousks  peuples, 
en  s'éloignant  de  ces  modèles  onn'a  fait  qu'allérer 
les  beautés  pures  de  ces  deux  arts»  En  tracer  les/ft-W/Jv 
ce  n'eu  donc  que  réduire  leur  méthode  en  préceptes,, 
gcncralife rieurs  exemples,  fie  enfcigner  â  les  imiter^ 

Lorfque  Virgile  diioit  des  romains  ^ 

BxcuJtnt  ald  fplranîia  moîllùs  œra  , 

il  ne  croyoit  que  flatter  fa  patrie ,  Se  la  confoler 
de  la  fupé riorité    des  grecs  dans  les   arts  ;   U  ne 
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croyoit  pas  préfagcr  la  gloire  de  Vliûic  inodcrnc. 
Ccil  cependant  ce  peuple,  amolli  parlapaii  iSc  par 
la  fervitude  ,  qui  a  pris  la  place  des  grecs  ,  Se 
qui ,  après  eux  ,  Icmblc  avoir  cié  le  confident  de  la 
belle  uatïire.  Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de 
parler,  il  n'a  fait  que  leç  imiter  j  mais  dans  les 
arts  dont  les  modèles  ne  lui  avoient  pas  clé  tranf- 
niis  ,  comme  la  Peinture  &  la  Muiique ,  Ion 
génie,  tVapé  de  ridée  effcncielle  &  univeifcllc  da 
beau  ,  a  fait  douter  Jî  les  grecs  eux-mêmes  avoient 
été  aufli  loin  que  lui,  La  Sculpture,  il  cft  vrai, 
du  côté  du  de(lîn  ,  a  été  le  modèle  de  la  Pein- 
ture :  mais  le  coloris  ,  le  claif-obfcur  ,  la  perf- 
pedivc  ont  été  créés  de  nouveau  ;  âc  du  cote  de 
la  Mufîque  ,  quelques  lueurs  confufcs  fur  les  rapotts 
des  fons  »  que  les  anciens  nous  ont  tranfmifes ,  ne 
dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  Tinvcn- 
tion  &  de  la  pcrfcdion  de  ce  ïel  art,  Ainfl ,  en 
Sculpture,  en  Architedare ,  en  Peinture,  en  Mu- 
iîque  >  le  goiît  fait  où  prendre  fts  Régies  :  les 
modèles  en  font  les  types,  rexpérjence  en  el^  la 
preuve  ,  &  le  futfrage  univcrfel  de  tous  les  peuples 
y  a  mis  le  fceau. 

En  Éloquence  &  en  Poélle  ,  nous  n'avons  pas 
d'autorité  auffi  formellement  décifive  ,  auOi  unani- 
mement reconnue  :  par  la  raifon  que  les  objets  , 
les  moyens ,  les  procédés  de  ces  deux  arts  loni 
plus  divers  ^  que  les  modèles  en  font  moins  ac- 
complis; &  que  dans  les  godts  qui  intéreffcnt  Tef- 
Frit ,  l'imagination.  Se  le  Icntiment ,  &  fur  Icfquels 
opinion  ,  les  moeurs ,  le  génie  ,  &  le  caractère 
tics  peuples  ont  beaucoup  d*jnfliience ,  il  y  a  plus 
d'in confiance  &  de  variété.  Cependant  comme  ces 
deux  arts  ont  de  tout  temps  fixé  l'attention  des 
hommes  les  plus  éclairés  &  fait  Tobjet  de  leurs 
études ,  foît  qu'ils  les  ayent  exercés  eux  -  mêmes , 
foil  qu'ils  n'aycnt  fait  qu'en  jouir ,  &  qti'étonnés 
de  leur  puiffance,  ils  ayent  voulu  en  obfervcr  , 
en  dèvclopcr  les  rcflorts^  il  eft  certain  que  les 
fecrets  en  ont  été  apro fondis ,  &  les  moyens  ré- 
duits en  Régies,  Mais  il  en  eft  de  ces  RégUs 
comme  des  lois ,  dont  la.  Uttrc  tue  &  Vtfprii  vi- 
vifie :  elles  font  devenues  >  dans  les  mains  des 
commentateurs  ,  de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
charge  le  génict  C'eft  peu  même  d'avoir  mal  en- 
tendu êc  mal  expliqué  les  préceptes  didés  par  les 
maîtres  de  l'art  j  ils  ont  voulu  faire  des  lois  eix- 


l'autorité  i  la  place  du  fcntimcnt  fie  de  la  raifon. 
Tout  n  eft  pas  beau  clicï  les  anciens  :  les  poètes  , 
les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  leurs  défauts  ou 
leur  c6té  foible  ;  les  ouvrages  même  les  plus  ad- 
mirés font  encore  loin  d'élrc  parfaits;  les  plus 
grands  hommes  ,  dans  leur  art  ,  n'en  ont  pas 
atteint  Ici  limites  î  les  procédés  èc  les  moyens  ne 
leur  en  étoicnt  pas  tous  connus  ,  &  la  route  qu'ils 
cm  fuivîe  n'cft  bien  foulent  ni  la  feule  ta  la  meil- 
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leure  qu*OD  ait  â  fuii-^rc»  Mille  beautés 
paffer  mille  défauts ,  mais  les  défauts  qu*i 
rachetés  ne  font  pas  des  beautés  eui^mèn 
la  ce  que  les  Scaiigcr  ,  les  Dacicr  n  on 
bien  compris.  Si  Corneille  en  avoit  cru  i 
il  le  leroit  interdit  le  dénoûment  de  Ro 
&:  il  nous  en  croyons  Dacicr ,  ce  dénodj 
des  plus  mauvais  ;  car  il  cft  d'une  cfpèce  , 
aux  anciens  &  rcjclée  par  Ariftote.  D' 
jî:iême  tbcorie ,  toutes  les  pièces  oïl  le  pe 
inîércffafil  f.tit  fon  malheur  lui-même  a 
noilTance  de  caufe  ,  fcroicnt  bannies  du  * 
&  Ton  n'aurojt  jamais  penfè  i  y  faire  voir, 
vidmie  de  fes  pa/Tions.  Voilà  comme  am 
exclusivement  attachée  i  la  pratique  des 
donne  les  faits  pour  la  limite  des  polTiblcs 
réduire  le  génie  i  i'étcrncllc  ferviludc  d'un- 
imitaûon. 

Une  autre  cfpèce  de  fefcurs  de  RégliS 
ces  artiftes    médiocres  qui    commencent  f 

fiofcr,   âc  qui,    fe  donnant  pour   modèles, 
eur  pratique  ,  bonne  ou  mauvaife  ,  la  théoxii 
art. 

Les  vrais  légiflatcurs  des  arts  (bol  CCB 
remontant  au  principe  des  chofcs ,  après  avoi 
&  dans  les  hommes,  &  dans  la  nature ,  Se 
arts  même  ,  les  rapoits  des  objets  avec  Vki 
fens,  &:  les  impitlftons  de  plaifîr  &  de  pi 
rélulicnt  de  ces  raportsj  après  avoir  tiré  d< 
rience  de  tous  les  liècles,  furtout  des  fiècll 
rés ,  des  indudion<;  qui  dclcrmincnt,  &  les  | 
Icî»  plas  sili-s  ,  &  les  moyens  les  plus  puit 
les  cffuis  les  plus  conftammcnt  infaillibes, 
CCS  rcfultats  pour  Règles  ,  fans  prétendre 
génie  s'y  fou  mette  ferv lie  ment  ,  &  n*ait 
dfoit  de  s*en  dégager  toutes  les  fois  qu'il  Cent 
rapcfintilTent  ou  le  mettent  trop  i  lag4 
font  des  moyens  de  bien  faue  qu  on  lui  p 
en  lui  laifTant  la  liberté  de  faire  mieux  ;  c 
feul  a  tort  »  qui  fait  plus  mal  en  s'écacl 
Rcgks  ;  ic  comme  il  n'y  a  rien  de  pltis  i 
qu'un  ouvrage  régulier  fit  mauvais  ,  il  cft  p 
quoique  plus  rare,  d'en  produire  un  qui 
univtifcllcment ,  contre  les  RégUs  &  c»d 
Réi^Us  i  le  poème  de  rArioftc  en  cl>  un  ci 
mais  la  licence  alors  cft  obligée  de  mériter^ 
d'agréments  &  de  beautés  qui  lui  foicnt  duei 
la  préfère  â  plus  de  régularité. 

On  a  dit  que  quelques  lignes  tracées 
homme  de  génie,  font  plus  utiles  au  till 
des  méthodes  péniblement  écrites  par  d4 
fpéculateurs.  Ri<  n  n*cfl  plus  vrai ,  quand  i 
d'échaulfer  l'âme  fie  de  l'clever  :  mais  Ifs  I 
les  plus  frapants  ne  jcttenc  leur  lumièir  i 
un  point  j  celle  des  Ré^jUs  c\\  plus  étmél 
éclaire  toute  la  roule  ;  il  ne  faut  donc  ^voîf 
les  Régies  iTTicées,  ni  un  préfompt* 

un  rcfpcft  fuperfliticux  fit  fcrvilc,  /' ^.^ 

ron^  6c  QuintHien  «  pour  Icsatatcurs;  Ai 
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Monce ,  Longio  ,  Boileau  ,  pour  les  poètes  ,  Tont 
èe$  paies  que  le  génie  lui  -  même  ne  doit  pas 
ilédiigiier  de  fuim:  mais  pour  marcher  d'un  pas 
plus  sâr ,  il  ne  doit  pas  ceâer  de  marcher  d'un  pas 
likc  (  M.  Marmou  tel.  ) 

f  NO  RÈGLE ,  MODÈLE.  Synonymes. 

VtSki  de  l'un  ic  de  l'autre  eft  de  diriger  ,  mais 
en  dt/crfes  manières.  La  Régie  prefcric  ce  qu'il 
£uit  £ûre  ;  le  Modèle  le  montre  tout  fait  :  on  doit 
liiifierane  ,  &  imiter  l'autre. 

URigU  parle  â  l'erpric,  elle  l'éclairé,  elle 
loi  fait  connoître  ce  qui  doit  fe  faire  &  comment 
il  doit  fe  faire  ;  mais  elle  ed  froide  &  (ans  force. 
Ia  Module  échaufie  l'âme  ,  la  met  en  mouvement, 
^  difparoître  toutes  les  difficultés  ,  anéantit  tous 
les  prétextes. 
[  Les  lois  font  des  Règles  déterminées  par  l'Au- 
torité. Les  Modèles  montrent  des  exemples ,  qui 
jiiftificnt  les  Règles  6c  qui  condannent  les  réfrac- 
taîrés.  On  peut  donc  appliquer  â  la  Règle  &  au 
Modèle  ce  queRouffeau  a  dit  delà  Loi  &  de  ï  Exem- 
pt { Ode  i  l'impératrice  Amélie  )  : 

CoQcre  une  Loi  qui  nous  g^ne 
La   uanite  fe  déchaîne 
Ec  cherche  i  fe  rcvoiter  ; 
Mais  VExempU  nous  entraîne 
Et  nous  force  â  Timner. 

On  trouve  dans  les  écrits  d'Ariftote ,  de  Lon- 
tio ,  de  Denys  d'Halicarnaffe ,  de  Cicéron  ,  de 
Qabtilien  •  ^  de  plufieurs  modernes ,  d'excellente^ 
KégUs  d'Éloquence  :  mais  elles  feront  infruétueufes 
eo  bien  peu  utiles  pour  former  des  orateurs  ,  (î 
l'oQ  ne  s'attache  â  1  étude  des  grands  Modèles  , 
Démoflhène  3c  Cicéron ,  BofTuet  Se  Fléchier ,  Bour- 
àloae  de  Maflîllon  y  d'Aguefleau  Se  Cochin. 

Les  philofophes  nous  prefcrivent  des  Règles  de 
Coadolic  9  admirables ,  fi  Ton  veut ,  &  pleines  de 
Kgefle  ;  mais  parmi  ces  vains  difcoureurs ,  combien 
ti  trouve- 1- on  qui  puiffent  fervir  de  Modèles  ? 
Lljliftoîre  ,  en  nous  propofant  de  grands  &  il- 
hifavs  Modèles ,  nous  (ou met  aux  Règles  par  l'imi- 
tatioit 

•  fi  y  a  des  endroits,  dit  Bouhours  (  Rem, 
noKT. tom.  I))  »  où  Ton  peut  employer  égale- 
t  ment  {es  deux  mots  de  Règle  <m  de  Modèle; 
»  par  exemple  ,  on  peut  dire ,  La  vie  de  Notre 
*  Seigneur  e/i  ^  Régie  des  chrétiens  ou /^  Modèle 
»  ia  chrétiens  ». 

Cela  penc  fe  dire  fans  doute ,  mais  ce   ne  font 

pï$  moins  deux  exprelTions  différentes  par  la  forme 

le  par  le  fens  :  la  première  fignifie  ,  que  de  la  vie 

\      de  Notre  Seigneur  nous  pouvons  conclure  quelles 

\      ioot  les  véiUables  Règùs  de  la  vie  chrétienne; 

U  féconde ,  que  dans    la  vie  de  Notre  Seigneur 

Qou  trouvons  un  Modèle  qui    nous  porte  à  nous 

Conformer  aux  Règles  de  la  vie  chrétienne  Se  qui 

Qkamm.  et  LiTTÈRAT.  Tome  II L 
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noQS  en  montre  la  manière.  La  première  expreflîoti 
eft,  pour  ainfi  dire,  de  pure  théorie;  la  féconde 
cft  de  pratique  :  ainfi  ,  il  y  a  un  choix  ,  qui  dépend 
des  circonftances,  &quiQ'échaperapasaubongoiiC* 
{  M.  Beauzée.  ) 

RÈGLE,  RÈGLEMENT.  Synonymes. 

La  Règle  regarde  proprement  les  chofes  qu'on 
doit  faire  ;  &.  le  Règlement ,  la  manière  dont  on 
les  doit  fure.  Il  entre  ,  dans  l'idée  de  Tune ,  quel- 
que chofe  qui  tient  plus  du  droit  naturel  ;  Se  dans 
1  idée  de  l'autre ,  quelque  chofe  qui  tient  plus  du 
droit  pofitif. 

L'Équité  Se  la  Charité  doivent  être  les  grandes 
Régies  de  la  conduite  des  hommes  ;  elles  font 
même  en  droit  de  déroger  i  tous  les  Règlements 
particuliers. 

On  fe  foumet  â  la  Rè^le,  On  fe  confortne  au 
Règlement.  Quoique  cclle-lâ  foit  plus  indifpen- 
fable ,  elle  eft  néanmoins  plus  tranfgreffée  ;  parce 
qu'on  eft  plus  f râpé  du  détail  du  Règlement^  que 
de  l'avantage  de  la  RègU,  (  VabhéGîRARD.) 

(  N.  )  RÉGLÉ,  RANGÉ.  Synonymes. 

On  cft  réglé  par  fes  mœurs  &  par  fa  conduite. 
On  eft  rangé  dans  fes  affaires  &  dans  fes  occupa- 
tions. 

L'homme  réglé  ménage  fa  réputation  &  fa  per- 
fonne  ;  il  a  de  la  modération  ,  &  il  ne  fait  point 
d'excès.  L'homme  rangé  ménage  fon  temps  &fon 
bien  ;  il  a  de  l'ordre ,  &  il  ne  fait  point  de  diflî- 
pation. 

A  l'égard  de  la  dépenfe ,  a  laquelle  on  appli- 
que fouvent  ces  deux  épithètes  ,  elle  cft  réglée 
par  les  bornes  qu'on  y  met  ,  Se  rangée  par  la 
manière  dont  on  la  fait.  Il  faut  la  refiler  fur  fes 
moyens  ,  Se  la  ranger  félon  le  goiîl  de  la  fociété 
où  l'on  vit  ;  de  façon  néanmoins  que  les  commodités 
domeftiques  ne  fouffrent  pomt  de  l'envie  de  briller. 
(  L'dfbé  Girard.  ) 

(  N.  )  RÉGLÉ ,  RÉGULIER.  Synonymes. 

Ces  deux  adjectifs  marquent  un  raport  aux  rè- 
gles ;  mais  ce  Ibnt  des  raports  différents  ,  Se  les 
règles  n'y  font  pas  envifagécs  fous  les  mêmes  points 
de  vue. 

Ce  qui  eft  réglé  eft  affuiéti  à  une  règle  quel^ 
conque  ,  uniforme  ou  variable  ,  bonne  ou  mauvaife. 
Ce  qui  eft  régulier  ed  conforme  à  une  règle  uniforme 
Se  louable.  , 

Le  mouvement  de  la  Lune  eft  réglée  puifqu  il 
eft  fournis  à  des  retours  périodiques  égaux  :  mais 
il  n'eft  pas  régulier  ,  parce  qu'il  n'cftpas  uniforme 
dans  la  même  période. 

Toutes  les  avions  des  chrétiens  font  réglées  par 
l'Évangile;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  régulières  y 
parce  qu'elles  ne  font  pas  toutes  conformes  à  ces 
règles  lacrées.  . 

Il  roc  fcmblc  qu'en  parlant  de  la  vie  ,  de  la 
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conduite ,  des  mœurs ,  le  root  de  R^gi^  dit  autre 
cbofc  que  celui  de  Régulier,  Une  vie  réglée  peut 
s'entendre  au  phyfiaue  &  au  moral  :  au  phyfiquc  , 
c'eft  une  vie  aflujeiie  â  une  règle  fuggérée  j^r 
des  vâes  de  fanté  ou  d'économie  \  au  moral ,  c  eft 
une  vie  extérieurement  conforme  aux  régies  de 
Morale  que  le  Monde  même  exige.  Mais  une  vie 
régulière  eft  conforme  en  tout  aux  principes  de  la 
Morale  &  aux  maximes  de  la  Religion.  C'efl  à 
peu  prés  la  même  différence  ,  en  pariant  de  la  con- 
duite &  des  mœurs. 

On  die  d'une  femme  qu'elle  e(l  réglée ,  dans  un 
fens  purement  phyfîque  ,  pour  dire  que  le  retour 
périodique  de  les  -menftnies  eft  exad.  C'eft  Po»ir- 
qu-^i  ,  dans  le  fens  moral ,  on  dit  qu'elle  eu  ré- 
fuUère ,  pour  dire  qu'elle  garde  toutes  les  bien- 
fcmces  qu'exige  la.  vertu  j  ce  mot  alors  n'a  aucun 
trait  i  la  Religion  :  »  Ce  n'eft  pas  une  femme 
»  dévote ,  dit  Bouhours  (  Rem.  nouv.  tom.  i  )  ; 
p  Régulière  dit  moins  que  D^ote  j  &  les  femmes 
p  que  nous  appelons  régulières  ne  font  la  plupart 
p  Que  de  vertueufes  païennes ,  elles  ont  beaucoup 
p  de  vertu  &  trcspcu  de  dévotion  ». 

Hors  de  la  Morale ,  ce  qui  eft  réglé  étoit  ori- 
ginairement libre ,  &  n'cft  foumis  à  une  réfle  que 
par  un  choix  libre  ou  par  convention^  ceft  ain(î 
qu'il  faut  l'entendre  d'une  difpute  réglée  ,  d'un 
ordmaire  réglée  d'un  commerce  réglé,  d'un  temps 
réglé ,  &c  :  ou  bien  il  s'agit  d'une  règle  établie 
par  le  fait ,  &  dont  il  eft  difficile  ou  impoftible 
de  rendre  raifon ,  comme  quand  on  parle  d'une 
fièvre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  eft  régulier  doit 
être  conforme  â  la  règle ,  &  tend  au  vicieux  dès 
qu'il  s'y  fouftrait  ;  tels  font  un  bâtiment ,  un  dif- 
cours  9  un  poème ,  une  conftru6Uon  ,  une  expref- 
£on,  une  procédure,  &*:.  {M.Beauzèe.) 

(  N.  )  RÈGLEMENT ,  RÉGULIÈREMENT. 
Synonymes, 

Quanl  on  ne  veut  marquer  que  la  pcrfévérance 
â  faire  toujours  de  la  même  manière  ,  ces  deux 
adverbes  font  fynonymes  pour  Tufage  Se  fc  pren- 
nent in  différemment  l'un  pour  l'autre.  Ain(i ,  l'on 
peut  dire  d'un  homme  de  cabinet,  qu'il  étudie 
règlement  ou  régulièrement  huit  heures  par  jour  ; 
que  tous  les  jours  il  fe  lève  règlement  ou  régu- 
lièrement à  cinq  heures  :  c'eft  comme  fi  l'on  difoit 
qu'il  s'en  eft  fait  une  règle  ,  ou  qu'il  fe  conforme  à 
la  règle  qu'il  s'en  eft  faite. 

^  Quoiqu'on  les  employé  ici  indifféremment  ,  ce 
li'eft  donc  pas  qu'ils  aycnt  le  même  fens  ,  c'eft  que 
les  deux  Icns  conviennent  également  à  la  même 
perCinne  :  par  le  premier  ,  on  loue  la  fagefte 
Qu'elle  a  eue  de  fe  faire  une  règle;  par  le  fécond  , 
(a  perfévérance  à  s'y  conformer.   Règlement  veut 


en  général. 
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Règlement  indique  de  la  précifion,  & 
de  la  fagefle  6c  de  l'ordre  ;  RèguUèremem 
de  l'attention ,  &  fuppofe  de  la  foumiffioi 

perfévérance. 

Vivre  règlement  eft  un  moyen  "zSMàt 
tout  i  la  fois  fa  bourfe  &  fa  fanté.  Vivre 
rement  eft  le  moyen  le  plus  efficace  d'afT 
bonheur  dans  ce  noonde  &  dans  l'autre.  (  Af. 
ZÉE.  ) 

RÉGRESSION,  f.  f.  Voye^  Kmiuà 

RÉGULIER ,  E  ,  adj.  Il  y  a  en  Gn 
des  mots  réguliers  êc  des  phrafes  régulière 

Les  mots  déclinables  font  réguliers  ,  lo 
fuite  des  terminaifons  que  l'ufage  leur  a  ac 
eft  femblable  à  la  fuite  des  terminaifons  co 
dantes  du  paradigme  commun  à  tous  les  roc 
même  cfpcce  >  nom ,  adjedlif ,  ou  verbe. 

Les  phrafes  font  régulières  ,  lorfque  les 
en  (ont  choifies  &  ordonnées  conforméo: 
procédés  autorifés  par  Tufage  de  la  langue 
cas  fembiabics.  (  yoyei  Anomal  ,  Irréc 
Hétéroclite,  Paradigme,  Phrase,  Pi 
TioN  ,  &c\  (  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  RELÂCHE ,  RELÂCHEMEN' 

Le  Relâche  eft  une  ceffation  de  travail 
prend  quand  on  eft  las  ,  il  fert  â  réparer  le 
Le  Relâchement  eft  une  ceffation  d'auftéril 
zèle  ;  on  y  combe  quand  la  ferveur  dimii 
peut  mener  au  dérèglement  ou  d  uue  inattent 
pable. 

L'homme  infatigable  travaille  fans  J 
L'homme  exadt  remplit  fon  devoir  (ans  i 
ment.  {Uabhé  Girard.) 

Ces  deux  mots  défigneot  l'interruption , 
miftlon  ,  la  difcontinuation  d'un  premier  ét2 
quelques  idées  acceffoircs  ajoutées  à  ce  premi 
la  fynonymie  difparoît. 

Relâche  fe  prend  toujours  en  bonne  pai 
la  difcontiouation  ou  la  fuljpenfioa  de 
exercice  pénible  ,  (bit  pour  le  corps  foit  p 
prit.  Relâchement  ,  employé  feul ,  fe  prc 
vent  en  mauvaife  part  \  c'eft  la  diminution 
tivité  dans  le  travail  ou  dans  quelque  exerc 
de  la  régularité  dans  ce  qui  concerne  les  m 
la  piété. 

Il  eft  néceffaire  que  par  intervalles  i'efc 
corps  prennent  du  Relâche  ;  il  fert  â  rani 
forces.  En  fait  de  mœurs  &  de  difcipline ,  1 
dre  Relâchement  eft  dangereux  ;  il  hiit  miei 
le  poids  de  la  règle  ,&  ne  manque  guère  de  1 
odieufe. 

Le  Relâche  eft  un  foulagement  qt 
pare  â  de  nouveaux  travaux.  Le  Relâche mt 
ce  qui  concerne  la  piété ,  la  difcipline  , 
mœurs ,  eft  une  infra^ion  qui  en  amène 
Se  conduit  au  défordre.  Mais  par  raport  au 
le  Relâchement  ne  tire  pas  toujoun  â  ii 


R  E  L 

eonikaence;  Se  Ton  peut  fe  le  permettre  quel qae- 
fiNSJalqQ'i  eertain  point ,  quand  on  n'a  pas  le  loiiîr 
de  le  donner  entièrement  Keldche,  {M*  BeAU' 
lÉE.) 

RELATIF,  VE,  ad).  Grammaire.  Quia 
téaûoa  ou  raport  â  quelque  chofe  ,  ou  qui  fert 
i  l'exprelHon  de  quelque  raport.  Relatif  vient  du 
(ôpin  relatum  (,  raporter  ) ,  6c  la  terminaifon  if , 
âv  (  en  latin  ivus  )  ,  vient  de  juvare  (  aider  j  : 
Dofi,  Relatif  (igoifie  littéralement  qui  aide  à 
mporter  ou  qui  Jert  aux  râpons.  L'oppofé  de 
Hitlatif  eft  Âhfolu ,  ibrmé  ^abfolutus  ,  qui  veut 
Jire  folutus  ab  ;  comme  fî  l'on  vouloit  clire  fo- 
buus  ab  omni  vincuh  relationis.  Les  grammai- 
rtessfbnt  du  terme  de  Relatif  iznt  d'ufages  d  diffîé- 
KQts,  qu'ils  feroient  peut-être  fagement  de  réformer 
iâ-deflus  leur  langage. 

I.  On  appelle  relatif,  tout  mot  qui  exprime  une 
relition  à  un  terme  conféquent  dont  il  fait  abf- 
taâJon  ;  en,  forte  que  ,  (i  Ton  emploie  un  mot  de 
celte  e(pèce  fans  y  joindre  rèxprefïion  d'un  terme 
cooSquent  déterminé  ,  c'cfl  pour  préfenter  â  l'eiprit 
Tidée  générale  de  la  relation  ,  indépendamment 
(te  toute  application  à  quelque  terme  conféquent 
^flc  ce  puiue  être  ;  (î  le  mot  relatif  ne  peut  ou 
Kdoit  être  envifagé  qu'avec  application  â  un  terme 
oooféquent  déterminé  ,  alors  ce  mot  feul  ne  préfente 

?B'un  fens  fufpendu  &  incomplet,  lequel  ne  fatisfait 
dpcit  que  quand  on  y  a  ajouté  le  complément. 

U  y  a  des  mots  de  plufîeurs  efpèces  qui  font 
ttlùti/s  en  ce  fens  \  favoir  des  noms  ,  des  adjec- 
ti&  I  des  verbes ,  des  advexbes  ,  6c  des  prépofi- 
Aas. 

1^  Il  y  a  des  noms  relatifs  qui  préfentcnt  à, 
fdprit  des  erres  déterminés  par  la  nature  de  cer- 
fittoes  relations ,  &  il  y  en  a  cie  deux  fortes  :  les  uns 
&Qt  amplement  relatifs  ,  &  les  autres  le  font  réci- 
^ueoiCDt. 

Qu'il  roc  foit  permis  ,  pour  rtie  faire  entendre  , 
fetopronter  le  langage  des  mathématiciens.  ^ 
t B  font  deux  eranieurs  comparées  fous  un  point 
fe  vue  \  B  Se  A  font  les  mêmes  grandeurs  com- 
Hliées  feus  uo  autre  afpc£l  :  Ç\  A  ^  B  font  des 
Sludcnrs  inégales  ,  le  raport  de  /4  sl  B  n'cft  pas 
e  nème  que  celui,  de  B  k  .^  ,*  cependant  un  des 
fc«i  raports  étant  une  fois  fixé ,  l'autre  par  là 
lème  eft  déterminé  :  (î  y/ ,  par  exemple ,  con- 
iciit  B  quatre  fois  ,  Texpcfant  du  raport  àc  A  ù.  B 
ft  4  ;  mais  4  n'efl  pas  rexpofant  du  raport  de  B 
^  y  parce  que  B  ne  contient  pas  réciproquement 
^  quatre  fois;  au  contraire  B  eu  contenu  dans  A 
mtrc  fois  ,  il  en  eu  le  quart ,  &  c'cfl  pourquoi 
expofao:  de  ce  fécond  raport ,  au  lieu  d'élre  4  , 
t^-  ce  qui  efl  analogue,  fans  être  identique.  Si 
f  ^  B  fout  des  grandeurs  égaies  ,  le  raport  de  A 
B  c£t  le  même  que  celui  àc  B  i  A  ;  A  coti- 
ÇQt  une  fois  B ,   &  réciproquement  B  contient 
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une  fois  A  ;  k,  i  cft  toujours  l'expofant  du  raport 
de  ces  deux  grandeurs  fous  chacune  des  deux  combi* 
naifons. 

C'ell  la  même  chofe  de  tous  les  raports  imagi- 
nables; tous  fuppofent  deux  termes,  &  ces  deux 
termes  peuvent  être  vus  fous  deux  combi naifons. 
Il  peut  arriver  que  le  raport  du  premier  terme  au 
fécond  ne  foit  pas  le  même  que  celui  du  fécond  au 
premier ,  quoiqu'il  le  détermme  ;  &  il  peut  arriver 
Que  le  raport  des  deux  termes  foit  le  même  fous  les 
deux  combinaifons.  Cela  pofé  , 

J'appelle  noms  réciproquement  relatifs  ,  ceux 
qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  d'un  raport  qui 
e(t  toujours  le  même  fous  chacune  des  deux  com- 
binaifons des"  termes  ;  comme  frère  ,  collègue  , 
coufin  ,  &c  :  car  (î  Pierre  eft  frère^  ou  toa/zn  ,  ou 
collègue  de  Paul ,  il  cft  vrai  auflî  que  Paul  eft 
réciproquement />^rtf,  ou  coufin  ^  ou  collègue  ^ie 
Pierre. 

J'appelle  noms  (împlement  relatifs  ,  ceux  qui 
déterminent  les  êtres  par  l'idée  d'un  raport,  qui 
n'eft  tel  que  fous  une  (eulc  dps  deux  combinaifons  ; 
de  forte  que  ,1e  raport  qui  fe  trouve  fous  l'autre 
combinaifon  eft  ditrerent ,  &  s'exprime  par  un  autre 
nom  :  ces  deux  noms ,  en  ce  cas ,  font  corrélatifs 
l'un  de  l'autre.  Par  exemple ,  fi  Pierre  cft  le  père  , 
ou  Voncle,  ouïe  roi,  ou  le  maître ,  ou  le  précepteur^ 
ou  le  tuteur,  &c  ,  de  Paul  ;  cela  n'eft  pas  récipro- 
que ,  mais  Paul  eft  par  corrélation  le  fils,  ou  le 
neveu  ,ou  Itfujet,  ou  Vefclave,o\x  le  difclple,  ou 
le  pupille  ,  3:c ,  de  Pierre  :  ainfi  ,  père  &  fils  , 
oncle  8c  neveu  ,  roi  &  fujet ,  maître  &  efclave , 
précepteur  &  difciple ,  tuteur  Ôc  pupille  ,  ^c  ,  font 
corrélatifs  entre  eux,  &  chacun  d'eux  eft  fîmplemcnt 
relatif 

1**.  Quelques  adjedifs  font  relatifs  ;  &  ce  font 
ceux  qui  déhgnent  l'idée  précifc  de  quelque  relation 
générale,  comme  utile ,  nécejfaire  ,  onéreux  ,  égal^ 
tné^al,  fembldble  ,  dijfemblable  ,  avantageux  , 
nuifible ,  &c. 

Il  eft  évident  qu'en  grec  &  en  latin  les  adjeélifs 
comparatifs  font  par  là  même  relatifs ,  quand  même 
l'adjcftif  pofiiif  ne  le  feroit  pas ,  comme  loquacior, 
fapientior  ,  facundior ,  &c ,  ainfi  que  leurs  cor- 
relpondants    grecs  Aet\lrtfs ,  a-t^^rt^if  y  cv^pa/cVf p«f. 

Si  le  pofitif  eft  lui-même  relatif,  le  comparatif 
l'eft  doublement ,  parce  que  toute  comparaiton  en- 
vifagé cffencicllement  un  raport  entre  les  deux 
tcrincs  compares;  ainfi  ,  on  peut  dire  d'une  pre- 
mière maîfon,  qu'elle' cft /e/7i^/ti^/f  à  une  féconde 
(fimilis  ) ,  voila  un  pofitif  relatif;  mais  une  troi- 
fîême  peut  être  plus  femblahle  à  la  féconde  que 
ne  l'elt  la  première  (fimilior)  ,  voilà  un  adjc£lif 
doublement  relatif,  1°.  il  défignc  par  la  refTemblance 
à  la  féconde  maifon  ,  i°.  par  la  lupériorité  de  cette 
rcffemblance  fur  la  rcffemblance  de  la  première 
maifôn.  Nous  n'avons  en  firançois  que  quelques 
adjcftifs  comparatifs  exprimés  en  un  ftul  mot  , 
pire,  moindre t  meilleur,  fupérieur ,  inférieur  . 
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antérieur  i  poflérUur  :  nous  fuppléons  1  cette  for- 
mation pTLvphUi  &c.  Vayei  Comparatif  ,  Supbr- 

X.ATIF. 

U  en  eft  des  adj^^îfs  relatifs  comme  des  noms  : 
les  uns  le  font  fimplcmcnt ,  les  autres  réciproque- 
ment. Utile ,  inutile  ^avantageux  ,  nuifibU  ?  font 
fimpleraent  relatifs  y  parce  qu'ils  défignent  l'idce 
d'un  raport  qui  n'cft  tel  que  fous  Tune  des  deux 
combinaifons  \  la  diète  elt  utile  à  la  famé ,  la 
famé  n'cft  pas  utile  â  la  dicte.  Égal  y  inégal ^fem- 
hlable^  diJjlemhlahUy  font  réciproquement  relatifs^ 
parce  qu'ils  défigncnt  par  l'idée  d'une  relation  quieft 
toujours  la  même  fous  les  deux  combinaifons  ,  fi 
Rome  crt  femhlahle  a  Mantoue ,  Manloue  cùfem- 
blable  à  Rome. 

'  i^.  U  y  a  des  verbes  relatifs  qui  expriment  l'exiC- 
tcncc  d'un  fujet  fous  un  attiibul  dont iidéc  eft  celle 
d'une  relation  à  quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  z€t\fs ,  raffifs ,  ou  neu- 
tres ,  félon  que  l'attribut  individuel  de  leur  figni- 
ficaiion  eft  une  adlion  du  fujct  même  ,  ou  une 
impreftion  produite  dans  le  fujet  fans  concours  de 
la  part  ,  ou  un  fimple  état  qui  ncft  dans  le  fujet 
ni  atti  >n  ni  paffion.  De  ces  trois  efpèr es  ,  les 
verbes  neutres  ne  peuvent  jamais  être  relatifs^  parce 
qu'exprimant  un  eiai  du  fujet,  il  n'y  a  rien  à  cher- 
cher pour  cela  hors  du  fr.jct.  Mais  les  verbes  adlifs 
&  paififs  peuvent  être  ou  n'être  pas  rdaiifs ,  feion 
q  le  l'ddion  ou  la  paftîon  qui  en  détermine  i'attii- 
but  eft  ou  n'eft  pas  relative  à  un  objet  différent  du 
fujet.  Ainfi ,  amo  Se  curro  font  des  verbes  adtifs  j 
amo  eft  relatifs  curro  ne  l'eft  pas  ,  il  eft  abfolu  : 
de  même  amor  Se  pereo  font  des  verbes  paftifs; 
pereo  eft  abfolu ,  &  anor  eft  relatif.  Voye\  Neu- 
tre. 

Sandtius  (  Min,  IIL  3  )  Se  plufieurs  grammai- 
riens après  lui  ,  ont  prétendu  qu'il  n'y  a  point  de 
verbe  latin  qui  ne  foit  relatif  Se  oui  n'exige  un 
complémeut  oljedif ,  s'il  eft  aftif.  Sandtius  entre- 
prend de  le  prouver  en  détail  de  tous  les  verbes 
qui ,  félon  lui,  ont  été  réputés  fauflemcnt  neutres  , 
ceft  i  dire  abfolus  *,  &  il  le  fait  en  fuivant  l'ordre 
alphabétique.  U  fait  confifter  fes  preuves  dans  des 
textes  qu'il  citej  &  il  annonce  qu'il  croira  avoir 
fulfifamment  prouvé  qu'un  verbe  eft  a£lif  tranfitif 
ou  relatif,  quand  il  l'aura  montré  employé  â  la 
voix  paPiive,  comme  caletur  y  egetur  y  curritur  ^ 
peccaïur  ,ou  bien  quand  il  en  trouvera  le  participe 
en  dus  y  daydum  ,  ou  feulement  le  gérondif  en  dum 
ufité  dans  quelques  auteurs.  ' 

Pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpèce  de  preuve  , 
il  faut  voir  ti  le  verbe  eft  employé  i  la  voixpalCve 
avec  un  fujet  au  nominatif,  ou  (ans  fujet. 

Si  le  verbe  eft  employé  (ans  fujet ,  la  forme  eft 
paftive  ,  fi  l'on  veut  \  mais  le  (èns  eft  adlif ,  3c  non 
paflIF;  on  n'indique  aucun  fujet  paffîf ,  Se  il  n'y  a 
aucune  pallion  fans  fujet  y  on  ne  veut  alors  expri- 
mer que  l'exiftcnce  de  l'a^lton  ou  de  l'état,  fans 
défignation  de  caufe  Ai  d'objet  :   caUtur  ne  veut 
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point  dire  calofy  caUtury  mais  calereifii&i» 
même  egetur,  c'eft  egere  eft  ;  currituty  €t^  c^ 
rert  eft;  Sepeccatury  peccart  eft:  cxpfcfcoiis  « 
effet  tellement  fynonymes ,  du  moins  de  la  maniftc 
que  tous  les  (ynonymes  le  (ont ,  qu'on  les  Uowc 
employées  aflct  indi (tintement ,  &  que  nous  la 
rendons  en  françois  de  la  même  manière  par  notrcoii. 
Voyex  Passif  &  Impersowwbl.  ' 

Si  le  verbe  eft  employé  â  la  voix  Tf^"^^ 
un   fujet  au  nominatiti  je  convieo*-qu*il  »Ppo^ 
alors  une  Voix   active  qui  a  le  fens  nUuif%  9L 
qui  auroit  pour  complément  objcdiif  ce  qui  Icit 
de  fujet  â  la  voix  pa(Sve.  Cependant  PérizoDiofOC 
veut  pas  même  en  convenir  dans  ce  cas  ;  il  ptélcwl 
(  Ibid.  not.  10  )  que  de  pareilles  locutions  ne  font 
dues  qu'a  la  catachréfe  ou  plus  tôt  â^  rerrcnr  od 
peuvent  être  tombés  des  écrivains  <^ui  n  ont  pas  bien 
compris  le  fens  de  l'ufagc  primitif.  L'ob(exvaUon^ 
de  ce  favmt  Critique  eft  en  foi  excellente;   mai^ 
quelque  t  -^lut  qu'il  y  ait  à  l'origine  des   motJ  01^ 
cies  phraus,  dès  que  l'ufage  les  autorifc  ,    il  le^ 
légitime  ;  Se  il  faut  oublier  la  honte  de  leur  nail — 
fance  ,  ou  du  moins  le  fouvenir  qu'on  en  con(erv^ 
ne  doit  ni  ne  peut  tirer  à  conféquence.  Cependag^ 
il  peut  y  avoir  tel  auteur ,  dont  l'autorité  ne  con* 
tateroit  pas  le  bon  ufagc  ^  &  les  meilleurs  mêo 
ne  font  pas  irrépréhcnhbles  :   on  trouve  des  tant     _ 
contre  i'ufaee  dans  Boileau ,  dans  Racine  ,  dans  L.^ 
Bruyère,   &i:,  ,        ^        j      , 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  paffive,  dojf 
s'entendre  aufll   du  participe  en  dus  y   da^^  durmg , 
Se  même  de  celui  en  us  y   a  y  w/n  ,    lorfqu  ils  fouf 
en  concordance  avec  un  fujct.   Mais  Ci  on  ne  cite 
que  le  gérondif  en  dum  ou  le  fupinen  um,Sênc- 
lius  ne  peut  rien  prouver  j  car  ces  mots  font  en  eflct 
à  la  voix  adtive ,  qui  peut  être  indifféremment  ab- 
folue  ou  relative  (  ^oyei    Géroudip,  SuPir, 
Participe  ,   Impersonuel).  JEternas  pœnas  im 
morte  timendum  eft  (  Lucr.) ,  Caftrft  fine  vulniff 
introitum  eft  (Sali.  )  ;  Se  tous  ces  exemples  font  ana- 
logues â  multos  videre  eft  y  od  il  n'y  a  certainement 
point  de  tour  paffif. 

Ces  deux  bbfervalions  fuffifent  dija  pour  taiie 
rentrer,  dans  la  cla(re  des  verbes  neutres  ou  abfolns, 
un  grand  nombre  de  ceux  dont  ^anâius  fiiit  i'émi- 
mération.  Il  ne  fera  pas  difficile  d'en  (aire  difpa- 
roîirc  encore  plufieurs,  Ci  l'on  fait  attention  que, 
dans  beaucoup  des  exemples  cités  où  le  wbc 
eft  accompagné  d'un  acculatif ,  cet  accu&tîf  ncft 
point  le  régime  du  verbe  même,  mais  celoid^one 
prépofiiion  loufentendue  :  par  exemple,yeirem  oiuA- 
terum  latrent  fuburanœ  canes  (Lucret),  c'eft  i  dire, 
infenem  adulterum  ,  après  un  vieux  paillard.  H  if* 
trio  cafum  meum  toties  collacrymavit  (  Cîccr  )  5 
Se  Sâo£tius  remarque  fur  cet  exemple ,  fed  hk 
poteft  deetfe  prœpofitio  y  &  cognatus  cafus  lit- 
crymas.  §ur  quoi  voici  la  Note  de  Périzonios 
(i8);  Si  l'accufatif  cû//m  meum  peut  être  régi 
par  une  prépofition  foufentenduc  ,  pourquoi  ne 
diroit  -  on  pas  la  même  chofe   dans  mille  ivtict 
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oocunfftces  )  Four  ce  qui  eft  de  raccufatif  lacry 
8ULf ,  il  eA  entièrement  étranger  à  cette  coniiruc* 
tioo:  fi  colUurymavU  gouverne  un  accu(ktif ,  c'cft 
cajum  meutn  ;  s'il  ne  gouverne  pas  cafum  meum  ^ 
il  o'eo  exige  aucun  ,  c'eft  un  verbe  neutre.  Ce  cas , 
appelé  cognatuj  ou  cognatœ  fignijicationis  ,  ne 
feroit,  comme  je  l'ai  dic  au  mot  Impe)isonmel  » 
qu'introduire  dans  ranalyfe  une  périfTologie  inu- 
tile ,  inexplicable  ,  &  infuDortable.  Pour  jufUfier 
ce  pléonalme ,  oo  cite  Tufage  des  hébreux  \  mai:» 
OD  ne  prend  pas  garde  que  cette  addition  étoit 
diez  eux  un  tour  autorift  pour  énoncer  le  (èns 
aunpliatif  :  s'ils  ont  dit  vcnire  vcniet ,  ou  ,  félon 
Taocienne  verfion,  vcniens  venUt  >  c'ctoit  pour 
marquer  la  célérité  de  l'exécution  ,  comme  s'ils 
i\foicot  dit  hrevl  venict  ou  aUrher  vtn'ut  ;  & 
ils  ajoutent ,  comme  pour  rendre  plus  fenfible  cette 
iiicede  célérité,  àrnon  tardahii.  (Habac«z.) 

Ajoutons  â  tout  cela  les  changements  que  les 
viriantes  peuvent  autorifer  dans  plusieurs  des  textes 
cités  par  le  grammairien  efpagnol  ;  &  peut  -  être 
fie  àe%  trois  cent  dix  huit  verbes  qu'il  prétend 
aroir  été  pris  mal  i  propos  pour  neutres ,  on  aura 
bien  de  la  peine  d'en  conferver  cinquante  ou 
fixante  qui  puiflcnt  juftiâer  robfervation  de  Sanc- 
tios. 

4*.  Il  y  a  auflî  des  adverbes  relatifs ,  puifqu'on 
CD  trouve  quelques-uns  qui  étant  feuls  n'ont  qu'un 
fa»  fufoendu  ,  &  qui  exigent  néceffairement  l'ad- 
&ion  (Tuo  complément  pour  la  plénitude  du  fens. 
Convenienter  natutœ  (  conformément  â  la  nature  )  j 
tdativement  à  mes  vâes  ;  indépendamment  des 
^itonjlances  i  &c. 

5^  Enfin  toutes  les  prépofuions  font  efiencielle- 
■ent  relatives ,  ainfi  qu  on  peut  le  voir  au  mot  PuÉ- 

r-  fOSXTiOV. 

[  Je  ne  prétends  pofer  ici  que  les  notions  fonda- 
totales  concernant  les  mots  relatifs  :  je  dois  feule- 
'Beat  avertir  que  Ton  peut  trouver  de  bonnes  obfer- 
Vltïons  fur  cette  matière  dans  la  Logique  de  Le- 
ttre (Part  ly  chap,  iv),  &  dans  Ton  Traité  de 
^Critique {part,  ilyfeà.  z  ,  chap,  iv);  mais  ces 
•mrtagts  doivent  être  lus  avec  attention  &  avec  quel- 
fM»  précautions. 

IL  Les  grammairiens  dillinguent  encore  dans  les 
tels  le  Cens  abfolu  &  le  fens  relatif  Cette  dif- 
Ibâion  ne  peut  tomber  que  fur  quelques-uns  des 
tecs  dont  on  vient  de  parler ,  parce  qu'ils  font 
Quelquefois  employés  (ans  complément  ,  &  par 
flboSquent  le  fens  en  cA  envifagé  indépendamment 
4e  tonte  application  à  quelque  terme  conféquent 
^e  ce  paifie  être  :  il  n'efl  pas  réellement  ablolu  , 

Cilqu'nn  mot  etreociellemcnt  relatif  nt  peut  cefTer 
l'être  ;  mais  il  paroît  abfolu  ,  parce  qu'il  y  a 
^De  abfiraâion  aduelle  du  terme  conféquent.  Que 
jt  dK(ê,  par  exemple  ,  Aimez  Dieu  par  deffus 
ternies  enofes  &  votre  prochain  comme  vous- 
^mes  ,  vMà  Us  deux  grands  commandements 
if  la  loi  i  )a  verbe  aime^i ,  cfTeaciellement  re- 
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latif  parce  que  l'on  ne  peut  aimer  (ans  aimer  un 
objet  déterminé,  eA  employé  ici  dans  le  fens  re- 
latif  i  puifque  le  fens  en  cft  complété  par  l'ex- 
preUîon  de  l'objet  qui  e(l  le  terme  conféquent  du 
raport  renfermé  dans  le  Cens  de  ce  verbe  :  mais  (î 
je  dis ,  jtlMEZ  ù  faites  après  cela  tout  ce  qu'il 
vous  plaît  i  le  vçrbe  aime\  eft  ici  dans  un  fens 
abfolu ,  parce  que  l'on  fait  abilradion  de  tout  terme 
conféquçnt ,  de  tout  objet  déterminé  auquel  l'amour 
pui(re  fe  rapprter. 

C'eft  la  même  chofe  de  toutes  les  autres  fortes 
de  mots  relatifs  ,  noms  ,  adje£tifs,  adverbes ,  pré- 
po(iiions.  Je  fuis  PÈRE  ,  6  Je  connoisy  à  ce  titre, 
toute  l'étendue  de  l'amour  que  je  dois  â  mort 
PÈRE  ;  le  premier  père  cd  dans  un  fens  abfolu  ; 
le  fécond  a  un  (cns  relatif  y  car  mon  père  c'eft 
le  père  d€  moi.  Une  feule  chofe  eft  vtCEssAlRE, 
fens  abfolu  ;  la  patience  eft  VECESSAIKE  au 
fage  ,  fens  relatif  Un  mot  employé  RELATiyE- 
yEMENTy  fens  abfolu  j  un  mot  choifi  RELATI* 
CEMENT  d  quelques  vues  fecrètes  ^  kos  relatif 
Vous  marcherez  DZf^ANT  moiy  fens  relatif;  vous 
marche  re\  devAN  T(Jr  moi  DERRIÈRE  ,  fens  ab- 
folu. 

Le  mot  relatif  étant  employé  ici  avec  la  même 
(ignificatioo  que  dans  l'article  précédent  &  par  raport 
aux  mêmes  vues ,  l'ufage  en  eh  légitime  dans  le  lan- 
gage grammatical. 

III.  OndiAingue  encore  des  propofit  ions  abfolu  es 
èc  des  propofiîions  relatives,  i>  Lorfqu'une  propolî*» 
»  tion  e(l  telle,  que  l'efprit  n'a  befojn  que  des  mots 
»  qui  y  font  énoncés  pour  en  entendre  le  (èns ,  nous 
9  difons  que  c'efi  la  une  propofition  ahfolue  ou 
i>  complète.  Quand  le  fens  d'une  propofition  met 
»  l'efprit  dans  la  fituation  d'exiger  ou  de  fuppo(èr 
f>  le  fens  d'une  autre  propofition  ,  nous  difons  que 
»  ces  propofitions  (ont  relative  s  •Q'^Ù.  ainfi  que  parle 
»  du  Mariais  [art,  Coustructick)  »  :  furquoil'oa 
me  permettra  quelques  obfervations. 

i^.  Si ,  quand  on  n'a  befoin  que  des  mots  qui 
font  énoncés  dans  une  propofition  pour  en  entendre 
le  fens,  il  faut  dire  qu'elle  efl  ahfolue  ;  il  faut  dire 
au  contraire  qu'elle  eft  relative ,  lorfqne  ,  pour 
en  entendre  le  fens  ,  on  a  befoin  d'autres  mots  que 
ceux  qui  y  font  énoncés  :  d'oil  il  fuit  que,  quand 
Ovide  a  dit,  Quœ  tibi  eft  facundia^  con/er  in 
illud  ut  doceas  ,  il  a  fait  une  propofition  incidente 
qui  eft  abfolue  ,  puifque  l'on  enrend  le  fens  de 
quœ  tihi  eft  jacundia  y  fans  qu'il  foit  nécelTaire 
d'y  rien  ajouter  :  &  le  paucis  te  volo  de  Térence 
eft  une  propofition  relative  ^  puifqu'on  ne  peut  en 
entendre  le  lens ,  {\  l'on  n'y  ajoute  le  verbe  alloqui, 
&la  propofition  in  ou  cum  ^  avec  le  nom  verhis; 
volo  alloqui  te  in  paucis  verbis  ,  ou  cum  paucis 
verbis.  Cependant  l'intention  de  du  Mariais  étoit 
au  contraire  de  fai  e  enrendre  que  quœ  tibi  eft 
facundia^  eft  une  propofition  relative,  puifque 
le  fens  en  eft  tel',  qu'il  met  l'efprit  dans  la  fitua* 
tioD  d'exiger  le  fens  d'one  autre  propofition  > .  9c 
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<]ue  paucîs  te  volo  »  eft  une  propofltioa  abfolué  » 
puii'que  le  fens  en  efl  entendu  indcpendaiument  de 
toute  autre  proportion  ,  &  que  refprit  n'exige 
rien  au  delà  pour  la  plénitude  du  fens  de  celle-ci. 

La  définition  que  donne  ce  grammairien  de  la 
propofition  abfolue  n'eft  donc  pas  exacte  ,  puiC- 
qu'elle  ne  s*accorde  pas  avec  celle  qu'il  donne  cn- 
luite  de  la  propofition  relative  Se  qu'elle  peut 
faire  prendre  les  chofes  à  contre-fens.  Comme  une 
propofition  relative  efl  celle  dont  le  fens  exige  ou 
luppofe  le  fens  d'une  autre  propofition  ,  il  falloit 
dire  qu'une  propofition  abfolue  efl  celle  dont  le  fens 
n'exige  ni  nu  fuppofè  le  fens  d'aucune  autre  propofi- 
tion. 

1®.  Comme  une  propofition  ne  peut  être  rela^ 
tive ,  >^e  la  manière  qu  on  l'entend  ici ,  qu'autant 
qu'elle  efl  partielle  dans  une  autre  propofition  plus  ■ 
étendue  \  u  qu'il  a  été  prouvé  (  Proposition, 
un.  T  ,  n^.  i  )  que  toute  propofition  partielle  eft 
incidente  dans  la  principale  :  il  fuffit  de  dcfigner 
par  le  nom  à* incidentes ,  les  proportions  qu'on 
appelle  ici  relatixes ,  d'autant  plus  que  la  Gram- 
maire n'a  rien  â  régler  fur  ce  qui  les  concerne , 
que  parce  qu'elles  font  partielles  ou  incidentes 
( Voyei  Incidente).  Ce  feroit  d'ailleurs  établir 
la  tautologie  dans  le  langage  grammatical ,  puifque 
le  mot  Relatif  nt  feroit  pas  employé  ici  dans  le  même 
fens  qu'on  l'a  vu  ci -devant. 

3^.  Les  logiciens  ,  qui  envifàgent  les  pro- 
pofî'.ions  fous  un  autre  point  de  vue  que  les  gram- 
mairiens ,  mais  qui  fc  méprennent  en  cela  ,  fî  moi- 
même  je  ne  me  trompe,  appellent  propofîtions  rela- 
tives y  celles  qui  renferment  quelque  comparaifon  6c 
quelque  raport  ;  comme  ou  efl  le  tréfor  ^  là  eft 
te  cœur  ;  telle  efl  la  vie ,  telle  eft  la  mort  ;  tanti 
es  ,  quantum  haheas.  Ce  font  la  dé^nitipn  &  les 
exemples  de  VArt  de  pcnfer.  (  Part  II ,  chap.  ix.  ) 
Il  y  a  encore  ici  un  abus  du  mot  :  ces  propo- 
fîtions devroient  plus  tôt  être  appelées  compara-- 
tives  ,  s'il  écoit  ncceffairc  de  les  caradlérifer  fî  pré- 
cifcment  :  mais  comme  on  peut  généralifer  afTez 
les  principes  de  la  Grammaire  ,  pour  épargner  dans 
Iç  didaflique  de  cette  fcience  des  détails  trop  mi- 
nutieux ou  fuperflus;  la  Logique  peut  également  fe 
contenter  de  quelque*:  points  de  vue  généraux,  qui 
fufHront  pour  embrafTcr  tous  les  objets  fournis  à  fa 
jurididliou. 

IV.  Le  principal  ufage  que  font  les  grammaî- 
ii*:ns  du  terme  Relatifs  cil  pour  dcfîgner  indivi- 
duellement l'adjeûif  conjonélif^ ,  qui ,  que  ,  lequel , 
en  latin  qui  ,  auœ^  quûd  :  ccù. ,  dit-on  unanimement, 
u\^  pronom  relatif. 

»  Ce  pronom  relatifs  dit  la  Grammaire  g^cné- 
»i  raie  (  part.  II  y  chap.  ix) ,  a  quelque  choie  d* 
»  commun  avec  les  autres  pronoms  &  quelque  cliofe 
k>  de  propre. 

i>  Ce  qu'il  a  de  commun ,  efl  qu'il  fe  met  au  lieu 
»  du  nom,  &  plus  généralement  même  que  tous 
»  les  autres  pronoms ,   fe  mctlant  pour  toutes  ks 
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»  perfoaaes.  Moi  qui  fuis  chrétien  ;  vàus  QVIétts 
»  chrétien  ;  lui  QUI  eft  roi. 

»  Ce  qu'il  a  de  propre  peut  être  considéré  en  «ku 
o  manières. 

»  La  première  ,  eo  ce  qu'il  a  toujoars  raport 
»  à  un  autre  nom  ou  pronom  qu'on  appelle  an- 
»  técédent  y  comme  Dieu  qui  eft  faim  i  Dieu 
»  efl  l'antécédent  du  relatif  QUli  mais  cet  anté- 
1»  cèdent  efl  quelquefois  foufencenda  »  &  non  ex- 
»  primé  ,  furtout  dans  la  langue  latine  ,  comme 
o  on  l'a  fait  voir  dans  la  Nouvelle  Méthode  po« 
»  cette  langue. 

»  La  féconde  chôfe  que  le  Relatif  ?l  At  propre, 
»  &  que  je  ne  fâche  point  avoir  encore  été  lemat- 
»  quée  par  perfonne  ,  efl  que  la  propofition  dus 
»  laquelle  il  entre  (  qu'on  peut  appeler  mi* 
»  dente  ) ,  peut  faire  partie  du  lajet  oi|'  oe  Tattribot 
»  d'une  autre  propofition  ,  qu'on  peut  appeler ^/n- 
]»  cipaîe  ». 

i^  J'avance  hardiment,  contre  ce  qae  Ton  vient 
de  lire,  que  qui  ^  quoe^  quod{  pour  m'en  tenir 
au  latin  feul  par  économie  )  n  ell  pas  un  pronom, 
&  n'a  de  commun  avec  les  pronoms  rien  de  ce  qui 
conilitue  la  nature  de  cette  partie  d'oraifon. 

Je  crois  avoir  bien  établi  { article  Paoii0M| 
que  les  pronoms  font  des  mots  qui  préfentcot  \ 
lefprit  des  êtres  détermines  par  l'idée  prédfe  d'w 
relation  perfonnelle  à  l'adle  de  la  parole  :  or  f «i 
quœ^  quod  renferme  fi  peu  dans  (k  fignificaôjoa 
l'idée  précife  d'une  relation  perfonnelle  ,  qoe,  dfi 
l'aveu  même  de  Lancelot  ,  &  apparemment  de 
l'aveu  de  tous  les  grammairiens ,  il  fe  met  po«^ 
toutes  les  perfonnes  :  d'ailleurs  ce  mot  ne  procilt' 
à  Tefprit  aucun  être  déterminé  par  fa  natmCf 
puifqu'il  reçoit  différentes  terminaifons  génériqoc^ 
pour  prendre  dans  l'occafîon  celle  qui  comricntai 
genre  &  â  la  nature  de  l'objet  au  nom  dnqwt 
on  rapplique.  Je  le  demande  donc  :  à  quels  On 
raélères  pourra  - 1  -  on  iponcrer  que  c'eft  on  piM  j 
nom  ? 

C'eft,  dit-on,  qu'il  fe  met  au  lien  da  nom»;. 
Mais  au  lieu  de  quel  nom  eft- il  mis  dans  rexcffljpb  ^ 
d'Ovide,  que  j'ai  déjà  cïii  ^  Qua  til^i  eftfaciuidiâf 
confer  in  illud  ut  doceas  f  II  accompagne  H 
le  nc^  même  facundia ,  avec  lequel  U  9*accoiJi 
en  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  cas  \  il  n'eft  donc  M 
mis  au  lieu  de  facundia  ,  mais  avec  facun£0m 
Cicéron  le  regardoit-il  ou  du  moins  le  tiaitoic-U 
en  pronom,  lorfqu'il  difoit  [Pro  leg.  ilfaii*)/ 
Bdlum  tantum  ,  quo  hdlo  omnes  pretnehanmr %. 
Pompeius  confecit  7  On  voit  encore  ici  f^o  arcp 
bello ,  &  non  pas  au  lieu  de  hello. 

Je  fais  qu'on  me  citera  mille  autres  eiemplct 
oii  ce  mot  eft  employé  feul  &  fans  être  aicoia- 
pdgné  d'un  nom;  parce  que  ce  uom  ,  dk  leméms 
auteur  (  M^'th,  Lu.  ,(/nt.  rJffl.  i  )  ,  eft  afiey 
exprimé  par  le  Relatif  mcuic  qui  tilent  toajout 
Ca  place  &  le  reprcfenle ,  comme  Co^nofcis  «S 
ils  lineris  Q  VA  s   lïberto    tuo   dcdi.    Mais  M 
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ëcriyain  convient  fur  le  champ  que  cela  eft  dit 
poar    ex  Uturls   quas  licteras»  Si  donc  on  peut 
dire    que  quas  tient  ici  la  place  de  lituras    ôc 
qu'il  le  rcpréfente,   c'eft  comme  avarus  tient  la 
place  ê^'homo  &,  le  rcpréfente  dans  cette  phrafc  5 
Semper  avarus  egit  (  l'avare  cft  toujours  dans  la 
difstLc  ).  ^Pizz-tt/reprefcnte  homo  ,  parce  qu'il  cft 
an  mêaie  genre.,  au  même  nombre ,  au  même  cas  * 
&  qu'il  renferme  dans  fa  fignificati on  l'idée  d'une 
onafité  qui  convient ,  non  omni  ,  fdd  Joli  naturœ. 
numanoB  »    comme    parient    les    logiciens  ;  mais 
avarus  n'tiï  pas  pour  cela  un  pronom  :    pareil- 
lement quas   leprefente   Hueras ,  parce  qu'il  eft 
an  uième  genre ,  au  même   nombre ,  &  au  même 
cas  >  &  que  l'idée   démocflrative  qui  en  conftitue 
lafignifîcation  eft  déterminée  ici  à  tomber  fur  Hueras^ 
vu  le  voifinage  de  l'antécédent  liitàris    qui  lève 
réquivoque  :  mais  quas  n'eft  pas  non  plus  un  pror 
nom  }    1**.  parce  qu'il  n'empêche  pas  que  l'on  ne 
foit  obligé  d'exprimer  Hueras  dans  la  conftruéUon 
analytique  de  la   phrafe  ;  1**.  parce  que  la  nature 
^pronom  conn(le,non  pas  dans  la  fonction  de  xepré- 
lèoter  les  noms  &  d'en  tenir  la  place  ,   mais  dans 
celle  d'exprimer  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une 
xelation  perfonnelle. 

î".  Je  dis  que  qui  y  qiiœ  ,  quod  ne  doit  point 
<trc  appelé  relatif ,  quoique  fcs  tcrminaifons , 
nifes  en  concordance  avec  le  nom  auquel  il  cfl 
appliqué  ,  femblent  prouver   &  prouvent  en  effet 

£il  le  raporte  à  ce  nom.  C'cft  que  fi  l'on  fon- 
it  fur  cette  propriété  la  dénomination   de   Re- 
Ituî/y  il  fdudroit ,  par  une  conféquencc  néceffaire , 
l'accorder  â  tous  les  adjeûift  ,   aux  participes ,  aux 
articles ,  pnifque  toutes  ces  efpèces  s'accordent  en 
JtCBre  ,  en  nombre ,  &  en  cas  ,  avec  le  nom  auquel 
ïsfcraportent  effectivement',  que  dis- je?  tous  les 
verbes  feroient  relatifs  par  leur  matériel ,  piiifque 
tons  s'accordent  avec  le  fujet  auquel  ils  fe  rapor- 
tcnt.  Mais  fi  cela  eft  ,  quelle  confufion  î  il  y  aura 
apparemment  des    verbes  doublement   relatifs   Se 
par  le  matériel  &  par  le  fens  :  par  exemple, dans 
^ilum  Pompeius  confecit ,  le  verbe  confecit  fera 
^Uuif  â  Pompeius  par  la  matière ,  1  caufe  de  la 
concordance  î    &   il  lera   relatif  ï  hélium  par  le 
fcns ,  à  caufe  du  régime  du  complément.  Je  n'in- 
^erai  pas  davantage  lâ-deflus ,  de  peur  de  tomber 
^•i-meme  dans  la  confufion  ,  pour  vouloir  rendre 
^^op  fenfible  celle  qu'une  jufte  confcquence  intro- 
Aiiroit  dans  le  langage  grammatical  :   je  me  con- 
^terai  de  dire  que  quas   n'eft   pas   plus    relatif 
^^  quas  litteras  ,  que  iis  n'eft  relatif  dans  iis 
^'nteris. 

3^  Aucun  des  deux  termes  pnr  lefquels  on  défigne 
9tt«,  quePy  quod,  ni  l'union  des  deux  ,  ne  font  en- 
tendre la  vraie  nature  de  ce  mot.    C'cft  un  adjectif 
^onjondify  &  c'cft  ainfi  qu'il  falloil  le  nommer  & 
f^c  je  le  nomme. 

Ceftun  adjcdif  :  voilà  ce  qu'il  a  véritablement 
^commoa  avec  tous  les  auues  mots   de  cette 
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dafle  ]  comme  eux  il  préfente  â  l'efprit  un  être 
indéterminé  ,  défigné  feulement  par  une  idée  pré- 
cife  qui  peut  s'adapter  i  piufieurs  natures  ^  &  comme 
eux  aufli  il  s'accorde  en  genre ,  en  nombre  ,  5c 
en  cas  ,  avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  on  l'ap- 
plique ,  en  vertu  du  principe  d'identité  ,  qui  fuppofe 
cette  indétermination  de  i'adj.  dlif ,  qui  vir,  qtue 
mulier ,  quod  hélium  ,  qui  confulcs  ,  qua*  litterœ  , 
quœ  Ne^otia ,  &c.  L'i.ice  précife  qui  carad^érife  la 
ligniticaiion  individuelle  de  qui  y  qua  y  quod ,  eft 
une  idée  métaphyfique  d'in  iicaiion  ou  de  démonf- 
traftion  ,  comme  is  y  ea  y  id. 

Il  eft  conj'.ndlif;  c\ft  à  dire  qu'outre  l'idée  dé- 
monftrative  qui  enconffitueia  figiiiiication  ^  en  vertu 
de  laquelle  il  feroit  fynony^ne  de  /  j  ,  ea  y  id  y  il 
comprend  encore  dans  fa  valeur  totale  celle  d'une 
conjonction  j  ce  qui  ,  en  le  ditfcrcnciant  de  is,  ea  , 
id  ,  le  rend  propre  â  unir  la  propofiiion  dont  il 
Btit  partie  à  une  autre  propufîcion.  Cette  propriété 
conjonClive  eft  telle  >  que  l'on  peuC  toujours  dé- 
é'ompofer  l'adjeCliF  par  is  y  euy  id  ^  &  par  une 
conjonélion  telle  que  peuvent  l'exiger  les  circonf- 
tances  du  difcours.  Ceci  méri:c  d'autant  plus  d'être 
aprofondi,  que  la  Grammaire  générale  (  édit.  de 
1756,  fuite  du  chap,  ix  de  ha  part.  II)  prétend 
qu'il  y  a  des  cas  ou  le  mot  dont  il  s'agit  e/l  17- 
Jihlement  pour  une  conjonélion  &  un  pronom  de-* 
monjiratif;  ce  font  les  propres  termes  de  l'auteur  : 
que  dans  d'autres  occurrences ,  il  ne  tient  lieu 
que  de  t:onjonélion  \  &  que  dans  d'autres  enfin  il  tient 
lieu  de  démonjlratif  On* a  plus  rien  de  conjonc" 


tion. 


Il  eft  conftant ,  en  premier  lieu ,  &  avoué  par 
Lancelot  &  par  tous  les  fedbteurs  de  Port-Royal , 
que  le  qui  ,  quee ,  quod  des  latins  ,  &  fon  corref- 
pondant  dans  toutes  les  langues ,  eft  démonffratiF 
&  conjon^f  dans  toutes  les  occurrences  odlapro- 
pofitioD  dans  laquelle  il  entre  fait  partie  du  fiijeC 
ou  de  l'attribut  d'une  autre  propofition.  j£fopux 
auéior  çvjtM  materiam  reperit ,  hanc  ego  polivt 
verjihusjenariis  ;  c'eft  comme  fi  Phèdre  avoitdit^ 
Hanc  ego  materiam polivi  vcrfibus  Jenariis  ,  ET 
jEfopus  auéïor  eam  repperit.  (  Liv.  I ,  prol.  ). 
Ce  n  eft  pas  toujours  par  la  conjonction  copulative 
que  cet  ajcdif  fe  décompofe  :  par  excj^pie  ,  Les 
SavantSy  qui  font  plus  infiruits  que  le  commun 
des  hommes ,  devroient  auffi  les  furpaffer  en 
fageffe  ;  c*t'à  â  dire,  les  Savants  devroient  far- 
pajfer  en  fagejfe  le  commun  des  hommes ,  CAK 
CES  hommes  font  plus  inftruits  queux  :  autre 
exemple,  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel;  c'eft  à  dire  ,  la  gloire  a  un  éclat 
immortel  f  si  CETTE  gloire  vient  de  la  vertu. 
On  peuc  y  joindre  l'exemple  cité  par  la  Gram- 
maire générale ,  tiré  de  Tîtc  Live  ,  qui  parle  de 
Jiinius-Brutus  :  Is  quum  primores  civitaiis ,  in 
çuiRUs  fratrem  fuum  ah  avunculo  interfes'fum 
audiffist  i  l'auteur  le  réduit  ainfi  ,  Is  qaum  pri- 
mores civitatisy  ET  in  His  fratrem  fuum  interfec- 
tumaudijfet,cc({ni  eft  très-clair  &  très-iailonDabl«« 
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o  Mais , ajoute-t-on  {part.  Il,  fuite  du  chap.  ix), 
V  le  Relatif  perd  quelquefois  fa  force  de  dcmonf- 
»  tratif ,  &  ne  fait  plus  que  l'office  de  conjon£):ion  ; 
w  ce  que  nous  pouvons  confidérer  en  deux  reconures 
p  particulières. 

»  La  première  ell  une  façon  de  parler  fort  ordi- 
9  naire  dans  la  langue  hébraïque ,  qui  eft  que  » 
»  lorfquc  le  Relatif  n  eft  pas  le  fujet  de  la  pro- 
i>  portion  dans  laquelle  il  entre  »  mais  feulement 
»  partie  de  l'attribut ,  comme  lorfque  l'on  dit  > 
o  Pulvis  QU  EM  projlcit  ventus  ;  les  hébreux 
»  alors  ne  laiifent  au  l?e/a/^/que  le  dernier  ufage» 
1»  de  marquer  l'union  de  la  proportion  avec  une 
p  autre  ;  &  pour  l'autre  ufage  ,  qui  ell  de  tenir 
p  la  place  du  nom ,  ils  l'expriment  par  le  pro- 
i>  nom  démonftratif ,  comme  s'il  n'j  avoit  point 
i>  de  Relatif  ;  de  forte  qu'ils  difent  QVBM  pro- 
p  jL'u  EU  M  ventus  . . .  Les  grammairiens,  n'ayant 
p  pas  bien  diftingué  ces  deux  utages  du  Relatifs 
p  n'ont  pu  rendre  aucune  raifon  de  cette  (àçon 
»  de  parler,  &  ont  été  réduits  à  dire  que  c'étoit 
p  UB  pléonaîme  »  c'eft  d  dire  ,  une  fuperfluïté  inu- 
p  tjle  ». 

Quiconque  lit  ce  paflage  de  Port- Royal ,  s'ima- 
gine quM  y  a  en  hébreu  un  adjc£lif  démonftratif 
^  çonjondif  correfpondant  au  qui  y  quâe  ,  quod 
latin ,  &  bou\rant  s  accorder  en  genre  &  en  nom- 
bre avec  ion  antécédent;  &  dans  ce  cas  il  femble 
en  etTct  qu'il  n'y  ait  tien  autre  cbofe  à  dire  que 
d'expliquer  rhébraVfiue  par  le  pléonafme ,  qui  ell 
réellement  très-fenfîblc  dans  le  paiTage  de  S.  Pierre , 
V  rm  fxtùXfùmi  av-tÇf  lÀUn  ;  cujus  Uvore  CJUS 
fanati  eftis.  Surpris  d'un  ufage  fi  peu  raifonnabie 
&  fi  difficile  a  expliquer  ,  j  ouvre  les  Grammaires 
hébraïques  ,  &  je  trouve  dans  celle  de  Tabbé  Lad- 
vocat  {pag.  67  ) ,  que  »  le  pronom  relatif  en 
p  hébreu  eft  'W\^  ,  &  qu'il  fert  pour  tons  les  geo- 
p  res ,  pour  tous  les  nombres  ,  pour  tous  les  cas  > 
p  &  pour  toutes  les  perfonncs  i>.  Je  pafle  â  celle 
de  Mafclef  (  fom,  1  ,  cap.  iij ,  n*^.  4  ,  pag^  69  ) , 
&  j'y  trouve  :  Pronomen  relativum  eji  T(W<  , 
auoa  omnihus  gcncribus  ,  cafihus  ,  ac  numeris 
infervit ,  fignificans ,  pro  varia  locorum  exigen- 
lia  ,  qui  >  quz,  quod ,  cujus  ,  cai ,  quem,  quorum  , 
quos,  &c. 

Cette  in.^cclinabilitc  du  prétendu  pronom  relatif 
combinée  avec  l'ufage  conlbtit  des  hébreux  ,  d'y 
joindie  ladjeflif  dcmondratif  lorfqu'il  n'eft  pas  le 
fujet  de  la  propofilioii ,  m'a  fait  conjcclurcr  que 
le  mot  hébreu  n'ell  en  eiïct  qu'une  conjondion , 
que  c'eft  pour  cela  qu'il  cft  cUciKiellement  indé- 
clinable ;  &  que  ce  que  les  grecs,  les  latins,  & 
tant  d'auties  peuples  expriment  en  un  fcul  mot 
conjontlif  <8c  dcmonftratif  tout  à  la  fois ,  les  hé- 
breux Texpriment  en  deux  mots,  la  conjonction 
dans  l'un ,  &  l'idée  démonftrative  dans  l'autre  :  je 
trouve  en  effet  que  Mafclef  compte  parmi  les 
conjooAioas  cau&les  ^  V^  M>  qu'il  traduit  par  quod* 
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Cette  découverte  me  donne  de  It  hirdiefle ,  &  je 
crois  que  cette  conjonâion  eft  indéfinie  ,    &  peot 
fe  rendre  tantôt  d'une  manière  &  tantôt  de  l'aucre, 
précifément  comme   celle   du  qui,    qua ^  quod 
des  latins.  Ainfi,   je  ne  traduirois  point  le  texte 
hébreu  par  pulvis  quem  projicit  eum  ventus ,  mais 
par  pulvis  ,  6^  projicit  ou  quoniam  projicit  eum 
ventus  ;  &  le  pulvis  quem  projicit  ventus  de  li 
vulgate  en  eft ,  fous  la  forme  autorifée  en  latin , 
une  autre  traduûion  littérale  &  fidèle.  De  même 
le  paffage  de  S.  Pierre ,  pour  répondre  fidèlemeat 
i  l'hébraj'fme ,  auroit    dû   être  :  «^.rf  fu^Kmmt  min 
iftlirri ,    &  Uvore  ejus  fanati  efiis  »   ou  bien  ea 
réduîfant  i  un  même  mot   la  conjonéUon  lel'ad- 
jeâif  démonftratif ,  v  r«  /AnAv^ri  Mwr% ,   cujus  U* 
vore  fanati  eflisy,  le   texte  grec   ne  préfente  le 
pléonafme  ,  que  parce  que   le  traduâeùr  n'avoit 
pas    faifi    le    vrai   fens    de   l'hébreu  ,    ni   conoa 
la  nature  intrinsèque  du  prétendu  pronom  relatif 
hébraïque.  Si    les  hébreux   ne    font  pas  nlàge  de 
l'adje^if  démonftratif  dans  le  cas  où,  il  eftiujet, 
c'eft  que  la  terminai(bn  du  verbe  le  -défigne  affck 
Pour  ce  qui  eft  des  exemples  tirés  immédiate- 
ment   du  latin ,   comme  la  même  explication  ne 
peut  pas  avoir  lieu  ,  il  faut  prononcer  hardioenl 
qu'il   y  a  périflologie.  On  cite    cet  exemple  de 
Tite  Live  :   Ut  in  tufculanos  animadverteretur  ^ 
quorum  eorum   ope    ac  confilio  vclitemi  populo 
romano  hélium  feciffent  ;  qu'y  a  -  t     il  de  mien 
que  d'adopter  la  correélion  propofée  de  quod  oa 
quoniam    au   lieu   de  quorum  ,  ou  la  (îipprcffioB 
de  eorum  ?  On  ne  peut  pas  plus  rejeter  en  Grain- 
maire  qu'iiiileurs ,  le   principe  néceflaire  de  l'iin- 
niutabiii  é  des  natures.  L'adjevtif  que  l'on  nonuie 
communément  pronom   relatif  eft,  dans  toutes Itf 
langues  q*  i  le  déclinent,  adjeiïif  démonftratif  fe 
conjonSlifi  &  l'ulage  ,  dans  aucune  ,  ne  peut  led& 
pouiiler  en  quelques  cas  de  l'idée  démonftrative  potf 
ne  lui  laider  que   l'effec  conjon£lif,  parce  qoaie 
conjondlion  déclinable    eft  un  phénomène  jmpo^ 
fible. 

Le  grammairien  de  Port-Royal  fe  trompe  doK 
encore  dans  la  manière  dont  il  interprète  le  quêi 
de  cette  phrafe   de    (  icéron  ,    Kon   tibi   ohjiâê 
QUOD  hominem  fpolia  li,  n  Pour  moi ,  dit-il  1 
V  je  crois  que  c'eft  le  Relatif  qmx  a  toujours  a* 
p  port  i  un  antécédent,  mais  qui  eft  dépouille  de 
p  Ion   ufâgc  de  pronom,    n'enfermant   rien  datf  j 
i>  fa  fiqniticjtion  qui  faflc  partie  ou  du  fujet  ot  || 
p  de  l^attribut  de  la  propohtion  incidente,  &  le-  *^ 
•  tenant    feulement    ion   fécond    ufage    d'unir  b  :: 
»  propofition  011  il  fe  trouve  i  une  autre.... Car dtfl  ■ 
p  ce  paflage  de  Cicoron  ,  Non  tihi  ohjicio  QV09 
p  hominem  fpoliafii  ,  ces  derniers  mots,  homintM  • 
i>  fpoliafii  y  font  une  propofition  parfaite  ,  nû  k 
»  quod  qui  la  précède  n'ajoute  rien  &  nefuppefc 
)>  pour  aucun  nom  \  mais  tout  ce  qu'il  fait  eft  que  cette 
n  même  propoiuion  oi\   il  eft  joint  ,   ne  tiit  piii 
»  partie  que  <le  la  propofition  entière ,  Non  rA* 
p  ohjitio  ^UQD  hominem  fpoliafii;  au  lieu  q* 
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Le  quod  elle  fubrifterok  par  elle  -  même , 
oit  toute  feule  une  propontion  ».  Lq  quod 

s'agit  eft  r  ^i^s  cet  exemple  &  dans  tous 
es  pareils^  un  vrai  acijcdUf  démonilcalif  & 
tify  comme  en  toute  occurrence;  &  pour 
irer,  il  ne  faut  que  faire  la  condruction  i 
lue  du  texte  de  Cicëron  ;  la  voici  :  Non 
Uio  crimen  ,  QUOD  crimen  cft  talc  y  fpo- 
Mnintm;  ce  qui  peut  fedéconipofer  ainfî  : 
i  ohjicio  hoc  crimen  ^  ET  uoc  crimen  efi 
loliafti  hominem,  La  ptopofiûon /poliajii 
rs  efl  un  dèvelopement  Jéterminatit  de  Tad- 
déâni  taie ,  8c  peut  être  enviGigée  comme 
t  qu'un  avec  taU  :  mais  quod  fait  partie 
Jont  l'attribut  eft  eji  cale ,  fpoliajii  homi- 
:  conftitue  par  conCéquent  une  partie  de  l'in- 

Foyei^  Ikcii>emt£. 
kéme  auteur  prétend  au  contraire  qu'il  y  a 
rontres  od  cet  adjectif  ne  conferve  que  fa 
tloQ  dcmonftralive,  &perd  fa  vertu  con- 
.  »  Par  exemple  ,  dit-il  ,  Pline  commence 
fon  Panégyrique  :  Bené  ac  fapienter^  i\ 
ajores  injlituerunt ,  ut  rerum  agendarum^ 
Ucendi  initium  à  precationibus  capere^ 
nihil  rite  nihilque  ptovidenter  honitnes  ^ 
Uorum  immonalium  ope  ,  confiUo ,  ho" 
,  aufpicarentur^  Qui  mos ,  cui  potiàs 
i  confuH  ,  aut  quando  magis  ufurpandus 
dufqut  eft  f  II  efl  certain  que  ce  qui  com- 
e  plus  tôt  une  nouvelle  période.,  qu'il 
>iot  celle-ci  â  la  précédente  ;  d'oil  Went 
5  qu'il  eftjprécédé  d  un  point  :  &  c'eft  pour- 
ea  traduisant  cela  en  françois ,  on  ne  met- 
jamais ,  laquelle  coutume  >  mais  cette  coU" 
y  commençant  ainfî  la  féconde  période  :  Et 
juî  CETTE  coutume  doit-elle  être  plus  tôt 
vée  que  par  un  conful  7  ôcc  ». 
urquez  cependant  que  l'auteur  de  la  Gram- 
générale  conferve  lui-même  la  conjondlion 
tradudion  :  Et  par  qui  CETTE  coutume; 
t  qu'en  difputant  contre  ,  il  avoue  affez 
ent  que  le  qui  latin  eft  la  même  chofe  que 
:'eft  une  vérité  qu'il  fentoit  fans  la  voir.  Je 
Durtant  que  la  conjonction  efl  mal  rendue 
dans  cet  exemple  :  il  ne  s'agit  pas  d'affocier 
X  propofitions  confécutives  pour  une  même 
par  conféquent  la  conjon^jon  copulative  y 
acée  \  la  première  propoficion  ell  on  prin- 

fait  qui  e(l  général ,  &  la  féconde  femble 
e  çoBcluiton  que  Ton  en  déduit  par  cette 
f^rai(bnnement  que  les  rhéteurs  appellent  à 
4^  ma  jus  :  ain^  »  je  croirois  que  la 
ilion  qui  convient  ici  doit  être  la  conclu- 
\tur  (  donc  )  ;  qui  mos  ,  c'cft  d  dire  ,  igitur 
fi  &  en  françois,  pour  ne  pas  trop  m'écar- 
la  verfion  de  Porc-Royal,  par  qui  donc 
;  coutume  doit-elle  être  plus  tôt  ohfervée , 
-  un  conful  7  &c. 

ijoilte  que  Cicéron  eft  plein  de  femblables 
es;  on  auroit  pu  dire  la  même  chofe  de 
ÎMM,  ET  LiTTÉKA2,TomeJIL 
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<ou9  les  bons  auteurs  Uiins.  On  cite  celui  -  ci 
(Orat.  y.  in  Vcrteni  )  :  Itaque  àlii  cives  romani, 
ne  cognofcenntur  y  capitihus  obvolutis  à  carcere 
ad  palum  atque  ad  necem  rapiebantur  :  alii  , 
quum  àmultis  civihus  romanis  recognofcerentur, 
ab  omnibus  defenderemur^fecuriferiebantur.  Quo* 
RU  M  ego  de  acerbiffimâ  morte  crudelijpmoque 
cruciatu  dicam,  quum  eum\lùcum  tralîare  cœpero. 
Ce  ^uori/m ,  dit-on ,  fe  traduiroit  en  françois  comme 
s'il  y  avoit  de  illorum  morte.  Je  n'en  crois  rien; 
&  je  fuis  d'avis  que  jqui  le  traduiroit  de  la  focte  , 
n'en  rendroit  pas  toute  l'énergie  &  ôteroit  l'âme  . 
du  dilcours,  puifau'elle  coniifte  furtout  dans  h 
liaifon.  Quelle  eft  cette  liaifon  \  Cicéron ,  remet- 
tant i  parler  ailleurs  de  cet  objet  >  femble  par  U 
défapproQver  le  peu  qu'il  en  a  dit ,  ou  du  ^moins 
s'oppofer  â  l'attente  qu'il  a  pu  faire  naître  dans 
l'eiprit  des  auditeurs  :  il  faut  donc ,  pour  entrée 
dans  (es  V des  y  déco  mpo fer  le  quorum  par  lacon-  # 
jontUon  advcrfative  fed^  &  conftruire  ainii  ;  Sed 
ego  dicam  de  morte  acerbijpmâ  atque  de  cruciatu 
crudelifflmo  I  £  L  o  K  {/  i»  ;  ce  qui  me  paroit  être 
d'une  néceffité  indifpen(kble ,  &  prouver  que  ,  dans 
l'exemple  en  queftion,  quorum  n'cftpas  dépouillé  de 
fa  vertu  conjondtive  ,  qu'en  eSet  il  ne  perd  nulle 
part. 

Is  (  Ncoclus  )  uxorem  halicarnajjîam  civem 
duxit^  ex  quâ  natus  eft  Themiftocles.  Qui  quum 
minus  effet  probatus  parentibus  ,  quod  &  liberiùs 
vivebat  &  rem  familiarem  negligebat  y  à  paire- 
exhœredatus  eft.  QuM  contumelia  non  /régit 
eum  jfederexit  (  Corn.  Nep.  in  Themift.  cap.  j  ). 
Voilà  un  qui  &  an  quœ  qui  commencent  f  chacun 
une  phrafe..  Il  me  feinble  qu'il  faut  interpréter  le 
premier  comme  s'il  y  avoit  ATQUl  is  quum  mi^ 
nus  probatus  ,  &c.  (  Or  celuI'CI  n'étant  pas  dans 
les  bonnes  erâces  de  fes  parents  )  :  c'eft  une  remar- 
que que  l'hiftorten  veut  joindre  d  ce  qui  précède  , 
par  une  tranfition.  Ou  AS  contumelia  non  f  régit 
eum  ,  fed  erexit;  ceft  â  dire  ,  rr  er  UM  h  je  c 
contumelia  non  /régit  eum  ,  fed  erexit  ;  l'cÉFet 
naturel  de  l'cxhérédatioa  d::voit  être  d'affliger  Thé- 
miftocle  &  de  l'abattre  ,  ce  fut  le  contraire  ;  il 
faut  donc  joindre  cette  remarique  au  récit  du  fait 
par  une  conjonâion  adverfàtive  ,  de  même  que  les 
deux  parties  de  la  remarque  pareillement  oppofées 
entre  elles  :  ainfî  ,  je  traduirois  ;  Mais  CET 
-aff'ront ,  au  lieu  de  t  abattre ,  lui  éleva  l'âme  ; 
la  coojondUon  mais  indique  l'oppofîtion  qu'il  f 
a  entre  l'effet  &  la  caufe;  &  au  lieu  de  défîzne 
l'oppofitiou  f efpe^ivc  de  l'effipt  attendu  &  de  l'effet 

Il  n'y  a  pas  une  feule  occafion  od  le  qui  ,  quœ , 
quod  ainfi  employé  ,  ou  de  quelque  autre  manière 
que  ce  foit ,  ne  conferve  &  fa  figoification  démons- 
trative &  (à  vertu  conjonctive.  Outre  qu'on  vient 
de  le  voir  dans  l'explication  analyfSe  des  exemple 
mêmes  allégués  par  Lancelot  en  uveur  de  l'opinion 
contraire  ;  c'eft  une  conféquence  naturelle  de  l'aven 
que  Élit  cc4  auteur  que  qui^  qwt  y  quodcà  fouvent 
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revêtu  de  ces  deux  propriétés;  &  c'cd  lui-même 
c}ui  établit  le  principe  jnconteftablc  qui  aUache 
cette  confêquence  au  fait ,  je  veux  dire  ,  Tinva- 
liabllité  de  la  lignification  des  mots  :  u  Car  c'eft 
»  par  accident  ,  dit-il  (  v/iûp.  ix  )  ,  fi  elle  varie 
»  quelquefois  ,  par  équiv"oi|uc  ou  par  métaphore  «• 
Mdjs  h  la  (Ignihcâtion  dc^monllrativc  &  la  vertu 
conjondi^e  font  les  deux  propriétés  quicaradérifent 
cette  forte  de  mot ,  à  quoi  bon  le  de  ligner  par  la 
dénomination  de  iJc-Air//",  qui  eft  vague,  qui  con- 
vient  également  à  tous  les  adjcdifs  ,  qui  convient 
même  a  tous  les  mots  d*une  phrafe,  puifqu*ils  font 
tous  liés  par  les  raports  rcfpe£ljfs  qui  les  font 
concourir  i  rciprcifion  de  la  penféc  ?  Ne  vaut- il 
pas  mitui  dire  tout  fimplcoient  que  c\Û  un  ad- 
jiHif  démonjïratif  &  cjnjofullf  ?  Ce  fcroit  ,  en 
le  nommant,  en  déicrminer  clairement  la  dcûina- 
tîon  ,  &  pofs:r ,  dins  la  dénomination  même  ,  le 
principe  juilificatîf  de  tous  les  lîfages  que  les  lan- 
gues en  ont  faiU*  CepeQdaat  comme  il  y  a  d*aiitrcs 
adj.dlifs  démonfèraiifs  ,  comme  ts  ,  ca^  id ;  hU'  ^ 
hixc  ,  hoc^  ilU  ,  ilUi ,  îllud  ;  ijh  ,  ijia  ,  ijludy 
iC€  ;  Se  que  cette  idée  individuel] e  ne  donne  liey 
à  aiïcune  loi  particulière  de  Syntaxe  :  je  crois  que 
Ion  peut  fc  contenter  delà  f^énominatinn  à\tdj^ilif 
£onjoncîif\  telle  qutf  je  l'ai  établie  d'abord,  parce 
que  c'ejl  de  cette  vertu  conj^r.dii/e  3c  de  la  nature 
générale  des  av^jcdifs ,  que  découlent  les  régies  de 
Syniaxe  qui  font  propres  i  cette  forte  de  mot. 

Première  régie,  Uadjeûi/  conjonûi/ s'àccorâc 
en  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  cas  avec  un  cas  répété 
de  ranlécédent ,  foit  exprimé  foil  foufcntcndu.  Je 
m'exprime  autrement  que  ne  f  jnt  les  rudiracntaircs , 
parce  que  la  Pbilofopïiie  oc  doit  pas  prononcer 
îimplcmcnt  fur  des  apparences  trop  fouvcnt  trom- 
peufes  ,  &  prcfquc  toujours  jnfLffitantes  pour  ]uf- 
tificr  It'S  décidons-  On  dit  communément  que  le 
Jieiat'tf  s'accorde  avec  ranlécédent  en  genre ,  en 
nombre,  &  en  pcrfonne  \  &  Ton  cite  ces  exeni' 
•pies  :  Deus  Q  v  em  adoramus  efl  omnlpoicns  , 
timett  Daim  çui  mundum  condidtt.  On  remar- 
que fur  le  premier  exemple,  que  çuem  efl  au  lin- 
gulier  3c  au  mafcuUn  ,  comme  Deus ,  mais  qu'il 
n*cll  pas  au  môme  cas  ,  &  qu'il  e(l  à  Taccufatif  » 
qai  c(ï  lerégime  du  veibe^r^/om/Tiwjy  furie  fécond 
exemple  ,  que  qui  eft  de  même  au  imguliec  ^  au 
mafcaiin  ,  comme  X)^«m,mais  non  pas  au  même 
cas  9  puifquc  qui  cÛ  au  nominatif,  comme  fujct 
de  condidiî  :  on  conclut  de  là  que  le  Rdai if  nt 
s'accorde  pas  en  ca^  avec  rantécédenl.    On  rcmar- 

3ae  encore  que  qui  y  dans  le  fécond  cïcmplc,  eA 
c  la  Croificme  pcrlonne ,  comme  Dium  ^  puifquc 
le  verbe  condidli  cft  i  la  troifiémc  pcrionne ,  & 
qu'il  doit  s'accorder  en  perfonncavcc  fon  fujct ,  qui 
tit  qui* 

Ce  qui  fait  ouc  Ton  décide  de  la  forte  ,  c'cft  le 
î^éjjgé  nnivcifcl  que  qui ^  qu^r  ,  quod  cft  un  pro- 
&om  :  Ll  cft  vrai  que  le  cas  d'an  pronom  ne  fe 
décide  que  par  le  raport  propre  dont  il  tft  chargé 
4àQS  rtolcmblc  de  la  phrafc  ,   quoiqu'il  fc  mette 
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an  même  genre  6c  au  même  nombre  qtie  le  noai 
fcin  corrélatif,  dont  il  tient  la  place  ou  qui  au- 
rojt  pu  tenir  la  liennc;  maïs  ce  nVft  pas  tout  à 
fait  la  même  chofc  de  Vudjeâif  conjoncli/\  &1» 
Méthode  lutine  do  Port  -  Koyal  elle-même  m'eo 
fournira  la  preuve,  w  Le  Rclaiif  ç  Ul^  QV^i 
\>  ÇUOD  doit  ordinaire  ment  être  confiJéré  comme 
»  entre  deux  cas  d'un  même  fubdautil' exprimés  ou 
»  foufentcudus  :  &  alors  il  s'accorde  avec  rantécé- 
w  dent  en  genre  ëc  en  nonibre  j  &  avec  le  fuivam, 
»  même  en  cas  ,  comme  avec  fon  fubftantif  »• 
C*cÛ  ce  qu'on  lit  dans  rcxpUcation  de  U  féconde 
règle  de  la  Syniaxe*  N'cA-  il  f  as  furptcnant: 
que  l'on  partage  ainlî  les  relations  du  Relatifs  t% 
je  peux  parler  de  la  forte  ,  &  que  Too  en  décide 
le  genre  &  le  nombre  par  ceux  du  nom  qui  pré. 
cède  ,  tandiv  qu'en  en  détermine  le  cas  par  celui 
du  nom  qui  fuit?  N'étoit-il  pas  plus  fvmplc  de  ra- 
porter  tout  au  nom  fuivant  ,  &  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  i  l'égard  de  tous  les  auUci 
adjcdit^  ? 

La  vérité  de   ce    principe   fc  manifcIVc  partotïf» 
1**,  Quand  le   nom  cil   avant   &    après    Vadjulîf 
con/on/Ii/\  comme  LIT  TER  A  s  nhs  te  M*  Caie* 
nus  iid  me  attuîit  ^  in  QU  tBUS   LS  T  T  ERiS 
fcribis  ,    Cic.     Ultra   EUM    LOCUM  ,    çvo  i« 
Loco    Germant    conftderant  ^   C  arf.    EODZM  u» 
JURE  uti  fenem  liceat ,  t^UQ  J  U  R  E  fum  «Ai 
ado/ejlentior  »   Ter,    i**-   Quand  le  nom  cîi  lup- 
primé  après  ï*iidjé/iif  canjonûi/y  uuifqu  alon  «o 
ne  peut  analyl'cr  la  phrate   qu'en   fuppléanl  IVl- 
lipfcdu  nom  ;  comme  Cogno/t es  ex  Ils  U  tterîS 
QUAS  liherto   ïuq  dcdi  ^  Cic.    pour  ex  Uttera 
quiu  iitterasf  dit  la  Aîàhode  latine  (  loc,  lin  ).   | 
5**.  Quand  le  nom    clt   Tupprimé   avant  1'.:' 
COfijon€itf\  pbur  la  même  rai  (on;  comme  1 
m  placèrent    ÇUAS  f^^iffet   FABULAJi  ,  i:'iii-<'    . 
c'cit  i  dire  ,  populo  ut  placèrent  FABULA  ,  ÇPSi    " 
FABULAS  feeljfei.  4**.  Quand  le  nomeft  ( 
avMnt  &  après  ;  comme   Sunt  QutSUS  i^i 
vidcor  nimis  acer ,   Hor»   c'eft  i  dire ,  fum  «o- 
MINES,    gUIftUS   HOMISIBUS  in  fuirdvii 
nimis  acer,   5°.  Quand  Vadjecîif  «ronjanâifi 
entre  deux  noms  de  genres   ou  de  nombres  èà 
rents ,    femble  s'accorder  avec  le  premier;  co« 
Herculifacrificium  fecit  in  îOCOQUEM  FyRÀ 
appellam  ,   Tit.  Liv.  c'cft    à  dire  ,    in  Ld 
{)UEM  LOCUM    appellam   Pyram  ,•    &  enct>ief^ 
Darius  ad  EU  M  LOCUM  quem  amamcas  Pf-  I 
LAS  vocant  pervenii^  Curt.  c'cû  à  dire,  ad BVM 
LOCUM  ÇUtM  LOCUM  vocant  PkLAS   AMAii\*  ^ 
CAS. 6^*  Et  encore  plus  évidemment,quand||l(/t/^V^iir  | 
conjon/lif  s'accorde   tout  fmiplenicat  avrc  !r  flW< 
fuivant  ;   comme  A  s  t  ma  r  prcvidum  6 
QUEM   vocamiis  HOMI^EM  ;  qno'qu'il  I 
que  cette  concordance  ne  fort  alors  qu'une  r  i  pf 
(  voye7  Syllepse  )  :  mais  ce   qui  a  amcnt    "  ^ 
fyllcpfe»  c'eft  rauthenlicité  même  de  U  rcd    -* 
l'on  établit  ici ,  &  que  l'on* croy oit  fuivrc  SL^i*^^ 
ment. 


Elle  cft  fondée  ,  comme  on  voit  ,  fur  ce  que 
Je  prétendu  pronom  rdaùf  eft  un  V^éri table  ad- 
/Vclit,  &  tjuc ,  comme  tous  les  autres,  il  doit 
s^ACCordcr  k  lous  égards  avec  le  nom  ou  le  pronom 
auquel  on  l'applique  \  &  cela  ,  ca  vertu  du  principe 
à'idcmitë,  Voy^-^  Identité. 

Sicùndt  régie,  Vadje^'if  conjonéïîf  apartient 
toujours  i  une  proportion  incldcotc  ,  qui  cH  mo- 
ôiEcalivc  de  i*ântccédent  j  «:  cet  antécédent  apar- 
tient par  conféquent  â  la  propofition  principale, 

Ccft  une  fuite  néccflairc  de  la  vertu  conjonéljvc 
renfermée  dans  cette  forte  de  mot  ;  partout  oii  il  y  a 
coojouûion,  il  y  a  néccffaircment  plufuiïrs  propofî- 
tJOMjpuifque  les  conjon estions  font  des  mots  qui  déii- 
gncRt  entre  les  propositions  une  liai  Ton  fontféc  fur  les 
fipotts  qu'elles  ont  entre  elles  :  d'ailleurs  la  con- 
cordance de  Vad/eûif  lûïtjonÛif  îLvcc  ranlcccdent 
ne  paroit  avoir  été  înûituc^  ,  que  pour  niicui^  faire 
concevoir  que  cVft  principalement  à  cet  antécé- 
dent que  doit  fe  raportcr  ia  propofïtioti  incidente. 
Je  n  iniifte  pas  davantage  fur  ce  principe  ,  qui  apa- 
terrnneot  ne  me  icra  pas  conte  Hé  ;  mais  je  dois  faire 
Élire  attention  â  quelques  corollaires  importants  qui 
CQ  découlent. 

CorolL  I,  Dans  la  conflrudion  analytique  5c 
«Uns  toutes  les  occaiioni  oii  Fon  doit  en  conferv^er 
U  clarté  ,  ce  qui  cft  prcfque  toujours  nécellaire; 
ïûâjtéltf  conjonBif  doit  fuivrc  immédiatement 
fiûtécédent  ,  &  être  à  la  lête  de  la  propofition 
incidente^  La  conjonction  ,  qui  efl  Tun  des  carac- 
tères de  cet  adjcàif ,  eft  le  fignc  naturel  du  ra- 
port  de  la  propoûtion  incidente  à  Fantécédent  \ 
elle  doit  donc  être  placée  entre  Fantécédent  & 
Itocrdcnle,  comme  le  lien  commun  des  deux,  ainfi 
fluc  le  font  toujours  toutes  les  autres  conjondions, 
us  petites  exceptions  qu'il  peut  y  avoir  i  ce  co- 
wllaire  ,  dans  la  pratique  ,  peuvent  quelquefois 
ftftîr  de  la  facilité  que  le  génie  particulier  d'une 
Itogue  peut  fournir  pour  y  confcrv^cr  la  clarté  de 
l'éoîbQdation  ,  par  exemple  ,  au  moyen  de  la  con- 
cocdance  des  lerminaifons  ou  de  la  répétition  de 
Finiécédent ,  comme  dans  les  langues  tranfpofiti- 
»es:  ain(î,  la  concordance  du  genre  fie  du  nombre 
ûiive  la  clarté  de  Fénoncialion  dans  cette  phrafc 
4e  Térencc ,  QvAS  créais  effe  has  ,  non  ftau 
vtîéÊ  nuptiœ  ^  parce  que  celte  concordance  montre 
affci  nettement  que  nupû^  elH'anlécédcnt  de  quaj^ 

2 ni  ne  peut  s'accorder  qu'avec  nuptias  ;  &  c'cfl 
peu  prés  la  même  chofc  dans  ce  mot  de  Cicé- 
mn,  ÇUAM  qiiifque  nôrit  anem  ^  in  hàtfi  exer- 
€edt.   D'autres    fois  l'exception  peut    venir  de  la 

Î référence  qui  eil  due  à  d  autres   pTîncjpes  ,  en  cas 
t  concurrence  avec  celui-ci;  fie  celte  préférence, 
connue  par  la  ration  ou  fenlie  par  Fufagc  ,  fauve   la. 

Îjlirafc  des  incertitudes  de  l'équivoque  :  tels  font 
es  exemples  où  nous  plaçons  entre  Fantécédent  & 
l 'ad/e/tif  conjon  cl  if ,  ou  une  fimpLe  pro  po  fi  t  i  o  n  , 
#a  .tiémc  une  phrafe  adverbiale  dans  le  complé- 
jieatde  laqucUedoit  entrer  VaJJedif  cQnjonéï  i/j 


la  manière  mêmr  dont  je  viens  de  m'cxpllqucr  en 
el^  un  exempte ,  ôi  Fon  tu  trouve  d'autres  au  moc 
Incidente. 

CorolL  1,  PuiCquc  Vadje/Ii/ confon/lt/ 1({  cffca* 
ciellement  dé  montrât  if ,  fie  que  Fan  al  y  fe  fuppofe 
dans  la  propofition  incidente  la  répétition  du  nom 
ou  du  pronom  antécédent  avec  lequel  s'accorde 
Vadje/ïif  canjonclif;  cet  antécédent  cft  donc  ca- 
vifagé  Ibu*  ce  point  de  vue  démonftratif  dans  la 
propofition  incidente  :  mais  cette  propofition  inci- 
dence efl  modilicative  du  même  antécédent ,  envi* 
fagé  comme  partie  de  la  propofition  principale  î 
donc  il  doit  être  confidéré  dans  la  principale  fon» 
le  même  point  de  vue  démonftratif  j  pui( qu'au Ire- 
menl,  Fincidentc  ,  qui  fe  raportc  a  Fantécédent  pris 
démonftralivcmcnt ,  ne  pourroit  pas  fe  raportcr  à 
celui  de  la  propofition  principale.  Ccft  pricifé- 
mcnt  en  conl>qucncc  de  ce  principe  que  ,  dans  U 
pîirafe  latine  ,  on  trouve  fou  vent  le  premier  anté- 
cédent accompagné  de  Fadjcdif  déinonftratif  Is  , 
ou  hï^:  ^  ou  ^//t^,  &c  i  l/itrà  EU  M  locum  quo  in 
Iol'O  germa  ni  confederani  ;  Cognofccs  ex  ris 
Uttcris  qUiii^  &c;  fie  Virgile  Fa  même  exprimé 
avec  le  pronom  tgo  :  ÎLLE  ego  qui  quondam  ,  &c. 
Ceft  autft  le  fondement  de  la  règle  propofée  par 
Vaugclas  {  Rem,  365»  )  ,  comme  propre  à  noire 
langue,  que  /(î/7ronom  relatif  (  cVy?  â  dire  ^  Fad- 
jedlf  conjonilif  )  ne  fe  peut  raporier  à  un  nom 
qui  n  a  point  d'anide,  Vaugclas  n'avoit  pas  aperçu 
toute  la  généralité  de  cette  régie  ^   la  Gnimmatre 

Cénérak  {pan,  //,  chap,  x)  Fa  dîfcutée  avec 
eaucoup  de  foin  j  du  Marûis  ,  qui  en  a  préfcnté 
la  caufe  fous  un  autre  afpcft  que  je  ne  lais  ici  » 
quoiqu'au  fond  ce  fort  le  iuêmc  ,  a  réduit  la  règle 
â  fa-  jufte  valeur  (  Article,/'.  148  coL  ij  );  Du* 
clos  femble  avoir  ajouté  quelque  chofe  i  la  pré- 
ci fîon  (  Rem,  fur  le  chap,  x  de  la  Gramm.  gen.  )  ; 
fie  Fabbé  Fromant  a  enrichi  fon  Supplément  (  fur 
le  même  chapitre)  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  épars 
dans  différents  auteurs  fur  cette  règle  de  Syntaxe. 
Voilà  donc  les  fources  où  il  faut  recourir  pour  te 
fixer  fur  le  détail  d'un  principe  ,  que  je  ne  dois 
montrer  ici  que  fous  des  termes  généraux  j  Ôc  aHn 
de  favoir  quels  autres  mots  peuvent  tenir  lieu  de 
Farticlc  ou  être  réputés  articles ,  on  peut  voir  ce  que 
jVn  ai  dis  â  la  fin  du  mor  Article  [p,  iç  t ,  c,  i  t^f) 
CorolL  j.  Comme  la  fignification  propre  de 
chaque  mot  eft  cffenciellcment  une  ,  c'eft  une  er- 
reur que  de  croire,  comme  il  ftmble  que  tous 
les  gt;immairîens  le  croient  ,  que  V adjectif  con^ 
jonâif  puiffe  être  employé  lans  relation  â  uft 
atilécédent  ,  fie  fins  Tuppoler  une  propofition  prin- 
cipale autre  que  celle  où  entre  cet  adjedif  Qui  ^ 
que  ,  quoi  ,  lequel ,  font  ^  au  dire  des  grammai- 
riens françois ,  ou  relatifs  ou  abfolus  :  reiaiifj , 
quand  ils  ont  relation  i  des  noms  ou  à  des  per- 
tonnes  qui  les  précèdent  ;  abfolus ,  quand  ils  n'ont 
pas  d'anfccédent  auquel  ils  aycnt  raport.  (  P^oyei 
la  Grammaire  franc,  de  Reltaut ,  chap.  v  ,  art^  ^ 
^  6  i  Ah  un'o  dlfci,  omnes^  )    Dieu  qui  ûiîn& 
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les  hommes,  V  argent  çv  E  fat  dipenfé  ^  Ce  â 
çuOî  vous  pen/e\ ,  Le  genre  iie  vie  auquel  on 
Je  dejUne;  dans  ces  exemples,  qui ^  que ^  quoi, 
èc  auquel  »  font  rcUtifs  :  ils  font  abfolus  dans 
ceux-ci  ,  Je  jfiiis  çu!  vous  a  accufe  ^  Je  ne  fais 
ÇUE  VOUS  donner  ^  Marquez-moi  â  çuoîje  dois 
m*en  tenir ,  &  après  avoir  parlé  de  iïvtts ,  Je  vois 
AUQUEL  vous  donnci  ^^  pn-ference  i  ils  le  font 
encore  dans  ces  phratcs ,  qui  Ibnt  interrogativcs. 
Qui  vous  a  accufé?  que  vous  donnerai  je  f 
A  QUOI  penfe\'Vous  }  U  api  es  avoir  parlé  de 
livres  ,  auquel  donnei^vous  lu  prcfércnce  J  C'cl\ 
la  même  chofe  en  lalin  :  qui.  qutje^  quod  y  ibnt 
relatifs  ;  quis ,  qttid  y  lont  ftbfolus. 

Mais  aprofondifTons  une  fois  les  chofcs  avant 
de  prononcer.  Je  Tai  dcja  tlit  dans  cet  atticle, 
&  je  le  répète  encore  ;  là  fignification  propre  des 
mots  eft  elIcncicUemcnt  lînej  la  muUiplicitc  des 
fens  propres  feroit  directement  contraire  au  but  de 
la  parole,  qui  cfV  réuonci.uion  claire  delà  peu* 
fée  j  &  fi  Tufagc  introduit  qncit|iics  termes  équi- 
voques, par  quelque  eau fc  que  ce  foit ,  cela  e(l 
très-rare  ,  fit  Ton  ne  trouvera  pas  qu'il  ait  jara*is 
CTfpùfc  â  ce  défaut  trop  confidcrûble  aucuti  des  mois 
qui  font  de  nature  a  fe  montrer  fréquemment  dans 
le  difcours.  Or  il  cft  confiant  que  qui ,  quiS ,  quod 
en  latin ,  qui ,  que ,  quoi  ,  lequel  en  françois , 
fout  or Jinai renient  des  adjectifs  t:onjon&iJs  :  il 
faut  donc  en  conclure  qu'ils  le  font  toujours ,  &  (jue  , 
dans  les  phrafcs  oii  ils  paroiiTent  employés  fans  anté- 
cédent,  il  y  a  ync  ellipfe,  dontranalyfc  fait  bien 
remplir  le  vide. 

Reprenons  les  exemples  poiîtjfs  que  Ton  vient 
de  ¥oir.  Je  fdis  QUI  vous  a  accufé ^  c'cfl  a  dire, 
je  fais  la  perlounc  QUI  vous  a  aauje'i  Je  ne 
fais  QUE  vous  donner  f  c'cfl  à  dire  ,  Je  ne  fais 
pas  la  chofe  que  je  petii  vous  donner  ^  ou  que 
je  dois  vous  donner;  Marque-^  -  moi  â^  UOI 
je  dois  m'en  tenir  t  c*eil  a  dire,  marquci-moi  le 
fcntimcnt,' ou  ropinioo  ,ou  Icparti  ^^v  ,  a  quoi 
je  dois  m'en  tenir  ;  en  parlant  de  livres , /^vo/j 
AUQUEL  vous  donnai  la  prefe'reme  ^  c'cft  adiré,. 
je  vois  le  livre  AUQUEL  vous  donner  la  prcfé- 
rente  i  le  genre  lî^alculin  6c  Icnontbre  ûngulier  du 
mot  auquel  prouvent  affez  qu*on  le  raporte  à 
un  nom  mafculio  &  fingolicr.  Mais  en  général 
CCS  adjeclifs  étant  cflcncicUcment  conjon^ifs ,  & 
fuppofant ,  par  une  conféqucncc  nécefl^irc  ,  un  an- 
técédent auquel  ils  fervent  à  joindre  une  pro- 
polition  inadeolci  il  a  été  très  -  facile  à  Tufage 
S'autorifcr  rellipfe  Je  cet  antécédent,  lorlquc  ks 
circonflances  font  de  nature  a  le  défigncr  d'une 
jtianjcrc  précife  j  parce  que  le  but  de  la  parole 
CQ  efl  mieux  rem^ili  ,  la  pcnfèe  étant  peinte  (ans 
équivoque  &:  fans  lupcrfluité  :  or  il  eil  évident  que 
c'cA  ce  qui  anive  dans  tous  les  exemples  prccé- 
^ents;  il  n'y  a  qu'une /?er/b/i/îe  qui  puiffc  accufcr 
quelqu'un  ,  A:,  d'ailleurs  Tu  (âge  de  notre  langue 
cil,  en  çâ\  dVllipfe,  de  n*employcr  ^^^i^quavec 
iditioo  àMs  ^tiiQoncs  ^  qu€  cA  toujours  relatif 
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z\ii  chofcs  en  pareille  occurrence ,  &  c'cfl  la  raf « 
chofe  de  quoi  ;  pour  lequel ,  on  ne  peut  i*cn  fc 
qu'immédiatement  après  avoir  nommé  l'aiitcccdc  _ 
dont  ce  mot  rappelle  tellement  l'idée  au  moyen  de 
rartidcdont  il  eiUompoIé. 

Celte    po0îbilité   de    fuppléer  ranléccdcnt  fcrl 
encore   de  fondement  i  uiic    autre   cUipfe  ,    qui^ 
dans  roccifion  ,  en  devient  comme  une  fuite  :  c'cit 
celle  du  mot  qui  marque  l'intetrogalion  daiis  les 
phrafcs  ou   l'on   a  coutume  de    dire   que  les  pré- 
tendus pronoms    abfolus   font    inrerrogaUfs.   Qui 
vous  a  at.i:uj€  }  c'cSï  â  dire  {  dites-moi  U  pciiônoc  ) 
Q  u  l  %ûiu   a  ùCcUje  ;  q  u  E  vous  donnerai 
c'cfl  à  dire  ;  (  indiquez  •  moi  ce  j    QUE  je  v 
donnerai  ;   A  QUOI  pcnfi  -  vous  ?  cVH  à  di, 
(faites -moi  connoitre   la  chofe)    à   Quoi  v    _ 
penfi  ;   AUQUEL  donnei  -  vous  la  préférences 
c'elt  â  dire ,  (  déclarez  le  livre  )  AUQUEL  vous 
donne\  la  p référence •  Dans  toutes  ces  phiafts  l'ai* 
je/itf  conjoncîif  fe   trouve  a   la  tcic ,  quoique , 
dans  Tordre  analytique  y  il  doive  être  précédé  duo 
antécédent  >    c'tll    tlonc    une   néct  llUé    de  le  î\i^ 
pléer  :    d'ailleurs,    puifqu'il  apariieal    toujautsi 
une  propoiiiion  jni^idcutc  ,  &  rantécédem  i  la  pr; 
cipaic,   &  que  cependant  il  n'y  a  qu'un  feulv< 
dans  toutes   ces  phrafcs  ,    qui   cfl   celui   de  l'ii 
dente  \  W  faut  bien  fupplécr  le  verbe  de  la  principal 
mais  comme  le  ton  ,  quand  on  parle  ,  iDôiquc  fujt^ 
famment  rinlerrogatinn,  Se  quelle  eft  marquée dAOl 
récriture  par  la  pondualion,    ce  veibe    doit  tire 
interrogalif  ;  &  pat  confcquent  ce  doit  être  Tiippc- 
lalif  fmgulier  ou  pluriel,  félon  roccurrence  3 
verbes  qui  énoncciit  un   moyen  de  tcrmioer  lli 
litudc  ou  rigoot^ncc   de  celui  qui   paile^  coi 
dire  i  déclarer  ,  aprendre ,   enfei^ner  ,   montra 
faire  connoUre ,    indiquer  ,   déjigneé' ,    nomm\ 
&c  f  Voyei  IwTERROGATiF  ).  Dans  ce  cas ,  l'i 
técédcni  foufcntcndu  ,    que  l'on  y  fuppléc, 
être  le  complément  de  ce  verbe  impératif,  coi 
ou  le  voit    dans   le  dévelcpcmcnt   analytique 
exemples  que  je  viens  d*expliquer. 

Ce  qtie  je  viens  de  dire,  par  xaport  i  notre  bût 
gue  ,  eft  efTcnciellcmenl  vrai  dans  toutes  les  aoti  " 
fie  ipécialcmeiit    en  latin.   Le   qius    &   le   q\ 
quoiqu'ils    aycnt   une     tCiUiinaifon   èi* 
qui  Se  de   quod,    ne    font    pourtant    ^j 
chofe  que  ces  mois  même  ,  à  moins  qu'on  ne  vcui 
croire  que  quis  c*efl  qui,  avec  la  terminf"*^ 
démonfiratit  is  ,  qui  en  doit  modifier  l'anii 
$c  que  quid  c'cfl  quod,   avec  la  termina! 
demonflratif  it/.    Cette  opinion  pourroit  eipliqt 
pourquoi  quis  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des 
ibnnes ,  &:  quid  eu  parlant  des  cbofes  :   c'tft 
le  dcmonflfiflïif /jr   fuppofc  l'antéciédenl  homo; 
le    déitsonllralif  td  ,  1  antécédent    ne^otium  ; 
vient  que  quis  ctolt  anciennement  du  ; 
m  un  ,    ainii  que  les    mots  qui   en  fom 
quifquis,  aUquis  ,  ecquu  ,  &c.  (  Voye\  Pri 
JJeJe^undâ  pron.  decL  &  Voff*  De  a^i^Al 
Mais  adiucttic  ce  principe  ^  ç'e6  éuhLi  cm 
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temps  la  niccffiié  de  fuppléer  ces  antécédents , 
foit  qae  les  phrafcs  foient  positives ,  foit  qu'elles 
ayent  le  fens  intcrrogatif  ^  &  (î  elles  (bnt  iater-> 
rogativcs  ,  il  y  a  également  néccdilé  de  fupplcer 
le  verbe  înteirogalif,  afin  de  compléter  la  pto- 
poiition  principale  ,  &  de  donner  de  l'emploi  à 
UDtécédcnt  fupplcé.  Au  reHe  ,  que  guis  &c  quid 
vieooeat  de  qui ,  ^ua  ,  quod ,  &  n'pn  di^FériiDt  que 
comme  je  Tai  dit  ,  on  en  trQuve  une  nouvelle 
pteave  ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  d'autres  cas  ohli- 
qucs  que  qui  y  quœ  ^  quod  y  &  qu'alors  la  tcroû- 
oaKbn  ne  pouvant  plus  mootrer  les  diminuions  que 
j'ai matquées  plus  haut,  on  efl  obligé  d'exprimer  le 
nom  qui  doit  ctre  antécédent. 

Pullbue  c'cA  la  vertu  conjondive  qui  eAle  prin- 
cipal fondement  des  lois  de  la  Syntaxe  par  rapoct 
â  Telpèce  d'adjedlif  dont  je  viens  de  parier  y  il  eft 
important  de  reconnoîcre  les  autres  mots  conjonéiifs 
fiijets  par  conféqucnt  aux  règles  qui  portent  fur  cette 
propriété. 

Oc  il  y  a  en  latin  plufieurs  adjedlifs  également 
conjonéiifs  :  tels  font ,  par  exemple  ,  qualis  , 
fiamusy  quot  >  qui  renferment  en  outre  dans  leur 
«gnificatioD  la  valeur  des  adje^ifs  «léroonilratifs 
tolïs^  tant  us  ^  tôt ,  de  la  même  manière  que  qui , 
^  y  quod  renferme  celle  de  l'adjeâif  démoniba- 
tif/i,  ea,iiL  Mais  dans  la conflrudion  analytique , 
Tantécédent  de  qui  y  quœ  ,  quod  doit  être  modifié 
^  Par  l'adjeûif  démonflratif  is ,  ea  ,  idy  afin  qu'il 
loitpris  dans  la  proppfiûon  principale  fous  la  même 
^eption  que  dans  l'incidente  ;les  adjectifs  qualis, 
ftantus  y  quot  y  fuppofcnt  donc  de  même  un  an- 
técédent modifié  par  les  9djedifs  démonflratifs  , 
taUsy  tant  us  y  tôt  y  dont  ils  renferment  la  valeur. 
Cette  conféquence  eil  juftifiée  par  les  exemples 
Snoots:  QuALES  fumusy  tales  effevideumury 
Gc  Videre  mihi  videor  TAN  TA  M  dimicatio- 
«»,  çi/ANTA  nunquamfuit ,  Id.  De  nullo  opère 
ftàlko  TOT  fenatâs  exjlant  confulta ,  QVOT  de 
mtâ  domo  y  Id. 

Les  adjcdlifs  eu) us  y  cujas  y  quotus  y  font  aufli 
conjonéiifs  y  &  ils  (bnt  équivalents  â  des  périplirafes 
qn'il  Ëiut  rappeler  quand  on  veut  en  analyfer  les 

Cujus  fignifi^  ad  quem    hominem  pertinens  : 

alofi,  l'antécédent  analytique   de   cujus,   c'eft  is 

homo  y  parce  que  le  vrai  conjondif ,  qui  refte  après 

la  décompofition ,  c'efl  qui ,  quœ  ,  quod*  La  troi- 

Céme  égtogue  de  Virgile  commence  ainfî  :   Die 

^Hîhiy  Damœta  ,  CVJUM  pecus  ?  c'eft  à  dire  , 

-O/V  mihi  y  Dama  ta  (  eu  m  hominem)  ,  eu  J  U  M 

iHcus  (eft  hoc  pccus)  ,    ou  bien  ad  quem  homi- 

1e/n  pertinens  (  eft  hoc  pccus  )  :  fur  quoi  f  obfer- 

Verai  en  paifant,   que  l'interrogation  eft  exprimée 

id  pofiiivcraenl  par  die  mihi ,  conformément  à  ce 

^oc  fai  dit  plus   haut,  dont  cet   ej^emple  devient 

4Îiic  nouvelle  preuve.  Cette  manière  de  remplir  la 

^onftruiétion  analytique  par  raport  à  l'adjeâif-^u* 

ius  y    rft  autoritee ,    non  feulement  par  la  raifon 

«k  beibioi   telle  que  je  l'ai  expcfée.^  inais  p^r 
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Tufage  même  des  meilleurs  écrivains  ;  je  me  conten- 
terai de  citer  Cicéron  (  III.  Verrin  )  :  Ut  optimâ 
conditione  fit  is ,  eu /A  rcs  fit  y  euJUM  pcri^ 
culum  y  que  manque-^  il  avec  is  y  que  le  nom  homo 
fufiifammcnt  déiigné  par  le  genre  de  //  &  par  le 
fens  \ 

Cujas  veut  dire  ex  quâ  regioney  ou  genre  oriun* 
dus  :  donc  l'antcccdcut  analytique  de  eujas  ,  c'cft 
ta  regio ,  ou  ea  gens.  Voici  un  trait  remarquable 
de  Socrate^  raporté  par  Cicéron  (V.  Tufc. }  :  So^ 
crates  quidem  quum  rogaruur  euJATEMfe  ejje 
dieerety  Mundanum  y  inquit ,  c'cft  à  dire,  quum 
rogàretur  (de  eâ  regione  )  e  u  JAtem  Je  ejfe 
dieeret ,  ou  bien  ex  quâ  regione  oriundum  fe  eJfe 
dicereu 

Quotus  ,  c'eft  la  même  chofe  que  {\  l'on  difoit 
in  quo  ordinis  numéro  locatus  y  &  par  conféquent 
i'anaiyfe  afGgne  pour  antécédent  à  cet  adjectif,  // 
ordinis  nuaurus  ,  dont  l'idée  eft  leprile  dans  quo* 
tus.  Hora  QUOTA  eft  (  Hor.)  ;  c*eft  la  même  chofe 
que  fi  l'on  difoit  analytiquement  (Die  mihi  eum  ordi" 
nis  numéro  m)  in  quo  ordinis  numéro  locata  eft 
(prxfens  )  hora. 

Je  pourrois  parcourir  encore  d'autres  adjeéîifs . 
conjonéiifs  &  les  analyfer  j  mais  ceux-ci  (uflifcnt 
aux  vâes  de  l'Encyclopédie  ,  oii  il  s'agit  plus  tôt 
d'expofer  des  principes  généraux  ,  que  de  s'ape- 
fantir  fur  àt%  détaih  particuliers.  Ceux  qui  Ibnt 
capables  d'entrer  dans  le  philofophique  de  la  Granv 
maire  ,  m'ont  entendu  ;  &  ils  trouveront ,  quar^j 
il  leur  plaira  ,  les  détails  que  je  fupprime.  Âa 
contraire  ,  je  n'en  ai  que  trop  dit  pour  ceux  à  qui 
les  profondeurs  de  la  Métaphyfique  font  tourner  la 
tête  ,  &  qui  veulent  qu'on  aprenne  les  langues 
commfc  ils  ont  apris  le  latin  ;  fepblables  â  Arle- 
quin ,  qui  devine  que  colUgium  veut  dire  eoUège^ 
ils  ne  veulent  pas  que ,  dans  quota  hora  ,  on  voye 
autre  chofe  que  quelle  heure  eft  -  il  :  â  la  bonne 
heure  ;  mais  qu'ils  s'alTârent ,  s'ils  peuvent ,  qu'ils  y 
voient  ce  qu'ils  y  croient  voir ,  ou  qu'ils  font  en  état 
même  de  rendre  raifon  de  leur  propre  pbrafe ,  quelle 
heurt  eft ^ il?  ^        ^ 

Je  n'irai  pourtant  pas  jufqu'à  fupprimec  en  leur 
faveur  quelques  obfervations  que  je  dois  â  une  autre 
forte  de  mots  conjonéiifs ,  &  que  l'on  trouve  dan9 
toutes  les  langues  \  ce  font  des  adverbes. 

Lies  uns  font  équivalents  â  une  conjonction  &  â 
un  adverbe ,  qui  ne  vient  à  la  fuite  de  la  conjonc- 
tion que  parce  qu'il  en  eft  l'antéc^dçnt  naturel  ; 
tels  (ont  qualitery  quàmy  quaçdjù  y  quoties  ^ 
quum  y  qui  renferment  dans  leur  figoification  êc  qui 
fuppofcnt  avec  eux  les  adverbes  correspondants  » 
taliter ,  tàm  ,  tandiù ,  toties ,  rum.  J'ai  déjà  cité 
ailleurs  cet  exemple  :  Ut  QUOTIESCUMQUE 
gradum  faciès  y  toties  tibi  tuarUm  virtututn 
ventât  in  mentent  >  Cic.  Je  n'y  en  ajouterai  attcum 
autre ,  pour  ne  pas  être  trop  loi)g# 

D'auUes  adverbes  ibnt  conjonéiifs  ,  parce  qu'ils 
font  équivalents  â  une  prépolitiou  complète  ,  doal 
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le  complément  ert  un  aom  modilié  par  an  adjçlîlf 
conjonBïf  y  ainfî  ,  ils  fuppofcnt  pour  antécédent 
ce  même  nom  modifié  par  l'adjeé^if  démouftratif 
CorrefpoiidaiiC  :  tels  font  les  adverbes  cur  osi  quart  ^ 
4fuamohrini ,  quando  ,  quapropur  ,  quomodo ,  quo- 
niante  Ôc  les  adverbes  de  lieu,  w5i ,  undc  ,  quâ  , 
quà* 

Car  y  quart ,  quamobrem  »  quapropter  ëc  quo- 
niam  ,  font  â  peu  près  également  équivalents  i  oh 
quant  r^m,  qui  font  les  éléments  dont  quamobrem 
cft  compolé  ,  ou  bien  à  propitr  quam  caufam , 
QUit  de  re^  quâ  de  causa  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
rantéccdent ,  que  FanalyCe  leur  aflignc ,  doit  être  ta 
tes  ,  ^\x  ta  eau  fa. 

Quando  veut  dire  in  quo  umpore  ,  &  fuppofe 
conléquemmcnt  Tantécédent  id  rempus  ^  cxpûmé 
ou  foufentendu-  Quomodo  eft  évidemment  la  même 
chofe  que  in  ou  ex  quo  modo ,  &  par  couféquent  il 
doit  être  précédé  de  rantécédent  Is  modus, 

Ubi  veut  dire  in  quo  loco  ;  undt  fignifie  ex  quo 
îoco  ;  quâ  y  ctiï  pei  qutm  locum  ;  que  tk  équi- 
valent â  in  ou  ad  qutm  locum  ;  du  moins  dans 
les  circonflances  où  ces  adverbes  dénotent  le  lieu  : 
ils  fuppofeot  donc  alors  pour  anlccédcnt  is  locus. 
Quelquefois  ubi  veut  dire  in  quo  lemport  ;  undc 
-jignific  fbuvent  ex  quâ  causa  ,  ou  ex  quâ  origine  , 
ou  ex  quo  principio  ;  quo  a  par  fois  le  Tens  de  ad 
quem  finem  :  alors  il  eft  également  aifé  de  fupplecr 
les  antécédents, 

Quidni  ,  quîn  &  quomtnus  ont  encore  i  peu 
près  le  même  Icns  x^nt  quare  ^  mais  avec  une  né- 
gation de  plus;  ainfij  ili^^m^^nl  prop  ter  quam  rem 
non  y  &  ce  non  doit  tomber  fut  le  verbe  de  la  plirafc 
incidente. 

Tous  ces  mots  conjonÛifs ,  &  d'autres  que  je 
m'abfliens  de  détailler  ,  font  affujétis  aux  règles 
qui  ont  été  établies  fur  qui  ^  quût ,  quod  ^  en  con- 
léqucnce  de  fa  v^ertu  conjonHivt  :  ils  ne  peuvent 
qu  apar tenir  a  tinc  propofitbn  incidente  ;  leur  an- 
técédent doit  fdire  partie  de  ia  principale  ;  s'ils 
font  employés  dans  des  phrafes  ioterrogalives  »  il 
faut  les  analyfcr  comme  celles  où  entre  qui  ^  q^^^  » 
quod  ^  je  veuï  dire,  en  rappelant  rantécédent  pro - 
pre  &  Fimpératjif  qui  doit  marquer  l'interroga- 
tion. 

Il  y  a  de  pures  conjon^Uons  qui  fuppofent  de 
-même  un  terme  antécédent  :  telle  clî ,  par  exem- 
ple,  ut  ^  que  je  remarquerai  entre  toutes  les  au- 
tres ,  comme  la  plus  importante  \  mais  c'eft  aux 
circonilances  du  difcours  d  déterminer  l'antécédent. 
Par  exemple ,  l'adverbe  fiatim  eft  antécédent  dt 
ut  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

}Jt  regem  «r|iiccvuin  cru dtli  vaincre  vUi 

Exfjrirartttm  animonu 

Ccft  1  adverbe  y?*;  dans  cette  phrafe  de  Piaule  :  Ut 
valtsï  comme  s'il  avoir  Ait  ^Dicmihi  (te  u  T  va* 
les?  Ccft  ita  dans  celle  de  Cîcéron  :  l/iWrwJ  /îrcri 
UT  L*  Flaminium  de  ftnatu  ejicerem ,  c'eÛ  i 
jjkc  j  ftçi  iu  VT  ejictrtm*  Ccft  ad^à  dans  celte 
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autre  de  Planta!  Salfa  funt ,  tangere  VT  mn 
vtlis ^  c'eft  à  dire ,  Suntjalja  adcè  UT  non  velis 
tangere^  Ceft  in  hune  ftnem  dans  ce   mot  de  Ci- 
ron  :    Ut  verè  dicam^c^^i  dire  (  in  hune  fine  m  ) 
UT  dicam  verêf  i  celte   fin  i^UE  je   djfe  avec  vé- 
rité, pour  dire  ia  vérité*   C^cft  ainfi  qu'il  faut   ra- 
mener par  l'analyfeun  même  mot  i  préfcnter  tou- 
jours la  même  lignification,  autant  qu'il  eftpofnble; 
au  lieu   de  fuppofer  ,   comme   on    a  coutume    de 
faire,  qu'il  a  tantôt  un  fcns  5f  tantiVt   un  autre  , 
parce  qu'on  ne  fait  attention    qu'aux  tours  parti- 
culiers qu*au  tarife  ut   les  ditftTcnî  génies    des   lan-- 
guesj  fans   penfer  a  les  comparer  a  la  règle  com^ — . 
mune,  qui  cfl  le   lien  de   la  communication   uni*-^ 

verfelle,  jc  veux   dire,  a  la  conftru^ion  analyli^ 

que. 

"    Quoique  Ton    foit  aflet  généralement   pcrfuad^ 
que  notre   langue  n'^ft  que  peu  ou  point  elliptî^ 
que  ,  on  doit  pourtant  y  appliquer    les   principe! 
que  je  viens    d'établir    par    raporl   au  latin  :   doih 
avons  j  comme  les  latins,  nos  adverbes  conjonÛifi^ 
tels  qoe  comme  y  comment,  combien  ,  pourquoi  ^ 
oà  :  notre  conjondion  que   relîemble    aiTcz  ,  par 
l'univerfalité   de  fcs   nfiiges,  ^    Vut  de  la  langue 
latine,    Se  fuppofe,  comme  elle,  tantôt  un  anté- 
cédent &  tantôt  un  autre  ,   félon  les  circonftaocet. 
Que  f^^  puis- je   vous  obliger*    c'cft  i  dire  (jc 
fuis  fâché  de  ce)    QUE  je  ne  puis  vous   obliger. 
Que  vous  êtes  léger  l  c'eft  a  dire   (  je  fuis  furpris 
{fe  ce  que  vous  êtes  léger  autant  )    QUE  vous  eus 
léger  ^  &c- 

Je  m'arrête  ,  &  je  finis  par  une  pbfervation*  11  Die 
femble  qu'on  n'a  pas  encore  affez  eiaminé  Se  reconua 
tous  les  ufagcs  de  rEllipfe  dans  les  langues  rcUc 
mérite  pourtant  l'attenûon  des  grammairiens  ^c'cH 
l'une  des  clefs  le?  plus  importantes  de  l'étude  dci 
lanî^ues  ,  &  la  plus  nécelîairc  â  la  conftruâioq 
analytique  ,  qui  eft  le  fcul  moyen  de  réuflîr  dans 
cette  étude.  Voyei  Inversion,  Langue,  Mt* 
THODE,  [M.Beavzée.) 

{  N.)  RELEVÉ,  SUBLIME.  Synonymes. 

On  ne  prend  ici  ces  dcui  roots  que  dans  le  fcnl 
où  ils  s'appliquent  au  difcouVs  :  alors  il  me  fcmblc 
que  celui  de  Relevé  a  plus  de  rapftrt  a  la  fdeoce 
&  â  la  nature  des  chofes  qu'on  traite  ;  6c  que  Su* 
blime  eo  a  davantage  a  l'ctprit  âc  i  la  manière  ioftt 
on  traite  les  chofes, 

L'ENTENDEMEKTHUMAiNdcLockeeflaoottvragC 
ix^i-rekvfm  On  trouve  à\ifublime  dans  les  narratioot 
de  La  Fontaine. 

Un  difcours  relevé  eft  quelquefois  guindé  »  0C 
fait  fentir  la  peine  qu'il  a  coulé  à  l'auteur  :  mais 
un  difcours/«i///7itf  ,  quoique  travaillé  avec  beaucoup 
d'art ,  paroit  toujours  natureL 

Des  mots  recherchés ,  connus  feulement  des  doc^ 
tes,  joints  i  des  raifonnements  profonds  &  méta« 
physiques ,  forment  le  ftyle  relevé.  Des  expreiTioni 
également  juftcs  &  brillantes  j  jointes  a  des  pcûféci 


REM 

ment  Se  noblement  tournées,  font  le  ftyle 

5  djfTérents  ouvrages  de  rcfprit  ne  peu- 
trc  relevés  ,  mais  ils  pcuveut  tous  cire 
Il  cft  cependant  plus  rare  d'en  trouver  de 
ue  de  relevés.  (  L'a^l^é  GlkaRD.  ) 

m 

REMARQUER,    OBSERVER- 

arque  les  chofcs  par  attention ,  pour  s'en 
On  les  ohferve  par  examçn  ,  pour  en 

geur  remarque  ce  qui  le  frape  le  plus. 
^ferve  les  démarches  qu'il  croit  de  confé- 

éral  doit  remarquer  ceux  qui  fe  difUn- 
fcs  troupes  ,  &  objerver  les  mouvements 
i. 

ohferver  pour  remarquer:  mais  Tufage 
>as  de  retourner  la  phrafc. 
i  ohfervent  la  conduite  des  autres  pour 
ter  les  fautes ,  le  font  ordinairement  pour 
lifîr  de  cenfurer,  plus  tôt  que  pour  apren 
er  leur  propre  conduite. 
n  parle  de  foi ,  on  %  ohferve  &  Ion  fc  feit 

Ties  ne  s'ohfervent  plus  tant  qu'autrefois^ 
clion  va  de  pair  avec  celle  des  hommes  : 
nt  mieux  fe  faire  remarquer  par  leurs 
que  de  n'être  point  fétccspar  la  renom- 
W  Girard,  ) 

\E  ,   REMETTRE  ,     RESTITUER. 

X. 

ndons  ce  qu'on  nous  avoit  prêté  ou  donné. 
ttons  ce  que  nous  avions  en  gage  ou  en 
as  rejlituons  ce  que  nous  avions  pris  ou 

/■^/zJreexadement,  remettre  fidèlement, 
entièrement. 

►runte  pour  rendre  :  on  fe  charge  d'une 
k  remettre  ,•  mais  on  ne  prend  guère  i 
'ejlituer. 

rmploie  &diftingue  encore  ces  mots  dans 
s  fuivantes.  Il  fe  fcrt  du  premier  à  l'égard 
ch'ils ,  des  faveurs  interrompues ,  &  des 
1  monuments  de  tendreffe.  On  rend  fon 
ui  en  avoit  été  privé ,  les  lettres  â  une 
bandonnée. 

d  fe  dit  a  l'égard  de  ce  qui  a  été  confié , 
eurs ,  enjplois ,  ou  charges  dont  on  eft 
remet  un  enfant  a  fes  parents  j  le  cordon 
le  biton  de  commandement,  lesfceaux, 
es  au  prince. 

cmc  (e  place  pour  les  chofesquî,  ayant 
u  retenues  ,  fc  trouvent  dues.  On  refti- 
locent  accufé,  fon  état  &  fon  honneur;  on 
mineur  dans  la  poffcflîon  de  fes  biens  alic- 
hc  Girard.  ) 
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RENONCER,  RENIER,  ABJURER;  Synon. 

On  renonce  i  des  maximes  &  à  des  ufages 
qu'on  ne  veut  plus  fuivre  5  ou  â  des  prétentions 
dont  on  fe  ^iÇ\^t.  Ou  renie  le  maître  qu'on  lert , 
ou  la  religion  qu'on  avoic  embralTée.  On  abjure 
l'opinion  clans  laquelle  on  s'éloit  engagé  ,  ou  dont 
on  feibit  profeilion  publique. 

Philipc  V  a  énoncé  i  la  couronne  de  France. 
S.  Pierre  a  renié  Jélus-Cbrift.  Henri  IV  a  abjuré 
le  calvinifne. 

Abjurer  fc  dit  toujours  en  bonne  part  ;  c'eft  l'amour 
de  la  vérité  &  l'avcriion  du  faux ,  ou  du  moins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  tel ,  qui  nous  engage 
à  faire  abjuration.  Renier  s'emploie  toujours  en 
mauvaifc  part  \  un  libertinage  outré  ou  un  intérêt 
criminel  fait  les  renégats.  Kejioncer  eft  d'ufagc  de 
l'une  Se  l'autre  façon,  tantôt  en  bien,  tantôt  en 
mal  :  le  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renon^ 
cer  â  nos  mauvaifes  habitudes  ,  pour  en  prendre  de 
meilleures  ;  mais  il  arii.e  encore  plus  louvent  que 
le  caprice  &  le  goût  dépravé  nous  font  renoncer 
i  ce  qui  eft  bon ,  pour  nous  livrer  à  ce  qui  efl 
mauvais. 

L'hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  feio 

de  rÉglife.  Le  chrétien  renie  quand  il  fe  fait  ma« 

hométan.Le  fchifmatique  renonce  à  la  communioa 

univerfelle  des  Fidèles ,  pour  s'attacher  d  une  fo- 

Iciété  particulière. 

Ce  n'cft  que  par  formalité  que  les  princes  re^ 
noncent  à  leurs  prétentions  ;  ils  font  toujours  pr§ts 
à  les  fiaire  valoir  ,  quand  la  force  de  l'occafioa 
leur  en  fourniJOTei^tles  moyens.  Tel  réfiflc  aux  perfé* 
cutions ,  qui  n'eft  pas  d  l'épreuve  des  carefTes  ;  ce 
qu'il  défendoit  avec  fermeté  dans  l'oprefGon  ,  ri  le 
renie  enfuite  avec  lâcheté  dansla.&veur.  Quoique 
l'intérêt  foit  très-fouvent  le  véritable  motif  des 
Abjurations ,  je  ne  me  défie  pourtant  pas  toujours 
.  de  leur  fincérité  >  parce  que  je  fais  que  rintérêl  agît 
Air  l'efprit  comme  fur  le  cœur.(  L'abbé  GlRARD.) 

(N.)  RENONCIATION,  RENONCEMENT. 
Synonymes* 

La  défaproprîation  tû  l'effet  de  Fun  Se  de  Taûtre, 
&  tous  deux  (ont  des  aâes  volontaire»:  voici  en  quoi 
ils  diffèrent. 

Renonciation  eft  un  terme  d'affaires  Se  de  JuriC^ 

frudence  ;  c'eft  l'abandon  volontaire  des  droits  que 
on  avoit  ou  que  Ton  prétendoit  fur  quelque  cBofe. 
Renoncement  eft  un  terme  de  fpiricuadité  Se  de  Mo- 
rale chrétienne:  c'eft  le  détachement  des  cLofes  de 
ce  monde  &  de  l'amour  propre. 

La  Renonciation  eft  un  adle  extérieur  ,  qaî  ne 

'fuppofe  pas  toujours  le  détachement  intérieur.  Le 

Renoncement  ^u  contraire  eft  une  difpofition  inté^ 

rieure  ,  qui  n'exige  pas  l'abandon  extérieur  des  chofi» 

dont  on  fe  détache. 

La  profeflion  de  la  vie  religieufe  exige  dans  l'in- 
térieur un  Renonccmem  entier  de  foi-mtme  ôc  Âs 
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toutes  les  chofc5  de  ce  monde  ,  8c  emporte  par 
le  fait  la  RenonçiiUlon  à  tous  les  dcoits  de  pro- 
priétc  que  Ijon  pouvoit  avoir  avant  la  prononcia- 
tion des  vœux,  Voyei  Abakdokwement,  Abdi- 
cation, Ret<oncî\tion,  Démission,  DÉstsre- 
MENT  ,  Synon*  (  M.  Beauzée.  ) 

(N. }  RÉPÉTITION  ,  C  f.  Emploi  réitéré  des 
mêmes  mots.  Il  faut  diftiuguer  aans  TÉlocution 
deux  fortes  de  l(cp/ti(ions  ;  ruiie  fiinplc,  &  Tautrc 
iîguréc. 

^  §*  L  La  Répétition  fîmplc  eil  celle  qui  cJ> 
amenée  bien  ou  mal  par  les  viles  de  la  Syntaxe  j 
on  peut  donc  ,  dans  ce  genre,  iûtc  des  Répéû^ 
lions   néceffarres  ou  des  Répit klons  vicicufcs. 

I*  La  Répétition  (impie  cft  néccflairc ,  ou  pour 
la  corrt-élion  ,  ou  pour  la  netteté  àc  l'Élocution, 

/.  Voici  les  principales  circonliances  ou  la  cor- 
reàion  exige  Va  Répétition  (xm^Xc. 

I**,  Lorlt|t:e ,  dans  des  membres  femblables  ,  le 
même  verbe  ou  des  verbes  diilcrenls  font  mis  i 
des  temps  différents  avec  rclatitm  à  un  même  com- 
plcmenc  ;  il  faut  répéter  le  fujct  commun  i  tous 
ces  verbes  j  fi  c'cft  un  pronom  >  ou  rarticle  dé- 
monflralif  conjon^tif  qui ,  ou  l'un  des  noms  géoc- 
jaux  o/i ,  rien*  Ji:  fou  tien  s  &  \c  foutiendrai  tou- 
jours   L'on  a  toujours  ptnfi  &  Ton  pcnfe 

encore  avec  rai/on Nous  avons  dit  &  nous 

allons  prouver ,  qu*ii  n'y   a  point  de  vérienM^Êjk 
bonhiur    fans    la  vertu*     Ceux  qui  ont     éjout^i 
&  qui  ohfcrvent   la  parole    de  Dieu,   Rien   na 
touché  &  iïtïi  ne  touchera  Jamais  fon  cœur  impi- 
ioyabU* 

1***  On  répète  les  pronoms  des  deux  premières 
pcrfonncs  devant  des  verbes  difféteats  qui  ont  des 
compléments  différenti ,  quoique  ces  verbes  {oient 
au  même  temps.  Vous  aimerc\  vos  ennemis  ^  vous 
Bénirez  ceux  qui  vous  maudijftnt ,  vo\x^fere\  du 
bien  a  ceux  qui  vous  perfecutent ,  vous  priere\ 
pour  ceux  qui  vous  calomnient* 

3",  C'cfl  la  même  cbofe  du  fujet  qui  dans  les 
«nêmes  circonflanccs-  Ceux  qui  écoutent  la  paro/e 
de  Dieu  >  qui  en  méditent  les  oracles  facrés  ,  qui 
fouffreni  avec  Joie  les  tribulations  oà  ils  font 
tKpofés* 

4**-  Dans  les  circonHanccs  m&mes  otl  Ton  tic 
répètcroit  pas  les  fujcts  pronoms  ,  parce  que  les 
verbes  feroient  tous  employés  ou  fans  négation  ou 
avec  négation  \  il  faut  les  répéter  ,  u  l'un  àz^ 
verbes  a  une  négation  Se  que  l'autre  n'en  ait  point. 
Il  eji  défendu  aux  juifs  de  travailler  le  jour  du 
fabat  ;  ils  t^aliument  point  de  feu  &  ne  portent 
point  d'eau  ,  lU /ont  comme  enchaînés  dans  leur 
ripos. 

5*.  Cette  Répétition  eft  encore  néceffaire  dans 
les  proportions  liées  périodiquement  par  tout  autre 
laoyen  que  les  conjonÛions  o^pulativcs.  Elle  eJi 
yraîment  ejlimable y  pulj quelle  e/f  /âge  &  mo- 
defte*  On  ne  tnérUe  point  d'être  ejiimé ^  quand oa 
i^e  remplit  pas  fts  devoirs. 
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f>^*  Oa répète  les  pronoms  en  régime*  Son  r^ 

odieux  maffiige  <g  me  pourjVu* 

7^  On  répète  de  même  1  article  conj'anéïif 
fi  les  verbes  dont  il  cft  complément  ont  des  lîjjîl,^ 
différents ,  ou  le  même  fujet  défigné  par  un  pré- 
nom répété.  C'efl  un  malheureux  ,  que  les  re- 
montrances les  plus  affeélucufes  n  ont  point  tou- 
ché ,  aue  Us  menaces  ri  ont  point  ébranlé  »  «jn^ 
rien  n  a  Jamais  pu  arrêter^  ^que  perfonnt  |^| 
ramènera  jamais  a  fon  devoir.  C  cfi  une  matiit^Ê 
que  j*ai  étudiée  &  aprofondit  ,  que  j'éclairât 
aéïueilement ,  &  que  je  mettrai  dans  un  nouveau 
jour, 

8".  Si  plu  fleurs  noms  font  réunis  pour  former 
un  même  lu  jet  ou  un  même  complément  total;  il 
taut ,  ou  qu'ils  foîent  tous  fans  article,  ou  que  le 
même  article  foit  répété  devant  chacun  d'eux.  Sam 
article  :  Prières  ^  remontrances  ,  cammand: 
tout  efl  inutile:  Le  ventrenverja  tours ^  tu 
palais,  églifes.  Avec  l'article  lépclé  :  Les ^ni- 
res j  les  remontrances ^  les  commandements ^tm 
tfi  in  utile  :  Le  vent  renverfa  les  tours  ,  les  ca* 
bannes  ,  les  palais  ,  les  églifes  :  Ses  goûts  tfit 
travaux ,  fes  plaijirs ,  tout  efl  réglé  :  Cif^f 
tourna  toutes  fes  forces  &  toutes  fes  penfées  ctmn 
Amhiorix^ 

9^,  On  répète  audi  avec  chaque  verbe  l'j 
indicatif  /e ,   /a  ,  les  ,  qui  rappelle  l'idée  du 
pi  é  ment  :  Je  veux  les  voir^  les  prier,  lejprtj 
les  importuner,  les  fléchi  r. 

Corneille  (  Le  Cld ,  I.  iij  )  avoit  dit  ,  . 
crains  &  fouhaite  t   &  rAcadémie  ,  dans  fes 
timents  fur  le  CsD  ^   s'explique  ainfi  :  »   L'ul 
D  veut  que  Ton  répète   rarticle  le  i  d*autant 
»  que  les  deux  verbes  font  de  figniiication  fort 
u   fc rente  ,    &  qu'autrement  ,  le   mot  iAc  fouL 
ï>  fans  Tarticle ,   fait  attendre  quelque    chofc 
»  fuite  », 

lo^  Il  faut  répéter  le  verbe  ,  quand  luu 
deux  membres  eft  pofîtif ,  &  l'autre  négatif. 
s'agit  point  de  lui  enfeigner  les  fdences  * 
il  s* agit  de  lui  donner  au  goût ^  &^j  méth^ 
pour  les  ap rendre  quand  ce  goût  fera  mieux 
veîopé*Ct  feroit  nne  incorfcdion  ,  de  fuppria 
s'agit  dans  le  fécond  membre  ;  ce  fcroit  ce  <_ 
Marfais  appcUe  une  difconvenancc.  yoy€\  DlW 

VENANCE. 

it°»   On  répète  le  verbe,  quand  il  4  le  i 
a6lif  dans   un   membre   &   le   Icns  pilîîf  im 
autre  :   Us  n'ont  rien  écrit  qui  ne  méntdt  i' 
écrit  i  fie  Tabbé  Fleury  a  été  incorrect  quand  1 
dit  ,  Ils  n*ont  rien  écrit  qui  ne  méritât  de  tê 
Beaucoup     d'écrivains    tombent    par    injlientii 
peut-être  même  par  imitation  >  dans  cette 
de  faute  ^  mais  les  exemples  ne  peuv^ent  jamiis  | 
crire  contix  la  raifon. 

Il***  Si  le  verbe  a  ,  pour  complémenli , 
nom  qui  doit  le  précéder  Se  un  nom  qai 
iuirrc  ,    il  faut   répéter  le  vcibe  avec  chi 

corop 
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neufs  :  on  ne  doit  point  dire  y  ïfous  vcfus 
is  &  en  même  temps  à  toute  la  terre  ; 
doit  dire ,  Nous  vous  déclarons  ,  &  nous 
is  en  même  temps  à  toute  la  terre. 
Si^  avec  de  pareils  compléments  dans  une 
comparative ,  le  mot  qui  énonce  la  corn- 

n*el^  pas  immédiatement  avant  le  que  déf- 
ier les  termes  comparés  ;  il  faut  répéter 
:  dans  chacun  des  deux  membres.  On  diroit 
n  ,  fans  répéter  le  verbe ,  Les  vrais  chré- 
'iment    leur    prochain    autant    qu'eux- 

mais  il  feut  dire ,   en  répétant  le  verbe  j 
Is  chrétiens  aiment  auiffî  (încèrement  leur 
t  qu'ils  s'aiment  eux-mêmes. 
Lorfque  ,  pour  on  même  raifonnement ,  on 
fcurs  fuppofitlons  conféculives  qui  doivent 

même  verbe  ;  il  faut ,  dans  chaque  fup- 

,  le  répéter  avec  tout  ce  qui  de  part  & 
eft  commun  a  ce  verbe.    Un  prince  qui 

à  jouer  des  inflruments  ,  ayant  touché 
ie  pour  une  autre ,  trouva  mauvais  que 
Ure  ten  reprît  :  Si  c'eft  comme  roi ,  lui 
litre,  vous  ave\  raifon  ,•  fi  c'eft  comme  /na- 
vous  faites  mal. 

Il  cft  néceflaire  dp  répéter  les  mots  oui 
ent  les  feos  graduels  des  adjedifs  ou  des 
,  comme  peu ,  trop  ,  fi ,  auffi ,  tris  , 
loins  ,  &c.  Pour  ôfer  écrire  fur  une  ma- 
ffi  fine  &  auffi  délicate  aue  la  langue , 
avoir  Vefprit  itès-ju/ie  Ù  très  -  cultivé  \ 
nt ,  Von  ne  peut  avoir  qu'un  fuccés  peu 
àr  peu  foUde ,  &  le  filence  feroit  un  parti 
'  &  plus  honnête. 

il  les  mots  plus ,  moins ,  mieux ,  modi- 
ad/e^ife  ou  des  adverbes,  doivent  être 
de  l'article  indicatif  ou  d'un  article  pof- 
l  faut  répéter  l'article  autant  de  fois  que 
•  C'efi  la  plus  inexcufable  &  la  plus  m- 
hle  defes  fautes  :  Mon  plus  cher  &  mon 
éle  ami. 

V'augelas  étoit  d'avis  (  Rem.  58  )  qu'on 
ît  pas  les  prépofitions  devant  les  mots  fy- 
ou  équipoÛents,&queron  dit,  parexera- 
r  les  rujes  &  les  artifices  de  mes  enne- 
ar  le  bien  &  .  V honneur  de  fon  maître  : 
U  il  vouloit  que  la  prépofition  fut  répétée 
laque  complément ,  &  que  l'on  dît,  Pour 
&  pour  le  mal  de  fon  maître ,  Par  les 
par  les  armes  de  mes  ennemis.  Mais 
lie  ,  dans  fon  Obfervation  fur  cette  Re- 
déclare  au'on  doit  dire  également,  Pour 
y  pour  Vhonneur  de  fon  maître;  &  que 
académiciens  n'ont  pas  même  blâmé  ,  Far 
&  par  Us  artifices  de  mes  ennemis. 
mtorité  doit  décider  fans  retour  pour  l'ana- 
ui  ,  en  établiffant  des  règles  générales  & 
ption  ,  tend  a  fixer  Tu^Agc  de  notre  lan- 
faVorifc  la  propaj^ation.  Difons  donc  har- 
qu'il  cft  plus  correct  de  répéter  les  pré- 
ÎM.    ET   LlTTÉRAT.     Tom  III' 
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.  portions  devant  chaque  complément  ;  êc  qu'il  n'7 
a  que  des  raifons  d  euphonie  qui  puiflent  ,  dans 
certains  cas ,  en  autoriier  la  fupprelGon  :  car  im« 
petratum  eft  à  confuetudine  utpeccare  fuavitatis 
causa  liceret.  Mais  la  mefure  même  du  vers  ne 
feroit  pas  toujours  une  juftification  fuffifknte  de  cette 
fuppreflion;  &  je  crois  répréhenfible  ce  vers  de  Th. 
Corneille  (  Ariane ,  III.  j  )  ; 

Il  dépend  oit  de  moi  de  parler  ou  me  taire  ; 

il  falloit  en  rigueur ,  Reparler  ou  de  me  taire. 

ij.  U  efl  d  autres  Répétitions  néceflaires  a  la 
netteté  de  l'Élocution. 

i^.  Si  un  membre  de  phrafe  devient  (î  long  , 
que  le  raport  grammatical  des  mots  qui  le  com- 
mencent i  ceux  qui  fuivent  ne  foit  plus  aflez  fen- 
fiblc  ;  il  &ut  répeter  les  premiers  mots  de  ce  mem- 
bre immédiatement  avant  ceux  auxquels  ils  fe  ra- 
portent.  Exemple  (deBouhours)  :  Sans  cet  homme 
audacieux  ,  qui  s'abandonna  le  premier  à  la 
merci  des  flots ,  &  qui  ne  craignit  ni  les  tem^ 
pêtes y  ni  les  écueils y  ni  les  monfires  delà  mer; 
fans  cet  homme ,  dis- je ,  â  aui  Horace  donne  un 
cœur  de  bronze,  on  n'auroit  vas  la  commodité  y 
&c.  Autre  exemple  (  de  l'abbé  Mallet  )  :  Ces  grecs  , 
que  les  romains  ont  affeélé  de  nous  reprefenter 
comme  des  hommes  vains  ,  légers ,  inconfiants  , 
&  tellement  amis  des  bagatelles  y  qu'à  ce  por^ 
trait  on  Us  prendroit  volontiers  pour  des  petits- 
maîtres  ;  ces  mêmes  grecs  étoient  dans  le  vrai 
des  gens  férieux  &  fenfés ,  capabUs  de  chercher^ 
de  (Ucouvriry  d'aprofondir ,  &  d'envijager  fixi-- 
ment  une  vérité. 

1^.  Si  plufieurs  propofitions  font  fubordonnées 
à  un  verbe  principal  au  moyen  d'un  que  ,  il  faut 
répéter  ce  que  i  la  tête  de  chacune  de  ces  propo- 
fitions.  Exemple  (deFléchier  )  :  N'attende^paSy 
Meffieurs  y  que  f  ouvre  ici  une  fcêne  tragique; 
que  je  repréfente  ce  grand  homme  étendu  furfes 
propres  trophées  ;  que  je  découvre  ce  corps  paie 
&  fanglanty  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  Vafrapéy  o^t  je  fajfe  crier  fon  fang  comme 
celui  d' A  bel  y  tf  cfxtj'expofe  à  vos  ieux  l'image 
de  la  Religion  &  de  la  Patrie  éplorée. 

On  ne  doit  donc  pas  dire  comme  Th.  Corneille 
(  Ariane ,  IV.  iij  )  j 

Soit  qu'on  fe  trompe  ou  réullîfle  au  choix  : 

ildevoit  Aixc\foit({\ionfe  trompe  ou  o^ on réujfiffc 
au  choix. 

l^.  Quelquefois  il  ne  fuffit  pas  de  répéter  le  que 
pour  éviter  l'obfcurité ,  parce  qu'il  y  a  d'autres 
compléments  du  verbe  principal  qui  font  perdre  de 
vâe  les  raports  précis  de  chaque  membre  :  alors  il 
faut ,  s'il  eft  poflîlile ,  changer  l'ordre  des  complé- 
ments ,  6c  répéter  â  chaque  membre  le  verbe  prin- 
cipal 'y  â  moins  qu'on  n'aime  mieux  fe  contenter  d'en 
rappeler  le  fens,  en  employant  d'autres  exprefEons 
quienaprochent* 

R  r 
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Bouhoars  a  écrit  :  Tai  exprimé  autrefois^  ^il 
faut  que  le  prince  fuive  Us  régies  de  ta  religion 
&  de  la  prudence  pour  bien  gouverner ,  par  une 
bouffole  tournée  vers  V étoile  polaire  (  >ion  rcgo 
ni  rcgar);  <{Mt  les  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  ,  quoique  fes  aélions  f oient 
publiques  i  par  une  montre  d horloge  (  Molibus 
arcanis  )  ;  i\\x  avant  que  d'entreprendre  une  guerre 
il  doit  bien  confidérerce  qu  il  fait  ^  par  une  ucorne 
(  Non  impctu  cscco  ). 

Celle  période  eft  pleine  d'équivoques  groffières 
Il  ridicules  ,  i  caufe  de  la  mauvaife  difpoùtion  des 
parties  ;  &  Tenfemble  en  eft  obfcur  ,  parce  que 
tous  les  membres  font  dans  la  dépendance  du  {cul 
rerbe  j'ai  exprimé  y  qui  commence  la  phrafc.  On 
aurojt  pu  dire  :  ^fin  de  marquer^  qu'il  faut  que 
le  prince  fuive  Us  régies  de  la  religion  &  de  la 
prudence  pour  bien  gouverner^  j'ai  autrefois  pro- 
pofé  une  boujfoU  tournée  vers  l'étoile  polaire 
(  Non  rego  ni  regar);  dans  l'intention  défaire 
entendre ,  que  Us  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  quoique  fes  aéîions  foient  publi- 
ques ,  j'ai  repréjenté  une  montre  d'horloge  (  Mo- 
tibus  arcanis  )  \  &  pour  montrer ,  qu'avant  d'en- 
treprendre une  guerre  il  doit  bien  conjldérer  ce 
qu  il  fait ,  j'ai  peint  une  Ucorne  { Non  iropetu 
caeco  ). 

4*.  Lorsqu'un  terme  d'une  fignification  vague  & 
générale  a  une  relation  incertaine ,  fur  laquelle  il 
eft  aifé  de  fe  méprendre  ,  comme  un  pro  om  de 
la  Iroifième  perlonne ,  un  adjectif  poffcflîf  de  la 
même  perfonne  ,  un  mot  démonftratif ,  &c  ;  afin  de 
orcv'cnir  toute  équivoque,  il  faut  hardiment  répéter 
le  nom  auquel  le  japortc  le  terme  d'une  relation 
dbuteufe. 

Hypéride  a  imité  Démofthéne  en  tout  ce  qu'il 
a  dit  de  beau.  C'eft  une  phrafe  équivoque ,  â  caufe 
du  fens  trop  vague  du  pronom  il ,  qui  peut  égale- 
ment fe  rapporter  â  Hypéride  &  à  Démoflhéne. 
Il  faut  donc  dire  ,  frlon  le  fens  qu'on  envifage  ; 
Hypéride  a  imité  Démofthéne  en  tout  ce  ^i^^  Dé- 
mofthéne a  de  beaUf  ou  Hypéride  a  imité  De- 
mojihéne  en  tout  ce  jK'Hypéride  a  de  beau  :  cette 
Répétition  de  l'un  ou  de  l'autre  mm,  quoique  peu 
«gtéablc  y  a  du  moins  le  mérite  de  fauver  l'équi- 
voque.  Mais  il  feroit  encore  mieux  de  tourner  la 
phrafe  de  quelque  autre  manicre  ,  par  exemple  , 
dans  le  premier  fens  :  Hypéride  a  imité  tout  ce 
que  Démofthéne  a  di  beau;  &  dans  le  fécond  fens  j 
En  t  ut  ce  qu  Hypéride  a  de  beau,  il  a  imité  Dé- 
mo//hé  ne. 

La  vue  de  l'efprit  a  plus  d'étendue  que  la  viie 
du  corps  :  cela  eft  plus  net,  que  fi  Malebranche 
avoil  dit  celle  du  corps  ;  parce  que  celle  pourroit 
fe  raporter  i  étendue  aufli  bien  au'i  vâe.  Il  eft 
vrai  que  ,  quand  il  y  auroit  celle  au  corps ^  le  fens 
total  feroit  peut-être  affet  voir  que  celle  fe  raportb 
à  vue  ,  &  non  pas  i  étendue  ;  mais  ce  n'cft  pas  au 
fens  À  faire  entendre  les  paroles  ,  c'eft  aux  paroles  â 
faire  rateoJre  le  fens. 
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5*.  Prefque  toujours  on  doit ,  Hans  les  A 
membres,  fupprimer  les  termes  déjà  àiosa 
le  premier ,  afin  de  donner  â  l'Éiocution  JL 
veté  &  la  rapidité  qu'exige  l'aôiviic  de  Y 
mais  û  cetcc  cllipfe  donnoit  lieu  i  la  moindre 
voque  ,  il  faut  préférer  la  Répétition  ,  par 
la  perfpicuïîé  eft  préférable  i  la  brièveté. 

Aind,  Boffuct  auroit  pu  dire.  Le  couragi 
plus  befoin  détre  réprimé ,  que  la  lâcheté 
excitée  :  mais  l'auditeur  pouvoit  croire  que 
excitée  étoit  le  complément  du  nom  la 
comme  quand  on  dit  la  lâcheté  de  mentir , 
chetéde  rougir  de  fa  religion  ;  au  lieu  que 
excitée  eft  le  complément  d'avoir  befoin 
teur  a  donc  eu  railbn  de  prévenir  la  roépri 
une  Répétition  ,  &  de  dire  ,  Le  courage  avoi 
hcCoin  d'être  réprimé,  que  la  lâcheté  n'zvoïi 
d'être  excitée. 

Si  l'on  difoit  fimplement ,  Je  vous  aime 
tendrement  que  mon  frère  ;  il  y  auroit  équiv 
pour  ré\'iter,  il  faut  ufer  de  Répétition  & 
lelon  la  manière  dont  on  l'entçnd  ,  Je  vou. 
aujjî  tendrement  que  mon  frère  vous  aina 
bien,  Je  vous  aime  aujjfi  tendrement  que  j'ain 
frère.  • 

IL  La  Répétition  fimple  eft  vicieufe,  dcs< 
introduit  dans  l'Éiocution  de  l'obfcurité  ,  delà 
phonie  ,  ou  de  l'idutilité  ;  ce  qui  fe  fait  en  pJ 
manières. 

j.  La  Répétition ,  dans  la  même  phrafe 
mot  général  qu'on  y  prend  en  deux  fens  àiSi 
eft  une  fource  d'obfcurjtc. 

1^  On  répété.  On  peut  à  peu  près  t 
même  avantage  dun  livre  oà  on  a  gravé 
nous  relie  des  antiquités  de  cette  ville  :  h 
on  fe  raportent  à  des  fujcts  diftérents  ,^  cw' 
toutefois  tenté  de  prendre  pour  le  même  j  il  a 
oà  eft  ^ravé  ce  qui  nous  refte^  &c. 

1°.  Pronom  de  la  troifième  perfonne.  C 
pas  fans  raifon  qu'il  eji  conjidi ré  comme 
du  Monajlére ,  puifque  c'efl  par  fa  vigiU 
par  fes  Joins  qu\i  fuhfîfîe.  S  agit-il  de  lî 
lance  6c  des  foins  de  l'homme  ou  du  Mon 
eft  ce  l'homme  où  le  Monaftèrc  aai  fub/zfle 
certitude  fera  levée  ,  fi  l'on  dit,  Puifque  c't 
la  vigilance  &  par  Us  foins  de  cet  homme 
Monaftcre  fuhjifte. 

3®.  Prépofi:iôns.  Les  ennemis  étoient  far  i 
de  fondre  fur  eitx.  Ces  deux  y w,  pris  en  ( 
différents  ,  jettent  de  l'obfcuiité  dans  la  ] 
dites,  Les  ennemis  etoient  prés  de  fom 
eux. 

Il  fut  obligé  de  fe  déclarer  pour  Fun  < 
pour  ne  -  les  avoir  pas  tous  deu»  pour  er 
On  eft  étourdi  par  cette  triple  Répétition^ 
&  l'on  eft  tenté  de  les  prmdre  tous  trois  « 
même  fens  :  il  étoit  aifé  de  dire  fans  cacc 
&  fans  obfcurité ,  //  fut  obligé  de  fe  déclarer 
veur  de  l'un  d'eux  ,  afin  de  ne  Us  avoir  pc 
deux  pour  ennemis. 


'ftft  pat  diflidie  de  gcoéralifct  celle  tcmarquet, 

félCii^e  à  louies  it s  ^té^o litio ns*  VQy€\  P r É- 

Conjondions,  iW  Cùnfidérons  plus  la  mon 
t  des  païens  ^  mais  couiinc  ties  thr/tUns  ^ 
i  dire  ^  avec  Vejpirance  ^  comme  S*  i*auL 
ï/w,  J'aidcja  remarque  ailleurs  f  vùy£\  Prk- 
OHJ  en  quoi  pAhc  cette  triple  K^pêitilon 
*tmei  c'cft  que  ic  lioiliême  n  a  pas  le  mcmc 
uc  iL-Sficux  prenÙ£:rs  ,  6:  qu*jl  faut  le  changer 
HE ,  alnji  que  S,  Paul  rordonne* 
La  Re'pe'tuion  dW  même  mot  avec  le  même 
ans  des  phrafes  fuboi données  les  unes  aux 
outre  quelle  peut  occafijnner  quelque  obi- 
jette  au  moins  de  lacacaphouie  dans  TËlo- 

La  même  prcpoiîtîon  répétée.  Cela  ejl  ap* 

par  d^J  hommes  ConJidéruhUs  par  leur 
:  il  vaut  mieux  dire.  Cela  ejî  approuve  par 
mmes  que  leur  mérite  rend  conji  dé  râbles  ; 
1 ,  Cela  il  tapprohaiîon  d* hommes  conjl- 
j  par  leur  mérite  ;  ou  de  toute  autre  manière 
a  difparoîirc  la  cacophuiiie  des  àcMxpar  fu- 
ies* 

Wicaiefft  des  penjées  de  V auteur  àcH Éloge 
ijan  ;  on  peut  éviter  cette  cacophonie  mo- 

«o  variatil  les  tours  ;  par  exemple  ,  La 
ejfe  qui  caraéîérîfc  les  penfecs  de  tauteur 

nous  devons  l'Eloge  de  Trajan, 
loojofldion  répétée,  Fléchicr  dit  ,  en  par- 
D  |ugc  méchant  3c  d'un  juge  ignorant  ;  L*un 
wec  cênnoljfance  ,  &  il  tfi  plus  inexcu* 
mais  Vautre  pêche  fans  remords  j  6"  ileji 
corrigible  :  mais  ils  font  également  criml^ 
t  égard  de  ceux  quils  condannent  y  ou 
îur  ou  par  malt  ce  s  Ces  deux  mais  font  mal 
i^  la  ample  fuppreilion  da  premier  fauvott  la 
Miîe. 

m  peut  Jtiger  fi  l*on  fera  du  nombre  dfs 
n  n'a  qud  voir  i  Sec*  Ces  deux/i,  dont 
fubordonné  i  Tautre  ,  font  un  mauvais  effet; 
it  dire  ,  Pour  Juger  fi  l'on  fera  du  nom- 
élus  ;  ou  bien  ,  Veut- on  juger  fi  l'on  fera 
hrtdes  élus  ?  on  n^a  qu'à  voir ,  &c* 
F  de  grande  importance  que  les  rois  & 
nfirais  ne  donnent  que  de  bons  exemples  : 
îtaiion  eji  le  r effort  le  plus  puijfunt  dont 
Je  fen  pour  établir  fa  tyrannie  ;  car 
i  n€  Je  condulfent  pas  par  raijon  ,  fe 

^onmùre  par  l' imitât  ion.  Il  ctoit  aifé 
le  concours  mal  fonnant  de  ces  deux  car , 
kot  parce  que  au  lieu  du  fécond* 
rticlc  conjoniâif  répéié.  Les  me  pires  que 
e  je  défends  a  prifes  Cette  Répétition 
oins  vicietife  ,  ft  Too  avoit  fépare  davan- 
que  ,  en  difint ,  Les  mejures  ç^ua  prifes 
e  Je  défends  ,*  d'autant  que  le  matériel 
icr  cil  change  pour  l'orenle  de  que  en 
aIs  le  mieux  étoit  d'cniuppriiQei  uu  ,  $c 


de  dire  ^  La  mtfnres  fifc  ma  partie  a  prifes  ;  oa 
bien,  Us  mefwts  prifes  par  celui  que  Je  de- 
fends* 

iij.  Il  y  a  des  Répétitions  purement  matérielles  , 
qu'on  évHcroit  en  changeant  le  mol  *  n  un  aultc, 
ou  nïéme  en  fupprimant  des  roots  inutiles. 

1^.  Répéii lions  qui  exigent  tin  changement* 
Après  qu  elle  eut  vu  la  miii^nificence  du  roi^^ 
lajagejfe  de  fes  dlf  ours  ,  jlt  pénéi  rat  ion  dans 
les  chojes  les  plus  cachées  ,  l*  ordre  de  fa  mai  f  on  , 
^  le  nombre  de  fes  officiers  ;  elle  éfoit  toute  hors^ 
hors  d'elle,  dit  l' Écriture  ,  &  elle  dit  â  ce  prince i 
Je  reconnois  maintenant  que  tout  ce  qu'on  m'it 
dit  de  vous  eji  véritable.  Pour  faire  difp.irohre 
les  deux  premiers  dit ,  on  pouvoil  mettre  au  Jiea 
du  premier,  félon  la  Remarque  de  l'Écriture  ,- 
àc  au  lieu  du  fécond  ,  elle  parla  ainft  à  ce prirtùCm 
Dans  fa  douleur  il  alla  au  fond  du  vaijfeau  , 
ou  il  fe  laijfa  aller  fi  unfommeil  profond,  ?odt 
ne  pas  employer  deux  fois  aller ^  on  pouvoit  dire 
au  premier ,  il  defcendit  ;  ou  au  fécond ,  il 
tomba* 

Cette  viélolre  de  Juda^  qui  fut  honorée  parmi 
les  juljs  d*une  Jéte  folennelle  ^  fut  la  dernière 
qu*il  remporta»  Pour  éviter  le  preiuicryi/f,  il  n'y 
avoit  qu'i  dire,  que  les  juifs  honorèrent  d'une  fétc 
folennelle* 

1^  Répétitions  qui  exigeiU  une  fuppreflfîoii. 
Soit  que  la  chofe  dont  on  les  loue  ne  folt  pas  véri^ 
table  ,  ou  y  Ci  elle  cft  véiitabk  ,  quelle  ne  foie 
pas  digne  de  louange.  Il  y  a  de  trop  ,/  elle  ejl 
véritable^ 

Il  efl  donc  vijlblc  quêtant  nouvelles  comme 
elles  font,  elles  foat  at s  preuves  fenJibUs  de  liL 
nouveauté  dis  hommes,  Oiex  comme  elles  font  , 
&  vous  délivrerez  rorcillc  de  refpccc  d'écho  quî 
amène  le  fécond  dUs  font ,  &  qui  ne  fcri  de  riea 
au  fk:ns.  '' 

On  Tavoit  confiée  â  une  tante  qu'elle  avoit  ^ 
qui  avoit  un  fort  grand  mérite.  Cette  efjp<ice  de 
tautologie  cft  d'autant  plus  choquante,  qu  il  étoit 
aifé  de'^dirc  pt.is  brièvement,  On  tavoit  confiée 
à  une  tante  d*un  for:  grand  mérite* 

La  Perljfologle ,  la  Tautologie  ,  la  Battolo-^ 
gie  ,  font  auiTi  d^s  /?<'/' tf/if/o/uv  ici  eu  fes.  f'^oyei  ces 
mots. 

5*  I!.  La  Répétition  figurée  cft  une  figure  d*ÉIo- 
eu  lion  ,  que  l'on  affecte  dans  des  vues  particulières 
d*ornemcnt  ou  d'énergie  »  5c  indépendamment  des 
bcfoiiis  de  la  Syntaxe.  Selon  les  difFérentes  fitua- 
lions  des  mots  répétés ,  on  a  diftingué  difTérentcs 
cfpcces  de  Répétitions  ,  qui  font  autant  de  figures 
particulières  cara^térilees  par  des  noms  propres. 

Les  unes  fout  parallèles  ,  parce  que  les  mot* 
répétés  font  placés  feinblablcment  tfans  des  me  mire* 
femblables  ;ce  font  VAnaphore  »  I2. Converjlon  y  6c 
la  Complexion^ 

Les  autres  f,>nt  antiparallèles  ,  parce  que  lef 
mots  répétés  foal  ,  ou  dans  le  même  membre,  C€, 
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•qui  donne  la  RddupUcadon /  ou  places  diverfetneot 
i  dans  des  membres  Semblables ,  ce  oui  produit  VAna- 
Vdlpiofc  ,  la  Concaténailùn  ,  VEpanadiplofc  ,  & 
^VAniiméiaboU.  Vûxc\iovi%  ces  mots,  (ikf.  Beau- 

*  RÉPONSE,  RÉPLIQUE,  REPARTIE. 

Synonymes, 

(  ^  La  Rtponfe  fc  fait  à  Uïie  demande  ou  a  une 
quefÙon*  La  Réplique  fc  ftit  à  une  Réponfe  ou 
a  une  remontrance.  La  Repartie  fc  fait  â  une  rail- 
lerie ou  i  un  difcours  otfcafant. 

Les  Scolaftiqucs  enfcigocot  â  propofer  de  mau- 
vaifes  difficultés  Se  a  y  donner  encore  de  plus  mau- 
vaifcs  Rifponfej*  11  cil  plus  grand  d'écouter  une 
fagc  remontrance  &  d'en  profiter ,  que  d'y  répli- 
quer* On  ne  fc  défend  jamais  mieux  contre  les 
paroles  piquantes,  que  par  des  Repûmes  fines  fie 
honnêtes* 

Le  mot  de  Réponfi  a ,  dans  (à  fignification , 
plus  d*étenduc  que  les  deux  autres  :  on  repond  aux 
questions  des  pcrfbnnes  qui  s'informent  ;  aux  de- 
mandes de  celles  qui  attendent  des  giices  ou  des 
fcrvîces  j  aux  interrogations  des  maîtres  &  «les  juges*, 
aux  arguments  de  ceux  qui  nous  exercent  dans  les 
^oles|  aux  lettres  qu*on a  reçues;  &  aux  difBcuilcs 
(}ui  font  propofccs  tokichaoc  la  conduite,  les  atîaircs, 
&ks  fentiments.   > 

Le  mot  de  Réplique  a  un  fens  plus  rcftreint*,  îl 
fuppofe  une  difputc  commencée  ,  a  Toccalion  des 
divcrfcs  opinions  qu'on  fuit ,  ou  des  différents  fen- 
timents dans  Icfquels  on  cft  ,  ou  des  partis 
&  des  intérêts  oppofcs  qu'on  a  cmbrafTcs  :  on  ré- 
plique à  la  Réponfe  d'un  auteur  qu*on  a  critiqué, 
aux  réprimandes  de  ceux  dont  on  ne  veut  pas  rcce* 
voir  de  corredion,  fie  aux  plaidoyers  ou  aux  écri- 
tures de  l'avocat  de  la  partie  adverfc. 

Le  mot  de  Repartie  a  une  énergie  propre  Se 
particulière,  pour  faire  naître  Tidéc  d'une  apofîro- 
phe  perfonnclle  contre  laquelle  on  fc  défend  ;  foit 
lur  le  même  ton ,  en  apoflrophant  auiïi  de  fui 
côté  ;  foit  lur  un  ton  plus  honnête  ,  en  émouffant 
feulement  les  traits  qn  on  nous  lance  :  on  fait  des 
Reparties  aux  gens  qui  veulent  fe  divcrlir  i  nos 
dépens ,  i  ceux  qui  cherchent  i  nous  tourner  en  ridi- 
cule ,  &aux  pertonnes  qui  n'ont  dans  lacoovcrfation 
aucun  ménagement  pour  nous. 

La  Réponfe  doit  Être  claire  &  juftc;  il  faut  que 
ce  foit  le  bon  fens  Se  la  raifon  qui  la  dii^tcnt,  La 
Réplique  doit  être  forte  &  convaincante  \  il  faut 
que  la  vérité  y  paroiffe  armée  5c  fortifiée  de  toutes 
Kspreuvcs.  La  Kepartie  doit  être  vive  &  prompte; 
il  taut  que  le  fcl  de  l'cfpfit  y  domine  ik  la  faiTe 
briller. 

'  Il  faut  élever  le^  enfants  à  faire  toujours  ,  autant 
qu'il  fe  peut,  des  Riponfes  précifes  &  judjcieufcs; 
bi  leur  faire  fentir  qu'il  y  a  plus  d'honneur  pour 
eux  i  écouler,  qu'a  faire  des  Répliques  a  ceux  qui 
ont  la  bonté  de  les  iaftruirc  :  mais  il  n'cft  pas  tou- 
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jours  i  propos  de  bUmer  leurs  petites  Reparties 
quoiqu'un  peu  contraires  i  la  docilité,  de  peu 
îl'cniouffer  leur  efprit  par  une  gène  trop  févcre* 
{ Uahhé  Girard.  ) 

I.  Une  belle  Réponfe  cft  celle  de  la  maréchal 
d'Ancre  ,  qui  fut  brûlée  en  place  de  Grève  comn:^ 
forcicrc.  Le  confciller  Courtîn ,  interrogeant  ccLi 
femme  infortunée  ,  lui  demanda  de  quel  fortilcg 
elle  setoit  fervie  pour  gouverner  relprit  de  Matj 
de  Médicis  :  »  Je  me  fuis  fervie,  répondit  la  m». 
•  réchaie,  du  pouvoir  qu*ont  les  âmes  fortes  fui  Icj 
»  cfprits  foibles  »• 

On  dcmaudoit  a  Ariflarqtîc  pourquoi  il  n*écrivoil 
point  :  i>  Je  ne  peux  pas  écrire  ce  que  je  voudîoli, 
»  répondit-ïi ,  &  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que  je 
1^  puurrois  o. 

Un  falirique  fpititucl,  interrogé  fur  ce  (jttll 
pentoit  d'un  tiiblcau  du  cardinal  de  Richelieu ,  ^î 
s'y  étoit  fait  peindre  tenanc  un  globe  i  la  oûioi 
avec  ces  mots  latins ,  Hocjîante  cuncla  moytîim 
(  En  fubiillant  il  donne  le  "mouvement  â  tout)i 
répandit  vivement  ,  £^S^(>  cadente  omnia  qulif- 
cent  { Lorfqu'il  ne  fubiiftera  plus ,  tout  fera  doocca 
repos.  ) 

Je  mets  an  rang  des  belles  Répùnfes  de  FA»^ 
tiquité  celle  de  Marins  i  l'officier  de  Sextiliu>  pîc- 
tcur  d'Afrique,  Cet  officier  ,  après  lui  avoir  dcfcaiil 
de  la  part  de  fon  maîne  de  mettre  le  pied  àu» 
fon  gouvcrneraenc ,  lui  demanda  fa  Héponfè:  ^ft- 
»  alors  Marius  lui  refpondit  aucc  un  ibufpir  ItKt 
»  chant,  tiré  du  profond  du  cucur  ,  Tii  /  ^ 
-»  Sextiiius  t  que  tu  as  uut  Caius-Marn 
n  de  fon  pû'is ,  dffis  entre  ks  ruines  de  la  i 
»  de  Car t  h  âge  i  par  laquelle  RefponfeW  wé 
u  fagcment  ,  au  deuanl  des  yeur  de  ce  Settili 
tt  rexempîc  de  la  ruine  de  celle  putilaote  cit 
I»  la  mutation  de  (à  fortune ,  pour  Taduertir  quil'l 
»  cnpouuoit  bien  aulant  aducnir.  ».  (  PIul 
d^Amyot.  ) 

IL  Une  femme  vint  le  malin  tt  pLiinatc  *l 
man  II,  que  la  nuit,  pendant  qu'elle  dormoit. 
janiflaircs  a^  oient-  tout  emporté  de  chez  cllc»j 
il  man  foijrit  &  répondit^  qu'elle  avoit  donc  «^ 
bien  profondément,  û  elle  n'avoit  rien  cntee 
bruit  qu'on  avoit   du   faire  en  pillant  fa  flJll 
»  Il  cil  vrai ,  Seigneur ,   répliqua  cette  kmi 
ïîr  que    je   dormois   profondément  ,    parce   qa«  | 
»  croyois  que  ta  HautcfTc  vxilloil  poat0ioj»#: 
lui i an  admira  celte  Réplique  Ôt  la  rccompeûfib  ^ 

Dans  le  procès  de  Françoîsde  Montmorcnci,' 
deLuzc  &:de  Bouleville,  M*  du  Cbitclcifit  [) 
ftéfenfe  un  Mémoire  également  éloqucnl^& 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  reprocha 
d'avoir  mis  au  jour  ce  Mémoire  pour  cou 
jullice  du  prince  :  «  Pardormez-moi  ,  lui  i 
o  t-il;  c'eîl   p^'ur  jurtifier  fa   clémence,   \\ 
i>  bonté   iVcw  ufcr  em'crs   un  des  plus  Ijonttè 
»  des  pins  raillants  hommes  de  Ion  royaume  •• 

m.  Entre  ic%  Repari ia  oi  règne  l'cCpiti 
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galanterie ,  «n  peut  citer  celle  de  M.  de 
Bulfy*  Irouj  mt  regarde^  auffi  ,  lui  dit  une  belle 
fetnmc  :  »  Madame ,  lui  repartit  -  il ,  on  lait  fi 
bien  qu'il  fiaut  vous  regarder ,  ^^ue  <jui  oc  le 
^t  pas  dans  une  compagnie  y  entend  sûtcmcnt 
Eiieile  1}. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  belles  Reparties 
lelle  de  mylord  Bcdfort  i  Jiques  1 1  ,  roi  d*An- 
|leterrc.  Ce  roi ,  prcffé  par  le  prince  d'Orange  , 
^iffcmbla  foQ  Confcil  »  &  s'adrcHanl  au  comte  de 
Bcdfort  en  particulier,  Afy/or^ ,  dit-il,  vous  êtes 
un  tr^S'àon  homme  &  qui  ape\iin  grand  crédit  \ 
vous  pouve\  préjentement    mettre   très  -  utile: 

•  Sire  >  repartit  le  comte,  je  fuis  vieux  &  peu  en 
«  co  état  de  fcrvir  votre  Majcfté  ;  mais  fav  ois  au- 
%  trefois  un  fils  ,  qui  pourroit  en  cfict  vous  rendre 
»  de  grands  ferviccs  s*il  étoit  encore  en  vie  »•  11 
,p»bit  du  lord  RuiTel  ,  ion  fils  ,  qui  avoit  été 
Sécapité  fous  le  dernier  règne  *c  facrifié  à  la  vcn- 
gc*nce  du  même  roi  qui  luiden^aticioit  ce  bon  office. 
Cette  admirable  Repartie  frapa  Jaques  II  comme 
é'uo  coup  de  ifoudic  j  il  relia  muet  fans  répliquer  ua 
ItulmoC' 

S.  Tbonvas  d'Aquin  cntrojt  dans  la  cbambre  du 
pape  Innocent  IV  ,  pendant  qne  l'on  y  comptoit 
de  l'argent ,  fur    quoi  le   pape  lui  dit  ;  »    Vous 

voycï  que  rÉglifc  n*eft  plus  dans  le  ficclo  où 
>  elle  diloit,  Je  nai  ni  or  ni  argent  :  le  docteur 

#  mgélique  repartit  j  »  il  cft  vrai,  faint  Pèrcj 
i  mais  elle  ne  dit  plus  au  boiteuat  ,    Lépc-toi   & 

marche  t>»  {Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 
—^  Voye\  encore  d'autres  exemples  de  Réponfes  , 
le  Répliques ,  &  de  Reparties  ,  dans  les  articles 
liAU  ,  Joli  ,  Synon,  &  Fiwesse  ^  Dèucatese  , 
fjffion^  t 

{K.)Î^ÉPUTAT10N,C^LÉBK1TÉ,  BENOH- 
iÉE,    CONSIDÉRATION.  Synonymes, 
Le  défit  dWcuper  une  place  dans  Topinion  des 

lomrocs  a  d-nné  ndiffance  a  la  Réputation  ,  â 
CéU'hrite\  &  i  la  Renommée  i  rcilorls  ^.  uiffants  de 
foc j été ,  qui  partent  du  même  principe  ,  mais 
ot  les  moyens  &  les  ctFcts  ne  font  pas  totalcmcnc 
I  mêmes. 
Plufieiirs  moyens  fervent  également  1  la  Répu- 

mioiî  &  i  la  Renommée ^  Si  ne  diticrcnt  tjue  par 

udesrésj d'autres à.^nt  exciuti/cmcnt  propres  alun 

m  â  i  autre. 

Une  Réputation  bonnéte  ell  â  la  portée  du  cim- 
lon  des  bôiiinvcs  ;  on  l'obi ic m  par  les  vertus  Ib- 
blcs  &  la  pTatit|!ic  cf^nllamc  ^  ^  tes  devoirs  :  cette 
^éce  de  Réputation  n\ù  i  la  vérité  ni  étendue  ni 

niante,  mais  elle  tH  fouveut  la  plu'j  utile  pour  le 

niieur. 

LVfprit ,  les  talents ,  le  génie  procurent  la  Ce 
îkrité  ;  c'eft  le   premier  L>as  veti  I2,  Renommée  ^ 

'  n'en  diffère  qt  c  par  plus  d'étendue  :  mais  les 
arantagescn  f  inr  p^ut-êtrc  a^oitii  réels  que  ceux  d'une 
ne  Réputafiom 
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Deux  fortes  d'hommes  font  faits  pour  la  Re- 
nommée. Les  premiers,  qui  (e  rendent  illuiîrcs  par 
cuit- mêmes  ,  y  ont  droit  :  les  autres  ,  qui  font 
les  princes ,  y  Ibnl  adujéus  ;  ils  ne  peuvent  échaper 
a  la  Renommée,  On  icraaique  également  ,  danj 
la  multitude,  celui  qui  ci^  plus  grand  que  les  au- 
tres ,  &  celui  qui  cft  placé  fur  un  lieu  plus  élevé  : 
on  diflingue  en  même  temps,  fi  la  (upcriorité  de 
l'un  &  de  l'autre  vient  de  la  pcrfonne  ou  du  Jleu 
oïl  elle  eft  placée.  Tels  font  le  raport  &  la  dif- 
férence qui  le  trouvent  entre  les  grands  hommes  & 
les  princes  qui  ne  font  que  princes.  Les  qualités 
qui  font  uniquement  propres  i  la  Renommée  ^  s'an- 
noncent zvcc  éclat  ;  telles  font  les  qualités  des 
hommes  d'État  ,  dcûinés  â  faire  la  gloire  ,  le  bon* 
heur  ou  le  malheur  des  peuples,  toit  par  les  armes 
foit  dans  le  gouv^crnemcnt.  Les  grands  talents ,  les 
dons  du  génie  ,  procurent  autant  ou  plus  de  ife- 
nommée  que  les  qualités  de  Tliommc  d'État  ,  & 
ordinairement  tranfmelient  un  nom  a  une  poltérité 
plus  reculée.  Quelques  uns  des  talents  qui  font  la 
Renommée ,  fcroient  Inutiles  flc  quclaueFojs  dan- 
gereux dans  la  vie  privée.  Tel  a  été  un  héros  , 
qui ,  s'il  fut  né  dans  l'cjbfcurilé ,  n'eut  été  qu'un 
brigand  ,  ôc  au  lieu  d'un  triomphe  n'eût  mérité 
qu  un  fiîpplice.  11  y  a  eu  dans  tous  les  genres  des 
gran-^s  hommes  ,  qui ,  s*îls  ne  le  fiifleot  pas  devenus 
faute  de  quelques  circonflances ,  o'auroicnt  jamais 
pu  être  autre  cliofe  &  auroient  paru  iucapablesdc 
tout. 

La  Réputation  &  la  Renommée  peuvent  éUt 
fort  dilîéientes  ôc  fubfïfter  enfemble.  Un  homme 
d'État  ne  doit  rie»  négliger  pour  fa  Réputation  ; 
mais  il  ne  doit  compter  que  fur  la  Renommai  t 
qui  peut  feule  le  juAiiier  contre  ceux  qui  attaque- 
roieot  fa  Réputation  :  il  en  elt  coniptable  au  monde } 
&  non  pas  â  des  particuliers  intérellés^  aveugles,  ou 
téméraires. 

Ce  n'ci^  pas  qu'on  ne  pui^e  mériter  â  la  fols 
une  grande  Renommée  5c  une  mauvaife  Réputa^ 
iion  :  mais  la  Renommée^  portant  principalement 
fur  des  faits  connus ,  ell  ordinairement  mieux  fondée 
que  la  Réputation  ,  dont  les  principes  peuvent  être 
équivoques.  La  Renommée  cfl  aflcï  conliaute  5c 
uniforme  ;  la  Réputation  ne  Tefi  prefque  jamais. 
Ce  qui  peut  confoler  les  grands  hommes  fur  les 
injufticcs  qu'on  fait  à  leur  Réputation  ,  ne  doit 
pas  la  leur  faire  factiticr  légcreiuent  a  la  Renom- 
mée; parce  qu'elles  fc  prêtent  réciproquement  beau- 
coup d'éclat.  Quand  on  fait  le  (acrjhce  de  la  Ré- 
putation par  une  circonftance  forcée  de  fon  état  5 
c'cll  un  malheur  qui  doit  fe  faire  fentir  ,  &  qui 
exige  tout  le  courage  que  peut  itifpirer  l'amour 
du  bien  piiblic,  Cefcroit  aimer  bien  génércufemcnt 
rhumanité ,  que  de  la  fcr\'jr  au  mcpiis  de  la  Ré- 
putation*: ou  ce  feroit  trop  mépriïcr  les  hommes, 
que  de  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs  jugements^ 
ûc  dans  ce  cas  les  ferviroit-on?  Quand  le  facrîficc 
de  la  Réputation  à  la  Renommée  n'efV  pas  forcé 
par  le. devoir,  c eft  une  grande  folie;  parce  qu'on 


fûtii!  «fcUemeDt  pliB  éc  fa  Réfutmion  que  êc  fa 
Renommée.  On  ne  jouti  en  effet  ilc  Ta  rai  lie  j  de 
i'cftimc  ,  du  icfpcÛ,  &  de  la  Conjidt ration  ,  que 
de  la  pan  de  ccuxdoot  on  e(l  entouré  :  il  el>  donc 
plus  avaniagcux  <^uc  la  Réputation  foîL  honnête  » 
que  fi  elle  n  étoi[  qu*étcndue  ^xbrilianlc,  La  R^^nom- 
mit  n'cft ,  dans  bien  des  occafions ,  qu'un  àomûiagc 
tendu  aui  Tyllabes  d'un  nom. 

Si  on  reduifoit  la  CtUbrité  ï  fa  valeur  réelle, 
on  lui  fcroit  perdre  bien  des  fcélatcurs.  La  Répu^ 
taûon  la  plus  éleoduc  ett  toujours  très  -  bornée  j 
la  Renommée  mérnc  n'eft  jamais  uDivcrrcllc.  À 
prendre  les  hommes  nuracriaucmeni ,  conibico  y 
en  a  - 1  -  il  a  qui  le  nom  d'Alexandre  n*cft  jamais 
parvenu?  ce  nombre  furpaile  ,  fans  aucune  propor- 
tion ,  ceux  qui  favrent  qu'il  a  été  le  conquérant  de 
l'Afic»  Combien  y  avoit  -  il  d'bommcs  qui  îgno- 
roicnt  rexiftcncc  de  Kouli  -  kam ,  dans  le  temps 
qu'il  changeoit  une  par  lie  de  la  t^ace  de  la  terre } 
On  (c  fldttc  du  moins  que  l'admiiation  des  hommes 
inlhuits  doit  dédommager  de  l'ignorance  des  au:res; 
mais  le  propre  de  h.  Renommée  eft  décompter, 
de  multiplier  les  voix  ,  &  non  pas  de  les  appré- 
cier» Cependant  pluiicuis  ne  plaignent  ni  travaux 
t)i  peines,  uniquement  pour  être  connus:  ils  veu- 
lent qu'on  parle  d'eux  ,  qu'on  en  foit  occupé; 
ils  aiment  mieux  être  malheureux  qu'ignorés  :  celui 
dont  les  malheurs  attirent  ratteutioti  cft  a  demi 
Confolé. 

Quand  le  dcïîr  de  Itl  Célébrité  n'ed  quun  fen- 
timcntj  il  peut  être»  iuivant  fon  objet,  honnête 
pour  celui  qui  l'éprouve  &  utile  a  la  fociélé.  Mais 
a  c'cll  une  manie  \  elle  cft  bientôt  injufte  ,  arlj- 
ficieufc ,  &  avilifFanle  par  les  manœuvres  qu'elle 
emploie  :  l'orgueil  tait  fairc^autanl  de  baflcflcs  que 
rimérét.  Voila  ce  qui  produit  tant  de  Réputations 
ufurpées  &  peu  foÙdes,  Rien  ne  rcndroii  plus  in- 
différent fur  la  Réputation^  <jue  de  voircommcHl 
elle  s'établit  fouvcnl  ,  fc  détruit ,  fc  varie»  &  quels 
fotit  Ici  auteurs  de  ces  révolutions.  Il  arrive  Cou- 
vent que  le  Public  cft  étonne  de  certaines  Repu* 
Uitîons  qu'il  a  faites  :  il  en  cherche  la  caufe  \  Se 
ne  pouvant  la  découvrir,  parce  qu'elle  n'exilic  pas , 
il  n'en  conçoit  que  plus  d  admiration  &  de  retpc£t 
pour  le  fantôme  qu'il  a  créé.  Ces  RépH^ations 
reffcmblcnt  aux  fortunes  qui ,  fans  fonds  réels,  por- 
tent fur  le  crédit  &  n'en  iont  que  plus  brillantes. 
Comme  le  Public  fdit  des  Réfutations  par  caprice; 
àt%  particuliers  en  ulurpent  par  mancgc  ,  ou  par 
.  une  forte  d'impudence  ,  qu'on  ne  doit  pas  même 
honorer  du  nom  d'amoar  pioprc.  On  entreprend 
de  de  (Te  in  formé  de  faire  une  Réputation  ,  &  l'on 
^n  vient  1  bout  :  quelque  brillante  que  foit  une 
telle  Réputation  ,  il  n'y  a  quelquefois  que  celui 
qui  en  efl  le  fujct  qui  en  foit  la  dupe;  ceux  qui 
l  ont  créée  favent  à  quoi  %'cn  tenir  ,  'quoiqu'il 
y  en  ail  aulîi  qui  inidcnt  par  icfpc^fcer  Uur  propre 
ouvrage  :  d'autres  ,  fiapés  du  conîraftc  de  la  per- 
Tonne  &  de  la  Réputation ,  ne  trouv^ant  lien  qu^ 
îuûiiiç  loploioo  pubii«|uc^  aôfcnt  msmifcAer  1cm 


fenCimeot  propre  \  iU  aquiefccnt  au   préjugé  fu 
timidité,  couiplaitance,  ou  iiuéièt;  de  foute  qu'il 
n*ell  pas  rare   d'cniendrc  quanuiè  de   gens  rcpciet 
le  même  propos ,  qu'ils  aefa/ouent  tous  ioteticu^ 
rement.  Les  Réputations  uluipécs  qui  produjfco^ 
le  plus  d'îllulion  ont   toujours   an   côic   liiiculc  ^ 
qui  devroit  empêcher  d'en  étie  fort  flatté  ;  cepci\^ 
dant  ou  voit  quelquefois  employer  les  méoïc^  tn^^ 
nceuvres  par  ceux  qui  auroient  allez  de  mérite  pour 
s'en  paiTcr  :  quand  le  raériiC  ftrl  de  baie  a  URé' 
putation  ,  c'cil  une  grande  maladrelTe  que  d'y  joiji* 
dre  l*artihcc  ;  parce  qu'il  nuit  plus  à  la  Réputa- 
tion méritée ,  qu'il  ne  iert  à  celle  qu'on  ambiiiooqe* 
Une  forte  d'indiftcrencc  fur  Ion  propte  mérite  tù 
le  plus  sûr  appui   de  la  Réputation ,-  on  ae  doit 
pas  ^tiïcT  d'oii/rlr  les  icux   de  ceux  que  U  lu- 
mière éblouit  :  la  modcflie  cil  le  feul   écUt  t^u'il 
foit  permis  d'ajouter  a  la  gloire.  Si  les  Réfuta' 
tions   le  forment  &  fe  dctruifent  avec  ftcilttCi  il 
o'cil  pas  éionnant  qu'elles  varient  &  {^lieol  fow 
contradiitloires  dans  la  mêaK  perfonnc.  Tel  a 
Réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre  eo 
une    toute  ditVcrcnte  ;    il   a  celle    qu'il  tnérite  le 
moins ,  &c  on  lui  refufe  celle   à  laquelle  il  a  U 
plus  de  droit  :  on  en  voit  des  exemples  dans  toqi 
les  ordres.  Ces  faux  jugements  ne  pattcnt  paît 
)ours  de  la  milignité  ;  les  hommes  font   beauc( 
d'injulUces  fans  méchanceté ,  par  légèreté  ,  pr< 
pitation,  Lottife ,  témérité,  impmdencc.  Les  ai 
ilons    hafardécs    avec  le  plus  de  contiance  fbût 
plus  d'imprcflion.  Eh  \  qui  font  ceux  qui  jouïf 
du  droit  àc  prononcer  ?  des  gens  qui ,  à  force 
bra /er  le  mépris ,  viennent   à  bout  de  fe  faire  ( 
pe^er  &  de  donner  le  ton  ;  qui  n'ont  que  des  oj 
nions»  &  jamais    de  fentimenis;  qui  eu  changci 
les  quittent ,   &  les  reprennent  ,   lans  le  favoir 
s'en  douter;  ou  qui  font  opiniâtres  fans  être  ce' 
tants.  Voila  cependant  les  juges  des  Réputatiû» 
voiU  ceux  dont  on  méprife  le  fentiment,  éc  d 
on  recherche  le  fuffrage;    ceux    qui  pr#cuceot 
Confidé ration  y  fahs  en  avoir  eux-mêmes  aucune. 
La  Confidération  eft  différente  de  la    CeUki 
la  Renommée  mène  ne  la  donne  pas  ( 
Ton  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  ^ 
La  Confidération  eft   un  lenlimcnt   dVlUn 
d'une  forte  de  refpcd  perfonnel  qu'un  botni 
pire  en   fa  faveur.    On    peut    en  jouir   é«le] 
parmi   fes  inférieurs ,   Tes  égaux ,    &  les  lupà: 
en  naiff.ince  :  on  peut,  dans  un  rang  élevé  ou 
une  n^iilTance  illullre,  avec  un  etptit  fupérieuf 
des  talents  djl>ingués  j  on  peut,  même  avec  i 
vertu  ,  iî  elle  cit  feule  U  dénuée  de  tous  les aoi 
avantages  ,    être    faus   Confidération  :   on  peut 
avoir   avec  un  cfprit  borne  ,  ou  malgré  robfcuil 
de  la  naiffancc  ou  de  réiat,  La  Confidération  oe 
fuit  pas  néceffaircment  le  grand  homme  :l*hc{iure 
de  mérite  y  a  toujours  droit;  &  l*hommc  de  nu;  i  c 
cl>  celui  qui ,  ayant  toutes  les  qualités  et  tous  la 
avantages   de    fon  état  ,  ne   les  Ictntt   par    luûii 
cadfoit,  Pouf  domiei  ca&o  uaç  idée  plus  précise  h 
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^ration  :  oo  l'obtient  par  It  r^aoion  du 
de  la  déceoce  ,  du  re{pc6^  pour  Coi  xnèinc  ^ 
pouvoir  coQou  d'obliger  &  de  nuire  ^  &  par 
éclairé  qu'on  fait  du  premier ,  en  s'abftenant 
re« 

oit  conclure  de  l'analyCe  que  nous  venons 
,  &  de  la  difcuAion  dans  laquelle  nous 
entrés  ;  que  la  Renommée  eft  le  prix  des 
fapérieurs  ,  foutenus  de  grands  efforts ,  dont 
i'étend  Cur  les  hommes  en  général  ou  du 
iir  une  nation  ^  que  la  Réputation  a  moins 
e  que  la  Renommée ,  &  quelquefois  d'au- 
acipes  ;  que  la  Réputation  ulUrpée  n'ed 
iûre  ;  que  la  plus  honnête  eft  toujoun  la 
le  ;  &  que  chacun  peut  afpirer  à  la  Confia 
n,  de  fon  état.  Voye\  CoNSioinATioii  , 
vTiow ,  Synon.  fie  Fameux  ,  Illustre  ^ 
lE,    Renommé  >  Synon.i^  Du  clos.) 

I  RETENTISSANT ,  E,  adj.  Dans  U 
ïif^  Qui  répercute  le  fon  avec  force.  Dans 
pajffif  \  Qui  eft  rendu  éclatant  par  la  réper- 
C^'efl  donc  un  adjetSUf  moyen.  yoye\ 
I. 

voix  élémentaires  font  ou  laUales  (  vqye\ 
.  )  >  ou  retemijf unies.  Cel||[|.<^  ci  exigent 
iple  ouverture  plus  ou  moins  grande  de  la 
9  dans  la  cavité  de  laquelle  elles  fe  font 
e;  &  elles  y  retenti jfent  en  effet  ,  puifquc 
lorey  eft  effcâirement  répercuté  parlaveute 
ais  :  A  ^  E  ,  É ,  I  >  font  les  quatre  voix 
fanus,  Vçye\  les  articles  de  ces  lettres  >  & 
Voix.  (  ta.  Beauzée.  ) 

)  RÉTICENCE,  f.  f.  Figure  de  penfée 
jon,  qui  confUle  à  interrompre  fubitement 
irafe  commencée  >  comme  (i  Ton  étoit  vio- 
Qt  entrainé  par  une  paffion  qui  fe  réveille 
coup  y  ou  arrêté  par  une  réflexion  qui  em-- 
de  continuer  :  dans  Tune  &  dans  l'autre  fup- 
3  y  le  peu  qu'on  a  dit ,  avec  le  fecours  cfes 
tances ,  doit  iuflire  pour  faire  deviner  ce 
n  ne  oit  pas  ;  &  c'cft  fouvent  un  moyen  d'en 
magincr  beaucoup  plus  qu'on  ne  fe  fcroit 
d'en  dire.  »  Cette  figure  ,  dit  M.  l'abbé  de 
5  ,  dans  fon  EJfai  Jur  ^éloquence  de    la 
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lurit  de  ceux  qui  J 
:  mais  auflî  ne  faut-il  employer  ce  moyen , 
dans  le  moment  ou  l'art  parvenu  à  fon  plus 
point,  où  les  fcntiments  poufles  à  leur 
ier  terme ,  ne  laifTent  pour  toute  refTource 
le  fîlence  &  tout  ce  qu'il  peut  infpirer  o. 
oici  un  exemple  ,  ou  la  Réticence  eft  cauféc 
eâroj  fubit  : 

non ,  (î  fatal  aux  plus  braves  guerriers , 
.mais  des  bctot  rcrpcâc  ï^  lauriers  ; 


Ce  eeox  donc  votre  front  fe  fait  une  couronne  • 
N'en  ganatidcnc  pas  voue  illuftrc  peribnne: 
U  ne  faut  ^«'un  malbeiir  • . .  Dieu  \  je  n'ôfc  y  penfer  ; 
Je  fens  à  ce  difcoins  tout  mon  Cang  fie  glacet. 

Quelquefois  la  modération  fufpend  Timpétuoftté 
de  la  colère  :  c'eft  aiufi  que  Neptune  (  L  JEneid* 
131-— 136  )  y  gourmandant  avec  vigueur  les  vents 
qui  s'étoient  dccbainés  contre  la  flotte  d'Euée  ,  s'ar- 
rête tout  i  coup  par  modération  &  afin  d'apaifer  la 
tempête  : 

Tantatu  ikm  gtmtrit  îtnuït  fidueîa  vtjlrlf 
Jam  cœlum  terramque  mto  fmt  numine  j  Vftiti , 
Jdifien  €rjantaM  audet'u  tollert  moles  f 
Quos  eg9  .  •  •  Sed  motos  praftut  componere  fluclus  ^ 
Toft  mihi  non  Jîmili  pœnâ  commijfa  luetis, 

C'eft  de  même  par  modération ,  mais  par  une' 
modération  feinte,  qu'Athalie,  furieufe  contre  Joad  f 
emploie  la  Réticence  (  /léi.  W ,fc.y  ): 

En  i'aptû  de  ton  Dieu  ta  t'étoii  repofé  : 

De  ton  efpoir  frivole  es-tu  diùhuH  i 

Il  laiâc  en  mon  pouvoir  &  Ton  temple  &  ta  vie. 

Jedevrois,   fur  l'autel  où  ta  mainûicrifie. 

Te . .  .Mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  hut  me  contenter  f 

Ce  que  tu  m'a  promis ,  fonge  i  l'exécuter. 

Quelquefois  la  Réticence  eft  amenée  par  un  motif 
de  bienveillance  ,  d'eftime,  de  refpeci,  6-4\  Flé- 
chier  (J^anég^r.  de  S.  Thomas  de  Cantorbery^ 
Part.  II)  parle  des  courtifans  lâches  &  mercenaires, 
qui ,  pour  flatter  le  roi  d'Angleterre ,  eurent  la 
bafTede  de  devenir  les  meurtriers  du  S.  archevêque  : 
Us  partent  de  la  Cour  y  dit- il,  ils  paffent  la  mer , 
ils  arrivent ,  ils  entrent  dans  Véglife  où  Ufaint 
célébroit  V office  ;  &  s' avançant  vers  lui^lafu-^ 
reur  dans  U  c€tur ,  le  feu  dans  les  ieux ,  le/ef 
à  la  main  ,  fans  refpeâl  des  autels  y  ni  dufanc" 
tuaire  de  Jéfus-Chri/iy  ni  de  /es  minijlres  •  .  •  • 
Vous  entende^  prefque  le  refte ,  Me  (peurs  ;  &  je 
voudrois  pouvoir  me  difpenfer  de  vous  repréf enter 
un  fi  pitoyable  fpeéîacle. 

Dans  la  Phèdre  de  Racine  (  A^.  V  ,  fc.  îij  ) , 
Aricie ,  qui  voudroit  faire  connoître  à  Théfée  l'in- 
nocence d'Hiopolyte ,  n'ôfc  pourtant  lui  dévoiler 
l'amour  inceftueux  de  Phèdre  \  mais  par  une  Ré» 
r/Vent'e  réfléchie,  elle  le  mène  du  moins  àfoupçonner 
que  ce  prince  eft  viélime  de  la  calomnie  : 

Prenez  garde  •  Sei^eur  »  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monftres  Cans  nombre  affranchi  les  humains  1 
Mais  tout  n'eft  pas  détruit ,  &  vous  en  laîflez  vivre 
Un*. .  Votre  fils.  Seigneur  «  me  défend  depourAiivre  i 
Inftniite  du  refpeâ  qu'il  veut  vous  conferver , 
Je  l'affligerois  trop  fi  j'ôfois  achever. 

Tn  ifia  nunc  au-        Tu  âfes  maintenant  tenir 
des  dUere  y  qui  nuper    ce  llUcûurs ,   toi  qui  dcr- 


aliéna  domui  *.,  Non  mcrement  au  fujcl  de  la 
aujim  dictrt  ;  ne  ,  maifon  d  un  autre  -  •  •  Je 
quumtedignadixero^  nafc  aciievcr ,  de  peïii 
me  indignum  quid-  qu'après  avoir  dit  une  chofe 
piam  dixijft  videar,  digne  de  loi ,  je  ne  paroifTe 
(  IVt  Ad  Hereo*  xxx ,  en  avoir  dit  uoc  iadjgne  de 
4»>)  moi* 

C'cfl  un  cjciîiple  que  cile  rautcur,  pour  faire 
comprendre  en  quoi  conûAe  la  Réticince ,  qu^il 
ooramc  Préàjlon  ,  a  ralfon  fans  doulc  de  ce  que 
la  période  ci>  coupée  tout  à  coup  avant  d*èire 
achevée.  Quelques  rbcleurs  la  dcfignent,  avec  les 
grecs  >  par  le  nom  è'Apoftopéfe,  Je  crois  le  oora 
de  Réticence  plus  au  goiit  de  notre  langue ,  Ôi 
d'aiileuis  plus  umverfeiieiiicnt  adopté. 

Quelques-uns  la  confondent  avec  l'Interruption  j 
d'autres  ,  avec  la  Prétention  ou  Praermijfhn  : 
c'efl  confondre  des  idées  vérilaMcmcnl  différentes  , 
qaojqu'analogucs  entre  elles,  yoyei  Interruption 

*  RETRANCHEMENT  ,  £  m.  Crammaire 
françoife,  11  y  a  des  Retranchements  vIcIolj  iScdes 
Retranchements  élégaots.  La  matière  qu  on  traite 
dcnrande  quelquefois  un  Aylc  l'if  &  concis ,  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  fupprimcr  ce  qui  cil  abfo- 
lumcnl  néce flaire.  Exemple  t  Ce  défit  ardent  avec 
lequel  les  hommes  cherchent  un  objet  qu'us 
PUISSENT  AIMER  ET  EN  ÉTKE  AIMÉS;  il 
falloit  dire,  qulls puijfent  aimer  &  DOUT  ILS 
PUISSENT  ÊTRE  AtAtés  :  Je  ne  puis  affùrer 
quand  je  pan  irai  d'ici ,  fi  dans  un  mois ,  dans 
deux  ,  ou  dans  trots  i  il  falloit  dire  ,  fi  CE  SERA 
dans  un  mois  ,  &c. 

Mais  s*il  y  a  des  Retranchements  vicieux  ,  il 
y  en  a  d'autres  qui  font  fort  élégants  ,  &  qui  con- 
tribuent beaucoup  a  l^  force  &  a  la  beauté  du  dif- 
cours.  En  voici  quelques  exemples  :  Citoyens  , 
étrangers  ,  ennemis ,  peuples  ,  rois ,  empereurs^ 
le  plaignent  &  le  révèrent  ;  cet  endroit  dcvicndroit 
fojble  £  l'oiï  difojt ,  Les  citoyens  ,  les  étran* 
gers  ,  les  ennemis ,  les  peuples  %  LES  rois,  les 
empereurs  ,  le  plaignent  &  le  réfèrent. 

Voici  tin  exemple  tiré  du  Difcours  de  Racine 
pour  fa  réception  à  TAcadémie  françoife,  n  Vous 
m  favcz,  MclTicurs ,  en  quel  ctat  le  Irouvojt  la 
»  Scène  françoife  locfquc  M.  Corneille  commença 
•  i  travailler;  quel  defordre  î  quelle  irrégularité  ) 
»  nul  goiU,  nulle  connoiflance  des  beautés  du 
»  Tbéâtre  ,  les  auteurs  au0i  ignorants  que  les  fpec- 
ti  tatcurs  I  la  plupart  des  (iijets  extravagants  & 
n  dénués  de  vraifcmblance^,  la  diction  encore  plus 
V  vîcteufe  que  Taâîon  ;  en  un  mot  ,  toutes  les 
m  régies  de  Taft  »  celles  de  l'honnêteté  &  de  la 
m  btcnféaoce  ,  partout  violées  u*  L'auteur  a  retran'- 
ché  de  cette  période  plusieurs  mots  qu'un  autre 
Auteur  moins  éloquent  n'auroit  pas  manqué  d'y 
flACttre. 

a^^Sa  latinité  j  dit  SaitU-Ëvrcmont  co  patlaût  de 


o  Scnèaue,  n'a  rien  de  celle  du  temps 
»  rien  de  facile ,  rien  de  naturel  *,  toutes  J 
»  toutes  imaginations  ,  qui  fente  ni  plus  la 
»  d'Afrique  ou  d*Efpagne  que  la  luuiicre  di 
i>  ou  dltalie  #•  Ce  fcroit  gâicr  cet  cxem| 
de  dire  ,  n*a  rien  de  facile ,  N*A  rien 
tureli  CE  SONT  toutes  pointes  ,  ce  SOU  1 
imaginations  ,  &c- 

11  eJl  fouvcnt  a  propos  de  retrancher  les 
voici  un  exemple  de  Mafcaroa,  dans  fou  i 
funèbre  de  Turenne,  n  Comme  on  voit  la  \ 
1»  conçue  prefqu'eo  un  moment  dans  le  feJ 
»  nue  ,  briller  ,  éclater  ,  fraper  ,  abattre  j  < 
*>  miers  feux  d  une  ardeur  miUtaiie  font  i 
m  allujiiés  dans  le  coeur  du  roî  ,  qu'ils  bt 
»  éclatent ,  frapent  partout  :  les  murailles  di 
»  leroi  »  Doiiai,  Tournai,  Aih  ,  Lille, 
»   Oudcnarde  ,  tombent  a  fcs  pieds  i». 

Lorfquc  le  ftijet  quW  traite  demande  dt 
du  mouvement ,  les  périodes  coupées  onl 
grâce  ;  &  pour  donner  de  la  force  Si  du  1 
au  difcours ,  il  cfl  élégant  de  retrancher  i 
&  des  liailons  inutiles,  (  Le  chevalier  DE 
COURT.  ) 

(  ^  Andride  Boisregard,  dans  fes  Réfi 
ou  Remarqwgê  critiques  Jur  Vufage  pr^ 
la  langue  françoife  ,  auroit  fourni  un  arti< 
confîderablc  fur  les  Retranchements  dont  i 
ici ,  fî  le  rédadeur  n*avoit  jugé  â  propos  et 
ce  qu*en  a  écrit  cet  ancien  grammairien  i  ^ 
a  même  fuprimé  le  nom  ,  peut-être  par  l 
même  que  ce  n*ctoit  plus  fon  véritable  ouvr 

Pour  indiquer  au  Icdetir  d'autres  obfcn^! 
celte  matière ,  &  des  principes  qui  puiffcnl 
i  cet  égard ,  je  le  renverrai  aux  articles  Al 

TION  y    ASYWDETON,     DISJONCTION    ,     Ei 

Elu? TIQUE  ,  Interrogatif,  Optatii  , 
j  ajouterai  ici  la  Remarque  de  l'abbé  d'Oll 
ce  vers  de  Racine  (  AnJromaq^  iVt  5  t  9' 
il  fe  trouve  un  Retranchement  de  la  plusj 
hardie  (Te  ; 

Je  f  limoiSi  incondiat  j  ^u*auroîs--ie  &ic  «  BèBk 

m  Voili,  de  toutes  les  Elliofcs  que  Raci 
T»  pcrmifes ,  la  plus  forte  Se  Ià  moins  autoc 
»  i  ufage.  Mais  avant  que  d'oler  la  condanoi 
u  a  deux  réHcxions  a  faire. 

i>  !°.  Ce  qui  rend  rEllipfe  ,  non  Ici 
n  excufable,  mais  digne  même  de  lou2ng< 
»  lorfqu'îl  s'agit  ,  comme  ici,  de  s'eTprim 
»  ment  6l  de  renfermer  beaucoup  de  lei&i 
n  de  paroles;  furlout  lorfqu'une  violenle 
o  agite  la  pcrfonne  qui  parle.  Hermione ,  i 
»  tranfbort ,  voudroit  pouvoir  dire  plus  M 
»  qu'elle  n'articule  de  i  y  lUbes.  | 

»  11  y  a  de  certaines  fautes,  que  le  I 
i>  écrivain  peut  faire  par  négligence  ou  mi 
Il  s'en  apercevoir  ;  au  lieu  qu'une  EUipre 
»  £  peu  daiu  lestégles  ordinaires^  quaodii 
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p  maître  l'emploie  >  c'eft  de  propos  délibéré  6c  aptè^ 
m  J  avoir  biea  penfé. 

9  Je  conclus  de  là  aue  de  pareilles  hardiefles 
p  oe  tirent  point  à  conléquence  pour  des  écrivains 
p  du  coftimun  :  mais  d'un  autre  côté  aufli  j'avoue 
»  «ja'un  Critique  9  s'il  condanne  abfolument  ce  qu'un 
9  grand  maître  a  écrit  avec  mare  réflexion  >  fe  Cent 
•  plus  de  courage  que  je  n'en  aÀ  »• 

Il  faudroit  en  eSet  du  courage  »  ou  quelque  diofe 
même  de  pis  ,  pour  condanner  une  Êllipfe  â  la- 
quelle on  ne  peut  pas  reprocner  l'obfcurité ,  qui 
feule  la  rendroit  condannable  :  ce  n'eft  pas  â  celle- 
U  Qu'on  peut  appliquer  le   jB revis  ejfe   laboro , 
obfcurus  fio  ;  &  chacun  entcçd  très-bien  que  c'eft 
la  même  chofe  pour  le  fens  ,  que  (î  Hermione 
avoit  dit  fans  aucun  Retranchement ,  Je  t'aimais , 
quoique  tu  fuffes  inconfiant ,  qu'aurois^je  fait ,  fi 
tu  avois  été  fidêU  ? .  (  M.  Beauzé^.  ) 

{ N. )  REVENIR  hJIETOURNER-  Synonym. 

Oa  revient  au  lieu  à'o\\  Ion  étoit  parti.  On 
^(oi^meaulieu  odl'on  étoit  allé. 

On  revient  dans  fa  patrie.  On  retourne  dans  fon 
ezlL 

Ondîtauflî,  Revenir  à  hvtîivi,  Retourner  au 
crime.  {Uabhé  Girard.) 

^     (M.)  RÉVERSION ,  f.  £  Vojei  Aktïméta- 

RÉVOLUTION^  C  f.  Belles-Lettres.  Voéfie. 

Dus  le  Po^me  épique  ou  dramatique  ,  lorfque  la 

fibic  cftîmplexe  ,  il  arrive  ,  fur  la  fin  del'aâion, 

.  iBércncmeat  qui  change  l#face  des  chofcs,   & 

Iii  fait pafler  le  perfonnage  intéreffant  du  malheur 
bprofpérité,  ou  de  la  profpérité  au  malheur  \  c'eiî 
""  ft  qu'on  appelle  Révolution. 
\  L'événement  s'annonce  quelquefois  comme  le 
fome  du  malheur  ,  &  11  en  devient  le  comble  \ 
^Iqaefois  il  femble  en  être  le  comble  ,  &  il  en 
r  «fient  le  terme.  Dans  Inès  ,  au  moment  qu  Al- 
^nfe  fe  laiffe  fléchir  &  que  Pcdrc  fe  croit  le 
plos  heureux  des  hommes ,  Inès  fe  trouve  empoi- 
îwiée.  Dans  Al\ire ,  la  mort  de  Gufman  ,  qui 
femble  mener  Alzire  &  Zamore  au  fupplice ,  les 
ttàt  &  les  rend  heureux  :  c'eft  comme  un  coup 
^  rent ,  qui  aanonçoit  le  naufrage  ,  &  qui  conduit 
ta  port. 

te  dénomment  le  plus  parfait  efl  celui  od  l'adion 
&  décide  par  une  Révolution  foudaine ,  qui  porte 
[  Je  perfonnaee  intéreffant  d'une  extrémité  de  fortune 
B  il'autre  :  tel  efl  celui  de  Rodogune. 

*  r  Que  la  Révolution  déci five  foit  heureufe  otf 
wlheureufe,  elle  ne  doit  jamais  être  prévue^par 
Taâeur  intéreffé  ;  &  lors  même  qu'il  touche  â  fa 

.  perte  »  fa  fituation  n'ed  jamais  Çl  touchante  que  lorf- 
^'il  a  le  bandeau  fur  les  ieux. 
,.  Mais  faut  -  il  que  là  Rei'olution  foit  inattendue 
BOUT  le  (pe£tateur  ?  Non  pas ,  fi  elle  eft  funefte  ^ 
Cramm.  et  LiXTÉRAT.  Tomc UI. 


K  É   y  jai 

car  CD  la  prévoyant  ,  on  frémit  d'avance ,  Se  la 
terreur  mène  à  la  pitié.  On  voit  dès  l'expofitiofi 
d' Œdipe  ,  que  ce  malheureux  prince  va  fe  con- 
vaincre d'incefte  &  de  parricide  ,  éclairer  l'abîme 
DÛ  il  efl  tombé  >  &  finir  par  être  en  horreur  a  la 
nature  &  â  lui-même  i  &  a  chaque  nouvelle  dasté 
qui  lui  vient  ,  la  terreur  &  la  pitié  redoublent.  Il 
uc(k  donc  pas  toujours  vrai  ,  comme  le  troyoit 
Âriftote,  que  la  terreur  &  la  pitié  naiffent  de  la  fur- 
prife  que  nous  caufe  révênement. 

C'efl  lorfque  le  dénoiîment  eft  heureux ,  qu'il 
ne  doit  être  pour  les  fped^ateurs  que  dans  l'ordre 
des  poICbles ,  &  des  poftlbles  éloignés ,  dont  les  * 
moyens  font  inconnus  ;  car  le  perfonnage  en  péril 
celle  d^tre  â  plaindre ,  dès  qu  on  prévoit  fa  déli^ 
vrance.  Mais  ne  la  prévott-on  pas  >  direz  -  vous  , 
quand  on  a  lu  la  traeédie  y  ou  qu'on  l'a  ^vu  jouer 
une  fois  ?  le  foin  qu  aura  le  poète  de  cacher  un 
dénoiîment  heureux  fera  donc  alors  inutile.  Non  , 
fi  fon  intrieue  eft  bien  tiffue.  Quelque  prévenu 
qu'on  foit  de  la  manière  dont  tout  va  le  refoudre  » 
la  marche  de  l'aâion  en  écarte  la  réminifcence  ; 
l'impreffion  de  ce  que  l'on  voit  empêche  de  réflé- 
chir â  ce  que  l'on  fait  ;  &  c'eft  par  ce  preftige  que 
les  Q>edateur$  qui  £e  laiffent  toucher  ,  pleurent  vingt 
fois  au  n^me  fpeâacle  :  plaifir  que  ne  goâtent 
jamais  les  vains  raifonneurs  &  les  froids  Criti» 
ques. 

Ceux-ci  portent  â  nos  fpeC^acles  deux  principes 
oppofés  -y  le  fentiment  qui  veut  être  ému ,  &  1  ef- 
prit  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trompe.  La  préten- 
tion à  juger  de  tout  tait  qu'on  ne  jouît  de  rien  : 
on  veut  en  même  temps  prévoir  les  fituations  & 
en  être  furpris,  combiner  avec  l'auteur  &  s'atten- 
drir avec  le  peuple  ,  être  dans  l'illufion  &  n'y  être 
pas.  Les  nouveautés  furtout  ont  ce  défavantage» 
qu'on  y  va  moins  en  fpedateur  qu'en  Critique  : 
la  chacun  des  connoiffeurs  eft  connme  double  ;  6c 
fon  cœur  a  dans  (on  efprit  un  incommode  &  fH-  « 
cheux  voifin.  Ainfi ,  le  poète  »  qui  ne  devroit  avoir 
que  Timagination  à  féduire ,  a  de  plus  la  réflexion 
à  combattre  &  â  nepëuffer.  C'eft  un  malheur  pour 
le  Public  lui-même  ;  mais  de  fon  côté  il  eft  fans 
remède  :  ce  n'eft  que  du  côté  du  poète  qu'il  eft 
poftîble  d'y  remédier  ;  6c  en  voici  les  moyens. 

Le  premier  6c  le  plus  facile  ,  eft  de  rendre,  par 
un  dénoûment  funefte ,  le  pathétique  de  l'évène- 
nement  indépendant  de  la  furprife:  le  fécond,  de 
faire  naître  le  dénoûment ,  s'il  eft  neureux  ,  du  fond 
des  caradères  paftlonnés  6c  par  li  fufcepcibles  des 
mouvements  contraires^ 

Dans  le  premier  cas  ,  ce  qui  doit  arriver  étant 
en  évidence,  &  Tintérct  n'ayant  plus  l'inquiétude 
pour  aliment ,  le  poète  n'a  plus  a  craindre  la  pré- 
voyance du  fpe£lateur.  Mais  comme  le  pathétique 
dépend  abfolument  de  l'impreffion  réfléchie  ,  qui  ^ 
de  l'âme  de  l'aéleur  intéreffant ,  fe  communique  i 
la  nôtre  \  fi  l'impreffion  n'étoit  pas  violente  ,  le 
contre -coup  feroit  foible  &  léger.   Pourquoi  1| 
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I  fsra  ^cile  de  tromper  l'attente  des  fpeâaffun 
.'i-i  »'eioigr.er  ce  la  vxaiiemblance  ,  &  de  rendre 
. .:.  cr.cmerrt  à  la  t'ois  (douteux  &  poflible. 

Peur  cacher  ur.  ^ienoiîir.ent  heureux,  lesar.cjeosi 

II  deiaut  despa^icns,  i;'avcicnt  guère  que  la  re- 
cr.n:iojlTance  ^  &  tout  l'iiKtiét  portoit  aiois  fur 
l'incertitude  où  l'on  étoit  ,  ii  its  dâcursintércfTants 
i'j  reconnoitroicnt  à  propos  :  tel  tft  riiucrcl  de 
Vlphi^tnze  en  lauruU*  Ct-ft  un  excellent  n.oyen 
pour  p:oiui:c  \k  lyiivluiijn  ;  n.ais,  comme  l'iob- 
lcr\'c  Corneille,  il  n'a  p^^iut  la  chaKur  téconde  àti 
mouvements  pafTionnes. 

Quelquefois  on  emploie  ,  i  produire  la  Révo- 
lution^ un  caractère  équivoque  &  dillimulé  »  qui 
le  prefcnte  tour  à  tour  u  l>  deux  faces,  &  Liffc 
le  Ipcâatcur  incertain  de  la  rcfol'jlion  qu'il  ptcB- 
dra  :  le  chef-d'cîiivre  de  l'art  en  ce  genre  cil  le  com-  j 
plot  d'F!xupû:e  ,  moyen  vitiblcmenl  caché  du  déaoth  ' 
ment  d*i/cr>dt7;wj. 

La  reflcLicc  la  plus  comfhunc  &  la  plus  facile, 
eft  celle  d*Ln  iiiriJent  nou/crau;  mais  cet  incident  ne 
pro.iuit  fon  ctiet,  qu'autant  que  ce  qui  le  précède  le 
prépare  fans  l'annoncer. 

J'en  ai  di:  affez  poi:r  faire  voir  que  le  choit  que 
nous  lailT:  Ariftote  d'amener  la  Reioluiion^  o'i 
nLCc(nii:tiv.^.nt  ,  ou  vraiùmblahlcihcnt  ,  nVft  liett 
moins  qu'ir.^:incrcr.t  &  libre.  L'n  dcncument  qui 
n'eft  q':c  vrairemblablc  ,  n'en  exclut  aucun  de  pol"-/ 
lible  ;  il  lai  lie  tout  cr.ijr.dre  &  tout  elpcrcr.  Un  " 
d«!ncuiuc::t  néccilairc  n'en  peut  laillcr  attendre  au- 
cun au:re  ;  &  l'un  ne  doit  pas  fuppoier  que ,  lorfuue 
l'ctTct  tient  de  (î  près  à  la  caule ,  le  lien  qui  les 
unit  échape  aux  leu^  des  fptdlateurs.  Si  donc  le 
dénoumcnt  cfl  malheureux,  ccmme  il  eft  bon  qu'il 
foit  prévu ,  rien  n'empêche  qu'il  ne  foil  néctffijrt: 
mais  s'il  «ioi:  è.rc  heureux  ,  il  doit  être  caché,  & 
par  conÙ4i:^ut  nette  que  vraifcmblable. 

La  mèir.e  raifon  permet  de  prolonger  un  il^ 
no  liment  fuiicile  ,  &  oblige  à  preffer  un  dénoumcnt 
heureux.  L'un  pjut  tus  bi^n  occuper  un  aâc  fins 
que  l'adicn  langiiille  :  il  y  a  même  ,  dans  le 
Théâtre  grec,  leliv-  tr?.i;:'.:îe  dont  le  iiocud  eft  dans 
l'avant -Vcéne  ,  &  dont  loii:e  Tadlion  n'eft  qu'un 
dénoiiment  prolonge  \  tel  eft  cet  (Edipc  qu'oD 
nous  donne  pour  un  chct-d'œuvre  de  l'art.  Mais  fi 
l'autre ,  j'entends  le  dénoumcnt  heureux ,  eft  pris 
de  plus  loin  que  d'une  ou  deux  fccnes  rapiJ«i 
l'aftion,  dénouée  ler.iemcnt  &.  fil  a  fcl,  s'atfoiblil 
&  tombe  en  langueur.  VoyL\  CATASTROFHE,Di- 
wouMFNT  ,  Intrigue,  Ueconkoissamce. 
(  M.  Marmoutel*  ) 

RHAPSODES  ,  f.  m.  pi.  Belles-Lettres.  Nom 
que  donnoient  les  anciens  a  ceux  dont  l'occupation 
ordinaire  cloil  de  chiPtcr  en  public  ^.t%  morceaux 
des  poèmes  d'Homère ,  ou  fur.plemcnt  de  les  ré- 
citer. 

Al.  Cupcr  nous  a  prend  que  les  RfiLipfodes  étoient 
habilles  de  louge  quand  ils  chanloient  l'IUdde  ,  8c 
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]aand  ils  ch^ntoient  TOdy^éc.  Ils  chan- 
r  des  tbéitres  ,  &  diiputoient  quel(juefois 
prix. 

le  deux  antagoniftes  avoicnt  fini  leurs  par- 
deux  pièces,  ou  papiers  fur  lefquels  elles 
:rites  >  étoient  jointes  &  réunies  enfemble  ^ 
/cnu  le  nom  de  Rhapfodes  ,  formé  du  gtcc 
je  couds  y  Se  tiifp  ,  ode  ou  chant, 

il  y  a  eu  d'autres  Rhapfodes  plus  anciens 
L  -  ci  :  c'étoient  des  gens  qui  compofoient 
ts  héroiaues  ou  des  poèmes  en  1  honneur 
mes  illuitres,  &  qui  flloient  chanter  leurs 
;  de  ville  en  ville  pour  eagner  leur  vie. 
à  ,  dit-on,  le  métier  qu'Homère  fcfoit  lui- 

iparemment  pour  cette  raifon  que  quelques 
s  ont  fait  venir  le  mot  Rhapfodes  ,  non 
-m  ôc  itVii  ,  mais  de  paC/cs  &  âeTni  , 
avec  une  branche  de  laurier  à  la  main  ; 
i'il  par  oit  en  effet  que  les  premiers  RJiap- 
ortoient  cette  marque  diflinâ:ive.  Philo* 
lit  au(It  venir  le  nom  de  Rhapfodes  de 
rât  iài'tU ,  compofer  des  chants  ou 
\  fuppofant  que  les  poèmes  étoient  chantés 
rs  auteurs  mêmes  :  iuivant  celte  opinion  , 
aliger  ne  s'éloigne  pas ,  les  Rhapfodes  au- 
té  réduits  à  ceux  de  la  féconde  eîpèce  dont 
nons.de  parler. 

ndant  il  efl  plus  vraifemblable  que  tous  les 
\des  étoient  de  la  même  clafTe  ,  quelque 
:e  que  les  auteurs  ayent  Imaginée  entre 
que  leur  occupation  étoit  de  chanter  ou  de 
des  poèmes  ,  foit  de  leur  compofition  >  Toit 
;  des  autres  ,  félon  qu'ils  y  trouvoient  mieux 
mpte  &  plus  de  gain  à  faire.  Aufli  ne  pou- 
us  mieux  les  comparer  qu'à  nos  anciens 
urs  &  Jongleurs ,  ou  encore  à  nos  chanteurs 
Tons,  parmi  lefquels  quelques-uns  font  auteurs 
;es  avec  lefquelles  ils  amufent  la  populace 
s  carrefours. 

ils  Homère  il  n'eft  pas  fjrprenant  que  les 
•>des  de  Fantiquité  fe  foient  bornés  à  ciianter 
(  de  ce  poète  ,  pour  qui  le  peuple  avoit 
►  grande  vénéfation  ,  m  qu'ils  ayent  élevé 
âtres  dans  les  foires  &  les  places  publiques  > 
lifputer  à  qui  récitcroic  mieux  ces  vers  , 
jp  plus  partaits  &  plus  intéreffants  pour  les 
[ue  tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu'alors. 
prétend,  dit  Madame  Dacier,  dans  la  Vie 
ère,  que  ces  Rhapfodes  étoient  ainfi  ap- 
pour  les  railons  qu'on  a  vues  ci-deiTus,  & 
parce  qu'après  avoir  chanté ,  par  exemple  , 
lie  appelée  la  colère  d* Achille  ,  dont  on 
le  premier  livre  de  l'Iliade  ,  ils  chantoient 
[u'on  appeloit  le  combat  de  Paris  ù  de 
as  ,  dont  on  a  fait  le  troifième  livre  ,  ou 
:re  qu'on  leur  demancioit  ,p'a>{/u<roi ,  fâ^lims 
aif.  Cette  dernière  opinion  eft  la  plus 
ablable  ,  on  plus  tôl  la  feule  vraie.   Udï 
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ainfi  que  Sapbocle  ,  dans  fon  (Sdlpe ,  appelle 
le  Sphinx  ,  (tt-^ati^n  f  Darce  qu'il  rciuiait  diÂcrcnts 
oracles,  félon  qu'on  l'intcrrogeoit.  Au  reftc,  il  ^y 
avoit  deux  fortes  de  Rhapfodes  ;  les  uns  récitolent 
fans  chanter ,  &  les  autres  récitolent  en  chantant. 
(  Anonyme.  ) 

RHAPSODIE,  f.f.  BeUeS' Lettres.  Nom 
qu'on  donnoitv  dans  l'antiquité  aux  ouvrages  en 
vers  qui  étofent  chantés  ou  récités  par  les  Rhap" 
fodes. 

Quelques  auteurs  penfent  que  Rhapfodie  figni- 
fioit  proprement  un  Recueil  de  vers  ,  principale- 
ment de  ceux  d'Homère  ,  qui  ,  ayant  été  long 
temps  difperfés  en  diSérents  morceaux  ,  furent  enfin 
mis  en  ordre  &  remis  en  un  feul  corps ,  par  Pi- 
(iftrate  ou  par  fon  fils  Hipparq^ue  ,  &  divlfés  en 
livres,  quon  appelle  Rhapfodies;  terme  dérivé 
des  moU  grecs  |««1«i ,  je  couds  ^  &  iii  ,  chant  ^ 
poème ,  &c. 

Le  niot  Rhapfodie  eft  devenu  odieux  ,  comme 
le  remarque  Deipréaux  dans  fa  troifièpe  réflexion 
critique  (ur  Longin  \  &  l'on  ne  s'en  fert  plus  que- 
pour  (ignifier  une  CoUedtion  de  paffages ,  de  penfees, 
d'autorités  ralFemblées  de  divers  auteurs  &  unies 
en  un  feul  corps.  Ainfi ,  le  Traité  de  la  Politi- 
que de  Jufte-Lipfe  eft  une  Rhapfodie  y  dans  la- 
quelle il  n'y  a  rien  qui  aparticnne  à  l'auteur  que 
les  particules  &  les  conjonctions.  C'eft. pour  avoir 
pris  ce  mot  dans  ce  dernier  fens ,  &  a  dcflein  dex 
taire  pafTer  les  poèmes  d'Homère  pour  une  col^ 
ledUon  aiuH  faite  des  ouvrants  de  ditTércnts  au- 
teurs ,  que  M.  Perrault  a  fait  une  bévue  en  difantV 
dans  les  Parallèles  :  »  Le  nom  de  Rhapfodie.^ 
o  qui  (îgnifie  en  grec  un  Amas  de  plusieurs  chan- 
»  wns  coufues  enlcrablc  ,  n'a  pu  être  raifonnable- 
vr  ment  donné  à  l'Iliade  &  i  l'OdylIéc  ,  que  fuc 
w  ce  fondement  »  (  que  c'étoit  une  Colleûion  de 
plu(ieurs  petits  poèmes  de  divers  auteurs  fur  dif- 
férents événements  de  la  guerre  de  Troie).  »  Jamais 
»  poète  ,  ajoute  -  t  -  il ,  ne  s'ett  avifé  ,,  malgré 
»  l'exemple  &  l'autorité  d'Homèrq  ,  de  donner  le 
»  nom  de  Rhapfodie  à  un  feul  de  fes  ouvrages  ». 

A  cela  Defptéaux  répond,  après  avoir  raporté 
les  diverfes  étymologies  doift  nous  avons  parlé  au 
mot  Rhapsodes  ,  que  »  La  plus  commune  opinioa 
V  eft  que  ce  mot  vient  de  pflc«1u«  *<fcif  ,  &  oue 
»  Rhapfodie  veut  dire  un  Amas  de  vers  d'iio- 
»  mère  qu'on  chantoit,  y  ayant  des  gens  qui  ga* 
o  gnoient  leur  vie  à  les  chanter  ,  &  non  pas  à  les 
»  compofer  ,  comme  notre  Cenfeur  fe  le  veut  bi- 
»  zarrement  perfuadcr  :  il  n'y  a  qu'à  lire  fur  cela 
»  Euftathius.  11  n'cft  doue  pas  furprenzmt  qu'aucun 
n  autre  poète  qu'Homère  n'ait  Jnlitulé  les  vers 
»  Rhapfodies  y  parce  qu'il  n'y  *  jamais  eu  pro- 
»  prement  que  les  vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés 
1»  de  la  forte.  11  paroîc  néanmoins  que  ceux  qui , 
»  dans  la  fuite  ,  ont  fait  de  ces  parodies  qu'on 
»  appeloit  Centons  d'Homère  (  oV»»po«r1p»  )  ,  ont 
i>  auÎE  nommé  ces  Centons  JUiapf  diesf  &  c'eft 
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»  peut-être  ce  quî  a  tendu  le  mot  Rhûpfodk  odieux 
w  en  françois,  oi^  il  veut  dire  un  Amas  de  méchaotes 
9  pièces  tccoufucs  ».  (  AiiONYME*  ) 

RHÉTEUR  »  C  m.  Etllts  -  Lettres.  Nom  q«e 
Ton  dounoit  autrefois  i  ceux  qui  fefDient  profefïton 
d'ctifcigucr  l'Éloquence  ,  &  qui  en  ont  laifîc  des 
précepîes.  Quintilien,  dans  le  troîfième  livre  ^e 
les  Inrtiluîions  oratoires,  a  fait  un  aflcz  long  dé- 
nombrement des  anciens  Rkéuurs  tant  grecs  que 
latins.  Les  plus  connus  fout ,  parmi  les  grecs  , 
Empédoclc ,  Corax  ,  Tiflas  ,  Platon  ,  qui ,  dans 
les  Dialogues  &  furtout  dans  le  PhMre  Se  dans  le 
Gorgias  ,  a  fcmc  tant  de  réflexions  folidcs  fur 
^Éloquence  ;  Ariftotc,  i  qui  Ton  eil  redevable  de 
cette  belle  Rhétorique  divjféc  en  trois  livres  ,  oii 
Ton  ne  fait  ce  qu  on  doit  admirer  le  plus  ,  de 
l'ordre  &  de  la  jufteflc  des  préceptes ,  ou  de  la 
profonde  connoiffance  du  cttur  humain  ,  qui  paroît 
dans  ce  que  Tauleur  dit  des  niceurs  &  des  pallions^ 
Denys  d'Halycarnaffe  ,  Hcrmogène  ,  Aphtonius  , 
Longin  r  &  parmi  les  lalins ,  P  bot  jus  ,  Gallus , 
Cicoron,  Sifnéquc  le  pcre,  Sd  Quintilicn  fe  font 
le  plus  diftinguer.  Parmi  les  Pères  de  rÉj^life  , 
nous  en  avons  plulkurs  qui  om  enfcrgné  la  RMo- 
rîqiu  ,  tels  que  S.  Cypnen  ,  S.  Grégoire  de  Na- 
2ienze,S.  Augufïin.  Les  PP-  joovenci  &de  Colonia, 
&MM.  RoUm  &Gibert  ont  biillé  parmi  les  EJié- 
4curs  modernes.  (  AtiOH  YME.  )  , 

KHÉTORICTEN  ,  H  m.  Terme  dVcole,  Il  fe 
Jit  du  profc:iTcar  qS  montre  la  Rhétorique  y  &  de 
l'écolicrr  qui  Faprend  ,  mais  plus  comnHiuémcQi  de 
ce  dernier,  {Anonyme.  ) 

RHÉTORIQUE,  f.  f.  Edles-Lenres.  Att  de 
parler  tiir  quelque  fujet  que  ce  fait  avec  Éloquence 
&  avec  force.  D'autres  la  déhniilent  FArt  de  bien 
parler,  Arj^ene  dtccndi  :  mais,  comme  le  re- 
marque le  P.  Lami  dans  la  Préface  de  fa  Rkâort^ 
que  ,  il  (uffit  de  la  définir  l'.^rr  de  parler  i  car  le 
mot  Rhiliorlque  n*a  point  d*autres  idées  dans  la 
knguc  çrèquc  ,  d'oiï  il  cil  emprunté  ,  lîrron  qiic 
^'clt  vAn  de  dire  ou  de  parkr»  Il  n'cft  pas  néccf- 
faire  d'ajouter  que  c^ft  V  Art  dehiin  parler  pour 
perfuader  :  il  cft  vrai  que  nous  ne  jurions  que 
pour  faire  entrer  dans  nos  fentiments  ceux  qui  nous 
^courent ^  mais,  puifqu'il  ne  faut  point  d*artpom 
mal  faire,  &  que  c*eit  toujours  pour  aller  a  fes 
tins  qu'on  l'emploie,  le  mot  à\4n  dit  fLjHif.immcnt 
tout  ce  qu'on  vouloJt  dire  de  plus* 

Ce  iiK>t  vient  du  grec  lA1«p<Kir ,  qui  efV  formé 
Je  fim  ,  (  je  parle  )  ,  d'oè  Ton  a  fait  PV^^p  ,  ora- 
teur. 

Si  l'on  CB  croit  le  même  astcur ,  la  Rhe'tùrl^ 
que  cil  d'un  ufage  fort  étendy  ;  elle  renferme  tout 
ce  qu'on  appelle  en  françoîs  Belles  Lettres-^  en 
laûn  &  en  grec  Philologie.  Savoir  les  Belles^ 
Lettrcsi  ajoiitc-t-U,  c'elV  favoir  parler,  écrire, 
cm  juger   de  ceux  qui  écrivent  :  or  çtU,   efl  fort 
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éten^n;  car  rHiAoire  n'cft  belle  &  agréable 
lorfqu  elle  eft  bien  écrite  ,  jl  n'y  a  point  de  livre 
qu'on  ne  lîfe  avec  plai/îr,  quand  le  fïyle  en  eU 
beau.  Dans  la  Philolbphic  même,  quelque  auf^rt 
qu'elle  foit,  on  veut  de  la  politeflc  ,  &  ce  nd 
pat  fans  raifon  ;  car  TÉloquence  cft  dans  les  Icicncei 
ce  que  le  foleil  clï  au  monde;  les  fcîenccs  ne  foct 
que  ténèbres  ,  iî  ceux  qui  les  traitent  ne  favcnt  pt$ 
écrire.  L'art  de  parler  eft  également  utile  aui 
philofo|^hes  &  aux  mathématiciens,  La  Thcologii 
eu  a  t>cLoin;  puifquVUe  ne  peut  expliquer  les  vé- 
rités fpiritueUes  ,  qiû  font  fou  ob^et ,  qu'en  les 
re\'étant  de  paroles  icnfîbles*  Enun  mot ,  ce  même 
art  peut  donner  de  grandes  ouvertures  pour  rclûJc 
de  toutes  les  langues,  pour  les  parler  purcmcai 
&  poliment,  pour  en  découvrir  le  génie  &  la  beauté  ; 
car  quand  on  a  bien  connu  ce  qu  il  faut  faire  pour 
cxpiiineï:  fes  pcnfèes ,  &  les  didérents  moyens  qut 
la  nature  donne  pour  le  faire  j  on  a  une  coanoiÛ 
Gnce  générale  de  toutes  les  langues ,  qui!  cil 
tacile  d  appliquer  en  particulier  à  celle  qu'on  voudti 
aprendre.  j 

Le  chancelier  Racon  déiînit  très-philofôphjqw' 
ment  la  Rhétorique  y  l'Art  d'aj>pUqucr  &  dadrcffet 
les  préceptes  de  la  raifon  i  rimagioalion ,  éf  éc 
les  reidrc  li  frapauls  pour  elle  ,  que  la  voloftîé  & 
les  délirs  en  foient  afcétés.  La  lin  ou  le  but  de  !i 
Rhétorique  ,  lelon  la  remarque  du  m^cne  autc«r, 
eil  de  remplir  rimagination  d'idées  Ôc  d'iinaga 
vives,  qui  puiffcnt  aiuiî  aider  la  natuit:  faos  l'aco^ 
bler*  ^t?^^l  Image* 

AriÛotc  définit  la  Rhétorique  ^   un  Att  ou 
Faculté  qui  conlidère   en  chaque   fujet    oc  qui 
capable  cfe  pcrCiader   (  Rhet.  1.  i  )  j  &  Vo«i 
détinit  de  même,  après    ce  philofopKc  ,  l'Art 
découvrir   dans  chaque  fujet  ce  qu*il  peut  S>i 
pour  la  perfuafion«    Or  chaque  auteur  doit  \m 
&  chercher    des  arguments   qui    falTent    valoir 
plus  qu'il  cfl  poflible  la  matière  qu'il  traite; 
doit  cnluite  dilpofer  ces  arguments  entre  eux  à 
la  place  qui  leur  convient  i  chacun  ,   les  cinhcl 
de  tous  les  oînemenls  du  langage  dont  ils  footfi 
ceptjbkï ,  &  enfin  ,   lî  le  ditcours  doit  être  àl 
en  pubiic,  le  prononcer  avec  louait  la  décciKt  S 
la.  force  la  plus  capaWe  de  fraper  Tauditcur.  Dj 
li  on  divifc  la  Rhétorique  en  quitte  parties,  fn 
rinvcntion,    la  Difpomi^n  ,    l'Élocution  » 
Prononciation.  Voye^  iHV^hJîQH  ^  DlSfcxITl^ 

La  Rhétorique  tÙ  à  l'Éloquence  c&  que  li  & 
rie  cA  a  la  pratique,  ou  comme  la  Pot 
à  la  Poéfic-  Le  Rhéteur  prcfcrit  des  règl 
qucnce ,  Toratcur  ou  l'homme  éloqucM  fait 
cfc  ces  règles  pour  bien  parler  :  aulîi  la  Rh/ti 
efl-cUe  appelée  VAri  de  parler^  U  l'es  tégles, 
gics  d'Eloquence, 

Il  eft  vraij  dit  Quintilico  [Pro'ém.  i/Ai),« 
h\\\  le  fecours  de  la  caïjirc  ,  ces  pr^ 
ne  font  d^aucun  uiage  ^  mais  ilci. 
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*afJeot  &  la  fortifient  beaucoup»  en  lui  fendant  ic 
^ides.  Ces  préceptes  ne  (bnt  autre  chofe  que  des 
>bfervations  qu'on  a  faites  fur  ce  qu'il  y  avoit 
le  beau  ou  de  défectueux  dans  les  difcours  qu'on 
Bfitendoit  :  car  ^  comme  le  dit  fort  bien  Cicéron 
II.  Dâ  Orau  xxxij.  146  ),  l'Éloquence  n'eft  point 
néç  de  l'Art ,  mais  l'Art  eft  né  de  l'Éloquence  ; 
^  réâezions  ,  mifes  par  ordre ,  ont  formé  ce  qu'on 
appelle  Rhétorique. 

On  appelle  aufli  Rhétorique ,  la  daffe  où  Ton 
enfeiçnc  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de  l'Art 
oratoire.  On  fait  la  Rhétorique  avant  la  Philo- 
fophie  ;  c'eft'â  dire  ,  qu'on  aprcnd  â  être  éloquent, 
avant  d'avoir  apris  aucune  chofe ,  &  ,  a  bien  dire» 
av^t  de  favoir  raifonner.  Si  jamais  r^juguence 
devient  de  quelque  Importance  dans  la  f(flKé ,  par 
te  changement  de  la  torme  du  Gouvernement  ,*  on 
rcnvcrfera  l'ordre  des  deux  claffcs  appelées  Rhéto- 
rifie  Se  Philofophie.  (  Anonyme.) 

{ N.  )  R  HÉ  TORIQUE,  Belles-Lettres. 
Théorie  de  l'art  oratoire.  L'Éloquence  eft  -  elle 
unart  que  l'on  doive  cnfeigner  ?  Ce  fut  un  problême 
chci  ï^s  anciens.  Socrale  avoit  coutume  de  dire 
^ac  tous  les  hommes  étoient  affez  éloquents  lorf- 
<i«*ils  parloient  de  ce  qu'ils  favoie nt  bien.  Socrate 
tcnoit  ce  langage  ,  après  que  l'étude  ,  la  médita- 
tion, l'exercice  ,  la  connoiffance  de  l'homme  & 
des  hommes  ,  &  tout  ce  que  la  culture  peut  ajouter 
i un  beau  naturel,  avoit  fait  de  lui,  non  feule- 
ment le  plus  fubtil  des  dialediciens  ,  mais  le  plus 
floaucnt  des  Sa^es.  Sourates  fuit  is  qui ,  omnium 
^uditorum  teftimonio  totiufque  judido  GroR" 
M,  quum  prudentiâj  &  acumine  ,  &  venujiate ^ 
0  fuktilitate  ,  tum  vtro  ELoquentiâ  ,  varie tate  , 
i^ià^  quam  fe  aimque  in  partem  dedljfkt  ^  om- 
nium fuit  facile  princeps.  (  De  Orat.  Lib.  III.  ) 
Bon  Socrate  ,  auroit-on  pu  lui  dire  y  vous  qui  mé- 
pîifcz  l'art  dans  l'Éloquence ,  croyez  -  vous  ne 
dcy^oir  qu'a  la  fimple  nature  les  agréments  ,  la 
variété,  l'abondance  qu'on  admire  dans  vos  difcours  ? 
Vous  êtes  riche  j  laiffez  -  nous  travailler  â  le  de- 
venir. 

L'école  de  Zenon  penfoit  comme  Socrate,  que 
ttmtc  efpècc  d'artifice  étoit  indigne  de  l'Élo- 
<{aence  ;  &  cette  opinion  coûta  la  vie  aux  deux 
hommes  peut  -  être  les  plus  vertueux  de  l'anti- 
quité. • 

Le  florcien  Rutilius  ,  par  la  fainteté  de  fes 
<Bœurs ,  étoit  à  Rome  un  autre  Socrate  ^  il  fut  ca- 
lomnié comme  lui ,  &  comme  lui-fc  laifla  condanner. 
Uns  vouloir  qu'on;  prit  fa  défenfe. 

»  Que  n'avez- vous  parlé  (dit  Antoine  à  Craffus, 
dans  le  livre  de  l'Orateur;  !  »  que  n'avez ^,vous 
»  parlé  pour  ce  Rutilius  ,  (\  indignement  accufé  ! 
•  ^nc  n'avez-vous  parlé  pour  lui,  non  pas  d  la 
»  manière  des  philofophes ,  mais  â  la  vôjre  !  Tout 
ïr  fcélérats  qu'euffenc  été  fes  juges,  comme  ils  le 
»  fûrçDt  en  effet ,  ces  ckoycns'pervejs  ^  digiKsdu 
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»  itxmti  (lipplice,  la  force  de  votre  Éloquence  leur 
»  auroit  arraché  du  fonds  de  l'âme  toute  cette  per- 
»  verfité  ». 

On  peut  dn-c  avec  vraifemblance  la  même  chofe 
de  Socrate.  Ce  n'étoit  point  un  Lyfias  qui  étoit 
digne  de  le  défendre,  avec  la  mollcffe  de  fon  lan- 
gage ;  mais  un  Dé|pofthène ,  avec  la  véhémence 
èc  la  vigueur  du  hen  ,  l'auroit  fauve  :  &  cette 
Éloquence  pathétique  ,  dont  Soaat#  ne  vouloit 
point,  en  fcGmt  horreur  d  les  juges  de  l'iniquité  qu'ils 
alloient  commettre  ,  leur  auroit  épargne  un  crime 
irrémiffible  &  un  opprobre  ineflaçable. 

Des  philofophes  moins  auflères,  en  admettant 
comme  permis  les  artifices  de  l'Éloquence  ,  pré- 
tendoient  que  tout  fon  manège  nous  étoit  donne 
>ar  la  nature  ^  que  chacun  de  nous  étoit  né  a/cc 
e  don  de  carefler  &  de  flatter  d'un  air  timide  & 
fupplianc  ,  de  menacer  fon  aclvcrfalre  lorfqu'on 
vouloit  l'intimider,  d'appuyer  de  raifons  plaudbles 
fon  opinion  ou  fes  demandes  s. de  réfuter  les  raifonl^ 
d'autrXii,  de  racbnterles  faits  avecradrefle  &  à  fon 
avantage  >  enfinf  d'employer  la  plainte  ou  la  prière 
pour  obtenir  jullice  ou  grâce. 

Oui ,  ce  don  fulfit  aux  enfants  ;  il  fuffit  même 
au  commun  àcs  hommes  ,  dans  les  débats  de 
la  fociélé.  Mais  pour  fléchir  Céfar  ou  le  peuple 
romain ,  pour  réveiller  l'indolence  d'Athènes  6c 
la  foulever  contre  Philippe ,  étoit-ce  aflcz  des  petits 
moyens  de  cette  Éloquence  vulgaire  ?  &  la  nature 
nous  a-telle  apris  a  ranonner ,  a^reruter,  a  menacer 
comme  DémoAhène  3  â  fupplier ,  à  carefler,  â  flatter 
comme  Cicéron? 

IL  e(l  aflez  vrai  que  tout  homme  pafHonné,  ou 
vivement  ému  ,  eft  éloquent  fur  l'objet  qui  le  tou- 
che ,  lorfque  l'objet  eft  fimple  &  n'a  rien  de  liii*- 
gieux.  Mais  lî  la  caufe  de  la  vérité  ,  de  l'inno- 
cence ,  d«ita-  juftice ,  fc  préfecte ,  comme  elle  eft 
fouvont  j'hcriffée  de  difHcultcs  &  obfcu?cie  de  nua- 
CCS  \  fi  elle  eft  aride,  cpincufe  ,  fans  attrait  pour 
1  attention  &  pour  la  curiofité  ;  fi  l'on  parle  devant 
un  juge  aliéné  ou  prévenu,  foit  par  des  afFedions 
>  contraires  ,  foit  par  de  faufles  apparences ,  foit  pac 
un  advèrfdire  adroit  &  armé  de  tous  les  moyens  d'une 
Éloquence  artificicufe  ;  fera- 1- on  prudent  de  fe  fier 
au  don  naturel  &  commun  dé  parler  de  ce  qu'on  fait 
biciv,  outie  ce  qu'on  fent  vivement  ? 

Dans  tous  les  genres  de  contention  qui  s'élèvent 
entre  les  hommes,  fi  la  fbrcë  méprifoit  l'adrefle , 
la  foibleffc  l'inventcroit.  Dès  que  l'homme  s'eft 
exercé  â  manier  la  maflue  ou  la  fronde  ,  l'art  de 
la  guerre  a  pris  nciiffance:  dès  que  l'homme,  avant 
de  parler  ,  a  réfléchi  i  ce  qu'il  de\'oît  dire,  lar 
Rhétorique  a  commencé.  Aînfi  ,  depuis  que  l'on 
s'eft  aperçu  que ,  par  la  puiflance  de  la  parole , 
on  dominoit  les  efprits  &  les  âmes;  depuis  qu'entre 
la^  vérité  &  le  menfonge ,  entre  le  bon  droit  & 
lafiraude,  s'eft  élevée  cette  guerre  ,  dont  l'Éloquence 
eft  tour  a  tour  l'arme  offenfive  &  défenfive  \  chacui>: 
i^l'toH  s'excrfuit  au  con.bat,  pour  s'en  procurée 
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l'avrantage ,  la  Rhétorique  a  dii  former  uo  art , 
ainfî  que  la  Lutte  &  rEfcrlroe  »  ou  »  pour  la  corn- 
parer  à  un  objet  plus  noble ,  ainfi  que  la  Guerre 
elle-même  :  6c  h  elle  n  cft  que  le  réfultat  des 
obferv'alÎDns  faites  par  les  meilleurs  efprits  ,  fur 
les  procédés  les  plus  ingénieux  &  les  moyens  les 
plus  puilTants  de  l'Éloquence  naturelle  ,  il  eu  fera 


éloquentes  fecerunt ,  ea  quofdam  ohfervajfe  at- 
que  id  egijfe;  fie  effe  non  Eloquentiam  ex  arti- 
jficio  ,  fed  artijiclurn  ex  Eloquentiâ  natum»  (*Dc 
Orat.  L.  1.  ) 

Or  ,  en  effet ,  la  Rhe'torique  n'eft  que  la  théorie 
de  cet  art  de  perfuadcr ,  dont  l'Éloquence  efl  la 
pt^iatîque.  L'une  trace  la  méthode  ,  &  l'autre  la  fuit  r 


abat  une  forât, de  matétiauz ,  &  l'autre  en  fait  le 
choix  &  les  met  en  œuvre  avec  intelliffcnce.  La 
Rhétorique  embraffe  les  poffibles  :  l'Eloquence 
s'attache  a  l'objet  qu'elle  fe  propofc  ,  aux  faits  qui 
lui  font  préfentes;  &  c'eft  ainfi  que  ce  premier  inftindk 
de  l'Éloquence  naturelle  eft  devenu  le  plus  favant , 
le  plus  profond  de  tous  les  arts. 

mais  quelle  en  eft  la  véritable  école  ?  La  Grèce 
en  avoit  dcu^  ,  celle  des  philofophes  &  celle  des 
Rhéteurs,  La  première  donna  clés  hommes  élo- 
quents ,tcls  qucPériclès,  Thcmiftoclc,  Alcibiade, 
Xénophon ,  Démofthcne  ;  la  féconde  ne  fit  guère 
que  des  fophiftes  &   que   de    vains    déclamatenrs. 

L'étude  de  l'homme  en  général  &  de  l'homme 
modifié  par  les  divcrfes  inditutions  »  avec  fes  paf- 
fious,  fes  vertus   &  fes  vices,    fes  affedlions  &  fes 

f>enchants ,  fcmbloit  former  exprès  pour  l'Éloquence 
es  difciples  d'Anaxagore  ,  de  Socrate ,  &  de  Théo- 


geoit  fes  pas  chancelants  ,  l'afFermJffoit  dans  les 
(entiers  du  vrai  ,  du  jufte  ,  &  de  l'honnête  ,  &  , 
laine  &  vieoureufe  ,  la  menoit  par  la  main  au 
Barreau  ou  dans  la  Tribune;  dans  ce  premier  âge, 
dit  Cicéron  ,  l'on  aprenoit  en  même  temps  a  bien 
vivre  &  â  bien  parler  :  la  vertu  ,  la  fngeffe  ,  & 
VÉloquence  ne  tefoient  qu'un  ;  le  même  homme  , 
à  la- même  école,  étoit  exercé,  comme  Achille, 
à  la  parole  &  à  l'a^bion.  Orator  verborum  ,  aélor* 
que  rerum. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  Rhétoriciens  :  les 
philofophes  appeloicnt  les  orateurs  formés  à  celte 
ccole ,  des  ouvriers  de  paroles  à  la  langue  lé- 
gère ;  ils  prétendoient  qu'on  y  parloit  beaucoup 
de  préambules  ôc  ^épilogues  ,  &  de  femblables 
nialùrics  j  nuis  que  delà  conftilution  politique  d'un 
i:.tdt ,  de  la  Lcgidation  ,  de  la  Judice  ,  de  la  bonne 
foi  ,  des  pafnons  à  réprimer ,  des  mœurs  publiques 
i  former  ^   on  n'y  en  difoit  pas  un  feul  mot.  Ils 
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ajoutoient  que  ces  prétendus  maîtres  d'Éloquence 
n'avoient  pas  l'idée  de  l']£loquence  &  de  fes  moyens: 
car  le  pomt  important  pour  r  orateur  étoit  d'aboid 
de  pcrfuader  à  fes  juges  qu'il  étoit  bien  imcèce- 
meut  tel  lui-  même  qu'il  s  annonçoit  ,  ce  qu'il  ne 
pouvoir  obtenir  que  par  la  dignicé  d'une  vie  exeoH 
plaire  ,  article  abfolument  omis  dans  les  préceptes 
de  ces  docteurs  ;  que  fon  affaire  étoit  ea(uite  d'af- 
feder   l'âme  de  ceux  oui  l'écoutoient  ^mme  il 
vouloit  qu'elle  fut  affe^ée  ;  ce  qui  o'étoit  poffible 
qu'autant  qu'il  fauroit  bien  de  quelle  manière  ,  ft 
par  quels  objets ,  &  avec  quel  genre  d'Éloquence 
on  fefoit  fur  l'âme   des  hommes  telles  ou  telles 
impredions.  Or ,   difoient-ils  ,  ces   (ècrets-là  font 
profondément  enfermés  &   fcellés  au   fein  de  la 


PhiloA^ie ,   comme  en  un  vafe  dont   les  lèvres 
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des    Rnetoriciens    n'oiit   pas    même    effleuré  les 


Ainfi ,  les  véritables  maîtres  d'Éloquence  >  dm 
les  anciens ,  furent  les  philofophes;  &  c'eft  llroffl* 
mage  que  Cicéron  rendoit  à  la  Philo(bphie,  eo 
avouant  que,  s'il  étoit  orateur  lui-même  ,  il  l'étoit 
devenu  dans  les  promenades  de  l'Académie,  qoq 
dans  les  ateliers  des  Rhétoriciens*  Me  oratorem^ 
fi  modo  fim  ,  non  ex  Rhecorum  officinîj  %feiex 
Academiœ  fpatiis  exfiitijfe  (  Orat.  )  •  .  •  Ww 
nec  latiàs  nec  copiofiàs  de  magnis  variifqm 
rébus  fine  Philofi)phiâ  potefi  quifquam  dictru 
(  De  Orat.  ) 

A  Rome  la  Philofophie  fc  détacha  de  l'Élo- 
quence, en  même  temps  que  des  affaires  ;  &  Cicé- 
ron compare  ce  divorce  à  celui  des  fleuves  qui  des 
fommets  de  l'Apennin  vont  fe  jeter  ,  les  uns  dais 
cette  heureufe  mer  de  la  Grèce ,  où  l'on  trouve 
partout  des  ports  favorables  &  affdrés  ;  les  autre^ 
dans  cette  mer  étrufque  ,  pleine  d'orages  &  d'ccucils. 
Ccft  dans  le  texte  qu'il  faut  voir  cette  iniap  de  ' 
la  tranquile  sûreté  que  fe  ménageoit  la  Philofo- 
phie ,  &  des  travaux  dangereux  &  pénibles  lOX'- 
quels  fe  livroit  l'Éloquence.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  les  écrits  de  l'Antiquité  une  plus  belle  cotBr 
paraifon.£/r  ex  Apennino  ,  fluminum  ^fic  excom^ 
muni  fapientium  jugofiint  dodrinarum  faBatt^ 
vortia  ,•  ut  philofophi ,  tanquam  infiipentm  mare 
ioniuni  defiuerentygrircum  quoddarn  &  portuofumi 
oraiores  autem  in  inferumhoc,  tufi:um  &  barbarunif 
fi;opulofiim  atque  infeftuai ,  laberentur ,  in  tftfO 
etiani  ipfe  ULyjJes  errafipt.  {  De  Orat.  L.  iii.) 

L'école    de  Zenon    (  je  l'ai  déjà  dit)    mépriû 
l'Éloquence  comme  un  artifice  également  indigne 
de  la  vérité  &  de  la  vertu  :  l'école  d'AiilHpe  la 
rejeta,  comme  impliquée  dans  les  affaires.  »  Ne 
»  leur  en  fefons  pas  un  reproche  ,  dit  Cicéron  :  car, 
»  après  tout ,   ce   font  des    gens  de  bien ,    &  des 
»   gens    heureux ,    puifqu'ils  croient   l'être.    Ma» 
»  avertiffons-les  de  garder   leur  opinion  pour  eux 
o  feuls  ,  fut-elle  la  vérité  même,  &  de  tenir  cachée 
»  comme  un  myflère  ,  cette  maxime ,  que  le  fage 
»  ne  doit  point  le  mêler  de  la  chofe   publi^uC|} 
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,  oous  tous  )  bons  cîtoyctif ,  notis  en  étions 
désconame  eaz,'  il  neleur  feroit  plus  pofllble 
iferver  ce  qu'ils  cliéi;j(rent  tant ,  leur  oifîve 
tiilit^  ».  IJiojfine  contumeliâ  dtmîttamus  ; 
im  &  ^ani  virl ,  &  ,  quoniam  fihi  ita  ri- 
^iti  :  téin^m^ut  eos  admaneamus  y  ut 
etiamfi  eji  verijjimum  ,  tacitum  tamen 
fn  myficrium  tenennt ,  ^uod  negeni  ver- 
rtpublicâ  ejfe  fapUntïs»  Nam  fi  hoc  nohis 
optimo  t'uique  perfuaferint  ,  non  pote- 
fi  ijje  id  quod  maxime  cupiunt ,  otiofi» 

;ré  ce  divorce  àz  la  Pliilorophie  &  de  TÉlo- 
,  qui  fut  réellement  celui  de  la  langue  & 
r,  les  romains  ne  laifsérent  pas  de  s'adonner 
e  de  l'Éloquence  avec  une  ardeur  incroya- 
fieaquam  ,  imperio  omnium  gentium  conf- 
,  dïuturnitas  pacis  otium  confirmavit  , 
',rê  laudis  cuptdus  adolefcens  non  fihi  ad 
im  ftudio  omiii  enitenaym  putavit  (  De 
I  ).  Ils  alloicnt  entendre  dans  la  Grèce  ce 

reftoit  d'orateurs  \  ils  lifoicnt  les  écrits  de 
i  n'étoient  plus  :  en  les  lifant  ils  s'cnflam- 

du  dcfir  d  égaler  leurs  maîtres.  Auditïs 
hus  gracis  ,  cognitifque  eorum  litteris^ 
ifque  dofforibus  ,  incredibili  quodam 
homines  dicendi  Jludio  flagraverunt.  (  Ib.  ) 

dépit  de  la  Philofophie  ,  c'étoit  encore  â 
les  qu'ils  alloient  prendre  les  éléments  de 
éloquence  qu'elle  défavouoit  ,  Si  qui  ,  à 
re  ,  n'eut  bientôt  plus  afTez  de  droiture  & 
e  foi  pourfc  vanter  d*être  fon  ^Icve.  f^o/e\ 

■UR. 

(lingue  dansCicéronles  études  qu'il  avoir  faites 
s  écoles  de  Rhétorique ,  &  dont  nous  avons 
rait  ,  d'avec  les  leçons  bien  plus  profondes 

fubdancicUes  qu'il  avoit  prifes  des  philo- 
,  &  que  lui-même  il  a  fécondées  dans  Tes 
le  l'Orateur.  Plus  on  les  lit,  ces  livres  que 
n  lui  feul  au  monde  a  été  en  état  d'écrire  , 
>ut  ce  dialogue  ou  il  a  mis  eu  fcéne  les 
►lus  grands  orateurs  du  temps  qui  avoit  pré- 
î  fien,  chacun  avec  fes  opinions,  fon  cara^cre, 

eénie;  plus  on  fcnt  combien  l'Éloquence 
sfle  s'étojt  rendue  redoutable  pour  l'Éloquence 
lie. 

ntxlien  en  a  parlé  en  homme  inflruit  &  ju- 
c  y  mais  non  pas  en  homme  éloquent.  Ci- 
lu  contraire  relpire  ,  même  dans  fes  préceptes, 
Élo(|uence  dont  il  étoit  plein  :  il  la  répand 
ot  qu'il  ne  l'cnfeigne  ^  il  femble  en  exprimer 

&  la  fubflance ,  pour  en  nourrir  les  jeunes 
rs.  C'eft  li  qu'on  voit  fe  dcveloper  cet  ail , 
poffiédoit  fî  éminemment,  de  manier  l'arme 
arole  ;  cet  art  d'or.lonner  un  drfcours  comme 
1  rangcoit  une  armée  en  bataille  ;  de  raf- 
T  ,  de  diftribuer  fes  force» ,  de  les  employer 
pos  après  les  avoir  ménaj^ccs  j  de  prendre 
(le  avantageux  ,  de  s'y  tenir  comme  dans 
\ ,  Prœmunitum  atque  ex  omni  parte  caufœ 


R  H  É 


527 


feptum  (De  Orat.  L.  iii),-^de  ne  fortir  de  fes 
retranchements  que  pour  attaquer  l'ennemi ,  lorf- 
qu'il  préfente  un  côté  foiblc  j  de  ne  jamais  s'en- 


eft  mieux  fortifié  ;  Adhibere  ^uamdam  in  dicendo 
fpeciem  atque  pompamy  &  puants  Jzmilem  fugam  ; 
confijîere   rero  in  meo  tfrtejzdioy  fie   ut  non  fu- 


% 


ue   l'une    ou   l'autre  promet    plus   d  avantage  ; 

ï  in  refellendo  adverjario  firmior  ejl  oratio  , 
^uam  irf,  confirmandis  noflris  rébus  ,  omnia 
m  illum  conferam  tela  y  fin  noftra  faciliùs  pro- 
hari  quam  illa  redargui pojfunt ,  abùucere  animos 
à  contraria  defenfione  &  ad  nofiram  traducere. 
(  De  Orat.  L.  m.  ) 

Ec  c'efl  cet  art  inventé ,  cultivé,  élevé  dans  la 
Grèce  à  un  fi  haut  degré  de  gloire  &  de  puifTance , 
adopté  ,  agrandi ,  & ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  per- 
fedlionné  chez  les  romains;  cet  art  qui  fefbit  l'étude 
la  plus  aflldue  &  la  plus  féricufe  des  Périclès  ,  des 
Démofthcne  ,  les  plus  fubliiues  entretiens  des  Craf- 
fus,  des  Antoine,  des  Ciccron ,  &  des  Brutus  ;  c'efl 
cet  arc  que,  dans  nos  collèges ,  nous  croyons  cnfei-* 
gner  à  des  écoliers  de  douze  ans  ! 

Quand  les  Rhéteurs  fe  preflent  d*inîticr  leurs 
difciples  dans  les  myftères  de  l'Éloquence  ,  ils 
témoignent  qu'eux-mêmes  ils  n'en  ont  pas  l'idée, 
La  Rhétorique  eft  de  toutes  les  parties  de  la  Lit- 
térature celle  qui  fuppofe  le  plus  de  conuoi (Tances 
&  de  lumières  dans  celui  qui  l'enfeigne,  le  plus 
de  di(cernement  &  d'application  dans  celui  qui 
l'aprend  :  Cetera,  enink  ânes  feipfœ  per  fe  tiien- 
tur  fingulœ  ;  hene  dicere  autem^  auod  ejl fcienter 
&  pente  &  ornaté  dicere  ,  non  fiabet  definitam 
aliquam  regioncm  cujus  terminis  fepta  tueatur» 
(  De  Orat.  L.  11.  )  Et  Quintilien ,  dont  la  doc- 
trine cft  d'ailleurs  (î  fagc  ,  n'a  pas  affcz  fidèle- 
ment fuivi ,  dans  fa  méthode  ,  les  préceptes  de  Ci- 
céron* 

Non ,  Rhéteurs  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  dans  un  âge 
où  la  tête  eft  vide ,  od  la  raifon  n  cft  point  affer- 
mie en  principes  ,  ou  les  éléments  de  nos  .penfées 
ne  font  pas  même  railemblés ,  ou  prefque  aucune 
de  nos  idées  abf^raites  n'eft  diftin^e  &  complète  ; 
oi\  les  procédés  de  l'entendement ,  du  compofé  au 
fîmple,  du  fimple  au  compofé  ,  ne  font  encore, 
(i  j^fe  le  dire  ,  que  le  tâtonnement  de  l'ignorance 
&  de  l'incertitude  ;  oi\  l'on  n'a  guère  que  des  no- 
tions vagues  du  jufte  ,  de  l'honncte ,  de  Tutile  ,  & 
de  leurs  contraires  ,  des  droits  de  l'homme  &  de 
fes  devoirs ,  de  ce  qui ,  dans  les  différentes  confti- 
tutions  de  la  fociété  ,  eft,  ou  doit  être  libre  ou 
prefcrit ,  licite  ou  illicite  ,  honoré  comme  utile , 
approuvé  comme  jufte  ,  réprimé  ou  puni  comme 
dangereux  ou  funofie  ^  ce  a'eft  pas  dans  cet  âge 
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^uil  faut  exercer  des  enfants  à  difcuter  de  grands 
objets  de  Morale  ou  de  Politique.  Pour  obtenir 
des  fruits  précoces ,  on  les  abreuve  d'une  sève  (ans 
confîftance  6c  fans  vertu  j  on  les  empêche  d'aquérir 
les  fucs  &  la  faveur  de  la  mati^r^té.  Ceft  de  quoi 
fe  plaignoit  Pétrone  ;  &  il  attribuoit  â  ce  vice 
d'inflitution  la  ruine  de  l'Éloquence.  Cruda  adhuc 
ftudia  in  forum  vropellunt  ;  &  Eloquentiam  , 
quâ  nihil  effc  majus  confitentur ,  pueris  induunt 
adhuc  najccntibus.  Quod  fi  pattrentur  laborum 
gradus  fie  ri  y  ut  ftudiofi  juvenes  leSilone  fcvcrâ 
miiigarentur ,  ut  fapientiœ  prœctptîs  animos 
componerent  ,  ut  verba  atroci  ftylo  effodertnt  , 
ut  quod  velUnt  imitari  diu  audircnt  •  •  •  Jam 
ÎUa  grandis  oratio  habtret  majtftatis  fuœ  pondus. 

Que  Quintiiien  donne  à  it%  difciples  i  deviner 
pourquoi  Us  lacédémonicns  repréfentoient  Vénus 
armée;  ou  pourquoi  Von  dépeint  l'Amour  fous 
ta  figure  d'un  enfant  ;  pourquoi  ori  lui  donne 
des  aîles ,  des  flèches  ,  un  flambeau  ;  avec  un 
peu  d'efprit  &  quelques  légères  connoi  (Tances  ,  ils 
répondront  paflablement.  Mais  qu'il  leur  donne  i 
examiner  fi  V homme  de  guerre  aquiert  plus  de 
gloire  que  le  jurifconfutte  \  s'il  eft  permis  de 
briguer  les  charges  ;  fi  une  loi  efi  digne  d'éloge 
ou  de  eenfure;  en  quoi  deux  hommes  illufires 
fe  reffembtent ,  &  en  quoi  ils  diffèrent ,  &  lequel 
des  deux  eft  fupérieur  à  l'autre  en  génie  ou  en 
vertu  :  comment  Quintiiien  veut-il  que  des  quef> 
lions  2,  qui  n'étoient  pas  au  deffous  de  Scévola ,  de 
Cicéron ,  &  de  Plutarque  ,  foient  acceffibles  i  un 
enfant  ? 

Qu'on  lui  raconte  une  aventure  qui  l'intéreflc  , 
fie  qu'on  l'oblige  à  la  retracer  j  cet  exercice  peut 
lui  être  utile.  Mais  les  grands  procédés  de  l'Elo- 
quence ,  la  délibc^ation ,  la  conteflation  ,  l'ampli- 
ncation  des  faits  &  des  moyens ,  ce  qui  demande 
toute  la  force  d'une  raifon  mûre  ôc  folide  »  toutes 
les  reffources  d'un  efprit  cultivé  ,  profondément 
inftruit ,  peut  -  on  le  propofer  â  l'impéritie  d'un 
écolier  ?  Si  on  lui  fuggc^e  fes  raifonnemen|s ,  Tes 
définitions»  fes  preuves  ,  fes  figures^  &  fês  mou- 
vements oratoires  ;  il  répétera  en  balbutiant  ce 
qu'il  en  aura  retenu  :  &  fi  on  le  livre  à  lui-même  , 
il  flottera  au  gré  d'une  imaginat;on  fans  idées  »  ne 
produira  que  des  fantômes ,  ou  ne  dira  que  des 
Inepties.  Quintiiien  aprouve  ces  deux  méthodes  , 
Roilin  les  admet  d'après  lui  ;  plein  de  re(pe£t 
pour  l'un  &  pour  l'autre  ,  j'ôferai  cependant  ne  pas 
être  dé  leur  avis  :  car  fi  la  meilleure  leçon  d'Élo- 
quence eft ,  comme  difoit  Socrate  ,  de  ne  parler 
que  de  ce  qu'on  fait  bien  ;  la  plus  dangereufe  ha- 
bitude eft  de  parler  de  ce  qu'on  ne  lait  pas  ou 
de  ce  qu'on  (ait  mal  :  &  cette  inftitution  ,  qui  a 
mis  l'art  de  parler  éloquemment  avant  celui  de 
pcnfer  jufte  ,'&  qui  nous  fait  abonder  en  paroles  , 
dans  un  âge  od  nous  fommes  fi  dépourvus  d'idées, 
eft  peut-être  l'une  des  caufes  qui  ont  peuplé  le 
motide  de  raifonneurs  à  tête  vjide  Sç  de  harangueurs 
Importuns» 


ïi  H  É 

A  quoi  Jonc  employer  cet  âge  où  l'étude  àtiê 
Rhétorique  êc  les  exercices  de  rÈloqueiice  feroieut, 
prématurés  ?  Quintiiien  l'a  dit>  fans  avoir  àtStàm 
de  le  dire,  lorfqu'il  a  comparé  fes  difciples  aux 
petits  des  oifeaux  :  l'école  eft  comme  un  nid,  oè 
il  faut  les  nourrir  ,  &  leur  laiiTec  croître  loi 
aîles.  • 

Je  diftinguerai  donc  trois  temps  pour  les  dil^ 
ciples  de  la  Rhétorique  :  le  premier ,  où  l'on  oq 
fera  guère  que  leur  (ormer  l'entendement ,  Se  leiv 
remplir  l'elprit  de  ces  idées  élémentaires  que  je 
regarde  comme  les  fources  qui  groffiront  un  jour 
le  grand  fleuve  de  l'Éloquence  ;  &  fécond,  oâToq 
commencera  d'exercer  leur  talent  par  de  légères 
tentatives ,  mais  en  fuivant  une  méthode  dont  les 
anciens  nous  ont  donné  l'exeinple ,  &  dont  je  drh 
pofe  VeSzi  y  le  troifième  enfin ,  od ,  dans  lart 
oratofre ,  on  leur  fera  concevoir  le  plan  d*oii 
édifice  régulier,  dont  les  paifies  fe  correfpondeot^ 
&  réunKTent  dans  Uur  enfemble  la  grandeur ,  l'éli^i 
gance ,  &  la  folidité. 

Après  l'étude  des  langues  (àvantes ,  &  fingnlièl 
ment  de  fa  propre  langue  ;  après  l'habitude  formée 
de  la  parler  correôement  &  purement ,  avec  clattéf 
facilite  ,  nobleflfe;  la  première  des  acuités  à  de- 
veloper  &  a  fortifier  dans  un  enfant ,  c'eft  la  raifoo* 
Nec  veto  fine  philofophorum  difciplinâ ,  getuf 
&  fpeciem  cujufque  rei  cernere ,  neque  eam  difi' 
niendo  explicare ,  nec  tribuere  in  panes  po/k* 
mus  i  nec  judicare  quœ  vera  ,  quœ  falfa  jfmt  / 
neque  cernere  confequentia  ,  repugnantia  vidertt 
ambigua  diftinguere.  (  OraC.  )  C'eft  donc  a  la  PU- 
lofophie  à  commencer  l'ouvrage  de  l'Éloquence; 
&  cette  méthode  eft  vifiblement  indiquée  dans  11 
Rhétorique  d'Ariftote  :  car  fa  manière  de  formée 
l'orateur  eft  de  lui  aprendre ,  avant  toutes  chofoi 
l'art  de  bien  raifonner  &  de  bien  définir ,  c*eft  i 
dire,  de  lui  aprendre  à  defiiner  avant  de  peindre. 

Je  ne  veux'  pas  qu'on  l'accoutume  aux  arguties 
de  l'école;  mais  qu'on  lui  aprenne  4  manier k 
raifonnement  avec  force  &  même  avec  dextérité i 
&  qu'il  en  connoifle  les  régies ,  pour  en  «sietf 
difcemer  les  vices.  Un  elprit  naturellement  joftç 

Ï»eut  aller  droit ,  fans  le  lecours  des  règles ,  éaof 
es  fentiers  battus  de  la  raifon  ,  je  le  lais  bien} 
mais  toutes  les  routes  n'en  font  pas  également 
frayées  :  il  en  eft  d'éplneufes .  d'obliques  ,  d'incer- 
taines :  il  eft  mille  détours  &  mille  défilés  daoî 
lefquels  peut  nous  engager  un  adverfaire  adroit  ^ 
un  habile  fophifte  ;  6c  quand  ,  pour  foi  -  mêmei 
on  n'auroit  pas  bcfoin  du  fil  du  labyrinthe,  il  ] 
feroit  encore  néceflaire  pour  ramener  1  opinion  dei 
autres ,  lorfqu'eUc  fe  laide  égarer.  ^-  " 

La  Dialedique  e(l ,  fi  j'^fe  le  dire ,  le  ^uelettç 
de  l'Éloquence  \  5c  c'eft  avec  ce  méchani(nie,!cet 
articulatiops ,  ces  leviers ,  cçs  reiTorts  ,  au  il  bat 
d'abord  qu'un  efjprit  jeune  &  vigoureux  s  exerce  !(; 
fe  famiiiarife.  Viendra  le  temps  où  il  aprcDda, 
pQOUnc   le   peintre  ;  i  revêtir  çç$  ofTemeott  de» 
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fermes  les  plus  régulières  d'uo  corps  vivant  Se  animé; 
k  ce  fera  l'ouvrage  de  Tamplilicacion  ,  ce  grand 
uleot  de  l'orateur ,  dont  on  a  fait  le  jeu  de  notre 
enfance. 

Mais  2  cette  preniière  organifation  du  talent  ora- 
toire, il  faudra  bientôt  joindre  une  nourri  cure  ,  qui 
commence  â  donner  à  la  ralfon  de  la  force  &  de 
la  couleur*  Les  bons  livres  en  font  la  fource  ;  & 
ce  moyen  ell  afTez  connu.  Mais  ce  qui  ne  l'eA  pas 
,  de  même,  c'eft  le  fruit  que  Ton  peut  tirer  de  ces 
leâures  amufantes  que  Ton  feroit  a  haute  voix  , 
&  qui  >  bien  dirigées  ,  feroient  pour  les  élèves 
comme  les  promenades  du  botanifte  avec  les  tiens , 
lorfqu'en  parcouiant  les  campagnes,  il  leur  fait 
diftiaguer  6c  connoître  les  plantes  ,  dont  ils  doivent 
m  jour  Givoir  appliquer  les  vertus. 

A  mefure  donc  ,  que  THiftoire  ,  la  Poéfie ,  la 

'  Fhilofopliie  morale  ,   &  cette  fleur  de  Littérature 

oui  forme  l'éducation  de  tous  les  efprits  cultivés , 

doDoeroient  lieu  d  analyfer  ces  idées  élémentaires 

?ui  doivent  former  infenfîblement  le  magafin  de 
orateur  ;  on  feroit  aux  jeunes  élèves  un  objet 
d'émulation  de  les  décompofer ,  de  les  dèveloper  : 
&  ces  études  philofophiques  feroient  comme  le  vcC- 
tibule  du  fandtuaire  de  l'Éloquence. 

Quoi,  dira-t-on,  des  analyfes  métaphyfiques  à 
des  enfants  !  Pourquoi  non ,  fi  ces  ansilyfcs  n'ont 
rien  de  trop  fubtil ,  &  ne  font  que  leur  expliquer  , 
avec  plus  de  précifîon  ,  les  mots  qui  font  â  leur 
QÊige? 

Je  fuis  loin  de  vouloir  fatieuer  leur  entende- 
ment de  ces  fpéculations  flériles  oà  l'efprit  de 
l'homme  fe  perd  dans  le  vague  de  fes  penfées  ,  & 
iprés  avoir  parcouru  un  vide  immenfe ,  retombe 
dans  le  doute  ,  fatigué  de  fes  vains  efforts.  La  Phi- 
'fefophie  cherche  la  vérité  dans  l'effence  des  chofes  ; 
FHiftoire,  dans  les  faits.  La  Poéfie  demande  un 
merveilleux  vraifemblable  ou  un  naturel  rare  ,  eu- 
neux^  6c  piquant:  l'Éloquence  ne  veut  qu'une  vrai- 
ieroblance  commune  ;  elle  rejette  les  paradoxes,  & 
tire  fa  force  des  mœurs  6c  de  l'opinion  générale  : 
In  dicendo  autem  vitium  veL  maximum  efi ,  à 
vulgari  gtntre  orationis  atque  à  confuetudlne 
€ommunis  fenjûs  abhorre re  '  {  De  Orat.  L.  i  ). 
Ce  n'efl  pas  que  fes  idées  6c  fes  expreflions  ne  foient 
faivent  très-èlevées  :  mais  fes  hauteurs  font  accef- 
fito  ,  (es  hardiefTes  n'ont  rien  d'étrange  ,  fa  route 
s'a  rien  d'efcarpé;  6c  ce  qu'elle  dit  de  fubiime  ou 
duxMiï,  n'efl  étonnant  que  par  la  lumière  imprévue 
le  foudaioe  qu'elle  jette  dans  les  efprits.  Ainfi ,  le 
comble  de  1  Éloquence  efl  de  dire  ce  que  pcrfonne 
n'avoit  penfé  avant  que  del'cntendre ,  &  ce  que  tout 
le  monde  penfe  après  l'avoir  entendu. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  fe  tenir  (  fî  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi  )  dans  la  moyenne  région  des  idées 
âbfhraites  ,  de  s'attacher  à  celles  qui  ont  trait  â 
l'Éloquence  ,  6c  d'éviter  ces  queftions  frivoles  , 
fiagulîères ,  6c  fophifliques  ,  qui  ne  font  qu'altérer 
Aèa%  les  enfant^  la  bonne  foi  du  fens  intime ,  rendre 
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Vefprit  pointilleux  &  faux  ,  6c  tout  au  plus  accou- 
tumer  leur  langue  d  une  brillante  loquacité  :  Malim, 
equidem  ind^fenam  prudentiam  quam  JiuLùdam 
loquactm,  (  De  Orat.  L.  iii«  ) 

Alors  que  peut  avoir  de  u  effrayant  pour  eux 
la  Métaphyfique  de  l'Éloquence?  &,par  exemple, 
quoi  de  plus  clair ,  de  plus  fenftble  ,  de  plus  facile 
a  concevoir ,  que  le  dévelopeofent  de  l'idée  de  la 
vertu  ,  tel  que  Cicéron  nous  le  donne ,  lorfc|u'ils 
liront  qu'elle  efl  àU  l'ois  prudence  ,  jujiu'eyforcc, 
&  tempérance 'y  que  Imprudence  efl  4|iîdifcernc- 
ment  des  chofes  ,  bonnes ,  mauvaifes,  indifférentes; 
que  Izjujiice  efl  l'état  habituel  d'une  âme  attentive 
&  fidèle  à  rendre  à  chacun  ce  qui  *  lui  eA  du  ^ 
fans  préjudice  du  bien  public  ;  quela/brcv  confiée 
à.  braver  les  périls  &  â  fupporterles  travaux  j  gu  clic 
cfl  compofée  de  grandeur  d'âme ,  de  confiance  , 
de  patience  i  6c  de  per/évérance  ;  que  le  propre 
de  ia  grandeur  d'âme  elt  de  former  de  généreux 
deffeins  ,  6c  d'y  porter  une  réfolution  qui  leur  donno 
encore  plus  de  luflre  ;  que  le  cara^ère  de  la  con- 
fiance efl  de  compter  fur  foi  ,  dans  de  louables 
entreprifes ,  6t  de  mettre  en  fes  propres  forces  une 
efpérance  ferme  d'en  vaincre  les  obflacles  6c 
d'en  furmonter  les  dangers  ;  que  \z patience  s'exerce 
â  fouffirir  volontairement  6c  iong  temps,  pour 
remplir 'des  devoirs  pénibles;  que  Vtl  perfévtrance 
efl  une  fiabilité  perpétuelle  dans  des  réfoluûons 
mûrement  réfléchies  ,  &  qu'on  n'a  prifes  qu'après 
avoir  tout  prévu  &  tout  confulté;  que  la  tempe- 
range  efl  la  domination  d'une  raiion  févère  fur 
tous  les  mouvements  de  l'âme  6c  fur  tous  fes  pen- 
chants impétueux  6c  déréglés  \  que  fes  efpèces 
font  la  continence  ,  la  clémence  ,  6c  la  modejiie  f 
que  fous  le  frein  de  la  continence  ,  la  foue^ue  des 
défîrs  cfl  reprimée  par  la  raifon  ;  que  la  eu  mènes 
adoucit  les  tranfports  d'une  colère  aveugle  ou  d'un 
âpre  refTentiment  ;  que  la  modefiie  enfin  répand 
une  pudeur  honnête  dans  toute  la  conduite  d'un 
homme  de  bien  ,  &  ajoute  un  nouvel  éclat  d  la  dignité 
des  adulons  louables  ? 

Ainfi,  après  avoir  commencé  par  définir  en  dia- 
leâicien ,  le  jemie  homme  aprendra  à  définir  ea 
orateur^  6c  peu  i  peu  fe  raffemblera  dans  fon  en- 
tendement cette  foule  d'êtres  intellectuels  qui  envi- 
ronnent l'Éloquence ,  &  qui ,  clalTés  avec  méthode  , 
doivent  un  jour  pouvoir  fe  fuccéder  rapidement  & 
fans  confufion  dans  la  penfée  de  l'orateur. 

Ce  fera  furtout  dans  les  faits  que  lui  préfcntera 
l'Hifloiré',  que  l'élève  rclrouveratfa  Métaphyfique 
en  exemple  &  fa  Morale  en  aClion ,  mais  modifiée 
par  les  circonflances  ,  qui  quelquefois  changent 
robjet,  au  point  de  rendre  digne  de  louange  ce 
qui  efl  en  foi  digne  de  blâme  ,  6c  de  rendre  digne  de 
blâme  ce  qui  &  fa  nature  cfl  digne  de  louange. 
Ici  la  tâche  que  le  Rhéteur  impoiera  â  fon  difciple 
fera  de  démêler  ,  dans  le  caraétère  de  l'aftion  ,  ce 
qui  la  rend  problématique  ,  ou  ce  qui  la  diflingue 
&  l'excepte  de  la  loi  générale  6c  cTe  l'ordre  com- 
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De  ces  études  on  verra  fe  former  »  non  pas  an 
fyflême  de  Philorophie  fubtile  &  tranlcendante  > 
•  mais  un  cours  de  Philofophie  naturelle  &  fenfîble , 
accommodée  â  la  vie  &  aux  mœurs  ;  ce  qui  fat 
toujours  ,  dit  Ciccron ,  le  partage  de  l'Éloquence  ; 
Çuod  fcmper  oratoris  fuit.  Et  fans  prétendre  , 
comme  lui  ,  que  l'orateur  ,  pour  être  accompli  , 
doive  être  en  état  de  parler  de  tout  avec  connoif- 
fance  de  caufe  &  autant  d'abondance  que  de  variété, 
,au  moins  dirai-je  qu'en  laifTant  à  la  Philofophie 
fes  fubtil^  &  fes  profondeurs  ,  l'Éloquence  doit 
être  prémunie  de  toutes  les  idées  morales  qui  ca- 
ra^bérifent  les  hommes  &  diftinguent  leurs  aôion$. 
Oratori  quœ  funt  in  kominuni  vitâ  (  quando- 
quidem  in  eâ  verfatur  orator  atque  ea  ejl  ei 
JubjeHa  mauries  )  omnia  quûcfita ,  audita  ,  Uéia , 
dijputata  ,  tracîaia  ,  agita  ta  ejfe  dcbent.  (  De 
Orat  L.  III.  ) 

Mais  il  e(i  temps  que  l'Éloquence  elle-même 
reçoive  fes  difciplcs  des  mains  de  la  Philofophie  ; 
&  je  propofe  pour  eux  encore  un  exercice  qui 
convient  a  leur  âge ,  &  dont  l'exemple  de  Craflus 
&  l'autorité  de  Cicéron  garantiflent  l'utilité. 

»  Pour  me  former  à  l'Éloqucrfce  (  dit  CrafTus 
4ans  le  Dialogue  de  VOrateur  ) ,  i>  j'avois  d'abord 
«>  atiopté  la  méthode  des  exercices  de  Carbon.  Je 
»  répétois  de  fouvenir ,  je  commentois ,  j'ampli- 
»  fiois  quelque  morceau  de  Poéâe  ou  d'Éloquence , 
»  que  je  venois  de  lire  en  notre  langue.  Mais  je 
7>  m'aperçus  que  cette  méthode  éloit  mauvaife , 
»  en  ce  que  mon  auteur  t'étatU  faifî  d'abord  ,  pour 
f>  rendre  la  penfée ,  des  termes  les  plus  convenables, 
»  les  plus  torts,  les  plus  élégants,  A  je  me  fervois 
»  de  CCS  mots  ,  je  ne  fefois  rien  de  moi-même  \ 
»  Cl  j'en  employons  d'autres  ,  je  fefois  plus  mal. 
»  Je  préférai  d'expliquer  de  mémoire  les  Orai- 
i>  fons  des  plus  ccicbres  orateurs  grecs  ;  &  alors 
p  j'eus  le  choix  de  tous  les  termes  de  ma  langue 
»  pour  exprimer  en  liberté  les  penfées  de  mon  au- 
»  tcur  ». 

Voilà  ,  je  crois ,  le  genre  d'exercice  le  plus 
propre  à  former  les  difciplcs  de  l'Éloquence  ;  & 
c'cil  celui  que  je  fubftituerois  â  ces  comportions  fu- 
tiles dont  on  fatigue  les  enfants. 

Cet  exercice  commenceroit,  dans  l'école  alTem- 
blce  ,  par  la  leâure  ,  a  haute  voix ,  d'un  morceau 
pris  d'un  hiflorien  ,  d'un  orateur ,  ou  d'un  poète  : 
car  on  ùh  bien  que  l'Éloquence  efl  répandue  dans 
toute  la  fphère  de  la  Littérature  ,  vagam  &  Ube^ 
Tarn  &  latê  p^ntcm  ,  mais  dans  tel  climat  plus 
brûlante,  dans  tel  autre  plus  tempérée  j  &  qu'en 
paffant  fur  ditrérents  iUjcts ,  comme  par  diifcrentes 
plumes  ,  elle  change  de  caradlere  ,  de  mouvement , 
&  de  couleur.  Num  quum  ejl  oratio  mollis ,  & 
tenera^  &  dta  flexibilis  ut  fequatur  quocumqiu 
torqueas  ;  tum  &  naturœ  variœ ,  &  voluntates  , 
multum  intcrfe  diftantia  effecerunt  gênera  di- 
cendi,  (  Orat.  )  Ainfi  ,  tous  les  exemples  en  feroient 
variés,  &  tantôt  la  taifon  y  domincroit,  tantôt  le 
fentimeot   ou  quelqu^  palUon  violente.   Daos  les 
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uns  ,  la  iuftefTe ,  la  préciiîon ,  l'énergie  ;  dans  Itf 
autres,  le  coloris,  la  hardiefle  des  jxenfées  >  la 
vivacité  des  images  \  dans  les  autres  enfio  9  le  ton, 
le  ftyle  propre  aux  mouvements  pafGonnés  »  fe  pté- 
fenteroient  pour  modèles  :  &  après  la  Icâure  ,  qui 
feroit  fobrement  accompagnée  de  réflexions  ,  00 
laiiTeroit  chacun  exercer  la  mémoire ,  fon  efprit ,  fi» 
talent,  â  reproduire  dans  une  autre  langue  ce  qu'il  en 
auroit  retenu. 

Le  jeune  élève  ne  feroit,  dans  ce  travail,  ai 
abfolument  livré  â  lui-même ,  ni  abfolumeDt  privé 
du  plaiiîr  de  la  production  :  il  auroit ,  comme  ea 
traduifanr  ,  le  mérite  &  l'attrait  de  l'invention  da 
ftylc  ,  &  de  plus  le  mérite,  encore  plus  attrayant, 
de  l'invention  des  idées  ,  pour  fuppléer  à  fes  ouUif. 
J'y  crois  voir  furtout  l'avantage  de  lui  faire  doDoer 
toute  fon  attention  aux  figures  ,  aux  mouvements, 
aux  tours  du  llyle  de  l'écrivain  qu'on  lui  auroit 
donné  pour  modèle:  &  combien  plus  vive  A  plus 
profonde  feroit  l'impreflion  de  l'exemple  ,  lor(qu'aa 
n:oment  de  la  corredlion  on  le  feroit  apercevoir 
qu'il  auroit  mal  faiii  le  caradlère  de  fon  auteur, 
mal  répondu ,  je  le  fuppofc ,  a  l'énergie  de  Tacite, 
à  la  précifion  de  Sallufte  ,  à  l'élocution  pleine, 
harmonicufe ,  &  oratoire  de  Tile-Live  ! 

C'cft  en  l'exerçant  â  travailler  ainfi  d'après  de 
grands  modèles  fur  des  fujets  intéreflants,  qu'on  loi 
cleveroit  i'efprit ,  l'âme  ,  &  le  ftyle  j  &  qu'on  ki 
donneroit  cet  ardent  amour  de  fon  art ,  fans  lequel, 
dans  la  vie  ,  &  (îngulicrcnient  dans  la  carrière  de 
l'Éloquence  ,  on  ne  fait  rien  de  grand.  Studium, 
&  ardorem  quemdamamoris^Jîne  quo  ^  quum  a 
vitâ  nihil  quiddam  egregium,  tum  certé  hoc  auoi 
tu  expetis ,  nemo  unquam  ajfequetur»  (De  ont» 
L.  I.  ) 

Dans  ces  premières  études  de  l'Éloquence ,  Pé- 
trone ,  le  grand  ennemi  de  la  déclamation,  voo- 
loit  qu'on  fut  nourri  de  la  Icduxe  des  poètes» 
&  fuitout  de  celle  d'Homère  : 

Det  primas  vetftbus  annot  , 
Motoniumqut  hïbat  feltci  ptâore  fonUm, 

rThéophrade   rcconnoifloit    que  la  leâare  def 

fioètcs  étoit  infiniment  utile  aux  orateurs  j  Loogîû 
a  recommande  à  ceux  qui  veulent  s'élever  au  too 
de  la  haute  Éloquence.  Quintilien  penfe  comiM 
eux  :  »  C^sft  dans  les  poètes,  dit-il,  qu'on  doit 
i>  chercher  le  feu  àt%  penfées  ,  le  fublime  des  O- 
»  prefiions  ,  la  force  &  la  vétité  des  fentimemCi 
»  la  judcfTc  &  la  bienféance  dts  caractères  »• 

Il  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  quelques  précautkmsi 
prendre  pour  empêcher  que  les  jeunes  gcnsnecos» 
tondent  l'Éloquence  du  poète  avec  celle  de  l'ofl- 
teur  ;  &  le  maître  auroit  attention  de  leur  tôt 
bien  dillinguer ,  dans  les  tours ,  les  figures  %  &  tel 
images  du  Ayle  poétique  ,  ce  qui  excède  les  hn- 
dieflcs  qui  font  permiles  au  langage  oratoire.  Mail 
la  diflance  de  1  uu  à  l'auUe  a'cft  pas  auffi  fgauJk 
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^a'on  rimagîne  :  EJl  finitlmus  oratorl  pocta , 
^^^ris  adjlriRior  paulo^  verborum  autem  llctn^ 
tiâ  lïherior,  multisvero  omandi  generihusfocius  a^ 
rœné  par.  (De  Or.  L.  i.  )  Auffi  le  Sophocle  lalia 
Pacuviua  étoit-U  la  leAure  la  plus  habituelle  de 
Craflus  &de  Cicéron;  &  je  fuis  bien  perfuadcque 
de  tous  les  modèle»  celui  auc  MaffiUon  avoit  le  plus 
étudié,  c*étoit  Racine. 

J'ôfcrai  cependant  n*étre  pas  de  l'avis  de  Cicéron  , 
lorfqu'U  affûre  que  la  fphère  da  lorateur  eft auffi 
étendue  que  ceÛe  du  poète  :  In  hoc  ctrtè  prope 
idem^nullis  ut  terminis  circumfcribat  aat  de- 
finidt  jus  fimm.  (  Ibid.  )  Et  dans  le  choix  des 
fcjcts  qu'on  propofe  ,  ou  des  exemples  qu'on  pré- 
fcnlc  aux  difciples  de  l'Éloquence  ,  on  doit  fe 
iottvrcnir  que  tout  ce  q«i  convient  à  un  art  dont  le 
kt  n*eft  que  de  féduirc  &  de  plaire ,  ne  convient 

a  a  un  art  dont  la  fin  eft  d  inftruire  &  de  per- 
cr.  Ainfi  ,  les  écarts  ,  les  épifodcs  ,  les  détails 
«  par  agrément  ,  qui  font  permis  à  la  Poéfie,  ne 
le  font  pas  i  l'Éloquence.  Dans  celle-ci  rien  de 
npcrâu  j  tout  doit  tendre  à  la  perfuafîon  ;  plaire  , 
éiBoovoir  n'en  font  que  les  moyens.  Ainfi ,  le  luxe , 
«ui  n'eft  que   luxe ,   eft  interdit   a   l'Éloquence  ; 

agréable  y  doit  être  utile  ;  les  ornements  de  fon 
édifice  en  doivent  être  les  apuis. 

Quant  à  l'étendue  de  leur  domaine ,  celui  de  la 
Poéiic  embrafle ,  non  feulement  dans  la  nature  , 
sais  au  delà,  dans  les  poffibles  ,  dans  les  efpaces 
fc  merveilleux  ,  tous  les  objets  réels  ou  fentafti- 
fK$  dont  la  peinture  peut  nous  plaire  :  la  vérité 
«MoCf  la  feinte,  le  menfonge,  tout  eft  de  fon 
iwort.  L'Éloquence  au  contraire  n'a  pour  objet 
jpe  ce  qui  intéreffe  férieufement  les  hommes ,  le 
jàt ,  l'honnête ,  l'utile ,  &  le  vrai  dans  ces  trois 
aports ,  mais  le  vrai  qui  n'eft  pas  connu  &  qui 
tbefoin  d'être  prouvé  j  £kns  quoi  1  Éloquence  feroit 
ÛM  objet  &  ix'auroit  plus  aucune  force.  Elle  auroit 
J«aa  couler  ,  comme  un  fleuve  rapide ,  dans  un 
«  vafte  &  libre  ;  elle  oaroitroit  calme  &  femblablc 
«  «ne  eau  dormante.  C'eft  aux  écueils  qu'elle  ren- 
contre ,  qu'elle  heurte  ,  &  qu  elle  franchit ,  c'eft 
JQ  détroit  où  fes  flots  fe  refferrent  ôc  redoublent  de 
»rcc  &  d'impétuofité ,  c'eft  là  qu'elle  fe  fait  con- 
■oître  .  &  perd  le  nom  d'Élocution  ,  pour  prendra 
csloi  d'Éloquence. 

Celfns  avoit  donc  bien  raifon  de  dire  que  l'Élo- 
floice  ne  s'exerjoit  que  fur  des  chofes  contcftées  f 
^  Quiotilien  ,  en  le  réfutant ,  femble  avoir  mé- 
COODU  loi-même  le  cara^lcre  de  fon  art. 

La  Poéfie  n'a  que  la  vraifemblance  à  fe  donner , 

k  qae  l'illufion  a  répandre  ;   l'Hiftoire  n'a  com- 

'^Méaietit  que  l'ignorance  â  éclairer  ;  la  Phîlofo- 

Me  a  de  plus  l'erreur  &  le  préjugé  â  combattre  : 

«éloquence  a  ,  non  feulement  l'opinion  ,   mais  les 

^teâions ,  les  paffions  même  â  fubjuguer  ,  à  do- 

^Ijaedh^  ce  font  là  fes  triomphes  :  &  cette   difFé- 

Ifeoce^fera  feule  fentir  aux  jeunes  gens  pourquoi 

it  canâiére  de  U  Podfiç  eft  oae  féauAion  perpî- 
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ttxelle  j  celui  de  l'Hiftoire ,  une  (încérité  noble  a 
calme  j  celui  de  la  Philofophie,  une  difcuffion  fagc- 
ment  animée  ;  celui  de  l'Éloquence  ,  une  adlion 
pleine  de  chaleur  ,  &  plus  ou  moins  véhémente  , 
lelon  la  force  des  obftacles  que  fon  fujct  lui  donne 
â  renverfer.  De  ces  obftacles ,  le  moindre  c'eft  le 
doute  ;  &  avec  tout  le  charme  du  langage  ,  celui 
qui ,  n'ayant  aucune  réfiftance  d'opinion ,  d'inclina- 
tion y  de  doute  à  vaincre  dans  fon  auditoite ,  ne 
feroit  que  lui  expofcr  des  vérités  connues ,  feroit 
un  beau  parleur ,  &  ,  fi  l'on  veut ,  un  homme 
difert ,  mais  non  pas  un  homme  éloquent.  C'eft 
donc  toujours  un  objet  férieux ,  intcrcflant ,  pro- 
blématique ,  &  relatif  â  l'un  de  ces  trois  points  » 
le  jufte  ,  l'honnête ,  &  l'utile  ,  qu'il  faut  choifir  , 
même  dans  les  poètes  ,  pour  y  exercer  les  enfants. 

Enfin  ce  qui  me  femble  décider  en  faveur  de 
cette  efpèçe  de  leçons  que  je  propofe  pour  la 
féconde  claflc  ,  c'eft  qu'en  devenant  tous  les  jours 
un  peu  plus  difficiles  &c  un  peu  plus  favantes,  elles 
amènent  les  diCciples  i  ce  troifième  degré  d'études, 
où  ils  auront  i  faifir  d'un  coup  d'oeîl  l'ordonnance 
&  la  contexture  de  la  Harangue  &  du  Plaidoyer. 

Et  fans  cette  méthode  ,  comment  leur  faire  en 
même  temps  obferver  l'ordre  ,  l'enchaînement , 
l'accord  ,  &  ladiverfité  des  parties  dont  cet  enfcmble 
eft  compofé  ?  Une  fimple  Icdure  ne  les  captive 
point ,  &  ne  laifte  preUjue  jamais  dans  de  jeunes 
efprits  que  de  légères  traces  :  la  tradudion  eft  pé- 
nible &  lente  ,  &  Tattention  y  eft  abforbée  par 
les  détails  de  l'expreffion  :  le  travail  d'aprendre 
par  cœur  eft  méchanique  ,  dès  qu'il  eft  commandé  , 
&  fe  réduit  â  retenir  des  mots  :  l'extrait  n'excite 
aucune  ardeur  ,  aucune  émulation  dans  l'âme  :  enfin 
la  compofilion  en  grand  eft  infeniée  ,  avant  l'étude 
des  modèles.  Quel  moyen  refte-t-il  pour  en  graver 
l'empreinte  dans  l'efprit  des  élèves ,  que  la  méthode 
de  Craflus  ,  une  ledure  i  haute  voix  ,  &  après 
la  ledure  une  rédaction ,  une  traduction  de  mé-, 
moire  ? 

Ici  l'on  n'aura  point  d  craindre  l'inappllcatioa 
des  élèves  :  émus  jufqu'â  l'enthoufiaûne  par  cette 
ledure  enivrante  j  plems  des  beautés  qu'ils  auront 
admirées  dans  les  mouvements ,  les  penfécs ,  le  lan« 
gage  de  l'orateur^  en  fe  frapant  de  fes  raifons  » 
Us  auront  été  encore  plus  faifis  des  paffions  qui 
l'animoient  :  fatigués  de  cette  fouU  a  idées  &  de 
fenciments  qu'il  leur  aura  tranfmis ,  ils  brilleront 
de  les  répandre  ;  U  s'ils  ont  en  eux  quelque  germe 
d'ÉloQuence  naturelle,  on  verra  ces  germes  eclore 
i  la  chaleur  vive  &  profonde  dont  il  les  aura  pé- 
nétrés. 

Je  ne  fais'fi  ce  grand  exemple  de  Craflus  me  fait 
illufion  :  mais  je  crois  voir  le  jeune  élève  fortir 
de  cette  école  avec  une  force  d'apréhenfion  ,  une 
vigueur  de  jugement ,  une  habitude  à  faifir  l'cn- 
femble  d'un  fujet  ou  l'état  d'une  caufe  ,  fon  point 
de  vue  favorable  ,  fes  vrais  moyens ,  &  en  même 
temps  foQ  côté  foible&  périlleux}  une  promptitude 
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à  s'afTc^Ver  des  pafTions  dont  elle  cft  fiifceplible 5 
une  fdciiité  à  changer  de  ion  ,  de  mouvements  ,  & 
de  lan<^agej  une  impêtucfué  dans  Taltaque  »  une 
zàicSc  d^ns  U  dctVnfc  ,  une  fouplcflc  Si  une  agilité 
i  garer  tour  a  lour  ëc  à  porter  des  coups  rapides  ; 
cn6n  une  riche ffe  ,  une  abondance  d*Elocution,  ^uc 
fiul  auue  genre  d'étude  Si  dezcicice  oc  peut 
donner. 

Cependant  comme  après  avoir  exercé  long  temps 
les  jeunes  peintres  à  deirmcr  d'jprcs  de  grands  mo- 
dèles, on  leur  permet  de  compofer;  on  pouiroit 
de  même  permettre  aux  élèves  de  TÉIoï^ucncc  de 
s'eflayer  en  liberté  ,  loriqu'iis  auroienl  aqui^  des 
forces.  Ce  feroit ,  même  dans  les  deux  chflcs ,  uoc 
récompenfc  lionorable  <]uc  Ton  proporcroil  i  leur 
émulaûon. 

Mais  je  perfide  à  demander  i**.  que  le  fujel  foit 
pris  d'un  ccrîv4Îii  du  premier  ordie  ,  afin  d*avoir 
plus  sûrement  à  leur  donner  pour  corrcûif^  après 
la  compoiition  >  le  meilleur  modèle  poniolc* 
i*^.  Que  ce  foit  une  que  A  ion  douteul'e  3c  fu  jette  i 
^IfcufTion  ,  foit  d'une  partie  avec  l'autre  >  foit  de 
l'orateur  avec  lui  même  ;  car  ce  qui  fcrojl  évident  ÔC 
încontcflable  ne  d^nncroit  plus  lieu  ni  a  la  preuve  ni 
à  la  réfutation  ,  le  vrai  combat  de  Torateur  :  IVlèvc 
doit  favoir  qu'il  a  toujours  un  adverCaiie  dans  l'opi- 
nion oppofée  a  la  ficnne  y  &  quand  cet  adverlaire 
eft  muet,  c'cft  à  lui  de  prendre  fa  place,  &  de 
parler  contre  lui-même  avec  autant  de  force  fie  de 
tKalcur  que  feroît  uo  homme  éloquent.  (  f^oye^ 
ChaikeJ.  5^i  Que  pour  ces  effais  on  préfère  les 
caufes  dont  le  prînci^»c  eftconteJlé,  non  feulement 
parce  qu'elles  donner l  plus  dVfpacc  &  d^cflor  à 
de  jeunes  efprits ,  mais  parce  qu'elles  prêtent  au 
dèvclopcmcnt  de  ces  idées  élémentaires  que  Télève 
à  déjà  reçues,  &  qu'elles  lont  les  feules  oi\  il 
foit   en  état   de  faire  quelques  pas  fans  être  mené 

Îar  la  main  :  car  d'examiner  ,  comme  on  le  fait 
ans  une  caufe  pzriicnliiTej  fi  une  cHofc  cft  telle 
ou  telle  ;  ou  fi  le  fait  dont  il  s'agit  cA  arrivé  de 
telle  ou  de  telle  façon  »  par  malice  ,  par  impru- 
dence ,  involontairement,  ou  par  nécélîitc;  fi  lac- 
café  a  fait  ce  qu'on  lui  impute  ;  &  s'il  Ta  fait 
Iclon  la  loi ,  hors  de  la  loi,  contre  la  loi  ,  (cvl  , 
de  fon  propre  mouvement  »  ou  par  l'impulfion  d*on 
iiutfc  ,  6:c  ;  tout  cela  lient  i  des  cif conil^nces  dont 
il  (i\  impoJÏJblc  que  les  écoliers  foicnt  inAruits* 

Toutefois  ea  donnant  la  préférence  aux  caufes 
générales  ,  non  feulement  comme  plus  Jtmples  , 
mais  comme  plus  propres  a  faire  connoitrc  les 
grandes  régions  de  l'Éloquence  ;  nojpf  regiones  intra 
^uaj  vcnire  dtktas^  ut  ptrveflïgts  quod  quœras  : 
êc  comme  un  moyen  a  accoutumer  IVfprit  à  voir 
1«  co.vféquencesdans  leur  principe;  Uhi  eum  locum 
amncm  ^^o^Titationc  fipfirtj  ,  Ji  modo  ufum  rerum 
pircaliueiis^  nihil  u  effugiit  ,  ataut  omne  quod 
e/ii  in  re  occumt  aiquf  îmiaei  (  De  Orat. 
I#»ll)i  je  ne  lai  {ferai  pas  d'obkrvcr  qu'un  grand 
tioinbre  des  plus  bcllct  cautes  font  des  caufes  par- 
otlicfcs ,   doat  le    principe  cû  icconoa  \  de   c'cfl 
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pour  celui-ci  que  la  méthode  de«  Rh/tturs  fc 

ncceflaire  aux  élevés. 


efcd^_ 

la^ 


Ces  Rhéteurs  avoicnt  pris  la   peine  de  cl 
toutes  les  caufes  oratoires  ^  &  d'alfîgner   i  diaaue 
cfpèce  \t%  moyens  qui  lui  convenoient  :  c'eÛ  ce  qu  à 
appcloit  locii  î  aricnal  oiaioire  ,  où  il  faot  avoi 
que  les  armes  étoicnt  rangée»  avec  beaucoup  dtùiàst 
te  de  foin. 

Cette  méthode  avnit  l'avantage  de  tracer  det 
routes ,  d*v  pofer  des  fignaux ,  d'avertir  Toratcur  de 
celle  qu'il  auroit  à  fuivre  \  Cicéron  lui-mcmc  eo 
convient  j  Hith^i  tnim  qurtdam  ad  commomnéim 
oraiorcm.  Mais  l'clcve  qui,  après  les  preipiéfcs 
études  »  auioit  bcfoin  d'aller  chercher  dans  ccsiicui 
oratoires  les  moyens  propres  d  fa  caufe  ,  fctoit  on 
efprit  leut ,  timide  ,  &  fans  cffor  :  Qucdttiûmfi  d 
injinuendûs  aâoUfientuhs  magis  aptum  e/f, 
ut.fimul  ac  pojitajii  cauja^habtant  quofe  nfi- 
rant^  undt  Jîatlm  txpcdlta  po^nt  argumema 
dcpromen  :  tamcn  &  iurdtinginn  tjè  rivuhsc 
Jcdctri  ,  fomtm  rerum  non  vidcre,  (  De  Oi 
L»  lu) 

ï)   Qu'on  me  donne  ,  diP>it  Antoine  dam  et 
»  dialogue,  un  jeune  homme  qui  ail  bienfait 
»  études  ;  (x ,  avec  un  peu  d'ufaçe  de  Tait  oratc; 
i>  il  a  dans  le  cénic  quelque  vigueur  ,  je  le  ' 
»  terai    en  un  lieu  où  il  trouvera  ,    non  pas 
»  filet  d'eau  enfeiméc  &   captive  dans  des  ct% 
»>  étroits,  mais  un  Hcuve  entier  qui  s'élance  impéli 
«  le  ment  de  fa  Lource  u.    Sifitij  yqui  tt  docu 
lihraliter  miài  infiiiutits  y  &  aliqua  jam  imhi 
itju  ,  t^fatis  a^ri  ingenio  efe  videatur  ;  iUu£ 
rapianty  uh't  non  Ju  lu  fa  aliqita  aquula  tined\ 
fcd  undc  univtrfum  Jlumçn  erumpae.  (  De  Oïl 
L.  If.  ) 

Qui  lie  étoit   donc  celle  feorce  abondante  1 
près  de  laquelle  tous  les  lieux  communs  des  9 
îcurs  ne  lui  fembloicnt  que  des  filets  d'etui  C*'^ 
la  caufe  elle-même j   &  fa  méthode,  j  luj, 
fiAoit  à  la  méditer  profondément  ,    i   bien  fn 
quelle  en  éioit  la   nature ,   fM<r  nunquam 
difoit-jl ,  Ôc  a  tirer  de  cette  connoîilancc  fes 
&  fes  moyens* 

La  pratique  de^^l'oratcur  que  je  viens  de  ciferi 
pour  s  infîrfjirc   a  fonds  d'une  aftjre  ,   ctoit  é'eo* 


F. 


agerfa  partie  a  plaider  fa  caufe  elle-même  éer»t 
Lii ,  fans  témoin  ,  afin  quVlle  ciit  plus  i/iiTArtfoe^ 


ui ,  uns  te  moin  ,  ann  qu  eue  eut  pi 
&de  plaider  contre  elle  ,  afin  de  1  obliger  i 
au  jour  tous  fes  moyens,  n  Après  avoii  n 
n  mon  client,  je  fefois  ,  dit-il,  a  nwi  feol  uoil 
»  peifonnagcs  différents  \  le  mien  ,  celui  de  n0^ 
o  adverfaire ,  &  celui  de  nos  juj^es  :  aintî,  je  plâ* 
t)  dois  les  deux  caufes  &  le  nVi  '  m'étoi«f«C> 

»>  ûble^  aptes  cela  je  prononce-  .  plttf  àg^ 

o  reufc  équité  ». 

Voili  une  granule  leçon  &  en  même  t^^  • 
moyen  aflcz  fimpic  de  ruûdrc  les  cinlet  p>^*^^ 
Jiéreî  acccfijblcs  aux  jeunes  gens  *  c»r  fi  le  î^*"^ 
veut  fc  mettre  i  la  place  de  la  pasiie,  de  fc  blfet 
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interroger ,  FëUve  fera  de  Ton  calé  le  perfonoage 
de  l'avocat  :  &  la  jufleiTe  ,  la  fagacité  ,  la  proiop- 
titude  de  Con  diiceinemeut  percera  dans  cet  exercice , 
par  le  Coin  qu'on  lui  verra  prendre  de  démêler  , 
de  dénouer  les  difficultés  véritables,  par  l'atten- 
lion  qu'il  donnera  aux  points  efTenciels  de  la  caufe  , 
par  le  choix  qu'il  fera  des  moyens  décitits  \  car 
rien  ne  diftingue  plus  sûrement  une  bonne  Ôc  uae 
mauvaife  tête^,  qu'une  curlodté  judicieufe  qui  va 
au  bat  9  &une  curiofité  vague  qui  le  diifipe  &  s'égare 
ea  chemin. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  l'exercice 
aprend  à  voir  aux  jeunes  orateurs  ,  comme  il  aprend 
à  i^oîr  aux  jeunes  peintres ,  Se  qu'on  prend  quel- 
quefois pour  manque  d'intelligence  &  d'aptitude  , 
ce  qui  D  eA  que  légèreté  y  diiiipation ,  dilrradion. 
L'avocat  >  parce  qu  il  eft  inilruit  ,  voit  d'un  coup 
d'œil ,  parmi  les  circonilanoes  &  les  moyens  qu'on 
loi  expofè  ,  ce  qui  lui  eft  bon  &  ce  qui  lui  man- 

!ie  :  les  recherches  font  éclairées  ;  celles  de  l'éco- 
er  peutFcnt  être  d'abord  inquiètes  &  indécifes.  Il 
faut  donc  fe  donner  la  peine  de  lui  aprendre  à 
examiner  ,  à  déveloper  une  caufe  »  â  la  voir  fous 
tontes  fes  faces ,  à  prévenir  dans  tous  les  points 
ce  qu'on  pourra  lui  oppofer  ,  &  â  fe  tenir  préparé 
pour  Tattaque  &  pour  la  défeiiiè.  Or  c'eft  ce  qu'on 
n'a  jamais  fair. 

Le  premier  tort  des  Rhéteurs  a  été  ,  comme  je 
l'ai  dit,  de  aoire  enfeigner  l'art  de  l'Éloquence 
â  des    enfants  ;    &  pour   cela  ils  l'ont  réduit  en 

miétes  \    Qui  omnes    tcnuljjîmas  particulas 

1er  nutricts  infantibus  putris  ,  in  os  inférant  (^De 
Orât.  L.  II  )  :  &  au  contraire ,  le  moyen  de  am- 
plifier Tart  y  de  le  faciliter,  auroit  été  de  l'enfei- 
l^r  en  mafles  ;  un  petit  nombre  de  grands  prin- 
cipes ,  appuyés  fur  de  grands  exemples ,  auroit  fuffi  > 
le  n'auroïc  ni  troublé  ni  fatigué  de  jeunes  têtes. 

La  même  erreur  a  fait  afiujétir  â  des  règles  mi- 
aatienfes  &  a  des  méthodes  ferviles  ce  qu'il  y  a 
^  plus  capricieux  ,  de  plus  impérieux  au  monde , 
l'occa/ion  &  la  néceffité.  La  Rhétorique  ,  aioû 
qoe  la  Tadique ,  ne  peut  rouler  que  (ur  des  hy- 
pothèfes  :  dans  l'un  &  l'autre  genre  de  combat  il 
y  a  deox  grands  ordonnateurs ,  le  jugement  &  le 
génie;  mais  ils  font  tous  les  deux  foumis  i  deshafards 
^  déconcertent  toutes  les  méthodes ,  &  font  fléchir 
âates  les  règles. 

~  U  £dloit  donc  amplifier  l'art  le  plus  qu'il  eût 
étk  poflibie ,  ne*  pas  ériger  en  principe  ce  qui  n'eft 
jAt  Se  vrai  que  fous  certains  raports ,  n'enfeigner 
^R  le  difficile  ,  ne  pre&rire  que  l'indifpenfable  , 
es  oo  mot  laiffer  au  talent ,  comme  les  lois  doi- 
tfttC  laidTer  à  l'homme ,  autant  de  fa  liberté  naturelle 
^il  eo  peut  avoir  fans  danger.  Les  règles  pref- 
ake%  «ir  les  Rhéteurs  font  piefque  toutes  de  bons 
B>»feilf  8c  de  mauvais  préceptes, 
t  ToHt  Ce  réduit,  dans  Tart  oratoire ,  à  infhciire ,  â 
■]aiie,â  émouvoir  ;  encore,  des  trois,  un  feul  doit-il 
fÊÊ^îôc  CB  évidence  :  §c  Jk>rt  mêflK  que  ïoMtut 
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emploie  tous  les  moyens  de  fe  concilier  le  juge 
ou  l'auditeur,  de  le  flatter,  de  le  fléchir,  de  i 'ii- 
riter  ou  de  l'apaifcrj  le  comble  de  l'art  fcroit 
encore  de  ne  fcmbier  occupé  qu'i  rinftruire.  Una  , 
ex  tnhus  his  rehus  ,  res  prœ  nohis  ejî  fc rendu  , 
ut  nihil  aliud  y  niji  doctre  y  velle  videamur.  Re^ 
liquas  duœ  y  ficut  fanguis  in  corporihus  y  fie  illœ 
in  ptrpetuis  orationibus  fufœ  ejje  debebune.  Cette 
règle  en  renferme  mille  ;  6:  û  on  l'a  bien  faitie , 
ni  les  lieux  oratoires ,  ni  les  figures ,  ni  les  or- 
nements ,  ni  aucune  des  formules  de  Rhétorique , 
ne  s'introduiront  qu'à  propos  &  comme  fans  étude 
ôc  fans  deffein  dans  1  Éloquence.  Je  fais  que  les 
figures  en  font  l'âme  &  la  vie  ;  6c  il  n'en  efl  aucune 
qui  ,  naturellement  employée  &  mife  â  fa  place , 
ne  donne  de  la  grâce  ou  cfe  la  force  à  rÉiocution. 
Mais  il  faut  que  l'élève  aprennc  à  les  connoître , 
&  non  pas  â  les  employer.  Celles  qui ,  dans  la 
chaleur  de  la  composition  ,  ne  fe  picfentent  pas 
d'elles-mêmes,  décelerolent  trop  l'artiHce  :  la  nature 
les  a  inventées;  la  nature  doit  les  placer. 

A  l'égard  de  l'éconoinie  &  de  l'ordonnance  de 
l'ouvrage  oratoire ,  on  la  divifera  ,  (I  l'on  veut , 
en  fix,  en  cinq ,  ou  en  trois  parties.  Mais  quoiqu'on 
puiflfe  donner  pour  modèle  un  difcours  dans  lequel 
ces  parties ,  didribuées  félon  l'ufage  ,  tendent  au 
but  commun  de.laperfuafion;  rexorde,jpar  fa  mo« 
deflie  &  fa  douceur  infinuante  ;  l'cxpomion  ,  par 
la  clarté  d'une  divifîon  régulière  &  complète  ;  la 
narration ,  par  fon  adreffe  &  fon  air  d'ingénuité  ; 
la  preuve ,  par  fa  folidlté  ,  fa  vigueur  ,  &  fa  rapi- 
dité preflfante  ;  la  réfutation ,  par  la  dextérité  des 
tours ,  la  force  des  répliques,  &  la  chaleur  des  mou- 
vements ;  la  confirmation  ,  par  un  accroiifement  de 
force  &  d'énergie  ;  la  conclufion  ,  par  cet  éclat  qui 
part  des  moyens  rafle mblés;  la  péroraifon  ,  par 
des  mouvements  d'indignation  Se  de  douleur ,  quand 
la  caufe  en  efl  fufcepiible,  ou  par  la  fédudioa 
d'un  pathétique  doux  &  pénétrant  fans  violence  , 
quand  la  cau£:  ne  donne  lieu  qu'a  la  commiféra- 
tion  :  le  Rhéteur  ne  laiflcra  pas  d'avertir  fon  dif^ 
cîple  que  c'cft  au  fujet  â  preicrire  Técononiie  du 
difcours  ,  à  décider  du  nombre ,  de  la  diftribution , 
du  caradcre  de  Ces  parties  ;  Se  que  non  feulement 
fous  différentes  formes  un  difcours  peut  être  élo- 
quent ;  mais  que,  pour  l'être  autant  qu  il  cù  pofHble, 
il  ne  doit  jamais  aâeder  que  la  forme  qui  lui  con- 
vient. 

Savoir  'de  quoi ,  dans  quel  deflein ,  à  qui  & 
devant  qui  l'on  parle  ;  & ,  dans  tous  ces  raports , 
dire  ce  qui  convient  ,  &  le  dire  comme  il  con- 
vient :  c'eft  l'abrégé  de  l'art  oratoire. 

Ainfi  ,  l'importante  leçon  ,  la  feule  même  dont 
l'élève  auroit  befoin  ,  Ci  elle  étoit  bien  dévèlopée  , 
feroit  de  lui  aprendre  â  vifèr  â  fon  but  ;  ife  demander 
â  lui-même  quel  eft  l'eÉFct  qu'il  veut  produire  ; 
s'il  lui  fuffit  uinftruire,  ou  s'il  veut  émouvoir;  s'il 
eft  en  état  de  convaincre  ,  ou  s'il  aura  be(bin  d'in- 
téreflcr  &  de  fléchir;  s'il  fe  propofe  d'exciter  l'ad- 
aairationxm  l'indulgence  ^  l'indignation  ou  la  pitié: 
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alors  il  fcnlira  fi  fan  exorde  doit  être  véhément 
ou  timide  \  fi  fon  expofilion  ou  fa  narralion  exige 
la  fuîiplicité  ,  la  modeflie,  ou  la  magnificence  ;  h , 
dans  la  preuve  ^  il  lyj  faut  indÛer  mr  le  principe 
ou  fur  les  conféquenccs  j  ïî  ,  dans  la  réfulalion, 
il  doit  agir  de  vive  force  ,  ou  ruiner  infcnlîblemcnt 
les  moyens  de  fon  adv^t^rfaire ,  employer  rartitîcc 
de  riniiftualion,  oit  le  tranchant  «Ju  fyllogifmc ,  ou 
les  entraves  du  dilemme  ,  ou  le  piège  de  Finduç- 
tion  ;  fi  le  carafterc  de  fa  péroraifoD  doit  être  la 
vahumcnce  &  Téncrgie  ,  ou  la  douceur  de  la  fétiuc- 
tion  ,  un  palhciiquc  violent  Se  brûlant  ,  ou  cette 
fcnfibilîtc  modérée  qui  faic  couler  de  douces  lar- 
mes ,  ou  cette  douleur  déchirante  qui  péactre  dans 
tous  les  cœurs. 

Enfin  la  conclusion  de  ce  long  cours  d'étude  fera 
«^'avertir  les  élevés  les  mieux  inftruits  ,  que  ce  ti'eft 
encore  rien  que  ce  qu'ils  ont  apris  :  car  fans  compter 
p^ur  l'avocat  cette  îmmcnfc  étude  des  lois ,  fans 
compter  pour  Thomme  d^Élal  la  connojtTaDCe  de 
la  chôfe  publique  dans  fes  cîélails  &  dans  tous  fes 
raports,  lam  compter  pour  l'oraîeur  chrétien  la 
lc£ture  &  la  méditation  des  livres  facrés  dont  il 
doit  être  plein  comme  de  fa  propre  fubftance  \ 
leur  grande  étude  i  tous  y  rétude  de  toute  leur 
vie,  Icra  celle  des  hommes  qu'ils  auront  à  pcr- 
fuadcr  ,  à  dominer  par  la  parole;  &:  pour  cette 
élude  ,  la  véritable,  la  feule  école  ,  c*cil  le  monde  ; 
nulle  (pcculation  ne  peut  y  fuppléer ,  nulle  hypo- 
ihéfe  n  y  peut  falîîrc.  Lliommc  eft  un  être  fi  mo- 
bile ,  fi  changeant ,  fi  divers  ,  qu'il  cft  imponible 
d'enfttigncr  qucb  feront  les  hommes  de  tel  lieu  , 
de  tel  temps  ,  de  telle  coHJonclure  ;  quel  fera  tel 
jour,  à  telle  heure,  rcfprjt  dominant  de  la  uatjon, 
de  la  cité  ,  des  tribunaux  ,  de  l'auditoire.  C'eft  là 
cependant  ce  que  Torateur  doit  favoir  ^  &  il  ne  le 
faura  bien  que  fur  le  lieu  ,  fur  le  temps  ,  en 
fubodorant  ,  comme  Cicéron  »  les  fentimenls  & 
les  penfécs  ,  en  mettant  le  doigt  fur  les  cœurs. 
Sans  cela  rÉloquence  ell  vague ,  3c  manque  des 
deux  propriétés  qui  en  font  toute  la  force  ^  la 
convenance  &  l'apropos. 

Que  les  jeunes  gens  fâchent  donc  que  Técolc 
n'a  été  pour  eux  qu'une  lice  obfcurc  &  paifible  , 
dont  les  combats  clojcnt  des  feux  \  3c  que  maintenant 
SI  s'agit  de  fc  porter  fur  le  champ  dcbaiaiUe*£t/«- 
cenda  dcinde  dlÛio  tjî  ex  hac  domejUcâ  txcr- 
çitaûont  &  umbratili ,  médium  In  agmen  ,  in 
pulverenij  in  clamorem^  inçafira^  atque  aciem 
forenfem.**  pcriclitanda  vires  ingéniât  & illacom' 
meniiitio  inciuja  in  v^ntatîs  lucemproferenditejh 
(De  Orat.L,i.) 

Selon  la  méthode  que  je  viens  de  tracer ,  diaprés 
les  plus  grand*»  maîtres  de  l'art ,  on  voit  que  les 
éludes  de  la  Rhétorique  ont  trois  degrés  :  que 
celles  de  la  première  claflc  font  communes  à  tous 
les  hommes  dont  on  veut  former  la  raifon  ,  cul- 
fjvcr  Tcfprit ,  &  polir  le  langage,  4:  que  jufque 
U  riiomuie  du  monde  ^  rgiatcui  ont  bcfoia  d^s 
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mêmes  leçons  \  que  celles  de  la  (ècotide 
deviennent  plus  propres  a  l'Éloquence ,  mais  cod- 
vîcnnsnt  égale  mens  a  l'orateur  ,  au  philofopl 
à  rhilloricn,  &  au  poète  ;  enfin  que  les  cti 
de  la  troifiéme  claffe  ,  où  l'on  cnfcignc  exprc  . 
ment  les  procédés  de  rÉloquence  ,  femblcnt  ne 
convenir  qu'aux  jeunes  gens  qui  fe  deftineot  oui 
la  Chaire  ,  ou  au  Barreau ,  ou  i  quelque  fonâioq 
publique  qui  demande  un  homme  éloquent.  AUjs 
comme,  pour  dcvclopcr  le  corps  &  lui  donner  plus 
de  force  &  plus  de  fouplelTc ,  on  exerçoit  les  jcuncf 
romains  au  combat  de  la  lutte  ,  fans  \rouloir  ea 
faire  des  athlètes;  de  même,  fj  Ton  veut  m'encroiie, 
on  exercera  i'efprit  de  la  Jeune^Te  deAloce  aui 
fonctions  qui  demandent  le  don  de  la  parole ,  os 
l'exercera  long  temps  dans  la  lice  du  plaidoyer: 
car  il  n'eA  point  de  genre  d'Éloquence  qui  ne  fe 
réduife  aux  règles  de  la  Plaitîoirie  j  inftruirc,  prou- 
ver 5  réfuter ,  éntouvoir ,  &  pcrfuader  ,  c'eft ,  dam 
toutes  les  fîtuations  de  la  vie  ,  l'art  de  doisiiuei  l«i 
efprits. 

On  peut  me  demander  quel  temps  je  veux  qoe 
l*on  donne  à  ces  études»  Le  temps  qu  elles  cxigcrôot. 
Dans  les  beaux  jours  de  l'Éloquence,  les  aDcieoi 
ne  le  comptoient  pas  »  &  le  croyoient  bien  ero* 
loyé  :  auni  le  fcnateur  ,  le  conful  ,  le  cenfcur, 
'homme  de  Lois,  l'homme  d'État,  s'y  formoien^* 
ils  en  même  temps  ;  ^  chaque  citoyen,  de  " 
aux  fonctions  publiques ,  en  fortoit  propre  i 
remplir  n.  C'ell  un  beau  rêve,  me  dita-l-on;& 
a  quelque  réalité  »  ce  n'eft  plus  nous  qu'elle  ii 
rcfle.  Au  milieu  d'un  peuple,!  la  fois  Ugiflî 
flc  juge,  devant  qui  Ton  plaidoit  ,  non  feulei 
pour  la  fortune  ^  la  vie  du  citoyen  ,  mais  _ 
Tutililé  ,  Ja  gloire  ,  &  le  falut  de  la  Républiqu 
dans  un  État  où  chacun  afpiroit  à  dominer  par 
parole  )  que  des  hommes ,  lans  ceffe  en  gui 
dans  la  lice  de  TÉloquence,  pour  leurs  amis 
pour  cux-mf  mes ,  &  qui  venoicni  y  décider  ,  comi 
des  gladiateurs  ,  de  leur  perte  ou  de  leur  UL\ 
aycnt  attaché  a  ce  grand  art  tout  rîntérêt  de  ' 
sûreté,  de  leur  fortune  ,  &  de  leur  gloire  \ 
de  plus  naturel.  Mais  quel  feroit  pour  nous 
fruJt ,  remploi  de  ces  longues  études  ?  od  fi 
la  place  de  ces  talents  cultivés  avec  tant  de  fc 
Sommes- nous  dans  Rome  ou  dans  Athènes  !  Bl  a^oi  _ 
nous  une  tribune  où  l'orateur,  homme  d'Étal  ,  puiffç 
parler  en  liberté  ;  » 

Faffc  le  Ciel  qu'il  s'en  élève  5c  en  gnnd 
bre,  de  ces  citoyens  éloquents  f  On  demande  oik 
leur  place  ?  Partout  où  la  voix  de  la  fageffe 
la  vérité,    de  la  vertu,  de    l'intérêt   public  , 
Tamour   de  Thumanité  ,  a  le  droit  de  fc  faire 
tendre  ;  Ôc  fous  ce  régne  où  ne  l'a  -  t  -  elle 
L'Éloquence  n'a  plus  de  tribune  <   Mats  la 
en  efl  une  encore  ,  pour  cette  Morale  fublimci 
rend  plus  pure   encore  &  plus  touchante  la  £ûi 
de  fes  motifs.  Mais  les  Académies  font  des  trjbui 
où  ,  la  palme  à  la  main  ,  on  den\anie  aujouidl 
comme  smticfgis  dam  U,  place  d'Athcmeii 
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eut  parler  pour  h  bien  public  7  Dans  Athènes , 
e  nétoit  quau  moment  od  la  République  écoit 
dcnacée,  dans  les  jours  de  crile  &  de  danger ,  que  la 
oix  du  héraut  fe  fefoit  entendre  :  ici  >  dans  le  Tein 
b  la  paix  ,  &  lorfque  l'indolence  de  la  fécurité , 
ic  la  tranquilité  publique  ,  fembleroit  pouvoir 
refroidir  i'imérct  général;  ici,  tous  les  jours,  & 
du  centre  &  des  extrémités  du  royaume  ,  la  voi'x 
s'élève  ,  Ôc  dit  aux  orateurs  :  »  Tel  abus  régne  , 
p  tel  préjugé  douane  ;  pour  le  combailre  &  le 
»  détruire  ,  tfui  ueut  parler  7  qui  veut  parler  contre 
»  la  l'etviiude  ,  contre  la  rigueur  inutile  de  nos 
»  ancieimes  lois  pénales,  conire  i'iniquiié  des  peines 
»  iu£imantes  ,  iur  les  moyens  de  conlerver  cette 
»  multitude  innombrable  d'enfanls  qui  vont  périr 
»  dans  les  afîles  de  l'indigence  ,  ou  fur  les  moyens 
»  de  détruire*  ce  vieux  £éau  de  la  mendicité  ,  fans 
»  manquer  au  rcipe^  que  Ton  doit  au  malheur  \  qui 

>  Hut  parler  ? 

'  0  L'exemple  des  hautes  vertus  ,  des  fublimes 
»  talents ,  des  travaux  héroïques-,  s'efface  dans 
»  l'éloigné  ment ,  &  ne  jette  plus  qu'une  p&le  & 
»  froide  lumière  ;  pour  en  ranimer  l'émulation  avec 
»  le  fouvenir,  qui  veut  parler  7  Le  génie  &ram- 
y  bition  des  fouverains  fe  tourf!e  vers  la  folide 
*  gloire  ,  vers  celle  qui  ne  coûtera  ni  larmes  ni 
»  lao?  a  leurs  peuples ,  &  qui  fera  le  prix  du  bien 

>  qa  on  aura  tait  ^  les  peuples  eux-mêmes  com  • 
»  mcnccnl  à  fenlir  qu'une  Politique  funefte  les  a 
»  trompés ,  en  les  rendant  jaloux  &  rivaux  l'un  de 
»  l'autre ,  Se  que  la  nature  les  avoir  faits  pour 
»  être  amis  ;  qui  veut  parler^  pour  aplaudir  à  cette 
i  grande  révolution  ,  &  pour  y  encourager  &  les 
»  lois  &  les  peuples  ? 

»  Un  jeune  prince  (  de  Brunfwick  )  fe  dévoue 

■-f  pour  fecourir  d«s  malheureux  qui  vont  périr  \   Se 

:•  i  rinftant  une  voix  touchante  ,  une  voix  chère 

»  i  la  nation  ,  s'élève  &  demande  :  Qui  veuc'parler 

■  avec renlhoufiafme  d'une Poéfîc  éloquente,  pour 

9  rendre ,  i  la  mémoire  de  ce  héros  de  l'humanité , 

>  l'hommage  ,  les  vœux ,  les  regrets  de  la  recon- 
»  Doiflaccé  univerfelle  î  qu'il  aquitte  le  genre  hu- 

>  malo  de  ce  devoir  ;  &  la  couronne  d'or  ,  qu'on 
ptehSoïi  à  DémoAhène,  l'attend  &  lui  eft  af- 
»  sdrée  ». 

'  Qu'on  ne  dlfe  donc  plus  que  les  grands  objets 

Siquent  a  l'Éloquence  j  mais  bien  plus  tôt  que 
oquence  manque  le  plus  fouvent  aux  grands 
l^^kftts  qui  b  demandent  ,  qui  l'appellent ,  qui  l'in- 
VMaent  de  toutes  parts.  Son  domaine  aura  Tes 
finîtes  y  elle  ne  fera  plus  féditieufe  Se  turbulente  ; 
IcUe  ne  fera  plus  délatrice  &  calomnieufe  ;  mais 
i  elle  n'a  pas  toute  la  liberté  de  l'Éloauence  ré- 
MUkaine  ,  auïTi  n'en  aura- 1- elle  pas  la  licence  ic 
iBvîces.  elle  fera  moins  de  bien  peut-être;  mais 
cUe  ne  fera  que  du  bien  ,  Se  fera  de  grands  biens 
ÔKore.  Je  ne  parle  point  du  Barreau,  od  la  juflice 
fc  Tionocence  auront  toujours  befoin  de  (on  organe  ; 
partout  od  le  bien  moral  ou  politique ,  rutile  i 
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l'honnête,  Se  le  jufte  font  mis  en  délibération ,  dans 
les  confcils ,  dans  les  tribunaux ,  dans  les  députa- 
tions ,  &  dans  les  afTemblées  ,  elle  aura  lieu  de  fe 
montrer  :  elle  aura  lieu  de  parler  aux  peuples  au 
nom  du  fouverain,  au  fouverain  au  nom  des  peuples  ; 
confolante  Se  fenfîbJe  en  émanant  du  trône,  ref- 
pevtueufe  &  fage  en  y  portant  les  voeu» ,  les 
gémiiTemcnls  des  fujets.  Elle  ne  fera  point  de  révo^ 
lution  violente;  mais  elle  amcnera  des  réformes 
utiles ,  des  changements  inefpércs  :  elle  rendra  du 
moins  l'autorité  plus  douce  ,  l'obéifTance  plus  ià* 
cile ,  le  fouverain  plus  cher  encore,  les  peuples  plus 
intéreiTants. 

Mais  il  efl  pour  elle  un  empire  plus  étendu  Se 
plus  durable.  Ctt  art  précieux  ,  que  les  anciens  ne 
poiTédoient  pas  ,  l'art  de  l'Imprimerie  ,  dcnnc  des 
ailes  Se  cent  voix  à  l'Éloquence  ,  comme  à  la 
Renommée  ;  les  livres  font  pour  elle  des  miniflres 
rapides,  qui,  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  , 
vont  porter  la  lumière  Se  la  peifuafîon  ;  &  n'tilt- 
elle  que  ces  organes ,  de  quel  prix  ne  feroient 
pas  encore  le  talent ,  le  génie ,  Se  1  âme  d'un  homme 
vertueux  Se  fage,  à  qui,  pour  rendre  fa  fageffe  & 
fa  vertu  féconde ,  le  Ciel  auroit  donné  le  don 
d'écrire  éloqiicmment  î  Un  livre  od  les  principes 
d'une  faine  rhilofophie  ,  d'une  Politique  morale  , 
d'une  fage  Légiflation  ,  d'une  Adminimation  falu- 
taire ,  feront  developés  avec  une  Éloquence  lunii- 
neufc  Se  fcnfîblc  ,  fera  lui  ieul  pour  le  monde  un 
bienfait  qu'on  ne  fauroit  apprécier.  La  raifon  fans 
doute  auroit  droit  de  pcrluader  par  elle-même; 
mais  combien  de  vérités  utiles ,  froidement  &  né- 
gligemment énoncées  dans  des  écrits  judicieux ,  y 
(croient  reftées  enfevelies  ,  fi  l'Éloquence  n'étoit 
venue  les  retirer  comme  du  tombeau  ,  Se  les  rendre 
à  la  vie ,  en  leur  communiquant  tout  fon  charme  Se 
tout  fon  pouvoir  ?  (  M.  Marmontel.  ) 

RHOPALIQUE,  ^à).  Belles-Lettres.  On 
dounoit  ce  nom,  chez  les  anciens,  à  une  forte  de 
vers  qui  commenf oient  par  un  monofyllabe  ,  Se 
qui  continuoicnt  par  des  mots  tous  plus  longs  les 
uns  que  les  autres  ;  en  forte  que  le  fécond  étoit 
plus  lonz  que  le  premier,  le  troifîcme  plus  long 
que  le  fécond,  &  ainfî  de  fuite  jnfqu'au  dernier. 

Ils  étoient  ainfî  hommes  du  grec  fV«r«Aof  y^maf- 
fut  i  parce  que  ces  vers  étoient  en  quelque  façon 
femblables  à  une  maflue  ,  qui  commencfe  par  unbdUC 
fort  mince  &  finit  par  une  çrofTe  tête. 

•Tel  efl  ce  vers  d'Homère , 

OU  celui-ci  d'Aufone, 

Spt»,  Deuiy  atema  ftationis  coneiliator, 

(  j4nonyme.  ) 

RHYTHME,  Cm.  Selles-Lettres.  P'vÔ/^V , 
chez  les  grecs ,  c'eft  â  dire ,  tadence  i  Seûots  il  fe 
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rend  dans  le  même  fcns  que  le  mol  NomBre^  Pcy€\ 
'ombre, 

li  dclignc  encore  en  général  la  lîiefare  des  vers^ 
Mais  pour  dire  quelque  chofc  de  plus  particulier  , 
le  Rhythme  ti'cll  qu  un  cfpacc  tenninc  félon  cer- 
taines lois*  Le  Mcuc  cft  aufïi  un  efpacc  terminé  , 
mais  ^oot  chaque  parlie  cil  remplie  leloD  certaines 
lois. 

Pour  expliquer  nctleracnt  cette  différence  ,  fop- 
pofons  un  Rkyihme  de  deux  temps  :  de  quelque 
fîçon  qu*on  le  tourne ,  il  en  réfuUc  toujours  deux 
temps  ;  le  Rhythme  ne  confîdcre  que  le  feul  cfpace. 
Mais  (i  Ton  remplit  cet  efpacc  de  fons  ;  comme 
ils  font  tous  plus  ou  mo\m  longs  ou  brefs,  il  en 
faudra  plus  ou  moins  pour  le  remplir  :  ce  qui 
produira  ditiércnts  mètres  fur  Je  même  Rhythme , 
ou  ,  liTon  veuc ,  dilTérents  partages  du  mênic  cfpacc< 
Par  exemple ,  fi  les  deux  temps  du  R/iythme  foot 
remplis  par  deux  longues  ,  le  Rliythmt  devient  le 
mètre  qu'on  appelle  Spondée ^  s'ils  font  remplis 
par  une  longue  5c  deux  brèves  ,  le  Rhythme^  (ans 
ccffer  d  être  le  même  ,  devient  Daily U  ;  s'il  y 
a  deux  brèves  &  une  longue  ,  c'cïl  un  Anapejle  ; 
s'il  y  a  une  longiîc  entre  deux  brèves  ,  c'ell  un  Am- 
phlbraquc ,  enfin  ,  quatre  brèves  icront  un  double 
Pynhiquc  :  voili  cinq  cfpcces  de  mètres  ou  de  pieds 
fur  le  même  Rhythme* 

Le  Rhythme  y  dans  la  Profc,  cft,  comme  dans 
la  Poélîc  ,  la  mefure  6c  le  mouvement  j  i'un  & 
l'autre  fe  trouvent  dans  la  Profe  ,  ainfi  que  dans 
la  Poéfie.  En  Profe ,  la  mefure  n'eft  que  la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  des  phrafes ,  &  leur  partage 
en  plus  on  moins  de  membres  j  fie  le  mouvement 
xé fuite  de  la  quaiitité  des  fyllabes  dont  font  com- 

S»ofés  les  mots.  J^t$  c0ets  du  Rkjtkfne  font  connus 
ans  la  Poe  fie  :  fa  vertu  i/cft  pas  moindre  en  Proie, 
Il  cil  impoiïible  de  prononcer  une  longue  fuite  de 
paroles  fans  prendre  haleine  ;  quand  celui  qui  parle 
pourroit  y  luffire  ,  ceux  qui  rccoutent  ne  pour- 
roîcnt  le  fupportcr  ;  ii  a  donc  été  nccclTaire  de 
divifcr  le  dilcours  en  plusieurs  parties;  on  a  encore 
foudivifé  ces  parties  ,  &  on  y  a  inféré  d'autres 
paufes  de  plus  ou  de  moins  de  durée,  félon  qu'il 
ctoit  convenable  ^  5c  de  U  s'eft  formé  ce  qu'on  peut 
appeler  la  Mefure  de  la  Profe.  C'eA  le  befoin  de 
xcfpirer  ,  c'eft  la  néccfTîté  de  donner  de  temps  en 
temps  quelque  relâche  i  ceux  qui  nous  écoutent , 
qui  a  fait  partager  la  Profe  en  plukeurs  membres  j 
&  ce  partage,  pcife^ionné  par  Tart,  cfl  devenu 
une  (\cs  grandes  beautés  du  difcours  i  mais  cet 
c  iTib c  1 1  i  iTe  inc nt  n e  peu t  fe  fépare r  du  N o mb r e  , 
c*eO  à  dire  ,  de  la  quantité  des  fyllabes.  Le^ parafes 
ne  peuvent  plaire,  que  lorfqu'cllcs  font  compo- 
fées  de  pieds  convenables  :  c'ed  alors  que  la  Profe  , 
^'accommodant  i  toutes  les  vari<ftés  du  difcours  , 
s'inGnue  dam  les  ctpnts,  les  remue  &  les  échauffe  \ 
c'eft  alors  qu'elle  devient  une  cfpèce  de  Mufique  , 
qui  offre  partout  une  mefure  réglée  ,  un  mouve- 
«îîat  -déterminé  »  Sc  des  cadences  variées  &  gra- 
(^eufes.    D'ubord    loftiUe  feule  &   le  goât  des 
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écriv&ins  «votent  réglé  UéRhyihm€  de  U  Profe  ; 
cnfuitc  Tart  le  perfedionna  ;  &  on  aitigna  à  cbaque 
ftylc  l'cfpècc  de  pied  qui  lui  convenoit  davantage, 
foit  pour  le  ftyle  oratoire ,  foi:  pour  le  ftylc  Cf- 
lorique,  foit  pour  le  dialogue:  en  un  mol,  poor 
quelque  efpèccde  ftylc  que  ce  fi3t  ,  la  mc{*irc& 
le  mouvement  étoicnt  déterminés  par  des  régies, 
en  Profe  ainfi  qu'en  Poéiie;  &  ces  régies  tioicat 
regardées  comme  ii  eflencicllcs  ,  que  Cicérorî  n'en 
dilpcnfc  pas  même  les  orateurs  qui  avotcnt  a  parler 
fur  le  champ,  (  Le  chevalier  de  JavcouRT*  ) 

RIDICULE  ,  n  m.  Poème  dramatiq,  Com^. 
Le  Ridicule  »  dans  le  Poème  comique  ,  cH,  fcloo 
Arifiote  ,  tout  défaut  qui  caufe  difformité  (âai 
douleur,  &  qui  ne  menace  perfonnc  de  deftruâion, 
pas  même  celui  en  qui  fc  trouve  le  défaut  :  car 
s'il  menaçoit  de  dcftrudion,  il  ne  pourroit  fine 
rire  ceux  qui  ont  le  coeur  bien  fait  ;  un  retour  fccilt 
fur  eux-mêmes  leur  feroil  trouver  plus  de  duraei 
dans  la  compaffion. 

Le  Ridictile  cû  effenciellcment  lobjct  de  II 
Comédie.  Un  philofophe  dïffertc  contre  le  vice; 
un  fatiriquc  le  reprend  aigreroeoli  un  oraîcurk 
combat  avec  feu  ;  le  comédien  Taltaque  par  è» 
railleries  ,  &c  il  rendit  quelquefois  mieux  qu  on  nC 
fcroit  avec  les  plus  forts  arguments, 

La  difformité  qui  conftiiue    le  Ridicule  ,  fcrt 
donc    une    cotitradi^Uon    des   penfées    de    qtifîqTîfi 
liomme ,   de  fes  fcntiments ,  de  fçs  moeurs 
air  ,   de  fa  façon  de  faire  ,  avec  la  nature  , 
lois  reçues  ,  avec  les  ufages  »  avec  ce  que 
exiger  la  ûtuation  préfente  de  celui  en   qui  ..,  ^ 
di^croité*   Un  homme  cH  dans  la  plus  baffe  fbf 
tune,  il  ne  parle  que  de  rois  &  de  tétrarq  -    '^ 
efl  de  Paris  Se  i  Paris,  il  s'habille  a  la  cli 
il  a  cinquante  ans,  &   il  s'amufe   férieufcmciu  * 
atteler  des    rats    de  papier  a    un    petit  chariot  4 
carte;    il  efl   accablé  de  dettes  Ôc  ruiné  ,     ' 
aptendrc   aux  antres  i  fe  conduire  &  à  5*ct 
voili  des  dittormités  ridicules  ,  qui  font ,  co 
le  voit ,  autant  de  contradidions  avec  une  ^ 
idée  d'ordre  ou  de  décence  établie. 

fl  faut  obfcrvcr  que  tout  RîdicuU  n*cft  pi» 
rifiblc.  Il  y  a  un  Ridicule  qui  nous  ennuie,  ftt. 
cfi  mauffade;  c>ft  le  Ridicule  grofHer  :  if  v  f» 
a  un  qui  nous  caufe  du  dépit ,  parce  qu'il  u 

défaut  qui  prend  fur  notre  amour  proorc;  u ^ 

fot  orgueil  :  celui  qui  fc  montre  fur  la  fcenc  COi 
que  cft  toujours  a^^réablc  ,  délîori ,  ôc  liC  oouJ 
aucune  inquiétude  iecrète. 

Le  Comique  ,   ce  que  les  latins  appellent 
comica  ,  cd  donc  le  Ridicule   vrai ,   mii*  cHi 
plus  ou  moins ,  félon  que  le  Comique  cA 
moins  délicat.  Il   y   a  un  point  cicquis  ,   co 
duquel  on  ne  rîl  pas  &  au  delà  duquel  oo 
plus,  au   moins   les   honnêtes  gens:    plu»  on 
goût  fin  &c  exercé  fur    les  bons  modèlci ,  pi' 
fc  fcnt  ;  mais  c'cfl  de  ces  chofcs  qu'on  ne 
feûtir.  ^ 
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\  i^erité  paroît  ponfTcc  ati  cîclï  Jes  litnifes , 
tjod  les  traits  ioat  miiltiplic's  &  Ditfentcs  les 
c6lé  des  autres»  li  y  a  tics  RuiiLuics  d^ns 
îêté  ',  mais  ils  font  moins  trapants ,  parce 
fooi  moins  tVtqueins.  Un  avare  ,  par  Cïcm- 
Dc  fait  (es  preuves  d*avaiicc  que  de  loiu^cn 
les  traits  qui  prouv^eul  lont  noy^s  ,  pcrJus  , 
me  infinité  i'aulrcs  traits  qui  poilciit  uu  autre 
îl€  ;  ce  qui  leur  ôLe  prcfque  toute  leur  force. 
!  théâtre  un  avare  ne  dit  pas  un  mot ,  ne 
15  un  geflc ,  qui  ne  reprcfcnte  Tavarice  j  ce 
t  on  Tpcdacle  (mgulicr,  quoique  vrai,  Bc  d'un 
de  qui  niccffairemcnt  fait  rire. 

Elle  eft  au  delà  des  limites,  quand  elle 
la  vraifctr.blaKce  ordinaire.  Un  avare  voit 
:baodciies  allumées ,  il  en  fonfflc  une  ^  cela 
te  :  ou  la  rallume  encore,  iTla  nr.ct  dans 
:hc;  c'iîll  aller  loin,  mais  cela  nçÙ  peut- 
las  au  delà  des  bornes  du  Comique.  Dom 
otte  ell  ndicuU  par  Tes  idées  de  cheraleiic , 
)  ne  Teft  pas  moins  par  fcs  idées  de  fortune  ; 
il  fcmblc  que  Tautcur  fe  moque  de  tous 
&  qu'il  leur  fouffle  des  cKofcs  outrées  3c  bl- 
pour  les  rendre  ndkuUs  aux  autres ,  &  pour 
nir  lui-mcrac* 

troificme  manière  de  faire  fortir  le  Comique, 
faire  con:railer  le  décent  avec  le  Ri  du- aie* 
il  fur  la  même  fccce  un  Eomme  fenfë  ,  & 
cardeTri^rac  qui  vicn!  li.i  tenir  des  propos 
inents  :  Tua  tranche  l'autre  ,  U  le  relève- 
nrae  roënagérc  figure  i  côté  de  la  favantc  ; 
ne  poli  &  numain  ,  à  côté  dumîfanthrope  ;  Se 
le  homme  prodigue,  icôté  d'un  père  avare.  La 
lie  cft  le  choc  des  travers  des  Ridicules  entre 
u  avec  la  droite  raifon  &c  la  décence. 
Ridicule  fe  trouve  partout  :  il  n'y  a  pas  une 

adiions  ,  de  nos  pcnfécs ,  pas  un  de  nos 
L  de  nos  mouvements  ,  qui  n'en  foicnl  fuf- 
tt.  On  peut  les  confervcr  tout  entiers ,  & 
Ire  grimacer  parla  pluslégtre  additîoit.  D'où 
^ifc  de  conclure  ,  que  quiconque  efl  vraiment 
'i  être  poète  comique  ,  a  un  fonds  inépui- 

î  Ridutdes  a  mettre  fur  la  fcènc  ,  dans  tous 
kcres  de  gcn'^  qui  compoftnt   la    fociété. 

f Belles- Lettres,  ÇLc  Shevaiur  DE  Jau- 
r.} 

ni  A  1  L  L  E  U  R  ,  f.  m.  Lhtc'raiure*  Auteur 
ire  ou  mauvais  ,  qui  rime  fans  génie  6c  fans 
te  terme  fe  prend  toujours  en  mauvaifc  part  : 
Roolfcau  dit  dans  unp  de  fcs  cpjgr animes  3 

Gfîphon  ,   Rimailieur  tahaltamt  , 
Vante  Sîpbon  le   birbouîllcurj 
£e  SrpHon  ,  peintre  àe   taverne  , 
Vante  Gnphon  le  Rimaïlîtur^ 

HYME.) 

E,  C  f.  Lîît.  La  Rime  efl  la  confonnancc  des 
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finales  des  vers.  Cette  confonnancc  doit  être  fcnfîble 
a  rorcille  ,  il  faut  pour  cela  qu'elle  tombe  fur  des 
fyliabcs  fonorcs  ;  6c  fi  les  vers  finiffî^nt  par  une 
muette  ,  la  Rime  doit  être  double  ,  cVft  i  dne 
que  la  pénullicrae  &  la  finale  doivent  être  con- 
iounantes.  Quoique  dans  les  tînales  des  mots,  les 
coiiionncs  qui  fui/ent  la  voyelle  ne  fe  fafTcnt  prcf- 
quc  jamais  f«:mir,  cependant  ,  pour  rimer  i  rail 
en  me  me  temps  qu'i  rorcille  ,  on  veut  que  les 
deux  finales  préfcntent  les  mêmes  caraÛèrcs  ,  ou 
des  caraélcres  équivalents  :  par^  exemple  ,  fuïtan. 
ne  rime  point  avec  inflanc  ,•  injlant  &:  attende 
riment  cnfcmbic. 

On  appelle  Rime  majlttline  ,  celles  de  mott 
dont  la  hiulc  cil  une  fyllabc  picH^c  Se  fonore  ; 
Se  fe  ml  ni  me  y  celle  dont  la  finale  eft  une  fj^'llabe 
muette.  Dans  la  première,  il  fuffit  que  les  linalci 
foient  confonnanics  j  dans  la  féconde  ,  ia  confon- 
nancc doit  commence]:  à  la  pénolticme  :  revers 
&c  pervers  riment  cnfemble  ;  Jource  èc  force  ne 
rlmerolent  pas ,  quoique  la  finale  muette  foit  la 
même  ;  mais  bien  fourct  &  courfe  ,  exerce  & 
dlverfe. 

On  appelle  Rime  pleine  ,  celle  ot\  non  feu- 
lement lo  fon  ,  mais  Tarticuladon  eft  la  même: 
comine  vertu  &  uhatiu  ,  étude  Se  Joli  rude  ^  On 
appelle  Rime  fuftîfante,  celle  qui  n'cH  que  dans 
le  fon ,  &  non  dans  rarlicLilaîion  ,  comme  venu 
&c  PdlnCH  ,  timide  &  rapide.  Quand  la  Rime 
qu'on  emploie  cft  trop  abondante  ,  comme  celle 
des  mots  en  tint ,  on  regarde  comme  une  négîi-' 
gence  la  Rime  qui  n'cll  que  dans  le  foû ,  St  qui 
n'cfc  pas  dans  la  conlonne  :  aufll  roil-qn  peu 
d'cicmples  dans  les  bons  poètes  du  temps  de 
Boiieau  fie  de  Racine ,  de  Rimes  aufîl  négligc-es 
que  celle  tV amant  &  é' inconfiant,  SI  toutefois 
il  y  a  deux  confonnes  qui  précèdent  la  voyelle, 
comme  dans  la  finale  de  furprend ,  c'cft  affcx  pour 
loreille  que  la  féconde  de  ces  confonnes  foit  la 
même:  ainfi ,  ce  ix\<yi  Jurprend  rimera  t^s-Bien 
avec  grand.  La  Rime  cil  double  ,  lortque  nott 
feulement  la  finale  fonore  ,  mais  la  pénultième, 
a  le  me  me  fon  ,  conniic  attirer.,  refpirer*  La 
Rime  ei>  fimpk  ,  lorfqu'cUc  n'eft  que  dans  la 
finale,  comme  différer,  refplrer.  Elle  cft  en  même 
temps  pleine  Se  double  ,  lorfque  Tarticulation  Se 
le  fon  des  dcuxfyllabes  font  les  mêmes  ,  comme 
préférer  ,  différer.  Dans  les  vers  fcmiiJns  Tarli- 
culîition  doit  être  k  même  dans  les  dcur  mots  ; 
efi:orte  Se  difcorde  ne  riment  point  ,  parce  qu© 
rarticulatlon  de  la  muette  eft  différente. 

Deux  fyilabcs  ont  le  même  fon  Se  la  même 
articulation  ,  quoiqu'elles  ne  s'écrivent  pas  de 
même  t  c*cfl  ain fi  que  rivaux  Se  nouveaux  ,  effais 
Hfuccès,  riment  très  -  bien  cnfemble.  Mais  on 
exige  que  les  dernières  fyliabcs  fe  terminent  par 
les  mèipes  lettres  ou  par  leur  équivalent,  comme 
je  Tai  dit ,  quoique  dans  la  prononciation  on  ne 
les  faffc  pas  entendre.  Si  l'un  des  dcui  mots  ,  par 
exemple ,  cH  terminé  par  un  t  ou  pat  une  j  ,  U 
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fécond  mot  finira  de  même  ou  par  IVcjojvalcnt  : 

ainfi  prétend  rimera  très-  bien  avec  injîant^  accord 
avec  rtffon  ,  lots  av'cc  bois ,  glacés  avec  affc\> 

A  plus  foite  raifon  ,  lôrf^uc  la  confonnc  finale 
fc  fail  entendre  ,  doit -elle  être  à  la  fin  des  deux 
mots  ,  fînon  la  même  pour  les  yeux  »  du  moins  la 
même  pour  les  oreilles  :  f^^^g  ne  rïmira  point 
avec  innocent ,  mais  aucc  flaac  ,  donl  le  c  6oal 
a  le  même  fon  <juc  le  g. 

On  s'eft  permis  quelquefois  des  Rlmts  que 
Tceil  ou  roreille  d<*Uvoue  :  par  ciemplc  ,  ccUc 
Scncor  ^yftz  fort  ^  celle  de  mer  ^vec  aimer  ^  de 
rf mords  avec  mon  ,  celle  de  toucher  avec  cher,  celle 
de  fiers  avec  foyers  ,  &c.  Parmi  ces  licences  les 
plus  uClccs  font  les  Rimes  de  guerre  avec  père  , 
dï  couronne  Se  de  rrc^w^  ,  de  travaux  &  de  rc^ijj-* 
La  diflonnancc  des  deux  premières  cil  ccpeniiDt 
tiès  -  Icufiblc^  &  quant  a  la  dernière  ,  une  oreille 
un  peu  délicate  s'apperçoit  aifemcnt  de  la  d]Û'é- 
rtacc  du  fon  de  Vo  clair  &  bref  de  r^-^cj  ,  S:  du 
fon  de  lo  plus  grave  ,  plus  fourd  &  plus  long 
de^  travaux,  ïl  n  y  a  point  de  voyelle  qui  ne 
foil  de  même  ,  tantôt  plus  claire  &  plus  brève  , 
ïant6t  plus  grave  &  plus  longue  ;  mais  dans  les 
fons  de  ïa  ,  de  Vi ,  de  Vu  »  de  IW  ,  &c«  ,  cette 
différence  nvi\  pas  aufTi  fiappaiite  que  dans  les 
foDS  de  IV  &  dans  les  ions  de  Vu  :  auifi  ne  fait-on 
pas  «Je  di/Ecuilé  fur  la  Rime  dVige  ôc  de  fage  , 
d*ilc  8c  de  fertile  ,  de  ^jffcf  &  lA'/tgite  ,  de  4*flii/e 
i'dV:t/tM/e  ,  de  coûte  Se  de  redoute  ,  &c.  Il  n'en 
cA  pas  de  même  de  trompette  &  de  tempête ,  de 
wrre  &  de  mylUre  ,  à* homme  6c  iVatéme  ,  î\q  pôle 
&  de  houJfoU^àoïki  la  iîime  ne  fera  jamais  qu'une 
liceuce. 

Peut -on  ne  pas  regarder  le  travail  hi/hrre 
ih  rimer  ,  nous  dit  Tabbé  Dubos  ,  comme  là  plus 
haffe  des  fondions  du  la  me'chani^ue  de  la  Poe  fie  î 
Que  n'a-t-il  dit  la  même  çhofe  de  la  mcfure  5c 
du  rhylhme  du  vers  d*Homtrc  &  de  Virgile  »  & 
de  CCS  conflrruflions  fi  foigneufejncnt  travaillées 
qui  occupoicnl  Démolilicnc  »  Platon ,  Thucydide , 
U  Xéoophoo  ,  chez  Us  grecs  ;  Ciccron  ,  Tile- 
Ljve  ,  &  Salluite  ,  chez  les  latins  j  &  qui  les  oc- 
cupoient  auJii  férieufemcnt  que  la  tcchercbe  & 
l'cochatfiement  des  pvnfécs  »  Ce  méchanifme  ik  la 
parole  doit  paroitrc  bas  &  puéril  a  un  obfei- 
vateut  aaftére  quj  ne  compte  pour  ri^n  le  charme 
^c  rcxprefîion  :  mais  pour  Thommc  doué  d'un  or- 
gane fcniîbic  ic  d'un  goût  délicat  ,  celte  mécha- 
oique  a  fon  prix. 

Eotrc  le  travail  qu'exige  la  Rime,  êc  celui 
«|!i*cîtîgc  la  conftriîdion  du  vers  mcfuré  ou  de  la 
pcrindc  harmi^niciflc  ,  la  difFfrcnce  ne  peut  être 
qjc  Am\%  ic  plus  ou  le  moin*,  fîe  piaifir  qui  en 
férihc.  Il  falioitdonc  examir  |  fi  la  Rime 

feitoit  piaifir ,  â  ofi  plaifir  ?i  if  pour  mé- 

rite t  la  pcirje  qu'elle  dcifioe. 

La  Rime  peut  iMofer  trois  fortes  de  plaîfirs. 
L'im  efl  rclaiif  à  Torganc ,  c'eft  le  fcntiracnt  de 
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'la  confonnance  ;  &  ce  plaifir  >  je  l'Evoce  ,  cft  fc- 

Cice  :   il  reiTemblc   a  lu  fage    de    certaines   odeuri 
qui  ne  plaifent  pas  ,  qui  dcplaifent  même  a  ce 
qui  n'y   font   pas  accoutumés  «   &  qui  dcvien 
une  j'ouifTance  &    un   befoin  par   l'habitude* 
auroit   peu  de  bon    tcns  i   raifonner   cette   efpèce 
de  pLailir  â^  d  le  difputer  à  ceux  qvi  en   jouincii 
il   s'^vgit  feulement  de  favoir  s'il  cft   réel    8c 
cû  fenfiblc;  des  lors,  naturel  ou  faétice  ,   c'eft  wi  ^ 
plaifir  de  plus  ,  &  il  ne  fauroit  trop  y    en  aïojr 
dans  la  nature  de  dans  les  arts. 

La    Rime   n'intcreffe   pas   feulement  Toreille» 
elle    foulage  ,   elle  aittc    la  mémoire  ;    &  fi  c'cil 


un   plaifir  pour   Tefprit   de  fc  retracer   fidclcm* 
&  fans  pciiic  les  idées  qui   lui   font  ctiércs  ,  t 


3 


ce  qut  reni  léger  &  facile  ce  travail  de  la  rémi 
cifccncc  ,  doit  être  un  agrément  de  plus.  Or  ii 
cil  certain  que  la  Rime  donne  à  la  mémoire  éet 
fignaui  plus  marqués  pour  retrom^er  la  trace  des 
idées.  P-ar  ce  rapport  de  confonnances  ,  un  tnol 
en  rappelle  un  aatre  ;  Se  tel  vers  nous  atiroit 
échappé  ,  qui  ^  par  celte  eTtrémité  qtic  Toii  tïtui 
encore  >  fera  retiré  de   Toubli, 

La  Rime  eft  enSn  un  plaifir  pour  l'efpr[t,pc 
la  furprifc  qu'elle  caufe  :  &  lorlquc  ia  difficulté, 
heureufcmcnl  vaincue  ,  n'a  fait  que  donner  pluï 
de  faillie  &  de  vivacité  ^  plus  de  grice  ou  é*encrj: 
1  rcxprcffion  5c  i  la  penfée  ,  (oit  par  la  i  •  :  =- 
larilé  ingénieufe  du  mat  que  la  Rime  a  Ut 
naître  ,  fort  par  le  tour  adroit  ,  &  pourtant  naturel, 
qu'elle  a  fail  prendre  a  rcxpretlion  »  foil  par 
limage  nouvelle  &  juiVe  qu'elle  a  préfentée  i 
rcfprit*,  la  furprifî  qui  nart  de  ces  hafâri^^- 
fervés  au  talent  ,  oti  la  recherche  efl  deguu^ 
fous  Taparcnce  de  la  rencontre  ,  cette  furpnfe 
mêlée  de  joie  ,  ell  un  piaifir  à  chaque  inilaiit  van* 
veau  ,  pour  qui  connoit  Tindociliié  de  la  lango^ 
Bc  les  djiHcultés  de   l'art* 

Ce  plaifir  cû  d'autant  plus  vif,  que  la  Jfi'f 
paroîl  a  la  fois  plu»  rare  Se  plus  heureirf 
trouvée»  Dans  la  langue  italienne  j  où  les  c 
nances  ne  font  que  trop  ficquentes  ,  la  Rirr,  t 
c^iufcT  peu  de  furprifc  :  elle  eft  ii  commune*  o  «a 
improvifant  on  la  rencontre  a  chaque  pa^  ;  de  ditf 
la  con texture  du  vers ,  comme  dans  celle  ^  li 
profc  ,  les  italiens  ont  plus  de  peine  â  luir  U 
Rime  qu*à  la  chercher* 

Elle  efl  plus  clair  femée  dans  la  langue  (rio- 
çoifc  ,  grâce  a  la  VAriéié  de  nos  definence^j  auB 
y  a-t'jl,  s'il  m'efl  permis  de  comparer  le  poéw 
au  chafleur  ,  plus  de  bonheur  à  la  découv 
phis  d'adreffc  i  Tattrapcr.  Ce  plaifir  cit  i'.  ■  - 
meal  ,  pour  le  fpedaicur,  fen^blable  a  celui  de  li 
chafTe  ;  &  en  fuiv^ant  la  comparalfon  ,  oo  ver:» 
que  dans  Tune  &  Tautre  la  figacité  dam  1^.  'c^ 
cherche  ,  rinqiiiétudc  dans  Faittnte  .  la  (mpnït 
dans  la  renonlre  ^  l'adrefTe  8i  U  célénfé  i  Wt 
juftc  &  comme  i  la  courfe ,  font  une  luîtc  con- 
tinuelle 8c  rapide  d'agréables  émotioos. 


' 
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"avantage  qtic   U   même  comparaifoti 
en  faveur  de  ia  Rimé  ,  cci\  de  donucr 
f  i  l'iiiagination  ,   &    ^u    fcnlimcnt   pl'is 
$C   d'atiiviic   par  raigitillon  de  ia  diHi- 
i  à  chaque  inlUnt  les  prctle  &  les  anhne. 
■uniain  cfl  oaturcilcmifiit  porté  à  llndo- 
I  co  ëcrr/ant  en  profit ,  rien  de  plus  dif- 
^lîe  ne  pas  Ce  lailTer  aller  à  une  indul- 
effeufc  ,  &  aux   négligences  qu'elle    au^ 
^'licu   da  moins  qu'en  écrivant  en  vers  » 
primés  ,  la  dlfficullé  rcniiitTanlc  rc/eille 
Iment  rattentton  prête  i  fe  ralentir  ^  & 
»fi  ]<^(c    le    dire  »  en  haleine.   Tout  le 
nnoît  les  vers  de  la  Faye  od  la  fçcne  du 
loniparée   A  ces    cajiaux  qui  renient  les 
ilTaates  ^  fetoit-jl  permî^i  d'ajouter   q^.te 
à  Ia  tin  d'un  v^ers  ,   cifc  comme  i'cxtrc- 
k  étroite  encore  du  tuyau  dod  les  eaux 
[,  C*cft  une  attention    curieufc  à  donner 
fc  des   bons  poètes ,  que  de    voir  coin- 
iges  nou'/clles ,  de  tours  originaux  ,  d'ex- 
le  génie  ,  de  penfées  q^/ils  n'auroienl  pas 
la  contrainte  de  la   Rime ,  leur  ont  été 
ir  ellej  &  combien  d'bcureufes  rencontres 
Mes  en  la  cherchant. 
Imme  c'eft  en  même  temps  i  la  A\^- 
a  Rime  5c  i  raifancc  a/ec  laquelle  on 
ette  dtRiculté  ,   que  le  plai^r  de  la  fur- 
dUché  ;  il    fuit  de    la  que  »  fi   la  Rîme 
'jmmune ,   (i    les    mots   confonnants  ont 
çie  &  font  trop  voifîns  i\in  de  l'autre 
liée  1  comme  le  limple  &  le  compol'é  ^ 
f  deux  épitîiètes  i  peu  prés  fynonymes, 
l'a  plus   fon  effet  De  même  JÎ  elle  cli 
lière ,  tirée  de  trop  loin  ,  trop  pénible- 
ercliée  ,  l'effort  s'y  fait  fcntir ,  &.  Tidéc 
{&  d'adreîTe  s'cvanoiiït.  Boîleau  appeloii 
ifouts  rimer  i   celle  de  Sphinx  5c    de 
I   la  reprochoit   i    La  motte,    L'cfclave 
Sk  chaîne  ne  nous  caufe  aucune  furprif^ï  : 
ime  avec  fes  liens  ,  il  nous  étonne  ;   & 
15  fi  ,  par  la  grâce  &  la  dextérité  avec 
l  en  déguife  &  la  gêne  &  le  poids ,  il 
omme  un  ornement, 
irde  comme"  un  tour  de  force  d'employer 
s    bîfarrcs  ,  &  cela  cft  permis   dans  un 
iin ,  comme  le  conte  &   Tcpi gramme  ; 
le  \rraj ,  rien  n'cil  plus  facik  ,  &  rien 
le  plus  mauvais  goiît  dans    un    po4Îmc 
e  ccnl  perTonncs   qui  remplifltfnt  palTa- 
bs  bouts    rimes  hétéroclites  ,  il  n'y  en 
fois    pas  une   en   étal    de   faire    quatre 
p.L'exirêmc  difficulté  dans  Teraploi  de 
cil  de  la  rendre  à  la  fois    heureufe  & 
^  impfékTue  &  facile,  au    point  qu'elle 
(pir  obéi  au  poète  ,  comme  le  cheval   . 
c  ,  que  lui  feul  a^-'OJt  pu  dompter,  Od 
:c    mérite    exclut    également    fa    Rime 
la  Rime   forcée  ;    Racine  cfl  en  cela 
modèle  de  Tart. 
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Obfcnrons  cependant  qu*a  melure  qn'iin  poème 
a  ,  per  (on  cara^tcre  »  plus  de  beautés  l'up^rieures» 
plus  de  grandeur  &  d'intérêt,  le  foiblc  mérite  de 
la  Rime  y  devient  plds  frivole  &  moins  digne 
daltention.  11  cil  eAcorc  de  quelque  confcqucnce 
dans  la  partie  dcfcriptive  de  TÉpopée ,  od  la  Iran- 
quile  ma  je  (lé  du  xécit  lalffc  appcrccvoir  à  lojfîr 
tous  les  agréments  acccfluircs  du  flyle  r  mais  dc« 
que  la  palfiou  s^cmpaiC  de  1%  (cène,  Toit  drama- 
tique foit  épique,  Thaimonie  elle-même  ell  à 
peine  fcnfiblc  ;  le  vers  fc  brife  ,  les  nombres  £é 
confondent  ,  la  Rime  frapc  en  vain  lorcillc  ; 
refprit  n'en  eft  plus  occupé.  De  U  vient  que,  dam 
plusieurs  de  nos  plus  belles  tragé^iies ,  c'ell  la 
partie  la  plus  négligée  ,  &  pcrioane  encore  ne 
s*cf>  arifé ,  en  fangiotlant  6c  en  vcrfaot  des  larmes , 
di  critiquer  deux  vers  fublimes  ,  poux  élte  rimé^ 
foiblemcnt.  ' 

Mais  dans  des  Poéfics  d'un  genre  moins  animée» 
moins  entraînant ,  dans  celles  qui  ,  foibles  de  pen- 
fces  &  déduées  de  pallions  ,  tirent  prefque  fout 
leur  mérite  de  ringcuieuCe  induftne  de  la  parole  > 
récrîvain  qui  tiégbge  la  Rime  ,  renonce  i  Tuti 
de  fcs  grands  avantages:  &  que  refiera -l- Il  de 
curieux  &  de  piquant  dans  la  conllrudion  de  ces 
vers  froids  ,  s'ils  ne  font  pas  rimes  ? 

Les  vcifilicareurs  vulgaires  >  qui  négligent  Ia 
Rime  ^  pour  rciTcinblcr  en  quelque  chofe  i  un  grand 
poète  ,  qui  dans  la  rapidité  de  tes  cotnpoiiuons 
Tauta  quelquefois  négligée  ,  ibot  loin  d*avoir  les 
iticmcs  droits  que  lui  de  te  difpeofcr  de  la  règle* 
On  les  entend  parler  avtc  dédain  de  celle  atten- 
tion à  bien  rimer  ,  qu'ils  appellent  minulieufe* 
Mais  que  n*ont-jls ,  comme  Voltaire  ,  vingt-mille 
beaux  vers  bien  rimes  a  produire  ,  pour  faire  voir 
que,  s'ils  le  vouloient  bien  ,  ils  rimcroicnt  encore 
de  même  l  En  s'épargnatit  la  peine  d'être  corredls  , 
les  grands  ccii /ains  fe  donnent  des  licences  ,  les 
petits  le  donnent  des  airs,  ^  Taffeéldlian  de.  mé- 
prifer  le  talent  qti'on  n'a  pas  ,  fut  toujours  Li 
refTourcc  de  la  vanité  impuiflinte.  (  M.  M'jÀ" 
MONTEL.) 

Il  faut  tenir  compte  ici  de  différents  «fagcs 
de  la  Rime  i  que  nos  anciens  poètes  avoicnt  ima- 
ginés ,  ôc  qu'ils  regardoient  comme  mcr\'eilleux 
fans  doute,  a  ca  île  de  la  diJHwultéi  quoicjuc  ce  ne 
fuiîeni  au  fond  quc  des  tours  de  force    puérils. 

Rime  annexée ,  concdîenée  ,  tnckaînée  ,  fra- 
terniféc  ou  fratrtfée^  car  tous  ces  mots  préfentent 
a  peu  près  la  même  idée.  Cette  Rime  ,  dont  on 
trouvée  force  exemples  dans  les  premiers  poètes 
fvançois ,  confilîoit  i  commencer  un  vers  par  la 
dernière  fyllablc  Ju  vers  prccédent  ,  oti  par  une 
partie  cooWérable  du  dcinîer  mot,  oa  par  le 
dernier  mot  entier  de  ce  vers  précédent. Exemples  ; 


Dîcu  ».icd*mi  maîtreHe  Çc  tcgrufc  , 
Gtnu  de  corps  &  deftifon_; 
Son   coeur  licnc  te  mien. en  Cà  tente ^ 
TAfU  &c  t'ius  d'un  ardent  frînoh* 

Vv 
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Pour  dire  au  temps  qui  court  ^ 
Cour  cft  un  périlleux  pajfage; 
Pas  fagt  n'eft  qui  va  en  Cour  : 
Cour  efl  Ton  bien  &  ^SLntage  ; 
Kage  eft  fa  paix^,  pleurs,  (es  Tou/m. 
Las!   c'eft  un  très -piteux  ménage; 
Vagt  autre  part  pour  tes  ébats* 

Rime  hâtelée  ^  c*cft  le  nom  qu*on  donnoit  au- 
trefois aux  vers  dont  la  fin  rimoit  avec  le  repos  du 
vers  fuivanl.  Exemple  de  Clément  Marot  : 

Quand Neptunus ,  puifTant  dieu  delà  m£r^ 
Ceflà  d'armer  caraques  &  galées  , 
'  Xt%  gallicans  bien  le  durent  aimer 
Et  réclamer  Tes  grands  ondes  Talées. 

Rime  hrifée.  Cette  Rime  confiftoit  i  conftniîre 
ies  vers*  de  façon  que  les  repos  des  vers  rimajfent 
entre  eux  ,  &  qu'en  les  hnfant ,  ils  fiffcnt  d'au- 
1res  vers.  Exemple  d'Oc^avien  de  Saint  Gelais  : 

1  '    De  cœur  parfait,  cbaifez  toute  douleur  ; 
•'        So^ez  foigneux  j  n'ufez  de  nulle  feinte  5 
-Sans  vilain  fait  entretenez  douceur  j 
Vaillant  &  preux,  abandonnez  la  feinte. 

En  hfifant  ces  vers ,  on  lit  : 

De  cœur  parfait 

Soyez  foigneux  \ 

Sans  vilain  fait 

Vaillant  te  preux  \ 
Chadez  toute  douleur', 
K'uftz  de  nulle  feinte^ 
Entretenez  douceur. 
Abandonnez  la  feinte. 

Rlmt  couronnée,  La  Rime  étoit  couronnée  ^^ 
'loftqu'ellç  fe  pi  é(êntoit  deux  fois  i  la  fin  .  dp 
chaque  vers.  Exemple  de  Clément  Marot  : 

Ma  blanche  colom&e//e,  helle , 
Souvent  je  vais  priant ,  criant  ; 
Mais  defîous  la  cordelle  d'elle 
Me  jette  un   œil  frîant ,  riant  , 
^*  me  confommant  Se  fonanant» 

Rime  empériire,  C'étoit  le  nom  de  celle ,  qui 
au  bout ,  du  vers  ,  frapoit  roreille  jufqu'à  trois 
ibis.  Exemple  : 

Bénins  teneurs,  xxlsàiWgents ,  gens ^  gens. 
Prenez  en  gté  mes  impax/àitf  ,"  faits  ,  faits.  ' 

Rime  équivoque.  iMos  anciens  poètes  François 
fe  fervoicnt  quelquefois  de  cette  manière  de  Rime  , 
dans  laquelle  X^  der^ière^.fyllabes  de  chaque  vers 
fcm  teprifes  en  lioe  4Ùtrc  fignification  a^'  coonmen- 
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cernent  ou  si  la  fin  du  vers  qui   fuît.  Richelet  et 

rapporte  l'exemple  fuivant  : 

En   m'ébattant,  je  fais  rondeaux  eArtme; 
Et  en  rimant  y  bien  fouvent  je  mViirime  :    , 
Bref,  c'ed  pitié  entre  nous  rimailleurs  i 
Car  vous  trouvez  aiTez  de  Rime  ailleurs  ; 
Et  quand  vous  plaît ,  mieux  que  moi  rimaffex. 
Des  biens  avez  &  de  la  Rime  ajfe{. 

Clément  Marot  eft  l'auteur  de  ces  vers  Urarrer; 
c'étoit  là  une  gentillcfle  du  gode  de  fon  liède- 
Nous  avons  de  la  peine   à  concevoir   aujourdhnî 

2ucl  fel  on  pouvoit  trouver  dans  des  produâions 
plates. 

Rime  rétrograde.  Sous  Charles  VIII  & 
Louis  XII  ,  les  poètes  avoicnt  mis  les  Rimes 
rétrogrades  en  vogue  :  c'étoit  le  non»  qu'on  avoit 
donné  aux  vers  ,  lorfqu'cn  les  lifant  â  reboois , 
on  y  trouvoit  encore  la  mefurc  &  la  Rime  ,•  cominc 
font  ceux-ci. 

Triomphamment  cherchez  honneur  &  paix  î 
Dcfolés  cœurs ,  méchants ,  infortunés , 
Terriblement  êtes  moqués  &  pris. 

Lîfez  ces  vers  en  remontant ,  vous  trotnrerei 
les  mêmes  mefurcs  &la  Rime.: 

Paix  &  honneur  cherchez  triomphamment» 
Infortunés  ,  méchants  ,    cœurs  défolés  , 
Pris  &  moqués  êtes  terriblement. 

Rime  fenèe.  on  nommoit  ainfi-  les  vers  doi* 
tous  les  mots  commençoient  par  la  même  letue» 
Exemple  : 

itiiroîr  mondain  ,  madame  magnifique  > 
>4rdent  amour  adorable,    y^ngélique. 
(  Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

R  I  M  E  Ul^  ,  f.  m.  (  Littérature  )*  Eainio 
qui  rime  ou  qui  compofe  des  vers  rimes.  Ce 
terme  n'cA  guère  ufilé  qu'en  Poëfie  ,  où  il  eft 
fynonyme  de  Poète  ,  &  fe  prend  ordinairemeiA 
en  bonne  part,  â  moins  qu'il  ne  foit  reftrcisl^ 
déterminé  par  quelque  épilhète  de  blâme.  Aiofii 
Defpréaux  a  dit  qu'Apollon  »  .   , 

Voulant  pouCTeràbout  tous  les  Rimeurt  françois» 
Inventa  du  Sonnet  \ei  rîgoureufes  lois  : 

&  ailleurs  ,  parlant  de  Charles  Duperier  ,  on  dtf 
meilleurs  poètes  latiiis  &  françois  que  nous  àyot» 
euSj  mais  qui  avoit  fouvent  importuné  Boilea»> 
en  lui  récitant  fes  vers  : 

Gardez-vous  d'imiter  ce  Rimetir  furreiix ,        *  '  f 
Qui ,  de  fts  vains  écrits  ledeuç  fcann^nîeuar. 
Aborde   en  récitant  quiconque  te  falue , 
Ètpourfuit  de  fes  verslu  palTantsdaiu  Unie» 
[AnONYMEi)  •     ^     '.*     /  .  :v 
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ROMAN,    f.    m.    Litiérature,  Récit  fia':f 

Ke    divcrfcs  aventures    mervcilicutes    ou  yrdjfcm- 
labiés  de  la  vie  hamaine.  Le  plus  beau  Roman 
jiu    monde  ,TiLÉMAQUE,cft  un  vrai  poème  , 
la  mcfure  &  à  la  ri  me  prés. 
Je  ne  rccbcrcbcrài  point  l'origine  des  Romans  : 
.  Huct    a  épuilé  ce  Tujct  ,  \i  faut  le  confulter* 
o  ^onnoît  Us  Amours  de  Dmiact  &  de  Dto* 
'illis  pir  Antoine  Diogcoe  j  çcll  le  prcmiifr  dc5 
[Homans    grecs.   Jamblique   a  peint  Us  Amours 
îr  RhodùTils  &  de  Simonide,   Achillës-Talius  a 
mpoft  le  Roman  de  Leiuippc  &  tk  Cltiophvn, 
nfin  Helindore  ,  cvttque  de   T rica  dans    le  qua- 
rie  me  liccle  ,   a    raconté  Us  Amours  de  Tnea- 
éne  àr  de   Carie Ue, 

M âîs  fî  les  fixions  romanefquts  fiirenl  chez  les 
;ie^s  IciS  fruits  du  goûV  ,  de  la  polttefle  ^  &  de 
►  cfudjtion;  ce  fut  la  grodiêteté  qui  enfanta  .diins 
XI*"»  /îède ,  nos  premiers   Romûns  de  Cheid- 
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artuk  fuîvant.)  Ils  tiroient  leur 
àc^  légendes ,  &    de  la  barbarie 


trU.  {  Vovcz  Ti 
ource  de   l'abus 
Duî   regnojt  alors.  Cependant  ces  fortes  de  Ji^^îons 
ie   pcrtcûjonncrciit  infenfiblcmciit  ,  &:  ne  tdiVÎbè- 
rent  de    mode  que    quand  la   galanterie  prit   une 
nouvelle  fuce  au  comfnencemen:  du  frccle  dernier. 
«  Honoré  d'Urfé  ,  dit  Dcfpréau^i ,    hrunmtf  de 
grande  naiffance  dam  le  Lyonnois,  éc  trcs- enclin 
a  l'amour,  voulant  faire  valoir  uïî  grand  nombre 
de  vers  qu'il  avoit  compofés  pour  fes  mai  trèfle  s, 
&  ralTcmbler  en    un    corps    pluficurs    aventures 
amoureufes  qui  lui  étoicnt  arrit?^écs ,  s*avifa  d'une 
iovcntiiîn  ircs-agréable*   Il  feignit  que  -dans   le 
Forez  ,  petit  pays  conligu  à  la  Li magne  d'Au- 
vergne ,  il  y  avoit  eu  ,  du  temps  de  nos   pre- 
micrs   rois  ,   nne   troupe   de  bergers   &  de  ber- 
gères ,   qkjj   babitoient  fur  les    bords    de    la    ri- 
vière du  Lignon  ,  ^  qui ,  alTez  accommodés  des 
biens    de   la  fortune  ,   ne  laîfroicnt    pas    néan- 
moins,  par  un  fimple  amufemcnt  &   pour  leur 
fcul  plaifir^  de  mener  paître  eux  -  mèaiei  leurs 
î  troupeaux.  Tous  ces  bergers   6c  toutes  ces   ber- 
I  geics    élanX  .d'un    f(jri  grand    loiiir  ,  l'amour  , 
\  CQm,r.ic  on  le   peut  pcnkr  5c  comme  il  le  ra- 
►  conte  lui  -  même  ,  ne  tarda  guère  i  les  y  venir 
^  tioubler  ,     &    pro4ujiit     quanlitc    d'événements 
confidcrables,    D'Urfé    y  lit    arriver  toutes    fes 
I  aventures ,  parmi   lefqueUcs   il   en   nicla  beau- 
\  coup  d'autres  ,    &    cncbi|Ta   Ifs    vers   dont  j*ai 
,  déjU  parlé  ,   qui  j  t^ut  ^  méchants  qu'ils  éioîent , 
»  ne  lairsèrcnl  pas  d*étre  fourfctls  iic   de   paffer  , 
»  à  la.  favcuç  de  Fart   avec  lequel   il  les   mit  éi\ 
•  œuvre  :    car  il    foutint    tout  cela   d*unc  narra- 
f  lion  également  vive   &  fleurie  »  de  ftdions  très- 
t  ingénieufes  ,  &  de  carad^ucs  aulTi  finement  ima- 
i  ginés  qu'agréablement  variés  ^  biens   fLiivis.  Il 
If  compoU   ainfi  un  Roman  ,qui  lui  acquit  beau- 
;»  coup    de  répuli^ijqn, ,  Jk.    qui    fut    fort   çiHmî? , 
%  même  des  gens  du  goût  le    plus  çxq^'is' t  bien  ' 
I  que  la  Morale  ^n  fiii  NJiçicufc,  v^  pf^cbant  que  j  | 


»  jufqu*i  bleflcr  la  pudeur*  Il  en  fit  quatre  vo- 
»  lûmes,  qu'il  intitula  Astr^e  ,  du  nom  de  la 
î>  plus  belle  de  fes  bergères  (  c'éloit  Diane  de 
»  Château  -  Morand  }.  Sur  ces  CDlrcfaites  étant 
»>  mort  j  Baro  ,  fon  ami  &  ,  félon  quelques-uns  , 
»  fon  domefliquc  (  fon  fccrétairc),  en  compofa  fur 
»i  les  Mémoires  un  cinquièinciome,  qui  en  formoît 
p  la  conclufion  ,  &  qui  ne  fut  euèfo  moins  bien 
»  reçu  que  les  quatre  aurres  volumes* 

w  Le  grand  fucccs  de  ce  Roman  écKauft 
u  fi  bien  les  beaux 'Cfpuls  d'alors,  cju'ils  en 
»  firent  à  fon  imitation  quantité  de  fcinbiables  , 
»  dont  il  y  en  avoit  même  de  dix  &  de  douze 
»  volumes;  ^  ce  fut  quelque  temps  comme  une 
ïî  cfpcce  de  débordement  fur  le  Parnafle,  On  vantoit 
»ï  furtout  ceux  de  Gombervillc  ,•  de  la  Calprcnède , 
»  de  Des- Marais  &  de  Scad4fi.  Mais  ces  imita- 
tt  leurs  ,  s'effor^ant  mal  à  propos  d'enchérir  fur 
»  leur  original,  &  prétendant  ennoblir  fes  carac-* 
i>  tèrcs  ,  tombèrent  ,  à  mon  avis  ,  dans  une  trés- 
»  grande  puérilité-  Car  au  lieu  de  prendre  comme 
w  lui  ,  pour  leurs  héros  ,  des  bergers  occupés  da 
t>  feul  loin  de  gagner  le  coeur  de  leurs  maitrcflcs, 
\ï  ils  prirent ,  pour  leur  donner  cette  étrange  oc^ 
w  cupaiion  ,  non  feulement  des  princes  &  des 
w  rois  5  mais  les  plus  f:imeuy  capitaines  de  Tan^ 
w  tiquitéj  qu'ils  peignirent  pleins  du  même  cfprit 
w  que  ces  bergers';  ayant  ,  a  leur  exemple  ,  fait 
t>  comme  une  cfpèce  de  voeu  de  ne  parler  Jamais 
»  &  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour  î  de 
Ti  forte  qu'au  lieu  que  d'Urfé  ,  dans  fon  AsTRési, 
>j  de  bergers  1res  -  frivoles  avoit  fait  des  héros 
»  de  Romt^n  confiiérablcs  j  cca  auteurs  ,  au  con- 
»  traire,  des  héros  ks  plus  coniîdérables  de  l'Hif- 
»  loire  fircrït  des  bergers  très  -  frivoles  ,  8C  quel- 
»  quelbis  mè'me  des  bourgeois  encore  plus'  fti- 
»  voles  que  ces  bergeis.  Leurs  ouvrages  néanmoins 
j>  ne  lai(sèrenC  pas  de  trouver  un  nombre  infini 
»  d'adrrirali^urs  &  curent  long  temps  une  fort 
w  grande  v^gue- 

»  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'jpplaa- 
I»  diffemcnlSfCe  turent  le  C'y r«j  &  is  CU7ie  i*c  mz- 
lî  dcmoifcUc  de  Sqidérl ,  fccur  de  IWteur  do  même 
»  nom*  Cependant  non  feulement  elle  tomba  daiu 
»  la  même  puérilité ,  mais  elle  la  pouiTa  encore  à 
n  un  plus  grand  excès  ;  fi  bien  qu'au  lieu  de 
i>  reptélcnlcr  ,  comme  elle  devoir,  dans  la  per- 
1»  ion  ne  de  Cyrus ,  un  roi  promis  par  les  pe^o- 
»  phêtes,  tel  qu'il  eft  exprimé  dans  la  Bible  ; 
*  ou  ,  comme  le  peint  Hérodote  ,  le  plus  grand 
>»  Conquérant  que  Ton  eut  encore  vu  ;  nu  enfin 
u  tel  qu'il  cd  tiguré  dans  Xénophon  ,  atù  a  fait 
w  aulTi  bien  qu'elle  un  Roman  de  la  vje  de  ce 
f»  prince  \  au  lieu  ,  dis- je  ,  d'en  faire  un  modèle 
»  de  toute  perfcdlion  ,  elle  en  compofa  un  Ar- 
1»  tamène  ,  plus  fou  que  tous  les  Céladons  Bc 
»  Iç^  Sylvandtes ,  qui  n'e/l  occupé  que  du  ftul 
»  foin  de  fa  Mandane ,  qui  ne  fait  du  mr^çin  aii 
»  fort  que  lamenter,  gcmir,  &  httt  le  par&it 
)»  amoiii^i 
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»  Elle  a  encore  fait  pis  tkas  Ton  autre  Roman 
V  ijiUiuié  Clé  LIE,  ou  clic  rcpréfente  tous  Jes 
i»  bcros  ëi  toutes  les  hcrotnes  de  U  république 
•»  romaine  naiiTinte  ,  les  Horatius-Coclès  ,  les 
»  Mu'ius  -  ScevgU  ,  les  Brutus  ,  les  Xliélic  ,  les 
♦I  Lucrèce  j  encore  plus  amoureux  qu'Ariaoïèhe  ; 
»  i»c  s*ûccupant  qu*i  tracer  Hes  cartes  géôgraplii- 
ftf  ques  d^amour  ,  qu'i  le  propofcr  ié%  u\n  aux 
i>  autres  des  qaeûjons  Ôc  des  énigmes  galantes, 
tt  ta  UQ  mot  ,  qu'a  faire  tout  ce  qui  paroU  le 
I»  plus  oppofë  au  caractère  Se  à  la  gravité  héroïqitc 
»  de  ces  premiers  romains  k». 

Voïli  d'excellentes  remarques  de  Dcfprcaux. 
Madame  la  comteflç  de  la  Fayette  dégoûta  le 
Ptiblic  des  fad.iiles  ridicules  dont  nous  vcnoîis  de 
pirler.  L'oû  vh  dans  Ta  Zuid^  &  dans  la  Prin- 
c^jfe  de  délies  ,  des  peintures  vc-ri cables  &c  des 
aventures  natU relies  décrites  avec  grâce.  Le  Comte 
Hamilton  cdt  Tart  de  les  tourner  dans  le  goih 
agréable  &  plaifant  qui  ii'cft  pas  le  burlelque  de 
Scarroa.  Mais  la  plupart  des  aultes  iïom^^j  qui  leur 
ont  fucc^dé  dans  ce  iièclc  font ,  ou  des  produ£Vious 
dénuées  d'imaginalipn ,  ou  des  ouvrages  propres  ^ 

îÇâîer  le  goût ,  ou  ,  ce  qui  cft  pis  encore  ,  des 
peintures  oblcènes  dont  les  lionnétes  gens  font 
révolté*  (  I  ).  Entin  les  anglois  ont  heureufcçncnt 
imagidc  depuis  peu  de  tourner  ce  genre  de  fictions 
À  des  cKofes  utiles ,  Se  de  les  employer  pour  inf- 

•pirer,  en  amufant  ,  Tamour  des  bonoes  mœurs  3^ 
de  la  verla  ,  par  des  tableaux  fmiples,  naturels  ,  & 
ingénieux  ,  des  événements  de  la  vie.  C'eft  ce  qu'ont 
exécuté,  avec  beaucoup  de  gloireSc  d'efpùt,MM.  Ri- 
chardfon  àf  Fieldio^. 

;  Les  Romans  i  écrits  dans  ce  bon  goût,  font 
peut-être  la  dernière  inftru^ftion  qu*jl  refte  i  doouer 
à  une  nation  allez  corrompue,  poor  que  toute 
autre  lui  foit  inutile.  Je  vouJrois  qu*alors  la  corn- 

jpdfition  de  ces.  livres  ne  tombât  qu'a  d'honnêtes 
gens  ,  fcnfibles,  It  dont  le  cœur  fe  peignît  dans  leurs  , 

•ecfltf  ;  i  des  auteurs^  qui  ne  fultent  pas  au  dcfTus 

-des  foiblc flics  àc  Thumanité  ,    qui    ne  montraffeot 

Î2S  tout  d*un  coup  la  vertu  dans  le  ciel  hors  de 
i  portée  des  hommes  \  mais  q«i  la  leur  filTcnt 
aimer ,  en  la  peignant  d'abord  moins  auflére  ;  & 
qui  enfuite,  du  Icin  des  pafîmns,  oii  Ton  peut  fac- 


es patin 
',  Uiiïcii 


-combcr  fit  s'en  repentir,  lullcnt  les  conduire  iiifcnlî' 
blcmeni  A  ramouî  d^  bon  &  du  bien, 

11  fcmbic  donc  y  comme  d'autres  )^9xa  dit  avaot 


(î)  ^  II  fiut  tivoîr  grf  ,  1  raufcar  de  cet  article, 
de  fûiî  tcle  pour  Je  bon  goùe  &:  pour  ïe  refpcdl  dû  aux 
^onnei  iiKXurj  »  n.Aîi  fau<ira-t-il  le  k>ucc  de  Ibo  impâr- 
tiâïiic  r  Qui  cfl'Ce  qui  comprenira,  dini  U  fenccoce  iju'iJ 

\  r^us   par  RamTaij  5Vf^ôr 

f^  ^.  CaI^,    U    Fir  de  sm^ 

riaMt,  fie  '  uiirc*      àe  ne  veux  pas  dut^oins 

'nr  rendre  «^  w  de  VojhW  eu '  Comte  4e  f^^mont  ^ 

auvrjgc  égilctncr^t  djgnc  dci*jpprobar;c>ii  dei  gent  deLcttcei 
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moi  ,  que   le  Roman  U  la  Comédie   pourrofil 

êtreau/îi  utiles  qu'ils  font  génétatement  nujfiblei, 
L'on  y  voit  de  h  grands  exemples  de  conl^ance  , 
de  vertu  ,  de  tendceife  ,  fie  de  dclîiit<^tflcment ,  de 
n  beaux  6c  de  fi  parfaits  caraébfres ,  que  ,  quand 
une  jeune  perlonne  je  lie  de' la  fa  viîe  fur  toiil  ce 
qui  Fcntoure  >  ne  trouvant  que  des  fujets  indignes 
ou  fort  audcflous  de  ce  qu'elle  vient  d'admirer,  \t 
m'étonne  avec  La  Bruyère  qu'elle  foit  capable  pour 
eux  de  la  moint|;e  foibleffe. 

D'ailleurs  on  aime  les  Roman  f  fans  s'en  douter, 
a  caufe  des  patTions  qu'ils  peignent  &  Je  rémolJon 
qu'ils  excitent  ;  on  peut  par  conféquenl  tourocf 
avec  fruit  cette  caiotion  &  ces  parlions.  On  icufll- 
roit  dautant  mieux ,  que  les  Romani  fotU  éêi 
ouvrages  plus  recherchés ,  plus  débités ,  fie  olot 
avidement  goûtés  >  que  tout  ouvrage  de  Moralclt 
autres  qui  demandent  uueféîieurc  ïppLtcalioQd'ef- 
pvit.  En  un  mot  ,  tout  le  monde  c\\  capable  é& 
lire  les  Romans,  prcfquc  tout  le  monde  les  lit J 
&  i*on  ne  trouve  qu'une  poignée  d'hommes  oui  s'oc- 
cupent entièrement  Hes  (ciçuccs  abUraitcs  derlatoQ» 
d'Ariilote  ,  ou  d'Eaclide-  (  ï,e  chcK^alUr  Je  JaU- 
CÇURT.  ) 


^  ^  o  Ce  que  Ion  appelle  proprement  Roman 


»  dit  le  favant  Huct ,  font  des  ii.dion$  d  avcntutlH 
w  amoureufes  ^  écrites  en  Profc  avec  art,    pour  le 
)i  plaidr  &  rinftruétinn  des  Itéieui-iï.  Jcdisdcsivf-    [ 
î>  lions  ,  pour  les  diftingucr  des  hil>oirc$  vériiablei* 
»  J'ajoille  à* Av^murts    amoureujlfs  ,    parce  qoc    ' 
M   ramtiur    doit  être   le   principal   fujet  du   a^ 
1*  man  »>• 

Je  fuis  bien  étonné  ,    fe  l'avoue,  qu'un écrk 
Ij  grave  adopte  une  pareille  règle  :   il  a  pris  j 
paremment   le  fait    pour    îe   droîi;    &  pareil 
jufqu'à  lui  il  nWoit   paru   aucun   Roman  dont'] 
fiïjct  principal  ne  fût  Tamouc  ,  il  en  aura.co 
que  c  était    une   loi    pout    tous   les  Romand  fi 
Mais  îe  fujet  principal  de  Sâhosticù  pas  lanjo 
l'amour  n'y  cft  qu'en  épifode ,   &  pour  délafler^ 
peu  le  Ictleur  du  féiieux  des  autres  ai^ntuies.! 
fujcl  principal  du   Camti  de   P^almom  efl  évida 
ment  de  rendre  fcnfiblcs  les  droits  de  la  Rclig 
fur   rcfprit   fie  le  coeur  de  l'homme  :    &  s'il  y  cft 
qucnion  d'amour,  c\  il  uniquement ,  ou  ptjurruoo' 
Irer  combien    un  amour  rjifonn;îblc    eil  conibriue 
aux  viles  de    la  Religion  ,  ou  pour  fiire  c^ 
jiifqu^à'  quel  point  un  amour  brutal   S:   fu 
peut  aveugler  refpril  fie  pervertir  le  Ccr 
ueli  toujours  qu'épifodiquc  dans  cct'cï 
vrage,  ' 

p  11  faut  quelles  foicnt  icrlus  in  Profc  » 
t>  linuc  le  même  auteur  »    pour  èite  conforme 
r»  l'ufage  de  ce  ficclc*  Il  faut  qu'elles  foicnt  éciil 
«)  ^m*  an  Se  (ous  de  certaines  règles  ;  autre 
n  ce' fera  Uti  amas  confiis  ,  ftns  ordre  &  fa  ml 
»  La  fin  principale  des   Rdmanj  ,   oa   da 
ï,  celle   qui   le    doit  *étre  ,    cû  VinfiruiHon  dit 
u  UMaitê,  i  tjuiU  fiWt  tOTjoon   faite  rtji  h 
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qoelques  erpcces  de  fornses ,  d*u(ages ,  &  de 
)îs  «  des  nobles  qui,  enivrés  de  leur  propre 
denr,  étoient  portés  à  s'ériger  en  tyrans  de  leurs 
«optes  vailaux. 

On  ne  négligea  rien ,  dans  ces  premiers  temps  > 
le  ce  qui  pouvoit  infpirer ,  â  ces  iiommes  féroces , 
l^'hooneur  ,  la  jufHce  ,  la  défenfe  de  la  veuve  &  de 
Lorphclia,  enfin  l'amour  des  dames.  La  réunion 
de  tous  ces  points  a  produit  fucceffivement  des 
ttikges  &  des  lois ,  qui  fervirent  de  frein  à  ces 
hommes  qui  n'en  avoient  aucun,  &  que  leur  indé* 
peQ(knce  ,  jointe  à  la  plus  grande  ignorance ,  ren- 
<loit  fort  à  craindre. 

Les  idées  &  les  ouvrages  romanefques  pafsèrent 
de  France  en  Angleterre.  Geofiroi  de  Monmouth 
paroit  être  Toriglual  du  Brut. 

Le  Roman  de  Sangreal ,  compofé  par  Robert 
je  Broon ,  e(l  plus  chargé  d'amour  &  de  galan- 
terie que  les  précédents  :  les  idées  romanefques 
ngaerent  de  plus  en  plus.  C'efl  ce  Roman  qui 
foona  lieu  aux  principales  aventures  de  la  Cour 
Al  roi  Artus.  Ces  mêmes  ouvrages  fe  multipliè- 
RQt,  &  devinrent  en  grande  vogue  fous  le  régne 
k  Philippe  le  Bel ,  né  en  iz6S  &  mort  en  1314. 
Depuis  ce  cemps-lâ  ont  paru  tous  nos  autres  Ro- 
mans de  chevalerie  y  comint  A madis  de  Gaule  ^ 
Palmerin d'Olive  9  Palnierin  d' Angleterre^  &  tant 
J  utres  jufqu'au  temps  de  Miguel  Cervantes  Saave- 
dca»  efpagnol. 

Il  avoit  été  fecrétaire  du  duc  d'Albe  5  &  s'étant 
letiré  â  Madrid  »  il  y  fut  traité  fans  confîdération 

Kle  duc  de  Lerme  ,  premier  miniftrc  de  Phi- 
,pc  m,  roi  d'Efpagne.  Alors  Cervantes,  pour 
ie  venger  de  ce  miniflre ,  qui  méprifoit  les  gens 
dç. Lettres  &  qui  tranchoit  du  héros  chevalier^ 
CQmpora  le  Roman  de  Dom  Quichotte  >  ouvrage 
idmirable ,  &  fatire  très-fine  de  toute  la  Noblefle 
cijiagnole,  qui  étoit  alors  entélée  de  chevalerie. 
U  pwlia  la  première  partie  de  ce  Roman  ingénieux 
en  160 f,  la  féconde  en  16 1 5  ,  &  mourut  fort  pauvre 
l'ers  l'an  i6io  :  mais  fa  réputation  ne  mourra  ja- 
mais. 

L'aboliflement  des  tournois ,  les  gnerres  civiles 
le  étrangères ,  la  défenfe  des  combats  fînguliers  y 
l'extinôion  de  la  magie,  du  fort,  &  des  enchan- 
tements ,  le  jnfte  mépris  des  légendes  ,  en  un  mot , 
tac  ooovelle  face  que  prit  la  France  &  l'Europe 
(bus  le  cègne  de  Louis  AlV  ,  changea  la  bravoure 
&  h  galanterie  romanefque  en  une  galanterie  plus 
^jMrîtueUe  &  une  bravoure  plus  tranquiie.  On  eu 
mt  â  ne  plus  godter  les  faits  inimitables  d'Ama- 

TiDt  de  chiceaay  forcés ,  de  géants  pourfendus  « 
De  chevaliers  ocds  ,  d'enchanteurs  confondus  .  .  • 

Oq  fe  livra  aux  charmes  des  dcfcriptions  propres 
i  infpirer  la  volupté  de  l'amour;  â  ces  mouvements 
Içureux  &   paifibles^,  autrefois   dépeints  dans  les 
CrAMM.  ET  J(fXTT^RjiT.    Tom  JU\ 
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Romans  gîecs  du  mpyen  âge  ;  aux  douceurs  d'aimec 
ou  d'être  aimé  ;  en  un  mot  i  tous  ces  tendres  fent^ 
ments  qui  font  décrits  dans  VAftrée  de  d'Urfé , 

Où ,  dans  un  doux  repos  , 
L'Amour  occupe  feul  les  plus  chanuants  héroc* 
(  Le  chevalier  DE  J AU  COUR  T.  ) 

ROMANCE ,  C  f..  Littérature.  Vieille  hillo-J 
riette  écrite  en  vers  (impies ,  faciles ,  &.  naturels. 
La  naïveté  eft  le  cara6lère  principal  de  la  Romancem 
Ce  Poème  (è  chante  \  &  la  Mufique  françoife  , 
lourde  &  niaife ,  eft ,  ce  me  femblc  ,  très-propre 
à  la  Romance.  La  Romance  efl  divifée  par  fiances. 
Moncrif  en  a  compofé  un  grand  nombre  :  elles 
font  toutes  d'ungoilt  exquis;  &  cette  feule  portion 
de  fes  ouvrages  fulEroit  pour  lui  faire  une  réputation 
bien  méritée.  Tout  le  monde  fait  par  cœur  la 
Romance  SAlis  &  Alexis  :  on  trouvera  ,  dans  cette 
pièce ,  des  modèles  de  prefque  toutes  fortes  dQ 
beautés  ;  par  exemple ,  de  récit  : 

Confeiller  &  notaiie 
Arrirent  cous) 
Le  curé  fait  fon  miniftèrec 
Ils  font  époux.  ^ 

de  defcriptîon: 

En  lui  toutes  fleurs  de  jeunefïè 

Apparoifloienc  ; 
Mais  longue  barbe',  air  de  trifteflè  » 

Les  ternifToîenc  : 
Si  de  jeuneffe  on  dok  attendre 

Beau  coloris,  • 

Pâleur  ^ui  marque  une  âme  tendre 

A  bien  fon  prix. 

de  délicaleffe  &  de  vérité  : 

Pour  chadèr  de  la  fouvcnance 

L'ami  fecret , 
On  retfent  bien  de  la  fouffi:ance 

Pour  peu  d'efifec  : 
Une  Cl  douce  fantaide 

Toujours  revient  5 
En  rongeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie  f 

On  s'en  fou  vient. 

de  poéfie,  de  peinture,  de  force,  de  pathétique^, 
&  de  rhythme  ; 

Depuis  cet  iGtc  de  fa  sage , 

Tout  effrayé , 
Dès  qu'il  fait  nuit^  il  voit  l'image 

De  fa  moitié  « 
Qui ,  du  doigt  montrant  la  bledurç 

De  fon  beau  fein , 
Appelle  avec  un  long  murmure 
Son  alTalUa, 

x« 
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f»  Se  qui  travaillent  plus  de  Xlmaginatjan  <]ue  de 
i>  l'entendement,  y  ibnt  les  plus  fenlibles;  quoi- 
»  que  les  derniers  le  fôicnt  auffi  ,  mais  d'une  ature 
»  lortc.  lis  lotit  touches  des  bcauiés  de  lait  & 
»  de  ce  qji  pcUt  de  rentcndeincnt  :  m.iii  les  pre- 
n  micrî  ,  tels  que  iùut  les  cnianls  Ôc  les  iimplcs , 
»  le  font  feulement  de  ce  qtij  fjrape  leur  iuiagi- 
tj  nation  &c  agite  leurs  pallions  j  &  ils  aiment  les 
n  fictions  ciî  cilcs-nicmes  ,  faus  aller  plus  loin. 
»  Or  les^  fiilion;  n*ctant  que  des  narrations  vraies 
»  en  apparence  &:  fouffcs  en  effet  ,  les  cfprîts  des 
n  Jîiiiples  ,  qui  ne  voient  que  Técofce ,  feconLen- 
»>  cent  de  cette  apparence  de  vérité  ,  &  s*y  piaifent  \ 
ï>  mais  ceux  qui  pénètrent  plus  avant  &  vont  au 
f>  folide,  fe  dégouteot  aifcnicot  de  cette  fiuffctë  : 
w  de  forte  que  les  premiers  aiment  la  faufleié  , 
1»  i  caufe  de  la  vérité  apparente  qui  la  cache  » 
I»  &.  les  dcrnîtrs  fc  rebutent  de  cette  image  de 
»  vérité,  a  caufe  de  la  faulTeté  cffcdivc  qu'elle 
»  cacîic  ,  û  cette  faulTelé  ncfï  d'ailleurs  ingc- 
»  nieufc,  mydérieufe  ,  &  inftruiiive ,  &  ne  fe 
»  foutient  par  l'exceUcnce  de  Tinvention  Se  de 
I»  Tart.  S»  Auguftin  dit  en  quelque  endroit^  que 
«  Ces  fiulTciés ,  qui  font  ligniHcalives  3c  cnvelo- 
»  opent  un  fens  ca:lié  ,  ne  font  pas  des  menfonges  ; 
Il  mais  des  figures  de  la  vérité  ,  dont  les  plus!  âges 
n  Ôc  les  plus  faints  perfonnages  j  &  notre  Seigneur 
»  même  ,  fe  font  fcrvis, 

1.  n  Les  meilleures  cKofes  du  monde  ont  tou- 
lï  jours  quelques  fuites  fâclieufes  ;  les  Romans 
»  en  peuvent  avoir  de  pires  que  Tignorance.  Je 
t>  ûtis  de  quoi  ou  les  accufe  :  ils  defsèchent  la 
i>  dévotion,  ils  infpircnt  des  pallions  déréglées, 
w  ils  corrompent  les  ma'urs.  Tout  cela  peut  ar- 
1}  river  &  arrive  quelquefois  :  mais  de  quoi  les 
t»  efprits  mai  faits  ne  peuvent- ils  point  faire  m\ 
m  mauvais  ufage  ?  Les  âmes  ioibles  s  empoifomienl 
i>  elles-mêmes,  &c  font  du  venin  de  tout.  Il  leur 
«  faut  donc  interdire  l'Hilloire  ,  qui  raporte  tait 
»  de  pernicieux  exemples  ;  &  la  Fable ,  oiî  les 
»>  crimes  font  autorifés  par  l'exemple  même  des 
I»  dieux  .  *  .  Si  Ton  dit  que  Tamour  y  cfl  traité 
V)  d'une  manière  (1  délicate  3c  û  inrmuanie,  que 
M  l'amorce  d'une  fi  dangcreufe  paiïion  entre  aifé- 
*>  ment  dans  de  fcunes  coci^s  :  je  répondrai  que  non 
n  feulement  il  n'efl  pas  périlleux  ,  mais  qu'il  cH 
n  même  en  quelque  forte  néceÛTaire  ,  que  les 
n  jeunes  pcrfonncs  du  monde  connoiiTcnt  celte 
n  paflion  ,  pour  fermer  lei  oreilles  à  celle  qui  cft 
19  criminelle  &  pouvoir  fe  démêler  de  fes  artilîccs  » 
»  &  pour  favoir  Ce  conduire  dans  celle  qui  ell 
»  honnête  8c  fainte.  Ce  qui  c(l  titrai,  que  Tex- 
V»  péricncc  fait  voir  que  celles  qui  cofinoiiTent  moins 
t^  raroour  en  font  les  plus  fufcepliblcs  ,  &  que 
«  les  plus  ignorantes  font  les  plus  dupes.  Ajoutez 
»  3  cela  ,  eue  rien  ue  dérouille  tant  Vefprit  ,  ne 
m  fcrt  tant  a  le  façonner  &  i  le  rendre  propre  au 
»  monde  ,  que  la  Icdurc  des  Rpmanj  :  ce  font 
9  des  précepteurs  muets ,  qui  fuccèdcnt  a  ceux  du 
j^  collège  ,   ôc   qui  apicnncnl  i  parler  $i  i  vivre 
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i>  d'une  méthode  bien  plus  in(lruÛîv€  êc  bien  ^ 
ù  perfuafi/e  que  la  leur  ,  &  de  laquelle  on  peut 
>ï  dire  ce  qu*  Ho  race  difoit  de  1*  Iliade   d'Hoaici 
i>  qu'elle  enfeigne  la  Morale  plus farterocnt  fie 
ï>  que  les  pKilofopbes  les  plus  habiles  ). 
(M,  Beauzée.  ] 

Roman  de  Chevalerie,  U  paroit  que  le       _ 

brillant  de  Charleraagnc  a  été  la  fourcc  de  taw 
les  Romans  de  chei^aUric  ,  &  de  la  chev&krk 
elle-même,  fans  qu'on voye  encore  fous  ce 
ainii  que  dans  les  liécles  fuivauls,  la  val- 
chevaliers  décider  prefquc  feule  du  lori  des  com- 
bats; mais  on  y  remarque  déjà  des  faits  d*arr- 
particulicrs. 

Quoi  qui!  en  foit  ,  le  Roman  de  Tiirpin.* 
archevêque  de  Rhcims,  ce  Roman  qu'on  peut 
regarder  comme  le  pcrc  de  tous  les  Romans  à 
chevalerie  ,  n'a  guère  été  compofé  ,  félon  Topinioa 
commune  ,  que  tur  la  {înd*i  onzième  ûéclc, 
150  après  la  mort  de  Cbarlemagne- 

Gryphiander  prétend  qu'un  moine  ,  nomme 
hert  y  efl  auteur  de  cette  chronique  ,  Ôc  qu'elle 
écrite  pendant  le  concile  de  Clermonl  ,  affcd 
par  Urbain  II ,  en  Tannée  lo^f-  Pierre  rbcJii 
précboit  alors  la  première  croifadej  Ôc  robjet 
Roman  a  conllammcnt  été  d'échaultcr  les  cfpriïî" 
&  de  les  animer  à  la  guerre  contre  les  InfiSeH 
Le  nom  de  Turpîn  eft  fuppofé  ,  &  le  moine  ft 
certainement  un  iort  mauvais  hiAorien. 

La  valeur  de  Charlemagne,  fes  hauts  faitî 
mes  égaux  à  ceux  des  ckevahers  les  plus  renom* 
la  force  5c  l'intrcpidité  de  fon  neveu  Robi 
font  bien  marqués  au  coin  de  la  chevalerie 
s'introduifit  depuis  fon  régne.  Durandal  eft 
épée  que  tous  les  Romanciers  ont  eue  en  rJe 
la  fuite  ;  elle  coupe  un  rocher  en  deux  parti 
fait  cette  grande  opération  entre  les  matns«)e] 
land  affoioli  par  la  perle  de  fon  tang.  Ce  !j(^ 
mourant  fonnc  d»  fon  cor  d'ivoire,  &  fon  demîéf 
foupir  cft  (i  terrible  ,  que  le  cor  en  cft  brifé.  Ccl 
prodiges  de  force,  raporlés  fans  néceflité,  doa 
a  entendre  qu'ils  et  oient  reçus  dans  le  tcmpi 
la  chronique  a  été  compofée ,  &  que  l'autctir 
feulement  voulu  parler  la  langue  de  fon  temps* 

Il  paroît  »  par  la  le£^nre  de  Turpln ,  Wt 
chevaliers  n'éioient  connus  ni  de  nom  ni  ûti 
avant  le  régne  de  Charlemagne  ,  ni  même  ^^«l 
fon  règne  ;  ce  que  prouve  encore  le  filciiCt 
hiftoricns  contemporains  de  ce  prince»  ou  qttl 
écrit  peu  après  (a  mort.  Ainfi,  c'cft  dans  1  inl 
valle  de  la  vie  de  ce  grand  roi  &  de  celle 
prétendu  Tuipin  >  qu'il  faut  placer  les  prcmii 
idées  de  la  chevalerie  &  de  tous  les  Romans  qu*( 
a  fait  compofer, 

La  chevalerie  paroît  encore  avoir  fixé  fbnb 
de  l'abus  des  légendes  ;  le  c;\riiûcre  de  refpcit 
main  ,  avide  du  merveilleux ,  en  a  augmenté  b  co 
dératîor,  &  les  lois  Font  autoriféc j  co  foumctt; 
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<{aelqae$  erpèces  de  fornses ,  d'ulages ,  &  de 
>is  ,  des  nobles  qui ,  enivrés  de  leur  propre 
ileor,  étoient  portés  i  s'ériger  en  tyrans  de  leurs 
ropres  vailaux. 

On  ne  négligea  rien  ,  dans  ces  premiers  temps  > 
le  ce  qui  pouvroit  infpirer ,  a  ces  hommes  féroces , 
l'hoaneur  ,  la  juftice  ,  la  défenfe  de  la  veuve  &  de 
L'orphelin  y  enfin  Tamour  des  dames.  La  réunion 
de  tous  ces  points  a  produit  fucceffivement  des 
ttfages  &  des  lois  »  qui  fervirent  de  frein  a  ces 
bommes  qui  n'en  avoient  aucun ,  &  que  leur  indé- 
pendance ,  jointe  à  la  plus  grande  ignorance ,  ren- 
doit  fort  à  craindre. 

Les  idées  &  les  ouvrages  romane/ques  pafsèrent 
de  France  en  Angleterre.  Geoffroi  de  Monmouth 
paroît  être  Toriglual  du  Brut. 

Le  Roman  de  Sangreal ,  compofé  psîr  Robert 
de  Broon  ,  eft  plus  chargé  d'amour  &  de  galan- 
leûe  que  les  précédents  :  les  idées  romanefques 
gagnèrent  de  plus  en  plus.  C'eft  ce  Roman  qui 
Ibnna  lieu  aux  principales  aventures  de  la  Cour 
do  roi  Artus.  Ces  mêmes  ouvrages  fe  multiplie- 
ROt,  &  devinrent  en  grande  vogue  fous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  ne  en  1168  &  mort  en  1314. 
Depuis  ce  cemps-lâ  ont  paru  tous  nos  autres  Ro- 
tkins  de  chevalerie  y  comme  j4madij  de  Gaule  y 
Palmerin  d'Olive ,  Palmerin  d* Angleterre^  &  tant 
d'aotres  jufqu'au  temps  de  Miguel  Cervantes  Saave- 
dn,  efpagnol. 

Il  avoit  été  fecrétaire  du  duc  d'Albe  \  &  s'étant 
tetiré  â  Madrid  ,  il  y  fut  traité  fans  considération 
Pu  le  duc  de  Lerme  ,  preuûer  miniflre  de  Phi- 
lippe m ,  roi  d'Efpagne.  Alors  Cervantes  ,  pour 
&  venger  de  ce  minière ,  qui  méprifoit  les  gens 
dif. Lettres  &  qui  tranchoit  du  héros  chevalier ^ 
fMK>ofa  le  Roman  de  Dom  Quichotte  ,  ouvrage 
fèurable ,  &  fatire  très-fine  de  toute  la  Noblefle 
espagnole}  qui  étoit  alors  entêtée  de  chevalerie. 
Q  pâ>lia  la  première  partie  de  ce  Roman  ingénieux 
en  i6oSi  1^  féconde  en  16 1 5  ,  &  mourut  fort  pauvre 
^ets  Tan  i6io  :  mais  fa  réputation  ne  mourra  ja- 
mais. 

L'abolifTement  des  tournois ,  les  guerres  civiles 
k  étrangères ,  la  défenfe  des  combats  (înguliers  , 
l'extinâion  de  la  magie,  du  fort,  &  des  enchan- 
tements ,  le  jttfte  mépris  des  légendes  ,  en  un  mot, 
iS€  nouvelle  face  que  prit  la  France  &  l'Europe 
bus  le  règne  de  Louis  XIV  ,  changea  la  bravoure 
^  la  galanterie  romane/que  en  une  galanterie  plus 
^iritnelle  &  une  bravoure  plus  tranquile.  On  en 
^int  â  ne  plos  godter  les  faits  inimitables  d'Ama- 
dis  i 

Tant  de  chlteao^  forcés,  de  géants  pourfendus. 
De  chevaliers  occis  ,  d'enchanteurs  confondus  ,  .  • 

Qq  fe  livra   aux  charmes  des  dcfcriptions  propres 
à  infpirer  la  volupté  de  l'amour;  â  ces  mouvements 
^ureux  &   paifibles ,  autrefois   dépeints  dans  les 
GÀjiMM.  ET  XfÏTT^RAT.    Tom  JU\ 
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Romans  gtecs  du  mpyen  âge  ;  aux  douceurs  d'aimet 
ou  d'être  aimé  \  en  un  mot  à  tous  ces  tendres  fent^ 
ments  qui  font  décrits  dans  VAfirée  de  d'Urfé , 

Où ,  dans  un  doux  repos  , 
L*Amour  occupe  feul  les  plui  charmants  héro«« 
(  Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

V 

ROMANCE ,  C  L,  Littérature.  Vieille  hillo-î 
riette  écrite  en  vers  (impies ,  faciles ,  &  naturels. 
La  naïveté  efl  le  caractère  principal  de  la  Romance* 
Ce  Poème  fe  chante  \  &  la  Mufique  &an(oife  , 
lourde  &  niaife ,  efl  »  ce  me  femblc  ,  très-propre 
â  la  Romance.  La  Romance  efl  di^'ifée  par  fiances. 
Moncrif  en  a  compofé  un  grand  nombre  :  elles 
font  toutes  d'ungoîît  exquis;  &  cette  feule  portion 
de  fes  ouvrages  fulEroit  pour  lui  faire  une  réputation 
bien  méritée.  Tout  le  monde  fait  par  cœur  la 
Romance  ^Alis  &  Alexis  :  on  trouvera  ,  dans  cette 
pièce,  des  modèles  de  prefque  toutes  foctes  dQ 
beautés  ;  par  exemple ,  de  récit  : 

Confeiller  &  notaire 
Arrivent  tous; 
Le  curé  fait  fon  miniftèrec 
Ils  font  époux.  ^ 

de  de&ription  : 

En  lui  toutes  fleurs  de  jeuncfïè 

Apparoifloient  ; 
Mais  longue  barbe',  air  de  triftcllè  » 

Les  ternifToîent  : 
Si  de  jeuneHe  on  dok  attendre 

Beau  coloris,  • 

Pâleur  qui  marque  une  âme  tendre 

A  bien  fon  prix. 

de  délicalelTe  &  de  vérité  : 

Pour  chadèr  de  la  fouvenance 

L'ami  fccrct , 
On  retfent  bien  de  la  fouffirance 

Pour  peu  d'efifec  : 
Une  Cl  douce  FantaiGe 

Toujours  revient  5 
En  rongeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie  « 

On  s'en  fouvient. 

de  poéfie  ,  de  peinture  >  de  force,  de  pathétique^, 
&  de  rhythme  : 

Depuis  cet  aûe  de  fa  rage. 

Tout  effrayé , 
Dès  qu'il  fait  nuit^  il  volt  Timage 

De  fa  moitié  « 
Qui ,  du  doigt  montrant  la  bledurç 

De  fon  beau  fein , 
Appelle  avec  un  long  munnurc 
{  Son  alTaOîQ* 

t  x« 
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U  û*y  a  qu'une  oreille  faite  au  iliynKme  de  U 
Pp*îfic  &  capable  d'en  fentir  l'ciîct ,  qui  puidc 
apprécier  Tcnergic  de  ce  petit  vcïs  Tout  enrayé  > 
qui  vient  fubilcment  s'intcrpofcr  ciilrc  deux  autres 
de  mcfure  plus  longue.  (^iAOM'AîE. } 

ROMANCIER,  f»  m.  Littérature*  Auteur  qui 
compofe  ou  qui  a  compofé  des  Romans,  On  donnoit 
le  même  nom  aux  poctcs  du  dixième  (lècle.  {Aî^o- 
MYME*  ) 

ROMANE  ou  ROMANCE  (Lamgue).  Htji. 
dis  Langu€s*  Quelques- uns  Tout  appelée  Romans 
ciU  RoMANT,  t.  m,  Céloit  une  langue  compofée 
«le  celtique  &  de  latin  ,  mais  dans  laquelle  celui- 
ci  remportait  afiez  pour  autotifci  les  noms  qu'on 
vient  de  dire.  Ce  fut  cette  langue  qui  fut  en  ufage 
dutanlles  deui  prctnières  races  :  elle  étojt  nomaice 
Tufliqut  ou  provindak  par  les  romains  j  &  par 
ceux  qui  leur  fuccédèreut  ;  ce  qui  femble  prouver 
qu'elle  n'était  parlée  que  par  le  peuple  &  les 
habitants  de  la  campagne.  Les  auteurs  du  Roman 
^Alexandre  difcot  cep  codant  qu'ils  Tout  traduit  du 
laliu  en  Roman. 

Il  y  avoit  dans  la  Gaule  ,  lorfque  les  françoîs 
y  cnlrcrent  ,  trois  langues  vivantes  j  la  latine  ,  la 
celtique  >  &  la  roma/ie  :  &  c'eil  de  celle-ci  fans 
cloute  que  Sulpicc-Scvcrc ,  qui  écrivoil  au  coii>- 
inencement  du  cinquitjmc  licclc  ,  entend  parler, 
lortqu'il  fait  dire  à  PoÛbumien  »  Tu  vero  vtl  ctl- 
tUê  vel  j  fi  muiis  ,  galllcé  hqucn,  La  langue 
qu'il  appeloît  £^aL'/Vi2/ie  devoit  être  la  même,  qui 
«ians  la  fuite  fut  nommée  plus  communcmcnt  la 
romane  :  autrement  i  il  faudroit  dire  qu'il  régnolt 
dans  les  Gaules  une  quatrième  langue  ,  fans  qu'il 
fût  poillble  de  la  déterminer  j  à  moins  que  ce  ue 
fût  un  dialcfte  du  Celtique  non  corrompu  par  le 
latin  ,  &:  tel  qu'il  pou  voit  fc  parler  dans  quelque 
canton  de  la  Gaule  avant  l'arrivée  des  romains. 
Mais  quelque  temps  aptes  rétabliffcmcnt  des  francs. 


il  n  eft  plus  paîlé  d  autre  langue  d'ufagc  ^txc  de  It 

romane  &  de  la  tudefque. 

Le  plus  ancien  mouumeisl  que  oons  ayons  fc 
la  langue  romane  ,  cil  le  lermcnt  de  Louis  le  ger- 
manique ,  auquel  répondent  les  icigocurs  fcançoisdo 
parti  de  Charles  le  chauve. 

Les  dcui  rois  ,  Louis  de  Germanie  &  Ciarlcj 
le  chauve ,  ayant  i  fe  défendre  contre  les  cotre- 
prifcs  de  Lotiiaire  ,  leur  frère  aine  ,  font  entre  eux, 
a  Slrafbourg ,  en  841  ,  un  traite  de  paii ,  àuê 
lequel  ils  conviennent  de  fefecourir  mutucllcjnciH, 
&  de  défendre  leurs  États  rcfpcaii^  avec  le  lêcouïf 
des  fcigncurs  &  des  vaffaux  qui  avoient  cmbraJJé 
leur  parti.  Du  côté  de  Charles  le  cliauvc  éioiçot 
les  feigneurs  fran<jois  habitants  de  la  Gaule,  &ài 
côté  de  Louis  étoient  les  fran^ois  oûentaux  ou  gei- 
mains  :  les  premiers  parloient  la  hu^ue  ramant  ^ic 
les  germains  parloient  la  langue  ludcfque» 

Les  françois  occidentaui ,  ou  lesfujets  de  Chirkl 
le  chauve ,  ayant  donc  une  lanjgue  diftérente  de  celle 
que  parloient  les  françois  oncntauï  ,  ou  fujeti  de 
Louis  de  Germanie ,  il  étoit  ncccffaire  que  ce 
dernier  prince  pariât,  en  fcfant  fon  ferment,  dm 
la  langue  des  fujets  de  Charles ,  afin  d'en  èirs 
entendu  dans  les  promeffes  qu'il  fefoit  j  comme 
Charles  fe  fcn-it  de  la  langue  tudefque  ,  pour  faite 
connoîtrc  fes  fenûments  aux  germains  r  êc  Tun* 
Vautre  de  ces  peuples  fit  auiTi  fon  ferment  àêaî  h 
langue  qui  lui  étoit  paniculiére- 

Nous  ne  parlerons  point  des  ferments  co  laogte 
tudefque  ;  il  ne  s'agit  ici  que  des  ferments  en  IzRpi 
romane.  On  mettra  d'abord  le  texte  des  fer  menti  j 
au  deffous  ,  rînterprétation  en  un  latin  du  icmfMj 
èc  enfin,  dans  une  iroiûcme  ligne,  les  molsfian 
çois  ufités  dans  les  douzième  Bc  treizième  fié^'*^ 
qui  répondent  à  chacun  des  mots  des  deux  fcm»-^ 
par  H  on  verra  d'un  coup  d*œil  la  leflcmbJi 
des  deux  langues  fiançoifcs ,  U  leur  raport  coir- 
avecle  latin. 


Serment  de  Louis  ,  roi  de  Germanie  m 

Pro      Deii    amur,      &     pro     chriâian         poblo/     &     noflro      coramut*      falvameot,        ^^.^i 
Pro     Dei     amore  j     &    pro     ihrifliana     popio  ^     &     nofifo      communi    fahamentù  ^     *^  r  * 
Por    Dcu     amor ,       &     por     chrifHan         pople  ,     &     noftre       commun      falvemcnt ,         de  Re 
di      in  avant     iu     quant         I>eus      favîr       &     podir      me     dunat ,       Ci     falvatai     jo         o9l 
dii  in  aidante  in     quantum  Dcus    fapere     &    ponre     mî    donat  y    Jtc    falvara     ego   t^dfiuBi 
di     en  avant     en     quant         Dcu       lavcir       6c     poïr        me    donne,      fi      falvarai-je       cift 
raeon     fradrc         Karlo ,      &  in     adiudha         er  (i)  in     cadhuna       ^    cofa ,  ^     fi     cum  ûfl 

meum    frai  rem     Karlum  ,  &  in     adjutum    ero        in     quâque  und    causa  ^  fie  quoimdù 
mon       fiérc  Xarlc ,       Se  en     adiudc         ferai      eu     cas-cunc  cofc  ,     fi     cum 

per     dreit         Ton         fradre     faivar  difl,     in     o         quid     il     me     altreft         fazet;         & 

per    dlreHftm  fuum    fratrtm  fiilvare     dehet  ^  in  hoc    quid    die  mî  alitrum-fic  faceret  i    i 
per    drcict      fen        frcre        falvcr         dift  ,     en     o      qui      il      me  altrcfi  faftet;     ^ 

Luder  nul  plaid  Dumquara     prindrai       qui ,        jneon       vol ,       dft  ^     ineoa  f 

Lothario       nullum    placitum     nunquam     prendcro     quod ^     meo         voile  ,    eçcijiî    meo 
Lotîuirc       nul  pbid  noaqvtcs       prcodiai       qui,      parmoovcil,       iciil       mos 

Karlc      in     damno     (tt. 

Karlo   in     damno    fit*  ^  ,  ^ 

Karlg    cû    dam        kit^  '       ol  hikir  pquc  m^  auli«ucifi4>; 


ROM 

Ceft;  i  dire  ?  »  Pour  TamoQr  de  Dieu ,  8c 
pour  le  peuple  chrclkn  ,  8c  noire  commun 
tfâiut ,  de  ce  jour  en  avaiU  autant  que  Dieu  cn*cn 
donne  le  favoir  &  le  pouvoir  ,  je  iauverai  moi 
f'rérc  Chaxies  ip  préfcnt ,  5c  lui  ferai  en  aide  dans 
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t>  diaqtic  cîîofc,  aiofî  qu'unhommefeloo  la  îufïicc 
ï*  doit  fauv^cr  foo  frère ,  en  tout  ce  qu'il  feroit  de 
n  la  même  manjt*rc  pour  moi;  8c  je  ce  ferai  avec 
n  Lotbaire  aucun  accord  qui ,  par  ma  volonté ,  foît 
»  préjudiciable  à  mon  frère  Cliatlcs  ici  piéfcnt  d. 


Serment  des  fdgneurs  françoîs  fujtts  de  Charles  le  chauve. 


{ 


Sî 
Si 
Si 


Lodbtiîgs     fdg rament  ,  que        fon    fradrc    Karlo       jurât, 

Ludovicus  facramentum  ,  quùd    Juils  f rater  Karlus  jurai ^ 
le  fagremeiit ,     que       fon     frère     Karlc       jure 


r  fendra     de   fuo     part''     non     los'      tanit  ;       fi 
i   fenior    de  Juâ   pane     non     iUud  teneret  ;  Ji 

t  fenlior    de  fue     part       ne       lo       tanift  ;      fi 

f  ne     neuU     cui       jo     retiirnar       int     pois , 
<    nec  nidius  que  m  ego  retornare    in  Je  pojfum , 

l  ne     uuls     cui       je      retourner     cnt    pois  , 

k  C*efl  a  dire  :  »  Si  Louis  obfcrve  le  ferment , 
ït  que  fon  frère  Charles  jure>  &  aue  Charles  mon 
!»  icigncur  de  fa  part  ne  le  tint  point  ;  fi  je 
r»  ne  puis  Ten  détoarner ,  ni  moi ,  ni  aucun  de 
m  ccmt  que  je  puis  en  détourner,  ne  lui  ferons  aucu* 
m  nemeot  en  aide  contre  Louis  »>. 

'  On  voit ,  par  cet  exemple  ,  que  la  langue  ro- 
mane avoil  dcja  autant  de  raport  avec  Icfrançoist 
tuquel  elle  a  donné  naiffance ,  qu'avec  le  latin , 
<Jont  elle  fortoit.  Quoique  les  cxprertîons  en  foient 
latines  ,  la  fyntaxc  ne  rcH  pas  ;  &  l'on  fait  qu'une 
langue  eft  auiTi  dîiiinguée  d  une  autre  par  fa  fyn- 
ftec  que  par  fon  vocabulaire,  Mém,  de  lAcad,  der 
^fcript ,  tom.  xvii  &  xxvi,  {Le  chevalier  de 
Wavcourt.  ) 

[romanesque,  adj.  Grammaire,  Qui  tient 
Ht  Roman.  11  fc  dit  des  cbofes  &  des  perfonncs. 
■lue  pailîoti  romane/que  ;  des  idées  romanefques  ; 
rime  tête  romanefque  ,*  un  ftyle ,  un  tour  romanef- 
que;  on  ouvrage  romanefque.  {Anouymb*)^ 

RONDEAU  ,  f  m.  Poéfie  franc.  Le  Rondeau 
ftun  petit  poème  d'un  cmra£lère  ingénu,  badin  ,  Se 
aifj  ce  qui  fait  dire  k  Defpréauie , 

U  B/màemi^  né  gauloi*  ^  a  la  niïvctc. 

cil  compofé  de  freiic  vers  partagés  en  trois 
ikophcs  inéplcs  fur  deui  rimes  »  huit  mafculines 
k  cinq  féroinioes ,  ou  cinq  mafculioes  &:  huit  fcmi- 
ttîoes. 

"  Les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  la  première  flropbe  fervent  de  rcfrdin  ,  &  doi- 
rcnt  fe  trouver  au  bout  des  dent  fîrophes  fuiv'^antes, 
\^^  ^^  J^ifc  que  le  refrain  doit  fc  trouver  après 
h  huitième  vers  &  après  le  treizième.  Outre  cela 


I: 


ffi)  Du  Cange  lit  futr  pour  fueto  ,  au  lieu  de  juer  ou 


coofer\^t,     èc   Karlus      tneoi 

conferpat^     &    Kitrlus     meus 

confervc,       &     Karlc       mon 

)o       returnar       non  Tint  pois  ,         ne       jo  , 

ego     retornare  non  ilium  inde  poffum  ,   nec     egOp 

je        retourner  ne     l'cot  pois  ,         ne       je  > 

ia  DuUa  aitiîlba     contra   Loduwig      non    li(i)  jucr. 

in  nuUo  adjuio  contra  Ludovicum  non  lUl   fuerom 

en  nul      aïndâ      contre    Louis  nun  U       ierai* 


Uy 

vers. 


a    un   repos   néccffaire    après  le   cinquième 

L'art  confiée  à  donner  aux  ters  de  chaque  ftrophe 
un  air  orîginal  &  naturel ,  qui  empêche  qu'ils  ne 
paroîffent  faits  exprès  pour  le  refrain ,  auquel  ils 
doivent  fe  laportcr  comme  par  haCard* 

La  Itoifièmc  ftrophe  doit  être  égale  à  la  pre- 
mière j  &  pour  le  nombte  des  vers  &  pour  la  dif- 
poClioti  des  rimes  :  la  féconde  (ïrophe  ,  inegalo 
aux  deux  autres  ,  ne  contient  jamais  que  trois  vcis& 
le  refrain  ,  qui  n*c{t  point  compté  pour  un  vers. 

Ce  petit  poème  a  peut  -  êlrc  bien  autant  de 
difficultés  que  le  Sonnet  :  on  y  eft  borné  pour 
les  rimes,  &  on  cfï  de  plus  affnjcli  au  joug  du 
refrain  ;  d'ailleurs  cette  naïveté  qu'exige  le  RondeaiC 
n'efl  pas  plus  aifée  à  attraper ,  que  le  ityle  noble  £c 
délicat  du  Sonnet. 

Les  vers  de  buit  &  de  dix  fyllabes  font  prefque 
les  feuls  qui  conviennent  au  Rondeau  :  les  uns 
pcdfcrcnt  ceux  de  buit;  $i  d*aulres,  ceux  de  dix 
fyllabes  ;  mais  c'cft:  le  mérite  du  Rondeau  qui 
feul  en  fait  le  prix»  Le  vrai  tour  en  a  été  trouvé 
par  Villon  ,  Marot  ,  6c  Saint  Gelais  :  Ronfari 
vint  cnfuitc  »  qui  le  méconnut  \  Sarrasin  ,  La  Fon- 
taine ,  &  madame  Des  Houlicres ,  furent  bien 
rattraper ,  mais  ils  furent  les  derniers.  Les  poètes 
plus  modernes  méprifent  ce  pe:it  poème  ,  parce 
que  le  naïf  en  fait  le  caraûère ,  Se  que  tout  le 
monde  aujourdbui  veut  avoir  de  l'cfprit  qui  brille  Sc 
qui  pétille. 

Après  avoir  donné  les  rcplcs ,  je  vas  cirer  un 
exemple  qui  contient  ces  lègl es  mêmes  j  il  cil  dq 
Voilure* 

Mafoî  c'eft  fait  de  moî  j  car  TlsHeau 
M*a  comniande  4c  lui  fi  îc  un  RoNDEAP  r 
Cela  me  met  en  une  peine  extrcnic. 
Quoi  '  crcîzc  Tcrs,  huit  en  eau  »  cinq  en  imei 
Je  lui  f  crois  au0î  tôt  uu  batcj.u. 

Xx  » 


5*» 
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En  ToiU  cinq  pourtant  en  un  moncean  S 
Fefons-en  huit  en  invoquant  Brodeau; 
E^  puû  mettons  par  quelque  ftraugême  * 
Ma  foi^   ctfi  fait, 

Sî  je  pouvoîs  encor  de  mon  cerveau 
Tiier  cinq  vers ,   l'ouvrage  fcroit  beau  t 
Mais  cependant    me  voilà  dans  Tonzicme» 
Et  ù  ]t  crois  que  )e  fais  le  douzième  f 
En  voili  treize  ajudés  au  niveau  : 
Ma  foi ,  c'eji  fait, 

Plufieurs  ledleurs  aimeront  fkns  doute  autant  ce 
Kondcau- ci  de  madame  Des  Houliêres» 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  &  bonne* 
Que  très-fouvent  on  rechange,  on  favonne  »    . 
1^  jeune  Iris,  au  cœur  fincère  &  hauL, 
Aux  ieux  brillants,    â  l'efprit  fans  dé£iut« 
Jufqu*i  midi  volontiers  fe  mitonne^ 

Je  ne  combats  de  goût  contre  pet fonne  t 
Mais  fîranchement  fa  parefTe  m'étonne  ; 
Ceft  demeurer  feule  plus  qu'il  ne  faut. 
Entre  deux  draps. 

Quand  â  rêver  ain/î  Ton  s'abandonne,. 
Le  -  traître  Amour  rarement  le  pardonne  ;■ 
A  foupirer  on  s'exerce  bien  tôt  ; 
Et  la  vertu  foutient  un  grand  alTaut^ 
Quand  une  611e  avec  fon  cœur  raifonne 
Entre  deux  draps. 

Le  refrain  doit  être  «toujours  lie  avec  là  penfée 
^ui  précède ,  &  en  terminer  le  fens  d'une  manière 
naturelle;.  &  il  plaît  lurtout,  quand,  repréfentant 
les  mêmes  mots»  ilpréfente  des  idées  un  peu  dif- 
férentes :  comme  dans  celui-ci ,  que  Malieville  , 
fecrétaire  du  maréchal  de  Baffompierre,  fit  contre 
Boisrobert  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  faveur  au- 
près du  cardinal  de  Richelieiff.  Le  P.  Rapiii  loue 
extrêmement  ce  Rondeau  dans  Tes  Remaiques  fuz 
là  ?oi&c  'y  &  il  mérite  en  eÉFct  d'être  kiplacé* 

Coijif  d'un  froe  bien  rafllkié^ 
Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  raporte  de  quoi  lirirr» 
Frère  Ren6  devient  meffîre». 
Et  vit  comme  un  déterminé. 

Un  prélat  riche  &  fortuné. 
Sous  un  bonnet  enluminé , 
En  eft  »  s'il  le  faut  ainQ  dire» 

Ce  n'ed  pas  que  frère  Renft 
D'aucun  mérite  foit  ^orné  , 
g2u*il  Coïi  dQ^c  «  qu'il  fachc  écdce  ^ 
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Ki  qu'il  dife  le  mot  pour  rire  ; 
Mais  c'ed  feulement  qu'il  eft  oé 
Coiffé. 

fte  chevalier  DE  JaucouRT.  ) 

(  N.  >  RONDEAU  rfdoublé.  Vo/fie  franc. 
Cette  cfpèce  de  Rondeau  efV  compofée  d'une  cer- 
taine quantité  de  ftrophcs  égales  entre  elles,  & 
dont  le  nombre  dépend  de  celur  des  vers  que 
contient  la  première  ftrophe  :  parce^  que  chacune 
des  ftrophes- qui  fuivent  cette  première ,  doit  finir 
par  Tun  des  vers  de  la  première  V  &  qu'il  faut  en 
ajouter  une  de  plus  ,  au  bout  de  laquelle  fc  trou- 
vent ,  en  forme  de  refrain ,  les  deux  ou  trois  pre- 
miers mots,  qui  commencent  le  poème. 

Il  y  a  donc,  dans  le  Rondeau  redoublé, à\a 
ftrophes  de  plus  qu  il  n'y  a  de  vers  dans  la  pre- 
mière :  (î  la  première  flrophe  ,  par  exemple ,  avoit 
fix  vers  ,  le  poème  entier  auroit  huit  ftrophcs  f 
parce  qu'outre  la  première  ,  il  en  faudroit  fix  aulrei 
qui  feroient  terminées  fucccflîvement  par  diacn» 
des  vers  de  la  première ,  &  une  dernière  pour  amcae» 
le  refrain. 

Ordinairement  les  ftroplies  font  des  qoatrainif 
&.  le  Rondeau  redoublé  cft  par  con£éq)ient  de  la 
ftrophes.  Les  rimes  y  font  mêlées  aUcmalivement 
dans  chaque  quatrain  j  de  forte  que,  fi  le  preaMtt 
commence  par  une  rime  féminine  ,  le  fuîvant  4wt 
commencer  par  une  rime  roafculinc,  &  linfi  de 
fuite.  Il  eft  clair  que  la  néceffité  de  ramener  a  la 
fin  de  chaqiTe  couplet  un  des  vers  iu  yremier,!» 
permet  que  deux  rimes  dans  toutlepocme;  &qi« 
la  répétition  des  premiers  vers  a  '  naturcUciDeal 
amené  la  règle  de  les  compofer  tous  far  la  lakm  ■ 
mefiirc. 

Voici  un  Rondeau  redoublé,  qui  en  montre  1*  i 
règles  &  un  exemple.  *j| 

1.  Si  l'en  en  trotne ,  on  n'en  trouvera  guère ,  \ 

2«Dc  ces  Rondeaux  qu'on  nomme  i^edoubUs  ^  \ 

3.  £eaux  &  tournés  d'une  fife  manière  i 

4.  Si  ^u'â  bon  droit  la  plupart  font  fiffléa. 

A  fix  quatrains  1er  vers  en  font  réglés 
Sur  double  rime  &  d'cfpcce  çonuaire  ; 
Rimes  où  Ibicnt  douze  mots  accouplés , 
I,  Si  Ton  en  trouve  ,  on  n'en  trouvera  guète» 

Doit  au  furplus  fermer  fon  quaternaire 
Chacun  àts  vers  au  premier  aflemblés  , 
Pour  varier   toujours  l'Intercalaire 
a.  De  ces  Rondeaux  qu'on  nomme  redoublés» 

"Puis  par  un  tour,  tour  des  plus  endiablés» 
Veut  à  pieds  joints  fautatit  la  pièce  entière 
Les  premier,  mots ,  qu'au  bout  vou$.enfiici 
3.  Beaux  &  tournes  d'uue  fiue  manière. 
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'une  Vàft(fû,  à  parler  fans  myahet 
lï  nos  rimeuts  de  fa  cApe  affubles} 
i  ce  qai  gêne  cfl  *ùr  de  îcur  dfpUire, 
i'i  b\>ii  dtok  la  pîupact  font  iîlHci» 

eux  qui  de  {^loîre  éiotcnt   jadîf  combléf» 
feUu  labeur  en  gag  notent  le  ft I air e  : 
Ipirts  efprîw  ,  au;ourdhm  cbcrchei-lci  i 
es  de  croix  on  aura  lieu  de  faire» 
Si  l'un  en  trouve, 

ic  veut  plus  guère  aiîjourdhui  s'affujétir  aui 
é$  de  cç  genre  de  pocnae,  qui  apr^s   tout 
pas  compcnfécs  par  une  granie  utilité. 
\LAVZlE,) 

I  RONDEAU  siMPiE  ,  Poéfie  franc.  Le 
rgucs  »  daas  fon.  Tralu  de  la  Poéftefran- 
remarque  que  nos  vieux  poètes  ,  outre  le 
vu  redoubU  &  le  commua  ,  qu*ils  nom- 
Rondcau  dûubU  ,  ea  pratiquoieat  une  Uoi- 
ortc  qu'ils  appcloient  Rondeau  JIntf?ie  ^ 
GAoit  eu  deux  quatrains  (lir  mêmes  rimes , 
es  par  un  diftiqtie  ,  auquel  le  refrain  étoit 
,  am(î  qu*i  la  iin  du  dernier  quatrain.  On  n'y 
oit  que  des  vers  de  huit  iyUabcs. 
ic  fait  plus  de  ces  Rondiaux  fimphs  i  mais 
la  ftrudiirc  n*en  cil  pas  iî  difficile  que  celle 
E  autres  cfpcces,  ils  peuvent  aifémcut  re- 
la  mode.  En  voici  ,  pour  exemple  ,  uo 
fait  au  fujct  de  la  modération  du  roi 
UVj  qui  prcfcnta  la  paix  a  les  ennemis, 
:tlc  longue  guerre  qu'il  avoit  foutenue  (i 
cmcnt  contre  la  ligue  prefquc  univ  cric  lie  des 
es  voillnes, 

A  rftrevraî,  Ligueurs  ialoux  « 
Vous  en  avez  un  peu  dans  l'aîle; 
Et  vous  Taurez    éckapc  belle ^ 
Si  i.ouis  caltne  fon  courroux. 

Comptez  hîcn  \    vout   irouvcrc^  tOtt^ 
Florrij  ou  proviaccj  ou  ciradellc 
A  àxrtm 
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Recevtz  la  paix  à  genoux^ 
£t  votre  pardon  avec  el!e, 
D^avoir  à{c  chercher  querelle  \ 
Jl  cA  trop,  de  Louis  i  vous, 
A   dire. 

yle  àc  celte  cCpècc  <îe  Rondeau  doîl  avolr^ 
celui  des  autres  cfptîces  ,  de  ringênuilé  , 
iVclc  ,  &  pour  tout  dire  cette  aimable  /m - 
ui  nous  plaît  iî  fort  dans  les  auteurs  du  bon 
tmj?s.  (  M*  Beauzèe,  ) 

tLEAU  ©«VOLUME,  r.m,  Lhiéraiure. 
30US  appelons  aujourdliul  Lhr§ ,  ie  nommok 


l 


autrefois  Rouhau  &:  Vùlutnt  ,  du  latîn  T^alumen  , 
dont  la  racine  eA  Volvirc  (  Rouler  ), 

On  ne  plioit  pas  les  feuilles  pour  les  coudre  ^ 
les  relier  cnfcniblc,  comme  on  fait  aujourdliuî  j 
mais  on  f:rolt  un  Roulant  de  chaque  feuille, 
qu'on  mclloil  les  unes  fur  les  autres ,  en  forte  qoe 

^uelqutfois  une  marlèrc  traitée  n*occ  ^ 

eulc  feuille,  celle* ci  fcfnit  fcilrîc 
^  cVfl  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre 
de  Volumes  qu'on  nous  dît  qiie  qnclques-ans  de» 
anciens  ont  compofés ,  Se  même  par  cette  multi- 
tude pro^igieufe  de  Voltfmes  que  comprenoii  la 
BiUiothcque  d'Alcvandrîe.  Car  enfin  depuis  Vh\^ 
l'cntion  de  rjmprimciie  ,  lî  propre  a  muIUpiier 
les  livres  avec  une  promptitude  infiniment  plui 
c^péditiç-e  que  la, diligence  des  anci^s  iibraiics  eu 
copiées,  ût,  maigre  ia  fccooditê^  des  modernes  , 
on  n*eft  pas  encore  parvenii  a  tx>rmçx  une  bibiio- 
thccjue  de  700,000  Volumes  j  içlle  qu'ccoit  celle 
d'Alexandrie.  U  faut  donc  convenir  que  la  plupart 
des  Volumes  dont  elle  é;oit  compofcc,  étoicntdc 
peu  de  feuilles. 

Quant  a  ceux  qui  en  contcooicut  davantage  f 
atîo  d'empêcher  que  ct%  feuilles  roidéis  lés  unes 
fur  les  autres  ne  le  brouillaffcnr ,  on  prit  la  précau- 
iUpn  de  les  coudre  toutes  cnfcmblc  &:  de  n  en  faire 
^'un  Roukau, 

U  cfl  iouvcnt  parlé  dans  TÉcriture  de  ces  RoU' 
leaux  ou  Volumes  y  &c  les  juifs  en  gardent  encore 
Tufagc  dans  leurs  Synagoges.  Ce  font ,  dit  Ldoa 
de  MoJcne ,  des  peaux  de  vélin  coufucs  enfcmble , 
non  avec  du  hl,  maiî  avec  les  boyaux  d'un  animal 
monde ,  fur  Icfquelles  la  loi  eft  écrite  avec  une 
grande  exaûiludc ,  5c  qu'on  roule  liir  deux  bâtons 
de  bois  qui  font  aux  deux  bouts  i  on  roule  aulfi  i 
roelurc  une  pièce  dVtotfc  de  lin  ou  de  foie ,  pour 
confcrvec  récriture;  &  l'on  renferme  le  tout  dans 
une  efpèce  de  fac  ou  d'étui  de  foie*  Les  extrémités 
des  bâtons  ,  qui  excèdent  de  beaucoup  le  vélin  , 
font  garnis  d'ornements  d'argent,  comme  pommes 
de  grenade  ,  clochettes,  couronnes  ,  6v.  Le  même 
auteur  ajoute  qu'il  y  a,  dans  ïaron  ou  armoire 
ti'unc  Synagogue  ,  quelquefois  plus  de  vingt  de  ces. 
RouUaux  ,  nommas  fefer  iora  ou  livre  de  la  loi  : 
celle  d'Amftcrdam  en  pofsède  plus  de  cinquante  > 
&  un  certain  jour  de  1  année  on  les  porte  en  pro-- 
ccflion  dans  la  Synagogue*  Mais  aucun  de  ces 
Rouleaux  nc^  vérJtabïciTicnt  ancien»  ^oyf^Lcon 
de  Modéne,  Ceremon»  dts  Juifs  ;  Fart.  1,  ch,  10* 

*  ROUTE,  VOIE,  CHEMIN,  Synonymes^ 
Le  mot  de  Route  enferme  dans  fon  idée  quel- 
que thofe  d'ordinaire  &  de  fréquenté;  e'eft  pour- 
quoi i*oa  dit  La  Route  de  Lyon  ,  La  Route  de 
Flandre.  Le  moc  de  Voie  marque  une  conduite 
certaine  vers  le  lieu  dont  Jl  eft  queftion  ;  ainli , 
Ton  dit  Q\>z  les  fouHrances  font  la  Voie  du  cieL^ 
Le  mot  cle  CVitmin  fignitie  préciféinent  le  letrcia 


qu^on  fuU,  &  <îai«  letjucl  on  marche  j  en  ce  feus 
oa  dil  que  les  Chemins  coupés  font  quelquefois 
les  plus  courts,  mais  que  le  grand  Chemin  til  tou- 
jours le  plus  uiu 

Le«  kouus  cîjfftrerït  propre  ment  entre  elles  par 
laMjvrerrué  des  places  ou  des  pays  par  ou  Ton 
peut  paffcr  \  on  va  de  Paris  à  Lyon  par  la  R*}uu 
de  Bourgogne  ou  par  la  Rvuu  de  Nivcinois.  La 
différence  qu  il  y  a  entre  les  Voies  feniMe  venir 
de  la  diveiliié  des  manières  dont  on  peut  voyager  j 
çn  va  i  Rome  ou  par  la  P''q'u  de  i'cau  ou  par 
la  yoU  de  terre.  Les  Cheminj  paroiiïcnt  dîlftrrcr 
entre  eux  par  la  diverhié  de  leur  fituatïon  &  de  leurs 
contours  i  on  luit  le  Chemin  pavé  ou  le  Chemin  des 
icncs* {V^l^l^ti  Girard,) 

(  ^  Si  vous  allez  en  Champagne  par  la  f^ote 
de  terre  ;  votre  Boute  ne  fera  j  as  longue,  &vous 
aurez  un  beau  Chemin,  {  DlDEROT.  ) 

On  dit  d'une  Routt  ,  qu'elle  eft  belle  ou  en- 
nuyenfc,  â  raifon  des  agréments  qu'elle  préfcnlc 
aux  voyageurs  j  d'une  P^oie  ,  qu'elle  cft  commode 
ou  incommode ,  i  raifoti  des  avantages  qu'elle  leur 
offre  ;  &  d'un  Chemin  ,  qu'il  eft  bon  ou  mauvais  ,  a 
raifon  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  doat  ji  elt  pour 
la  marche-  )  (  M,  Beauzée.  ) 

Dans  le  fens  figuré ,  la  bonne  Route  conduit  siîr^ 
ment  au  but;  la  bonne  Voie  y  mené  avec  bonne urjf 
le  bon  Chemin  y  mène  facilement. 

On  fc  fert  auffi  des  mots  de  Route  de  de  Chemin^ 
pour  défigncr  la  marche.  Mais  il  y  a  alors  cette 
différence,  que  le  premier,  ne  regardant  que  la 
marche  en  elle-même,  s'emploie  dans  un  fens 
abfolu  &  général ,  fans  admettre  aucune  idée  de 
rocfurc  ni  de  quantité  ;  ainfi ,  l'on  dit  fimplement 
Être  en  Rome  ,  Faire  Route  :  au  lieu  que  le 
fécond  ,  ayant  raport ,  non  Ceultmcnt  à  la  marche  , 
mais  encore  à  l'artivée  qui  en  eft  le  but,  s  emploie 
dans  un  fens  relatif  a  une  idée  de  quantité  ,  niar- 
uée  par  un  terme  cyprès  ou  indiquée  par  la  va- 
cur  ffc  celui  qui  lui  cft  joint  ;  de  forte  qu'on 
dit ,  Faire  peu  ou  beaucoup  de  Chemin  ,  Avancer 
Chemin,  Quant  au  mot  de  Voie ,  s'il  n*ci\  en 
Hucune  façon  d^ufagc  pour  désigner  la  marche  ,  il 
Tcft  en  revanche  pour  défigncr  la  voiture  ou  la 
feçon  dont  on  fait  cette  marche  \  ainfi  >  Ton  dit 
d'un  voyageur  I  qu'il  va  par  la  Voie  de  la  pofle  j 
par  la  y  oie  du  coche  ,  par  la  Voie  du  meffager  : 
mais  cette  idée  eft  tout  a  fait  étrangère  aux  deux 
autres  «  &  tire  par  conféquent  celui-ci  hors  du  rang 
de  leurs  fynouymes  â  cet  égard*  (  L'abbé  Cl- 
RdRD.  ) 


RUDIMENT,  f,  m.  RuJimentum  dérire  de 
fludis  (  brut ,  qnc  Fart  n'a  point  encore  dégroftî  )  : 
de  li  le  nom  Rudimentum  ,  pour  figmtier  les 
pfcmi'^rcs  notions  d«  quelque  art  que  ce  foit  » 
deAinécs  aux  cfpriti  qui  nea  ont  encore  aucune 
peinture* 

1^  root  fmnfoîs  Rudiment  a  une  lig&i£çaiioJi 


î, 
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moins  étendue  ;   Tufagc  l'a  rcilteint  au»  ëlémetli 
des  langues ,  &  même  ea  quelque  nianicrc  à  ceox 
de   la  langue   latine.  J'ai   déjà  dil,    au  moi  Mi- 
THODE,  ce  que  je  penfe  fur  cette  forte  d*ouvragcs; 
je  n'en  rcpctcrai  ici   qu'une  feule  cbofc  ;  c'eft  que 
les  livres  élémentaires  font ,  de   tous,  les  livres , 
les  pîuï  diflficlks  a  bien  faire  «  &  ceux  néantnotot 
qne    l'on   entreprend   le  plus    aifémeot.  Coi&bieo 
(fauteurs  rudimentaires  ont  cru   (  je  parle  même 
des   plus    habiles  )   qu'il  leur  fuffifoit    d'avoir  h 
beaucoup  de  latin  5c  obfer\T  beaucoup   de  phra&i 
latines  ,   fans  les  avoir  comparées  à  la  règle  coiih 
mune  de  tous  les  idiomes  ,  qui  eiV  Tanalyfeî  Cet 
pourtant  la  feule  voie  qui  nous  foit  ouverte  poar 
pénétrer   jufqu'au    génie    diflintVif  d'une  langue: 
eh  I  que  pfétcnd  nous  aprendre  celui  qui  n'a  pas 
pénétré  jafques  li ,  ou  qui  même  o'eft  pas  en  état 
d'y  pénéircr  ?  Voyei  Akmyse,  Constructîoi» 
Ellipse  ,  lnvERSxot»  >  Méthode, <y<r*  (M* ^£i^^* 
ztE*  ) 

HUDÎMENTAIRE.  a4  Qui  s'occtipe  ( 
Rudiment ,  Qui  appartient  au  Rudiment.  Dii 
le  premier  fctis ,  un  auteur  rudimeniaire  cft  cd 
qui  a  compofé  un  Rudiment  :  5c  par  ironie  oo 
appelle  docteur  rudimeniaire  ,  un  écolier  fQt 
étudie  les  premiers  éléments  d'une  langue  dama 
Rudiment.  Dans  le  fécond  fens,  on  dit p  detf  ~ 
tlons  rudimentaires  ,  des  règles  nidimentain 
pour  dire  ,  des  notions ,  des  régies  qui  apartieift« 
nent  au  Rudiment  j  qui  fe  trouvent  ou  doivent fe 
trouver  dans  le  Rudiment»   ('M*  BEAVZÉ&*) 

RUNES, Cf. oii  CARACTÈRES  RUNÎQUEl 
Hijl.  anc\  &  LirfX*eft  ainlî  qu'on  nomme  desctrac 
téres  trés-dlffércnts  detousceuxqui  nousfomcenasi 
dans  une  langue  que  l'on  croit  être  le  cel"  ^. 
que  l'on  trouve  gravésfur  des  rochers, fur  des  \ 
Se  fur  des  bâtons  de  bois ,  oui  fe  rencontrent  dim 
les  pays  feptcntrionaux  de  l'Europe  ,  c'cft  i  dire  i 
en  Dancraarck ,  en  Suéde  ,  en  Norwège  ,  Bc  tattm 
dans  la  partie  la  plus  fcptemrionale  de  la  Tartanfc 

Le   mot   Rune  ou   Runor  vient  »  dit-on,  ift  " 
mot  de  l'ancienne   langue   gothique  ,    qtrt  fîc*ui 
Couper ,    Tailler,  Quelques  Savants  croient  c|     !  - 
caraétères  runique s  n'ont   été  connus  dans  le  ^ 
que  lorfquc  la  lumière    de  l'Évangile    fut  ^ 
aux  peuples  qui   habitoicnl  ces  contrées;   iJ  ;  -a 
a  même   qui  croient   que  les  Runes  ne  font  qt* 
les  caradcres  romains   mal  tracés*  L*Htrtf»ife  ro* 
mainc  nous  aprcnd   que  ,    fous  le  régne  de  r**»* 

fiercur  Valens ,    un  évèque  des  goih^  établi    '  - 
a  Tfarace  5:  la  Mcfic  ,  nommé  l/iphitas  ,  ii 
la  Bible  en  langue  gothique  5c  réwrivil  en  . 
téres   runiqufs  :  cela  a  fait  croire  â  quelqu. 
que  c'étoit  un  évèque  qui  avoit  été  rinvemc 
CCS  caratièrcs.  Mais    M.    Mallet    préfume  qu\  i 
phi  las  n'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouvcauï  caîàc- 
tcres  à  ralphibet  runique^  déjà   connu  desg^îfc*" 
cet  alphabet  n'était  compofd  que  de  fciiclci;  ♦^ 
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flcot  il  ne  pouvoil  tenait  plufieurs  (bns 
Tla  langue  golbique,  qui  dévoient  pour- 
Touvcr    dans  Touvrage   d'UlphUas.  Il  efl 

luivrant  la  remarque  du  aie  me  auteur , 
es  les  chroDiqaes  àc  les  poéfîcs  du  Nord 
Eit  à  attribuer  aui  Run^s  une  antiquité 
,ée  :  fuivant  ces  monuments ,  c'eft  Odin , 
t<frant ,  le  légidatcur ,  5c  le  dieu  de  ces 
fcptcnlrionaujc ,  qui  leur  donna  ces  carac- 
u'il  avoit  vrairemblabiement  aportés  de  la 
~  I  patrie  j  aulïï  trouve  -  t  -  on ,  parmi  les 
dieu  ,    celui  d^lnvenlcur   des  Runes, 

'onaplufieurs  montimcnts  qui  prouvent, 

ois  païens  du  Nord  ont  fait  ufage  des 
ns  la  Blékingie ,.  province  de  Suède  , 
chemin  taillé  dans  le  roc  ,  où  l'oa 
[vers  caractères  ntntques  qui  onl  été  tracés 
oi  Harald-Hildetand  ,  qui  étoit  païen  & 
lojt  au  commencement  du  feplième  fiècle  , 
îcc,  long  temps  avant  que  TÉv^angilt  fût 
is  ces  contrées. 

>euples  grolliers  du  Nord  n'eurent  pas  de 
fc  pcrluader  qu'il  y  avoit  quelque  cliofe 
Itarel  ou  de  magique  dans  IVcrirure  qui 
ni  été  apor[ée  ;  peut- être  même  qa'Odin 
entendre  qu'il  opcroit  des  prodiges  par 
mrs.  On  djflinguoit  donc  plufrcurs  efpeccs 
es  11  y  en  avoit  de  nuiliblcs ,  que  Ton 
l  Run€s  améresi  on  les  employojt  lorf- 
oulott  fkirc  du  mal  :  les  Runes  Jeioura- 
ournojeQt  les  accidents  ;  les  Runes  viclo- 
procuroient  la  victoire  a  ceui  qui  en  fefoient 

les  Runes  médicinales  guériffoient  des 
s  ;  on  les  gravoit  fur  des  feuilles  d'arbres, 

y  avoit  des  Runes  pour  éviter  les  nau- 
pour  foulager  les  femmes  en  travail ,  pour 
r  des  cmpojfonïiemeBts ,  pour  fc  rendre  une 
vorablc  :  mais  une  faute  d'Orthographe 
t  la  dernière  conféquence  y  elle  expofojt  la 

quelque  maladie  dangercufe  ^  â  laquelle 
►ouv'oit  remédier  que  par  d*autres  Èunei 
ivec  la  dernière  cxaÛJiude.  Ces  Runes  ne 
:tit  que  par  les  ccrémonjes  qu  on  obfervoit 
éaivant  ,  pat  la  matière  fur  laquelle  on 
lit,  par  Tendroit  ou  on  les  expofoit,  par 
icrc  dont  on  arrangeoît  les  lignes ,  foit  en 
boit  en  fcrpcntant ,  foit  en  triangle ,  &i\ 
n  M.  Mallet  obferve  avec  beaucoup  de 
que  la  Magie  opère  des  prodiges  chez  toutes 
>ns  qui  y  ccoient. 
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Les  caraflcres  runiques  furent  aufll  employés  1 
des  ufages  plus  raifonnaUles  Se  moins  fuperftiiicux* 
On  s*cn  fervoit  pour  écrire  des  lettres ,  &  pour 
graver  des  infcriptions  &  des  èpitaphes  j  on  a  re- 
marqué que  les  plus  anciennes  tbnt  les  mieux  gra- 
vées :  il  cil  rare  d*en  trouver,  qui  foicnt  écrites  de 
la  droite  â  la  gauche  \  mais  on  en  rencontre  aiîez 
communément  ,  qui  font  écrites  de  haut  en  bas  fur 
une  même  lîene  ,  i  la  manière  des  chinois. 

Û  ,,,.4 

De  tous  les  monuments  écrits  en  caratîlèrcs  rii« 
niques  ,  U  n'y  en  a  point  qui  fc  foicnt  mieux 
confetvés  que  ceux  qui  ont  été  jgravés  fur  des  ro« 
chers  :  cependant  on  tr<tçoit  audi  Ces  cai^dères  fur 
des  écorces  de  bouleau ,  fur  des  peaux  préparées , 
fur  des  bâtons  de  bois  polis  ,  liir  des  planches. 
On  a  trouvé  des  bâtons  chargés  de  caraacKS  ru-- 
niques  ,  qui  n'étoicnl  auLre  chofe  que  des  efpèces 
d'almanacliiî*  L'ofage  de  ces  cara^èrcs  s'cft  maintenu 
dans  le  Nord  long  temps  après  que  le  Chriilia- 
nifme  y  eut  été  embrarfé;  Ton  afltîre  même  qu'ils 
font  encore  d'ufage  parmi  les  monîagnards  d'imc 
province  de  Suède.  Voye\  VlniroduÛion  â  CHIJÎ*^ 
du  Danemark  ,  de  JVl,  Mallet. 

On  a  trouvé  dans  la  Helfmgie  »  province  du  Nord 
de  la  Suède  .plusieurs  monuments  chargés  de  ca- 
ra<5tères  qui  ditfèrent  confidérablemcnt  des  Runes 
ordinaires.  Ces  caraûèrcs  ont  été  déchiffrés  par 
M.  Magnus-Celfuis  ,  profcfTeur  en  Agronomie  dans 
runiverfitè  d'Upfal  ,  qui  a  trouvé  que  ralphabet 
de  ces  Runes  de  Hcllmgie  étoit  auAi  compofé  de 
feiie  lettres  :  ce  font  des  traits  ou  des  lignes  couibcs  , 
qui  r  quoique  d'ailleurs  parfaitement  le mbiables, 
ont  des  fons  différents ,  îlijvant  la  manitre  dont 
elles  font  difpofées  »  foit  perpendiculairement ,  foît 
en  diagonale.  On  ne  peut  décider  lî  les  Ru* 
nés  oraînaires  ont  donné  naiiïance  aux  caractères 
de  Helfmgie  ,  ou  fi  ce  font  ces  derniers  dont  00 
a  dérivé  les  Runes  ordinaires.  M,  Ccld-ds  croit  qnc 
ces  caraûéres  ont  été  dérivés  des  lettres  grèqucs  oa 
romaines  ;  ce  qui  n'efl  guère  probable  >  vu  que 
jamais  les  grecs  ni  les  romains  n'ont  pénétré  dans 
ces  pays  fep tenir ionaui<  Le  même  auteur  remar- 
que qu'il  ny  a  point  de  caraâ:ères  qui  relTembient 
plus  â  ces  Runes ,  que  ceux  que  Ton  trouve  encore 
dans  les  infcriptions  qui  accompagnent  les  ruines 
de  Perfépolis  ou  de  Tchelminar  en  Perfe.  /^oy^ç 
les  Tranfaiilons  phiiofophiqucs  ,  n"*  44$  ,  ou  l'on 
trouvera  ralphabet  des  Runes  de  Helfingie  ,  donné 
par  M.  Ccltfus,  (  A  non  y  ME.  ) 


^ 


*0  ,  Grammaire,  C'cfl  la  dix-netivieme  IctCre  & 
la  quinzitmc  copfonac  <ie  notre  alpKabel,  On  la 
nomme  communément  Effe^  C  f*  D'aprcs  les  vues 
de  '  la  Grammaire  généraU  àt  Port  -  Royal  ,  le 
fyfléme  du  Bureau  typographiauc  ,  beaucoup  plus 
rajfonnablc  qu'un  ufagc  aveugle,  la  nommi' Ji?  , 
C  m.  Le  fîgne  de  la  même  aniculation  étoit  chcx 
les    grecs   a-  ou  *  ,    fie   ils    rappcloient  Sigma  : 

c'étoit  Dchez  les  hébreu^c ,  qui  lui  donnoieutle  nom 
de  Sa  mi  j h. 

Cette  lettre  rcprcfcntc  primitivement  une  arti- 

cuUtiou  linguale  »  liiHautc,  &  forte,  dont  la  foiblc 
efl  Z€  (  J-^yci  LiNGUAtE  ),  Ce  dont  elle  cA  ie 
fignc  eft  un  fifflcmcnt  ,  Hoc  tjl^  dit  Wachter 
(  rroleg.  fed,  i ,  J.  ^9)  %  halhus  for  ils  ,  à  tu- 
more  iingum  paUuo  aUtfus  &  à  denùhus  in 
tranjhu  orls  lacera  tus.  Ce  fav^ant  étymologiftc 
regarde  celte  articulation  comme  feule  de  foncfpcce, 
iVd/n  unie  a  fui  organi  il  liera  ejl  (  îhîd.  fcà*  3  , 
5,  4,  /fi  j)  ;  &  il  juge  incroyable  la  corn  mutabilité, 
î\  je  peur  le  dire  ,  des  deux  lettres  r  Se  f  j  dont 
on  ne  peut,  dit- il,  afTigner  aucune  autre  caufe  que 
l'amour  du  changement,  fuite  naturelle  de  Tinfla- 
bilité  de  la  multitude.  Mais  il  cfl  aifc  de  voir  que 
cet  auteur  s'cil  trompé  ,  même  en  fjppofant  qu'il 
n'a  conlliérc  les  chofes  que  d'aprcs  le  fy/>ème  vocal 
de  la  langue.  Il  convient  lui-même  que  la  langue 
ed  néccffairc  a  celte  articulation,  halltus  fortisy  à 
rUMORE  îîhGU.^.  palatù  dliifiu»  Or  il  regarde 
ailleurs  (feél.  i,  j.  ^  1)  comme  articulations  ou  lettres 
linguales  ,  toutes  celles  ^uœ  moiu  Linguœ  figu- 
rant ur  ;  3c  il  ajoiltc  que  rexpéricnce  démontre 
qoe  ,  pour  celte  opération,  la  langue  fe  meut  en 
cinq  manières  ditfc rentes  ,  qu'il  appelle  Taélus  ^ 
PuifuiyFkxus^  Tr:mar^Bc  T6'AJaR*  Voilà  donc, 
par  les  aveux  mêmes  de  cet  écrivain  ,  la  lettre  S 
attachée  a  la  claffc  des  linguales  y  Se  caradérifée 
dam  cette  cbfle  par  tumor ,  l'un  des  cinq  mou- 
vements qu'il  attribue  a  la  langue  :  il  avoit  donc 
pofé ,  funs  y  prendre  ^atde ,  les  principes  nécef- 
laîrei  polir  expliquer  les  changements  de  r  en  *r 
èL  de  S  en  r^  qui  ncdev^oîent  pas  lui  paroître  in- 
croyables t  ^^i^  qu'il  dcvoit  juger  triS-naturels,atnfî 
que  bien  d  auttcs  qui  portent  tous  fur  l'aflinité  des 
lettres  coainmablcs. 

La  plus  grattde  alîlnite  dj  la  lettres  *$*  cil  avec 
\a  lettre  f,  telle  que  nous  la  prononçons  en  fran- 
çoU  :  elles  font  ptoJujtes  l'une  &  Fautre  par  le 
nié  me  mouvement  organique  ,  avec  la  feule  diffé- 
rence du  plus  ou  du  moins  de  force  ;  S  eft  le  flj^nc 
de  Tarliculalion  ou  explo(îon  forte ,  \  cft  celui  de 
l'irùcoUlton  ou  cxplolloa  faible.  De  là  vicut  que 
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nous  fubflituom  fî  coïnmunément  la  prononciati 
du  I  i  celle  de  S  dans  les  mots  qai  notji  fci 
communs  avec  les  latins  ^  dicz  qui  S  avoit  t(« 
jours  la  prononciation  forte  :  ils  difoicat  manfi 
nous  difons  mai\on  ^  quoique  nous  écrivJoosflM 
fon  :  ils  écrivoicnt  mifma  ,  ôc  pronoo^icnt 
comme  nous  ferions  dans  mi<ttta  ;  nous  éaiyoai 
d'après  eux   misère  ,  Se  nous  prononçons  mtiirit 

Le  fécond  degré  d'aifinité  de  rartictthlT 
avec  les  autres  articulations  linguales 
m:iis  fur  tout  avec  l'arliculalion  t^ne  »  parce  qae 
elt  forte,  C'cil  raffiniic  naturelle  de  y^avcc* 
qui  fait  que  nos  graffayeufes  difcnt  de  mtjfiimi 
foiix  pour  de  m/chanis  choux ^  d^:s  fçv4ux  poût 
des  cheveux  ,  M  le  fevali^r  pour  M-  U  chtv€^ 
lier  y  &c,  Ccft  encore  cette  aflinité  qui  a  condi"* 
naturellement  les  anglois  i  faire  de  la  lettre 
une  lettre  auxiliaire,  qui  avec  h  rcpréfcntc  l'ai 
culatïon  qui  commence  chez  nous  les  mots  îhû 
cher  y  chirurgien  f  chocolat  ^  chute  ^  chou:" 
avons  choilî  pour  cela  la  lettre  *."  >  que  nt^'^M 
nonçons  fouvcnt  comme  f;  mais  pujfquc  ccil 
vraie  raîî'oa  de  notre  choix  ,  ayons  dooclecoui 
de  prendre  le  f  cédille  ,  qui  ct>  le  figoc  Con« 
<lu  Jîiîîsment  ,  Se  qui  empêchera  de  pcofioo 
chorijie  comme  ç  if  amer  :  les  allemands  ont  f 
ces  deux  lettres  avec  h  pour  la  même  fin  1  âC  1 
é  cri  ventyZ  Ai  A/ (bouclier) ,  que  nous  devons  monot 
çhildy  conimenous  difons  dans  fhilderii.^Gcùta'^ 
par  la  même  raifon  d'affinité  que  Tufagc  à 
prononciation  allemande  exige  que,  quand l»i 
Ire  S  cft  fuivjc  immédiatement  d*unc  conlonU^ 
commencement  d'une  fyllabe,  elle  le  proe 
comme  Icuryi"^  ou  le  çh  françois  ;  Se  que  IctJ 
cards  difcnt  çhclui ,  çhelle  ,  çheux ,  çhit[ 
pour  celui ,  celle ,  ceux  ,cene  ,q\xc  nous  pf< 
comme  s'il  y  ^.vo'it  felui  ^felle  ^  Jeux  ^Jeni, 

Le  troilième  degré  d'aftinitc  de  ratùculjîiofi^ 
cft  avec  l'articulation  gutturale  ou  I'j 
parce  que  rafpiralion  eft  de  mcrae  im^  . 
îiîBcnicnt  ,  qui  ne  diffcre  de  ceux  qui  font  îc 
fentes  par  /",  \,  Se  même  v  Se  f,  que  ftf 
caufe  qui  le  produit.  Ainfi  ,  c*cft  avec  raifott  < 
Ptifcien  [Liif.  l)  a  remarqué,  que  daw  Ici  fl 
latins  venus  du  grec  on  met  fouvcnt  UQC  «î  aal 
de  Tafpiration;  comme  dans  femis  ,  ftx  yftptim\ 
fe  yfi^fal ,  qui  viennent  de  ^f^lu  «ï  »  iw***,  • ,  m»  *-^*^ 
apiltc  qu'au  contraire ,  dans  certains  roots  , 
bépticns  mçttoicnt  h  pour/",  &  difoicnt,  Dire 
pic ,  muha  pour  mufa  ,  propter  cognauontm  ^ 
lereE  S  cum  H. 

Le  quatrième  degré  d*aiïinit<f  efl  avec  les  ta 
inticulationi    linguales  \    4    c*cil    ce    drgii 


eil^qae  les  changements  re(pei^if$  des  lettres  r 
^  f  y  cm  jparoiuent  incroyables  â  Wachter 
(  Voy€\  K.)  De  là  vient  le  changement  ^tftxic 
dans  cormt  venu  At/orburriy  fruit  qui  Te  nomme 
encore  plus  analogiquement  yor^^ ,  comme  l'arbre 
forbus  qui  le  porte  fe  nomme  indiflin^cment 
€ormUr  ou  forbier  ;  de  ^  tu  f  dans  raifin  venu 
de  racemus  :  de  f  en  g  dans  le  latin  urgo  tiré 
du  grec  éolien  rt^u:  de  g  ea  J  dans  le.  fupin 
iiiêaie  ter/urfi  venu  de  tergo ,  &  dans  mifcr  tiié 
<le  ^v>fp4f:  de  y*  en  ^  dans  médius  qui  vient  de 
juVtf ,  &  dans  tous  les  génitifs*  latins  en  dis 
venus  des  noms  en/*,  comme  lampas ,  gén.  /^m- 
/'oJ/j  pour  lampajis  ;  hicrcs  gén.  hcsrtdis  pour 
Âarefis  ;  lapis ,  gén.  lapidis  pour  lapifis  ;  cuftos^ 
gén.  cuftodis  pour  cuftofis  :  incus  y  gén.  incudis 
pour  incujis  ;  laus ,  gén.  laudis  pour  /<z:^y//  ; 
glans  y  gén.  glandis  pour  glanjis  ; /rons  y  gén. 
frondis  pour  ffnfis  ;  vccors  ,  gén.  vccordis  pour 
vtcorfis  :  de  ^  en  /dans  r^/^r  du  latin  radere  ;  & 
dans  tous  les  mots  latins  ou  tirés  du  latin  com- 
pofés  de  la  particule  aJ  &  d'un  radical  commen- 
tant par  y,  comme  ajfervarc  ,  a^zmilare  ,  û^r- 
jr«  ,  &  en  françois  ajfeffèur ,  «///</«  ,  affomption  , 
cjfujétir  :  de  /"en  /  dznsfaltus  qui  vient  de  oAcor , 
le  cttns  tous  les  génitifs  latins  en  r/j  venus  avec 
aémeot  des  noms  terminés  par/*,  comme  œtas , 
gén.  €ttatis  /  m/'/f  j* ,  gén.  militis  ;  //> ,  gén.  /m/  ; 
<ompos  ,  gén.  compatis  ;  virtus ,  gén.  virtutis  ; 
«r/ ,  gén.  tf  r///  ;  expers  ,  gén.  expertis  ;  fors  , 
^•Jonis;  fons  ,  gén.  fonds  ;  &nj ,  gén.  <ftf/i- 
tij  ;  &  ce  changement  et  oit  (î  commun  en  grec  9 
fu'il  eft  l'okjet  d'un  des  dialogues  de  Lucien  y  oïl 
tifigma  Ce  plaint  que  le  tau  le  chaflie  de  la 
flqiart  des  mots  :  de  t  en  /  dans  naufca  venu  de 
wnUk  i  8c  prefque  partout  od  nous  écrivons^/i 
•ant  one  voyelle  y  ce  que  nous  prononçons  pzxf 
c&on  y  patient ,  f  adieux ,  comme  s'il  y  avoit 
iufion  y  pafflent  y  facfieu^  ;  &  dans  ces  cas-li  ne 
iooit-il  pas  (âge  d'avertir  du  (îfHement  du  t  par  la 
cédille  y  qui  en  eu.  le  figne  naturel  ? 

Enfin  le  dernier  5c  le  moindre  degré  d'affinité 
de  l'articulation  fy  eft  avec  celles  qui  tiennent  i 
d'antres  organes  y  par  exemple ,  avec  les  labiales. 
Les  exemples  de  permutation  entre  ces  efpèces 
font  plus  rares ,  cependant  on  trouve  encore  f 
clungée  en  m  dans  rurfum  pour  rurfuSy  &  m  euf 
àmjhrs  venu  de  ^^ff  ;  /  chançée  en  n  àznsfan- 

S  finis  y  fansuinaire  ,   venus  de  fanguis  ;   &  « 
.   angée  enfidinsplus  tiré  de  «Ai  0»  ;  &c\ 
11  faut  encore  obferver  un  principe  étymologi- 

Îne ,  qui  (èmble  propre  a  la  lettre  y*relativement 
notre  langue  :  c'efl  que  dans  la  plupart  des  mots 
que  nous  avons  empruntés  des  langues  étrangères , 
&  qui  commencent  par  la  leUre  /  fuivie  d'une 
lotre  confonne,  nous  avons  mis  e  avant/;  comme  dans 
tfcarbot  de  «TwtpotCof,  efprit  de  fpiritus ,  efquif 
k  TKJxi^yi  ,  eftomac  de  fiomachus.  Nous  avons  en- 
core beaucoup  de  mots  qui  ont  unt  pareille  ori- 
gine ,  mais  d'où  l'ufage  a  retranché  /  par  laps 
Qram  M.  et  Littékai,  Tome  ÏIL 
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de  teâ)]>$ ,  en  ne  laiflant  Tublifler  qtle  l'e  que  la 
Profthèfe  y  avoit  mis  d'abord  :  comme  école  pour 
efiole  y  de  fchola  ;  épier  pour  efpier ,  defpeculari; 
étang  pour  ejiang  y  dejiagnum. 

Il  me  femble  que  nous  pouvons  attribuer  l'ori- 
gine de  cette  Profthèfe  â  notre  dénomination  al- 
phabétique ejffe  de  la  lettre  J*  :  la  difficulté  de 
prononcer  de  fuite  deux  confonnes  a  conduit  infen- 
ublement  â  prendre ,  pour  point  d'appui  de  la  pre- 
mière ,  le  (on  e  que  nous  trouvons  dans  fon  nom. 

Mais*,  dira-t-on,  cette  difficulté  auroit  du  in- 
fluer  fur  tous  les  mots  qui  ont  une  origine  fem- 
blable ,  Se  elle  n'a  pas  ij^ême  influé  fur  tous  ceux 
qui  viennent  d'une  même  racine  ;  nous  difons  efpace 
êc  fpacieux ,  efprit  &  fpirituely  &c.  Henri  Ef- 
tienne  ,  dans  fes  Hypomnéfes  (  pag.  114)  >  répond 
à  cette  objedion  :  Sed  ^uin  hac  adjeâiva  longé 
fubftantivis  pofteriora  fini ,  non  eft  quod  dubi^ 
temus.  Je  ne  (ajs  s'il  eft  bien  conftaté  que  les  mots 
oui  ont  confervé  plus  d'analogie  avec  leurs  racines 
(ont  plus  récents  que  les  autres  \  je  ferois  au  con- 
traire porté  i  les  croire  plus  anciens  y  par  la  raifoa 
même  qu'ils  tiennent  plus  de  leur  origine  :  mais 
il  eft  hors  de  doute  'oue  fpacieux  ^  fpéciefl^y 
fpirltu^l  9  fpongieux  ,  jtudieux ,  &  autres  fcrabla- 
blés  y  (e  font  introduits  dans  notre  langue  ,  ou  dans 
un  autre  temps  ,  ou  par  des  moyens  tout  autres  , 
que  les  mots  efpace  y  efpêce  y  efprit  y  éponge  y 
anciennement  ejponge  ,  étude  ,  originairement 
eftude  i  &  que  c  eft  la  l'origine  de  leurs  différentes 
formations. 

Quoi  Qu'il  en  foit ,  cette  Profthèfe  a  déplu  ou 
a  été  négligée  infenftblement  dans  plufieurs  mots  ; 
&  l'Euphonie  9  au  lieu  de  fupprimer  Te  qu'une 
dénomination  izuSe  y  avoit  introifuit,  en  a  fup- 

Srimé  la  lettre  /  elle-même  j  comme  on  le  voit 
ans  les  mots  que  l'on  pronon$oit  &  que  l'on  écri- 
voit  anciennement  eftat ,  eftemuety  efcrire ,  efcoUy 
efcureuil ,  que  l'on  écrit  &  prononce  aujourdhul 
état  y  éternuery  écrire  y  école  y  écureuil  y  &  qui 
viennent  deftatus  ,  ftemutare  y  fcribere  ^fchoLa  , 
^4oî/ptf.  Si  l'on  ne  confervoit  cette  obfervation  , 
quelque  étymologifte  diroit  un  jour  que  la  lettre /* 
a  été  changée  en  e  dans  ces 'mots:  mais  comment 
explique roit-il  le  méchanifme  de  ce  changement  ? 

Le  détail  des  ufages  de  la  lettre  /  dans  notre 
langue  occupe  TSiez  de  place  dans  la  Grammaire 
françoife  de  l'abbé  Régnier,  parce  que  de  fon 
temps  ou  écrivoit  encore  cette  lettre  dans  les  mots 
de  la  prononciation  defquels  l'Euphonie  l'avoit 
fuppriifiée  :  aujourdhui  que  l'Orthographe  eft  plus 
raprochée  de  la  prononciation ,  elle  n  a  plus  rien 
â  obferver  fur  les  /  qui  ne  fe  prononcent  pas ,  â 
la  réferve  du  feul  mot  eft ,  ou  de  quelques  noms 
propres  de  famille ,  oui ,  rigoureufement  parlant ,  ne 
font  pas  du  corps  de  la  langue. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  manière  de  prononcer 
la  lettre /"quand  elle  eft  écrite ,  on  peut  établir  quel- 
ques obUrvatioos  ^Sez  cert^dnes. 
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1°.  On  la  prononce  avec  un  fîfflemcnt  fort  au 
commcnccincnt  du  mot  ;  comme  dans  favant , 
filon  yféminaire  ^  fer  mon  yfitue  yfoUii  yfupérièur^ 
fsul ,  Jouvcnt ,  &c  :  quand  elle  eft  au  milieu  du 
xnot ,  précédée  ou  Cujvie  d'une  autre  confonne  ) 
comme  dans  Ahfalon ,  converfer  ,  infidieux  , 
€onfol€  i  infuUe  ^  pfeudonyme  ^  aâfoudre  ^  &cj 
hajlonade  ,  efpace  ,  difque  ,  kofpice  ,  brufquer  » 
Euftachty  mouftacht^  &c  :  &  quand  elle  eft  elle- 
même  redoublée,  comme  àzT\% pajfer  ,  ejfai ^  mif^ 
Jiony  hoffuyprujfieny  nioujfey^c. 

(  ^  Il  &ut  pourtant  excepter  de  cette  règle  les 
mots  Alfacty  alfacltn  ,  bal  famine  y  halfamique  y 
tranfaHion  .  tranjîger  y  tranfitif  y  intranjitif  y 
tranfition  ,  tranjiioïre  ,  dans  lefquels  f  fe  pro- 
nonce comme  \  avec  un  fifHement  doux.  Il  feroit 
bien  plus  analogique  &  plun  avantageux  d'écrire 
avec  \  Al\ace ,  al\acitn  ,  bal\amint ,  bah^ami-- 
que  y  tran\aSîion ,  transiger  ,  tran\itify  intran- 
\nify  transition  ,  transitoire  ;  au  lieu  de  charger 
notre  Orthographe ,  que  tout  le  monde  doit  favoir, 
d'une  vaine  exception  introduite  par  refpeél  pour 
l'Étymologie  ,  que  perfonne  n'eft  oblige  de  con* 
noître  ,  que  û  peu  de  gens  connoiiTent ,  qui  eft 
d'une  fi  mjnce  utilité  i  ceux  qui  l'entendent ,  &  dont 
les  amateurs  ont  tant  de  facilité  d  s'affurer  fans 
donner  gratuitement  des  entraves  au  relie  immenfe 
de  la  nation.  ) 

1^.  On  prononce  /  avec  un  fîfflemcnt  foible 
comme  ^  ,  quand  elle  eft  feule  entre  deux  voyelles^ 
comme  dans  raféy  hefitery  misère  y  rofcy  infufion , 
ireujet  y  blouje ,  &c  :  &  quand  â  la  fin  d'un  mot 
il  faut  la  faire  entendre  â  caufe  de  la  voyelle  qui 
commence  le  mot  fuivant;  comme  dans  je  n  ai 
pas  été  y  mes  opérations  ,  fottcis  extravagants  , 
dd  bons  avis ,  héros  illujlres ,  plus  habiles  y  nœuds 
indijfolubles ,  vous  y  penfere\ ,  &c* 

(  \  Voici  encore  une  exception  â  la  première 
partie  de  cette  féconde  règle  :  la  lettre  y  fe  pro- 
nonce forte ,  quoique  feule  entre  deux  voyelles  , 
dans  les  mots  ajymmetrie  y  afymptote  y  afymp- 
tôt  i  que  ,  a(/ndéton ,  défuéiuae ,  impari  f  y  llabe  , 
monofyllabe  ,  monofylîabique  ,  parafol ,  pari-- 
fy llabe  ,  parifyliabique  ,  polyfyllabe  ,  polyfy^ 
nodie  ,  prefénnce  ,  préfuppofer ,  préfuppofition  , 
ufacrer  y  refaigner  y  rêfaijîr  ^  refaluer  y  refarce  lé  y 
refiffer ,  vraifemhlable  ,  vraifemblablemtnt ,  vrai^ 
fmblance ,  &  peut-être  dans  quelques  autres.  C'cft 
encore  une  exception  bizarre  y  qui-  n'a  aucun  fon- 
dement raifonnable  ,  quiexpofc la  multitude  li  pro- 
noncer mal,  &  qu'il  eft  tres-aifé  de  ramener  à  la 
xcgle  uns  aucun  inconvénient  réel. 

On  a  propofé  de  jeter  un  tiret  entre  les  deux 
parties  de  chacun  de  ces  mots ,  qui  en  effet  font  tous 
compofcs  ;  &  j'avoue  que  j'avois  d'abord  approuvé 
cet  expédient,  parce  que  la  lettre /fc  trouvoit 
initiale  dans  la  féconde  partie  ,  &  fe  prononçoit 
(ortc  I  fiiivam  la  premicre  xcglc.  Mais  quel  moyen 


donnera  - 1  -  on  à  la  multitude  de  rcwirnoître  ÎCf 
mots  compofés  ?  pourquoi  afliijéciroit- on  ceuxdooi 
il  s'agit  à  être  divifés  fans  y  affujétir  tous  le$ 
autres ,  comme  contredire ,  contrefaire  ,  introduire^ 
interrompre  yfuperpofition  y  furfaire  y  tranfpofer^ 
&c?.ÉpargnoDs  ,  tant  qu'il  cfl  poffible  ,  la  multipliai 
cation  à^ts  régies  inutiles  &  rembaxrasdcs.  aceptiont 
abfurdes. 

Laiflons  donc  de  côté  les  confidératioos  étymo- 
logiques ,  &  avec  la  double^  écrivons  affymétrity 
ctffymptote  y  ajfymptotique  ,  affyndéton  ,  diffu,é- 
tude  y  impari jj y  llabe  ,  monoJ[ljyllahe  ,  monoffyîr 
labique  ,  parajjol ,  pariffy llabe  ypariffyllabiaut^ 
polyffy llabe  ,  polyj[ynodie ,  préséance  ,  preffup" 
pofir  y  préjfuppojiiion ,  rcjfacrer ,  rejfaignery  nf- 
faifir  y  rejfaluer ,  rejjarctléy  reffaBJer ,  vraiffm* 
blable  ,  vraisemblablement ,  vraisemblance.  Rica 
de  plus  fimpie  ,  que  de  regarder  J^  conune  on 
cara^ére  fimpie  ,  &  en  conféquence  d'accentuer 
les  e  qui  précèdent,  félon  les  vues  de  la  ptoooii- 
ckition  rejfacrery  réJfufciteryWs préïïênt.  \Voyt\ 
Néographisme).  D'ailleurs  nous  clébartafloos  nr 
là  notre  Orthographe  de  beaucoup  de  contraoîc- 
tions  &  de  difficultés.  Pourquoi  écriroit  -  oo  Pi/« 
féance  avec  /&  Prejfentir  avec  /T?  tons  dc« 
font  compofés  de  pré' Se  des  mots  fiance  iL/entiff 
dont  chacun  commence  par  y.  Comment  s*eft-oi 
avifé  d'écrire  Défuéiude  vftzf^Dejfaifirvit^St 
c'cft  de  part  &  d'autre  la  même  particule  corao- 
fantc  dé  y  &  de  part  &  d'autre  le  fécond  radial 
commence  par  /,*  tout  cela  eft  en  contradiâioor 
Mais  voici  une  contradiction  plus  frapante  encore; 
on  ôfe  écrire  Refaifir  avec  /  &  Dejfaijir  avec  / 
On  me  répliquera  peur- être  que  cette  difféteacv 
vient  de  celle  des  particules  compofantes  ,  dotf 
la  premicre  re  a  un  e  muet ,  &  la  féconde  dit 
un  é  fermé  :  mais  la  nature  de  re  n'a  pase^1péc^ 
d'écrire  avec  ^  les  mots  Rejfemblery  Repentit  t 
Refferrer  y  Rejfortiry  ReJfourcCy  Rejfouveniryk 
beaucoup  d'autres,  &:  n'auroit  pas  plus  einpécK 
d'écrire  Rcjfaifr;  d'dutre  part,  ceux  qni  ont  in- 
troduit Défuéiude  avec/ n'ont  pas  jugé  qac  i' 
exigeât  Jf  y  &  dt voient  ,  pour  être  conféqueilSr 
écrire  de  même  Défaifir.  rh!  (oyons  conféqueolir 
ne  nous  livrons  pas  incrnfidérément  â  une  lootÎM 
aveugle  *y  &  noii^  devicnilrons  ti'mples  &  lamincOi 
Simplifier  notre  Orthographe,  ceft  faciliter l'vl 
de  lire  &  l'art  d'écrire  ;  c'eft  donc  (avorifet  b 
propagation  des  lumières ,  c'eft  travailler  à  répioM* 
de  plus  en  plus  le  goiit  de  notre  langue  &  Itt 
gloire  de  notre  nation.  )  '™ 

La  Lettre  J*  fc  trouve  dansplofieurs  abrévialioM 
des  anciens,  dont  je  me  contenterai  d'indiquer id 
celles  qui  fc  trouvent  le  plus  fréqueramcnt  dus  hr 
livres  claffiqucs.   S   veut  dire  anex  (buvent  St>  1 
viusy  ou  Sandus  ;  SS  ,  Sanéiifjimus  ;  S.  Ci  J^ 
natiis  confulium  ;  S.  D  ,  Salutem  dicit ,  (nrtos) 
aux  infcijprionsdcs  lettres  \  S,  P.  D.  Sabitemrin-  ^ 
rimam    dicit  ;    SE  M  P.     Sempronius  ;  StPTi' 
Septim'uisi  SER,  Senilius s  SEV,  Seyenu: 
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,  Sextus;  SP ,  *Ç;ttriuj;S.P.Q.R,  Senatus 
(que  romanus. 

l  audî  anciennement  un  caraélère  numéral, 
fioit  fept.  Chez  les  grecs  ,  <r  vaut  loo , 
it  xoooocv ,  le  o'  joint  au  r  en  cette  ma- 
raut  6.  Le  £âmech  des  hébreux  D  valoit  50  ^ 

nté  de  deux  points  D»  il  valoit  ^0000. 
Qonnoîes  frapées  â  Rheims  font  marquées 
(  Af.  Beauzée.  ) 

SAGESSE,  PRUDENCE.  Synonymes, 
ugejfc  fait  agir  &  parler  à  propos.  La 
î  empêche  de  parler  &  d'agir  mal  â  pro- 

premiére ,  pour  aller  à  fes  fins ,  cherche 
tIi  les  bonnes  routes  ,  afin  de  les  fuivrc. 
ide,  pour  ne  pas  manquer  fon  but,  tâche 
)ître  les  mauvaifes  routes,   afin  de   s'en 

ible  que  la  Sagejfe  foit  plus  éclairée  ,  & 
rudence  foit  plus  rcfervée. 
ge  emploie  les  moyens  qui  paroiflent  les 
près  pour  réuflîr;  il  fe  conduit  par  les 
de  la  raifon.  Le  Prudent  prend  les  voies 
t  les  plus  sûres  \  il  ne  s'expofe  point  dans  des 
inconnus. 

cien  a  dit ,  qu'il  eft  de  la  Sagejfe  de  ne 
le  de  ce  qu'on  fait  parfaitement  ,  furtout 
veut  fe  faire  eflimer  :  on  peut  ajouter  à 
ixime,  qu'il  eft  de  la  Prudence  de  ne 
le  de  ce  qui  peut  plaire ,  furtout  quand 
leb  de  fe  faire  aimer.  (  Uabhé  Girard.  ) 

ÎESSE  ,  VERTU.  Sjmonjymes. 
es  deux  termes  ,  également  relatifs  â  la 
de  la  vie,  font  fynonymes  fous  ce  point 
parce  qu'ils  indiquent  l'un  &  l'autre  le 
d'une  conduite  louable  :  mais  ils  ont  des 
:s  bien  marquées. 

gejfe  fuppofc ,  dans  l'efprit ,  des  lumières 
s    ou   aquifes  ;    fon   objet   efl   de   diriger 

par  les  meilleures  voies.  La  Vertu  (up- 
is  le  cœur  ,  par  tempérament  ou  par  re- 
lu penchant  pour  le  bien  moral  &  de  l'éloi- 

pour  le  mal;  fon  objet  eft  de  foumettre  les 
lux  lois. 

gejfe  cft  jcomme  un  fanal  ,  qui  montre  la 
:  voie  des  qu'on  lui  propofe  un  but;  mais 
même  elle  n'en  a  point ,  &  les  Méchants 

Sagejfe  comme  les  Bons.  La  Venu  a 
marqué  par  les  lois  ;  &  elle  y  tend  inva- 
it ,  par  quelque  voie  qu'elle  (oit  forcée  d'y 

Af.  Beauzée.  ) 
gejfe  confifte  â  rendre  attentif  à  fes  vérî- 

folides  intérêts ,  à  les  démêler  d'avec  ce 

a  que  l'apparence  ,  à  choifir  bien,  &  à 
ir  dans  des  choix  éclairés.  La  Vertu  va 
,  :  elle  a  à  cœur  le  bien  de  la  fociétc  ; 
facrifie  y  dans  le  beCoin  >  fes  propres  avan- 
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fages  ;  elle  fent  la  beauté  &  le  prix  de  ce  facritce, 
&  par  là  ne  balance  poinc  â  le  faire  quand  il  le  faut. 
(  Le  chevalier  DE  Jav  court.  ) 

SAMARITAINS  (  Caractères  )  ,  Critique 
facrée.  Ce  font  les  vieux  Carailêres  hébreux  ,  avec 
lefquels  les  Samaritains  écrivirent  autrefois  le 
Pentateaque  ,  &  dopt  Ils  fe  fervent  encore  aujour- 
dhui.  Ces  fortes  de  Caraéléres  font  affreux  ,  &  les 

!>lus  incapables  d'agrément  de  tous  ceux  qui  nous 
ont  Connus.  C'éloient  les  lettres  des  phéniciens , 
de  qui  les  grecs  ont  pris  les  leurs  :  le  vieil  al- 
phabet ionien  fait  aflez  voir  cette  refTemblance  » 
comme  le  montre  Scaliger  dans  (es  Notes  fur  la 
Chronique  d'Eusêbe.  Ce  fut  de  ces  vieilles  lettres 
que  fe  fervirent  les  prophètes  pour  écrire  leurs 
ouvrages  ;  ic  ce  fut  avec  ces  mêmes  Caraiières  , 

Sue  le  Décalogue  fut  gravé  fur  les  deux  tables 
e  pierre.  Le  nombre  des  vieux  ficles  jui^  que 
nous  avons  encore ,  avec  l'infcription  famaritaine  » 
Jérusalem  la  sain  te  ^^  prouve  affez  l'anti- 
quité de  ces  fortes  de  CaraRères  ,  auxquels  les 
taradires  hébreux  d'au/ourdhui  fuccédèrent  après 
la  captivité  de  Babylone.  Ces  derniers  étoient  les 
feuls  que  le  peuple  (àvoit  lire  alors  ;  &  cette  raifoa 
engagea  EfHras  à  les  employer  :  tous  les  anciens 
le  reconnoiffem  ;  Euscbe ,  S.  Jérôme  ,  les  deux 
Talmuds  le  difent  ;  en  un  mot ,  c'eft  l'opinion  de 
tous  les  favauts  juifs;  &  Cappel  a  fait  un  livre  contre 
Buxtorf  le  fils ,  pour  la  confirmer.  (  Le  chevalier  DE 
Jaucqurt.  ) 

(N.)  SAMSKRET,E,(>«SAMSKROUTAN', 
ou  SHANSCRIT ,  E ,  ad/,  oui  fe  prend  auffi 
fubftantivemcnt ,  pour  défigncr  l'ancienne  langue 
des  gentous  ou  Indous,  habitants  de  l'Indoflan  , 
qui  cil  devenue  aujourdhui  la  laiigue  de  leur  reli- 

fion  ,  8c  qui  n'cfl  entendue  que  par  les  brames  ou 
rahmanes  les  plus  inflruits  ;  encore  faut-il  difiinguct 
l'ancien  Samskret  &  le  moderne. 

»  La  Grammaire  des  brahmanes  ,  dit  le  P.  Pons , 
dans  une  lettre  datée  de  Careical  fur  la  côte  de 
Tanj'aour,  du  13  Novembre  1740  ,  &  adrelfée  au 
P.  du  Halde  (  Lettr.  édif.  nouv.  édit.  Tom.  xiv  , 
pag.  6^  j  ;  p~Ia  Grammaire  des  brahmanes  peut 
»  être  nufe  au  rang  des  plus  belles  fciences  :  jamais 
»  Tanalyfe&lafynthèfe  ne  furent  plus  heureufcment 
I»  employées  que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux 
»  de  la  langue  famskrète  ou  Jamskroutan.:,  Il 
»  eft  étonnant  que  l'efprit  humain  ait  pu  atteindre 
»  à  la  perfcdion  _de  l'art  qui  éclate  dans  ces 
»  Grammaires  :  les  auteurs  y  ont  réduit  car  l'ana- 
y>  lyfe  la  plus  riche  langue  du  monde  >  a  un  petic 
»  nombre  d'éléments  primitifs,  qu*on  peut  regarder 
n  comme*le  caput  mortuum  de  la  langue.  Ces 
*>  éléments  ne  font  par  eux-mêmes  d'aucun  ufage  » 
»  ils  ne  fignifient  proprement  rien ,  ils  ont  feule- 
»  lemcnt  raport  à  une  idée;  par  exemple  Kru, 
n  à  l'idée  dation.  Les  éléments  fecondaircs , qui 
1»  afFcâeot  le  primitif  >  font  les  terminaifoos  q^ 
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p  Mf  Hxent  à  eue  nom  ou*  verbe,  celles  félon 
P  lefqu elles  il  doit  fe  décliner  ou  conjuguer ,  un 
»  certain  nombre  de  fyllabes  â  placer  entre  l'élé- 
v  ment  primitif  &  les  terminaifons ,  quelques  pré- 
m  portions,  &c.  A  l'apzoche  des  éléments fecon- 
i>  daires ,  le  primitif  change  fouvent  de  figure  ; 
»  km ,  par  exemple ,  devient ,  félon  ce  qui  lui 
»  eft  ajouté,  kar^  kra^  kri ,  kir  y  &c.  Lafynthèfe 
»  réunit  &  combine  tous  ces  éléments  &  en  forme 
p  une  variété  infinie  de  termes  d'ufage.  Ce  font 
»  les  règles  de  cette  union  &  de  celte  combinaifon 
p  des  éléments  ,  que  la  Grammaire  enfeigne  \  de 
»  forte  qu'un  fimpie  écolier  ,  qui  ne  fauroit  rien 
p  que  la  Grammaire  ,  peut ,  en  opérant  félon  les 
»  règles  fur  une  racine  ou  élément  primitif,  en 
p  tirer  plufieurs  milliers  de  nu>ts  vraiment  Sams^ 
p  kras  )>• 

M.  Halhed ,  qui  a  traduit  en  anglois  la  verfion 
faite  en  perfan  de  l'original  Samskret  du  Code 
des  lois  des  gentous ,  ajoute  dans  fa  préface  : 
p  La  langue  Jamskrète  eft  très-abondante  &  très- 
»•  nerveuie  ,  mais  le  flyle  des  bons  auteurs  eft  fin- 
»  gulièreraent  concis.  Elle  furpaffe  de  beaucoup 
p  le  grec  &  l'arabe  dans  la  régularité  de  fes  éty- 
p  mologies;  &  elle  a  de  même  un  nombre  pro- 
\>  diçieux  de  termes  qui  dérivent  de  chaque  racine 
p  primitive.  Les  règles  de  la  Grammaire  foi>taulfi 
p  étendues  &  auflî  difficiles ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
»  autant  d'anomalies  :  pour  démontrer  cette  afler- 
p>  tion  par  un  exemple,  on  peut  obfcrver  qu'il  y 
p  a  fept  déclinaifons  des  noms ,  toutes  employées 
p  au  hngulier  ,  au  duel  ,  &  au  pluriel  ;  qu'elles 
p  font  toutes  diverfcs ,  fuivant  qu'elles  fe  terminent 
»  par  une  confonne  ,  par  une  voyelle  longue  ou 
^  p  brève  \  &  qu'elles  diifèrenl  encore  fuivant  que 
p  les  noms  font  de  AVSéitnls  genres.  :  on  ne  peut 
p  former  le  nominatif  d'aucun  de  ces  noois ,  fans 
p  appliquer  au  moins  quatre  règles ...  &  tous  les 
p  termes  de  la  langue  font  fufcéptibles  des  fept  decll- 
p  naifons  ». 

U  paroîx  que  la  nouveauté  a  grofli  les  difficultés 
de  la(5rammaircy<i77ij^r^ftf  aux  ieux  de  M.  Halhed  > 
que  fbn  tradu^eur  françois  nous  dit  être  adlueUe- 
menti  occupé  a  étudier  cette  langue.  Ce  n'efl  pas 
enef^et  la  multitude  des  règles  qui  rend  difficile 
la  Grammaire  d'une  langue  ^  ce  font  les  anomalies , 
les  exceptions  contradiSoircs ,  &  plus  fouvent  en- 
core la  manière  dont  les  grammairiens  cnvifàgent 
le  fyftêmc  de  la  langue.  M.  Alexandre  Do v,, autre 
écrivain  anglois,  qui  a  traduit  dans  fa  langue,  du 
'perfan  djc  Fcrishta  ,  VHifioire  de  l'Indoflan  ^ 
paroît  avoir  rencontré  des  livres  clémcnlaircsy2//7w- 
krcts  moins  etTrayants  &  plus  clairs  que  ceux  de 
M.  Halhed  ;  car  voici  comment  il  s'explique  dans 
une  Dijje nation  fur  la  religion  des  briJimines  y 
traduite  de  l'anglois  en  françois  par  M.  B.  en  1765^ 
{ p^if:-  15  )  :  »>  Quoique  le  Shanfcrit  foit  d'une 
»  richjîffc  prodifrioufe ,  fes  principes  fe  trouvent 
p  ralTcmbics  complètement  aans  une  Grammaire 
p  &  un- Vocabulaire   peu  volumineux^   &  toutes 
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»  (es  racines  &  fes  primitifs ,  dans  an  Tiahé  At 
»  petit  nombre  de  pages.  Dans  les  dérivations  U 
p  les  inflexions  ,  fa  marche  ell  fi  uniforme  ,  quoiw 
p  découvre  ,  avec  la  plus  grande  facilité  &  n 
p  premier  coup  d'oeil,  Tétymologic  de  cbaqu^ 
p  mot.  La  grande  difficulté  ,  c'cft  la  prononci^ 
p  tion  :  elle  efl  fi  rapide  &  fi  forcée  ,  Que  »  mêic^ 
p  dans  l'âge  ou  l'organe  efk  le  plus  MeiSble,  J 
p  faut  im  long  &  pénible  travaU  pour  parvenir 
p  prononcer  correé^ement.^  Mais  quand  une  fois  oi 
p  en  efl  parvenu  â  ce  point ,  l'oreille  cfl  charmée 
»  par  l'étonnante  hardieiTe  &  l'harmoDie  de  cette 
p  langue  p. 

p  II  me  paroît,  dit  le  P.  Pons,  qoeceUe  lao- 
p  gue  r  fi  admirable  par  fon  harmonie  y  fou  aboo- 
p  dance  ,  &  fon  énergie ,  étoit  autrefois  la  langue 
p  vivante  dans  les  pays  habités  par  les  preniicis 
p  brahmanes  i  après  bien  des  fiècles  9  elle  s'eft 
p  infenfiblement  corrompue  dans  l'ufage  commun^ 
p  de  forte  que  le  langage  des  anciens ,  dam  les 
p  livres  facrés ,  efl  afiez  fouvent  inintelligible  au 
p  plus  habiles ,  qui  ne  favent  que  le  Samskret  fixé 
p  par  les  Grammaires  p. 

M.  Dov  ne  croit  pas  que  le  Shanfcrît  vX  ji^ 
mais  été  l'idiome  commun  d'aucun  pays;  &  fif 
réflexions  â  ce  fujet  méritent  d'être  obfcrvées,  p  Cette 
p  langue,  âit^ il _(  même  Dijfert,) y  fut-elle, dus 
p  un  certain  période  de  l'antiquité ,  la  langue  vol* 
p  g^re  de  l'Indoflan  ?  ou  bien  a-t-  elle  été  unreotéB 
p  par  les  brahmines ,  pour  être  Tenvelope  mTâé- 
p  rieufe  de  leur  religion  &  de  leur  philofbphJt  ï 
p  C'ert  une  quelUon  qu'il  n'efl  pas  aîfé  de  refondit» 
p  Les  autres  langues  ont  été  formées  fortuïtemeiUi 
p  à  mcfure  que  les  hommes  ont  eu  desbefoins*"' 
p  des  idées  à  exprimer  ;  mais  la  formation  étosnanic 
p  dyiShanfcrit  paroit  être  bien  au  deffusdcspio* 
p  duûions  du  halard.  Par  la  rcg;ularité  de  TaDa- 
p  logie  &  de  l'ordre  grammatical  ,  il  furpaffe  à- 
p  beaucoup  l'arabe  ;  enfin  il  porte  des  prem'csco^ 
»  laines  ,  que  c'cfl  avec  dcffcin  &  fur  des  priacip* 
»  raifonnés  ,.  qu'il  a  clé  inventé  &  fixé  par  «n 
»  corps  de  Savants,  qui  ont  rcchcrclicila  régularité) 
»  la  jullcfTc  ,  l'harmonie  ,  la  grande  fiinplicilCi 
»  ôc  l'cncrgic  de  l'cxpreffion  ».  Cette  conclufio* 
peut  fc  contirmcr  encore  par  une  remarque  i^ 
P.  Pons,  qui  penfe  toutefois  ,  comme  on  vient* 
le  voir  ,  d*une  manière  toute  ditfcrcnte  :  c'cft  ^^, 
c'efl  Tart  même  avec  lequel  cette  langue  a  ctc 
faite  qui  lui  a  donné  fon  nom;  car  Samskret  y ^i^ 
cette  langue  ,  fignifie  littéralement  Jynt/utiqiK  <* 
c'ompofe. 

Si  les  brahmines  ont  pu  ,  &  cela  n'cft  pas  h^ 
vrailcniblance ,  inventer  une  langue  H.  réguiitic  1 
fi  énergique  ,  fi  riche  ,  fi  harmonicule  j  pourtjuoi 
n'clTaicroit  -  on  pas  en  Europe  ,  dans  un  liicU 
furtout  qui  fc  glorifie  de  fes  lumières,  d'en  io- 
venter  uiic  qui  put  au  moins  fcr\'ir  de  moyen  de 
communiCiition  entre  les  Sivunts  de  tout  ruiii.'«:5> 
qui  voudioicnt  k  donnci  là  peine  de  r.^preuôrc» 
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1a  Samskret  feroit  fans  doute  la  langue  mêftie 
çic  )c  propofe ,  (î  l'on  pouvoit  parvenir  à  déter- 
miner les  brahmines  a  en  donner  une  pleine  com- 
inunicatian  :  mais  la  crainte  de  laifler  pénétrer  les 
myftèrcs  ou  les  dogmes  de  leur  religion ,  qui  font 
confignés  dans  des  livres  famskrets  ,  qu'ils  nom- 
Œcot  BédaSy  peut-être  la  crainte  plus  vive  encore 
de  laifler  connoître  1  abus  qu'ils  en  font  pour  leur 
iotérêc  perfonnel  en  trompant  les  peuples  y  les  a 
reulas ,  fur  la  révélation^  des  principes  détaillés  de 
leur  laaeue  ,  d'un  fecret  impénétrable. 

»  A  fa  vérité ,  dit  M.  Dov  ,  dans  fa  Dijfirta^ 
lion  (  pag*  lo)  ,  »  on  a  prétendu  que  le  ifavant 
»  Fcizi ,  frère  du  célèbre  Abul  -  Fazil  ,*  premier 
»  fccrétaire  de  l'empereur  Akbar  ,  avoit  lu  les 
»  fiédas ,  &  avoit  dévoilé  à  ce  prince  fameux  les 
»  principes  religieux  qu'ils  contiennent*  Comme 

•  iliiftoirc  deFeizi  fait  grand  bruit  dans  l'Orient» 
»  il  efl  â  propos  d'en  raporter  ici  les  particula^ 
•jités. 

»  Mahummud  -  Akbar  ,  prince  d'un  génie  vaftc 
»  &  élevé ,   étoit  totalement  dégagé  de  ces  pré- 

*  jagés  de  religion  ,  que  les  hommes  ordinaires 
V  fucent  avec  le  lait  de  leur  mère  &  confervent 
».  toute  leur  vie.  Quoiqu'èlevé  dans  toute  la  rigidité 
»  du  mahométifme  5  fa  grande  âme ,  dans  un  âge 
»  plus  mûr  >  rompit  les  chaînes  de  la  fuperAicion 
»  &  de  la  crédulité  ,  dans  lefquelles  fes  tuteurs 
»  avoient  retenu  fon  efprit  captif  pendant  fa  pre- 
»  micrc  jeuneffe.  Dans  la  vue  de  fe  choifir  une 
»  xelieioa  ,  ou  plus  tôt  par  un  motif  de  curiofîlé  , 
»  il  le  fît  un  point  capital  d'examiner  en  détail 
»  tous  les  fyftêmes  de  Théologie  qui  régnent 
t  oarmi  les  hommes  •  .  •  Comme  prefque  toutes 

^  f  les  religions  admettent  le  profélvlifme  ;  Akbar 
l^.ne  trouva  aucun  obftade  a  fes  dpfTcins ,  jufqu'à 
[  ♦  ce  qu'il  en  fut    venu  d  celle  des  indous  ,    fes 
i  »  projK-es  fu/ets  :   bien  ditFcrents  des  autres  fcftes, 
>  ils  ne  reçoivent  point  de  convertis  ;    ils  difent 
»  (jue  chacun  peut    aller  au  ciel  par  un  chemin 
•particulier,    quoique   peut-être   ils  prétendent 
»  ^ae  le  leur   efl  le  plus  sur  pour  arriver  à  cette 
»  importante  fin  ;  ils  aiment  mieux  faire  niyfière 
»  de  leur  religion ,  que  de  la  faire  régner  fur  la 
»  tcn-e  »...    [  Je  ne  peux  m'empécher  d'inter- 
rompre ce  récit ,  pour  remarquer  le  peu  de  fonds 
qu'on  peut  faire   fur  la  véracité  des  miniftres  d'une 
«ligion  y    qui  leur  infpirc  (î  peu  de  charité  pour 
fe  autres   hommes  j   &   je  ne  faurois   plus  douter 
•f  que  ce  ne  foit  abfolument  un  motif  odieux  d'in- 
tcrèt,  qui  les  rend  fi  impénétrables  :  Qui  malè  agit , 
4KÎit  lacent,  ] 

»  Tout  le  crédit  d'Akbar  ne  put  obtenir  des 
»  brahmines  qu'ils  lui  révélafTent  les  dogmes  de 
»  leur  foi  :  il  f«illut  avoir  recours  a  l^rtifice  , 
»  pour  fe  procurer  les  indruiftions  qu'il  défiroit. 
»  L'expédient  qu'il  imagina  de  concert  avec  fon 
»  premier  fecrélaiic  Abu!  -  Fazil ,  fut  de  faire 
■  remettre  entre  les  mains  ^^s  brahmines  le  jeune 
s  Fcizi ,  comme  un  pauvre  orphelin  de  leur  tribu. 


I»  Aptes  ^ue  Fcizi  eut  été  bien  inflruit  de  fon 
»  rôle  ,  ou  l'envoya  fccrètement  a  Eénarcs ,  qui 
tt  tix  le  principal  fîége  des  fcicnccs  dans  l'Indoûan  : 
o  la  chofe  fut  conduite  avec  tant  d'adrcfle ,  qu'un 
»  favant  brahmine  prit  chez  lui  le  jeune  homme 
D  &  releva  comme  fon  propre  fils.  Lorfque  Feizi , 
»  après  dix  ans  d'étude ,  fut  la  langue  fhanfcritt  f 
»  &  eut  aquis  toutes  les  connoiflances  que  poflé'* 
o  doient  les  favantsde  Bénarés ,  l'empereur  prit  le» 
s>  mefures  convenables  pour  afsûrer  fon  retour. 

»  Il  y  a  toute  apparence  que  Feizj ,  pendant 
»  fon  fejour  chez  le  brahmine  fon  patron,  avoit 
m  été  touché  de  la  beauté  de  fa  fille  unique  ;  Se 
»  il  efl  à  remarquer  que  les  femmes  de  race 
0  brahmine  font  les  plus  belles  de  l'indoi^an.  Le 
»  vieux  brahmine  voyoit  avec  plaifir  la  paflion 
»  mutuelle  de  ce  jeune  couple  ;  &  comme  il  ché- 
»  rifloit  Feizi  pour  fes  talents  extraordinaires ,  il 
»  lui  offrit  fa  fille  en  mariaçe.  Fcizi  ,  partagé 
»  entre  l'amour  &  la  reconnoiflance ,  ne  put  retenir 
o  plus  long  temps  foo  fecret  :  il  tombe  aux  pieds 
»  du  vieillard  ,  lui  découvre  la  trahifon  ;  &  em- 
»  braflant  fes  genoux ,  il  le  fupplie ,  les  larmes 
»  aux  ieux,  de  lui  pardonner  cet  attentat  contre 
p  le  meilleur  des  bienfaiteurs*  Le  brahmine  de- 
9  meure  interdit  &  immobile  d'étonnen}ent  ;  Se 
i>  (ans  proférer  un  feul  root  de  reproche ,  il  faifit 
»  un  poignard'  qu'il  portoit  toujours  à  fa  ceinture. 
»  Il  alloit  s'en  fraper  :  Feizi  arrête  fon  bras  ,  met 
»  tout  en  ufàge  pour  le  fléchir ,  protcflant  que  , 
1»  s'il  eft  quelque  moyen  d'expier  fon  outrage  ,  il 
»  n'y  a  rien  a  quoi  il  ne  foit  réfolu  de  foufcrire^ 
o  Le  brahmine ,  fondant  en  larmes ,  lui  dit  que  , 
»  s'il  vouloit  lui  promettre  deux  chofcs  ,  il  lui 
9  pardonnerok  Se  pourroit  confentir  à  vivre.  Fcizi 
»  promit  fans  héfiter  :  &  ces  deux  chofes  furent  que 
i>  jamais  il  ne  traduiroit  les  Bédas ,  ni  ne  révèlcrcit 
1»  la  croyance  des  indous. 

»  On  ne  fait  pas  juf^u'a  quel  point  Fcizi  garda 
»  Icftrment  qu il  avoit  fait  de  ne  point  révéler 
0  fJÊÊt^  1^  doctrine  des  Bédas  3  mais  c'efl  un  fait 
»  ifllJRefiable  que  ni  lui  ni  perfonne  n'a  jamais 
»  tradnit  ces  livres  », 

Il  eft  donc  certain  que  l'on  ne  doit  pas  fe  pro- 
mettre d'arracher  aux  brahmines  un  (ecret  y  que 
TadrefTe  même  d'un  de  leurs  empereurs  n'a  pu 
parvenir  â  connoître ,  ou  du  moins  à  tiivulguer. 
Toutefois  le  P.  Pons  ,  dans  fa  lettre  au  P.  du 
Halde,  lui  parle  d'un  abrégé  de  Grammaire  Se 
d'un  autre  abrégé  de  la  Verfihcatioii  &  de  la  Poéfie 
famskrête  y  quil  dit  lui  avoir  envoyés  Se  avoir 
compofcs  lui-même  >  d'après  plufieurs  autres  dont 
il  nomme  les  auteurs.  C'eft  principalement  i  mef^  ' 
fieurs  des  MifHons  étrangères ,  â  tirer  parti  de  ces 
ouvrages  y  s'ils  en  ont  connoifTance ,  â  les  faire 
étudier  â  ceux  qu'ils  deflinent  â  la  miffion  de  l'Iir- 
doflan ,  à  communiquer  leurs  lumières  au  Public 
fur  cet  objet ,  &  à  augmenter  même  ,  s'il  eft  pof- 
flble ,  celles  de  leurs  prédccelTcurs  dans  les  travaux 
apoftoliques* 


?8- 


S  A  M' 


Mai;  que  nous  connoîfHons  par&itecnent  ou  non 
le  Satnskret ,  ce  qu'on  nous  en  a  dit  fuffit  pour 
nous  diiigcr  dans  la  tentative  du  projet  que  fal 
propofé  :  projet  »  non  d'une  écriture  univerfelle , 
qui  peiodroit  les  objets  des  idées  au  lieu  des  fons  y 
comme  notre  numération  en  clilfFres  arabes»  comme 
le  chinois  avec  fes  Soooo  cara^ères  hiéroglyphi- 
ques, comme  la  langue  univeriêlle  que  le  célèbre 
Leibnilz  imaginoit  \  mais  d'une  langue  véritable- 
ment parlée  ou  propre  à  l'être,  comme  celle  qu'avoit 
inventée  Wilkins,  évêque  de  Cheltcr,  &  comme 
paroît  être  l6  Samskret. 

Je  crois  que  cette  langue  fadlice  peut  être  plus 
difficile  à  compofer  que  l'Écriture  univerfelle  ; 
mais  je  fuis  pcrluadé  aufll  qu'elle  auroit  de  bien 
plus  grands  avantages.  Plus  on  auroit  aporté  de 
foins,  plus  on  auroit  eu  d'embarras  &  de  peines 
â  en  confttuire  le  fyftême  général ,  à  en  aflbrtir 
en  détail  toutes  les  pièces ,  a  eu  fixer  analogi<juc- 
ment  toutes  les  familles  de  mots ,  à  en  fimpliHer 
les  règles  de  fyntaze  ;  plus  on  auroit  augmenté  la 
facilité  de  l'aprcndre  ,  le  défir  d'en  faire  ufage  , 
&  l'utilité  qui  en  réfulteroit.  Il  n'en  feroit  pas  de 
même  d'une  écriture  fymbolique  :  la  multitude 
prodigieu(c  c^ecaraûères  qu'elle  fuppofe  ,1e  danger 


des  chinois  ,  chez  qui  on  ne  trouve  pas  un  lettré 
qui  puifle  s'afifûrer  qu'il  connoît  tous  les  caradlères , 
ne  confirme  que  trop  l'idée  qu'on  doit  prendre  de 
cette  manière  de  peindre  les  objets. 

Je  crois,  i^.  que  l'alphabet  de  la  langue faûice 
doit  adopter  les  caraaères  de  notre  alphabet  ; 
d*abord  parce   que  toute  l'Europe  y  eA  accoutu- 


parce   que 


mée  ,  que  c'efl  en  Europe  qu'il  y  a  le  plus  de 
lumières  ,  &  que  c'eft  principalement  pour  l'Eu- 
rope que  la  nouvelle  langue  feroit  compofée  ;  en- 
fuite  parce  que  ces  caraaières  ont  des  formes  fen- 
fibles  &  dilUndtes  ,  plus  difficiles  à  confondre  que 
plufieurs  caradtères  de  certains  autres  alphriHh^Je 
ne  veux  pas  dire  pour  cela ,  qu'il  faiUe  emjthet 
â  nos  lettrca  la  fignificalion  qu  elles  ont  aujoatclhui , 
car  je  voudrois  qu'on  adaptât  l'analogie  des  figni- 
fications  â  celle  des  figures  ;  que  ,  par  exemple , 
les  confonnes  foibles  fuflfent  marquées  par  ^ ,  ^,  m,  n, 
A ,  &c  ,  &  les'  fortes  »  par  /^  ,  ^  ,  x// ,  i£ ,  y  ,  &c  : 
que  les  voyelles  fuITcnt  défignces  par  des  caractères 
qui  u'euflcnt  point  de  correfpondantsen figure,  comme 
<i,  tf,c',o,  r,x,Scc. 

Il  feroit   convenable    audi  que  l'alphabet  pré- 
fcnlÂt  d'abord  les  voyelles  ,  dans  l'ordre  de  la  gé- 
nération phyfique  des  voix  qu'elles  repréfenteroicnt  ^ 
Îuis  les  confonnes  fclon  l'ordre  de  leurs  daifes  ,  ôc 
a  foiblc    immédiatement  avant  la  forte.   Voye\ 
Voix  ,  Voyelles  ,  Consommes  ,  &c. 
Il  conviendroit  auflî  que  les  voyelles  y  fuffent 

Eréfcntées  d'abord  dans  leur  état  primitif,  qui  eilla 
rièveté;  puis  avec  l'accent  de  longueur^  &  enfin 
jivcc  un  accent  de  aafiUité» 
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Je  crois  i^.  que  le  choix  des  premiers  ndlcaor 
de  la  langue  factice  ne  doit  être  autre  chofe  que 
le  choix  des  confonnes,  ou  feules  ou  combinées 
par  deux  ou  par  trois ,  conformément  aux  vi3es 
indiquées  par  les  obfervations  de  Wallis  dans  (Si 
Grammaire  angloife  {^chap.  14),  par  celles  du 
préfident  de  Brofles  dans  fon  Traité  de  la  formai 
mation  méchanique  des  langues  i  chap,  6  ) ,  ^ 
par  celles  de  M.  Court  de  Gebelin  dans  ion  i?Viom£^ 
primitif  analyfé  &  comparé  avec  le  monde  nufc, 
derne.  Je  renvoie  â  ces  ouvrages  ,  pour  ne  pas  er^. 
trer  ici  dans  des  détails  qui  y  (erolent  peut-être  jug<^ 
iupetflus. 

•  Je  crois  3^.  que ,  dans  cette  première  provifion 
de  radicaux  ,  on  trouvera  aifément  ceux  qui  devront 
fervir  en  fous-ordre  à  titre  d'inflexions  &  de  ter- 
minaifons.  Les  vues  qu'on  aura  en  les  joignant  u 
radical  primitif  ,  indiqueront  le  choix  qu'il  en 
faudra  faire  ;  &  l'ordre  dans  lequel  on  coacem 
ces  idées  acceifoires ,  marquera  cefui.que  Too  dern 
fuivre  dans  le  raprochement  des  radicaux  ficon- 
daires  :  l'idée  primitive  .&  fondamentale  fera  iaac 
toujours  exprimée  par  le.  premier  radical  ;  les  îdéef 
accc  (foires ,  par  les  radicaux  fecondaires  ;  &  kl 
idées  purement  relatives  aux  vues  de  la  Syntaiei 
idées  de  genre ,  de  nombre  ,  de  cas ,  depexiboDCSi 
de  temps ,  de  modes ,  &Cy  ^ar  les  derniers  radicaux  1 
qui  formeront  les  terminaifons. 

Par  exemple ,  dans  la  langue  latine  ju ,  càgt* 
nairement  iu ,  qui  fe  prononçoit  iou  y  paroît  tfok 
été  le  .figne  primitif  de  l'égalité ,    parce  que  ces 
deux  voyelles  coulent   aum    aifément  Tune  ^ 
l'autre  ;  le  (îgne  même  de  l'égalité  entre  des  ob}eti 
différents ,   puifque  les  deux  voyelles  (bat  dim-  | 
rentes  :    de  la  l'idée   de   la  juDice  doc  à  chacal 
indiftindement.    Mais   comment  peindre  cet  atta* 
chement  â  la  volonté  de  rendre  â  chacun  ce  ^ 
lui  eft  dû  ?  Les  deux  confonnes  fi  ,  dont  la  pre« 
mière  ,  comme  fifBante ,    marque   une  pro^reSot 
libre ,  &  la  féconde ,  comme  dentale ,  préfente  m 
obftacle  â  cette  progreflion  »  ont   paru  propres  1 
par  leur  réunion  ,  à  marquer  la  fixité  ,  la  coolbace: 
en  raprochant  les  deux  radicaux ,  on  a  eu^le  (yn- 
bole  d'uue  idée  totale   iuji  ou  jufl.  De  li  (m(  ] 
nés,  par  l'aidition  des  terminaifons,  l'adjeé^if/if/f-u/i 
le  nomabflraxt  juft-itia  ,  &c.  Du  radical  primitif 
ju ,  font  nés  de   même  jus ,  juris  (  ce  qui  doit 
être  donné  également  )  ;  ju-dex  ,  qui  dit  ce  qot 
apartient  i  chacun  ,  juge;  ju-dic4um  ,  ce  qui  fe 
dit  fur  cela;  jugement  ;  ju-dic-are  ,   dire  aftivc- 
ment  fur  l'égalité  ,  juger  ;  &c\  Voyez  (ylfrr.  TimM) 
comment  â  judic  on  a  ajouté  les  inflexions  &  les 
terminaifons  relatives  aux  temps  ,  aux  perfooocSf  •^ 
aux  nombres ,  aux  modes. 

Je  crois  4''.  qu'il  peut  être  utile ,  dans  cette 
langue  fiâice  «  de  donner  aux  noms  5c  aux  adjeâi& 
autaut  de  cas ,  que  l'on  pourra  imaginer  de  rapotts 
différents  que  1  on  pourroit  exprimer  par  des  pré* 
portions  ;  mais  que  cela  ne  doit  point  exclure  Id 
prépofiiions ,  parce  qu'il  doit  y  avoir  en  cfi:t  ^ 
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rence  ,  par  exemple ,  entre  prudemment  & 
mdencc.  Cet  exemple  même  indiqueroit 
figne  d*un  raport  ne  doit  pas  être  le  même 
tcrminaifon  ôc  dans  la  prépofîtion  ,  aân  que 
irence  des  exprcfllons  foit  plus  (èniiblc  ; 
int  il  peut  être  avantageux  que  ce  foient 
:s  éléments  de  la  prépolicion  qui  faflent  la 
iiôn ,  pour  défigner  que  des  deux  côtés  il 
1  même  raport. 

it ,  ce  me  femble  ,  de  ce  qui  précède  y  que 
erbes  de  cette  langue  ne  (c  formeront  pas^ 
dans  celles  que  nous  connoiffons  >  du  mot 
;  Tadverbe  n'y  fera  plus  qu'un  cas  parti* 
unom  :  mais  chaque  nom  fournira  autant  de 
eiblaax,  qu'il  y  aura  de  raports  différents 
b  ou  exprimables  par  des  prépofîtions. 
ois  5**.  qu'il  feroit  avantageux  de  n'admettre 
feule  déclinaifon  'des  noms  ,  ou  de  ne  la 
cier  que  par  raport  aux  genres  ,  qui  feroient 
e  commun  pour  marquer  l'cfpèce  (ans  dif- 
de  fexe  ,  le  genre  mafculin ,  le  genre 
,  &  le  genre  neutre  :  cela  donneroit  lieu 
;.  i  quatre  déclinaifcms  des  noms,  &  â  quatre 
:es   d^os  la    déclinaifon  unique   des  adjec- 

ok  6°«  qu'il  feroit  utile  de  ne  point  recourir 
bes  auxiliaires  &  de  ne  conjuguer  tous  les 
les  verbes  que  par  des  inflexions  &  terml- 
:  qu'il  fauciroit  i  peu  près  comme  les  hé- 
majs  en  plus  grand  nombre  ,  admettre  ,  pour 
>es  qui  en  feroient  fufceptibles  ,  différentes 
quatre  voix  ztWvts  politives ,  la  fïmple  , 
Vinceptive  ,  commencer  à  aimer  ;  la  défî- 
:ejjer  d'aimer  ;  la  caufative  ,  faine  aimer 
objet  d'amour  ou  d'amitié  )  :  quatre  voix 
graduelles;  la  diminutivc,  aimer  peu; 
;utative  y  aimer  beaucoup  ;  la  contingente  > 
are  ment  ;  la  fréquentative ,  aimer  fouvent  : 
voix  adives  comparatives  ;  celle  d'égalité  , 
uiant;  celle  de  fupériorité,  aimer  plus;  celle 
orité  ,  aimer  moins  ;  la  fuperlative  ,  aimer 
:  enfin  ,  douze  voix  pafuves  ,  correfpon- 
fous  les  mêmes  dénominations,  aux  douze 
dives  qui  viennent  d'être  expofées  ;  être 
commencer  à  être  aimé,  ceffer  d'être  aimé , 
it  aimé  { être  rendu  objet  d  amour  ou  d'anii- 
hre  aimé  peu  ,  être  aimé  beaucoup  ,  être 
arement  ,  être  aimé  fouvent  ,  être  aimé 
,  être  aimé  plus  ,  être  aimé  moins  ^  être  aimé 

feroit ,  fous  un  feul  fyftême  de  conjugai- 
lUgt  quatre  voix-,  &c  il  feroit  aiféd'enaug- 

le  nombre.  Par  exemple  ,  fi  les  caraftères 
:eptive  ,    de  la  AéÇiùvt  ,  &  de  la  caufative 

une  lettre  ou  une  fyllabe  prépofitive  ,  en 

la  même  paricule  devant  les  voix  gra- 
&  les  voix  con^paratives ,  on  en  formeroit 
i^elles  voix  qui  les  rendroient  elles-mêmes 
fcs  y  défitives  y   &  caufalives  :  ce  qui  donne- 
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roît  vingt  quatre  nouvelles  voîx  avives  ,  &  autant 
de  paâives^  ^  la  totalité  monteroit  â  foixante  & 
douze. 

Ce  nombre  ne  doit  pas  ef&ayer  ;  les  caractères 
diftindVifs  de  chaque  voix  toujours  les  mêmes  , 
toujours  placés  de  la  même  manière ,  toujours 
affujétis  aux  mêmes  lois  ,  ne  manqueront  pas  de 
préfentcr  un  enfemble  facile  à  concevoir  &  à  retenir: 
mais  c'eft  peut  -  être  un  des  plus  sûrs  moyens  de 
donner  â  la  nouvelle  langue  une  grande  &  précieufe 
énergie. 

Je  crois  7^.  que  lâ  grande  variété  des  cas  don- 
neroit bien  de  la  facilité  &  de  la  netteté  â  la 
(yntaxe  de  réeime  \  &  d'un  autre  côté  ,  que  la 
dfeftinatioD  précife  &  diflinflive  de  chaque  cas 
donneroit  à  la  nouvelle  langue  la  liberté  de  fuivre  , 
ou  â  fon  gré  ou  au  gré  des  circonffances ,  une 
marche  tantôt  analogique  &  tantôt  tranfpofitive  s 
les  snverfions  font  libres  en  latin ,  elles  (ont  fou- 
roifes  i  des  règles  de  circondance  en  allemand* 

Je  m'arrête  ici ,  &  peut-être  aurois-je  dû  le  faire 
plus  tôt.  Ceux  qui  ne  fentiront  pas  ,  comme  moi  y 
l'utilité  de  la  langue  que  je  propofe  ,  ou  qui  la 
fencant  feront  effrayés  de  la  peine  de  l'aprendre  » 
regarderont  peut  -  être  ce  projet  comme  une  chh* 
mere^;  &  quant  à  l'exécution  ,  ils  ne  fe  tromperont 
peut-être  pas  ,  quoique  le  Samskret  exifte.  Quant 
a  ceux  qui  (èroient  difpofés  â  entrer  dans  mes  vues , 
&  qui  auroient  les  lumières  qu'exigera  l'exécution  ^ 
je  les  ai  mis  fur  la  voie  y  &  cela,  doit  me  luffice. 
(M.  Beac/zée.) 

(N.)  SAPHIQUE,  ad>.  C^eft  ainfi  qu'on  pro- 
nonce  ce  mot ,  ôc  que  l'écrit  l'Académie  »  &  non 
Sapphique ,  comme  il  fe  trouve  dans  la  première 
Encyclopédie.*  On  appelle  Saphique  ,  dans  la 
Poéne  grèque  &  latine  ,  un  vers  dont  on  croit  que 
Sapho  hit  l'inventrice. 

C'efl  un  vers  hetidécafyllabe  ,  on  de  onze  fyllabes 
formant  cinq  pieds,  dont  le  premier  effunchorée 
ou  trochée ,  le  fécond  un  fpondée ,  le  troifième  un 
da£^le  y  les  deux  derniers  des  choré#s. 
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Il  eff  de  règl*  qu'il  y  ait  une  céfure  après  le  £econd 
pied,  comme  dans  ce  vers  d'Horace  y 

î^ulluÊ  argento   coîor  eft  ,  avarU  : 

ou  s'il  refte  deux  fyllabes  au  lieu  d'une,' que  là 
féconde  foit  élidée  par  la  voyelle  initiale  du  tapi 
fuivant  ,  comme  dans  cet  autre  vers  ^ 

Oderit   curare,  &  amara  îctto» 

L'uCige  ordinaire  du  vcnfaphique  eft  d'en  réunir 
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trois ,  fuivls  d'an  vers  adonique  ou  adonien  ,  pour 
former  une  flrophe  ,  comme  celle-ci  : 

Scaniit  aratat  vitiofa  naves 
Cura  ,  rue  turmat  equitum  relinqu'u  ^ 
Ocyor  cen'ît  &  agente  nimbos 
Ocyor  Euro* 

Il  y  a  dans  Horace  vingt  fîx  odes  compofées  de 
cette  manière.  J'ai  dit  que  tel  efl  l'ufage  ordinaire , 
parce  qu'on  en  a  quelquefois  ufé  autrement.  Séné- 
que  a  employé  ks  vers  Japhiques  leuls  dans  fes 
cnceurs  de  tragédies,  ei\,  y  mêlant  de  loin  â  loin 
le  vers  adonique  ^  &  dans  le  chœur  du  troifième 
z(kt  XHippotyte  ,  les  faphiquts  font  abfolument 
fculs.  (  Af.  Beauzée.  ) 

(N.)  SARCASME,  f.  m.  Efpèce  particulière 
d'Ironie  (  Voyei  Ironie),  d'autant  plus  cruelle  , 
qu'elle  tombe  ordinairement  fur  un  luiet  déjà  hors 
a  état  de  s'en  veneer,  ou  parce  qu'il  eft  dans  la 
plus  profonde  humiliation ,  ou  parce  qu'il  efl  mou- 
rant, ou  même  parce  qu'il  erf  mort.  Tel  eft  le 
difcours  infultant  des  juifs  â  Jéfus-Chrill  attaché  fur 
la  croix  (  Matth.  xxvij.  40  ,  41  ,  43  )  : 


40.  Vahlquldeftruis 
templum  Del  ,  &  in 
triduo  illud  reœdificas^ 
falva  temetipfum  ;  fi 
fillus  Dû  es ,  defcenac 
de  cruce. 

41.  Alios  falvos  fe- 
clt ,  fiipfiim  non  poteft 
falvum  facere  :  Ji  rex 
Ifraél  eji  ,  dijcendat 
nunc  de  cruce ,  &  credi- 
mus  eL 

43 .  Confidit  in  Deo  : 
îiberet  nunc  ,  fi  vulc  , 
eum  ;  dixif  enim  :  Quia 
filius  Del  finm. 


Eh  bien  !  toi  qui  dé- 
truis le  temple  de  Dieu, 
&  qui  le  rebâtis  en  trois 
jo«s  ,  fauve- toi  toi-mê- 
me ;  H  tu  es  fils  de  Dieu  , 
defcends  de  la  aoix. 

Il  a  fauve  les  autres  1 
il  ne  peut  fe  {àuver  lui- 
même  ;  s'il  eft  roi  d'Ifraif  I, 
qu'il  defcende  mainte- 
nant de  la  croix ,  &  nous 
croyons  en  lui» 

Il  a  mis  fa  confiance  en 
Dieu  :  qu'il  le  délivre 
maintenant,  s'il  veut; car 
il  a  dit  :  Je  fuis  le  fils  de 
Di^u. 


Tel  efl  encore  le  difcours  de  Turnus  ï  Eumède  , 
après  l'avoir  percé  de  fa  propre  épéç  (  jEneid.  xi  j. 
1^9)  '  »  C'eft  ainfi,  Troyen  ,  qu'étendu  par  terre 
»  tu  mefureras  les  campagnes  de  l'Hefpérie  ,  od 
o  tu  as  aporté  la  guerre  :  voiU  le  prix  que  rem- 
it portent  ceux  qui  ont  eu  l'audace  de  tirer  l'épée 
»  contre  moi  ;  voilà  comme  ils  bâtifTent  des 
#  villes  i>. 

En  agrot  &  quam  bello ,  Trojane,  pttifti 
Jfefperiam  metirt  jactns  :  hmcpronnia,  qui  me 
Ftrro  aujî  ttntare^  ftrunt  ;  fie  mania  C9ndunu 

Ce  langage  ne  peut  jamais  convenir  qu'à  un 
perfonnagc  aune  barbarie  outrée  ,  ou  d'une  bafTcfTe 
abje£lc  ,  oa  emporté  par  une  fureur  aveugle.  Aufli 
cil;  ce  i  ces  traits  que  1  on  recopnoit  l'impie  Athalie  1 
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dans  ce  Sarcafme  blafphématoire  qu'elle  a<Ireflc  I 
Jofabcth  {A thaï.  II ,  vij  )  : 

Ce  Dieu  «  depuis  long  temps  votre  uniqoe  refuge  « 
Que  deviendra  l'eâTet  de  Tes  prcdulioiis  ! 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations , 
Cet  enfant  de  David  >  votre  cfpoir  ,  votre  attenter 

Sarcafme ,  en  grec  Safnûurfiù ,  nom  dérivé  dt 
verbe  0-apxa^fa  (  cames  diduûo   riûu  ex  ojfihu 
detrahere  )  ;  ce  qui  fe  dit  proprement  des  chiens 
aâamés ,  &  peint  a  merveille  V acharnement  furieojc 
de  cette  efpece  d'Ironie.  R.  Sflt/)ç  ,   caro ,  chair. 


f.   Be  us  -  Lettres»    Potfi^^ 
u  ridicule ,  en  fimple  difcoui^^ 


ou 


SATIRE  ,  f. 

Peinture  du  vice  & 
ou  en  a^on. 

Diflinguons  d'abord  deux  efpêces  de  Satire  :  l'i 
politique,  8c  l'autre  morale  ;  de  l'une  Se  Tautre, 
génénue ,  ou  perfonnelle. 

La  Satire  politique  attaque  les  vices  du  Gou' 
vcrnement.  Rien  de  plus  jufte  êc  de  plus  fidntaire 
dans  uii  État  démocratique  -y  &  lorfc|[u'an  peaple 
qui  fe  gouverne,  efl  afTez  fage  pour  fentir  loi-mêine , 
qu'il  peut ,  ou  fe  tromper  »  ou  fe  laifler  tromper; 

3u*il  peut  s'^molir  ou  fe  corrompre  ,^  donner  dus 
es  travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  fetoienl 
pernicieux  >  il  f&it  très- bien  d'autorifer  des  ces' 
leurs  libres  &  févères  â  lui  dire  fes  vérités,  â  Ici 
lui  dire  publiquement ,  Sç  par  écrit  &  furlafcèoei 
à  l'avertir  de  la  décadence  ou  de  fes  lois ,  01 
de  fes  mœurs  ^  â  lui  dénoncer  ceux  qui  abafat 
de  fa  foiblefîe  ou  de  fa  confiance  »  fes  compU- 
fants,  fes  adulateurs ,  fes  corruoteurs  iotéidlefi 
î'iocapapité  de  fes  Généraux  ,  l'infidélité  de  h 
juges  ,  les  rapines  de  fes  intendants ,  la  ttoanlk 
foi  de  fes  orateurs  ,  les  folles  dépenfès  defesfflt' 
niflres ,  les  intrigues  &  les  manèges  de  £ès  opprçf" 
feurs  domcf^iques ,  &c ,  &c. 

Le  peuple  athénien  efl  le  feul  qui  ait  ea  cette 
fageffe  :  non  feulement  il  avoit  permis  â  la  Co- 
médie de  ccnfurer  les  mœurs  pubbques  vaguemest 
éc  en  général ,  mais  d'articuler  en  plein  ibéltrekt 
faits  repréhenfibles  ,    de  nommer ,   de  mettre  % 


le  théâtre  d'Ariflophane. 

C'efl  une  chofe  curieufe  de  voir  ce  peuple  alte 
en  foule  s'entendre  traiter  d'enfant  crédule ,  oadc 
vieillard  chagrin  ,  capricieux  ,  «vmre»  imbédlei 
&  gourmand;  s'entendre  dire  qu'il  aime  i  être 
flatté  ,  carefTé  par  fes  orateurs  ;  que  fes  voifins  fc 


au  plus  offrant ,  &  que  celui  qui  fait  le  mieux  Tanu* 
do^er  eft  Ion  maître ,  6^^* 
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X)n  juge  bien  que  la  Satire ,  autorîRe  contre 
le  peuple  9  n'avoit  plus  rien  à  ménager  :  de  là 
l'audace  avec  laquelle  Ariûophane  ôfa  traduire  en 
plein  théâtre ,  d^un  côté  ,  le  peuple  d'Athènes  , 
comme  un  imbécile  vieillard  ,  trompé  &  mené 
par  Cléon  ;  de  l'autre ,  ce  même  Cléon  ,  tréforier 
de  l'État ,  comme  un  Impudent ,  un  voleur  ,  un 
homme  vil  Se  déteftable. 

Athènes  n'avoît  pas  toujours  été  auffî  facile  , 
au  ni  patiente  envers  les  poètes  fatiriquej.  Arif- 
tophaoe  lui-même  avoue  que  ,  plus  timide  en 
commençant ,  le  fort  de  fes  prédéccffeurs  les  plus 
cclcbrcs  ,  tels  que  Magnés  ,  Cratinus  ,  &  Cratès  , 
lui  avoit  fait  peux;  ce  qui  feroic  entendre  qu'on 
les  avoit  punis  pour  avoir  pris  trop  de  licence. 
Mais  enfin  le  peuple  avoit  fcnti  le  befoin  qu'il 
a^oil  d'être  éclairé  »  repris  lui-même  avec  aigreur , 
&  de  donner  aux  gens  en  place  le  frein  de  la 
loQte  &  du  blâme.  Cette  licence  de  la  Satin 
avoit  pourtant  quelque  reûridtion;  &  c'eil,  dans 
le  cara£lère  des  athéniens ,  un  trtiit  de  prudence 
te  de  dignité  remarquable  :  ils  vouloîcnt  bien  qu'à 
portes  clofes  ,  lorfqu'ils  étoient  fculs  dans  la  ville  , 
wmme  vers  la  fin  de  l'automne ,  la  Comédie  les 
tnitit  fans  ménagement  &c  les  rendît  ridicules  à 
iears  oropres  icux  ;  mais  ce  qui  étoit  permis  aux 
fîtes lénéennes  ne  l'étoit  pas  aux  dionyfiales ,  temps 
aaqael  la  ville  d'Athènes  étoit  remplie  d'étran- 
gers. 

Lor(que  le  gouvernement  pafTa  des  mains  du 
peuple  dans  celles  d'un  petit  nombre  de  citoyens , 
&  pencha  vers  l'ariftocralie  ;  l'intérêt  public  ne 
tint  plus  contre  l'intérêt  de  ces  hommes  puiflants  , 
Qui  ne  voulurent  pas  être  expofés  â  la  ccnfure 
toéatrale.  Dès  lors  la  Comédie  cena  d'être  une  Satire 
politique ,  &  devint  par  degrés  la  peinture  vague 
'«es  moeurs. 

A  Rome ,  elle  fe  garda  bien  d'attaquer  le  Gou- 
vernement. Où  Brumoi  a  t-il  piis  que  Plaute  ait 
fielque  reflemblance  avec  Ariftophane  ?  Le  poètt 
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eograiffé  de  ton  fang  &  enrichi  par  les  conquêtes , 
nageoit  d^ns  l'opulence  &  lui  refufoit  tout  -,  qu'on 
le  joaoit  avec  des  paraboles  ;  qu'on  l'araorçoit 
par  de  vaines  promelTes  ;  que  les  guerres  perpé- 
tuelles dont  on  l'occupoit  au  dehors  ,  n'étoient 
juun  moyen  de  le  diftraire  de  fes  injures  &  de 
les  maux  domeftiques  ;  qu'en  lui  fefant  une  ncce/fité 
d'être  fans  ceffe  fous  les  armes  ,  on  lui  cnvioit 
nème  le  travail  de  fes  mains*;  qu'en  l'appelant  le 
maître  du  monde  ,  on  lui  préferoit  des  efclaves  j 
k  que  dans  ce  monde  qu'il  avoit  foumis ,  le  foldat 
romain  n'avoît  pas  un  f oit  ou  repofer  (à  vieilleffe , 
ni  le  plus  petit  coin  de  terre  pour  le  nourrir  & 
l'inhamer  :  un  poète  enfin  qui  auroit  ôfé  parler 
Cc^me  les  Gracches,  auroit  été  aiTommé  comme 
eux.  Il  n'en  falloit  pas  tant  ;  le  feul  crime  d'être 
populaire  perdoiti  jamais  un  conful  ;  il  payoit  bientôt 
Gramaî*  et  LlTTÉRAT.  Tome  IIL 


de  fa  ilit  un  mouvement  de  compaflion  pour  ce 
peuple  qu'on  opprimoit. 

La  Comédie  grèque  du  troifième   âge  ,    celle 

Î[ul  n'attaquolt  que  les  noceurs  privées  en  général , 
ans  nommer ,  fans  défigner  perfonne  ,  fut  donc 
la  feule  qu'on  admit  i  Rome;  onl'appcloit  Pû/- 
tiata.  Téreoce  l'imita  d'après  Ménandre  j  &  Piaule, 
d'après  Cratinus  :  mais  aucun  ne  fut  affez  hardi 
pour  imiter  Ariftophane  ,  fi  ce  n'eft  peut  -  être 
Névius  ,  qui  fut  chaffc  de  Rome  par  la  tadlion  des 
Nobles  I  fans  doute  pour  quelque  licence  qu'il  avoit 
voulu  fe  donner. 

L^  Satire  politique  auroit  eu ,  fous  les  empe- 
reurs ,  une  matière  encore  plus  ample  que  du  tempe 
de  la  république  ;  mais  une  feule  allufion ,  à  la- 
quelle, (ans  y  penfer,  un  poète  donnoit  lieu  ,  lui 
coutoit  la  vie  :  Émilius  -  Scaurus  en  fut  Texemple 
fous  Tibère. 

Parmi  les  nations  modernes ,  la  feule  qui ,  fui- 
vaut  fon  génie ,  auroit  pu  permettre  la  Satire  po- 
litique fur  fon  théâtre ,  c'étoit  la  nation  angloife  : 
mais  comme  elle  eft  toujours  divifée  en  deux  partis , 
il  auroit  fallu  deux  théâtres^  &  fur  l'un  &  1  autre, 
des.  attaques  trop  violentes  auroient  dégénéré  en 
difcorde  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  publies 
leur  a  paru  moins  danger eufe  &  (uffiiamment  dé- 
fenfive. 

Ce  qui  doit  étonner  ,  c'eft  que  dans  une  mo- 
narchie ,  la  Satire  politique  ait  paru  fur  la  fcène. 
Louis  XII  l'avoit  permife  :  &  en  effet ,  lorfqu'il 
y  a  dans  les  mœurs  publiques  de  grands  vices  â 
corriger ,  une  grande  révolution  â'  Taire ,  c'efl  un 
moyen  puiflant  dans  la  main  du  monarque ,  que 
le  fléau  du  ridicule.  Ce  (âge  roi  l'employa  donc 
contre  les  vices  de  fon  fiècîc ,  furtout  contre  ceux 
du  Clergé  *,  &  afin  que  perfonne  n'eût  â  s'en  plain- 
dre ,  il  s'y  foumit  lui  -  même.  Utile  &  frapante 
leçon  i  Mais  le  monarque  qui ,  comme  lui  ,  vou- 
droit  donner  celte  licence  ,  auroit  à  s'affdrer  d'abord 
qu'il  n'y  auroit  â  reprendre  en  lui  qu'une  économie 
exceflîve  :  beau  déraut  dans  un  roi ,  quand  c'eft  foa 
peuple  qui  le  juge. 

Le  caradèrè  général  de  la  Comédie  eft  donc 
d'attaquer  les  vices  &  les  ridicules  ,  abftra^on 
faite  des  perfonnes  \  ôc  en  cela  elle  diffère  de  la 
Satire  :  mais  ce  qui  les  diftingue  encore  ,  c'cfl 
leur  manière  de  procéder  contre  le  vice  qu'elles 
attaquent.  Chaque  li^ne  ,  dans  Ariftophane  ,  eft 
une  infulte  ou  une  allufion  ;  &  ce  n'eft  pas  ainfi 
que  doit  inveûiver  la  véritable  Comédie  :  elle 
met  en  fccne  &  en  fituation  le  caraâère  qu'elle 
veut  peindre  >  le  fait  agir  comme  il  agiroit ,  Se 
lui  fait  parler  fon  langage  ^  alors  c'eft  le  vice 
perfonnifié  ,  qui  de  lui  -  même  fe  rend  méprifable 
&  rifible.  Tel  fut  le  Comique  de  Ménandre,  & 
tel  eft  celui  de  Molière.  Ariftophane  le  fait  fou- 
vent  ainfi,  mais  toujours  en  poète  fatirique  y  Se 
non  pas  en  poète  comique  :  car  l'un  diffère  encore 
de  1  autre   par  l'individualité  ou  la  généralité  du 
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cara^ère  qu'il  ejpofe.  Traduire  en  ridicule  un 
tel  homme  ,  CUon ,  Laraachus  ,  Démofthcne  , 
EuripiJc  ,  ce  n'ci^  pas  compofer  ,  c'cft  copier  un 
caraaèrc*  La  Comédie  invcDle  ,  &  la  Satire  pet- 
fonoellc  contrefiiit  cti  exagérant  ;  roijginal  de  la 
Comédie  cft  le  vice;  loriginal  de  la  Satire  pcz^ 
fonnclle  cft  tel  homme  vicieux  :  tout  homme 
atteint  du  même  i^icc  peut  fc  recomioître  daos  le 
tableau  comique  ;  &  dans  le  portrait  fadrlqiie  un 
feul  homme  le  reconnoît  :  TÂvare  de  Molière  ne 
rcffemble  précifémeat  a  aucun  avare  ;  le  Corroyeur 
d'Ariftophanc  ne  peut  lefTcmbler  qu'à  Cléou. 

La  Satire  générale  des  moeurs  fe  raprochc  plus 
de  la  Comédie  \  mais  il  y  a  cette  différence  que 
j'ai"  déjà  remarquée  ;  le  poète,  dans  l*ime,  peint, 
comme  Juvénal  S^  Horace  j  le  modèle  idéal  pré- 
fcnt  à  la  penfée ,  &  en  cipofe  le  tableau  5  le 
poète,  dans  Taiitrc  ,  pcrfonniJîe  fon  original,  & 
renvoie  fur  le  théâtre  s*annoncer ,  fc  pcincîre  lui- 
même  :  Horace  dit  ce  que  fait  Tavare  ;  Plautc  & 
Molière  chargent  Favare  de  nous  aprendrc  ce  qu*il 
hàu 

Dans  la  Satire  pcrfonnelle  ,  le  premier  des 
hommes  eft  fans  contredit  Ariftophane  :  farceur 
impudent,  groflier  ,  &  bas;  mais  véhément,  fort, 
énergique  ,  rempli  J*un  tel  â:re  &  mordant,  d*unc 
fécondité ,  d'une  variété  ,  d'une  rapidité  inconce- 
vable dans  les  traits  qu'il  décoche  de  toute  main  ; 
*c  fijavccTav^eu  de  ta  République,  il  n'eut  atta- 
qué que  la  mauvaife  foi  ,  Finfolence ,  l'avidité  , 
les  rapines  des  gens  en  place  ,  leurs  infidélités , 
leurs  lâches  Irahilons  ,  &  Tavcuglc  facilité  du 
peuple  i  fc  hiiTer  conduire  par  des  fripons  Bc  des 
brigands;  AriÛophane  eut  métîtc  peut  -  être  les 
éloges  qu'il  fc  donnoît  :  car  la  1res- grande  utilité 
de  là  délation  Temporteroit  fur  l'odieux  du  carac- 
tère da  délateur.  Mais  qu'avec  la  même  impudence 
&  la  même  raîgc  ,  il  te  (oit  déchainé  contre  le 
mérite ,  &  rinnoccnce ,  &  la  vertu  ;  qu'il  ait  ca- 
lomnié Socrate  ,  comme  il  apoutfuivi  Cléon  ;  voiU 
ce  qui  fera  éternellement  fa  honte  &  celle  d'Athènes, 
qui  la  fouffcrt. 

Je  lai  dit  dans  l'article  Allusion,  &  Je  le 
répète  :  en  fuppofant  même  que  la  Satire  pcr- 
fonnclle  foit  utile  &  jul>e  ,  le  métier  en  crt  odieux, 
&  le  fat  l  ri  que  fait  alors  la  fonction  d'exécuteur  : 
un  voleur  mérite  d'être  flétri  ;  mais  la  main  qui  lui 
applique  le  fer  bnUant  fe  rend  infâme, 

Molière  s'cft  permis  une  fois  la  Satire  pcrfbn- 
Dclle  dans  la  fcènc  de  Triffbtin  ,  mais  fur  un  fimple 
ridicule  ;  &  encore  eft-il  bon  de  favoir  que  l'idée 
de  cette  fcèoe  lui  fut  donnée  par  Dcfprraui.  De- 
puis, on  a  voulu  fe  pcrmcllre,  avec  l'impudence 
a  Aridophane  &  fans  aucun  de  fcs  talenis,  la  Xi- 
///■<r  pcrIonncUe  Si  calomnicujc  fur  le  théâtre  fran- 
çois  ;  U  un  opprobre  ineffaçable  a  été  la  peine  du 
calomniateur. 

Quant  i  la  Satire  générale  des  vices ,  rien  de 
plus  inooccat  &  iîcd  de  plus  permis  :  elle  préfente 
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le  tableau  ,  mais  il  dépend  de  chacun  de  noos  d'ea 
éviter  la  reifembiance.  Elle  a  étéd'ufage  daostoas 
les  temps ,  mats  plus  âpre  ou  plus  modérée*  Les 
poètes  grecs  du  tioi^ème  âge  la  mirent  fur  la 
Iccnc  :  les  latins  j  en  les  imitant  ,  lui  donnéreiït 
auffi  la  forme  dramatiq^ue  ;  mais  dénuée  d'aftioa 
&  réduite  au  fimple  dilcours ,  clic  eut  cucorc  du 
fucccs  i  Rome, 

Horace  y  mit  fon  caraûère  épicurien  ,  hàle^ 
piquant,  &  léger,  U  fc  joua  du  lidicule ,  &:  quel- 
quL'fois  du  vice  ,  fans  y  attacher  plus  d'importajicf, 
5a  pliilofophie  n*ctoit  rien  moins  que  fc\xre;  i| 
s'amufoit  de  tout,  il  ne  voyoit  les  chofcs  que '^ 
coté  plaifant  :  lors  mèoïc  qu'il  eA  féiieui ,  ii  a*( 
jamais  paflionné. 

Juvénal ,  au  contraire,  doué  d'un  naturel  zièe^ 
&c  d'une  fenribilité  profonde  ,  a  peint  le  vice  avec 
indignation  :  vchémcnt  dans  fon  éloquence ,  plein  et 
ch.iicur  &  d'cncrgie,  ce  fcroit  le  modèle  écs  fatin- 
quts  ,  s'il  n'écoit  pas  dédamateur. 

Dans  Horace  trop  de  mollcfTc  ,  dans  Juvéi 
trop  o'cmporlcmcnl  :  vcili  les  deux  excès  que  d( 
éviter  la  Satire.  Légère  dans  les  fujets  légi 
elle  peu:  fc  jouer  ne  la  vanité  6c  s'amufer 
ridicule  ;  mais  lorfque  c'cl>  un  vice  féfieafem< 
Duifihle  qu'elle  attaque  ,  lorfque  c'eft  un  exccs 
un  abus  criant,  elle  doit  être  alors  févcrc  5:  vh 
gourcuic,  mais  jufle  &  mefurée  :  l'hyperbole atfbi- 
biiroit  tout. 

Lis  Satires  de  Boilcau  furent  fon  premier 
vrage  ,   Â:  on  le   voit  bitm  II  a  plus  d'art,   pi 
d'élégance,  plus  de  coloris,  que   Régnier , 
moins  de  verve,  de  naturel,  &  de  mordant- 
avoit  -  il  donc  rien  dans  les   mœurs  du  fièdc 
Louis  XÎV,   qui    put  lui    allumer    la    bile? 
n'avoit  pas  encore  vu   le  monde,  il  ne  cr>nnoiil 
Que  les  livres,  &  le  ridicule  des  mauvais  écrivaii 
ktn  efprit  étoit  fin   &  juile  ,    mais   fon   âme  él< 
froide  &  lente;   &  de  tous  les  genres  ,  celui  ' 
demande  le  plus  de  feu ,   c'cft  la  Satire.  Boi!( 
s'amufe  à  nous  peindre  les  rues  de  Paris  I  Çj 
l'intérieur,  &  l'intérieur  moral ,  qu'il  falloi 
dre   :    la   dureté  des    pères  ,   qui   immo.' 
enfants  i  d&s  vues  d'ambition ,  de  fortune ,  k 
vanité iTavidilé  des  enfants  ,  impatients  Je  iocci 
&  de  fc   réjouir  fur  le  tombeau   des  pères  \  U\ 
mépjis  dénaturé  pour   des  parents  qui    ont  eu  ' 
folie  de   les  placer    au    dcflus    d'eux  ^    là  Éar< 
univcrfclle    de   for  tir  de    fon  état   ou  Ion 
heureux  ,  pour  aller  être  ridicule   &  malheur 
dans  une  claffc   plus  élevée  ;    la  diHïpation  ^' 
mère  ,   que  fa  lillc  importuncroit ,  ôc  qui ,  n'*^ 
que  de  mauvais  exemples  a  lui  donner  ,  fdiit  txi 
bien  de  l'éloigner  d'elle ,   en  attund^ni  que  »  r 
pelée  dans  le  monde  pour  y  prendre  un  mari  qaV 
ne   connoît    pas  »  clic    y  vienne  imiter    6 
qu'elle  ne  vaque  trop  connoitrc  ;  J'infolcnçe  d^ 
jeune  homme  ,   enrichi  par  les  fapfncs  de  fo.j  p;re  » 
êc   qui  l'en    punit    en  diilipaiU    ibo   bico    &  cfl 
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ugtffanf  de  foa  nom  ;  F^mulatîon  de  deux  époux  , 
qui  renchérira,  par  fcs  follef  dépcnfes  dr  par 
conduite  infcoféc ,  fur  les  travers  ,  fur  les  ^ga- 
Jincots  ,  fur  les  vices  hootcujt  de  l'autre  ^  en  un 
lot  ,  la  corruption  ,  la  dépravation  des  mœurs 
tc  loos  les  étals  od  ToîCvcté  règne,  oii  le  défœu- 
reineot ,  Teapui ,  l'inquiétude  ,  le  dégoïlt  de  loi* 
nème  3c  de  tous  Tes  devoirs  ,  la  foif  ardente  des 
/lailirs  »  le  befoin  d'être  remué  par  des  jouifTaoces 
nouvelles  ,  les  fantaifîcs  »  le  feu  vorace,  le  luie 
raiaeux  ,  caufent  de  û  triltcs  ravages;  fans  compter 
tf)ûs  les  fanduaires  fermés  aux  îeux  de  la  Satire , 
&  od  le  vice  repofe  en  paji.  Voila  ce  que  Tin- 
térieur  de  Paris  préfente  au  poète  fatinque  ,*  &  ce 
tableau  ,  à  peu  de  chofc  prés»  étoit  le  même  du 
ttmps  de  Boileau. 

Boilcau  afTe^tc  Tliumeur  iprc  &  févcre  ,  pour 
être  flatteur  plus  adroit  ;  Se  en  même  temps  qu'il 
bafoue  quelques  mécbants  écrivains  ,  auxquels  il 
ne  rougit  pas  de  reprocher  leur  misère ,  il  pro- 
digue lei3cens  de  la  louange  i  tout  ce  qui  peut 
le  prôner  ou  le  protéger  à  la  Cour,  Le  généreux 
courage,  que  celui  d'attaquer  Cottin  ,  CaiTagne  , 
ou  Chapelain  î  6c  contre  Chapelain  ,  qu'cft  -  ce 
«core  qui  i'irritcr  Qu'il  J oit  le  mieux  rente  de 
tous  les  beaux  efprits  \  Paile  encore  s'il  IViit 
voaiu  punir,  d'avoir  ôfé  fe  déclarer  pour  Scudéri 
«ntic  Corneille  ,  &  de  s'être  raélé  de  juger  le 
CiL  Boilcau  ,  je  le  répète  encore  ,  a  voit  reçu  de 
Ja  nature  un  fens  droit  ,  un  jugement  folide  \  Se 
'étude  lui  avoit  donné  tout  le  talent  qu'on  peut 

ojr  fans  la  renfibiiîcé  &  la  chaleur  de  l'âme: 
1  il  lui  manquojt  ces  deux  éléments  du  génie  j 
il  eft  très-vrai ,  comme  l'a  dit  le  vertueux  êc 
biîblc  Vaaveaargucs  >  que  les  grandes  penfées  vien* 
Uni  du  cœur. 

Un  jeune  poète  de    nos  jours  s*e£l   eflayé  dans 

t  genre  de  la  Satire^  11  en  a  fait  une  contre  le 

bie  ;  &  dans  ce  coup  d'effai ,    il  a  laiffé  loin  en 

iPfriàe  celui   que  les  pédanls  appellent  le  Satiri- 

fit  frartfols  :  il  a  fait  voir  de  quel  ftylc  brillant , 

ia  homme    profondément   blcffe  des  vices  de  ion 

ièclc,  fait  les  peindre  flc  les  attaquer  ;  il  a  montré 

|tl*on  pouvoit  avoir  la*  vigueur  d'Â ri (lophane  fans 

impudence  8c  fans  noirceur  j  la  véhémence  de  Ju- 

Wnal  fans  déclamation  -,  l'agrément ,  la  gaîlé  d'Ho- 

*ACc,  avec   plus  d'éloqueocc  ,   de  force  ,    d'énergie; 

#imc  tournure  de  vers   aufTi  corrcûe  que  Boileau  , 

iRfecpIus  de  facilité  ,  de  mouv^cment  j  flc  dcchalcui. 

MMarmontel,) 

SATIRE,  Poème  dans  lequel  on  attaque  dircfte- 
litnt  le  vice,  ou  quelque  ridicule  blâmable. 
Cependant  la  Satire  n*a  pas  toujours  eu  le  même 
tids  ni  la  même  forme  dans  tous  les  temps; 
Ue  a  même  éprouve i  chez  les  grec?  Se  les  romains, 
ts  viciifitudes  ôc  des  variations  fi  (ïnguiièrcsj  que 
^  Savants  ont  bien  de  la  peine  i  en  trouver  le 
J'ai  lu  j  pour  le  chercher  &  pour  le  fuivre  , 
Traités  qu'en  OQt   faits ,  ^vcc  plus  ou  moins 
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d*étenduc  ,  Cafaubon  ,  Heînfius ,  MM*  Spanheîm  , 
Dacier ,  Se   Batteux*  Voici  le  précis  des  lumièrct 

que  j'ai  puiféesdaos  leurs  ouvrages. 

De  r origine  des  Satires  parmi  les  grecs,  Lcf 
Satires,  dans  leur  premier  origine  ,  n'avoient  pour 
but  que  le  plaifir  &  la  joie  ;  c'étoicnt  des  farces 
de  village  ,  un  amufcmenc  ou  uo  fpeOacle  de 
gens  aflcmblés  pour  fe  délaffcr  de  leurs  travaux 
êc  pour  fe  réjouir  de  leur  récolte  ou  de  leurs  ven^ 
danges*  Des  Jeux  champêtres,  ^ts  raiUerîes  grof- 
llères,  des  poftures  grotefqucs,  des  vers  faits  fut 
le  champ  &  récités  en  danfant,  produifirent  cette 
forte  de  Poéiie  ,  a  laquelle  Ariftotc  donne  le  nom 
de  Satirique  Se  de  oanfe.  C'cft  d'elle  que  naquit 
la  Tragédie  ,  qui  n*eut  pas  feulement  la  même 
origine  ,  mais  qui  en  garda  affcz  long  temps  un 
caraÛère  plus  burlcrque  ,  pour  ainfi  dire,  que  fe- 
rieux,  Quoiauc  tirée  du  Pocmc  fatirîque  ,  dit 
Arîftotc  ,  elle  ne  devint  grave  que  long  temps 
après*  Ce  fut,  quand  ce  changement  lui  arriva, 
que  ce  diverti ffement  des  comportions  fadriques 
paffa  de  la  campagne  fur  les  théâtres ,  &  fut  attaché 
.i  la  Tragédie  même  ,  pour  en  tempérer  la  gravité 
qu'on  s'étoit  enfin  avifc  de  lui  donner. 

Comme  ces  fpe£lacles  étoicni  confaccés  a  Thon* 
ueur  de  Bacchus  ,  le  dieu  de  la  joie  ,  Se  qu'ils 
fcfoient  partie  de  fa  fête;  on  crut  qu'il  étoit  con- 
venable d'y  introduire  des  Satyres ,  fcs  compagnons 
de  débauche ,  Se  de  leur  faire  jouer  un  râle  éga-> 
lement  comique  par  leur  équipage  »  par  leurs 
avions  ,  Se  par  leurs  difcours.  On  voulut  »  par  ce 
moyen ,  égayer  le  Théâtre ,  Se  donner  matière  de 
rire  aux  fpeàa leurs ,  dans  rcfpril  defqucls  on  vc- 
noit  de  répandre  la  terreur  Se  la  IriAeiïe  par  des 
repréfentations  tragiaucs.  La  différence  qui  le  truu^ 
voit  entre  la  Tragédie  Se  les  Satires  des  grecs  , 
confîftoit  uniquement  dans  le  rire  ,  que  la  première 
n'adnnettoit  pas  ,  &  qui  étoit  de  reffencc  de  ces  der- 
nières. C'cft  pourquoi  Horace  les  appelle  ,  d'un 
c6té,  agrefles  Satj^ros  ^  eu  égard  a  leur  origine. 
Se  ri/ores  Satyros  ,  par  raport^a  leur  but  prin- 
cipal. 

Du  temps  auquel  on  jouait  ces  pièces  fatîri- 
ques»  Ainfi ,  le  nom  de  Satjre  ou  Satyri ,  demeura 
attaché,  parmi  les  grecs,  aux  pièces  de  Théâtre 
dont  nous  venons  de  parler,  &:  qui  d'abord  furent 
entremêlées  dans  les  ades  des  tragédies,  non  pas 
tant  pour  eu  marquer  les  intervalles ,  que  comme 
des  intermèdes  agréables ,  â  quoi  les  danles  âc  les 
poflures  bouffonnes  de  ces  Satyres  oe  contribué** 
rcnt  pas  moins  que  leurs  difcours  de  plaifanterie. 
On  joua  enfui  te  féparémcQt  ces  mêmes  pièces  après 
les  reprélentations  des  tragédies  ;  ainft  qu'on  joua  i 
Rome,  &  dans  le  même  but,  lesefpèces  de  farces 
nommées  exodes,  J^oye\  Exode.  SuppL 

Ces  poèmes  fatiriques  furent  donc  la  dernière 
partie  cfe  ces  célèbres  repréfcnlations  des  pièces  dra- 
matiques, â  qui  on  donna  le  nom  de  Tétralogie  parmi 
les  grecs.  J^o^e\  Tétealogie. 

Z  z    £ 
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Des  ptrfonnagts  des  Satires-  Si  >  Ans  les  com- 
meDoeiDcnts ,  les  pièces  fadrlques  n*avojent  pour 
a^leurç  cjue  des  Satyres  ou  des  fylenes  ,  les  choies 
çhangérE:nt  enfuite.  Le  Cyclope  d'Euripide  >  les 
titres  des  anciennes  pièces  faiirîques^  &  plulieurs 
auteurs  nous  aprennent  que  les  dieux  ou  ^cmi* 
dieux  8c  des  liéroïnes ,  coinmc  OmpHale  ,  y  trou- 
Voient  leur    place    &  en   fefoient   même  le   fujct 

fuincipal.  Le  fcrieux  fe  mêla  cjnelquefois  parmi 
c  butiefquc  des  a^eurs  qui  fctoienl  le  rôle  des 
fylcncs  ou  des  Satyres»  En  un  mot  ,  U  Satiri- 
que ,  car  on  la  oommoit  auiïi  de  ce  nom  ,  lenoit 
alors  le  milieu  en  ire  la  Tragédie  &  l'Ancien  ne 
Comtfdie.  Elle  avoit  de  commun  avec  la  première 
la  dignité  des  perfonn^igcs  qu'on  y  fefoit  entrer  , 
coinme  nous  venons  de  voir  ,  &  qui  d'ordinaire 
étoienl  plis  des  temps  héroïques  ;  &  elle  parli- 
cipoitde  l'autre  parties  railleries  libres  &  piquantes,, 
des  eïprc liions  burlclques  ,  JSc  un  dénoiîmciit  de 
la  fiblc  ,  déno liment  le  plus  fouvent  gai  &  heureux. 
C*cfl  ce  que  nous  a  prend  le  grand  commentateur 
grec  d'Homère  ,  Euilhathius.  C*l0  le  propre  du 
roéiUQ  Jaiifiquc  ^  nous  dit-il,  de  tenir  le  milieu 
entre  !«  Tragique  &  le  Comique.  Voili  pre(L|ue 
le  Comique  larmoyant  de  nos  jours  ,  dont  Torigine 
cft  toute  grèquc  ,  tans  que  nous  nous  en  allions 
^iouté. 

Différence  entre  les  pièces  fatiriques  &  comi- 
ques. Quelque  ripoit  qu'il  y  tin  entre  les  pièces 
jaiiriques  6c  celles  de  l'anciemie  Comédie,  je  ne 
crois  pas  qu'elles  aycnt  été  confondues  par  les 
auteurs  anciens.  Il  rcfîoit  des  dirterences  aflcz 
grandes  qui  les  ditlinguoicnt  ,  foit  à  Têtard  des 
Si  jets  ,  qui  ,  dans  les  pièces  fatiriques  ,  étoient 
pris  d'orjinaire  des  febîcs  anciennes  Ôc  des  demi- 
Si  eux  ou  des  héros  ,  foit  en  ce  que  les  Satyres 
y  intervinrent  avec  leurs  danfes  &  dans  l'equi- 
parc  qui  leur  eft  propre  ,  foit  de  ce  que  leurs 
plaifantcrics  avoicot  plus  l6t  pour  but  de  divcrlir 
èc  de  faire  rire,  que  de  mordre  &  de  tourner  en 
ridicule  leurs  concitoyens  ,  leurs  villes,  flc  leurs 
pays ,  comme  Horace  dit  de  Lucilius,  rimitateur 
d'AriiVophane  ôc  de  fcs  pareils.  J'ajoute  que  la 
cbmportdon  n'en^  écoit  pas  la  même  ,  âc  que  l'an- 
cienoc  Comédie  ne  fe  lia  point  aux  vers  umbi- 
^ues»  comme  firent  les  pièces yami^//t*j  des  grecs, 
Concluons  que  ce  îuX  aux  poèmes  dramatiques  , 
èzxvf.  lefqucls  iotervenoieot  des  Satyres  avec  leurs 
ilanfes  &  leurs  équipages  ,  que  demeura  attaché , 
parmi  les  grec»,  le  même  nom  de  Satire^  celui  de 
Satiri^jueSj  ou  de  ^iècts/asiri^ueSf  rarvfu^  wt^rv^Hâi 

Des  Satires  ramaiftes.  Ce  fut  parmi  les  romains 
que  le  mot  de  Satire ,  de  quelque  manière  qu'ori 
1  écrive  I  Saiirtiy  Satyra  y  Saturât  ou  quelque 
origine  qu'on  lui  donne  ,  fut  appliqué  a  dw*s  com- 
pomionS  ditFérenies&  d'autre  nature  que  Ie&  poèmes 
fatiriques  des  grecs  ,  c'eft  a  dire  ,  qui  nVtoient  , 
oommc  ceux  ci ,  ni  dramatiques  ,  ni  accompagnes 
de  Saiyccf  i  de  leurs  équipages,  de  de  leurs  danles^ 
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ni  faites  d'ailleurs  dans  le  même  but*  On  donnt 
ce  nom  â  Rome ,  en  premier  lieu  ,  â  un  poème 
réglé  U  n4élé  de  plaifai^leiies ,  &  qui  eut  coûts 
avant  même  que  les  pièces  dramatiques  y  fuffcnt 
connues  »  mais  qui  ccUa  oti  y  changea  de  Qom  ,  & 
lit  place  à  d'autres  pade-lexnps  >  comme  oa  raprend- 
de  Tite-Blve. 

On   communiqua   enfuitc  le  nom   de  Satire  i 
un  pocme  mêlé  de  diverfcs  fortes  de  vers  ,  &  atta- 
che à  plus  d'un  fujet,  comme  le  furent  \t%  Satires 
d'Ênnius  ,  ou  ,  comme  Cicèron  l'appelle,   Pt^mn 
varium  ^  ekgans ,  en  patlant  de  celles  de  Var* 
ron  ,  cjui  ctoiL''nl  tout  cnlcmblc  un  mélange  devers 
S>L  de  pièces  de  Liltératurc  &:  de  Philofophie  ,  doat 
il  nous  apiend  lui-même  >  dans  cet  oialeuii  le  but 
&:  la  variéié. 

On  donna  enfin  ce  nom  de  Satire  au  poème  de 
LuciHuSj  qui,   au  raport  d'un  de    fcs  imitateurs^ 
avoit    tout  le   caractère    de  l'ancienne    Comédie , 
hinc  omnis  pende  t  LuctUusi  c'cft  i  dire,  patU 
même  licence  qu'il  s'y   donna  6*y  reprendre ,  noft 
feulement  les  vices  en  général ,    mais  les  vicieti^^ 
de  ^on  temps  d'entre  ks   ci.oycns,    fans    y   ^pl^H 
sner  même  les  Doms  des  magiArats  &  desGcâna  S^^ 
Rome 

Ce  fut  là  j  ft  on  en  croit  Horace  5c  bicndW 
très  ,  la  premieic  origine  &  le  premier  auteur 
de  ce  Poe  me  inconnu  aux  grecs  j  a  qui  le  oo» 
de  Satire  demeura  comme  propre  Se  attaché  paiffli 
les  roïuains  ,  &  tel  qu'il  Teft  encore  aujourdlr*" 
dans  TkifAgc  des  langues  vulgaires.  C*cft  auill  f  _ 
ce  modelé  que  furent  formées  cniulie  ,  comme  oo 
le  fait  ,  les  Satires  du  même  Horace,  de  Perte ^ 
&  de  Juvcnal,  tans  loucher  ici  au  cataftèrc  par* 
ticulicr  que  chacun  d'eux  y  apoita,  iLivant  fo* 
génie  ou  celui  de  fon  fie:lc  ;  &i  c*cfV  eckfin  fur  i 
grands  ciemples  que  les  auteurs  modernes  fe 
çois ,  italiens  ,  angloLs ,  &  autres  ont  formé 
poèmes  qu  ils  ont  publiés  fous  ce  même  nom  ( 
Satires. 

Je  laiffc  maintenant  a  juger  de  la  cooleftatidi 
de  deux    favanls    Criùqucs   du  fîèdc  paiTé  j  d<r 
Tun  »  Cafaubon  ,   prétend  que  la  Satire  des  lofi 
n*a  rien  de  commun  avec  \c%  ^Mcçs  fatiriûUesi, 
grecs,   ni  dans  l'origine  &  la  uc^piûcationdu  nMS*| 
ni  dans  la  chotc  ,  c  cfl  à  dire  ,  dans  la   manière  I 
dans  la  forme  j   &  dont  l'autre,  Daniel  Hcin/iosl 
au  contraire ,  y  croit  trouver  une  même  original 
une  roémc  matière  ,  une  même  forme,  iL  unro^d 
but.   Il  efl  certain   qu'il  y  a  des  diiféreactfi 
efTencîelics  entre  les  unes  &  les  autres  poiu  H 
confondre  ^  &  par  conféquent  Ton  doit  plus  Ifl 
s'en  raporrer  au  femiment   de  Cafaubon,  oui  i  1< 
premier  débrouillé  cette  matiire  dans  IcTraité  ^o  u 
en  a  mis  au  jour.  Je  vais  expofer   eu  peudemoti 
ces  différences  ,    parce  que   le  Trai;é  de  Cifatib 
eft  latin  ,  &  que  jufqu*i  ce  jour  on  n*a  rien  puK 
en  françois  fur  cette  niaiicrc  ,    même  dans  le* 
moires  de  TAcadémie  des  WcrîptioDS  ,  pourU< 
ciiloa  de  cette  difputc. 


y 


^érenet  tntre  Us  Satires  des  gncs^  &  les 
iiiiincs*  La  prcnijêrc  différence  ,  ciont  on 
it  difconvcnir  ,  c'cft  <juc  les  Satires  ou 
î  fatiriquis  des  gtecs  ,  ctoicnt  des  pièces 
qucs  ou  At  théâtre  :   ce  qu^on   ne  peut  pas 

Satires  romaines  ptjfcs  dans  aucun  genre. 
lins  eux-mêmes ,  quand  ils  font  mcntioo  de 
te  fatirique  des  grecs,  lui  donnent  le  nom 
^iiii  ,  qui  irgnjfie  le  Drame  des  grecs  >  & 
ucnt  l'amaîs  ce  mot  aux  Suti/es  latines, 
féconde  ditfcrencc  vient  de  ce  qu'il  y  a 
quelque  di^rerfîlé  dans  le  nom  :  car  les  gtecs 
£Dt  a  leurs  poèmes  le  nom  de  Satyrus  ou 
,  de  Sa  lyrique  ,  de  pièces  fatyriqucs  ,  i 
3cs  Satyres,  ces  îiôlcs  des  bois  &  ces  com- 
»  de  Bacchus  ,  qui  y  jouoient  leur  rôle  ; 
cnt  qu'Horace  appelle  ceux  qui  en  étoient 
etirs  du  nom  Satyrorum  înjcr'tptorts  :  au 
je  les  romains  ont  die  Sûiira  ou  Satura , 
lant  des  premiers  Poèmes.  Cicèron  appelle 
t  vartum  ,  les  Satires  de  Varron;  &  Ju vénal 
le  nom  de  Farragù  a  ces  Satires, 
Iroifîème  diflérence  ,  cft  que  rinfrodu^f^ion 
ènes  âc  des  Satyres  qui  compofoicnt  les 
1  des  poèmes  yar^W^Wc^j  des  grecs  ,  en  conP 

Tcffence  ,  tellement  qu'Horace  s'arrête  i 
fr  de  qu'elle  manière  on  doit  y  faire  parler 
tyres,  &  ce  qu'on  leur  doit  faire  éviter  ou 
fcr.  On  peut  y  ajouter  l'avion  de  ces  mêmes 
s  ,  puilqtic  les  danfcs  étoient  fi  fort  de 
:c  delà  pièce,  que  non  feulement  Ariflote 
joint ,  mais  qu'Athénée  parle  nommément 
îîs  différentes  fortes  de  danfes  attachées  au 
■Cj  la  Tragique  ,  la  Comique  ,  &  la  Satyri- 

inalricme  différence  réfulte  des  fujets  affcz 
les  uns  Se  des  autres.  Les  Satyres  des  grecs 
eut  d'ordinaire  le  leur  de  tujets  fabuleux  ; 
ros,  par  exemple  ,  ou  des  demi-dieux  des 
paffés.  Les  Satires  romaines  s'attachoient 
endrc  les  vices  ,  ou  les  erreurs  de  leur  fièclc 
leur  patrie  ^  i  y  puer  des  particuliers  de 
I  un  Mutius  entre  autres ,  &  un  Lupus  dans 
ni  un  Mil&nius,  un  Nomentanus  dam  Ho- 
iin  Crifpinus  &  un  Locutiiîs  dans  Ju vénal, 
parle  point  ici  de  ce  que  ce  dernier  n'y 
c  pas  Domiticn  ,  fous  le  nom  de  Néron  ; 
iprcs  tout ,  il  n'y  avoit  rien  de  feint  dans  ces 
oages  3c  dans  les  aéiions  qu'ils  en  étalent  ,  ou 
»  vices  qu'ils  en  raportenr. 
cinquième  différence  paroît  encore  dans  la 
rc  dont  les  uns  i  les  autres  traitent  leurs 
5c  dans  le  but  principal  qu'ils  s'y  propo- 
[leluj  de  la  FoéUc  Jatyrique  des  grecs,  tÛ 
mer  en  ridicule  des  avions  féricuics  ,  de 
ir  pour  ce  fu^et  leurs  dieux  ou  leurs  héros, 
hanger  le  caraûtre  félon  le  bcfoin  ,  en  un 
de  nre  Se  de  plaifanter  j  de  foi  te  que  de  tels 
;cs  sappcllcQl  en  grec»   diJ  jeux  ^  des 


jouets  ,  jaci ,  corame  dît  Horace  ;  5c  c*cll  i  quoi 
conLrihuôient  d'ailleurs  leurs  danfes  5c  leurs  pof- 
lures  ;  au  lieu  que  les  Satires  romaines  >  témoin 
celles  qui  nous  rcûcnt  &  auxquelles  ce  non» 
d'ailleuts  eft  demeuré  comme  propre  ,  avoien:  moins 
pour  but  de  plajfanter ,  que  d'exciter  de  la  haînc  , 
de  Tindignaiion  ,  ou  du  mépris  *,  en  un  mol ,  elles 
s'attachent  plus  A  reprendre  Se  à  mordre,  qu'a  faire 
rire  ou  à  folÀtTcr^  Les  auteurs  y  prennent  la  qualit(£ 
decenlcurs  ,  plus  lot  que  celle  de  bouffons. 

Je  ne  touche  pas  la  différence  qu'on  pourroif 
encore  alléguer  de  la  compolilion  divcrfc  des  unes 
5c  des  autres  par  report  i  la  versification  ;  les  Sa^ 
tires  romaines  ,  du  moins  celles  qui  nous  cnl  été 
coufervécs  jufqu'a  ce  jour,  ayant  été  écrites  le 
plus  généralement  en  vers  héroïques ,  &  les  pnèmct 
Jatyrtques  des  grecs  en  vers  lambiques.  Ce  ne  ré- 
âcxion  efl  cependant  d'autaat  plus  remarquable  ^ 
qu'Horace  ne  trouve  point  d^autre  diH^érencc  entre 
1  inventeur  des  Satires  romaines  5c  les  auteurs  de 
l'ancienne  Comédie  ,  comme  Cratinus  5c  Etipolis  , 
finon  que  les  Satires  du  premier  étoient  écrite» 
dans  un   autre  genre  de  vers* 

Enlîn  il  y  a  lîcu  ,  ce  me  fcmhlc ,  de  s'en  tenir 
au  jugement  d'Horace  ,  de  Quintilicn  »  5^  d'autres 
auteurs  anciens  ,  q  i  affttreni  que  l'invention  de 
la  Satire ,  à  qui  ce  nom  cfl  demeuré  particuliè- 
rement appliqué  chez  les  romains ,  5c  depuis  dan$ 
les  langues  vulgaires;  que  cette  invention,  dis- je , 
eil  tout  entière  a  Lucjlius  ;  que  c^tH  une  forte 
de  Poclîc  purement  romaine  ,  comme  il  y  paroît  , 
5c  totalement  inconnue  aux  grecs  :  d'od  je  conclue 
hardiment ,  qu'on  ne  peut  au)ourdhui  être  là  -  deflus 
d'aucune  autre  opinion. 

Ce  n*cffl  pas  ,  après  tout  ,  que  les  Satyres  êes 
gréa  ,  leurs  danfes  ,  5:  leurs  railleries  n'aycnt  été 
connues  àes  romain?;  ;  on  fait  que  ,  dans  leurs  félcs 
5c  dans  leurs  proccffions,  il  y  avoit  entre  autres 
des  chceurs  de  fylèncs  5c  des  Satyres  ,  vêtus  5c 
parés  a  leur  mode ,  &  qui  ,  par  leurs  danfes  5c 
leurs  ^gerics ,  égay oient  les  fpcdateurs.  La  même 
chofe  fe  pratiquoit  dans  la  pompe  funèbre  des 
gens  de  qualité  ,  Se  même  dans  les  triomphes  j  5c 
ces  vers  licencieux  Se  ces  raiilcriei  piquantes ,  que 
les  foldats  qui  accompagnoicnt  la  pompe  chan-» 
tojcnt  contre  les  triomphaïcurs  ,  montrent  cjue  ces 
fortes  de  jeux  fatyrtqucs  ,  fi  Ton  me  permet  celte 
exprcflîon  ,  furent  bien  connus  des  romains. 

Mais  il  cft  temps  de  venir  a  rhiffoircparticultère 
de  la  Satire  chez  les  romains ,  Se  de  peinJre  les 
différents  caraélèrcs  de  leurs  poètes  célèbres  en  ce 
genre, 

Caraâires  des  poètes  fatiriques  romains.  Ce 
furent  les  tofcans  qui  aporlèrcnt  la  Satire  a  Rome  j 
5c  elle  n'étoit  autre  chofe  alors  qu'une  forte  de 
chanfoii  en  dialogue  ,  dont  tout  le  mérite  coniîf- 
toit  dans  la  force  5c  la  vivacité  des  reparties.  On 
les  nomma  Satires^  parce  qrjc  ,  dit-on,  le  mot 
latin  Satura  figniâaui  un  bafOo   d^ns  lequel  on 
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ofroit  aux  dicax  toutes  fortes  de  fruits  1  la  fois 
êc  (ans  les  diflingaer ,  il  parut  qu'il  ponrroit  con- 
venir ,  (hns  le  fens  figuré  ,  â  des  ouvrages  oA  tout 
étoit  mêle  ,  entaffé  fans  ordre  ,  fans  régiOarité,  foit 
pour  le  fonds  foit  pour  la  forme. 

Livius-  Andronicus,  qui  ctoit  grec  d'origine, 
ayant  donné  à  Rome  des  fpeâades  en  règle,  la 
Satire  changea  de  forme  &  de  nom  :  elle  prit 
quelque  chofe  du  dramatique  ;  8c  paroiifant  fur 
le  théâtre ,  foit  avant  foit  après  la  grande  pièce  , 
quelquefois  même  au  milieu ,  on  Tappeloit  yodi  , 
pièce  d'entrée  ,  /un/of  ;  ou  Exode  ,  pièce  deiortie , 
f  Çtt/tf,'  ou  pièce  d'cntr'aftes  ,  f/*C«A«.  Voili  quelles 
fwent  les  deux  premières  formes  de  la  Satire  chez 
les  romains. 

Elle  reprit  fon  premier  nom  fous  'Ennius  8c  Pa- 
cuvius,  qui  parurent  quelque  temps  après  Andro- 
nicus :  mais  elle  le  reprit  à  caufe  du  mélange  des 
fermes  ,  qui  fut  tres-fenfible  dans  Ennius  ;  puilqu'il 
employoit  toutes  fortes  de  vers ,  fans  diftinâion  8c 
fans  s'embarraiTer  de  les  faire  fymmécrifer  entre  eux , 
comme  on  voit  qu'ils  fymmétrifent  dans  les  odes 
d'Horace. 

Téreutius-Varron  fût  encore  plus  hardi  qu'En- 
nius  dans  la  Satire  qu'il  intitula  Ménippee  ^  â 
çau(e  de  fa  reffemblance  avec  celle  de  Mdnippe , 
cynique  grec.  Il  fit  un  mélange  de  vers  &  de  profe, 
&  par  conféquent  il  eut  droit  plus  que  perfonne  de 
nommer  fon  ouvrage  Satire ,  en  fefant  tomber  la 
fignification  du  mot  fur  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucilius ,  qui  fixa  l'état  de  la  Sa- 
tire ^  &  la  préfenta  telle  que  nous  l'ont  donnée 
Horace  »  Perfe  ,  Juvénal ,  8c  telle  que  nous  la 
connoiifons  aujourdhui  :  8c  alors  la  fignification  du 
mot  Satire  ne  tomba  que  fur  le  mélange  des 
chofès ,  8c  non  fur  celui  des  formes.  On  les  nomma 
Satires ,  parce  qu'elles  font  réellement  un  amas 
confus  d'Inve6^ives  contre  les  hommes  ,  contre  leurs 
défirs ,  leurs  craintes  ,  leurs  emportements ,  leurs 
folles  joies,  leurs  intrigues. 

Quîdquîd  agunt  homines ,  votum  ,  tîmor,  ira  ,  voluptOê , 
Gaudia,  ilfcurpts,  noftri  tjl  farrago  lïbtlli^ 
Juv.  Sot,  /• 

On  peut  donc  définir  la  Satire ,  d'après  (on  ca- 
ra£!bère  fixé  par  les  romains  ,  une  efpèce  de  Poème , 
dans  lequel  oo  attaque  diredement  les  vices  ou 
les  ridicules  des  hommes.  Je  dis  une  efpèce  de 
Poème ,  parce  que  ce  n'eil  pas  un  tableau ,  mais 
un  portrait  du  vice  des  hommes,  qu'elle  nomme 
fans  détour ,  appelant  un  chat  un  chat ,  8c  Néron  i^n 
tyran. 

Cell  une  des  différences  de  la  Satire  avec  la 
Comédie.  Celle-ci  attaque  les  vices ,  mais  obli* 
quement  8c  de  côté  :  elle  montre  aux  hommes  des 
portraits  généraux ,  dont  les  traits  font  empruntés 
de  différents  modèles  \  c'eft  au  fpeôateur  â  prendre 
la  leçon  lui-même,  8ci  s'inflruire,  ^il  le  juge  â 
propos.    La   Satire ,  au    contraire  >   va   drçit  â 
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lliomme  :  elle  dit  *,  C*e{l  vous  ,  c'eft  Crifpb  t  u 
monftre,  dont  les  vices  ne  font  rachetés  par  aucaiw 
vertu. 

La  Snûrt  en  leçons ,  en  ■oareaot&  ferdfe* 

Sait  feule  aflàifonner  le  pUîiant  &  rudlc  s 

Ec  d'un  rert  qu'elle  épure  «ux  nyont  du  bon  £eiu« 

Détromper  les  erpria  àe%  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  feule  «  bravant  l'orgueil  8c  l'inJuiUce  « 

Va  iufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 

Ec  fou  vent ,  (ans  rien  craindre ,  \  l'aide  d*anbonmoc^ 

Va  venger  la  caifon  des  accenuts  d'un  foc 

Comme  il  y  a  deux  (brtes  de  vices»  les  uiiy 
plus  graves,  les  autres  moini;  il  v  a  auffi  den^ 
lortes  de  Satires  :  l'une  ,  qui  tient  de  la  Tragédie , 
grande  SophocUeo  carmen  hacchatur  hiatu  ;  itft. 
celle  de  Juvénal  :  l'autre  eft  celle  d'Horace ,  oui 
tient  de  la  Comédie ,  adtniffus  circum  pnecordii^ 
ludit. 

Il  y  a  des  Satires  od  le  fiel  eft  dominant, 
fel  y  dans  d'autres ,  c'eft  l'aigreur ,  acetum  ;  du» 
d'autres  ,  il  n'y  a  que  le  fel  qui  aflaifonne  ,le&I 
qui  pique ,  le  fel  qui  cuit.    . 

Le  fiel  vient  de  la  haine  ,  de  la  manvalfe  hi-.    . 

la  haioe 

lliuffleir 

.  A»  «.»*«-  .W-.  ^..i^clopées ,  &  c'eft  raigre-dow. 

Le  fel  qui  aifaifonne  ne  domine  point ,  il  6ie 
feulement  la  fadeur  ,  8c  plaît  â  tout  le  monde  ; 
il  eft  d'un  efprit  délicat.  Le  fel  piquant  domine 
&  perce  ,  il  marque  la  malignité.  Le  (èl  coilâit 
fait  une  douleur  vive ,  il  fout  être  méchant  p«» 
l'employer.  Il  y  a  encore  le  fer  qui  briUe,  ^ 
emporte  la  pièce  avec  efcarre;  8c  c'eft  fureor, 
cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque  pas  d'ezeinplci  ; 
de  toutes  ces  efpéces  de  Xxixis  fabriques. 

Il  n'eft  pas  ditficilc,  après  cette  analyfé>  k 
dire  quel  eft  l'efprit  qui  anime  ordinairement  le 
Satirique.  Ce  n'eft  point  celui  d'un  phiiofopbe, 
qui ,  fans  fortir  de  fa  tranquilité  ,  peint  les  charmes 
de  la  vertu  &  de  la  difformité  du  vice  ;  ce  n'eft 
point  celui  d'un  orateur  qui ,  échauffé  d'un  bean 
zèle  ,  veut  réformer  les  hommes  8c  les  ramener 
au  bien  *,  ce  n'eft  pas  celui  -d'un  poète  qui  ne  fcngc 
qu'à  fe  faire  admirer  en  excitant  la  terreur  8c  la 
pitié  ;  ce  n'eft  pas  encore  celui  d'un  mifanthrof^ 
noir ,  qui  hait  le  genre  humain ,  •&  qui  le  Wf 
trop  pour  vouloir  it  rendre  meilleur  ;  ce  n'eft  ni 
un  Heraclite  qui  pleure  flr  nos  maui  ,  ni  un  Di" 
mocrite  qui  s'en  moque  :  qu'eft-ce  donc  ? 

Il  fcmble  que ,  dans  le  cœur  du  Satirique ,  il 
y  ait  un  certain  germe  de  cruauté  envelopé ,  qoi 
fe  couvre  de  l'intérêt  de  la  vertu  pour  avoir  le 
plaifir  de  déchirer  au  moins  le  vice.  Il  entre  dans 
ce  fentiment  de  la  vertu  8c  de  la  méchanceté ,  de 
la  haîne  pour  le  vice ,  *  aa  moiûsdu  toéprispout 
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.cslommeSy  in  défir  pour  fs  venger ,  &  une  forte 
1^  dépit  de  ne  pouvoir  le  faire  que  par  des  pa- 
oles;  Se  û  par  hafard  les  Satires  rendoient  nieil- 
.eurs  les  hononses  ,  il  femble  que  tout  ce  que 
>ounoit  faire  alors  le  Satirique  >  ceferoit  de  n  en 
être  pas  fâché.  Nous  ne  confidérons  ici  l'idée  de 
La  Satire  qu'en  général ,  &  telle  qu'elle  paroît 
réfîilter  des  ouvrages  qui  ont  le  cararfèrc  fatirique 
de  h  façon  la  plus  marquée. 

C'eft  même  cet  efprit  qui  eA  une  des  princi- 
pales différences   qu'il  y  a  entre  la  Satire  &  la 
Critique.  Celle-ci  n'a  pour  objet  que  de  conferver 
pures  les  idées  du  bon  &  du   vrai   dans  les  ou- 
vrages d'efprit  de  de  goût  y   fans  aucun    raport  à 
Vauteur,   fans  toucher  ni  a  fes  talents  ni  â  rien  de 
ce  qui  lui  eA  perfonnel  :  la  Satire  ,  au  contraire  > 
cherche  â  piquer  l'homme   même  ;   &  C\  elle  en- 
vclope  le  trait  dans  un  tour  ingénieux  ,  c'eft  pour 
,  procurer  au  leâeur  le  plaifir  de  paroitre  n'approuver 
^ae  l'efprit. 

Quoique  ces  fortes  d'ouvrages  foient  d'un  carac- 
tère condannable ,  on  peut  cependant  les  lire  avec 
beaucoup  de  profit;  ils  font  le  contrcpoifon  des 
omrrages  oii  règne  la  moUeffe.  On  y  trouve  des 
principes  excellents  pour  les  moeurs  ,  des  peintures 
napantes  qui  réveillent  :  oii  y  rencontre  de  ces 
ivis  durs,  dont  nous  avons  befoin  quelquefois,  & 
dont  nous  ne  pouvons  guère  être  redevables  qu'a 
des  gens  fâchés  contre  nous  ;  mais  en  les  lifant , 
H  faut  être  fur  fes  gardes ,  &  fe  préferver  de 
leQ^rit  contagieux  du  poète,  qui  nous  rendroit 
nédiants,  &  nous  feroit  perdre  une  vertu  i  laquelle 
titnt  notre  bonheur  &  celui  des  autres  dans  la 
ificiété. 
'  La  forme  de  la  Satire  eft  aflez  indifférente  par 
L  <ik*mêrae.  Tantôt  elle  eA  épique  ,  tantôt  drama- 
dfie,  le  plus  fouvent  elle  eu  didadUque:   quel- 

2 «fois  elle  porte  le  nom  de  D  if  cours  ;  quelque- 
tt  >  celui  ^Èpitre.  Toutes  ces  formes  ne  font  nen 
M  fond;  c'eft  toujours  Satire  ,  àès  que  c'eft Tefprit 
^WedUves  qui  l'a  did^ée.  Lucilius  s'eft  fervi  quel- 
^fbis  du  vers  iambique  ;  mais  Horace  ayant 
toujours  employé  l'hexamètre  ,  on  s'eft  fixé  â  cette 

Spêce  de  vers.  Juvénal  &  Perfe  n'en  ont  point  em- 
oyé  d'antres  ;  &  nos  Satiriques  françoiî;  ne  fe  font 
^is  que  de  l'alexandrin. 

Caïus- Lucilius  ,  né  â  Aurunce,  ville  d'Italie, 
^onc  Êimillc  illuftre ,  tourna  fon  talent  poétique 
^  côté  de  la  Satire,  Comme  fa  conduite  éioic 
■ftrt  régulière  &  qu'il  aimoit  par  tempérament  la 
^cence  Se  l'ordre  ,  il  fe  déclara  l'ennemi  des  vices  ; 
^  dccbira  impitoyablement,  entre  autres,  un  cer- 
^ab  Lupus  &  un  nommé  Mulius ,  genuinum  f régit 
^n  iliis.  Il  avoit  compofé  pins  de  trente  livres 
^  Satires ,  dont  il  ne  nous  refte  que  quelques 
^gments.  A  en  juger  par  ce  qu'en  dit  Horace , 
^'cft  une  perte  que  nous  ne  devons  pas  fort  re- 
gretter :  fon  ftyle  étoit  difRis  ,  lâche  ;  fes  vers , 
^urs;  c'étoit  une  eau  bourbeufe  qui  couloit ,    ou 
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même  oui  ne  couloit  pas ,  comme  dît  Jules  Sca- 
liger.  Il  eft  vrai  que  Quint i lien  en  a  jugé  plus 
favorablement  ;  il  lui  trouvoit  une  érudition  mer- 
veillcufe ,  de  la  hardiefTe ,  de  l'amertume ,  & 
même  aflfez  de  fel.  Mais  Horace  devoit  être  d'au- 
tant plus  attentif  â  le  bien  juger ,  qu'il  travailloit 
dans  le  même  genre ,  que  iouvcnt  on  le  compa- 
roit  lui-même  avec  ce  poète ,  &  qu'il  y  avoit 
un  certain  nombre  de  Savants  ,  qui ,  (bit  par 
amour  de  l'antique  ,  foit  pour  fe  diftinguer  y  foit  en 
haine  de  leurs  contemporains ,  mettoient  Lucilius  au 
deffus  de  tous  les  autres  poètes.  Si  Horace  eût 
voulu  être  injufte  ,  il  étoit  trop  fin  ôc  trop  prudent 
pour  l'être  en  pareil  cas  ;  &  ce  qu'il  dit  de  Lu- 
cilius eft  d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  ce  poète 
vivoit  dans  le  temps  même  où  les  Lettres  ne  £tr 
foient  que  de  naître  en  Italie.  La  facilité  prodi- 
gieufc  qu'il  avoit,  n'étant  point  réglée  ,  devoit 
néceffairement  le  jeter  dans  le  défaut  qu'Horace  lui 
reproche  :  ce  n'étoit  que  du  génie  tout  pur  &  un  gros 
feu  plein  de  fumée. 

Horace  profita  de  l'avantage  qu'il  avoit  d'être 
né  dans  le  plus  beau  fiècle  des  Lettres  latines.  Il 
montra  la  Satire  avec  toutes  les  grâces  qu'elle 
pouvoit  recevoir  ;  &  ne  l'affaifonna  qu'autant  qu'il 
le  (âlloit  pour  plaire  aux  gens  délicats ,  &  rendre 
mépri fables  les  méchants  &  les  fots. 

Sa  Satire  ne  préfente  guère  que  les  fentiments 
d'un  philofophe  poli,  qui  voit  avec  peine  les 
travers  des  hommes ,  &  qui  quelquefois  s'en  divertit  : 
elle  n'offre  le  plus  fouvent  que  des  portraits  gé- 
néraux de  la  vie  humaine  ;  &  fi  de  temps  ct\  temps 
elle  dorme  des  détails  particuliers  ,  c'eft  moins 
pour  oiTcnfer  qui  que  ce  foit ,  que  pour  égayer  la 
matière  &  mettre  la  Morale  en  aoion.  Les  nom? 
font  prefque  toujours  feints  ;  s'il  y  en  a  de  vrais , 
ce  ne  font  jamais  que  des  noms  décriés  &  de  gens 
qui  n'avoient  plus  de  droit  à  leur  réputation.  En 
un  mot  ,  le  génie  qui  animoit  Horace  n'étoit  ni 
méchant  ni  mjfanthrope,  mais  ami  délicat  du  vrai, 
du  bon ,  &  prenant  les  hommes  tels  qu'ils  étoient , 
&  les  croyant  plus  fouvent  dignes  de  compafilon  ou 
de  rifée  que  de  haine. 

Le  titre  qu'il  avoit  donné  à  fes  Satires  &  â  fes 
épitres  marque  aftez  ce  cara^ère  ;  il  les  avoit 
nommées  SermbneSy  difcours,  entretiens  ,  réHexions 
faites  avec  des  amis  fur  la  vie  &  le  cara^ère  des 
hommes.  Il  y  a  même  plufieurs  Savants  qui  ont 
rétabli  ce  titre ,  comme  plus  conforme  â  l'efprit 
du  poète  &  â  la  manière  dont  il  préfente  les  fujets 
qu'il  traite.  Son  ftyle  eft  fimple ,  léger  ,  vif ,  tou- 
jours modéré  &  paifible  ;  &  s  il  corrige  un  fot ,  un 
faquin,  un  avare,  i  peine  le  trait  peut-il  déplaire  â 
celui  même  qui  en  eft  frapc. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  la  poéfie  de  foii 
ftyle  &  la  verfification  de  fes  Satires  au  niveau 
de  celle  de  Virgile  ;  mais  du  moins  oti  y  fcnt 
partout  l'aifance  &  la  délicateffe  d'un  homme  de 
Cour  ,  qui  eft  le  maître  de  fa  matière  ^  &  qui  la 
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Tédtiit  au  point  qu'il  ju^e  â  propos,  (ans lui  ôter 
rien  de  fa  dignité.  Il  dit  les  plus  belles  chofes  , 
comme  les  autres  difent  les  plus  communes ,  &  n'a 
de  négligence  que  ce  qu'il  en  faut  pour  avoir  plus 
de  grâces. 

Pcrfe  (  AuluS'PerfiuS'Flaccus)  vint  après  Ho- 
race ;  il  naquit  a  Voiaterre  ,  ville  d'Étrurie  >  d'une 
maîfon  noble  &  alliée  aux  plus  Grands  de  Rome. 
Il  étoit  dun  caravlère  aflez  doux,  &  d'une  tendrefle 
pour  Tes  parents  qu'on  citoit  pour  exemple.  II 
mourut  à  Vâge  xle  30  ans ,  la  huitième  année  du 
règne  de  Néron.  Il  y  a ,  dans  les  Satires  qu'il 
nous  a  laiiTées  ,  des  fenciments  nobles  ;  Ton  uyle 
eft  chaud ,  mais  obfcurci  par  des  allégories  fouvent 
recherchées ,  par  des  ellipfes  fréquentes ,  par  des 
métaphores  trop  hardies. 

Vti(t ,  en  fei  vers  obfcurs  ,  mais  ferrés  &  preflancs , 
Affèâa  d'enfermer  moins  de  mou  que  de  feni. 

Quoiqu'il  ait  tâché  d'être  l'imitateur  d'Horace  , 
cependant  il  a  une  sève  toute  différente  :  il  efl  plus 
fort ,  plus  vif;  mais  il  a  moins  de  grâces  ,  il  eft 
même  un  peu  trifle  :  &  Toit  la  vigueur  de  fon  carac- 
tère ,  foit  le  zèle  qu'il  a  pour  la  vertu ,  il  femble 
qu'il  entre  dans  fa  philofophie  un  peu  d'aigreur  & 
cTanimonté  contre  ceux  qu'il  attaque. 

Juvénal  (  Decimus  -  Junius  -  Juvenalis  ) ,  natif 
d'Aquino  ,  au  royaume  de  Naples ,  vivoit  à  Rome 
fur  la  fin  du  règne  de  Domitien^  &  même  fousNerva 
de  fous  Trajan.  Ce  poète  > 

»...  Élevé  dans  les  crîs  de  l'École , 
Pouffa  jufqu*i  l'excès  (a  mordante  hyperbole  : 
Sts  ouvrages ,   tout  pleins  d^aft'reufes  vérités , 
tcincèlent  pourtant  de  fublimes  beautés  : 
Soit  que,  fur  un  écrit  arrivé  de  Caprée , 
Il  brife  de  Séjan  la  ftatue  adorée; 
Soit  qu'il  Taffe  au  Confeil  courir  les  fénaceurs  « 
D'un  tyran  foupçonneux    pâles  adulateurs... 
St%  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  ieux. 

Perfe  a  peut  -  être  plus  de  vigueur  qu'Horace  ; 
mais  en  comparaifon  de  Juvénal,  il  cft  prefquc 
froid.  Celui-ci  eft  brûlant  :  Thyperbolc  eft  (a  figure 
favorite.  Il  avoit  une  force  de  génie  extraordi- 
naire de  une  bile  qui  feule  auroit  prefquc  fuifi 
pour  le  rendre  poète.  Il  paiTa  la  première  partie 
de  fa  vie  â  écrire  à^s  déclamations.  Flatté  par  le 
fuccès  de  quelques  vers  qu'il  avoit  faits  contre  un 
certain  Pans ,  pantomime  ,  il  crut  rcconnoi Ire  qu'il 
ctoit  appelé  au  genre  lyrique.  Il  s'y  livra  tout 
entier  >  &  en  remplie  les  fondions  avec  tant  de 
zclc ,  qu'il  obtint  à  la  fin  un  emploi  militaire  , 
qui  ,  fous  apparence  de  grâce ,  l'exila  au  fonds  de 
règyple.  Ce  fut  la  qu'il  eut  le  temps  de  s'ennuyer 
ik  de  déclamer  contre  les  torts  de  la  fortune  & 
contre  l'abus  que  les  Grands  fefoicnt  de  leur  puif- 
fance.  Selon  Jules  Scaligcr,  il  eft  le  prince  des 
poètes  fiuiriqucj  :  (es  vas  valent  beaucoup  mieux 
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que  ceux  d'Horace  ,  apparemment  ptice  qa'ils&ot 
plus  forts  ;  ar<Ut ,  inflat ,  juguUu. 

Ce  qui  a  déterminé  Juvénal  i  embrafler  le  genre 
faciriquc  ,  n'eft  pas  feulement  le  nombre  des  mau-- 
vais  poètes  ;  raifon  pourtant  qui  pouv^oit  £uffire« 
»  Il  a  pris  les  armes  â  caufe  de  reiccs  od  Cotxx 
»  portés  tous  les  vices  :  le  détordre  eft  afireux  da.txs 
»  coûtes  les  conditions  j  on  joue  tout  (on  bieo  • 
i>  on  vole^  on  pille;  on  (e  ruine  en  habits,  ca 
»  bâtiments  ,  en  repas  ;  on  fe  tue  de  déhanche  ;  on 
o  aflaffme,  on  empoifonne  :  le  crime  eft  la  feule. 
»  chofe  qui  foit  récompenfée  ;  il  uiomphe  partout  ^ 
o  &  la  vertu  gémit  i>. 

La  quatrième  Satire  de  ce  poète  préièote  l^ss 
traits  les  plus  mordants  &  l'inveôive  la  plus  um.  — 
méc.  Il  en  veut  a  l'empereur  Domitien  ;  &  Pok^kt 
aller  jufqu'i  lui  comme  par  degrés  ,  il  Dréiea.K^e 
d'abord  ce  favori  nommé  Crifpin  ,  qui  aefdaw^e 
étoit  devenu  chevalier  romain.  Cette  oiitirt  a  povjB 
date^ 

Quum  jam  femianimum  lacerâret  FlaviuM  orhem 
Ultimus ,   &  caWo  ferviret  Roma  Nerani» 

»  Lorfque  le  dernier  des  Flavius  achcvoit  -Je 
o  déchirer  l'univers  expirant  ,  Se  que  Rome  gémii^  #  v. 
9  foit  fous  la  tyrannie  du  chauve  Néron  •  \  rotf 
voyez  qu'il  ne  dit  pas  fous  l'empire  de  Domiticii 
comme  un  autre  auroit  pu  dire.  Il  le  fonoauK  „ 
Néron  ,  pour  peindre  d'un  feul  mot  fa  cruauté;  i  M^  ! 
l'appelle  chauve  ,  qui  étoit  un  reproche  iojoijm  Iv^ 
dans  ce  temps-là.  Enfin  on  voit  dans  ce  inoiCM  K  ^; 
toute  la  force  ,  tout  le  fiel ,  toute  raimor  (te  hM  -f 
Satire.  Ce  ton  fc  fouticnt  partout  dans î'autettrrce  m  Jl 
n'cft  pas  aflez  pour  lui  de  peindre  ;  il  grave  a  tiiiH  p  *"" 
profonds  ,  il  brûle  avec  le  fer. 

Sa  Satire  X  eft  encore  très-belle ,  furtoutT* 
droit  ou  il  brife  la  ftatue  de    Séjan ,  après  «fof  | 
raillé  arncrement  l'ambition  de  ce  minime i*»i 
fottife  du  peuple  de  Rome  ,  qui  ne  jugeoit  jueitf  1.^ 
les  apparences. 


Turla  Rémi  fcquitur  fortunam  ,  ut  fcmper 
Vcmnatos,. 


,&oé^ 


C'en  eft  affcz  fur  la  2lï\çicqs  fatiriques  lOïï^i 
parlons  à  préfenl  de  ceux  de  notre  nation  qri  **    "^ 
marché  fur  leurs  traces.  *^ 

Caralféres  des  poètes  fatiriques  françùls» 

Régnier  (  Mathurin  ) ,  natif  de  Chartrtfi  • 
neveu  de  l'abbé  Defportes  ,  fut  le  premiff*' 
France  qui  donna  des  Satires.  Il  y  a  de  la  fincfe* 
un  tour  aifc  dans  celles  Qu'il  a  travaillées  avecfc»» 
fon  caradcre  eft  aifc,  coulant  y  vigoureux.  Dcfprt** 
dit ,  en  parlant  de  ce  poète  : 

Régnier ,  fcul  parmi  nous  formé  fur  leurs  modélffi 
Dans  fon  vieux  ftyle  encore  a  des  ^âces  nouveUfc 
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il  eft  quelquefois  long  &  difius  :  quand  il  trouve 
miter  ,  il  va  trop  loin ,  &  Ton  imitation  efl 
foue  toujoun  une  traduction  inférieure  à  fon 
dele  ;  oiais  fes  vers  font  pleins  de  fens  &  de 
veté  :  heureux  » 

SI  du  fon  hardî  de  Tes  rimes  cynîquei 
l  B'aUrmoic  fouvenc  les  oreilles  pudl«iues! 

Ce  qu'on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute ,  c'eft 
e  ne  travaillant  que  d'après  les  Satiriques  latins , 
croyoit  pouvoir  les  fuivre  en  tout ,  &s'imaginoit 
e  la  licence  des  expreflîons  étoit  un  aflaifon- 
ment  dont  leur  genre  ne  pouvoit  fe  pafler. 
Reenier  eft  mort  à  Rouen  en  1613  ,  âgé  de  40  ' 
5.  Onconnoît  l'Épitaphe  pleine  de  naïveté  qu'il 
faite  pour  lui ,  &  dans  laquelle  il  s'ei^  fi  bien 
iQt  : 

3*sâ  vécu  (ans  nul  penremenc, 
Me  laiâânt  aUer  doucement 
A  la   bonne  loi  naturelle  j 
Et   û  m'étonne   fort  pourquoi 
La  mon  daigna  Tonget  à  moi. 
Qui  ne  fongeai  jamais  en  elle, 

Jean  de  la  Frenaye  Vauquelin  publia  quel- 
les Satires  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Re- 
lier :  mais  comme  il  n'avoit  ni  la  force ,  ni  le  feu , 

le  plaifant  nécefTaire  â  ce  genre  de  Poème;  il  ne 
iérite  pas  de  nous  arrêter. 

De(préaux  (  Nicolas  BoiUau  ficur  )  fleurit  envi- 
m  60  ans  après  Régnier ,  &  fut  plus  retenu  que 
il.  Il  favoit  que  1  honnêteté  efl  une  vertu  dans 
!S  écrits  comme  dans  les  mœurs.  Son  talent  l'em- 
ïrta  fur  fon  éducation  :  quoiqu'il  fût  fils ,  ftère , 
»cle  ,  coufin,  beau-frère  de  g^reffier  ,  &  que  fes 
irents  le  deftinafTent  à  fuivre  le  Palais;  il  lai 
Uut  être  poète  ,  &  ,  qui  plus  efl ,  poète  fatiri- 

Ses  vefs  font  forts ,  travaillés  ,  harmonieux  , 
leios  de  chofcs  ;  tout  y  eft  fait  avec  un  foin 
itrême.  Il  n'a  point  la  naïveté  de  Régnier  ;  mais 

s'eft  4cnu  en  garde  contre  fes  défauts.  Il  eft 
rré ,  précis  ,  décent ,  foigné  partout ,  ne  foutfiant 
en  d'inutile  ni  d'obfcur.  Son  plan  de  Satire  étoit 
attaquer  les  vices  en  général,  &  les  mauvais 
ileurs  en  particulier.  Il  ne  nomme  guère  un  fcé- 
tat;  mai$  il  ne  fait  point  de  difficulté  de  nommer 
ï  mauvais  auteur  qui  lui  déplaît  ,  pour  fervir 
exemple  aux  autres  &  pidintcnir  le  droit  du  bon 
Us  &  du  bon  goût. 

Ses  expreflîons  font  juftes  ,  claires  ,  fouvent  riches 
'•  hardies  :  il  n'y  a  ni  vide  ni  fuperflu.  On  dit 
uelquefois  maliencmcnt  le  laborieux  Dcfpréaux  ; 
^s  il  travailloit  plus  pour  cacher  fon  travail , 
^c  d'autres ,  pour  montrer  le*  leur.  Ses  ouvragés 
:  font  admirer  par  la  juftefle  de  la  Critique  , 
U  la  pureté  du  fWle ,  &  par  la  riche  (Te  de  i'ex- 
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predion.  La  plupart  de  (ci  vers  font  fi  beaux , 
qu'ils  font  devenus  proverbes.  Il  femble  créer  les 
penfées  d'autrui  ,  &  paroît  original  lorfqu'il  n'eA 
qu'imitateur. 

On  lui  reproche  de  manquer  d'imagination  ; 
mais  où  la  voit-on  plus  brillante  ,  plus  riche  ,  & 
plus  féconde  que  dans  G:>n  poème  du  Lutrin  , 
ouvraee  bâti  fur  la  pointe  d'une  aiguille ,  C3mme 
le  difoit  M.  de  Lamoignon  ?  c'eft  un  château  en 
l'air  ,  qui  ne  fe  foutient  que  par  l'art  &  la  force 
de  l'archicedte.  On  y  trouve  le  génie  qui  crée , 
le  jugement  qui  difpofe ,  l'imagination  qui  enrichit  » 
la  verve  qui  anime  tout ,  &  Tharmonie  qui  répand  les 
grâces. 

Son  Art  poétique  eft  un  chef-d'œuvre  de  raifon , 
de  goût ,  de  vernfication.  Enfin  Defpréaux  a  une 
réputation  au  deffus  de  toutes  les  apologies  ,  &  fa 

gloire  fera  toujours  intimement  liée  avec  celle  des 
elles- Lettres  françoifes. 

Il  naquit  au  village  de  Crônc ,  auprès  de  Paris , 
en  1^36.  U  eflaya  du  Barreau,  &  enfuite  de  la 
Sorbonne.  Dégoûté  de  ces  deux  chicanes  ,  dit  Vol- 
taire ,  il  ne  fe  livra  qu'à  fon  talent  ,  &  devint 
l'honneur  de  la  France.  U  fut  reçu  â  l'Académie 
en  1684  ,  &  mourut  en  171 1.  Tous  fes  ouvrages 
ont  été  traduits  en  anglois  :  fon  Art  poétique  a 
été  mis  en  vers  portugais  ;  &  plufieurs  autres 
morceaux  de  fes  poéfies  ont  été  traduits  en  vers 
latins  &  en  vers  italiens.  La  meilleure  édition  qu'on 
ait  donnée  de  fes  œuvres  en  frauçois ,  avec  d'amples 
commentaires ,  a  vu  le  jour  à  Paris  en  1747  >  cinq  vol* 

Parallèle  des  Satiriques  romains  Cr-françois» 
Si  préfentement  on  veut  raprocher  les  caractères 
des  poètes  fatiriques  dont  nous  venons  de  parler , 
pour  voir  on  quoi  ils  fe  «reifemblent  &  en  quoi 
ils  diffèrent  :  »  Il  paroît ,  dit  Batteux ,  qu'Ho- 
o  race  &  Boileau  ont  entre  eux  plus  de  refiem- 
o  blance  ,  qu'ils  n'en  ont  ni  l'un  ni  l'autre  avec 
»  Juvénal.  Ils  vivoient  tous  deux  dans  un  fiècle 
D  poli  ,  où  le  goût  étoit  pur  &  l'idée  du  beair 
o  fans  mélange.  Juvénal ,  au  contraire ,  vivoit  dans 
»  le  temps  même  de  la  décadence  des  Lettres 
V  latines  ,  lorfqu'on  jugeoit  de  la  bonté  d'uij  ou- 
o  vrage  par  (a  richeflc  plus  tôt  que  par  l'éco- 
o  nomie  des  ornements.  Horace  &  Boileau  plai- 
i>  fimtoient  doucement,  légèrement;  ib  n'ôtoient 
o  le  mafque  qu'à  demi  &  en  riant  :  Juvénal  l'ar- 
»  rache  avec  colère  ;  fes  portraits  ont  des  couleurs 
»  tranchantes  ,  des  traits  hardis  ,  mais  gros  ;  il 
»  n'eft  pas  néceflaire  d'être  délicat  pour  en  fentir 
a  la  beauté  ;  il  étoit  né  excefilf  ;  &  peut  -  être 
n  même  que ,  quand  il  feroit  venu  avant  les  Pline , 
«  lesSénèque  ,  les  Lucain  ,  il  n  auroit  pu  fe 
»  tenir  dans  les  bornes  légitimes  du  vrai  &  du 
o  beau. 

»  Perfe  a  un  caradère  unique  qui  ne  (ympa- 
Y>  thife  avec  perfonne  :  il  n'eft  pas  affez  ailé  pour 
»  être  mis  avec  Horace  :  il  eft  trop  fage  poux 
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w  être  comparé  à  Juvënal  j  trop  envelopé  &  trop 

»  jnyAérkuîf  pour  être  joint  a  Defpreaui.     Auili 

»  poli   que  le  premier ,  quelquefois  atiiri  vif  que 

»  le  fcconci,   auffi  vertueux  que  le  Uoifième  ,    il 

i>  femble   être  plus  philofophe  qu*aucuii  des  trois, 

»  Peu  de  gens  ont  le  courage  de  le  lire  ;  cepen- 

»  dant  la  première  lecture  une  fois  faite,  on  trouve 

»  de    quoi   fc    dédommager   de    fa   peine  dans  la 

»  féconde  :  il  paroît  alors  refiemblcr  a  ces  hommes 

lï  rares ,  dont  le  premier  abord  eft  froid  ,  mais  qui 

»  charment  par  leur  erurclien    quand  ils  ont   tant 

»  fait  quedcfe  lailTcr connoître  u.    {Le  ^hevalUr 
DE  JaUCOURT*  ) 

Satire  dramatique,  An  dramat.  Genre  de 
drame  particulier  aux  anciens*  Les  Satires  dranui' 
tiques  ,  ou  ,  f\  l'on  veut  j  les  Drames Jtttmques^ 
fç  noQimoient  en  latin  Satyri  ;  au  lieu  que  les 
Satirû-s  ,  telles  que  celles  d'Horace  &  de  Juvéaal  , 
s'appeloient  Satune.  Il  ne  nous  relie  de  Drame 
fat  trique  qu\me  feule  pièce  de  Fantiquité  ,  c'cft 
le  Cyciope  d'Euripide»  Les  perfo nuages  de  cette 
pi é Ce  font  Polyphème  j  Ulyffe  ,  un  (ylène,  &  un 
choejr  de  Satyre  s.  UsLÙion  ell  le  danger  que  court 
UlyiTe  dans  l'^intrc  du  Cyciope  ,  &  la  manière 
dont  il  s'en  lire.  Le  caradlérc  du  Cyciope  cû 
l*infolence  Se  une  cruauté  digne  des  bêles  féroces. 
Le  fylène  cÛ  badin  à  Cà  manière ,  mauvais  plai- 
fjnt  ,  quelquefois  ordurier.  Ulyrtc  cil  grave  & 
fer  jeux ,  de  manière  cependant  qu'il  y  a  quelques 
endroits  oïl  il  paroît  fc  prêter  un  peu  à  1  humeur 
bouffonne  des  fylcnes.  Le  chœur  des  Satyres  a  une 
gravité  hurlefquc  ,  quelquefois  il  devient  aulîi  mau- 
vais plaifant  cjuc  le  fylène.  Ce  que  le  F,  Bru  moi 
en  a  traduit  fufHt  pour  couvaincre  ceux  qui  auront 
quelque  doute. 

Peu  importe  ,  après  cela  >  de  remonter  à  l'origine 
de  ce  fpeftacle  »  cjui  fut ,  dit  -  on  ,  d'abord  très- 
IcrjeuT,  Jl  cfl  certain  que ,  du  temps  d'Euripide  , 
c'éloit  un  mélange  du  Iiaut  &  du  bas,  du  fcrieux 
&du  bouffon.  Les  romains  ayant  connu  le  Théitre 
grec  ,  introduifirent  chez  eux  cette  forte  de  fpec- 
tacle,pour  réjouir,  non  feulement  le  peuple  & 
ics  acheteurs  de  noix,  mais  quelquefois  même  les 
philofophes ,  â  aui  le  contré  (le ,  quoiquVulré  ,  peut 
foQmir  matière  i  réfîexion. 

Horace  a  profcrit  ,  dans  fon  Art  poétique  »  le 
goiit  qni  doit  nfgncr  dans  ce  genre  de  Poème  ; 
&  ce  qu'il  en  dit  revient  à  ceci.  Si  l'on  veut  com- 
pofer  des  Drames  fat  trique  s  ,  il  ne  faut  pas 
prendre  dans  la  partie  que  font  les  Satyres  la 
couleur  ni  le  if>n  de  la  Tragédie  ;  il  ne  faut 
pas  prendre  non  plus  le  ton  de  la  Comédie.  D avais 
rfltrop  rufè  ;  une  coutlitanc  qiîi  excroque  un  talent 
i  un  vieil  avare  ,  tout  tin  qis'il  eft,  eft  Jropfubtile, 
Ce  caractère  de  fin^flc  ne  peut  convenir  à  un  fy  le  ne, 
qui  fort  des  forêts  ,  qui  u*a  jamais  été  que  le  fer- 
vileur  &  le  gardien  d  un  dieu  en  nourrice  :  il  doit 
être  naif,  Cmplc ,  du  familier  le  plus  commun. 
!Toai  le  monde  croira  pouvoir  fdiïc  paclci  de  même    i 
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les  Sa(yres  f  parce  que  leur  élocutîon  fembleri 
entièrement  négligée  ^  cependant  il  y  aura  uo  iDeriie 
iecret,  £c  que  peu  de  gens  pourront  attraper,  ce 
fera  la  fuite  &  la  liailon  même  des  cKofcs  :  il  eft 
aifé  de  dire  quelques  mois  avec  oaiveté  j  mais  de 
foutcnir  long  temps  ce  Ion,  fans  être  plat ,  faos 
laitier  du  vide ,  fans  faire  d'écarts ,  ûins  liaifons 
fûicées,  c'eft  peut-être  le  chcf-d'ceuvrc  du  goûr  &  du 
génie.  .M 

Je  crois  qu'on   retrouve   che^  nous,  â   peu  ^ 
chofe  près,  les  Satires   dramatiques  des  anctenff 
dans  certaines  pièces  italiennes  ;  du  moins  on  re- 
trouve, dans  Arlequin  ,les  caradères  d'un  SatyiM 
Qu'on  faile  attention  à  fou  mafque,  i  fa  ceintuffl 
a  fon  habit  collant  ,    qui  le  fait  parottre  prefqu  ^ 
comme  s'il  étoit  nud ,  à  fcs   genoux  couverts,  ^ 
qu'on  peut  fuppofcr  rentrants  y    il  ne  lui  maoqvt 
qu'un  lûulicr    fourchu  :   ajoutez  à    cela  fa    ^fÇc^i 
mièvre  5c    déliée  ,   fon  flyle  ,  fcs  pointes  fouv^^ 
raauvîïifcs  ,    fou    ton  de  voix  :    tout  cela    foroïc 
aflurcmcnt  une  manière  de  Satyre.  Le  Satyre  éet 
anciens  aprochoit  du  bouc  j  rArlcûuiû  d'aujourdlmi 
aprnche  du  chat  :    c'eft  toujours  Thommc  déeuî/e 
en   bcle.  Comment  les  Satyres  jouoienl-ils  ,  lelou 
Horace  ?    avec   un  dieu  ,  un  hctos  qui  parloit  da 
haut  ton.   Arlequin  de  même  paroît  vis  i  vis  Sîie- 
fon  r  il  figure  en  grotcfque  vis  a  vis  d'un  héros  j  d 
fait  le  héros  lui  même  ;  il  repréfente  Théfce ,  Sic* 
Cours  de  Belles-Lettres,  {^Le  chevalier  DL  J  AU- 
COURT*    ) 

SATURNIEN  (vers  )  ,  Poéfie  latine,  Sa-    , 
turnius  numerus  y  dans  Horace.   Les  Vers  Jàtm*    j 
niens  ctoient   les  mêmes  que  les  vers  fefccnwns»  i| 
&  CCS  deux  noms    leur  font  venus  de  deux  dcspltis    [ 
anciennes     villes     de    Tofcane,    Saturnia    cioit 
dans    le   quartier  des   rufelans,    vers  la  fourcc  fie 
l'Albegnaj  &  les  ruines  portent  encore  aujour-Ui 
le  nom  de  Sitergna*  L'étymologic  que  nous  •  li - 
nons  a  ces  vers ,   avec  le  P.  Sanadon  ,  cft  bicLi  lu 
fcrente  de  celle  qu'ont  imaginée  les  gramraaiucn*^    ■ 
&  que  les  commentateurs   ont  copiée;    nuis  elle 
nous  paroît  plus  raifonnable.  Les  curieux  trouvciotit    j 
tous  les  détails  qu'ils  peuvent  défirer  fur  les  Vtn    ! 
faturniens  y  dans  le  Traité  de  la  vcrfiïicalion  UtiAC    I 
du  même   P.  Sanadon.    (  Le   cher  aller  DE  IaV*    Ij 
COURT*) 

(N.)  SAVANT  HOMME,   HABILE 

H  Ô  M  M  E-  Synonymes. 

A  coniîdcrcf  les  chofes  de  près ,  ces  deux  termes 
n'ont  p^s  le  même  fens.  La  diriéreoce  conhiîeca 
ce  que  le  mot  de  Savant  homme  marque  feule*  { 
ment  une  mémoire  remplie  de  beaucoup  de  chofo 
aprifcs  par  le  moyen  de  l'élude  &  du  travaJ  ;  ifl 
lieu  que  le  mot  é'Uahtle  homme  encliérit  furccliT 
il  fuppofe  cette  (dence  ,  &  a|oilte  un  génie  èlevCt 
un  etprit  folide  ,  un  jugement  profond ^  un  dlfccme- 
ment  étendu. 

Un  Homme  né  z^vcç  on  efprit  saédioac ,  p<«l 
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it^tnit  fdvanr  par  Vétndt  3c  ptr  le  travail  »  maU 
noo  pas  Hahllc  homme;  parce  qu'il  trotivera  bieo 
dans  les  livrrcs  de  quoi  remplir  fa  mémoire  ,  mais 
Doa  pas  de  <juoi  cicver  la  baffe ffe  de  (oti  génie  Ôc 
fortifier  la  fojbkffe  de  Ton  jugement.  Voyti  Éru- 
piTj  Docte  ,  Savant,  c^«. Se  Habile  ,  Savant, 
Docte,  Syn^  {AnDRit  de  Boisregard.) 

{ N*  )  SCANDER  ,  v.  z€t.  Prononcer  un  vers 
de  manière  i  co  diÛinguer  les  pieds ,  tant  en  mar- 
quant la  quantité  prccile  des  vers  métriques ,  qu*en 
joJjjjuant  par  de  pc rites  paufes  la  fia  de  chaque 
pied,  foitilaiis  les  vers  métriques  foit  dans  les  vers 
rimes;  &  alors  il  faut  en  effet  élider  les  fyllabes 
qui  leroiCiit  de  trop  pourlamcfure  du  vers.  Voici, 
pour  exemple  ,  les  deux  premiers  vers  du  fécond  livre 
dt  l'Éflcidc  : 

Conticuért  omne$  ,  tntentiqut  €ra  tenchanti 
lude  thorQ  pattr  MntAt  fK  orfug  ab  alta^ 

^  raci  comment  on  doit  Itsfiandtrt 

Conttcu\irùm | nes^  In- \ thiûq*] or^  //- ] nthânt  ; 
îndetho-\ro  pêttè'r\^nè-\âs  iu\ôrjus  àè\àho. 

Scmidons    encore    quelques    autres  efpèces  de 

*  Cût.  Inde- 1  nbà-  \  tas  \cuniî^  se-  \  quùniur  6-  \p€S* 
Sipb.  OcL^\^r  €er'\visù  à-\gtntt*\nlmb6s 
Adon»  'o^LOr  j  Euro* 

On  voit  que  la  manière  de  fiander  les  vers 
iftétriques  varie  felors  la  nature  &  le  nombre  des 
pieds  dont  ils  font  compofes.  Quant  2  nos  vers 
îWs ,  on  fait  les  paufes  de  deux  fyllabes  en  dtux 
fyllabes  ;  Bc  lapaufc  cfl  un  peu  plus  grande  i  rficmif- 
tclic,  quand  levers  eflde  ût  ou  de  anq  piccî&.  Exem- 
ple, pris  dans  la  dernière  fccnc  du  III  adc  è'Athalk: 

D'un  cœyr  |  qui  fdmc. 
Mon   Dieu,  (  qui   peut  |  troubler  |  la  paix  ï 
IJ  cher-  (  di*cn  tout||  ta  vo-  I  lomc  [  fuprêmc. 
Et  ne  I  fc  cher-  |  chc  ja  |  maiî. 
Sut  11  I  «fce,  I  dan*  le  t  cie!  mtmc  , 
Eft-il  I  d*auue  |  bonheur  |(    que  la  |  tratiqui-  (  Je  paix 
D*un  cœur)  qui  l'iimej 

S*:andtr  vient  du  verbe  latin  Scandirt  (  monffcr)  ,• 
l|arce  qu'en  fiandani  les  vers  ,  on  avance  comme 
I  «0  montant  depuis  le  premier  pied  jufqu'au  dernier, 
\iM.  Beauzée,) 

(  N<  )  SCAZON  ,  adj.  On  nomme  ainfî  un  vers 
îambiquc  tctramètre  ou  cîe  f\x  pieds,  qui,  au  lieu 
de  Hoir  par  un  fpoadée  &  un  iambe ,  comme  il 
cA  de  fcgle  ,  finit  au  contraire  par  un  ïambe  iVivi 
tfttalpondéc  :  ce  qui,  ic  fef«iût  tomber  d'une  manicrc 
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contraire  a  la  cT^at^  de  i'iambe  ,   Va  fait  nommer 
i^oittUK  i  car  c*cA  le  feus  pi  opte  du  mol  a-k^t^w». 

Le  prologue  de  Perle  cii  tout  ea  vers  /cajons, 
{AL  Beauzée.) 

SCÈNE,  f  f.  Liuéfaturc.  Théâtre,  lieu  oïl 
les  pièces  dramatiques  étoient  rcpréfcmées.  Ce  mot 
vient  du  grec  oT<n TU» ,  unu  pavillon  ou  caàane  , 
dans  laquelle  00  repréfcntoit  d'abord  les  poèmes 
dramaiiques- 

Sclon  Rollin  ,  la  Scène  étoit  proprement  une 
fuite  d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres  fur 
deux  ligues  parallèles  qui  formoient  une  allée  ôc 
un  portique  champêtre  pour  donner  de  Tombre  , 
trxiût  ,  &  pour  garantir  ties  injures  de  Tait  ceux  qui 
étoicnt  placés  deflous.  C'étoit  U  ,  dit  cet  au- 
teur, quon  repréfenloit  les  pièces  avant  qu'on 
eitt  conflruit  les  théâtres.  Camodorc  lire  aufli  le 
mot  Scène  de  la  couverture  Se  de  l'ombre  du 
bocage  fous  lequel  les  bergers  rcpréfcntoient  ancien- 
nement des  jeux  Jaas  la  belle  rdifon. 

Scène  fe  prend  dans  ua  fcns  plus  particulier 
pour  les  décorations  du  théÂtre  :  de  là  cette  ex- 
prcfflon  ,  lit  Seine  change  ,  pour  exprimer  un 
changement  de  décoration.  Vilruvc  nous  aprcnd  que 
les  anciens  avojenc  trois  fories  de  décorations  ou  de 
Seines  fur  leurs  théâtres. 

L*ufage  ordinaire  étoit  de   rcpréfenter  des  bâti- 
ments ornés  de  colonnes  &  de  ftatues  fur  les  côtés  ; 
&  dans  le  fond  du  théâtre  ^'autres   édifices  ,  dont 
le  principal  étoit  un  temple  ou   un  palais  pour  la 
Tragétiic ,    une   maifon  ou  une   rue    pour  la  Co- 
médie ,    une  forêt  ou  un  payfage  pour  la  Patlorale  , 
c'eft  à  dire  ,  pour  les  pièces  fatyriques  ,  les  attel* 
lanes  ,   Oc.  Ces  décorations  éloient  ou  verfatiles  , 
lorfqu'cllcs  tournoient  fur  un   pivot,  ou  Judiles  ^ 
lorfqu'on    les    fefoit    giifTcr    dans    des    couliffcs  ^ 
comme  cela  fe  pratique  encore   aujourdliui.  Selon 
les  différentes  pièces,  onchaogcoit  la  décoration; 
&   la  partie   qui  étoit  tournée   vers  le  fpe^ateur 
s'appeloil  Scène  tragique ,  comique^  ou  pujî orale  ^ 
félon   la  nature    du    fpctftacle    auquel    elle   étoit 
affortie  {  Voye-{  \t%  Notes  de  Perrault  fur  Vitruvc  ^ 
liy,if^  chap,  vj,  F^qye\  aufTi  le  mot  Décoration). 
On     appelle    auffi    Scène   ,     le     lieu     ou    le 
poète    fuppofe   que   Tadion   s'efl    paffée*    Ainfî  , 
dans  ÎMgénie  ,  la   SUni  cft   en  Aulide  dans  U 
tente  d'Agamcmnon  :  dans  Jthalie^   la  Scène  cil 
dans  le  temple  de  Jéruialem  ,  dans  un  vellîbulc  de 
rappartement    du  grand    prêtre.    Une    des  princi- 
pales lois    du  Poème    dramatique  ,    ciî  dobfcrvcr 
l'unité  de  la  Scène  ,  qu'on  nomme  autrement  Unité 
de  lletu 

En  effet  ,  il  n'eA  pas  naturel  que  la  Scène 
change  de  place  ,  ^  qu'un  fpedacle  commencé 
dans  un  endroit  ,  finiffe  dans  un  autre  tout  diffè- 
rent &  fouvent  1res  éloigné.  Les  anciens  ont  gardé 
foigneufetnenl  cette  règle  ,  &  partîcnlièrcment  Té- 
rciîcc  :   dans  fc«  comédies  ,  la  Scène   ne  change 
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prefaae  jamais  ^  tout  fe  pafle  devant  la  porte  d'une 
jnaifon  où  11  fait  rencootrer  naturellement  Tes  ac- 
teurs. 

Les  François  ont  fuivi  la  même  règle  ;  mais 
les  anglois  en  ont  fecoué  le  joug ,  ^fous  prétexte 
qu'elle  empêche  la  variété  6c  l'agrément  des  aven- 
tures &  des  intrigues  néceffaires  pour  amufer  les 
fpedateurs.  Cependant  les  auteurs  les  plus  judi- 
cieux tâchent  de  ne  pas  négliger  totalement  la 
vraifembiance ,  &  ne  changent  la  Scène  que  dans 
les  entr'ades,  afin  que  pendant  cet  intervalle  les 
adteurs  foient  cenfés  avoir  fait  le  chemin  nécefTaire; 
&  par  la  même  raifon  ,  ils  changent  rarement  la 
Scène  d'une  ville  à  une  autre  :  mais  ceux  qui 
méprirent  ou  violent  toutes  les  régies ,  fe  donnent 
cette  liberté  ;  ces  auteurs  ne  fe  font  pas  même 
de  fcrupulc  de  tranfporter  tout  a  coup  la  Scène  de 
Londres  au  Pérou.  Shakefpéar  n'a  pas  beaucoup 
refpedé  la  règle  de  l'unité  de  Scène  ;  il  ne  faut 
que  parcourir  les  ouvrages  pour  s'en  convaincre. 

Scène  eft  auffi  une  divifion  du  Poème  drama- 
tique ,  déterminée  par. l'entrée  d'un  nouvel  a£leur  ; 
on  divife  une  pièce  en  adles ,  &  les  a£les  en 
'Scènes» 

Dans  plufîeurs  pièces  imprimées  des  anglois,  la 
diâPérence  des  Scènes  n'efl  marquée  que  quand  le 
lieu  de  la  Scène  &  les  décorations  changent  :  ce- 
pendant la  Scène  eft  proprement  compofée  des 
aûeurs  qui  font  préfents  ou  intéreÏÏiés  à  Ta^bion  ; 
ainfi ,  quand  un  nouvel  a6leur  paroît  ou  qu'il  fe 
retire  ,  TatS^lou  change  &  une  nouvelle  Scène  com- 
mence. 

La  cootexture  ou  la  liaifon  &  renchaînemcnt 
des  Scènes  entre  elles,  eft  encore  une  règle  du 
Théâtre  ;  elles  doivent  fe  fuccédcr  Jes  unes  aux 
9utres ,  'de  manière  que  le  théâtre  ne  refle  jamais 
ride  jufqu'i  la  fin  de  Taâe. 

'  Les  ancien.9  ne  mettoient  jamais  plus  de  trois 
perfbhnes  enfcmble  fur  la  Scène ,  eicepté  les  chœurs, 
dont  le  nombre  n'étoit  pas  limité  :  les  modernes  ne 
fi?  font  point  aftreints  a  cette  règle. 

Corneille  ,  dans  l'examen  de  fa  tragédie  d'Ho- 
race ,  pour  juftificr  le  coup  d'épée  que  ce  romain 
donne  ,à  (à  fceur  Camille,  examine  cette  queAion, 
s'U  ejl  permis  d'enfanglanter  la  Scène  :  &  il 
décide  pour  l'af&rmaliv'e  ,  fondé  i®.  fur  ce  qu'Arif- 
tote  a  dit  que,  pour  émouvoir  puiflamment  ,  11 
fiilloit  faire  voir  oe  grands  déplaifirs ,  des  bleflures, 
&  même  des  morts;  i°.  fiir  ce  qu'Horace  n'exclut 
de  la  vue  des  fpedtateurs  que  les  événements  trop 
dénaturés  ,  tels  que  le  fenin  d'Àtrée  ,  le  màffacre 
que  Médée  fait  de  Çz^  propres  enfants  :  encore 
oppoic-  t-il  un  exemple  de  Sénèque  au  précepte 
il'Horaçe^  &  il  prouvée  celui  d'Ariftote  par  5o- 
phoc/e  ,  dans  une  tragédie  duquel  Ajax  fe  tue 
devant  les  fpè dateurs.  Cependant  le  précepte  d'Ho- 
race n'en  paroît  pas  moins  fondé  dans  la  hattire  & 
dans  les  mdburs*  i^.  Dans  la  nature  ;  car  enfin  , 
quoique  la  Tragédie  fc  propofe  d'exciter  la  terreur 
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ou  la  pitié ,  elle  ne  tend  point  i  ce  but  par  dei 
fpcftades  barbares  &  qui  choquent  rhumanité  : 
or  les  morts  violentes ,  les  meurtres ,  les  aflaf- 
finats ,  le  carnage ,  infpirent  trop  d'horreur  j  &  ce 
n'eft  pas  l'horreur  ,  mais  la  terreur  qu'il  faut  ex- 
citer, i**.  Les  mœurs  n'y  font  pa's  moins  choquées: 


en 


cfiEet  ,  quoi  de  plas  propre  â  endurcir  le  cœur, 
que  l'image  trop  vive  des,  cruautés  ?  quoi  de  plus 
contraire  aux  bienféances  ,  que  des  aâioos  dont 
l'idée  feule  cft  efirayaute  ?  les  maîtres  de  l'art 
ont  dit  \ 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir  ,  qu'un  récit  nous  rcxpcft: 
les  ieux  »  en  la  voyant ,  faifiroienc  mieux  la  chofc} 
Mais  il  c(l  des  objets  que  Tare  judicieux 
Doit  offcic  à.  l'oreille  &  reculer  des  ieux. 

Art  poéu  chant  iij» 

Les  grecs  &  les  romains  >  quelque  polis  qu'on 
veuille  les  fuppofer,  ^voient  encore  quelque  fero- 
cité  :  chez  euxf,  le  fuïcide  paffoit  pour  erandear 
d'âme  \  chez  nous ,  il  n'eft  qu'une  frénéue  ,  ufie 
fureur  :  les  ieux ,  qui  fe  repaifloient  au  cirque  des 
combats  de  gladiateurs  ,  &  ceux  mêmes  des  Gnomes 
qui  prcnoient  plaifir  à  voir  couler  le  fang  humain , 
pouvoient  bien  en  foutenir  l'image  au  théâtre  ;  les 
nôtres  en  feroient  bleifés  :  ainfi  ,  ce  qui  pouvoit 
plaire  relativement  à  leurs  mœurs  étant  tout  i 
fait  hors  des  nôtres  ,  c'eft  une  témérité  que  d'en- 
fanglanter  la  Scène.  L'ufage  en  eft  encore  fréqueiit 
chez  les  anglois  ,  &  Shakefpéar  furtout  eft  pleÎD 
^e  ces  lîtuat ions.  En  vain  Greflet  a  voulu  les  imiter  j 
dans  h  Iragéc^ic  d'JÊdouard  ;  le  goût  de  Paris  ne  i 
s'ell  pas  trouvé  conforme  au  goût  de  Londres.  Il 
eft  vrai  que  toutes  fortes  de  morts,  même  vio- 
lentes, ne  doivent  point  être  bannies  du  théâtre» 
Phèdre  &  Inès  empoifonnécs  y -viennent  expirer: 
Jafon,  dans  la  Médée  de  Longe- Pierre ,  &  Orof- 
mane ,  dans  Zaïre  ,  s'arrachent  la  vie  de  leur  jat)- 
pre  main  j  mais  outre  que  ce  mouvement  eft  extrê- 
mement vif  &  rapide ,  on  emporte  ces  perfonnageSi 
on  les  dérobe  promptement  aux  ieux  des  (peâa- 
teurs ,  qui  n'en  font  point  bleffes  ,  comme  ils  le 
feroient  ,  s'il  leur  falloir  foutenir  quelque  teflipf 
la  vue  d'un  homme  qu'on  fuppofe  maffacré  &  na- 
geant dans  fon  fang.  L'exemple  de  nos  voifins, 
quand  il  n'eft  fondé  que  fur  leur  façon  |fe  pcnfcr^ 
qui  dépend  du  tempérament  &  du  climat ,  ne  de- 
vient point  une  loi  pour  nous,  qui  vivons  fous  oo 
autre  horizon  ,  &  dont  les  mœurs  font  plus  con- 
formes â  l'humanité.  Principes  pour  la  levure  as 
poètes  i  tom.  Il  ^  p.  58  &Juiv.  {^  Le  chevalier  î>^ 
Jaucourt.  ) 

SCÉNTQUE  S  (  JEUX  ) ,  Théâtre  des  grecs  * 
des  romains,  Ludi  fienici,  ILts  Jeux  jcéhîquts 
comprennent  totrTes  les  repréfrntation?  5c  tous  1^ 
Jeux  qui  fe  font  faits  fur  la  fcène  ;  mais  il  ne  (lo't 
être  ici  queftion  que  de  généralités  fiurles  Jeuxjc^ 
niques  des  grecs  &  des  romains* 
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Les  plalfîrs  dts  premiers  hommes  furent  pure- 
flàent  champêtres  :  ils  s'afTembiérent  d'abord  dans 
Les  carrefours  ou  dans  les  places  publiques  ,  pour 
célébrer  leurs  Jeux  >  mais  étant  fouvent  incommodés 
par  l'ardeur  du  folcil  ou  par  la  pluie ,  ils  hrcnt 
ies  enceintes  de  feaillages  ,  que  les  grecs  appelè- 
rent rxïi»»i ,  &  les  latins  ocena.  Ainfi  ,  Virgile  a  dit 
(Uns  fon  Enéide  : 

Tiwn  filvis  Scena  corufcis 
Ihfuper  horrentique  atrum  lumus  imminet  umbrâ^ 

Seivius  ajoute  far  ce  vers ,  Scena  apud  antîqiios 
parietem  non  habuit.  Telle  fut  la  Scène  de  ce 
&meux  théâtre  que  Romulus  fit  préparer  pour 
attirer  les  fabines  dans  le  piège  qu'il  leur  tendoit. 
Ovide  nous  en  a  fait  une  peinture  bien  difEérente  de 
celle  des  théâtres  qui  fuivirent. 

Primus  follicitos  fieifti ,  Romule ,  Ludos 

Qttum  juvit  viduos  rapta  fahina  viroa. 
Tune  neque  marmoreo  pendebant  vêla  theatro, 

Nec  fuerant  liquidç  palpita  rubra  croco  : 
Hlieqaas  tuUrant  nemoroja  palàtia  frondes 

SimpUciter  pofittK  Scena  Jine  arte  fuit. 

Il  eft  impoflîble  de  découvrir  quand  on  com- 
mença de  tranfportcr  les  fpeélacles  de  deffus  le 
terrain  fur  un  théâtre  y  &  de  qui  pourrions  -  nous 
1  aprendre ,  puifque  pendant  long  temps  les  hom- 
aies  favolent  ri  peine  former  des  caràdlères  pour 
exptimei  leurs  pcnfccs?  Les  premières  reprcfen- 
talions  qu'on  vil  fur  le  théâtre  d'Alhénes,  confil- 
toient^eo  quelques  chœurs  il'hommes,  de  femmes, 
9c  d'enfants  ,  divifés  en  ditférentes  bandes ,  lefquels  , 
barbouillés  de  lie  ,  chancoient  des  vers  compofés 
lor  le  champ  &  fans  art.  C'étoit  particulièrement 
kptès  les  vendanges  que  les  gens  de  la  campagne 
s  ynjfToient  pour  faire  des  facrifices  &  marquer  aux 
^uileur  reconnoiflance.  Paufanias  nousaflure  que 
Von  immoloit  une  chèvre  ,  comme  étant  ennemie  de 
la  vigne,  que  l'on  chantoit  des  hymnes  en  l'honneur 
^  Bacchus,  &  que  l'on  donnoit  une  fimplc  couronne 
aa  vainqueur. 

Les  jomains  imitèrent  les  grecs  ;  ils  chantoient , 
èuxi  leurs  fêtes  de  vendanges  ,  ces  Vers  naïfs  & 
fans  art  y  connus  (bus  le  nom  de  vers  fefcennhis  ^ 
àt  FefyOïnia  ^  ville  d*Étrurie.  Mais  l'an  380  ou 
391  ,  fous  le  confulat  de  C.  Sulpicru's-Pa^ticus  & 
%  C.  Licinius- Stolon ,  Rome  étant  ravagée  par 
la  pcftc ,  on  eut  recours  aux  dieux.  Il  n'y  a  rien 
Jjw  les  hommes  ,  diins  le  paganifrâe ,  n*ayent 
jigé  digne  d'irriter  ou  d'apaiier  la  Divinité^  On 
jniagina  de  faire  venir  d'Étrurie  des  farceurs,  dont 
mieux- furent  regardés  comme  un  moyen  propre 
^  d^toarnér  la  colère  des  dieux.  Ces  jorcurs  ,  dit 
Jité-Lii^c,  fans  réciter  aucun  vers  &  fans  aucune 
^*ûifation  faite  par  des  difcours ,  dan(aicnt  au  fon 
"^  la  flûte ,  &  fefbicnt  des  geftes  &  des  mouve- 
^Kts  qui  o'avoicnt  rien  d'indéceu:.    La  Jeuneffe 
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romaine  imita  ces  danfes  &  y  joignit  quelques 
plaifanteries  en  vers  ;  ces  vers  n'avoient  ni  melure 
ni  cadences  réglées.  Cependant  cette  nouveauté 
parut  agréable  :  à  force  de  s'y  exercer,  l'ufage 
s'en  introduific.  Ceux  d'entre  les  efclkîves  qu'où 
employoit  à  ce  métier ,  furent  appelés  hifirions  , 
parce  qu'un  joueur  de  flûte  s'appeloit  hifier  en 
langue  etrufquc. 

Dans  la  iuite  ,  à  ces  vers  fans  mefure  on  fubf* 
titua  les  fatyres^  &  ce  Poème  devint  exad^  par 
raportàla  mefure  des  vers,  mais  il  y  régnoit  tou- 
jours une  plajfantcrie  liccncieufe.  Le  chant  étoit 
accompagné  de  la  flûte ,  &  le  chanteur  joignoit  à 
fa  voix  des  gcAes  &  des  mouvements  convenables. 
Il  n'y  avoit  dans  ces  J^ux  aucune  idée  de  Poème 
dramatique  :  les  romains  en  ignoroient  alors  jus- 
qu'au nom,  jls  n'avoient  encore  rien  emprunté 
des  grecs  â  cet  égard  \  ils  ne  commencèrent  â  les 
imiter  ,  que  lorlqu'ib  entreprirent  de  former  un 
art  de  ce  que  la  nature  ou  le  hafard  leur  avoit 
préfenté.  Livius-Andronicus ,  grec  de  naifTance  , 
efclave  de  Marcus  -  Livius  -  Suinator  ,  &  depuis 
affranchi  par  fon  maître ,  dont  il  avoit  élevé  les 
enfants ,  porta  â  Rome  la  connoiflance  du  Poème 
dramatique  :  il  ôfa  le  premier  donner  des  pièces 
dans  lefquelles  il  introduifit  la  fable  ,  ou  la  com- 
pofîtion  des  chofes  qui  dévoient  former  le  Poème 
dramatique,  c'eft  â  dire,  une  ailion.  Ce  fut  Taa 
514  de  la  fondation  de  Rome ,  160  ans  après  la 
mort  de  Sophocle ,  &  5 1  ans  après  celle  de  Mé- 
nandre. 

L'exemple  de  Livius- Androricus  fit  naître  plu- 
fieurs  poètes ,  qui  s'attachèrent  à  perfeûionner  ce 
nouveau  genre.  On  imita  les  grecs,  on  traduifit 
leurs  pièces,  &  l'on  en  fit  fur  de  bons  modèles 
&  d'après  les  règles  de  l'art.  Leurs  Jeux  fcéni^ 
ques  comprenoient  la  Tragédie  &  la  Comédie.  Ils 
avoient  deux  efpèces  de  Tragédies  :  l'une  ,  dont  les. 
mœurs ,  les  perfonnagcs,  &  les  habits  étoient  grecs , 
fe  nommoit  palliata  ,-  l'autre  ,  dont  les  perfon- 
nages  étoient  romains ,  s'appeloit  prœtextata ,  du 
nom  de  l'habit  que  portoient  à  Rome  les  perfonnes 
de  condition.  ^oye^TaAGÉDlE. 

La  Comédie  romaine  fedivifoit  en  quatre  e{^ 
pèccs  :  la  togata  proprement  dite ,  la  taïernaria  , 
les  aitellanes ,  &  les  mimes,  La  togata  étoit  da 

fenre  fèrieux  ;  les  pièces  du  fécond  caraélère  l'étoient 
eaucoup  moins  ;  dans  les  attellanes^  le  dialogue 
n'étoit  point  écrit  ;  \ts  mimes  n'étoient  que  des 
farces  ,  où  les  adeurs  jouoient  fans  chauflure.  Si 
la  Tragédie  ne  fit  pas  de  grands  progrès  â  Rome , 
la  bonne  Comédie  ne  fut  pière  plus  heureufe  : 
nous  ne  connoifTons  que  les  titres  de  quelques- 
unes  de  leurs  pièces  tragiques  ,  qui  ne  font  pas 
par\'cnues  jufqu'â  nous  -,  &  nous  n'avons  de  leurs 
comédies  que  celles  de  Plaute  &  de  Térence,  qui 
furent  enfuite  négligées  par  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  Its  attellancs  &  les  farces  des -nimcs. 
Enfin  ce  qui  s'oppofa  le  plus,  chez  les  romains, 
aw  .progrès   du  vrai  geore  dramatique  ,   fut  l'art 
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Ses  pantomimes  y  qui  ,  fans  rien  prononcer  y  *Cc 
fêfoicDt  enteuire  par  le  feul  moyen  du  gefte  Se  des 
mouvements  du  corps.  Mém.  des  Infcrip.  /•  xvil  » 
i«-4'.  (  ht  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

f  N.  )  SCHÉVA,  f.  m.  Ccft  un  terme  propre 
de  la  Grammaire  hâ>rajque  félon  la  métkode  maf- 
forétique.  Les  maflbrétes  appellent  Schéva ,  un  c 
brévifhme  (  car  c'efl  ainfî  que  le  nomme  l'abbé 
Ladv^ocat  dans  (à  Grammaire  he'braïque  }.  o  Ce 
9  Schét^Uy  dît-il,  ou  e  bréviffime  fouvent  ne  fe 
9  prononce  pas  »  &  ne  fert  alors  que  d'ornement  : 
p  mais  quelquefois  auffi  il  fe  prononce  ;  4c  pour 
p  lors  il  £iut  toujours  lui  donner  le  (bn  de  notre  e 
p  muet  >  &  le .  prononcer  comme  les  premières 
p  fyllabes  de  ces  mots  recourir  ,  debout,  demande^ 
p  fenouil  y  felouque  y  &c.  v*  Il  remarque  un  peu 
plus  loin ,  que  toute  confonne  fuivie  d'une  autre 
confonne  a  toujours  un  Schéva  exprimé  ou  fonf- 
entendu  ,  (ans  quoi  il  feroit  impomble  de  la  pro- 
poncer* 

La  Grammaire  générale  doit  adopter  ce  terme , 
puifqu'il  exifte  y  pour  caraâérifer  cet  e  muet  pres- 
que mfenfîble ,  qui  fe  £ût  néceflairement  entendre 
après  toute  conionne  prononcée  (ans  être  fuivie 
à  une  autre  voix  diftinôe  :  comme  la  fin  des  mots 
Job  y  Nil  y  fer ,  ou  même  i  ia  fin  de  robe  y  bile , 
mire. 

On  voit  par  ces  exemples  ,  que  nous  repréfen- 
tons  fouvent  le  Schéva  par  e,  ({unique  cet  e  foit 
auffi  fouvent  le  (ymbole  de  la  voix  orale  &  muette 
qu'on  entend  à  la  fin  des  mots  ce  y  je  y  le  y  me  y 
quCyfey  te  y  U  que  nous  repréfentons  encore  par 
fu  y  comme  dans  alleu  ,  feu  ,  jeu ,  peu  ,  vœu. 
Voltaire,  dans  des  vers,  dont  je  ne  prétends  pas 
d'ailleurs  juflifier  la  coupe  (  Prude  ,  IIL  6  )  tait 
ximer  e  U  eu  : 

Il  fembleroic  que  roB  vous  aflafline. 

Ou  qu'on  vous  vole ,  ou  qu'on  vous  bac  »  ou  f  ne 

Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  feu. 

La  voix  fonrde  du  Schéva  eft  tout  i  fait  dif- 
férente, ^  mérite  d'être  diftinguée  par  une  déno- 
mination propre.  C'efi  une  voix  prelque  infenfible 
^  néceflairemçnt  commune  à  toutes  les  langues 
qui  terminent  quelque  fyllabe  par  une  confonne 
non  muette,  ou  qui  mettent  de  fuite  plufieurs 
conlonnes  différentes  ,  comme  dans  bleu  ,  bras  y 
clos  y  fpu  y  ftri  y  fpré ,  &c.  Au  concraire  ,  Yeu 
muet  eft  une  voix  propre  à  quelques  langues  feu- 
lement, &  fpéciaJÀpent  â  ta  nôtre,  od  il  eft 
ordinairement  repréfenté  par  un  e  &  prononcé  bien 

5 lus  fortement  que  le  Schéva  ,  du  moins  dans  bien 
es  occurrences  :  car  il  nous  arrive  quelquefois  de 
ne  lui  donner  pas  plus  de  vigueur  qu'au  Schéva. 
Nous  prononçons  ,  par  exemple ,  bien  pleinement 
je  veux  y  en  deux  fyllabes  différentes  ,  dans  le 
difcours  foutenuy.mais  dans  le  difcours  ordinaire  , 
ffQUS  prononçons  brî^eiffent  ô^  (buidcment ,  compae 
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s'il  y  avoit  j'veux  en  une  (èule  fyllabe  :  dans  le 
premier  cas ,  nous  prononçons  en  effet  Veu  muet  ; 
&dans  le  fécond ,  c  eft  le  fimple  Schéva. 

Cette  prononciation  (bnrde  &  rapide  a  (buveot 
amené  dans  l'écriture  la  fuppreffion  du  Schéva  ^ 
Qu'on  y  avoit  d'abord  écrit  :  nous  écrivons  aujonr- 
dbtti  remercîment ,  ingénument ,  enjoâment ,  qu'on 
écrivoit  autrefois  remerciement  ,  ingénuement , 
enjouement  :  l'Académie  ,  dans  fon  X^iâionnaire 
en  1 740 ,  écrivoit  J  arrière  ou  Jarretière ,  Chartier 
ou  Charretier;  &  le  Trévoux  écrit  encore  Calçoti 
ou  Caleçon.  Cela  eft  indifférent  pour  la  pronon- 
ciation ,  parce  qu'entre  deux  conlonnes  il  eft  im- 
poffible  de  ne  pas  faire  fentir  an  Schéva.  C'efl 
donc  une  rai(bn  d'étymologie  ou  d'analogie  qui 
doit  le  faire  écrire  ou  fiipprimer  :  ainfi,  Jareture 
&  Charetier  valent  mieux  que  Jartièrc  &  Chardety 
i  caufe  de  Jaret  &  Charette-y  &  c'eft  auffi  l'oi'^ 
thomphe  exdufive  de  l'Académie  en  1761. 
(  àî.  Beauzée.  ) 

SCHOLIASTE,  f.  m.  BelUs  - Littru. 
Écrivain  qui  commente  ou  qui  explique  rounage 
d'un  autre. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  «-x»^"  >  ouvrage ,  «ajpB- 
cation. 

Nous  avons  plufieurs  SchoUaftes  grecs  aocoyiiia 
des  poètes  grecs  ,  dont  on  ne  connoît  pas  Ici 
tefnps ,  teb  que  l'interprète  anonyme  de  Tespé- 
dition  des  argonautes  d  Apollonios  de  Rhodes ,  k 
Scholiafie  d'Ariftophane  ,  ceux  d'Euripide  ,  deSo* 
phocle ,  &  d'Efchile ,  ceux  d'Héfiode ,  de  ThéocsilÉi 
&  de  Pindare.  j 

Thucydide ,  Platon ,  &  Ariftote  ont  aoffi  eu  leail 
SchoUaftes.  1 

On  a  é«ilement  des  SchoUaftes  fur  quelqnci  ! 
anciens  poètes  latins,  comme  Horau:e,  Juvéflâif 
Perfè  ;  mais  au  jugement  des  Savants  »  tout  ce  r~' 
nous  avons  {bus  le  nom  de  ces  anciens  inter^*^ 
eft  fort  incertain  ,  &  ,  qui  plus  eft ,  fort  défèé 
Voye\  Bailler  ,  Jugement  des  Savants  y  tom^lît 

p.  l%9y  190;  &  l9\.{ANOliYME.) 

(N.)  SEMBLER,  PAROÎTRE.  Synor^mts. 

Il  femble  ,  au  premier  coup  d'oeil^,  gue  ces  den 
mots  font  entièrement  fynonymes^  mais  ïlparoht 
quand  on  y  regarde  de  plus  près ,  qu'ils  ont  (kl 
différences  affez  bien  çaradlérifées  par  TuCige. 

La  période  même  par  oti  je  viens  de  dAater,  ft 
dans  laquelle  il  eft  vifible  qu'on  ne  tranfpofetoit 

f^as  indifféremment  ces  deux  verbes ,  peut  doqocf 
'idée  de  ce  qui  les  différencie.  Sembler  annoQO( 
un  réfultat  d'apparences  plus  légères  ,  plus  fbibleSf 
plus  donteufes  :  Puroître  ,  un  réfultat  d'apparçnçci 
plus  pofitives ,  plus  fortes  ,  plps  certaines. 

Les  commencements  du  règne  de  Néron/ijntô* 
rent  promettre  aux  romains  un  prince  biente&atlE 
ami  de  l'humanité  ;  mais  il  ne  parut  que  trop 
dans  U  fuite ,  que  ces  belles  apparences  n'étoicflC 
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|aiui  manJge  de  l'hypocnfic,  &  uo  voile  pour 
cacher  le  mondre  jufqu'aa  moment  od  il  pourroit 
s'abaodonner  fans  retenue  6c  fans  crainte  à  toutes  les 
fureurs  de  fou  caraâ:ere  atroce. 

U  cft  plus  honnête  de  dire ,  Je  U  ferai  fi  bon 
vous  SEMBLE  ,  ^ue  de  dire,  ficcLi  mus  PyiROiT 
a  propos  :  c'el^  que ,  dans  le  premier  cas  ,  on 
Liiiionce  une  foumlilion  aveugle  &  une  obéiflance 
snlièrc  i  une  lîmple  ifamailic  j  au  lieu  qjc  ,  dans 
le  fécond  cas  »  on  a  Tait  de  ne  vouloir  fe  foumeUe 
^u'i  une  dcdfïon  réfléchie  &  jugée  raifonnable. 
[M.  Beauzée,) 
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SENS  ,  f.  m.  Grammaire,  Ce  mot  cft  Souvent 
Tyconyme  de  Signification  Se  é* Acception  ;  Ôc  quand 
on  n'a  qu*à  indiquer,  d'une  manière  vague  &  in- 
dehnjc  ,  la  reprcfcntation  dont  les  mots  tont  char- 
gés ,  on  peut  fc  fervir  indifféremment  de  Tuo  ou 
3e  raulrc  de  ces,  trois  termes-  iViais  il  y  a  bien  des 
itconftanccs  oii  le  choix  n'en  cfl  pas  inditîercnt , 
*rcc  qu'ils  font  dilîingucs  l'un  de  Tautre  par  des 
Iccs  acccffoircs  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ,  d  Ton 
lut  donner  au  langage  graminalical  le  mérite  de 
1  juftf iTe  ,  dont  on  ne  (auroil  f.iire  affez  de  cas, 
1  cft  donc  important  d'eiaminer  les  ditTérences  de 
Bte  fynonymes*  Je  commencerai  par  les  deuï  mots 
Signification  &  Acception  ,  &  je  palTcrai  enfuilc 
■u  détail  des  différents   Sens  que  le  grammaiiica 
peut  envifager  dans  les  mots  ou  dans  les  phrafcs, 
Ctaquc  mot  a  d'abord  une  Signification  primi- 
yfft  &  fondamentale  ,  qui  lui  vient  de  la  décifion 
^oftaote  de  Tufage  ,  &  qui  doit  être  le  principal 
wjct  i  déterminer  dans  un  Didlionnaire  ,   ainfi  que 
■ûs  la  traduction  littérale  d*une  langue    en    une 
Jîlre  ^  mais  quelquefois  le  mot  cA  pris  avec  cbÀrac- 
loa  de  l'objet  qu  il  repréfcntc,  pour  n'être  confîdéré 
ûc  dans  les  éléments  matériels  dont  il  peut  être 
Ompofé  ,  ou  pour  être  rapporté  à  la  claiîe  de  mots 
laquelle  il  aparlient.  Si  l'on  dit,    par  exemple, 
«a  Rudiment  cft  un  livre  qui  contient  les  élé- 
its  de  la  langue  latine  ,  cnoifîs  avec  fagefTe  , 
'^5   avec   intelligence,  énoncés  avec   clarté; 
ire  connoitre  la  Signification  primitiv^c  Bc 
Dentale  du  mot  :  mais  fi  Ton  dit  que  Rudi^ 
^nt  eft  un  mot  de  trois  fyllabes ,  ou  un  nom  du 
Cnre  mafculin  j    c'efl  prendre  alors   le   mot   avec 
©ftra^ion  de  toute  Signification  déterminée,  quoi- 
■Hou  ne  puiffc  le  confidércr  comme  mot ,  (ans  lui 
I  fuppofcr  une.  Ces  dcujt  divcrfcs  manières  d'en- 
ligcr  la  Signification  primitive  d'un  mot,  en  font 
b  Acceptions  différentes  ,  parce  que  le  mot  eft 
tit  (accipltur)  ou  pour  lui-même  ou   pour  ce 
«t  il  cft  le  (îgne.  Si  la  Signification  primilive 
i  mot  y  cft  ditcdement  Se  cfélcrminément  cnvifa- 
_  îc,  le  mot  eft  pris  dans  une  AccEF  TIO^  formelle  : 
^llc  cft  V Acception  du  mot  Rudiment  dans  le  prc- 
Jjicr  ciemple.  Si  Ïtl  Signification  primitive  du  mot 
y  cii'point  enviiagée  déterminément  »  qu'elle  n'y 
>il  que  fuppofcc  ,  que  l'on   en  fallc  abftraélion , 
^  )ue  ruttcaU^Q  ac  f^it  lixée  immiidiatcinciu  que 


fur  le  matériel  du  mot  j  il  cft  pris  al<M*s  dans  une 
ACCEPTION  matérielle  :  telle  eft  i' Acception  du  mot 
Rudiment  dans  le  fécond  exemple, 

Ep  m'cïpiiquant  [article  mot)  fur  ce  qui  con- 
cerne la  Signification  primitive  des  mots,  j'y  ai 
diftinguéla  Signification  objcdive&  làSignlJica^ 
tion  totmellc  :  ce  que  je  rappelle  ,  afin  de  taire 
oblervcr^  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  Signlfica^ 
lion  UV Acception  formelle.  La  Signification  ob- 
jcclivc  ,  c'cft  ridée  fondamentale  qui  cft  l'objet 
indi/iducl  de  la  Signification  du  mot,  fie  qui  peut 
èlrc  rcpréicnlée  par  des  mots,  de  différences  efpcces. 
La  Signification  formelle ,  c'eft  la  manière  par- 
ticulière dont  le  mot  préfente  à  l'efprit  lobjct 
dont  il  cft  le  fîgne  ,  laquelle  cft  commune  à  tous 
les  mots  de  la  même  etpéce  ,  Se  ne  peut  convenir 
i  ceux  des  autres  efpèccs,  La  Signification  objec- 
tive &  la  J/^nZ/^^ti/wi  formelle  conftituent  ïzSlgni^ 
fication  primitive  fit  totale  du  mot.  Or  il  s^crjt 
toujours  de  ceiicSigni fication  totale  âzmVAccep^ 
tion  ,  foit  formelle  foit  matérielle  ,  du  mot,  feloo 
que  cette  Signification  totale  y  eft  envifagce  dé- 
lerrainémcnt ,  ou  que  Ton  en  fait  abftraftion  pour 
ne   s'occuper    détcrminén^ent  que   du  malériei  du 


mot. 


Mais  la  Signification  objctlive  eft  clic  -  même 
fujetie  i  diifércDtes  Acceptions,  parce  que  le  même 
mol  matériel  peut  être  dcftinc  ,  par  l'ulage  ,  à  cire  ^ 
félon  la  dîverlué  des  occurcnces ,  le  ftgnc  primitif 
de  diveifes  idées  fondamentales.  Par  exemple ,  le 
mol  ftançois  coin  exprime  quelquefois  un  forte 
de  fruit  {  malum  cydonium)  ;  d'autres  fois  un  an- 
gle (  angulus)  i  tantôt  un  inftîumcnt  méchaniqiie 
pour  fendre  (cuneuj)  ;  &  tanlôt  un  aurtc  jnftrument 
îicftiné  à  marquer  les  médailles  de  la  monnoie 
{typus)  :  ce  lont  autant  à*  Acceptions  différentes  du 
mot  coin  ,  parce  qu'il  cft  fondamentalement  le  figue 
primitif  de  chacun  de  ces  objets  ,  que  l'on  ne  dé- 
signe dans  notre  langue  par  aucun  autre  nom.  Cha- 
cune de  ces  Acceptions  eft  formelle,  puifqu'cn  y 
envifagc  diredemcnt  la  Signification  primitive  du 
mot  ;  mais  on  peut  les  nommer  difiinàives ,  puif- 
qu'on  y  diftinguc  Tune  des  Significations  primi- 
tives que  Tufage  a  attachées  au  mot,  de  toutes  les. 
autres  dont  il  cft  fufceptible.  U  ne  laïffe  pas  d'y 
avoir  dans  notre  langue ,  &  apparemment  dans  toutes 
les  autres  ,  bien  ée&  mots  fulceptibîes  de  plusieurs 
Acceptions  diftinûives  :  mais  il  n*cn  rdfultc  aucune 
équivoque  ,  parce  que  les  circonftanccs  fixent  aftcz 
ï Acception  ptccifc  qut  y  convient ,  Se  que  l'ufagc 
n'a  mis  dans  ce  cas  aucun  des  mots  quj  fout  iiéquem- 
ment  néceftaircs  dans  le  difcours,  V^oici»  par  exemple, 
quatre  phrafes  difféccntes  :  h' ESPRIT  efl  efftncitl- 
îement  indlvifihie  ;  La  lettre  tue  &  L^ es  prit 
vivifie {  Reprene\  vus  esprits  ;  Ce  foetus  a  été 
confcrvé dans  î'espRJT  de  vin»  Le  mol  ef^rit  y 
a  quatre  Acceptions  diftin^lives  qui  fc  présentent 
iâns  équivoque  a  quiconqu*:  lait  la  langue  fran- 
çoifc  ,  &  que ,  p.it  cette  raifon  même  j  je  me  di& 
pcoiei:^  d'iodiquer  plus  amplcmeoc. 
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Otitte  toutes  les  acceptions  dont  on  vient  et 
parler,  les  aïois  qai  ont  \inc Slgnijicaiion  gcné- 
r-ilc  ,  coiïJme  les  aoms  appeilaiifs ,  les  adjcttifs  , 
&  les  verbes  ,  Tonl  encore  lulccrptibles  d'une  autre 
cfpècc  à*Aci:tptiQn  que  l'on  peut  nommer  dùcr- 
mi  native* 

Les  Acceptions  détcrraînatives  des  noms  appel- 
latits  dépeDdeut  de  la  maaièrc    dont  ils  font  em- 

fioyés ,  ic  qui  fait  q*i*îls  préieiUent  i  refprit ,  ou 
idée  abftraite  de  la  nature  commune  qui  confïitue 
leur  Signification  primiiire  jou  la  totalité  des  in- 
dividus en  qui  fe  trouve  cette  nattire  ,  ou  feule- 
rnenc  une  partie  indéfinie  de  ces  individus j  ou  enfin 
un  ou  plulicurs  de  ces  individus  précifément  déter- 
minés. Selon  ces  différents  afpeds  ,  V Acception 
cft  oufpécifiqut ,  ou  univerfeUe^  ou  particulière  , 
onfinguliére,  Ainfi ,  quand  on  dit ,  agir  en  HOMME  y 
on  prend  le  nom  homme  dans  une  Acception  fpé- 
ciSquc ,  puifqu'on  n  envifage  que  Tidée  de  la  na- 
ture humaine.  Si  1  on  dit  ,  tous  Us  hommes  font 
avides  de  bonheur  ,  le  même  nom  homme  a  une 
Acception  univerfellc  ,  parce  qu'il  défigoc  tous  les 
individus  de  rcfpèce  humaine  ;  quelques  HOMMES 
Qnt  Came  élevée  ,  ici  le  nom  homme  e(l  pris  dans 
une  Acception  particulière,  parce  qttW n'indique 
qu'une  partie  indéfinie  de  la  totalité  des  individus 
cfe  refpèce  \  cet  HOMME  (en  parlant  de  Ccfar) 
avoit  un  ge'nie  Jupérieur ^  ces  douje  hommes 
(  en  parlant  des  apôtres  )  n*av'olent  par  eux-mêmes 
rien  de  ce  qui  peut  ajfûrer  le  fuccés  d'un  projet 
auffl  vafte  que  tétahliffcmem  du  chrijlianifme  ^ 
le  no  m  A OOT m ^,  dans  ces  deux  exemples,  a  une  Accep^ 
tion  fmgulicrc,  parce  qu'il  fert  a  déterminer  pré- 
cifément, dans  l'une  des  phrafes  ,  un  individu,  & 
dans  l'autre ,  douze  individus  de  l'eipéce  Lumaine, 
On  peut  voir  >  au  mot^ou  (art*  r  ,  J.  i  ,  «.  5  ), 
les  différents  moyens  de  modifier  ainii  Fétendue  des 
Doms  appcllatih. 

Plufieursadjedils,  des  verbes,  &  des  adverbe  s, 'font 
également  fufceptibles  de  è\^éztTi\t%  Acceptions  dé- 
tenninatives ,  qui  font  toujours  indiquées  par  les 
compléments  qui  les  accompagnent ,  de  dont  Tcffet 
crt  de  reftrcindrc  la  SignificdtlonfxïmiÛK'c  &  fon- 
damentale de  ces  mots  :  un  homme  SAVANT  , 
un  homme  s  ASSAUT  en  Grammairs,  un  homme 
irés^SAT^ANT  j  un  homme  plus  sAt^ANT  quun 
autre  ;  voili  Fadjedif /Iirtinr  pris  fous  quatre  Ac- 
ceptions ditîérentcs ,  en  confervant  toujours  Li  même 
Signification,  Il  en  fereit  de  même  des  adverbes 
Se  des  verbes,  félon  qu'ils  anroient  tel  ou  tel  com- 
plément  oti  qu'ils    n'en   auroîeot  point.     î^a/e\ 

COMPLÉMRWT. 

Il  paroît  évidemment  ,  par  tout  ce  qui  rient 
d'être  dit ,  que  toute?  les  efpèccs  A' Acceptions  dont 
les  mots  en  général  5c  les  différentes  fortes  de  mots 
en  particulier  peuvent  être  fufceptibles,  ne  font  que 
différents  afpedls  delà  Signification  primitive  & 
fondamentale  :  qu'elle  cff  fuppoféc  ,  mais  qu'on  en 
fait  abfVradlion  dans  l'Acception  matéricUe:  qu'elle 
«ft  clioitîc  ctJttc  placeurs  dans  Iw  Acceptlùns  dif- 
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lin<fïives  :  qu  elle  cil  déterminée  i  la  lîmple  Ji- 
iignation  àc  la  nature  commune  dans  V Acception 
fpécifique;  à  celle  de  tous  les  individus  de  Tefp^ce 
dans  ï Acception  univerfelle  j  i  rindJcation  d'uoc 
pai  tic  indéhnie  des  indivi4us  de  Fetpécc  dans  VAc- 
cepùon  particulière  ;  6c  â  celle  d  un  on  de  pla-* 
fieurs  de  ces  individus  précifément  déterminés  datij 
V Acception  (ing\ûlt{t,  :  en  un  mot,  la  Significatia^ 
primitive  eff  toupurs  l'objet  immédiat  des  diveilcy 
Acceptions» 

L  Sens  propre  ,  SEtis  figuré.  11  n'en  cft  pas  aiufi 
a  regard  des  différents  Sens  dont  un  mot  cft  fo^ 
ceptiblc  :  la  fignification  primiiive  en  cft  plus  {4c 
le  fondement  que  l'objet,  fi  ce  n'cll  lorlque  Icnjdt 
cil   employé  pour  fignificr   ce  pour  quoi  il  2  été 
d'abord  établi  par  ruTage  ,  fous  quelqu'une  des  ac- 
ceptions  qui  vieuncnc  d  être  détaillées  ;  on  dit  aiori 
que  le  mot  cfl  employé  dans  le  s  En  s  propre  ^zommt 
^uand  on  dit ,  le  feu  brûle  ^  la  lumière  nous  éclûin^ 
lu  cLirté  du  jour;  car  tous  ces  mois  confervcûi, 
dans  ces  parafes,  lent  fignification  primitive,  àm  ^ 
aucune  altération  ^  c^eil  pourquoi  ils  font  dans  U, 
SENS  propre^  ^M 

«  Mais  ,  dit  du  Marfaîs  (  Trop, part*  f,  arc*vj\ 
m   quand  un    mot    eJl    pris   dans    un  autre  Sens , 
m  il  paroît  alors,  pour  ain^   dite,  fous  une  for  OK 
î>  empruntée ,  fous  une  figure  qui  n'efl  pas  fa  fipjie 
i>  naturelle  ,  cci\  i  dire  ,  celle  qu'il  a  eue  d'abord; 
n  alors  on  dit  que  ce  mot  eft  dans  un  SBHS  figftHi 
»  quel  que  puifTe  être  le  nom  que  Ton  donne  tsr 
»  fuite  à  cette  figure  patlJculitTe.  Par  cïcmplci^ 
»  FEU  de  vos  yeux ,  le  FEU  de  t imagination t 
»>  la  LUMIÈRE  de  Vefprit ,  la  CLARTÉ  ttun  T" 
>ï  cours ....  La  liaîton  ,    continac  ce  grami 
w  rien  (  iàld.  art,  vij  ,  $.   i) ,   qu'il  y  a  entre 
»  idées  acceffoitcs  ,  je  veux  dire ,  entre  les  M 
o  qui  ont  raport  les  unes  aux  autres»  cil  h  foi 
o  &  le  principe  des  divers  Sens  figurés  qae  " 
ï>  donne  aux  mots*  Les  objets  qui  font  fur  roui 
p  impreffions  ,    font  toujours  accompagnés  de  dr 
»>  rentes  circonffanccs  qui  nous  fi-apent  »  &  pif  I 
)»  quelles  nous   défî^nons  fouveoj  ,  ou  les  ob)i 
i>  mêmes  qu'elles  nVnt  fait  qu'accompagorr , 
»  ceux  dont  elles  nous  rappelant  le  fouvenif.* 
w  Souvent  les  idées  acceffoires  ,  détîgnant  les 
w   jets   avec  plus  de  circonftanccs  que  ne  fffoi^ 
o  les   noms   propres  de  ces  objets,  les  pei; 
1»  avec   plus   d'énergie   ou   avec   plus  d'ai 
rt  De  la  le  figne  pour  la  chofe  fignifiée  ,  la 
»  pour  Teffet ,  la  partie  pour  le  Tout ,  Taoléc 
rt  pour  le  conféquent  &:  les  autres  ttopcs.  (^tfj 
»  Trope»)    Comme  Tune  de  ces  idées  ne  (ic 
ï>  être  réveillée  fans  exciter  l'autre  ,  il  arri-ze 
)»  Tcxpredlon  figurée  cft  aulB  facilement  enU 
»>  que  fi  Ion  fe  fervoit  du    mot  propre  \  elle 
w   même  ordinairement   plus  vive  &  plut  ipt^ 
»i   quand  elle  efl  employée  à  propos  ,  parce  qtt*< 
»>  réveille  plus  d'une  image  \  elle  artacne  ou  Sdti 
i>  Timagination  1    dc    douoc  aifémcnt  i  dcdtfa 
1*  rcfpiiî» 
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(.  m  II  n'y  a  peut-être  point  de  mot ,  dh-il  ail- 
Jcun  (  J.  4) ,  oui  oc  fc  prenne  en  quelque  Sens 
I  figttté  ,  c'cÂ  à  dire ,  éloigné  de  Ca  SignifîcatioJi 
^  propre  &  primitive.  Les  mois  les   plus  communs 
,  &  qui  revienncot  roavcnt  dans  le  dilcours,  font 
f  ceux  qui  fofàt  pris  le  plus  fiéquemmcnl  dans  im 
i    Sens  hguré  ,  &  qui  ont  un  plus  grand  nombre  cie 
»  CCS  fortes  de  Sens  :  tels  font  corp^  ,  ame  ,  téu , 
I  couleur ,  avoir ,  /ii/Vtf  ,  &c. 
»  Un  mot  ne  confeive  pas  dans  la  traduction 
tous  les  Sens  figurés  qu'il  a  dans  la  langue  ori* 
»  ginalc  :  cliaquc  langue  a  des  Oprciïlons  figurées 
»  qui  lui    font  particulières ,    foit  parce   que  ces 
a  crprciTiOQS  font  lirces  de  certains  ufages  établis 
dans    un   pays    &;  inconnus  dans  un   autre ,  (oit 
par  quelque  autre  raiton  purement  arbitraire.. ,. 
■  Nous  difons  porter  envie  ,  ce  qui  ne   feroit  pas 
■p  cotcûda  en  lalin  pat  f^rre  imidiam  :  au  con- 
p  traire  ,  more  m  gerere  a  lie  ut  cfl  une  façon  de  par- 
m  1er  latine  qui   ne  feroit  pas  entendue  en  fran- 
m  fois ,  Cï  on  le  contcntoitde  la  rendre  mot  a  mot , 
i  fie  que  Ton  traduisît  porter    la  coutume  à  quel- 
p  qu'un  ,  au  lieu  de  dire ,  faire  voir  a  quelqu^un 
^  qu'on  fe  conforme  i  fon  goiU ,  à  fa  manière  de 
vivre  ,  être  complaifant  ^  lui  obéir  .  ♦  . ,  Ainfî  , 
quand  il  s*agit  de  traduire  en  une  autre  langue 
quelque  eipreifion  figurée  ,  le  tradudeur  trouve 
iouvent  que  fa  langue  o*adopte  point   la  figure 
de  la  langue  originale  j  alors  il  doit  avoir  re- 
cours à  quelque    autre  exprcilion  figurée  de  fa 
propre  langue,   qui   réponde,   s'il  eft  poflîïblc , 
i  celle  de  Ion  auîcur.  Le  but  de  ces  fortes  de  tra- 
I  dudions  n'eft   que  de  faire  entendre    la  pcnfée 
}  d'un  auteur  ;  ainû ,  on  doit  alors  s'attncbcr  à  la 
pcnfée  ,  &  non  i  la  lettre  ,   &l    parler    comme 
i  auteur  lui-niêrae  auroit  parlé  »  ù  la  langue  dans 
laquelle  on  le  rraduit  avoit  été  fa  langue  natu- 
relle* Maïs  quand  il  s'agit  de  faire  entendre  une 
langue  étrangère ,  on  doit  alors  traduire  littéra- 
lement ,  afin  de  faire  compreo<lre  le  tour  origi- 
nal de  cette  langue. 

•  Nos  Di^onnaires  ($.  %  )  n'ont  point  aflez  re- 
marqué ces  ditFéreoceSj  je  veux  dire,  les  divers 
Sens  que  Ton,  donne  par  ficure  i  un  même  mot 
I  <Uqs  une  même  langue ,  êL  les  différentes  Signi- 
fications que  celui  qui  traduit  cft  obligé  de 
donner  a  une  même  expiclfion  ^  pour  faire  en- 
tendre la  penfée  de  fon  auteur.  Ce  font  deui 
idées  fort  différentes  que  nos  Didionnaircs  con- 
fondent ;  ce  qui  les  rend  moins  utiles  &  fouvcnt 
auiïîbles  aux  commença nts.  Je  vais  faire  entendre 
ma  penfée  par  cet  exemple. 
B  Porter  (c  rend  en  latin  dans  le  Sens  propre 
If  ^t  ferre  :  mais  quand  nous  difons ,  porter  envie  , 
porter  Li  parole  ,  fe  porter  hien  ou  mal  ^  &c. , 
on  ne  fe  fert  plus  àc  ferre  pour  rendre  ces  façons 
de  parler  en  latin  \  la  langue  latine  a  fcs  eipref- 
fions  particulières  pour  les  eiprimer  ;  porter  ou 
ferre  ne  font  plus  alors  dans  rimagination  de 
celui  qui  parle  latin  :  ainfi  ,  quand  on  confidcic 
GkiAMM*  ET  Lï  TTéRA  T.    Tomt  UL 


S   E  M 


577 


»  porur  tout  feul  &  féparé  des  autres  mots  qui 

»  lui  donnent  un  Sens  figuré,  on  nianqueroit  d'exac-' 
»  titudc  dans  les  Didionnaircs  françois-lalin^ ,  (x 
»  l'on  difoit  d  abord  fimplemcnt ,  que  porter  fc 
»  rend  en  latin  ^^t  ferre  ^  inviderej  alioqui  ^  va- 
»  1ère  y  &c, 

»  Pourquoi  donc  tombc-t-on  dans  la  même  &Utf 
»  dans  les  Di<£Vionnaire$  latins  •  françois ,  quand  il 
n  s'agit  de  traduire  un  mot  latin  ?  Pourquoi  joint- 
1»  on  ,  à  la  Signification  propre  d'un  mot ,  quelque 
»  autre  Signification  figurée  ,  qu'il  n'a  jamais  tout 
»  feul  en  lalin  ?  La  figure  n'eft  que  dans  notre  fran- 
co is  ,  parce  que  nous  nous  fcrvons  d*une  autre 
image,  6c  par  conféqucnt  de  mots  tout  différents. 
yoyei  le  Di«flionnaire  latin-françois  ,  imprimé 
fous  le  nom  du  R.  P.  Tacbart  en  1717  »  &  quel- 
ques autres  Di£iionnaîres  nouveaux.  Mïttere^ 
par  exemple  9  fignifie,y  dit-on,  envoyer^  rete- 
nir ^  arrêter  y  écrire*  N'cft-cepas  comme  fi  l'on 
»  difoic ,  dans  le  Dictionnaire  françols4alio  ,  que 
ï>  porter  {ç  rend  en  latin  par /^rre,  invUere ,  allù- 
»  qui ,  valere  f  Jamais  mittere  n*a  eu  la  Signifi- 
w  cation  de  retenir  ^  d'arnfiery  décrire ,  dansl'ima- 
»  gi nation  d'un  homme  qui  parloit  latin.  Quand 
»  Tércnce  a  dit  {Adelph,  UL  ij.  37»)  lacr^mas 
»  mitte^&c  (  Hec.  V^ij.  14.)  fnijfam  iramfacite  ^ 
»  mittere  avoit  toujours  dans  fon  efprit  la  ligm- 
»  ficatîon  â^enpqxer  :  envoye\  loin  de  vous  vos 
1»  larmes,  votre  colère  »  comme  on  jenvoie  tout  ce 
11  dont  on  veut  fe  défaire,*  Que  fi  en  ces  occalîons 
o  nous  difons  plus  lût,  rettne\  vos  larmes ^  retene\ 
»  votre  colère  j  c'cA  que,  pour  eiprimer  ce  Sens^ 
15  nous  avons  recours  à  une  raétapbore  prite  de 
»  Talion  que  l'on  fait  quand  on  retient  un  cîieval 
p  avec  le  frein,  ou  quand  on  empêche  qu'une  cKofc 
i>  ne  tombe  ou  ne  sécbape.  Ainfi,  il  faut  toujours 
»  diftjnguer  deux  fortes  de  tradudions.  (F'.  Tra- 
»  DucTioN  ,  Versiou  , /yn  )  Quand  on  ne  traduit 
»  que  pour  faire  entendre  la  penfée  d'un  auteur , 
00  doit  rendre  ,  s'il  cfl  poffîble ,  figure  par 
figure  ,  fans  s'attacher  à  traduire  littéralement  : 
mais  quand  il  s'agit  de  donner  rintclligencc  d*une 
langue  ,  ce  qui  ell  le  but  des  Diûionnaires  ,  on 
doit  traduire  littéralement,  afin  de  faire  entendre 
le  Sens  figuré  qui  tû  en  ufage  dans  cette  langue 
à  l'égard  d'un  certain  mot;  autrement, c'e A  tout 
confondre. 

»  Je  voudroîs  donc  que  nos  Diftionnaires  don- 
naflent  d'abord^ a  un  mot  latin  la  Signification 
i>  propre  que  ce  mot  avoit  dans  rimagination  dc« 
0  auteurs  latins  j  qu'cnfuite  ils  ajoutaffent  les  divers 
w  Sens  figurés  que  les  latins  donnoient  à  ce  ma'» 
)»  Mais  quand  il  arrive  qu'un  mot  ^oint  a  un  autre 
tt  forme  une  exprcffion  figurée ,  un  Sens  ^  une  penfée 
1»  qu£  nous  rendons  «n  notre  langue  par  une  image 
»  différente  de  celle  qui  étoil  en  ufage  en  latin  ; 
n  alors  je  voudrois  dîffineuer  ;  1**.  fi  Feiplication 
»  littérale  qu'on  a  déjà  donnée  du  mot  latin,  fuffif 
0  pour  fiai rc  entendre  a  la  lettre  rcxprcflîon  figu- 
»  rée   ou    la  penfée  littérale  du  latin  ;  en  ce  caç , 
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»  je  me  coofenterois  de  rendre  la  penfée  à  oofre 
p  manière  ;  par  esemple  ,  mitterCy  envoyer  ;  mitu 
w  iram ,  retenez  votre  colère  ;  miutrt  epiftolam 
9  aliculy  écrire  une  lettre  i  quelqa'iuu*.  r^.  Mais 
9  lorfqae  la  fafoo  de  parler  latine  efl  trop  éloi- 
p  gnée  de  la  françoife  ,  &  que  la  lettre  n'en  peut 
p  pas  être  aiféraent  entendae  »  les  Diûionnaires 
p  devroient  Teipliquer  d'abord  littéralement,  & 
p  enfaice  ajouter  la  phrafe  françoife  qui  répond  i 
p  la  latine*  Par  exemple ,  latertm  crudum  lavure , 
p  laver  une  briqae  crue,  c'cft  â  dire,  perdre  (on 
p  temps  &  ù.  peine ,  perdre  fon  latin  ;  qui  laveroit 
p  one  Iwique  avant  qu'elle  fut  coite ,  ne  feroit  que 
p  de  la  boue,  &  perdroit  la  ûique.  On  ne  doit 
V  pas  conclure  de  cet  exemple ,  qoe  jamais  lavare 
p  ait  fignifié  en  latin  perdre ,  ni  later ,  temps  ou 
p  peiné  ». 

II.  Seks  âéuritdnéy  SENS  iriiUtermîné.  Quoi- 
que chaque  mot  ait  nécefTairement  àzxxs  le  difcours 
une  Signification  fixe  &  une  Acception  déterminée, 
il  peut  oéanmoios  avoir  un  Sens  indéterminé  y  en 
ce  qu'il  peut  encore  laifler  dans  l'efprit  quelque 
incertitude  (iirladétermination  précifè  &  individuelle 
des  fujets  dont  on  parle ,  des  objets  que  l'on  dé- 
fignc. 

Que  l'on  di(è  ,  par  exemple  ,  Des  hOaMMEs 
ont  cru  que  Us  animaux  p>nt  de  pures  machines  ; 
Un  HOMME  d*une  naiJTance  incertaine  jeta 
Us  premiers  fondements  de  la  capitaU  du  monde  : 
le  nom  homme  y  qui  a  dans  ces  deux  exemples 
une  Signification  fixe  ,  qui  y  eft  pris  fous  une  yrfw- 
ception  formelle  &  déterminative  ,  y  conferve  en- 
core un  Sens  indéterminé  ;  parce  que  la  détermi- 
nation individuelle  des  fujets  qu'il  y  défîgne  n'y  cA 
pas  affez  complète  j  il  peut  y  avoir  encore  de 
l'incertitude  fur  cette  détermination  totale  ,  pour 
ceux  du  moins  oui  ignoreroient  l'iilfloire  du  Carté- 
(ianifme  &  celle  de  Rome  ;  ce  qui  prouve  que  la 
lumière  de  ceux  qui  ne  refteroient  point  indécis  i 
cet  égard  après  avoir  entendu  ces  deux  propor- 
tions, leur  viendroit  d'ailleurs  que  du  Sens  taèmt 
Ju  mot  homme. 

Mais  R  l'on  dit ,  Les  cartésiens  ont  cru 
que  Us  animaux  fiynt  de  pures  machines;  Ra- 
MULUS  jeta  Us  premiers  fondements  de  la  ca- 
pitaU du  monde  :  ces  deux  proportions  ne  laiflent 
plus  aucune  incertitude  fur  la  détermination  indivi- 
duelle des  hommes  dont  il  efV  queilion  \  le  Sens 
en  eil  entièrement  déterminé. 

III.  S^Ns  aBif  y  Sens  paffif  Un  mot  eft 
employé  dans  un  Sens  adif ,  quand  le  fujet  au- 

2uel  il  fe  raporte  eft  envifàgé  comme  le  principe 
e  l'aâion  énoncée  par  ce  mot  ;  il  eft  employé 
^s  le  Sens  pafCf ,  quand  le  fujet  auquel  il  a 
raport  eft  confidéré  comme  le  terme  de  l'impreftion 
produite  par  l'aétion  que  ce  mot  énonce.  Par 
exemple,  les  mots  aide  icfecours  font  pris  dans 
un  Sens  adif ,  quand  on  dit,  Mon  AiDEy  ou 
mon  SECOURS  vous  efi  inutiU  ;  car  c'eft  comme 
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fi  Ton  djfi>it ,  Vaide  oa-  U  SECOURS  que  je 
vous  donnerois  vous  efi  inutiU  :  mais  ces  mèmci 
mots  (ont  dans  on  Sens  pafiif  >  fi  Ton  dit  ,  jic^ 
courei  à  mon  AIDE  ,  vene\  à  mon  SECOURS  ; 
car  ces  mots  marquent  alors  VaiJé  on  le  ftcours 
que  l'on  me  donnera  ,  dont  je  fuis  le  terme  êc  noi 
pas  le  principe  (  Voo^e\  VangdLas  ,  Kern»  541  \ 
Cet  enfant  se  gATEy  pour  dire  qu'il  tache  tel 
hardes  ,  eft  une  phrafe  ou  les  deux  mots  ft  gâu 
ont  le  Sens  aâit ,  parce  que  V enfant ,  auquel  ils 
fe  reportent  ,  eft  envifàgé  comme  principe  de 
l'adion  de  gâter;  Cette  robe  se  g  A  te  9  eftaoe 
autre  phnfe  où  les  deux  mêmes  mots  ont  le  Sent 
pafijf ,  parce  que  la  robe ,  à  laquelle  ils  ont  raport > 
eft  conudérée  comme  le  terme  de  l'impieHion  pto» 
duite  par  l'adion  de  gâter.  Voye\  Passu • 

p  Simon ,  dans  l'Andrienne  (I.  1/ ,  17  )  >  tw^ 
p  pelle  à  Sofie  les  bienfaits  dont  il  l'a  comblé  : 
p  Me  remettre  ainfi  vos  bienfaits  devant  Us 
p  ieux  y  lui  dit  Sofie ,  c'eft  me  reprocher  que  je 
p  Us  ai  oublies  (  Iftbxc  commemoratio  quafi  ex- 
p  probatio  eft  immemoris  beneficii  ).  Les  inter- 
p  prêtes ,  d'accord  entre  eux  pour  le  fond  de  h 
p  penfée,  ne  le  (ont  pas  pour  le  Sens  Xitame* 
p  moris  :  Ce  doit-il  prendre  dans  un  Sens  aâif  , 
p  ou  dans  un  Sens  paftîf  ?  Madame  Dacier  dit 
p  que  ce  mot  peut  être  expliqué  des  deux  m* 
p  nières  :  exprobatio  mei  iMMEMORïs  y  ftaloo 
p  immemoris  eft  a£^if  î  ou  bien  exprobratio  h' 
p  nejicii  IMMEMORIS ,  le  reproche  d'un  bieiiGdt 
p  oublié  ,  &  alors  immemoris  eft  pafCf.  Seloi 
p  cette  explication  ,  quand  immemor  vent  diit 
p  ecUii  qui  a  oublié  y  il  eft  pris  dans  un  Sas  , 
p  aâif  ;^  au  lieu  que  quand  il  fignifié  ce  qm  él  \ 
p  oublié  y  il  eft  dans  un  «$>nj  paffif ,  du  mouf 
p  par  raport  à  notre  manière  de  traduire  p  litté»^ 
lement*  (  V<^ei  du  Marfais,  Trop.  part,  m  ^  ■ 
art.  iij*  )  Cicéron  a  dit ,  dans  le  Sens  affif, 
Adeàne  immemor  rerum  à  me  geftarum  efk 
vidtor  ;  &  Tacite  a  die  bien  décidément  dans  le 
Sens  paffif,  immemor  beneficium.  C'eft  la  mêffle 
chofè  du  mot  oppofé  memor.  Plante  Templnîe 
dans  le  Sens  a6Ut ,  quand  il  dit  fac  fis  promifi 
MEMOR  (Pfeud.  )  ;  &  MEMOREM  monts  (Czigt)x 
au  contraire  Horace  l'emploie  dans  le  Sens  paffif  § 
lorfqu'il  dit  : 

Impnffît  MïïMORSM  itntt  hbrig  notam. 

h  Od.   13. 

Du  Marfiûs  (  loc.  cit.  )  tire ,  de  ce  double  Senf 
de  ces  mots,  une  conféquence  qoe  je  ne  crois  poiol 
jufte;  c'eft  qu'en  latin  ils  feroient  dans  un  Sens 
neutre.  Il  me  femble  que  cet  habile  grammaidet 
oublie  ici  la  Signification  du  mot  neutre  y  c'tt 
à  dire  ,  félon  lui-même ,  ni  adif  ni  palGf  :  ot 
on  ne  peut  pas  dire  qu'un  mot  qui  peut  (è  prendre 
alternativement  dans  un  Sens  2L&i(  êc  dans  un  Sens 
paffif,  ait  un  Sens  neutre^  de  même  qu'on  00 
peut  pas  dire  qu'on  nom,  comme  finis  y  tiotM 
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&  tantât  féminia ,  foit  du  genre  neutre* 
ire  que  dans  telle  phrafe  le  mot  a  un 
*,  dans  telle  autre  un  Scnspzffi(f,  &  qu'en 
il  eft  fufceptiblc  de  deux  Sens  (  utrluf" 
ion  pas  neutrius).  Ceft  peut-être  alors 
dire  que  le  Sens  en  efl  par  lui  -  même 
D^  >  &  qu'il  devient  déterminé  par  l'ufage 

s  les  notions  que  f ai  données  du .  Sens 
lu  Sens  pafHf ,  â  l'on  vouloit  reconnoître 
neutre  ,  il  £iudroit  l'attribuer  d  un  mot 
ement  a^f,  dont  le  fujet  ne  feroit  cn- 
i  comme  principe  ni  comme  terme  de 
noncée  par  ce  mot  :  or  cela  eft  abfolu- 
poflible,  parce  que  tout  fujet  auquel  fe 
ne  adlion  en  elt  néceffairement  le  principe 
rine. 

:s  caufes  qui  a  jeté  du  Marfais  dans  cette 
c'cft  qu'il  a  confondu  Sens  &  Significa^ 
qui  eA  pourtant  fort  différent  :  tout  mot , 
une  Acception  formelle  a  une  Signifi- 
(k\vc  y  ou  pafllve ,  ou  neutre ,  félon  qu'il 
une  adion  ,  une  paffion  ,  ou  quelque 
i  n'efl  ni  a6kion  ni  paffion  ;  mais  il  a  cette 
uion  par  lui-même  &  indépendamment 
nuances  des  phrafes  :  au  lieu  que  les  mots 
les  du  Sens  aftif  ou  du  Sens  pa(nf,nele  font 
tu  des  circonflances  de  la  phrafe  5  hors  de 
nt  indéterminés  à  cet  égard. 
^ENS  ahfolu  ,  Sens  relatif.  J'en  ai  parlé 
&  je  n'ai  rien  à  en  dire  de  plus*  Voye-{ 
,  art,  IL 

'fis  colle ^if  y  Sens  diftributif.  Ceci  ne 
arder  que  les  mots  pris  dans  une  Acception 
le  :  or  il  faut  didinguer  deux  fortes  d'uni- 
,  l'une  métaphyfîque ,  &  l'autre  morale, 
falité  efl  métaphyfique ,  quand  elle  efl  fans 
n  5  comme  tout  HOMME  efi  mortel. 
Talité  eft  morale ,  quand  elle  eft  fufçep- 
quelque  exception;  comme  tout  riElL^ 
oue  le  temps  paffe,  Ceft  donc  à  l'égard 
j ,  pris  dans  une  Acception  univerfelle , 
a  Sens  colle^f  ou  Sens  diftributiC  Ils 
s  un  Sens  colledlif ,  quand  ils  énoncent  la 
les  individus  ,  (împlement  comme  totalité; 
dans  un  Sens  diftributif,  quand  on  y  en- 
hacun  des  individus  féparément.  Par  exem- 
land  on  dit  en  France  que  Us  ûf^ÉÇUES 
nfaiUiblement  en  matière  de  foi ,  le  nom 
y  eft  pris  feule|Ticnt  dans  le  Sens  col- 
3arce  que  la  proportion  n'eft  vraie  que  du 
»ifcopal ,  &  non  pas  de  chaaue  évêque  en 
ier  ,  ce  qui  feroit  le  Sens  diftributif.  Lorfque 
alité  eft  morale  ,  il  n'y  a  de  même  que 
colledif  qui  puifte  être  regardé  comme 
Sens  diftributif  y  eft  néceftairement  faux 
des  exceptions  :  ainfî ,  dans  cette  propofî- 
mt  P^iEiLLARD  loue  le  temps  pajje'  y  il 
:  vrai  que  le  Sens  colledUf ,  parce -que  cela 
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eftaflez  généralement  vrai ,  ut  plurimum;  le  Sens 
diftributif  en  eft  faux ,  parce  qu'il  fe  trouve  des 
vieillards  équitables  qui  ne  louent  que  ce  qui  mé- 
rite  d'être  loué.  Lorfque  l'univcrfalité  eft  méta- 
phyfique &  qu'elle  n'indique  pas  individuellement 
la  totalité  ,  il  y  a  vérité  dans  le  Sens  coUeâif 
&  dans  le  «$)(bj.  diftributif,  parce  que  l'énoncé  eft 
vrai  de  tous  &  de  chacun  des  individus^  comme,  tout 
HOMME  efi  morteL 

VI.  Sens  compofé^  sess  divlfé.  Je  vas  tranfcrîre 
ici  ce  ^u'eo  a  dit  du  Marfais,  Trop,  part.  111 9 
art.  viij. 

»  Quand  l*Évangile  dit  (  Mat*  xj  ^  5  ) ,  Les 
o  AVEUGLES  voient ^  les  BOITEUX  marchent; 
»  ces  termes  ,  les  aveugles  ,  Us  boiteux ,  fe 
n  prennent  en  cette  occafion  dans  le  Sens  divifé  ; 
»  c'eft  à  dire  que  ce  mot  aveugles  fe  dit  là  de 
»  ceux  qui  étoient  aveugles ,  &  qui  ne  le  font  plus  ; 
»  ils  font  divifés,  pour  ainfi  dire.,  de  leur  aveugle- 
»  ment ,  car  les  aveugles ,  en  tant  qu'aveugles  (  ce 
»  qui  feroit  le  Sens  compofé } ,  ne  voient  pas. 

i>  L'Évangile  (Mat,  xxvjy  6)  parle  d'un  certain 
»  Simon,  appelé  U  Lépreux  y  parce  qu'il  l'avoit 
»  été  ;  c*eft  le  Sens  divifé. 

»  Ainfî ,  quand  S.  Paul  a  dit  ( I.  Cor.  vj y  9)  9 
»  que  Us  IDOLATRES  n'entreront  point  dans 
»  le  royaume  des  deux  ,  il  a  parlé  des  idolâtres 
o  dant  le  Sens  compofé  ,  c'eft  i  dire,  de  ceux 
9  qui  demeureront  dans  l'idolâtrie.  Les  idolâtres,; 
»  en  tant  qu'idolâtres  ,  n'entreront  pas  dans  le 
9  royaume  des  deux  ;  c'eft  le  Sens  compofé  :  mais 
»  les  idolâtres  qui  auront  quitté  l'idolâtrie  Se  qui 
o  auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  royaume 
»  des  cieux;  c'cfi  le  Sens  divifé. 

»  Apelle  ayant  expofé ,  félon  fa  coutume ,  wk 
9  tableau  à  la  critique  du  Public,  un  cordonnier 
w  ccnfura  la  chaufture  d'une  figure  de  ce  tableau  : 
1»  Appelle  réforma  ce  que  .&  cordonnier  avoit 
9  blâmé.  Mais  le  lendemain,  le  cordonnier  ayant 
»  trouvé  â  redire  a  une  jambe ,  Apelle  lui  dit 
0  qu'un  cordonnier  ne  devoit  juger  que  de  la 
»  diaufTure;  d'od  eft  venu  le  proverbe,  NefUtor 
9  ultra  crepidam ,  fuppléez  judicet.  La  recuCi- 
9  tion  qu'A  pelle  fit  de  ce  cordonnier  étolt  plus 
9  piquante  que  raifbnnable  :  un  cordonnier  ,  en 
9  tant  que  cordonnier  ,  ne  doit  juger  que  de  ce 
9  qui  eic  de  fon  métier  ;  mais  fi  ce  cordonnier  a 
9  d'autres  lumières ,  il  ne  doit  point  être  récufé  , 
1»  par  cela  feul  qu'il  eft  cordonnier  :  en  tant  que 
9  cordonnier  (  ce  qui  eft  le  Sens  compofé  ) ,  il 
9  juge  fi  un  foulier  eft  bien  fait  &  bien  peint  \ 
o  &  en  tant  qu'il  a  des  connoiflances  fiipérieures  k 
9  fon  métier ,  il  eft  juge  comoétent  fur  d'autres 
9  points,  il  juge  alors  dans  le  «l^f/ij; divifé,  par  ra- 
9  port  â  fon  métier  de  cordonnier^ 

9  Ovide,  parlant  du  facrifice  dljphsgénie  (  Met.  xijy 

»  19  y,  dit  que  Vintérét  puhUc  triompha  de  la 

9  tendrejfc  patemelk  [  &  que  ]  le  roi  vainquit 

1   9  le  pire 'y  pofiquam  pietanM  puhlica  caufa  \ 
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»  T€xquc  pamm  vkît.  Ces  dcraicres  paroles  font 
»  ci  ans  un  Sens  divifé*  A  ga  m  cm  non ,  le  regarciaat 
»  comme  roi,  éiouHc  les  icotimcnts  qu'il  reffcQt 
u  comme  pcrc. 

»»  Dans  le  S^ns  compofé ,  un  mot  confcrve  fa 

9  Signification  à  ïous  tgartU ,  Se  cette  SigniJtLU- 
»  iion  emie  dam  la  compoCtion  du  Sens  de  toute 
i>  la  phrale  :  au  lieu  ^uc  dans  le  Sens  divifc,  ce  nVft 
î>  qu  en  un  certain  Sens  U  avec  rcftri^on  <|u'uïi 
m  iwot  confcrve  fon  ancienne  Signification  »* 

VIT,  Sens  lineral,  Seh s  JpiritueL   Çeft 

encore  du  Marfaisi|ui  va  parler  {  î^id,  un*  jx)* 

»  Le  J'^;îj  littéral  eft  celui  que  les  mots  cx- 
D  cicent  d*abord  dars  Tetprit  de  ceux  cjui  entendent 

10  une  langue  \  c'cfl  le  lïe/ij'  qui  le  préfente  na- 
»  turcllcment  à  i'efprit.  Entendre  une  expreiïïon 
»  llltcralemenl ,  cVll  la  prendre  au  pied  tie  la 
»  lettre,  Quit  di/îu  fimi  Jecundàm  littcram  as- 
»  cipere  ^  id  eft^  non  aliter  intelligere  quant 
»  iitiera  fonat  (  Aug,  Gen.  ad  JïL  lih.  J^lîî  , 
»  cap.  ij  ,  fom.  Hi  )  j  c'cfl  lc*5V«j  que  les  paroles 
s  fignifîent  immédiatement  »  /J  ^uem  FtffAti  imme- 
»  ditité  fignificant, 

m  Le  iV/ïJ"  Ipiritucl  efl  celui  que  le  St*ns  lit- 
D  léral  renferme  j  il  elt  enté,  pour  ainJï  dire  ,  fur 
a  le  Sens  littéral  ;  c*eft  celui  que  les  choies  (igni- 
»  fiécspar  le  *SV^ïj  littéral  font  naître  dans  rciprit, 
»  Ainlt,  danï  les  paraboles,  dans  les  fables  ,  dans 
1»  les  allégories ,  îl  y  a  d'abord  un  «y^/iJ  littéral  : 
»  on  dit  ,  par  exemple  ,  qu'un  loup  &  un  agneau 
m  vinrent  boire  à  un  même  ruiilcau  ;  que  le  loup 
p  ayant  cherché  querelle  a  l'agneau ,  il  le  dévora. 
w  Si  vous  vous  attachez  Simplement  â  la  lettre, 
I»  vous  ne  verrez  dans  ces  paroles  qu'une  limple 
»  aventure  arrivée  à  deux  animaux  :  mais  cette 
»  narration  a  un  auïre  objet  j  on  a  deiTcin  de  vous 
n  faire  voir  que  les  foibles  font  quelquefois  oppri- 
n  mes  par  *  "  "  "^ 

»  le  Sens 
»  Sens  littéral  ». 

5*  I.  Dipificn  du  S  EU  S  UtteraL  »»  Le  Sens 
m  littéral  th  donc  de  deux  £brtc5. 

I.  M  11  y  a  un  Sens  Ikléral  rigoureux  ;  c*e(l  le 
»  Sens  propre  d'un  mol,  c'elt  la  lettce  prife  a  la 
•  rigueur  »  ftrliîè, 

1.  V  La  féconde  efpéce  de  Sens  littéral ,  c'cfl 
p  celui  que  les  exprellions  figurées  donc  nous 
n  avons  parlé  préfentent  naturelle  ment  à  rcfprit 
»  de  ceux  qui  entendent  bien  une  langue  ;  c'eft 
»  un  Sens  littéral  jî^i/r/;  par  exemple,  quand  on 
1»  dit  d'un  Politique  ,  quV/  sème  à  propos  la  dî- 
V  vifion  entre  fes  propres  ennemis  ;  jemtr  ne  fe 
p  doit  pas  entendre  â  la  rigueur,  félon  le  Sens 
v  propre  ,  &  de  la  mènic  manière  qu'on  è\x  fcmer 
»  du  bled  ;  mais  ce  mot  ne  laiffc  pas  d'avoir  un 
»  Sens  lietéral ,  qui  cft  un  Sens  figuré  qui  fe 
»  préfente  naturellement  â  Tefprit.  La  lettre  ne 
'9  doit  pas  toujours  f trc  prife  i  la  rigueur  -,   elle 


"  ceux  qui  font  plus  puiiTanls  :  &  voili 
fpirituel ,  qui  ell  toujours  fondé  fur  le 
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»  tue  ,  dit  S.  Paul  (  IL  Cor,  lij  \  ^)  '  on  ne  doit 
i>  point  exclure  toute  Signification  métaphoriqee 
11  &   figurée.    11  faut  bi'en  fe  garder ,   dit  S*  Aa- 
«   guAin   (  De  doB.  Chrifi.  liK  lïi  ^  cap,  »' „ 
i>  fom*  jif ,  Paris ,   1685  )  ,  de  prendre  i  la  lettre 
tï  une  façon  de  parler  figurée  ;  fie  c'ctt  i  cela  qu'i^ 
»  faut  appliquer  ce  paflagc  de  S.Paul,  Laletir-^ 
»  me,   6*  Vefprit  dvnne  Li  vie*  In  principia  ett^ 
n  vendum  efl  ne  figuratam  loquuiioncm  ad  Ut^ 
u  teram  accipias  ,*  &  ad  hoc  enim  pcninet  quoi 
u  ail  apofiolus ,  Littera  occidit ,    Ipiûlus  autca 
»  vjvihcat. 

»>  Il  faut  s'attacher  au  Sens  que  les  motseici- 
»  tent  naturellement  dans  noire  cfprit ,  quand  oouf 
i>  ne  fommes  point  prévenus  &  que  nous  foraines 
»  dans  l'état  iranquilcdc  la  raifon  :  voila  le  vciitable 
»  Sens  littéral  figuré  ;  c*ci\  cclui-li  qu'il  faut  doa- 
)>  ner  aux  lois»  aux  Canons ,  aux  textes  dc3  coutumes^ 
»  &  même  arÉctilurc  faintc* 

p  Quand  Jéfus-Chrift  a  dit  {  Liu\  jXf  ^i), 
»   Celui   fui   mti  la  main  à    la  charrue   ô  ^ 
î»  regarde  derrière  lui  ,   nefi  point  pwp/^foMT 
T»  le  royaume  de  Dieu^  on  voit  bicnqu  j1  i/apti 
w  voulu  dire  qu'un  laboureur,   qui  en   trav^aillaûC 
î>  tourne  quelquefois  la  tète  ,  neitpas  propre  pour 
n  le  ciel;  le  vrai -^Vm  que  ces  paroles  pretéûtcot 
ï>  naturellement  â  l'cfprit ,  c'cft  que  ceux  qui  oflt 
i>  commencé  à  mener  une  vie  chrétienne  &  â  èbt 
»  difciples  de  Jéfus-Clirift  ,  ne  doivent  paschaiiets 
tt  de  conduite  ni  de  doftrinc  ,   s'ils  veulent  m 
*  fauves  :  c'ell  donc  li  un  Sens  littéral  âguré.  U 
»  en  cft  de  mcme  des  autres  paffagcs  de  i*£?i 
0   gile,où  Jéfus  Chiifldit  (  MiIrM.^',  5?), de 
i>  tenter  la  fouc  gauctc  à  celui  qui  nous  a  ^' 
»  fur  la  droite,  &  {ihid*  1^,    50)    de  sV 
»  la  main  ou  l'œil  qui  efl  un  fujcl  de  fcï 
n  il  faut  entendre  ces  paroles  de  la  même  nai 
»  qu'on   entend  toutes  les  exprellions  métip] 
»  ques  &  figurées ,    ce  oe    feroît  pas  Icor 
**  leur  vrai  Sens  ,  que  de  les  entendre 
»  tS'^/îJ  littéral  pris  â  la  rigueur  ;  elles  do jvcof< 
i>  entendues  félon  la  féconde  forte  de  Sens  lîu  ' 
»  qui  réduit  toutes  ces  façons  de  parler  figur( 
»  leur  jufte  valeur  ,  c'cfl  a   dire,   au  Sens  qu'f 
p  avoicntdansrefprit^deceluiquîa  pailé,&  q«'< 
»  excitent  dans  1  efprit  de  ceux  qui  > 
i>  langue  où  rexpicfljon  figurée   eft   *i 
»ï  l'ulage*  Lorfque  nous    donnons  au  ^le  ù 
»  de  Cércs,   dit  Cicéron  (De  nat*  dior^Uh^ 
w  rt°.  41  ,    aliter  xvj)  ,   &    au  vin  U  mm 
»>  Bacchus ,  nous    nous  firvons   d'une  /if»^ 
»>  parler  ufiiee  en  notre  langue  ,  &  perfontti 
»  ajfei  dépoun'u  de  fens  pour  prendre  ces 
»  à  la  rigueur  de  la  lettre. 

t»  U  y  a  fouvcnt  dans  le  langage  des  hoflw»^^ 
o  un  Sens  littéral  qui  eft  caché,  &  que  Utc/»* 
»  confiances  des  cliofes  découvrent  \  ainfi ,  Aias^  \ 
i>  fouvcnt  que  la  même  propofition  t  «O  tel  ^  | 
i#  dans  la  Doucbe  ou  dans  ïzi  écrits  dTao 
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»  lomme  ^  &  qu'elle  en  a  un  autre  dans  le  difcours 
»  &  dans  les  ouvrages  d'un  autre  homme  :  mais  il 
»  se  £iut  pas  légèrement  donner  des  Sens  défa- 
%  vaotageux  aux  paroles  de  ceux  qui  ne  penfent 
pas  en  tout  comme  nous  \  il  faut  que  ces  Sens 
-  cachés  foient   fi  facilement    dèvelopés    par  les 

•  circonftances  y  qu'un   homme    de  bon  iens  qui 
ii'eft  pas   prévenu  ne  puiCTe  pas  s'y  méprendre. 

•  Nos  préventions  nous  rendent  toujours  injuftes , 
»  &  nous  font  fouvent  prêter  aux  autres  des  fenti- 
»  œents  qu'ib  déteftent  auili  fîncèrement  que  nous 
»  les  dételions. 

»  Au  refte ,  je  viens  d'obferver  que  le  Sens  lit- 
D  téral  figuré  efl  celui  que  les  paroles  excitent 
»  naturellement  dans  l'eiprit  de  ceux  qui  entendent 

0  la  langue  oà  Texpremon  figurée  efl  autorifée 
»  par  l'uuge  v  ainfi  ,  pour  bien  entendre  le  véritable 
»■  Sens  littéral  d'un  auteur ,  il  ne  fuffit  pas  d'en- 
p  tendre  les  mots  particuliers  dont  il  s'ell  fervi, 
»  il  faut  encore  bien  entendre  les  façons  de  parler 
»  ttfiiées  dans  le  langage  de  cet  auteur  5  fans  quoi , 
»  ou  l'on  n'entendra  point  le  paffage  ,  ou  l'on 
»  tombera  dans  des  contre  -  fens.  En  françois  , 
»  donner  parole  ,  veut  dire  promettre  ;  en  latin , 
»  verba  dure  ,  figni fie  tromper  :  panas  dare 
9  alicuif  ne  veut  pas  dire  donner  de  la  peine  à. 
»  quelqu'un  y  lui  faire  de  la  peine  \  il  veut  dire 
»  au  contraire,  être  puni  par  quelqu'un  ,  lui  donner 
B  la  fàtisfaâion  qu'il  exige  de  nous ,  lui  donner 
»  notre  fupplice  en  payement ,  comme  on  paye 
V  une  amende.  Quand  Properce  dit  a  Cinthie  , 
»  Dabis  mihi ,  Perfida  ,  Pœnas  (II.  Eleg.  v.  3  ) , 

•  il  ne  veut  pas  dire  ,  Perfide  y  vous  m'alle\caufer 

•  bien  des  tourments  ;  il  lui  dit  au  contraire  ^ 
■  qu'il  la  f^ra  repentir  de  fa  perfidie. 

'  »  Il  n'eft  pas  po/fible  d'entendre  le  Sens  littéral 
t  de  l'Écriture  fainte ,  (\  l'on  n'a  aucune  connoif. 

1  fiuice  des  hébraïfmes  &  des  hellénifmes ,  c'eA  à 
»  dire,  des  fiaçonsde  parler  de  la  langue  hébraïque 
»  &  de  la  langue  grèque.  Lorfque  les  interprètes  tra- 

•  duifent  â  la  rigueur  de  la  lettre  ,  ils  rendent  les 
»  mots ,  fit  non  le  véritable  Sens  :  de  là  vient 
^  qu'il  y  a  ,  par  exemple ,  dans  les  Pfeaumes  , 
»  plufieurs  veriets  qui  ne  font  pas  intelligibles  en 
»  latin.  Montes  Dei  (  Pf^i^  ),  ne  veut  pas  dire, 
»  montagnes  confacrées  à  Ditu^  mais  de  hautes 

•  montagnes  ».  Voye:^  Idiotisme  &  Suiper- 
lATir. 

»  Dans  le   nouveau    Teftament  même  il  y   a 
»  plufieurs  pafTaees  qui  ne  fauroient  être  entendus 

•  fans  la  connoiflance  des  idiotifmes ,  c'efl  i  dire  , 
>  des  façons  de  parler  des  auteurs  originaux.  Le 
»  mot  hébreu  qui  répond  au  mot  latin  verbum  , 
»  fe  prend  ordinairement  en  hébreu  pour  chofe 
»  Cgnifiée  par  la  parole  \  c'cft  le  mot  générique 
^  oui  répond  à  negotium  ou  res  des  latins.  Tran- 

•  jeanius  ufque  Bethléem ,  &  videamus  hoc  f^ER- 
f  BUM  quod  faéîum  efi  (  Luc.  ij  y  15  )  ;  paflons 
))u'iBétbléeai,  ic  /oyo  n^  ce      <}ui   y  eA  arrivé. 
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»  Ainfi ,  lorlqu'au  troifième  verfct  du  chap.  8  du 
»  Deuteronome  y  il  eft  dit  ,  (  Deus)  dédit  tibi 
»  cibum  manna  quod  ignorahas  tu  &  patres 
»  tui  ,  ut  oftenderet  tibi  quod  non  infolopane 
»  vivat  homo  yfed  in  omni  verbo  quod  egreditur 
»  de  ore  Dei  ;  vous  voyez  que  in  omni  verbo 
»  figmfi«  in  omni  re  ,  c'cft  a  dire  ,  de  tout  ce 
»  que  Dieu  dit ,  ou  veut  y  quiferve  de  nourriture. 
»  C'eft  dans  ce  même  Sens  que  Jéfus  -  Chrift  a 
o  cité  ce  paflage  ;  le  démon  lui  propofoit  d& 
v  chsmger  les  pierres  en  pain  ;  il  n'efl  pas  nécef- 
o  faire  de  faire  ce  changement  ,  répond  Jéfus- 
»  Chriil  ,  car  l'homme  ne  vit  pas  feulement  de . 
»  pain  t  il  fe  nourrit  encore  de  tout  ce  qui  plaît^ 
»  à  Dieu  de  lui  donner  pour  nourriture ,  de  tout  -. 
»  ce  que  Dieu  dit  qui  fervira  de  nourriture. 
»  (Matth.  iv  ,  4  ).  Voila  le  Sens  littéral;  celui 
»  qu'on  donne  communément  â  ces  paroles ,  n'cfl 
»  qu'un  Sens  moral  ». 

$<  z.  Divijîon  du  Sess  fpi rituel.  »  Le  Sens 
»  fpirituelefl  aufC  de  plufieurs  fortes  :  i.hcSEfis 
»  moral,  i.  Le  Seus  allégorique.  3,.  Le  Sens  . 
o  anagogique  ». 

i.  Se  N  s  moral.  »  Le  Sens  moral  cft  une- 
0  interprétation  félon  laquelle  on  tire  quelque 
»  inftruôion  pour  les  mœurs.  On  tire  un  Sens^ 
»  moral  des  hifloires  >  des  fables  ,  &c.  Il  n'y  a 
»  rien  de  G.  profane  donc  on  ne  puilfe  tirer  de» 
»  moralités ,  ni  rien  de  fi  férieux  qu'on  ne  puifTe 
»  tourner  en  burlefque.  Telle  eu  la  liaifon  que 
»  les  idées  ont  les  unes  avec  les  autres  :  le  moindre 
»  raport  réveille  une  idée  de  moralité  dans  ui> 
»  homme  dont  le  goât  efl  tourné  du  côté  de  la 
»  Morale  ;  &  au  contraire ,  celui  dont  l'imagina- 
»  tion  aime  le  burlefque ,  trouve  du  burlefque  par* 
»  tout. 

»  Thomas  Walleis ,  jacobin  anglois  y  fit  im- 
i>  primer  vers  la  fin  du  quinzième  uècle^  âl'ufage 
»  des  prédicateurs ,  une  explication  morale  des  Mé- 
»  tamorphofes  d'Ovide  :  nous  avons  le  Virgi te  tra- 
it vefU  de  Scarron.  Ovide  n'avoit  point  penfé.  d  la  Mo*f 
XI  raie  que  Walleis  lui  prête  ;  &  Virgile  n'a  jamais- 
o  eu  les  idées  burlefques  que  Scarron  a  trouvées.' 
i>  dans  fon  Enéide.  Il  n'en  efl  pas  de  même  des 
»  fables  morales  :  leurs  auteurs  mêmes  nous  ea 
i>  découvrent  les  moralités  ;  elles  font  tirées  da 
i>  texte ,  comme  une  conféquence  efl  tirée  de  foa 
»  principe  ». 

1.  Sens  allégorique.  »  Le  Sens  allégorique  ie 
»  tire  d'un  difcours,  qui»  à  le  prendre  dans  (ba 
»  Sens  propre  y  fignifie  toute  autre  chofe  :  c'efl  une 
»  hiftoire  qui  eft  1  image  d'une  autre  hiftoire  ou  de 
»  quelque  autre  peniiée  ».  Voye\  Allégorib. 

»  L'efprit  humain  a  bien  de  la  peine  i  demeurer 
ïk  indéterminé  fur  les  caufes  dont  U  voit  ou  dont 
»  il  reffent  les  effets^  ahifi,  lorfqu'il  ne  connoîo 
»  pas  les  caufes ,  il  en  imagine ,  &  le  voilà  fatis- 
»  £dt.  Les  fiaïens  imaginèrent  .d'abord  des  caufes. 
»  frivoles  de  la  plupart  des  effets  naturels  :  l'âunouz 
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lï  fut  reflet  d'une  divinité  paru culi ère  ;  Proraélliéc 
n  vola  le  feu  dti  cjcl  ;  Cëiès  invetUa  le  blé  j 
I»  BaccKuî,  le  vin  ;  &c.  Les  recherches  exadlcs  lotit 
»  irop  pénibles,  &nc  l<>nt  pas  a  la  portée  de  tout 
»  le  monde.  Quoi  quil  en  loit ,  Le  vulgaire  fu- 
w  pcrJliiUuXy  dit  le  F.  Sanadon  {  Poéjh  d^Horac. 
»  lotn,  t ,  p*^ig*  504  )  f/ut  la  dupe  des  vijîonnains 
»  <jui  jQvcntcrent  toutes  ces  fables, 

»  Dans  la  fuite ,  quand  les  païens  coinmeocè- 
)»  rent  à  fe  policée  &  à  faire  des  réflexions  fur  ces 
n  biltoircs  tabulcufes ,  il  fe  trouva  parmi  eux  des 
»  myfliques  ,  qui  en  cnvelopércnt  les  abfurdilés 
>ï  fous  le  voile  des  allégories  &  des  Sens  figurés  , 
»  auxquels  les  premiers  auteurs  de  ces  fables  n'avoicnt 
tt  jamais  penfé. 

■  11  y  a  des  pièces  allégoriques  en  profe  &  en 
n  vers  :  h^  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  prétendu 
*:  ou'or.  leur  donnât  un  Sens  allégorique  \  mais 
»  dans  les  hiiloires  &  dans  les  autres  ouvrages  dans 
»  lefouels  il  ne  paroît  pas  que  Tauleur  ait  fongc 
»  a  1  allégorie,  il  c(t  inutile  d'y  en  chercher.  Il 
Il  faut  que  les  hilloires  dont  on  tire  enfui  te  les 
ii  allégories  ,  ayent  été  compofées  dans  la  vue  de 
»  rallégoric  ;  autrement ,  les  explications  allégo- 
ij  riqucs  qu'on  leur  donne  ne  prouvent  rien  ,  &  ne 
n  font  que  des  explications  arbitraires  dont  il  cil 
n  libre  â  chacun  de  s*amufcr  comme  il  lui  plaît  , 
&  pouni'u  qu'on  o'en  tire  pas  des  conféquenccs  cfange- 
I»  feufcs. 

i>  Quelques  auteurs  fînduuius  hijïonco  -  chro- 
»  nologicus  ,in  F  ah  ri  Thefauro  )  ont  trouvé  une 
i>  image  des  révolutions  arrivées  a  la  langue  latine , 
11  dans  la  ftatuc  que  Nabuchodonofor  vil  en  fonge 
n  {Dun^iJ,  }  I  J  ;  ils  trouvent  dans  ce  longe  wne 
»  allégorie  de  ce  qui  dcvoit  arriver  à  la  langue  la- 
Kl  tine. 

»  Cette  ftatue  étoit  cxtraordinairemcnt  grande  j  la 
n  langue  latine  n'ctoit-,llc  pas  répandue  prcfquc 
Il   partout? 

»  La  tête  de  cette  ftatuc  étolt  d'or  :  c'cft  le  ilMe 
»  d'or  de  la  langue  latine  5  c'cft  le  temps  de  Tércncc , 
»  de  Céfar,  de  Ciceron»  de  Virgile  ;  en  un  mot , 
IV  c*cft  le  ûécle  d'Augufîc. 

w  La  poitrine   &  les  bras   de  la  flatue   ctoicnt 


»  qu'environ  cent  ans  après  Auguflc. 

1»  Le  ventre  Se  les  cuiATcs  de  la  ilatue  étaient 
M  d'airain  :  ccfï  le  fièclc  d'airain  de  la  langue  latine , 
i>  qui  comprend  depuis  la  mort  de  Trajan  jufqu'a  la 
n  prife  de  Kome  par  les  golbs ,  en  410. 

lî  Les  jambes  de  la  ftatuc  étoient  de  fer ,  &  les 
ir  pieds  partie  de  fer  &  partie  de  terre  :  c*cft  le 
»  liccle  de  fer  de  la  langue  Utinc  »  pendant  let|ucl 
n  les  différentes  incurfîons  dci  barbares  plonge rcnt 
1»  les  hommes  dans  une  extrême  ignorance;  i  peine 
m  la  lanzuc  latine  fecoufcrva-t'cllc  daas  le  laneagc 
m  de  rÉgliIe.  ^  ^ 


S  EN 

n  En&a  une  pierre  abattit  la  ftatae  r  c*eft  li 
»  langue  latine  qui  ccfla  d'être  une  langue  vi- 
»  vantc< 

i>  C'cft  ainfi  qu'on  raporte  tout  aux  idées  dont  Oû 
»  eft  préoccupé. 

w  Les  Sens  allégoriques  ont  été   autrefois  fort 
i>  a  la  mode ,  5c  ils  le  lont  encore  en  Orient  ;  oïl 
»>  en  trou  voit  partout ,   jufques  dans  les  nombres» 
îj  Métrodore  de  Lampfaquc  ,  au  raport  de  Talien  ^ 
Tî  avoit  tourné  Homère  tout   entier  en  allégorict, 
T>   On  aime  mieux   aujourdhui  la  réalité  du  Sens 
»  littéial.  Les  explications  myftiques  dc^  l'Écriture 
»  faintc  ,   qui  ne  font  point  tixécs  par  les  ap6tics 
I»  ni  établies  clairement  par  la  révélation  ,    font 
i>  fu jette 5  â  des  Ululions  qui  mènent  au  faaatifise, 
»   f^(yyei  Huet ,  Ongenianor.  lih*  îî ,  fuajl*  13, 
n  pag.   171  ;  &  le  livre  intitulé  ,  Traité  du  Sew 
»  liiUral  &  du  Sens  myftique ,  félon  la  docirine 
»  des  Fér€S  «• 

3.  Sens  anagogique,  «  Le  Sens  aoagopi<j»e 
»  n'eft  guère  en  ufagc  que  lorfqu'il  s'agit  des 
»  différents  Sens  de  l'Ecriture  faintc.  Ce  mol  /ina- 
o  gogifue    vient  du  grec  ùirtLytùyn  »    qui  veut  dire 

ék'v'atîon  :  à,a  ,  dans  la   compofitioo  des  fliol! , 


>î  fignific  fou  vent  au  deffus ,  en  haut  ;  «7«ît  veut 
dire  conduite  j  de  dyca^  je  conduis  :   alo^,  "^ 
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Sens  anagogique  de  rÈctiture  faîute  cil  un  Sa 
i>  myftiquc,  qui  élève  Te fprit  aux  objets  célcAe*& 
i>  dltTins  de  la  vie  éternelle  dont  les  faints  jouiffeiic 
ï>  dans  le   ciel* 

»  Le  Sens  littéral  cft  le  fondement  des  aulrt 
0  Sens  de  TÉcriturc  faintc.  Si  les  explications  qu*( 
«  en  donne  ont  raport  aux  mœurs ,  c  cil  le  iîeil 
i>   moral» 

n  Si  les  explications    des    paffages    de  Tacciâ 
îï  Teftament  regardent  TÉglife  &  les  myftcres  ( 
»  notre   religion   par  analogie   ou  rcffcmblaflctj 
ï>  cti\  le  Sens  allégorique  ;  ainfi ,  le  laerifi 
1»  l'agneau  pafcal  »  le  Icrpent  d*airaia  éleiré^ 
V  délcrt ,  étoient  autant  de  iiguies  du  factih 
u  croix,  . 

M  Enftn  lorfque  ces  explications  rcgardenr  l*ÉgJI 
triomphante  &   la  vie  des  bienheureux    daiis  11 
ciel ,  c'efl  le  Sens  anagogique  j   c'cft  zinfî  ^ 
le  Sabbat  des  juifs  eft  regardé  comme  rimait  du 
repos    éternel    des   bienheureux.    Ces   ditîCTfï^tï 
Sens  ,  qui  ne  font  point  le  Sens  littéral  tu  le     , 
Sens  moral  ,  s'appellent  aulli  en  général^NHi 
»  tropologiques  ,  c  cft  a  dire  ,  ÙEîisyigiirés^/IM 
w  comme'  je   l'ai  déjà  remarqué,    il   faut  fuîvît, 
ï>  dans  le  Sens  alléeoriouc   &  dans  le  Sens  m*. 
»i  gogique  »   ce  que  la  révélation  nous  en  aprci 
w  &  s'appliquer  furtoul  à  rintelligencc  do  St\ 
»  littéral  ,    qui   cft  la  rColc  infaillible  de  ce 
I»  nous  devons  croire   &  pratiquer  pour  étxc 
»  vcs  »♦ 

Vni-  Ses  s  adapté.  Ccft  encore  du  Marfaisî«i 
va  nous  inftruire,  (  ïhid.  art.  x), 

m  Quelquefois  on  fc  fert  des  paîolcs  de  l*Eaitw* 
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I 


s  E  N 

faiote  ou  de  quelque  auteur  profane ,  pour  en 
£ure  une  application  particulière  qui  convient 
ao  fujet  dont  on  veut  parler ,  mais  q:Ui  n'eft  pas 
le  Sens  naturel  &  littéral  de  l'auteur  dont  on  les 
emprunte  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  Sei^sus  ac^ 
commodaiitiiu ,  Sens  adapté. 

»  Dans  les  Panégyriques  des  Saints  &  dans  les 

Oraifbns  funèbres ,  le  texte  du  difcours  eft  pris 

ordinairement  dans  le  Sens  dont  nous  parlons. 

Fléchier  ,  dans  Ton  Oraifon  funèbre  de  Turenne  , 

applique  à  fon  héros  ce  qui  eft  dit  dans  l'Écriture 

i  1  occafion  de  Judas  Macchabée  ,  qui  fut  tué  dans 

une  bataille. 

»  Le  P.  Le  Jeune ,  de  l'Oratoire ,  fkmeui  mif- 

•   fionoaire  ,    s'appeloit    Jean  ;  il    étoit   devenu 

»  aveugle  :  il  fut  nommé  pour  prêcher  le  Carême 

»  à  M^eille  aux  Acoules  ;  voici  le  texte  de  Ton 

»  premier  fermon  :  Fuit  bomo  mijfus   à  Deo  > 

»  eut  nomen  erat  Joannes;  non  erat  ilU  lux ,  fed 

»  ut  teftimoniumpcrhiberet  delumine  (  Joan.j ,  é). 

»  On  voit  qu'il  fefolt  allufion  à  fon  nom  &  â  fon 

»  aveuglement. 

»  Il  y  a  quelques  naffages  des  auteurs  profanes 
»  qui  (ont  comme  palTés  en  proverbes  y  &  auxquels 

•  on  donne  communément  un  Sens  détbumé ,  qui 
»  o'eft  pas  précifément  le  même  Sens  que  cetul 
»  Qu'ils  ont  dans  l'auteur  d'où  ils  font  tirés  ^  en  voici 

•  des  exemples. 

I.  »  Quand  on  veut  animer  un  jeune  homme  a 
»  (lire  parade  de  ce  qu'il  fait ,  ou  blimcr  un  Sa* 
»  vant  de  ce  au'il  fe  ^ent  dans  l'obfcurité  ,  on  lui 

•  dit  ce  vers  de  Per(c  {Sat.  /,  17,)  : 

^Sàrc  tuum  nihil  efi  t  nijî  te  /cire  hoc  fciat  alter, 

:    «  Toute  votre  fcience  n'eft  rien  ,  fi  les  autres  ne 
^    »ikvent  pas  combien  vous  êtes  favant.  La  penfée 

•  de  Perle  cft  pourtant  de  blâmer  ceux  qui  n'étu- 
V  dient  que  pour  Ëiire  enfuite  parade  de  ce  qu'ils 
>  (kvent ... 

•  EnfàUor,  feniumque  :  O  mores!  ufque  adehne 
»  Seut  tuum  midi  efi  ,  nifi  te  fcire  hoc  fciat  MÎter  ? 

^  n  y  a  une  interrogation  &  une  furprife  dans  le 
■  texte ,  &  l'on  cite  le  vers  dans  un  Sens  abfolu. 
i.  »  On  dit  d'un  homme  qui  parle  avec  emphafe  , 

•  d'un  ftyle  ampoulé  &  rechercné  ,  que 

*  Projicit  ampullas  &  fefquîpedalia  verba  : 

•  il  jette  ,  il  fait  fortir  de  fa  bouche  des  paroles 
^  enflées  8c  des  mots  d'un  pied  &  demi.  Cependant 

•  ce  vers  a  un  Sens    tout  contraire  dans  norace 

•  {Art.  poèt.  p7  ).  La  Tragédie  ,  dit  ce  poète  , 

•  ne  s'exprime  pas  toujours  ?un  ftyle  pompeux  & 

•  cicvé  ;  Télèphe  &  Fêlée  ,  tous  deux  pauvres  , 
^  tous  deux  chafTés  de  leur  pays  ,  ne  doivent  pas 

•  Recourir  a  des  termes  enflés,  ni  fe  fervir  de  grands 
^  mots  'y  il  fiiut  qu'ils  (affent  parler  leur  douleur 
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f>  d'un  ftyla  fimple  &  naturel ,  s'ils  veulent  nous 

u  toucher  ,  Se  que  nous  nous  intére filons  â  leur  mau- 

»  vaife  fortune.  Ainfi ,  projicit ,  dans  Horace ,  veut 

»  dire  ,  il  rejette. 

M  Et  tragicus  plerumque  dolet  fermone  pedefiri 
m  Telephus  &  Peteus ,  quum  pauper  &  exul  uterquc 
m  Projicit  ampullas  &  fefquîpedalia  verba  « 
»  Si  curât  cor  fpeSantis  tetigiffe  querelà. 

»  Boileau  (  Art  poét.  chant  ///  )  nous  donne  le 
9  même  précepte  : 

M  Que»  devant  Troîecn  flamme  >'Hkube  défolée^ 
a»  Ne  vienne  pas  pouifer  une  plainte  ampoulée. 

»  Cette  remarque  ,  qui  fe  trouve  dans  la  plupart 
9  des  commentateurs  d'Horace,  ne  devoit  point 
»  échaper  aux  auteurs  des  Dictionnaires  fur  le  mot 
i>  projicere. 

X.  »  Souvent,  pour  excufer  les  &utes  d'un  ha- 
»  bile  homme  ,  on  cite  ce  mot  d'Horace  (  Art» 
n  poét.  35p)  :  Quandoque  bonus  dormitat  Ho^ 
x>  merus  ,-  comme  fi  Horace  avoit  voulu  dire 
x>  que  le  bon  Homère  s''endort  quelquefois.  Mais 
»  quandoque  eft  li  pour  quandocumaue  (  toutes 
»  les  fois  que)^  &  ponus  eA  pris  en  bonne  part. 
»  Je  fuis  tâché,  dit  Horace,  toutes  les  fois  que 
o  je  m'aperçois  qu'Homère  ,  cet  excellent  poète  j 
»  s'endort  >  le  néglige  ,  ne  fe  (outient  pas. 

a»  Indignor  quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

9  Danet  s'eft  trompé  dans  l'explication  ^'il  donne 
D  de  ce  paflage  dans  fon  Didionnaire  latin-Erançois 
»  (ur  ce  mot  quandoque. 

»  4.  Enfin,  pour  s'excufer  quand  on  eft  tombé,  dans 
»  quelque  faute,  on  cite  ce  versdeTérence  {Heaut.  h 

Homo  fum  ,  humant  nihil  à  me  alienum  puto  i 

»  comme  fi  Térence  avoit  voulu  dire ,  je  fuis 
»  homme  y  je  ne  fuis  point  exempt  des  foibleffes 
»  de  l'humanité.  Ce  n  eft  pas  li  le  Sens  de  Té- 
©  rence.  Chrêmes ,  touché  de  l'affli^ioh  od  il  voit 
p  Ménédème  fon  voifin ,  vient  lui  demander  quelle 
p  peut  être  la  caufe  de  fon  chagrin  &  des  peines 
D  qu'il  fe  donne  :  Ménédème  lui  dit  brufquement, 
»  qu'il  faut  qu'il  ait  bien  du  loifir  pour  venir  fe  mêler 
p  des  affaires  d'autrui.  Je  fuis  homme ,  répond 
p  tranquilement  Chrêmes  5  rien  de  tout  ce  qui 
»  regarde  les  autres  hommes  n*eft  étranger  pour 
»  moi ,  je  niintéreffe  à  tout  ce  qui  regarde  mon 
p  prochain. 

»  On  doit  s'étonner,  dit  Madame  Dacier,  que 
»  ce  vers  ait  été  fi  mal  entendu  ,  après  ce  que 
p  Cicéron  en  a  dit  dans  le  premier  livre  des 
p  Offices. 

»  Voici  les  paroles  de  Cicéron  (7.  Offic.  n.  %9  ; 
p  aliter  ix)  :  Eft  enim  difficilis  cura  rerutn   " 
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»  alienaruniy  quanauam  Terentlanus  îlle  Chrt" 
»  mes  humant  nihÛ  à  ft  alienum  putat.  J'ajoû- 
»  (eral  un  paflage  de  Séacque»  qui  eft  un  com- 
n  mentairc  encore  plus  clair  de  ces  paroles  de 
i>  TcTcnce.  Sénèquc ,  ce  phiiofophe  païen ,  ezpli- 
y%  que  ,  dans  une  de  fes  lettres  ,  comment  les 
n  hommes  doivent  honorer  la  majedé  des  dieux  \ 
»  il  dit  que  ce  n'eft  qu'en  croyant  en  eux,  en  pra- 
»  tiquant  de  bonnes  œuvres  ,  &  en  tâchant  de  les 
»  imiter  dans  leurs  perfe6lions  ,  qu'on  peut  leur 
n  rendre  un  culte  agréable  ;  il  parle  enfuite  de 
i>  ce  que  les  hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres. 
f>  Nous  devons  tous  nous  regarder,  dit-il ,  comme 
o  ëtafit  les  membres  d'un  grand  corps  ;  la  nature 
w  nous  a  tirés  de  la  même  fource  y  &  par  là  nous 
«>  a  tous  faits  jparenls  les  uns  des  autres  ;  c'efl  elle 
»  qui  a  établi  l'équité  &  la  juAicc.  Selon  Tinfti- 
»  tution  de  la  nature ,  on  eft  plus  à  plaindre  quand 
»  on  nuit  aux  autres,  que  quand  on  en  reçoit  du  dom- 
-»  mage.  La  nature  nous  a  donné  des  mains  pour 
»  nous  aider  les  uns  les  autres  ;  ain(i ,  ayons  tou- 
H  jours  dans  la  bouche  &  dans  le  cœur  ce  vers  de  Té- 
»  rence:  Je  fuis  homme  ^  rien  de  tout  ce  qui  re- 
»  garde  les  hommes  n'efi  étranger  pour  moi. 

w  Membrafumus  corporis  magni;  natura  nos 
»  cognatos  edidit,  quum  ex  iifdem  &  in  idemgig- 
nneret,  Hœc  nobis  amorem  indidit  mutuum  & 
o  fociahiles  fecit  ;  illa  ^quum  jujiumque  corn- 
i>  pofuit  :  ex  illius  confiitutione  miferius  eft  nocere 
I)  quam  lœdi  ;  &  illius  imperio  parut œ  funt  ad 
n  juvandum  manus,  Ijle  versus  &  in  peclore  &  in 
I)  orefit  y  Homo  fum,  humani  nihilâ  me  alienum 
i>  puto.  Haheamus  in  commune  quod  natifumus. 
p  (Sen.  Ep*xcv). 

i>  Il  eft  vrai  ,  en  général ,  que  les  citations  & 
»  les  applications  doivent  être  juftes  autant  qu'il 
«  eft  poffible  ,  puifqu'autrement,  elles  ne  prouvent 
i>  rien,  &  ne  fervent  qu'à  montrer  une  faufle  érudi- 
»  tion  :  mais  il  y  auroit  du  rigorifme  à  condaoner 
9  tout  Sens  adapté. 

•  »  Il  y  a:  bien  de  la  différence  entre  raporter  un 
o  paflage  comme  une  autorité  qui  prouve  ,  ou 
»  fimpiement  comme  des  paroles  connues,  aux- 
»  quelles  on  donne  un  Sens  nouveau  qui  convient 
i>  au  fujet  dont  on  veut  parler  :  dans  le  premier 
»  cas  >  il  faut  conferver  le  Sens  de  l'auteur^  mais 
9  dans  le  îecond  c^  #  les  paflages  auxquels  on 
»  donne  un  Sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  dans 
o  leur  auteur,  font  regardés  comme  autant  de  paro- 
»  dies  ,  &  comme  une  forte  de  jeu  dont  il  eft  fouvent 
p  permis  de  foire  ufage  x>* 

IX.  Sens  louche ,  Sens  équivoque.  Le  Sens 
louche  naît  plus  tôt  de  la  difpodtion  particulière 
des  mots  qui  entrent  dans  une  phrafe ,  que  de  ce 
que  les  termes  en  font  équivoques  en  foi.  Ainfi  , 
ce  feroit  plus  tôt  la  phrafe  qui  devroit  être  ap- 

{>elée  louche ,  fi  l'on  vouloit  s'en  tenir  au  Sens 
ittéral  de  la  métaphore  :  i>  Car  ^  dit  du  Mar&is 
(  Trop*  part.  III,  (^rt*  vj)f9  comme  les  pcr- 
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•  Comtes  louches  parojftent  regarder  d'un  c6té  pen^ 
»  dan t  qu'elles  regardent  d'un  autre  >  de  même» 
»  dans  les  conftru£oos  louches ,  des  mots  fembkol 
n  avoir  un  certain  raport ,  pendant  qu'ils  eo  ooft 
»  un  autre  »  :  par  conféquent  c'eft  la  phrafe  même 
qui  a  le  vice  d'eue  louche  :  &  comme  les  objet! 
vus  par  les  perfonnes  louches  ne  font  point  louche^ 
pour  cela  ,  mais  feulement  incertains  i  Tégard  d^. 
autres  ;  de  même  le  Sens  louche  ne  peut  |>^ 
être  regardé  proprement  comme  louchç  ,  il  n  ^i 
qu'incertain  pour  ceux  qui  entendent  ou  qai  li&nt 
la  phrafe.  Si  donc  on  donne  le  nom  de'  Sens  lou- 
che à  celui  qui  réfulte  d'une  difpofilion  louche  d^ 
la  phrafe  ,  c  eft  par  métonymie  que  l'on  trantporte 
à  la  chofe  figiyfiée  le  nom  métaphorique  dooo£ 
d'abord  au  (îgne.  Voici  un  exemple  de  conftmâkK^ 
&  de  Sens  louche ,  pris  par  du  Marfais  >  dans  cette 
chanfon  fi  connue  d'un  de  nos  meilleurs  opéra  : 

Tu  fais  charmer, 

Tu  fais  délarmer  ** 

Le  dieu  de  la  guerre: 

Le  dieu  du  tonnerre 

Se  laide  enflammer. 

p  Le  dieu  du  tonnerre  ,  dit  notre  grammainea^ 
p  paroît  d'abord  être  le  terme  de  l'action  icckanaef 
»  &  de  déf armer ,  auffi  bien  que  U  dieu  de  là 
p  guerre  ,-  cependant ,  ouand  on  continue  à  lire,  on 
»  voit  aifément  que  le  dieu  du  tonnerre  eft  lenomi- 
»  natif  ou  le  fujet  defe  laiffe  enflammer  p. 

Voici  un  autre  exemple  cité  par  Vaugelas  (Jtenb 
119)1  p  Germanicus  (  en  parlant  a  Alenodic) 
p  a  égalé  fa  vertu  ,  ù  fon  bonheur  n*a  jûmâis 
p  eu  J^/7âr^/7...0n  appelle  cela, dit-il,  oneCoff^ 
»  truéîion  louchey  parce  qu'elle  femble  regarder  Sm 
»  côté,  &  elle  regarde  de  l'autre  p.  On  voit  ^ncce 
purifte  célèbre  fait  tomber  en  effet  la  qualificatioods 
louche  fur  la  conftrudion  plus  tôt  que  fur  le  «fini 
de  la  phrafe ,  conformément  ï  ce  que  j'ai  remar^ 
Il  Je  uis  bien ,  ajoûte-t-il ,  en  parlant  de  ce  vice 
p  d'élocution ,  &  j'adopte  volontiers  fii  remarfiC) 
p  je  fais  bien  qu'il  y  aura  afte;^  de  gens  qui  nopi- 
»  meront  ceci  un  fcrupule  ,  &  non  pas  une  (àiote  î 
p  parce  que  la  ledure  de  toute  la  période  ftit 
»  entendre  le  Sens  y  &ne  permet  pas  d'en  douter: 
»  mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier  que  k 
p  lefteur  &  l'auditeur  n  y  foient  trompé^d'aborf} 
»  &  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  long  temps  ,  ll«* 
»  certain  qu'ils  ne  font  pas  bien  aifes  de  l'avoir  bt% 
p  &  que  naturellement  on  n'aime  pas  i  fe  n^ 
p  prendre  :  enfin  c'eft  une  imperfection  qu'il >^ 
p  éviter  ,  pour  petite  (qu'elle  foit ,  s'il  eft  mi 
p  qu'il  fidUe  toujours  (aire  les  chofes  de  la  6^ 
p  la  plus  parfaite  qu'il  fe  peut,  furtout  lorfoBO 
p  matière  de  langage  il  s'agit  de  la  clarté  dçics* 
p  preflîon  p. 

Le  Sens  louche  naît  donc  de  l'incertitude  ^  b 
relation  grammaticale  de  quelqu'un  des  mots  ^ 
compofent  la  phrafe.  Mais  que   hsL%  -  il  eutco^ 
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fens  équivoque ,  ôc  quelle  en  eft  l'origine } 
;  deux  expreflions  ne  font  pas  identiques , 
s  du  Marfais  femble  les  avoir  confondues 
it.  ).  Le  Sens  équivoque  me  paroit  venic 
de  rindétermination  effencielle  â  certains 
lorfqu'ils  font  employés  de  manière  one 
acion  a£hielle  n'en  eft  pas  fixée  avec  aflez 
ifion.  Tels  font  les  adje£ti&  conjond^ifs  qui 
,  &  l'adverbe  conjondtif  dont  ;  parce  que , 
par  eux-mêmes  ni  nombre  ni  genre  dé- 
f  la  relation  en  devient  néceflairement 
1 9  pour  le  peu  qu'ils  ne  tiennent  pas  immé- 
nt  i  leur  antécédent.  Tels  font  nos  pronoms 
>ifième  perfoone,/^  /w/,  eUe^ils^  eux,  elles ^ 
les  articles /f,  la,  les  employés  comme pro- 
parce  que  tous  les  objets  dont  on  parle  étant  de 
ème  pcrfonne ,  il  doit  y  avoir  incertitude  fur  la 
i  de  ces  mots ,  dés  qu'il  y  a  dans  le  même  dif- 
ufieurs  noms  du  même  genre  &  du  même  nom- 
on  n'a  foin  de  rendre  cette  relation  bien  fen- 
ir  quelques-uns  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
juère  à,  ceux  qui  ftvent  écrire.  Tels  font 
;  articles  poSeflifs  de  la  troifième  perfonoe , 
[,  fesy  leur,  leurs,  &  les  purs  adjeétifs 
^  de  la  même  pcrfonne ,  Jien  ,  fienne , 
tiennes  ;  parce  que  la  troifiéme  perfonne 
lée  a  laquelle  ils  doivent  fe  raporter»  peut 
rrtaine  a  leur  égard  comme  â  l'éjgard  despro- 
:r(bnnels ,  &  pour  la  même  raiCon. 
:  citerai  point  ici  une  longue  fuite  d'exem- 
je  renverrai  ceux  qui  en  défirent  à  la 
}ue  547  de  Vaugelas  ,  où  ils  en  trouveront 
;s  les  elpéces ,  avec  les  corredifs  qtii  y 
aent  :  mais  je  finirai  par  deux  obfervations. 
remière  ,  c'eft  que  phrafe  louche  &  pfarafe 
ue  font  des  expreffioos  »  comme  je  l'ai  déjà 
;é  9  fynony mes  ,  Çl  l'on  veut ,  mais  non  pas 
es  ;  elles  énoncent  le  même  défaut  de  net- 
ais  elles  en  indiquent  des  fources  différentes. 
amphibologique,  eft  une  expredion  plus 
\,  qui  comprend  fous  foi  les  deux  pre- 
comme  le  genre  comprend  les  e(pcces  ; 
Jique  encore  le  même  défaut  de  netteté  , 
is  en  afligner  la  caufe.  Ainfi  ,  Les  impref- 
u'il  prie  depuis  ,  qu'il  tâcha  de  commu- 
aux  fiens  ,  &c  ,  c  eft  une  phrafe  louche  , 
j'il  femble  d'abord  qu'on  veuille  dire,  depuis 
*s  qu'il  tâcha ,  au  lieu  que  depuis  eft 
é  abfolnment,  &  qu'on  a  voulu  dire  lej^ 
il  tâcha  ;  incertitude  que  l'on  aurait  levée 
&  avant  qu'il  tâcha,  Lijias  promit  à  fon 
n'abandonner  jamais  /es  amis  ,  c'eft  une 
fquivcque  ,  parce  qu'on  ne  fait  s'il  «'agit 
s  de  Lifias  ou  de  ceux  de  fon  père.  Toutes 
it  amphibologiques, 

;conde  remarque ,  c'cft  que  (fù  Marfais  n'a 
iter  comme  une  phrafe  amphibologique  ce 
a  première  édition  du  Cid  (  ///.  6  )  : 

jx  n'eft  9U*uii  plaidr ,  &  rhonDcur  un  devoir. 
MM.  ET  LlTTÉRAT.   Tome  III, 
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La  conftruâion  de  cette  phrafe  met  néceflV.iic- 
ment  de  niveau  V amour  &  l'honneur,  &  pr<^feiuc 
l'un  &  l'autrç  comme  égale  mène  ircpiifables  :  en 
un  mot,  elle  a  le  même  Sens  que  celle-ci^ 

L*amour  n'eft  qu'un  plaiCr  ,  rhonneurn'c(l(|u'un  devoir. 

Il  eft  certain  que  ce  n'ctoit  pas  l'intention  de 
Corneille  \  &  du  Marfais  en  convient  :  mais  la  feule 
cho(e  qui  s'enfuive  de  là ,  c'cft  que  ce  grand 
poète  a  Tait  un  contre  -  fens ,  &  non  pas  urie  amphi- 
bologie: &  l'Académie  a  exprimé  le  vrai  Sensàt  l'au- 
teur ,  quand  elle  a  dit  ^  ' 

L'amour  n'eft  qu'un  plaifîr  }  Tbonneur  eft  un  devoir» 

Il  faut  donc  prendre  garde  encore  dis  confondre 
Amphibologie  &  Contre-Jens.  L'Amphibologie  eft 
dans  une  phrafe  qui  peut  égalemen:  (crvir  â  énoncer 
plufieurs  Sens  diftcrents ,  &  que  rien  de  ce  qui  la 
conftitue  ne  détermine  à  l'un  plus  tôt  qu'a  l'autre  ; 
le  Contre-fens  eft  dans  une  phrafe  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  Sens  ,  mais  qui  auroic  dû  être  conftruite 
de  manière  â  en  avoir  un  autre.  Vo/é\  Contre- 
sens. 

Réfumôns.  IjZ  Signification  eft  l'idée  totale  dont 
un  mot  eft  le  ligne  primitif  par  la  décifiou  unanime 
de  Tuiâge. 

U Acception  eft  un  afpedl  particulier  ,  fous  le^ 
quel  la  Signification  primitive  eft  envifagéc  dans 
une  phrafe. 

Le  Sens  eft  une  autre  Signification  différente 
de  la  primitive ,  qui  eft  entée  ,  pour  ainfi  dire  , 
fur  cette  première,  qui  lui  eft  ou  analogue  ou 
accefloire  ,  &  qui  eft  n^oins  indiquée  par  le  ma§. 
même  que  par  (à  combinaifon  avec  les  autres  oui 
conftituent  la  phrafe.  C'eft  pourquoi  Ton  dit  égale- 
ment le  Sens  d'un  mot  &  le  Sens  d'une  ohrafe;  au 
lieu  qu'on  ne  dit  pas  de  même  la  Signification  ou 
l'Acception  d'une  phrafe.  (iU.  Beauzée.  ) 

*  SENS  (Bon)  BON  GOÛT.  Synonymes,  v 
Le  bon  Sens  &  le  bon  Goût  ne  font  qu'une 
même  chofe  ,  d  les  confidérer  du  côté  de  la  faculté. 
Le  bon  Sens  eft  une  certaine  droiture  d'âme  qui 
voit  le  vrai  ,  le  juftc  ,  &  s'y  attache  :  le  bon  Goût 
eft  cette  même  droiture  par  laquelle  Tâmc  voit  le 
bon  &  l'approuve. 

La  différence  de  ces  deux  chofes  ne  fe  tient  .que 
du  côté  des  objets.  On  rcftreint  ordinairement  le 
bon  Sens  aux  chofes  plus  fenfibles;  &  le  bon  Goût 
à  des  objets  plus  nns  &  plus  relevés.  Ainfi ,  le 
bon  Goût ,  pris  dans  cette  idée ,  n'eft  autre  chofe 
que  le  bon  Sens  rafiné  &  exercé  fur  des  objets 
délicats  &  relevés^  &  le  bon  Sens  n'eft  que  le  bon 
Goût  reftreint  aux  objets  plus  fenfihles  &  plus  maté^ 
riels.  (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ] 

(  5  ^ntttlt  bon  Sens  iclt  bon  Goût,  il  y  a  la 
différence  de  la  caulè  âfon  effet  ).  (  La  Bru  y  ère.) 
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SENTIMENT ,  AVIS  ,  OPINION,  ^non. 

Il  y  a  un  fens' général  qui  rend  ces  mots  fyno- 
nymes  ,  lorfqu'il  eu  queAion  de  confciller  ou  de 
jiîger  :  mais  le  premier  a  plus  de  raport  à  la  déli- 
bération ,  on  ait  fon  Sentiment  ;  le  fécond  en  a 
davantage  à  la  décidori  ,  on  donne  fon  Avis  ;  le 
itoifîèmc  en  a  un  particulier  à  la  formalité  de  judi- 
calure ,  on  va  aux  Opinions. 

Le  Sentiment  emporte  toujours  dans  fon  idée 
celle  de  (încérilé  ,  c'eft  à  dire  ,  une  coni»rmité  avec 
ce  qu'on  croit  intérieurement.  U/ivis  ne  fupofe 
pas  ligourcuferaent  cette  (încérité,  il  n'eft  précifér 
ment  qu'un  témoignage  en  faveur  d'un  parti.  UOpi- 
nioji  renferme  Tidéc  d'un  fuffrage  donné  cq  concours 
de  pluralité  de  voix. 

'  Il  peut  y  avoir  des  occaHons  où  un  juge  Toit 
obligé  de  donner  fon  Avis  contre  fon  Sentiment^ 
&  de  fe  coufprmer  aux  Opinions  de  fa  compagnie. 
(  Uahbé  Girard.  ) 

(  N.  )  SENTIMENT ,  OPINION  ,  PENSÉE- 
Synonymes. 

Ils  font  tous  les  trois  d'ufagc ,  lorfqu'tl  ne  s'agîY 
que  de  la  iimple  énonciation  de  fcs  idées.  En  ce 
Icns ,  i^  Sentiment  cft  plus  certain  ;  c'eft  une 
croyance  qu'on  a  par  des  raifons  ou  folides  ou 
aparentes  :  l'Opinion  eft  plus  douteufe  \  c'eft  un 
jugement  qu'on  fait  avec  quelque  fondement  :  la 
Penfée  eii  moins  fixe  &  moins  alfurée  ;  elle  tient 
de  la  conjcdure. 

On  dit ,  Rejeter  &  foutenir  un  Sentiment ,  Atta- 
quer &  défendre  une  Opinion  ,  Défàprouver  & 
jullifier  une  Ptnfée. 

Le  mot  de  Sentiment  e(l  plus  propre  en  fait 
de  godt  \  c'eft  un  Sentiment  général ,  qu'Homère 
eft  un  excellent  poète.  Le  mot  d'Opinion  convient 
mieux  en  fait  de  fcience;  ïOpinion  commune  eft 
que  le  foleil  eft  au  centre  du  monde.  Le  mot  de 
Penfée  (e  dit  plus  particulièrement  lorfqu'il  s'agit 
de  juger  des  événements  des  chofes ,  ou  des  adUons 
à^s  hommes  ;  la  Penfée  de  quelques  Politiques  eft 
•que  le  Mofcovite  trouveroit  mieux  fes  vrais  avan- 
tages du  côté  de  l'Afic  que  du  c6téde  l'Europe. 

Les  Sentiments  font  un  peu  fournis  à  Tinfluence 
du  cœur  ;  il  n'eft  pas  rare  de  les  voir  fe  conformer 
à  ceux  'des  perfonncs  qu'on  aime.  Les  Opinions 
doivent  beaucoup  â  la  prévention;  il  eft  ordinaire 
aux  écoliers  de  tenir  celles  de  leurs  maîtres.  -Les 
Penfées  tiennent  affez  de  l'imagination  ;  ou  en  a 
fouvent  de  chimériques.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.  )  SENTIMENT,  SENSATION  ,  PER- 
CEPTION ,  Synonymes. 

Ces' mots  défîgnent  l'impreflion  que  les  objets 
font  fur  l'âme  i  mais  le  Sentiment  va  au  cœur; 
la  Senfation  s'arrête  aux  fcns;  &  la  Perception 
>'adrcfie  â  l'elprit. 

.    La  vie  la  plus  agréable  cft  faos  doute  celle  qui 
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roule  (ùr  des  Sentiments  vift,  des  Senfations 
gracieufes  ,  &  des  Perceptions  claires  :  c'eft  aimer, 
goi3ter,  6c  connoître. 

Le  Sentiment  étend  fon  rcffort  jufqucs  aux 
mœurs  ;  il  fait  que  nous  fommes  également  tou- 
chés de  l'honneur  &  de  la  vertu  comme  des  autres 
avantages.  La  Senfation  ne  va  pas  au  delà  du 
phyfique;  elle  fait  uniquement  Icntir  ce  que  le 
mouvement  des  chofes  matérielles  peut  occanonner 
de  plaifir  ou  de  douleur  par  la  méchanique  des 
organes.  La  Perception  enferme  dans  ion  dif- 
trid  les  fciencés  &  tout  ce  dont  l'imc  peut  fe 
former  une  image  ;  mais  fes  impreffiotis  font  plus 
tranquiles  que  celles  du  Sentiment  8c  de  la  Senfa* 
tion ,  quoique  plus  promptes. 

Un  homme  d*efprit  &  de  courage  reçoit  les 
honneurs  ou  fouffre  les  injures  avec  des  Sentiments 
bien  différents  de  ceux  d'une  bêle  ou  d'un  poltron. 
Quand  on  ne  connoît  point  d'autre  félicité  que  celle 
de  la  vie  préfente' ,  on  ne  travaille  qu'à  fe  pro- 
curer des  SerUations  gracieufes.  Nous  ne  jugeons 
de  la  corapomion  ou  de  la  fimplicitc  des  objetsqttfc 
par  le  nombre  des  Perceptions  qu'ils  produifent  en 
nous.  {L'abbé  GtRAkD.) 

(NO  SERMENT,  f.  in.  Figure  de  penfée  par 
mouvement ,  qui  cohfifte  à  ajouter ,  à  fon  affirma- 
tion ,  des  circonftances  extraordinaires  qui  en  éu- 
bliffent  la  vérité  d*une  manière  incontcftable ,  ou  d» 
moins  plus  éclatante. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  du  Serment  lé^al ,  & 
celte  affirmation  confacrée  par  la  religion,  &  qui 
fe  f^it  fous  les  icux  de  1  autorité  légitime  :  ce 
n'eft  qu'un  procédé  fimple  par  raport  â  rÉloculioo. 
Le  Serment  oratoire  n'a  qu'une  énergie  empruntée 
&  fouvent  de  pur  aparcil ,  en  forte  que  le  choix 
des  circonftances  confirmatives  dépend  entièrement 
du  goût  de  celui  qui  parle. 

I.  Tantôt  c'eft  un  détail  de  chofcs  impoffihlci 
qui  doivent  arriver ,  plus  tôt  que  la  violation  de 
rengagement  que  l'on  contraâe.  C*«ft  ainfi  que , 
dans  fa  I.  Églogue  (  vers  6o— 64)  ,  Virgile,  fous 
le  nom  de  Tilyre ,  voue  au  dieu  qui  a  fait  foa 
bonheur ,  &  qui  eft  Auguftc ,  une  reconnoiffance 
éternelle  : 

Ante  Uvet  ergb  pafcentUr  in  athere  cervî. 

Et  fréta  dejtittient  nudos  in  littore  pifces  ; 

Aitte  t  pererratis  amhorum  finibus  ^  exul , 

Aut  Ararim  parthut  bibtt ,  aut  Germania  Tigrîm  i 

Quam  noftrù  illius  labatur  ptSore  vultus. 

»  On  verra  donc  les  cerfs  chercher  avec  agilité 
»  leur  p&ture  dans  les  airs ,  &  la  mer  laifler  à  feC 
»  les  poiftons  /ur  le  rivage;  ou  traniporrtés  tous 
»  deux  loin  des  pays  qu'ils  arrofent  ,  la  Sa6ne  iiji 
»  défaltérer  le  Parlhe ,  le  Tigre  arrofer  la  Gcr- 
»  aUmie;  avant  que  les  traits  de  ce  dieu  s'e&ccot'de 
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p  mon  cœur  ».  Ou  bien,  en  rendant  ces  vas  avec  ' 
GrclTet  : 

Le  cerf ,  d'un  vol  hardi,  rraverfera  les  airs, 
l^cs  lubicincs  des  eaux  fuiconc  dans  les  dcferts , 
La  Saône  ira  fe  joindre  aux  ondes  de  TEuphrate , 
Avant  qa'un  lâche  oubli  me  fafle  une  âme  ingracew 

!•  Tantôt  c'eA  la  vue.  des  plus  grands  dangers 
.que  l'on  déclare  incapables  d'ébranler  la  réfolution 
oi\rq|^eil.  Ccftaipliquc  ,  dans  la  tragédie  de  Cré- 
billon,  Liomer^/e  fait  le  Serment  de  ne  point  immoler 
fon  fils  Idamante  : 

Dût  le  Ciel  irrite  nous  rouvrir  les  enfers; 
Dût  la  foudre,  à  mes  icux,  embrafer  Tunivers  ; 
Dût  tout  ce   qui  refaire,   ctouffc  dans   la  flamme. 
Servir  de  monument  aux  tranfporcs  de  mon  âme  j 
.     Duflc-je  enfin ,    de  tout  dcilrudeuc  furieux. 
Voir  ma  rage  égaler  l'injudice  des  dieux: 
Je  n'immolerai  point  une  té  ce  innocente. 

Clëopâtre  de  même ,  dans  la  Rodogune  de 
P.  Corneille  (  V.  j) ,  fait  le  Serment  de  ie  venger, 
au  rifque  des  plus  attrcux  malheurs  :         . ,  . . 

Dût  le  peuple,  en  fureur  pour  fes  maîtres  nouveaux  « 
De  mon  fang  odieux  arrofer  leurs  tombeaux  $    * 
Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  ùtns  défenfej 
Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplice  à  l'oflTenfe  : 
Trône  »  à  t'abandonner   je  ne  puis  confentir  y 
Par  an  coup  de  tonnète  il  vaut  mieux  en  fortir. 

Tombe  fur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge, 

3.  D'autres  fois  le  Serment  tire  fa  force  de  ITm- 
-^récation  {voyei  iMPRicATiON  )  ,  par  laquelle  on 
le  dévoue  foi- même  à  une  punition  affreufe,  fi  Ion 
vient  jamais  à  fc  démentir.  Ceft  par  un  Serment 
éc  cette  efpcce  ,  que  Tamoureufe  Didon  (  y4?«.  IV, 
»4  -*-z7  )  promet  â  fa  fœur  Anne  de  ne  prendre 
aucon  engagement  avecÉnée  »&de  garder ' à  Sichée 
«ne  fidélité  éternelle  :  »  Mais  je  préfet erois  où  de 
»  voir  la  terre  ouvrir  a  mes  pieds  fes  plus  profonds 

•  abîmes,  ou  d'être  précipitée  par  la  foudre  du 
»  tout-puiffant  Jupiter  dans  la  région  des  Ombres-, 

•  des  Ombres  pâles  de  l'enfer  ,  &  dans  la  nuit 
to  épaifie  qui  les  Couvre  ,  âja  honttf  devons  cho- 
»  quer ,  ô  Pudeur ,  6c  de  me  fouftralre  i»ux  droits 
»  que  vous  avez  fur  moi  ». 

Sed  mihi  vcl  ttllus  optem  priai  ima  dthifcat , 
Velpater  ommpottns  adigat  me  fulmine  ad  Umhras^ 
"Pallentes  Umbroj^  Erebi ,  noSemque  profundam  ^ 
.  .Ant»9  Pudor,quamteviol9  6f  tua  ptra  refolvo, 

C'eft  pareillement  ainfi  que  le  pfalmifte  (P/C 
fBzxvi)  mfit  prophétiquement  dans  Ja  bouche  d'un 
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ifraclîte  ,  captif  à  Bafcylone ,  le  Serment  de  s'occuper 
toujours  de  Jérufalem  -y 

Si  oblidis  fitero  tut  ^  »  Si  je  viens   à  t'ou- 

Jerufaiem  ,     ohlivionl     »  bli"..>  ,^,.  ^V*''!?^^"!.' 

,  ,  »  que  I  oublie  1  ufaee  d.c 

detur    dexterû,    mea  :  *       •  i 

**^iu,    ac^icfu,    mc«  .      »  mamamrqucmalanguc 

adhatreat  lingua  mea  »  demeure  immobile  dans 

faucihus  mei% ,  fi  non  »  ma  bouche  ,  fi  je  ne  me 

meminerotuî.fi   non  »'  fouviens  toujours  de  loi, 

/•  J      /-  7  »  fi  je  ne  me  propole  1» 

propofuero    Jerufaiem  ^  fouvenir  de  Jérufalem 

in    principio    Icetitiœ  »  pour  principal  objet  de 

mea*  «>  nist  joie  »• 

Serment  rendu  avec  tant  de  beauté  izxisVEfiher  4c 
Racine  (  I.  ij  )  : 

Sion ,  jufques  au  del  élevée  autrefois , 

Jufqu'aux  enfers  maintenant  abaifl^e  ! 
Puidé-je  demeurer  fans  voix  , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jufqu*au  dernier  foupir  n'occupe  ma  penfee  ! 

4.  Quelquefois  enfin  le  Serment  oratoire  prend 
une  forme  religieufe  ,  par  l'invocation  des  e(biits 
dont  la  religion  croit  TexifVence  ^  révère  l'au- 
torité. 

Efchine  felbit  â  Démoflhène  un  crime  d'avoir 
confeiUé  aux  Athéniens  cette  guerre  qui  leur  fut 
Ç\  funelle  par  la  malheureufe  bataille  de  Chéronée. 
Démollbéoe  converrit  l'imputation  en  éloge  ,  en 
rappelant  aox  Athéniens  l'eiemple  de  leurs  ancêtres  > 

Î[ui  ont  combattu  pour  la  liberté  de  la  Grèce  dans 
es  occafioos  les  plus  périlleufes  :  il  fe  défend  , 
par  une  modeflie  très-délicate ,  d'avoir  été  l'auteur 
du  confeil  qu'on  lui  reproche  ;  il  en  fait  honneur 
â  la  magnanimité  de  la  Képublique  ,  &  ne  fe  réferve 
que  la  gloire  d'être  entré  fidèlement  dans  fes  viles 
pendant  (on  mioiftère.  C'eft  â  cette  fidélité ,  félon 
lui;  <]ue  Ctéfiphon  a  décerné  la  couronne  que  veut 
lui  ravir  Efi:hine  \  U  Ç\  Ctéfiphon  eft  condanné  , 
les  Athéniens  paroilront  moins  avoir  efluyé  a  Ché- 
ronée  un  injulte  caprice  de  la  fortune  ,  qu'avoir 
failli  eux-mêmes  en  fe  décidant  avec  magnanimité 
pour  cette  malheureufeguerre. 

*Mais  ,  non  ,  Meffieurs ,  s'écrie  ici  l'orateur  , 
en  prononçant  ce  Serment  devenu  depuis  Ci  célèbre  \ 
non.  i  vous  nàve\  point  failli,  Ten  jure  par 
ceux  \fui  autrefois  s'exposèrent  â  Marathon  , 
par-  ceux  qui  combattirent  pris  de  Salamine  & 
dArtémife  ,  par  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  la 
bataille  de  Platée  \  illuflres  guerriers  ,  que  la 
République ,  Efchine ,  jugea  tous  dignes  des 
mêmes  honneurs  &  fît  tous  enterrer  à  fes  dépens ^ 
fans  reflreindre  ce  privilège  d  ceux  dont  la  fortune 
avoit  fécondé  la  valeur. 

.DimbRhène  ,  félon  la  remarque  de  Longîn 
(  Traité  du  Sublime  ,  chap.  x/v  ) ,  pouvoit  dirfc 
naturellement  :  JNon ,  Meffieurs  ;  non ,  vous  n'aveT^ 
point  failli  ,    en  vous  expofant  au  péril  pout 

C  c  c  2. 
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■  ceniores  facuJi:piter ,  dit  Cicéron,  dans  fon  Traité 
JDe  divinaclonc.  On  peut  faire  quelques  conjec- 
tures fur  la  figure  de  ces  Signes  par  les  noms 
5 lu' Apulée  leur  doime  >  les  appelant  Ignorablles 
ituras  ,  nodos ,  apices  aondtnfos ,  &  par  cette 
épigramme  de  Nicéarquc  : 

Tûâ/uktjMTa  tSi  AiCvkw»  ,   Ao/ia  iç^  f^fvytoL' 

.D*oû  l'on  peut  conclure,  qu'on  regardoit cette  ma- 
.  niére  d'écrire  comme  celle  qui  étoit  généralement 
en  ufage  parmi  les  barbares ,  comme  elle  Tefl  en- 
core aujourdhui  chez  les  chinois.  (  Le  chevalier  DE 
JAU  COURT.) 

SILENCE  ,  An  oratoire.  Le  Silence  fait  le 
beau ,  le  noble ,  le  pathétique  dans  les  penfées  > 
parce  qu'il  efl  une  image  de  la  grandeur  d'âme  : 
par  exemple ,  le  Silence  d'Ajax  aux  enfers ,  dans 
rOdyfTée,  où  Ulyffe  fait  de  baffes  foumiffions  à 
ce  prince  \  mais  Âjax  ne  daigne  pas  y  répondre. 
Ce  Silence  a  je  ne  fais  quoi  de  plus  grand  que 
tout  ce  qu'il  auroit  pu  liire-  C'cft  ce  que  Virgile 
a  fort  bien  imité  dans  le  yi  livre  de  l'Enéide  , 
od  Didon  >  aux  enfers ,  traite  Énée  de  la  même 
manière  qu'A jax  avoit  fait  Ulyffe;  auflî  infen^ble, 
audi  froide  qu'un  rocher  de  Paros  ,  elle  s'éloigna 
fans  lui  répondre ,  &  d'un  air  irrité  s'enfonça  cnns 
le  bois. 

Nec  magîs  incepto  vultum  fermone  movetur , 
Quant  fi  durafiUx  aut  Jltt  marptfia  coûtes , 
Tandem  proripuît  fefe  ,  atque  Inimica  refugit 
In  ntmus  umbriferum. 

V.  470. 

1^.11  eft  une  féconde  forte  de  Silence  qui  a  beau- 
coup de  grandeur  8c  de  fublimité  de  fentiment  en 
certain  cas.  Il  confiftc  â  ne  pas  daigner  parler  fur 
un  fujet  dont  on  ne  pourroit  rien  dire  fans  rifqaer, 
ou  de  démontrer  quelque  apparence  debaffeffe  d'ame, 
ou  de  faire  voir  une  élévation  capable  d'irriter  les 
autres.  Le  premier  Scipion  l'Africain  ,  obligé  de 
comparoîlre  devant  le  peuple  affemblé,  pour  fe 
purger  du  crime  de  péculat,  dont  les  tribuns  l'ac- 
cufoient  :  o  Romains  ,  dit-il ,  à  pareil  jour  je  vain- 
n  quis  Annibal  &  foumis  Carthage  j  allons  en 
»  rendre  grâces  aux  dieux  »•  En  même  temps  il 
marche  vers  le  Capitole  y  &  tout  le  peuple  le 
{Lit.  Scipion  avoit  le  cœur  trop  grand  pour  faire 
le  perfonnage  d'ac(;ufé  ;  &  il  faut  avouer  que  rien 
n'eit  plus  héroïque  que  le  procédé  d'un  homme 
qui  ,  fier  de  fa  verta,  dédaigne  de  fe  juflifier  &ne 
veut  point  d  autre  juge  que  fa  confcience. 

Danà  la  tragédie  de  Nîcomcde ,  ce  prince  ,  par 
les  artifices  d'Arfinoé,  fa  belle-mère ,  eft  foupçonné 
4c  tremper  .dans  iint  coDipiraUan  >  Pruiias.,  foo 
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pcre ,  qui  ne  le  fouhaite  pas  coupable,  le  preffe  de& 

juilifier  ,  &  lui  dit  ; 

Purge-toi  d'un  fptCiit  Ci  honteux  &  fi  bas. 

L'âme  de  Nicomède  fe  peint  dans  ùl  réponfê  vraimeat 
fublimej 

Moi ,  Seigneur,  m*en  purger  !  tous  ne  le  crofcz  pu» 

Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  daoi  h 
réponfe  de  Nicomède  ,  ou  de  ce  qu'il  ne  veut  pas 
feulement  fe  juflifier ,  ou  de  ce  qu'il  eft  fi  sûr  &  £ncr 
de  fon  innocence,  qu'il  ne  croit  pas  que  foaaccufittCQi 
en  doute. 

3°.  Un  ambaffadeur  d'Abdère  ,  après  avoir  long 
temps  harangué  Agis ,  roi  de  Sparte  »  pour  des 
demandes  injuftes  ,  finit  fon  difcours  en  lui  difiuit  \ 
»  Seigneur ,  quelle  réponfe  raporterai-je  de  votie 
»  part  ?  —  Que  je  t'ai  laiffé  dire  tout  ce  que  tu  as 
»  voulu ,  &  tant  que  tu  as  voulu  >  fans  te  réponcire 
»  un  mot  s>.  Voila  un  taire-parlier  bien  intelbgible^ 
dit  Montagne» 

4°.  Mais  je  vas  ofirir  un  exemple  AtSilenctÇfi. 
efl  bien  digne  de  notre  refpedl.  Un  Père  de  l'Égliiê 
nous  donne  une  idée  de  la  confiance  de  Jéfus-Œriâ 
par  un  fort  beau  trait  de  réponfe  :  pour  l'enteâdre:, 
il  faut  fe  rappeler  une  circooflance  de  la  vie  d'É- 
pidlète.  Un  jour  y  comme  fon  maître  lui  donnoit 
de  grands  coups  fur  une  jambe  ,  Épiâète  loi  dit 
froidement  :  »  Si  vous  continuez,  vous  cafferex* 
u  cette  jambe  o.  Son  maître  >  irrité  par  ce  bxn^ 
froid,  lui  caffa  la  jambe  ;  »  Ne  vous  l'avois-ie 
»  pas  bien  dit  que  vous  cafferiez  cette  jambe?»' 
Unphilofophe  oppofoit  cette  hidoireauxChrétietf) 
en  difant  :  i>  Votre  Jéfus-Chrifl  at-il  rien  fait  d'auC 
o  beau  à  fa  mort?  —  Oui,dit  S.JufUn,  ils'eilto»* 
(  Le  chevalier  de  Jaucourt.  )  » 

Silence  ,  Critique  facrée.  Ce  mot ,  outre  & 
fignification  ordinaire,  fe  prend  au  figuré  daof 
rÊcriture  :  i^.  pour  la  patience  ,  le  repos,  Il 
tranquilité  ;  nous  les  conjurons  de  manger  leox 
pain,  en  travaillant  paifiblement,  in  Silenth, 
f^tra  ifvxlas  (  II.  Thejf,  ii j  ,  II):  i^.  ce  terme 
défigne  la  retraite ,  la  féparatlon  du  girand  monde  j 
Eftherne  portoit  pas  fes  beaux  habits  dans  le  temps 
de  fa  retraite,  in  diehus  Silenlii  :  ^°..  îlmarjuc 
la  ruine  ,  Dominus  filere  nos  fecit  { Jérém.  w//, 
14)  ,  c'efl  â  dire  ,  U  Seigneur  nous  a  ruinis.[U 
ehevalier  de  JaV court.) 

.  (N.)  SIMILITUDE,/,  f.  Figure  de  pcD& 
par  combinaifbn ,  qui  indique  ou  qui  dèirelope  1^ 
raport  qui  efl  entre  deux  cbofes  ,  deux  idées ,  deux 
penfées ,  dans  la  vde  feulement  d'éclaircir  TaflC 
par  l'autre  ,  ou  de  rendre  l'une  plus  iîsiifible  iib^ 
l'image  &  l'emblème  de  l'autre. 

Les  Similitudes  doivent  fuîvre  les  mêmes  rèjl^ 
^ue  ^a  Métaphore  t(  voyei  Métaphoi^)  >«i^ 
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3d  maximes  è^dentes  de  la  loi  naturelle ,  dont  il 
efl  l'auteur. 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  Vœu ,  par  lequel  on 
s'engage  direftcment  envers  Dieu-,  a  certaines 
choks auxquelles  on  n'étoit  point  obligé  d'ailleurs: 
la  nature  de  ces  chofcs  n'ayant  rien  par  cllc- 
méffle ,  qui  nous  rende  certains  qu'il  veui  bien  ac- 
cepta 1  engagement  ;  il  faut  ,  ou  qu'il  nous  donne 
icooQoître  fa  volonté  par  quelque  voie  extraordi- 
naire >  ou  que  l'on  ait  li-deiïus  des  préemptions 
tiès-raifonnables  ,  fondées  fur  ce  qui  convient  aux 

Efcdions  de  cet  être  fuprême.  (  Le  chevalier  de 
UCOURT.) 

(  T  Nulle  Puiflance  fur  la  terre  ne  peut  délier 
.les  fujets  du  Serment  de  fidélité  qu'ils  ont  prêté 
i  UQ  prince  »  fî  ce  s'efl  le  prince  même  qui  l'a 
n(u.  Tout  Vœu  contraire  a  celui  de  la  loi  na- 
•tsrelle  ou  d'une  loi  pofitive ,  efl  moins  un  Vau 
^*im  facrilége. 

•  Les  ifraélites  y  dit  l'abbé  Fleuri ,  étoient  fort 
*•»  religieux  à  obferver  leurs  Vaux  êc  leurs  Ser^ 
m^nts  :  pour  leurs  Vœux  y  l'exemple  de  Jephté 
»  o'cft  que  trop  fort  ;  pour  les  Serments  ,  Jofué 
»  garda  la  promeffe  qu'il  avoit  faite  aux  gabao- 
-«  Dites ,  quoiqu'elle  fut  fondée  fur  une  tromperie 
»  manifefte  )  ».  (  Af.  Beauzée.  ) 

(N.)  SitFLANT ,  E  ,  adj.  Gramm.  Qynfiffle. 
lies  articulations  organiques  fifflantes  font  celles 

t'  naiffent  d'une  interception  imparfaite  de  l'air 
re  ;  de  manière  que ,  quand  la  jpartie  organique 
«ife  en  mouvement  refteroit  dans  létat  où  ce  mou- 
"tenéot  la  met  d'abord  ,  il  s'échaperoit  encore  afTez 
^air  pour  produire  l'articulation  ,  &  pour  la  faire' 
jgker  long  temps  comme  une  forte  de  fifflement. 
I  donne  auffî  le  nom  de  fifflantes  aux  conformes 

I  repréfentent  les  articulations  fifflantes, 

II  y  en  a  deux  labiales,  V  &  F  :  quatre  lin- 
*  s  ;  favoir  les  deux  dentales  Z  &  S  ,   &  les 

palatales    J    &  CH,    Cette    dernière  arti- 
"^^Wation  ,  qui  eft  la  forte  de  J  ,  n'a  point  de  con- 
#4bBDe|  propre  dans  aucune  langue,   â  moins  que  le 
.  V  kébrea  ne  folt  cette  confonne  ,  puifque ,  félon 
.  ^  remar<}ue  de  S.  Jérôme  (  In  cap.  63.  Ifaïa) , 
:«  eâ  ftndor  quidam  non  noftri  Jermonis  in  ter- 
frepit.QQoi  qu'il  en  foit,  les  allemands  la  repréfen- 
tent par  S  C  H  ^  &  les  anglois ,  par  S  H. 

Lafpiratlon  H  peut  elle-même  être  regardée 
comme  fifflantey  parce  que  Texpulfion  de  Tair 
Ibaore  peut  durer  comme  un  fiffUment  :  &  fî  on 
aa  pas  fiût  nettement  la  remarque  de  ce  principe  , 
.  ^  en  a  du  moins  fenti  la  vérité  &  fuivi  les  con- 
iilfiefices;  puifqu'on  a  employé  v  pour  h  dans 
ttruti  venu  de  /htbi  ,  f  pour  h  dans  l'efpagnol 
loa^jir  pour  facere  ,  /pour  h  dar»  ftptem  venu  de 
•«r«  ^Oc.)   (  M.  Beauzée.  ) 

SIGNE ,  SIGNAL.  Synonymes. 

J«ç  Signe  £ût  connoiue }   il  cft  quelquefois 


S  I   G 


38> 


naturel.  Le  Signal  avertit  ;  il  eft  toujours  arbi- 
traire. 

Les  mouvements  qui  paroiflent  dans  le  vifage 
font  ordinairement  les  Signes  de  ce  qui  fe  paue 
dans  le  cœur.  Le  coup  de  cloche  efl  le  Signal  qui 
appelle  le  chanoine  a  l'églife. 

On  s'explique  par  Su/nes  avec  les  muets  ou  les 
fourds  ;  &  Ton  convient  d'un  Signal  poat  fe  faire 
entendre  des  gens  éloignés.  (  L'abbé  GlRAKD.  ) 

SIGNES  (  ÉCRITURE  PAR  ^  ,  Littérature. 
L'écriture  par  Signes ,  par  Caraâeres ,  par  Notes , 
ou  par  Abréviations  >  efl  une  feule  &  même 
choie. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici ,  que 
Pi^tarque ,  dans  la  Vie  de  Caton  a  V tique  ,  hût 
Cicéron  inventeur  de  la  manière  d'écrire  avec  des 
Signes  y  â  l'occafîôn  de  la  conspiration  de  Cati- 
lina  ;  &  qu'il  paroît ,  par  une  lettre  du  //V.  xill 
i  Atticus ,  qu'il  fe  fervoit  de  cette  manière  d'écrire  y 
puifqu'il  y  fait  mention  de  ce  qu'il  éaivoit ,  cTkc 
tf-N/Adov  ,  par  Signes  :  exprefllon  qui  fait  voir  que 
cet  art  étoit  emprunté  des  grecs.  Dion  -  Ca(fiûs  , 
ilans  le  LK  livre  de  fon  Hiftoire  ,  nous  aprend  que 
Mécène  le  communiqua  au  Public  par  Aquila ,  Ion 
aflranchi.  Il  paroît  auffi  par  Suétone  ,  que  Céfar 
lui-même  écrivoit  avec  à^s  Signes  y  ver  notas.  Dans 
la  vie  de  Galba  ,  on  trouve  cette  hi(on  de  parler  : 
Quia  no  ta  ta  ,  non  perfcripta  erat  fumma  ,  ne 
hœc  quidem  accepit.  On  trouve  encore  fur  ce  fujat 
un  paUage  remarquable  dans  le  digefle  {lib.  xxix)y 
LuciuS'Titius  miles  y  notario  fuo  teftamentum 
fcribendum  notis  diBavity  &  antequam  Utttris 
perfcriberetur  >  vitâ  defunkus  efl.  Voici  le  portrait 

ue  Manilius,  dans  le  ir  liv,  ick%  Afironomiques j 

it  d'un  notaire: 
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Hic  ùfcriptor  trit  vtîox  «  cul  fittera  verhumeft, 
Qulfuf  nocif  linguam  fu^tret ,  curjbnquc  loquentis 
Excipiaé  longas  nova  per  eompendia  voeu* 

Baxter  a  du  penchant  i  croire  que  cette  manière' 
d'écrire  étoit  générale  ,  avant  qu'un  muficien  tûi 
inventé  l'alphabet  :  car  Ariftoxène ,  contemporain 
d'Ariftotc  ,  dans  fon  Traité  de  la  Mujique ,  fait 
de  l'art  d'écrire  yfafjifAMtt^i  ,  une  partie-  de  la  Mu- 
fique.  Le  même  Baxter  croit  que  Its  notes  de  ma- 
nque &  les  caractères  dont  fe  fervent  les  raèdecins,^ 
font  encore  des  refies  de  ces  anciens  cara^ères  ou 
nota;  pour  ne  rien  dire  des  Siglœ  romaines,  ainfl 
nommées  pour  fingula  ,  qui  n  étoient  autre  chofe 
qu'une  ou  deux  lettres  >  pour  exprimer  tout  un 
mot  -y  &  qui  par  conféquént  étoient  plus  tôt  àts 
abréviations  que  des  Signes  ou  des  chiffres.  -Les 
Ufàyfâ/ifioLrtL  des  égyptiens  étoient  des  Signes  fa- 
crés  ,  Nota  facfœ  ,  empruntés  des  interprètes  des 
.  fonges.  Artémidore  appelle  partout  cer  fymboles 
faaés  <r«^ia  ;  terme  qui ,  <^ans  l'Écriture  fainte, 
aiarque  aafÇ  des  prodiges*  Quant  Jciti  pcr  nota»  xio^ 
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Impies  ,  éclairés  par  la  Itimiére  du  jour  éternel , 
cinq  Similitudes  confécutires  ,  qui«pprécknt  les 
faux  biens  dont  l'illufion  les  avolt  l'éduits. 

L'ufage  de  cette  figure  demande  encore  plus  de 
dâfcrétion  que  celui  de  la  Métaphore  ,  &  les  ora- 
teurs fe  la  permettent  moins  qud  les  poètes  :  tou- 
tefois ilsue  s'en  Interdifent  pas  entièrement  Tufàge, 
quoiqu'ils  l'eroployent  ai^ec  plus  de  cîrconfpevtion 
dans  le  genre  délibératif  &  dans  le  judiciaire ,  que 
dans  le  dcmonftratif. 

En  voici  un  exemple  dans  le  genre  délibératif  t 
tiré  de  V Averti ffiàment  du  Clergé  de  France  en 
1770  :  La  raijon  tfi  un  des  moyens  que  Dieu 
nous  a  donnés  pour  difcerner  la  vérité.  Mais  , 
femhlahle  à  ces  eaux  bienfefantes  jue  tindujirie 
des  hommes  a  ramajfées  pour  répandre  larichejfe 
&  ^abondance ,  &  qui  y  venant  à  rompre  les 
digues  falutaires  qui  les  retiennent  ,  portent 
partout  la  terreur  &  la  défolation  ;  elU  s* égare 
&  nous  perd ,  fi ,  ufurpant  les  droits  de  tout 
connoître  ^elU  ôfe  franchir  les  limites  que  la  Fro^ 
vidence  lui  a  marquées* 

En  voici  encore  un  exemple,  tiré  de  VHifloire 
philofophique  &  politique  des  établijjements  & 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ; 
ouvrage  véritablement  dans  le  genre  délibératif, 
ic  qui  auroit  pu  devenir  bien  plus  utile ,  fi  l'au- 
feur  en  avojt  retranché  des  déclamations ,  dont  le 
moindre  définie  eft  d'être  inutiles  au  véritable  but 
(de  l'ouvrage  :  il  parle  ainû  (  liv.  xiij  )  du  gouver- 
nement' des  Colonies,  ^ien  ne  paroît  pUis  con- 
forme aux  vues  d^une  politique  judicieufe^  que 
d'accorder  d  ces  in/ulaires  le  droit  4e  ft  gour- 
verner  eux-mêmes  ,  mais  Sune  manière  Jubor- 
donnée  à  l'impulfion  de  la  métropole  i  aveu  pré f 
comme  une  chaloupe  obéit  d  toutes  les  d^reûions 
du  vaiffiau  où  elle  eft  remorquée.  Cette  Sitnili- 
fude  en  d'autant  plus  heureufe ,  qu'elle  efk  puifée 
îlans  le  propre  fonds  de  la  niatière. 

Dans  le  genre  judiciaire  ,  Cicéron,  plaidant  pour 
Cluentius  (liij ,  146  )  ,  dit( 

Ut  corpora  noftra  Semblable  â  nos  corps 

fifit  mente  i  fie  civi-  s'ils  n'avoient  point  d'âme  j 

/*#/<.  un  Etat  (ans  loi  ne  peut 

tas  fine  lege  fut,  par-  fei,e  aucun  ufage  des  Car- 

fibxts  ,\ut  nervis,  ac  ties  qui  le  compofcnt,  ^ 

janguine,  &  membris,  qui  en  font  comme  les  nerfe, 

titi  non  potfji.  k  f^g ,  «c  les  membres. 

Et  Le  Maître,  dans  fon  plaidoyer  t8,  contre 
un  ravifleur  ,  La  ehafleté ,  dit-il ,  reffenible  à  la 
mâne  du  vieux  Tefiament;  elle  ne  pouvoit  être 
confumée  par  lefeu^&fecorrompoit  néanmoins 
lorjqu'un  rayon  du  ïoleil  Vavoit  échauffée  : 
ftinfi  ,  la  chafltté  de  l  efprit  &  du  cœur  ne  peut 
être  exterminée  par  la  violence  ^qui  dévore  comme 
}infeu  ;  mais  ellefe  corrompt  par  les  rayons  doux 
(les  artifices  &  des  promejjes, 

Pj9ps  Iç  gei^e  déoiopftratif  >  qui  eft  plus  faro- 
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rable  aux  eflals  brillants  de  refprit ,  les  orateni 
les  plus  fages  fe  dlbnent  carrière  au  fujet  de  li 
Similitude.  Dans  TOraifoo  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre ,  B«fluet  peint  ainfi  la  conftance  iné- 
branjable  de  cette  princefle  :  Comme  une  coloMU, 
dont  la  maffe  fotide  parott  le  plus  ferme  apui 
é^un  temvle  ruineux  ,  lorfque  ce  grand  édifice 
qu'elle  foutenoit  fond  fur  elle  fans  tabattn  ; 
ainfi  la  reine  fe  montre  le  ferme  foiuien  de 
l'État  y  lorfau'aprés  en  avoir  long  temps  poné 
le,  faix,  elle  n'eft  pas  mime  courbée  fous  ja 
chute. 

On  tire  quelquefois^  de  la  Similitude  ,  des 
fecours  pour  répandre  la  lumière  fiir  àe%  matières 
même  philo&phiques  &  de  pure  difcuiCoD.  Uo 
écrivain  moderne ,  qui  a  ôfé  mettre  dans  la  balance 
de  la  Pkilofopfaie  les  matières  les  plus  graves ,  & 
dont  elle  devoir  le  moins  juger ,  dit  dans  no  en- 
droit :  BÀen  ne  paroît  grand  fur  la  terre  à  fti 
la  contemple  d'un  point  de  vâe  élevé.  Dans  me 
foret  antique  y  c' eft  du  pied  des  cèdres  oà  s' affiU 
le  voyageur  y  que  leur  faite  femhle  toucher  aux 
deux  :  du  haut  des  airs  où  plane  VaigU ,  Us 
hautes  futaies  rampent  comme  la  bruyère ,  6 
n'offrent  aux  ieux  du  roi  des  airs  qu  un  tapis 
de  verdure  déployé  fur  des  plaines.  Dans  uo  aotie 
endroit  il  apprécie  ainfi  les  minières  des  rois: 
Les  hommes  élevés  aux  premiers  poftes  font 
autour  du  fouverain  ,  comme  ces  nuages  i« 
qui  ,affîftent  au  coucher  du  foleil  t  &  dont  là 
fplerideur  s'obfcurcit  &  difparoît  à  mefure  fU 
l'aftre  s'enfonce  fous  .l'hor'ifon.  Ces  deux  Jîmifi- 
tuiaes  font  tout  i  la  fois  nobles  >  grandes ,  lumincufa^ 
&  pleines  d'énergie. 

Toutefois  les  Similitudes  doivent  kixt  nmi 
car  ,  félon  la  judicieufe  remarque  de  Cleanik 
(Lett.  Il),  »  Souvent  ce  grand  nombre  d'inMga 
)i  étrangères  efl  une  preuve  qu'on  manque  des  . 
p  véritables  idées  des  chofes,  &  oue  Telprit  n'ayiol 
o  pas  afiez  de  force  pour  regaraer  les  objets  àk 
»  eux-mêmes  &  dans  lenrs  principes  naturels ,  fl 
n  eft  obligé  de  les  confidérer  par  réflexion  dans  ces 
»  figures  indireé^es  ». 

Cette  remarque ,  au  refte  ,  tomboit  fur  un  éciit 
qui  n'étoit  deftmé  qu'aux  gens  de  Lettres  &  |ox 
Savants  ,  à  qui  il  y  a  véritablement  quelque  indé- 
cence de  prélenter  tant  de  petits  fecours  ,  qui  (ont 
plus  convenables  i  la  multitude ,  parce  qu'on  ne 
peat  en  éclairer  les  e(prits  qu'en  frapant  llmagi* 
nation  ,  &  qu'au  lieu  d  idées ,  il  lui  faut  des  imag(> 
p^pables.  L'ufagfi  modéré  des  Similitudes  ne  peut  | 
donc  que  produire  un  bon  effet  ^  ce  (ont  desimagÇSi 
qui  ornent  le  difcours  &  qui  récréent  Tefprit,  fô 
ont  de  l'agrément  pour  les  babiles  &  de  la  fetce 

5our  les  moins  éclairés ,  en  un  mot ,  qui  feivc"^ 
délalTer  les  uns  &  à  inftruire  les  autres.  hA 
les  Similitudes  ,  ménagées  avec  art  &  cjioifa 
avec  goût  ,  font-elles  très-bien  dans  les  fermons  i 
difcours  deftinés  â  inftruire ,  à  édifier ,  i  toacber 

indiftinâeineot 
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indUiftftcment  les  Grands  9c  lespetlfs ,  les  pauvret 
Sii&  lidies  ,  les  favants  &  les  ignorants.  MaàlUon 
peut  en  fournir  bien  des  exemples. 

Voici  une  J/rniV/mJ^lumineufe,  prife  du  fermon 
fur  l'Aumône  :  Les  aumônes  ,  qui  ont  prefque 
toujours  coulé  en  fecret ,  arrivent  bien  plus  pures 
dans  U  fein  de  Dieu ,  que  celles  qui ,  expojées 
mime  malgré  nous  aux  ieux  des  hommes ,  ont 
été  groffîes  &  troublées  fur  leur  courfe  ,  par  les 
4omplaifances  inévitables  de  l'amour  propre  & 
par  les  louanges  des  fpeSateurs  :  femblabUs  à 
ces  fleuves  qui  ont  prefque  toujours  coulé  fous 
la  terre  ^  &  qui  portent  dans  le  fein  de  la  mer 
des  eaux  vives  ô  pures  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
ont  traverfé  à  découvert  les  plaines  &  les  cam- 
fagneSf  n'y  portent  d'ordinaire  que  des  eaux 
hùurbeufes  t  &  traînent  toujours  après  eux  les 
débris ,  les  cadavres  ,  le  limon  qu'ils  ont  amajfé 
Jur  leur  route. 

Voici  une  autre  Similitude ,  tout  â  la  fois  lu- 
Jnmcufc  &  fublime  ,  Jirëe  du  fermon  fur  la  Puri- 
.iiation  :  La  furprife  la  plus  défefpérante  des 
pécheurs  fera  de  voir ,  que  ,  dans  le  temps  même 
qu'ils  croyoient  vivre  fans  joug  &  fans  Dieu 
dans  ce  monde  ,  ils  étoient  entre  les  mains  de 
J^Ug^Jpi  y  qui  fefervoit  de  leurs  égarements 
mimes  pour  V accompli ffement  de  fes  dejfeins  éter^ 
ndsi  qu'en  croyant  vivre  pour  eux  feuls  y  ils 
n'étaient  ,  entre  les  mains  de  Dieu  ,  que  des 
ùiftruments  utiles  à  lafanélificationdesjuflesi ... 
en  un  mot^  ,  qu'ils  oiu  fait  beaucoup  de  bruit 
'ions  r univers  y  mais  que  c'étoit  Dieu  qui  fe 
ghrifioit  par  eux  y  &  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour 
eux-mêmes  :  femblables  au  tonnire ,  qui  donne 
m  grand  fpeilacle  à  la  terre ,  &faitfentir  aux 
^Himes  la  grandeur  &  la  vuijfance  de  Dieu; 

M  qui  n  eft  lui-même  qu  un  vain  fon ,  &  ne 
^  ije  après  lui  que  l'infeâliondt  la  matière  dont 
Uétoit  lefeul  ouvrage. 

^  Le  ftylc  épiftolaire  même  ne  rejette  point  les 

jimiUtudesi   mais  alors  il  faut  trouver  comme 

JOBS  la  main  les  objets  de  comparaifon ,  &  ne  pas 

élever  le  ton  plus  que  ne  comporte  le  refte  de  la 

lettre.  Zilia  (  Lett.  péruv.  xjx  )  apprécie  ainfî  les 

.  Aoeorsdes  francois  :  Leurs  vertus ,  mon  cher  A^a  , 

«W  pas  plus   de  réalké  que  leurs  richejfes. 

\  Les  meubles  que  je  croyois  d'or ,    n'en  ont  que 

Ufuperjicie  ;    leur   véritable  fubftance  eft  de 

Pois  :   de   même  ce  qu'ils  appellent    Politeffe , 

cache   légèrement  leurs  défauts  fous  Us  dehors 

^  la  vertu  i  mais  avec  un  peu  d^ attention  ,  on 

9n  découine  aujfl  aifément  l'artifice  que  celui  de 

Jtursfaufes  richeffes. 

•  »  Les  Similitudes  bien  choifîes  &  tirées  des 
^  grands  fujets  de  la  nature,  dit  le  P.  Bouhours  , 
%  oui  les  défigne  fous  le  nom  de  Comparaifons , 

•  font  toujours  ies  pcnfées  nobles  ...  Les  i'/mi- 

•  litudes  qu'on  tire   des    arts  valent  quelquefois 
GkAMU.  et  LlTTÉRAT.    Tom  JIL 
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»  relies  qu'on  emprunte  de  la  nature.  L'Hifloire 
D  fournit  encore  de  belles  Similitudes  ». 

o Elles  ne  peuvent,  dit  l'abbé  deBcfplas  {p.  308}» 
o  être  trop  relevées  dans  les  fujets  relevés  o.  Puis 
il  ajoute  :  »  L'orateur  faaé  doit ,  plus  que  les 
»  autres  ,  s'abflenir  de  les  emprunter  des  arts  r. 

J'ôfe  avancer  que  ce  précepte  eft  trop'  rigide. 
Que  l'orateur  facré  ,  j'y  fouictis ,  puife  le  plus 
fouvent  dans  le  fpedtacle  de  l'univers  ,  dans  les  mer- 
veilles de  la  création  :  mais  ne  lui  interdifons  pas 
les  œuvres  des  hommes  ni  les  ricbelTes  des  arts  « 
tandis  que  le  S.  Efprit  lui-même  renvoie  les  pa- 
reiTeuz  aux  œuvres  de  la  fourmi ,  &  que  Jétus- 
Chrifty  dans  l'Évangile,  demande  que  nous  faHIons 
pour  notre  falut  ce  qu'un  économe  infidèle  a  l'adrofle 
de  faire  pour  fa  fortune. 

»  Quand  l'Éloquence  de  la  Chaire ,  dit  l'abbé 
»  de  Befplas  ,  tire  fes  Similitudes  des  arts ,  ce 
o  n'eft  pas  une  parure  ;  c'eft  une  condefcendance  , 
ï>  c'eft  pour  fe  lendre  intelligible ,  c'eft  enfin ,  comme 
»  dit  S.  Paul ,  pour  faire  toucher  en  quelque  façon 
»  la  parole  ». 

J'aime  à  voir  qu'un  orateur  (kcré  fente  aud!  vi-- 
vement  la  dignité  de  fon  miniftère  ;  â  coup  sdr  on 
n'entendra  jamais  fortir  de  fa  bouche  que  des  chofes 
dignes  du  Très  -  Haut  au  nom  duquel  il  parle  : 
mais  11  ne  doit  pas  ,  par  re(pe6t  pour  (a  profcifion  , 
en  dédaigner  les  droits  ou  même  en  méconnoître 
les  devoirs.  L'orateur  (kcré ,  comme  tout  autre  , 
doit  Inftruire,  doit  plaire,  doit  toucher^  il  peut 
donc  mettre  i  profit  tout  ce  qui  peut  l'aider  â  rem- 
plir l'un  de  ces  trois  objets,  &  prendre  par  confé- 
quent  fes  Similitudes  partout  ou  il  en  trouvera  de 
convenables. 

»  L'art ,  la  nature ,  l'Hiftoire  les  fournifTent  , 
dit  le  P.  Gaichiez  dans  fes  Maximes  (  ch.  xjv  , 
n^.  4  )  ,  »  les  petits  fujets  aufli  bien  que  les  grands , 
i>  les  plus  bas  &  les  plus  fubliroes.  Les  moucherons 
»  &  les  fourmis ,  le  chien  qui  retourne  â  fon  vo- 
»  miflèment,  l'animal  immonde  qui  fe  roule  dans 
»  la  boue  ,  dorment  dans  l'Écriture  des  inftruélions 
»  divines.  Des  chofes  fenfibles  on  monte  aux  chofes 
»  abftraites  ». 

»  Les  Similitudes  baffes ,  dit  le  P.  Bouhours , 
«  font  que  les  penfées  le  font  audi.  Bacon  ,  qui 
»  étoit  l'un  des  plus  beaux  génies  de  fon  fiècle  » 
»  dit  aue  l'argent  reffèmble  au  fumier  ^  qui  ne 
»  profite  que  quand  il  eft  répandu  :  il  y  a  du 
»  vrai  &  même  de  l'efprit  dans  cette  penfée  ,  mais 
»  il  n'y  a  point  de  nobleffe  ;  l'idée  de  fumier  a 
»  quelque  chofe  de  bas  8c  de  rebutant  ». 

Ce  ne  feroit  pas  toujours  une  raifon  pour  rejeter 
ces  fortes  de  Similitudes  ,  fi  elles  avoient  pour 
but  de  verfer  le  dégoût  fur  l'objet  principal  5  je 
les  croirois  alors  très  convenables ,  pourvu  qu'elle? 
n'allaffent  pas  jufqu'â  provoquer  des  naufées  :  d'ail- 
leurs il  arrive  fouvent  qu'il  n'y  a  d'offcnfant  que 
^  Ddd 
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le  mot  >  auqael  on  peut  fubftttuer  ou  une  péri- 
phrafe  ou  une  définition^  en  un  mot,  rien  n'eft 
ou  ne  demeure  bas  entre  des  mains  intelligentes» 
Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  &  de  plus  méprirabfe  que 
du  duvet ,  de  Tecume  ,  de  la  tumée  ?  Se  cependant 
rEfpritfaint  lui-même  en  tire  des  Similitudes  très* 
pittorefques  &  trds-utiles  : 


Spes  impii  tanquam 
lanu^o  cfty  quœ  à  vento 
tolUtur  i  tf  tanquam 
/puma  gracilis  ,.  quœ  à 
procella  dlfvtrgiiuri  & 
tanquam  fumus  ,  qui 
di  vento  diffufus  iji. 
(Sap.V.15.) 


L'efpérance  de  l'impie 
eA  femblable  a  du  duvet, 
que  le  vont  enlève;  fem- 
blable à  une  écume  lé- 
gère ,  qu'un  ouragan  fait 
di(paroître  ;  Icmblable  à 
de  la  fumée,  qui  eft  dif- 
fipée  par  le  veut. 


On  donne  affcz  communément  â  la  Similitude 
le  nom  de  Comjparaifon  ;  &  TAcadémic  remarque 
même  ,  dans  Ion  Didionnaire  en  1761 ,  que  le 
terme  de  Similitude  vieillit.  Ce  .feroit  â  elle  â 
le  rajeuiiir ,  parce  qu'elle  le  peut ,  &  que  c'eil 
aux  maîtres  à  fixer  les  termes  de  l'art  :  je  crois 
d'ailleurs  qu'il  convient,  pour  les  intéicls  de  la 
précjfion  &  de  la  clarté  ,  de  défigner  par  des  noms 
djlFvirents  des  figures  auffi  différentes.  Mais  il  me 
lemble  furtoul  que  celle  dont  il  s'agit  ici  doit  fe 
nommer  Similitude  ,  parce  qu'on  n'y  coufîdére  en 
-effet  que  ce  qu'il  y  a  de  femblable  dans  les  deux 
objets  raprochés  :  dans  l'autre ,  au  contraire  ,  fi  l'on 
fait  quelquefois  attention  i  la  reffcmblance  des 
objets  raprochés ,  comme  quand  on  conclut  de 
parité  ;  il  arrive  encore  plus  fouvent  qu'on  y  re- 
marque la  diffcmblance  ,  comme  quand  on  conclut 
du  plus  au  moins  ou  du  moins  au  plus.  Çf^oyej^ 
Comparaison  ).  Cependant  c'eft  (ous  ce  dernier 
nom  que  M.  Marmontel  a  traité  de  I2L  Similitude* 
'yoye\  Comparaison  ,  Rhét.  &  Poéf. 

La  figure  appelée  Parallèle  f  voye\ct  mot)  fe 
fait  encore  par  comparaifonj  c'eft,  comme  la  *$ï- 
militude  ,  une  figure  purement  pittorefque  9  &  qui 
mcriteroit  beaucoup  mieux  le  nom  fimple  de  Corn" 
parai/on  ,  puifqu'cUe  montre ,  dans  les  objets  ra- 
prochés ,  les  points  par  od  ils  différent  au/G  bien 
que  ceux  par  od  ils  fe  reffemblent  :  cependant  elle 
a  un  nom  propre  &  diftinflif.  M.  marmontel  a 
bien  fcnti  la  différence  des  deux  termes  que  l'on 
confond  ici  ,  &  fes  Icfleurs  la  fentent  comme  lui 
quand  ils  le  lifent  (  article  Anciens  )  :  Pourquoi 
ne  pas  reconnaître  .  .  .  que  des  Comparaifons 
prolongées  au  delà  de  la  Similitude  i^hoquoient 
le  bonjens  7 

Cette  réflexion  regarde  Homère,  dont  quelques 
Critiques  ont  cenfuré  les  Similitudes  ;  &  La 
Moite  les  appeloit  des  Comparaifons  à  longues 
queues, 

»  Il  eft  vrai ,  dit  l'auteur  de  V Année  littéraire 
(  1777  i   Tom.  II ,  Lett./x'ïijip.  271  )  >  »  quclleç 
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9  font  fréquentes»  un  peu  uniformes  y  êc  o'oofpif 
»  toujours  avec  leur  objet  on  raport  bien  l'afte  6c 
»  bien  marqué  :  mais  doit  -  on  chercher  dans  Qite 
»  Similitude ,  deftinée  â  embellir  un  poème  »  une 
)>  juftefle  philofophique  ?  »  Pourquoi  ne  l'y  chet- 
cheroit-on  pas  ,  pui(qu'on  a  droit  d'y  chercher  de 
la  raifon  ?  Pourquoi  ne  fe  dégoâteroit-on  pas  en 
trop  de  Similitudes  ,  puifque  le  Trop  a  tooious 
•cet  effet  ?  Pourquoi  ne  s'ennuieroit-on  pas  de  lev 
uniformité  ,  puifque  la  monotonie  eft  une  caofè 
naturelle  d'ennui  ?  Pourquoi  enfin  ne  ferok-oa 
pas  choqué  de  leur  incohérence  avec  lettf  objet , 
puifque  toute  digreflion  déplacée  eA  en  effet  cho- 
quante ?  Je  parle  ici  d'après  les  aveux  du  Cenfeur 
littéraire. 

»  Tout  homme  fenfible  ,  dit  -  îl ,  aux  charme» 
9  de  la  Poéfie ,  lira  toujours  arec  le  plus  grand 
»  plaifir  les  Similitudes  d'Homère  ,  qui  (ont  des 
Y>  tableaux  admirables  des  objets  les  plus  frapantsde 
»  la  nature  ». 

On  peut  dire  de  même  que  tout  honmie  lêafible 
aux  charmes  de  la  Peinture  Se  de  la  Sculpture  y  vem 
toujours  avec  le  plus  grand  plaifir  les  maenifiqaes 
tableaux  de  Le  Brun  qui  repréfentent  les  Ibatàiilcs 
d'Alexandre ,  ainfique  la  V6iu$de  Médicis  &  l'Hcp- 
cule  Farncfe  :  mais  fon  enthoufiafme  même  n'em* 
pccheroit  jamais  cet  admirateur  de  trouver  ce^ 
chef-d'œuvres  déplacés»  &  parla  même  dégradés  » 
fi  on  s'avifoit  de  les  placer  dans  un  de  nos  temple» 
pour  l'embellir  un  jour  de  fête. 

On  raporte  que  le  Pouffm,  dans  fes  com« 
mcncements  y  lorfqu'il  copioit  les  ouvrages  du  Ti* 
tien ,  trouva  la  partie  du  coloris  trop  dangerepiê 
pour  s'y  attacher  ,  ôc  qu'il  craignit  de  néguger  le 
deffm  :  Le  charme  de  Vun  ,  (hfoit>il  ,  pourrtÀt 
faire  oublier  la  néceffité  de  Vautre.  C'eft  un  écaeil 
où  beaucoup  d'écrivains  ont  échoué ,  &  contre  le* 
quel  les  jeunes  gens  furtout  doivent  fe  tenir  en 
garde. 

Je  dois  avertir ,  en  finiflant»  que  la  Simflituief 
fous  une  certaine  forme ,  prend  chez  les  anciens  It 
nom  6* Antapodofe.  Voyez  ce  mot.  (  M.  BEAU" 
ZÉE.    ) 

SIMPLE',  adj.  Art  orat.  L'un  des  trois  genres 
d'Éloquence  que  les  rhéteurs  ont  diftingués. 

Rollin,  qui,  d'après  Cicéron  &  Quintilien ,  a 
très-bien  analyfé  ces  trois  genres  ,  le  fimple ,  le 
fubllme,  &  le  tempéré,  compTite  U  fimple  â  cts 
tables  jfervies  proprement  ,  dont  tous  Us  mus 
font  d*un  goât  excellent ,  mais  d'où  Von  bannit 
tout  rafinement ,  toute  délicateffe  étudiée^  tout 
ragoût  recherché.  Cette  image  eft  d'autant  pltt» 
jufte ,  qu'en  effet ,  dans  l'un  &  fautre  fcns ,  plus  no& 
avons  le  goôt  pur  U  fain,  plus  nousaimonsles  chofef 
fimples, 

Cicéron,  de  fon  cucé  ,  en  parlant  de  ce  genre 
de  ftyle  &  d'Éloquence  naturel  &  modefie»  ootf 
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le  prifeote  fous  la  figure  de  ce  négligé  décent , 

2 ai ,  dans  uoe  femme  ,  cû  quelquefois  plus  fédui- 
iot  qaela  parure  >  &  qui  n'admet  pour  ornement 
qu'une  élégante  Simplicité  ;  EU  gant  ia  modo  & 
muniitia  remanebit  :  11  lui  interdit  toute  elpcce 
de  fard  j  Fucati  vero  medicamenta  candoris  & 
Tuboris  omnia  rcptUuntur  ;  en  quoi  il  femble 
faire  la  falire  du  genre  tempéré ,  du  genre  des  fo- 
phiftes ,  qui  admettoit  cesfaufl'es  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  même  obfervation  qui 
confirme  la  comparaifon  de  Rollin  ,  prouve  encore 
la  juftefle  de  celle-ci  ;  car  moins  nos  icuz  font 
Fafcinés  par  les  preftiges  de  la  mode  &  du  lure , 
plus  nous  fommes  touchés  des  charmes  de  la4>eauté 
naiVe  &  fimplt  :  mais  dans  l'une  &  l'autre  image , 
Doublions  pas  que  la  Simplicitéf  pour  avoir  tout 
fûoprix  ,  fuppole  ou  la  bonté  on  la  beauté  réelle.  Ce 
£>ot  ea  cSct  les  deux  attributs  d'un  naturel  ez- 
^ois. 

Ici  dirparoît  la  diflindion  que  l'on  a  faite  da 
genre  fimple  ,  du  tempéré  ,  Se  du  fublime  ,  en  def- 
tioaot  l'un  â  inftruire  ,  l'autre  â  plaire  ,  Se  le  troi* 
£ème  à  émouvoir.  Ce  font  bien  là  réellement  les 
trois  fondions  de  TÉloquence  ^  mais  elles  ce  font 
ai  exdufivcs  Tune  de  l'autre  ,  ni  exclufivemcnt  atta- 
xbées  au  genre  qui,  leur  convient  le  mieux.  Il  ne 
lèroit  pas  raifonnable  de  refufer  le  don  de  plaire 
-^  de  toacher  à  la  beauté  fitnpU  &  fins  fard.  Or 
il  eft  bien  vrai  qu'en  indruifànt ,  il  eft  permis  de 
infliger  le  foin  de  plaire;  que  »  fi  l'objet  dont  on 
^occupe  eft  férieux  &  grave  y  il  a  droit  d'attacher 
fim  utilité ,  fans  avoir  l'attrait  du  plaifir  \  qu'il 
feroit  pas  digne  de  la  Philofophie  ,  de  l'Hif- 
t  >  de  l'Éloquence  même  d'un  certain  caraâére , 
ticômer  trop  â  l'agrément  \  i^ais  la  lagefTe ,  la 
';é,  lefentiment  ont  leur  beauté  ,  leurs  srâces 
es.  Et  ce  n'ef^  pas  (ans  choix ,  (ans  Sude , 
mrt  ^  mais,  avec  un  choix ,  une  étude  i  un  art 
_  tîble  ,  &  d'autant  plus  difficile  Se  rare , 
it  compofe  une  Simplicité  qui  plait  comme 
le  votiloîr  :  Quoà  fit  vtnujtius  ^  fednon  ut 
mai. 
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Ce  genre  de   beauté ,  ce  don   d'attacher  Se  de 

^l^iaire  ,  convient  également  zm  fimple  Se  aq  fublime  ; 

^fev  l'on  Se  l'antre  fe  confondent  aflez   fouvent  ; 

^|Un  même  ne  fied  mieux  au  fublime  que  d'être 

ÉJ^ftfUy  mais  il  l'eftavec  majefté  5  &  voilà  ce  qui  les 

^Whogtie.  En  Sculpture  >  l'Apollon ,  le  Laocoon  , 

^Bt  Hoïfè  de  Michel- Ange ,  (ont  du  eenre  fublime , 

Ih  Traifemblablement  le  Jupiter  de  Phidias  en  étoit 

ckrf-d'ûeuvre;  le  Gladiateur  mourant ,  le  Faune» 

Vénus  (ont  du  genre  fimple.  Il  n'y  a  pas  une 

le  antique  du  caradtere  que  Cicéron  attribue  an 

■e  qne  nous  appelons  tempéré. 

Celai  -  cl  cependant ,  quoique  plus  vifiblement 

Ai  qoe  les  deux  autres  ,  ne  izlttc  pas  d'avoir  dît 

ttgrei  ,  lorfque  ion  luxe  &  fa  parure  ne  fembknt 

^^"^  que  l'abondance  Se  la  lichefTe  de  hn  fujet  ;  Se 


Îue  le  fimple ,  en  s'y  mêlant ,  comme  cela  doit 
(rt ,  lui  donne  quelquefois  un  air  de  négliigence 
Se  d'abandon.  Mais  ce  qui  fait  fa  bonté  réefîe  Se 
donne  du  prix  à  fa  beauté ,  c'eft  de  ne  plaire  que 
pour  iollruire  ;  &^c'cft  le  dégrader  que  d'en  faire  un 
objet  frivole  &  de  pur  agrément. 

A  l'égard  du  don  d'émouvoir ,  il  efl  certain  qu'au 
plus  haut  degré  il  carad^érife  le  fublime.  Mais  dlAin* 
guons  deux  pachéiiqucs  :  l'un ,  qui  fans  doute  n'apar- 
tient  qu'aux  mouvements  de  la  haute  Éloquence  ,  c'eil 
celui  qui  ébranle  Se  renverfe  ^  l'autre ,  qui ,  plus 
doux  ,  plus  modede  ,  &  (buvent  humble  &  fup- 
pliant  y  pénètre  Se  s'infmue  fans  éclat  Se  (ans 
bruit  : 

Telephus  aut  Pelettt,  quumpauper  Sr  exul  uttr^uc , 

Se  celui-ci  me  femble  le  partage  du  gtmçfimpk  : 
i  moins  qu'on  nedife  qu'alors  \t  fimple  ell  fublime 
lui-même  ;  Se  tel  efl  Bien  mon  fcntiracrit.  Mais  ce 
n'eft  pas  ce  qu'ont^  dit  les  rhéteurs. 

Il  n'y  auroit  donc  que  le  genre  moyen  dont  l'ar* 
tifice  Se  la  parure  feroient  incompatibles  avec  ia 

fravité  de  l'indienation  ^  ivec  la  fougue  &  l'énergie 
e  la  colère  ,  des  menaces ,  àts  reproches ,  de  la 
douleur  véhémente  Se  impétuenfê  y  avec  llrumiiicé 
craintive  des  prières,  des  plaintes,  des  fupplica'* 
tions.  Mais  dans  un  fujet  même  oii  la  richeue  des 
peintures  te  des  images  folliciteroit  l'Éloquence  9 
Se  l'omeroit  comme  à  fon  infu  ;  Cx  l'un  ou  l'autre 
genre  de  pathétique  trouvoit  fa  place  ,  le  fimple^ 
ou  le  fublime  viendroit  s'en  emparer.  Voyez ,  dans 
les  Géorgiques ,  l'Épifode  d'Orphée. 

Ainfi ,  fans  refufer  i  aucun  des  trois  genres  l'avan^ 
tage  d'ini^ruire  9  ni  les  moyens  de  plaire ,  ni  le  don 
d'émouvoir  ,  tâchons  de  prendre  dans  fon  vrai  fens 
ce  partage  de  Cicéron  :  Quot  fitnt  officia  orato-- 
ris  y  tût  funt  gênera  dicendi  ;  fuhtile ,  in  pro-  ' 
bando  i  modicum  ,  in  deleâlando  ;  vehemens  in 
fleiiendo. 

Voulez- vous  înfbiiîre  ,  éclairer,  perfuader  par 
la  raifon  ?  appliquez- vous  à  donner  â  votre  Élo- 
quence un  earaâere  délié ,  un  langage  fin  &  fubtil. 
Voulez-vous  délafTer  l'attention  &  un  moment  vou$ 
occuper  â  plaire  ?  employez  -  y  la'fédu^on  d'un 
ftyle  tempéré,  légèrement  femé  de  fleurs.  (  P'oye\ 
Tempéré  ).  Voulez  -  vous  toucher,  émouvoir  , 
étonner ,  troubler ,  entraîner  vos  auditeurs  ?  em- 
ployez-y la  véhémence.  Et  en  effet  chacun  de  ces 
trois  cara^ères  convient  plus  ou  moins  au  fujet , 
au  lieu ,  aux  perfonnes ,  au  naturel  de  l'orateur  ; 
l'erreur  n'e(l  que]  de  les  claifer  &  de  leur  marquer 
des  limites  :  car  le  plus  fouvent  ils  fe  mêlent  Se 
fe  combinent  comme  les  éléments.  Telle  fable  de 
La  Fontaine ,  telle  ode  d'Horace ,  telle  page  de 
Cicéron  ,  de  Bofluet  ,ou  de  Racine  ,  nous  les  pré- 
fente  tous  les  trois.  Les  fnjets  les  plus  lavoraolet 
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à  rÉlooueace  font  ceux  qui  donnent  Ihu  â  cette 
variété  harmonleufe  &  raviflante  ;  &  les  ouvrages 
où  elle  règne  font  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
on  ne  fe  lafle  jamais.  (  M.  JUarmoutbl.  ) 

SIMPLICITÉ ,  f.  f. ,  ^rt  orat.  La  Simplicité , 
dans  l^locution ,  efl  une  manière  de  s'exprimer  > 
pure  ,  facile  ,  naturelle  >  fans  ornement ,  &  où  l'art 
ne  paroît  point  ;  c'efl  afTârément  le  cara^re  de 
Térencc.  La  Simplicité  d'expreffîon  n'ôte  rien  â 
la  grandeur  àts  penfées  >  &  peut  renfermer»  fous 
■  un  air  négligé  ,  des  beautés  vraiment  prédeufes. 

Heureux  qui  Te  nourrit  du  lait  de  Tes  brebii« 
Et  qui  de  leur  coifon  voit  filer  fes  habits  ; 
Qui  ne  (ait d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine. 
Et  croit  que  tout  finît  où  finit  Ton  domaine  I 

Voilà  une  peinture y?/7f/7/f&  charmante  de  latran- 

3[uilité  champêtre,  parce  que  c'eft  l'expreflion  naïve 
es  chofes  par  leurs  effets. 
La  Simplicité^  trouve  dans  TOde  avec  dignité. 

Le  Ciel,  qui  doit  le  bien  félon  qu'on  le  Qiétitta 
Si  de  ce  grand  oriçle  il  ne  t'eût  aflîfté. 
Par  un  aytr^  prièrent  n'ept  jamais  kfk  quiof 
Envers  a  piété. 

Cette  (hmce  de  Malherbe  ,  dans  (on  ode  ï 
Louis  XIII ,  eft  d'une  par&iXe  Simplicité  ;  les  deux 
fiances  fuivantes  méritent  encore  d'être  citées* 

Le  fameux  Amphyon,  dont  la  voix  nompareillf , 

Bâtiflànt  une  ville  j  éionna  TuDivers  ^ 

Quelque  bruit  qu'il  ait  eu,  n'a  point  Uk  de  mcrveiUe 

Que  ne  faflent  mes  vers. 
Par  eux  de  tes  hauts  £aîu  la  terre  (èra  plttnej 
Et  les  peuples  du  Nil  qui  les  auront  ouïs 
Ponneront  de  l'encens ,  comme  ceux  de  U  Seinr^ 

Aux  autels  de  Louif. 

Le  même  poète  va  me  fournir  un  eiemplc  plus 
parfait  d'unCiS'im/'^Vif^  admirable  'y  c'eft  dans  (alTur^- 
phrafe  du  P&auine  145: 

En  vain  ^  pour  (atisfinre  i  nos  lâches  envies , 

Nous  palTons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  fouffirir  des  mépris ,  i  ployer  les  genoux  $ 

fCe  qu'ils  peuvent  n'cft  rien ,  ils  font  ce  que  nous  fommcf , 

Vérîublement  hommes, 

f.t  meurent  comme  nous. 

La  Si'nplicité  noble  eft  d'aufll  bonne  maifon  qpe 
la  grandeur  même  î  &  comme  elle  vient  du  même 
principe  de  bon  e(prit>  ^ui  doute  qu'elle  oc  fe 
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fente  du  Heu  dont  elle  eft  fortle ,  êc  ( 
od  elle  (c  rencontre  elle  ne  conferve 
fes  droits  >  ou  pour  le  moins  l'air  3c  h 
nai  (Tance  ? 

Mais  fi  cette  Simplicité  noble  retrace 
images  ,  elle  ne  diffère  pas  du  fublim 
&  Virsile  font  des  modèles  de  cette  dei 
pUcité. 

Racine  l'a  bien  connue  \  &  j'en  cite  ] 
ces  vers  d'Andromaque  : 

Ne  vous  fouvient-îl  plus,  Seigneur,  quelfu 
Nos  peuples  afibiblis  s'en  fouviennent  cncoi 
Son  nom  feul  fait  trembler  nos  veuves  fie  1 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'eft  point  de  fami 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  i 
D'un  père  ou  d'un  époux  qu'Heé^or  leur  a  1 
(  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

SIMPLICITÉ ,  MODESTIE.  Syn 

La  Simplicité  confifte  à  montrer  ce  q 
la  Modejtie  ,  â  le  cacher. 

La  Simplicité  tient  plus  au  caradère  \  \ 
k  la  réflexion. 

hz  S  implicite  fliii  (ansypenfer^  h 
cherche  à  plaire. 

La  Simplicité tie&  jamais  (aufle  ;  la. 
peut  être^ 

Une  vanité  connue  déplaît  nM>ins« 
fe  montre  avec  Simplicité  ^  ane  quand  c 
à  fe  couvrir  du  voile  de  I9  Moieftie*  ( 
BERT.) 

SINCÉRITÉ  ,  FRANCHISE  ,  N 
INGÉNUITÉ.  Synonymes. 

hz  Sincérité  emptchc  de  parler  autre 
ne  penfe  ;  c'eft  une  vertu.  La  Franchifi 
comme  on  penfe  5  c'eft  ua  effet  du  1 
Naïveté  (ait  dire  librement  ce  i^u'on  p 
vient  quelquefois  d'un  défaut  de  réfieiic 
nuïtémt  avouer  ce  qu'on  (ait  &  ce  qu'on 
fouvent  u«e  bétifo» 

Un  homme  fincire  ne  veut  point  tr< 
homme  franc  ne  fauroit  diffimuler.  T 
nàifvLtù.  guère  propre  â  flatter.  Un  hon 
ne  fait  rien  cacher. 

La  Sincérité  fait  le  plus  grand  méri 
commerce  du  cœur.  La  Franchife  Êicil 
merce  des  affUres  civiles.  La  Naïveté  ( 
manquer  i  la  politeife.  Vingénuïté  i 
contre  la  prudence. 

Le  Sincère    eft  toujours  e(Hmable. 

Elaît  à  tout  le  monde.  Le  Naz/offeni 
)is.  L'/n^^nw  fe  trahit.  FbjrqrNAilJ 
Syn.  Naivbté  ,  Cavdeur  ,  Ikcéhui 
9c  Naïveté  (  ume  ) ,  La  Naïveté  >  S^i 
ÇÏR4RD.  ) 

SING 
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SINGULIER,  E,  adj.  Grammaire.  Ce  terme 
k  coolàcté  ,  dans  le  langage  grammatical ,  pour 
Hgner  celui  àts  aombres  qui  marque  runicé.  Foye\ 

DMBRB. 

Ub  même  nom  ,  avec  la  même  fignificacion ,  ne 
ifle  pas  très  -  fouvênt  de  recevrotr  des  fens  fort 
férents  ,  félon  qu'il  e(l  employé  au  nombre 
igiUUr  ou  au  nombre  pluriel.  Par  exemple, 
mner  la  main ,  c'eft  la  préfencer  i  quelqu'un 
u:  politefTe ,  pour  l'aider  à  marcher  ,  i  defcendre  , 
monter  ,  &c  ;  donner  Us  mains  »  n'efl  plus  qu'une 
rprelGon  figurée ,  qui  veut  dire  confcntir  a  une 
:opo(ition.  Cette  remarque  efl  due  a  l'abbé  d'Oli- 
:t,  for  ces Vers  de  Racine  (Baja\tt  liHj^  8^  ^J: 

■    •    •    •    Savez-rous  G.  demain 

Sa  libercè  ,  Ces  jours  Teronc  en  vocre  maia  l 

Il  me  femble  que  de  pareilles  obfervations  font 
btt  propres  à  faire  concevoir  ,  qu'il  eft  néceflaire 
l'aporter  ,  dans  l'écude  des  langues ,  autre  chofe  que 
h  oreilles  pour  entendre  ce  qui  fe  dit  ,  ou  des 
ieux  pour  lire  ce  qui  ell  écrit  ;  il  y  iàut  encore 
HOC  attention  fcrupuleufe  fur  mille  petites  chofes 
fii  échaperont  aifément  à  ceux  qui  ne  favent  point 
enraioer  ,  ou  qui  feront  mal  vues  par  ceux  qui  n'au- 
coot  pas  une  certaine  pénétration  ,  un  certain  degré 
dejaheiTe,  dont  on  fe  croit  toujours  affez  bien  pourvu 
k  qui  pourtant  ed  bien  rare. 

L'ofàge  a  autorifé  dans  notre  langue  une  ma- 
lUre  de  parler  qui  mérite  d'être  remarquée  ;  c'eft 
ttlie  oÂ  l'on  emploie  par  fynecdoque  le  nombre 
flsriel  aa  lieu  du  noàitbre  fingulier ,  quand  on 
lèeffe  la  parole  à  une  feule  perlonne  :  monfieur , 

a  atave\  ordonné;  je  vous  prie  y  &c;  ce  qui 

■'Se  littéralement  en  latin,  Domine  ^  jujpfti^  ; 

;  l'c 
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i  traite 

\  en  va- 

;  pour  cela  que  ion  n'emploie 

rt  le  Singulier  y  quand  on  parle  à  une  perlonne 
.  fii  l'on  doitplus  de  franchife  ou  moins  d'égards  ; 
M  lui  dit,  Tu  m'as  donné  y  je  t'ordonne  y  fur 
Kr  avis ,  &c.  Cette  dernière  façon  de  parler 
'appelle  Turoycr  ou  Tutayer;  ainfi,  l'on  ne  tutoyé 
|Qe  ceux  avec  qui  l'on  ell  très-familier ,  ou  ceux 
*oor  qui  l'on  a  peu  d'égards. 
Oq  trouve  dans  le  patois  de  Verdun  dépouferpour'tu- 
^er;  ce  qui  me  feroit  volontiers  croire  que  c'eft  un 
><icn  mot  du  langage  national  :  il  en  a  tous  les  carac- 
^  analogiques  ^  i(  il  eA  compofé  de  la  particule 
ivative  Je  &  du  pronom  pluriel  l'oi/  /«  comnxe  pour 
^^  priver  dé  V  honneur  au  V OU  s  •ÇLtïaoi  méritpit 
-  tefter  dans  la  langue ,  &  il  devr  oit  y  rentrer  en 
^^urrence  avec  tutoyer  :  tous  deux  figniâeroient 

inême  cbofe  ,  mais  en  indiquant  des  vues  difFé- 
ii(u  'j  par  exemple  ,  on  tutoieroit  par  familiarité 
'_par  énergie,  comme  dans  la  Poéfie  ;  on  de'vçufe- 
^  par  manque  d'égards  pu  par  nicpxis. 
An  refle ,  il  y  a  peu  de  jlaiigi^es  modernes  oi\ 

<iRAMM.  Bt  LfTTÊKAt»  Tomc  Uh 


IHirbanité  n'ait  donné  lieu  à  quelque  locution  vrai" 
ment  irrégulière  à  cet  égaid.  Les  allemands  difent  ^ 
Mein  herr  y  ich  bin  hir  diener;  ce  qui  (îgnitie 
littéralement  en  (ranfois  ,  Monfieur  ,  jt  fuis  leur 
ferviteur  y  au  lieu  de  ton  ,  qui  feul  eft  régulier.  : 
ils  difcnt  de  même  ils ,  au  lieu  de  tu  ;  par  exem- 
ple ,  Sie  bUiben  immer  ernfthaft  ,  c'eft  à  dire  « 
ils  demeurent  toujours  férieux ,  au  lieu  de  l'ex- 
preflion  régulière  tu  es  toujours  férieux.  Il  y  a 
donc  dans  le  germanifme  abus  du  nombre  &  de  la 
perfonne.  Les  italiens,  outre  notre  manière,  ont 
encore  leur  voffignoria  ,  nom  abftrait  de  la  troi* 
fîème  perfonne ,  qu'ils  fubftituent  â  celui  de  la 
(èconde.  Les  efpagnols  ont  également  adopté  notre 
manière  ,  pour  les  cas  du  moins  où  ils  ne  croient 
pas  devoir  employer  les  noms  abftraits  de  diftinc- 
tion,  ou  le  nom  de  pure  politede  ,  vueftra  merced 
ou  vuefa  merced ,  qu'ils  indiquent  communément 
dans  l'écriture  par  V.  M.  { M.  Beavzéb.  ) 

SITUATION ,  f.  f.  BelUs-Lettres.  En  Poéfie 
on  appelle  Situation ,  un  moment  de  l'sâion  épi-^ 
que  ou  dramatique ,  od  de  la  feuLe  podtion  des 
perfbnnages  réfulte  pour  le  (pe6tateur  un  failUfe- 
ment  de  crainte  ou  de  pitié ,  (î  la  Situation  efl 
tragique  ;  de  curiofité ,  d'impatience,  ou  de  malignei 
joie ,  f!  la  Situation  eft  comique.  C'eft  dans  Fun 
&:  dans  l'autre  genre  le  plus  infaillible  moyen  do 
l'art. 

Pour  bien  juger  d'une  Situation  ,  il  faut  fup* 
pofer  les  ad^eurs  morts  dans  ce  moment  critique  p 
&  (è  demander  â  foi- même  quel  mouvement  exci^ 
tera  dans  le  (pedlacle  la  feule  vue  de  la  fcène.  Si 
le  (pe^teur  ,  pour  être  ému,  doit  attendre  qu'09 
ait  parlé ,  il  n'y  a  plus  de  Situation. 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  dit  à  (on  fils  :• 
0  J'ai  reçu  un  foufflet  ;  mon  bras ,  afFoibli  par  les 
»  ans  ,  n'a  pu  me  venger  ;  voiU  mon  épée ,  venge- 
'  »  moi.  —  De  qui  ?  —  du  père  de  Chimène  «t  Ro- 
drigue ,  dès  ce  moment^  n'a  qu'à  refter  immobile» 
&muet  d'étonné  ment  &  de  douleur  :  nous  fenti-« 
rons  ,  avant  qu'il  le  dife  ,  le  coup  terrible  qui  l'aC"* 
cable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  ieux  de  CU^ 
mène ,  Tépée  nue  &  fanglante  i  la  main  :  l'impreifioa 
de  cet  objet  n'a  pas  bcfoin  ,  pour  être  fentie ,  des  pa^ 
rôles  qui  vont  la  fuivre. 

Cbimène,  â  ion  tour,  va  fe  jeter  aux  pieds  du 
roi  &  demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu'ellp  adore  :  ces  mots,  Sire ,  Sire ,  juftice  \  nous 
endifent  aflezj  &  tous  les. cœurs,  cournie  le  fîea r 
font  déchirés  datis  ce  moment. 

'Lx  Situation  tragique  eft  tantût  ce  que  les 
latins  appeloient  rerum  angufiiœ  ,  un  détroit  dans 
lequel  l'aâeur  fe  voit  comme  entre  deux  écueils 
ou  .fur  le  bord  de  deux  animes  :  telle  eft  la  Situa-* 
t\Qn  du  Çid  s  telle,  eft  cpUe  de  Zamor ,  lorfqu'on 
loi  propôfe  le  c^oix^  ou  de  renoncer  ï  fes  dieux  |. 
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on  de  voir  p^rîr  fa  niaitrcfle  ;  telle  eft  celle  it 
Mérope  y  réduite  à  l'alcernative  ,  ou  de  donner  (a 
main  au  meurtrier  de  fon  dpoux»  ou  de  voir  im- 
moler fon  (ils  ;  telle  eft  la  fameufe  Situation  de 
Fhocas  dans  Héraclius ,  lorfqu'entre  fon  fils  &  fon 
ennemi ,  &  ne  pouvant  difcemer  Tun  de  l'autre  ,  il 
dit  CCS  vers  fi  beaux  &  tant  de  fois  cit&  : 

O  malheureux  Tbocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  coi  » 
£c  je  n'en  puis  rrouTcr  pour  régner  après  moi. 

Tantôt  elle  reflemble  a  la  pofition  d'un  vaifleau* 
battu  par  deux  vents  oppofcs  ,  ou  au  combat  de 
<Ieux  vents  contraires  ;  c  efl  le  choc  de  deux  paillons 
ou  de  deux  puiilants  intérêts  :  telle  eft  ,  dans  Tâme 
d'Agamemnon ,  le  combat  de  l'ambition  &  de  la 
n;^ture ,  de  la  tendreffe  &  de  l'orgueil  :  telle  eft , 
dans  l'âme  d'Orofmaoe  y  le  combat  de  l'amour  & 
de  la  vengeance  :  telle  eft  ,  entre  Orefte  &  Pylade  , 


Tantôt  c'eft  un  fimplc  danger ,  mais  prefTant  , 
terrible  »  incoimu  â  celui  qui  en  eft  menacé  ;  l'ac- 
teur reffemble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
fur  un  ferpent ,  ou  oui ,  la  nuit ,  va  tomber  dans 
un  précipice  :  telle  eft  la  Situation  de  Britannicus, 
Jrorlqu'il  fe  confie  â  NarcifTe;  celle  &  plus  effroyable 
encore  eft  la  Situation  d'Œdipe  ,  cherchant  le 
meurtrier  de  Laïus  ;  telle  eft  la  Situation  de  Mérope 
êc  d'Iphi^énie  fui  le  point  d'immoler ,  l'une  fon  fils  y 
l'autre  fon  frère. 

Tantôt  c'eft  comme  un  orage  qui  gronde  fur 
la  tète  du  perfonna?e  intérelTant ,  ou  un  naufrage 
au  milieu  duquel  il  eft  au  moment  de  périr  ;  l'hor- 
jeur  du  danger  lui  eft  connue  »  mais  fans  efpoir 
d'y  échaper  :  telle  eft 'la  Situation  d'Hécube, 
^'Andromaque  ,  de  Clytemneftre  y  â  qui  on  arrache 
leurs  enfants. 

Les  Situations  comiques  (ont  les  moments  de 
l'aélion  qui  mettent  plus  en  évidence  l'adrcffe  des 
fripons  y  la  fottife  des  dupes  y  le  foibb  ,  le  travers , 
le  ridicule  enfin  du  perfonnage  qu'on  veut  jouer. 
Four  exemples  de  ces  Situations  comiques  ,  fe  pré- 
fentent  en  foule  les  fcènes  de  Molière  ^  Se  ces  exem- 
ples font  la  preuve  que  le  Con*ique  de  Situation 
eft  prefque  indépendant  des  détails  &  duftyle  :  pour 
rire  aux  éclarts  y  il  fuffitde  fe  rappeler ,  même  cor- 
fufément,  lt$  Situations  de  V École  des  maris ,  du 
Tartuffe  y  de  V Avare ,  des  deux  Sofies  y  de  George 
JDandin  ,  &c. 

Le  premier  foin  du  poète  ,  dans  Tua  ou  Taufre 

fenre  ,  doit  donc  être  de  former  (on  intrigue  de 
ituations  lOMchzntts  ouplai(àntes  parelles-mêmes, 
fans  fe  flatter  que  les  détails,  reQ>rit9  lefentiment, 
&  l'Élocjuence  même  jpuMTent  jamais  y  fujppléer. 
Son  aâion  aia£  dtipoKe  ,  qu'il  prenne  (om  d'y 
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{oindre  les  dêvelopements  que  la  Situation  demande^ 
&  que  la  nature  lui  indique  ;  qu^l  y  employé  le  ian^ 
gage  propre  aux  caractères ,  aux  mœurs  y  a  la 
qualité  des  perfonnes  ;  il  aura  jprefque  atteint  le 
but  de  l'art  :  mais  ce  n'eft  pas  ailex  ,  s'il  n'a  de  plus 
obfcrvé  les  paifages,  les  gradations  d'une  ^itiuh 
tion  i  l'autre  ;  &  c'eft  la  grande  dil£calté# 

On  réufllt  plus  communément  à  inventer  it§ 
SitutationSy  qu'à  les  bien  amener  &  â  les  bien  lier 
enfemble.  La  crainte  d'être  froid  &  laneulflant  fait 
quelquefois  qu'on  les  brufque  &  qu'on  Tes  entaffe^ 
alors  le  naturel,  la  vraifemblance  ,  l'intérêt  même 
n'y  eft  plus.  Ce  n'eft  point  par  fecouflcs  q:Te  l'âme 
èes  fpeâateurs  veut  êtie  émue  :  un  coup  de  fbadre 
imprévu  les  étonne  ,  mais  ne  fait  que  les  étourdit^ 
pour  que  l'orage  imprime  fa  terreur  ,  il  faut  qa  elle 
(bit  graduée ,  qu'on  l'ait  vu  fe  former  de  loin  fc 
qu'on  l'ait  entendu  gronder. 

C'eft  peu  même  de  favoir  amener  les  SitttationS 
avec  vraifemblance  &  les  graduer  avec  art  ;  quand 
le  perfonnage  y  eft  engagé»  il  faut  favoir  l'en  fiûre 
fortir ,  foit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  m 
moment  que  l'adlion  l'exige,  foit  pour  1  engager 
dans  une  Situation  ou  plus  tragique  ou  pluscifiUe 
encore. 

Lorfque ,  dans  le  Phiio^éte  de  Sophocle ,  Néop- 
tolème  a  rendu  à  Philodiète  fes  armes  ,  on  fe  de« 
mande  :  Comment ,  par  la  feule  perfuafion,  ceccuT 
ulcéré  fera  - 1  -  il  adouci  ?  &  on  attend  ce  prodige 
ou  de  la  vertu  de  Néoptoléme  ou  de  l'Élooneoce 
d'Uly(re.  Mais  dans  la  pièce  de  Sophocle  m  l'nae 
ni  l'autre  ne  l'opère  :  voilà  une  Situation  maiH 
quée.  Dans  Cinna ,  Rodçguney  Alyre  y  lorfim'ÉiDÎ^ 
lie  <c  Cinna  font  convaincus  de  trahifbn,  lorfaie 
Zamore  a  tué  Gufman  &  qu'il  tSt  pris  ,  loifqu'AiH 
tiochus  a  le  poifon  fur  les  lèvres  ,  on  fe  demande. 
Par  qnels  prodiges  échaper oient- ils  à  la  mort?ft 
la  démence  d'Au^ufte ,  la  religion  de  Gurnati 
l'idée  qui  fe  pré(ente  à  Rodogune  de  faire  £ûre 
l'effai  cie  la  coupe ,  viennent  dénouer  tout  naturelle- 
ment ce  qui  paroifloit  infoluble. 

Quant  aux  Situations  paiTa^ères  ,  la  xépeofe 
d'ÉSulie,  K     6       .       .«r- 


•    .••••    Qu'il  d^age  (a  foi , 

Ec  qu'il  choifîfle  après  encre  la  moit  &  moi  i 

la  réponfe  de  Curiace  y 

Dit-luî  que  l'aminé  ,  l'allijnce,  8r  Tamour 
Ne  pourront  empêcher  que  les  croîs  Curiaccs 
Ne  fervenc  leur  pays  concre  les  trou  Hocacesi 

la  réponfe  de  Chlmène  , 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  croubTent  ma  cd^i 
Je  ferai  mon  polfible  i  bien  venger  mon  pcrcy 
Mais  nalgré  la  rigueur  d'ua  fî  cruel  devoir , 
Mon  unique  (buha&c  eft  de  ne  tien  po^voic  ? 
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io(ê  cTAlure  » 

robicé  ce  parle,  U  faut  n'écouter  qu'elle; 

5  modèles  accomplis  des  plus  heureufes  folu- 

is  le  Comique ,  un  excellent  moyen  de  (brtir 
Situation  qui  paroît  fans  reffource,  c'eft  U 
l'emploie  la  femme  de  George  Dandio  ,*  lorf- 
:  fait  femblaot  de  fe  taer ,  &  qu'elle  réuflit , 
frayeur  qu'elle  lui  caufei  aie  metue  dehors  & 
er  chez  elle. 

moyen  qu'emploie  Ifabclle  dans  VÈcole  des 
' ,   pour  empêcher    Sganarelle*  d'ouvtic  fa 

roules-TOtts  donner  i  croire  que  c'eft  moi  f 

i  moins  naturel  ni  moins  ingénieux  »  5c  il  eft 
lus  fin  Comique. 

s  le  prodige  de  l'art ,  pour  fe  tirer  d'une  Si- 
rt  difficile  «  c'ei^  ce  trait  du  caraâère  du  Tar- 

mon  frère ,  je  fuis  un  méchant ,  un  coupable  » 
lalheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité , 
us  grand  fcéiérat  qui  jamais  ait  été,     • 

oit  U  le  dernier  degré  de  perfection  du  Comi- 

6  ,  dans  la  marne  pièce  &  après  cette  Situa-- 
on  n'en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  : 
^e  de  celle  de  la  table,  au  delà  de  laquelle 
peat  rien  imaginer.  (  M.  Marmontel.  ) 

lAIN ,  f.  m.  Po/Jîe.  On  appelle  Sixain , 
mce  compofée  de  fiz  vers.  Nous  avons  deux 
de  Sixains  qui  ont  des  différences  aflez  re- 
ables  :  les  premiers  ne  font  autre  chofe  qu'un 
lin  y  auauel  on  ajoute  deux  vers  de  rime 
ite  de  celle  qui  a  terminé  le  Quatrain.  Les 
is  de  cette  efpèce  admettent  deux  .vers  de 
ifférente ,  foit  devant  foit  après ,  comme  dans 
pie  fuivant  : 

Seigneur,  dan<  ton  temple  adorable, 
Quel  moccel  eft  digne  d'encrer  ? 
^ui  pourra  ,  grand  Dieu ,  pénétrer 
Dans  ce  (ejour  impénétrable  , 
îs  faintj,  inclinés  d'un  oeil  rcTpcâueux, 
emplent  de  ton  hoat  l'éclat  majeftueux? 
Rouffeau^ 

féconde  efpèce  de  Sixains ,  a{fez  commune 
belle  ,  coiàpiend  deux  tercets ,  qui  ne  doi- 
imais  enjamber  le  fens  de  l'un  à  l'autre  :  il 
3  ne  y  avoii  un  rrpos  après  le  troifième  vers  ; 
IX  premiers  y  riment  toujours  eofeoible ,  & 
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le  trojfième  avec  le  dernier  ou  avec  le  cinquième 
mais  ordinairement  avec  celui-ci  : 
l»  Exemple. 

ReooQçonf  au  ftérile  appui 

Dei  Grands  qu'on  implore  aujouc^bui  ; 
Ne  fondons  point  ûir  eux  une  eTpérancc  folle  | 

Leur  pompe»  indigne  de  nos  tocux, 

N'eft  qu'un  fimulacce  frivole . 
Ec  les  (oUdes  biens  ne  dépendent  pas  d'eux* 

Roujeâiu 
n.  Exemple.] 

Je  dlfois  i  la  Nuit  fombre  • 

O  Nuit  !  tu  Tas  dans  ton  ombrée 

lirenrereUf  pour  tou)ours. 

Je  redifois  à  l'Aurore  » 

le  four  que  tu  fais  édore 

Cil  k  dernier  de  mes  jours. 

Rouffeau. 
(  Le  chepalier  DB  J AU  court.  ) 

SOBRIQUET,  f.  m.  Littérature.  Sorte  de 
lUmom  ou  d'épithète  burlefque  ,  qu'on  dont^e   le 

S  lus  fouvent  â  quelqu'un  pour  le  tourner  en  ri- 
Icule* 

Ce  ridicule  ne  naît  pas  feulement  d*un  choix 
affeâé  d'expreflions  triviales  propres  i  rendre  ces 
épithètes  plus  fignificatives  ou  plus  piquantes  ;  mais 
de  l'application  qui  s'en  fiiit  fouvent  à  des  noms 
de  pectÎMines  confidéraliles  d'ailleurs  ,  &  qui  produit 
un  contrafte  (ingulier  d'idées  férieufes  &  piaifantes  » 
nobles  &  viles ,  biCirrement  oppofées  :  telles  que 
peuvent  l'être»  dans  un  même  fujet,  celles  d'une  haute 
naiflance ,  avec  des  inclinations  bafles  ;  de  la  ma^- 
)eAé  royale,  avec  des  difformités  de  corps  réputées 
hoateu(es  par  le  vulgaire  ;  d'une  dignité  refpeâable  » 
avec  des  moeurs  corrompues  ;  ou  aun  titre  faihieux» 
avec  la  parefle  &  la  punllanimité. 

Ainfi ,  lorfqu'avec  les  noms  propres  d'un  fouve-' 
rain  pontife  ,  d'un  empereur  iliu(tre  ,  d'un  grand 
roi>  d'un  prince  magnifique ,  d'un  Général  fameux  ^ 
on  trouvera  joints. les  furnoms  de  Grain  de-porc  ^  • 
de  Barberouffe  y  de  Pied-tortu  ,  à'Éveiile-chien^ 
de  Pain  *  en  -  bouche  ;  cette  union  excitera  pref- 
que  toujours  des  idées  d'un  ridicule  plus  ou  moins 
grand. 

Quant  ^  l'origine  de  ces  furnoms ,  U  eft  inutile 
de  la  rechercher  ailleurs  que  dans  la  malignité  de 
ceux  qui  les  donnent ,  &  dans  les  défauts  réels  ou 
apparents  de  ceux  i  qui  on  les  impofe  :  elle  éclate 
furtout  î  l'é^rd  des  perfonnes  ,  dont  laprofpérité 
ou  les  richefles  excitent  l'envie,  ou  dont  l'autorité, 
quelque  légitime  qu'elle  foit,  paroit  infupport*^ 
table  ;  elle  ne  refpede  ni  la  tiare  ni  la  pourpre  : 
c'eft  une  reflburce  qui  ne  manque  janiais  i  un  peu- 
ple opprimé  ^  &  ces  marques  de  fa  vengeance  (bot 
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^'autaot  plus  1  craindre ,  que  i  non  feulement  il 
cfl  impoITible  d'en  découvrir  l'auteur  ,  mais  que  ni 
Tsiutcrité ,  ni  la  force  ,  ni  le  laps  de  temps  ne  font 
capables  de  les  effacer.  On  peut  fe  rappeler,  â 
l'occadon  de  ce  caradtère  indélébile  (s'il  efl permis 
d'ufer  ici  de.  ce  terme  )  ^  les  eftbrts  inutiles  que  fit 
un  archiduc ,  appelé  Frédéric ,  pour  faire  oublier 
le  fumom  de  Bourfe  *  vide ,  donc  il  fe  trouvoit 
offenfé  :  le  peuple ,  dans  un  pays  où  il  étoit  re- 
légué, le  lui  avoit  donné  dans  le  temps  d'une  dif- 
grâce  qui'  l'avoit  ridiiit  à  une  extrême  difelte  \ 
lorfqu'une  fortune  meilleure  l'eut  rétabli  dans  fcs 
États ,  il  eut  beau ,  pour  marquer  {on  opulence , 
faire  dorer  jufqu'â  la  couveiture  de  fon  palais,  le 
fumom  lui  relia  toujours.  Il  faut  auAi  convenir  que 
s'il  eut  fait  du  bien  au  peuple  ,  au  lieu  de  dorer  Ion 
palais,  îotiSohrlquct^^x,  été  changé  en  un  furiiom 
plein  de  gloire.  \ 

11  arriva  quelque,  chofe  de  fcmblable  à  Charles 
de  Sicile ,  furnomxné  Sans  -  terre  ,  Sohriauet  qui 
ne  lui  avoit  été  donné  que  parce  qu'efFeétivement 
il  fut  long  temps  fans  États  j  il  ne  le  perdit  point , 
lors  même  que  Robert  fon  père  lui  «ut  cédé  la 
Calabre. 

Il  eft  aifé  de  comprendre,  par  ce  qu'on  vient. ' 
d'obfcrver  de  l'origine  &  de  la  nature  des  Sobri- 
aiets ,  quelles  font  les  fourccs  communes  d'où  on 
les  tire.  Toutes  les  imperfections  du  corps ,  tous 
les  défauts  de  Tefpric  des  hommes ,  leurs  mœurs , 
leurs  paillons ,  leurs  mauvaifes  habitudes ,  leurs  vices, 
leurs  allions ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  tout 
y  contribue. 

A  l'égard  de  la  forme  ,  elle  ne  confîfte  pas  feu- 
lement dans  l'ufage  de  (impies  épithètes  :  on  les 
relève  fouvent  par  des  expreflions  figurées  ,  dont 
Quelques  -  unes  ne  font  quelquefois  que  des  jeux 
de  mots,  comme  dans  celui  de  Blherius^Mero ,  pour 
TlhcriuS'Nero  ,  à  caufe  de  fa  palfion  pour  le  vin; 
&  daus  celui  de  Cacoergète  ,  appliqué  à  Ptolo- 
,mée  VII ,  roi  d'Egypte  ,  pour  le  qualifier  demau-  ^ 
vais  prince  ,  par  imitation  ^Èvergète  ,  qui  dcfigne 
un  prince  bienfefant  \  tel  ell  encore  celui  àÊpi- 
mane  f  donné  à  AntiochelV,  qui  ,  au  lieu  d'Épi- 
phane  ou  roi  illuftre  dont  il  ulurpoît  le  litre ,  ne 
fignifie  qu'un  furieux*  . 

D'autres  Sobriquets  font  ironiques  &  tournés  en 
contre-vérités  j  comme  celui  de  Poète  lauréat^  que 
les  anglois  donnent  aux  mauvais  poètes. 

11  y  en  a  fouvenl  dont  la  malignité  confîfte  dans 
l'emprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou  de  quel- 
ques pcrfonnes  célèbres ,  notées  dans  l'Hiitoirc 
par  leurs  figures  ou  leurs  vices,  dont  on  fait  une 
comparaifott  avec  la  pcrfonne  qu'on  veut  charger. 
Les  iyriens  tirèrent,;de  la  rcfTemblance  du  nez  crochu 
J'Aniiochus  VIII  au  bec  d'un  griffon,  le  Sobriquet 
de  Crypus  ,  qui  lui  eft  refté  ;  ôc  l'on  connoît  affez, 
dans  l'Hiftoire  ancienne ,  les  princes  &  les  per- 
fonncs  célèbres  à  qui  on  a  donné  ceux  de  Bouc , 
ccui  àt  Cochon  y  ûAne,  de  Feau^àt  Taureau  ^ 


S  0  d 

&  i*Ours ,  comme  on  donne,  ^ujoardlmi  cedz  ISf 
Silène  y  d'Ë/ope,  dtSardanapaUy  &  de  Meffaline, 
aux  perfonoes  qui  leur  refTemblent  par  la  ^ure  ou 
par  les  mœurs. 

Mais  de  toutes  les  expredlons  figurées ,  celle 
qui  forme  les  plus  ïTi^énÏQui  Sobriquets  (fi  l'on  vent 
convenir  qu'il  y  ait  quelque  fel  dans  cette  forte  de 
production  de  l'efprit  ) ,  c'eft  l'allufion  fondée  foc 
une  coDnoifTance  de  faits  finguliers,  dont  l'idée  prête 
une  forte  d'agrément  au  ridicule. 

Ces  différentes  formes  peuvent  fe  réduire  2  quatre  » 
qui  font  autant  de  genres  de  furnoms  burlefques; 
ceux  dont  la  note  eû  indiâiérente ,  ceux  qui  o'cq 
impriment  qu'une  légère ,  ceux  qui  fout  iojurieux ,  8c 
ceux  qui  font  honorables. 

Pour  donner  lieu  i  ceux  du  premier  genre ,  il 
n'a  fallu  qu'un  attachement  â  quelque  mode  fio- 
gulière  de  coitfure  ou  dliabillement ,  quelque  cou; 
tume  particulière ,  quelque  action  ptfu  importante: 
ainfi  ,  les  Sobriquets  de  Posonate  ou  Barbe-  Ion* 
gue ,  donnés  à  Conftantin  V ,  empereur  de  Coof- 
tantinople  ;  de  Crépu ,  à  Boleflas  ,  roi  de  Pologne; 
de  Grijegonelle^  d  Geoffroi  I,  comte  d'Anjou;  à 
Courte- mantel,  a  Henri  II,  roi  d'Angleterre;  (ie 
Longue-épécy  â  Guillaume,  duc  de  I^ofmarkfîc ; 
&dc  Ha^'hey  à  Baudouin.' VU ,  comte  de  FlandK; 
n'ont  jamais  pu  blcfTer  la  réputation  de  ces  piiofei.    i 

Les  romains  appeloient  Signum  ce  genre  ic 
furnoms  ,  5c  l'action  de  le  donner  Significare. 

Ceux  du  fécond  genre  ont  pour  objet  quelfC 
légère  imperfection  du  derps  ou  de  l'efprit ,  co- 
tams  évèiKments  ,  &  certaines  actions  qui,  opà^ 
qu'innocentes  ,  ont  une  efpèce  de  ridicule.  C'eftCB 
que  Cicéron  a  eiitendu  par  turpicula ,  fubturpiâi 
&  quaji  dejormia.  Si  Socrate  ,  par  exemple,'  6 
montroiipeu  fenfible  au  furnomdc  Camard yhm^  . 
coup  s'en  trouveroicnt  oftcnfés;  celui  de  Crachtut 
n'étoit  point  honorable  à  Uladiilas,  roi  deBohêoe, 
Ùc. 

Ceux  du  troifième  genre  font  beaucoup  pins  pK 
quants ,  en  ce  qu'ih  ont  pour  objet  les  diSbrmitéf 
au  corps  les  plus  confidérables  ,  ou  les  plus  gnofici 
difgrâces  de  la  fortune,  &  dont  la  honte  eft  iOBreit 
plus  difficile  a  fupportcr  que  la  douleur  qui  les 
accompagne. 

Ceux  du  quatrième  genre  n'ont  pour  objet  q* 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  qualités  do  coips, 
de  plus  noble  dans  celles  de  l'efprit  &  du  cour, 
de  plus  admirable  dans  les  mœurs ,  Bc  de  plus  etto^ 
dans  les  avions.  Le  propre  d%  ces  furnoms  efl  d  eue 
caraétérifésr  d'une  manière  plaifante,  &  qui,  qaoi' 
qu'elle  tienne  de  la  raillerie ,  ne  laifTe  jamais  qu'iitf 
idée  honorable. 

Ainfi ,  les  furnoms  de  Bras- de-fer  &  de  Catu* 
de-fery  impofés,  l'uni  Baudouin  I ,  comte  de  Flii" 
dre  ,  &  l'autre  d  Edmond  II ,  roi  d'Angleterre ,  fôi* 
de  vrais  éloges  de  la  force  du  corps  dont  ces  pritcet 
étpieiit  doués  3  tel  eit  aufb  celui  de  Tcmpori/o^} 
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»{S]ue  ttfu)6Qis  cboquant  »  Se  qui  fait  pour  Fabius 
pologie  de  fa  politique  militaire ,  comme  celui 

SanS'peur  marque  a  l'égard  de  Richard  ,  duc 
Normandie  >  &  de  Jean,  duc'  de  Bourgogne ,  leur 
trépidit^. 

Il  y  a  des  caraûères  accideotels  qui  en  élablif- 
:Dt  encore  des  genres  particuliers  :  les  uns  peuvent 
ODveolr  à  pluueurs  perfonnes  ,  comme  les  lurnoms 
le  Borgne  ,  de  Bojfu  ,  de  Boiteux ,  de  Mauvais  ; 
A'autres  ne  font  guère  appliqués  qu'à  une  feule  ,  . 
comme  le  furnom  de  Copronyme  impofé  a  Conl- 
(totin  IV,  &  celui  de  Caracalla  au  quatrième  des 
Antonin. 

(•es  Sobriquets  ou  furnoms  que  fe  donnent  réci- 

Coquemcnt  les  habitants  d'une  petite  ville ,  d'un 
urg,  ou  d'un  hameau  ,  ne  con/îitent  ordinairement 
qu'eu  quelques  épithètes  (i  tri/iales  &  fi  groHîères , 
qu'il  n  y  auroit  point  d'honr.cur  â  en  taporter  des 
exemples. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  naiffent  dans 
l'enceinte  des  camps  *,  ils  font  marques  â  un  coin 
de  vivacité  &  de  liberté  particulicres  aux  mili- 
taires. 

Il  y  en  a  enfin  d'héréditaires ,  &  qui ,  n'ayant  été 
d'abord  attribués  qu'a  une  feule  perfonne ,  ont  cnfuitc 
paiTé  à  fes  defcendants,  &  lui  ont  tenu  lieu  de 
Doftî  propre.  Tels  font  la  plupart  des  furnoms  des 
romains  illuftres  du  temps  de  la  République ,  que 
les  auteurs  de  l'Hiftoire  roniaine  qui  ont  écrit  en 
grec  ont  cro  leur  être  tellement  propres,  qu'ils 
ne  leur  ont  ôté  que  la  tcrminaifon  latine ,  comme 
Denis  d'HalicarnafTe  l'a  fait  de  ceux  de  Pv^c;  & 
de  iMfvyrvf  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  ,  comme 
loQt  cru  quelques  antiquaires ,  que  les  inagrArats 
Cir  les  médailles  defquels  on  lit  les  furnoms  d'^Af/io- 
hûrhus  y  de  Nafo^  de  Crajfipes  ^  de  Scaurus  y  de 
Siâuius  ,  foicnt  les  hommes  des  fa  milles  •Z>omm<i, 
Axfiay  Furia  ,  ^milia  ,  Ca/purniay^ûï  avolent 
la  iarbe  rouffe  ,  le  ne\  long  y  ^ts  pieds  contre^ 
faits  y  de  gros  talons  ,  &  qui  étoient  adonn/s  ait 
^in.  Il  )  a  au  contraire  ,  dans  cette  République , 
certaines  familles  qui  n'At  tiré  leur  nom  que  aune 
'de  ces  fostes  de  Sobriquets ,  que  le  premier  de  la 
Emilie  a  porté ,  comme  la  Claudia ,  qui  a  tiré 
le  fien  d'un  boiteux,  La  même  chofe  eft  arrivée 
«Q  ootie  pays ,  audi  bien  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres. 

Cependant  ces  furnoms  ,  tels  qu'ils  ont  été  ,  font 
devenus  d'un  grand  avantage  dans  la  Chronologie 
^  dans  l'Hiiloire.  Il  faut  convenir  que ,  f\  quelque 
ciiofe  eA  capable  de  diminuer  laconhifioo  que  peut 
Caufer  dans  l'efprit  une  multitude  d'objets  fembla- 
bles ,  tels  que  ce  nombre  prodigieux  de  rois  ôc  de 
Souverains,  qui ,  dans  les  monarchies  anciennes  & 
modernes ,  fb  fuccèdent  les  uns  aux  autres  fous  les 
mêmes  noms  ;  c'eft  l'attention  aux  furnoms  par 
lefquels  ils  y  font  di (lingues.  Ces  furnoms  nous 
lident  beaucoup  a  reconnoitre  les  pripces  au  temps 
lefquels  les  événements  doivent  fe  raporter^  &  à  y 
Sxfx  des  époques  cextaioes. 
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L'ûfagcen  cù  néccflairc pour  donner,  aux gonéa« 
logies  des  familles  qui  ont  poiTcdé  les  grands  Env- 
pires  &  les  moindres  États,  cette  clarté  quileur  e(t 
eiTcncielle. 

C*eft  par  le  défaut  de  furnoms  que  la  généalogie 
des  Pharaon ,  dont  Jofephe  &  Eusèbe  ont  dit  que 
les  noms  étoient  plus  tôt  de  dignité  que  de  famille  ^ 
eft  fi  obfcure.  Combien  au  contraire  la  précaution 
de  les  avoir  ajoutés  aux  furnoms  tirés  de  l'ordre 
numéral ,  (àuve-t-elle  de  méprifes  &  d'erreurs  datû 
l'hiftoire  des  Alexandre  de  Macédoine  ,  des  Plo- 
lomée  d'Égj'pte  ,  des  Antiochus  de  Syrie  ,  éics  Mî- 
thridate  du  Pont ,  des  Nicomcde  de  Bithynie ,  des 
Antonln  &  des  Conflantin  de  l'Empire  ,  clés  Louis 
dcdts  Charles  de  France,  &cl  Si  les  épithctcs  de 
Riches ,  de  Grands ,  de  Confcrvateurs ,  &c  ,  dont 
les  peuples  honorèrent  autrefois  quelques-uns  des 
princes  de  ces  familles ,  laifTent  dans  la  mémoire 
une  impredîon  plus  forte  que  celles  qui  font  tirées 
de  l'ordre  progrcflif  de  premier ,  fécond  ,  troificme, 
&  des  nombres  fuivants  ;  les  furnoms  burlef^ues  de 
Nei^de-griffon  y  de  Ventru  y  de  Joueur  de  fiâte  y 
d*h.ffémin4y  de  Martel  y  de  Fainéant ,  de  Balafré^ 
n'y  en  font-ils  pas  une  dont  les  traces  ne  font  pas 
moins  profondes  ?  Horace,  fefant  la comparaifon  du 
Sérieux  &  du  Plailant ,  ne  feint  point  de  donner  la 
préférence  â  ce  dernier. 

Dlfcït  enim  cttiùs ,  meminitque  libentîits  îllud 
Quod  quis  deridet,  quam  quQd  prohat  &  yçneratur. 

Combien  y  a  -  t  -  il  même  de  familles  illuftrcf, 
dans  les  anciennes  monarchies  &  dans  celles  du 
moyen  âge  ,  dont  les  branches  ne  font  diftinguéts 
que  par  les  Sobriquets  des  chefis  qui  y  ont  fait  des 
louches  différentes  !  On  le  voit  dans  les  familles  ro- 
maines :  dansla  Domitiayàoni  les  deux  branches  ont 
chacune  pour  auteur  un  homme  a  furnom  burlefque, 
l'un  Calvinus  y  &  l'autre  Ahenobaibusi  &  dans 
la  Cornelia  ,  de  laquelle  étoient  les  Sclpion ,  tA 
le  premier  qui  a  été  connu  par  le  furnôrade  Nafica , 
a  donné  fou  nom  a  une  branche  qui  ne  doit  pas  êli,e 
confondue  avec  celle  de  l'Africain. 

Une  autre  partie  eflenciclle  de  ITîifloîre ,  eft 
la  repréfentation  des  caraélères  des  différents  per- 
fonnages  qu'elle  introduit  (ur  la  fccne  ;  c'efl  ce  qure 
font  les  furnoms  par  des  expre.flions  qui  font  comme 
des  portraits  en  raccourci  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres :  mais  il  £iat  avouer  que ,  par  raport  à  la 
reflemblance  qui  doit  faire  le  mérite  de  ces  portraits, 
les  furnoms  piaifknts  l'emportent  de  beaucoup  fdr 
ceux  du  genre  férieux. 

Les  premiers  trompent  rarement ,  parce  qu'il? 
expriment  prefque  toujours  les  caraftères  dans. le 
vrai  :  ce  (ont  des  témoignages  irréprochables  ,  des 
décifions  prononcées  par  la  voix-  du  peuple ,  des 
traits  de  crayon  libres  tirés  d'apiès  le  naturel ,  des 
coups  de  pinceau  hardis ,  qui  ne  font  pas  feulement 
des  poxttaits  de  Textéiicuc  des  hommes  >  mai»  ^uj 
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nous  repréfen(eot  encore  ce  qu'il  y  a  en  eux  ^e  plus 
Cèché. 

Ainfi  ,  robfcurilé  de  l'orlsine  de  Michel  V>  em- 
pereur de  Condantinople»  dont  les  parents  Calfa- 
toient  des  vaifleauz  ,  nous  td  rappelée  par  Ton 
furnom  de  Calaphates  ;  la  bafle  naiflance  du  pape 
Benoît  XII 9  fils  d'un  boulanger  fran'fois»  par  celui 
de  Jaques  du  Four ,  oui  lui  fut  donné  étant  car- 
dinal ;  &  l'opprobre  de  l'ancienne  profeflîon  de  Va- 
léreMazimien  devenu  empereur  »  par  celui  d'/jfr- 
mentarius. 

L'événement  heureux  pour  le  fib  d'Othon,  duc 
de  Saxe,  qui  fut  élevé  a  l'Empire ,  &  qui  »  lorf- 
qu'il  s'y  attendoit  le  moins ,  en  aprit  la  nouvelle 
au  milieu  d'une  partie  de  chafle  ,  eft  fignalé  par  le 
furnom  de  ï'OifeUur^  qui  le  diftingue  de  tous  les 
HtnrU 

L'empreflement  de  l'empereur  Léon  pour  détruire 
le  culte  des  images  «  eft  bien  marqué  dans  le  terme 
ilconoclafte. 

La  mauvaife  fortune  qu'elTuya  Frédéric  I  »  duc 
de  Saxe ,  par  la  captivité  dans  laquelle  fon  père 
le  tint,  eft  devenue  mémorable  par  le  furnom  de 
Mordu  ,  qui  lui  cft  relié. 

La  mort  ignominieufe  du  dernier  des  Antonin , 
dont  les  fol£ts  jetèrent  le  cadavre  dans  le  Tibre , 
après  l'avoir  traîné  par  les  rues  de  Rome  >  ne  s'ou- 
bliera jamais  à  la  vile  des  épithctes  de  Tra/Iitiits  & 
de  TilerinuSy  dont  Aurelius-Viûor  dit  qu'il  fut 
chargé. 

Ainfî ,  rien  n'eft  à  négliger  dans  l'étude  de  l'Hif- 
toire  ;  les  termes  les  plus  bas  ,  les  plus  ^rodiers,  ou 
les  plus  injurieux  »  &  qui  femblent  n'avoir  jamais  été 
que  le  partage  d'une  vile  populace,  ne  font  pas  pour 
cela  indignes  de  l'attention  des  Savants, 

M.  Spanheim  ,  dans  fon  ouvrage  fur  l'ufage  des 
médaillés  antiques  (tom.  //  )  ,  s  eft  un  peu  étendu 
fur  l'origine  des  Sohrlquet^  des  romains ,  en  les 
confidérant  par  le  raport  qu'ont  aux  médailles  con- 
fulaires  ceux  des  principales  Bimilles  de  la  Répu- 
blique romaine.  M*  de  la  Roque  \  dans  fon  Traité 
4c  Vorigint  'des  noms ,  auroit  di)  traiter  ce  fujet 

Sar  raport  i  l'Hiftoire  moderne.  M.  le  Vayer  en  a 
it quelquechofe  dans  fes ouvrages.  T^ojre\  furtout 
les  A/Z/n.  de  VAcad.  des  Injcrïp.  ù  BeLUs- Lettres. 
(Le  chevalier  peJ  AU  COURT.] 

*  SOCIABLE ,  AIMABLE.  Synonymes. 

(  5  Ces  deux  mots  défignent  un  caraâère  con- 
venable â  la  fociété  :  mais  ils  difiirent  d'ailleurs  fi 
•fort  9  que  cette  idée  commune  les  rendâ  peine  fyao* 
pymes).  {M-  Bbauzée,) 

L'homme  fociahle  a  les  qualités  propres  au 
bien  de  la  fociété  ;  je  veux  dire  la  douceur  du  ca- 
ractère 9  l'humanité ,  la  francbife  fans  rudeflie ,  la 
CompUifance  (ans  flatterie ,  &  furtout  le  cœur  porté 
\  U  bienfe(knce  :  co  un  mot,  rhommeybc/â^^  cft 
j.e  vrai  citoyen. 

l^h^tsm^  ^mabUi  dit  Ofedos,  da  i^oios  celui 
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[  i  qui  on  donne  aujourdhui  ce  titre  ,  té  fort  iafiSi^ 
/  rent  fur  le  bien  public ,  ardent  â  plaire  i  toate« 
les  fociétés  od  fon  godt  &  le  ha&rd  le  jettent ,  Ife 
prêt  â  en  facriâer  chaque  particulier;  il  n'aima 
perfonne  ,  n'eft  aimé  de  qui  que  ce  foit  »  plaît  ^ 
tous  y  6c  fouvent  eft  méprifé  te  cecherché  par  les  ma- 
rnes gens. 

Les  liaifons  particulières  de  rhomine  /bcia^Jk 
font  des  Uens  qui  l'attachent  de  plus  en  plus  | 
â  l'État  :  celles  de  l'homme  aimakU  ne  font  que 
de  nouvelles  diifipatîons  qui  retranchent  d'auont 
les  devoirs  eflenciels.  L'homme  fociahU  inspire  Je 
déilr  de  vivre  avec  lui  :  l'homme  aimable  en  éloine 
ou  doit  en  éloigner  tout  honnête  citoyen.  {Le m- 
valier  de  Jaucouht.  ) 

nu.)  SOI-MÊME,  LUI-MÏEME.  Synonym. 

oe  (àuver  ,  Se  perdre  foi-méme  ,  lignifie  Sauver, 
Perdre  (k  propre  perfonne.  Il  eft  inutile  de  ùnn 
Ces  biens  dans  un  naufraee  ,  fi  on  ne  fe  (knve/o^ 
même.  Que  ferviroit-il  a  un  homme  de  gagner  toiC 
le  monde ,  Se  de  Ce  perdre  foi-mime  f 

Lui-même  fignifie  autre  chofe.  U  s'eft  (kuvé  hd» 
même ,  c'eft  i  dire  »  fans  le  fecoars  d'autrui.  U  s'dl 
perdu  lui-même ,  c'eft  â  dire  j  par  ù,  faute  ,  par  6 
mauvaife  conduite. 

Dans  les  phrafes  où  Soi-  même  eft  joint  iree 
les  verbes  Sauver  &c  Perdre ,  le  mot  de  Soi-mim 
eft  complément  ou  régime  de  ces  verbes.  Il  s'd 
fauve ,  n  s'cft  perdu  foi-même  ;  mais  il  n'a  pas  G»é 
ou  perdu  autre  chofe. 

Dans  les  phrafes  od  Lui-même  eft  joint  avecoi 
verbes ,  Lui  -  même  eft  fujet  ou  en  tient  liett  1 
s'eft  fauve,  Il  s'cft  perdu  lui-même:  c'eft cootfi! 
fi  Ton  difoit ,  Lui  -  même  il  s'cft  fauve ,  il  ié 

ferdu  \  U  eft  l'auteur  de  fon  falut ,  de  (à  perte.  . 
BOUHOURS.  ) 

Ce  que  J'on  vient  de  dire  de  Soi  -  mime  t  fc 
Lui-même  ,  joints  aux  verbes  Sauver  &  Perin$ 
s'étend  généralement  a  tous  les  verbes  aâi6  ^ 
lefquels  on  peut  mettre  Ai-même  (ans  prépofiuoii 
Il  (e  loue  lui-même  ;  c'cft  i  dire  ,  Im  -  a/sic  ft 
loue,  &  les  autres  ne  le  louent peut-êtrejpis.Ilfc 
loue  foi 'même;  c'cf^  à  dire  ,  Il  loue  »pwp* 
perfonne  ,  &  non  pas  celle  d'un  autre.  (  JU.  ÉBJi* 
ZÈE.  ) 

*  SOLÉCISME  ,  f.  m.  Grammaire.  Qpd^ 
grammairiens  ont  prétendu  que  ce  mot ,  qoi  (ê  8 
en  grec  roAoïxirytttf ,  eft  formé  de  ces  mots  r  «  Aiyf 
cL'iKtTfi^ify  fani  fermonis  indigna  corru^tio^  car» 
ruption  d*unlangage  fain.  Mais  cette  orieioe ,  9pà^ 
qu'ingénieufe  &  probable  en  foi ,  eft  £faieotie|tf 
THiftoire. 

»  Ce  mot  eft  formé  de  r« amk»i  ,  qui  figoiie  V 
»  habitants  de  la  ville  appelée  TtAti ,  coau* 
o  A>ptixti ,  les  habitants ^de  la  campagne  ••  (  I* 
termiuaifon  oixu  vient  de  «ixir ,  domusi  d*oA  ««^ 
habito  ]•  »  De  StAipui  oa  a£ûc  r%KH»i{%m^  imtf 
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m  Us  hahUants  dt  la  ville  appelée  SoAm  ,  comme 

B    de  A^ptMoi ,  fltyptiKiÇf  n ,  imiter  les  gens  de  la  cum^ 

t  p^^  ••  ^oy^  Imitatif. 

19    il  y  avolc  deux  villes  de  ce  nom  ,  Tune  en 
Oilicie,  fur  les  bords  du  Cydnus,  l'autre  dans 

,    l'f  le   de  Chypre.  Ces  deoi   villes  ,    fuivant  un 

frand  nombre  d'auteurs  y  avoient  été  fondées  par 
olon.  La  ville  qu'il  avoit  bâtie  dans  cttte  pro- 
»    vince  ,  quitta  dans  la  fuite  le  nom  de  fon  fon- 
»    clateor ,   pour  prendre  celui  de  Pompée  ,    qui 
»    l'avoit  rétablie.  A  l'égard  de  celle  de  l'Ue  de 
o    Chypre ,  Plutarque  nous  a  confervé  l'hifloire  de 
»   (a  fondation.  Solon  ,   étant  pafTé  auprès  d'un  roi 
»  de  Chypre ,  aquit  bientôt  tant  d'autorité  fur  fon 
»  e(prit  t  qu'il  lui  perfuada  d'abandonner  la  ville 
«  ou   11  fe(bit  fon  fé^ur  :  l'affiecte  en  étoit  à  la 
»  vérité  fort  avantageufe  \  mais  le  terrein  qui  l'en- 
»  vironooit  étoit  ingrat  &  difficile.  Le  roi  fuivit 
Y  les  avis  de  Solon ,  &  bâtit  dans  une*belle  plaine 
m  Boe  nouvelle  ville  ,  auffi  forte  que  la  première , 
»  dont  elle  n'étoit  pas  éloignée ,    mais  beaucoup 
»  plus  grande  &  plus  commode  pour  la  fubfiAance 
»  des  babjcants.  On  accourue  en    foule  de  toutes 
1  parts  pour  la  peupler  ;  &  il  y  vint  furtout  un 
»  grand   nombre  d'Athéniens ,   qui ,  s'étant  mêlés 
•  avec  les  anciens  habitants ,    perdirent  dans  leur 
»  commerce  la  politefTe  do  leur  langage  &  par- 
a  lèrent bientôt  comme  des  barbares  :  de  la  le  nom 
»  SiAmxoi  y  qui  efl  leur  nom  ,  fut  fubftitué  au  mot 
»  |SafC«pei ,  &  roAtix/^^civ  â  jSap^p/^ci»,  qu'on  em- 
»  ployoit  auparavant  pour  défîgner  ceux  qui  par- 
»  lolent  un  mauvais  langage  ».  Mém.  de  VAcad* 
royale  des  Infcrip,  &  Bell.  Leur.  tom.  y^  Hijff 
pag.  iio. 

Le  nom  de  SoUcifmey  dans  fon  origine  ,  fut 
A>nc  employé  dans  un  (ens  général ,  pour  déficher 
toute  efpèce  de  faute  contre  l'ufage  de  la  langue  ^  de 
il  étoit  d'abord  fynonyme  de  Sarbarifme. 

Mai«  le  langage  des  fciences  &  des  arts ,  guidé 
pu  1«  même  efprit  que  celui  de  la  fociété  gêné» 
nie ,  ne  (bufFre  pas  plus  les  mots  purement  fyno- 
.  oymes;  ou  il  n'en  confen^e  qu'un  ,  ou  illesdiffé- 
teocle  par  des  idées  diftin^lives  ajoutées  a  l'idée  corn- 
«mne  qui  les  raproche. 

(  5  I^c  1^  1^  différence  qui  diftin^ue  aujonrdhui 
CCS  deux  termes.  Le  Barharifme  altère  la  didion 
to  introdujfant  ^ts  mots  innfîtés  ,  ou  en  leur  don- 
itaDtun  (ens  infolite^  ou  en  lesaflociaot  d'une  ma- 
■{irt  choquante  &  extraordinaire.  Le  SoUcifme 
^ole  les  lois  de  la  Syntaxe ,  en  tranfgreflant  les 
^ks  de  la  Déclinaifon ,  ou  de  la  Conjugaifon  ,  ou 
^  la  Concordance,  on  du  Régime.  Voye\  ces 
mots.    ^      . 

I*  C'elt  faire  un  SoUcifme  contre  la  décli- 
iiuron: 

l^'De  donner  \  un  mot  an  nombre  que  l'Ufage 
IjM  refufe  >  comme  fi  l'on  difoit  que  S.  Louis  efl 
Aaocètre  de  Louis  XVI  :  il  faut  dire  l'un  des 
pitres  ,  parce  (^Ancêtres  ne  fe  dit  jamais  qu  au 
yhuicl. 
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La  Bruyère  a  fait  le  SoUcifme  dans  un  fens  con- 
traire ,  quand  il  dit  (  Difcours  fur  Thépphrafie  )  : 
Afin  que  nuls  de  ceux  aui  ont  de  la  jujîeffe ,  de 
la  vivacité  y  &  à  qui  il' ne  manque  que  d'avoir 
lu  beaucoup  y  ne  fe  reprochent  pas  même  ce  petite 
défaut ,  &  ne  puiffent  être  arrêtés  dans  la  leélutc 
des  Caraéléres,  Les  mots  Nul  &  Aucun ,  quand 
ils  font  articles  ,  n'ont  que  le  fineuller  ,  &  de  lent 
nature  répugnent  au  pluriel.  f>  ^ette  obfervatioo  « 
»  dit  l'abbé  d'Olivet ,  e(l  d'autant  plus  néceflaire , 
»  que  d'habiles  écrivains  ne  l'ont  pas  toujours 
x>  fuivie  »•  ■ 

Achîllas  dit  i  Ptolomée  (  Pompée  de  P.  Cor- 
neille yl.  I  )  : 

Vous  pouvez  adorer  Céfar ,  fi  l'on  l'adore  9 

Mais  quoique  rot  encem  le  rraiccnc  d*immorceIj  &e. 

C'eft  un  SoUcifme  pareil  à  celui  de  La  Bruyère  : 
Encens  ne  fouôre  point  le  pluriel;  ôc  dans  toutes 
les  langues ,  les  noms  des  métaux  >  des  minéraux , 
des  aromates ,  ainû  que  ceux  des  paflîons ,  n'ad-* 
mettent  au  fens  propre  que  le  nombre  fiogu- 
lier. 

1^.  De  terminer  un  mot  déclinable  autrement 
que  rUfage  ne  l'ordonne  :  comme  f\  l'on  difoit , 
des  cieux  île  lit  pour  des  ciels  de  lit  ^  ou  en  termes- 
d'Architecture  des  ieux  de  biruf  pour  des  (z'iUde 
b^euf  i  ce  qui  échape  en  effet  â  bien  des  gens, 
parce  qu'ils  lavent  que  Ciel ,  dans  fon  acception 
primitive  ,  fait  au  pluriel  Cieux  ,  &  qu'(ffi/  y 
fait  pareillement  Ieux,  U  eft  pourtant  àci  circons- 
tances od  l'on  doit  dire  des  ieux  de  bœuf;  mais 
c'eft  quand  on  veut  marquer  réellement  ou  des  ieux 
de  l'animal  appelé  Bœuf,  ou  de  ^10%  ieux  ftupidcs 
femblables  a  ceux  de  cet  animal. 

11.  C'eft  faire  un  SoUcifme  contre  la  Conjugai* 
fon  ,  de  donner  y  aux  parties  d'un  verbe ,  des  formes 
différentes  de  celles  que  l'Ufagc  autorife* 

C'ed  y  par  exemple  ,  ont  règle  de  notre  Con- 
jugaifon ,  que  dans  tous  les  temps  ,  hors  ceux  de 
l'Impératif,  la  féconde  peribone  nngulière  foit  ter-* 
minée  par  une  j  ;  il  y  a  donc  un  SoUcifme  dans  ce 
vers  du  fameux  fonnet  de  l'Avorton , 

£c  du  fond  du  néant  ou  tu  rtntrt  aujourdbu!  $ 

il  faut  tu  rentres  :  mais  celaajoâte  une  fyllabe»  dont 
le  poète  étoit  embarrafTé. 

Plufteurs ,  trompés  par  une  faufTe  analogie  enti]b 
le  fîmple  &  les  compofés ,  difent  vous  contreditesi 
vous  dédites ,  vous  médites ,  vous  maudites  ^ 
comme  on  dit  vous  dites ,  &  vous  redites  :  c'eft 
un  SoUcifme  ;  le  bon  Ufage  n'approm^e  que  vous 
contredijtiy  vous  dfidife\y  vous  médife\  ,  &  vous 
maudijfe\. 

.  D'autres»  induits  en  erreur  par  la  reflemblance 
matérielle  des  mots ,  difènt  Recouvert  pour  Re-^ 
couvre  au  fupio  du  vexbc  Rccouvjxri  &  on  U^wû 
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ce  SoUclfmt  dans  le  roman  de  Zaidû  (Part.  II  )  : 
Les  vaijjftaux  furent  revenus  d^ Afrique  avant 
que  Za'ide  eût  recouvert  fa  famé.  J'obfervcrai , 
en  paflant ,  que  fa  eft  de  trop ,  parce  que  Zàide 
ne  pouvolt  recouvrer  une  autre  (anté  que  la  (ienne  \ 
il  nlloit  donc  dire ,  avant  que  Zaïde  eut  recouvré 
la  fanté. 

Nos  prétérits  font  compofés  de  l'un  des  auxi- 
liaires avoir  ou  êrrei  &ceft  ^^Solécifme  de  ne 
!>as  fe  fervir  de  celui  des  deux  que  i'Ufage  ou  le 
èns  autorife.  Le  célèbre  roman  de  la  rrinceffe 
de  CUves  ,  dont  M.  du  Trouflet  de  Valincôutt  a 
fait  une  critique  pleine  de  rai(bn  &  de  gojît  >  nous 
fournira  l'exemple  de  cette  efpèce  de  SoUcifme. 
Que  Af.  de  Nemours  y  ait  jamais  entrée  pour 
^  fbit  jamais  entré;  ^  dans  un  autre'  endroit» 
M.  de  Nemours  a  entré  deux  nuits  defuit^  dans  U 
jardin  ,  pour  eft  entré. 

On  pourroit  s'imaginer  que  des  fautes  de  ccttts 
elpcce  n'écbapent  pas  aifémept  k  de  bons  écrivains  : 
mais  outre  que  le  roman  dont  il  s'agit  vient  de 
très-bonqe  main ,  qui  pourra  fe  promettre  de  ne 
pas  tomber  dans  quelque  incorreâion  ^  quand  on 
entendra  le  même  SoUcifme  foire  une  tache  a  l'onc- 
tpcufe   éloquence  de  M âflUlon  ?  Il  femble  ^dii-ii  y 


que  JéfuS'Çhrifl  n'auroit  pas  reffufcité  tout  entiçr^ 
pour  ne  feroit  pas  reffufcité. 

Un  SoUcifme  contre  la  Conjugaifon ,  que  bien 
des  gens  commettent  en  parlant ,  c  efl  de  dénaturer 
la  première  perfonne  (inguliçre  du  préfent  antérieur 
du  fubjonf^if ,  p^  1^  fupprefllop  de  la  fyllabe 
finale  Je  :  on  leur  entend  dire  ,  //  vouloir  que 
{'allas  che-z  lui^  Il  fulloit  que  je  lui  tins  paroU , 
On  atfendoit  que  je  for  lis  de  cette  maifon ,  Çuoi^ 
que^  'ftû$  pc^éy  II  faudroit  que  je  connus  votre 
nffàire  ,  au  lieu  de  j'allaffe^je  tinffe  ^jefortiffe , 
j'eujfe  y  je  connuffe.  C'eft  apparemment  l'aflon- 
nance  de  la  troi(ieme  perfonne  qui  trompe  ceux 
qui  parlent  aînlî  /  il  all4t  ^  il  tînt ,  ilfontty  il 
eût  »  //  connût ,  les  induit  â  dire  j* allas  y  je  tins  y 
jefortts  y  y  eus  y  je  connus:  fàufle  analogie,  dont 
le  remède  eft  l'étude  rigoureufe  des  règles  de  la 
Conjugaifon. 

lil.  La  Concordance  des  mots  corrélatifs  ayant 
lieu  à  plufieurs  égards ,  il  efl  poflîble  de  faire  fur 
ce  point  des  SoUcifmes  en  plufieurs  manières» 

i^.  Contre  le  genre  des  noms.  J.  J.  Roufleau 
(  ÉtniU  «  liv.  I  )  mi  un  SoUcifme  de  genre ,  quand 
si  dit  ,  Leurs  pUursfont  bonnes  ;  Les  longues 
pleurs  d'un  enfant^  Elles  ne  font  point  Couvrifge 
de  la  nature*  Les  mots  bonnes ^  longues  ^  elles  y 
font  au  féminin,  Quoiqu'ils  fe  rapQrjtent  r^UurSy  qui 
ei^  un  npm  mâfculin^ 

P.  Corneille  (  Pompée  y  ITI ,  i  )  fait  dire  par 
Achorée,  parlant  de  l'arrivée  de  Céfar  en  Egypte  » 
//  venoit  a  plein  voiU  :  c'eft  un  SoUcifme  contre- 
)e  genre ,  pui(que  voile  de  vaifteau  a  toujours  ,été 
fçmmin  ,  ôç  que  cç^voiU  pour  C9uvrlf  qui  c/l 
fnafculia* 


s  O  V 

t^.  Contre  le  nombre.  Dans  la  plin(ê  qoe  f 
viens  de  citer  de  P.  Corneille ,  il  y  a  encore  mi 
SoUcifme  contre  le  nombre;  car  on  ne  dit  Scl'^i 
ne  doit  dire  qu'au  pluriel,  AlUr^  Venir^  VoguiT 
à  pleines  voilss ,  parce  que  cette  expreffion  fuppoC 
toutes  les  voiUs  déployées  &  en  quelque  lotti 
pleines  du  vent  qui  les  eufle  en  les  pouffant. 

S.  Real,  dans  la  Conjuration  des  tfpagnoE 
contre  la  république  de  Venife  ,  dit ,  en-parlaci 
de  Renault  ,  cpt  fon  âge  &  fa  proftfflond^hotiun 
de  cabinet  plus  tôt  que  d'homme  de  guerre  l 
rendoit  incapable  de  partager  avec  le  capital  m 
la  gloire  de  l'exécution.  Le  fingulicr  rendoit  ell 
un  SoUcifme ,  parce  qu'il  a  report  â  deux  fujeti 
Cin^\ilicts,  fonage  ôc  faprofeffiony  qui  &it  pio* 
ralité. 

Il  eft  toutefois  des  cas  od  un  fineolier  (c  npdcfs 
(ans  SoUcifme  à  plufteurs  noms  fingoliers  :  édt 
lor(qu'il  y  a  pluralité  de  noms  fynonymes  ou  apco* 
chants  ,  qui  ne  préfentent  pas  pluralité  éTiiéeu 
Ainfi ,  Boffuet  a  pu  dire,  L'ignorance  &  Vaveugk' 
ment  f^* élo'ii  prodigieufement  accru  dfpuis  Utt^s 
^Abraham. 

Quand  les  noms  ne  feroient  pas  fynonymes ,  ootrs 
langue  permet  quelquefois  aux  poètes  de  inettrs 
le  angulier  en  raport  avec  tous  ,  parce  qu'on  part 
rendre  raifon  par  l'Ellipfe  de  ce  qui  parott  aloft 
irrégulier.  Ainfi ,  Malherbe  a  ufé  de  cette  licence  ei 
commençant  fon  Ode  à  Henri  IV  fur  Az  pnf^  k 
MarfeiUe  ; 

Spic  que  de  tei  lauriers  la  grandeur  poucruîvani 
^D'uQ  cœur  où  Tire  jufte  &  la  gloire  commimie  s 

c'eft  comme  s'il  y  avoit  9   D'un    cœur  oà  tlâ 
jufle  commande  &  od  la  gloire  commande. 

Mais  les  profateurs  ne  peuvent  nfer  de  cdli 
licence,  fans  faire  un  véritable  SoUcifme  contre  h 
Concordance,  toujours  plus  procieufè  dans  uoelaapi 
amie  de  la  perfpicuïté  y  que  les  hardiefles  qui  pcr 
vent  l'altérer. 

3^  Contre  les  temps.  D.Calmetdit  :  jDmbi 
informé  de  la  marciie  d'Héloris  ,  le  fiirpreod  à 
grand  matin  ,  avant  qu*ï\  eût  pu  ni  ramafer  4 
ranger  fon  armée.  Le  temps  antérieur  //  <£r  fti% 
au  iubjon^if  ,  ne  doit  être  fubordonné  qa'i  M 
temps  antérieur  du  verbe  précédent;  &  jl  eft  ici 
fubordonné  ïfurprendy  qui  n'eft  point  antétievî 
c'eft  un  SoUcifme  ;  il  falloit  dire  ,  oa  furpru  « 
premier  verbe ,  ou  qu'il  ait  pu  au  fcceniL 

IV.  C'eft  faire  un  SoUcifme  contre  le  Régimei 
de  mettre  le  complément  d  un  mot  fo«s  oae  iiitit 
forme  que  celle  que  la  Syntaxe  a  décidée* 

Le  premier  jour  que  f  allai  varUr  i  vous  (Ro* 
man  de  Zaïde  )  ,  SoUcifme  de  Régime  ;  la  SyntuI 
frànçoife  veut  j'allai  vous  parUr, 

On  dit  dans  le  même  livre ,  en  pulant  des  kd^ 
très  d'une  chambre  :  le  crus  un  jour  de  Us  anif 
entendues  éttvri/u  II  y  a  li  dewL  SoU^ifiia  é 


r  Crète.  La  phrafe  de  Fénclon  cfl 
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t^  Lt  prépofition  de  eft  de  trop  ;  le  rerbe 
régit  pas  un  infinitif  par  l'entremife  d'une 
»n,  il  le  régit  immédiatement,  i^  Les 
)  t^  le  complément  Couvrir ,  &  non  pas 
netndu  ;  or  le  participe  des  temps  corn- 
m  verbe  aâif  ne  fe  met  en  concordance 
on  complément  qui  le  précède  ,  &  con- 
ent  entendues  pèche  contre  cette  règle  de 
il  falloit  dire ,  Je  crus  un  jour  Us  avoir 
mvrir. 

ut  la  chante  avoit  laijpt  des  creux  fil- 
élémaq.  V  ).  Des  veut  dire  de  Us  ;  & 
ntaxe  ne  veut  pas  l'article  indicatif  avec 
id  Tadjeâif  précède  le  nom  :  il  falloit  dire  > 
filions, 

avions  craint  que  quelque  étranger  vîen- 
Ire  la  conquête  de  Cîle  de  Crète,  (  Ibid.  ) 
SoUcifme:  i®.  le  verbe  Craindre  régit  le 
f ,  &ne  fouffire  pas  le  fuppofitifj  i®.  Crain- 
nt  affirmatif ,  exi^e  ne  avec  le  fubjondlif 
rit  :  il  falloit  donc  dire ,  Nous  avions 
me  quelque  étranger  ne  vînt  faire  la 
de  VÎUdeC  '  '  .  >.  .  -^.  . 
liTme. 

mpU  commun  qui  les  autorife ,  dit  Maf- 
en  parlant  des  mœurs  du  (îécle ,  prouve 
\t  que  la  vertu  ejl  rare ,  mais  non  pas 
déjordre  c^  permis.  Dans  cet  exemple, 
n  pas  fignjhe  mais  ne  prouve  pas  ;  & 
négatif  régit  le  fubjon^if:  que  U  défordre 
is  ,  eft  donc  un  Solccifme  de  Régime  ,  & 
devbit  dire ,  mais  non  pas  que  U  défordre 
nis. 

prétends  pas  accumuler'  ici  des  exemples 
Les  SoU'cifmes  poflîblcs  ;  il  me  fuffit  d'avoir 
les  principaux  chefs ,  auxquels  on  peut  ra- 
.es  différentes  règles  dont  ce  genre  de  faute 
anfgrefCon  ;  &  d'en  avoir  pris  des  exemples 
ouvrages  jufte ment  edimés  du  Public  ,  moins 
centurer ,  que  pour  infpirer  ,  â  ceux  qui  écri- 
circonfpedionlapluslcrupuleufe  &  la  œo- 
plus  vraie.  ) 

phraAe  &  Chryfippe  avoient  fait  chacun 
ige  intitulé  Ylifi  0-eAoiKif^uv  :  ce  qui  prouve 
d'Aulu  -  Gcile  (  Lihn  r ,  cap,  %x  ),  qui 
que  les  écrivains  grecs  qui  ont  parlé  pure- 
-  l^^g^g^  attique  ,  n'ont  jamais  employé  ce 
qu'il  ne  l'a  vu  dans  aucun  auteur  de  réputa- 
In  le  trouve  pourtant  dans  Ariftote.  . 
EAUZÉE.  ) 

ILOQUE  ,  f.  m.  Littérature.  Ceft  un  rai- 
ent &  un  difcours  que  quelqu'un  fc  fait  à  lui- 

is  dit  que  Soliloque  eft  proprement  un  dif- 
forme de  réponfe  â  une  queilion  qu'un  homme 
:e  i  lui-même. 

Soliloques  font  devenus  bien  communs  fur 
â:re  moderne  :  il  n'y  a  rien  cepcodanC  de 
MM»  ET  LlTTÉRAT.  TomC  IIL 
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fi  contraire  i  Tart  &  à  la  nature  ,  que  d'introduire 
fur  la^ Scène  on  aAcor  qui  fc  fait  de  longs  difcours 

Kur  communiquer  fes  penfécs  ,  6^ ,  à  ceux  qui 
ntendent. 

Lorfqae  ces  fortes  de  découvertes  font  néccflaires  , 
le  poète  dcvrolt  avoir  foin  de  donner  â  fes  a^kcurs 
des  confidents  â  qui  ils  puCTcnt ,  quand  il  le  faut  » 
découvrir  leurs  penfécs  les  plus  fccrètes  •,  par  ce 
moyen  ,  les  fpedateurs  en  leroient  inftruits  d'une 
manière  bien  plus  naturelle  :  encore  eft-ce  une  ref- 
fource  dont  un  poète  exaû  devroit  éviter  d'avoii; 
befoin. 

L'ufage  &  l'abus  des  Soliloques  font  bien  détaillés 
par  le  duc  de  Buckingham ,  dans  le  paffage  fui- 
vant  :  »  Les  Soliloques  doivent  être  rares  ,  cxtrê- 
»  mcment  courts  ,  &  même  ne  doivent  être  em- 
»  ployés  que  dans  la  pafllon.  Nos  amants  ,  parlant 
»  i  eux-mêmes ,  faute  d'autres ,  prennent  les  murail- 
»  les  pour  confidents  :  cette  faute  ne  feroit  pas  encore 
»  réparée ,  quand  même  ils  fe  conficroient  â  leurs 
»  amis  pour  nous  le  dire  »• 

Nous  n'employons  en  France  que  le  terme  de 
Monologue  ,  pour  exprin.cr  les  difcours  ou  les 
fcènes  dans  lefquelles  un  aûeur  s'entretient  avec  lui- 
même  ,  le  root  de  Jb/i/o^tftf  étant  particulièrement 
confacré  â  la  Théologie  my/Vique  &  affcaive.  Aicfî, 
nous  difons  les  Soliloques  de  S.  Auguftin  ;  ce  font 
des  méditations  picufcs.  [A  a  ON  Y  ME. 

*  SOMME,  SOMMEIL,  f.  m.  Synonj^mes. 
(^  L'un  &  l'autre  expriment  cet  état  d'affoupilTo^ 
ment  &d'inaâion,  qui, 

....  Quand  rhommc  accablèrent  de  fonfoiblccocpi 
les  organes  vaincus  «  fans  force  &  (ans  rc(rorcs« 
Vient  par  un  calme  heureux  recourir  la  nature  » 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure. 
HtnrUéU  VIL) 

(M,  Beauzêe.) 

U  y  a  quelquefois  de  la  dilFérence  entre  ces  deux 
mots. 

Somme  fignîfie  toujours  le  Dormir ,  ou  1  efpace 
de  temps  qu  on  dort.  Sommeil  fe  prend  quelquefois 
pour  l'envie  de  dormir. 

On  eft  prcffé  du  Sommeil  en  été  après  le  repa^. 
On  dort  d  un  profond  Somme  après  une  grande  fati- 
gue. (  Le  chevalier  DE  JjtucouR  i  •  ) 

(  ^  Sommeil  exprime  proprement  l'état  de 
l'animal  pendant  l'affoupiffcment  naturel  de  tous 
fes  fens;  c'eft  pourquoi  l'on  en  fait  ufage  avec 
tous  les  mots  qu^  peuvent  être  relatife  i  un  état , 
â  une  iîluation..  Etre  enfevcli  dans  le  Sommeil  ; 
Troubler,  rompre  ,  interrompre,  refpedcr  le  Som- 
meil de  quelqu'un  \  Un  long ,  un  profond  Som^ 
meil;  Un  ^'omm^i/ tranquile  ,  doux,  paifible, 
inquiet ,  fâcheux  ;  La  mort  eft  un  Sommeil  de 
fer  ;  L'oubli  de  la  Religion  eft  un  Sommeil  bM- 
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.  Somme  (ïçnifie  principalciuent  le  temps  que 
dure  rafToupiITenient  naturel  «  &  le  préfeote  en 
quelque  for  le  comme  un  zdt  de  la  vie  humaine  ^ 
c  eft  pourquoi  Ton  s'en  fert  avec  les  termes  qui 
fe  raportent  aui  aétes  ,  &  11  ne  fe  dit  guère  qu  en 
parlant  de  Thomme  :  Un  bon  Somme ,  un  Somme 
léger,  le  premier  Jomme.  On  dit ,  Faire  un  Somme  ; 
&ron  ne  dlroit  pas  de  même,  Faire  un  Sommeil.) 

(  M.  BEAUZtE.  ) 

{  N.)  SON  DE  VOIX ,  TON  DE  VOIX.  Syn. 

Ces  deux  expreflions ,  (ynonymçs  en  ce  qu'elles 
expriment  les  afFeé^ions  caradtérlfllques  de  la  voix  , 
ont  entre  elles  des  di£Férences  confîdérables. 

On  reconnoît  les  perfonnes  au  Son  de  leur  voix; 
comme  on  diftingue  une  flûte,  un  fifre,  un  haut- 
bois, uoe  viéle,  un  violon,  &  tout  autre  juiflru- 
mcnt  de  Mufîque ,  au  Son  déterminé  par  fa  Conf- 
"  trud^ion.  On  diftingue  les  diverfes  affcd^ions  de 
Tâme  d'une  pcrfonne  qui  parle  avec  intelligence 
ou  avec  feu  ,  par  la  divcrfité  des  Tons  de  voix  ; 
comme  on  diftingue  fur  un  même  inftniment  les  dif- 
férents airs  ,  les  mcfures ,  les  modes,  &  autres 
variétés  néceffaires. 

'  Le  San  de  po/jc  eft  donc  déterminé  par  la  conftruc- 
tîon  phyfique  de  l'organe  5  il  cft  doux  ou  rude,  agréa- 
ble ou  déKagréable ,  grêle  ou  vigoureux.  Le  Ton  de 
voix  eft  une  inflexion  déterminée  par  les  afièdions 
intérieures  que  l'on  veut  peindre  ;  il  eft ,  félon 
l'occurrence ,  élevé  ou  bas ,  inj>érieux  ou  fournis  , 
fier  ou  humble  ,  vif  ou  (ioid,  (erieux  ou  ironique  , 

Î^rave  ou  badin  ,  trifte  ou  gai  ,  lamentable  ou  plai- 
ant ,  &c  (  M.  Beauzèb.) 

SONS  (accord  des).  Belles  -  Lettres. 
Xi'harmonie  a  lieu  ,  folt  dans  la  Profe  foit  dans  la 
Poéfie.  Elle  eft  i  la  vérité  plus  marquée  dans  les 
Vers  que  dans  la  Profe  ;  mais  elle  n'en  exifte  pas 
moins  dans  celle-ci ,  &  n'y  eft  pas  moins  néceflaire. 
Nous  patlerons  d'abord  de  celle-ci,  &  cnfuitc  de 
l'harmonie  poétique. 

L'harmonie  delà  Profc  étoit appelée  parlesjgrecs 
Rythme  ;  Se  par  les  latins,  Nombre  oratoire ,  JSume- 
nis.  ^oye^  Nombre  &  Rythme. 

On  ne  peut  di  (convenir  que  l'arrangement  des 
jnots  ne  contribue  beaucoup  a  la  beauté  ,  quelque- 
fois même  â  la  force  du  difcours.  Il  y  a  dans 
l'homme  un  goiit  naturel  qui  le  rend  fenitble  au 
sombre  &  â  la  cadence  ;  &  pour  introduire  dans  les 
langues  cette  efpéce  de  côncett ,  cette  harmonie  , 
il  n'a  fallu  que  confuUer  la  nature  ,  qu'étudier  le 
génie  de  ces  langues ,  que  {bnder  &  interroger , 
pour  ainfi  dire  ,  Tes  oreilles  ,  que  Cicéron  appelle 
avec  raifon  un  juge  fier  &  dédaigneux.  En  effet , 
quelque  belle  que  foit  une  penfée  en  elle-même  , 
il  les  mots  qui  l'expriment  font  mal  arrangés ,  la 
ddlicatffle  de  l'oreille  en  eft  choquée  ;  une  com- 
pofîtion  dure  &  rude  la  blefle ,  au  lieu  qu'elle  eft 
agréablement  flattée  de  celle  qui  eft  douce  &  cou- 
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lante  :  fi  le  nombre  eft  mal  foafenn  &  < 
chute  en  (bit  prompte ,  elle  fent  qu'il  7  i 
quelque  chofe ,  &  n'eft  point  (àtisfaite  ;  fi  : 
traire  il  y  a  quelque  chofe  de  traînant  & 
perflu,  elle  le  rejette  &  ne  peut  le  foufi 
un  mot ,  il  n'y  a  qu'un  difiM>urs  plein  ftoombc 
puiiTela  contenter. 

Par  la  différente  ftruâure  aue  Toratettr  c 
fes  phrafes ,  le  difcours  tantôt  marche  av* 
gravité  majeftueufe  ou  coule  avec  une  proo 
légère  rapidité  ,  tantôt  charme  &  enlève  l'a 
par  une  douce  harmonie,  ou  le  pénètre  d'I 
&  de  faififfement  par  une  cadence  dure  6 
Mais  comme  la  qualité  &  la  mefure  des  n 
dépend  point  de  1  orateur  &  qu'il  les  trouve 
ainfi  dire ,  tout  taillés  ;  fon  habileté  confifl 
mettre  dant  '  un  tel  ordie  ,  que  leur  conc 
leur  union  ,  (ans  laKfer  aucun  vide  ni  caufer 
rude(fe  ,  rendent  le  difcours  doux ,  coulant , 
ble  :  &  il  n'cft  point  de  mots  ,  quelque  dui 
paroiffent  par  eux  -  mêmes  ,  qui ,  placés  â 
par  une  main  habile  ,  ne  puiflfent  contribuer  \ 
monie  du  difcours  \  comme  ,  dans  un  bâtimi 
pierres  les  plus  brutes  &  les  plus  irréguiicres 
vent  leur  place.  Ifocrate  ,  à  proprement  pari 
le  premier ,  chez  les  grecs ,  qui  les  rendit  a 
â  cette  grâce  du  nombre  &  de  la  cadence  \ 
céron  rendit  le  même  fcrvice  a  la  langue 
pays. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu  d« 
le  corps  &  le  tiifu  àt%  périodes  dont  un  < 
eft  compofc,  &  que  ce  foit  de  cette  tmio 
ce  concert  de  toutes  les  parties  que  réfulti 
monie  ;  cependant  on  convient  que  c'eft  fu 
la  fin  des  périodes  qu'il  paroît  &  fe  £ût  fei 
commencement  des  périodes  ne  demande  pas 
moins  particulier ,  parce  que  l'oreille,  y  donr 
attention  toute  nouvelle",  en  renuirque  aiféa 
défauts. 

Il  y  a  un  arrangement  plus  marqué  &  plus 
qui  peut  convenir  aux  difcours  d'appareil  A 
rémonie  ,  tels  que  font  ceux  du  genre  de  a 
tif,  où  l'auditeur ,  loin  d'être  choqué  desc 
mefurées  &  nombreufes,  obfervées,  pour  air 
avec  fcrupule  ,  fait  gté  à  Torateur  ne  lui  f 
par  là  un  plaifir  doux  &  innocent.  Il  n'en 
ainfi  quand  il  s'Aeit  de  matières  graves  &  féi 
&  od  l'on  ne  cnerche  qu'à  infhuire  &  qu 
cher  ;  la  cadence  pour  lors  doit  avoir  < 
chofe  de  grave  &  de  fërieux  :  il  lâut  qu 
amorce  du  plaifir  qu'on  prépare  aux  audite 
comme  cachée  &  envelopée  fous  la  foli< 
chofes  &  fous  la  beauté  des  expre(fions,  c 
foi  en  t  tellement  occupés  ,  qu  ils  paroKT 
pas  faire  d'attention  â  l'harmonie. 

Ces  principes ,  que  nous  tirons  de  Roll 
les  a  lui-même  puifés  dans  Cicéron  &  Quic 
font  applicables  à  toutes  les  langues.  On 
temps   cru  que  la   noue   n'étoit  pas  fiifi 
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t^arniooie  ,  ou  du  moins  on  Tavoit  totalement 
^Ugée  lufqa'au  dernier  iiècie.  Bakac  Ait  le  pre- 
aer  ^ui  prefcrivit  des  bornes  à  la  période ,  & 
si  lui  donna  un  tour  plein  &  nombreux  :  Thar- 
oiiie  de  ce  nouveau  ftyle  enchanta  tout  le  monde  > 
atis  il  n'étoit  pas  lui-même  exempt  de  défauts  -y  les 
>n5  auteurs:  qui  font  venus  depuis  les  ont  connus  & 
rltis.  ^ 

L'iiarmonie  de  la  Profc  contient,  i®.  IcKSdns, 

pli  font  doux  ou  rudes ,  graves  ou  aigus  j  i®.  la 

bréedes  Sons  brefi  ou  longs;  3***  les  repos  ,  qui 

varient  félon  que  le  fens  l'exige  ;  4®.  les   chutes 

des^phrafes,  qui  font  plus  ou  moins  douces  ou  rudes, 

ftttées  ou  négligées  ,  sèches  ou  arrondies.  Dans  la 

Profe  nombreulc  ,  chaqiJc  phrafe  fait  une  forte  de 

vers  qui  a  fa  marche.  L'efprit  &  loreille  s'ajuftent 

&  s'alignent   dès  que  la  phrafe  commence  ,  pour 

faire   cadrer  enfcmble   la  pcnféc  &  l'exprelhon  , 

&  les  mener  de  concert  l'une  avec  l'autre  jufqu'â 

ttne  chute  commune  qui   les  termine   d'une  façon 

convenable  j  ajjrès  quoi  c'cft  une  autre  phrafe.  Mais 

comme  la  penfce  fera  difiérente,  foit  par  la  qualité 

«fon  objet  ,  foie  par  le,  plus  ou  le  moins  d'éten- 

"Wi  ce  fera  un  vers  d'une  autre  efpcce  &  aufli 

^uue  autre  étendue,  &  qui  fera  autrement  terminé; 

tellement  que  la  phrafe  nombreufe ,  quoique  liée 

Ear  une  forte  d'harmonie ,  rcfte  cependant  toujours 
brc  au  milieu  de  fes  chaînes.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  Vers  ;  tout  y  eft  prcfcrit  par  des 
lois  fixes  &  dont  rien  n'affranchit  :  la  mefure  eft 
foflée  ;  il  faut  la  remulir  avec  précifion ,  ni  plus 
ai  moins  ,  la  penfée  finie  ou  non  ;  la  règle  eft 
femelle  &  de  rigueur.  Cours  des  Belles-Lettres  ; 
ion.1. 

Mais  parce  que  ce  qui  conftituoit  l'harmonie  dans 
hPoéfie  grècjue  &  latine,  étoît  fort  différent  de  ce 

Îi  la  produit  dans  les  langues  modernes  ;  les  unes 
les  autres  n'ont  pas  à  cet  ^ard  des  principes  com- 
aiUDs. 

Le  premier  fondement  de  l'harmonie  eft  dans  les 
Vers  grecs  &  latins:  c'eft  1  Ma  règle  des  fyllabes  , 
foit  pour  la  quantité  qui  les  rend  brèves  ou  longues , 
lôit  pour  le  nombre  qui  fait  qu'il  y  en  a  plus  ou 
nwins  ,  foit  pour  le  nombre  &  la  quantité  en  même 
temps  ;  i®.  les  înverfions  &  les  tranfpofîtions ,  beau- 
coup plus  fréquentes  &  plus  hardies  que  dans  les 
langues  vivantes;  3**.  une  cadence  (impie,  ordinaire, 
^  fe  foutient  partout  ;  4**.  certaines  cadences  par- 
Ucolières  plus  marquées  ,  plus  frapantes ,  &  qui  , 
6  rencontrant  de  temps  a  autre,  (auvent  Tunifor- 
^té  des  cadences  uniformes.  yqye\  Cadence. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  notre  langue  ;  par 
^temple  ,  quoiqu'on  convienne  aujourdhui  qu'elle 
à  des  brèves  &  des  longues ,  ce  n'çft  pas  à  cette 
îiftinftion  que  les  inventeurs  de  notre  Poéfie  fe' 
[ont' attachés  pour  en  former  l'harmonie,  mais  fîm- 
élément  au  noînbre  des  mefures  &  à  l'affonnance 
les  finales^  de  deux  e9  deux  Vers  :  ils  ont  auifi  admis 
pelqacs  inversons ,  ;na2s  légères  &  rares;  en  forte 
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qu*OD  ne  peut  bien  décider  fi  nous  (bmmcs  plus  ois 
moins  dches  â  cet  égard  que  les  anciens  ,  parce  que 
l'harmonie  de  nos  vers  ne  dépend  pas  des  ipêmes 
caufes  que  celle  de  leur  Poéfîe. 

L'harmonie  des  Vers  répond  exadement  à  la  mé^ 
lodie  du  chant  :  l'une  &  l'autre  font  une  fucceflion 
naturelle  &  fenfible  des  Sons.  Or  comme  dans  la 
féconde  un  air  filé  fur  les  mêq^es  tons  endormiroit, 
&  qu'un  mauvais  coup  d'archet  caufe-une  diifo- 
nance  phyfique  qui  choque  la  délicatefTe  des  or-> 
eanes  ;  de  même ,  dans  la  première  ,  le  retour  trop 
néqnent  des  mêmes  rimes  ou  des  mêmes  expreflîons, 
le  concours  ou  le  choc  de  certaines  lettres ,  l'union 
de  certains  mots ,  produifent  ou  la  monotonie  ou 
des  diflbnances.  Les  fentiment^  font  partagés  fur 
nos  Vers  alexandrins ,  que  quelques  auteurs  trouvent 
trop  uniformes  dans  leurs  chutes ,  tandis  qu'ils  pa* 
roiffent  i  d'autres  très  -  harmonieux.  Le  mélange 
des  Vers  &  l'entrelacement  des  rimes  contribuent 
beaucoup  â  l'harmonie,  pourvu  que  d'efpace  en 
efpace  on  change  de  rimes  :  car  fouvent  rien  n'eft 
plus  ennuyeux  que  les  rimes  trop  fouvent  redoublées, 
f^oyei  Rime.  (  An  on  y  me.) 

(N.)  SOT,  FAT,  IMPERTINENT.  Syna^ 
nymesm  ^ 

Ce  font  H  de  ces  mots  que  ,  dans  toutes  *  lef 
langues ,  il  eft  impoftîble  de  définir  ;  parce  qu'ils 
renferment  une  colledlion  d'idées ,  qui  varient  fuivant 
les  mœurs  dans  chaque  pays  &  dans  chaaue  fiècle  , 
&  aa'ib  s'étendent  encore  fur  les  tons  ,  les  geftes , 
&  les  nunières.  Il  me  paroît  en  général  que  Içy 
épithètes  de  Sot ,  de  Fat ,  &  à* Impertinent ,  prlfes 
dans  un  fens  agrax'ant ,  n'indiauent  pas  feulement  ua 
défaut ,  mais  portent  avec  loi  l'idée  d'un  vice  de 
caraé^ère  &  d'éducation. 

Il  me  femble  auffi  que  la  première  épithète  atta- 
que plus  l'efprit;  &  les  deux  autres ,  les  manières. 

C'eft  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  â  un  Sot  ; 
la  nature  lui  a  refufé  les  moyens  d'en  profiter.  Les 
difcours  lea  plus  raifonnables  font  perdus  auprès 
d'un  Fat  ;  mais  le  temps  &  l'âge  lui  montrent 
quelquefois  l'extravagance  de  la  Fatuité.  Ce  neft 

|[u'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir  âbout 
e  corriger  un  Impertinent.  {Le  chevalier  DE  Jau^' 
COURT.  ) 

Le  Sot  eft  celui  qui  n'a  pas  même  ce  nu'il  faut 
d'efprit  pour  être  un  Fat.  Un  F^t  eft  celui  que  les 
Sott  croient  un  homme  de  mérite.  U Impertinent  eft 
un  Fat  outré. 

(  ^  Le  Sot  ennuie.  Le  Fat  laffe ,  ennuie ,  dé« 
godte ,  rebute-  Ulmpertinent  rebute,  aigrit ,  irrite  , 
offenfe;  il  commence  od  l'autre  finit. 

Le  Fat  eft  entre  YImpertinent  &  le  Jbr;  il  eft 
compofé  de  l'un  &  de  l'autre.  ) 

Le  Sot  eft  embarraffé  de  fa  perfonne.  Le  Fat  a 
l'air  libre  &  aflTûré.  Ulmpertinent  pafTc  â  l'effron- 
terie. (  La  ^ilcrriRfi.  ) 

Fffi      - 


ï 


4o8  SOT 

(5    Td  <ft  devcaa Tôt  l  Ibrcede  kâdre, 
Qol  n'cdc  oé  qa'im  5«r  en  finvanc  b  aacofCt 

(Dr/  i{&rir££.  ) 

La  50f />«  daoj  l'an  (e  €ilc  roir  rôvte  pare  î 
£c  I'ccu4c ,  daiu  Taucre  «  ajoute  â  la  nature  .  •  • 
Le  farcir  dans  on  Fat  devient  Imptrûneat,  ) 
(  MOUÈRE.  )  , 

Uo  Sot  ne  (ê  tJrc  jamais  ia  ridicule  ;  c'efi  foo 
caraâèrc  Un  Impenirunt  %j  jette  tête  baiffée» 
fans  aucune  pudeur.  Un  Fat  donne  aux  autres  ies 
ridicules ,  qu  il  mérite  encore  davantage. 

Le  Sot  f  au  lieu  de  fe  borner  i  n'être  rien ,  vent 
être  quelque  chofe  :  au  lieu  d'écouter ,  U  veut  par- 
ler ;  &  pour  lors  il  ne  fait  6c  ne  dit  que  des  bétifes. 
Un  Fat  parle  beaucoup ,  &  d'un  certain  ton  qui 
lui  e(l  particulier  ^  il  ne  (ait  rien  de  ce  au'il  im- 
porte de  (avoir  dans  la  vie  ;  il  s'écoute  &  s  admire  : 
il  ajoâte  â  la  Sotife  la  vanité  êc  le  dédain«  Ulm^ 
pertinent  cft  un  Fat  qui  pèche  en  même  temps 
contre  la  politeiTe  Se  ia  bienféance  :  Tes  propos  font 
fans  égare],  fans  confidéracion  >  (ans  refpeô  ;  il 
confond  l'honnête  liberté  avec  une  familiarité  ex- 
cedi/e  ^  il  parle  5c  agit  avec  une  hardie(re  iofolénte  : 
c'edun  Fat  enté  far  la  groffièrejé.  {Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

SOTISE  ou  SOTIE,  f.  f.  BelUs-Lettres. 
Efpèce  de  Drame  ,  qui ,  fur  la  fin  du  quinzième 
(iècle  &  au  commencement  du  feizième  ,  felbit 
chez  nous  la  fatire  des  mœurs.  La  Sotife  répon- 
doit  â  la  Coméiie  grèque  du  moyen  âge;  non 
qu'elle  fât  une  fatire  perfoimelle ,  mais  elle  atta- 
quoit  les  états  ,  &  plus  ezpreffément  l'Églifè.  La 
plus  ingcnieufe  de  ces  pièces  eft ,  fans  contredit , 
celle  ou  l'Ancien  monde ,  déjà  vieui ,  s'étant  en- 
dormi de  fatigue  ,  Atus  s'aviie  d'en  créer  un  nou- 
veau ,  dans  lequel  il  didribue  i  chaque  vice  &  a 
chaque  pafHon  (on  domaine  >  en  forte  que  la  guerre 
s'allume  entre  eux,  &  détruit  le  monde  ^wAhus 
a  créé;  alors  le  Vieux  monde  k  réveille  &  reprend 
fon  train. 

Dans  cette  (acire  ,  le  Clergé  n'ef^  point  épargné  ; 
il  l'efl  encore  moins  dans  la  Sotie  du  Jso)iveau 
monde  ,  dont  les  perfonnages  (ont,  Pragmatique ^ 
Bénéfice  grande  Bénéfice  petit  i  Père  faint^  le 
Légat ,  V  Ambitieux  ,  &c-  Bénéfice  grand ,  â  qui 
l'on  fait  violence*  pour  fc  livrer  â  Ambitieux ,  fe 
met  i  aier  plaifamment ,  Volens  nolo  ,  nolens 
volo* 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  Soties  c(l 
celle  de  Mère  fote  ^  coinpofée  &  rcpréfcntée  par 
ordre  exprès  de  Louis  XTI.  Dans  cette  pièce ,  le 
prince  des  Sots  s'informe  de  l'état  de  fc$  fujcts;  le 
premier  Sot  Li  répond  : 

Nof  préUci  ne  font  point  înp-ats, 
Quclv^ue  cbofc  qu*OD  en  babille  ; 


SOU 

Ib  ont  fine ,  dniam  les  joui  gnt« 
Banquctt*  bâgnco^  Zc  ceb  fœm 
Aêx  mignonnes  de  oeoe  Yil!cw 

Sote  commune  (  le  peuple  )  fe  ptainl  as  r 
Sots ,  qu'elle  dépérit  de  jour  en  foor  ,  et  que  11 
enlève  tout  fon  bien.  JMére  Sou  parofi  alon 
billée  par  dejfous  en  Mère  fote ,  &  par  i 
ainfi  que  tEglife*  En  entrant  fiir  la  icène 
déclare  â  Sote  Occafion  &  â  Sote  Fiance 
deux  confidentes  >  qu'elle  veut  nfiirper  le  ten 
des  princes.  »  Diipo(èz  de  moi ,  lui  dit  «Sbrc  Fi 
o  je  con(ens  à  éblouir  le  peuple  par  vos  a 
9  promeffes  y  &  en  cela  je  ri(que  peu  de  choi 

On  dit  que  vous  n'avez  point  d'bonte 
De  rompre  voue  foi  promilê» 

Sote  OccasicTk. 

Ingraticode  vous  furmonce} 
De  promeiTes  ne  tenez  compte  , 
Non  plus  que  bourfiers  de  Venilê* 

Mère  Sote  dit  elle-même ,  fur  la  prédiâio: 
juif  : 

Auflitôt  qae  jece(rerai 
D'être  petverfe ,  je  mourrai  • 

Elle  déclare  aux  prélats ,  fujets  àe%  prioc 
Sots  y  que  le  fpirituel  ne  loi  iu£Et  pas ,  &  qtt'( 
veut  jvindre  le  temporel  : 

Je  îouïs  ainfi  qir*il  me  femble  s 
Tous  les  deux  veuil  mêler  cnCemblet 

Plate-Bou&se. 

Mais  gardons  le  fpirituel  ^ 
Du   temporel  ne  nous  mêlons. 

Mère  Soti. 

Du  temporel  jouît  voulons  t 
[Combats  de  prêlaa  &  de  pnnceK} 

Un    SEIGNBV&. 

Notre  mcre  devient  gendarme  ! 

Mère   Soti. 

Ptclau,  debout  :  Alarme  !  alanne  ! 

Le  prince  àts  Sots  ,  dans  le  combat ,  dén 
Mère  Sote ,  &  la  fait  connoître  pour  ce  qu  ell 
(Af.  Marmoutel.  ) 

SOUHAIT ,  DÉSIR.  Synonymes. 

L'un  &  l'autre  défignent  une  inquiétude 
éprouve  pour  une  chofe  abfente,  éloigaée^ab 
on  attache  une  idée  de  pbifir. 


sou 

ihaitj  k  nourrirent  d'imaginadoa  i  ils 
!  bornés.  Les  Déjirs  viennent  des  paf> 
dvent  être  modcrés. 

paît  de  Souhaits  ;  on  s'abandonne  â  Tes 
s  pareffcux  s\ccupent  a  faire  àciSoU" 
lériqiies  ;  ks  couitifans  le  tourmentent 
^jirs  ambitieux.  I^es  Souhaits  me  icm- 
agucs^  &  les />c7i/-j,  plus  ardents, 
m  diloit  qu'il  connoiilt  k  plus  les  Sou- 
les  Défirs  ,•  Jiitindion  délicate ,  parce 
uhaits  doivent  êirc  l'ouvrage  de  la  rai- 
:  les  Défirs  font  prefque  toujours  une 
aveugle  qui  naît  du  tempérament.  (Xe 

5F  J AU  COURT.) 

t,  SANGLOT,  GÉMISSEMENT, 
[NTIF.  Synonymes. 
;  mots  peignent  les  accents  de  la  douleur 
en  voici  la  différence  félon  l'explication 
juc  donnée  par  l'auteur  de  VHiftoire  na- 
homme. 

n  vient  â  penfer  tout  à  coup  à  quelque 
n  défire  ardemment  ou  qu  on  regrette 
on  refient  un  treffaillement  ou  ferrement 
2e  mouvement  du  diaphragme  agit  fur 
is ,  les  élève  ,  &  y  occafionne  une  Infpi- 
&  prompte  qui  forme  le  Soupir ^  lorf- 
a, réfléchi  fur  la  caufe  de  fon  émotion 
ne  voit  aucun  moyen  de  remplir  fon 
faire  ccfTer  fes  regrets  ,  les  Soupirs  fe 
a  triflefle ,  qui  efl  la  douleur  de  l'âme  , 
s  premiers  mouvements, 
cette  douleur  de  l'âme  eft  profonde  & 
e  fait  couler  les  pleurs  ;  u  l'air  entre 
Itrine  par  fecoufles,  il  fe  fait  plufieurs 
réitérées  par  une  efpècc  de  fecouffe 
e  :  chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus 
elui  du  Soupir,  c'efl  ce  qu'on  appelle 
Les  Sanglots  fe  fucccdent  plus  rapi- 
:  les  Soupirs ,  &  le  fon  de  la  voix  fe  fait 
peu  plus  dans  le  Sanglot* 
nts  en  font  encore  plus  marqués  dans 
ment,  C'eft  une  efpèce  de  Sanglot  con-, 
t  le  fon  lent  fe  fait  entendre  dans  l'inC- 
dans  l'expiration  :  fon  exprefHon  confifte 
atinuation  &  la  durée  d'un  ton  plaintif, 
des  fons  inarticulés  :  ces  fons  du  Gémi/" 
it  plus  ou  moins  longs ,  fuivant  le  degré 
,  d'affliftion ,  &  d'attachement  qui  les 
is  ils  font  toujours  répétés  pluHeurs  fois, 
de  l'infpiration  eft  celui  de  l'intervalle 
qui  eft  entre  les  Gémijfements  ;  &  ordi- 
:es  Intervalles  font  égaux  pour  la  durée  & 
lance. 

plaintif  eft  un  Gémiffement  exprimé 

&  i  haute  voix;  quelquefois  ce  Cri  fe 

ns  toute  fon  étendue  fur  le  même  ton  ; 

t  lorfqu'il  eft   fort  élevé   &  trés-aigu  : 

s  aai&  il  finit  par  un  ton  plus  bas  ^  c'eft 
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ordinairement  lorsque  la  force  du  Cri  eft  oiodérëe» 
(  Le  chevalier  DE  J  AU  court  ) 

SPECTACLES ,  f.  m.  pL  Invention  anc.  &  mod% 
Repréfentatioos  publiques  imaginées  pour  amufer^ 
pour  plaire  ,  pour  toucher  ,  pour  émouvoir ,  pouc 
tenir  i'âme  occupée  ,  agitée ,  &  quelquefois  àà- 
chirée.  Tous  les  SpeilacUs  inventés  par  les  hom- 
mes offrent,  aux  ieux  du  corps  ou  de  Tefprit,  des 
chofes  réelles  ou  feintes  ;  de  voici  comment  Batlcux^ 
dont  j*empiunte  tant  de  chofes ,  envi&ge  ce  genre  de 
plaifîr. 

L'homme ,  dit-il ,  eft  né  fpedatenr  ;  l'appareil 
de  tout  l'univers,  que  le  Créateur  femble  étaler 
pour  être  vu  &  admiré ,  nous  le  dit  aflcz  claire- 
ment :  aufti  de  tous  nos  feas  n'y  en  a  -  t  -  il  point 
de  plus  vif  ni  qui  nous  enrichifle  d'idées  plus  o«e 
celui  de  la  vue  \  mais  plus  ce  (èns  eft  aôif ,  plus 
il  a  befoin  de  changer  d'objets  :  auffitôc  qu  il  a 
tranfmis  â  l'efprit  1  image  de  ceux  qui  l'ont  frapé  , 
fon  activité  le  porte  i  en  chercher  de  nouveaux  ; 
le  s'il  en  trouve ,  il  ne  manque  point  de  les  faifir 
avidement.  C'eft  de  là  que  font  venus  les  SveHacles 
établis  chez  prefque  toutes  les  nations.  U  en  îvàt 
aux  hommes,  de  quelque  efpèce  que  ce  foit  :  & 
s'il  eft  vrai  que  la  nature ,  dans  fes  effets ,  U  Société, 
dans  fes  événements  ,  ne  leur  en  fournifleat  de  pi- 
quants que  de  loin  en  loin  \  ils  auront  grande 
obligation  a  quiconque  aura  le  talent  d'en  créer  pour 
eux ,  ne  fLit<e  que  des  fantômes  &  des  reffemblances 
fans  nulle  réalité. 

Les  grimaces  »  les  preftiges  d'un  charlatan  monté 
fur  des  trétaux  ,  quelque  animal  peu  connu  ,  oix 
inftruit  ï  quelque  manège  extraordinaire ,  attirent 
tout  un  peuple  ,  rattachent ,  le  retiennent  comme 
malgré  luij  &  cela  dans  toot  pays.  La  nature  étant 
la  même  partout  &  dans  tous  les  hommes,  favants 
&  ignorants  ,  grands  &  petits ,  peuple  &  non  peu- 
ple ,  il  n'étoit  pas  poftîble  qu  avec  le  temps  les 
SpeUacles  de  l'art  n'euffent  pas  lieu  dans  la  fociété 
humaine  \  mais  de  quelle  efpèce  devoient-jl,s  être 
pour  faire  la  plus  grande  imprellion  de  plalfir  \ 

On  peut  préfenter  les  efiets  de  la  nature ,  une 
rivière  débordée  ,  des  rochers  cfcarpés,  des  plaines, 
des  forêts  ,  des  villes ,  des  conibats  d'animaux  : 
mais  ces  objets ,  qui  ont  peu  de  raport  avec  notre 
être ,  qui  ne  nous  menacent  d'aucun  mal ,  ni  ne 
nous  promettent  aucun  bien,  (ont  de  pures  curio- 
iités  :  ils  ne  frapent  que  la  première  fois ,  &  parce 
qu'ils  font  nouveaux^  s'ils plaifent  une  fecondje  fois, 
ce  n'eft  que  par  l'art  heureufement  exécnté. 

Il  &ut  donc  nous  donner  quelque  objet  plus  ii^ 
téreffant ,  qui  nous  touche  de  plus  près  ;  quel  fera 
cet  objet?  nous-mêmes.  Qu'on  nous  feffe  voir  dans 
d'autres  hommes  ce  que  nous  fommes  ;  c'eft  de 
quoi  nous  intéreffer,  nous  attacher,  nous  remuer 
vivement. 

L'homme  étant  compofé  d'an  corps  &  d'une 
âme,  U  y  ft  deux  fortes  de  Spt&acUs  qui  peuvent 
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rintérdTer.  Les  natioiu  qui  ont  cultivé  le  corps 
plus  que  refpril ,  ont  doooé  Uprcfcrcncc  aux  Sp^c- 
gacUs  otl  la  force  do  corps  6:  la  foupleffc  des 
membres  fe  monlroicnt.  Celles  qui  ont  cultivé  Tef' 
prit  plus  que  le  corp«,  ont  ptcféré  les  SpeiîacUs 
oii  on  voit  les  relTources  du  génie  &  les  rcfforts 
«les  pafllons-  Il  y  eu  a  qui  ont  cultivé  Tun  5c  l'autre 
également  ,  &  les  Spc/iacks  des  deux  efpcccs  ont 
^té  cgalement  en  Iionncuc  chez  eux» 

Mais  il  y  a  cette  diitérepcc  entre  ces  deux  fortes 
de  Spelîacits  ,  que  dam  ceux  qui  ont  raport  au 
corps ,  il  peut  y  avoir  réalité  ,  c*eiî  a  dire  que 
les  chofes  peuvent  s'y  paiîer  fans  feinte  &  tout  de 
Ik)»»  ,  comme  dans  les  SpeÛacUs  des  gladiateurs  , 
oui  il  s'agiiToiï  pour  eux  de  la  vie.  Il  peut  fe  faire 
aulU  quf  ceneloit  qu'une  irattation  de  la  réalité  , 
comme  dans  ces  batailles  navales  oïl  les  loaiains 
flatteurs  repréfcntoicnt  la  \'idoirc  d*AélîUin.  Ainfi , 
ilaus  ces  fortes  de  SpecIacUs ,  i'ajtlion  peut  £*trc  ou 
réelle  ou.feulemenr  imitée, 

Diins  les  Speffiicles  oii  l'âme  fait  fcs  preuves  , 
il  n'clt  pas  poJljble  qu'il  y  ait  autre  cKofe  qui  mi- 
tât ion  ;  parce  que  le  dtlTein  Icul  d*être  vu,  contredit 
la  réalité  des  pa (lions  !  un  homme  qui  ne  fe  met 
en  colère  que  pourparoître  fâché,  n*a  que  Timage  de 
la  colère.  Ainfi  ,  toute  paiïion  ,  dès  qu'elle  n'eil 
<}ue  pour  le  Spe^acU  ,  eA  néceff.iiremcnl  paflton 
imitée ,  feinte  »  contrefaite  :  èc  comme  les  opéra- 
tions de  Tcfprit  font  intimement  lices  avec  celles 
du  coeur  ;  en  pareil  cas  ,  elles  font ,  de  m^mc  que 
celles  du  coeur  ,  feintes  ou  artificielles* 

D'où  il  fuit  deux  chofes  :  la  première ,  que  les 
Specidi:!^!  où  on  voit  la  force  du  corps  ^  la  fou- 

f)lcflc,  ne  demandent  prcfquc  point  d*art ,  puifquc 
c  jeu  en  cÛ  franc  ,  férieux,  &  réel  j  Se  qu'au  contraire 
ceux  ou  l'on  voit  Talion  de  Time  ,  demandent  un 
firt  infini,  puifquc  tout  y  cfi  roeofonge ,  &  qu'on  veut 
Je  faire  palTcr  pour  vérité. 

La  féconde  conféqucnce  cfl  que  les  Sptéîaeles 
ÀM  corps  doivent  faire  une  imprciljon  plus  vive  , 
plus  forte  :  les  fccpuffcs  qu'ils  donnent  a  Time 
doivent  la  rendre  ferme  ,  dure,  quelc[ucfois cruelle. 
Les  SpeÛacUs  de  l'àme  ^  au  contraire ,  font  une 
impreHIon  plus  douce,  propre  a  humanifer ,  à  at- 
tcoJrJr  le  coeur  plus  tôt  qu*à  l'endurcir.  Un  homme, 
/gorgé  dans  rarcoc  ,  accoutume  le  fpcÛaieur  à  voir 
le  (âng  avec  plaifir  ^  Hippolyte»  déchiré  dcrcicrc 
la  (cénc,  l'accoutume  à  pleurer  fur  le  fort  des  mal- 
lieureux.  Le  premier  Spccfûi,'k  convient  a  un  peuple 
guerrier  »  c  cA  a  dire  ,  deftru^eur  ;  l'autre  cftvrdî- 
inent  un  art  de  la  paix  «  puifuu'il  lie  entre  cujc  les 
citoyens  par  la  compalTion  &  l 'humanité. 

Les  derniers  Spe Racles  font  fans  doute  les  plus 
dignes  de  nous ,  quoique  les  autres  foient  une 
paflîoo  tjui  remue  Time  Sl  la  tient  occupée.  Tels 
étoicnt ,  chei  les  anciens  ,  le  SpcéïacU  des  gla- 
diateurs, les  jeux  olympiques ,  circeufes,  &  funèbrcsi 
U  chez  les  modernes ,  les  coinbats  i  outrance  & 
Jlci  jodtes  â  fer  émouja  ^  «^ui  opt  çcifé.  La  plupart 
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Jes  peuples  polis  ne  goûtent  plus  que  les 
mentbngers  qui  ont  raport  i  Time  ,    les   opèri  ^ 
les  comédies ,  les  tragédies,  les  pantomimes.  Mais 

une  chofe  ceriaicc  ,  c*eA  que  ,  dans  toute  cfpcc^ 
écSpedacUs^  on  veut  être  ému,  touché,  agité, 
ou  par  le  plaiHr  de  l'épanouiffement  do  ccEur,  oit 
par  (on  déchirement ,  cfpéce  de  piaifir^  quand  " 
acteurs  nous-  laiffcot  immobiles  *  on  a  regret  \ 
Iranquilité  qu'on  emporte  ,  &  ou  cÛ  sadigné  âe 
qu'iU  n'ont  pas  pu  troubler  notre  repos, 

C'eii  le  même  attrait  d'émotion  qui  fait  aimcf 
les  inquiétudes  3c  les  alarmes  que  caufeot  les  pi'  " 
où  Ton  voit  d'autres  hommes  expofés,  fans  s; 
pan  a  leurs  dangers*  11  «ft  touchant ,  dît  Lui 
(  De  nai,  ren  tilf.  il)  ,  de  conttdércr  du  rivage  un 
vaiHcau  liïllant  contre  les  vagues  qui  le  veulent  aj* 
gloutir,  comme  de  regarder  une  bataille  d'une  Jui- 
leur  d'où  Ton  voit  en  sûreté  la  mêlée,  ^^ 

Suave  mari  msgno  turhantlhui  aijuoni  vfnùâ 
M  terra  al  tenus  magnum  fp^iïart  lahorcm  £ 
Suave  ttiam  hcltt  certamina  magna  tueri 
Per  campût  inftruâd  îui  fine  parte  pericli, 

Pcrfonne  n'ignore  la  dépenfc  cxccflîvc  ât 
&  des  romains  en  fait  de  Spe/facUs  ,  &  toi  tout  i 
ceux  qui   tcndoicnt  j  exciter  l'attrait  de  Té lOoïii 
La  repréfenlation  de   trois  tragcdict  de  Sop* 
coûta  plus  aux  alhéniens  que  la  guerre  du 

ponefe.  On  fait  les  dcpenfcs  immenfcs  dcsi 

pour  èlei'tr  des  théâ:res  èc  des  cirques,  méinei 
les  villes  des  provinces.  Quelques-uns  de  ces 
ments,  qui  fubiil>enc  encore  dans  leur  entier , 
les  monuments  les  plus  précieux  de  TArcKit  :> 
antique  ;  on  a^^mire  même  les  ruines  de  ccut 
font  tombés.  L'Hiftoirc  romaine  eft  encore  r<rn^ 
de  faits  qui  prouvent  la  pafîlon  démefuréc  du  \ 
pour  les  SpeéïacUs  ,  Si  qoe  les  princes  Se  ie^  -^h 
lïculicrs  fcfoicnt  des  frais  immenfcs  pour  la 
tenter»  Je  ne  parlerai  cependant  ici  que  M 
ment  des  auteurs.  J£Xopii% ,  célèbre  comédi 
giquc',  &  le  contemporain  de  Cicéron ,  lai( 
mourant ,  i  fon  fils  ,  dont  Horace  3c  Pline  fsrt 
mention  comme  d'un  fameux  diiltpateur,  une  foc* 
celllon  de  cinq  millions  qu'il  avoit  am^iFéi  i  jo^iCr 
la  Comédie,  Le  comédien  Rolcjus^  l'ami  deCk^ 
ron ,  avoit  par  an  plus  de  cent  mille  fraoa 
gages.  Il  faut  même  qu'on  eût  augmenté  fe*  i 
pointemcnls  depuis  l'état  que  Plmc  en  avoit' 
drclTé  j  puifque  Macrobe  dit  que  ce  comédien  U 
choit  des  deniers  publics  près  de  neu f-c ex» ts  francs] 
jour  ,  &  que  cette  fomme  étoil  pour  lui  fcul  \  il^ 
partagcoit  lien  avec  fa  troupe» 

Voilà  comment    la  ri'publiqne   romaine  paj  .^ 
les  gens  de  Théâtre.  L'Hiftoirc  dit  queJulej-Ct^ 
donna  vingt- mille  écus  à  Labérius,  pour  er^s^c? 
ce  poL'tc  a  jouer  lui  -  même  dans  une   pièce  qa*!! 
avoit  compofée.  «Nous  ciouvetiont  bien  d  juuet  prtH 
fu&otis    fous   les  autres  çmpeieurs*   Eoâii  Matt* 
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I  qui  fouvent  cfl  dëfigaé  par  la  dénomina- 
ImoQin  le  phliorophe  ,  ordonna  que  les 
qui  joueroient  dans  les  SpeéîacUs  que  cer- 
igjftrats  étoient  tenus  de  donner  au  peuple , 
roient  point  exiger  plus  de  cinq  pièces  d'or 
réfemation  »  &  que  celui  qui  en  fefoit  les 

pourroi^  pas  leur  donner  plus  du  double, 
ces  d'or  éioient  à  peu  près  de  la  valeur  de 
s,  de  trente  au  marc ,  de  qui  ont  cours  pour 
jaire  fiancs.  Tiie-Live  iinit  fa  diifcrtatiun 
eine  ^  le  prog  es  des  lepréfcnlalions  thëa- 
Komey  par  due,  qu'un  divertifTement  «  dont 
nencenr*ents  avoient  été  peu  de  chofe  y  avoit 
é  en  des  SpedacUs  (î  Ibmptueux,  que  les 
es  les  plus  riches  auroient  eu  peine  â  en  fou- 
dépcnle. 

it  aux  beaux  arts  qui  préparent  les  lieux  de 
:  des  SpedacUs  ,  c'étoit  une  cho&  magoi- 
lez  les  romains.  L'Archicedure  ,  après  avoir 
es  lieux,  les  embeliifloit  par  le  lecours  de 
ture  &  de  la  Sculpture.  Comme  les  dieux 

dans  l'Olympe  ,  les  rois  dans  des  palais , 
ren  dans  fa  maifon  ,  &  que  le  berger  eft 
L'ombre  des  bois  j  c'eft  aux  arts  qu'il  apar- 

repréfcnler  toutes  ces  cbofes  avec  goût  dans 
roils  deftinés  aux  SptBacUs.  Ovide  ne  pou- 
idre  le  palais  du  Soleil  ttop  brillant;  ni 
,  le  jardin  d'Éden  trop  délicieux  :  mais^  fl 
lagniâcence  eft  au  deflus  des  forces  des  rois  , 
avouer,  d'un  autre  côté,  que  nos  décora- 
3nt  fort  mefquines  ,  &  que  nos  lieux  de 
:Us  ,  dont  les  entrées  refTemblent  i  celles  des 
»  offrent  une  perfpedtive  des  plus  ignobles. 
evalier  DE  Jaucovrt.  ) 


NDAIQUE ,  adj.  Littérature.Soxit  de  vers 
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énérale  de  la  conftrudUon  du  vers  hexamètre, 
it  ceux-ci  : 

i^tc  bracshia  longo , 
ne  terrarum  porrexerat  amphitritc» 

Ovide. 

s 

xamque  auram,  ponens  caput ,  exfptravit. 
Vida. 

fortes  de  vers  font  fort  expreflîfs  par  leur 
y  mais  il  n'ell  permis  qu'aux  grands  poètes 
mployer.  Homère  en  eft  plein.  Perfonne  n'a 
:e  remarqué  dans  ce  poète ,  qu'il  eft  rare  de 
jt  vers  de  l'Iliade  ,  fans  en  rencontrer  un  ou 
7ndaïqu€s.   (  ANONYME.  ) 

NDÉE  ,  f.  m.  Littérature,  Dans  la  Profodie 
&  latine ,  c'eft  une  meCure  de  vers  ou  pied 
i  de  deux  fyllabes  longues  ,  comme  vertûnt^ 
càmpos.  Voyei  Pxed  ,  Quantité. 


Le  Spondée  eAune  inefure  gravée  lente,  âla 
différence  du  dadlyle  ,  qui  eft  rapide  &  léger  ;  tous 
les  vers  hexamètres  erecs  &  latins  finiiïent  ordinai- 
rement par  uïï  Spondée,  Voye^  Vers  &  Mesure. 
{jinonYME.) 

(N.)  STABILITÉ,  CONSTANCE,  FER- 
METÉ. Synonymes, 

La  Stakilué  empêche  de  varier ,  &  foutient  l6 
cœur  contre  les  mouvements  de  légèreté  &  de  curio* 
iité  ,  que  la  diversité  des  objets  pourroit  y  produire| 
elle  tient  de  la  préférence ,  &  juftifie  le  choix.  La 
Conjtance  empêche  de  changer ,  &  fournit  au  cceui 
des  rcflourçes  contre  le  dégoût  &  l'ennui  d'un  même 
objet  \  elle  tient  de  la  pcrfévérance  ,  &  fait  briller 
l'attachement.  La  Fermeté  empêche  de  céder ,  & 
donne  au  cœur  ^t%  forces  contre  les  attaquas  qu'on 
lui  porte  ;  elle  tient  de  là  réHUance  ,  &  répand  un 
éclat  de  viôoire. 

Les  petits-maîtres  fe  piquent  aujoordhuj  d'être 
volages  ,  bien  loin  de  fe  piquer  de  Stabilité  daa^ 
leurs  engagements.  Si  ceux  des  dames  ne  durent  pas 
éternellement  \  c'eft  moins  par  défaut  de  Confiance 
pour  ce  qu'elles  aiment ,  que  par  défaut  de  Fer  - 
TTirr/ contre  ceux  qui  veulent  s'en  faire  aimer.  Voy€\^ 
Covst\vt  ,  Ferme  ,  iNéBRAVLABLE ,  Inflexible, 
Syn.  8c  Fbrmetjê  ,  Cokstakce,  Sjh.  {L*dtbé 
Girard.  ) 

STANCE  ,  f.  f.  Poéf^t.  On  nomme  Stance, 
un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  un  fens  par&ii 
Se  mêlé  d'une  manière  particulière  qui  s'obferve  dans 
toute  la  pièce. 

Une  loi  eflencielle ,  c'eft  de  ne  point  enjamber 
d'une  Stance  à  l'autre.  Il  eft  néceuaire  de  régler 
fes  vers  en  forto^ue,  pafTant  d'une  Stance  i  VTLutiCf 
on  ne  rencontre  pas  deux  vers  mafculins ,  ou  deux 
vers  féminins  confécutifs  qui  riment  enfemble  :  fàvoiri 
le  dernier  de  la  Stance  qu'on  a  lue ,  &  le  premier  de 
celle  qu'on  va  lire. 

Il  y  a  des  Stances  régulières  8c  des  Stances 
irrégulières.  On  appelle  Stance  irréguliirey  des 
Stances  de  fuite ,  qui  ne  font  pas  aflujcties  î  des 
règles  déterminées.  Le  poète  emploie  indifférem-- 
ment  tputes  fortes  de  Stances.  Le  mélange  des 
rimes  y  eft  purement  arbitraire ,  poarvu  toutefois 
qu'on  ne  mette  jamais  plus  de  deux  rimes  mafculines 
ou  féminines  de  fuite. 

Les  Stances  font  dé  4,  é,  8  ,  10  ,  xt,  5c  14' 
vers.  On  fait  auftî  des  Stances  de  5  ,  de  7  ^de  ^  ,  & 
de  10  vers.  Les  Stances  de  4  vers  font  un  quatrain  ) 
5  vers  font  un  quintil;  6 ,  un  fixain  ;  8 ,  on  buitain  ^ 
io,undixain. 

Il  n'y  a  que  les  Stances  compofées  de  fept ,  de 
neuf,  de  douze,  de  treize,  &  de  quatorze  vers» 
qui  n'ont  pas  un  nom  particulier.  Il  en  faut  dire 
un  mot.  Les  Stances  de  douze  fe  compofent  comme 
le  dlxain  ou  Stance  de  dix  vers  ,  a  laquelle  on 
ajoute  deux  vcn,  qui  font  pour  Jl'ordii^aire  de  inêœc 
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rime  qae  ceux  qui  les  précédent  Les  Stances  de 
Quatorze  vers  font  des  Stances  de  dix  vers ,  i  k 
nn  defquels  on  ajbdte  quatre  vers  i  qu'on  peut  &ire 
rimer  avec  ceux  qui  les  précèdent.Ces  fortes  de  Jm/i- 
ceSy  encore  plus  celles  de  treize  &  de  feize  vers,  font 
très-rares.  Les  Stances  de  fept  vers  fe  compofent 
d'an  quatrain  &d  un  tercet,  ou  autrement  d'un  tercet 
&  d'un  quatrain  ;  dans  la  première  manière  ,  il  doit 
fe  trouver  un  repos  après  le  quatrième  vers  ;  & 
dans  la  féconde  manière ,  ce  repos  doit  être  après 
le  troifième  vers.  Les  Stances  de  neuf  vers  ne  Ce 
compofent  que  d'une  façon ,  c'eft  i  dire  que  l'on 
fait  un  quatrain,  fuivi  d'un  quintil  ;ain(i,  le  repos , 
dans  cette  S  tance  ^  eft  placé  après  le  quatrième  vers. 
Exemple  : 

Je  ne  prends  peine  pour  Tcctit 
Les.  noirs  accès  de  criûeiZê 
D'un  loup-garou  revécu 
Des  habiû  de  la  Sagcfle  : 
«  Plus  légère  que  le  Yenc  « 

Elle  fait  d'un  faux  Savant 
la  fombre  mélancolie  ,  > 

Ec  fe  fauve  bien  fouvent 
Pans  les  bras  de  la  Folie. 

Les  Stances  n'ont  été  introduites  dans  la  Poéfîe 
ftançoife  que  fous  le  régne  de  Hcori  111  ,  en  1580. 
Lingendes  ,  dont  les  poclîes  ont  beaucoup  de  dou- 
ceur &  de  facilité  ,  tft  le  premier  de  nos  poètes 
2ui  iJt  fait  des  Stances.  Les  irréfolutions  ,  les 
ouces  rêveries  s'accommodent  affez  i  leur  cadence 
inégale  :  ccpendanr  leur  matière  peut  être  enjouée; 
&  on  arrange  de  telle  façon  les  vers,  que  ,  dans 
les  fujels  galants ,  chaque  Stance  fe  termine  par 
un  mafcuhn,  &  dans  les  trilles  par  un  féminin  ,  les 
rimes  mafculines  étant  moins  languifiantes  que  les 
féminines. 

Stance  vient  de  l'italien  Stan\a  ^  qui  fignifie 
demeure  ,  parce  qu'a  la  tin  de  chaque  Stance  il 
(aut  qu'il  y  ait  un  fens  complet  à  un  repos.    Ce 

Î[ue  le  couplet  eft  dans  les  chanfons ,  la  ftrophc  dans 
es  odes  ,  les  Stances  le  font  dans  les  matières  graves 
£c  fpiritoelles.   (  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

STÉGANOGRAPHIE,  f.  m.  Littérature.  Ceft 
l'art  de  l'écriture  fecrcte ,  ou  d'écrire  en  chiffres , 
de  manière  que  l'écriture  ne  puifle  être  lue  que  par 
le  corrcfpondant. 

£néas,  le  tadicien ,  inventa  >  il  y  a  plus  de  deux-* 
mille  ans ,  au  raporl  de  Polybe  ,  vingi  façons  ditfé- 
rentes  d'écrire  ,  de  manière  que  perfonnc  n'y  pouvoit 
rien  comprendre,  s'il  n'ctoit  dans  le  fccret. 

Mais  i  préfcnt  il  eft  bien  diiHciic  de  rien  écrire 
de  celte  manière,  quinepuifTc  être  déchiffré  &  dont 
on  ne  trouve  le  fecrel.  Le  dodtur  Wailis,  cet  excel- 
Jcnt  mathématicien,  a  beaucoup  contribué  à  l'art  de 
déchiffrer. 

La  Stéganographie  ,  qui  eft  apurement  un  art 


s  T  O 

fort  Inaoeeftt,  n*apas  laiffé  que  de  ptffef,  dansée 
fièdes  peu  éclairés ,  pour  une  invention  diaboliipc 
Trithème  ,  abbé  de  5panheim ,  ayant  entreprise 
le  faire  revivre  &  compofé  â  ce  defleîn  pluficui 
ouvrages  «  un  mathématicien  y  (ans  doate  ignorant 
nommé  B avilie  »  ne  comprenant  rien  i  certaii 
noms  extraordinaires  que  Trichème  n'avoit  croployi 
que  pour  marquer  (a  méthode  »  publia  que  l'on 
vrage  étoit  plem  de  mvftères  disiboliques.  IPoiTevi 
l'a  copié  :  &  prévenu  de  ces  imputations  ,  réleôei 
Frédéric  II  fit  brûler  l'original  de  la  Stéganogrc 
phie  de  Trithème,  qu'il  avoit  dans  fit  bibliothèque 
Cependant  lorfqu'on  a  été  revenu  de  ces  préjug6| 
divers  auteurs  ont  donné  des  Traités  de  St^anâ- 
t^raphicy  tels  que  le  Caramuel  »  Galpard  dckt« 
léfuite  allemand  ,  Wolfang  -  Erneft  Eidei ,  nlw 
favant  allemand ,  &  entre  antres  on  duc  de  Loué- 
bourg  y  qui  fit  imprimer  ,  en  1614  9  nn  Traité  ùz 
cette  matière  ,  intitulé  Cryptographia ,  c'eft  a  dire. 
écriture  cachée  ;  c'eft  auflî  ce  que  fignifie  Stégta»' 
graphie  >  qui  eft  un  mot  formé  du  grec  rrf>c:if , 
caché  ,  dérivé  du  verbe  rijn  ,  je  cadiei  &  de 
>p«9iS,  écriture.  On  trouve  plufieurs  exemples  & 
manières  de  S tégano graphie  dans  les  Kécrtdtïws 
mathématiques  d'Ozàmm.  Voye\  CiiTffTOGlA- 
FiRiB,  Chifïrb,  ^Déchiffrer.  {Ako»iimi\ 

(  N.  }  STOÏCIEN ,  STOlQUE.  Synonymu 

On  donna  le  nom  de  Stoïciens  aux  difcipiesfc 
aux  fcdtateurs  de  Zenon  ,  d'un  nom  grec  qui  tigadi 
Portique  ;  parce  que  Zenon  donnoit  tes  leçons  bià 
le  portijue  d'Athènes  :  ainfi,  la  philofbphie /fl^ 
cienne  ccft  littéralement  la  phiiofophie  du  poili» 
que.  Cet  anjedif  é:oit  futfifant  pour  qualifier  MJ' 
ce  qui  pouvoit  avoir  raporl  à  la  fed^e  philofopbJQtf 
de  Zenon.  Mais  elle  a.'oit  des  principes  de  Iv- 
raie .  qui  la  diftingubient  des  autres  par  unegmil 
auftérité ,  &  qui  infpiroicnt  un  courage  extraodt 
naire  :  fans  être  de  cette  fe£le  &  même  fans  la  a» 
noître  ,  quelques  hommes  ont  donné  par  (bis  Ai* 
exemples  d'une  vertu  au  fil  auftère  &  d  un  Goun|^ 
auftî  inébranlable  ;  ils  n'étoient  pM  fioïciens  ^  ta» 
ib  pratiquoient  leur  théorie  £uis  la  connoilre  ,ib 
étoient  /ioïques. 

Stoïcien  fignifie  donc  ,  Appartenant  à  la  ftâe 
philofophique  de  Zénou  ^  &  Stoïjue  veut  dirci 
Conforme  aux  maximes  de  cette  icd^e.  Stoïd{^% 
dit  Bouhours  ,  va  proprement  i  l'ilprit  &  i  U 
dodrine  \   Stoïque  ,  à  1  humeur  &  i  la  conduite. 

Des  maximes  jioïciennes  font  celles  que  Zcuoo 
ou  fes  difciples  ont  enfeignées  ^  lef  écrits  de  Senè* 
que  en  font  pleins ,  &  en  tirent  leur  priiicipd 
mérite.  Des  maximes  Jloïques  (ont  celles  qui  pin* 
fuadent  un  attachement  inviolable  â  la  vertu  II 
plus  rigide  ,  &  le  mépris  de  toute  autre  choie  1 
indépendamment  des  leçons  dn  portique  \  telles 
font  tant  de  belles  maximes  répandues  dans  le  Tdé- 
maque. 

Une  vertu  Jîoïqtte  eft  une  vertu  courageafe  t 
incbraplable  i  &  -leUe  a  ét&Cms  coocxedic  oelkà 
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[R  U  N  s  W I  C  K.  Une  vertu  fioïcitnnt 
»it  bien  n'être  qu'un  mafque  de  pure  repré- 
on  \  car  il  n'y  a  eu ,  daM^ aucune  école  , 
d'hypocrifie  que  dans  celle  de  Zenon.  Pané- 
.\in  de  fes  dirciples  ,  plus  attaché  â  la  prati- 
l'aui  dogmes  de  fa  phîlofophie ,  étoit  plus 
f  qucjio'û'ien  :  &  Séncquc ,  prêchant  feftueu- 
:  la  pauvreté ,  nnais  accumulant  fans  retenue 
enfes  richcflcs ,  étoit  plus  ftoïvien  que  ftoï- 

a  cité  plufîeurs  exemples  »  oà  ces  mots  font 
yés  indiftindement  dans  l'un  ou  l'autre  de 
«  ;  &  Ménage  a  prefque  voulu  en  conclure , 

l'opinion  de  Bouhours ,  Qu'ils  étoient  entié- 
t  fynonymes.  Ces  exemples  prouvent  feule- 
àt  deux  chofes  Tune  :  ou  qu  il  étoit  inutile 
M  exemples  d'infifter  fur  ce  qui  différencie 
ts  \  ou  que  les  auteurs  chez  qui  on  les  a  pris  , 
pas  fait  affez  d'attention  à  ce  que  la  îufteffe 
►récifion  exigcoient  d'eux.  (M.  BEAUZÉE.) 

)  STROPHE,   f.  f.  Ce  mot  vient  du  grec 

retour  ,  du  verbe  rpiip»  ,  je  tourne.  Ccft 
emble  d'un  nombre  déterminé  de  vers,  de  la 

mefure  ou  de  mcfures  ditfércntes ,  difpofés 
n  ordre  réglé,  &  fefant  partie  d'une  pièce 

compofée  de  pareils  enfcmbles  qui  fe  fuc- 
.  Le  mot  Strophe  a  à  peu  prés  pour  nous  le 
fens  que  Couplet  ^  la  différence  n'eft  que 
application  :   nos  odes  procèdent  par  Stro- 

&  nos  chanfons  ,  par  Couplets  :  s'il  étoit 
n  de  diant ,  on  chanteroit  lur  le  même  air 
les  Strophes  d'une  même  ode,  comme  tous  les 
'ts  d'une  même  chanfon. 

grecs  &  les  latinso;-^  s'étoient  point  affujétis 
'e  â  la  fin  de  chaque  Strophe  un  repos  pour 
;  ils  enjamboient  ic  l'une  â  l'autre  (ans 
e  :  ce  n'étoit  pas  même  en  mettant  dans  deux 
es  confccutivcs  les  fens  partiels  qui  confti- 
n  fens  total  ;  mais  fouvenc  le  uom  étoit  dans 
r-ophe  &  l'adjedif  dans  une  autre,  ou  bien 
dans  l'une  &  le  verbe  dans  l'autre ,  &c.  Voyez 
.(U.od.i):  ^ 

Hum  ex  Metello  confuU  cîvîeum  , 
lique  eaufat ,   &  vitia  ,  &  modos» 
Ludumquê  Fortunxt ,  gravefquc 
rincipum  amicitias^  &  arma 

*nJum  expiatis  un3a  cruoribus, 
'.riculofat  plénum  opus  aleœ  ] 
TraSas  ;  ù  inced'u  per  ignet 
Suppofitos  cineri  dolofo, 

poètes  font  plus  circonfcrits  ;  ils  ne  peuvent 
T  iïunc  Strophe  à  l'autre  ,  &  le  fens  doit 
I  repos  à  la  fin  de  chacune. 

notre    Poé/ie  lyrique,   nos  Strophes    ne 
MM.   ET  Lit  TER  A  T.  Tome  IlL 
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.peuvent  pas  avoir  moins  de  quatre  vers;  elles  pcu-^ 
vent  en  avoir  cinq  ,  fix ,  fcpt ,  huit ,  neuf,  &  jamaiî 
plus  de  dix  :  la  première  Strophe  fert  de  règle  aux 
liiiv^tes  dans  la  même  pièce ,  pour  le  nombre  5c 
la  mefure  des  vers ,  &  pour  fa  difpofiiion  des 
rimes. 

DaDs^les^rro/;^^/  de  quatre  vers,  on  peut  1**. faire 
rimer  le  premier  avec  le  troifîème,  &  le  fccond  avec 
le  quatrième  :  telle  efl  l'ode  facrée  de  RoufTeau, 
tirée  du  Pf.  p6  ,  dont  les  Strophes  cbmmencenC 
par  une  time  mafculine  ;&  fon  ode  (II.  viij)  â 
l'abbé  de  Chaulieu ,  dont  les  Strophes  commencent 
par  une  rime  féminine.  On  peut  i^  faire  rimer  le 
premier  avec  le  quatrième  &  le  fécond  avec  le<roi- 
fième  :  telle  eft  rode  de  La  Motte  ,  intitulée  Dia- 
logue de  l'Amour  &  du  Poète  ,  dont  les  Strophes 
commencent  par  une  rime  mafculine  ;  &  comme 
les  fiances  de  Malherbe ,  qui  font  la  féconde  pièce 
du  Ziftr  y  de  l'édition  de  Ménage  ou  la  feptième 
du  Livre  ir  de  l'édition  de  S.  Marc,  &  qui  com* 
mencent  par  une  rime  féminine.  On  peut  3^.  faire 
Quatre  vers  à  rimes  plates  ;  mais  alors  il  efl  bon 
d'employer  dans  la  Strophe  deux  mefures  différentes 
de  vers ,  afin  d'en  rendre  la  forme  fenfible  :  telles 
font  encore  les  Stances  de  Malherbe  â  la  reine 
Marie  de  Médias  ,  pendant  fa  régence ,  qui  com- 
mencent par  deux  vers  mafculins;  &  celles  du  même 
auteur  pour  M,  le  duc  de  Belle  garde  fur  la  guéri" 
fon  de  Chryfante  ,  qui  commencent  par  deux  vers 
féminins. 

Les  Strophes  de  cinq  vers  doivent  rouler  (ùc 
deux  rimes ,  ce  qui  donne  ou  trois  vers  mafculins 
&  deux  féminins ,  ou  trois  vers  féminins  &  deux 
mafculins  :  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  il  y  a  fix 
ffianières  de  difpofer  les  vers ,  que  je  vas  indiquée 
ici  par  les  lettres  m&/*,  qui  marqueront  les  vers 
malculins  &  les  féminins. 

Premier  cas.  Second  cas. 

I.    t.     3.    4     5     ^.  I.      X     3     4     ^  ,6, 

m*    m.  iR.  f    f%  m.  f*     j*    j*   ^»  /•  f» 

tn*    j,    m.  171.  /n.  f  f%     m»  f,  f,     m.  m» 

ffff    ^«  ^*  tn,    lïi.  171.  m.   m»  fi 

f     m*  m.  m,  f.    f.  m.  f.   f  f.    f,  m. 

mm   nt.  f   iw.  m.  'm.  f'f*    m*  f  f  f^ 

Pour  les  autres  efpèces  de  Strophes ,  afin  de  ne 
pas  alonger  cet  article  inutilement  ,  je  renverr^ 
aux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Poéjîe  franco  if è  ^ 
-comme  M.  de  Chalons  &  le  P.  Mourgues;  mais  je 
renverrai  furtout  aux  bons  modèles  ,  Malherbe  ^ 
Rouffeau  ,  La  Motte  ,  ^c,  (  M.  Beauzée.  ) 

STYLE ,  Gramm.  Rhétor.  Éloquence  ,  Belles^ 
Lettres.  Manière  d'exprimer  fes  pcnfées  de  vive 
voix  ou  par  écrit  :  les  mots  étant  choifis  &  arrangés 
félon  les  lois  de  l'harmonie  &  du  nombre  ,  relati- 
vement â  r^Jévation  ou  à  la  (implicite  du  fujct  qu'on 
traite,  ileaféfoltc  ce. qu'on  appelle  Stjfle. 

Ggg 
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Ce  root  fiçnifioit  autrefois  YaigullU  dont  on  fe 
fcrvoit  pour  écrire  fur  les  tablettes  enduites  de  cire. 
Cette  aiguille  ëtolt  pointue  par  un  bouc  &  aplatie 
par  l'autre  ,  pour  eAacer  quand  on  le  vouloit  \  ^eft 
ce  qui  a  fait  dire  i  Horace ,  fxpc  Stylum  virhs^ 
effacez  fouvent.  Il  fc  prend  aujourdhui  poUr  la  ira- 
fiicre  ,  le  ton  »  la  couleur  qui  règne  leufiblemeat 
dans  un  ouvrajge  ou  dans  quelqu'une  de  fes  parties. 

il  y  a  trois  fortes  de  SiyLs  ,  le  fi^nple ,  le 
moyen,  3:  le  fublimc ,  ou  plus  tôt  le  SiyU  èleré. 

Le  Style  JlmpU  s^eoiploic  dans  les  entretiens 
(kiniiiL-is  ,  dan&  les  lettres ,  dans  les  fables  :  il  doit 
élrc  pur,  clair»  iàns  ornenacnt  apparent.  Nous  eo 
il^veiepcrcns  les  caractères  ci-apcès. 

Le  StyU  JuN:ntt  <1>  Celui  qui  (ait  régner  la 
nobiv:ile  ,  la  dî^^niic  ,  la  niajellc  dans  un  ouvrage  : 
touiis  les  pci)i\es  y  il  nt  nobles  &  èievêe^  ;  toutes 
1%:>  c.-iprclîio::s  ^r*i^*ts ,  ibnorcs  ,  harmcnieules  ,  à^Cm 

Le  .^tyUj'ui'hme  Se  ce  qu'en  appelle  le  «SAfiiRe, 
ne  Ion:  pas  la  incaie  choie.  Lciui-ci  efl  Ccut  ce 
q'.l  enlevé  4H>ti;  ame ,  qui  la  ùiùt  ,  qui  la  trouble 
t  '!r  a  \.'v«:p  :  c\'/;  un  «iciat  dVn  n.omtnt.  Le  Style 
ti!<;i:i:«:  ^>cul  te  to.;Ui)ir  lo:  v;  tcivp»  :  c'*.ll  union 
i'U   K  ,  une  uiarc'ic  no«.ùe  «k  uu;cltuculc« 

J  ai  vu   /lu'iMt  aJc;«  lur  U  itrte  ; 
Taic.l  4  I  wcàic.  il  (\>«tOiC  cU»>  Ici  c*cux 
Nou   h  OUI  i.iJa«.'A'J\  , 
It  K-  ■  l'!vii .  j  loa  jiio  »  jicu^crrcc  Ucornerre, 

Iv.t'vu  a.i\  ^MvJi  le»  <rnvirfs  \aini:u$: 
Je  n'ai  (.1  k  «|'..c  (*tilci.   û  ii\<o  t  Je  J  pluf- 
l-cv  cinq  pu*ini\M<  vcit  font  du  AVv.V  fublime,  (ans 
ètio  l.il>liMiv\,    \  le  dernier  ti\  tubliune  iàns  être  du 

ix'  s\\\.\'  •*t,\:.s\'h'  tient  le  nnîîcu  encre  les 
Jsu\.  il  a  i.iîU-  la  n.iutedu  StM\'  lîniple,  9c 
isy\iw\\\  U\onuMiicni>  ^:  tout  le  colox i^^ue  TÉlo- 

%\I(I«MI. 

1  »A  tu'u  l»Mt\-^  de  M\>\'s  lo  trouvent  lowent 
Jixiw  \n\  \vs\\w  iMiviaiv,  pauc  que,  la  matière s'èlc- 
SM\{  \  »*rtbaillaui ,  lo  >/»/•'.  qui  cil  cominc  porté 
liu  la  nMhOu* ,  doil  \Vlcvci  autli  &  s'abai lier  avec 
%\W  \  %o«umc  dan<  le»  nuliùestout  fe  tient ,  fe 
II,*  y.M  d»^  n»«ii»U  lôcut>.  il  tant  aullî  que  tout  fc 
%W\\\u^  x\  W  UrxUw  lc<  Styles;  par  confcquent  il 
l.i>i|  V  ini'mjMt  les  pallaH:s,  les  liai  fons,  arfbiblir 
iiu  l«.iiilii  i  mil  nlil'Iciiient  les  teintes  ,  à  moins  que  , 
U  mitiiOir  le  biîlaiic  tcuit  d'un  coup  &  devenant 
„..iiiu«»  l'k  »r|H»r  •  le  V/y/e  ne  foil  obligé  de  changer 
Miilti  binUiurincnt.  Tai  exemple  ,  lorlque  Craflus  , 
i.lal.Unt  i'Hili*  un  certain  Biutus  qui  dèshonoroit 
l.in  «"»»  S  U  famille,  vit  paffer  la  pompe  funèbre 
iniittf  ilr  iP%  p4ien!es  qu'on  Dortoit  au  bjicber,  U 
HriélA  IrtoiP».  *  'à^re(rAtn  U  parole  aBrutus,il 
Ui  lu  !••  I»l»i«  tciiiblcs  reproches  :  o  Que  voulcz- 
I  viiui  qw*  J»'*»-'  i*"""""  i  votre  père ,  d  tous  vos 
■mil?  d""»  vfMii  voyez,  porter  les  images  ?  que 
3ir»-^iU«  à  cfHiuluai  qui  nous  a  délivrés  de 


S   T  Y 

»  la  domination  des  rois  ?  6c  »  ;  il  ne  sf^agUIok 
pas  alors  de  nuances  ni  de  liaifons  fines  ;  la  matière 
emportoic  le  Style  »  &  c'ell  toujours  â  lui  de  la 
fuivre.  ^ 

Comme  on  Ant  en  Vers  ou  en  Proie ,    il  têol 
d'abord  marquer  quelle  cil  la  différence  de  ces  deux 
genres  de  Style,  LaProfe,  toujours  timide,  n'ôfe 
le  permettre  ie^  inveriions  qui  iontle  fel  du  Style 
poétique  ;  tandis   que   la  rrofe   n^t  le  régiflant 
avant  le  régime  ,  la  Poélîe  ne  manque  pas  de  Êiircs:: 
le  contraire.    Si  l'adtif  eft  plus  ordinaire   dans  la^ 
Profe  ,   la  Pocfie  le  dédaigne  &  adopte  le  paflîf^. 
Elle  entaflc  les  épilhètes ,  dont  la  Profe  ne  (e  p^r  ^ 
qu'avec  retenue  :  elle  n'appelle  point  les  homm^  , 
par  leurs  noms  \  c'eA  le  nis  de  réiêe ,  le  Berg^c^ 
de  Sicile,  le  Cygne  de  Dircée  :  l'année  cft  cC^^ 
elle  le  grand  cercle  qui  s'achève  par  la  révolutioa 
des  mois  :   elle  donne  un  corps  à  tout  ce  qui  cA 
fpiritucl ,    &  la  vie  â  tout  ce  qui  ne  Ta  point  ; 
enfia  le  chemin  dans  lequel  elle  marche  eft  couvrit 
d'une  poudicre  d'or,  ou  jonché  des  plus  belles  fleurs. 
yoye\  Poétique,  Style* 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  chaque  genre  dePoéfieafcn 
ton  &  fes  couleurs.  Par  exemple ,  les  qualités  prin- 
cipales qui  conviennent  au  Style  épique ,  fooi  1a 
force ,  l'elcgance ,  l'harmonie  ,  &  le  coloris. 

Le  Style  dramatique  a  pour  règle  générale  de 
devoir  être  toujours  conforme  ï  Tetat  de  celui  qui 
parle.  Un  roi  ,  un  (impie  particulier  ,  un  commet^ 
çant ,  un  laboureur  ne  doivent  point  parler  du  même 
ton  i  mais  ce  n'cil  pas  affez  :  ces  mêmes  homme» 
font  dans  la  joie  ou  dans  la  douleur ,  dans  l'efpe— 
rance ou  dans  la  crainte  \  cet  état  afluel  doit  donnes 
encore  une  féconde  conformation    à  leur  Style  9 
laquelle  fera  fondée  fur  la  première ,   comme  ce* 
état  adhiel  eft  fondé  fur  l'habituel  \  &  c'eft  ce  qaoo 
appelle  la  condition  de  la  perfonne.  ^'oye^T»*" 

GÉDIE. 

Pour  ce  qui  regarde  -la  Comédie  ,  c'eA^  affei  àf 
dire  que  fon  Style  doit  être  fimple  >  clair,  Êmi* 
lier  \  cependant  jamais  bas  ni  rampant.  Je  faisUeO 
que  la  Comédie  doit  élever  quelquefois  (on  ton  • 
mais  dans  fes  plus  grandes  hardiefles ,  elle  ne  s'oa*! 
blie  point  ,  elle  eft  toujours  ce  qu'elle  doit  être  j 
C\  elle  alloit  jufqu'au  Tragique  ,  elle  feroit  hor* 
de  fes  limites  :  ion  Style  demande  encore  d'ètrc 
a(raifonné  de penfées fines ,  délicates,  & d'exprcifioP» 
plus  vives  qu  éclatantes. 

Le  Style  lyrique  s'élève  comme  un  trait  de 
flamme  ,  &  tient  par  fa  chaleur  au  fentiment  &  att 
goût}  il  eft  tout  rempli  de  l'enthoufiaftne  que  la» 
infpire  l'objet  préfent  i  fa  lyre  j  fes  images  bo% 
fublimes  ,  &  fes  fentiments  pleins  de  feu  :  de  1^ 
les  ternies  riches ,  forts  ,  hardis  ,  les  fons  haroo* 
nieivc ,  les  figures  brillantes,  hyperboliques  ,  êcle^ 
tours  finguhcrs  de  ce  genre  de  Poéfie.  Voy^ 
Ode,  Poésie  lyrique,  &  Poéti  lyriqvs. 

Le  Stjrle  bucolique  doit  être  (ans  apprêt ,  ù^ 
fafte  ,  doux  ,  fî.uple ,  naif,  &  gracieux  éms  (es  der' 
aiptions.  Voye\  Pasto&alb  i  Poéfia. 
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tyk  de  V Apologue  doit  être  fimple ,  famt- 
Ht,  gracieux  »  naturel,  5c  oaif.  La  (implicite 
^tyle  confifte  a  dire  en  peu  de  mots  U  avec 
les  ordinaires  tout  ce  qu  on  l'cut  dire.  Il  y 
lant  des  fables  0(\  La  Fontaine  prend  l'eflor  ; 
la  ne  lui  arrive  que  quand  les  pcrfonnages 
la  grandeur  ^  de  la  noblefTc  :  d'ailleurs 
évatjon  ne  détruit  point  la  (implicite  ,  qui 
e  »  on  ne  peut  mieux ,  avec  la  dignité.  Le 
de  l'Apologue  èft  un  choix  de  ce  qu'il 
plus  fin  &  de  pins  délicat  dans  le  langage 
ver(ktions  :  le  riant  elt  cara^kérifé  par  (on 
on  au  férieux  ;  &  le  gracieux  ,  par  fon  op- 
au  défagréabîe  :  Sa  majejlé  fourrée ,  une 
au  heau  plumage ,  font  du  Style  riant.  Le 
racieux  peint  les  cho(ès  agréables  avec  tout 
snt  qu'elles  peuvent  recevoir  :  Les  lapins 
dent ,  &  de  thym  parfumoient  leurs  ban- 
Le  naturel  eft  oppofé  en  général  au  re» 
,  an  forcé.  Le  naît  1  eft  au  réffêchi ,  &  femble 
:nir  qu'au  fentiment ,  comme  la  fable  de  la 

ns  au  Style  de  h  Profe  :  il  peut  être  pério- 
u  coupé  dans  tout  genre  d'ouvrage. 
^tyle  périodique  eft   celui  où  les  propo(î- 
11  les  phrafes  font  liées  les  unes  aux  autres , 

le  fens  même  foit  par  des  conjondlions. 
tyle  coupé  eft  celui  dont  toutes  les  parties 
lépendantes  &  fans  liai  fon  réciproque.  Un 
e  fuffira  pour  les  deux  efpèces. 

M.  de  Turenne  n'avoit  fu  que  combattre  & 
re ,  s'il  ne  s'étoit  èleré  au  àtSwi  des  veitus 
lines ,  (i  fa  valeur  &  fa  prudence  n'avoient 
nimées  d'un  efpric  de  foi  &  de  charité  ;  je 
ettroisau  rang  des  Fabius  &  des  Scipions  i». 
me  période  qui  a  quatre  membres  ,  dont  le 

fufpendu.  Si  M.  de  Turenne  n'avoit  fu  que 
tre  &  vaincre  »  &c ,  ce  fens  n'eft  pas  achevé  , 
|ue  la  conjondion  fi  promet  au  moins  un 
membre;  ainfî  ,  le  St^le  eft  la  périodique, 
t-on  coupé  ?  il  (ufHt  d'ôter  la  conjondlion  : 
Turenne  a  fu  autre  chofe  que  combattre  & 
\  il  s'eft  élevé  au  deflus  des  vertus  humaines  ; 
IX  &  fa  prudence  étoient  animées  d'un  efprit 
i  de  charité  ;  il  eft  bien  au  àtSus  des  Fabius  , 
pions.  Ou  (i  l'on  veut  un  autre  exemple  :  p  II 

le  Rhin  ;  il  obferve  les  mouvements  des  enne- 

il  relève  le  courage  des  alliés  ,  &c  ». 
Style  périodique  a  deux  avantages  fur  le 
mpé :\t  premier  ,  qu'il  eft  plus  harmonieux; 
Qd,  qu'il  tient  refprit  en  fufpens.  La  pé- 
bmmencée  ,  l'efprit  de  l'auditeur  s'engage , 
obligé  de  fuivre  l'orateur  jufqu'au  point  ; 
loi  11  perdroit  le  fruit  de  l'attention  qu'il  a 

aux  premiers  mots,  Cette  fufpen(ion  e(t  très- 

e  i  1  auditeur  ,  elle  le  tient  toujours  éveillé 

laleine. 

^tyle  coupé  a  plus  de  vivacité  &  plus  d'éclat. 

i  emploie  tous  deux  tour  â  tour  >  fuivant  que 
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la  matiêve  l'exige.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  »  â  beau- 
coup pr^s,  ponr  la  peifetlion  da  Style  :  il  face 
donc  oMênrer  ,  avant  toutes  chofes ,  que  la  même 
remarque  que  nous  arons  faite*  aufujet  de  la  Poé(ie, 
s'applique  également  i  la  Profe  ;  je  veux  dire  que 
chaque  genre  d'ouvrage  profaïque  demande  le  Style 
qui  lui  eft  propre.  Le  Style  oratoire  ,  le  Style 
hifioriqiu  ,&  le  Style  épijiolaiit  ont  chacun  leurs 
lèeles  »  leur  ton  ,  &  leurs  lois  particulières. 

Le  Style  oratoire  requiert  un  arrangement  choUî 
des   pemées  &  dei  expreffions  conformes  aa  fujct 

3u'on  doit  traiter.  Cet  arrangement  des  motsjlc 
es  penfées  comprend  toutes  les  efpèces  de  figures 
de  Rhétorique  ,  &  toutes  les  cpmbinaifons  qui  peu  - 
vent  produire  l'harmonie  5f  les  nombres.  Voye\ 
Orateur  ,  Orateurs  grecs  ù  romains  ,  Élocu- 

TIOV,  ÉLOQUEKCly  HaRMOMIB  ,  MÉLODIE  ,  NOM- 
BRE t  &c.  . 

Le  car^é^ère  principal  du  Style  hifiorlque  eft  1« 
clarté.  Les. images  brillantes  figurent  avec  éclat 
dans  THiftoire  :  elle  peint  les  bits  \  c'cft  le  combat 
des  Horace  U  des  Curiace  ;  c'eft  la  pefte  de  Rome  » 
l'arrivée  *d'Agrippine  avec  les  cendres  de  Germa- 
nicus  >  ou  Germanicus  lui-même  au  lit  de  la  mort: 
elle  peint  les  traits  du  corps  ,  le  caraâè|^*e(prjt9 
les  mœurs  ;  c'eft  Caton ,  ^atilina ,  Pifon;  La  (!iû« 
plicité  fied  bien  au  Syle  de  l'Hiftoire  j  c'eft  en  ce 
point  que  Céiàr  s'eft  montré  le  premier  homme 
de  fon  fiècle  :  il  n'eft  point  frifé  y  dit  Cicéron ,  ni 
paré.,  ni  ajufté  ;  mais  il  eft  plus  beau  que  s'il  l'étoit. 
Une  des  principales  qualités  du  Stjrle  hiftorique^ 
c'eft  d'être  rapide  ;  enfin  il  doit  être  proportionné 
au  fujet.  Une  hiftoire  générale  ne  s  écrit  pas  du 
même  ton  qu'une  hiftoire  particulière  :  c'eft  prefque 
un  difcours  foutenu  ;  elle  eft  plus  périodique  &  plus 
nombreufe. 

Le  Style  épifiolaire  doit  fe  conformer  â  la 
nature  des  lettres  qu'on  écrit.  On  peut  diftinguei 
deux  fortes  de  lettres  :  les  unes  philofophiques  » 
oi)  l'on  traite  d'une  manière  libre  quelques  fujets 
littéraires  \  les  autres  familières,  qui  (ont  une  cfpèce 
de  conver(àtion  entre  les  abfents.  Le  Style  de 
celles-ci  doit  reffembler  i  celui  d'un  entretien ,  tel 
qu'on  Tauroit  avec  la  peifonne  même,  fi  elle  étoit 
prcfente.  Dans  les  lettres  philo(bphiques ,  il  con- 
vient de  s'élever  quelquefois  avec  la  matière  ,  fui- 
vant les  circonftances.  On  écrit  d'un  Style  fimple 
aux  perfonnes  les  plus  qualifiées  au  de(rus  de  nous  ; 
on  écrit  â  fes  amis  d'un  Style  familier.  Tout  ce 
qui  eft  familier  eft  fimple  ;  mais  tout  ce  qui  eft 
(impie  n'eft  pas  familier.  Le  caradère  de  fimpÛcité 
fe  trouve  fur  tout  dans  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenoo  :  rien  de  fi  aifé ,  ^de  fi  doux,  de  fi  na^ 
turel. 

Le  Style  épifiolaire  n'eft  point  a(rujétl  aox  loîj 
du  difcours  oratoire  i  (k  marche  eft  fans  contrainte: 
c'eft  le  trop  de  nondbce  qui  fait  le  défiiut  de  Lettres 
de  Balzac,  il  eft  une  forte  de  négligence  qni  plaît, 
de  même  ^u'il  y  a  des  femmes  à  qui  il  ficd  bien 
de  n'être  point  parées.  Telle  eft  l'Élocotion  fimple  : 
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agréable  ,«  8c  touchante  ,  fans  chercher  a  le  parof  tre , 
cUe  dédaigne  la  frifure  ,  les  perles  ,  les  diamants , 
le  blanc ,  le  rouge  ,  &  tout  ce  qui  s'appelle  fard 
&  ornement  étranger  ;  la  propreté  feule ,  jointe 
aux  grâces  naturelles,  lui  fufht  pour  fe  readre 
agréable. 

Le  StyU  épifiolalre  admet  toutes  les  figures  de 
roots  ou  de  penféis  j  mais  il  les  admet  à  fa  manière. 
Il  y  a  des  métaphores  pour  tous  les  états  j,  les 
fufpenfions,  les  interrogations  font  ici  permifes , 
parce  que  ces  tours  font  les  expreffions  mêmes  de  la 
j^ture. 

iMais  foit  que  vous  écriviez  uns  lettre  ,  une  hif- 
toirc ,  une  oraifon ,  ou  tout  autre  ouvrage  ,  n'ou- 
bliez jamais  d*être  clair  :  la  clarté  de  l'arrangement 
des  paroles  &  des  penfécs  eft  la  première  qualité 
du  SiyU.  On  marche  avec  plailir  dans  un  beau 
jour  ,  tous  les  objets  fe  préfentent  agréablement  : 
mais  lorfquc  le  ciel  s'oblcurcit ,  il  communique  fa 
noirceur  â  tout  ce  qu'on  trouve  fur  la  route  ,  &  n'a 
tien  qui  dédommage  de  la  fiatigue  du  voyage. 

A  la  clarté  de  votre  Style  joignez  ,  s'4  fe  peut , 
la  nobieffe  &. l'éclat  ;  c'cll  par  la  que  l'admiration 
commence  â  naître  dans  notre  efprit  \  ce  fut  par  là 
que  Ci^^)n ,  plaidant  pour  Cornélius  ,  excita  ces 
cmport.ements  de  joie  &  ces  battements  de  mains 
dont  le  Barreau  retentit  pour  lors.  Mais  l'état  dont 
je  parlée  doit  fe  foutenir  \  un  éclair  qui  nous  éblouïi 
-paffe  légèrement  devant  les  ieux ,  &  nous  laiffe 
'  dans  la  tranquilité  où  nous  étions  auparavant  :  un 
faux  brillant  nous  furprend  d*abord  &  nous  agite  ; 
mais  bientôt  après  nous  rentrons  dans  le  calme ,  & 
nous  avons  honte  d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de 

l'or.  .         ,     , 

Quoique  la  beauté  du  StyU  dépende  des  orne- 
ments dont  on  fe  fcrt  pour  l'embellir ,  il  faut  les 
ménager  avec  adreffe  5  car  un  Style  trop  orné  de- 
vient infipîde  :  il  faut  placer  la  parure  de  même 
qu'on  place  les  perles  &  les  diamants  fur  une  robe  que 
Ion  veut  enrichir  avec  goilt. 

Tâchez  furtout  d'avoir  un  StjrU  qui  revête  la 
couleur  du  fentimcnt  :  cette  couleur  confifte  dans 
certains  tours  de  phrafe  ,  dans  certaines  figures  qui 
rendent  vos  expreflîons  touchantes.  Si  l'extérieur  eft 
trifte  ,  le  Style  doit  y  repondre  :  il  doit  toujours 
être  conforme  â  la  fituation  de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  cft  une  autre  qualité  de  Stjfle  qui  en- 
chante tout  le  monde  j  c'elt  la  naïveté.  Le  StyU 
naïf  ne  prend  que  ce  qui  eft  né  du  fujet  &  des 
circonftanccs  :  le  travail  n'y  paroît  pas  plus  que 
s'il  n'y  enavoit  point;  c'eft  le  dicendl  genus  fim-- 
plex ,  /incerum ,  nativum  des  latins.  L.a  naïveté 
du  Style  confifte  dans  le  choix  de  certaines  expref- 
fions iimples,  qui  paroiffent  nées  d'elles  -  mêmes 
plus  tôt  que  choiucs  ,  dans  des  conftru^ions  faites 
comme  par  bafar.! ,  dans  certains  tours  rajeunis  5c 
qui  confcïvcnl  encore  un  aîr  de  vieille  mode.  Il 
eft  donné  i  peu  de  gens  d^avoir  en  partage  la 
naiveti  du  StjU;  elle  demande  uu  goût  naturel  j 
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perfeéVionné  pzt  la  leâure  de  nos  vieux  auteurs  fnxr 
çois ,  d'un  Am'yot  »  par  exemple  »  dont  la  nmveté  du, 
Style  eft  charmante. 

11  paroît  par  tous  ces  détails  1  que  les  plus  granJ^ 
défauts  de  StyU  font  d'être  obfcur ,  affcûé,  bas ,  am^ 
poule ,  froid ,  ou  toujours  uniforme. 

Un  StyU  qui  eft  obfcur  &  qui  n'a   point  4^ 
clarté ,  eft  le  plus  grand  vice  de  l'Élocutioo,  foit 
que  l'obfcurité  vienne  d'un  mauvais  arrangement  db 
paroles  ,  d'une  conftrudion  louche  ou  équsvoql^e, 
ou  d'une  trop  grande  brièirclé.  11  faut ,  dit  Quioti- 
lien  ,  non  feulement  qu'on  puifle  nous  entendre , 
mais  qu'on  ne  puifte  pas  ne  pas  nous  cnteadre: 
la  lumière  »   dans  un  écrit ,  doit  èrrè  comme  celle 
du  foleil  dans  l'univers,  Ia<^uelle  ne  demande  point 
d'attention  pour  être  vue ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
ieux.   [Le  chevalier  DE  JaUCOURT*) 

Vafffilation  (fe  Style  ,  dans  U  langage  &dant 
la  converfatlon ,  eft  un  vice  aflez  orc&naire  aux 
gens  qu'on  appelle  beaux  parUurs  :  il  confifte  à 
dire  ,  en  termes  bien  recherchés  &  quelquefois  ri- 
diculement (!hoifis ,  des  chofes  triviales  ou  com- 
munes. C'eft  pour  cette  raifon  que  les  beaux  ptrlenn 
font  ordinairement  fi  infuportables  aux  gens  d'cf- 
prit ,  qui  cherchent  beaucoup  plus  â  bien  penTa 
qu'a  bien  dire  ,  ou  plus  tôt  qui  croient  que  pour 
bien  dire  il  fuffit  de  bien  penfer  ;  qu'une  penfée 
neuve  ,  forte  ,  jufte,  lumineufe  ,  porte  avec  elle  foi 
expreffion  ;&  qu'une  penfée  commune  ne  doit  jamais 
être  préfentée  que  pour  ce  qu'elle  eft,  c'eft  idire, 
avec  une  exprefllon  fimple. 

U  affectation  dans  U  Style  ,  c'eft  â  peu  près  It 
même  chofe  que  Va^eHatlon  dans  le  langage; 
avec  cette  différence  que  ce  qui  eft  écrit  doit  etie 
naturellement  un  peu  plus  foigné  que  ce  que  Toi 
dit ,  parce  qu'on  eft  fuppofé  y  penfer  mûrement  ei 
l'écrivant  ;  d'où  il  fuit  que  ce  qui  eft  cjfeUaù^ 


quelquefois  faire  l'éloge  de  certaines  perfôonCi 
en  difant  qu'elles  partent  comme  un  livre  :  û  ce 
que  ces  perfonnes  difent  étoit  écrit ,  cela  ponnoit 
être  fupportable  ;  mais  il  me  femble  que  c'eft  bb 
grand  défaut  que  de  ps^rler  ainfi  ,  c'eft  une  marque 
prcfque  certaine  que  l'on  eft  dépourvu  de  chiletr 
&  d'imagination.  Tant  pis  pour  qui  oc  (ail  jamiii 
de  folécjfme  en  parlant  ;  on  pourroh  dire  çie  ces 
pcrfonnes-lâ  lifent  toujours  &  ne  parlent  jam» 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'ordinaiiemeflt 
ces  beaux  parleurs  (ont  de  très  -  mauvais  écri- 
vains ;  la  raifon  en  eft  toute  fimple  :  ou  ils  éaivci' 
comme  ils  parleroient ,  perfuadés  qu'ils  parlai 
comme  on  cloit  écrire;  &  ils  fe  permettent»  eiicf 
cas  ,  une  infinité  de  négligences  &  d*exprcffioiis  !•• 
ropres ,  qui  échapent ,  malgré  qu'on  en  ait, te 
e  difcours  :  ou  ils  mettent  >  proportion  gardée, b 
même  foin  â  éctire  qu'ils  mettent  â  parlci }  ktÊd 
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ftéidiion  dans  leur  StyU  eft,  C\  on  peut  parler 
troportionDelle  â  celle  de  leur  langage  ,  & 
féqucnl  ridicule.    (  D'Alembert.  ) 

ijptfft  du  Stylé  confifte  principalement  dans 
ion  vulgaire ,  grofTiére,  sèclie  ,  qui  rebute  & 

le  IctSteur. 

tyU  tfm/?ow/<^  n'eft  qu'une  élévation  vicieufe; 
uble  â  la  boufiîflure  des  malades.  Pour  en 
rc  le  ridicule  ,  on  peut  lire  le  fécond  cha- 
5   Lorigin  ,    qui   compare  Clitar^ue  ,  .qui 

que  du  vent  dans  fes  écrits ,  à  un  homme 
:e  une  grande  bouci  c  pour  fouffler  dans  une 
ûte.  Ceux  qui  on:  l'imagination  vive  tombent 
l  dans  l'enflure  du  SiyU  ;  en  forte  qu'au  lieu 
:r ,  comme  ils  le  croient ,  ils  ne  fc«nt  que 
:omme  les  enfants. 

^y^  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité ,  tantôt 

rmpérance  des  idées.  Celui-là  pTulc/roide- 

qui  n'cchauife  point  notre  âme ,  6c  qui  ne 

ne  relever  par  la  vigueur  de  fes  idées  &  de 

eflions. 

tyU  trop  uniforme  nous  aflbopit  &  nous 


t-vous  du   Pablic  mériter  les  amours? 

:l1e  en  écrivant  variez  vos  citfcours  > 

fie  trop  égal  &  toujours  uniforme 

n  brille  à  nos  ieux ,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer, 

jjours  fur  un  ton  fcmblcnc  pfalmodier. 

riété,  nécefTaire  en  tout ,  l'ed  dans  le  discours 
ailleurs.  11  faut  fe  défier  de  la  monotonie  du 
$c  favoir  pailer  du  grave  au  doux ,  du  plaifant 
e. 

,  û  quelqu'un  me  demandoit  la  manière 
irmer  le  Style  ,  je  lui  répondrois  en  deux 
ivec  l'auteur  des  Principes  de  Littérature  ^ 
it  premièrement  lire  beaucoup  &  les  meil- 
:rivains  ;  fecondement  ,  écrire  foi-méme  & 
un  cenfeur  judicieux  ;  troifièmement  ,  imiter 
ents    modèles    &  tâcher    de  leur  reffem- 

udrois    encore  que    l'imitateur  étudiât  les 

\  qu'il  prît ,  d'après  nature ,  des  expreflîons 
nt  non  feulement  vraies  ,  mais  vivantes  & 

comme  le  modèle  même  du  portrait.  Les 
oient  l'un  &  l'autre  en  partage ,  le  génie 
s  chofes  9  &  le  talent  de  l'expremon. 
i  jamais  eu  de  peuple  qui  ait  travaillé 
js  de  goût  &  de  otyle  ;  ils  burinoient  plus 
s  ne  peignoient ,   dit  Denis  d'Halycamaffe, 

les  efforts  prodigieux  que  fit  Démoflhène, 
-ger  ces  foudres  que  Philippe  redoutoit  plus 
tes  les  flottes  de  la  République  d'Athènes. 

â  quatre-vingts  ans ,  polidoit  encore  fes 
îs;  on  trouva  ,  après  fa  mort ,  des  correâions 
>it  faites  à  cet  âge  fur  fes  tablettes,  (  Le  cht- 

E  Jaucqvrt^ 


S  T  Y 


417 


•Style  ,  Belles  -  Lettres.  C'eft  ,  dans  la  .langue 
écrite  y  le  caractère  de  la  didlion  \  &  ce  caractère 
efl  modifié  par  le  génie  de  la  langue  ,  par  les 
qualités  de  Tefprit  &  de  l'âme  de  1  écrivain',  pat 
le  genre  dans  lequel  il  s'exerce ,  par  le  fujet  qu'il 
traite ,  par  les  moeurs  ou  la  fituatioii  du  perfonnage 
qu'il  fait  parler  on  de  celui  qu'il  revêt  lui-même, 
enfin  par  la  nature  des  chofes  qu'il  exprime. 

On  a  dit  que  le  Style  d'un  écrivain  portoit  tou- 
jours l'empreinte  du  génie  national.  Cela  doit  f tre; 
&  cela  vient  de  ce  que  le  génie  national  imprime 
lui-même  Ton  caraâère  â  la  langue. 

11  n'efl  point  de  nation  chez  laquelle  ne  Ce 
rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  tous  les 
caradéres  individueb  qui  font  donnés  par  la  nature. 
Mais  dans  chacune  d'elles  ,  tel  ou  tel  caraâère  efl 
plus  commun ,  tel  ou  tel  efl  plus  rare  ;  &  c'efl 
le  cara£lère  dominant  qui ,  communiqué  i  la  lan- 
gue ,  en  conflitue  le  génie.  La  langue  italienne 
efl  molle  &  délicate  ;  la  langue  efpagnole  efl  noble 
&  grave  ;  la  langue  angloile  efl  énergique ,  &  (a 
force  a  de  l'âpreté. 

Ainfi  ,  lorfqu'il  fe  trouve  ,  parmi  la  multitude  » 
un  efprit  d'une  trempe  fingulicre  &,  pour  ainfi 
dire  ,  hétérogène  ;  il  efl  contrarié  fans  cefTe  ,    en 


cède  du  fien  ,  &  s'accommode  i  l'autre  :  &  de  cette 
efpèce  de  conciliation  fe  forme  un  Style  mitoyen , 
qui  participe  plus  ou  moins  &  du  génie  de  la  langue 
&  du  génie  de  l'auteur. 

Il  arrive  de  là  que  moins  le  caraâère  d'une  na- 
tion efl  prononcé,  plus  celui  de  fa  langue  edfuf^ 
ceptible  des  différents  modes  du  Style.  Une  langue 
qui  de  fa  nature  feroit  molle  comme  l'or  pur ,  ne 
feroit  pas  fufceptible  de  la  trempe  de  l'acier  \  tous 
fes  inflruments  feroient  foibles  :  il  faut  donc  qu'elle 
réuniffe  la  foupleffe  avec  l'énergie  ^  &  ce  mélange 
paroit  tenir  au  caradère  national.  Aufli  voit  -  on 
que  celles  des  nations  qui  font  connues  pour  avoir 
eu  en  même  temps  le  plus  de  fouplefle  &  de  refTorC 
dans  le  cara^lére ,  font  aufli  celles  dont  la  langue 
a  été  le  plus  fufceptible  de  toutes  les  qualités  du 
St^le.  («a  plus  belle  des  langues ,  la  plus  habile 
â  tout  exprimer  ,  (ut  celle  du  peuple  du  monde 
qui  eut  dans  le  cara^ère  le  plus  éminemment  ce 
mélange  de  force  ,  de  mobilité ,  de  (buplefTe  :  je 
n'ai  pas  befoin  de  nommer  les  grecs. 

La  langue  des  romains,  pour  devenir  prefque  aufS 
fufceptible  des  métamorphofes  du  StyU^  fut  obligée 
d'attendre  que  le  génie  de  Rome  fe  fût  lui-même 
détendu  &  comme  afToupli.  Tant  qu'il  eut  fa  rudeffe 
&  fon  auflérité  ,*  elle  fut  inflexible  &  indomptable 
comme  lui*  L'un  &  l'autre  fe  polirent  en  même 
temps  y  mais  ils  gardèrent  tous  les  deux  afTez  de 
leur  première  force  pour  être  mâles  &  vigoureux, 
dans  le  temps  même  qu'ils  connurent  les  déiicatefles 
du  luxe  :  &  de  U  léfulte  l'étonoaiitc  beaulé  de 
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rju«$  ie  :j»  île:»  'agi/pa:^  xuxrâ^iclei  ^  Wiaoçae, 
k'm^ffÀU  %  fxL  ys^a,  -  tare  »£  «âs  'wlret  ^"ia 
difTA^sese^  i  ^  y^rpbfff,  x  U  ccoiJtc,  ic  es 
fluèabc  t/M:9c  au  K£vrt  as  carwest  "^^t^"*^^  -  Le 

te  ^  la  rJKsc  «a£  ^^1i  l'ss  2fc  a:zc;:i  fT»ryray*gr  ; 
flw ,  M  v^.&  ,  L  Iti  fzoki  Vyca ,  de  a  xi  aâez 
kwt  dsf'é  :  si  $:&  e^  ^  ;r.^;=e  ^  la  lasg:3e  &«■. 
fv>&.  &  ooftlire  'sâieâkrs  ic  icxi&aoce,  ce^Ia 
c*a^^  ;  ell«  l'e*  *i«oé  tryit  U  ztftt  a  force  de 
pêne  le  de  C>»  :  èc  cifptmkuA  tilt  n'a  auK{3é  ci 
as  r^eie  de  Ovraeilie  de  ^  Bofljet ,  ot  a  celci 
4e  Paftil ,  ie  L&  F<.^.tai3e  ,  8c  àc  Molière  ,  ci  i 
Vtlo^'i^M  fa;&a  ^  B^ysréal-iTie,  ci  à  La  tocdunte 
fsnkAïiVè  et  Mi£lU/n  ,  r.i  a  rabondance  jcépni- 
ùàfit  iet  {tctlrnaai  azt  Kzciac  avcît  i  témoàic  , 
fli  an  értattMXy/u%  oiUût%  fie  la  belle  icse  de  Féaé- 
l//n  ,01  alarébémeacedcalaproÊMdeiirdopacliéti- 
qoe  de  Voltaire. 

Aai  barriieffef  &  asx  libertés  qoe  les  laanes  fir 
(ont  permifes ,  oa  a  la  tsa;ide  exaâitode  £  leur 
Syntaxe ,  on  recoonoît  qaelle  forte  ^cCpiït  z  ptéùdé 
a  lear  formation  fucceflt'/e. 

Ces  façons  de  parler  ^qienoos  appelons  y?^/^j 
de  mots  f  Scdor.tleplxn  grand  nombre  noas  eft  inter- 
dit,  éîoient ,  dam  les  langues  anciennes,  autant  de 
licences  qne  les  grands  écrivains  s'éloient  données  5c 
avoient  uit  pifler.  L'italien  a  oris  de  ces  langues 
la  Uhitrté  des  imrerfions  :  il  s'eft  donné  celle  dem- 
plojer  Vïnhnïûf  des  verbes  en  guife  de  nom  fubf- 
tantif  f  un  M  penfiir  ,  un  dolce  parlar  ^  un 
luongo  morïr  ;  il  £ilt  ufage  de  deux  épitbétcs 
fans  adcvoe  liaifiMi  exprefle  ,  (ans  aucune  articu- 
lation 9  hatioft  aire  aavirne  ;  il  a  on  grand  nom- 
bre A'zA\eUïf%  dont  la  terminaifon  rane  pour  di- 
minuer ou  agrandir ,  pour  ennoblir  ou  dégrader 
rcibjet. 

Le  franfois  a  peu  d'inverfions ,  moins  de  dimi- 
nutifs encore  ,  Ac  pas  un  feul  augmentatif  dans  le 
langage  noble.  11  s'efl  fait  quelques  noms  abftraits 
de  l'infinitif  de  fn  verbes  ,  commt  penfery  parler , 
fourire  ^  fouvenir  i  Bc  ces  deux  derniers  font  refiés 
dans  la  clafTe  des  noms  abAraits  ,  un  long 
fouvtnir ,  un  doute  fourirt  :  mais  il  en  efl  peu  de 
ce  noml>re  que  la  langue  noble  ait  confervés.  Un 
doux  parler  n'eA  plus  que  du  langage  familier  & 
naïf;  U  quelque nccefTaire  que  fut  penfer^  furtout 
en  Pocfie ,  il  n'y  eft  rcfu  qu'au  pluriel.  On  dira 
de  trïftes  penfers ,  mais  non  pas  un  penfer  pro- 
fond. 

D'ni\  nous  viennent  ces  privations  ?  de  la  déli- 
cateflr  puintilleufe  &  timide  de  i'efprit  de  fociécé, 

2ui  %cn  rendu  l'arbitre  de  la  langue.  En  Italie , 
>inte ,  Pétrarque ,  Boccace  ,  TAriode  furent  les 
maîtres  de  l'Ufage;  Montaigne  &  Amyot  le  furent 
auffi  parmi  nous  de  leur  temps  :  ce  bon  temps  efi 
pafTé. 
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Te  le  «û  de  la 


«Sfv^  iei  I 

P»  3BB  laoçae  fa  wlwOm,  tiea  de 
clle-sêae ,  ci  ia  cûee  de  la 


ie  'iTxazsxcsz  ,  le  betcin  (fmrênefeaaf  la  ped2e 
de  par  ts  vnnairnr  ,  atiecudrcrrctadt  &  Tlae 
es  àapL  éc  l-oceilie  &  6k  le  pccte  dera» 
gliarwc  9   feiocce  l'ecrîran   a  fêircr  Sa  Stpk^  i 
Li  icoK  dapoidi.de  la  Cblîdiié,  ftooe  pLé^- 
tsie  iHiees  fu  ac  lasdêpas  le  leoips  de  regretter 
ce  qcâ  Isa  mao^ot  ^^ptatai,  Ao  oomxaiiCyte 
uae  langae  sabisçUecaeitt  flattesfe  atfe&n&mcpir 
raboodaace  ,  la  tkkeSc  ,  bbeaaté  de  rezprcfiaa, 
recrxTaia  xeâênkjle  fiieiirm  aaz  kibilvrts  kwm  ki- 
reuz  diaiat ,   ooe  la  fêxtiUcé  oaloxelle  de  km 
campagnes  lesi  i  la  fiiis  indolents  &  prodigpesi 
Sûr  de  pader  avec  grice  en  difant  pea  de  cbofn, 
il  tt  complut  dais  Telégance  de  la  langue  ;  ft 
le  premier  fedait  par  fbn  élocatîoo ,    U  anil  Cl 
£ûre  aflÎR  pour  plaire  ,  en  déployant ,  (or  dcsidin 
commoces  ,  la  parure  d'une  esprefCoo  haripnaiwfc 
&  brillante  :  fon  Style  efl  une  fymphonie  oai  pot 
fiatter  Toreille  ,   mais  qui  ne  dit  rieo  i  lime  ft 
ne  laîfle  rien  à  i'efprit. 

Lliabile  écrivain  ef(  celui  qai  (ait  en  méBe 
temps  ofer  &  n'abufêr  jamais  dies  avantages  de  & 
langue,  &  fuppléer,  autant  qu'il  eft  poâ&le ,  «b 
avantages  qu'elle  n'a  pas. 

Ce  qui  me  difiingue  de  Pradon ,  dilbit  Radtf , 
c'ejl  que  je  fais  écrire.  Homère ,  Platon  ,  Fih 
gile  ,  Horace  ne  font  au  deffus  des  autres  écih 
vains ,  dit  La  Bruyère  y  que  par  leurs  expre£Sotut 
par  leurs  images.  Racine  a  été  trop  modeAc}  ftU 
Bruyère  n'a  pas  été  afTez  jufle. 

La  première  &  la  plus  efTcnciellej^érenoeèl 
Styles  eft  celle  des  elprits  :  I'efprit  »  on  la^cnb 
en  aâivité  »  a  divers  caraâères.  Un  efprit  dan  tf 
tingue  fes  idées  y  les  démêle  (ans  peine ,  ou  pb 
tôt  les  produit  comme  une  fource  pure  répand  Ml 
eau  limpide  :  un  efprit  jufte  en  £iifit  les  capoiftt  | 
les  circonfcrity  &  les  met  à  leur  place  r.on  cfadi 
fin  les  analyfe ,  &  en  aperçoit  les  nuai^es  :  on  eipA 
léger  les  effleure ,  8c  s'il  efl  vif,  il  en  paicouil  11 
cime  avec  une  brillante  rapidité  :  un  efprit  vafe 
en  réduit  un  grand  nombre  i  l'unité  de  jpeiceptiotff  ' 
&  les  embraue  d*un  coup  d'ail  :  un  efprit  fbétk^ 
dique  en  forme  une  longue  chaîne  &  uo  taCtÊtik 
régulier  :  un  efprit  tranfcendant  s'élance  reis  il 
terme  de  la  pcnfée  ,  8c  franchit  les  milieux  :  nac^ 
profond  ne  s'arrête  jamais  aux  apparences  (àpafr 
cielles;  Ùl  méditation  s'exerce  à  tonder  foa  MJrtf 
8c  i  tirer  comme  de  fes  entrailles  ,  ejr  vifceritm 
rel ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  8c  de  plus  enfant 
un  efprit  lumineux  rayonne  ,  8c  fait  partir  èà  cnM 
même  de  fa  pcnfée  comme  des  geroaesde  luntfifi 
qui  en  éclairent  tout  l'horizon  :  un  efprit  fifcocrfUi 
en&nter  à  une  idée  toutes  celles  qui  en  pcvtif 
naître  i  8c  le  gland  ^  qui  produit  le  càêae  Atef 
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eft  le  fyrobole  de  &  fécondité  :  uo  efpnt 
aigoe  apeicevoir  daos  Ton  objet  que  les 
.  râgraodiffcnt  ;  Tes  conceptions  rcfTcm- 
s  pins  qui  percent  les  nues  ,  &  qui  laif- 
ieuis  brandies  les  plus  voiiîoes  de  la 
de  pouffer  vers  le  ciel  avec  plus  de  vi- 
le rapidité*  Or  toutes  ces  manières  de 
Ce  diuinguent  dans  la  manière  de  s'expri- 
les  nuances  infinies  qui  réfultent  de  leur 
refaite  aufO  une  variété  ioépuifable  dans 
;res  du  Siyle. 

âere  de  l'écrivain  fe  communique  auifî 
s  :  fes  pcnCèts  en  font  imbues,  fon  es- 
a  e(l  teinte  ;  &  Ténergie  ou  la  foibleffe , 
e  ou  la  timidité  ,  la  langueur  ou  la  véhé- 
^tyU  ,<lépcndent  plus  des  qualités  de  l'âme 
cultés^e  i'efprit. 

e  la  tournure  habituelle  de  fon  efprit, 
5  afFeClions  habituelles  de  fon  âme  »  réfulte 
lans  le  SiyU  de  l'écrivain,  un  cara^èrc 
: ,  que  nous  appelons  fa  manière  ;  &  celle- 
naturelle  :  au  lieu  que  les  fingularités 
onne  par  affectation  ,  par  imitation ,  dé- 
ifours  l'artifice  ;  &  l'écrivain  qui  croit  alors 
manière  i  foi ,  n'ell  que  maniéré ,  n'a  que 
icre. 

liffércnces  du  Style  fe  joignent  celles  qui 
aîire  de  la  divcriîté  des  genres. 
yle  de  l'Hifloire  eft  naturellement  grave 
implicite  noble  ;  mais  ce  caraftère  nni- 
modifié  par  le  génie  de  l'écrivain  ,  il  l'elt. 
la  nature  des  ^ènements  qu'il  raconte  : 
ux ,  haut  en  couleur  y  &  fouvent  oratoire 
-Live  -j  plus  précis ,  plus  ferré  »  Se  non 
iquent  dans  Sailufle  ;  énergique ,  profond , 
lubflance  dans  Tacite  j  ainfî  des  autres 
.  Quelqu'un  a  dit  qu'en  fait  d'HiAoire  ,  le 
diyle  étoit  celui  qui  rcffcmbloit  à  une 
ide.  iVIais  lors  même  qu'il  n'a  point  de 
i  foi ,  il  efl  bien  difficile  qu'il  ne  contracte 
du  fujet  que  l'on  traite ,  comme  le  ruif- 
id  la  teinture  du  fable  qui  forme  fon  lit. 
ï  politique  &  morale  >  la  plus  féconde  en 
l 'y  l'hiltoire  des  Cours ,  la  plus  curieufè 
détails  j  celle  des  révolutions  ,  la  plus  dra- 
de  toutes  ^l'hifloire  générale  ou  celle  d'un 
die  d'un  empire  ou  d'un  règne ,  des  an- 
dés  mémoires  ,  demandent  plus  ou  moins 
3pcment  ou  de  précifion  ,  d'ampleur  ou  de 
de  philofophie  ou  d'éloquence  :  8c  prefcrire 
ien  d'avoir  toujours  un  même  Style  ^  ce 
mme  pre(crire  au  peintre  de  n'avoir  jamais 
nceau. 

riant  des  différents  genres  d'Éloquence  & 
: ,  j'ai  pris  foin  d'indiquer  le  Style  convena- 
opre  à  chacun  d'eux. 

regard  de  la  Poéfie  héroïque ,.  je  vas  placer 
[ues  obfervatioos  qui  pourroienc  m'échapei 
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Le  Style  de  l'Épopée  Se  celui  de  la  Tragédie 
font  très-diAin£ts  par  la  nature  des  deux  Poèmes  : 
car  l'hypothèfe  du  Poème  épique  cft  que  le  poète 
eft  infpiré  ^  &  quoique  renlhoufiatme  y  foit  plus 
Calme  que  celui  de  l'Ode  ,  qui  efl  le  délire  pro- 
phétique ,  il  ne  laifTe  pas  d  être  encore  dans  le 
iyAème  du  flierveilleux.  Dans  la  Tragédie  >  tu  con- 
traire ,  les  perfonnagcs  font  des  hommes  d'un  ca- 
radlère  &  d  un  rang  élevé  ,  mais  amplement  des 
hommes  j  &  leur  langage ,  pour  être  vrai  »  doit 
être  plus  près  de  la  nature  que  celui  du  poète  Infpiré 
par  un  dieu.  C'eit  ce  qu'Elchyle  n'avoit  pas  encore 
aflez  bien  fenti  lorfqu'il  inventa  la  Tragédie  ,  fnalf 
ce  qu'Euripide  Se  Sophocle  ne  manquèrent  pas  d'eb-* 
ferver. 

Leur  Style  eft  fîmple ,  rarement  figuré  ;  ils  ne 
s'y  permettent  jamais  ni  des  images  trop  hardies  , 
ni  des  épithètes  ambltieufes  :  on  croit  toujours  en-' 
tendre  le  perfbnnage  qu'ils  font  parler ,  Se  aucune 
invraifemblance  dans  l'expreffion  ne  décèle  le  poète. 
Homère  leur  avoit  donné  l'exemple  de  cette  fegeffe 
de  StyUy  dans  tous  les  morceaux  dramatiques  de  feS 
poèmes  :  &  en  cela  on  a  eu  raifon  de  dire»  qu'il  avoif 
été  le  modèle  de  la  Tragédie  en  même  temps  que 
de  l'Épopée, 

Le  StyU  tragique ,  chez  les  grecs  ,  me  femble 
donc  avoir  été  moins  poétique  ,  moins  figuré  >  moins 
artificiel  qu'il  ne  l'eft  parmi  nous.  Cette  /implicite 
fe  concificit  mieux  peut- erre  avec  la  nobleffe  de 
leur  langue.  Peut-être  aufli,  comme  le  pathétique 
dominoit  plus  abfolument  fur  leur  théâtre,  trou- 
voient- ils  que  le  naturel  de  Texpre/Goo  en  fefoil; 
la  force  »  comme  nous  l'obfervons  nous  -  mêmes 
dans  le  langage  des  paifions  \  Se  la  preuve  que , 
dans  la  (cène  ,  ils  s'attachoient  au  naturel  par  dif- 
cernement  Se  par  choix  >  c'cû  que  dans  les  chœurs , 
qui  étoient  des  odes,  ils  èlevoient  le  ton  Se  prenoient 
le  Style  lyrique. 

Lesitaliefh  ,  pour  distinguer  les  caradères  delà 
Poéfie ,  lui  ont  attribué  trois  inûruments  ,  la  W* 
thare ,  la  trompette ,  Se  la  lyre.  Je  ne  crois  pas 
leur  divifion  complète  :  car  aucun  de  ces  carac- 
tères ,  métaphoriquement  exprimés ,  ne  convient  à 
la  Tragédie. 

Quelques-uns,  parmi  nous  ,  l'ont  prife  au  ton 
d'Efchyle  &  de  Sénèque  ,  lorfqu'on  n'avoit  pas 
encore  apprécié  l'avantaee  d'une  noble  fimplicité. 
Mais  Racine  s'eft  rap^ocbé  de  cet  heureux  naturel } 
Se  jamais  on  n'a  bit  un  plus  harmonieux  mélange 
de  la  langue  ufuelle  &  de  la  langue  poétique. 
Cependant  j'ôfedire  qu'il  a  formé  fon  Style  plustAc 
fur  celui  de  Virgile,  que  fur  celui  des  poètes  erecs , 
j'entends  de  Sophocle  Se  d'Euripide,  auxquels  on 
l'a  tant  compare.  Il  efl  encore  moins  (impie ,  plus 
poétique ,  enfin  moins  naturel  que  Tun  Se  l'autre  : 
Se  en  cela  il  a  fubi  peut-être  la  loi  de  la  nécef- 
(iiéy  n^ayant  pas,  comme  eux,  une. langue  dont 
la  fimplicité  continue  fût  affcz  noble  pour  foutenii 
ta  majefré  de  la  Tragédie.  Voitaixe  $'cft  encore 
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un  peu  plus  éloigné  du  naturel  Se  aproché  du  ton 
de  l'Épopée ,  parce  qu'il  a  trouvé  les  efprits  dif- 
pofés  à  recevoir  ces  hardieffes  ,  &  peut  -  être  le 
goût  de  la  pation  décidé  â  vouloir  plus  de  poéfie 
dans  le  Style  trafique.  Enfin,  dirai-je  ce  que  je 
fens  ?  Corneille ,  dont  le  goût  n'écoit  point  aifûré  , 
parce  que  le  godt  national  étoit  encore  â  naître  ; 
Corneille  p  qui  ^  par  l'impuldon  de  fon  génie  , 
s'èlevoit  (i  haut ,  &  qui  tomboit  fi  bas  lorfjue  fon 
aénie  l'abandonnoit;  Corneille  ,  par  ce  lublime 
inflindt  qui  lui  fit  créer  tant  de  beautés  i  côté  de 
tant  de  oéfauts»  nous  a  donné,  â  ce  qu'il  mefem- 
ble ,  les  plus  parfaits  modèles  du  langage  tra- 
gique :  &  quand  fon  naturel  efl  dans  (à  pureté  ,  rien 
n'eil  plus  digne  d'admiration  que  la  majellueufe  fîm- 
pli  cité  de  (os  Style. 

C'eft  un  hommage  que  Voltaire  lui  a  rendu 
plus  d'une  fois«  i>  11  n'y  a  point  la  (  dit  -  il  en 
parlant  du  difcours  de  Sabine  ,  dans  le  premier  aûe 
des  Horaces  :  Je  fuis  romaine  ,  hélas  l  piùfquHo' 
racz  ^fl  romain  )  ;  »  il  n'y  a  ooint  lâ  de  lieux 
»  communs ,  point  de  vaines  (entences  \  rien  de 
»  recherché  ni  dans  les  idées  ni  dans  les  exprefllons* 
i>  Alhe ,  mon  cher  pays  \  c'eft  la  nature  feule  qui 
p  parle. 

»  Dans  ce  difcours  (  dit  -  il  encore  en  parlant 
de  la  harangue  du  Di^lateur  )  \  »  dans  ce  difcours 
I»  imité  de  Tite-Live  ,  l'auteur  françois  eft  au 
w  deffus  du  romain  ,  plus  nerveux  ,  plus  touchant  : 
i>  &  quand  on  fonge  qu'il  ctoit  gêné  par  la  rime  » 
»  &  par  une  langue  embarraflee  d'articles  &  qui 
p  fouffre  peu  d'inverfions,  qu'il  a  furmoncé  toutes 
p  ces  difficultés  ,  qu'il  n'a  employé  le  fecours  d'au* 
p  cune  épithète  ,  que  rien  n'arrête  Téloquente  rapi- 
»  dite  de  fon  diC:ours  ;  c'efl  la  qu'on  reconnoît  le 
p  grand  Corneille  »• 

Un  beau  vers ,  dans  le  Style  tragique  »  eft  donc 
celui  où  parle  la  nature  avec  force  &  avec  noblefle  , 
(ans  que  la  facilité ,  la  judcfTe  ,  la  vérité  de  l'ex- 
preffion  y  laiflent  entrevoir  aucun  art  \  c'efl  un  vers 
JDieU'donnéy  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  qui ,  comme 
à  l'infu  du  poète  ,  a  coule  de  fa  plume  ;  c'eA  une 
penfée  qu  il  a  produite ,  revêtue  de  fon  expreffion  , 
£l  qui  >  par  un  heureux  hafard ,  femble  le  trouver 
adaptée  a  la  mefure ,  au  nombre  ,  à  la  cadence  ,  ôc 
à  la  rime.  Et  Corneille  n'cft  pas  le  feul  qui  nous 
en  donne  des  exemples  :  Racine  a  des  morceaux  , 
quelquefois  des  fcenes  entières  tout  auffi^  (ample- 
ment écrites  que  les  belles  fcenes  de  Corneille. 
Mais  je  ne  dois  pas  di(nmuler  que  cette  manière 
d'écrire  a  unécueil,  oi\  Corneille  lui-même  a  fouvent 
échoué. 

Les  pafTions  tragiques ,  les  fentiments  élevés  »  6c 
les  hautes  pcnféesont  communément ,  dans  les  lanr 
gués ,  une  expreffion  noble  qui  leur  ell  propre  ;  Se 
quand  il  s'agit  de  les  rendre ,  la  majcfté  du  Style 
eft  naturellement  foutenue  par  la  grandeur  de  fon 
objet.  Mais  comme,  dans  la  Tragédie,  tous  Ips  fen- 
timents &  toutes  les  idées   p'oot  pas   la  même 
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noble(re,  Se  qu'il  y  a  une  infinité  de  détails  qni 
ont  befoin  d'être  relevés  ;  le  poète ,  qui  ne  con* 
noîc  que  les  refTources  Se  les  beautés  du  StyU 
fimple  ,  s'abaifTera  néceflairement  iufqu*â  devenir 
familier  Se  commun  ,  toutes  les  fois  qu'il  n'ania 
pas  de  grandes  chofes  â  exprimer.  De  là  vient, 
pour  les  commençants,  le  vrai  danger  d'imiter 
^"«••icillej  car  ce  qu*il  peut  avoir  quelquefois  de 

emphatiaue ,  eft  un  défaut  qu'il  eft  ailé  d'aper- 

ir  Se  d'éviter. 


Corneille 

trop 

cevoirj       

Je  confeillerois  donc  d'étudier  pins  tôt  l'art  don^ 
Racine  a  fu  tout  anoblir ,  Se  au  rifque^  d'être  u^ 
peu  moins  naturel ,  de  rechercher ,  en  écrivant ,  fa^ 
élégance  enchantere(re  ,  mais  en  fe  tenant ,  comn^e 
lui,  en  deçà  du  Style  de  l'Épopée,  &  anffi  prë» 
de  la  nature  qu'il  1  a  été  lui-même  dans  les  inor« 
ceaux  de  fes  tragédies  les  plus  parfaitement  éaits» 

Le  comble  de  l'art  feroit  d'être  fimple  daasles 
grandes  cho(ès  ,  Se  dans  l'expreffion  des  fentlmeocs 
naturellement  élevés  ou  intëreffants  par  eoi- 
mêmes;  &  de  garder  les  ornements  du  Style  ^ït$ 
circonlocutions  ,  Se  les  images  poétiques,  pourlcs 
objets  qui  auroient  befoin  aêtre  ennoblis  ou  d'être 
embellis  ,  comme  dans  ce  ciifcours  d'Orafmaoc  i 
Zaïre  : 

J'atcefte  ici  la  gloire ,  Se  Zaïre  »  Se  ma  flamme 
De  ne  choifîr  que  vous  pour  maicrcfle  &pouc  femme) 
Pe  vivre  votre  ami  »   votre  amant ,  votre  cpcux  i 
De  partager  mon  cœur  entre  la  gloire  Se  vous. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d'une  époufe  à  ces  monftrt»  i^Afiit  , 
Du  firail  dfs  foudans  garda   injurieux  , 
Et  des  plaifirs  d'un  maître  efclaves  odieux  t 
Je  fais  vous  eftimcr  autant  que  je  vous  aime» 
Et  fur  votre  vertu  me  fier  i  yous-même ,  &c. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  les  variétés  que  doit 
produire  dan^  le  Style  la  diverfité  des  objets  oo 
la  différence  des  perfonnages  :  ces  décails  feroieot 
infinis ,  Se  on  les  trouvera  ci  Se  là  répandus  dans 
les  articles  de  cet  ouvrage  où  il  s'agit  de  l'art 
d'exprimer  Se  de  peindre.  Je  termine  donc  celui  ci 

f>ar  une  analyfe  fuccinéle  de  quelques- unes  des  <)ia' 
ités  du  Style  en  générai. 

Comme  il  y  a ,  du  côté  de  l'efprit ,  des  &cu(tés 
indifpenfables  Sç  communes  â  tous  les  genres  î  il 
y  a  auffi,  du  côté  du  Style  ,  des  qualités  efiencielle^ 
dont  l'écri^in  n'eft  jamais  difpenfé. 

La  première  de  ces  qualités  eiTvncielles  eA  ht 
clarté.  Avant  d'écrire  ,  il  faut  fe  bi^n  entendre  & 
fe  propofer  d'être  bien  entendu.*  Qn  croiroit  ces 
deux  règles  inutiles  â  prefçrire:  ren  de  pluscom' 
mun  cependant  que  de  les  voir  négliger^  On  fteoi 
la  plume  avant  d'avoir  démêlé  le  ni  de  fes  idées  î 
Se  leur  confu(îon  fe  répand  dans  le  Style.  On  bàS^ 
du  vague  Se  du  louche  dans  la  penfée  ^  Se  rexpreflîo0. 
s'en  reiTent. 

Vchtcanti 
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L*ob(ctirité  vient  le  plus  Couvtat  ic  rindéclfion 
les  raports  ;  Se  c*eft  de  tons  les  vrces  do  StyU  le 
»los  inezcufàble  ,  au  moins  dans  notre  langue. 
ule  «  p  /e  le  fais  bien  ,  des  ëqui^roques  inévitables  ) 
k,  ^ui  veut  chicaner ,  en  trouve  mille  dans  Touvtage 
le  mieux  écrit.  Mais  ,  comme  La  Motte  Ta  trés- 
Mcn  obfervé  ,  il  n'y  a  que  Téquivoque  de  bonne 
bi  qui  (oit  vicieule  dans  le  Styles  6c  celle-  U 
l'eft  jamais  difficile  i  éviter  »  pour  l'écrivain  fran- 
fOls  qui  vent  bien  s'en  donner  le  foin.  Les  beaux 
^(jrmj  veulent  trouver  ohfcur  ce  qui  ne  l'efi^s^ 
Ml  La  Bruyère  :  ic^ais  les  bons  efprits  trouvent  clair 
z^  qui  l'eft  ;  &  â  leur  égard  ,ii  eft  aifé  de  lever 
l'équivoque  de  ces  pronoms  &  de  ces  honioaimes  » 
loQt  on  fait  aux  enhmts  une  ù,  effrayante  difficulté. 
\ï  n'y  a  pas  dans  Racine  un  feul  vers  >  ni  dans 
MatCiion  une  feule  phral'e ,  dont-rintelligence  coûte 
iu  leâeur  un  moment  de  réflexion. 

Il  n'eft  pas  moins  facile  d'éviter ,  dans  la  con- 
toture  àMStyU^  les  incidents  trop  compliqués  qui 
jettent  de  la  confufion  &:  du  louche  dans  les  idées  : 
pour  cela ,  il  fuffit  de  les  répandre  à  mefure  «^lles 
«aiiTefit  9  tant  que  la  fource  en  efV  purdK  de 
leur  donner  ,  (i  elle  e(l  trouble  ,  le  teri^  de 
«'éclaircir  dans  le  repos  de  la  méditation.  L'entaf- 
femeot  confus  des  mots  &  des  phrafes  entrelacées 
tù  un  vice  de  Tart ,  plus  fouvent  que  de  la  nature. 
Si  on  ne  le  cherche  pas  ,  on  y  tombe  rarement  : 
la  preuve  en  efl  que ,  dans  le  langage  familier  , 
pfefqae  perlbnne  ne  s'embarrafle  dans  de  longs  cir- 
cuits de  paroles  ;  &  en  général ,  l'aâtâation  nuit  plus 
i  la  clarté  que  la  négligence. 

Terfoone^  fans  doute,  n'eft  afTex  infenfé  pour 
écrire  â  deffein  de  n'être  pas  entendu  \  mais  le  foin 
iit  l'être  eft  (kcrifié  au  devoir  de  paroître  fin ,  dé- 
licat ,  myftérieux ,  profond.  Pour  ne  pas  tout  dire  , 
on  ne  dît  pas  aflcz  5  &  de  peur  d'être  trop  fimple  , 
on  s'étudie  â  être  obfcur.  Rien  de  plus  mal  entendu 

Îae  cette  affe^btion  dans  les  grandes  chofcs ,  rien 
t  plus  vain  dans  les  petites.  Vous  voule\  me 
dUi  qu'il  fait  froid?  que  ne  dijiei  -  vous  ,  Il 
fût  froid?  EJi  '  ce  un  fi  grand  mal  d^étre  en-- 
tendu  quand  on  parle  ,  &  de  parler  comme  tout 
&  monde  î  (  La  Bruyère.  ) 

Cependant  faut  -  il  renoncer  i  s'exprimer  .d'une 
^n  nouvelle,  ineénieufe,  &  piquante?  faut  r  il 
('interdire -les  finefles,  les  délicatefl*es  du  Style? 
Noo,  il  faut  feulement  les  concilier  avec  la  clarté , 
^  pas  vouloir  briller  )  fes  dépens,  &  ne  rien 
fojgQer  avant  elle.  Le  Style  fin  a  fon  demi-jour , 
^ 'Style  délicat  a  fon  voile  ^  mais  c'efl  dans  le 
tecret  de  rendre  les  ombres  diaphanes,  le  voile 
Ifttirparent,  que  confiile  l'aft  d'être  fin  &  délicat^ 
boiêtreobicur. 

C*cft  peu  d'être  clair  •,  il  faut  être  précis  :  car 
**»  les  genres  d'écrire  ont  leur  précifion;  &  Ton 
^  n>ir  qu'elle  n'exclut  aticun  des  agréments  du 

la  pretntêre  difficulté  qui  fe  préfente ,  cft  de 
QtLdMM.  ET  LlTTÉRAT.    tom  III. 
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réunir  la  précifion  8c  la  clané.  Mais  qu'on  ne 
s'y  troinpe  pas  ,  l'expreffion  la  plus  précife  efl  la 
plus  claire  :  de  c^eft  au  moyen  de  la  correéUon  8c 
de  la  pureté  du  Style  ,  que  la  clarté  fe  concilie 
avec  la  précifion  ;  je  dirois ,  au  moyen  de  la  pro- 
priété ,  u  je  ne  parlo-is  que  du  Style  philofophi- 
que.  Mais  le  S^le  oratoire  &  le  Style  poétique 
ont  plus  de  latitude ,  8c  la  jufiefTe  leur  fulfic..  Dès 
que  l'expreffion  ,  ou  fimple  ou  figurée ,  répond 
exaâement  â  la  penfée  ,  elle  eft  précife  &  claire. 
Tout  ce  qui  intercepte  la  lumière  du  Style ,  en 
éteint  la  chaleur  ou  en  ternit  l'éclat.  Voye^ 
Image. 

Un  écueilplus  dangereux  pour  la  précifion  ,  c*cft 
la  sècherefle.  Mais  émonder  un  bel  arbre  1  ce  n'cft 
pas  le  mutiler  ;  c'eft  le  délivrer  d'un  poids  inutile. 
Ramos  compefce  fiuentes  :  voilà  1  image  de  la 
précifion.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot  à  retrancher  de  ces 
vers  de  Corneille  ; 

Rome,  fi  eu  tepUintque  c*e(l  Ure  vahir» 
Fais-tot  ées  eanemis  que  ie  puifleioïr  s 

ni  de  ces  vers  de  Racine  \ 

L'imhéctle  Ibrahim  ,  fans  craindre  fa  naiflance. 
Traîne ,  exempt  du  pétil^  une  étemelle  enfance  ,    . 
Indice  également  de  vivre  8c  de  mourir. 
On  ribindonne  aux  mains  qui  le  daignent  oMfcîr. 

On  voit,  par  ces  exemples,  crue  la  précifion  » 
l<Mn  d*être  ennemie  de  la  facilite ,  en  tft  la  com- 
pagne fidèle.  Un  vers  ,  une  phrafe  o&  ^tous  les 
mots  font  apjpelés  par  la  penfée  8c  placés  naturel- 
lement, femble  nattre  au  bout  de  la  plume.  Une 
période,  un  vers ,  oïl  des  mots  Inutiles  ne  (ont  placés 
que  pour  la  fymmétrie,  pour  la  rime  ,  ou  pour  la 
roefure  ,  annonce  la  gêne  8c  le  travail  (  Voye\ 
Dirrus. 

Je  fais  que  rien  n'eft  moins  facile  que  de  con- 
cilier ainfi  la  précifion  &  la  facilité;  mais  l'art  fe 
cache ,  comme  le  ver  à  foie ,  fous  le  tifiu  qu'il  a 
formé. 

La  précifion,  comme  on  doit  l'entendre  ,  n'exclut 
ni  la  richeffe  ni  l'élégance  du  Style.  Voycx ,  dans 
un  deflin  de  Bouchardon ,  xe  trait  qui  décrit  la 
figure  d'une  belle  fenmie  :  il  eft  auflî  moelleux 
qu'il  eft  pur  \  il  fuit ,  dans  fes  douces  inflexions  i^ 
tous  les^contours  de  la  nature  \  8c  l'oeil  y  trouve 
réunies  l'exaâitude  8c  la  liberté  ,  la  correûion  8c 
la  grâce  :  telle  eft  encore  la  précifion  ;  car  elle 
eft  toujours  relative  à  l'effet  que  l'on  fe  propofe  , 
&  ne  dbnfifte  qu'à  fe  réduire  aux  vrais  nroyens  de 
l'obtenir.  Ainfi  ,  la  précifion  du  Style  de  1  oçateuc 
&  du  poète  n'eft  pas  la  précifion  du  Style  du  phi- 
lofophe  8c  de  l'hiftorien  ;  mais  le  principe  en  cft 
le  même  ,  favoir ,  de  vifer  â  fon  but.  Or  le  Style 
philofophique  a  pour  but  de  démêler  la  vérité  ; 
l'hiftorique ,  de  la  tranfmeltrc  ;  l'oratoire  ,  de  l'am- 
plifier i  le  poétique ,  de  l'embellir.  Tout  ce  qui 
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tpaotc,  l'image  l 

aeat  plus  péné-  i 

;    tout  ce  qui    i 


xcnJ  l'idée  plus  luinineure&  plus  ftapaoU 
plus  viv^e  &  plus  forte  ,  le  fcntimeat 
trant ,  la  pafllon  plus  véhémente  ;  t 
ajoute  â  la  perfuauoa  ,  à  i'illufîon ,  aux  moyëos 
d'émouvoir ,  a  j  plaifîr  d'être  ému  ,  n'eil  donc  pas 
moins  néceflTdire  au  Style  de  l'orateur  &  du  poète , 
que  ne  l'eu  au  SiyU  du  philofophe  &  de  l' hifto- 
Tien  ce  qui  rend  i'infVrudlion  dIus  facile  &  plus 
attrayante  :  ne  quid  ni  mis  clt  leur  règle  com- 
mune ;  &  fi,  d'un  côt4  s  l'emphafe,  l'enâure»  la 
redondance  font  un  excès  contraire  â  la  précifion , 
la  séchereffc  eft  l'excès  oppofé.  Le  poète  ou  l'ora- 
teur qui  feroit  gloire  de  préférer  une  exprefllon 
laconique  ,  mais  foible  ,  froide ,  &  (ans  couleur  y  a 
'une  expteffion  moins  ferrée  ,  mais  revêtue  d'celat , 
ou  de  iorce ,  ou  de  grâce  ,  ne  feroit  pas  feulement 
économe  ;  il  feroit  avare ,  &  fe  priveroit  du  né- 
cefTâirCy  en  s'abdenantdu  fuperflu. 

Le  Style  du  poète  &  celui  de  l'orateur  a  befoîn 
d'être  omé  :  la  richefle ,  le  coloris  ,  l'élégance  en 
font  la  parure  ;  la  parure  eli  eft  la  décence  ;  â  moins 
que  la  beauté  naïve  de  la  pepfée  ou  du  ientiment 
ùc  demande  ,  pour  s'exprimer,  que  le  mot  fimple 
de  la  nature.  Encore  alors  la  fimpllcité  même 
abra-t-elle  fa  nobleffe  &  fon  élégance  :  car  il  faut 
favoir  être  naturel  avec  choix ,  fimple  avec  dignité , 
&  négligé  même  avec  grâce. 

Ainfi  ,  la  vérité  &  le  naturel  font,  dans  le  Style , 
inféparables  de  la  décence.  La  vérité  confifte  à  faire 
parier  a  chacun  fon  langage,  dans  la  fîtViation 
réelle  ou  Hdtive  où  il  eft  placé  ;  le  naturel  i  à 
dire  ou  à  faire  dire  ce  qui  femble  avoir  dû  Ce 
préfenter  d'abord  fans  étude ,  &  fans  aucun  effort 
de  réEexion  Se  de  recherche ,  la  décece,  à  dire  les 
chofes  comme  il  convient  à  celui  qui  parle ,  i 
l'objet  dont  il  parle  ,  ôc  à  ceux  qui  i'écoutcnt.  F'oyei 

BlENSÉAVCES  ,     COMVENAKCES   ,     AmALOGIB    DU 

Style  ,  Vérité  relative  ;  &  pour  le  clioiz 
du  naturel  le  plus  exquis ,  yoye\  Imitation. 

Après  ces  qualités  effencielles  &  communes  à 
tous  les  genres ,  viennent  celles  qui  les  diftinguent , 
&  que  je  nomme  accidentelles  ,  comme  la  déli- 
catefte  ,  la  grâce,  lafînefte  ,  la  légèreté  ,  l'énergie, 
la  gravité ,  la  véhémence  ,  &  tous  les  degrés  de 
DobieiTe  Se  d'élévation,  depuis  l'huoible  }ufqu'au 
fubljme. 

Comme  la  plupart  de  ces  qualités  font  indiquées 
&  déâniesdansleurs  articles  ,  ou  â  propos  des  genres 
qui  les  demandent ,  je  me  borne  ici  à  donner  une 
idée  de  celles  dont  je  n'ai  pas  encore  expreffément 
parlé. 

La  léjrèreté  ne  fait  qu'efReurer  la  furfkce  des 
chofes  \  (on  nom  exprime  ton  cara^lère,  la  nommer 
c  eft  la  définir.  Que  dans  ces  vers  d'une  épitre ,  que 
tout  le  monde  fait  par  cœur , 

Comenie  d'un  mauvais  foupé ,        ^ 
Que  tu  chingeois  en  ambroifie» 
Ta  te  Uvrois  ,  dona  ta  foUe  » 
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A  ramanc  heucçux  9C  croa»^ 
Qui   c'avoic  cooiaaé  (a  vie  i 

que  le  poète,  dis-je,  au  lieu  d'iodiquei  légère- 
ment ce  fouper  que  l'on  voit  (ans  qu'il  le  décrive, 
en  eût  fait  le  détail  y  qu'il  eût  apuyé  fur  le  fcni 
de  ces  deux  mots,  heureux  &  trompé ^  qui  difent 
tant  de  chofes;  Cor  Style  n'avoitplus  cette  légèreté 
que  nous  peint  l'image  de  l'abeille. 

La  gravité  du  Style  eft  la  manière  doot  patle 
un  homme  profondément  occupé  de  graods  iotérèk 
ou  de  grandes  chofes  :  tout  ce  qui  reffemUe  â 
l'amufement ,  a  la  difiipation  ,  au  (oin  de  paretfoi 
langage ,  lui  répugne.  Exprimer  fa  penTée  awc 
le  moins  de  mots  &  le  plus  de  force  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  voila  le  Style  auftèrc  &  grave.  Ce  caraâctt 
eft  celui  de  Tite  -  Live  &  de  Tacite ,  dans  leun 
harangues.  Voyez  ,  dans  la  Vie  d'Agricola,l'exhoF- 
tation  de  cet  éloquent  Galgacus  aux  Bretons ,  pouc 
leur  infpirer   le  courage   du   défefpoir  :   rien  de 


un 
foi 


plus  fimple  ,  rien  Je  plus  prelfant  :  il  n'y  a  pas 
1  mot  qui  ne  porte  a  l'âme  une  imprefCon  pro- 
tmÊkt  &  c'eft  arnfi  que  le  Style  grave  eft  aoffi 
nalli^Bemcnt  le  plus  .énergique  :  car  l'éoerfiiedtt 
Style  confille  à  ferrer  l'exprefiSon ,  afin  de  doooct 
plus  de  reflTort  au  fentiment  ou  à  la  penféc.  Oi 
la  reconnoît  dans  ces  vers  de  Cléopâtre  ,  dam  Ro^ 
dogune  : 

Tombe  Air  moi  le  ciel ,  pourra  que  Je  me  venge  .««l 
Si  je  verfe  des  pleurs  ,  ce  fonc  des  pleurs  de  rage... 
Puifle  naître  de  vous  un  fils  qui  me  reflerable. . . 
Je  maudiroîs  les  dieux  ,  s'ils  me  rendoienc  le  iour . 

Et  de  Camille,  dans  les  Horaces: 

Voir  le  dernier  romain  i  fon  dernier  foupir  » 
Moi  feule  en  être  caufc  Se  mourir  de  plaifir. 

Et  de  Néron  ,  dans  Britannîcus  : 

J'embraflc  mon  rival  ,  mais  c'eft  pour  rétouâèr. 

Souvent  l'énergie  eft  dans  le  mot  fimple. 
Summum  crtdc  ncfas  animam  pr^firrt  pudaru»  •  • 
Virtutem  videant,  intabefcant^iie  reliBA, 

Souvent  elle  eft  dans  .la  force  que  Timage  coB** 
munique  a  l'idée  : 

Animum  rtgt ,  qui,  mjifairet\ 

Imperat  :  hune  frenis,  iunc  tm  compefce  cate&l 

Catilina  dit ,  en  fortant  du  Sénat ,  où  il  v^ 

d'être  dénoncé;  Incendîum  ruina opprimam.  W^ 

de  plus  beau  ,  rien  de  plus  jufte  ,  rien  de  plus  éû»- 

gique  que  cette  image. 

Sottvcataufli  l'énergie  réfulte  du  coataftcteMWi 
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Petpccffioti  rtîunk  en  dcMx  moU  les  âc^x 
^ppofës   :  Nunc  fcgcs  ubl  Tfojn  fuit  ; 

tu  t'eû  fouvicni ,  Se  veox  m'afTiniiicr  ! 
'Cttij,  perdert  an  pqffim  rûgoii 
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dots  fur  Icfqticls  fc  téunlfTent  les  forces 
écs  d'une  foule  d'idées  fie  de  fcntiments  font 
les  plus  cncrg;jc|ues:  Erniv'u fine  Uûce  dolor 
jj  Di€s per  fiUmium  vajîas^  éphranhus 

6 Tac.  ) 
émence  dépend  moins  de  la  force  des 
[ue  du  ioiït  êc  du  mouvement  impétueux 
rçlTion  .  c*eft  rimpullioii  que  le  Styi^  rc- 
\  fcntiments  qui  nailTenc  en  foule  &  fc 
dans  Tâme,  impatients  de  fc  répandue  &  de 
ins  rime  d*aulrdi.  La  convi-ttion  cit  prcf- 
Brgique  ;  clic  fait  violence  à  rcotendcmcût  ; 
l&a  feule  eft  véhémente  ,  elle  enlraîiie  la 

flérilé  des  idées  qui  s'échapent  comme  des 
I  lumitTe ,  communiquée  à  rcxgreflloti  , 
racité  du  Styià  i  leur  faciliié  à  fe  fuccéder , 
ns  viielTe,  imiîée  p^  le  Style  ^  en  fait  la 
Lé,  Mais  CCS  qualités  réunies  oe  font  pas  la 
pe  :  elle  veut  être  animée  &  nourrie  par  la 
^éu  fencimcnt, 

de  plus  difficile  à  définir  que  les  grâces, 
iu  ^tjle  confluent  dans  Taifancc  ,  la  fou- 
la variété  de  fes  mouvements  ,  &  dans  le 
naturel  5c  facile  de  l'un  a  i  autre.  Votilezr- 
av:>ir  une  idée  fenfible  ?  appliquer  i  la 
e  que  M.  Watelct  dit  de  la  Peinture,  j»  Les 
emenls  de  Tâme  des  enfents  font  fîmples; 
membres ,  dociles  &  fouplcs.  Il  réfulte  de 
lalîiés  une  unité  d*aftion  &  une  francJiifc 
Laîl  •  •  •  La  implicite  U  la  franchi  le  des 
cments  de  l'âme  contribuent  tellcmeut  a 
ire  les  grâces  ,  que  les  paflioas  indécifes 
op  compliquées  les  font  rarement  naître, 
ivetéj  lacuriofitc  ingénue,  le  défir  de  plaire, 
c  fpontanéc  ^  le  regret  ,  les  plaintes  »  ôc 
xmcs  mêmes  qu*occafionne  un  objet  chéri  , 
rufceptibles  de  grâces  >  paice  que  tous  ces 
emcnts  font  fimples  ».   Mettez  îe  langage 

F  de  la  perfonnc  >  croyez  entendre  au  lieu 
cet  ingénieux  auteur  aura  détiui  les  grâces 
(  M.  jilARMONTEL*  ] 


LE  (Poésie  du),  Poéfu,  La  Poéfit  du 
comme  Battetiï    l'a  remarqué  ,  comprend 

rées ,  les  mots ,    lés  tours ,   &   l'iiarmonie. 

ces  parties  fc  trouvent  dans  la  Profe  même; 

m  me  dans  les  art«,    tels  que  la  Poéfie  ,  il 

i&n  feule  nrcnt  de  rendre  la  nature  &  de  la 
rcc  tous  fes  agréments  &  f«s  charmes  pof- 
à  Poéfie  ,  pour  arriver  à  fa  fin  »  a  été  en 
^  ajouter  un  degré  de  pcrfcAjon  qui  les 
quelque  forte  au  d^flus  de  Leur  condition 


Ccft  pour  cette  raifon  que  les  penféçs  ,  les 
mots,  les  tours  ont  dans  la  Poéfiî  tuic  hardicflc  , 
une  liberté ,  une  richeffc ,  qui  paroiîroit  exccrtivc 
dans  le  langage  ordinaire.  Ce  lont  des  comparai- 
fons  toutes  nues,  des  métaphores  éclatantes  ,  dc£ 
répétitioos  vives,,  des  apolttophcs  fmgtiliércs.  Ccft 
rÂurorc,  fille  du  Malin,  qui  ouvre  les  portes  dô 
rOrient  avec  fes  doigts  de  rafcs;  c*^A  un  ficuvc 
appuyé  fur  fon  urne  penchante  ,  qui  dort  au  bruit 
flatteur  àc  fon  onde  iiaiirante  \  ce  font  les  Jeunes 
Zéphyrs  qui  folâtrent  dans  les  prairies  émalllées, 
ou  les  naiadcs  qui  fe  jouent  dans  leurs  palais  de 
crytbl  ;  ce  n\ft  point  un  repas  ,  c'eft  une  îéte. 

La  Poéjïc  du  Siyk  coniiflc  encore  i  prêter  des 
fcntiments  intcrelTants  â  lotit  ce  qu'on  fait  parler, 
comme  â  cjfpnmcr  par  dcK  figures  ,  &  â  prc tenter, 
fous  des  imagt-'s  capables  lie  nous  éniouvoir,  ce  qui 
ne  nous  toucbcioit  pas  s'il  étoit  dit  fimplement  en 
StyU  pcofaique. 

Alais  chaque  genre  de  Poème  a  quelque  chofc 
de  particulier  dans  la  Poéfie  de  fan  StyU,  La 
plupart  "des  images  dont  il  convient  que  le  StyU 
de  la  Tragédie  loit  nourri  ,  pour  ainfi  dire,  font 
trop  graves  pour  le  Style  i\c  la  Comédie  ;  du  moins 
le  Poème  comique  ne  doit- il  en  faire  qu'un  ufage 
trés-fobte  :  il  ne  doit  les  employer  que  comme 
Chrêmes  ,  lorfque  ce  pcrfonnage  entre  pour  un 
moment  dans  une  patlion  tragiqiic.  Nous  avons  déjà 
dit,  dans  quelques  artictcSi  que  les  Ëglogucs  em- 
prunt oient  leurs  peintures  fit  leurs  images  des  objets 
qui  parent  la  campagne  ,  &  des  événements  de  la 
vie  niftique.  LzPo^Jie  duStyU  de  ia  Satire  doit  être 
nourrie  des  images  les  plus  propres  à  exciter  notre 
bile.  L'Ode  monte  dans  les  cieux,  pour  y  emprunter 
fes  images  &fes  comparaifons  du  tonnére,  desaflrcs, 
^  des  dieux  mêmes^  Mais  ce  font  des  chofes  dont 
rcvpérience  a  déjà  inilruit  tous  ceux  qui  aiment  la 
Pûétic. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir ,  pour  aînfî 
dire  ,  cw  écoutant  des  vers  :  Ut  pi  dura  Poëfis  , 
dit  Horace,  Cléopâlrc  s*altircroit  moins  d'attention, 
fï  le  poule  lui  fefoit  dire  en  Style  profaïque  aux 
n^iniltres  Ovdieux  de  fou  frctc  ;  Ayez  peur  ,  Mc- 
chanls  î  Céfar ,  qui  eft  juile  ,  va  venir  la  force  i 
la  main;  il  ai  rive  avec  des  troupes.  Sa  pcnfée  a 
bien  un  autre  éclat  ;  elle  paroît  bien  plus  relevée, 
lorfqu  elle  cft  revêtue  de  figures  poétic^ues,  fie  lorf- 
qu'ellc  met  entre  les  mains  de  Céfar  rmftrument  de 
la  vengeance  de  Jupiter.  Ce  vers, 

Trcrolïlcï.  Mcchints,  tremblez  -,  voîci  venir  la  foudre^ 

me  préfcntc  Céfar  armé  du  tontiére ,  &  les  mcur* 
triers  de  Pompée  foudroyés.  Dire  fimplcment  qu  il 
nV  a  pas  un  grand  niîérité  â  fe  faire  aimer  d'un 
homme  qui  devient  amoureux  facilement  ;  mais 
qu'il  eft  beau  de  fc  faire  aimer  par  un  homme  qui 
ne  témoigna  jamais  de  difpofition  X  l'amour  .^  ce 
fcroit  dire  une  vérité  commune  ,  fi:, qui  ne  s'aitire- 
roit  pas  beaucoup  d  attention.  Quiod  Racine  met 
^  H  h  h  * 


424 


S  T  Y 


ièû'»  la  bouche  tf  Aride  cette  vérité  ,  revétve  ie% 
beautés  que  lui  pcête  la  FoéJU  de /on  Style  ^  elle 
noos  charine  ;  nous  fommes  fëdaîks  paf  les  images 
«loot  le  poète  fefert  pour  l'exprimer  ;  &  la  peniee  y 
et  triviale  qu'elle  feroit,  énoncée  en  S^ie  profaïque, 
devient ,  dans  fcs  vers ,  un  di&ours  éloquent  qui  noui 
fi:apey  &  que  nous  retenons  : 

Pooc  moi ,  Je  fiiîsplos  fièrc ,  acfuîs  la  $\okt  aiiU 
P'airachec  un  hcmunage  À  mille  autiet  otfcrt. 
Et  if  encrer  dans  iin  coMir  de  toutet  paitt  oaveit: 
lyiais  de  hitt  fléchir  un  courage  inflenUe  » 
Pc  ponce  ia  doulaur  dans  une  âme  inienfible , 
D'enchaîner  un  capdfdeiei fers  étonné. 
Contre  un  )ottg  ^ui  lui  plaît  vainement  mntioé  ; 
iVoiU  ce  qui  me  plaSt  »  votli  ce  4|ui  m'itriie. 
JPhidrt  j  Aa,  IL 

Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  Hniagina- 
lion* 

Un  bomme  qni  nous  diroit  amplement  :  Je 
nourrai  dans  le  même  château  od  je  fuis  né ,  ne 
loucheroit  pas  beaucoup  :  mourir  eft  la  deftinée  de 
tous  les  hommes;  Se  finir  dans  le^ièin  de  fes  pénates  » 
c'eft  la  deftinée  des  plus  heureux.  L'abbé  cie  Chau- 
lîeu  nous  préfente  cependant  cette  penfée  fous  des 
images  qui  la  rendent  capable  de  toucher  infini- 
inent  : 

Fontenai ,  lieu  délicieux  , 
Où  Je  vis  d'abord  la  lumière» 
Bientôt ,  au  bout  de  ma  carrière, 
Chex  toi  je  joindrai  mes  aïeux  : 
JMufes  qui ,  dans  ce  lieu  champêtre  ,  . 
Avec  foin  me   f  icés  nourrir  -, 
Beaux  Arbres  qu^  m*avez  vu  naître  • 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  poète  en  con- 
verfation  avec  les  divinités  &  avec  les  arbres  de  ce 
lieu.  Je  m'imagine  qu'ils  font  attendris  par  la  nou- 
velle qu'il  leur  annonce  ;  ôc  le  fentimeut  qu'il  leur 
prête  lait  naître  dans  mon  cœur  un  fentimcnt  apro- 
chant  du  leor. 

La  Poéfiedu  Style  fait  la  plus  grande  différence 
qui  foit  entre  les  vers  &  la  profe.  Bien  des  meta- 

Shores  qui  pafleroient  pour  des  figures  trop  hardies 
ans  le  Style  oratoire  le  plus  élevé ,  font  reçues 
en  Pocfie  \  les  images  5:  les  figures  doivent  être 
encore  plus  fréquentes  dans  la  plupart  àt%  genres 
de  la  roéfie  ,  que  dans  les  difcours  oratoires.  La 
Rbétorique  ,  qui  veut  perfuader  notre  raifon  >  doit 
toujours  conferver  un  air  de  modération  &  de  fin- 
cérité.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Poéfie  ,  qui 
longe  â  nonf  émouvoir  préférable  ment  â  toutes 
choies ,  U  qoî  tombera  d'accord ,  i^l'on  veut ,  qu'elle 
eft  (buvent  de  maavaife  foi.  Suivant  Horace  y  on 
peut  être  poète  en  un  difconrs  en  profe;  &  l'on 
a'eft  (biivfttt  que  pro&tciu  daos  wi  di&oucs  écrit 
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en  vers.  Quintilien  explique  fi  bien  la  totare  ft 
l'ufage  des  images  &  des  heures ,  dans  les  demiecf 
chapitres  de  fon  huitième  livre  ,  &  dans  les  ^ 
micrs  chapitres  du  livre  fuivant  i  qu'il  »c  laiffe 
rien  â  faire  que  d'admirer  fa  pénétration  8c  (on  grand 
fcns. 

Cette  partie  de  la  Poéfie,  la  plus  tcoportaote» 
eft  en  même  temps  la  plus  difficile}  ceft  poif 
inventer  des  images  qui  peignent  bien  ce  que  le 
poète  veut  dire ,  c'cft  pour  trouver  les  exfwSom 
propres  à  leur  donner  l'être ,  qu'il  a  betoia  tm 
fieu  divin ,  6c  non  pas  pour  rimer.  Un  poète  mé- 
dioae  peut ,  i  force  de  confultations  &  de  travail  i 
faire  un  plan  r^ulier»  &  donner  des  mœoisdé* 
centes  a  fes  perfbnnages  ;  mais  il  n*y  m  qii'i» 
hoinme  doué  cbi  génie  de  l'art  »  qui  puilTe  fbotenic 
fes  vers  par  des  fiâions  continuelles  &  par  iei 
images  renaiflantes  à  chaque  période.  UnSbmiiie 
fans  eénie  tonoibe bien:6t dans  ia  froideur»  réfnltit 
des  figures  qui  manquent  de  juftefie  &  qui  as 
peignent  point  nettement  leur  objet  ;  ou  &m  le 
ridicule  qui  naît  des  figures  ,  lorfqu'elles  ne  (bot 
point  convenables  au  (u jet.  Telles  tout ,  par  excn- 
ple ,  les  figures  que  met  en  oeuvre  le  carnae  antear 
du  Poème  de  la  Magdelaine  »  qui  ferment  fiHntrit 
des  images  arocefques  où  le  poète  ne  devok  neos 
ofirir  que  des  images  férieufes*  Le  confeil  dTon 
ami  peut  bien  nous  nire  fupprimer  quelques  figures 
impropres  ou  mal  imaginées  ;  mais  u  ne  peut  noil 
infpirer  le  génie  néceffaire  pour  inventer  celks 
dont  il  conviendtoit  de  fç  fervir ,  8c  qui  font  h 
Poéfie  du  Style  :  le  fecours  d'antnii  ne  Ainost 
faire  un  poète  ;  il  peut  tout  au  plus  lui  aider  i  ft 
former. 

Un^  peu  de  réfiexion  fur  la  dellinée  des  jpoètcf 
françois  publiés  depuis  cent  ans  ,  achèvera  denooi 
perfuader  que  le  plus  grand  mérite  d'un  poème 
vient  de  la  convenance  &  de  la  continuité  def 
images  &  des  peintures  que  fes  vers  nous  préfèn- 
teni.  Le  caraaère  de  la  Poéfie  du  Style  a  toujooif 
décidé  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  des  poèmes  , 
même  de  ceux  qui  ]  par  leur  étendue ,  fembleol 
dépendre  le  plus  de  l'économie  du  plan,  de  1» 
diftribution ,    de  Talion,  ât  de  la   décence  deS| 

mcnirs*  ^  j  o        «n 

Nous  avons  deux  tragédies  dit  gtaod  Corneille  ^ 
dont  la  conduite  5c  la  plupart  des  caraôères  font 
très-défeducux  ,7e  Cid  8c  la  Mort  de  Pompée^ 
on  pourroit  même  difputer  â  cette  dernière  pièce 
le  titre  de  Tragédie.  Cependant  le. Public,  enchanté 
par  la  Poéfie  du  Style  de  ces  ouvrages ,  ne  t^ 
laffe  point  de  les  admirer  j  &  il  les  place  fort  ai» 
deffus  de  plnfieucs  autres,  dont  les  moeurs  (w^ 
meilleures,  &  dont  le  plan  eft  régulier:  tonrie^ 
raiibnnemcnts  des  Critiques  ne  le  perfuaderont  ft-* 
mais  qu'il  ait  tort  de  prendre  pour  des  oovr^^ 
excellents,  deux  tragédies  qui ,  depuis  no  fièele ,  M^ 
toujours  pleurer  les  fpeâateurs. 

Nos  voifins  ,  les  italiens,  ont  auffi  deu»poè«c# 
épiques  en  leur  langue  j  la  Jérufalem  dOtvrùim 
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T^ffc  I  &  /f  Roland  furUux  ^c  rArioïlc  ,  qui , 

co  inme  ï Iliade  ôc  VÈncidc  ,  font  devenus  des  livres 

ëc    la  bihljo(hc<fue  du  genre  humain*  On  vântc  le 

poème  du  Taffc  pour  la  décence  àc^  mœurs  ,  pour 

îai  digaité  des  cara^res  ,  pour  réconomie  du  plan , 

ea  un  mot    pour  fa  régulante*   Je   ne   dirai  irita 

^cs  meurs ,  des  caradères ,  de  la  décence ,   U  du 

pian  du  poème  de  rArioftc,  Homère  fuï  un  géo*- 

«létrc  aupiès  de  lui;  &i  l'on  fait  le  beau  nom  que 

le  cardinal  à*^^  donna  au  raraas  Informe  d'iiiftoucs 

iiud  liffucs   cnfemble    qui   compofcnl   le  Holand 

furitux^   L'unité  dVïion   y  cft  (î  mal   obfervée, 

au'oQ  a  été  obligé  ,  dans  les  éditioivs  poftérieuiet , 

dittdiquer,   par  une  note  mife    a  cdtc  de  Tciiidioit 

où  le  poèlc  intcrionipt  une  hifloiie  ,  rcndroii  du 

poème  oik  il  la  recommence  ,  afiu  que  le  le  deux 

pujffc  fuivre  le  fil  de  cette  hifloire.    On  a  rendu 

CD  cela  un  grand  fervicc  au  Public  :  car   on  ne  lit 

fus  deux  fois  FAriofte  de  fuhe ,   &  en  paflani  du 

ptemicr  cbanc  au  fécond  ,  êc  de  celui-là  aux  autres 

mccc^vemenj  ;  mais  bieu  en  fuivant ,  hidépendam» 

ment  de  Tordre  *î!cs  livres ,  les  différentes  hiftoircs 

Qui!   a    plus   tôt   incorporées    qn^unics    tnrcmblc. 

Cependant    les    italiens  ,    généralement  parlant  , 

PUceot  l'Ariolle  fort  au  deffus  dy  Taffe-   L*Aca* 

oé.miede  la  Crufca  ,  après  avoir   examiné  le  procès 

4a$les  formes ,  a  fait  une  décllion  aulbentique^  qui 

^  adjuge  i  l'Arioûe  le  premier  rang  entre  les  poctts 

épiijues  iialicns.  Le  plus  zélé  defenfeur  du  Taffe  j 

Caraillo  Pelcgrini  >  confeffe  qu'il  attaque  l'opinion 

féaérale,  &  que  tout  le  monde  a  décidé  pour 
Arioftc  ,  réduit  par  la  Foéfu  de  fon  Style,  Elle 
l'emporte  véritable  nient  fur  la  poétie  de  la  Jéru^ 
fûkm  délivrée ,  dont  les  îigures  ne  font  pas  fou- 
vent  convenables  i  rcndroit  od  le  poctc  les  met 
CD  œuvre  :  il  y  a  fouvent  encore  plus  de  brillant 
êc  d'éclat  dans  Tes  figures,  que  de  véri:é  \  je  veux 
^rc  qu'elles  furprennent  fie  quVllcs  éblouiffent 
l'imagination ,  mais  qu^elles  n'y  peignent  pas  dif- 
tioftcment  des  images  pr-opres  a  nous  émouv^oir. 

Il  réfultc  de  tout  ce  détail  j  que  le  meilleur 
^éme  cfl  celui  dont  la  levure  nous  loucbc  davan- 
tage ;  &  qne  c*cft  celui  qui  nous  féduit  au  point 
^  nous  cacher  la  plus  grande  partie  de  fes  fautes  > 
le  de  nous  faire  oublier  volontiers  celles  mêmes 
^e  nous  avons  vues  &  qui  nous  ont  choqués. 
Ci  c*cft  1  proportion  des  charmes  de  la  Poéfic 
du  Style  qu'un  poème  nous  intéicffc.  Du  Bos  , 
Réflexions  fur  la  Foéfu*  {  Le  chevalier  DE  JaU-- 

(N.)  SUBJECTIF,  VE,  adj.  Qui.  fcrti 
Cirâôéîitcr  le  fujet  du  verbe  ou  de  la  proposition. 
Quelques  grammairiens  ont  voulu  prendre  cet  ad- 
jc^f  fub^antivcment ,  pour  en  faire  le  nom  propre 
^cas  qu'on  appelle  ordinairement  Nominatif:  ce 
feoit  une  denonVination  abulîve  ,  puifque  le  Vo- 
mitif, aufTi  bien  que  le  Noaiinatif ,  fert  a  caradciifer 
le  (ujet  d'une  propofitiou. 

Jl  eu   doûc  plus  làirouûablc   de  dire  qot  le 
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Noniiûalif  ât  le  Vocatif  font  deux  ca$yk^y>«^i/>  , 

à  caufc  de  leur  dcftination  commune  :  à^uhjcelif 
clî  alors  un  terme  générique  j  Nomifuiri/ôç  Voiiatif 
Ibnt  des  termes  fpecifiqucSé 

Ce  qui  différencie  ces  deux  czsfuhjeéïifs  ,  c'cft 
que  le  Nominatif  fait  abff ration  de  toutes  Ici 
perfonnes  ;  &  que  le  Yocatil'  exclut  pofîtivemcftt 
les  idées  de  la  première  Zl  de  la  troiticme  ,  âc 
fuppofc  néccffaircment  la  fccondcp  Dominuj  ,  pa^ 
exemple  j  c(l  au  Nominatif,  parce  qu'il  préfente 
le  Seigneur  j  ou  comme  le  fojet  qui  parle  de  lui- 
même  i  la  première  perfonne  ,  Ego  Do  Ml  fi  US 
refpondeko  el  in  muUitudinç  immumUtiurum  fua^ 
rufTt  { Ëaech.  x;i\  4  )  j  ou  comme  le  fujet  dont 
on  parle  i  la  Iroilicmc  pcifonnc  ,  DoMitiUS  regii 
me  (  Pf.  xxi/  )  :  mais  Domine  eft  au  Vocatjf , 
parce  qu'il  préfente  nécefTairement  le  Seigneur  ^ 
comme  le  fujet  a  quj  Ton  parle  de  lui-même  i  la 
tcconde pcrfonnc ,  jt-v*i//(//  DoMlt^E  yoiem  meam 
{FCxxt^J}. 

Il  cft  aifé  maintenant  d*cxpUquer  t*'.  pourquoi 
le  Nominatif  fie  le  Vocatif  pluriels  font  toujours 
femblablcs  entre  eux  dans  les  déclinaifons  grèques 
&  latines  ;  i**,  pourquoi  cela  cft  encore  v^rai  de 
la  plupart  des  mots  déclinables  ,  au  nombre  lin* 
Çulier,  dans  l'une  &  Tau tre  langue;  5**,  ponrquoi , 
dans  la  langue  allemanJc  ,  &c  apparemment  dans 
d'antres  idiomes  qui  déclinent  leurs  noms ,  il  n'y 
a  point  de  Vocatif  diftingué  du  Nominatif  :  c'cl^ 
que  la  fonOion  commune  Se  primiûvc ,  la  fonélioa 
la  plus  eflencielle  de  ces  deux  cas,  eft  d'être /wA* 
jcili/j;  &  que  l'idée  de  la  perfonuc  n'ell  que  fe-» 
condaire  ,  qu  elle  eff  moins  imporlante  «  &  qu'elle 
ell  d'ailleurs  aflcz  indiquée  ,  ou  par  la  tcrminaifoo 
du  verbe  ou  par  le  fens  de  la  pr opofaion, 

Perfe  (  Sm.  Hî»  17  )  emploie  le  Vocatif  au  lieu 
du  Nominatif,  parce  que  Tes  verbes  Cont  à  la  fecoïkia 
pcribone. 

.  .  •  An  dtçcat  pulmontm  ruTtiptn  vfmtîg, 
Sttmmate  qtiod  tkufco  ramum  milieu  me  duciSf 
Ctnforemquc  tuum  vel  quod  crabeite  falutoêè 

w  Vous  convient -il  de  vous  rompre  les  ponraofli 
tt  par  vanité  ,  parce  que  i^ous  êtes  le  chef  de  la 
»  millième  branche  d'une  Maifon  tofcane,  ou  parce 
»  que,  vêtu  vous-  même  de  pourpre,  vous  ave* 
p  droit  de  faluer  un  ccnfcur  qui  cit  de  voire  fa- 
n  mille»  n  Selon  la  conJlruftion  ordinaire,  Perfe 
anroit  dli  miUeJimiis  8c  traheaius  ;  maislamefure 
des  vers  csigcoil  mUiefime  Se  trabeate  :  l€  poète 
les  a  préférés  par  cette  rajfon ,  Se  avec  d'autant 
moins  de  fcrupiîle  ,  que  le  Nominatif  &  le  Vocatif^ 
tons  deux  fubjeilifs ^  remplirent  également  la  vue 
priocipale  de  la  Syntaxe.  (iVL  Meauzéb,  ) 

{ N.  )  SUBJECTION ,  f.  f-  Figure  de  pcnffe 
par  rajfonnement ,  qui  confîfle  dans  une  fuite  de 
propoUtions  teadaatc^  à  un  même  but  1  dont  chacuQC 


4S^ 
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cft  iinmédiatemeot  fuiWe  d'une  prop^fîtlon  corré- 
lative ,  (ervant  à  la  précédente,  ou  de  téponfe  «  ou 
de  dèvelopcment ,  ou  d'application,  ou  de  confé- 
^uence  ,  C/c. 

Vojrons  d'abord  le  parti  que  Cîcéron  tire  de 
cette  figure  pour  relever  tous  les  avantages  de 
Pompée  (  Pro  Ug.  Mon.  xxj ,  ^i  ,  6i  )  :  ii  prend 
le  tour  ioterrogatif ,  pour  mieux  inculquer  la  con- 
fidération  qui  eu  due  en  général  à  chacun  d;:s  traits 
qu'il  détaille;  Se  chaque  réponfe  mec  pofitivement 
en  fait  que  ce  point  cift'  applicable  i  fon  héros. 

Çuid  enim  tant   no-  Car  qu'y  a-t-îl  d'aufC 

vum ,  quam  aioUfcen-  pouv-cau  ,  que  de  voir  an 

^  y                           ^.  jeune  homme,  fimplepar- 

•  /r.         «  .  liculicr  ,  lever  une  armée 

cnum   dlfficiii   Retpu'  jj^j  ^^c  conjon^ure  Û- 

hlicœ  tempore  conficere  ?  cheufe  de  la  République } 

confccit  :  huic  praejfe  ?  *1 1'»  l^^ée  :  la  comman- 

»^^/;.;*  .  ^.^    ^^,;^J  ^^^^  "  1  ^  commandée  : 

iuau  fuo  genre  ?  gef-    lumières  le  plus  heureux 
fit.  fuccés  ?  il  l'a  fait. 

Quid  tant  prêter  con--        Quoi  d'au/H  cxtraordi- 

fuetudinem  ,  quam  ho-  naire ,  que  de  donner  un 

mini  perâdolefcenti ,  eu-  commandement  &  une  ar- 

jus  à  fenatorïo  gradu  «^«^^  »  ""  jeune  homme  , 

éttas    longé     ahefet  y  quefonâgc  éloignoilen- 

,.  ^  ^^^,  core  pour  long  temps  de 

impenum    atque   exer-  h  dignitéde  ilnateur,de 

€num   dan  ,   ^tciUam  ^^j   ^&^„g^-^   j^  5.^.^^  ^ 

/^^rm^rz    ûrjwi?     .4/r/-  l'Afrique  ,&  la  conduite 

cam  ,  bellumque  in  eâ  de  la  guerre  qui  s'y  fe- 

adminîftrandum  ?  fuit  foit  ?    il  a  montré  dans 

in  Iiis  provînciis  fingw  ces   provinces  une  inté^ 

Ifiri  innocentîâ ,  gravi-  grité  ,  une  fagcfle  ,  une 

tate  ^   virtute;    hélium  valeur  finguli ère  ;    il  « 

in    Africâ    maximum  terminé  en  Afrique  une 

é;on/e.'it,  viBorem  exer-  S'^"^  tres-confiJérable , 

-;/,/«,  ^^«^../^«/i"  «  en  ^  ramené  les  troupes 

^itum  deportavit.  vidorieufes.                ^ 

Quid  vero  tam  inau-        Quoi  d'ailleurs  de  plus 

4itum  ,      quam    equi-  inouï,  que  le  triomphe 

t^m    romanum    trium-  ^'u»  ^m^it  chevalier  ro- 

phare7  at  eam  quoque  ^**"-  c'eft  pourtant  une 

r€m  populus   romanus  cho/e  que  le  peuple  ro- 

non    modo    vidît ,  fed  '^^''^    °^"  feulement    4 

^    ,.  '.  -^  .  vue  ,  mais  qu  |1  a  cru  de- 

ttiatn  ftudio  omni  vi-  ^j^  être  vue  avec  tout 

,   fendamputi^vlt.  l'empreffement  poffiblc. 

Quid    tam    inufita^        Quoi  de  plus  inufité , 

tum  ^  quam  ut,   quum  4ue  ,  fous  le  confulat  de 

duo    confules    clariffi-  ^^^^  hommes  très  -  dif- 

mifortijnmique  efent,  ^°g«^  par  leur  nom  * 

"^  »  »  P^f  1^"^  valeur,  de  char- 

ewes  romanus  ad  hel^  ^      ^^^^   proconful, 

Uim    maximum  formi^  „„  ç„,pig   chevalier  ro- 

fioloffimumque pro con-  main,  d'une  guerre  très- 

Jlék  tnittcriftifr  7  miffiis  importante  de  trés-dange^ 
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ejl.  Quo  quldem  'tem-    reufe  \  oa  Ten  a  chargé. 

/'or^ ,  quum  effet  non-    Dans  cette  circonilance , 

nemo  injenatu  qui  di-    qoelques-ons  difaot  dans 

/•#r^   ft/>-^»^.^«^^»..v^;  le  fénat ,  qu'il  ne convc- 
ceret^nonoportere  tnitti         .         j»^ 

,  _; '^.  noit  pas  d  envoyer  un  par- 

hommem  pnvatum  pro  ^.^  J^^  ^^^  /^^^^^j;  . 

tfon/tf^? ,-   £.  PhiUppus  la  pi^ce  d'un  conful  5  oa 

dixijje  dicitur ,  non  fi  raporte  que  L.  Philippoi 

illum  fuâ  fintentiâ  pro  répondit,   que  fon  a?is 

confule  ,  fed  pro  con-  ^^^it  d'envoyer  ce  parti- 

fuUbus  mittere  :  tanta  ^,?^^^^  ^^\*  place    «m 

/•f.  */.   ^^:^,.u:,^    L    A  d  un  conful,  mais  des  deux 

^JLTa"^  confulsronefpéroittaot 

gerendœfpes  confiitue^  j,  j^j  Ic^bien  dcU 

^tfmr,  «r  duorum  con^  République  ,   qu'on  le 

fûlummumtsuniusado^  chargea  feul,  maloéfa 

Ufcentis  virtuti commit'  jcuneffe ,  d'un  emploi  oôi 

teretur.  regardoit les  deux  confok 
Quid  tam  fingulare  ,         Quoi  de  plus  fiogulier, 

quam  ut ,   tx  Senatàs  que  de  le  voir ,  par  oa 

confulto    legibus  foUi'  décret  du  Sénat ,  .difpcnC 

tus  ,  conful  ante  fieret  des  lois  '&  élevé  au  con- 

quam  ullum  alium  ma-  fula:  avant  l'ige  requit 

gifiratum  per  Uges  ca-  pour  toute  autre  nugif- 

pere  licuiffet?  quid  tam  trature?  quoi  de  plus  v- 

incredibue  ,    quam    ut  croyable ,  qu'un  déaetdtt 

iterum  eques   romanus  Sénat  qui  défère  un  fc- 

ex     Sénat us     confulto  cond  triomphe  i  un  fim* 

triumpharet  7   Quœ  in  pie  chevalier  romain?  Ce 

omnibus  ho  minibus  no-  qu'on  a  jamais  établi  de 

va  poft  hominum   me-  nouveau    en    faveur  'de 

moriam  conjiitutafunt,  tous  les  hommes,  n'apro— 

ea  tam  multanonfunt  che  pas  de  tout  ce  qoe 

quam  hœc  quœ  in  hoc  nous  avons  vu  accumuer 

uno  homine    vidimus  :  fur  cette  feule  tête  :  IC 

atque  hœc  tôt  exempla ,  ce  grand  nombre  de  dif^ 

tanta   ac  tam    nova  ,  tinoions  ,  (i  grandes  ftfi 

profeûafwit  in  eundem  extraordinaires  ,  ont  ét^ 

hominem    â  Q.  Catuli  accordées    â    ce    mêinC 

atque  â  ceterorum  ejuf-  homme  de  l'avis  de  Q.Ca- 

dem  dignitatis  amplif  tulus  &  des  autres  per— 

fimorum  hominum  auc^  nages  les  plus  refpeât^ 

toritate*  .  blés  du  même  rang. 

Les  premières  propofitions  parolflent  ici  font 
la  forme  interrogative ,  ain(î  que  dans  l'exemple 
fuivant  ,  qui  eA  de  JVÎafEllon  :  Quel  ufage  plmS 
djoux  &  plus  flatteur  pourrie^  -  vous  faire  dc 
votre  élévation  &  de  votre  opulence  7  Vous  éuti^ 
rer  des  hommages  7  mais  V orgueil  lui-mime  s*ef^ 
iaffe  :  commander  aux  hommes  &  leur  donnée 
des  lois  7  mais  ce  font  là  les  foins  de  F  autorité  9 
ce  n*en  efl  pas  le  plaifir  :  voir  autour  de  vaiL^ 
multipliera  V infini  vos  ferviteurs  &  vos  efclaves  T 
mais  ce  font  des  témoins  qui  vous  embarraffim^ 
&  qui  vous  gênent ,  plus  tôt  qu'une  pompe  qui  vouS 
décore. 

Quelquefois  les  réponfes  mêmes  (ont  (bus  b 
forme  interrogative ,  &  n'enont  que  pins  d'énmie* 
Écoutons   encoce  MaffiUon  :   QuelU    efty  fmn 
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•,  la  voie  qui  conduit  à  la  mortî  ritfi^ 
dU  oà  marche  le  grand  nombre}  Quel 
ti  des  réprouvés  ?  nejl-cepas  celui  ae  la 

l  V>ut  y  eft  pofitif.  Maflillon  parle  aln/i 
e  renouvelée  par  refprit  de  Dieu  :  A 
i*ellefent  dans  le  détail  de  fa  conduite  , 
ccur ,  encore  corrompu  par  V orgueil  ^fe 
ontre  la  plus  légère  des  humiliations  ; 
herche  &  lui  en  ménage  :  qu'il  fe  livre 
xtipathies  &  à  des  animojîtés  /écrites  ; 
nlt  par  des  marques  extérieures  de  coin- 

&  de  charité ,  auxquelles  elle  fe  conc- 
lu il  a  un  goût  violent  pour  les  difp- 
'/  pour  les  plaifirs  ;  elle  le  châtie  yar 
'lement  &  par  la  retraite  :  qu'il  conjerve 
s  attachements  vils  &  frivoles  pour  la 

pour  la  vanité;  elle  le  réduit  par  la 
'  &  par  la  modefiie  :  que  les  déjirs  de 
^eéient  encore  prefque  toutes  fes  adions  } 
it  Us  occafions  ,  ou  elle  en  néglige  'les 

que  certains  devoirs  U  trouvent  tou- 
ocile  &  rebelle  ;  elle  y  ajoute  même  des 
tfurcroît ,  afin  qu'en  l'obligeant  d'aller 

elle   lui   rende  la  règle  plus  fuppor^ 

.  fe  faire  qu'on  veuille  réponcîrc  à  une 
unique  ,  mais  que ,  pour  y  répondre  de 
manières ,  on  la  reprenne  avant  chaque 
Maflfîllon ,  qui  a  connu  toutes  les  ref* 
rÉloqucnce ,  en  fournira  encore  Texem- 
us  ne  faites  que  ce  que  font  les  autres  ! 
ifi  périrent ,  du  temps  de  Noé ,  tous 
furent  en f éveils  fous  les  eaux  du  dé- 
temps de  Nabuchodonofor ,  tous  ceux 
oflernèrent  devant  la  fiatue  facrilige  ; 
:  d'Élie^  tous  ceux  qui  fléchirent  U 
vant  Baal  ;  du  temps  £Elea\ar  ^  tous 

abandonnèrent  la  loi  de  leurs  pires. 
r  faites  que  ce  que  font  les  autres  ! 
'  ce  que  l'Écriture  vous  défend  ;  Ne  vous 
r.  point  â  ce  (îède  corrompu  ,  nous  dit^ 
e  fiècle  corrompu  n'eft  pas  le  petit  nom- 
uftes  que  vous  n'imite\  point ,  c*efl  la 

que  vous  fuive\.  Vous  ne  faites  que 
nt  les  autres  l  vous  aure^  donc  le  mime 
IX  ,•  or  Malheur  a  toi  ,  s'écrioit  autre- 
uguftln  ,  Torrent  fatal  des  coutumes  ho- 
e  fufpendras-tu  jamais  ton  cours!  entraî- 
fqu'â  laHn  les  enfants  d* Adam  dans  Tabîme 
&  terrible  ! 

h  es  font  aufli  ufage  de  la  SubjeHion  ;  en 
exemple  dans  une  Épigramme  de  Rouf- 


héros  ,  pour  ayoîr  mît  aux  chaînes 
jple  ou  deux  >  Tib^e  eue  cet  honneur  : 

héros  »  en  (ignabnc  Tes  haîoes 
YCDgeaocc  \  OCUvc  tut  ce  bonhcvr: 
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Efi'On  héros,  en  régnant  par  la  peuft 
•        Séîaa  fit  tout  trembler ,  )u{qu*à  (on  niaîcrc 
Maïs  de  Ton  ire  éteindre  le  falpètre  • 
Savoir  fe  Vaincre  »  &  réprimer  les  flots 
De  Ton  orgueil  ;  c'eft  ce  que  j'appelle  être 
Grand  par  foi- même  ,  6c  voili  mon  héros* 

On  peut  regarder  comme  Sitbjeélion  cette  viva* 
cité  de  dialogue,  par  laauelle  an  des  interlocuteurs 
répond  fut  le  champ  â  1  autre  ,  &  â  peu  près  avee 
le  même  nombre  de  paroles  hc  le  même  tour  de 
phrafe.  Tel  cft  (  PolyeuHe ,  IV.  iij  )  ce  dialogue 
de  Pauline  &de  ion  époux  ^ 

P    A   u   L   X   M    B. 

Quêtez  cette  chîmérc,  &  m'aimez, 

POLITBUCTB. 

Je  vous  aime , 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu  ,  mais  bien  plus  que  moi< 
même* 

P   A   u    L   I   M   B. 

Au  nam  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYBUCTE. 
Au  nom  de  cet  amour ,  daignez  Cuivre  mes  pat, 

Pauline. 
C'eft  peu  de  me  quitter ,  tu  veux  donc  mê  (Iduirtf 

POLYBUCTB.  '^,- 

C'ed  peu  d'aller  au  del,  je  veux  vous  7  conduite^ 
Pauline. 

Imaginations  ! 

POLYEUCTB. 
Céleftcs  vérités  ! 

P   A   U   L  I   M  B. 
Étrange  avevglement  ! 

POLYBUCTB* 
Éternelles  clartés  \ 
P    A   U    L   I   M    B.- 
Tu  préfères  la  mort  â  l'amour  de  Pauline  ! 

Polyeuctb. 
Vous  préférez  le  monde  â  la  bonté  divine! 

On  donnoic  anciennement  a  cette  figure  le  noa  ' 
SHypohoU  ,   dont  notre  mot  de  SubjeBif  eft  la 
traduction  littérale.   Voy€\  H  y  p  o  b  o  l  b. 
(Af.  Beavzèe.) 

*  SUBJONCTIF,  VE ,  ad).  Gmmm Ji>.  Pro- 
poûûon  fubjonèiive  y  moàt  fuhjonêiif  C'eft  fur- 
tout  dans  ce  dernier  fens  que  ce  terme  eft  propre 
an  langage  grammatical ,  pou  y  défignec  on  modo 


pcrfoooel  oblique  ,  le  fcul  qu'il  y  ait  en  latin,  en 
ailcmaod  ,  en  Uançois  ,  en  italien  ,  en  cfpagnol,  ^ 
apparemment  cti  bien  ci*aiitres  idiomes. 

Le  Subjoriéltf  cft  im  moJe  pcrtonnci  ,  parce 
qu'il  admet  tovites  les  inflexions  perfonnellcs  & 
numériques,  ati  moyen  dcfquetlcs  îc  vcrbc'pcut  fe 
metîrc  en  concorciance  avec  le  îixyii  de  terminé  auquel 
on  l'applique  :  &c^cft  un  mode  oblique  ,  parce  qu'il 
ne  conûiinc  qu'une  propolltioii  incidente  néccîlai- 
fcmcnl  Tubordonnéc  i  la  principale,  • 

Quand  je  dis  que  le  Suljon/lif  ne  conflitue 
<)u'unc  propolUion  incidente  ,  je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  £oM  le  fcul  mode  qui  puiiTc  avoir  cette  pro- 
priété j  l'indicatif  &  le  ruppolîtif  ibut  fictjucmincnt 
dans  le  même  cas ,  par  exemple  ,  Ai:hcu\  U  livre 
qiu  j'Ai  LU  ;  vous  tcnci  k  livre  que  JE  UKOts  le 
y  lus  volontiers  :  je  veux  marqticr  pas  U  que  le 
Suhjon/lif  n^  peut  jamais  conllîliicr  une  propofi- 
tian  principale  ;  ce  qui  îc  diftinguc  effciKicilcmcnt 
des  autres  modes  pcrfonnels  »  qui  peuvent  èlre 
rame  de  la  propofîùon  principale  ,  comme  ,  Tai 
LU  U  livrequivùus  avi\achcté;  JB  LiROîS^olon- 
titrs  U  livre  que  vous  ttrici*  De  cette  remarque  il 
fait  deux  conléqucnccs  importantes. 

l,  La  première  ,  c'crt  qu  on  ne  doit  point  regarder 
comme  aparlcnant  an  Siih}ùnclîf\  un  temps  du  v^erbe 
qui  peut  conilituet  diredtenienl  &  par  foi  -  même 
une  propailtion  principale. 

Ce  A  donc  uns  errcar  évidente  que  de  regarder 
comme  f  itur  du  Subjon&if  zt  temps  que  je  oom- 
mclgrétêrit  poflérieur  ,  comme  arnavero  ,  faurai 
aimé  i  exit^ero  y  je;  ferai  {om\  precaïas  tro  ou 
fuero  ,  fauiai  P^î^  ;  Idudatus  ero  ou  fuero  , 
j'aurai  été  loué  :  c'cll  pourtant  la  dccifion  cominunc 
de  prefcjue  tous  ceux  qui  fe  font  avifés  de  com- 
poCcr  pour  les  commençants  des  livres  élémentaires 
rie  Grammaire  \  Si  Tautcur  même  de  la  Méthoth 
latine  de  Fort-Royal  a  fuivi  aveuglement  la  mul- 
titude des  grammaliUes ,  qui  avoient  répété  fans 
ciamen  ce  que  Prifcien  avoit  dit  le  premier  fans 
réflexion  {lih.  ni!  ,  De  cognât,  iemp  ). 

Suivons  au  contraire  le  fil  des  confécjuences  qui 
fortenl  de  la  véritable  notion  du  Suhjonlïif.  Ce 
temps  peut  conftitucr  une  propofuion  principale  \ 
commequand  on  dit  en  françois  ,/'*iwr(i//mi  demain 
ittte  lettre  t  il  U  conftitue  dans  ce  vers  d'Horace 
(n,/af-ii.  f4,5î  )  : 

•    .    •    FruftrA  Mum  rjTArsRts  Ulud 
$i  tt  aUo  fravam  DETARSERIS» 

Car €*cft comme  C  nous dîfioiis,  Valmment  Aurez- 
f^QUs  En  TÉ  ce  di/dtt{t  fi  mal  â  propos  vous  tom~ 
kei  dans  un  autre  ;  &  tout  le  monde  fcnt  biea 
que  l'on  pourroit  réduire  cette  plirafe  périodique 
I  deux  propofitiom  détacbées  8c  égilcment  prin- 
cipales, f^ors  AURESi  vairemfnt^  tt'ir^.  ce  dé- 
faut (  votU  U  première  } , Céir  vous  tombe re\  mal  i 
pfo^s  tiani  un  auirt  (voiU  la  fecoade)^  or  la 
pren^ière ,  «ûosceciSj  le  diroit  toujotirsticinèmc 


en  latin  >  Fruftra  vitium  KlTAVERtsiïtad^ 
féconde  feroit  nam  te  alià  pravum  detorquebu 
Concluons  donc  que  le  prétendu  futur  du  Si 
yo/it?//"  n'a  pan  icnt  point  i  ce  mode,  puifqitcloi 
propofition  dont  le  verbe  dk  ao  SÙbJ&néiif  A 
oéccflairement  incidente  »  Se  que  ce  te«»ps  ftm 
être  au  contraire*  le  verbe  d'une  propolition  ffia- 
cipale.    Cette  coaféquence  peut  encore  fe  prcufir 

Par  une  autre  obicrviiûon  déjà  remarquée  au  mm 
urvK  ;    la  voici.  Selon   les  règles   établie!  p* 
les  méthodJUes  dont  il  s*agit,  la  coujont^ion  Aibh 
tative  an  étant  placée  entre  detix  verbes ,  It  {cCM^ 
doit  être  n^is  au  Suhjoniîif,  A  partir  de  la  ,  ^^mà 
l'aurai    i  meltrc  en  lalin  cette  pbrafc   fran^iit , 
Je  ne  fais  fi  je  louerm,  je  dirai  que  le^  dubitadf 
doit  R  exprimer  par  nn ,  qu'il  e(l  placé  entre  dan 
verbes,  &  que   le   fecona,   ;e  louiraiy  doit  élrt 
au  SubjonSlif  ;  or  je  louerai  efi   en  fraiicoît  le 
futur  de  Tindicvif  (  je  parle  le  langage  dt  çnii 
que  je  réfute ,  afin  qu'ils   m'entendent  )  y  donc  je 
mettrai  en  laiin  laudavero  ^    qui  eft  le  btur  Ja 
Subjonéiif^   Se  je  dirai  ,  nefio  an  laudavero^^^ 
Gardez- vous  en  bien>  me  diront-ils  ;  vous  ne  parlcficx 
pas  lalin  :  il  faut  dire,  nefioanlaudatufusfim  p 
en  vertu  de  telle  êc  telle  exception;  6l  quand  le 
verbe  eil  au  futur  de  l'indicalif  en  François  ,  ù%mm 
peut   jamais   le    rendre  en    latin    par   le  &lut  éi 
Subjonilif^   quoique  la   règle   générale  c»igc  et 
mode  ;  il  faut  fe  icrvlr  .  -  .  Eb  î   McfGcurs,  co» 
venez  plus  t6t  de  bomie  foi  qu'on  ne  doit  ptidin 
ici  laudavero  ,  parce  qu'en  etfet   laudavero  t*é 
pas  au  Subjonâifi  $c  que  Ton  ne  doit  dire  iduJâ* 
turus  fim  ,  que  parce  que  c'cft  là  le  véritable  (yt^ 
de  ce  mode.  Voye\  Temps. 

AjaiSions  i  ces  confidératîons  une  remarque 
fait  :  c'cft  qu'il  efl  impofllblc  de  trouver  daai 
les  «uteurs  latins  un  feul  exemple  ,où  la  pred 
perfonne  du  fingulier  de  ce  temps  foit  cm|  ' 
avec  4a  coojondion  ut  ;  6ç  que  ce  feroil  pc 
la  feule  qui  pût  prouver  en  ce  cas  que  le  letapil 
du  Subjon/fiJ\  parce  que  les  cinq  autr^  pti^ 
nés  étant  femblables  i  celle  du  prêtent  doâi^ 
mode  f  on  peut  toujours  les  raporter  an  peétwp 
qui  cft  in  conte  fiable  ment  du  Subjon/lif  Pcriioaitf 
loi-mème,  qui  tejrarde  le  temps  dont  U  ùti 
comme  futur  du  SubjonHif^  eft  forcé  d'ayoutrll 
faÎE  î  &  il  ne  rcpood  i  la  confcquencc  qpi  iB 
tire  ,  qu'en  la  rejetant  pofitivemcnl  &  co  rceooflrf 
à  rEllipfepour  amener  wr  devant  ce  lempt^SwA' 
Minerv,  1,  ij  i  Not.  6  ).  Mais  eofio  il  biài<^ 
venir  que  e'eft  làbufer  derÉUipfe  :  elle  ne  doit  v^ 
lieu  que  dans  le  cas  oii  d'autres  exemples  aml^^ 
nous  autorifcnt  i  la  fupplccr  ,  ou  bien  lorf<jt«* 
ne  peut ,  fans  y  recourir ,  expliquer  la  conHitïWJ 

frammalicalc  de  la  pbrafe  \  c'eft  linE  qu'cttf«k 
anftius  même   {  MintrvAV  *  x  )  ,  ivoué  eûtf» 
par    Périïonius   fon  difciplc  :   E/^o    iUa  tû^ 
fuppfenda  prœciplo  ,  qua  yener 
plevit  Anttquitas  ^  aut  ta  fine  qi^ 
tictxrati0  confiannon  patefi.  Ùt  i^.ilTlItfî^ 
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^ 'on  ne  trouvée,  ianç  les  anciens,  auciiti  exemple  où  la 
r^i^tiére  pcrfonne  fîngiilicie  dit  pii: tendu  futur  du 
\iàjoncitf  (oïl  employée  avec  ut  ;  i**,  en  conûdcraiït 
imme  principale  la  prppofitioti  où  entre  ce  temps, 
i  en  explique  très  bien  la  conftiiuiion  grammaticale 
kns  recoarir  i  rEilipre,  aînfi  qu'on  la  vu  plus  haut  : 
fed  donc  un  fubterfage  laos  fondement  »  que  de 
îDuloir  expliquer  ce  temps  par  une  Eilîpfc  ,  plus 
k     aue  d'avouer  qu'il  û'apariient   oas  au    Jm^- 

U  y  a  encore  étMx  autres  temps  des  verb^  fran- 
?ois ,  italiens,  efpagûols ,  allemands,  &*:  ^  que  la 
d'Jpart  des  grammairiens  regardent  comme  apar- 
tiiants  ati  moéc  fuh/oni^i/ ^  Se  qui  u*en  font  pas; 
titiime  Jf  lirais  ,  j'aurois  lu  ;  je  fortiroh  ,  je 
Jim  s  font,  L*abbé  Rcgnîcr  les  appelle  premier 
It  fécond  Futur  du  Suhjùti^tf:  La  Touche  les  ap- 
pelle imparfait  &  plufquo  -  parfait  condiiiounels; 
le  ceft  le  lyftcme  commun  des  runimentaires.  Mais 
<€S(icui  temps  s'emploient  difedcment  &  par  eux- 
nêiTics  dans  les  propofîïions  principales  ;  de  même 

!uc  l'on  dit  ,  Je  U  FERAI  ,p  je  peux ,  on  dit  ,ye 
'  f^^fi^Ols ,  Ji  je  pouifôis  ;  je  Vauroîs  fait, 
J^  fi^yois  pu  :.  or   il  cfl  évident  que,   dans  trois 

B  braies  h  femblables  ,  les  i^crUes  qui  y  ont  des  fonç- 
ons analogues  font  employés  dans  le  même  fens; 
^c  conféaiicnt ,  je  ferais  Se  j'aurais  fait  font  i 
\  iTJode  direct  auiTi  bien  que  je  ferai  ;  ïts  uns  ne 
oal  pas  plus  que  l'autre  à  un  nriode  oblique  \  tous  trois 
bafliiucut  la  proportion  principale  j  aucun  des  trois 
■■cil  au  Suàjonéiifl 

U,  La  féconde  cofiféqucncc  I  d^d'iîre  de  la  no- 
ion  A\i  Subjonéfif  ^  c'eft  qu  on  m  doit  regarder, 
&œme  primitive  &  principale,  aucune  propofîtion 
m  le  verbe  cft  au  Suljon^if  ;  elle  cû  nécef- 
ifeinent  fub ordonnée  à  une  autre  ,  dans  laquelle 
Ue  dï  incidente  ^fous  laquelle  elle  cft  comprife ,  Se 

laquelle  elle  cft /cïm/e  par  un  jnot  conjoa^lif , 
^jungiiun 

Ceft  cette  propriété  qui  cft  le  fondement  de  la 
éooroinâtiondcce  moàa^SVBJUNCTïWsmodus^ 
fefl  idjrct    modus  JUf'ANS  ^  ad  SUhGEnDAM 
)n>pojiiioneni  SOE  aliâ  propofidone  :    en  forte 
lie  les  graaimairiens   qui  ont   jugé    à  propos  de 
tmnet   i  ce  mode    le  nom  de   conjan/iif\  n'ont 
fciftdonné  l'ufage  le  plus  général ,  que  pour  nV/oIr 
tts  bien  compris  la  torce  du  mot  ou  la  uature  de  la 
iofc;  conjungere  ne  peut  fe  dire  que  des  cbofes 
«mblableSj/tti/tf/j^ere  regarde  les  chofesfubordon- 
léesi  d'autres. 
i'*.  Il  oVftdonc  pas  vr^i^qu'il  y  ait  une  première 
îtfoanc    du    pluriel    dans    les    impératifs    latins , 
mmt  le  difcnt  tous   les  Rudiments  de   ma  con- 
loidaoce  ,    à   rcxceouon  cîe  celui  de  P.  R,  Amt- 
twj  ,  doctamus  ,    legamus  ,  audidmus  ,  c*eft  ia 
renûere   perfonne  du  temps  que  Ton  appelle   le 
f^iUai  du  Suhjon/fifi  6c  u  Ton  trouve  de  tels  mots 
«mployé^  ff  uls  dans  la  phrafe  &  avec  un  fcns  dircd 
*"  «pparcnce ,  ce  o'cft  point  immédiatement  dans 
Gàij^MM*  ET  Lit  TER  AT*    Tgmt  Ul^ 
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la  forme  de  ces  rtiots  qu'il  en  faut  chcrcfcer  la 
raifon  grammaticale.  U  en  ert  de  cette  première 
perfonne  du  pluriel  comme  de  toutes  les  autres  du 
même  temps,  on  ne  peut  les  conf truite  gramma- 
ticalement qu'au  moyen  du  fupplémcnt  de  quelque 
Elllpfe.  Quelle  eft  donc  U  conftind^ion analytique 
de  ces  phrafes  de  Cîcéron  :  Nos  autem  untbras  ' 
COGITEMUS  tantas  quanta  quandam  ,  Sic.  (De 
nat,  dson  II,  j8  )  ;  ôc  rîDEAMUs  qu^intapit 
qui-e  â  P/tiiofophiâ  remédia  morhis  animùrum 
adhibeaniur  [  TufcAV  i\7  )î  La  voici  telle  qu'oii 
doit  la  fuppofcr  dans  tous  les  cas  pareils j  Res 
FSTO  ira  ut  COGITEMUS  6tc  :  res  EsTO  ita 
ut  f-^iDEAMUS  &c  :  comme  les  verbes  «;o^/ftfmwj 
&  vide am us  font  au  Su^joncHf  ^  je  fuppléc  la 
conjon6lion  ut ,  qui  doit  amener  ce  mode  ;  cette 
conjonction  exige  un  antécédent  qui  foit  modifié 
parla  proposition  incidente  ou  y£^i^/07iJ7fV^  ,  &  c*cft 
radvcrbe  ita  ,  qui  ne  peut  être  que  le  complément 
modilicatif  dw  verbe  piincipal  ejiù^  je  fupplcc  ejta 
à  Timpératif  I  a  caufe  du  fcns  impératif  de  la  ptirafe, 
&  le  fujet  de  ce  verbe  cft  le  nom  général  res. 

Ce  feroît  le  même  fupplémcnl  ,  fi  le  verbe  étoît 
à  la  t  roi  fie  me  perfonrc  dans  la  pbrafe  prétendue 
dire£lc,  P'^EtiDAT  ades  vir  bonus  propter  aliqua 
viiia^  quœ  ipfcnorit  ,  tes  te  ri  ignorent:  pcfîilentes 
srNT,&  RABEANTUR  faluhres  :  IGUORETUR 
in  omnibus  cubiculis  appartre  ferpentes  i  maU 
materlatde  ^  ruiuofae  ;  fed  hoc  .f^rœter  dominum  , 
nemo  set  AT  [OffAM  »  ij  ).  11  fauttnettrc  partout 
le  même  rupplcmeat,  res  eflo  ita  w/» 

{  ^  Je  dois  placer  ici  une  remarque  critique  , 
qui  tient  a  cette  dodrine.  Pierre  Corneille  (  Fù- 
lyeuiie^  II  »  J  }  fait  dire  par  Pauline  ,  au  fujct  ic 
l'opinion  qu'elle  a  de  Sévère  : 

Mail  foie  cecre  crofince  ou  fiuAVou  vérïtible  « 
Son  feiour  en  ce  lieu  m'eft  toujours  redouc^tbleg 

Voltaire  ,  dans  fon  commentaire  p  dit  que  le  pre-^ 
micr  de  ces  deux  vers  n'cft  pas  franco! s  ,  &  qu'il 
faut  ^qut  cette  croyance  fait  fauffe  ouvéritable. 

Si  ce  vers  n'e/l  pas  François  ,  il  eft  du  moins- 
très-clair;  c'eil  la  première  &  la  plus  importante 
qualité  de  rÉloculion.  Cette  eipreûlon  cf'ailleurs 
ne  pèche  contre  aucun  principe  de  la  Grammaire 
générale,  qui  permet  d'employer  quelquefois  le 
Subjonûiffàm  la  conjonflion  qui  l'attache  a  la 
propofîtion  principale  :  cette  licence  eft  un  ufagc 
ordinaire  de  la  langue  latine  ,  on  vient  d'en  voie 
des  exemples;  6c  il  eft  étonuant  qu'un  poète,  qui 
réclame  fifouvcnt  des  libertés  en  faveur  de  la  Pocfie, 
&  qui  en  a  pris  fouvent  de  bien  grandes  ,  juge 
avec  tant  de  rigueur  la  pbrafe  de  Corneille,  qui 
après  tout  ne  feroit  qu'un  put  latinifme  trcs-aifé  i 
eotendce. 

Mais  c'cft  an  fonds  un  tour  autorjfé  en  franjois. 

Dans  Icspiopofîlions  hypothétiques,  ou  qui  énoncent 

^    une   fuppoiuion ,    6c   qui  lont  ftiivies  d  une  autra 

liî 
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pxopofiiioa  qui  en  eft  la  conrtfqaeoce  ,    comme  , 

f^inj)i€\  vous  à  bout  dt  votrt  dtfftin^  vous  ne 
J}riei  ou  vous  ne  Jcrei  pas  plus  hainux  ;  dans 
CCS  proportions ,  dis- je  ,  l'Ulage  de  notre  langue 
eft  de  mettre  ati  Suàjonûjf  le  vcibc  de  la  propo- 
filion  by^)Oihéu*^iie  lans  aucune  conjoodion  pt*cé- 
«kntc  ,  &:  d^  mettre  ie  Tu  jet  aprts  le  verbe  C'cft 
ainii  <juc  Cléopai^  ,  dans  la  i?otfo/f«nedu  même 
Corneille  (V.  i  )  ,ciit  dans  des  vers  que  ie  coffîincûta- 
leur  n*a  pas  ccofurés  ; 

Dût  le  peuple  .  en  furcuf  poar  (ti  maures  optiveaux^ 
De  mon  (Mig  odtcujc  ariolec  Icucâ  tombtiu^^i 
Dûi  h  pjiribe  vengeur  me  ifouvcc  fin»  détenici 
Dût  le  Ciel  i^iUi  le  Supplice  i  l'otrenfe  : 
Tidne ,  4  t'abaïuiâfkiief:  je  ne  puis  coaCcnttr* 

C'cft  i  eut ,  Quand  la  chofe  ferolt  de  manière 
^ue  /<  peuple  aât  .  .  .  que  le  panhe  dût  ,  .  .  . 

Sue  le  CUl  dût  ,  ^  t  Ce  i^ul  qi arque  bien  Thypo- 
aèfe. 
Mais  la  phrafc  cenfurce  du  Polyeu&e  t^  pareil- 
L^mcnt  bypotliéiîquc  ,  puirqu'ellc  ligniftc'audi  ,  fi 
Ifi  i.hoj€  ejl  de  manié  e  que  ^ette  croyance  fou 
f)iujfe  QU  vériiahU  ;  clic  eft  coniUuite  coïnme  les 
aiiUes  pro  poli  lions  hypoiUéiî^ucs  que  Ton  vient  de 
Citer,  ^  co n fa rn^cmcni  â  la  loi  que  prelait  notre 
Ciamma^rc  :  qu^  £dul  -  II  de  pla^  pour  la  nalara- 
lifti  ? 

Eb  ncâ-  elle  pas  déjà  reçue  prcfquc  en  mêmes 
termes,  &  cependant  fous  une  antre  forme  ,  quand  oti 
dit ,  pareicmplc  ,  Soit  que  je  me  trompe  ou  que  je 
ne  me  trompe  pas  I  Car  ce  foit  »  qui  eft  i  la  tête , 
n'cft  pas  ditlcrent,  quoi  qu'on  en  puîfTe  dire,  de 
celui  de  Corneille  :  il  eA  abfurdc  de  le  regarder 
comme  une  conjondion  j  c*eft  le  Subjondif  du 
verbe  être;  il  l'nppofe  un  que  précédent,  8c  une 
proportion  principale  â  laquelle  ildoil  être  fubor- 
donne  ,  par  ciemplc  (  fuppofez  que  la  cïiofe  ) 
/oit  (de  mamcrc  )  que  je  me  trompe  ou  que  je  ne 

me  trompe  pas  ;  &  pour  achever  la  parité  ,  la  pré- 
tendue conjoR£iion^/f  ne  s'emploie  que  dans  des 

propotitions  hypothétiqnes. 

Ne  dit-on  pas  tous  les  Jours,  Vienne  qui  vou- 
dra ,  Arrive  ce  qi^i  pourra?  &  ce  font  au  fil  des 
propontions  hypothétiques,  quon  traduitoit  ,  fï 
ÇQ  vouloit ,  comme  Vohaire  a  traduit  le  vers  de 
Corneille  ;  Que  'qui  voudra  vienne ,  Que  ce  qui 
pourra  arrive»  ) 

1**.  Cetï3i  de  nos  grammairiens  François  qui  éta- 
^ïI^fltnt  une  Iroifiàmc  perlbnnc  fvnguiicre  &  une 
trûiiûime  pcslonnc  plurièle  dans  nos  inipéraiifs  , 
ifiiil  cncofc  dans  la  même  erreur.  Qu'iU  y  pten- 
neut  garde ,  la  fcconde  du  ^ngulicr  àL  les  deux 
prcmicre's  du  pluriel  ont  une  forme  bicndidércmc 
des  prétendues  iroilièmc*;  peifonaes; /Wj  ,  fefonSy 
Jattes  i  lis ,  lifons ,  /i/e| ,-  écoute  ,  /coûtons  , 
t^cQutei;  &c:ce  font  communément  des  perfonnes 
4c  l'iDdi^s^uf,  dont  0^  f^ipprLqjie  Ifi  ^^çonoms  pç^- 
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fonnclr,    &  cette  fupprcitîon  même  cft  U  forme  ij 
conftituc  rimpt-raiif  (  Voye^  Iwr^itATiF  ).  Ai 
c'eit   tout  autre  choie  à  la  prétendue  iroUicme  p 
Tonne  j  quil  ou  qu'elle  fajfe ,  qu'il  o\i  quelle  //j 
quil  ou    quelle  écoute ^  au    iMeulicr  ;    qu'ils 
quelles  fajfent  ^  qutls  ou  qutiUs  li/ent ,  qui 
ou  qu'elles  écoutent  ^  au  pluriel  ^   il  y  a  ici   ' 
pronoms  peribnneis ,  une  conjonction  que,  en 
moti  ces  dc*tx  troihèmcs  perfonnes  pietenaues  h 
pcrativcs  ,    font  toujours    les   mêmes ,    dit  Rtili 
(  chap,  vj ,  art,  j  ),  que  celles  du  piefenl  du 
jonclif. 

Or  je  le  demande,  c(l- il  croyable  qu'acconcvi 
d'analogie  ait  pu  donner  des  formations  fi  dirtcietw 
aux  perlonnes  d'un  même  temps ,  je  ne  dis  pas  par 
raport  i  quelques  verbes  exceptés ,  comme  chacun 
fent  que  cela  peut  élre  ,  mais  dans  le  fyftcrat  cr" -* 
de  la  conjugaifon  françotfe  ?  Ce  ne  fcroit  plus 
logic ,   piïit'que  des  idées  fciT*blablc»  aur oient  des 
fïgnes  ditférenls ,  Se  que  des  idées  difierentes  y  w- 
roient  des  fignes  fcmblablcs  ;  ce  feroic  artomalie  fc 
confullon. 

Je  dis  donc  que  les  prétendues  troîfîirocf  ptf- 
fonncs  de  Timperatif  font  en  effet  du  Subjonîîtf^ 
comme  il  eft  évident  par  la  forme  conitanie  qo*clleî 
ont  ,  &L  par  la  conjondion  qui  les  accompigre 
toujours  :  j'ajoute  que  ,  dans  toutes  les  occaûoosoà 
elles  paroiffcot  employées  dire  Oe ment ,  comme  U 
convient  en  effet  au  mode  impératif,  il  y  a  nécrf- 
fairement  une  Ellipfe ,  fans  le  fupplémem  de  li- 
qucllc  il  n'ell  pas  poffiblc  de  rendre  de  U  pbrtfe 
une  bonne  rarfon  grammaticale.  Qu'il  médite  Ae<ni- 
iùup  ai^nt  d'écrire^  c'eft  â  dire,  il  faut,  il 
eji  néceffaire ,  il  eft  convenable  ,  ;e  lui  conJedU , 
&c,  quil  médite  beaucoup  avant  d'écrire:  Ça  tl- 
les  ayent  tout  préparé  quand  notu  arriveroes^ 
c'efl  i  dire  ,  par  exemple,  je  défirt  ou  je  ^'^41 
quelles  qyent  tout  préparé,  ^H 

Mais ,  dira-t-onj  ces  fupplémenls  font  diff  .i 
le  fens  impératif  que  la  forme  ufuelle  mort: 
tcment  ;   donc  ils  ne  rendent  pas  une  ^ufte  : 
de  la  phrafe.  Il  me  fcmble ,  au  contraire  ,<]   : 
marquer  bien  nettement  le  fens  impératif»  c 
dire  ,  je  veux  ,  je  défire ,  je  conjeille     voyez  t 
PÉBATiF  );  &  (r  Ion  dit  ,  il  faut  ^il  eft  néitfûh 
il  ejl  convenable  ;  qu't  II  -  ce  à  dire  ,    finon  h 
ordonne  ,   la  raifon  rend  néceffaire  oix imfHfft 
n éceffî t e ,  la  ble njea nceoM  la  con % 'inanci  ixip / 1 
tout  cela  n'cft-il  pas  impératif! 

C'ell  donc  la  forme  de  la  phraTe ,  c*eil  kt^ 
elliptique  qui  avertit  alors  du  Jens  impératif;  t 
il  n'clî  point  attaché  i  la  forme  particulière  ^ 
verbe  ,  comme  dans  les  autres  perloones  :  miiii* 
forme  de  la  phrafc  ne  doit  entrer  pour  ma  d* 
le  fyllémc  de  la  conjugaifon,  oi>  elle  n'eâiull^ 
ment  l'enfiblc.  Que  je  dife  a  un  étraoecr  ^  «^ 
mots  qu^il  jaje  font  de  la  conjugaîloii  di  ftjj 
faire  ,  il  m'en  croira  :  mais  Que  je  îm  dlCt  ^»^ 
la   ciQÎÏIémc  pcifonne    4^  iioipéa^t  *  V^ 
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otiàt  cd /nh  ;  \c  le  <ih  Katdiment,  il  oc  m'en 

toira  pas ,  s'il  faiffMinc  j'urtc  ^  coûféqpcmmeal, 
i4 connaît  les  priacipcs  généraux  l!c  U  Grammaire, 
k  qu'il  fachc  que  notre  que  ti\  une  conjonûion  , 
e  ne  doute  pas  qu'i!  n'aille  jufqu'â  voir  que  ces 
fciots  quilfiiffe  font  du  Suhjondi/y  parce  qu*il  n*y 
i  qne  des  farmes  juhionctivcs  qui  exigeai  indif- 
»co  Cible  méat  des  conjondltoiis. 

j^.  Parrout  otl  loo  trouve  le  SuhJQn&tf  ^  il  y 
I  ou  U  faut  fuppléer  une  coniondtion  qji  puiUc 
ntacher  ce  mo^îc  i  une  phafe  piincipalep  Ainû  »  dans 
i^s  vers  d'Horace  (  II.  Ep*  (  »  i  }  i 

Quum   tôt  SUSTiNEAS  &tantit  negotiapltit; 
Res  italat  Armis  T!7TERIS  ^  moribus  ORNES  , 
»    LtgibiiM  SMSNBES  r  inpublica  commoda  TECCEM  , 
Si  iongo  fermant  MORMK  tua  tempùra,,  dxjar  : 

U  faut  néceffaîrcment  fupplicr  ttt  avant  chacun 
4t  CCS  Subjonûl/s  ,  5c  tout  ce  qui  fvra  néccflairc 
pour  amener  cet  ut  ;  par  ciemple ,  Quum  res  cit 
|ta  ut  lOi  susTlNEAS  &  rama  negoim  foins  ; 
.lit  ns  italas  iirmis  TUTEHIS  ^  ut  res  itab^ 
mariàuj  orhbs  t  ut  Res  ilahi  kgihus  emendes  : 
[tes  crit  ita  ut  in  puhiica  commoda  PBCCEM  ,  fi  re$ 
cril  ita  ut  longo  fcrmone  MORER.  iua  t empara  , 
Cœfar. 

Ferreus  ESSEM  ,  Ji  te  non  AMAREM  i  Cic, 
JEp* XV  ,  II  )  ;c*cfl  1  dlie,  Res  ita  jam duduin  hût  ut 
J'erreus  ESSEM  ,  ^  unqu^m  ces  fuit  îta  ut  u  non 
^AMAREM. 

Pace  ma  DlXERiM^  c'eÛ  i  dire  ^  Ita  concède  ut 
face  tua  dïxerîm. 

NonnuUi  etiam  Cœfan  numiahant  »  quum 
taflra  mo  ve  n  a  ut  Jlgn  a  fc  rri  J  uss  tsSET^non 
^'fore  di^o  audkmes  milites  (  Cxi,  L  GaiL  )  5  c*efl 
â  dire  ,quum  res  futura  erat  ita  uicajira  moveri  oui 
figncferri  lUsslssET. 

La  nécefïité  d'interpréter  âînfi  le  Suhjonéîif  ç^ 
Bon  feulement  une  fuite  de  la  nature  connue  de 
ce  mode ,-  c'efl  encore  une  chofe  en  quelque  forte 
ifouée  par  nos  grammairiens,  qui  ont  grand  foin 
4e  mettre  la  conjonûion  ûue  arant  toutes  les  pci- 
Ibones  deî  temps  du  Suh}onéîif  ^  parce  qu*jl  eft 
confiant  que  cette  corifondion  cïl  clTcncietle  à  la 
(yotaxe  de  ce  mode  j  que  j'aime ,  que  j\îimajfe  , 
fue  y^e  aimé  ,  &c.  Les  ruiÎjnTentaîres  eux  mêmes 
»e  tradnifent  pas  autrem^efït  le  Su^j onéHf  hûn  dans 
les  paradigmes  des  conjugaifons:  Wmf/rî'quc  j*aïmc; 
imarem  ,  que  j'aimalTe  j  amaperim^  que  j'aye  aimé, 
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On  trouve  ,  dans  le?  auteurs  latins  ,  plufî^urs 
^rafes  oh  le  Suhfon^if  Bc  ritidjcatif  paroilTent 
éonis  par  la  conpnftior»  copulâti  'C  ,  qui  ue  doit  cï- 
>rimer  q^junc  lîa'fon  d'unité  fondée  fur  la  fimili- 
ladc  (  f^oy:^  Mot  ^  art.  U,n  j1  Les  grammairiens 
ont  conclu  q  le  c'étojr  une  En-iUage ,  en  vertu 
laqtieUç  le  Su^jan/iif  cÛ  mis  pour  riodicaiiR 


Maison  v6-ité  c*eft  connoîtrc  brco  peu  Jufqu'^qucl 
point  eft  raifonnabic  3c  conféqiïtnt  ce  gënie  fupé- 
licur  qui  dirige  fccritement  toutes  Icslangucs^  que 
de  croire  qu*il  puifle  fuggércr  des  locutions  fi  con- 
traires i  Çc^  principes  fonJamcntanif ,  &  conféquent- 
ment  iî  nuiûblcs  i  la  cUrtc  de  IVnonciation ,  qui 
ell  le  premier  3c  le  plus  cffencicl  objet  de  la  pi- 
role.  L'Énailagc  clï  une  cïiimère  ,  inventée  par  lc« 
grammatiilcs  qui  noni  pas  fu  analyfer  les  pbrafes 
ulùtiles  (  yoyci  Éna  ll  a  ge  ).  Chaque  temps», 
chaque  mode,  cbaque  nombre»  dV,  eft  toujours 
employé  conformétiicnt  à  fa  dtfii nation  ;  j.im:iif 
une  conjnndlon  copuUrivc  rc  lie  des  phrafcs  diP 
fcuibbbles  ,  comme  il  n'arrive  jamais  ^l'amare 
lignifie  haïr  ,  que  ignîs  iîgnilic  eau  ,  &c  :  rim 
aei\  ni  ^lus  poJlïble  ni  plus  raifonnable  que  l'autre. 

Que  filloit-il  dotrc  conclure  des  pftrafes  oà  U 
ccmjonclion  copulativc  femblc  réunir  l'indicatif  Se 
le  Stibjonlîif  ï  par  exemple  ,  quand  on  Ih  dans 
Piaute  ;  Eioquere  quld  tibt  EST ^  &  quîd  nof- 
tram  B^ELis  operami  Se  ailleurs;  Nunc  dicdh 
eu  jus  juif  a  rEfifOy  &  quamohrem  P^ErtEHiM^ 
A:c  ?  Voici  »  ^  je  «t  me  trompe  ,  comment  il  fàU 
loit  raifonner.  La  conjonÛjon  copuhtîve  &  doit 
lier  des  pbrafes  fcmblablcs  jor  la  première  pbrafe, 
quid  îihi  Err  d\ine  part ,  ou  <ri//«x  jûffît  rEUîù 
de  l'autre,  cft  diredc  ,  &  le  verbe  en  cH  à  Tiû:- 
dicatif  ;  doDC  la  féconde  pbrafe  ^  de  part  &  d'autre  » 
doit  également  être  dircûe  &  avoir  fou  verbe  i 
l'indicatif  t  fc  trouve  cependant  le  Sal^jon&îf  ;  c'eft 
qu'il  conltiuic  une  phrafe  fubordo'nnéc  k  la_pbt7ife 
dirc^c  qui  doit  fuivre  la  coujonftîon,  dont  TEltipre 
a  ruppriiné  le  verbe  indicatif ,  mais  dont  la  fup- 
preriîon  cft  indiquée  par  le  Sithjcn^if  même  qui 
cft  expiimé.  Ainfi  »  je  dois  eupliquer  ces  paffage* 
en  fuppléant  rEllipfc  :  Ehquere  quid  tiU  EST , 
&  ad  quid  res  ESXiia  ut  nofiram  i^FUS  opéra  m  ; 
6c  laulre  ,  iVunc  dicam  çujus  jujfu  rEMOf  ^ 
quamofrem  h£i\im  EST  ita  ut  t'^/i^rim. 

Mais  ne  m'objjftera-t-on  point  que  c*cfl  innover 
dans  la  langue  li^ine,  que  d'y  imaginer  des  fup- 
pléments  de  cette  efpùce }  Ces  res  f/?,  ou  erat ,  ou 
futura  eji  ,  ou  futura  erat  ita  ut ,  faclum  efl 
ita  ut  ^  &c,  placées  partout  avant  le  Suhjoni^fif  ^ 
femblent  être  »  des  exprcfTions  qui  ne  fnni  point 
1»  marquées  au  coin  public,  des  cxprcfliocs  dé 
i>  mauvais  aloi  ,  qui  doivrent  être  re jetées  comme 
n  barbares  »>.  Ai  u  s'exprime  un  gt  a  m  mai  rien  mo* 
dcrne  ,  dans  une  fortie  fort  vive  contre  SanÛius. 
Je  ne  me  donne  pas  pour  Tapologifte  de  ce  gram- 
mairien pKîlofophc  :  je  convicnsau contraire  qu'avec 
des  vâts  générales  très  -  bonnes  en  foi  ,  il  s*elt 
{buvent  mépris  danç  les  applications  particulières! 
&  moi-même  j'ai  ôfé  quelquefois  I0  cenfurer  ;  n  ais 
je  pcnfc  qu'il  e?^  excefTîf  an  moins  de  dire  que 
certaines  exprc iTîotis  qu'il  a  prifes  pour  f..pplément 
d'EIlipfè  ,  «  ne  foî^t  les  prod  jét:!"»^  que  de  Ti^no- 
«  ran-ce  *».  On  ne  doit  parler  ainfi  de  quelqu'un  en 
particulier  ,    qu'autant   que  l'on  fcroit  sâi  d'ctre 
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^tt>  la  bouche  tf  Aride  cette  vérité  »  teviiut  tes 
^eaatés  qae  lui  ptête  la  Poéju  de  fon  StyU  •  elle 
nous  charme  \  Doas  fommes  (ëdaiis  par  les  images 
(ioQt  le  poète  fefert  pour  rexprimer  ;  5c  la  penfee  y 
et  triviale  qu'elle  feroit»  éooDcée  en  Style  profaïque» 
ilevient ,  dûs  fcs  vers ,  un  dilcoors  éloquent  qui  aouf 
frape»  &  que  nous  retenons  : 

Poac  moi ,  Je  fiiii  plus  fi^c ,  acftiît  la  glotte  aîiSe 
P'atrachcr  un  hommage  i  miilc  autiei  otfcrc. 
Et  cPcncfer  dans  aa  c«ur  de  toutet  picts  oavett: 
>Uis  de  faire  fléchir  un  courage  infleaîblc , 
De  porter  ia  douleor  dans  une  âme  iofinifiblc  ^ 
D'cachainer  un  captif  de  (ci  fers  étonné, 
Contre  un  )oag  ^ui  lui  plaît  vainement  mutiné  ; 
.VoiU  ce  €fk\  me  platt ,  toIU  ce  ^i  m'itriie* 
FlUdn,  Aâ,  IL 

Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  llmagina- 
Ifton. 

Un  homme  qni  nous  diroit  amplement  :  Je 
nourrai  dans  le  même  château  où  je  fuis  né ,  ne 
loucheroit  pas  beaucoup:  mourir  eft  ladefUnée  de 
tous  les  hommes;  5c  finir  dans  le^ièin  de  fes  pénates  y 
c'eil  la  deftinée  des  plus  heureux.  L'abbé  de  Chau- 
lieii  nous  préfente  cependant  cette  penfée  fous  àt% 
images  qui  la  rendent  capable  de  toucher  infini- 
ment : 

Fonteaai ,  lieu  délicieux  » 
Où  Je  vis  d'abord  la  lumière. 
Bientôt  «  au  bout  de  ma  carrière, 
Ches  toi  je  joindrai  mes  aïeux  ; 
JMuTes  qui  »  dans  ce  lieu  champêtte  , 
Avec  foin  me   fîtes  nourrir  \ 
Beaux  Arbres  <\\ï\  m'avez  vu  naître. 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  poète  en  con- 
ver&tion  avec  les  divinités  6c  avec  les  arbres  de  ce 
lieu.  Je  m'imagine  qu'ils  font  attendris  par  la  nou- 
velle qu*il  leur  annonce  \  &  le  fcntiinent  qu'il  leur 
prête  tait  naître  dans  mon  cœac  un  fentimcnt  apro- 
chant  du  leur. 

La  Poéfie  du  Style  fait  la  plus  grande  différence 
qui  foit  entre  les  vers  5c  la  profe.  Bien  des  méta- 

Shores  qui  pafleroient  pour  des  figures  trop  hardies 
ans  le  Style  oratoire  le  plus  élevé  y  font  reçues 
en  Poéfie  ;  les  images  5c  les  figures  doivent  être 
encore  plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  genres 
de  la  roéfie  ,  que  dans  les  difcours  oratoires.  La 
Rhétorique  ,  qui  vent  perfuader  noire  raifon  ,  doit 
toujours  conferver  un  air  de  modération  5c  de  fin- 
cérité.  Il  n'en  e(l  pas  de  même  de  la  Poéfie  y  qui 
ibnge  â  nous  émouvoir  préférable  ment  i  toutes 
choies ,  5c  qui  tombera  d'accord ,  fi  l'on  veut ,  qu'elle 
cil  Couvent  de  naauvaife  foi.  Suivant  Horace  y  on 
peut  être  poète  en  un  diicoars  en  profe  ;  5c  l'on 
a'cft  Ibiivfil  ^tfc  proûuct»  Au»  w  diftoon  écût 
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en  ven.  Quintilien  espliquè  fi  bien  la  oanire  ft 
l'ufage  des  images  5c  des  fagures  ,  dans  les  demiect 
chapiiies  de  fon  huitième  livre  ,  5c  dans  les  ^ 
micrs  chapitres  du  livre  fuivant ,  qu'il  ne  laiffe 
rien  â  faire  que  d'admirer  fa  pénétration  5c  Ibo  gnai 
fens. 

Cette  partie  de  la  Poéfie,  la  plus  tmpoctaote, 
eft  en  même  temps  la  plus  difficile  ;  ceft  po^ 
inventer  des  images  qui  peignent  bien  ce  que  le 
poète  veut  dire ,  c'cft  pour  uouver  les  eapcciScM 
propres  à  leur  donner  l'être ,  qu'il  a  bcloio  d'aï 
feu  divin  y  5c  non  pas  pour  rimer.  Un  poète  né- 
diocre  peut  y  i  force  de  confultations  5c  de  travail, 
fiiire  un  plan  r^ulier»  5c  donner  des  mono  dé* 
centes  i  fes  perfonnages  ;  mab  il  n'y  a  qu'on 
horbme  doué  («  génie  de  l'art,  qui  puifle  (bmeair 
fes  ven  par  des  fixions  continuelles  &  par  des 
images  renaiifantes  à  chaque  période.  Uniibawic 
(ans  eénie  tombe  bien:6t  dans  la  froideur ,  réfoltat 
des  figures  qui  manquent  de  juftefle  5c  qui  at 
peignent  point  nettement  leur  objet  ;  ou  dans  li 
ridicule  qui  naît  des  fisures  ,  lorfqu'elles  ne  (mI 
point  convenables  au  (ujet.  Telles  iont ,  par  exem- 
ple ,  les  figures  aue  met  en  oeuvre  le  carme  aoM 
du  Poème  de  la  Magdelaine ,  qui  forment  fixnpcrt 
des  images  srotefques  où  le  poète  ne  devoil  aoii 
ofirir  que  des  images  férieules.  Le  confeil  dTM 
ami  peut  bien  nous  nire  fupprimer  quelqoes  figM 
impropres  ou  mal  imaginées  ;  mais  il  ne  peut  ooë 
in(pirer  le  génie  néceflaire  pour  inventer  cell» 
dont  il  conviendroit  de  fç  fervir,  &  qni  feot  % 
Poéfie  du  Style  :  le  fecours  d'antnii  ne  îtm^ 
£iire  un  poète  \  il  peut  tout  an  pins  lui  aides  il 
former*  ' 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  deftinée  des  poèM 
françois  publiés  depuis  cent  ans  ,   achèvera  deaoi 
perfuader   que  le  plus  grand  mérite  d'nn  jpoèni 
vient  de  la    convenance  5c    de  la  continuité  U 
images  5c  des  peintures  qjie  fcs  vers  noos  piéfi»^: 
tent.  Le  caraaère  de  la  Poéfie  du  Style  a  toujosrf 
décidé  du  bon  ou  du  mauvais   fnccès  des  poèmes, 
même  de  ceui   qui  ,'  par  leur  étendue ,   fenbMI 
dépendre   le  plus  de  l'économie  du  plan ,  de  Ui 
diitribution ,    de  Ta^on ,  5c  de  la  décence  ki 
morurs. 

Nous  avons  deux  tragédies  Aï  grand  Comcillei 
dont  la  conduite  5c  la  plupart  des  caraâères  bé 
très-défcaucux  ,  le  Cid  Scia  Mortde  Pom/H 
on  pourroit  même  diCputer  à  cette  dernière  pi&J 
le  titre  de  Tragédie.  Cependant  le  Public,  enchtf^ 

Î>ar  la  Poéfie  du  Style  de  ces  ouvrages ,  ne  * 
affe  point  de  les  admirer  j  5c  il  le»  place  fort» 
deflus  de  plofieucs  autres,  dont  les  mcrais  M 
meilleures,  5c  dont  le  plan  eft  régulier:  t««|jj 
rai  tonne  ments  des  Critiques  ne  le  pevibaderoatM 
mais  qu'il  ait  tort  de  prendre  pour  des  oovf» 
excellents,  deui  tragédies  qui ,  depuis  uo  iièelc ,  ■■ 
toujours  pleurer  les  fpeétateurs. 

Nos  voifins  ,  les  italiens, ont  auffi  denxpoèfli 
épiques  en  leur  langue^  la  JérufaUm  diUtnAk 
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Tâffc  I  Se  U  Bûlani  furieux  de  rAriolTle  y  qui  « 
cooupe  VIliadc  &  V Enéide ,  font  devenus  des  livres 
de  la  biUiothèque  du  genre  humain.  On  vante  le 
poème  du  Taffe  pour  la  décence  des  mceurs  >  pour 
la  dignité  des  cataâères  ,  pour  l'économie  àm  plan» 
flo  on  mot  pour  fa  régulai Ué*  Je  ne  dirai  irieo 
desoMBurs»  des  caraâères,  de  la  décence»  9i  da 
plan  du  poème  de  TAriofte.  Homère  fut  un  géo^ 
fiétre  auprès  de  lui;  Se  l'on  fait  le  beau  nom  ^ue 
le  cardinal  d'Eil  donna  au  ramas  informe  d'bidoires 
mû  tiflues  enfemble  qui  compofcnt  le  Roland 
fiukux.  Uunité  d'avion  y  eft  fi  mal  obfervée» 

Îd'od  a  été  obligé  ,  dans  les  éditions  poftérieures , 
indiquer  >  par  une  note  mife  à  côté  de  l'endroit 
oi  le  poète  interrompt  une  hiftoiie ,  Teodroit  du 
|oème  où  il  la  recommence ,  afin  que  le  leâbur 
fùSc  Ciivre  le  fil  de  cette  hifloire.  On  a  rendu 
Q  cela  un  ^rand  fervice  au  Public  :  car  on  ne  lit 
pis  deux  fois  l'Ariofte  de  fuite ,  &  en  paflant  du 
uemier  chant  au  fécond  ,  (U,  de  celui-Iâ  aux  auUes 
Bcceifivemeni  \  mais  bien  en  fuivant ,  Indépendant» 
ment  de*  l'ordre  des  livres ,  les  différentes  niftoires 
hi'il  a  plus  tôt  incorporées  qu'unies  enfemble* 
k«cpendant  les  italiens  ,  généralement  parlant  > 
dâcent  TAriofte  fort  au  dcffus  du  Taffe.  L'Aca- 
limie  de  la  Cr^fca ,  après  avoir  examiné  le  procès 
aosles  formes  ,  a  fait  une  décifion  authentique,  qui 
d/age  â  l'Ariofte  le  premier  rang  entre  les  poètes 
piques  italiens.  Le  plus  zélé  delenfeur  du  Taffe  > 
junillo  Pelegrini ,  confeffe  qu'il  attaque  l'opinion 
minérale ,  &  que  tout  le  monde  a  décide  pour 
Arioile  ,  féduit  par  la  Poéfit  de  (on  Style*  Elle 
bmporte  véritablement  fur  la  poéfie  de  la  Jéru-- 
tiem  délivrée ,  dont  les  figures  ne  (ont  pas  four 
me  convenables  i  l'endroit  oii  le  poète  les  met 
%  oeuvre  :  il  y  a  fouvent  encore  plus  de  brillant 
\  iPéclat  dans  fes  figures,  que  de  véri:é  \  je  veux 
kc  q|u'elles  furprennent  '&  qu'elles  éblouïffent 
Viagination ,  mais  qu'elles  n'y  peignent  pas  dif- 
hÂftement  des  images  propres  i  nous  émouvoir. 

il  réfulte  de  tout  ce  détail,  que  le  meilleur 
tt^me  eft  celui  dont  la  lecture  nous  touche  davan- 
Ige  ;  &  que  c'eft  celui  qui  nous  féduit  au  point 
lit  Doas  cacher  la  plus  grande  partie  de  fes  fautes  , 
C  de  nous  faire  oublier  volontiers  celles  mêmes 
ta  nous  avons  vues  &  qui  nous  ont  choqués. 
Il  c'eft  â  proportion  des  charmes  de  la  Poéfie 
k  Stylt  qu'un  poème  nous  intéreffc.  Du  Bos  , 
\tjUxions  fur  la  Poéfie.  (  Le  chevalier  DE  JaU" 

4N,)  SUBJECTIF,  VE,  adj.  Qui,  fcrt à 
llla£bétifer  le  fujet  du  verbe  ou  de  la  propofition. 
lielmies  grammairiens  ont  voulu  prendre  cet  ad- 
Mfef  ibbftantivement ,  pour  en  faire  le  nom  propre 
%€ês  qu'on  appelle  ordinairement  Nominatif:  ce 
Mt  une  dénomination  abufive  ,  puifque  le  Vo- 
itif ,  auffi  bien  que  le  Nominatif,  fert  à  caraâériTer 
^^ijet  d'une  propofition. 
Ji  eft   dose  plus  raisonnable  de  dire  que  le 
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^  Ntuaiqatif  âc  U  Vocatif  font  deux  OAfiltjcélifft 
i  cauic  de  leur  deAinatioa  cominune  :  Subjedjf 
eu  alors  un  terme  générique^  Nominatif  U  Vocatif 
font  des  termes  fpécifiqaesé 

Ce  qui  différencie  ces  deux  Czsfuijeéiifs ,  c'eft 
que  le  Nominatif  fait    abftra^Uon    de  toutes  les 

f»erfonnes  ;  &  que  le  Vocatif  exclut  pofitivemeftfi 
es  idées  de  la  première  &  de  la  troifième  ,  U 
fuppofe  néceffairement  la  féconde.  Dominus ,  pa< 
exemple  »  eft  au  Nominatif ,  parce  qu'il  préfente 
le  Seigneur  <,  ou  comme  le  fnjet  qui  parle  de  lul« 
même  â  la  première  perfonne  ,  Ego  DoMlNVS 
refpon^ho  ei  in  multitudine  immunditiarum  /ka^ 
ruai  (Ézech.  xjv.  4};  ou  comme  le  fujet  dont 
Qn  parle  â  la  troifième  pe;rfonne  ,  DoMtvus  régit 
me  (  Pf.  xxij  )  :  mais  Domine  eft  au  Vocatif; 
parce  qu'il  préfente  néceffairement  le  Seigneur^ 
conune  le  fujet  à  qui  l'on  parle  de  lui-même  a  la 
féconde  perfonne ,  jÈ^âM</i  DoMlhE  voeemmeam 
(P£  XXV j). 

U  eft  aifé  maintexiant  d'expliquer  l*.  pourquoi- 
le  Nominatif  &  le  Vocatif  pluriels  fçnt  toujouri* 
femblables  entre  eux  dans  les  déclînaifons  grèquea 
&  latines;  %^.  pourquoi  cela  efl  encore  vrai  de 
la  plupart  des  mots  déclinables  ,  au  nombre  fin- 
eulier,  dans  l'une  &  l'autre  langue;  3**.  pourquoi ,, 
dans  la  langue  allemande  ,  &  apparemment  dans 
d'autres  idiomes  qui  déclinent  leurs  noms ,  il  n'y 
a  point  de  Vocatif  diftingué  du  Nominatif  :  c'eft 
que  la  fonction  commune  ôc  primidve  f  la  fboâioa 
la  plus  effencielle  de  ces  deux  cas ,  eft  d'être /i^, 
jeéiifs;  &  que  l'idée  de  la  perfonne  n'eft  qoe  fe- 
condaire  ,  qu  elle  eft  moins  importante  ,  de  qu'elle 
eft  d'ailleurs  affcz  indiquée  ,  ou  par  la  terminaifoD 
du  verbe  ou  par  le  fens  de  la  propofition. 

Perfe  (  Sat.  III.  27  )  emploie  le  Vocatif  au  lieu 
du  Nominatif,  parce  que  fes  verbes  font  â  la  féconda 
perfonne* 

•  •  •  An  dtctat  pulmontm  rumpert  vntttf , 
Summate  quod  thufio  ramum  millefîmc  ditcUf 
Cenfortmquf  tuum  vel  quod  crabeate  falutas  ? 

»  Voos  convient -il  de  vous  rompre  les  pounaofli 
0  par  vanité ,  parce  que  vous  êtes  le  chef  de  la 
»  millième  branche  d'une  Maifon  tofcane ,  ou  parce 
i>  que ,  vêtu  vous  -  même  de  pourpre ,  vous  avec 
S)  droit  de  faluer  un  cenfeur  qui  eft  de  voUc  &« 
»  mille  ?  i>  Selon  la  conftruâion  ordinaire ,  Pex& 
auroit  dit  milU/imus  8ctraheatus;  maislamefure 
des  vers  exigeoit  millefime  Se  trabeate  :  le*  poète 
les  a  préférés  par  cette  raifon ,  &  avec  d'autant 
moins  6^  (empale ,  que  le  Nominatif  &  le  Vocatif, 
tous  deux  fwjeHifSy  rempliffent  également  la  vâç 
principale  de  la  Syntaxe.  {M.  J&AUzÉjs») 

Ctf.)  SUBJECTION,  f.  f.  Figure  de  pei^e 
par  raifonnement,  qui  confifte  dans  une  fuite  de 
propofitioQS  tendantes  à  on  mime  but ,  dont  cluicittt 
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la  langae  de  Cictiron  p  de  TitC'  Live  ,   &  de  Vit- 

Me  fera- 1- il  permis  de  dire  qu'à  un  grand  inter- 
valle de  CCS  deux  langues  incomparabics ,  la  langue 
ftançoifc  a  dû  peut  -  être  atilfi  les  facultés  qui  U 
dilHtigaent\  à  la  foopleffe  >  a  la  mobilité,  &  en 
même  temps  au  rcffort  dit  cara^cre  national  :  Le 
génie  fran^ois  n*a  ciclufivement  aucun  caradcre , 
&  de  U  voient  aufft  qu'il  n'en  a  aucun  éminemment  ; 
mais  «au  befoin  ,  il  les  prend  tous>  &  i  un  affez 
haut  dccré  :  il  en  efî  de  même  de  la  langue  tVaii- 
çoife.  Sk  qualité  diftin^livc  &c  dominante,  c'eû  la 
clarté  ;  elle  s'cA  donné  tout  le  relie  a  force  de 
peine  6c  de  foin  :  Si  cependant  elle  n*a  manqué  ni 
au  ^^nie  de  Corneille  &  de  Boiïbet  ,  nî  à  celui 
de  Pafcal  ,  de  La  Fontaine  ,  &  de  Molière  ,  ni  à 
l'éloquente  rai  fonde  Bourdaloue,  ni  à  la  touchante 
fenfibililé  de  Mafïilloo  ,  ni  à  rabondance  inépui- 
fablc  des  fentimcnts  que  Racine  avolt  â  répandre  , 
fij  aux  émanations  cclcfles  de  la  belle  a  me  de  Féné- 
lon  ,  ni  à  la  v^chémencc  fie  à  la  profondeur  du  pathéti- 
que de  Voltaire* 

Aui  hardieffes  Se  aux  libertés  que  les  laneues  fc 
font  permifcs ,  ou  i  la  timide  ciailitude  de  leur 
SynlaJte  ,  on  reconnoît  quelle  forte  d'efprit  a  préfidé 
a  leur  formatir^n  fuccerfïve. 

Ces  façons  de  parler ,  que  nous  appelons  yz^Mrffj 
de  mats  ,  &dontle  plus  grand  nombre  nous  cftirrter- 
iljt,  étaient ,  dans  les  langues  anciennes j  autant  de 
licences  que  les  grands  écrivains  s*éloicnt  données  Si. 
avoienl  fait  pafler.  L'italien  a  pris  de  ces  langues 
1%  liberté  des  inversons  :  il  s'efi  donné  celle  d  em- 
ployer Tinfinitif  des  verbes  en  guife  de  nom  fubf- 
lantif  ,  un  bit  penfier  »  un  dolce  parlar ,  un 
îuanga  morir  ;  il  felt  ufagc  tk  deux  épitliètes 
fans  aucune  liaifon  exprcffe  ,  fans  aucune  articu- 
lation ,  fpariafe  aire  caverne  ;  il  a  un  grand  nom- 
bre d'adjcdifs  dont  la  tcrminailon  varie  pour  di- 
minuer ou  agrandir  ,  pour  ennoblir  ou  dégrader 
Tobjct. 

Le  françois  a  peu  d'invcr/ions,  moins  de  dimi- 
nutifs encore,  &  pas  un  fcul  augmentatif  dans  le 
langage  noble.  Il  s'cft  fait  quelques  noms  abflraits 
de  rinfinitif  de  fes  verbes ,  comme  penfer,  parier  , 
fourire /foui^enir  i  &  ces  deux  derniers  font  rcflés 
dans  la  claffc  des  noms  abftraits  ,  un  long 
fouvenir  ,  un  doux  fou  rire  :  mais  il  en  e(l  peu  de 
ce  nombre  que  la  langue  noble  ait  confcrvés.  Un 
doux  parler  n  cil  plus  (|ue  du  langage  familier  Se 
naif;  Se  quelque  néccffajrc  que  fut  penfer^  forloiit 
en  Poéfie ,  il  n'y  eft  reçu  qu'au  plucicl.  Oti  dira 
de  trijits  pinfers ,  mais  non  pas  un  penfer  pro- 
fond, 

D'od  nous  viennent  ces   privations?   de  la  déli- 
catelfe  poiniillcufe  &  timide  de  Tefprit  de  fociété» 

Îui  s*eft  rendu  l'arbitre  de  la  langue.  En  Italie  . 
)ânte ,  Pétrarque ,  Boccace  ,  TAriotlc  furent  les 
maîtres  de  TUiage;  Montaigne  3c  Amyot  le  furent 
fiuffi  patmi  nous  de  leur  temps  :  ce  bon  temps  ell 
pallé. 
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Autant  le  génie  national  aura  infiué  fur  celoiëe]__ 
langue  I  autant  le  génie  de  la  langue  Inluera  for  k 
Style  des  écrivains. 

Dans  une  langue  qui  nVurat  rien  de  tedui(àût  par 
elle-même  ,  ni  du  côté  de  la  couleur ,  ni  du  c6té 
de  rharmonie  ,  le  befoin  d'intércfler  par  la  pcofét 
&par  le  fentiment  ,  acdc  captiver  Te Iprit  &  Time 
en  dépit  de  rorcille  &  fans  le  prcfligc  de  l*ima- 
eination  ,  force  l'écrivain  k  ferrer  fon  StyUt  i 
lui  donner  du  poids ,  de  la  folidité ,  &  uoc  plenî* 
tudc  d'idées  qui  ne  lailîe  pas  le  temps  de  regretter 
ce  qui  lui  manque  d'agrément»  Au  contraire  ^  dut 
une  langue  nriturcliemcnt  Batteufe  &  féduilaote ptt 
Taboodance  ,  la  richclle  ,  la  beauté  de  l'exprelTioit 
1  écrivain  reflemblc  fouvcnt  aux  habitants  d'u»  1 
reux  climat ,  q-ue  la  fertilité  naluicllc  de 
campagnes  rend  a  la  fois  indolents  &  prodig 
Sur  de  parler  avec  giâce  en  difant  peu  de  cMcJ 
il  fe  complaît  dans  l'élégance  de  fa  langue  \  & 
le  premier  féduit  par  fon  élocution  ,  il  croit  es 
faire  aflTez  pour  plaire  ,  en  déployant ,  fur  des  \^ 
communes  ,  la  parure  d  une  ciprcffion  baunoBieufe 
Si  brillante  :  fon  Style  eft  une  fymphonic  qui  pcitj 
flatter  Foreillc  ,  mais  qui  ne  dit  rien  à  rime'j 
ne  laiiïe  rien  i  TefpriL 

L'babîlc   écrivain   cft  celui    qui    fait    en  mt^ 
temps  ufcr   Se  n'abufer  jamais  des  avantages  de| 
langue  ,  &  fuppléer,  autant  qu'il  cA  p^flible , 
avantages  qu'elle  n'a  pas. 

Ce  fiii  me  dijUngue  de  Pradon  ,  difoii  RacgtJ 
cefi  que  je  fais  écrire,   Homère  >  Platon  , 
gile  ,  Horace  ne  font  au  deffus  des  autres  < 
pains  ,  dit  La  Bruyère ,  que  par  leurs  expre^oft 
par  leurs  images.  Racine  a  été  trop  modcile^  ftl 
Bruyère  n'a  pas  été  affcz  jutle, 

La  première  &  la  plus  cflVnciellcdifféfea 
Styles  efl  celle  des  efprits  :  l'efpiit ,  ou  Uj 
en  a£tivité  ,  a  divers  cara^èrcs.  Un  cfprit  cUir  j 
tinguc  tes  idées,  les  démêle  fans  peine,  oii|' 
t5t  les  produit  comme  une  fource  pure  répinil 
eau  limpide  :  un  efprit  juile  en  faiAt  les  np 
les  circonfcrit ,  &  les  met  a  leur  place  ;  i»o  i 
fin  les  analyfc ,  &  en  aperçoit  les  nuances  :  qo< 
lét^er  les  ciBcure  *  &  s'il  eft  vif,  il  en  parcoiM 
cîmc  avec  une  brillante  rapidité  :  un  efprit  i 
en  réduit  un  grand  nombre  a  l'unité  de  perceprig 
&  les  embraiïe  d*un  coup  d*ccil  :  un  efprit  ic 
dique  en  forme  ime  longue  chaîne  &  un  c  ' 
régulier  :  un  cfprit  tranfccndant  s'élance 
terme  de  la  penfce  ,  &  franchit  les  milieux  :  and 
profond  ne  s'arrête  jin^^i*  ^^^  apparence*  d 
ciel  les;  fa  méditation  s'exerce  â  l^jndei  foa 
Se  i  tirer  comme  de  fes  entr.iilles  ,  ex  ufit 
rel ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  &  de  plut  < 
un  efprit  lumineux  rayonne  ,  Se  fait  partir  du  < 
même  de  fa  penfée  c^mmc  des  germes  de  lurtl 
qui  en  éclairent  tout  l'horizon  :  un  efprit  ftcûJ 
enfanter  à  une  idée  toutes  celles  qui  eu  pe» 
naître  \  Se  k  gland  «  qui  pcoduu  k  chcae 
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glands  I  eft  le  Tyrobole  de  &  fécondité  :  un  efprit 
tfé  De  daigne  apexcevosr  dans  Ton  objet  c)ue  les 
orts  qni  Fagrandiflcnt  ;  (es  conceptions  rcflein- 
ot  i  ces  pins  oui  percent  les  nues  ,  &  qui  iaif- 
t  féclier  ieucs  brandies  les  plus  voifines  de  la 
re ,  a£n  de  pouffer  vers  le  ciel  avec  plus  de  vi- 
rar  &  de  rapidité.  Or  toutes  ces  manières  de 
icevoir  fe  c^iitioguent  dans  la  manière  de  s'expri- 
X  ;  &  des  nuances  infinies  qui  réfultent  de  leur 
lange,  refaite  au(fi  une  variété  ioèpui fable  dans 
i  caraÂcres  du  SiyU» 

Le  caradère  de  l'écrivain  fe  communique  auffi 
fes  écrits  :  fcs  penfôes  en  font  imbues,  fon  ei- 
eiGon  en  eft  teinte  ;  &  Ténergie  ou  la  foibleffe , 
.hardieffe  ou  la  timidité ,  la  langueur  ou  la  véhé- 
nice  du  SiyU  ,<lépcndent  plus  des  qualités  de  l'âme 
se  des  facultés^e  i'efprit. 

Mats  de  la  tournure  habituelle  de  fon  efprit  > 
omme  des  affcdions  habituelles  de  fon  âme ,  réfulte 
Ocore ,  dans  le  Style  de  l'écrivrain ,  un  cara^ère 
vticuiier  ,  que  nous  appelons  fa  manière  ;  &  ceile- 
i  lai  eft  naturelle  :  au  lieu  que  les  (insularités 
fiîl  (è  donne  par  afTeélation  ,  par  imitation ,  dé- 
tient toujours  l'artifice  ;  &  l'écrivain  qui  croit  alors 
^folï  une  maniéte  d  foi ,  n'eft  que  maniéré ,  n'a  que 
ic  la  manière. 

A  ces  différences  du  Style  fe  joignent  celles  qui 
bivent  naître  de  la  diverlîté  des  genres. 

Le  Style  de  l'Hiftoire  eft  naturellement  grave 
fe  d  une  /implicite  noble  ;  mais  ce  caraftère  nni- 
'erfel  eft  modifié  par  le  génie  de  l'écrivain  ,  ilTcll. 
uiiE  par  la  nature  des  ^énements  qu'il  raconte  : 
urmonieux ,  haut  en  couleur  ,  &  fouvent  oratoire 
Ittks  Tite-Live  y  plus  précis ,  plus  ferré  ,  &  non 
noios  éloquent  dans  Sallufte  ;  énergique ,  profond , 
Dlein  de  tubftance  dans  Tacite  ;  ainfi  des  autres 
ttftoriens.  Quelqu'un  a  dit  qu'en  fait  d'Hiftoire ,  le 
Beillenr  Style  étoit  celui  qui  reffembloit  a  une 
^  limpide.  Mais  lors  même  qu'il  n'a  point  de 
Pilleur  à  foi ,  il  eft  bien  dif&cile  qu'il  ne  contradte 
ns  celle  du  fujet  que  l'on  traite ,  comme  le  ruif- 
èia  prend  la  teinture  du  fable  qui  forme  fon  lit. 
Lliiftolre  politique  &  morale  >  la  plus  féconde  en 
réflexions  î  l'hiftoire  des  Cours ,  la  plus  curieufe 
fans  fes  détails  ;  celle  des  révolutions  >  la  plus  dra- 
matique de  toutes  ^  l'hiftoire  générale  ou  celle  d'un 
a^s  9  celle  d'un  empire  ou  d'un  règne ,  des  ân- 
es ou  dés  mémoires  ,  demandent  plus  ou  mo^ns 
fc  dêvelopement  ou  de  précifion  ,  d'ampleur  ou  de 
^idité ,  de  philofophie  ou  d'éloquence  :  &  prefcrire 
llliiftorien  d'avoir  toujours  un  même  Style ^  ce 
voji  comme  pre(crire  au  peintre  de  n'avoir  jamais 
Koo  pinceau. 

En  parlant  des  différents  genres  d'Éloquence  & 
Ç  Poéfie  y  j'ai  pris  foin  d'indiquer  le  Style  convena* 
it  Si  propre  à  chacun  d'eux. 

Sais  i  regard  de  la  Poéfie  héroïque ,.  je  vas  placer 
i  quelques  obfervations  qui  pourroiem  m'échapcr 
dleoxs. 
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Le  Style  de  l'Épopée  Se  celui  de  la  Tragédie 
font  très-diftinds  par  la  nature  des  deux  Poèmes  : 
car  l'hypothèfe  du  Poème  épique  èft  que  le  poète 
eft  infpiréy  ôc  quoique  l'enthuufiaime  y  foit  plus 
Calme  que  celui  de  l'Ode  ,  oui  eft  le  délire  pro- 
phétique y  il  ne  laifle  pas  d  être  encore  dans  le 
iyftème  du  naerveilleux.  Dans  la  Tragédie ,  au  con- 
traire y  les  pérfonnagcs  font  des  hommes  d'un  ca- 
radlère  &  d  un  rang  cievé  ,  mais  fimplement  dti 
hommes  y  &  leur  langage  ,  pour  être  vrai ,  doit 
être  plus  près  de  la  nature  que  celui  du  poète  Infpiré 
par  un  dieu.  C'eft  ce  qu'Elchyle  n'avoit  pas  encore 
affe;^  bien  fenti  lorfqu'il  jnventa  la  Tragédie  ,  mais 
ce  Qu'Euripide  5c  Sophocle  ne  manquèrent  pas  d^ob-* 
ferver. 

Leur  Style  eft  fimple ,  rarement  figuré  ;  ils  ne 
s'y  permettent  jamais  ni  des  images  trop  hardies  , 
m  desépithètes  ambitieufes  :  on  croit  toujours  en- 
tendre le  peribnnage  qu'ils  font  parler ,  &  aucune 
invraifemblance  dans  i'expreftîon  ne  décèle  le pocte* 
Homère  leur  avoit  donné  l'exemple  de  cette  ngeffe 
de  Style  y  dans  tous  les  morceaux  dramatiques  de  feS 
poèmes  :  &  en  cela  on  a  eu  raifon  de  dire,  qu'il  avoil! 
été  le  modèle  de  la  Tragédie  en  même  temps  que 
de  l'Épopée. 

Le  Style  tragique  ,  chez  les  grecs  »  me  femble 
donc  avoir  été  moins  poétique  ,  moins  figuré ,  moins 
artificiel  qu'il  ne  l'eft  parmi  nous.  Cette  fimplicité 
fe  concilicit  mieux  peut- erre  avec  la  nobleffe  de 
leur  langue.  Peut*  être  aufli,  comme  le  pathétique 
dominoit  plus  abfolument  fur  leur  théâtre,  trou- 
voient-ils  que  le  naturel  de  Texpre/Son  en  fcfoit 
la  force  ,  comme  nous  l'obfervons  nous  -  mêmes 
dans  le  langage  des  paifions  ;  èc  la  preuve  que , 
dans  la  fcène  ,  ils  s  attachoient  au  naturel  par  dif- 
cernement  &  par  choix  ,  c'cft  que  dans  les  chœurs , 
quiétoient  des  odes,  ils  èlevoient  le  ton  &  pre noient 
le  StyU  lyrique. 

Lesitaliefh  ,  pour  diftlnguer  les  caractères  delà 
Poéfie ,  lui  ont  attribué  trois  inftruments  ,  la  W- 
thare ,  la  trompette ,  3c  la  lyre.  Je  ne  crois  pas 
leur  divifion  complète  :  car  aucun  de  ces  carac- 
tères ,  métaphoriquement  exprimés  ,  ne  convient  à 
la  Tragédie. 

Quelques-uns,  parmi  nous  ,  l'ont  pri(è  au  ton 
d'Efchyle  &  de  Sénèque  ,  lorfqu'on  n'avoit  pas 
encore  apprécié  l'avantage  d'une  noble  fimplicité. 
Mais  Racine  s'eft  rapi:oché  de  cet  heureux  naturel  ^ 
&  jamais  on  n'a  £iit  un  plus  harmonieux  mélange 
de  la  langue  ufuelle  &  de  la  langue  poétique. 
Cependant  j'ôfedire  qu'il  a  formé  (on  Style  plus  tôt 
fur  celui  de  Virgile,  que  fur  celui  des  poètes  grecs  y 
j'entends  de  Sophocle  &  d'Euripide,  auxquels  on 
l'a  tant  compare.  Il  eft  encore  moins  fimple ,  plus 
poétique ,  enfin  moins  naturel  que  l'un  &  l'autre  : 
&  en  cela  il  a  fubi  peut-être  la  loi  de  la  nécef- 
fité ,  n'ayant  pas ,  comme  eux ,  une  langue  dont 
la  fimplicité  continue  fût  aflcz  noble  pour  foutenir 
h  majeftré  de  la  Tragédie.  Voltaire  $'eft  encore 
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qu'on  convient  gcnéralcmcat  que  le  ftyle  fMimé 
confiAe  dans  une  fuite  d'idées  nobles  exprimées  no- 
blement ;  &  que  le  Sublime  cft  un  trait  extraor- 
dinaire ,  merveilleux ,  qui  enlè\re  ,  ravit  »  ^ranfporte. 
Le  ftyle  fuhUmt  veut  toutes  les  figures  de  l'Élo- 
quence; le  Sublime  peut  fe  trouver  dans  un  feul 
mot.  Une  chofe  peut  être  décrite  dans  le  flyle  fu- 
blime ,  &  n'être  pourtant  fTsfublifne ,  c'cft  â  dire , 
n'avoir  rien  qui  élève  nos  âmes  :  ce  font  de  grands 
vobjets  &  des  fentiments  extraordinaires  qui  caradté- 
rifent  le  Sublime.  La  defcription  d'un  pays  peut 
être  foilc  en  ftyle  fublime  :  mais  Neptune  cal- 
mant d'un  mot  les  flots  irrités ,  Jupiter  fefant  trem- 
bler les  dieux  d'un  clin  d'oeil  ^  ce  n  eft  qu'à  de  pa- 
reilles images  qu'il  apartient  d'étonner  &  d'élever 
l'imagination. 

Longin  confond  quelquefois  le  Sublime  avec  la 
grand e%loquence ,  dont  le  fonds  confifte  dans  l'iieu- 
reufe  audace  des  penfées  6c  dans  la  véhémence  & 
renthouHafme  de  la  palfion:  Cicéron  m'en  fournit 
un  bel  exemple  dans  Ton  plaidoyer  pour  Milon  , 
c'eft  i  dire  ,  dans  le  chef-d  œuvre  de  l'art  oratoire. 
Se  propofant  d'avilir  Clodius ,  il  attribue  (k  mort 
à  la  colère  des  dieux,  qui  ont  enfin  vengé  leurs 
temples  &  leurs  autels  profanés  par  .les  crimes  de 
cet  impie  :  mais  voyez  de  quelle  mznièrc  fublime 
il  s'y  prend  ;  c'eft  en  employant  les  plus  grandes 
figures  de  Rhétorique ,  c'eu  en  apoflrophant  &  les 
autels  &  les  dieux. 

.  o  Je  vous  attefte ,  dit-il ,  9c  vous  implore  ,v{aintes 
1»  JCollir«es  d'Albe  »  que  Clodius  a  pro&nées  ;  Bois 
»  refpeâables  ,  qu'il  a  abattus  ;  facrés  Autels ,  lieu 
»  de  notre  union ,  5c  audî  anciens  que  Rome  même  > 
»  fur  les  ruines  defquels  cet  Impie  avoit  élevé  ces 
»  maiTes  énormes  de  bâtiments  î  Votre  religion 
»  violée,  votre  culte  aboli ,  vos  myftéres  pollués  , 
I»  vos  dieux  outragés  ,  ont  enfin  fait  éclater  leur 
»  pouvoir  Se  leur  vengeance.  Et  vous,  divin  Ju- 
»  piter  latial ,  dont  iLavoit  fouillé  les  lacs  &les 
»  bois  par] tant  de  crimes  êc  d'impuretés,  du(bm- 
s>  met  de  votre  fainte  montagne  vous  avez  enfin 
»  ouvert  les  ieux  fur  ce  Scélérat  pour  le  punir; 
»  c'eft  à  vous  &  fous  vos  ieux ,  c'eA  à  vous  qu'une 
I»  lente  mais  jude  vengeance  a  immolé  cette  ^ric- 
1»  time,  dont  le  fang  vous  étoit  dû»  !  Voilà  de 
cç  Sublime  dont  parle  Longin ,  ou  ,  fi  l'on  veut , 
voilà  un  exemple  brillant  de  la  plus  belle  £lo- 

Î|bence  ;  mais  ce  n^eft  pas  -ce  que  nous  avons  appelé 
pécialement  le  Sublime  :  en  le  contemplant ,  ce 
Sublime ,  nous  fommes  tranfportés  d'étonnement  ; 
ium  Olympi  concuffum  ,  inaquales  procellas  , 
fremitum  maris  »  V  tremerms  ripas ,  ac  rapta 
11}   terras  pritcipiii  turbine  fulmina   t;ernimus* 

Enfin  le  Sublimf  diffère  du  Grand ,  6c  l'on  ne 
doit  pas  les  confondre.  L'exprefEon  d'une  grandeur 
extraordinaire  fait  le  Sublima ,  &  l'expreflion  d'une 
grandeur  ordinaire  fait  le  Grand,  Il  eft  bien  vrai 
que  la  grandeur  ordinaire  du  difcours  donne  beau- 
coup de  plaifir  \  mais  le  Sublime  ne  pWt  pas  fim- 
plcmpot,  U  (avit.  Ce  ^ni^&it  U  iGrand  d^as  le 
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difcours  a  plufieurs  degrés;  mais  ce  c 
Sublime ,  n  en  a  qu'un.  M.  Le  Febvre  a 
diftincUon  du  Grand  Se  du  Sublime  dans  i 
plein  d'cfprit,  écrit  en  latin  ;  il  dit  :  A 
abfyue  Sublimitate ,  Sublimitas Jine  Ma 
numquam  erit  :  illa  quidem  mater  efi ,  6 
&  nobilis ,  &  generofa  ;  fed  matrc  puL 
pulchrior. 

Quant  au  Sublime  df  s  fentiments  ,  ai 
raifon  peut  illuftrer  mon  idée.  Un  roi  qui 
magnificence  bien  entendue  6c  fans  faite 
noble  ufage  de  fes  richeffes  ,  montre  de  la 
dans  cette  conduite  ;  s'il  étend  ce^te  ma 
fur  les  perfonnes  de  mérite ,  cela  efl  ei 
Çrand'y  s'il  choifit  de  répandre  fes  libé 
les  gens  de  mérite  malheureux,  c'eft  ai 
degré  de  Grandeur  Se  de  vertu  :  mais  s'i 
^éflérofité  jufc{u'à  fe  dépouiller  quelqu 
imprudence ,  jufqu'à  ne  fe  réferver  que  i'e 
comme  Alexandre ,  ou  jufqu'à  regarde] 
perdus  tous  les  jours  qu'il  a  paffés  (ans 
bien  :  voilà  des  mouvements  fublimes , 
raviffent  &  me  tranfportent,  Se  qui  font  les 
l'exprefOon  puiffe  faire ,  dans  le  difcours ,  U 
des  fentiments. 

Cependant  comme  la  différence  du  Cra 
Sublime  eft  une  matière  également  agréât 
portante  à  traiter  ,  nous  croyons  devoir 
eucore  plus  fenfible  par  des  exemples.  < 
(ons  par  en  citer  qui  ayent  raport  an  Sut 
images  y ,  pour  venir  enfuite  à  ceux  qui  reg 
Sublime  des  fentiments. 

Longin  cite  ^out  fublimes  ces  vers  d'Eur 
le  Soleil  parle  ainu  à  Phaéton  : 

Prends  garde  qu'une  ardeur  ,  trop  funcfte  à  u  t 
Ne  t'emporte  au  deflus  de  l'aride  Lybie  : 
Là  jamais  d'aucune  eau  le  filloo  utod. 
Ne  rafraîchie  mon  dur  dans  fa  courfe  embritS, 


Auflt-c6t  devant  toi  s'offriront  fept étoiles; 
Dreffe  par  U  ta  courfe,  Se  fuis  le  droit  chemia. 
De  fes  chevaux  aîlés  il  bat  les  flancs  agiles  ; 
Les  courtiers  du  Soleil  â  fa  voix  font  dociles  » 
lis  vont  :  le  char  s'éloigne  ,  Se  plus  prompt  qu'un 
Pénètre  en  un  moment  les  valles  champs  de  l'air. 
Le  père  cependant ,  plein  d'un  trouble  fi^efte^ 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  U  plaine  cilcfie  , 
Lui  montre  cncor  fa  route ,  Se  du  plus  haut  des  à 
Le  fuit  autant  qu'il  peut  4e  la  voix  Se  des  ieuv* 
Va  par  U ,  lui  dit-il,  reviens ,  détourne ,  arrête* 

Ces  vers  font  pleins  d'images,  mais  i 
point  ce  tour  extraordinaire  qui  fai;  le  Si 
c'eft  un  beau  récit  qui  nous  itKérefTc  pour  1 
&  pour  Phaéton  ^  on  entre  vivement  dans  1 
tude  d'un  père  qui  craint  pour  la  vie  de  1 
mais  Tâme  a'eit  point  umCpotVic  d'ada 

.Vottl( 
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ous  du  vrai  Suhiime  f  j'en  tmuve  dam  le 
u  Ff.  cxiîj.  v>  La  mer  vit  la  puiflance  de 
ilf  &elle  s'enfuit.  Il  jette  Tes  regards,  & 
ons  font  dîflipées  »• 

3s  mainrenant  des  exemples  de  (êntiments 
c  élevés  \  je  les  puife  toujours  dans  Cor- 

:  délibère  avec  Cinna  &  avec  Maxime,  s'il 
er  l'Empire  ou  le  garder.  Cinna  lui  con- 
lefnier  parti  ;  &  après  avoir  dit  à  ce  prince, 
dire  de  fa  puiflance  ce  feroit  condanner 
actions  de  (a  vie ,  il  ajoute  : 

oonce  point  aux  candeurs  IfgîtiixieSv 
fans  rcraords  ce  qu'on  aquierc  fans  crimes; 
bien  qu'on  quitte  eft  noble,  grand»  exquis, 
l'ôfe  quicccf ,  le  juge  mal  aquis. 
lez  pas  ,  Seigneur  ,  cette  honceufe  marque 
es  vertus  (^ui  vous  ont  fait  monarque, 
rs  )u(lement ,  &  c'efl  fans  attentat 
avez  changé  la  forme  de  i*Écat  : 
delTous  vos  lois  parle  droit  de  la  guerre, 
es  lois  de  Rome  a  mis  toute  U  terre  : 
;s  l'ont  conquife  j  &  tous  les  conquéranUt 
ufuipateurs,  ne  font  pas  des  tyrans  : 
:  ont  fous  leurs  lois  alfervi  des  provincetg 
:nt  iuftement ,  ih  s'en  font  juftes  princes, 
[ue  fît  Céfar  \  il  vous  faut  aujourdliui 
er  fa  mémoire ,  ou  faire  comme  lui. 
oir  Ibpréme  eft  blâmé  par  Augufte^ 
un  tyran ,  &  fon  trépas  fut  jufle  i 
evez  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
\%  Tavez  vetigé  pour  monter  i  fon  rang. 
gnez  point,  Seigneur  ,  les  tri  (les  deflinéesi 
Liiffant  démon  veille  fur  vos  années: 
fois  fur  vous  attenté  fans  effets 
voulu  perdre,  au  même  inftant  l'a  fait. 

trc  cAté ,  Maxime  ,  qui  eft  d'un  avis  con- 
le  ainfî  â,  Augulle  : 

à  vous ,  Seigneur ,  l'Empire  efl  votre  bien. 
a  Ubertc  peutdifpofer  du  tien  } 
,  à  fon  choix  ,  garder  ou  s^en  défaire  : 
ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire  , 
levenu,  pour  avoir  tout  dompté , 
'.%  grandeurs  où  vous  êtes  monté! 
es,  Seigneur, fans  qu'elles  vous pofscdent  : 
>us  captiver,  fouSrez  qu'elles  vous  cèdent, 
.autement  connoîcre  enfin  à  tous  , 
e  qu'elles  ont  eft  au  deflous  de  vous, 
me  autrefois  vou*^  donna  la  naiffance  % 
oulez  donner  votre  toute-puiflance  : 
rous  impute  ce  crime  capital 
té  vers  le  pa/s  naul  ! 
remords  Tamour  de  la  patrie! 
:e  vertu  la  gloire  tll  donc  flétn'e, 
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Et  ce  n'eft  qu'un  objet  digne  de  boi  mépai  » 
Si  de  fet  pleins  cficti  l'infamie  eft  le  prix  ! 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  adtion  fi  bcUe 
Donne  i  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle  i 
Mais  comme&osun  crime  indigne  de  pardon. 
Quand  U  ccconnoifEince  eft  au  dcflus  du  dont 
Suivez,  fuivez.  Seigneur,  Je  Ciel  qui  vous  infpîre* 
Votre  g;Ioirc  redouble  i  méprifer  l'Empire  i 
Et  vous  (ctcx  fameux  chez  la  poft£rit6 , 
Moins  pokr  l'avoir  aquis ,  que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  fuprfme  a 
Mais  pour  y  renoncer,  il  faut  la  vertu  même& 
Et  peu  de  généreux  vontjufqu'i  dédaigner^. 
Après  un  (cepcre  aquis ,  la  douceur  de  régnesi 

On  ne  pest  nier  que  ces  deux  difcours  ne  foient 
remplis  de  noblefle ,  de  Grandeur,  fie  d'Éloquence  ; 
mais  il  nV  a  point  de  Sublime.  Les  Centiments  no- 
bles qu'ib  étalent  ne  font  que  des  réflexions  de 
rcfprit,  de  non  pas  des  mouvements  aâuels  du  cœur» 
qui  tranCportent  l'âme  avec  l'émotion  héroïque  du 
SuHimem 

Cependant,  pour  rendre  encore  plus  fenfible  la 
différence  du  Grand  Bc  du  Suhlime  y  j'allègueiUi 
deux  exemples ,  od  i*un  &  l'autre  fe  trouvent  en- 
{êmble  dans  le  même  difcours.  La  même  tragédie  .de 
Cinna  me  fournira  le  premier  exemple  \  &  celle  de 
Sertorius ,  le  fécond. 

Dans  la  tragédie  de  Cinna  ,  Maxime  »  qui  vouloit 
fuir  le  danger ,  ayant  témoigné  de  l'amour  i  Énûlie, 
qu'il  tâche  d'engager  â  fuir  avec  lui ,  elle  lui  parla 
ainii  : 

Quoi  \  tu  ro'ôfts  aimer  •  flc  tu  n'ôfes  mourir  ! 

Tu  prétends  un  peu  trop  :  mais  quoi  que  ru  prétendes  » 

Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demaadcs} 

Ceife  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 

Ou  de  m'oSrir  un  coeur  que  tu  fais  voir  fi  bas } 

Fais  que  je  porte  envie  âta  vertu  parfaite; 

Ne  te  pouvant  aimer ,  fais  que  je  te  re  regrettes 

Montre  d'un  vr;v  romain  la  dernière  vigueur; 

Et  mérite  mes  pleurs  «  au  défaut  de  mon  corur. 

Le  premier  vers  t^fublime  ,  &  les  antres,  quoi» 
que  pkins  de  Grandeur  ^  ne  font  pourtant  pas  du 
^tmt  fuhlime» 

Dans  la  tragédie  de  Sertorius ,  la  reine  Viriate 
parle  â  Sertorius ,  qui  refufoit  de  Téjpoufer  parce 
qu'il  s'en  aoyoit  indice  par  fa  naiUancCj  U  qui 
cependant  la  vouloit  donner  à  Perpenna  ;  &  fur  ce 

3[u  il  difoit  qu'il  ne  vouloit  que  le  nom  de  créatur€ 
e  la  reine  »  elle  lui  répond  ; 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agificz  moins  en  maître. 
Ou  m'aprenezdu  moins,  Seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'ôfes  m'accepter  &  difpofer  de  moi  ! 
Accordez  le  ref^èâ  que  mon  trône  vous  donnes 
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Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonne. 
Voir  coure  mon  eftime  &  n'en  pas  mieux  ufer, 
C*en  eft  un  qu*aucun  art  ne  fauroit  déguifer. 

Toat  cela  eft  beau ,  tout  cela  eft  noble  ;  mais 
quand  elle  vient  à  dire  immédiatemeDt  après , 

Puifque  vous  le  voulez ,  foyez  ma  créature  ; 
Et  me  laiflant  en  reine  ordonner  de  vos  vceux. 
Portez-les  jufqu'd  moi,  parce  que  jcle  veux. 

Ces  trois  derniers  vers  font  ÇxfuhUmes  Se  élèvent 
l'ânae  (i  haut ,  que  les  autres  vers  ,  tout  grands 
qu'ils  font,  paroiffent  perdre  de  leur  beauté;  de 
(ortc  qu'on  peut  dire  que  le  Grand  difparoît  à  la 
vue  du  Sublime  ,  comme  les  adres  difparoiffent  a  la 
vile  du  foleil. 

Cette  différence  du  Grand  &  du  Sublime  roc  fem- 
ble  certaine  ;  elle  cft  dans  la  nature ,  &  nous  la 
fentons.  De  donner  des  marques  &  des  règles  pour 
faire  cette  diftindtîon ,  c'efl:  ce  que  je  n'entrepren- 
drai pas ,  parce  que  c'cfl  une  chofe  de  fentimenc  ; 
ceux  qui  1  ont  jufte  &  délicat ,  feront  cette  diffé- 
rence. Difons  feulement  que  tout  difcours  qui  élève 
l^me  éclairée  avec  admiration  au  de(fus  de  fes  idées 
ordinaires  de  grandeur ,  &  qui  lui  donne  une  plus 
haute  opinion  d'elle-même,  eft  y/i3//Vjitf.  Tout  dif- 
cours qui  n'a  ni  ces  qualités  ni  ces  effets  ,  n'eft  pas 
fublimt  y  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  une  grande  no- 
blcffc. 

Enfin  nous  déclarons  que  ,  quand  on  trouveroit 
fublimes  quelques  -  uns  des  pafTagcs  qui  nous  pa- 
roiffcnt  feulement  grands  y  cela  ne  feroil  lien 
contre  le  principe  ;  &  un  exemple  ,  par  hous  mal 
appliqué,  ne  peut  détruire  une  différence  réelle  & 
reconnue. 

Comme  les  perfonnes  qui  ont  en  partage  quelque 
goiîi  font  extrêmement  touchées  des  beautés  du  Su- 
blime ,  on  -demande  s'il  y  a  un  Art  du  Sublime  , 
c'efl  à  dire,   fi  l'art  peut  lèrvir  â  aqucrir  le  Su- 
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blime. 


Je  reponds,  avec  M.  Sylvain,  que, fi  on  entend 
par  le  mot  à'/lrt  un  amas  d'obfcn'aiions  fur  les 
opérations  de  l'cfprit  &  de  la  nature  ,  ou  fur  les 
moyens  d'exciter  a  la  produ£lion  de  ces  beaux  traits 
les  perfonnes  qui  font  nées  au  Grand ,  il  y  a  un 
Art  du  Sublime.  Mais  fi  on  entend  par  j^n  un  amas 
de  préceptes  propres  à  faire  aquérir  le  Sublime  , 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucun.  Lé  Sublime 
doit  tout  à  la  nature  :  il  n'ell  pas  moins  l'image 
de  la  grandeur  du  cœur  ou  de  l'efpril  de  l'orateur , 
que  de  l'objet  dont  il  parle  ;  &  par  conféquent  il 
faut ,  pour  y  parvenir ,  être  né  avec  un  efprit  élevé  , 
avec  une  âme  grande  &  noble,  &  joindre  une  extrême 
juftclTe  iune  extrême vivacité.Ce  font  U,  comme  on 
voit  ,  des  dons  d»)  Ciel,  que  toute  l'adrcflc  huihaine 
ne  fauroit  procurer. 

D'ailleui^  le  Sublime  confiftc  ,  non  feulement 
dans  les  grandeurs'  extraordinaires  d'un  objet ,  mais 
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encore  dans  Timpre  filon  que  cet  objet  a  fi 
l'orateur ,  c'efl  à  dire ,  dans  les  mouvemci 
a  excités  en  lui  &  qui  font  imprimés  dans 
de  fon  expreflion.  Comment  peut  -  on  tpi 
avoir  ou  à  produire  des  mouvements ,  p 
naiffent  d'eux-mêmes  en  nous  à  la  vue  des 
fouvent  malgré  nous  ,  &  quelquefois  fans  <] 
nous  en  apercevions  ?  Ne  faut  -  il  pas  ave 
cela  un  cœur  &  un  naturel  fentibles  ?  Et  di 
d'un  homme  d'être  touché  quand  il  lui  plaîl 
l'être  précifement  autant  &  en  la  manière 
,  grandeur  des  .chofes  le  demande  ? 

Dans  le  Sublime  des  images  ,  peut-on  C 
ou  donner  aux  autres  cette  intelligence 
lumineufe  ,  qui  vous  fait  découvrir ,  dans 
grands  objets  de  la  nature ,  une  hauteur  ei 
naire  &  inconnue  au  commun  des  homme 
autre  côté  ,  efl-il  au  pouvoir  d'un  homme 
naître  en  foi  des  feniiments  .héroïques  ?  & 
il  pas  qu'ils  partent  naturellement  du  cœu: 
mouvement  que  la  ma^iianimiié  feule  j>ei 
rer  >  Concluons  que  le  fcul  Art  du  Sublime  c 
né  pour  le  Sublime. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cette  r 
parce  qu'elle  ennoblit  le  cœur  &  qu'ell 
l'âme  au  plus  haut  point  d&  grandeur  di 
fbit  capable  ,  &  parce  qu'enfin  c'efl  le  pi 
fujctde  l'Éloquence  &  de  la  Poélie.  {Le  c 
DE  JaV COURT.  ) 

*  Sublime.  Ce  q.:'on  appelle  \t  Jlyle 
aparticnt  aux  grands  objets ,  à  l'effor  le  pi 
des  fcntimenls  &  des  idées.  Que  Tcxprcf 
ponde  a  là  hauteur  de  la  penfée  ,  elle  < 
Jublimite,  Sùppofez  donc  aux  penfées  un  ha 
d'élévation  :  lî  l'txprc filon  clt  jufle  ,  le  i 
fublime  ;  d  le  mot  le  plus  fi rr pic  efl  suffi 
clair  &  le  plus  ftnfible  ,  le  Sublime  fera 
fimplicité  ;  fi  le  terme  figuré  embrafle  miei 
&  la  prcfcnle  plus  vivement,  le  Sublime  1 
l'image.  »  Tout  croit  Dieu,  excepté  Dieu 
(  Bojjuet  )  :  voilà  le  Sublime  dans  Je 
»  L'univers  alloit  s'ep.konçant  dans  les  ttn» 
»  Tidolatric  »  (  id.  )  :  voilà  le  Sublime 
figuré. 

»  Il  n'y  a  point  de  y?y/e  fublime,,  dit 
lofophe  de  nos  jours;  »  c'efl  la  chofe  <\ 
»  Tètrc.  Et  comment  le  flyle  pourroit  - 
»  fublime  fi\ns  elle  ,  ou  plus  qu'elle  »  ?  E 
de  grands  mois  &  de  petites  idées  ne  for4  jan 
de  Tcnflure  ;  la  force  de  l'cxprcffion  s'év^n 
la  pcnféc  cfl  trop  foible  ou  trop  légère  pou 
ncr  prife. 

Vcntus  ut  amittlt  vires,  n'ifi  rohore  ienfit 
Occurrant  Jîlva ,  fpatio  dijptfus  inani, 

Lucrec. 

De  ce  Sublime  confiant  &  foutenu,  (] 
régner  dans  un  poème    comme  dans  un  i 
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dTloqaence  ,  on  %  voulu  ,  en  abufant  de  quelques 
paflages  de  Longin  ,  diftinguer  un  Sublime  inf- 
taotantS  ,  qui  frapc,  dit-on  ,  comme  un  éclair;  on 
prétend  même  que  c'eft  Aà  le  caraftcre  du  vrai 
Sublime  y  &  que  la  rapidité  lui  eft  f\  naturelle  , 
qu  un  mot  de  plus  l'anéantiroit.  On  en  cite  quel- 
ques exemples  ,  que  l'on  ne  cefle  de  répéter  , 
comme  le  moi  de  Médéc  ,  le  qu'il  mourât  du  vieil 
Horace  ,  la  réponfede  Porus ,  le  blarphème  d'Ajax , 
»  -^^^  ^"^  ^^  ^*  Genèfe  :  encore  n'eA  -  on  pas 
a  accord  fur  l'importante  queflion  ,  (i  tel  ou 
tel  de  ces  traits  eft  fubLnu.  Laiffons  là  ces 
djfpulcs  de  mois. 

Tout  ce  qui  porte  une  iJ^e  au  plus  haut  de- 
gré pollîble  d'étendue  &  d'élcv.ition ,  tout  ce  qui 
le  Cii(ît  de  notre  âme  &  lafFcde  fi  vivement  que 
la  fenfibilitc  ,  réunie  en  un  point  ,  laifle  toutes 
les  facultés  comme  interdites  &  fufpendues  ;  tout 
cela  ,  dis  -  je  ,  foit  qu'il  opère  fucccfTivement  ou 
lubitement,  eft  fublime  dans  les  chofes  ;  &  le  feul 
«vite  du  ftyle  eft  de  ne  pas  les  afFoiblir  ,  de  ne 
pas  nuire  à  l'etFct  qu'elles  prodyiroient  feules  ,  fi 
les  âaies  fe  communiquoicnt  fans  l'entremife  de  la 
parole. 

Homines  ad  deos  nulld  re  propiàs  accedunt 

qtmrn  faluu  hominibus  dandà.  (  Cic.  )    Il  y  a 

peu  de  penfées  plus  fimplcmcnt  exprimées  ,  &  cer- 

«incment  il  y  en  a  peu  à\M?î\  fublime  s  que  celle- 

r  î#^  "^^^"Ci,  qui  en  eft  le  dèvelopement ,  eft 

Ji^^Iime  encore.  »  Il  eft  au  pouvoir   du  plus  vil , 

»   comme  du  plus  féroce  des  animaux  ,    d'ôler  la 

"   y."  >   4  "'^P^rticnt  qu'aux  dieux  &  aux  rois  de 

»   A  ^accorder  ».  Celte  maxime  d'Ariftole  :  »  Pour 

»  ti  avoir  pas  befoin  de  fociélé  ,  il  faut  êtce  un  dieu 

»    ou  une  brute  »  ,  eft  encore  fublime  dans  la  penfée 

q'Jojque  très-fimple  dans  l'expreflîon.  ' 

iDans  le  Macbeth  de  Shakefpearc  ,  on  annonce  à 

J^^duiF  ^ue  fon  château  a  clé  pris  ,   &  que  Mac- 

A  ff^  *  ^ai^  maffacrer  fa  femme  &  fes  enfants.  Mac- 

°^ff  tombe  dans  une  douleur  morne  ;  fon  ami  vetit 

je    confoler  ,  il  ne  l'écoute  point  ;  &  méditant  fur 

i«s    moyens  de  fe  venger  de  Macbeth  ,  il  ne  dit  que 

cesmots  terribles  ,  //  n\i  point  d'enfants  ! 

Dans  Sophocle  ,  Œdipe ,  à  qui  l'on  amène  les 
plants  qu'il  a  eus  de  fa  mère  ,  leur  tend  les  bras  , 

*  leur  dit  :  Aprochc:{^  embra^fe^  votre  .  •  .  .  Il 
0  achève  pas ,  &  le  Sublime  eft  dans  la  réticence. 

Eo  général,  comme  le  Sublime  eft  communé- 
?^«ïn:  une  perception  rapide  ,  lumîneufe ,  &  pro- 
'c^nic,  un  réfullat  foudainement  faifi  de  fentiments 
J>^  de  penfées  5  il  eft  plus  dans  ce  qu'il  fait  en- 
l^ndre  que  dans  ce  qu'il  exprime  :  c'eft  quelque- 
|?^-ts   le  vague  &  l'immenfiié  de  la   penfée  ou  de 

*  Image  qui  en  fait  la  force  &  la  Sublimité,  Telle 
e**  cette  peinture  de  l'état  du  pécheur  après  fa  mort , 
^  <2/dnt  que  fon  péché  entre  fon  Dieu  &  //// ,  ^ 
J^^  trouvant  ÎU  toutts  parts  enviroîiné  de  Véter- 
'*''i^(LiRue);  telle  eft  cette  expreftîon  de  Bof- 
J^«t,  déjà  citée,  pour  peindre  le  règne  de  l'ido- 
*^ttw,  Tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu  même; 
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tel  eft  Vtrravlt  fine  voce  dolory  &  ItnecfeRoma 
fcrens  de  la  Pharfalej  tel' eft  r«///iûm  timereml 
d'Andromaque  ,  &  cette  réponfe  ,  encore  plus  belle  , 
de  la  Mérope  de  MafFei  : 

O  Carifo  t   non  avrian  gia  mai  gli  dei 
Cio  commcndato  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto  ,  je  me  fouviens  d'avoir 
lu  ce  récit  terrible  d'un  naufrage^  »  Au  milieu  d'une 
K>  nuit  orageuie  ,  nous  aperçilmes,  dit-il,  i  la  lueur 
u  des  éclairs  nn  autre  vaiftcau  ,  qui ,  comme  nous  , 
»  luttoit  contre  la  tempête  ;  tout  à  coup ,  dans 
»  l'obfcurité,  nous  entendîmes  un  cri  épouvantable  ; 
»  &  puis  nous  n'entendîmes  plus  riéu  que  le  bruit 
»  des  vents  Se  des  flots  ». 

Quelquefois  même  le  Sublime  fe  paiTe  de  pa- 
roles j  la  feule  action  peut  l'exprimer  :  le  filence 
alors  refTemble  au  voile  qui  ,  dans  le  tableau  de 
Thimanle ,  couvroit  le  viUgc  d'Aeamemnon  ;  ou 
à  ces  feuillets  déchirés  par  la  Mu(e  de  l'Hiftoire , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly.  C'eft  par  le 
filence  que  »  dans  les  enfers ,  A jax  répond  à  Ulyffc  J 
&  Didon  ,  à  Énée  :  &  c'eft  l'expreflîon  la  plus  fu- 
blime de  l'indignation  &  du  mépris.  Cela  prouve 
que  le  i'«^//Vne  n'cft  pas  dans  les  mots  :  l'expreflîon 
y  peut  nuire  fans  doute  ,  mais  elle  n'y  ajoiiie  jr.- 
mais.  On  dira  que  plus  elle  eft  ferrée ,  plus  elle 
eft  frapante  ;  j'en  conviens  ,  &  l'on  en  doit  con- 
clure que  la  précifion  eft  du  ftyle  fublime  , 
comme  du  ftyle  énergique  &  pathétique  en  gé- 
néral :  mais  la  précifion  n  exclut  pas  les  gradations, 
les  dèvelopemenrs  ,  qui  font  eux-mêmes  quelque- 
fois le  Sublime.  Lorfque  les  idées  préfenten^t  le 
plus  haut  degré  concevable  d'étendue  &  d'élévation, 
&  que  l'expreflîon  les  foulient;  ce  n'cft  plus  un 
mol  qui  ei\  fublime  y  c'eft  une  fuite  de  penfées: 
comme  dans  cet  exemple.  »  Tout  ce  que  nous 
»  voyons  du  monde  n'eft  qu'un  trait  imperceptible 
w  dans  l'ample  fcin  de  la  nature  ;  nulle  idée  n  apro- 
i>  clïc  de  l'étendue  de  fcs  cfpaces  ;,  nous  avons  beau 
»  enfler  nos  conceptions  ,  nous  n'enfantons  oue 
»  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chofes  ;  c  eft 
»  un  cercle  infini  dont  le  centre  eft  partout,  &  la 
»  circonférence  nulle  part  »    [Pafcal). 

On  cite  comme  fublime  y  Se  avec  raifon,  le  qu'il  mow 
rût  du  vieil  Horace  ;  mais  on  ne  fait^  pas  réflexion 
que  ces  mots  doivent  leur  force  à  ce  qui  les  précède  : 
la  fcène  où  ils  font  placés  eft  comme  une  pyramide 
dont  ils  couronnent  le  fommet.  On  vient  annoncer 
au  vieil  Horace  q'JC ,  de  fes  trois  fils,  deux  (ont 
morts  &  l'abtre  a  pris  la  faite  ;  fon  premier  mouve- 
ment eft  de  ne  pas  croire  que  fon  fils  ait  eu  cette 
lâcheté  : 

Non ,  non ,  cela  n'eft  point  ;  on  vous  trompe  ,  Julie  ; 
Rome  n'eft  point  fujette  ,  ou  mon  iilsefl  fins  vie; 
Je  connois  mieux  monfaogj  il  Tait  icieuxibn  devoir» 

On  l'alTâre  que  ,  fe  voyant  feul ,  il  s'eft  écbapéda . 

lik  k  1 
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combat:  alors  â  la  confiance  trompée  (uccide  Hn- 
dignation  ^ 

Et  nos  foldats  trahi»  ne  Tont  pas  achevé  I 

Camille ,  préfente  â  ce  récit ,  donne  des  larmes 
à  Tes  frères. 

H  O   &  A   C    B. 

Tout  beau  ,  ne  les  pleurez  pas  tous  : 
Deux  jouïtrent  d'uu  fort  dont  leur  père  eft  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte  i 
La  gloire  de  leur  mort  in*a  payé  de  leur  perte. 
Pleurez  l'autre  ;  pleurez  ritrépacable  afiroat 
Que  U  fuite  honteufe  imprime  i  notre  front  ^ 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race  » 
£t  l'opprobre  éternel  qu'il  laiCTe  lu  nom  d'Horace. 

J   U   L   I   r. 

Que  voiiUez  «vous  qu'il  fît  contre  trois  ? 


Horace. 


Qu'il  mourût. 


Ce  ^it^fublime  dans  cette  fcène ,  ce  n^efl  pas 
feulement  celte  réponfe ,  c'cft  toute  la  (cène  ,  c  cft 
la  gradation  des  fentimencs  du  vieil  Horace ,  U  le 
dèveiopement  de  ce  grand  caïaâère ,  dout  le  qu'il 
mourut  n'eft  qu'un  dernier  éclat. 

On  voit  j  par  cet  exemple ,  ce  qui  di (lingue  les 
deux  genres  de  Sublime ,  ou  plus  toc  ce  qui  les  réui^t 
en  un  feul* 

On  atlacbe  communémunt  l'idée  de  Sublime  à  la 
grandeur  pby(îque  des  objets ,  &  quelquefois  elle 
y  contribue  j  mais  ce  n'cft  que  par  accident  6c  en 
vertu  de  nouveaux  raports  ,  ou  d'un  cara^ère  fin- 
gulier  &  frapant  que  l'imagination  ou  le  (ènti- 
ment  leur  imprime  :  leur  point  de  vâe  habituel 
n'a  rien  d'étonnant  ni  pour  l'âme  ni  pour  l'imagi- 
nation  ^  la  familiarité  des  prodiges  même  de  la 
nature  les  a  tous  avilis;  &  dans  une  deicription 
qui  rcuiiiroit  tous  les  grands  phénomènes  du  ciel  & 
ne  la  terre  ,  il  fcroit  trcs-po(ribie  qu'il  n'y  erît  pas  un 
mot  dc/ublime. 

Ce  qui ,  du  côté  de  l'exprcdîon  ,  eft  le  plus  favo- 
rable au  Sublime ,  c'eft  1  énergie  ,  6c  la  précifion  j 
ce  qui  lui  répugne  le  plus  , c'cA l'abondance  ftlof- 
tentalibn  de  paroles. 

(  ^  En  Éloquence  ,  on  a  diftingué  le  Sublime , 
le  (loipie  9  6c  le  tempéré ,  ou  ,  comme  difoicnt 
les  grecs,  V abondant  ^  le  grêle  y  6c  le  médiocre. 
•  Dans  l'un  »  fe  déploient  toutes  les  pompes  de  l'Élo- 
quence; dans  l'autre  y  c'eil  le  langage  nu  de  la 
raifon  &c  du  fcntiment  ;  dans  le  ttoi(ième  y  une  beauté 
noble  &  modefte ,  une  parure  ménagée  6c  décente. 
Au  premier  apartient  la  grandeur  des  penfées  ,  la 
majcllé  de  rexpredîon  »  la  véhémence  y  la  fécondité , 
Ja  ricbe(re  ,  la  gravité  ,  les  grands  mouvements 
pathétiques  :  Untot  avec  une  aufiérité  trifte ,  une 
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âpreté  fauvage  6c  dédaigoeufe  de  toute  efpèce  d'élé- 
gance ;  tantôt  avec  un  foin  induilrieux  de  polir 
d'arrondir  les  formes  du  difcoors.  Ham  &  granS* 
loqui  y  ut  ita  dicam ,  fuerunt ,  cum  amplâ  0 
fententiarum  gravitate  &  majeftate  verboruMy 
véhémentes  ,  varii ,  copiofi ,  graves  ,  ad  permth 
vendos  &  convertendos  animes  injini/ii  &  pa* 
rati  :  quod  ipfum  alii  afpcrâ ,  triftiy  horridâ  ora* 
tione^  ntque  perfeûdy  neque  condufâ  ;alii  lavi& 
injlruéla  &  terminatd. 

Le  fécond  s'attache  au  contraire  â  la  finefle,  i  la 
jufteffe  d'une  expreffion  châtiée  &  fubtile ,  oà  les 
mots  ptcScni  la  penfée  &  la  rendent  avec  clarté  ;  fr- 
tisfait  de  tout  éclaircir  ,  ii  n'amplifie  5c  n'agrandit 
rien  :  6c  dans  ce  genre ,  les  uns  déeuifent  leur  adrefle 
fous  un  air  d'ignorance  &  de  grolfièreté  ;  les  antresi 
pour  cacher  leur  indigence  ,  affedent  un  air  d'ce- 
joûment  6c  Ce  parent  de  quelques  fleurs.  Et  €09r 
tra  tenues ,  ai;uti ,  omnia  aocentes  >  &  diluci* 
dioray  non  ampliora^  facientes  yjubtili  quâdam 
&  prejjâ  oratione  limati;  in  eodemque  génère 
alii  c'allidiyfedimpoliti  &  confultiy  rudium  Jim- 
Us  &  imperitorum  ;  alii  in  eâdemjejunitate  con^ 
cinniores  ,  idefl^faceiï  yfiorentes  etiam  &  levittr 
ornati* 

Le  troificme  n'a  ni  la  force  6c  l'élévation  k 
premier  ,  ni  la  fubtilité  du  fécond  :  il  participe 
de  l'un  &  de  l'autre  ;  6c  d'un  cours  uni  &  foo- 
tenu ,  il  coule  fans  rien  avoir  qui  le  diftingae  qiie 
la  facilité  6c  oue  régalitc  ;  feulement  çà  &  là  il 
fe  permet  quelques  reliefs  dans  l'expreiTion  dcdaai.  ' 
la  penfée  ,  dont  il  fe  foit  de  légers  ornements.  £/ 
autem  quidam  interjeéfus ,  inter  hos  mediuSy  & 
quafi  temperatus  ,  nec  acumine  pofieriontmy  ntc 
fulmine  utens  /upcriorum,  in  ncutro  excellenSf 
utriufque  paniceps  ...  *  if^^^  «wo  tenon  , 
ut  aiunt ,  in  dicendo  fluity  nihil  afferetu  prtttir 
facilitatem  &  irquahiUtatem . .  .  omnemqne  ora- 
tionem  ornamemis  modicis  verborum/ententiûtum' 
que  dijîinguit.  (  Orat.  ) 

Le  premier  de  ces  trois  genres  étoît  celui  de  Dé- 
mo(îhcne  ;  il  a  été  fouvenl  celui  de  Cicéron  ;  il  A 
celui  de  Bo(ruet. 

Écoutons  Longin  parlant  de  DémoAhène  :  aprts 
lui  avoir  reproché  fes  défauts ,  comme  d'être  maih' 
vais  plaifant ,  de  ne  pas  bien  peindre  les  merarif 
de  n'être  point  étendu  dans  fon  ilyle  (ce  qui  a'eft 
pas  un  vice  dans  un  fort  raifonneur)  ,  d'avoir  Quel- 
que chofe  de  dur  (  ce  qui  ,  dans  DémoAIièoe 
comme  dans  Bo(ruet,  tient  peut-être  an  caraâèie 
d'une  expredîon  brufque  6c  (orte  ) ,  de  n*avoîr  ù 
'  pompe. ni  oAentation  (ce  «lui  eft  un  éloge  pb> 
tôt  qu'une  critique)  ;  o  Démo(thène,  ajoute  Loogio» 
ayant  rama(ré  en  foi  toutes  les  qualités  d'un  ora- 
teur véritablement  né  au  Sublime  6l  entièreneol 
perfecUonné  par  l'étude  ,  ce  ton  de  majefté  U  k 
grandeur ,  ces  mouvements  animés  »  cette  fertilitéi 
cette  adre(re ,  cette  promptitude  y  6c  ^  et  qn'ot  doit 
furtout  eAimer  en  lui  y  cette  véhémence  dont  jaBflii 
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n*a  fil  aprocher  :  par  toutes  ces  grandes 
que  je  regarde  en  cfFet  comme  autant  de 
bots  qu'il  avoit  refus  des  dieux ,  &  qu'il 
pas  permis  d'appeler  des  qualités  bu- 
il  a  et(acé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs 
dans  tous  les  ùèclcs ,  les  laiiTant  comme 
:  éblouis,  pour  ainfi  dire  ,  de  fes  tonnères 
éclairs  •  •  •  &  certainement  il  eft  plot 
jfager  ,  fixement  ôc  les  ieux  ouverts ,  les 
ui  tombeut  du  ciel ,  que  de  n'être  point  ému 
aies  paflions  qui  régnent  en  foule  dans  (es 

là ,  dans  foQ  plus  haut  degré ,  le  Sublimt 
>quence  :   étonner  ,    enlever  ».  tranfporter 

auditeurs ,  les  ébranler  »  les  terrafier,  ou 
coups  imprévus  &  foudains  «  ou  par  la 
la  rapidité  d'une  impulfion  qui  va  croif- 
^u'à  cette  impétuolité  entraînante  â  la* 
en  ne  réfifle  \  bouleverfer  l'entendement , 
,  maitrifer  la  volonté  ,  contraindre  l'incli- 
la  paffion  même ,  la  gourmander ,  (î  fôfe 

&  tour  i  tour  la  forcer  d'obéir  au  frein 
peron>  comme  un  cheval  fougueux  que 
3it  un  maître  habile  ;  voilà  les  fon£tions 
me,  U  fera  aifé  de  le  reconnoître  partout 
rouvera ,  même  inculte  ,  agrefte  ,  (auvage  : 

trlfti ,  horridâ  oratione, 

otte ,  en  défini fl'ant  le  Sublime ,  y  a  de- 

e  l'élégance   &  de  la  précifion.  Le  fage 

très- bien  obfervé  que  l'élégance  y  eft  inu- 
:lquefois  nuifible;  &  que  la  précifion  né- 
i  un  mot  fublime  ,  eft  abfolument  le  con- 

ces  beaux  dèvelopements  d'od  réfiilte  la 
t  d'un  difcours.  II  n'y  a  point  d'élégance 
iatlux  i  il  n'y  a  point  de  précifion  ,  comme 
La  Motte ,  dans  laaernitrc  partie.de  la  Mi- 

;ard  des  deux  autres  genres,  voye\  Simplb 
ÉRK.  [M.  Marmontel.) 

SUBREPTICE  e-  SUBREPTION, 
TICE  &  OBREPTION.  Synonymes. 
|ue  ces  mots  foienc  des  termes  de  Palais  & 
cellerie  ;  ils  font  cependant  d'un  ufage  fi 
&  fi  commun  ,  qu'il  ne  fauroit  être  nors 
>5  de  les  apprécier  ici.  Ils  fervent  l'un  & 
i  caradérifer  des  grâces  obtenues  par  fur- 
)\x  de  la  PuifTance  eccléfîaflique ,  ou  de  la 
e  féculicre>  ou  des  magiihats  difpenfateurs 
:ice. 

rprjfe  fuppofe  oue  ceux  qui  ont  accordé  la 
ont  pas  eu  les  lumières  néceflaires  pour  fc 
ivec  équité  ,  &  que  les  perfonnes  qui  l'ont 
5  ont  empêché  qu'ils  ne  fuffent  éclairés  j 
>eut  fe  faire  de  deux  façons.  La  première 
u'on  avance  comme  vraie  ui>e  choie  faufle, 
il  y  a  Subrevtion  :  la  féconde  eft  lorf- 
pprime  dans  Ion  expofé  une  vérité  qui  em- 
c  l'effet  de  la  demande  >  &  alors  il  y  a 
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Un  titre  ohreptlce  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne 
foi ,  mais  il  manque  néanmoins  de  folidité  ;  il  ne 
donne  pas  un  droit  réel.  Un  \\iït  fubrepiice  a  été 
obtenu  de  mauvaife  foi  ;  U  loin  de  donner  un  droit 
réel ,  il  eft  fiijet  i  l'animadverfion  du  coUateur* 
Un  titre  obriptice  UfubrcptLe  tout  à  la  fois  aies 
catadères  les  plus  certains  de  réprobation  \  &c 
VObreption  même  peut  juftement  être  foupçounéc 
alors  d'aufli  mauvaife  foi  que  la  Subreption, 
{M.  Beauzés.  ) 

SUBSTANTIF ,  adj.  Grammaire.  Ce  terme 
eft  ufill  y  dans  le  langage  grammatical  >  comme  épi« 
thète  diftindive  d'une  forte  de  nom  &  d'une  forte 
de  verbe. 

I.  Nom  (ubfiantif.  Tous  les  grammairiens , 
excepté  l'abbé  Girard  ,  di^^fent  les  noms  en  deux 
efpêces,  les  Subjlantifs  &  les  AdjcdUfs.  o  Le  nom 
»  fubjlantifièïx  l'abbé  Régnier  J/n-ii ,  p.  léy^ 
/Vz-4**.  pag,  17S  )  »  **  ^^  ^^^"*  qui  fignifie  quelque 
i>  fubftance  ,  quelque  être  ,  quelque  chofe  que  ce 
tt  foit  ...  Le  nom  adjedif  eft  celui  qui  ne  fignifie 
»  point  une  chofe  y  mais  qui  marque  feulement 
»  quelle  elle  eft  v>.  Les  notions  de  ces  deux  cf« 
pèces  ,  données  par  les  autres  grammairiens  y  ren« 
trcnt  â  peu  près  dans  celles-ci.  Qu'eft-ce  donc  que 
les  noms  en  général?  Oh  I  ils  ne  font  point  em- 
barrafTés  de  vous  le  dire  ;  |>uifque  la  définilion  gé- 
nérale doit  admettre  la  divifion  dont  il  s'agit ,  il  eii 
évident  que  les  noms  font  des  mots  qui  fervent  â 
nommer  ou  à  qualifier  les  êtres. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  faire  l\  »  defTus 
quelques  obfervations.  La  réponfe  que  l'on  vient 
de  faire  cft-elle  une  définition  ?  n'éft-ce  pas  encore 
la  même  divifion  dout  il  s'agit?  Aftiirément  la 
Logique  exige  qu'une  bonne  définition  puifte  fervir 
de.  fondement  à  toutes  les  divifions  de  la  chofe 
définie^  parce  qu'elle  doit  dévelcper  l'idée  d'une 
ftature  furceptible  de  toutes  les  diftioâions  qui  la 
prélentent  enftiite  fous  divers  afpeds  :  mais  loin 
d'exiger  que  la  définition  générale  renferme  les 
divifons,  elle  le  défend  au  contraire  ;  parce  que 
la  notion  générale  de  la  chofe  fait  effenciellement 
abftraflion  des  idées  fpécifiqvcs  qui  la  divifent 
enfuite.  Ainfi,  un  géomètre  teroit  ridicule,  fi»  pour 
définir  une  figure  plane  rediligne  ,  il  difbit  que 
c'eft  une  furface  plane  bornée  par  trois  lignes  droites 
&  trois  ançles  >  ou  par  quatre  lignes  droites  & 
quatre  angles ,  ou  par ,  &c  ;  il  doit  dire  fimple- 
ment  que  c'eft  une  furèice  plane  ,  bornée  par  des 
lignes  droites ,  &  qui  a  autant  d'angles  que  de 
cAtés.  Cette  notion  eft  générale  >  parce  qu'elle  fait 
abftradion  de  tout  nombre  déterminé  de  côtés  & 
d'angles,  Zc  qu'elle  peut  admettre  enfuite  toutes 
les  déterminations  qui  caradériferont  les  efpèces  ; 
les  ttianeles  »  quand  on  fuppofera  trois  C4>tés  U 
trois  angles  \  les  quadrllataires ,  quand  on  en  fuppo- 
fera quatre ,  &c. 

Veut-on  néanmoins  que  ce  foit  définir  its  noms  , 
que  de  dire  que  ce  (ont  des  mots  qui  fervent  â 
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nommer  OU  à  qualifier  les  êtres?  Cctix  qui  fervent 
à  nommer  les  êtres  font  donc  les  6ubjlantifs  ;  or 
je  le  demande,  quelle  lumière  peut  fortir  d'une 
pareille  définition  ?  Les  noms  fubjiantifs  font  ceux 
qui  fervent  à  nommer  les  êtres ,  c'eft  à  dire  ,  ce 
we  femble  ,  que  les  noms  fuhftaniifs  font  ceux 
qui  font  des  noms  :  définition  admirable  !  Que 
peut-elle  nous  aprendre,  fi  elle  ne  nous  conduit  i 
conclure  que  les  noms  adjedifs  font  ceux  qui  ne  font 
pas  des  noms  ?  C'eft  en  effet  ce  que  j'entreprends  de 
prouver  ici. 

J'ai  déjà  apprécié  ailleurs  (  voyt\  Gbmre  )  les 
raîfons  alléguées  par  l'abbé  Fromant  (  ^up^  aux 
cfi,  ij ,  iij  ,  o*  iv  de  la  II.  part,  de  la  Gramm.  gén.  ) 
en  fav'ciir  de  la  vieille  diAindlion  des  noms  en 
Subjîantifs  Se  Adjedtifs  ;  &  je  dois  ajouter  ici  que  , 
dans  une  lettre  qu'il  éprivit  à  mon  collègue  «Se  à 
moi  le  11  novembrt  17^9  y  il  eut  le  courage  de 
nous  dire  du  bien  de  cette  critique.  »  La  critique , 
»  dit-il  ,  que  vous  avez  faite,  d</  mot  Genre, 
«>  d'un  endroit  de  mon  Supplément ,  efl  philofo- 
)>  phique  &  judicieufc  ».  Cette  louange  f\  flalteufe 
n'cll  corrigée  enfuite  ni  par  Ji  ni  par  maïs  ;  elle 
cft  didtée  par  la  candeur  j  &  elle  efl  d'autant  plus 
dig«e  d'éloges ,  qu'elle  ell  un  exemple  malheureu- 
fement  trop  rare  dans  la  république  des  Lettres.  Je 
reprends  donc  le  raifonnenient ,  que  je  n'ai  ,  pour 
ainfi  dire ,  qu'indiqué  au  mot  Genre  ,  pour  en 
montrer  ici  le  dèvelopcment  &  les  conféquences. 

La  néceffité  de  dillinguer  entre  les  Subjiantifs- 
&  les  Adjeftifb  ,  pour  établir  les  règles  qui  con- 
cernent l'ufage  des  genres ,  efl  la  feule  raifon  que 
faye  employée  direftemcnt,  &  même  fans  trop 
l'aprofondir  :  je  l'ai  examinée  plus  particulièrement 
en  parlant  du  Mot  ,  art.  i  ;  &  les  ufàges  de  toutes 
les  langues  ,  â  l'égard  des  nombres  &  des  cas  y 
n'ont  fait  que  fortifier  &  éten'lre  le  même  principe. 
L'analyfe  la  plus  rigoureufe  m'a  conduit  invaria- 
blement â  partager  les  mots  déclinables  en  deui^ 
claffes  générales  ;  la  première ,  pour  les  noms  & 
les  pronoms ,  &  la  féconde  pour  les  adjeftift  5c 
les  verbes  :  les  mots  de  la  première  claffe  ont  pour 
nature  commune  de  préfcuter  à  l'efprît  des  êtics 
déterminés;  ceux  de  la  féconde  claffe  ,  de  ne  pré- 
{cnter  â  Tefprit  que'  des  êtres  indéterminés.  Les 
adjcdlifs  font  donc  auffi  éloignés  que  les  verbes  de 
ne  faire  avec  les  noms  qu'une  feule  &  même 
cfpèce. 

Ce  qui  a  pu  induire  li-dcffus  en  erreur  les  gram- 
mairiens ,  c'efl  que  les  adjeftifs  reçoivent  ,  dans 
prefque  toutes  les  langues ,  les  mêmes  variations 
que  les  nonjs ,  des  terminaifons  pour  les  genres  , 
pour  les  nombres,  &  des  cas  même  dans  les  idiomes 
qui  le  comportent  ;  la  déclinaifon  eO:  la  même 
pour  les  uns  &.  pour  les  autres  partout  oà  on  les 
décline,  en  grec,  en  laiin ,  en  allemand,  6y,* 
ajoutez  à  cela  la  concordance  de  Tadjeétif  avec  le 
nom  ,  &  de  plus  l'unité  de  l'objet  défigné  dans  la 
phrafe  par  l'union  des  deux  mois  :  que  de  raifons 
il'prrer  pour  ceux  qui  n'aprofoudiffcuc  pas  allez , 


s  u  B 

&  pour  ceux  qui  fc  croient  grammairrcns  ,  parce 
qu'ils  en  ont  apris  la  partie  pofitivc  firlcs  taits, 
quoiqu'ils  n'en  ayent  jamais  pénétré  les  principes  ! 
Les  noms  ,  que  l'on  appelle  commanémcnl  S^bf- 
tajuifsy  &  que  je  n'appelle  que  Noms  ,  font  de» 
mots  qui  préfentent  â  l'efprit  des  êtres  déterminés 
par  l'idée  précifc  de  leur  nature  :  &  les  Adjt  Aifs 
font  des  mots  qui  préfentent  â  l'efprit  des  eues 
indéterminés  ,  défignés  feulernent  par  une  idée  pré- 


natures    &  que  le    fujet  en  efl  indéterminé ,  que 
l'Adjcûif  reçoit  prefque  partout  les  mêmes  accidents 


que  les  noms  &  d'après  les  mêmes  règles  ,  afin 
que  la  concordance  des  accidents  puifie  fervir  â 
conftater  le  fujet  particulier  auquel  on  appliaue 
l'Adjcaif,  &  â  la  nature  duquel  on  a  adapte  l'idée 
particulière  qui  en  conflitue  la  fignification  propre. 
Mais  la  manière  même  dont  fe  règle  partout  la 
concordance  ,  loin  de  faire  croire  que  le  nom  & 
l'Adjectif  font  une  même  forte  de  mots  ,  prouve  aa 
contraire  qu'ils  fout  néccfTaircroent  d'efpèces  diSé- 
rentes  ,  puifqu'il  n'y  a  que  les  lerminaifons  de  l'Ad*! 
jeftif  qui  foient  affujclies  à  la  concordance,  & 
que  celles  des  noms  fe  décident  d'après  les  vues 
différentes  de  l'efprit  &  les  befoins  de  l'énoncia-. 
tion. 

Je  crois  donc  avoir  eu  raifon  de  réferver  la  qna- 
lification  de  Subjîantifs  pour  les  fculs.noms  qui 
défignent  des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir 
une  exiflence  propre  &  in^^épendante  de  toutfujat, 
ce  que  les  philoCophcs  appellent  des  Subjiances. 
Tels  font  les  noms  àrj  ,  Jubjïance  ,  cfprit ,  corps^ 
animal  y  homme,  Cicéron,  plante  y  arbri  y  pom- 
mier ,  pomme ,  armoire  ,  &c.  La  branche  àts  noms 
oppofés.â  ceux-ci   cil  celle  des  abAradifi.  Voye\ 

>foM. 

II.  Verbe  fubflantif.  Le  verbe  efl  un  mot  qoî 
prcfcnte  â  1  efprît  un  être  indéterminé  ,  dcfigoé 
feulement  par  Tidcc  prccife  de  l'exiftence  fous  uo 
attribut  (  Voyei  Verbe  ).  Un  verbe  qui  énonce 
l'exiflence  fous  un  attribut  quelcorqne  &  iadéicr- 
minc  ,-  qui  doit  être  enfuite  exprimé  à  part,  eft 
celui  que  les  gramuuiiicns  appellent  Verbe  /éf* 
tantif;  c'ef)  en  françois  le  verbe  être  ,  quand  oft 
l'emploie  comme  dans  cette  phrafe,  Dieu  ESl  fujh, 
oi\  il  n'exprime  que  l'exiflence  intelk-flucllc  ,  fâfli 
aucune  détermination  d'attribut  ,  puilque  Ton  di- 
roit  de  même  ,  Dieu  EST  fa^e  ,  Dieu  EST  tout" 
puijfanty  Dieu  est  attentif  a  nos  befoins.  Voy(l 
Verbe» 

La  diflin£lion  des  noms  en  Subjîantifs  &  Adjec- 
tifs me  femble  avf  ir  été  la  fcMile  caufc  qui  ail  oc- 
cafionné  une  diftinftion  de  mcme-  nom  entre  te 
"('erbes  ,  &  cette  dénomination  n'efl  pas  micui 
fondée  d'un  côté  que  de  l'autre.  Je  crois  qu'il  y, 
auroit  plus  de  juflcffe  &  de  vérité  à  appeler  abf* 
trait  le  verbe  que  l'on  nomme  Subjiunfif,  paicc 
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3 [11*60  effet  il  fait  abftrailion  de  toute  manière  d'é(re 
éterminéé^  Ôc  alors  ceux  que  l'on  nomme  aàjeéïi/s 
devroient  s'zppclcr  concrets  y  parce  qu'ils  expriment 
tout  à  la  fois  l'exiftence  &  la  modification  détermi- 
née qui  conflicue  i'aitribut ,  comme  aimer  ^  partir  ^ 
&c.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N  )  SUBSTANTIFIER,  v.  au.  Rendre  fubf- 
tantîf.  Transformer  en  fubflantif. 

L'abbé  d'Olivet  eft ,  je  crois ,  le  premier  &  peut- 
être  le  feui  qui  fe  f')it  fcrvi  de  ce  terme.  »  L'ar- 
ia ticie  ,  dit-il  (  EJfais  de  Grammaire  ,  chap.  II  > 
$•  îj  /  >  ^  fuhjlantijie  6c  modifie  des  mots  de  toute 
»  eipèce  ,  conformément  a  des  règles  ou  à  des 
p  ufages  qui  ne  varient  point  ».  Et  il  dit  encore 
un  peu  plus  loin  :  »  La  plupart  des  adjed^ifs  vont 
•  être  fuhftamifiés  par  i  addition  de  TArticle  :  on 
»  dira  ,  le  vrai  ,  le  beau  ,  le  fublime  ,  U  nou- 
9  veau  ,  le  fâcheux  9  Vaffe£lé  ^  le  recherché  y  Set. 
1»  Tous  ces  mots  ,  de  (impies  adjeâifs  qu'ils  étoient, 
»  paflent  à  la  qualité  de  fubflantifs  ,  &  ils  en 
»  aquièrent  toutes  les  propriétés ,  qui  font  de  pou- 
»  voir  être  mis  fans  adjectif,  Rien  n'e/l  beau  que 
»  le  vrai  ;  de  pouvoir  être  accompagnés  d'un  ad- 
9')tCk\i  qu'ils  régiflent ,  le  vrai  (tuf;  de  pouvoir 
D  être  ce  que  la  Logique  nomme  le  fujet  de  la 
o  proportion ,  U  vrai  feul  efi  aimable  ». 

Il  cite  plus  loin  des  infinitifs  ,  qu'il  cxohfubf- 
tantifie's  par  l'Article ,  quoiqu'en  etfet  les  infinitifs 
foient  eflcncicUement  des  noms  ;  &  il  fe  plaint  de 
ce  que  la  Grammaire  de  l'abbé  Régnier  en  renferme 
le  nombre  dans  des-  bornes  trop  étroites.  »  Mais 
w  quoi ,  dit-il  ,  y  auroit-il  grand  mal  à  étendre 
«  un  peu  cette  liberté  de  créer  des  fubilantifs  dans 
n  ce  goût- la  ,  puifqu'elle  peut  occafionner  des 
p  exprefliODs  neuves  &  heureufes  ?  Témoin  la  ré- 
[  p  ponfc  de  VAngcli  ,  ce  fou  de  la  vieille  Cour  - 
\:      p  immortalifé  par  Defpréaux  :  un  jour  le  roi  lui 

[»  ayant  demandé  pourquoi  on  ne  le  voyoit  jamais 
»  au  fcrmon  ;  Sire  ,  dit- il ,  c€ji  que  je  n  entends 
»  pas  le  Raifonner;  O  je  n  aime  pas  le  Brailler  ». 
Je  ne  vois  pas  que  rien  de   raifonnable  puifle 
r        empêcher  ,  dans  le  befoin ,  la  jon£lion  de  l'Article 
«^'cc  tel  irtfinilif  qu'on  voudra  ,    puifque  l'infinitif 
«ft  cffenciellemeni  nom.  (  Voye\  Infinitif). 
*^'^é  d'Olivct  lui-même   auroit  dû  le  conclure 
5^011  paffage  d'Apollonius  [page  36),   qu'il  cite 
^^'^étzit  en  note  :  lllud  in  génère  confiituendum 
•^ >    ^uemlibet  Infikiti/ai  effe  nomen  verbi. 
^■*^  académicien  compte  encore,   parmi  les  mots 
^•^   l*^*"*  f^^fl^^^^^fi^  y   tous  nos  petits  mots  indé- 
yf!^^^^"»  '  adv'crbes  ,  le  pourquoi ,  le  comment ,  &c  ( 
f^^*^ étions  ,   le  pour  y  le  contre  y  ôccj    conjonc- 

»  *  »  ^esjiy  les  mais,  les  cary  &c. 
►  1^  *^rai  fur  toute  cette  doélrine  une  obfervation  : 
ç^  H^c  ce  n'eft  point  l'Article  qui  change  tous 
^Y  f^^^^ts  en  des  noms  ;  c'eft  la  vue  de  l'efprit  de 
.  *  ^oi  parle ,  qui  les  envifage  comme  noms ,  & 
*-       ^^  confc^ucncc  y  joint  rÀitidc  félon  le. bcfoiu 
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qu'il  en  a  ;  on  dit  ks  fi  pour  Us  conditions ,  les 
mais  pour  les  reftridionSy  &c.  Aufll  ces  mots-là  y 
dans  cette  hypothèfe ,  prennent -ils  dififérents  arti- 
cles ,  félon  l'occurrence  :  obferve\  bien  les  fi  &  les 
mais  ;  voilà  un  fi  bien  embarraffant  ;  ce  mais 
efi  terrible  ;  vos  pourquoi  &  vos  comment  n* expli- 
quent rien  ;  &  Des  Touches ,  dans  le  Glorieux 

(II.  4): 

....  Votre  erprit  a  toujours  en  réfcrve 

Quelques  Si ,  quelques  Mais  ^  qui,  malgré  votre  ardcur« 

Pénètrent  tôt  ou  taid  au  fond  de  votre  cœur. 

Pour  ce  qui  eft  du  mot  Subfiantifier ,  comme 
il  me  femble  qu'on  peut  aifément  An  paflcr  dans 
le  langage  grammatical ,  il  pourroit  bien  ne  pas 
y  faire  grand  fortune.  Mais  fi  on  l'y  adopte  «  pour- 
quoi n'adopteroit-on  pas  au/H  Adjeciifier  par  ana- 
logie ?  »  Telle  eft  auifi  la  vertu  de  l'Article  ,  dit 
encore  l'abbé  d 'Olive  t  ,  »  que  con^me ,  en  s'unit- 
»  fant  à  l'adjedlif ,  il  ïtfiibjiantifie  ;  de  même  ea 
o  fe  détachant  du  fubdaniit ,  il  le  réduit  a  n'être 
»  qu'adjeûif  ».  Que  ne  difoit-il ,  il  Vadjeéîifie  f 
L'un  n'étoit  ni  plus  infolice ,  ni  plus  inutile  ,  ni 
moins  analogique  que  l'autre.  (  iVf .  Beauzée.) 

SUBSTANTIVEMENT,  adv.. c'eft  â  dire,  d 
la  manière  des  Subfiantifs*  On  dit ,  '  en  Gram- 
maire ,  qu'un  adjedUf  eft  pris  fiibfiantivement  ^ 
pour  dire  qu'il  eft  employé  dans  kl  phrafe  a  la 
manière  des  Subftantifs,  ou  plus  tôt  â  la  maniéré 
des  noms  :  »  Ce  qui  ne  peut  arriver  ,  dit  duMarfais 
(  Trop,  part*  lit  y  art*  j  ) ,  »  que  parce  qu'il  y  a 
»  alors  quelque  autre  nom  foufentendu  qui  eft  dans 
»  l'efprit  5  par  exemple  ,  le  VRAl  perjuade  ,  c'eft: 
»  â  dire ,  ce  qui  eft  vrai 'y  Vêire  vrai ,  ou  la  vé^ 
»  rite;  U  ToVT  r  FUlssAîiT  vengera  les  Foi^ 
»  BLES  qu'on  opprime ,  c*cft  à  dire ,  Dieu  ,  qui 
»  e(l  tout  '  puijjant  ,  vengera  Us  hommes  foi" 
»  blés  ». 

Si ,  quand  un  adjedif  eft  employé  feul  dans  une 
phrafe  ,  on  le  raporte  à  quelque  nom  foufentendu 
qu'on  a  dans  l'efprit ,  il  tft  évident  qu'alors  il  eft: 
employé  comme  tous  les  autres  adjedlifs ,  qu'il 
exprime  un  être  indéterminé  accidentellement  par 
l'application  a^luelle  i  ce  nom  foufentendu  ,  en 
UB  mot  qu'il  n'cft  pas  ^ih  f ub fiant ive ment ,  pour 
parler  encore  le  langage  ordinaire.  Ainfi,  qirand 
on  dit ,  Dieu  vengera  les  FOiBLES  y  l'adjeftif 
foibles  demeure  un  pur  &  véritable  adjeâif;  fie  il 
n'eft  au  pluriel  fic^iu  mafculin  ,  que  par  concordance 
avec  le  nom  foufentendu  hommes ,  que  l'on  a  dans 
l'efprit. 

Il  y  a  cependant  des  cas  oi\  les  adje^ifs  devien  • 
nent  véritablement  noms  :  c'eft  lorfque  l'on  s'en 
fert  comme  de  mots  propres  â  n^arquer  d'une  ma- 
nière •  déterminée  la  nature  des  êtres  dont  oiv  veut 
parler,  &  que  l'on  n'envifage  que  relativement  â 
CQtte  idée  ,  çn  quoi  confifte  eâeâivement  la  notion 
des  noms.  '^  ■  ■    \  - 
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Que  je  dtfe ,  par  exemple  •  ce  difiours  ejl 
VRAI,  une  VRAIE  définition  tfl  U  germe  de 
toutes  Us  connoiffances  pojfihles  fur  l  objet  dé- 
fini; radjtâif  vrai  demeure  adjeftif,  pftrce  qu'il 
^once  uae  idée  que  l'on  o'eovifàge ,  dans  ces  exem- 
ples y  que  comme  devant  faire  partie  de  la  nature 
totale  de  ce  qu'on  y  appelle  difcours  û,  défini- 
tion y  6c  qu'il  demeure  applicable  à  toute  autre 
chofe ,  félon  Toccurrence  »  i  une  nouvelle  y  à  un 
récit  9  à  un  fyttcme ,  &c.  Auffi  vrai ,  dans  le 
premier  exemple  ,  s'accorde  -  t  -  il  en  genre  &  en 
nombre  avec  le  nom  dij cours  ;  &  vraie  >  dans  le 
fécond  exemple  ,  avec  le  nom  définition  »  en  vertu 
du  principe  d  identité.  ^oy^CoMcoKOAMCE,  Iden- 
tité. 

Mais  quand  on  dit  «  Le  VRAI  perfuade ,  le  mot 
vrai  tù  alors  un  véritable  nom ,  parce  qu'il  fert 
i  préfenter  i  l'efprit  un  être  déterminé  par  l'idée 
de  fa  nature  ;  la  véritable  nature  i  laquelle  peut 
convenir  l'attribut  énoncé  par  le  verbe  perfuade , 
c'eft  celle  du  vrai  ;  5c  il  n'eft  pas  plus  raifonnabte 


rr  ce  qui  efi  homme ,  Vf  ire  homme  ,  inhumanité  ; 
moins  qu'on  ne  veuille  en  venir  à  reconnoître 
d'autre  nom  proprement  dit  que  le  mot  être  ;  ce  ^i 
ferpit ,  je  penfe  ,  une  autre  abfurdité. 

Dans  la  langue  latine,  qui  admet  trois  genres» 
on  peut  ftatuer  ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  die , 
qu'un  adjc^^if  au  genre  mafcuiin  ou  au  genre  féminin 
cft  toujours  adjectif,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  nom 
exprimé  dans  la  pbrafe. 

Tu  vivendOt  honos;  fcripendo  ,  fequart  pcritos» 

Il  faut  ici  foufentendre  homines ,  avec  lequel  s'ac- 
cordent également  les  deux  adjeûifi  honos  &  pe- 
ritos. 

Mais  un  adjedUf  neutre,  qui  n'a,  ni  dans  la  pbrafe 
od  il  fe  trouve  ni  dans  les  précédentes  ,  aucun 
corrélatif,  eft  à  coup  sur  un  véritable  nom  dans 
cette  plirafe^&  il  n'eft  pas  plus  néceflaire  d'y  fouf- 
entendre le  nom  negotium  ,  que  de  foufentendre  en 
franf ois  être  ,  quand  on  dit ,  U  vrai  perfuade.  Si 
Tufage  à  préfère  dans  ces  occafîons  le  genre  neutre  , 
c'eft  i^.  qu'il  falloit  bien  choifir  un  genre  ;  &  t®.  que 
Tefpéce  d'êtres  que  Ion  dcfigne  alors  n'eft  jamais 
animée  ni  par  conféquent  fu jette  i  la  dlfUnétion  des 
(ex  es. 

Remarquez  que  l'adjeé^if.  devenu  nom ,  n'eft 
point  ce  que  j'ai  appelé  ailleurs  un  nom  abflraéiif. 
(  voye\  Nom);  c'efl  un  véritable  nom  fubfhntif, 
dans  le  fcns  Que  j'ai  donné  i  ce  mot  :  &  c'eft  la 
différence  qu  il  y  a  entre  k  vrai  &  la  vérité,  la 
même  qu'il  y  a  entre  l'homme  &  l'humanité:  d'od 
il  fuit  que  l'adverbe  Subjiantivement  peut  reAerdaos 
le  langage  grammatical ,  pourvu  qu'il  y  (bit  pris  en 
j:i|;ueur.  (Af.  Beai/ZÉE.) 
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(  N.  )  SUIVANT  ,  SELON.  Synonymes. 

Ces  deux  prépofitions  unifient  par  confermité  on 
par  convenance  :  avec  cette  différence  ,  que  Sui" 
vant  dit  une  conformité  plus  tndifpenfable,  regar- 
dant la  pratique  ;  &  Selon ,  nne  fimple  convenance  t 
fouvent  d'opinion. 

Le  Chrétien  fe  conduit  yî/zV^nf  les  noiximesde 
l'Évangile.  Je  répondrai  â  mes  Critiques  félon  les 
objedUons  qu'ils  feront.  (  VabhéClRARD*  ) 

SUJET»  f.  m.  Logique^  Grammaire.  îm 
Logique ,  le  Sujet  d'un  jugement  eft  Fètre  dont 
Teiprit  aperçoit  Texiftence  tous  telle  on  telle  re- 
lation i  quelque  modification  ou  manière  d'être. 
En  Grammaire  ,  c'efl  la  partie  de  la  propoiitioa 

Sui  exprime  ce  Sujet  logique.  Le  Sujet  peut  être 
mple  on  compo(e  ,  incomplexe  on  complexe: 
propriétés  qui  ont  été  dêvelopées  ailleurs  ,  &  door 
il  n'eft  plus  néceffaire  de  parler  ici.  f^oy^rCoiiS- 
TRUCTioH ,  Ofunout  P]iorosiTioii..(  M.  BEAU" 
ztE.) 


Sujet,  Poé/ie.  C'ed  ce  que  les  anciens  ont 
nommé,  dans  le  Poème  dramatique,  la  Fahle ,  ftce 
que  nous  nomofions  encore  YHifloire  ou  le  JAk 
man,  C'ed  le  fond  principal  de  l'aétion  d'une,  tra- 
gédie ou  d'une  comédie.  "Tous  les  Sujets  frapaints ) 
dans  l'Hiffoire  ou  dans  la  Fable  ,  ne  peuvent  poiit 
toujours  paroître  heureufement  fur  la  Scène;  ci 
effet ,  leur  beauté  dépend  (buvent  de  quelque  d^ 
coniUnce  que  le  Théâtre  ne  peut  fouffrir.  Le  poète 
peut  retrancher  ou  ajouter  i  Ion  Sujet ,  parce  qu'il 
n'cft  point  d'une  nécefllté  abfolue  que  la  Scène 
donne  les  chofes  comme  elles  ont  été  »  mais  (cule- 
ment  comme  elles  ont  pu  être. 

On  peut  diflînçuer  pluHeurs  fortes  de  Su}eu: 
les  uns  font  d'incidents  ,  les  autres  de  palfions  ;  i 
y  a  des  Sujets  qui  admettent  tout  i  la  fois  lo 
incidents  &  les  paflîonf.  Un  Sujet  d'incii^eits  cft 
lorfque  ,  d'a£te  en  a6le  Se  prefque  de  fcène  et 
fcène ,  il  arrive  quelque  choie  de  ncuvcau  dtfl 
l'ad^ion.  Un  Sujet  de  padîons  efl  quand  d'un  fesdi 
fimple  en  apparence ,  le  poète  a  l'art  de  f«iire  (ôitk 
des  mouvements  rapides  &  extraordinaires ,  qui  doc 
tent  l'épouvante  ou  l'admiration  dans  l'âme  des  (peo* 
tateurs. 

Enfin  les  Sujets  mixtes  font  ceux  qui  prodniTert 
en  même  temps  la  furprife  des  incidents  &  ^ 
trouble  des  paflions.  Il  eft  hors  de  doute  que  to 
Sujets  mixtes  font  les  plus  excellents  &  ceui^ 
fe  foutiennent  le  mieux.  (  Le  chevalier  DE  JaV' 
COC/RT.  ) 

SUPERLATIF,  VE  ,  adj.  qui  affex  bf 
vent  eft  pris  fubflantivement.  Grammaire.  Ce 
mot  a  pour  racines  la  prcpofition  fuper  faadefa 
de  ) ,  &  le  fupin  latum  (  porter  )  ;  de  forte  vf^ 
Superlatif  figuifie  littéralement ,  qui  fert  à  p^ 
au,  dejfus  de..  Cette  étyniologie  du  mot  iodi^ 
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Hement  ce  que  penfoieut  de  lachofe  les 
s  noinendateurs  y  le  Superlatif  éloït ,  fclon 
Q  iegré  réel  de  comparairon  ,  &  ce  degré 
it  la  plus  grande  fupériorité  ;  avoicnl  -  ils 

xperlaii/làlïn  y  comme  fanûijjfimus ^  maxi* 
^acillimus  y  puLherrimus  ,  peut  bien  être 
é  dans  une  phrafc  comparative  j  mais  il 
ae  pas  plus  la  comparaiu)n  aue  la  forme 
ne  l'exprime  elle  -  même,  ^anûius  en  a 
ufqu'à  quatorze  preuves  dans  fa  Minerve 
)  j  fans  rechercher  à  quoi  Ton  peut  s*cn 
la  jufte  valeur  de  toutes  ces  preuves,  je  me 
:rai  d'en  indiquer  deux  ici. 
remière ,  c'eft  que  l'on  trouve  des  exemples 
jedif  eft  au  pofitif,  quoique  la  phrafe 
une  comparaifon  :  comme  quand  Titc-Live 
'*ro  xxxyi  )  ,  Inter  cœteras  pugnafuit 
r  ,•  &  Virgile  [j£n  if^)  ,  Sequimur  te  , 
ieoruni ,  quifquis  es  ;  de  la  même  manière 
ne  dit  (  iie>.  xiïl  )  ,  Inter  omnes  potentif- 
dori  &  (//3.  IX  )  y  yelocijfimus  omnium 
lum  .  .  »  eji  delphinus  ,  en  employant  le 
tif  au  lieu  du  pofîtif.  En  effet ,  puifqu'il 
ivenir  que  la  comparaifon  doit  être  marquée 
Ique  prépofition  dans  les  phrafes  où  l'ad- 
ft  au  pofitif  ,  &  nullcmenr  par  l'adjc^Uf 
pourquoi  ne  donncroit  -  on  pas  la  même 
I  aux  mêmes  prépofitions  dans  àts  phrafes 
"cmblables  ou  l'adje^lif  eft  au  Superlatif  ? 
ofition  inter  marque  également  la  compa- 
quand  on  dit ,  Inter  cœteras  puma  in- 
6c  inter  omnes  potentiffîmus  oaor  ;  pa- 
înt ,  fanlie  deorum  veut  dire  fans  doute 
(  in  numéro  ou  fupra  cœteram  turbam  ) 
;  &  velociffimus  omnium  animalium  figni- 
ême  velocijjimus  (  in  numéro  om  fupra  cœ" 
urbam  )  omnium  animalium* 
onius  croit  (Minent  II  y  xj ,  notez)  que 
iment  ne  prouve  rien  du  tout,  parlaraiton 
pofitifs  le  conflruifent  auffi  de  la  même 
que  les  comparatifs  avec  la  prépofition 
li  exprime  directement  la  comparaifon.  C'eft 
lit-il ,  que  nous  lifons  dans  Cicéron ,  tu 
prœ  nohis  :  or  de  cette  reiïemblance  de 
Ûon ,  Sandlius  ne  conclura  pas  que  rad/eâif 
itif  n'exprime  pas  une  comparaifon;  &  par 
cnt  il  n  eft  pas  mieux  fondé  i  le  conclure  â 
iu  Superlatif 

(àis  ce  que  Sanûius  auroit  répondu  â  cette 
n  ;  mais  pour  moi,  je  prétends  que  l'on  peut 
5nt  dite  du  comparatif  &  du  Superlatif  ^ 
expriment  par  eux  mêmes  aucune  compa- 
Se  cela  pour  les  raifons  pareilles  qui 
t  d'être  alléguées.  S'il  e(l  auiïî  impo/Hble 
1  qu'avec  l'autre  d'analyfer  une  phrale  com- 
9  (ans  y  introduire  une  prépofition  qui  énonce 
araifon  ,  il  eft  également  néceffaire  d'en  con- 
ue  ni  l'un  ni  1  autre  n'exprime  cette  com- 
.  Or  on  trouve  plufieurs  phrafes  efFedUvemcnt 
HM.  BT  LlTTÉRAT.  TomC  IUk 
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comparatives,  od  la  comparaifon  eft  explicitement 
énoncée  par  une  prépofition ,  fous  quelque  forme 
que  paroifle  VzÀ\eôÀï%  i^.  fous  la  forme  pofitive  : 
O  felix  una  Amte  alias  priameia  virgo  \  (Vire.) 
Prce  fe  formofis  invidiofa  dea  eft  (  Propert.  )  ; 
Parvam  Albam  PRiS  eà  quœ  conderetur  fore 
(  Liir.  )  :  1®.  fous  la  forme  comparative  :  Pigma^ 
lion  fcelere  awte  alios  immanior  omnes  (  Virg.  )  ; 
PKiBTER  caeteras  altiorem  .  .  .  crucem  ftatui  juQit 
(  Suet.  )  \  PKii  cœterisferis  mitior  cerva  (  Apul.  )  : 
3®.  fous  la  forme  fuperlative  ;  Ante  altos  pul* 
cherrimus  omnes  Turnus  (  Virg.  )  ;  FamofiJ/ima 
svvEKcateras  cœna  (  Suet.)  \  Imter  omnes maxi^ 
mus  (Ovid.  )  ;  Ex  omnibus  dodiffimus  (  Val. 
Maximus).  U  eft  donc  en  eftet  raifonnable  de  con- 
clure que  ni  le  pofitif,  ni  le  comparatif,  ni  le 
Superlatif  n'expriment  par  eux-mêmes  la  compa- 
raifon; &quc,  comme  le  dit  Sandius  (  II.  xj)  , 
Vis  comparationis  non  eft  innomine  yfedin prae^ 
pofitione. 

Mais  Périzonius  fe  déclare  contre  cette  conclu- 
fion  de  la  manière  la  plus  forte  :  Ferre  vix  pojfum 
quod  autor  cenfet  ,  vim  comparationis  ejfe  in 
prœpofitionibus  non  in  nominibus  i  Note  1 1 ,  ia 
Minery.  IV y  vj  ).  A  quoi  fer\'iroit  donc ,  ajoute- 
t-il ,  la  formation  du  comparatif,  &que  fignifieroit 
doélior  y  s'il  ne  marque  pas  directement  &  par  lui- 
même  la  comparaifon?  Voici  ce  que  je  réponds. 
Dans  toute  comparaifon  il  faut  diftmgucy:  l'aile  de 
l'efprit  qui  compare ,  &  le  raport  que  cette  com- 
paraifon lui  fait  apercevoir  entre  les  êtres  com- 
parés ;  il  y  a  en  eftet  la  même  différence  entre  la 
comparaifon  &  le  raport ,  qu'entre  le  télefcopc  8c 
les  taches  qu'il  montre  fur  le  difque  du  (bleil  ou 
de  la  lune.  La  comparaifon  que  je  fais  de  deux 
êtres  eft  à  moi  ,  c'cft  un  ?£te  propre  de  mon  efprit; 
le  raport  que  je  découvre  entre  ces  êtres  par  la 
comparaifoa  que  j'en  fais  ,  eft  dans  ces  êtres  mêmes  j 
il  y  étoit  avant  ma  comparaifon  &  indépendam- 
ment de  cette  comparaifon  ,  qui  fert  à  l'y  décou- 
vrir ,  &  non  â  l'y  établir ,  comme  le  télefcopc 
montre  les  taches  de  la  lune    (ans  les  y  .  mettre. 


compa* 
exprime  en  ettet  i'aCte  de  l'efprit  qui  corn- 

f»are  ,    en  un  mot  la  comparaison  y  au   lieu  quo  ' 
'adjcftif ,   que   l'on  nomme  comparatif,  exprime 
le  raport  de  fupériorité  de  l'un  des  termes  comparés 
fur  1  autre ,  &  non  la  comparaifon  même  ,  qui  en 
eft  fort  différente. 

J'avoue  néanmoins  que .  tout  raport  énoncé  ,  Se 
conféqueniment  connu ,  fuppofe  néceflairement  une 
comparaifon  déjà  faite  des  deux  termes.  C'eft  pour 
cela,  I**.  que  l'on  a  pu  zpptltt  Comparatifs  les 
adjcàifs  doélior  ,  pulchrior  ,  major  ,  pejory  minor^ 
&c  ;  parce  que, s'ils  n'expriment  pas  par  eux-mêmes 
la  comparaifon»  ils  la  fuppofent  fiéceffairement* 
C'eft  pour  cela  ,  i**.  que  1  ufoge  de  la  langue  la- 
tine a  pu  autorifer  rellipfe  de  la  prépofition  vraL- 
meat  çoippaiiitive  pra%  ùx&(kmmcnt  indiquée  par 

LU  ^' 
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le  raport  énoncé  dans  ra.ijcélîf  comparatif.  Maî$ 
ce  que  l'énergie  fupprime  dans  la  phrafe  ufuelle , 
la  rai  l'on  exige  qu'on  le  rétablilTe  dans  la  conflruc- 
tjon  analytique  qui  doit,  tout  exprimer.  Ainfi , 
ocior  venus  (  Hor.  )  fignifie  analytique  ment  ocior 
pr«  ventis  (  plus  vîte  en  comparaifon  des  vents  )  •, 
ce  que  nous  rendons  par  celte  phrafe,  Plus  vite 
que  les  vents.  De  même  ,  Si  vicinus  tuus  me- 
liorem  equum  habet  quant  tuus  eft  (  Cic.  ) ,  doit 
s'analyfer  ainfi  ;  Si  vicinus  tuus  hahet  equum 
meliorem  pra  câ  ralione  fecundum  quant  rationem 
tuus  equus  eji  bonus.  Epo  caUidiorem  hominem 
quant  Parmenonent  vidi  neminent  (  Ter.  ) ,  c'eft 
a  dire ,  ego  vidi  neminent  callidiorem  ,  pr«  eâ 
ratione  fecundum  quam  rationem  vidi  Parm^omem 
caliiJum.  Similior  fum  patri  quam  matri.  (  Mi- 
nerv.  II  y  x),  c'eft  â  dire, /«m  fimdior  patriy 
prx  eâ  ratione  fecundum  quam  rationem  fum 
iîmiiis  mat  ri.  Major  fum  quam  cui  po  (fit  fort  una 
nocere  (  Ovid.  )  ,  c'eft  à  dire,  major  fum  pr«  eâ 
ratione  fecundum  quam  rationem  ille  homo  cui 
homini  res  eft  ïiTLWif/rtunapojJtt  Jiocerecù  magnus. 
Ma'or  quam  pro  re  lœtitia  (  Liv.  )  ,  c'eft  à  dire  , 
lœtuia  major  ^  rx  eâ  ratione  fecundum  quam  raiioncm 
lac  iiJA  debuit  elTe  magna />fo  re.  Cette  néctffitc  de 
fupplcer  eft  toujours  la  même ,  jufques  dans  lesphra- 
fes  où  le  comparatif  femble  être  employé  d'une  ma- 
nière abfoiue,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile, -^/i.  i)  j 

Triftior,  &  lachrimis  ocalos  fuffufa  nitentes  ; 

c'eft  â  dire  ,  trifrior  pra:  habilu  folito. 

Ceux  qui  ne  fc  font  jamais  mis  en  peine  d'apro- 
fondir  les  raifons  grammaticales  du  langage ,  les 
grammairiens  purement  imitatore^  ,  ne  manque- 
ront pas  'de  s  élever  contre  ces  fuppléments  qui 
leur  paroitront  des  locuti  -.is  infouttnables  &  non 
autorifées  par  l'ufaçe.  Quoique  j'avc  déjà  répondu 
ailleurs  aux  fcrupules  de  cette  faufle  &  pitoyable 
délicatcfle,  je  tranfcrirai  ici  une  réponfe  de  Péri- 
zonius  ,  qui  concerne  direôemcnt  1  e{péce  de  fip- 
plcment  dont  il  s'agit  ici  (  Minerv.  III  ^  xiv , 
not.  7  >  *  Horridiora  ea  funt  fvpe  ,  fateor  ,•  fed 
C  idcirco ,  feu  cUfrantuTi  majoris  gratiâ ,  omiffa 
funt.  Nam  //  uieremur  integris  femper  &  plenis 
loquutionibus,  quam  maxime  incomta  &  prorfàs 
ahfona  foret  latina  oratio.  Et  un  peu  plus  bas  : 
tildes  quam  aliéna  ab  aurium  volupiate  &  ora- 
tionis  concinnitate  Jint  hœc  fupplementa  y  fed 
&  idcirco  etiam  prœcifa  funt  <,  ut  dixi  ,  re  tenta 
zantum  Hld  voculây  in  quâ  vis  tranfitionis  in 
t'omparando  confidit ,  fed  quof  vis  non  nifi  per 
illa  fupplementa  explicari  ,  plané  &  ut  oportet , 
potejx. 

Je  reviens  au  comparatif,  puifque  j'ai  cette  oc- 
cafion  d'en  apfofondir  la  nature,  &  que  cela  n'a 
point  été  fait  en  fon  lieu  par  du  Marfais.  Si  Tad- 
jedifou  l'ad/crbe  comparatif,  par  la  laifon  qu'il 
énonce  un  raport ,  fuppofe  nie?*  H  aire  ment  une  com- 
paraifon àzs  deux  ter  .nés  ;  on  peut  dire  récipro- 
quement que  la  prépofiiion  prœ  r<^i  eft  compa- 
jalivc  en  loi,  fuppofe  pareillement  que  l'adjedUf 
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ou  Ta^verbe  énonce  un  raport  décoarert  par  la 

comparaifon  :  ce  raport  eft  en  latin  celui  de  fupé- 

riorité,  comme  le  lèul  auquel  l'ufàge  ait  demné 

une  terminaifon  propre  ,  &  le  feul  peut-être  auquel 

il  ait  été  fait  attention  dans  toutes  les  langues.  De 

là  viennent ,    \\  ces  locutions  fréquentes ,   où  la 

comparaifon  eft  très-fenfible  ,  quoique  l'adjeâif^u 

l'adverbe  foit  au  pofitiF;   comme  nous   avons  vu 

plus  haut ,  Prœ  nobis  beatus  ^prœ  fe  formofis , 

parvamprœ  eâ  quœ  conderetur.  Qe  là  vient,  i^.  que 

les  hébreux  ne  connoiilcni  que  la  torme  pofiiive 

des  adjeéti^  &  des  adverbes,  &  qu'ils  n'expriment 

ieurs  comparaifons  que  comme  on  le  voit  dans  ces 

exemples  latins;  ou  par  la  prépofition  {Q  (  men  )  ou 

23  (  /Tztf  ) ,  qui  en  eft  Tabrégé  ,  &  qui  a  la  lignification 

extradive  de  ex  ou  celle  àt  prœ;  ou  bien  par  la 

prépofition  7y  [al)^  qui  veut  àïitfuper  :  c'eft  aiofi 

qu'il  faut  entendre  le  fens  de  ce  paffage  {Pf  cxvij, 

8 ,  $  )  i  Bonum  ejl  confidere  in  Domino  quam 

confidere  in  homine  ;  bonum  ejl  fperare  in  Domino 

quam  fperare  in  princhpibus  ;  le  quam  latin  étant 

ramené  a  fa  valeur  analytique  ^prœeâ  ratione  ft' 

cundum  quam  rationem  bonum  efly  rend  la  valeur 

de    la  prcpofition    hébraïque  ,    &  prouve  qu'avec 

bonum  il  faut  foufeniendie  magis ,  que  les  hébreax 

n'expriment  point  :  c'eft  encore  par  un  hébraïfnie 

femblable  qu'il  eft  dit  (  Pf  cxij ,  4  )  :  Exceljus 

fuper  omnes  gentes   Dominas  ,    pour  excelfiot 

prœ  omnibus  gentihus.  De  là  vient,  3®.  quel'oo 

trouve  le  Superlatif  iwètnt  employé  dans  des  phrafes 

comparatives  ,  dont  la  comparaiion  eft  énoncée  par 

une  prcpofition ,  ou  défignée  par  le  régime  Déce£- 

faire   de  la  prépofition,  f\  elle  eft  foufentendoc ; 

j4nte  alios  puL lie r rimus  ^  famofiffî ma  fuper  ctt* 

teras  ;  inter  omnes  maximus ,  ex  omnibus  doC' 

tiffîmus  ,  la  prépofi.ion  eft  exprimée  ;  Quoi  mU 

nimum  quidem  eji  omnibus  fe  minibus  A  Matth.'Xdy 

31  ) ,  la  prépofition /?r^  oft  indiquée  ia  parl'ablatifi 

qui  en  eft  le  régime  néct flaire. 

Réfumons  ce  premier  argument.  On  trouve  dd 
phrafes  comparatives  oïl  i  a  î)cctif  eft  au  pofitif;ia 
comparaifon  n'y  eft  donc  pas  exprimée  par  l'ad- 
jeflif  ,  c'eft  uniquement  par  la  prépofition.  Ob 
trouve  d'autres  phrafes  où  la  même  prépofition  com- 
parative eft  exprimée  ou  clairement  défignée  par 
fon  régime  néccflaire  ,  quoique  l'adjefUt  foit  ao 
comparatif  ou  au  Suoerlatif  ;  donc,  dans  ces  ciSr 
là  même  ,  l'adjeélir  n'a  aucune  fignificatioo  com- 
parative. J'ai  déterminé  plus  haut  en  quoi  confite 
précifément  la  fignifîcation  du  degré  'comparatif; 
pour  celle  du  Superlatifs  nous  i  examinerons  eo 
particulier  ,  quand  j'aurai  ajoute  ,  à  ce  que  je  viens 
de  dire,  la  féconde  preuve  que  j'ai  proraife  d'aprb 
San^iiis  ,  &  qui  tomoe  diredtement  (br  ce  degré. 

C'eft  que  1  on  rencontre  quantité  de  phrafes,  (A 
ce  degré  eft  employé  de  manière  qu'il  n'eft  pas 
poffible  d'y  attacht-r  la  moindre  idée  de  companî^ 
fon  \  ce  qui  feroit  aparemment  impoflîble  ,  s'il  étoit 
naturellement  deftiné  au  fens  comparatif.  Quanl 
Cicêron  ,  par  exemple  ,  écrit  à  fa  femme  Téreoce» 
Ego  fum  miferior  quam  tu  qti^  es  miferrim^i 


s  U  P 

K>fitioQ  eft  fans  contredit  comparative  ,  k, 
if  mi/erior^  qui  qualifie  par  un  raport  de 
rite,  fuppofe  néccffairement  cette  compa- 
mais  (ans  l'exprimer  :  rien  ne  l'exprime  dans 
brafe ,  elle  n'y  efl  qu'indiquée  ;  &  pour  la 
fenlible ,  il  faut  en  venir  a  l'analyfe ,  Ego 
iferior  prae  eâ  ratione  fecundum  quam  ra- 
tu ,  quœ  es  miferrima ,  es  mifera*  Or  il 
lent  que  miferrima  n*c{k  pas  plus  compa- 
>Uy  (i  l'on  veut,  pas  plus  relatif  dans  quœ 
rrima ,  que  mijera  ne  l'cft  lui-même  dans 
nfera  :  au  lieu  du  tour  comolexe  que  Ci- 
donné  d  cette  proportion ,  u  auroit  pu  la 
ofer  de  cette  manière,  où  il  ne  rcfte  pas 
ndre  trace  d'un  feus  relatif:  Equidem  tu 
rrima  ,-  fed  ego  fum  miferior  quam  tu  ; 
rs  mallieureufe ,  j'en  conviens  ,  &  très-mal- 
:  \  cependant  je  le  fuis  encore  plus  que 

;  explication-lâ  même  nous  met  fur  les  voies 
table  fens  de  la  forme  qu'on  a  nommée  fu- 
'e  i  c'eft  une  (împle  extenfton  du  fens  pri- 

fondamental  énoncé  par  la  forme  pofitive , 
ns  aucune  comparaifon  prochaine  ou  éloi- 
ircde  ou  indireàe  ;  c'eft  une  exprcffion  plus 
ne  de  la  même  idée  ;  ou  (î  quelque  chofe 
ité  â  l'idée  primitive  ,  c'eft  une  addition 
ent  indéterminée,  parce  qu'elle  fe  fait  fans 
iifbn  :  je  dirois  donc  volontiers  que  l'ad- 
X  l'adverbe  eft  pris  alors  dans  un  (ens  am- 
,  plus  tôt  que  dans  un  fens  fuperlatify  parce 
:e  dernière  dénomination  fuppofant ,  comme 
m  plus  haut  ,    une  comparaifon  de  termes 

point  lieu  ici ,  ne  peut  qu'occafîonner  bien 
irs  &  des  difcuffions  ,  fouvent  aufli  nuilîbles 
grès  de  la  raifon  que  l'erreur  même, 
ce  foiten  effet  ce  fens  ampHatif  ç^mï  carac- 
i  forme  particulière  dont  il  cft  ici  queftion  , 
le  vérité  atteftée  par  bien  des  preuves  de 

.a  langue  hébraïque  &  fes  dialcftes  n'ont 
Imis  cette  forme  ;  mais  elle  y  eft  remplacée 
diotifme  qui  préfente  uniquement  â  Tefprit 
dition  ampliative  Se  abfolue  ;  c'eft  la  répc- 
e  l'adjcélif  même  ou  de  l'adverbe.  Cette 
iébraïfme  fe  rencontre  fréquemment  dans  la 
vulgate  de  l'Écriture;  &  il  eft  utile  d'en 
venu  pour  en  faifir  le  fens  :  Malum  eft  , 
tft ,  dicit  omnis  emptor  (  Prov,  xx ,  14); 
lire ,  pejpmum  eft  (  P oye\  Amem  &  Idio- 
.  La  répétition  même  du  verbe  eft  encore 
énergique  que  l'Analyfe  ne  peut  rendre  que 
l'on  nomme  Superlatif.  Par  exeniple,  fiât  l 
malytiquemeat  cupio  hoc  ut  resfiat  ,*  mais 
at  \  c'eft  cupio  vehementijftmê ,  &c. 
/idée  de  cette  répétition  pour  défigner  le 
vliatif  &  celle  furtout  de  la  triple  répéti- 
étoit  pas  inconnue  aux  latins:  le  tergeminis 
onoriâuj  d'Horace  (  L  ad.  i  )  i  foa  roiur 
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&  as  triplex  (  I.  od.  m  )  ;  le  terveneficus  de 
Plaute,  pour  fignifier  un  grand  empoifonneur  ; 
fon  trifur^  voleur  confommé  \  fon  triparcus,  fort 
mefquin  ;  le  mot  de  Virgile  (  L  j£n.  p8  ^  ,  O 
terque  quaterque  heati  ;  répété  par  Tibulle ,  O 
felicem  illum  terque  quaterque  âiem  ,•  fie  rendu 
encore  pv  Horace  fous  une  autre  forme ,  FeUces 
ter  &  ampliàs  ;  tout  cela ,  &  mille  autres  exern* 
pies  démontrent  aflez  que  l'ulOige  de  cette  langue 
attachoic  un  fens  véritablement  ampliatif  furtout  i 
la  triple  répétition  du  root. 

3®.  Voffius  (  De  Jnal.  II  y  13  )  nous  fournit  Je 
la  même  vérité  une  preuve  d'une  autre  efpèce, 
quoiqu'il  en  tire  une  conféquence  affez  différente  ; 
voici  fes  propres  termes  :  Non  parum  hanc  fen* 
tentiam  fuvat  (  il  parle  de  fon  opinion  particulière , 
&  je  l'applique  â  la  mienne  avec  plus  de  juftefle , 
fi  je  ne  me  trompe  )  quod  Supcrlativi ,  in  anti- 
quis  infcriptioniûus ,  pofitivigeminationeexpriml 
Joleant  ;  /ra  B  6 ,  in  iis  notât  benè ,  benè ,  hoc 
eft  optimè  :  idtm  B  6  ,  bonis  ,  bonis  ,  hoc  eft  op- 
timis  ;  ^  FF,  FF  ,  FF  ,  fortiifimi  ,  piiffimî  9 
feliciftimî  ;  itemLiL,  libentiflimè;  MM ,  meritifOmo, 
etiam  malus  ,  malus  ,  hoc  eft  pefllmus.  Voftius  cite 
Gruter  pour  garant  de  ce  qu'il  avance ,  &  j'y  renvoie 
avec  lui* 

4®.  Cet  ufage  de  répéter  le  mot  pour  en  am- 
plifier le  fens  n'étoit  paé  ignoré  des  grecs  ,  non 
qu'ils  le  répétaient  en  elFet ,  mais  ils  en  indiauoîent 
la  répétition  ; rpù /Aanct^if  Aavecoi  x^  rt\ftiKif{OayJf.  $) 
ter  ûeati  Danaï  &  quater  ;  c'efl  â  dire  ,  beatiffimi 
Dandi.  On  peut  obfcr\?er  que  le  furnom  de  Mer- 
cureTrifmégifte,  r^tsfUytrtSf  a,  par  emphafe,  une  dou- 
ble ampliation ,  puifqu'il  fignifie  littéralement  ter 


maximus. 


5^.  Les  italiens  ont  un  Superlatif  aflez  fem- 
blable  à  celui  des  latins,  de  qui  ils  paroiifent 
l'avoir  emprunté  ;  mais  il  n'a ,  dans  leur  langue  , 
que  le  fens  ampliatif  que  nous  rendons  par  tris  ; 
japiente  (  (âge  )  ;  fapientiffîmo  pour  le  mafculin  , 
Se  fapientijpma  pour  le  féminin,  (  très-fage  ).  Ja- 
mais il  n'a  le  fens  comparatif  que  nous  exorimons 
Î>7LTplus  précédé  d'un  article.»  Le  plus  ^  ditVénéroni 
part.  lychap.  ij  )  ,  »  s'exprime  par  ilpià  :  exem« 
p  pies  :  le  plus  beau  ,  il  pià  beltoi  le  plus  grand  , 
o  il  pià  grande  ;  la  plus  belle  ,  la  piu  bella  ;  les 
o  plus  beaux,  i  pià  bellii  les  plus  belles,  U piùt 
»  belle  T^:  Se  de  même,  le  plus  (âge,  il  pià  fa- 
piente  ;  la  plus  fage  ,  la  pià  fapiente  ;  les  plus 
fages  ,  i  piu  fapienti^  m.  ou  U  piàfapienti ,  f. 
Il  me  femble  que  cette  diftiri^on  prouve  aflez 
clairement  que  le  Superlatif  latin  n'avoit  de  même 
que  le  fens  ampliatif^  Se  nullement  le  compas 
ratif. 

Il  cft  vrai ,  car  il  feut  tout  avouer ,  que  les  alle- 
mands ont  un  Superlatif  qui  n'a  au  contraire  que 
le  fens  comparatif,  &  nullement  le  km  ampliatif: 
ils  difent  au  pofitif  u/eiy>  (  ûgc  )  Se  z\i  Superlatif 
sk  difeot  weiffeft  (le  plu$  Ugej  ;  s'ils  veulent  donner 
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3  radjcdif  le  fcns  ampli atif  ^  ils  emploient  l'ad- 
verbe fûhr ,  qui  répond  â  noire  tris  o\xfort  j  &  ils 
àVxïiifehr  weijs  (  trcs-fage ,  fort  fage  ). 

Celte  ditFcrence  des  italiens  &  des  allemands  ne 
prouve  rien  autre  chofe  que  la  liberté  de  Tufage 
dans  les  difFérents  idiomes  ^  mais  Tune  des  deux 
manières  ne  prouve  pas  moins  que  l'autre  la  dif- 
férence réelle  du  Cens  ampliatif  ôc  àufeas/uper- 
latif  proprement  dit ,  &  par  cenféquent  l'abfurdité 
qu'il  y  auroit  à  prétendre  que  le  même  mot  pût 
fervir  à  exprimer  Tun  &:  rautre,comme  nosrudimen- 
tiires  le  penfent  &  le  difcnt  du  Superlatif  latin. 
D'ailleurs  la  plus  grande  liaifon  de  l'italien  avec 
le  latin  efl  une  railon  de  plus  pour  croire  ,  que  la 
manière  italienne  eft  plus  conforme  que  l'allemande 
à  c<^-lie  des  latins. 

6®.  Notre  propre  ufage  ne  nous  démontre- 1 -il 
pas  la  même  vérité  ?  Les  premiers   grammairiens 
françois ,   voyant    le    Superlatif  latin    dans    des 
phrai'es  comparati/es  &  dans  des  phrafes  abfolues , 
&  fc  trouvant  forcés  de  le  traduire  dans  les  unes 
par  plus  y  précédé  d'un  article.,  &  dans  les  autres 
par  très  ou  fort  ,  &c  ,  n'ont  pas  manqué  d'établir 
dans  noire  langue  deux  SuperLitifs  ,  parce  que 
la  Grammaire  latine,    dont  ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  fallût    «'écarter    le    moins  du   monde  ,    leur 
moiîtroil  également  le   Superlatif  fous   les  deux 
formes  :  c'cfl  à  la  vérité  reconaoître  bien  pofilive- 
ment  la  ditFércnce  &  la    diflin^ion  des  deux  fens. 
Mais  oà  les  a  conduits  l'homonymie  de  leur  déno- 
mination ?  à  diftinguer  u:i  Superlatif  ïcl^LÛf  Ôc  un 
Superlatif  abfolu  ;  le  relatif  eft  celui  qui  fuppofe 
en  crfct  une  comparaifon  ,  Se  qui  exprime  un  degré 
de  ru,>éjiQrité  univerfclle;  c'eft  celui  que  les  alle- 
mands expriment  par  la  terminaifon  eji ,    &  nous 
par  plus  ,  précédé  d'un   article  ,    comme  weijfefi 
\  le  plus  fage  )  :  Tabfolu  eft  celui  qui  ne  fuppofe 
aucune  comparaifon ,    &  qui    exprime  fimplement 
une  augmentation  indéfinie  dans  la  qualité  qui  in- 
clividualiLb  le  mot  ;  c'cft  celui  que  les  hébreux  in- 
diquent par  la  double  ou  triple  répétition  du  mot , 
que  les  italiens  marquent  par  la  terminaifon  ijjîmo 
pour  le   mafculin     &  ifftma  pour  le  féminin  ,    & 
que  nous  rendons  communément  par  la  particule 
très  ,  comme  fapientiffimo ,   mafc.  fapientifflma , 
fém.  (três-fdge  ).    Rien  de  plus  choquant,  i  mon 
gré  ,   que  cette  dilHnélion  :  l'origine  du  mot  v^f/- 
perlatif  ivïài(\*jc  néceffairement  un  raport  de  fiipé- 
riorité ,  &   par  conféquent   un  Superlatif  abfolu 
cft  une  forme  qui   énonce   fans  raport  un  raport 
de  fupériorité  :    c'cft   une    antilogie  infoutenable  j 
mais   cela  doit  fe  trouver  fouvent  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  répètent  en  aveugles  ce  qui  a  été  dit 
avant  eux  ,  &  oui  veulent  y  coudre  ,  fans  réforme  , 
les  idées  nouvellcsq  leles  progrès  naturels  de  l'elprit 
•  humain  font  apeccevoir. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ?  que  le 
fyrtôme  des  degrés  n'a  pas  encore  été  fuffifammcnt 
aprofondi,  &  que  l'abus  des  termes  de  la  Gram- 
maire la*:  ne  ^  adaptés  fans  c](amcQ  au>  Gramnuiires 
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des  autres  langues ,  a  jeté  fur  celte  matière  tint 
obfcurité  ,  qui  peut  fouvent  occafionncr  des  erreois 
&  des  d^ffic^ltés  :  ceci  cft  fenfîble  fur  le  fapien- 
tiffimo  des  italiens,  &  le  weiffefi  des  allemands; 
lé  premier  fignifie  très-fage  ,  1  autre  vent  dire  U 
plus  fage  ;  &  cependant  les  eraramaîrîcos  difcnt 
unanimement  que  tous  deux  (om  au  Superlatifs 
ce  qui  eft  afiigner  â  tous  deux  le  même  fens,  2c 
les   donner  pour   d'exafts    corrcfpondants  l'un  d^ 
l'autre ,  quelque  différence   qu'ils  aycnt  en  efet. 

Pour  répandre  la  lumière  fur  le  fyftême  des 
degrés ,  il  faut  d'abord  diftinguer  le  fens  gradac/ 
de  la  forme  particulière  qui  1  exprime,  parce  qu'on 
retrouve  les  mêmes  fens  dans  toutes  les  langues , 
quoique  les  formes  y  foient  fort  difFérentes.  D  après 
cette  diftindtion  ,  quand  on  aura  conftaté  le  fjf- 
tême  des  diHFérenls  fcns  graduels  ,  il'fera  aifédc 
diftinguer  ,  dans  les  différents  idiomes  ,  les  formes 
particulières  qui  y  correfpondcnt ,  &  delcscaIa^ 
térifer  par  des  dénominations  convenables  û« 
tomber  dans  l'antilogie  ni  dans  l'équivoque. 

Or  il  me  femble  que  l'on  peut  cnvifagcr ,  diflS 
la  fîgnificalion  des  mots  qui  en  font  fufcepliblci, 
deux  efpèces  générales  de  fens  graduels ,  que  je 
nommerois  le  fens  abfolu  &  le  Icos  comparmf* 

l.  Un  mot  cft  pris  dans  un  fcns  ahfoluy  laf- 
que  la  qualité  qui  en  conftituc  la  (îgoifialioo 
individuelle  ,  cft  confidérée  en  foi.&  (ans  auaac 


ti/\  &  le  diminutif 

Le  fcns  pofitlf  eft  celui  même  que  préfeote  h 
fignification  primitive  &:  fondamentale  dumot,raai 
aucune  autre  idée  acctffoirc  de  plus  ni  de  œoiBSj 
tel  eft  le  fcns  des  adjeftifs  bon  ,  favant ,  faff% 
&  des  adverbes  bien,  favamment  ,  fa^imtnit 
quand  on  dit,  par  exemple,  un  Bow  Lvriy  m 
homme  savant,  un  enfant  Sagb  ,  un  livre  liM 
écrit  y  parler  SAYMAumuTy  conduifei-vous  $ACi- 

ME14T 

Le  fens  ampliatif  eft  fondé  furie  fens  pofitif» 
&  il  n'en  diffère  que  par  Tidée  acceffoirc  (Time 
grande  intcnfité  dans  la  qualité  qui  en  conftîtuell 
(îgnification  individuelle  :  tel  eft  le  icns  des  mêmtt 
a^jeéVifs  bon,  [âge,  favant,  &  des  mêm«id- 
verbes  bien  ,  favamment ,  fafjement ,  qoaod  oo 
dit,  par  exemple,  un  très-bon  livre,  un  homme 
FORT  SAVANT,  un    enfinfBiEV  SAGB,  un  livrt 

FORT    BIEN  écrit,  parler  TKtS'ShVAUUEm,CQ»' 
Jwi/î^-rOMJTRèS-SAGEMENT.  - 

Le  fens  diminutif  porte  de  même  far  le  ««• 
pnfîiif ,  dont  il  ne  difïere  que  par  Tidéc  accefe* 
d'un  degré  foiblc  d'intenfité  dans  la  qualité  ooi* 
conftituc  la  fîgnificalion  individuelle  :  tel  et» 
core  le  fcns  des  mêmes  adjeélifs ,  bon  ,  favonii 
fai^e  ,  &  des  mêmes  adverbes  ,  bien ,  favammnit 
fagement  ,  quand  on  dit,  par  exemple,  wilvin 
ASSEZ  B0N,t'e/2  un  hQmmtnM%hyKtniUjitn}m 
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X1CB1IT  SAGE  ,  un  livre  ASSEZ  BIBM  /vrlt  f 

*EV  SAVAMMBMT  ,    VOUS  VOUS    êus  COnduU 

\GEMfiMT  *,  c<ir  li  t(l  viiibie  4ue  »  daDs  toutes 
ifes  ,  on  a  i'iateniion  réelle  d'afïoibiir  l'idée 
feoieroit  le  iens  poiilit  des  adjectifs  6l  des 

ènt  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ici  le 
diminutif  dans  le  même  lens  que  lui  don- 
grammairiens  ,  en  pariant  des  noms  qu'ils 
it  fubjlantifs  ,  tels  que  l'ont  en  latin  tor 
diminutif  de  cor  ,  TcrtntioLa  ,  diminutif 
ntia  X  &  en  Italien  vccchino ,  vtcchittto , 
tino ,  diminutifs  de  vccchio  (  vieillard  )  ; 
inutifs  de  noms  ajoutait  i  l'idée  de  la  na- 
>rimée  par  le  nom,  l'idée  acceifoire  de 
\  prife  plus  tôt  comme  un  figne  de  mépris 
ontraire  de  carefTe  ,  que  dans  le  iéns  propre 
nution  physique  ,  iî  ce  n'eft  une  diminution 
i  de  la  l'ubtUnce  même,  comme gloâulus  > 
if  de  globus* 

mots  pris  dans  le  fens  diminutif  dont  il 
i,  énoncent  au  contraire  une  diminution  phy- 
.ns  la  nature  de  la  qualité  qui  en  conuitae 
(ication  fondamentale  >  un  degr^  réellement 
'intenfité  :  tels  font ,  en  espagnol  trifte\ico 
M  trifte  )  diminutif  de  trifie;  &  en  latin 
^us  ou  fubtrijiis^  diminutif*  de  trijlis  ijub^ 
,  diminutif  à*obfceni  y  &c. 
Jn  mot  e(l  pris  dans  un  fens  comparatif  l 
n  degré  quelconque  de  la  qualité  qui  conf- 
.  (ignification  primitive  &  individi^elle  du 
:(l  en  effet  relatif  par  comparaifon  d  un 
gré  déterminé,  ou  de  la  même  qualité  ou 
Qtre ,  foit  que  ces  degrés  comparés  apar- 
:  au  même  i'ujet ,  foit  qu'ils  apartiennent  â 
ts  différents.  Or  11  y  a  trois  efjpèccs  de  fens 
itifs  ,  fclonque  le  raport  acceffoire  que  l'on 
c  eft  légalité  y  de  fupériorité y  ou  Xinfé- 

\us  comparatif  êi  égalité  tH  celui  qui  ajoute 

pofitif  l'idée  acccfloire  d'un  raport  d'égalité 

s  degrés  aftuellemcnt  comparés. 

:ns  comparatif  de  fupérïorité  efl  celui  qui 

LU  fens  pofitif  l'idée  acceffoire  d'un  raport  de 

rite  i  l'égard  du  degré  avec  lequel,  on  le 

e. 

ms  comparatif  ^infériorité  eft  celui  qui 

au  fens  polîtif  l'idce  acceffoire  d'un  raport 

)rité  i  l'égard  du  degré  avec  lequel  on  le 

e. 

,  quand  on  dit,  Pierre  e(l  aussi  savant, 
iVANT,  MOINS  savant  aujourdhui  qu'hier; 
pare  deui  degrés  fuccefTifs  deyî/poirconlîdérés 

même  fujet  :  &  l'adjedif  y^^^û/zr,  qui  ex- 
le  degré  de  favoir  d'aujourdhui ,  reçoit  de 
)e  auffi  le  fens  comparatif  d'égalité  ;  de 
)e  plus  ,  le  fens  comparatif  de  Jupériorité  ; 
adverbe  moins  ,  le  fens  comparatif  d'infé- 
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Quand  on  dit,  Pierre  eji  aussi  savant,  plus 
savant,  MOINS  savant  qut  fuge  ;  on  compare  le 
degré  deyàï'o/Aqui  fe  trouve  dans  rierre  avec  le  degré 
de  fagejfe  dont  eft  pourvu  le  même  fujet  :  &  au 
moyen  des  mêmes  adverbes  auffi  ^  plus  ^  moins ^ 
VAdlcdii  /avant  reçoit  les  ditiércnts  fens  compa- 
ratif <r  égalité  y  de  Jupériorité  ^  o\x  d'infériorité. 
Si  Vondiiy  Pierre  eJi  aussi  savaht  que  Paul  ejt 
fage,  ou  bien ,  Pierre  eft  plus  savant  ,  moins  sa  • 
VANT  que  Paul  neft  sage  ;  on  compare  le  degré  de 
Javoir  de  Pierre  avec  le  degré  deyi^e/^  de  1  autre 
fujet  Paul  :  &  les  divers  raports  du  favoir  de 
l'un  à  la  fagejfe  de  l'autre  ,  font  encore  marqués 
par  les  mêmes  adverbes  ajoutés  a  l'adjedif  Cuvant. 

On  peut  comparer  différents  degrés  de  la  même 
qualité  confidérés  dans  des  fu  jets  di^rents  ,  &  diffé- 
rencier par  les  mêmes  adverbes  les  r^potis  d'égalité, 
dcfupérioritéy  ou  d'infériorité,  Ainfi,  pour  comparer 
un  degré  pris  dans  un  fujet  avec  un  degré  pris  dans  un 
autre  fujet ,  on  dira,  Pierre  eft  aussi  savant  ,  plus 
SAVANT ,  MOINS  swAViquePaul;  c'eft  énoncer  en 
quelque  Ibrte  une  égalitéyuncfupérioritéyonuncinfe' 
nom/indlviduelle  :  mais  pourcomparer  un  degré  pris 
dans  un  fujet  avec  chacun  des  degrés  pris  dans  tous 
les  fujets  d'un  certain  ordre ,  on  dira ,  Pierre  eft 
AUSSI  SAVANT  quuucun  jurifconfulte ,  on  bien  » 
Pierre  eft  ie  plus  savant  ou  le  moins  savant 
des  jurifconfultes  ;  c'eft  énoncer  une  égalité  y  une 
fupérioritéy  ou  une  inyîfriom^  univcrfelîej  ce  qu'il 
faut  bien  obferver. 

III.  Voici  le  tableau  abrégé  du  fyftêmc  des 
divers  lens  graduels  dont  un  même  mot  eft  fuf- 
ceptible. 


^yfieme  figuré  des  fens  graduels. 


Absolus. 

Pofitîf,    fage. 
Ampliat.  très  fage. 
'DwsànaX.peu  fage. 


Comparatifs. 

d'égalité  ,  aufft  fage. 
de  fupér.  plus  fage. 
d'infér.      moinsfage. 


Sans  m'arréter  aux  dénominations  reçues,  j'ai  fongé 
à  carad^érifer  chacun  de  ces  fen^  par  un  nom  véri- 
tablement tiré  de  la  i»ture  de  la  chofe  ;  parce  que 
je  fuis  perfuadé  que  la  nomenclature  exa^^e  des 
chofes  eft  l'un  des  plus  folides  fondements  du  vé- 
ritable (avoir,  félon  un  mot  de  Coménius  que  j'ai 
déjà  cité  ailleurs  :  Totius  eruditionis pofui»  funda- 
mentumy  qui  nomenclaturam  rerum  natura^  &  artis 
perdidicit  (  Jan.  Ling.  Tit.  I,  periad,  iv.  ) 

Or  il  eft  remarquable  que  Iz  fens  comparatif 
ne  fe  préfente  pas  fous  la  forme  unique  à  laquelle 
on  a  coutume  d'en  donner  le  nom  ;  &  (î  quelqu'un 
de  ces  fens   doit  être  appelé  Superlatif  ^    ceû 


4yo 


S  U  ? 


préciCémtnt  celui  que  l'on  nomme  exclufîv^ement 
comparatifs  parce  que  c'eft  le  (èul  qui  énonce  le 
raport  de  fupériorit/,  dont  Tidée  eft  nettement  défi- 
gnée  par  le  mot  de  Superlatif, 

Sandtius  trou^^ant  à  redire  ,  comme  je  fais  ici , 
i  l'abus  des  dénominations  introduites  à  cet  égard 
par  la  foule  des  grammairiens  (  Minerv.  //,  xj) , 
Férizonius  obferve  (  Ihid.  not,  l  )  que  ,  quand  il 
s'agit  de  l'ufage  des  chofes  ,  il  ell  inutile  d'inci- 
denter  fur  les  noms  qu'on  leur  a  donnés  \  parce 
que  ces  noms  dépendent  de  Tufage  de  la  multitude, 
oui  efl  inconfiante  &  aveugle  \  &  oue  d'ailleurs 
11  doit  en  être  à^  noms  des  diiFérents  degrés  comme 
de  ceux  des  cas ,  des  genres  ,  &  de  tant  d'autres  » 

5ar  lefquels  les  grammairiens  fe  font  contentés  de 
éfigner  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  la  chofe ,  vu  la 
di£Bculté  d'inventer  des  noms  qui  en  ezprimàflent 
toute  la  nature. 

Mais  je  ne  donnerai  pour  répon(e  à  cet  habile 
commentateur  de  la  Minerve ,  que  ce  que  fai 
déjà  remarqué  ailleurs  (  voye\  Imprrsovmel)  d'après 
Bouhours  &  Vaujgclas ,  fur  la  ncce/fîté  de  diflinguer 
un  bon  &un  mauvais  ufage  dans  le  langage  national,  & 
ce  que  j'en  ai  inféré  par  raport  au  langage  didaéîi- 
que.  J'ajouterai  ici  ,  pour  ce  qui  concerne  la  pré- 
tendue diâiculté  d'jnventer  des  noms  qui  expriment 
la  nature  entière  des  chofes ,  qu'elle  n'a  de  réalité 
que  pour  ceux  i  qui  la  nature  efl  inconnue;  que 
d^ailleurs ,  quand  on  vient  à  i'aprofondir  davantage , 
la  nomenclature  doit  être  réformée  d'après  les 
nouvelles  lumières ,  fous  peine  de  ne  pas  exprimer 
avec  aflcz  d'exddtitude  ce  que  l'on  conçoit;  &que, 
pour  le  cas  préfent ,  j'ôfe  me  flatter  d'avoir  em- 
ployé  des  dénominations  aflcz  juflespour  ne  laiffer 
aucune  incertitude  fur  la  nature  des  fens  gra- 
duels. 

IV.  U  oe  refle  donc  plus  qu'à  reconooitre  comment 
ils  font  rendus  dans  les  langues. 

De  toutes  les  manières  d'adapter  les  fens  gra- 
duels aux  mots  qui  en  font  fufceptibles  ,  celle  qui 
fe  préfente  la  première  aux  ieux  de   la  Philoio- 

Sihie  y  c'ell  la  variation  des  terminaifons.  Cepen- 
ant ,  fî  l'on  excepte  le  pofitif ,  qui  efl  partout  la 
forme  primitive  &  fondamentale  du  mot  y  il  n'y 
a  aucun  des  autres  qui  foit  énoncé  partout  par 
des  terminaifons  fpéciales.  Nous  n'en  *  avons  au- 
cune ,  li  ce  n'efl  pour  le  fens  ampUatif  à*Mx\  petit 
nombre  de  mots  confacrés  au  cérémonial  ^férénif- 
fime  y  éminentijfime  ^^c  i  V'qye^  Bouhours ,  Rem. 
nouv.  tom.   i ,  pag^.  31*);  &  pour  le  fens  com- 

}>aratif  de  fupériorité  de  quelques  mots  empruntés  du 
atin  fans  égard  â  l'analogie  de  notre  langue,  comme 
meilleur ,  pire ,  moindre  ,  mieux ,  moins  ,  pis ,  " 
au  lieu  de  plus  bon ,  plus  mauvais  ,  plus  petit , 
plus  bien  ,  plus  peu  ,  plus  mal  :  mais  ces  excep- 
tions mêmes  en  fi  petit  nombre  confirment  l'uni- 
(rerfalité  de  notre  analogie. 

l*f  l<e  fços  ampliatif  a  une  tcrmioaifon  propre  , 
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en  grec,  en  latin,  en  italien,  èc  ea  e(pagooI; 
c'eu  celle  que  l'on  nomme  mal  â  propos  le  «Kt- 
perlatif.  Ainfi,  tris^fage  fe  dit  en  grcc«ç»T«w, 
calàûnfapientiffimus  y  en  ït^ien  fapientijjfimo  y 
en  efpagnol  prudentiJJUmo  ,*  mots  dérivét  des  p(H 
fitifs  ,  r«cp»« ,  fapiens ,  fapiente ,  prudente ,  ani 
tous  fignifient  Jage.  Dans  les  langues  ohentales 
anciennes  ,  le  fens  ampliatif  (è  marqae  par  la 
répétition  nutérielle  du  pofitif;  &  ce  tour,  (|iu 
eit  propre  au  génie  de  ces  langues  ,  a  quelquefois 
été  imité  dans  d'autres  idiomes  :  j'ai  quelqueftis 
vu  des  en£ints  ,  fous  l'imprefllon  de  la  fimple  oa* 
ture  ,  dire  de  quelqu'un ,  par  exemple ,  qui  Siyoit ,  ^ 
qu'il  étoit  loin  y  loin;  d  un  homme  dont"  la  taille 
les  avoit  frapés  par  ùl  grandeur  ou  par  Ùl  petiteffe, 
qu'il  étoit  grand  y  grand  y  ou  petit ,  petit  y  ftc: 
notre  tris ,  qui  nous  fert  i  rexpreflion  ^11  même 
fens  ,  efl  l'indication  de  la  triple  répétition  ;  mais 
nous  nous  fervons  aufll  d'autres  adverbes ,  &  c'eft 
la  manière  de  la  plupart  des  langues  qui  n'ont 
point  adopté  de  terminaifons  an^liatives,  &  (bé- 
cialement  de  l'allemand,  qui  emploie  fnrtoat lad* 
vetbt/ehr,  en  latin  valdé ,  en  françois /brr. 

1^.  Le  fens  diminutif  fe  marque  prefque  par- 
tout par  une  exprefllon  adverbiale  qui  fe  joint  to 
mot  modifié  y  comme  un  peu  ob/cur,  unpeuiri^^ 
un  peu  froid.  U  y  a  feulemeut  quelques  mots 
exceptés  dans  différents  idiomes,  lefqueb  reçoivent 
•ce  fens  diminutif,  ou  par  une  particule  compo* 
fante,  comme  en  VàCmJubobfcurus  y  fubtrifiis  ;oi 

f»ar    un  changement    de  tcrminaifon  ,    comme  es 
atin  frîgidiufculus ,  oxxfrigidulus^  trl/iiculus,k 
en  efpagnol  trijîe\ic0m 

3".  Je  ne  connois  aucune  langue  où  le  confa* 
ratif  d'égalité  foit  exprimé  autrement  que  par  me 
addition  adverbiale  ,  aujfifage  ,  aujji  loin  :  fi  ce 
n'efl  peut  -  être  dans  quelques  mots  exceptés  pir 
hafard ,  comme  tantus ,  qui  veut  dire  en  latin  iûM 
magnus. 

4^.  Le  comparatif  de  fupériorité  a  une  tennl- 
naifon  propre  en  grec  &  en  latin  :  de  v%^f  ^f*^p\ 
vient  fft^irîfts  y  plus  f âge;  de  même  les  latins  »  <lo 
fapiens  y  forment  fapientior.  Comme  c'eft  dafli 
ces  deux  langqes  le  (eul  des  trois  fens  comparatifi 
qui  y  ait  reçu  une  terminaifon  propre  ,  on  doime 
â  l'adje^lif ,  pris  fous  cette  forme  ,  le  (impie  doib 
de  Comparatif,  Pourvu  qu'on  l'entende  ain£ ,  il 
n'y  a  nul  inconvénient ,  furtout  fi  l'on  fe  rappdk 
que  ce  fens  comparatif  énonce  un  raport  de  vxft^ 
riorité  ,  quelquerois  individuelle  &  quelquefois  onH 
verfelle.  La  langue  allemande ,  &  peut  -  être  fis 
dialefles,  a  deux  terminaifons  différentes  pour  cet 
deux  fortes  de  fupériori:és  :  quand  il  s'agira  ^e  11 
fupériorité  individuelle  ,  ce  fera  le  comparatif;  ^ 
quand  il  fera  queflion  de  la  fupériorité  unh^erfelkf 
ce  fera  véritablement  le  Superlatif:  Motifs  (&ge){ 
weijfer  (  plus  fage  ) ,  comparatif;  weîjfefti  le  pte 
face),,  c'eft  le  Superlatif  D"o\\  il  fuit  que  cefeiwt 
induire  en  erreur ,  que  de  dire  que  les  allemand 
ont  I  comme  loâ  latins,  trois  degrés  terminés î  U 
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ïtptrUuîf  allemand  ^veîJfefi  n'cft  point  dû  foût 
équivalent  du  r^^ùrant  des  grecs ,  ni  êiM/apientif- 
mus  des  latins ,  qui  tous  deux  (îgnitieut  très  -frg^  i 
œ  répond  qu'à  noire  U  plus  pige. 
En  italien ,  en  efpagnol ,  &  en  françoîs,  il  n'y  a 
icune  ternùnaifon  dcfiinée  ni  pour  le  comparatif 
pprement  dit ,  ni  pour  le  Superlatif:  on  fe  lert 
gaiement,  dans  les  trois  idiomes,  de  l'adverbe  ^ui 
iprîme  la  pjpériori»é,/?/à  eu  italien ,  mas  tu  cfpa- 
.nol  »  plus  en  francois  j  pià  fapiente^  italien  ;  mas  • 
^rudente ,  e(pagnol  \  plus  J âge ,  ftançois.  Voilà  le 
ompahtif  proprement  dit. 

Pour  ce  qui  cft  du  Superlatifs  nous  ne  le  diffé- 
rencions du  comparatif  propre  qu'en,  mettant  l'ar- 
ticle le  j   la  ^  les  y    ou    fon   éaui/alent    avec  le 
comparatif  :   je    dis  fon  équivalent ,    non    feule- 
MOt  pour  y  comprendre  les  petits  mots  du^  au  y 
ieSf  aux  s  qui  font  coutra6lés  d'une  prépo(îtion& 
de  l'article  ,  mais  encore  les  mots  que  j'ai  appelés 
Articles pojfejjif s  ;  favoir,  /wo/i,  m^,  més^  notre  ^ 
nos  ;  tÔTiy  ta  ,  tes  ,  votre  ,  vos  ;  fon  ,  fa ,  fes  , 
hur  j  leurs  ;  parce  qu'ils  renferment  effedivement , 
dus  leur  fîgnitication  >  celle  de  l'article  avec  celle 
fane  dépendance  rclati/e  à   quelqu'une   des  trois 
prfonnes  (  Voyei  Possessif  ).  Nous  difons  donc 
n  comparatif  y  plus  grand  ,  plus  fidèle  ,  plus 
undre  ,  plus  cruel ^  &  par  exception  ,    meilleur ^ 
moindre  y  &c  ;  &  au  Superlatifs  nous  difons ,  avec 
Futicle  fimple ,   la  plus  grande  de  mes  paffionSy 
k  plus  fidèle   de  vos  fujets  ,  le  plus  tendra  de 
Jes  amis ,  les  plus  cruels  de   nos  ennemis ,    le 
inUleur  de  tes  domefliques  ,  le  moindre  de  leurs 
pMc'is  ;  ce  qui  eA  au  même  degré  que  fi  l'on  met- 
toit  l'article  poifeiCf  avant  le  comparatif ,  &  c^t 
Ton  dît ,  ma  plus  grande  paffîon ,  votre  plus  fidèle 
^jet  9  fon  plus    tendre  ami  ,  nos  plus    cruels 
.  ennemis ,  ton  meilleur  domeftique ,  leur  moindre 
fiucL 

Nous  coofervons  au  Superlatif  la  .même  forme 

fiTau  comparatif,  parce  qu'en  effet  l'un  exprime 

coaune  l'autre  un  rapport  de  fupériorité  ^  mais  le 

Siigerlatif  exige  de  plus  l'article  fimple  ou  l'article 

foffcflif  :   &  c'eft  par  la  qu'cft  délignée  la  diffé- 

tence  des  deux  fens.  Sur  quoi  eft  fondé  cet  u(àgc? 

:  Quand  on  dit ,  par  exemple ,    Ala  pajfion  eji 

,  fA»  grande  que  ma  crainte ,  on  exprime  tout  ; 

'  'k  le  terme  comparé  ,  ma  paffîon  y  &  le  terme  de 

Comparailbn,  ma  crainte\  6c   le  raport  de  (ùpé- 

âffité  de  l'un  à  l'égard  de  l'autre ,  plus  grande  i 

it  la  liaifoD  des  deux  termes   envifagés  fous  ce^ 

1  l^eô,  que  :  ainfi,  l'eiprit  voit  clairement  qu'il  y  à 

'«  «  laport  de  fupériorité  individuelle.         ^ 

Mab  .quand  on  dit  ,   La  plus  grande  de  mes 

Mbn/,   l'analyfe  eft  différente  :  la  annonce  né- 

ccittcement  un  nom  appellaûf ,  c'efl  fa  defiination 

:    fauDuble  9  &  les  circonftances  de  la  phrafe  n'en 

ttif^neot  pas  d'autres  que  paffîon  ;  ainfî ,  il  faut 

;    i&ii  dire  par  fupplément  la  (pailion)  pUu 


\ 
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grande:  la  prépofition  de  y  qui  fuit,  ne  peut  pas 
tomber  fur  grande ^  cela  ell  évident;  ni  fur  plus 
gra^nde  >  nous  ne  patlons  jamais  ainfî  \  elle  tombe 
donc  fur  un  nom  appeilatif  encore  foufentendu  ,  & 
comme  il  s'agit  ici  d'une  fupériorité  univerfelle  ,  il 
me  femble  que  le  fupplément  le  plus  naturel  eft 
la  totalité ,  &  qu'il  taut  dire  par  fupplément  (  la 
totalité  )  de  mes  pafftons  :  mais  ce  fupplément 
doit  tenir  par  quelque  lien  particulier  à  l'enfemblt 
de  la  phrafe  ,  &  d'ailleurs  plus  grandi  ,néi7inX  plus 
qu'un  (impie  comparatif,  exige  un  que  &  un  terme 
individuel  de  couipuraifon  ;  je  ferois  donc  ainfi 
l'analyfe  entière  de  la  phrafe  ,  la  (  pafiion  )  plus 
grande  que  les  autres  (  pafiîons  de  la  totalité  ) 
de  mes  pafftons  ;  ce  qui  exprime  bien  clairement 
la  fupériotité  univerfelle  qui  caraftérife  le  Super^ 
latif. 

Si  on  dît  au  contraire  ,  ma  phis  grande  paffîon  , 
la  («ipprelfion  totale  du  terme  de  comparaifon  eA: 
le  figne  autorifé  par  rufige  ,  pour  défigner  que  c'eft 
Il  totalité  des  autres  objets  de  même  nom  ,  &  que 
la  phrale  fe  réduit  analytîquement  d  celle-ci ,  ma 
pajfion  plus  grande  (  que  toutes  mes  autres  paG- 
fions  ). 

Dans  ces  deux  cas ,  l'article  fimple  ou  poflcfiîf , 
fervant  à  inJivi.iualifer  l'objet  qualité  par  le  com- 
paratif >  eft  le  figne  naturel  qu'on  doit  le  regarder 
comme  extrait  y  â  cet  égard  ,  de  la  totalité  de% 
autres  objets  de  même  nature  foumis  i  la  même  qua- 
lification. 

5*.  Le  comparatif  d'infériorité  eft  exprimé  par 
l'adverbe  qui  marque  l'infériorité,  du  moins  dans 
toutes  les  langues  dont  j'ai  connoi (Tance  :  les  grecs 
di(ênt  «9>rtT  9-o^'f  \  les  latins,*  minus  fapiens ;  les 
italiens  ,  meno  fapiente  ;  les  efpagnols  >  menos 
prudente;  &  nous,  moins f âge. 

Comme  moins'  tîi  par  lui-même  comparatif,  (î 
nous  avons  befoin  d'en  exprimer  le  fen$y«/jer/ar//i 
pous  le  fefons ,  comme  il  vient  d'être  dit  ,  par 
l'addilion  de  l'article  .£mple  ou  po/Teffif , /e  moins 
inftruit  des  enfants  ,  votre  moins  belle  robe. 

V.  L'expofilion  que  je  viens  de  faire  du  fyftême 
des  fens  graduels  feroit  incomplète ,  {\  je  ne  fixois 
pas  les  efpèces  de  mots  qui  eu  font  fufceptibles. 
Tout  le  monde  conviendra  fans  doute  que  grand 
nombre  d'adje£lifs  &  d'adverbes  font  daiis  ce  cas  : 
mais  il  paroitra  peut-être  frrprenant  à  quelques-^ 
uns  ,  Cl  j  avance  qu'un  grand  nombre  de  verbes  font 
également  fufceptibles  des  fens  graduels,  &  qu'il 
auroit  pu  arriver,  dans  quelques  idiomes,  querufage 
les  y  eût  caradlérifés  par  des  terminaifons  propres; 
cependant  la  cho(è  eft  évidente. 

Les  ad}e£^ifs  &  les  a.iverbes  qui  peuvent  rece- 
voir les  différents  fcn^  Graduels .  &  conféquemment 
des  terminailbns  qui  y  foîfnl  adaptées,  ne  le  peu- 
vent ,  que  parce  c,n"  \7i  qualité  qui  en  conffilue 
la  fignification  individuelle ,  efl  en  foi  fufceptible 
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<îc  plus  &  de  moins  :  il  eft  donc  oéccffaire  que  j 
tout  verbe ,  dont  la  fignification  individuelle  pré-  I 
fente  â  TeCprit  l'idée  f  une^^ualité  fiifceptible  de    | 

Adjectif. 
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plus  &  de  moins,  foit  également  fufireptible  éd 
feus  eraduels  ,  &  puifTe  recevoir  de  TuËige  des  ter- 
minaifons  qui  y  foient  relatives. 


Sens 


f  Pofitif ,  amoureux» 

i  Absolus.  <  Ampliatif ,  très  -  amoureux. 

I  Diminutif  9  un  peu  amoureux* 

l  d'égalité  i  aujjli  amoureux. 

CoMFA-  }  de  iupériorité ,  flus  amoureux. 

RATiFS.    i  d'infériorité  >  moins  amoureux. 


Adverbe. 

amoureufement. 
tris  "  amoureufement. 
un  peu  amoureufementm 

aujp,  amoureufement. 
plus  amoureufement. 
moins  amoureufement» 


Verbe. 

aimer. 

aimer  Beaucoup^ 
aimer  un  peu, 
aimer  autant, 
aimer  plus, 
aimer  moins* 


Quant  â  la  poffibilité  des  terminai(bns  qui  ca- 
radériferoient  >  dans  les  verbes  »  ces  différents  fens , 
c'eA  un  point  qui  eA  inféjparable  de  la  fufceptibi- 
lité  même  des  fens  «  puiique  l'ufage  eft  d'ailleurs 
le  maître  abfolu  d'exprimer  comme  il  lui  plaît 
tout  ce  qui  eA  de  l'objet  de  la  parole.  Cela  fe 
juftifîe  d'ailleurs  par  plttfieursufàges  particuliers  des 
langues. 

i^.  La  voix  adUve  Se  la  voix  pafliye  desr  latins 
donnent  un  exemple  qui  auroit  pu  être  étendu  da- 
vantage. Si  l'ufage  a  pu  établir  fur  un  même  radical 
des  variations  pour  deux  points  de  vue  fi  différents  , 
rien  n'empéchoit  qu'il  n'en  introduisît  d'autres  pour 
d'autres  viles  ;  &  quoique  l'on  ne  trouve  point  de 
terminaifons  graduelles  dans  les  verbes  latins,  on 
y  rencontre  au  moins  quelques  verbes  composés  , 
qui  par  là  en  x>nt  le  feus  :  amare  (  aimer  j ,  eft 
le  pofitif ;  adamare  (aimer  ardemment),  c'eft 
Y  ampliatif.  »  La  préposition  per  (dit  l'auteur  des 
Recherches  feir  la  langue  latine  y  ch.  xxv^p.  318) 
i>  eft ,  dans  tous  les  verbes  ,  comme  au/fi  dans  les 
p  noms  adjedifs  &  les  adverbes,  augmentative  de 
i>  ce  que  fignifie  le  (tmple;  &  dans  le  plus  grand 
I»  nombre  des  verbes ,  elle  y  équjpoUe  â  l'un  de  ces 
f>  adverbes  François  ,  beaucoup ,  grandement  y/or" 
1»  tement ,  parfaitement  ou  en  perfeâlion ,  tout 
»  à  fait ,  entièrement  p  :  il  eft  aifé  de  reconnoître 
à  CCS  traits  le  fens  ampliatif  ;  malo  eft  en  quel- 
que forte  le  comparatif  de  fupériorité  de   volo  , 

1^.  Les  terminaifons  d'un  même  verbe  hébraïque 
Ibnt  en  bien  plus  grand  nombre  ,  puifqu'à  s'en  tenir 
i,  la  dodrine  de  Mafclef ,  laquelle  eft  beaucoup 
plus  reftreinte  que  celle  des  autres  hébraïfants,  le 
même  verbe  radical  reçoit  /ufqu'l  cinq  formes  dif- 
férentes ,  que  l'on  appelle  Conjugaifons  ,  mais 
?uc  j*appellerois  plus  volontiers  des  Voix  :  ain(i , 
on  dit  100  (  mefar  )  tradidit  ,  1003  (  noumefar  ) 
traditus  eft  ;  i»00n  (  hemefir  )  tradere  fecit  ; 
IDOn  (  hemefar)  tradi fecit  ;  lOOJin  (hethmcfar) /è 
tradidit.  Sur  quoi  il  Uut  obferver  que  je  fuis  ici  la 
méthode  de  Mafclef  pour  la  ie^rc  des  mots  hébreux. 
3^.  La  langue  laponne  ,  que  nous  ne  foupfonr 
nons  peut-être  pas  Je  mériter  la  moindre  attention 
de  notre  part ,  nous  préfcnlc  néanmoins  l'exemple 
jf  une  dérivation  bien  plus  riche  encore  par  raport 


aux  verbes  :  on  y  trouve  laidet,  conduire^  hùdeltti 
continuer  l'aâion  de  conduire  j  laidetet  ,Éûre  con- 
duire; laidetallety  fe  faire  conduire;  laiiegatttu 
commencer  â  conduire  ;  laideftet ,  conduire  un  peu 
(c'eft  le  fens  diminutif  );  laidanet^  être  conduit  de 
plein  gré;  laidanovet^  êcrc  conduit  malgré  fci 00 
fans  s^der  ;  laidetalet ,  empêcher  de  condoiie. 
Voyei  les  Notes  fur  le  chap.  iij  de  la  Defctif^ 
tion  hiftorique  de  la  Laponie  fuédoife  ,  traduite  de 
l'allemand  par  M.  de  Kéralio  de  Gourlay ,  anjoor- 
dhui  de  l'Âcad.  royale  des  Infcriptions  &  Bellcf« 
Lettres. 
Je  terminerois  ici  cet  article  9  fi  je  ne  me  np- 

felois  d'avoir  vu  ,  dans  les  Mémoires  de  Tréww 
.  o£^obre  17^9  ,  //.  vol.  pag.  i668  )  ,  une  iMt 
de  Af .  de  U^ailly  aux  auteurs  de  ces  Mémâm% 
fur  quelques  exprejjîons  de  notre  langue  f  Ih 
quelle  peut  donner  lieu  â  quelques  obieiyttioil 
utiles.  Ce  grammairien  y  examme  trois  expreffioaii 
donc  les  £ux  premières  ont  déjà  été  difcutées  pf 
Vaugelas  (  Rem.  ^14  ^  85  ) ,  &  la  troifièmepir 
l'abbé  Girard  (  Vrais  principes  ,  difc.  xi ,  t.ttl 
pag.  ii8  }•  Je  ne  parlerai  point  ici  de  lapremîM 
ni  de  la  troifSème  ,  qui  font  étrangères  4  cet  «^ 
.  ticle ,  &  je  ne  m'arrêterai  ^u'i  la  féconde  «qni  y|' 
un  raport  dired^.  Rien  de  mieux  que  les  ob&iyatkMl 
de  M.  de  Wailly  fur  la  Rem.  85  de  Vaugelsi 
8c  je  foufcris  â  tout  ce  qu'il  on  penfe  ;  je  croil! 
cependant  qu'il  auroit  encore  dû  relever  id  qod^ 
ques fautes échapées  i  Vaugelas,  ne  fdt-ce  que  poé 
en  arrêter  les  fuites ,  parce  qu'on  prend  volonticskl 
grands  hommes  pour  modèles,  ^ 

Cet  académicien  énonce   ainfi    (à  règle  :  Tfltf 
adje^if  mis   après  le  fubftantif ,  avec  cetml 
plus  entre  ileux  ,  veut  toujours  avoir  fan  ankkt 
&  cet  article  fe  met  immédiatement  devant  ]  ' 
&  toujours  au  nominatifs   quoique  Fartide 
fubftantif  qui  va  devant  foit  en  un  autre  casi 
quelque  cas  que  ce /oit.  U  applique  enfuitela  rè  *' 
a  cet  exemple  :  C  eft  la  coutume  des  peufks 
plus  b(irhares. 

Or  indépendamment  de  la  doârine  desoi, 
eft  infoutenable  dans  notre  langue  (po^qf  CaS)»; 
il    eft  notoirement    faux  que    tout     adjeâîf  fli 
après  fon  fubftantif ,  avec  ce  mot  plus  entredfll 
veuille  toujours  avpir  fon  article  :  en  voici  la 
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ittoeieinple  que  M.  de  Wailly  cite  lui-même , 
en  faire  la  remarque  ;  Jt  parle  d*une  matière 
'  délicate  aue  brillante  :  il  ny  a  point  là  d'ar- 
:  avant  plus ,  &  il  ne  doit  point  y  en  avoir , 
ique  radjedif  foit  après  fon  fubflantif. 
.  femble  que  Vaugelas  ait  ienti  le  vice  de  Ton 
icë  y  &  qu'il  ait  voulu  en  prévenir  l'impreffion. 
^u  refle ,  dit- il  plus  bas ,  quand  il  eii  parlé 
B  plus  ici ,  c'eft  de  celui  qui  n'eft  pas  pro- 
rement  comparatif  ,  mais  qui  (îgnihe  très  , 
omme  aux  exemples  que  j'ai  propofés  ».  Maïs  , 
ime  lobferve  très  -  bien  Patiu ,  »  ce  plus  e(î 
'ourtant  comparatif  dans  les  exemples  raportès 
ar  l'auteur  :  car  en  cette  façon  de  parler  (  c'e/l 
a  coutume  des  peuples  les  plus  barbares  ) , 
►a  foufentend  de   la  terre ,  du  mondc^  8c  autres 

emblables  qui  n'y  fout  pas  exprimés 

/adverbe  très  ne  peut  convenir  avec  ces  ma- 
ières  de  parler  »,  J'ajouterai  à  cette  czcellentt 
ique  de  Patru ,  qu'il  me  femble  avoir  aflez 
uvi  que  notre  plus  eft  toujours  le  fîgne  d'un 
ort  de  fupériorité  ,  &  conféquemment  qu'il  ex- 
ne  toujours  un  fcns  comparatif;  au  lieu  que 
re  très  ne  marque  qu'un  fens  ampUatif  ^  qui 
effencîellemcnt  abiolu  ,  d'od  vient  que  ces 
X  mots  ne  peuvent  jamais  être  fynonymes  :  ce 
Vangelas  envifaeeoit  donc  &  qu'il  n'a  pas 
rimé  ,  c'eft  la  diltindlion  de  la  fupériorité  in- 
duelle  &  de  la  fupériorité  univerfelle  ,  dont 
c  eft  marquée  par  plus  fans  article  ,  &  l'autre 
plus  précédé  immédiatement  d'un  article  (impie 
Tun  article  poifeAUf  ;  ce  qui  fait  la  différence  du 
nparatif  propre  &  du  Superlatif. 
>atfc  ce  mal  -  entendu  ,  Vaugelas  s'eft  encore 
rçu  lui-même  ,  dans  fa  règle ,  d  un  autre  défaut 
i  a  voulu  corriger  ;  c'ert  qu'elle  eft  trop  par- 
lière  »  &  ne  s'étend  pas  â  tous  les  cas  où  la 
ftrué^ion  dont  il  s'agit  peut  avoir  lieu  ;  c'eft 
rquoi  il  ajodte  :  »  Ce  que  j'ai  dit  de  plus 
entend  audi  de  ces  autres  mots  mieux  ^  plus  mal^ 
loins  mal  »•  Mais  cette  addition  même  eft  en- 
iinfùffi(ante  ,  puxfque  l'adje^lif  comparatif  mei/- 
'  eft  encore  dans  le  même  cas ,  ainfî  que  tous 
adverbes  qui  feront  précédés  de  plus  ou  de 
ns  ,  lorfqu  ils  précèdent  eux  -  mêmes  &  qu'ils 
lifient  un  adje6^if  mis  après  fon  fubflantif,  pour 
1er  le  langage  ordinaire.  Exemple  ,  Je  parle 
vin  le  meilleur  que  l'on  puijje  faire  dans 
e  province ,  dufyjiême  le  plus  ingénieufement 
giné  ^  le  moins  heureufe ment  exécuté  ^  le  plus 
réprouvé^  &c. 

'uifque  M.  de  Wailly  avoit  pris  cette  remarque 
Vaugelas  en  conliJération  ,  il  devoît  ,  ce  me 
ble  f  relever  tous  les  défauts  de  la  règle  pro- 
ée  par  l'académicien  &  des  corrcâions  même 
1  y  avoit  faites ,  &  ramener  le  Tout  d  une 
nciation  pltis  générale  ,  plus  claire,  &  plus  pré- 
•  Voici  comme  je  redifierois  la  règle  ,  d'après 
principes  que  j'ai  pofés ,  foit  dans  cet  article 
dans  tout  autre  :  Si  un  adjeéiif  fupetlatif  ou 
WHAMM.    ET  LlTTÉRAT.  Tomc  IIL 
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précédé  iun  adverbe  fuperlatif  qui  le  modifie  , 
ne  vient  qu'après  le  nom  auquel  il  fe  raporte^ 
quoique  le  nom  foit  accompagné  de /on  article  ^ 
il  faut  pourtant  répéter  V article  fimple  avant  le 
mot  qui  exprime  le  raport  de  fupériorité  ,  mais 
fans^ répéter  la  prépofition  dont  le  nom  peut  être 
le  complément  grammatical. 

Vaugelas,  non  content  d'établir  une  règle,  cher- 
che encore  à  en  rendre  raifon';  &  celle  qu'jl  donne 
pourquoi  on  ne  répète  pas  avant  le  Superlatif  Iz 
prépofition  qui  peut  être  avant  le  nom  ,  c  eji  , 
dit- il,  parce  qu'on  y  foufentend  ces  deux  mots, 
qui  font ,  ou  qui  furent ,  ou  qui  fera ,  ou  quelque 
autre  temps  du  verbe  fubftantif  avec  qui.  Voici  fur 
cela  la  critique  de  M.  de  Wailly. 

1»  Si  l'on  ne  met  point,  dit-il ,  la  prépofitioa 
de  o\x  à  entre  le  Superlatif  &  le  fubftantif»  [  il 
auroit  dit  la  même  chofe  de  toute  autre  prépofi- 
tion ,  s'il  n'avoit  été  préoccupé  ,  contre  fon  inten-« 
tion  même ,  de  l'idée  des  cas  dont  Vaugelas  fait 
mention  ]  ,  »  ce  n'eft  pas ,  comme  l'a  cru  Vau- 
»  gelas,  parce  qu'on  y  foufentend  ces  mots  qui 
»  Jont ,  qui  furent ,  ou  qui  fera  ,  &c  j  c'eft  parce 
»  que  la  prépofition  n'eft  point  néceffaire  en 
»  ce  cas  entre  l'adjeftif  &  le  fubftantif  ».  Maîj 
ne  puis-je  pas  demander  â  M.  de  Wailly  pourquoi 
la  prépofition  n'eft  point  néceffaire  entre  l'adjcélif 
&  le  lubftantif ,  ou  plus  tôt  n'eft-ce  pas  à  cette 

;ueftion  même-  que  Vaugelas  vouloit  répondre  ? 
^uand  on  veut  rendre  raifon  d'un  fait  grammatical , 
c'eft  pour  expliquer  .la  caufe  d'une  loi  de  Gram- 
maire; car  ce  u)nt  les  faits  qui  y  font  loi.  La 
remarque  de  M.  de  Wailly  fii|?nine  donc  4)ue  la 
prépojitionn'efi  point  néceffaire  en  ce  cas  y  parce 
qu'elle  n'y  eft  point  nécejfaire.  Or  afsûrément  il 
n'y   a  perfonne  qui   ne  voye  évidemment  jufqu'i 

Îuel  point  eft  prétérable  l'explication  de  Vaugelas. 
,a  néceffité  de  répéter  l'article  avant  le  mot  com- 
paratif vient  du  choix  que  l'ufage  de  notre  langue 
en  a  fait  pour  défigner  la  fupériorité  univerfelle , 
au  moyen  de  tous  les  fuppiéments  dont  l'article 
réveille  l'idée  ,  &  que  j'ai  détaillés  plus  haut  :  ce 
befoin  de  l'article  fuppofe  enfuite  la  répétition  da 
nom  qualifié  ,  lequel  ne  peut  être  répété  que 
comme  partie  d'une  propofition  incidente ,  fans  quoi 
il  y  auroit  pléonafme  \  Ôc  cette  propofition  incidente  eft 
amenée  tout  naturellement  pzt  qui  font  ^  qui  fu- 
rent ,  qui  fera  ,  &c  :  donc  ces  mots  doivent  cffen-* 
ciellement  être  fuppléés,  &  dès  lors  la  prépofitioii 
qui  précède  leur  antécédent,  n'eft  plus  néceffaire 
dans  la  propofition  incidente,  qubeft indépendante  , 
dans,  fa  conftru£^ion ,  de  toutes  les  parties  de  la  prin- 
cipale. 

o  Comme  il  eft  ici  queftion  du  Superlatif ,  dît 
enfuite  M.  de  Wailly  ,  i>  permettez-moi  d  obferver 
>>  que  le  célèbre  du  Marfais  pourroit  bien  s'être 
»  trompé  ,  quand  il  a  dit  dans  cette  phrafe  ,  Deo- 
»  rum  antiquijjimus  habebatur  Cœlum  ,  c'eft 
o  comme  s'il  y  avoit  Cœlum  habebatur  antiquif 
o  ftmus  (  è  numéro  )  deorum.  Il  me  femble  que 
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1)  c'cft  ^;^J  qui  eft  roufentendu  :  Cœlum  habt" 
»  batur  antlquiffimuj  (  tUus  )  deorum.  £o  efiet  ^ 
o  comme  je  i'^  remarqué  daos  ma. Grammaire  9 
«)  quand  nous  difons ,  £^  Luxembourg  neft  pas 
»  /a  moins  belle  des  promenades  de  Paris ,  c'cft 
«  comme  ^'il  y  avoit ,  Le  Luxembourg  nejlpas 
»  la  moins  belle  (  promenade  )  des  promenades 
o  de  Paris  :  âc  n'cft-ccpas  à  caufc  de  celubftaotif 
9  foufentendu  que  le  Superlatif  relatif  eft  fuivi 
V  »  CD  françois  de  la  prépoluion  de^U  tn  lacîn  d'uo 
»  génitif? 

M.  de  Wailly  pourroit  bien  s'être  trompé  lui- 
même  en  plus  aune  manière,  i^.  Il  s'eû  trompé 
en  prenant  occation  de  fes  remarques  fur  une  règle 
qui  concerne  les  Superlatifs  françois  >  pour  cri- 
tiquer un  principe  qui  concerne  la  fyntaxe  des 
Superlatifs  latins ,  &  qui  n'a  aucune  analogie  avec 
la  règle  en  queftion  :  Non  erat  his  locus,  i  •  U  s'eft 
trompé ,  je  crois  >  dans  fa  critique  ;  &  voici  les  rai- 
sons que  j'ai  de  l'avancer. 

.  Il  eil  vrai  que  >  dans  la  phrafe  latine  du  P.  Jou- 
venci ,  interprétée  par  du  Marfais  ,  deus  eft  fouf- 
cntendu  ;  &  cela  efl  même  indiqué  par  deux  en- 
droits du  texte  :  l'adjectif  antiquijjimus  fuppofe 
oécc£aircment  un  nom  mafculin  au  nominatit  (in- 

fulier  'y  &  d'autre  parc  deorum ,  qui  eft  ici  le  terme 
e  la  com)>araifon  énoncée  par  l'enfemble  de  la 
phrafe  »  démontre  que  ce  nom  doit  être  deus^  parce 

Sue  ,  dans  toute  comparaifon ,  les  termes  comparés 
oivent  être  homogènes.  Mais  il  ne  s'enfuit  point 
que  ce  foit    à    cau(è    du  nom  (bufeniendu    aeus  , 

3ue  l'adjectif  antiquijjimus  eft  fuivi  du  génitif 
eorum  :  ou  bien  la  proportion  n'ed  point  com- 
parative y  &.  dans  ce  cas ,  delum  habebatur  anti^ 
quijjimus  deus  deorum  (  en  reeardant  deorum 
comme  complément  de  deus  )  ngnifie  littérale- 
ment ,  le  Ciel  étoit  réputé  le  tris^ancien  dieu  des 
dieux  ,  c'eft  â  dire  ,  le  très-ancien  dieu  créateur 
&  maître  des  autres  dieux;  de  même  que  Deus 
deorum  dominas  loquutus  ejl  (  Pf,  xlix  >  i  ) 
figuitîe  Dieu  le  feigneur  des  dieux  a  parlé.  Car 
le  génitif  (fiforM/7i ,  appartenant  au  nom  Deus ,  ne 
peut  lui  apartenir  que  dans  ce  fens  ;  &  alors  il  ne 
icde  rien  pour  énoncer  le  fécond  terme  de  la  com- 
paraifon ,  puifqu'il  eu  prouvé  ç^\x  antiquijjimus  par 
lui-même  n'a  que  le  fens  ampliatij\  &  nullement 
le  Ctt\$  fuperlatif  on  de  comparaifon. 

Quand  la  phrafe  oà  eft  employé  un  adjeâif 
ampUatif  a  le  fens  fuperlatif  y  la  comparaifon  y 
eft  toujours  rendue  (ènfible  par  quelque  autre  mot 
que  cet  adjeCtif  ^  &:  c'eft  communément  par  une 
prépofition:^Ar£  alios pulcherrimus  omnes  (trci- 
beau  au  deffus  de  tous  les  autres,  c'efl  à  dire,  le 
plus  beau  de  tous  ;  &  afin  qu'on  ne  penfe  pas  que 
îKe  plus  beau  de  tous  n'ed  que  le  moins  laid , 
l'auteur  ne  dit  pas  ^miplcm^til  ante  alios  pulcher^ 
jnais  puLkerrimus  >  très-beau  >  réellemejit  beau  )  \ 
^e  même  famojijjima  s  u PE  R  cétteras  cocna  ; 
JNTER  omnes  maximus  ;  EX  omnibus  doéliffi" 
tous.  Quelquefois  au(&  l'idée  de  la  comparaifon 
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eft  reniement  indiquée  par  le  génitif  qui  eft  one 
partie  du  (ècond  terme  de  la  comparaiioo;  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  ncceiTaire  de  retrouver,  pai 
l'analyfe  ,  la  prépofîtion  qui  feule  exprime  la  com- 
parailon  :  dans  ce  cas ,  il  faut  fuppléer  aulfi  le  com- 
plément de  la  prépoiition ,  qui  eft  le  nom  fur  lequel 
tombe  le  génitif  exprimé* 

U  réfulte  de  là  qu'il  font  fuppléer  Tune  des  pré- 
po(î:ions  ufitécs  dans  les  exemples  que  ron  vient 
de  voir,  &  lui  donner  pour  complément  immédiat 
un  nom  appellatif ,  dont  le  génitif  exprimé  hxâ 
le  texte  puifle  être  le  complément  détermioatif  : 
&  comme  le  (ens  préfente  toujours  dans  ce  cas  l'idée 
d'une  fupériorlté  univerfelle>  le  nom  appellatifle 
plus  naturel  me  femble  être  celui  qui  énoncera  la 
totalité  ,  comme  uniierfa  turba ,  numéros  integer^ 
&c  ;  de  même  que  ,  pour  la  phrafe  franfoife ,  j'ai 
prouvé  qu'il  falloit  fuppléer  la  totalité  avant  la 
prépofition  de. 

Ainfî ,  deorum  antiquijjimus  habebatur  Cœlum  » 
ne  peut  pas  mieux  être  interprété  9^'en  difânt  : 
Cœlum  habebatur  (  deus  )  antiqtiijjimus  (  orne 
univerfam  turbam  )  deorum ,  ou  Çfuper  univers 
fam  turbam  )  deorum  ,  ou  (  inter  univerfam  tur- 
bu  m  )  deorum ,  ou  enfin  (  ex  integro  numéro  )  deo- 
rum. Si  du  Marfais  s'ed  trompé  >  ce  n'eft  qo'ca 
omettant  deus  èc  l'adjcCtif/nre^ro,  qui  eft  nécefliire 
pour  Indiquer  la  fupériorilé  uuivesfelle  oa  le  fes 
fuperlatif. 

U  en  eA  de  même  de  la  phrafe  francoifê  de  M. de 
Waîlly  ,  Le  Luxembourg  nefl  vas  la  moins btile  ■ 
des  promenades  de  Paris:  félon  l'analyfe  ^œ 
j'ai  indiquée  plus  haut  &  qui  fe  raproche  beaocoif 
de  celle  qu'exige  le  génie  de  la  langue  latine» 
elle  fe  réduit  2  celle  ci  ;  Le  Luxembourg  n'tjt 
pas  /d  (promenade  )  moins  belle  (  que  les  aotrei 
promenades  de  la  totalité  )  des  promenades  di 
Paris.  Si  ce  grammairien  trouvoit  dans  mes  fop- 
pléments  trop  de  prolixité  t>u  trop  peu  d'harmonie  »  1 
je  le  prieroisde  revoir  plus  haut  ce  quefai^d^ 
répondu  â  one  pareille  objection  ;    &  fajoâte  ici 

3ue  cette  prolixité  analytique  ne  doit  être  coa- 
année  ,  qu  autant  que  Ton  détruiroît  les  principes 
raifonnés  qui  en  font  Le  fondement  &  que  je  crois 
établis ^lidement.  (M.  BeauZÉe.) 

SUPIN  ,  f.  m.  Terme^  de  Grammaire,  Le  mpt 
latin  Supinus  (îgnifie  proprement  couché  far  k 
dos  ;  c'cft  l'état  d'une  pertonne  qui  ne  fait  rien , 

[ui  ne  fe  mêle  de  rien.  Sur  quel  fondement  a-t-oa 
onné  ce  nom  à  certaines  formes  des  verbes  latins, 
comme  amatum  ,  monitum  ,  reSum  ,  auditum^ 
Sec  ?  Sans  entrer  dans  une  difcuffion  inutile  des 
différentes  opinions  des  ^lammairiens  anciens  ft 
modernes  fur  cette  que ft ion  ,  je  vas  propofer  la 
mienne  ,  qui  n'aura  peut-  être  pas  plus  de  toUdité  » 
mais  qui  me  paroi t  du  moins  plus  vraifemUable. 
Les  verbes  appelés  neutres  par  le  commun  des 
grammairiens ,  coimnc yî^/n,  exifio  ,  fiojjio^  &<i 
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>iomèile dit ,  au  raport  de  Vofïîas  (Anal  IIL  i) , 
|ue  le  nom  de  Supins  leur  fiit  donné  par  les  an- 
icos  y  quod  nempe  velut  ottofa  rejupinaqu€  dor* 
niant ,  nec  aélianem  ,  nec  pajfîonem  fignifican- 
ia.  Si  les  anciens  ont  adopté  dans  ce  fens'  le 
erme  d^«S<^i/t  comme  pouvant  devenir  propre  au 
^'^S^^  grammatical ,  c^ed  aflîlrément  dans  le 
nème  fens  qu'il  a  été  donné  à  ia  partie  des  verbes 
|ui  l'a  retenue  jurqu'i  préfent  ;  &  c'cil  a\fec  beau- 
»wp  de  juflice  qu  il  en  ed  aujourdhui  la  dénomi- 
lation  exclulîve.  Qu'il  me  (bit  permis ,  pour  le 
prouver,  de  faire  ici  une  petite  obfcrvation  mctapliy- 
fiqae. 

Quand  une  pniffance  agit  ,  il  faut  diftingucr 
Vaâion ,  l'amie  ,  &  la  pajfion.  Vaéle  eft  Tcffet 
qui  réfulte  de  l'opération  de  la  pui  (Tance  ,  res  aÇa , 
mais  confidéré  en  foi  &  fans  aucun  raport  a  la 
puiflance  qui  1'^  produit,  ni  au  fujet  fur  qui  eft 
tombée  l'opération  ;  c'eft  l'cfFet  vu  dans  l'abûrac- 
tion  la  plus  complète.  Vaéîion ,  c'eft  l'opération 
même  de  la  puiffance;  c'eft  le  mouvement,  phyft- 
que  ou  moral)  qu'elle  fe  donne  pour  produire  1  eftet , 
iDiIs  fans  aucun  raport  au  fujct  fur  qui  peut  tomber 
l'opération.    La  paffion  enfin  ,    c'eft  rimprelfion 

Froduite  par  Vacïe  dans  le  fujet  fur  qui  eft  tombée 
opération.  Ainfî ,  ï'aéïe  tienc  en  quelque  n^anicre 
le  milieu  entre  Vacïion  &  la  pajpon  ;  il  eft  l'effet 
immédiat  de  Va/iion  ,  &  la  cau^  immédiate  de  la 
pajfion  ;  il  n'cft  ni  Vaûion  ni  la  paffion.  Qui 
^t  aéifion ,  (uppofe  une  ouifTance  qui  opère  ;  qui 
Jit  paffion ,  fuppofe  un  (ujet  qui  reçoit  une  impref- 
fion  ;  mais  ^ui  dit  aéHe,  fait  abftradion ,  &  de  la 
puiflance  adlive ,  &  du  fujet  paflîf 

Or  voila  juftement  ce  qui  diftin^ue  le  Supin  des 
verbes  :  amare  (aimer)  exprime  l'avion  ;  (  amari 
(  être  aimé )  exprime  la  paftion  'y  amatum  (  aimé  ) 
exprime  l'aôe. 

De  là  vient  i  ®.  que  le  Supin  amatum  peut  être 
mis  â  la  place  du  prétérit  de  l'infinitif,  &  qu'il  a 
effenciellement  le  fens  prétérit  dès  qu'on  le  met 
à' la  place  de  l'atlion.  />/V?i/m  ejè  (Tadededire 
eft,  Se  par  conféquent  l'aOion  de  dire  a  été),  parce 
que  l'adbion  eft  néccflaircmcnt  antérieure  iTafte, 
comme  lacaufe  â  l'etFet;  ainH ,  di^m  f/?  a  le  même 
fen<  que  dicerefuit  ou  dixiffè  eft  pourroient  avoir , 
û  l'ufage  les  avoit  autorifés. 

Delà  vient  i®.  que  le  prétéiit  du  participe pafllf 
en  firançois ,  en  italien  ,  en  efpagnol ,  &  en  alle- 
mand ,  ne  diffère  du  Supin  ,  qu  en  ce  que  le  parti- 
cipe eft  déclinable  ,  &  que  le  Sunn  ne  l'eft  pis  : 
♦Stf/^m  indéclinable  ;  loué ^  françois,  ioJjio  y  ita- 
lien, alabado^  efpagnol,  gelobet  ,  allemand: 
Prétérit  du  participe  paffif  d'îcliaable  ;  loué^  éc  ^ 
^ançois ,  hdato  ,  ta  ,  italien  ,  alahado  ,  âa  ,  ef- 
pagnol,  gelohttr^tt  ,  tes  y  allemand.  Et  il  y  a 
encore  î  remarquer  que  le  Supin  &  le  participe., 
dans  la  langue  allemande  ,  ont  tous  deux  la  par- 
tkale  prépofiii/e  ge  ,  qui  eft  le  (igné  de  l'antériorité, 
%L  ^ui  ne  fe  trouve  que  daos  ^es  deux  parties  du 
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7ètl>e  lohen  (  louer  )  ;  ce  qui  confirme  grandement 
mes  obfervatiops  précédentes. 

De  là  <rient  3  •  que  le  Supin  ,  n'exprimant  ni 
aé^ion  ni  paiTîon,  a  pu  fervit,  en  latin ,  à  produire 
àt%  formes  aâîves  &  paffives ,  comme  U.  a  plu  \ 
l'ufage  j  parce  que  la  diverfiic  des  terminaKons  fert 
â  marquer  celle  des  idées  acceflbires  oui  font  ajou- 
tées â  l'idée  fondamentale  de  Tadte  énoncé  p;ir  lé 
Supin  :  ainfi ,  le  futur  du  participe  aûif  amatU'^ 
rus  y  a  y  2/m  ,  Se  le  prétérit  du  participe  paffif 
amatus  ,  a  y  um  y  font  également  dérivés  du  Su" 
pin. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  Ici  fur  la  nature 
du  Supin  y  ni  fur  la  réalité  de  fon  exiftence  dans 
notre  langue  ,  &  dans  celles  qui  ont  des  procédés 
pareils  â  la  nôtre  (  r'oyq  Participe,  art.  II): 
mais  j'ajouterai  feulement  quelques  remarques ,  qui 
font  des  luîtes  néceftaircs  de  la  nature  même  de  la  chofe* 
i".  Le  Supin  eft  véritablement  verbe ,  &  fait 
une  partie  cffenciellc  de  la  conjugaifon ,  puifqu'il 
conferve  l'idée  di£Fércncielle  de  la  nature  du  vcibe, 
celle  de  l'eiiftence  fous  un  attribut ,  qui  eft  marquée 
dans  le  Supin  par  le  raport  d'antériorité  qui  le  met 
dans  la  claffe  des  prétérits.  Voy€\  Verbb  ,  Pré- 
térit, &  Temps. 

1**.  Le  Supin  eft  véritablement  nom,  puifqu'il 
peut  ,  comme  les  noms ,  être  fujet  d'un  autre  verbe 
ou  complément  objedlif  d'un  verbe  relatif,  ou  com- 
plément d'une  prépofition.  Itum  effy  itum  erat ,  itum 
erit;\t  Supin  eft  ici  le  fujet  du  verbe  fubftantif ,  & 
conféquemment  au  nominatif:  c'eft  la  même  cho(è 
dans  cette  phrafe  de  Tite-Live  (  vij  ,  8  )  Diu  non 
perlitatum  '  tenuerat  diclutorem  ,  littéralement 
n* avoit  pas  fait  pendant  long  temps  d^fucrifices 
agréables  aux  dieux  avoit  retenu  le  diélateur  , 
car  perlitare  fignifie  faire  des  facrifîces  agréables 
aux  dieux  ,  des  facrificcs  heureux  &  de  bon 
augure  ;  c'eft  ï  dire  ,  ce  qui  avoit  retenu  le  dic^ 
tateuty  c'eft  que  depuis  long  temps  on  n' avoit  point 
fait  de  facnfices  favordb:::S.'Dzxi&  Varron,  Me  in 
Arcadiâ  fcio  fpeéiatum  fuem  ,*  le  Supin  eft  Com- 
plément objcaif  de  fcio  ,  &  littéralement  fcio 
fpeHatum  veut  dire  je  fais  avoir  vu.  Enfin  dans 
Sailufte  ,  Nec  ego  vos  ultum  injurias  kortor  ; 
le  Supin  eft  complément  de  laprépofition  a^fouf- 
entendue  ici ,  &  communément  exprin\ée  après  le 
verbe  hortor. 

3**.  Le  Supin  ,  à  proprement  parler ,  n'cft  ni  de 
la  voix  a6livc  ni  de  la  voix  paffive  ,  puifou'il 
n'exprime  ni  ra£^ion  ni  la  pafGon ,  mais  l'acte  : 
cependant  comme  il  fe  conftruit  plus  fouvcnt  comme 
la  voix  a(^ive  que  comme  la  voix  pafîive  ,' parce 
qu'on  le  raportc  plus  fréquemment  au  fujet  ob- 
jectif qu'à  la  puiiiance  qui  produit  l'ade  ;  il  con- 
vient plus  tôt  de  le  mettre  dans  le  paradigme  de 
la  conjugaifon  a^ive.  En  effet ,  on  le  trouve  fou- 
vent  employé  avec  l'accufatif  pour  régime  ,  Se 
jamais  la  prépofition  à  ou  ab  avec  Tabla tj5f  ne 
lui  fert  de  complément  dans  le  fens  paflîf  ;  car 
impetratum  eft  d  confuetudine  (  Cic  ) ,  fe  dit 

M  m  m  a. 
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comme  on  dlcpit  à  V2LÙi£  impetravimiLs  dcûnjue" 
tudine. 

4^.  Le  Supin  doit  être  placé  dans  rinfÎQitlf ,  puif* 

2u'il  efl  communément  employé  pour  le  prétérit 
e  l'infinitif  :  diélum  eji  poui  dix ijfe  eji  ^  équiva- 
lent de  dicerefuit  (  on  a  dît), 

$^.  Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que  le 
Supin  en  u  nelt  pas  un  Supin  ^  mais  Tablatif 
d'un  nom  verbal  dérivé  du  Supin  ,  lequel  cù.  de  la 
4juacrième  dédinaifon  :  je  crois  qu'ils  Le  font  trom- 
pés. Les  noms  verbaui  de  la  quatrième  dédinaifon 
diâèrent  de  ceux  de  la  troifîciue ,  en  ce  que  ceux 
de  la  quatrième  expriment  en  effet  l'ade  ,  &  ceux 
de  la  troifième  l'adion  :  ainfi  y  vîfio  ,  c'ed  Taé^ion 
de  voir ,  vifus  en  cft  l'adc  \  pâSlio  ,  ra<5liou  de 
traiter,  pa^us  ,  l'adle  même  ou  le  traité  ;  a£lio 
ce  acîus  ,  d'où  nous  viennent  aéiion  &  «Â.  Or 
le  Supin  ayant  un  nominatif  &  un  accufatif ,  & 
ïurtout  un  accufatif  qui  c/û  fouvent  régi  par  des 
prépofitJDns  ,  pourquoi  n'auroit-il  pas  un  ablatif 
pour  la  même  lin?  On  répond  que  1  ablatif  devroit 
être  en  o ,  à  caufe  du  nominatif  en  um.  Mais  il 
eft  vraifemblable  que  l'ufage  a  profcrit  l'ablatif 
en  o,  pour  empécner  qu'on  ne  le  confondît  avec 
celui  du  parridpe  paflif,  &  que  ce  qui  a  donné  la 
préférence  d  l'ablatif  en  u ,  c'cft  qu'il  prefcnt*  tou- 
jours l'idée  fondamentale  du  Supin  ,  l'idée  fîmple 
de  l'adc,  foil  qu'on  le  regarde  comme  apartenant 
au  Supin ,  foit  qu'on  le  raporte  au  nom  verbal 
de  la  quatrième  ciéclinaifon  ,  quand  il  en  exifte  : 
car  tous  les  verbes  n'ont  pas  produit  ce  nom  verbal; 
&  cependant  plu  fleurs  ,  dans  ce  cas-là  même  ,  ne 
laifTent  pas  d'avoir  le  Supin  en  u  ;  ce  qui  confirme 
l'opinion  que  j'établis  ici.  (M.  Beavzée.  ) 

SUPPLÉMENT ,  f.  m.  En  Grammaire  ,  on 
appelle  Supplément  y^  les  mots  que  la  conArudion 
analytique  ajoute,  pour  la  plénitude  du  fcns  ,  â 
ceux  qui  compofent  la  phrale  ufuelle.  Par  exem- 
ple ,  dans  cette  phrale  de  Virgile  (  EcL  ix  ,  i  )  ; 
Quo  ie,  Mœrl^  pedes?  il  n'y  a  que  quatre  mots; 
mais  l'analyfc  ne  peut  en  dèvelopcr  le  fcns,  qu'en 
y  en  ajoutant  pluueurs  autres,  i^.  Pedes  ^  au  no- 
ii.inatif  pluriel ,  exige  un  verbe  pluriel  dont  il 
foit  le  (ujet  j  ôc  te  y  qui  paroît  ici  fans  relation , 
en  fera  le  régime  objeaif  :  d'autre  part  guo  ,  qui 
exprime  un  complément  circonAanciel  du  lieu  de 
tendance ,  indique  que  ce  verbe  doit  exprimer  un 
mouvement  qui  puifle  s'adapter  à  cette  tendance 
vers  un  terme  :  le  concours  de  toutes  ces  circons- 
tances alfigne  exclu (ivcmcnt  à  l'analyfe  le  verbe 
ferunt.  i*.  Quo  eft  un  adverbe  conjondif,  qui 
fuppofe  un  antécédent  ;  &  la  fuppreflion  de  cet 
antécédent  indique  aulll  que  la  phrafe  e(l  interro- 
calive  :  ainfi  ,  l'analyfe  doit  fuppUer  Se  le  verbe 
mterrogatif  &  l'antécédent  de  quo  ,  qui  fervira 
de  complément  â  ce  verbe  (  loyex  Interrogatif, 
Relatif  )  :  le  verbe  interrogatif  eA  die  y  auquel 
on  peut  ajouter  mihl ,  ainfi  que  Virgile  lui-même 
Ta  dit  au  commencement  de  la  ttolGcme  Églogue  , 
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Die  mihî  y  Dameta ,  cujum  pecus  :  le  complémetf 
objeâif  de  die  fera  eum  Iccum  ,  exigé  par  le  fens 
de  quo  ;  par  conféquent  le  Supplément  total  oui 
doit  précéder  quo  ,  c'eA  die  mihi  eum  locum.  JL^ 
conArudion  analytique  pleine  eft.  donc  :  Aforidi^ 
mihi  eum  locum  quo  ptdes  ferunt  te  ^  oi\  l'on  voi^ 
un  Supplément  d'un  fcul  mol  ferunt ,  &  un  autre  4e 
quatre ,  die  mihi  eum  loeum» 

QuojQue  la  penfée  foit  eflcncielleinent  une  ar 
indivifible ,  la  parole  ne  peut  en  faire  la  peinture, 
qu'au  moyen  de  la  dîAinâion  des  parties  que  l'aoï- 
lyfe  y  envifage  dans  un  ordre  fucccflîf.  Mais  cette; 
décompofiiion  même  oppofe,  à  l'adivité  de  l'effrie 
qui  penfe  ,  des  embarras  qui  fc  rcnouvcUeût  lins 
ccife,  &  donne,  à  la  curiofité  agiflantc  de  cm 
qui  écoutent  ou  qui  lifent  un  difcours,  des  entraves 
(ans  fin.  De  la  la  néceffité  générale  de  ne  œetuc, 
dans  chaque  phrafe  ,  que  les  mots  qui  y  (bot  let 
plus  néceifaires,  &  de  fupprimer  les  autres,  tait 
pour  aider  l'adlivilé  de  Telprit ,  que  pour  fc  n- 
procher  le  plus  qu'il  eA  poflible  de  l'unité  iiifi* 
vifible  de  la  pen(cc,  dont  la  parole  (ait  la  pei&ttfe. 

EJi  brevitate  oput,  ut  currat  fententU  ,  luufi 

Impediat  vcrbis  laffas  onerantibus  aurcs. 

Ce  que  dit  ici  Horace  (  I.  Sat.  x ,  p  ,  lo  )  poif 
caraclérifer  le  Ayle  de  la  Satire  ,  nous  poinrotf 
donc  en  faire  un  principe  général  de  l'Élocotion  ; 
&  ce  principe  eft  d'une  néccfllté  f\  grande  &  fi  oô- 
verfellement  fcntie,  qu'il  a  influé  fur  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues  :  point  de  langues  (ans  elljp(ès,t 
même  fans  de  fréquentes  elliples.  Maison  doit  te- 
garder  comme  la  dcvife  caraâériftique  de  ITllipIc 
ce  mot  de  Ciccron  ,  OhJIat  quidquianonadjttuûti' 
on  n'y  fupprime  en  efftt  que  ce  qui  eft  (uperflopoit 
l'intelligence  xlu  fens,*  &  ce  qu'on  fupprime  ncl 
fuperflu,  que  parce  qu'il  elk  a(iez  défigné  par  ce  ^ 
leAe. 

Il  ne  fiut  donc  pas  s'imaginer  que  le  choix  ftlt  * 
manière  des  Suppléments  foient  abandonnés  an  ca- 
price des  particuliers,  ni  même  qae  quelques  exca- 
plcs  autorités  par  l'ufaee  d'une  latigue  puifieicy 
fonder  une  loi  gér.érale  d  analogie:  l^Uipie  cA  ellc^ 
même  une  exception  i  un  prindpc  général,  ^oi 
ne  doit  &  qui  ne  peut  être  anéanti;  St  il  Icfenit 
par  le  fait ,  (i  l'exception  devenoit  générale.  L'oft»! 
par  exemple ,  de  la  langue  latine  permet  de  diic 
elliptiquement,  Vivere  Rowa ^  Lugâuni  (s'rm 
d  Rome  ,  a  Lyon  ) ,  au  lieu  de  la  phrafe  pleinei 
Vive/e  in  urbe  Romœ  ,  in  urhe  Lugdum  ;  mail 
on  feroit  un  folécifme ,  C\  oa  alloit  dire ,  jpar  ve 
faufïc  analogie  ,  vivere  Aihenarum  pour  m  wk 
Aihenarum ,  ou  pour  Athenis  (  vivre  â  Atbcn»}} 
ire  Ro ma;  y  lugduniy  pour  ire  in  urhemRomm^ 
in  urhem  Lugauni ,  ou  pour  ire  Romam ,  IiJ- 
diinum  (  aller  i  Rome  ,  à  Lyon)  :  c*eft  qoeriwri 
RoniiE  ,  Lugduni  cA  une  phrafe  ouc  Tufage  o'ao- 
torife,  que  pour  les  noms  propres  ac  villes  qui  fool 
finguliers  &  de  l'une  des  deux  premières  dedinî- 
fons  I  quand  ces  villes  font  le  lieu  de  la  iuM  i 
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^  comme  difent  les  Rudiments ,  Uz  qaeftion  uii; 
[is  d'autres  circoadances ,  Tufage  veut  que  l'on  fuive 
oaiogie  générale ,  ou  n'en  permet  que  d^s  écarts 
ine  autre  efpècer  • 

Or  s'il  eft  vrai ,  comme  on  ne  peut  pas  en  douter , 
affine  ellipré  uHtée  ne  peut  pas  fonder  une  aoa- 
ogîc  générale  ;  c'cft  une  conféqucnce  néccffaire 
iQlfi ,  que  de  l'analogie  générale  on  ne  peut  pas 
:ooclure  contre  la  réalité  de  rellijpfe  particulière. 
C'cft  pourtant  ce  que  fait  ,  dans  la  préface ,  l'au- 
tem  d^un  Rudiment,  d  II  ne  rencontre  pas  plus 
»  jofte,  dit- il  en  parlant  de  Sandlius ,  quand  il 
►  dit  que  cette  phrafe  ,  natus  Romœ  ,  eft  Tabrégé 
»  ii  celle-ci  ,  natus  in  urbe  .Romœ  ;  puifque  , 
avec  (oi\  principe ,  on  diroit  également  natus 
Athtnarum  ,  qui  feroit  aufli  l'abiégé  de  celle- 
ci  ,  natus  in  urbc  Athenarum  ».  li  eft  évident 
Q)e  cet  auteur  prend  adc  de  l'analogie  générale  , 
tii  ne  permet  pas  de  dire  â  la  faveur  de  1  Ellipfe , 
<ixtfx  Athenarum ,  pour  en  conclure  que  ,  quoi- 
u*on  djfe  natus  Romœ  ,  ce  n'eft  point  une  cx- 
re/Iîon  elliptique.  Mais  cette  conféquence,  comme 
Q  vient  de  le  dire ,  n'efl  point  légitime  ,  parce 
a'eJle  fuppofe  qu'une  exception  une  fois  conftatée  , 
eut  fonder  une  loi  générale  &  deihudive  de  l'ana- 
îgie  ,  dont  elle  n'eu  qu'une  exception. 
S'il  falIoU  admettre  cette  conféqucnce ,  qui  cm- 
êcheroit  qu'on  ne  dît  à  cet  auteur ,  qu'il  eft 
srtain  que  natus  Romœ  eA  une  phrafe  très- bonne 
^  très- latine,  &  que  par  conféquent  on  peut  dire, 
ir  analogie  ,  Natus  Athenarum  ,  natus  Ave- 
hnts  ;  S  il  donne  à  cette  objection  quelque  ré- 
oofc  plaufîble  ,  je  l'adopte  pour  détruire  l'objec- 
ih)  qu'il  fait  lui-même  i  Sandius  ;  &  je  reviens 
ce  que  ^ai  d'abord  avancé  ,  que  le  choix  Se  la 
lanière  des  ellipfes  ne  font  point  abandonnés  au 
iprice  des  particulieis  ,  parce  que  ce  font  des 
■anfgrefllons  d'une  loi  générale ,  a  laquelle  il  ne 
état  être  dérogé  que  fous  l'autorité  incommunicable 
Il  légiÛateur^  de  l'IKàge  en  un  mot  ^ 

Qmem  pênes  arbitrîum  efi, ,  ^  jus ,  &  norme  loquendi, 

Mais  a  la  plénitude  grammaticale  eft  néceflaire 

l'intégrité  de  l'cxpreflion  &  à  Tintelligence  de 
t  pen(ee  ;  TUfage  lui-. même  peut  -  il  étendre  fes 
'ojts  jufqu'i  compromettre  la  clarté  de  l'énoncia- 
en  y  en  fupprimant  des  mots  néceflaires  à  la  net- 
te ôc  même  â  la  vérité  <ie  Tima^e  que  la  parole 
ût  tracer  ?  Non  fans  doute  ,  &  l'autorité  de  ce 
i^flateur  (bprême  de  la  parole  ,  loin  de  pouvoir 

établir  des  lois  oppofées  â  la  communication 
aire  des  penfées  des  hommes  ,  qui  en  efl  la  fin , 
cft  au  contraire  fans  bornes  ,  que  pour  en  perfec- 
>noer  Texercice.  C'efl  pourquoi ,  s'il  autorife  un 
Hr  ellipLtique  pour  donner  à  la  phrafe  le  mérite 

la  brièveté  ou  de  l'énergie  ,  il  a  foin  d'y  con- 
tver  quelque  mot  qui  indique,  par  quelque  endroit, 

(uppreflion  Se  l'efpèce  des  mots  fupprimés. 

Ici  9  c'efl  un  cas  qui  efl  effencie  lie  ment  deftîné 
^araâérifec  ou  le  compléAicnt  fiçiple  d'une  pré- 
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pofition»  tVL  k  complément  objeâif  d'an  verbe  t 
ou  le  complément  déierminatif  d'un  nom  appel- 
latif  ;  Se  quoique  la  prépofuion  ,  le  verbe  ,  ou  le 
nom  appcUalif  ne  ioient  pas  exprimés ,  ils  font 
indiques  par  ce  cas,  &  entièrement  déterminés  par 
i'enfemble  de  la  phrafe  :  Çuem  Minerva  omnes 
artes  cdocuii ,  fuppl.  ad  omnes  artes;  Ne  fus  Mi- 
nervam^  CuppL  '  aoceat  ^  Ad  Minervœ  ,  fuppL 
œdes» 

Là ,  c'cft  un  mol  conjorôif  qui  fuppofe  un  an- 
técédent ,  lequel  eft  fuHifamment  indiqué  par  la 
nature  même  du  mot  conjond^if  &  par  les  circonf- 
tances  de  la  phrafe  ;  fouvent  cet  antécédent ,  quand 
il  eft  fupplée'  y  fe  trouve  lui-même  dans  l'un  des 
cas  quel  on  vient  de  marquer ,  &  il  exige  ou  un  nom 
appeilatjf  ,  ou  un  verbe ,  ou  une  prépolîtion  : 
Quando  ventes  ?  fuppl.  die  mihi  iltud  tempus  ^ 
.  ou  quœro  illud  tempus  ^  Quo  vadts  t  fuppl.  die 
mihi ,  ou  quœro  illumlocum ,  &c.  ^oye^REtATiF , 
Imterrogatif. 

Ailleurs  nine  fimple  inverfîon,  qui  déroge  à  la 
conftruftion  ordinaire  ,  dei^ent  le  figne  ufuel  d'une 
ellipfe  dont  le  Supplément  eft  indiqué  par  le  fens  : 
Viendras  tu  y  c'eft  à  dire  ,  dismoi  ji  tu  viendras  i 
Dujfions  -  nous  it acheter  ,  c'eft  â  dire ,  quoique 
nous  duffions  l'acheter  y  Que  ne  Vai-je  vu  l  c'eft 
à  dire ,  je  fuis  fâché  de  ce  que  je  ne  V ai  pas  m  » 
&c 

Partout  enfin  ceux  qui  entendent  la  langue  re- 
connoiffent ,  â  quelque  marque  infaillible,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  fupprimé  dans  la  conftrudion  analy- 
tique ,  &  ce  qu'il  convient  de  fupplée  r  pont  en  réla- 
'  blir  l'intégrité. 

L'art  de  fuppléer  fe  réduit  en  génc'ral  â  deux 
points  capitaux  ,  que  SanClius  exprime  ainfi  (  Mi- 
nerv.  IV  y  ij  )  :  Ego  illa  tantum  fupplenda/^r^:- 
cîpioy  qiiœ  veneranda  illa  fupplevit  Antiquitas , 
aut  ea  fine  quibus  grarnmatica  ratio  conftart 
non  potejl.  La  première  règle  ,  de  ne  fuppléer  que 
d'après  les  anciens  ,  quand  les  anciens  fournifteat 
des  phrafes  pleines  qui  ont  ou  le  même  fens  ou  un 
fens  analogue  à  celui  dont  il  s'agit  ;  cette  première 
règle  ,  dis  -  je  ,   eft  fondée  évidemment  fur  ce  qu'il 


qui  lont  reconnus  pour  j 
parlée.  Mais  comme  il  y  a  quantité  d'ellipfes  telle- 
ment aulorifées  dans  toutes  les  circonftances ,  qu'il 
neft  pas  poftîble  d'en  juftifierles*$*/j^/?/tfWn/j  par  des 
exemples  oïl  ils  ne  foient  pas  (upprimés  ;  il  faut 
bien  fe  contenter  alors  de  ceux  qui  font  indiqués 
par  la  Logique  grammaticale ,.  en  fe  raprochant 
d'ailleurs ,  le  plus  qu'il  eft  poffible  ,  de  l'analogie 
&  des  ufages  de  la  langue  dont  il  eft  queAion  :  c  eft 
le  fens  de  la  féconde  règle ,  qui  autorife  a  jufte  titre 
les  Suppléments ,  fine  quitus  grarnmatica  ratio 
conflare  non  potefi.  ^ 

On  objeâc  que  ces  additions ,  faites  an  texte  par 
forme  àe  Supplément  ^  ne  fervent  qu'à  en  énerver  le. 
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Ayle  par  lies  paroles  fuperflues  8c  des  circenloculioos 
iputiies  &  fatigantes  y  verhis  laffas  onerantihus 
cures  i  ce  qui  cil  expreiTéinent  défendu  par  Ho- 
race, &par  le  û  ai  pie  bon  fèns,  qui  ell  de  toutes 
les  langues  :  que  d  ailleurs ,  (î^  au  défaut  des  exem- 
ples êc  de  l'autorité  9  l'on  fe  permet  de  faire  dé- 
pendre l'art  des  Suppléments  des  vues  de  la  con(- 
truûion  analytique,  telle  qu'on  l'a  montrée  dans 
les  différents  articles  de  cet  ouvrage,  qui  ont  pa  en 
donner  occafion;  il  arrivera  fouvent  d'ajouter  le 
barbarifme  â  la  battologie  ,  ce  qui  eft  détruire  plus 
tôt  qu'aprofondir  refprit  de  la  langue. 

J'ai  déjà  répondu  ailleurs  (  voyer  Subjonctif  , 
à  la  fin  )  que  le  danger  d'énerver  le  flyle  par  les 
Suppléments  eft  abfolument  chimérioue ,  puifqu'on 
les  donne  i  non  comme  des  locutions  ufitées  , 
mais  au  contraire  comme  des  locutions  évitées  par 
les  bons  écrivains ,  lefqi^elles  cependant  doivent 
être  envifagées  comme  des  dèvelopements  analy- 
tiques de  la  phrafe  ufuelle.  Ce  n'eft  en  effet  qu'au 
moyen  de  ces  Suppléments  que  les  propofitions 
^"*— *'^ues  font  intelligibles  j  non  quil  foit   né- 


ceflaire  de  les  exprimer  quand  on  parle  ,  parce 
qu'alors  il  n'y  auroitplus  aEUipfe,  ni  de  propriété 
dans  le  langage  ;  mais  A  efl  indirpenfable  de  les 


gie ,  (I  l'on  ne  va  jufcju'a  en  aprofondir  la  raifon 
grammaticale.  Il  eft  mieux,  â  la  vérité  y  de  puifer, 
quand  on  le  peut  ,  ces  Suppléments  analytiques 
dans  les  meilleures  fources  ,  parce  que  c'eft  fe 
perfedionoer  d'autant  dans  la  pratique  du  bon  ufaee  ; 
mais  quand  ce  fecours  vient  à  manquer ,  il  faut 
hardiment  le  remplacer  comme  on  peut ,  quoiqu'il 
faille  toujours  fuivre  l'analogie  générale  :  dans  ce 
cas  ,  plus  les  Suppléments  paroiflent  lâches ,  hor- 
ribles ,  barbares ,  plus  on  voit  la  raifon  qui  en  a 
amené  la  fuppreftion^  malgré  l'enchaînement  des 
idées  grammaticales,  dont  Fempreinte  fubfifte  tou- 
jours ,  lors  même  qu'il  eft  rompu  par  TEIlipfe. 
Mais  auffi  plus  on  eft  convaincu  de  la  réalité  de 
l'Ellipfe,  par  la  nature  des  relations  dont  les  (ignes 
fubfiftent  encore  dans  les  mots  que  conferve  la 
phrafe  ufuelle  î  plus  on  doit  avouer  la  néceflîté  du 
Supplément  pour  aprofondir  le  feus  de  la  phrafe 
elliptique ,  qui  ne  peut  Jamais  être  que  le  réfulrat 
de  la  liaifon  grammaticale  de  tous  les  mots  qui  con- 
courent i  l'eiprimer.   (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  SUPPLÉTIF,  VE,  adj.  Qui  fcrt  à 
fuppléer.  J'ai  6fé  introduire  ce  mot ,  ab(blument 
nouveau ,  dans  le  fyftême  de  ma  Grammaire  gé" 
nérale ,  comme  un  terme  technique  néceflaire  aux 
vdes  de  ce  fyftême  ;  &  je  vas  en  rendre  compte. 

Il  y  a  des  mots  dont  le  fens  igénéral  eft  fufcep- 
tible  de  différents  degrés  de  détermination  Ir.  de 
reftri£tionj  tels  font  les  noms  appcllatifs ,  les  ad- 
jeâifs  phyfîques ,  les  verbes  ,  &c,  11  arrive  fré- 
quemment que  la  détermination  de  ces  ntots  Ce  fitit 
par   b  défigoatioa  de  quelque  laport  :  roi  DE 
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Fravce  ,  véritablembut  roi;  honnête  sAUf 
AFFECTATION  y  SINCÈREMENT  honnête  ;  aimer 
AVEC  TENDRESSE  ,  aimer  TENDREMENT ;9cCm. 
Il  eft  évi4§nt  que  les  expreffioos  dSf  Fjfu rure ,  vé^ 
ritabUment ,  fans  affeélation  ^fincèrtment^  ave^^ 
tendrejje  ,  ic  tendrement ,  ajoiîtcnt,  âlafignificatio^ 
du  nom  roi ,   de  l'adjeâif  honnête ,   &  du  vert^ 
aimer  ^    des  idées  accefloires    de    relation  à   ^^ 
France  y   i  la  vérité,  â  Vaffeéîation  ,  i  ^^  fi^^ 
cérité ,  â  la  tendrcfe  ;  &  que  ces  idées  acceffoircf 
font  envifager  le  fcns  principal  des  mots  auxqveb 
elles   font  ajoutées ,  tout  autrement    qu'il    oe  k 
préfente  dans  les  mots  fculs  roi,  honnête  y  aimer. 

Or  ces  idées  accefloires  font  liées  aux  mots  prin- 
cipaux ,  ou  par  des  prépofitions ,  de  ,  /ans,  avec, 
ou  par  des  adverbes,  véritablement  ^  fincéremm, 
tendrement.  Voilà  donc ,  dans  le  langage  ,  den 
efpéces  de  mots ,  dont  la  deftinatioo  commaoe  et 
de  fuppléer  les  idées  acccffoircs  de  relation  ooi 
doivent  être  ajoutées  â  la  (ignification  primitif 
des  mots  généraux  qui  en  font  fufceptibles.  N'cft- 
il  pas  convenable  ,  pour  les  caradérifer  également 
par  une  dénomination  commune  &  analogue  i  lent 
lervice  commun,  de  les  nommer  mots JuppUdft 
ou  (împlément  Supplétifs.  Les  Supplétifs  leroieit 
un  genre  de  mots ,  qui  le  diviferoic  en  deux  cfpcces, 
les  Prépolitions  &  les  Adverbes. 

J'ai  propofé  ailleurs  (  voye\  Advbrbb)À 
comprendre  ces  deux  efpéces  fous  le  nom  géoàil 
à* Adverbe  ;  &  dans  ce  cas,  de  nommer  AdvtM 
indicatifs  les  mots  qu'on  appelle  PrépofitmSx 
Se  Adverbes  connotdtifs  ceux  qu'on  nomme  kt 
plement  Adverbes.  On  peut  choiHr  entre  ccséni 
manières  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  opter  pou  Tort 
des  deux ,  (î  l'on  veut  mettre  de  1  ordre  dans  fil 
idées  &  de  la  juftefle  dans  le  fyftême  des  mots. 
{M.  Beauzée.) 


SUPPOSITIF,  v.a.  Grammaire.  Lefrao(Wi 
l'italien,  l'efpagnol,  l'allemand  ont  admis  ètf 
leur  conjugaifon  un  mode  particulier ,  (pi  A 
inconnu  aux  hébreux ,  aux  grecs ,  &  anx  latins  :  k 
f  trois  y  faurois  fuit  y  j'aurois  eu  fait  ^  je  durcis 
faire. 

Ce  mode  eft  perfonnel ,  parce  qu'il  reçoit  Jai 
chacun  de  fes  temps  les  inflexions  5c  lestermnoh 
f^ns  perfonnelles  &  numériques ,  qui  ferreot  I 
caraâérifer  ,  par  la  concordance  ,  l'applicatioD  ac* 
tuelle  du  verbe  à  tel  fu  jet  déterminé  :  Jeferoiâ  >  i* 
fer  ois  ^  il  ferait  ;  nous  ferions  y  vous  ferieiy  iU 
feroient. 

Ce  mode  eft  dirc6l ,  parce  qu'il  peut  coniHtitf 
par  lui-même  la  propofîtion  principale  ,  on  l'ct* 
prcftlon  immédiate  de  la  penfée  :  Je  lirois  vûkmùfft 
cet  ouvrage. 

Enfin  c'eft  un  mode  mixte  ,  parce  qu'il  ajote 
à  l'idée  fondamentale  du  verbe  l'idée  acddenteik 
d*hypothèfe  &  de  fuppofition  ;  il  n'énonce  p< 
l'exiftence  d'une  manière  abfolue ,  ce  n'eft  ^ 
dépendamment  d'une  fuppofition  particulière  :  A 
lirois  volontiers  cet  ouvrage,  fi  je  tavois. 
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parce  qoe  ce  mode  eft  dired^ ,  quelqaes-nns  de 
los  grammairiens  en  ont  regardé  les  temps  comme 
partenants  au  mode  iodicaiif.  Reftaut  en  admet 
eux  i  la  fin  de  rindicatif  :  Tun ,  qu'il  appelle 
^niiitionnel  préftnt ,  comme  jefurois  ;  ôc  Tautre , 
a 'il  nomme  conditionnel  p<i]fé  ^  comme  j'aurois 
air.  Le  P.  Bu£er  les  raporte  aufli  a  l'indicatif, 
:  il  les  appelle  temps  irwertains  :  mais  il  eA 
/ideot  que  c'eft  confondre  un  mode  qui  n'exprime 
'eziAence  que  d'une  manière  conditionnelle ,  avec 
la  autre  qui  l'exprime  d'une  manière  ablolue  >  aiiifi 
jac  le  premier  de  ces  grammairiens  le  reconnoit 
lui  "  même  par  la  dénomination  de  conditionnels 
çc$^  deux  modes  y  â  la  vérité  ,  conviennent  eu  ce 
^ 'ils  font  dlre^  :  mais  ils  diffèrent  en  ce  que  l'un 
eft    pur   &  l'autre  mixte  \  ce  qui  doit   empêcher 

Io'on  ne  les  confonde  •  C'eft  de  même  parce  que 
Indicatif  &  l'impératif  font  également  direds,  que 
les   grammaitiens  hébreux  ont  regardé  l'impératif 
coname  un  (impie  temps  de  l'inJijatif  j  mais  c'eft 
urce  que  l'indicatif  eft  pur  &  l'impératif  mixte  ,  que 
les  autres  grammairiens  dillinguent  ces  deux  modes. 
La  raifon  qu'ils  ont  eue  i  cef  égard  ,  eft  la  même 
MQS  le  cas  préfent  ;  ils  doivent   donc  en  tirer  la 
nême  conféquence.  Quelque  frapante  qu'elle  foit, 
je  ne  (ache  pourtant  aucun   grammairien  étranger 

r'i  l'ait  appliquée  aux  conjugaifons  des  veibesde 
^  langue  :  &  par  raport  â  la  nôtre ,  il  n'y  a  que 
L'abbé  Girard  qui  Tait  fentie  &  réduite  en  prati- 
^*e,  (ans  même  avoir  déterminé  à  fuivre  fes  traces, 
.  iiican  des  grammairiens  qui  ont  écrit  depuis  l'édi- 
tiou  de  fes  Vrais  principes;  comme  s'ils  trou- 
-  voient  plus  honorable  d'errei  â  la  fuite  des  anciens 
(joelon  ne  fait  que  copier  ,  que  d'adopter  une  vérité 
pÀxt  au  jour  par  un  moderne  que  l'on  craint  de  recon- 
ttoitre  pour  maître. 

D'autres  grammairiens  ont  raporté  au  mode  fub- 
jooâif  les  temps  de  celui-ci.  L'abbé  Régnier  ap- 
pelle l'un  premier  futur  ,  comme  je  ferois  ,  & 
l'autre  fécond  futur  compofé  ,  comme  j'aurois 
fuit,  La  Touche  Its  place  de  même  au  fubjonélif , 
^"li  appelle  conJoniUif  i  Je  ferois ^  félon  lui, 
•  ep  eft  un  (econd  imparfait ,  ou  l'Imparfait  condi- 
tionnel ;  j*aurois  fait  en  eft  le  fécond  plufque- 
r£ûc,  ou  le  plufque*  parfait  conditionnel.  C'eft 
méthode  de  la  plupart  de  nos  rùdimentaires 
Ittîns ,  qui  traduifent  de  deux  manières  ce  qu'ils  ap- 
f^\^<Tiii imparfait  &  le  plu fque- parfait  du  fub- 
p^(^î:  face  rem  (que  je  fiffe,  ou  je  ferois)  ;  fecijfem^ 

2 M  j'cuffe  fait ,  ou  f  aurois  fait.  C'eft  une  erreur 
'ideote  que  j'ai  démontrée  i2i//7zorSuBjoMCTiF,n.  i  ; 
*  c'eft  confondre  un  mode  direct  avec  un  oblique. 
V  Cette  méprife  vient ,  comme  tant  d'autres  ,  d'une 
^licatioD  gaache  de  la  Grammaire  latine  à  la 
^gue  françoife.  Dans  le  cas  où  nous  difons  je 
finis ,  j'aurois  fait ,  les  laliniftes  ont  vu  que 
Comiiiunément  ils  dévoient  dire  fàcerem  ^fecijfem^ 
2^inême  que  quand  ils  ont  à  rendre  nos  expref- 
*^>  U  fijpSy  j*cujfe  fait  ;  8c  comme  ils  n'ont 
t^  àCt  imaginer  que  nos  langues  modernes  pufleot  ' 
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avoir  d*au(res  modes  ou  d'autres  temps  qoe  la  la- 
tine ,  ils  n'ont  pu  en  conclure  autre  chofè,  (inooque 
nous  rendons  de  deux  manières  l'imparfait  6cle  plu  f- 
que-parfait  du  fubjondif  latin. 

Mais  examinons  cette  conféquence.  Tout  le 
monde  conviendra  fans  douté  que  je  ferais  &  je 
jijfi  ne  font  pas  fynonymes  ,  puifque  jej'erois  cllr 
dired  &  conditionnel ,  âc  que  je  jiffi  eft  oblique 
&  abfolu  :  or  il  n'eft  pas  poflàble  qu'un  feul  & 
unique  mot  d'une  autre  langue  réponde  â  deux, 
fîgnitications  fi  diftérentes  entre  elles  dans  la  nôtre, 
à  moins  qu'on  ne  fuppofe  cette  langue  abfolument 
barbare  &  informe.  Je  fais  bien  qu'on  objeâera 
que  les  latins  fe  fervent  des  mêmes  temps  du  fub- 
jonâif ,  &  pour  les  phrafes  que  nous  regardons 
comme  obliques  ou  fubjonc^ves,  Zl  pour  celles 
que  nous  regardons  comme  directes  &  condition- 
nelles \  ôc  je  conviens  moi  •  même  de  la  vérité  du 
fait.  Mais  cela  ne  fe  fait  qu'au  moyen  d'une  ellipfe , 
dont  le  fupplément  ramène  toujours  les  temps  dont 
il  s'agit  à  la  (îgnification  du  (iibjonâif  :  ll/ud  fi 
fcijfem^adid  luteras  meas  accommodajjem  (Cîc)  j 
c'eii  â  dire  analy tiquement ,  fi  res  fiierat  ita  ut 
fcijfem^illud  y  res  erat  ita  \xi  accommodajfem  ad  id 
muas  litteras  (^(i  la  chofc  avoit  été  de  manière 
que  je  l'cuiTe  lu ,  la  chofe  étoit  de  manière  que 
j'y  euffe  adapté  ma  lettre}.  On  voit ,  même  dans 
la  traduction  littérale  ,  que  je  n'ai  employé  aucun 
des  temps  dont  il  s'agit  ici  ,  parce  que  le  tour 
analytiaue  m'en  a  épargné  le  b. loin;  les  latins  ont 
confervé  l'empreinte  de  cette  conftruclion  /  en  gar- 
dant le  fubjondlif  yîri/^iTz  ,  accommodajfem  ;  mais 
ils  ont  abrégé  par  une  ellipfe  ,  dont  le  fupplément 
eft  fuftifamment  indiqué  par  ces  fubjdnâifs  mêmes 
&  par  le  fi*  Notre  ulàge  nous  donne  ici  la  même 
licence ,  de  bous  pouvons  dire  y  fi  je  feujfefuyj'y 
euffe  adapté  ma  lettre  :  mais  c'eft  ,  comme  en 
latin ,  une  véritable  ellipfe ,  puifque  j'euffe  ju  , 
jeujfe  adapté  i  font  en  effet  du  mode  fubjonàf , 
qui  luppole  une  conjonélion  &  une  propofition 
principale ,  dont  le  verbe  doit  être  à  un  mode  dircd  Ç 
fie  ceci  prouve  que  Reftaut  fe  trompe  encore  & 
n'a  pas  aftez  aprofondi  la  ditlérence  des  mots,  quand 
il  rend  fon  prétendu  conditionnel  paffé  de  l'indjcatif 
par  j'aurois  jait  ou  j'euffe  fait  y  c'eft  confondre  le 
dircâ  &  l'oblique. 

C'eft  encore  la  même  chofe  en  latin  ,  mais  non 
pas  en  françois,  lorfqu'il  s'agit  du  temps  (impie 
appelé  communément  imparfaiu  Quand  Ovide 
dit ,  Si  poffem ,  fanior  effem  ,*  c'eft  au  lieu  de  dire 
ahaly tiquement,  fi  res  erat  ita  ut  poffem  ^  res  eft 
ita  ut  effem  fanior  (  fî  la  chofe  étoit  de  manière 
que  je  puffe ,  la  choie  eft  de  manière  que  je  fuiTe 
plus  fage  )•  Dans  cette  tradudUon  littérale ,  je  ne 
fais  encore  ufkge  d'aucun  temps  conditionnel  \  j'en 
fuis  difpenfé  par  le  tour  analytique  que  les  latins 
n'ont  fait  qu'abréger ,  comme  dans  le  premier 
exemple.  Mais  ce  que  notre  ufage  a  autorifé  i 
l'égard  de  ce  premier  exemple  ,  il  ne  l'autorife 
pas  ici  9  &  nous  ne  pouvons  pas  dire  elliptiquemeot  » 
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Si  je  pujje  je  fuffe  plus  fage  :  c'eft  rintcrdiôion 
de  cette  eiiipfe  qui  nous  a  mis  dans  le  cas  d'adopter  » 
ou  Tennuyeufe  circonlocution  du  tour  analytique  , 
ou  la  formation  d'un  mode  exprès  ;  le  eoût  de  la 
brièveté  a  décidé  notre  choix  ,  &  nons  dlfons  ,  par 
le  mode  fuppofitif^  je  sEROis  plus  fage  ,  Ji  je 
pouvais.  La  néceifité  ayanc  établi  ce  temps  du 
.  xsïoàt  fuppofitif  y  l'analogie  lui  a  accordé  tous  les 
autres  dont  il  eft  fufceptible  \  &  quoique  nous 
pui (lions  rendre  la  première  phrafe  latine  par  le 
fubjonflif  au  moyen  de  Tellipfe  ,  nous  pouvons 
la  rendre  encore  par  le  Suppofitif  (ans  aucune 
cllipfe  ;  Ji  je  l' avais  fu ,  j'y  AUROls  ADAPTÉ 
ma  lettre. 

Il  arrive  fouvent  aux  habitants  de  nos  provinces 
volfines  de  l'Elpagne ,  de  joindre  au  fi  un  temps 
^M  Suppofitif  y  c'eft  une  imitation  déplacée  de  Ja 
phrafe  efpagnole  qui  autorlfe  cet  ufage  :  mais  la 
phrafe  françoife  le  rejette ,  &  nous  dlfons  fi  j'étais^ 
fi  j'avais  été  y  &  non  pas  fi  je  ferais  ^  fi  j'aurais 
été ,  quoique  les  efpagnols  difcnt  fi  efiuviéra  ,  fi 
uviéra  efiado» 
.  J'ai  mieux  aimé  donner  â  ce  mode  le  nom  de 
Suppofitif  y  avec  l'abbé  Girard ,  que  celui  de  Con- 
ditionnel ;  mais  la  ralfon  de  mon  choix  eft  fort 
différente  de  la  (îeune  :  c'eft  que  la  terminaifon  eft 
femblable  i  celle  des  noms  des  autres  modes ,  & 
qu'elle  annonce  la  deftinationdela  chofe  nommée  » 
laquelle  eft  fpécifiée  oar  le  commencement  du  mot 
Suppofitif  y  qui  fcrt  a  la  fuppojition  ,  â  Thypo- 
thè(e  ;  comme  Impératif  ^  qui  krt  .au  commande- 
ment ;  Subjonéîify  qui  fcrt  à  la  fubordînation  des 
propoH lions  dépendantes  ,  Ùl\  Tous  les  adjedlifs 
François  terminés  en  ific  ive ,  comme  les  latins  en 
ivuSy  iva ,  ivum  y  ont  le  mêmcTens,  qui  eft  fondé  fur 
l'origine  de  cette  terminaifon. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  des  temps  du  Suppo" 
fitif  y  vqye\  Tbmps.  (  M.  Beauzée.) 

SUPPOSITION    DES    ANCIEMS  AUTEURS.  Lit- 

tÏÏrature,  Comme  il  importe  encore  d'anéantir 
l'hypothèfe  bizarre  du  F.  Hardouin,  qui  a  tenté 
d'établir  la  Suppofition  de  la  plupart  des  anciens 
auteurs  ;  je  vas  raporter  ici  cinq  arguments  décifîfs , 

Î>ar  lefquels  M.  des  Vlgnoles  a  fapé  pour  toujours 
e  fyftême  Imaginaire  du  jéfulte  trop  audacieux. 

Le  premier  arguTnent  qu'il  emploie,  c'eft  que  , 
dans  les  anciens  hiftoriens  ,  comme  Thucydide  , 
Dtodore  de  Sicile ,  Tite-Live  ,  &  autres ,  que  le 
P.  Hardouin  regarde  comme  fuppofés,  on  trouve 
pludeurs  édipfes  de  foleil  &  de  lune  marquées  , 
qui  s'accordent  avec  les  Tables  aftronomlques  , 
&  dont  les  chronologues  fpécifient  le  jour  dans 
l'année  Julienne  proleptique  avec  exaâllude.  Com- 
ment concevoir  que  des  moines  du  treizième  fîècle, 
fabricateurs  de  tous  ces  anciens  ouvrages  felou  le 
P.  Hardouin,  ayent  eu  des  Tables  femblables  à  celles 
que  le  roi  Alphonfc  fit  faire  depuis  ?  M.  des  Vl- 
gnoles répond  en  même  temps  à  une  objeé^ion 
tirée  de  Pline  ^  &il  prouve  que  ce  que  PUae  dit  n'cft 
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oollement  propre  à  invalider  le  témoignage  des  anfref 
écrivains. 

.En  (econd  lieu  ,  pn  demande  au  F.  HardouiHi  oi 
des  moines  françois  du  treizième  fiède  auroient 
trouvé  la  fuite  des  archontes  athéniens  ,  qui  adre 
parfaitement  avec  des  infcriptions  anciennes  qu'ils 
n'avoient  jamais  vues  &  avec  toute  THiftoire. 

Les  Faftes  des  confuls  romains  fourni (Teot  on  troi« 
(iéme  argument  de  la  même  force  ;  d'où  ces  Eiuifaires 
ont-ils  eu  ces  Faftes ,  pour  les  Inférer  dans  len 
Tite-Live,  dans  leur  Dlodore,&  dans,  leur  Deob 
d'Halycarnafife ,  en  forte  qu'ils  s'accordent  avecJei 
Faftes  capitolins  déterrés  liepuis  peu  ? 

En  quatrième  lieu,  M.  des  Vlgnoles  demande  d'od 
ils  ont  fu  les  noms  &  la  fuite  des  mois  athéniens,  puif- 
que  l'on  a  difputé  jufqu'au  fiède  pafTé  de  leur  fuite, 
ôc  que  ce  n'eft  qu'alors  qu'il  a  paru,  par  divei^  mo- 
numents &  par  les  infcriptions  ,  que  JofephScaliger 
l'avolt  bien  marquée  ?  II  falloit  que  ces  moines,  di 
treizième  (iècle  fuftenc  bien  habiles ,  pour  favoir 
ce  qui  étoit  Inconnu  aux  plus  favants  hommes  éa 
feizième  &  du  dix-fcpcième  (ièdê. 

On  pei|t  tirer  un  nouvel  argument  des  Olympsada, 
qui  fe  trouvent  C\  bien  placées  dans  les  hiitoricBt 
grecs  prétendus  fuppofés. 

On  volt,  du  premier  coup  d'œil ,  que  ces  CÎD) 
arguments  font  fans  réplique  :  mais  1  on  en  fea- 
tira  encore  mieux  toute  la  force  ,  fi  Ton  Ce  dôme 
la  peine  de  lire  les  Vindiciœ  veterum  firif^ 
toruTHy  que  M.  Lacroze  publia  eni7oS,  contre 
l'étrange  paradoxe,  ou,  pour  mieux  dire,  ladas- 
gereu(e  héréfie  du  P.  Hardouin  ;  car  c'en  eft  oae 
que  de  travailler  à  détruire  les  monu mènes  antiques 
grecs  &  latins ,  qui  font  aujourdhui  la  gloire  de  lOi 
études  &  le  principal  ornement  de  nos  bibliothèqiicii 
(  Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

SÛR,  CERTAIN.  Synonymes.  Sûr  feditdei 
chofes  ou  des  perfonnes  (ur  leiquriles  on  peut  cob*. 
pter ,  auxquelles  on  peut  fe  fier  :  Certain ,  des  diofa 
qu'on  peut  affilrer.  Exemple  :  Cette  nouvelle  ejl 
certaine  ,  car  elle  me  vient  d'une  fource  très^v^ 
On  dit.  Un  ami  ySir  ,  unefpton  fâr;  &  nonpûi 
un  ami  certain  ,  un  e(pïon  certain. 

Certain  ne  fe  dit  que  des  chofes ,  â  moins  qu'il 
ne  foit  queftlon  de  la  perfonne  même  qui  a  la 
Certitude.  Je  fuis  certain  de  ce  fait.  Ce  fait  et 
très-certain.  Cet  hiftorlen  eft  un  témoin  très-y3^ 
dans  les  chofes  qu'il  raconte,  parce  qu'il  ne  dit 
rien  dont  il  ne  foit  bien  certain.  Mais  on  ne  dit 
point.  Un  hiftorlen  certain  ,  pour  dire ,  Un  hiftorico 
qui  ne  dit  que  des  chofes  certaines. 

Sur  fe  conftrult  avec  de  &  avec  dans;  CertOM 
Çt  conftruit  avec  de  feulement.  Je  fuis  fur  de  c& 
fait-  U  efty^r  dans  le  commerce.  Je  fuis  certain  de 
fon  arrivée. 

En  matière  de  Science  ,  Certain  fe  dit  plus  tit 
que  Sur.  Les  propofitions  de  Géométrie  tout  ctf"^ 
taines  f^oyeiCnKTKiviySuK  ,  Âssuné.  Srwmmm 
(  D'Al&hbbrt.  )  ^ 

.    (N.)  SURCOMPOSÉ» 


sur; 

(NO  SURCOMPOSÉ ,  ad/*  L'abbé  de  Dângeau 
{  0^ujl\  fur  la  iang,  franc.  P'^g^s  »77*  ^7*  ) 
appciic  Temps  furcompofis  ,  certaim  Temps  de 
00$  verbes  qi^i  prennent  pour  leur  formalîan  uq 
double  auiilidirc  ,  c'cft  a  dire  (  pour  rendre  raiton 
du  mot),  dans  left|uels  on  ajotite  un  Iccood  aaiti' 
lisirc  fur  le  Temps  déjà  compoft  d'un  autre  atixi- 
Imre  :  comme  fA  l  E  u  chante  ;  f  A  FO  !  s  EU 
finlifAunAJ  EU  terminé;  j*  AU  ROIS  EU  conclu  i 
fAl   ÉTÉ  y  fArOtS  ÉTÉ^fAURAl   ÉTÉ,  f  AU- 

ROhF  ÉTé  arriyéi  quand  ytf  me  suis  EU  nivifé ; 
&c. 

Je  dirai  [art.  Temps)  ce  <ju'ii  fiiut  penfcr  de 
•cette  dénontinaiion,  5c  quelle  cft  la  vraie  nature  de 
ces  Tcinps.  (  Af.  Beauzèe,  ) 

(  N.  )  SURFACE ,  S  U  P  E  R  F  ICI  E.  Sym* 

C'cil  le  dehors  ,  la  partie  extérieure  &  feiifîble 
3cs  corps  :  telle  eA  i*i  lée  commune  qui  tend  ces 
mots  fyoonymcs-  Ils  le  font  mêine  par  leur  com- 
fKïfiiJoa  tnatérjelle ,  puifquc  par  là  l'un  &  l'autre 
tigoilîent  La  face  de  d^Jfus  :  la  feule  dirtcrcnce 
qyi  les  diftinguc  i  cet  cgard ,  c'eft  que  le  mot 
Surface  cil  compofé  de  deux  mots  Irançois;  $c 
le  mot  Superficie  cft  fait  des  deux  mots  latins  cor - 
rcfpondants,  ce  qui  lui  donne  un  air  un  peu  plus 
fivant ,   flc  a  probablement  iniîué  fur  l'ufagc  qu'un 
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fivant ,   flc  a  probablement 

cafaic« 
On  dit  Surface  ,  quand  on  tîe  veut  parler  que 
•  de  ce  qui  cft  extérieur  Ôc  vifiblc  ,  fans  aucun  égard 

i  ce  qui  ne  paroit  point.  On  dit  Superficie,  quand 
I  «o  a  delfciu  de  metire  ce  qui  paroit  au  dehors  en 
»  cppodûon  a/ec  ce  qui  Dfi  paroît  pas  &  qui  ell  caché 

au  dedans. 

i  De  tous  les  animaux  qui  couv^rent  la  Surface 
H^  ia  terre  ,  il  ny  a  que  Thommc  qui  foit  Capable 
Ne  connoîtrc  toutes  les  propriétés  de  ce  globe  :  & 
loutre  les  hommes  ,  la  plupart  n'en  aperçoiv^cnl  que 
îi^  àuper/icie  ;  \i  a^y  a  que  l'œil  perçant  d'un  petit 
f  nombre  de  philo  fopkcs,  qui  fachc  en  pénétrer  l'inté- 
rieur, 

*  Cette  dLainaîon  paiTc  de  même  au  fens  figuré  j 
«  de  là  vic-nt  que  Von  dit  de  ces  efprits  vains  , 
ffiï,  pour  fé  faire  valoir  en  parlant  de  tout,  font 
^  excuriioos  légères  dans  tous  les  genres  de  con- 
«JoitTaoccs,  facïs  en  aprofondlr  aucun  ,  qu'ils  ne  con- 
«ciflcnt  que  la  Superficie  des  choies,  qu'ils  n'en 
o»it  que  des  notions  fuperficielUs,  {M.  B  EA  u- 
ZÉE.  ^ 


SURNOM  j  C  m.  fignjft*  un  nom  ajouté  an 
,jm propre  ou  au  nom  de  baptême,  pour  désigner 
*ai  perfomic  de  telle  ou  ttUe  famUlc,  yoyt\ 
Nom. 

Cet  oiage  fut  introduit  d'abord   par  les  anciens 

Romains,  qui  prcnoicnt  des  noms  hér éditai res  y  Se 

1^  fut  à  l'ocoiiion  de  leur  alliance  avec  les  fabins  , 

^~ ',ET  LîTTéKAT*   TQmtllL 


Ifcit  le  traité  fut  confirmé ,  à  condition  que  les 
lomaiiîs  mcttioicnt  devant  leur  nom  un  nom  fabin, 
&:  que  les  fabins  mcltroîcnt  un  nom  romain  avant 
leur  nom  propre. 

Ces  nom^  nonveiiîx  devinrent  des  noms  de  fa- 
milles ou  dci  Surnoms  ,  ficles  iicjitw  anciens  con- 
iiouércnt  d'ctic  des  noms  pcrConusU  :  les  premiers 
s'appcloicni  Cognomina  6c  G^militia  nomina  ; 
&  les  derniers  s'appeloicnt  Franamina*    ^^y^\ 

Quand  les  François  êc  les  anglois  commencèrent 
à  fdire  uQgc  des  premiers ,  on  les  appcloit  Sur^ 
noms,  non  pas  qie  ce  fuffent  les  noms  du  père, 
liiaii  parce  que,  Jélon  Cambdcn»  on  les  aputoit 
aux  nom?  p^rfonneh  ;  ou  plus  lot  parce  que,  félon 
Du  Cange  ,  ce  nom  de  famille  fe  mettoit  au  com- 
mencement j  au  deffu*'  du  nom  perfonncl  >  de  cette 
manière  ; 

De  Bourhon 

Louis  n 

Au  lieu  de  Surnoms  ,   les  Hébreux,  pour  cOÉi-\ 
ferver  la  mémoire  de    leurs   tribus  ,    ont  coutume^ 
de  prendre  le  nom   de  leur  père  ,    en  y  aoutant 
le  mot  de  Ben  ,  fils  ;  comme  Mikhi  hm  yiddir^ 
Jddi  hn  Cofam  ,  &c  ;   de  même  les    grecs  di- 
foient,   Icare,    fils  de    DcâttU  ;  Dédale,   fils 
d^EuJfalme,  ^z  :  les  anciens  Saxons  difoicnt,  Can- 
raid,  fiU  de  Céowald  ;  Céowald  »  fds  de  Lut  : 
les  anciens  normands  difoicnt ,  Jean  ^fit\  Robert  : 
Rohen,  fit^  Ralph,  Sec  i  ce  qui  fub^fte  encore 
en  Irlande  6c  en  Mofcovie ,  où  les  czars  ont  joint 
leurs  noms  à  ceux  de  leurs  pères  ;  ainfi ,  le  ciar  Pierre 
fe  nommoit  Pierre  AUxiowii^,  c'cll  i  é:%ie  ^  Fierrt^ 
fils  d* Alexis» 

Scaliger  ajoilte  que  l'es  arabes  prennent  le  nom 
ou  le  Surnom  de  leurs  pères  ,  fans  fe  fervir  de 
leur  nom  perfonncl  »  coijjme  apcn  Pace  ,  aven 
Zoar  ,  c'eil  i  dire  ,  fils  de  Face  ,  fils  de  Zoar  , 
&:c.  Si  Face  a#it  un  fib  &  qu'à  fa  circoncifion  on 
Tcilt  appelé  Haly  ,  ce  fils  auroit  pris  le  nom 
iïavcn  Face^  fans  faire  mention  d'^^/y;  mais  le 
filî  de  ce  dernier  fe  fcroit  appelé  aven  Haly  f 
quelque  autre  oam  qu'il  tût  reçu  i  la  ciiconci' 
iioa  ,  i^c. 

Les  romains  »  par  fucccfllon  de  temps  ,  multi- 
plièrent leurs  Sut  noms  ;  3c  outre  le  nom  général 
de  leur  famille  ,  ou  nomen  Cantiliiium  ,  ils  eti 
adoptoient  un  autre  particulier ,  pour  diOinguer 
la  branche  de  la  ta  mille  ^  ce  q^i'ils  appeloient  Cog- 
nomen  ;  &  quelquefois  un  troifièine  ,  par  raport 
i  quelque  a^ion  ou  djftjndtjon  pcrfonnelle^  comme 
étoienl  le  nom  à'Afrkaniis  ,  pris  par  Scipion,  5c 
celui  de  Torq^rntusy  pris  par  JVlanlius. 

Ces  trois  différentes  fortes  de  Surnoms  av^oient 
auffi  leurs  noms  ditférentsj  favoir,  Nomen,  Cog^ 
nomen  ,  èc  Agnomen  :  mais  les  deux  derniers 
néloient  point  héréditaires»  parce  que,  dans  le 
fond ,  ce  u'ctoicnt  que  des  cfpèces  de   fobnqucts ,  , 

N  a  n 
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fiittouc  quahd  ces  noms  ne  niarcjuoicût  ûî  uncboiJr 
ni  une  mauvailë  qualité.  Spanheim  a  traité  avec 
beaucoup  d'ezaâitude  ce  qui  regarde  les  noms  6c  les 
*ittmomj  des  romains  {De  prœjl.  &  uju  numifm. 
diff.  z  )• 

Les  latitis  ont  ixt  imités  en  cela  par  les  autres 
^atiôm^  qtu'-»  otUve  Tordre  numéral- de  fucccifiony 
qâi  étoJt  fuffilànt  pour  diûinguer  les  princes  >  leur 
Ont  de  plus  donné  divers  Surnoms  pour  les  dlf- 
tJDgucr  ,  tirés  de  quelque  vertu  ou  •adioà  écla- 
tante y  ou  même  de  quelque  qualité  corporelle  : 
ainfi,  parmi  nos  rois,  dans  ceux-là  feuls  qui  ont 
porté  le  nom  de  Philippe ,  nous  trouvons  Philippe 
augufte  ou  le  conquérant  ,  Philippe  le  hardi  , 
Philippe  le  hd^  Philippe  le  long;  &  dans  ceux 
du  nom  de  Louis ,  Louis  d'outremer ,  Louis  le 
JÛfonnairey  Louis  le  gros  ^'Lo\xh  le  jeune  yLouïs 
le  père  du  peuple ,  Louis  lejujie  ,  Louis  le  grande 
Louis  le  bien-aimé ,  &c.  Dans  Thiftoirc  d*Anglc- 
icrre ,  nous  trouvons  qu'Edgar  fut  furnommé  le 
paifible;  Hclrcd ,  le  parejftuxi  Edmond  ,  côte  de 
fefi  H^oléy  patte  de  lièvre  i  Guillaume,  le  bâtard ^ 
Henri,  beauclerci itzxif  fans  terre;  6lc. 

^Mais  les  fils  de  ces  princes  n'adoptèrent  point 
ceà  noms*;  Gambden  ôc  autres  trouvent  étrange 
qfte  Plantagenèt  ait  été  le  Surnom  de  la  famille 
royale  d'Angleterre,  jufqu au  roi  Henri  VII  j  5c 
Tydur  ou  Tudor  ^,  le  Surnom  des  rois  d'An- 
gleterre, depuis  Henri  VU  jufqu'i  Jaques  I5 
Stuard ,  le  Surnom  des  rois  depuis  Jaques  I  juf* 
qu'à  Georges  I  j  Valois ,  le  Surnom  de,la  der- 
nière race  ^t%  rois  de  France  ;  Bourbon  ^  le 
Surnom  de  la  &mille  régnante  ;  Oldembourg , 
le  Surnom  des  rois  de  Danemarck^  &  Habjbourg^ 
le  Surnom  de  famille  des  empereurs  de  la  Mailon 
d'Autriche. 

Duchefne  obferve  que  les  Surnoms  étoient 
inconnus  en  France  avant* l'année  ^87  ,  lorfque  les 
feigncurs  cômmenèèrent  à  prendre  les  noms  de 
leurs  domaines,  Cambden  raporte^^^e  l'on  com- 
mença i  les  prendre  en  Angleterre  un  peu  avant 
Li  conquête  qui  fe  fit- fous  le  roi  Edouard  le  con- 
lefleur  :  mais  il  ajodte  que  cette  coutume  ne  fat 
pas  établie  parfaitement  paimi  le  commun  du 
peuple  avant  le  règne  d'Edouard  II  j  car  jufqu'alors 
on  ne  prenoit  que  le  nom  de  fon  père  :  ii  ,  par 
exemple ,  le  pcre  s'appeloit  Richard ,  le  fils  pre- 
noit le  nom  de  Richard  fon  ,  c'eft  i  dire  ,  fils  de 
Richatd;  mais  depuis  ce  temps-là  l'ufage  des  JWr- 
noms  fut  établi  ,  à  ce  que  diient  quelques  auteurs , 
par  un  adte  du  Parlement. 

Les  plus  anciens  Surnoms  (ont  ceux  que  l'on 
trouve  dans  le  grand  cadaftre  ou  terrier  d^Anglc- 
terre  ,  &  dont  la  plupart  font  des  noms  de  places  , 
devant  lefquelles  on- met  là  particule  dex  comme 
Godefridus  de  Mannevilla ,  Walterus  de  Ver- 
non  ,  Robert  de  Oylyy  &c. 

D'autres  prcnoient  le  nom  de  leurs  pères,  comme 
Gufielmus  Jiliuf  Ofherni  iâ^zuuçs^  le  nom  de  leur 
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charges  ,  comme  Eudo  Dapifer ,  CuUdmus  Ca^ 
merarius ,  Gijlebertus  Cocus ,  &c.  Mais  les  fimples 
particuliers  ne  prenoient  que  leurs  noms  de  bap-. 
tème  ,  faos  y  ajouter  aucun  Surnom» 

En  Suède  ,  perfonne  ne  prit  de  Surnom  avant 
l'année  ip4;  &  le  commun  do  peuple  n'en  pteitd 
point  encore  aujourdhui ,  non  plus  que  les  irlaiûioJs» 
polonois  ,  bohémiens ,  &c. 

Ceux  du  pays  de  Galles  n'en  prennent  qnc  depoii 
peu  ,  encore  ne  font  -  ils  formés  que  par  la  lup- 

Î^redîon  de  Va  dans  le  mot  ap ,  donc  iVs  ajoutent 
e  /7  au  nom  de  leur  père  :  comme  au  lieu  de  dire 
Evan  ap  Rice ,  ils  dîfent  aujourdhui  Evan  Price, 
&c. 

Du  Tillet  foutient  qu'originairement  tous  Içs  Sur- 
noms furent  donnés  par  forme  de  fobriquets  ;  &  il 
ajoute  Que  tous  ces  Surnoms  font  fignificatiâ  & 
intelligibles  pour  ceux  qui  entendent  les  anciens 
dialectes  des  différents  pays. 

La  plupart  des  Surnoms  anglois  &  ceux  des 
plus  grandes  familles  ,  font  des  noms^  de  terres  de 
Normandie  ,  od  avoient  leurs  domaines  ceux  qui 
pafCèrent  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  con- 
quérant ,  8c  qui  portèrent  les  premiers  ces  noms  \ 
tels  font  les  noms  Mbrtimer  ou  Mortemart ,  W^ùT' 
reu  ou  Varennes  ,  Albigny  ou  Aubigny^  Piercy, 
iTÊvreux  ,  TankerpilU ,  Neuil ,  Montfon ,  to. 
Il  ajodte  qu'il  n'y  a  pas  un  village  en  Ndrmandie 
qui  n'ait  donné  le  nom  à  quelque  famille  d'AiH 
gleterre.  Les  autres  Surnoms  dérivent  des  places 
d'Angleterre  ,  comme  Afton ,  Sutton  ,  Wottcn^ 
&c. 

Parmi  les  anciens  faxons ,  les  particûlleR  Df«- 
noient  le  nom  de  baptême  de  leur  père  on  de  leor 
mère  ,  en  y  ajoutant  le  mot  fit\  :  plufieurs  pre- 
noient le  Surnom  de  leur  métier ,  comme  jtan 
Maréchal ,  Paul  Charpentier  »  Jaques  TailleuTy 
François  Tijferandy  &c  ^  d'autres  ,  celui  de  leot 
office,  comme  Portier  y  Cuifinier  ^  Sommelier , 
Berger ,  Charretier ,  &c  ;  d'autres ,  de  lenr  coni- 
plexion  ,  comme  Fairfax ,  c'eft  à  dire,  beaux^ 
cheveux ,  blond  ou  faune  ;  d'autres  »  des  noms 
d'oifeaux  ,  comme i?o//tf/c?r ,  Pinfon  ,  &c  ;  d'antres, 
des  noms  d'animaux,  comme  Moût  on  ^  Lièvre  ^  Cerft 
&c  ;  d'autres  ,  des  noms  de  faints,  &c. 

En  France  les  noms  de  famille  font  héréditaires, 
tant  pour  les  roturiers  que  pour  les  nobles  ;  ceu- 
ci  feulement  ajoutent  un  nombre  au  nom  de  bap- 
tême qu'ils  peuvent  avoir  commun  avec  leun  an- 
cêtres :  ainh,  l'on  dit  dans  les  généalogies,  Jean 
de  Rochechouart  y  deuxième  du  nom  ;  Charles  ie 
Rohan-  Guèmenée  ,  troifième  du  nom  :  mab  cette 
dénomination  numérale  n'apartient  qu'aux  aines  des 
Maifons.  (  A  h  OU  YME.  ) 

SURPRENDRE ,  TROMPER  ,  LEURRER, 
DUPER.  Sjrnonymcs.  .  \ 

Faire  donner  dans  le  faux  ,  e!l  l'idée  commune  qui 
rend  fynonymcs  ces  quatre  mots.  Mais  Surprendre , 
c'efl  y  faire  donner  par  adrcfle^ en  faififfant  la  cjccodC- 
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tance  de  rînaUentîdD  i  diflinguer  le  vrai.  Tromper^ 
c'cA  y  faire  donner  pat  diguifcment ,  en  donnant 
au  fkax  l'air  ôc  la  figure  ti j  vrai*  L<urrtr ,  c'cft  y 

'  faire  donner  par  i'appit  de  l'cfpcrance ,  en  le 
fefant  briller  comme  que^iie  cbolc  de  très -avan- 
tageux. Duper ,  c  cft  y  faire  donner  par  habileté  , 
CQ  fefant  ufage  de  fes  connoiflances  aui  dépens  de 
Ceux  qut  Q^en  ont  pas  ou  qui  en  ont  aïoim» 

Jl  fcmble  Que  Surprendre  marque  plus  particu- 
lièrement quelque  chofc  qui  inJyit  Icfpril  en  cr- 

I  ^^^J'^  V^  Tromper  diCc  nettement  quelque  cliolc 
qui  blcffe  la  probité  ou  la  fidcUié  ;  que  Leurrer 
exprime  quelque  chofe  qui  attaque  diicdt ornent 
rattente  ou  le  défîr  ;  que  Duper  ait  proprement 
pour  objet  les  cbofcs  où  il  cft  qucftion  d  miérèt  &  de 
profit* 

Il  cft  difEcile  que  la  religion  du  prince  ne  foit 
iP^^  furprijc  par  i'uQ  ou  Tautie  des  partis  ,  lorf- 
I  qu'il  y  en  a  plufieurs  dans  fes  États*  11  y  a  des 
;geos  a  qui  la  védlé  ell  odieufe  ;  il  faut  nèccflai- 
rement  les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art  des 
(Grands^  eft  de  leurrer  les  petits  par  des  promefles 
.  magnifiques  ;  &  l'ail  des  petits  ta  de  Juper  les 
?Grauiis  dans  les  chofes  que  ceux-ci  comroetUut  a 
leurs  foins*  (  L'^W/  Girard,  ) 

^     (N.)  SURPRISE»  ÉTONNEMENT, 
*A DM I  RATION.  Synonymes. 

Ces  trois  moU  expriment  une  fîtuation  exlraor- 
éiiiaire  de  l'ame  ^  qui  tient  communément  a  un  défaut 
'Je  connoi fiance  ;  cVll  en  quoi  ils  font  fyûooymes  ; 
.roici  en  quoi  ils  ditfèrent. 

'  Ce  qui  eft  imprévu  ,  caufe  de  la  Surpriji,  Ce 
^i  n'cft  ou  ne  paroi t  pas  conforme  au  cours  ordi- 
tiaire  ,  caufe  de  VÉtonnement.  Ce  qui,  dans  Tu n 
[du  Tautrc  cas  ,  excite  en  nous  une  idée  forte  de 
grandeur  ou  de  perfeÛion  »  caufe  de  VAdmiriUion. 
'  La  Surprlfe  fufpend  tout  â  coup  le  cours  des 
opérations  naturelles  de  l'âme;  c'eft  un  mouvement 
liîbit ,  mais  peu  durable  »  bientôt  remplacé  par  la 
ie  ou  la  Ifjfteiïe,  par  le  dcfir  ou  la  crainte ,  par 
amour  ou  IWerfion  ,  ou  même  par  l'apathie  , 
Ion  les  cîrconftances,  L*  Étonne  ment  abforbe  , 
aînfi  dire  ,  les  facultés  de  Fâme  ,  dont  il  bou- 
crfc  les  idées  :  ce  n*eft  pas  un  fimplc  mouve- 
ent  ;  c'eft  un  état  qui  peut  être  plus  ou  moins 
rabiei  &  produire  le  doute,  rincertitudc  ,  la 
mlcxîté.  U Admiration  naîc  de  la  manière  dont 
(prit  envifage  l'objet,  5c  c'eft  une  efpcce  d'bom- 
(lage  qu'il  rend  a  la  grandeur  fie  aux  perfcdions 
|u*fl  croit  apercevoir;  fi  ce  mérite  de  rcbjctn'eft 
Ju'aparent  ,  V/idmiraùon  s'évanouît  par  la  ré- 
Vxion  ;  s'il  eft  réel  ,  VAdmiration  dure  èL  fe 
QUtient  ;  (i  IVx.imcn  y  fait  remarquer  des  perfec- 
Ions  qu'on  n'y  avoit  pas  aperçues,  V Admiration 
Bgnientc  fie  fc  fortifie. 

tes  plates  dont  Moïfe  frapa  l'Egypte  ,  causèrent 
§  cette  nation  une  cruelle  Surprije  :  les  prcfliges 
Ici    inagicieôs   de  Pàaraon   opposèrent   aux 
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miracles  de  Moifc  ,  jetèrent  d'abord  les  ifraélitei 
dans  VEtonnement  ;  mais  la  mort  des  prc mien- 
nés  de  rÉgypie  ^  le  paffage  mîracukux  de  la  mer 
roucje,  \zi  tirent  bicuiôl  paffer  de  VEtonnement 
i  une  Admiration  reiigicufe ,  qui  infpira  a  icur 
conducteur  ce  cantique  (iiblime,u  digne  lui-même 
de  V Admiration  de  tous  les  peuples  &  de  tous  iei 
ficelés.  ,, 

Dans  les  écrîvaW'qUi  n*onlque  de  refprîl ,  vous 
êtes  étonné  â  chaque  pas  que  vous  faites  avec  euxj 
mais  vous  ne  les  oe^'inez  jam.iis  :  ils  vous/urprfn^ 
nent  ^  mais  ils  ne  Ce  font  point  admirer* 

Ma  fortune  alloh  cire  entièrement  renver£?e  , 
faute  d'une  fomme  ,  qu'il  falloit  payer  &  qucîd 
n'avois  pas  ;  AriAe  parut  au  moment  que  je  m  y 
attendois  le  moins  &  m*o^rit  cette  fomme  :  j'en 
fus  furpris  ,  parce  que  je  ne  le  croyois  pas  infïruit 
de  ma  fîtuation;  mais  je  n'en  fus  point  étonné^ 
parce  que  je  ne  vis  dans  ce  procédé  que  la  marcKe 
ordinaire  de  fon  amitié  pour  moi  j  ]  admirai  cepen-» 
dant  la  grandeur  ^  la  noblefie  de  ia  générofité* 
(  Af.  BbauzÉE.  ) 

(N.)  SUSPENSIF,  VE,  ad).  {  Rhétorique  \. 
Qui  fert  a  tenir  l'cfprit  en  fufpens.  Le  trait  qui 
eft  amené  par  un  tour  f^fp^fipf  a  bien  un  autre 
effet,  que  s'il  fc  préfentojtdllmpicment  &  fans  apf  et* 
Voyez-en  la  preuve  dans  lt%  eicmples  de  rartldc 
fiïivant.  (M.Ébauzée,  ) 

f  N.  )  SUSPENSION  ,  f.  f  Figure  de  penfée 
par  icvclopemenr  ,  qui  confiée  â  tenir  long  temps 
en  fufpens  ceux  i  qui  Ton  parle  ,  &  i  les  fur- 
prendre  cnfuitc  par  quelque  cbnfe  qu'ils  Vatten- 
doient  pas  ou  qu'ils  n'avoicnt  pas  même  lieu  d'at- 
tendre :  tour  Keureux^  qui  fait  du  trait  final  comme 
un  foyer  ,  od  fc  réunifient  les  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  tous  les  obJL'îs  précédents. 

La  Sufpûnfion  naît  quelquefois  de  la  fîmple 
ilruânre  du  di fcours  ,  od  une  conglobation  de 
phrafes  incomplètes  ,  &  par  H  indéterminées,  force 
rcfprit  d'attendre  la  6n  pour  être  dc^cidé  fur  le  feus 
total.  En  voici  un  exemple  y  tiré  des  Entretiens  fo* 
litaires  de  Brébcuf ,  qui  parle  â  Dieu  : 

Les  ombres  <te  la  nuit  à  ta  clarté  du  rour  , 

Let  cunfportf  de  la  rage  :iux  doticeun  de  Ti-niour  « 

A  l*Érroite  amitié  la  difcorde  ou  Tenvie, 

le  plut  brujr^ut  orage  au  calme  te  plue  doux  , 

La  doulci!!:  au  plaiflr  ,  le  ttéj^as  I  la  vie» 

Sont  H  en  irsoîn»  oppofci  que  le  pécheur  i  vour. 

Quelquefois ,  après  avoir]  débuté  pat  une  annonce 
qui  fiait  attendre  une  condufion,  on  en  tire  une 
autre  fort  éloignée  de  celle  qu'on  attendoit.  Tel 
efl  »  dans  la  tragédie  de  Cinna  (V.  i  )  ,  le  iif- 
conis  d'Augufle  a  ce  romain,  lortqu'il  lui  déclaïc 
qu'il  cH  infîryit  de  fes  projets  contre  fa  pcrfonne.: 
il  commence  par  exiger  de  lui  un  iïlcncc  abfolu 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  acbevé  tout  ce  qu'il  prt^'rn4 
lui    direj  puis  il  lui  rappelle  tous  les    bicnf^ts 
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àox\î    il   l'a  comblé  jufqu'i   ce  moment ,  ce    qui 
remplit  près   de   i^tiaianïc  vers  j  il  arrive  cnfio  au 
point  capital  >  aptes  cette  longue  Sujpenjwn  i 
Tu  t*en  fouvicni,  Cinna  »  tant  d*lieur  i<  came  de  gb ire 
Ne  peuvent  pai  û-t^c  fonic  dcu  tncmoirc; 
Mais  ce  (^u'on  ne  {^urroit  jïnuii  s'imaginer  , 
Cinna  ,  lu  r'en  fouviens ,  flc  veux  m'aflafiiner. 
Cet  le  fin,  fi  longtemps  attendue,  frape  Cinnad'au- 
iatii  plus  violemment  :  il  veut  évkler  &  nier  \  mais 
fou  trouble  devient  contre  lui  une  nouvelle  preuve. 
'  SouTcnt  la  Sufpenjion  vient  du  vague  de  plu- 
lîcurs  propofîliom  gencralcs  ^   dont  on  attend  Tap- 
plkation  fans  qu*on  puiffc  la  prévoir ,  ou  dont  oii 

Î)Tévoit  une  application  toute  djffércmcde  celle  qui 
è  préfente  à  la  En.  Telle  td  ccjlc  du  fameux  Sonnet 
^e  Scarron  : 

SupcTbo  Monuments  de  l'orgueil  des  jiumiîni, 
,  pyramides.  Tombeaux  ,  dant  la  vainc  ftiutlutc 
.,  A  tcaioig^à  que  Tire  «  par  l'adreOe  des  maiuf 
El  Tafinlu  travail ,  peut  vaitiae  la  t^turc  : 


\ietix  Palais  ruï.és  »  cbcf-d*œuvrci  dci  romains, 
<%t  k^  deinieric^oru  de  leur  archke^urc  j 
Coliiccf  où  fou  vent  lei  peuptci  inht(majus 
De  s'ctiu'aflafllncr  fe  doQUolent  tabUcLire  j 

Par  Pînjure  des  tempi  vott  •êtes  abolis , 

Ou  du  mmni  la  plupart  vous  êccs  démolie; 

Il  o*e(l  point  de  ciment  que  îe  temps  oc  dillbudc. 

Si  vos  mafbrcs^  li  durs,  oncfcmti fou  pouvoir» 

Dois  je  trouver  mauvais  qu*uEi  tiiécbanc  pourpoîncnoîri 

Qui  m'a  duré  deux  ans  ,  foie  perce  par  te  coude  .* 

Je  ni  peux  me  dirpenfcr  de  citer  ici  une  cbanfon 
bachique  très-connue  ,  qui  renferme  une  Sufpenjion 
et  même  genre  que  celle  du  fomict , 

Aprc/.  le  ma]  bcut  effroyable 
^ui  vient  d'arriver  i  mes  ieuar, 
J*avoûriî  déformai»»  grands  Dl eux , 

Q11II  n*cll  rien  d'incroyable, 
?*ai  vu  ,  uns  mourir  de  douleur  « 
.<?'ai  vu...(  Siècles  futurs ,  vous  ne  pourrei  le  croire  \ 
Ah  1  j'en  fiémis  cncor  àt  dipit  &  d* horreur  î  ) 
J'ai  vu  mon  verre  plein,  &  je  n'ai  pa  le  boire  î 

Dans  d'autres  occafîons ,  la  Sufpenfion  naît  des 
détours  de  Tamour  propre  ,  qui  ctaint  ti'en  venir 
au  point  qui  ell  Tobjei  de  la  curioiité.  Telle  eft  la 
belle  ilcne  entre  Phè^lre  fit  Oénooe  ,  qui  demande 
a  connoLlit.les  c^^ufcs  du  cbAgiin  de  fa  maitrclTc«  Je 
l'ai  cjtc'caillcuts,  ^tjy.  Précautions  oratoires, 
^  Li  Sufperîjtôn  peut  être  amence  de  cent  autres 
manières  ;  mais  la  plus  ordinaire  zÛ  pat  voie  de 
Communication  (  ^(oyq^CoMMUïiicATioM).  Nous 
trouvons,  Tous  tcttc  forme  »  un  bel  exemple  et 
Sufpefîjton  dartéU  Vcrrhe  (De  SupplUiis^  jV ,  9  > 
r<  10/  Il  )  :        ''  ■ 

Jnffl^çalinù^qUem  Dans  le  territoire  de 
hcum    fu^hlvt   jam    Trlocalc,  doat  des  c(^iaves 


anîi  tenuemnt ,  L€o~ 
niiùe  tujafddm  ficuli 
familiii    in  JuJpUio' 
nem    vocata  tji   con* 
jurationij»  Rts  dilata 
ad    ijîum  :    Jîatlm  , 
ut  par  fuit ,  jujfit  ejus 
ho  mi  nu  qui  nomina- 
ti  €rant ,  comprehenfi 
Junt  adduéïiqHC  Lify- 
hiMum  ;    domino    de- 
nunciatum    tjl  ^     ut 
adtjfci  :  causa  diéfâ  , 
damnait  funi, 

Quid  deindel  quld 
cenfttls  ?  furtUm  for- 
ta^c  aut  pr^dam  ex- 
fpeûatis  alîquamï  *** 
}}amnaiîs  quidem  fer- 
vis  ^     qua;    ffœdandi 
potcfï  cjfe  ratio  ï  pro" 
duci     ad    fiippiu'ium 
mctfi  tfi;  ttftts  tnim 
film    qui    in    çonfiUo 
fuerunt  ,    tijits    pu- 
hlica:    tahidœ  ,    tejiis 
fplendidijjimd  cîvitas 
'lUyàircana  »  tefiis  ho- 
nejliffimus    maximuf 
que  convemus  ciptum 
romanorum  ,•  nikil po* 
icjl ,  produce ndifunt  ; 
iiaquc    producuniur  , 
&  ad  paium  alligan* 
tar* 


fugitif  (Violent  U\z  er  . 
rés  9  on  (bupçonna  d'ètr« 
complices  de  la  ccnjuratiof 
les  efciavcl  d'un  ftciliei 
nommé  Léonidas.  On  le 
denoDçaiVerrçs:  auifi-i6t, 
comme  il  éioît  jufte  >  lei 
àccufés  furent  artéiés  pir 
foo  ordre  &  anienés  a  Li- 
lybée  :  le  maître  fut  ilE* 
gné  i  comparoir  :  &  aprcf 
la  procédure  néccffairc ,  ill 
furent  condaonés. 


Eiîam     nu  ne    mlhi 

exfpc&are    videmini  , 

Judices  ,  quid  dànde 

fatlum  fit  y  quod  ijh 

nihil     unquam    ftcit 

fine     ùliauo      qurrjitt 

aut  prœdâm    Ouid    in 

tjufmùdi  H  fie  ri   po- 

tait  /    ûuod    commo- 

dum  efil    Exfpcâate 

faciniis    quant    pultis 

improtum  ;  vincam  ta- 

mcn     exJpeSatianem 

omnium* 

Notninefcelerij  con- 


Notninejl 
raiionifqu 


ju ra tio  n tfq ue  dam  n a- 
li ,  adfupplicium  tfa^ 
diii ,  ad  paium  alli- 
gati  ,  (Cpenté ,  multis 
miliîhus  hominum  tnj- 
pt^ndntllfusJ^Luiifunt 
i^  LionidiZ  illi  dùtnino 
rcddiù*  \  , 


Qû'amvi'-t-jlciïfuîleî 

qu*cn  pcnfcz  -  vous?  voull 
vous  auendcz    à    qucl^ttC 
friponnerie  pent-  être  ,©tt 
a  quelque  rapine?  .  •  •  L«t  1 
cfclavcsurK  toiscondantià 
quel  moyen  peut- Il  rcfi 
d'extorquer  quelque  cbofi 
il   faut   les   mcQCf  pubU 
que  ment  au  fupplicciC  _ 
on  a  pour    témoins  ctat 
qui  ont  affilié  au  confeîlf 
les  rcgiftres  publics  »  rit" 
Juftrc  ville    de  LilybwJ 
une  affemblée  frès  -  "" 
pcdabic&  trèf-oon 
de  ciloyens  romains  ^rM 
ne    peut   l'empéchei 
faut  cxpofei  publiqon 
les  criminels;  op  IcH     _ 
pofe  donc  ,  fi4   onlcsaUm'' 
cbe  au  poteau. 

Vous  me  p ai oiffcr  encore 
attendre  ,  vous  qui  te! 
juger ,  quelle  fuite  dt  J 
commencement  »  parce  ^ 
cet  homme  ne  ht  faii 
rien  fans  fc  ménager  qo- 
que  pto&t  ou  quelque  61- 

Î)onnerje-  Que  pouvcil  -  U 
aire  en  pareille  cirtoof- 
tance }  quel  avantage  peut» 
il  y  trouver?  Imiigtticiaat 
aûion auffi  inique  que yo« 
voudrczs  je  ne  laiucraifii 
de  furpaffer  de  h^èoiiof 
l'attente  de  tout  le  1000^ 
Ces  cfclavcs  cûoàiifiè 
comme  coup;'  ' 

lat  te  de  conjij  : 

pour  étrcciécuUî 

tawhés  au  porcju  J 

a  coup, 

iîeurs  in  kl 

déliés  5c  icndus  jccl 


sus 

i  d'Angle  terre  ,   Henriette  -  Marie ,  pé- 

îgion  j  (yxtom  dans  Ces  cJcroitrcs  annccs, 
)ieu  humblement  de  deux  grandes  giâ- 
net  :  Vune  ,  dd  ravoir  fait  chr^iienne  : 
^ffiiurj  ,  qu'atund€\-VQus  }  pâutétre 
aili  lis  affairts  du  roi  fon  Jiis  1  non; 
ppir  Jiiic  reine  maiàeureu/e^  On  fcol 
lom  Jhfpsnfifîév^ïii^  ici  TaiteQUcsti ,  & 
|£iiie  nditre  dans  les  cœurs  Im  furpriCe  & 

_lUeuï  cous  a  laifTé  tin  crcmple  d'une 
Il  mifc  en  aûion  ,  lâ:  qtî'il  raconte  lui- 
pe  nianicre  fufpenfiv^.  On  raconte  »  dit- 
fc  impératrice,  ayant  cfté  trompée  par 
le  ,  voulut  s'en  venger  avec  éciat  ;  elle 
^on  ?pouîr ,  lui  eiagtfra  la  perfidie  6c 
j  marchan.^  infidèle  j  c'étoît  un  crime 
QajcAé.  tt  II  ti\  fuite,  dit  rempertrur, 
s  foycT  vcM^ée  j  il  icxa  puni  comme  le 
pn  crime  r  qu  ii  foit  condannë  aux  bctcs  w* 
ï  flipplice  arrivé  ,  la  princcffc  s^aprétc 
U^utc  fa  vcnrTeaticc  \  toute  la  Lour, 
ylle'  prend  part  à  Tes  fcntiû>enis.  Le 
^  paroit  dans  l'aréoc  i  il  cil  tremblant , 
Ifiti*  Quel  montre  va  Fondre  fur  luj^ 
'  jrc  furieui  ?  un  lion  l  un  ours  ?  C'tfl  un 

*nfiQn  e/l  une  figure   d'un  grand  éclat , 

m  ment   elle  doit  être  d'un  ufage  rare  : 

;omme  on  n*a  pas  toujours   a  dire   des 

ordinaires  &  inattendues,  on  doit  s'en 

difcrétionj    il  feioit  abfurdc  de  piquer 

l^curioiîlé ,  pour  ne  lui  prcfcnter  a  |a  fin 

^  qui  fcroit  dans  l'ordre  oatureL 

ÏUZÉE,  ) 

fexENTATîON  ,  Ù  L  C'ell  un 
^yé  par  quelques  rhéteurs  j  pour  défîgncr 
ilus  connue  fous  le  nom  de  Sujptnjwn* 
le  n'admet  que  ce  dernier  mot  :  l'autre  doit 
Meté  ;  car  les  fynonymes  parfaits  ,  comme 
dcui  termes  ,  loin  d*cnricbir  la  langue , 
I  qui  la  furchargcr.  [M^  Beauzéb.) 

LLABAIRE  ,  adj\  pris  fubilantivement, 
Itie  de  TAbécé  qui  comprend  le  détail 
bdes  mots  ;  &  ce  nom  lui  vient ,  i**.  de 
'  fait  d*abord  connoître  aux  élevés  les 
ji  font  les  éléments  des  fyllabes  j  x^*  de 
*  rafTemblc  par  ordre  des  tables  exa^fles 
ts  fyllabes  paiïlbles  ;  3°.  enfin  de  ce 
I  cfTiis  de  lechire  qui  viennent  enfuîte  » 
)  allez  ordinairement  ,  par  fyiîabcs,  fur 
)fo  y  les  mots  impiimés  à  1  ordinaire  & 
P|  fur  la  page  redo,  (  P^oyt%  AiÉcé  ). 
^ve ut  donc  dire  Livre  /ylltiùdife  ^  livre 
|nd  les  cléments  des  (yllabes ,  les  fyi- 
jSs  »  &  la   Icdurc   des    mots   par    fyl- 

|oac  iû  de  Teipoiltioa  méthodique  des    j 
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éléments  figurés  des  mots;  ce  qui  coraprcnd  deux 
parties  ,  les  Lettres  d'abord,  &  leSs  Syllabes  eii* 
fuite. 

L  Des  Lettres.  La  première  cbofe  ou'il  faut 
faire  connoître  à  ceux  qui  aprennent  à  lire ,  ce 
font  les  Lettres,  &  les  diverfes  combinaifoos  dcf 
Lettres  auxquelles  TUCâge  a  attaché  la  repréfci>- 
tatjon  des  élérnents  Umpki  de  la  voix  :  mais  ce 
premier  objet  doit  fe  partager  en.  diiîérentes  1^ 
ifons.  .  ^ 

La  première  préfenlera  les  voyelles  fïmpleslanç 
accent  &  avec  les  aîcents  :  a ,  a  ^  d  ;  é  ^  c  ^  éf 
i ,  /  j  o  ,  6  ;  u  ^  u.  Il  faudra  y  ajouter  e  ^eii  ytâ  ^. 
ÇL'U ,  œâ;  ou  y,  où  ^  non  ;  qui  repréfentent  des  voit 
iïmples  :  &  Ton  fera  bien  d*y  Joindre  y  ,  comme 
carailcre  fouvcnt  double  &  rcpréfcntant  //.      , 

La  féconde  leçon  doit  préfentcr  les  mêmes  voii 
défignces  par  des  combiiiaifons  de  voyelles  fim-^ 
pies  :  par  exemple  »  A  défigité  par  ea^  eu;  É 
par  ai  y  ri,  &;  È  pir  ai  ,  ei ,  a,  oit  ;  E  par 
ai ,  tî ,  01  f  ois ,  oitm  /  O  par  eo^au^  eau ,-  O  par 
eô  ^  a  à  ,  t^û, 

La  t  roi  fié  me  leçon  doit  contenir  les  cara^ères 
lepréfcntatifs  des  artlculaiious  ,  c*e(l  a  dire  ,  les 
confonnes  \  mais  il  faut  les  nommer  tot^iles  avec 
IV  muet  ou  le  fchcv-a  i  la  fin.  Les  premières 
feront  les  confonnes  conibntes ,  favoir  j  /i  >  m  ,  n  ^ 
i  f  r  y  qu'on  nommera  àe  ,  mt: ,  «e  ,  le  ^  re  :  èc  il 
faudra  y  tenir  compte  de  rh.  Enfuite  viendront  les 
variables ,  en  accouplant  la  foible  &  la  forte  de 
chaque  efpèce  j  Se  mettant  de  fuite  ^  s'il  y  a  lieu, 
les  différentes  rcprtTcntaliôQS  de  la  même  articu- 
lation :  i*  ;  p  :   P i  f,  ph  :  d;  t ,    /A  :  ^ j  ^  ,  j  , 

*'■  ï»  /;  ^»  f^  *^j  f  •  />/.'  ^^'  A  la  fia  on 
placera  ar,  qui  vaut  quelquefois  es  ^  comme  dans 
taxe;  quelquefois  gi  ,  comme  dans  exil;  d'autres 
fok  fff  comme  dans  Auxerrt;  &  d'autres  fois  î, 
comme  dans  dixaine* 

La  quatrième  leçon  comprendra  les  voyelles  na- 
fales  ïous  toutes  leurs  forrrics  ufitées  :  A  nafal  ; 
an  ,  am  ,  e?i ,  em  ,  ean  :  É  nafal  ;  en  ^  em ,  aln  , 
aim  ,  €tn  ,  eim  ,  in ,  im  :  O  nafal  j  on  ,  om  , 
aon^  eon,  corn:  E  nafal  ^  un  ^  um  y  eun  ^  enm,  ' 

La  cinquième  leçon  donnera  la  fuite  des  diph- 
ihongues  (Impies;  ia^  te  y  /e  ,  iai  ,  ie,  ieu  ^ 
/(?,  tau  ,  iûu  ;  oa,  oua^  oi  ,  oui  y  ouct;  ue\  uê  , 
ui  '  puis  les  diphthongucs  nafales;  ian^  iam^ien^ 
ien  ,  iûin  ;  ion  ,  iom  ;  ouan  ,  ouen;  min^  oin  »* 
uin» 

La  fixièmc  leçon  réunira  par  ordre  les  confonnes 
fociabics  deux  à  deux  ,  afin  de  les  faire  prononcer 
enfemble  avec  Vf  muej  a  la  fin  :  mn;  bd  ^  bl  ^ 
^r,  bs;  pi  .  pthy  pf,  pi  ^  pn  ,  pr ,  ps  ;  vd, 
vi ,  vn ,  vr  ;  ft ,  pht ,  /,  phi ,  fn ,  phn  ^fr^phr; 
ily  dr;  tl,  thly  tr.ihr  ,  is;  gî.gny  gr ,  g^i 
cf^  cph  ,  cl  t  t'A/  ,  en  ,  chny  cp  ^  cr ,  chr^  es  , 
i?,  eht;  ilyy;pysd,sfy  ^ph.fg^Jl  yfe  ,fj, 
fi    sm  ysny  spy  sryfl  yflh  ,  fv. 

La   feptiêmc   enfin   comprendra    les  confonnes 
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combinÊcs  UoU  i  troU  î  p/l  f  ptf  i  ftr  ^  phtr  ^ 
cfi^  cphl,  efr^  cphr;  pl/pr  ^  Jdï^  fdr  ,  jfi^ 
sphîy  sfr  ,  sphr ,  sgl ,  jgr ,  ski ,  skr^filj  scr^  spl , 
spr,jllj}r,fihr.  _  ' 

Je  ne  parle  pas  ici  de*  mouillées  qu'on  enîcnd 
dans  les  mots  pérît  ^  cheville  ^  matl  ^  mâilie  , 
Milhau  (ville)  ,  ou  dans  les  mots ,  digne  ,  agneau^ 
ognon  ,  &c.  Tant  <{ii'oa  demeurera  airaché  a  une 
rouûne  aveugle  Se  iacooféquente  ,  qui  désKanore 
6c  crnbaraffe  gratuitemcût  noire  Orthog^raphe  j  tant 
qu'oo  n'aura  auciine  pillé  4p  T Enfance  ,  &  des 
malheureux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  temps  a 
donner  a  Tart  de  lirej  tant  qu'on  ne  fera  aucune 
attcnlion  i  l'importance  dont  il  feroit ,  pour  Vïn- 
iérci  &.  pour  la  gloire  de  la  nation  ,  de  l^ciliter 
la  levure  Se  de  Cmplifier  rOrthographe  de  fa 
langue  ;  il  fera  jmpo(lTîblc  de  faire  dilparoîtrc  de 
DOtrc  art  délire  des  difficultës  qui  font  réçllement 
jnfurmontabies  dans  réiat  a^uel  des  chofes.   y^oye^ 

NÉÛGKArFIîSMB' 

IL  Des  Sjilahs,  II  faut  détailler  louées  les 
fyllabes  élemenlaircs  des  mots  en  différentes  tables  : 
i°*  toutes  les  fyllabes  pbyfiqucs  compofécs  d'une 
voix  fimple  précédée  d'une  articulation  fimplc  , 
ha,  /îJ,  hd  ;  hé  ^  hi  ^  hi  ^  ^<ii  *  àei ,  het,hoir, 
hait  M^  hoi  t  kois  y  hoient  ;  hi^  ht  i  ho  ^  hô  ^ 
hau  ,  haû  ;  hu  ,  hu  ;  he  ,  heu  ,  htâ  ;  hou  , 
hou  :  reprenez  ainfî  chacune  des  autres  confonues 
devant  chacune  des  voii  fîmplcs. 

1**.  C  bac  une  de  ces  confonnes  devant  chacune  des 
voix  nafalcs  ,  an  ,  am ,  en  ,  etn  ^  tan  ;  en  ^  em  ^ 
ain  ,  aim  ,  ein  ,  eim ,  in  ,  im;on  ^  om^  aon  ,  ton  , 
tom  ;  un .  um  ^  eun  ,  tum* 

3^  Chacune  èt%  mèiiiesconfonncs  devant  chacune 
des  diphthongues. 

4°.  Reprenez  féparémcnt  chacune  de  cei  trois 
tables,  avec  deux  cmifonncs  au  commencement  au 
lieu  d'ufie  feule  ;  puis  les  trc>is  mêmes  tables ,  avec 
trois  confoones  au  commencement  :  cela  fera  eu  tout 
neuf  tables. 

Il  faut  en  ajouter  une  distlcme,  oii  Ton  mettra 
ies  voiï  (impies  ,  des  dipbthongucs  /  des  voix  ou 
des  diphrhongues  nafales ,  fui  vie  s  d'une  &  quelque- 
fois de  deut  confonnes,  pour  former  des  fyllabes 
artificielles:  ah  ^  eb  ^  ih  ^  oh,  ùh  ^  euh  ^  ouh  ^ 
aih  ^  eib;  arc^  erd,  ifi  ^  orf^ux^  ccuf^ours^ 
air  >  eîp  ;  flcc. 

J'iuJîfte  fur  ce  détail,  parce  qu'en  effet  il  ne 
faut  omettre  aucune  fyilabc  dans  cc';  tables:  Syi- 
lahis  tmllum  compendium  e/7,  perdijlend^  ont  ne  j» 
Cefî  Tavis  ^c  Quiniillen  '(  înjîhut.  1.  j,  5  );  & 
il  \*eut  qu'on  y  arrête  les  enfants  jufq^'i  ce  qu'on 
ait  toute  la  certitude  portable,  qu*ili  ne  font  plus 
embaraffés  de  la  diiUn^ion  d'aucune  fyilabc.  Je 
fuis  pcrfuadé  qu'ib  ne  le  feront  jamais  guère  ,  fî 
on  leur  fait  prononcer  les  confonnes  par  le  fchéva» 
comme  l'a  confcUlé ,  il  y  a  plu^  de  cent  vingt 
tns  »  rauleitt  de  la  Grammaire  générale  de  Port*- 
Royal  »  dont  les  vâcs  ont  été  adoptées  depoîs  avec 


S  Y  L 

fuccès  par  MM.  Dumas  Se  de  Lautï^y  6t  pi 
maîtres  les  plus  fages*  Il  cft  aifé  en  effet  de  leiif 
faire  concevoir ,  qu  au  lieu  du  fchéva  ,  il  faut  faire 
entendre  la  voix  marquée  après  la  confonnc.  Cette 
épellalion  me  paroît  h  vraie  ,  fi  fimple  »  &  fi  uukf 

I  ancienne  au  contraire  ,  li  ineonfèqucnte  ,  fi  em- 
baralTée ,  fi  oppofée  aux  progrès  des  élèves  •>  Qu'il 
me  fcmble  aujourdhui  imitiJc  Se  même  riiiculf  «}*io- 
fîfter  encore  fur  ce  point.  Je  remarquerai  tcule- 
ment  que  les  maîtres  qui  adopteront  cette  niéibaie, 
oc  doivent  parler  a  leurs  élèves  des  nomt  alphabets 
qucs  des  lettres  A^,  ce ,  de\effe,  hache  ^  êcc ,  qdt 
quand  ils  fduronl  lire. 

Comme  on  ne  fauroit  rendre  trop  petits  Icîprï* 
miers  livres  élémentaires  desenfan{^;  il  fcr^ 
être    convenable   d'imprimer   à   part    Ici  et 
Icdurc   tels  que  je  lésai  tracés  article  Asâcii 
Se  de  ne  mettre  dans  ce  premier  que  les  tables  qM 
l'e  viens   d'indiquer  :  a    moins   qu'on    ne  voulût  f 
joindre  quelques  mots  détachés  connus  des  enfiotSi 
pour  les  encourager.  On  y  réuniroit  quelques  tn»- 
no  fyllabes ,  comme  beau  ^  bon  ,  bUu^  bain^ekoëf 
clou^    coin  y    coUr    &c-,    enfuite    des   diflfyUabes, 
comme  ba-le  ^  bon- le ,  ca-veAit  ,  cré-me  ,   ' 
f  ri  'pan  ,  gra  -  din  ,   Sec\  puis  quelque*. 
trois ,  de  quatre  ,  de  cinq  fyli abcs,  comme  o  di  ti 
ca-la-mi'té  ^  a-vct-nci-eux  ^  Sec,  (  M,  Bsdi 
zéE>  ) 

SYI-LAPE  ,   f  f.  Duclos ,  dans  Ces  Remafl 
fur  le  chap.  iij  de  la  /  partie  de  la  Gramn 
géîiéraU  y  difti  ligue  la  Sj^ilake  ph  y  fi  que  de  !  a  ^t 
labe  ufuelle.  v  U  faut  obferver  ,  dit- il.  que  tosto 
V   les  fois  que  pluficurs  confbnnes  de  fuite  fe  (oê, 
»  fcntir  dans  un  mot  1  il  y   a  autant  de  Sylkki  j 
n  réelles  (  ou  phy lîques) ,  qu'il  y  a  de  ces  confocaei 
n  qui  fe  font  entendre»  quoiqu'il  n'y  ait  poiat  de  | 
v>  voyelle  écrite    a  la  fuite  de  chaque  confooiiiCj  < 
ï>  la  prononciation  fLipplcant  alors  un  cmueti' 
»i  Syllabe  devient  réelle  pour  l*oreille  ,  vx 
»   que  les  Syllabes   d'ufage  ne  fe    comptent 
i>  par  le  nombri  des  voyelles  qui  fe  font  ente 
»  Se  qui  s'écrivent  ....  Par    exemple ,   le  l»*  ' 
»  armateur  cft  de  trois  Syllabe j    d'ufage    le  k 

II  cinq  réelles  ,   parce  qu'il  faut  fuppléer  un  e  wnfi 
«  après  chaque  rj  on  entend  nécc  flaire  m  efit  a^re-n 
D   teu  -  f cî  iK 

M.    Maillet  de   Boulky  ,    fecrétalre   par  1 
Belles  *  Lettres  de  l'Académie  royale   det  Belf 
Lettres ,  Sciences,  Se  Arts  de  Rouen,  dantle 
quil   rendit  a  fa  Compagnie  ,  des  Reitufi 
Duclot  Se  du  Supplémcnt'dc  l'abbé  Fromin 
en  annonçant   le   même  chapitre   dont  je  n^o*  ^ , 
parler  :  n  Nous  ne  pouvons  le  mieux 
n  qu'en  adoptant  la  définition  de    Ta^ 
»  cité  par  l'abbé  Fromact.  Suivant  cet' 
»  qui  cft  excellente  Se  oui   nous  fervr 
n  hxe ,  ia  Syllabe  fft  un  /on  fimpk  ( 
w  pofi^  prononcé  avec  toutes  fes  articu' 
p  par  une  feuU  impulfion,  dt  roix,  * 
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Uni  et  pnocîpc  le  fyftêmc  adopta  par  M.  T^u- 
>  clos  ». 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  obfciver  à  M.  du 
ioullay  ,  <ju*il  coiumcnce  fa  Criûûuc  par  une  vraie 
^étîtioD  de  principe  :  adopter  d  abord  la  défini- 
iOQ  de  l'abbé  Girard  ,  pour  examiner  d* après  elle 
le  fyAéme  de  Duclos ,  c'eil  s'élayer  d'un  préjugé 
pour  en  déduire  des  confccjucnces  qui  o*cri  feront 
^uciarépéliâon  fous  ditîércntcs  formes.  Ne  fcroit* 
cm  pas  auffi  bien  fondé  a  adopter  d'abord  le  fyf- 
'  me  de  Duclos  ,  pour  fiiger  enfui  te  de  la  déhnî- 
pn  de  Tabbé  Girard  •  ou  plus  tôt  ne  vaut- il  pas 
HCttt  commencer  par  eiaminer  ]a  nature  des  iSyZ- 
'wenfbi,  &  indépendamment  de  tout  préjuge  , 
m  apprécier  cnfuite  le  i]  ftéme  de  lunêt  la  délrni- 
lionderautrc  ? 

Les  éléments  de  la  parole  font  de  deux  fortes , 
voîx  &  les  articulaiions.  La  voix  cH  une  fimple 
linîon  de  l'air  fonorc  ,  dont  la  forme  conftîtu- 
dépenci  de  celle  du  paffage  que  Itii  prête  la 
iche  (  f^oyai  Voix,  Gramm.)  :  Tar^ticulation 
une  explolion  que  rcçtiit  la  voix,  par  le  mome- 
nt fubit  Se  indantanc  de  quelqu'une  des  parties 
Mobiles  de  1  organe  ^  P^'oy^i  H  ).  Il  cfl  doue  de 
l'cffence  de  l'articulation  de  précéJer  la  voix  qu'elle 
JHodiHe,  parce  que  la  voix  une  fois  échapée ,  n*cfl 
plus  en  la  difpoîùion  de  celui  qtii  parle  ,  pour  en 
recevoir  quelque  moiilicarJon  que  ce  piiiffe  être  ; 
(r  railiculation  doit  précéder  immédiatement  la  voix 
■frlle  modifie ,  parce  qu'il  n'eft  pas  poflibîe  que 
Rxplofion  d'un  Ion  foit  fépaié  de  la  voix,  puif- 
qac  ce'  n'cft  au  fond  rien  aulre  chofe  que  la  voix 
"fmc  fortant  avec  tel  degré  de  vilelTe  aquis  par 
le  ou  telle  caufe. 

Zcitc  double  conféqucncc  ,  fuiîc  néceffaire  de  la 
are  des  cléments  de  la  parole ,  me  fcmble  démoo- 
Càm  réplique  : 

l#**-  Q^*  toute  artîculatloQ  eil  réellement  fuiiîe 
voix  qu'elle  modifie  Se  à  laquelle  elle 
irti^Qt  en  propre,  fatis  pouvoir  apartenlr  à  au- 
Bc  voix  précédente  j  3c  par  conféqucnt  que  toute 
afonne  ell  ou  fuivie  ou  cenfee  fui  vie  d'une 
^yelle  qu'elle  modifie  ,  fans  aucun  raporl  à  la 
toyellc  précédente  ^  ainfi,  les  mots  or,  dur  ^  qui 
pafTent  pour'  n'être  que  d'tne  Syllabe  ^  font  récl- 
Iciiient  de  deux  ,  parce  que  les  voix  o  &  u  une 
fois  échapécs  ,  ne  peuvent  pius  être  modlftées  pat 
l'arficulationr,  3c  qu'il  faut  fuppofcr  cnfuite  la  moins 
fcnfiblc  des  vcix  que  nous  appelons  e  muet ,  comme 
Bu  y  avoit  o-re  »   du-re^ 

Bi.^.  Que  fi  Ton  trouve  de  fuite  deux  ou  trois 
Bticulaûons  dans  un  même  mot,  il  n'y  a  que  la 
ftrniére  qui  puide  tomber  (ur  la  voyeîle  fuivanle , 
P^rcc  qu'elle  cfl  la  feule  qui  la  prcccde  imméJia- 
;  ;  &  les  autres  ne  peuvent  être  regardées  en 
iir  que  eojfime  ^t^  cxplofions  d'autant  d*e 
bels  ♦  inutiles  à  écrire  parce  qu'il  eft  Impofîîble 
[ne  pas  les  eiprimer,  mais  auffi  réels  que  toutes 
r  voyelles  écrites  «  aintî,  le  mol  fraoçoisyÎTi^e, 
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3ui  pafTe^dans  l'ufage  or^maire , pour  un  mot  de 
tut  Syllabes^  a  lécllemetit  quatre  voix  ,  pircc 
que  ks  deux  premières  ariiculations  f  ai  k  fuppon 
Unt  chacune  un  e  piuet  i  leur  fuite,  comme  s'il 
y  ^sfOÏX  fc'kc'  ù^bi  ;  il  y  a  pareillement  quatre 
voix  phytiques  dans  le  %XïOi  fphtnx ^  qui  paflc  pout 
n'être  que  d'une  Syllabe  ,  paice  que  la  lettre» 
fioÂle  a:  ci^  double  ,  qu'elle  équivaut  a  kf^  5c  que 
chacune  de  ces  arûculations  compofantes  fuppofe 
après  elle  ïe  muet ,  comme  s'il  y  avoit /e-i?Ai/i- 

Que  ces  €  muets  ne  folent  fupprîmés  dans  l'Or* 
thograpbe  ,  que  paice  qu'iL  elr  impollîble  de  oc 
pas  les  faire  lentir  quoique  non  écrits  j  j'en  trouve 
la  preuve  ,  non  feulement  dans  la  rapidité  excellive 
avec  laquelle  on  les  prononce ,  mais  encore  dans 
des  faits  orthographiques  >  fi  je  peux  parler  aïoli* 
i"^*  Nous  avons  plu tîcurs  mots  termines  en  ment  ^ 
dont  la  lerminaifoD  étoit  autrefois  précédée  d'un  A 
muet  pur ,  lequel  n'étoit  fenfiblc  que  par  l'alon- 
gcment  de  la  voyelle  dont  il  éloit  lui-même  pré- 
cédé, comme  rail u ment  ^  éterniiemtnt  ^  enroue- 
ment  ,  &:c  \  auiouriiliui  on  fupprime  ces  c  muets 
dans  rOrthographe ,  quoiqu'ils  produifent  toujours 
ralongcmcni  de  la  x'ôyelle  précédente,  &  Ton 
fe  cootcnie  ,  afin  d* éviter  réquivoque ,  de  marqur 
la  voyelle  longue  d'un  accent  circonflexe  ,  raliî- 
ment  ,  eterrmment^  enroâment,  x^*  Cela  n'cft  pas 
feulement  arrivé  après  les  voyelles  ,  on  l'a  fait 
encore  entre  deux  confonues;  &:  le  mot  que  nous 
écrivoos  aujourdhui  Joup^on  »  je  le  rrouve  écrit 
fùufpéçon  avec  l'cf  muci  ,  dans  le  livre  De  la  pré* 
celknce  du  langage  français ,  par  H.  Eitienï>e 
(  édiu  iî7î>  )*  Or  il  fit  évident  que  cVil  la  même 
chofe  pour  la  prononciation  d'écrire  foupeçon  ou 
foupçon  ^  pourvu  que  l'on  paffe  fur  Ye  muet  écrit  , 
avec  autant  de  rapidité  que  llir  celui  que  l'organe  mel 
naturellement  entre  p  lU  f  y  quoiqu  il  n'y  foit  point 
écrit. 

Cette  rapidité,  en  quelque  forte  inappréciable, 
de  Ve  muet  ou  fihéva  qui  fuit  toujours  une  con- 
fonne  qui  n'a  pas  immédiatement  après  foi  unr 
aulre  voyelle  ,  eft  précifément  ce  quia  donné  lieu 
de  croire  qu'en  effet  la  confoonc  apartcnoit  ou  à 
Ja  voyelle  précédente  ,  ou  a  la  fuivantc  quoiqu'elle 
en  foit  féparée  ;  c'efl  aînfî  que  le  root  âi:r€  fe 
divife  communément  en  deux  parties ,  que  l'on 
appelle  au/Ti  Syllabes  ,  favoir,  d^cre  ;  &  que  l'oti 
raporte  également  les  deux  articulations  k  ëc  r  i 
ïe  muet  hnal  ;  au  contrait e  ,  quoique  Ton  coupe 
auflî  le  mot  arme  en  deux  Syllabes  ,  qui  font 
arme ,  on  raporte  l'articulation  r  a  la  voyelle  a 
qui  précède ,  &  Tarticulation  m  à  Ve  muet  qui 
fuit  \  pareillement  on  legarde  le  mot  or  comme 
n'ayant  qu'une  Syllabe ,  parce  qu'on  raporte  à  la 
voyelle o  l'articulation r,  faute  de  voir  dans  Técri- 
tute  &  d'entendre  fcnfiblement  ,  dans  la  pronon- 
ciation, une  autre  voyelle  qui  vienne  après  &  que 
l'articulation  pui (Te  modifier* 

11  ell  donc   bleo  établi  ,  pst   la  oature  même 
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êds  étémtnif  de  U  parole ,  combinée  wtc  l*ufage 
oftMtyairc»  qu'it  t(^  indjfpcnûiblc  de  dilïingucr  cd 
ctfet  les  Sylldhs  plijliques  des  Syllabes  artifi- 
cielles ,  êc  de  prendre  des  uocs  &  des  autres  les 
Wé es  qu'en  donne  »  Toiis  un  autre  ooiîi  j  rhabiie 
fecrétaire  de  rAcadéinic  françoitc  :  par  li  fon  lyf- 
tème  fe  trouve  juftihé  ic  ioliJ«mcnt  établi  indé- 
pendamment de  toutes  IcsdéÂnuiam  imaginables. 

Celle  de  Tabbc  Girard  va  même  fe  trouver  faufle , 
d'^pr^s  ce  fyftêmc ,  loin  de  poui^oir  fcrvir  a  le 
coiiibatlre,  Cejl  ,  dit  il  (  Vrais  princip.  tom,  î  , 
difi,  it  pag.  Il  ) ,  un  forii  jimpU  ou  compo/é^ 
prononcé  au^^c  toupcsj^hs  ankuUtdoru  par  une 
fcuU  impuljîon  </e*îvo/Jc.  Il  fiipporc  dtjnc  que  le 
fliêmc  fon  ,  -ou  la  même  roii ,  peut  recevoir  plu- 
iîetirs  articulations  ;  &  iL  dit  poiitivemcnt  {p.  1 1  )  j 
que  la  voyelle  a  quelquefois  plusieurs  confonncs 
aitacbéef  à  fon  fervicc ,  fie  qu'elle  peut  les  avoir 
à  fil  lue  ou  â  Ja  fuite  ;  c*eil  pféciteoient  ce  qui 
cft  démontré  faux  a  ceux  qui  examinent  les  chofei 
en  figueuT  ;  cela  ne  peut  lé  dire  que  des  Sj^lLthes 
ufuelles  tout  au  plus,  &  encore  ne  paroît-il  ^a^ 
trop  riifonnablc  de  partager,  comme  on  fait ,  les 
Syllabes  d*uti  mot  ,  lorfqu'il  renferme  deux  con- 
foones  de  fuite  entre  deux  voyelles.  Dans  le  mot 
armé,  par  exemple  >  on  attache  r  a  la  première 
Syllabe ^  &  m  i  la  féconde;  &  Ion  ne  tait  guère 
d'exception  i  cette  règle ,  fi  ce  vtcïk  lorfque  la  féconde 
confonnc  cH  l'une  des  deux  liquides  /  ou  r  y  comme 
dans  à  cre^  aigle* 

»  Pour  moi  ,  dit  M*  Hirduin  ,  fecrétaire  perpé- 
ï*  tuel  de  r  Académie  d'Arras  (  Rem,  dip.  far  la 
prononc*  pat^.  S  6  )  »>  je  ne  crois  pai  q^ue  cette  djf- 
i>  tindlion  foit  appuyée  fur  une  railon  valable  ; 
»  &  il  me  paroitroit  beaucoup  plus  régulier  que 
»  le  mot  armé  s'èpelàt  a  -  rmé  ,  ♦  -  •  Il  n'y  a 
n  aucun  partage  fenllblc  dans  la  prononciation  de 
«  rmti  &  au  contraire»  on  ne  fauroit  prononcer  tfr, 
»>  fans  qu'il  y  ait  un  partage  alTex  marqué  :  Ve 
»  féminin  y  qu'on  efl  obligé  de  fuppléer  pour  pro- 
1»  nonccr  IV ,  fe  fait  bien  m^ios  fenlir  &  dure  bien 
B  moins  dans  rmé  que  dans  tir-  En  un  mot ,  cha* 
g»  que  fon  fur  lequel  on  s'arrêie  d*unc  manière  un 
»  peu  feniiblc  ,  me  paroît  former  &  terminer 
»  une  Syllabe;  d'où  fe  conclus  qu'on  fait  diflioc- 
»  tement  trois  Syllabes  en  è pelant  ar-mé ^  au  lieu 
it  qu'on  n'en  fait  pai  dinindtcment  plus  de  deux 
»  en  èpclant  a- rmé.  Ce  qui  fe  prali(|iic  dans  le 
»  Chant ,  peut  fetvir  a  cclaircir  ma  pentee.  Sup- 
VI  pofons  une  tenue  de  pluficurs  me  fur  es  fur  la 
»»  première  Syllabf  du  mot  charme  ;  nVf^-il  pas 
m  certain  qu'elle  fe  6xe  uniqueaient  fur  Va^  lans 
n  coucher  en  aucune  manière  i  IV  »  quoique  ,  dans 
»i  les  paroles  mifei  en  mullque  ,  il  foît  d'ufige 
»  d'écrire  cette  r  imméJiacement  après  Va  ,  Se 
V  qu'elle  fc  trouve  ainfi  féparcc  de  Vm  par  un 
I*  efpace  conftlérabje?  N'efï-il  pas  évident,  nonobl* 
«  tan;  cette  leparation  dans  récriture  »  que  l'affcm- 
I»  blagc  écs  lettres  rméÇc  pronoucc  éotièrcJDCnt  Corn 
m  h.  Qotc  qui  fuir  la  t€âttc  i 
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ï>    Une  diofe  fcmble  encore   prouver  quê*b 

13  première  conionne  cÙ  plus  liée  avec  la  conionoe 
n  luivaiite  qu'avec  la  voyelle  précédente  i  i  laquelle 
1»  par  conléquent  on  ne  devroit  pas  l'unir  dans  It 
n  compofition  des  Syllabes  :  c'cft  que  cette  vn^  cHe 
•  &  cette  première  conlonnc  n'ont  l'i  .;re 

i>  aucune iuHueDccdirt*éle>  tandis  que  i;      :     ^^« 
t»  deux   confonncs  alcère  quelquefois  rarticuUiicxi 
»  ordinaire  de  la  pemiérc  ou  de  la  féconde.  Danr 
9  le  mol  ûbius  .  quoiqu'on  y  ptonoi^ce  foiblemcfit 
»  un  e  féminin  aptes  le  b  ,   il  arrive  que  le  ^( 
I»  contraint  p^r  la  projcimiié  du  f  »    fc  change  io* 
)>  difpenfablemt'Qt  en/? ,  &  on  prononce  edcôl^^- 
19  ïT^tïii  optas  .  •  .  AinH ,  Tantipathie  même  ûu'jI 
1»  y  a  entre  les  conlonncs  by  t  {  parce  que  lune 
lï.  ell  foiblc  1&:  l'autre  forte),  fert  â  iaire  voir<|eC| 
i>  ddns  obius  ,  elles  font  plus  unies  l'une  i  l'attire  » 
»  que  la  première  ce  l'eil  avec  To  qui  la  pcé< 
w  cède. 

i>  J'ajoute  que  la  méthode  commune  me  feuisit 
1*  elle-mèmedes  armes  qui  favorifeot  mon  opinion^ 
n  Car  i^.  j'ai  dcj.1  fait  remarquer  que  »  fcloa  cette 
1»  méthode ,  on  épclle  ^i-tve  &  É-glé  :  on  pci& 
n  donc  du  moins  qu'il  y  a  des  cas  od  ,  de  deux 
n  fonnes  placées  entre  deux  voyelles  |  la  prcj 
n  aune  liaifon  plus  étroite  a^'ec  la  féconde  qu'^ 
n  1^  voyelle  dont  elle  eft  précédée,  i^.  La 
»  méthode  enfcigne  affiirément  que  les  leittes 
n  apartjenneni  à  une  même  Syllabe  âàm  Jlykt 
n  Jlatue  i  pourquoi  en  (croit-il  autrement  élif 
r>  vajîe ,  pojle^  myflêre  «  /[  On  peut  tirer  la  aiê«ie 
conféquence  de  pftaume  ^  pour  rapfoditi  àcfpt' 
cI^iux  ,  pour  ajpeci  j  rcfpeél '^  Scc\ de  ftropfte  t  (K>af 
ajlfonomie  i  Ac  Ptolomée^  pour  aptitude  ,  optMtft 
&c,  CVft  le  fvHèmc  même  de  Port- Royal,  ctoot 
il  va  être  parlé  ].  »»  ;".  Voici  quelque  dbofc  à 
ilus  fort.  Qu'on  examine  la  manière  dont  sVpdk 
mot  axej  on  conviendra  que  Vx  tout  entiet 
tt  eft  de  la  féconde  Syllabe  j  quoiqu'il  ireonc  lien 
n  des  deux  confonncs  t ,  J  ,  &  qu'il  rcpréfcotc  co«« 
»  fèqoemment  deux  articulations.  Or  li  ct%»éea 
n  articulations  font  partie  d'une  même  Syllik 
n  dans  le  mot  axe  ,  qu'on  pourroit  éctiie  ûifit 
n  elles  ne  fpnt  pas  moins  unies  dans  a^cês  ,  qsi'oi 
i>  pourroit  écrire  ticsès  i  &  dès  qi3*on  avoue  queTrf 
o  iàtl  feul  une  Syllabe  dans  accis^  ne  doit  ^  oo  pti 
I)  rcconnoîtTc  qu'il  en  cil  de  même  dans  «irme'&ditf 
»  tous  les  cas  fembltbles  > 

1»  Dom  Lance  lot  ,dans  fa  Màhode  pottrapw^ 
•>  la  langue  latine  ,  connue  fous  le  nom  ie  Pêft^ 
I»  royal  [  Traité  des  lettres  »  ckap.  xiv  ,  f.  iîj  ' 
4  établît ,    fur  la  composition  des  SylLxbti , 
»  fyilcme  fort  llngulier  «  qui  »  tout  di^rent  qui 
i>  cil  du  mien  ,    peut  néanmoins  contijlMier  '  ' 
»  fi  ire  valoir.  Les  confonnes  ^  dit- il  «  qui 
»  peuvent  joifidre   enfemble    au    corr**^ 
I»  d*un  mot ,  ne  s*y  joignent  pas  au  r.' 
»>  les  confûnnes  qui  fe  peuvent  rr^  / 

»  au  commencement  d'un  tuât  ^  j 
»  joindrt  au  milieu  ^  &  Ramas  praen^  q^  f^ 
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Mttnment  »  c\fl  commettre  un  harharifme.  Il 
eit  bien  siif  c{uc  ,  (i  la  jon^îon  de  celle  6l  telle 
confomie  etl  récUcmcnl  irapoïTiblc  dans  une  po- 
£îûon>  elle  ne  l'eflpa^  moins  flans  une  autre.  D. 
Lancclot  fait  dépendre  U  poilibilité  de  cette  jonc- 
tion d'un  r«ful  poinl  de  fait,  qui  c/ï  de  favoir  s'il  en 
cxifle  des  estcnnplcs  i  lâ  tcic  de  quelques  mots 
latins.  Ain  G ,  lui  va  ut  ccl  auteur  ,  pajîor  ào'H 
s'cpcler  pa-Jlor^  parce  qu'il  y  a  des  mots  latins 
qui  commeuccnt  fAtJÎ;  tels  que  flare  ,  /îlmu- 
lus  :  au  contraire  ,  arduus  doit  s'èpcler  ar-duuj^ 
parce  qu*il  n'y  a  aucun  mot  Utin  qui  commence 
par  rdé  La  rcgle  fcroit  cmbaraOante,  puifqu'on 
ne  pourrait  la  pratiquer  sûrement ,  à  moii\s  que 
de  connoîlre  &:  d'avoir  prcf:;iits  a  refprit  tous 
les  mots  de  la  Lingue  qu*ou  vou droit  èpelcr. 
Mais  d^ailleursy  s'il  n'y  a  point  eu  chez  les  latins 
de  mots  commençant  par  a/,  eil  -  ce  donc  une 
preuve  qu'il  ne  put  y  en  avoir?  Un  mot  conftruit 
de  la  forte  feroic-il  plus  étrange  que  hdcllium  , 
TmbliLs^  Ciejiphjn ,  Ftoiomtruj  f  ». 

A   ces    excellentes  remarques    de  M*  Harduîn  , 
|*ca  ajouterai  une,  dont   il  me  préfcntc  lui-même 
germe.  Ceftque,  pour  établir  la  poAîbilité  de 
iûJtc  enfcmbie  pluiicors  confonncs  dans  une  même 
Uaàe^  il  De  fulïiroit  pas  de  confultcr  les  ufages 
rticuliers   d'une  feule  langue  ;    il  faudroit  con- 
ultcr    tous  les   ulages  de  toutes  les    langues  an- 
"cnnes  5c  modernes  \    &  cela  même   (croit  encore 
fuffîfant  pour  clablir  une  conclu iionoinivcrfellc  , 

B[ui  ne  peut  jitiiais  être  fondée  folidement  que  fur 
es  principes  naturels.  Or  il  n*y  a  que  le  média- 
Bifmc  de  la  parole  qui  puiffc  nous  faire  connoitrc 

Kuoc  manière  sure  les  principes  de  fociabilité  ou 
'iocompatibilitc  des  articulations  j  &  c'cft  confé- 
.quemmcmleicul  moyen  qui  puiilc  les  élablir^Voici, 
|e  crois, ce  qui  en  t(k, 

1*.  Les  quatre  confonncs  confiantes  m,  n^/,  / 

Biçoveot  précéder  ou  fuivrc  toute  confonne  variable  , 
bible  ou  forte  ^  v  ,  f  ,  h  ,  p  ,   d  ,  i  ,  g  ,  q  ,i^^  s, 
f  ,  ch. 

"  1**.  Ces  5«affc  confonnes  confiantes  peuvent  éga- 
lement s'alTocJer  entre  elles  ,  m/,  Im ^  mn  ,  nm  , 
^mr ,  rm ,  ni  ^  in  ,  nr  ,  m  ,  /r,  rL 

1*.  Toutes  les  confonnes  variables  foibles  peuvent 
ic  joindre  enfcmbie,  &  toutes  les  fortes  foni  égalc- 
IPcnc  fociablci  entre  elles. 

,  Ces  trois  régies  de  la  fociabilitc  des  confonnes 
ibnt  iondécs  principalement  fur  la  compatibilité 
naturelle  des  mouvements  organiques  qui  ont  a 
(c  fucccd^r  pour  produire  les  articulations  qu'elles 
tcpréfcntent  :  mais  il  y  a  peut  -  ctic  peu  de  ces 
combinaifouî  que  notre  manière  de  prononcer  IV 
jauet  écrit  ne  puiffe  fcrvir  i  juditier.  Par  exemple, 
djf  Ce  fait  entendre  didin£temcn:  dans  notre  ma- 
nie rc  de  prononcer  rapidement ,  en  cai  dt  guerre  , 
comme  s  il  y  avoit  en  -  ca  -  dguer-  re  y  nous  mar- 
auoQS  jv  dans  les  cheveux ,  que  nous  prononçons 
oégligemmea  K  comme  s'il  y  v/Qit  U'-jveu  ,  6ic*  Ccil 
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ici  le  cas od  loreille  doit  dirtiper  les  préjugéi  oui 
peuvent  entrer  parlesicux  &  éclairer  Teipiit  fur  les 
véritables  procédés  de  la  natui:c. 

4^.  Les  confonnes  variables  foibles  font  incom- 
patibles avec  les  fortes.  Ceci  doit  s'entendre  de  la 
prononciation  ,  &  non  pas  de  l'écriture  »  quidcvroit 
toujours  être  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'efl  pas  tou- 
jours une  image  fidclc  de  la  prononciation.  Ainli| 
nous  écrivons  véritablement  obtus  ^  od  Ton  voit 
de  iiiite  les  confonnes  3 ,  r ,  dont  la  première  e!l 
foiblc  èi  la  féconde  forte  ;  mais ,  comme  on  Ta 
remarqué  cidcffus,  nous  prononçons  optus  ^  en 
fortifiant  la  première  à  caufc  de  la  féconde.  Cette 
pratique  cil  commune  à  toutes  les  langues,  parce 
que  ce  H:  une  fuite  nécedaire  du  méchanifme  de  la 
parole. 

Il  paroît  donc  démontré  que  Ton  fc  trompe  en 
effet  dans  répcUalion  ordinaire,  lorfque  de  deux 
cor.fonnes  placées  entre  deux  voyelles  on  rapotte 
la  premicjc  a  la  voyelle  précédente  ,  &  la  féconde 
à  la  voyelle  fuivantc.  Si ,  pour  fe  conformer  a  la 
formation  ufuellc  des  Syllabes ,  on  veut  ne  point 
imaginer  de  fcbéva  entre  les  deux  confonnes  3c 
regarder  les  deux  articulatioiïs  comme  deux  caufcs 
qui  concourent  à  Texplofion  du  même  fon  \  il  fiiut 
les  rapoiter  toutes  deux  â  la  voyelle  fuivantc ,  pat 
la  raiibn  qu'on  a  déjà  alléguée  pour  une  feule 
articulation  »  qu*|^  n*efl  plus  temps  de  modifier  l'cx- 
plofion  d'un  fon  quand  il  cft  déjà  édiapé. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  confonnes  finales» 
qui  ne  font  fuivics  ,dan%  Técriturc  ,  d'aucune  voyelle  » 
ni  dans  la  proaûncialion  ,  d'aucun  autre  fon  que  de 
celui  de  Ve  muet  piefque  infcnîîble;  Tufagc  de  les 
raporter  à  la  voyelle  précédente  eA  aLfolumcnt  en 
contradiûjonavec  la  nature  des  cbofes  i  Ôc  ilfcmble 
que  les  chinois  en  aycnt  aperçu  &  évité  de  propos 
délibéré  rinconvénicnt.  Dans  leur  langue  tous  les 
mots  font  mono/y llahe s  ;  ils  comâîicnccnt  tous 
par  une  confonne  >  jamais  par  une  voyelle ,  &  ne 
finiiTcnl  jamais  par  une  confonne  :  ils  parlent  d'après 
la  nature ,  &  Fart  ne  la  ni  enrichie  ni  défigurée. 
Ôfons  les  imiter  ,  du  moins  dans  notre  manière 
d'cpeler  :  &  de  même  qu'il  eïl  prouve  qu'il  faut 
c  peler  charme  par  cha-rme  ,  accès  par  a-ccês  , 
circonfpeHlon  par  ci  -  rcon  -  fpe  -  éfi  -  on  i 
féparons  de  même  la  confonne  finale  de  la  voyelle 
améccdcnlc  ,  ôc  prononçons  à  la  tuite  le  fcbéva 
prcfque  infenfibie  ,  pour  rendre  fenfiblc  la  confonne 
cilc-raéme  :  ainlt,  aûeur  s*épcllera  a-^leuTy  Jacob 
fera  Ju.'CQ-h  ,  cheval  fera  che-ra-l ,  &c. 


avoj 
nai 


On  fcnt  bien  que  cette  manière  d'èpeler  doit 
oir  beaucoup  plus  de  vérité  que  la  manière  ordi- 
irc  ,   qu'elle  ell   plus  fimple   5c  par  conféqucnt 


flus    facile  pour    les  enfants   â   qui    on  aprcnd   ï 
ire.  Il  n*y  auroit  à  craindre  pour  eux  que  le  danger 
de    rendre    trop     fenfiblc    le  fchéva   des   confonnes 
qui  ne  font  fuivies  d'aucune    voyelle  écrite  ;  mais 
outre  la    précaution  de  ne  pas  imprimer  le  fchéva 
I    propre  â  lacoDlbuQc  finale,  un  maître  intelligent 
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faura  bieo  les  prévenir  là-deflus ,  &  les  amener  i 
la  prononciation  ferme  &  ufuclie  de  chaque  mot  : 
ce  fera  même  une  occa^on  favorable  ilc  leur  faire 
remarquer»  qu'il  eft  d'ufage  de  regarder  la  confonne 
finale  comme  fefanl  Syllabe  avec  la  voyelle  précé- 
dente ,  mais  que  ce  n'eft  qu'une  Syllabe  artificielle  , 
&  non  une  Syllabe  phyHque. 

Qu'eft  -^  ce  donc  qu'une  SyllaBE  phyfique  ? 
Cciïunâ  voix  fenfible prononcée  naturelUment  en 
unefeuU  émiffzon.  Telles  fout  les  deux  Syllaàes 
du  mot  a-mi  :  chacune  d'elles  cil  une  voix  <t,  i; 
chacune  de  ces  voix  cil  fenHble  ,  puifque  l'oreille 
les  difUngue  fans  les  •  confondre  ;  chacune  de  ces 
voix  efl  orononcée  naturellement  »  puifque  l'une 
efl  une  ample  émifliîon  fpontanée  de  l'air  fonore  » 
&  que  l'autre  eft  une  émiillon  accélérée  par  une 
articulation  qui  la  précède  ,  comme  la  caufe  précède 
naturellement  l'efret  ;  enfin  chacune  de  ces  voix  eft 
prononcée  en  une  feule  émilHon  ,  &  c'eft  le  principal 
caractère  des  Syllabes. 

Qu'eft- ce  qu'une  J^riXy^jBK  artificielle}  Ceft 
une  voix  fenjîhle  prononcée  artificiellement  avec 
d'autres  voix  injenfihles  en  une  feule  émifpon. 
Telles  font  les  deux  Syllabes  du  mot  trom-peur  : 
il  y  a  dans  chacune  de  ces  deux  Syllabes  une  voix 
fenîible  ,  om  dans  la  première ,  eu  dans  la  féconde  > 
toutes  deux  diAinguées  par  Torganc  qui  les  pro- 
nonce &  par  celui  qui  les  entend  :  chacune  de 
ces  voix  eil  prononcée  avec  un  ichéva  infenfible  | 
cm  avec  le  fchéva  que  fuppofe  la  première  con- 
f  nne  t ,  laquelle  confonne  ne  tombe  pas  immé- 
diatement fur  om  ,  comme  la  féconde  confonne  r; 
eu  avec  le  fchéva  que  fuppofe  la  confonne 
.  (tnale  r,  laquelle  ne  peut  naturellement  modifier 
eu  comme  la  confonne  p  qui  précède  :  chacune 
àc  ces  voix  fenfibles  eft  prononcée  artificiellement 
avec  fon  fchéva  en  orne  feule  émidîon  ;  puifque  la 
prononciation  naturelle  donneroit  i,  chaque  ichéva 
un  coup  de  voix  didindl ,  fv  l'art  ne  la  précipitoit 
pour  rendre  le  fchéva  infenfible  ;  d'oi\  11  réfulteroit 
gue  le  mot  trompeur,  au  lieu  dc^dcMi  Syllabes  arti- 
ftcicUes  trom-peur ,  auroit  les  quatre  Syllabes  phy- 
fîques  t-rom-peu-re. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  mots  oui  ont 
^es  Syllabes  phyfîques&  des  Syllabes  artificielles  : 
ami  a  deux  Syllabes  phyfîques&  trompeur  a  deux 
Syllabes  artificielles  ;  amour  a  une  Syllabe  phy- 
fique &  une  artificielle.  Ces  deux  fortes  de  Syllabes 
font  donc  également  ufuelles;  &  c'eft  pour  cela 
que  j'ai  cru  ne  devoir  point ,  comme  Duclos  ,  op- 
pofer  l'ufage  â  la  nature  ,  pour  fixer  la  diftindion 
des  deux  elpèces  que  je  viens  de  définir  :  il  m'a 
femblé  que  l'oppofition  de  la  nature  &  de  l'art 
étoit  plus  réelle  &  moins  équivoque  ,  &  qu'une 
Syllabe  ufuelle  pouvoit  être  ou  phyfiqne  ou  artifi- 
cielle ;  ÏTL  Syllabe  ufuelle  c'eft  le  genre ,  la  phyfique 
&  l'artificielle  en  font  les  efpèces. 

Qu'eft-  ce  donc  enfin  qu'une  SYLLABE  ufuelle  , 
oa  fimplemeut  une  Syllabe?  Ccà,  eu  fupprimant 
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des  définitions  précédentes  les  caraftèrcs  diftînÛifi 
des  efpèces,  une  voix  fenfible prononcée  ea  unefeuk 
étnini^n» 

11  me  femble  que  l'ufage  univerfd  de  tontes  les 
langues  nous  porte  i  ne  reconnoîlre  en  effet  pour 
Syllabes  que  les  voix  fenfibles  &  prononcées  en 
une  feule  émiflion.  La  meilleure  preuve  que  l'on 
puiffc  donner  que  c'eft  ainlî  que  toutes  les  nations 
l'ont  entendu  &  que  par  conféquent  nous  devons 
rentendrc,  ce  font  \t%  Syllabes  artificielles,  oâ 
l'on  a  toujours  reconnu  VoniUfyll^^^^^^  Booobf- 
tant  la  pluralité  des  voix  réelles  cjue  ipreille  y 
aperçoit  :  lieu  ,  bien ,  leur ,  voila  ttois  fyllabes 
avouées  telles  dans  tous  les  temps ,  quojijue  l'on 
entende  les  deux  voix  / ,  eu  dans  la  première ,  les 
deux  voix  i  ,  en  dans  la  féconde ,  &  dans  la  tioi- 
fième  la  voix  eu  avec  le  fchéva  que  fuppofe  la 
confonne  r  ;  mais  le  fon  prépofitif  i  dans  les  deux 
premières ,  &  le  fchéva  dans  la  troificme  ,  font  pief- 
que  infenfibles  malgré  leur  réalité  ,  &  le  tout  dars 
chacune  fe  prononce  en  une  feule  émilfion  i  d'od 
dépend  l'unité  fyllabique* 

Il  n'eft  donc  pas  exaô  de  dire ,  comme  Duclos 
(  loc.  cit.  ) ,  que  nous  avons  des  veb  qui  font  â  ia 
fois  de  douze  Syllabes  d'ufage  ,  &  de  vingt-dn^ 
â  trente  Syllabes  phyfiques.  Toute  Syllabe  phy- 
fique ufitée  dans  la  langue  en  eft  auft»  une  Sj^llabe 
uiuelle  ,  parce  qu'elle  eft  un  fon  fenfible  prononcé 
en  un  (eul  coup  de  voix  :  par  conféquent  on  ne 
trouvera  jamais  dans  nos  vers  plus  de  Syllabes 
phyfiques  que  de  Syllabes  ufuelles.  Mais  on  peat 
y  trouver  plus  de  voix  phyfiques  que  de  voi»  fen- 
fibles ,  &  dès  11  même  plus  de  voix^que  de  Sylla^ 
bes  ;  parce  que  les  Syllabes  artificielles  ,  dont  le 
nombre  eft  aiTez  grand ,  renferment  néceffairement 
plufieurs  voix  phyfiques  ;  mais  une  (eule  eft  fenfible» 
&  les  autres  font  infenfibles. 

On  di/ife  communément  les  Syllabes  ufuelles, 
ou  par  raport  d  la  voix ,  ou  par  raport  à  l'articu- 
lation. 

Par  raport  à  la  voix  ,  les  Syllabes  ufuelles  font 
ou  incomplexes  ou  complexes. 

Une  Syllabe  ufuelle  incomplexe  eff  une  voix 
unique ,  qui  n'eft  pas  le  réfultat  de  plufieurs  voix 
élémentaires  ,  quoiqu'il  y  ait  d'ailieurs  quelque 
fchéva  fuppofe  par  quelque  articulation  :  telles  foot 
les  pïcmièies  Syllabes  des  mots  «-/ni  >  ta'miSi4)it 
vrir  ,  cou-vrir  ,  en- ter  ^  planter. 

Une  Syllabe  ufuelle  complexe  eft  une  voix  dou- 
ble ,  qui  comprend  deux  voix  élémentaires  pronon- 
cées diftinâement  &  confécutivemenc ,  mais  en  une 
feule  émiffion  :  telles  font  les  premières  Syllabes 
des  mots  oi-fon ,  cloi-fon  ,  hui-Uer ,  tuilier. 

Par  raport  a  l'articulation  ,  les  Syllabes  ufuelles 
font  ou  fimples  ou  compofées. 

Une  Syllabe  ufuelle  fimple  eft  une  voix,  uniuiie 
ou  double  ,  qui  n'eft  modinée  par  aucune  antcnla- 
tion  :  telles  font  les  premières  Syllabes  des  mois 
a-mi  y  ouvrir ,  en-ter ,  oi-fon  •  hui-Uer^ 


au  double ,  ^ui  ci^  niodifiée  par  une  ou  par  pluficurs 
arCicuUtioQs  :  telles  font  ks  premicres  SyLlahts 
des  tnoU  tamiJ,  cauvrir ,  plan- ter ,  cloi  fan ,  rw/- 

^  Pour  tefmmcr  cet  ariîcle ,  il  refte  i  examiner 
l'ongme  da  nom  de  Syllahc,  Il  vient  du  vtrbe 
grec  9%i?s,Amfà.^my  comprehendo;  RR.  «-v» ,  ^i^m,  S>l 
Amfà^aitm  ,  prchcndo  ,  c'^/j/t?  :  de  là  vient  le  nom 
9\t>k^m.$i  ,  Syllabt.  Prifden  &  les  graramairiens 
latins  aui  l'ont  fulvi  ont  tous  pris  ce  mot  dans  le 
feos  a£tif  :  Syllaba  ,  dit  Ptifcicn  ,  tfl  vompre- 
htnjio  Utnramm  ,  comme  s'il  avoit  dit ,  idqaoà 
tomprthtndii  lUieras,  Mais  t^.  celte  pluralité  de 
lettres  ncft  nullemeut  effenciclîe  i  la  nature  des 
Sjllahj  ,  puif(|uc  le  mot  a  mi  a  réellement  deux 
^yUaàej  également  néceflaires  à  Fintc^grilc  du 
mot,  cjuoiaue  la  première  ne  Toit  que  d\me  lettre  : 
x^*  il  eâ  evideraincnt  de  la  nature  dcsSylluhSf 
telle  <juc  )C  viens  de  l'c^rporcr,  que  lt\'ompre- 
htnfio  des  latins  &  le  ffvAAa?*'  A^%  gtccs  doivrcnt 
être  pris  dans  le  fcns  paiTif,   id  quod  uno   vocls 

»impulfu  comprehmdaur  ;  ce  qui  eil  cxadement 
conforme  k  la  définition  de  toutes  les  efpcces  de 
Syllabes  y  &  apiremmcnt  aux  vijcs  des  premiers  no- 
mcnclateurs,  (  M.  Beavzée.) 

^  SYtL.ASE  ,  Vcffific.  franc.  Comme  le  nombre 
des  Syllabiji  fait  la  melure  des  vers  François,  il 
feroit  à  fouhailer  qu'il  y  eot  des  règles  iîxes  & 
certaines  pour  déterminer  le  nombre  tîcs  SylLih^s 
de  chaque  mot  ;  car  il  y  a  des  mots  douteux  à  cet 
^  égard  ,  &  il  y  en  a  même  qui  ont  plus  de  Syl- 
W  lahis  en  Vers  qu'en  Frofc.  Les  noms  qui  ie  ter- 
iPJQcnt  en  leiix ,  tn  Ul  ^  en  len  ,  en  ion  ,  en  ier, 
&c  ,  caafcnt  beaucoup  d'embarras  à  ceux  qui  fe 
piquent  d^exaditude.  OdUux  y  précUux  ^  font  de 
trois  fyllabes  j  &  cependant  deux ,  lieux ,  ditux 
D^ont  qu'une  Syllabe*  De  même,  /Zr/,  miel -^  bien  , 
mien  (ont  monofyllabes  ;  mais  dans //«fn  »  ancien  , 
magicien  ,  académicien  ,  mujuien  ,  la  termirrailoQ 
€n  f>/i  eft  de  deux  Syllabes,  Dans  les  mots  /iVr , 
4i//iVr ,  m/ri«rr ,  la  rime  en  ter  cil  d*une  feule  Jy/- 
Lîbe  ^  6l  de  deux  dans  boUi,lier^  ouvrier  ^  meurrriery 
&  /tf/- ,  quand  il  cH  verbe.  Toutes  ces  différences 
demandent  une  application  particulière  pour  ne  s'y 
pas  tromper,  &  ne  pas  faire  un  folécifme  de  quaii- 
lilc-  En  gépéral ,  il  faut  confullcr  l'oreille  ,  qui 
doit  être  le  principal  juge  du  nombre  de  Syllabes  : 

>&   pour  lors  la  prononciation  la  plus  douce  Se  la 
dIu^  naturelle  dait  être  préférée,  Mourgues, 
\  Le  chevalier  de  Jaucourt.] 

(  N-  )  SYLLABIQUE  ,  adj.  Qui  concerne  les 
fTÎlabcs  ,  qui  apartient  aux  Tyllabes  ,  qui  eft 
propre  aux  fyllabes»  Ce  terme  s'emploie  cn  plu- 
ijcuTï  occâiîons  dans  le  langage  grammatical- 

i.  Dans  la  grammaire  grêque  ,  on  appelle  aug- 
mcnt  Jyllablque  ,  celui  qui  en  effet  ajoute  une 
f/ilabc  au  comuicncemcat  du  ¥erb«  \  comtoe  quaod 


1.  L'abbé  Girard  appelle  diphihongues  fylla* 
biques  ,  celles  qui  réellement  font  entendre  eu  unb 
feule  fyllabe  les  deux  voix  conféculivesqui  forment 
la  dipbthoogue  :  &  par  oppofîtionil  appelle  dipb- 
thongues  orthographiques  ,  les  réunions  de  deux 
voyelles  qui  ne  rcprétontcnt  qu'une  voix  (împle* 
Ainfi  ,  ui  c0  diphthongue  Jyllablque  dans  U 
ville  de  Guife  ;  Se  diplliongue  orthographique  dans 
vivre  a  fa  guifc* 

5°.    On  appelle  umié /y llabique  ^  ce  qui  fait 


qu'une  fyllabe  cil  une  ;  Se  cela  dépend  furtout   de 

I  unité  du  coup  de  voix  ou   de  remiiîîon  du   fon. 

4.  Le  temps  ou  la  valeur  fyllabique  ,  c'cfl  la 
proportion  de  la  durée  d*une  fyllabe  relativement 
a  celle  des  autres  fyllabes  d'un  même  difcours 
(  Voye\  Quantité  ).  L'harmonie,  le  nombre  , 
ou  le  rhythrac,  n'eft  pas  le  rcfultat  de  la  (împle 
combinaifon  des  temps  fylLiblques  des  mots  ;  ceft 
principalement  la  proportion  de  cette  combinaifon 
avec  la  pen fée  même  dont  la  pbrafc  cfl  rimagc. 
(  M.  Beauzée,  ) 

(  N,  )  S  YLLEPSE,  f.  f  Svaa»,^'*  ,  compre^ 
henfio.  Ce  il  la  môme  étymologie  que  celle  du 
mot  Syllabe  :  mais  elle  doit  fe  prrndre  ici  dans 
le  fens  a^if ,  au  lieu  que  dans  Syllabe  elle  a  I0 
fens  pa^f  :  X  JAAit4<f  >  camprehenfio  diiorum  fen^ 
fuum  fuh  und  voce  i  ou  bien  ,  acceptio  vocis 
unius  duos  fimul  fenfus  comprehendentis.  C'til 
tout  à  la  fois  la  déEnitiou  du  nom  &  celle  de  la 
chofe. 

La  SylUpfe  eft  donc  une  figure  de  DiÛion  par 
confonnance  physique  ,  qui  confifte  a  prendre  un 
mot  en  deux  fens  ditfércnts  dans  la  même  phrafe  jd'un 
côtéi  dans  le  fcos  propre  j  de  l'autre  »  dans  un  fens 
figuré*  En  voïcides  exemples  cités  par  du  Marfdis 
\Jrop.   II.  xj  ,  pag.  T5I-  )    , 

ïï  Coridon  dit  que  Galathcc  eft  pour  lui  plus 
o  douce  que  le  thym  du  mont  Hybla;  Galathâea, 
n  thj/ma  mihi  duUiùrHyblœ  [  Virg,  EcL  vi),  î  7  )  : 
t»   le  mot  doux  eft  au  propre  par  raport  au  thym, 

II  &  il  eft  au  figuré  par  raport  .i  rimpreÛîon  que 
»  ce  berger  dit  que  Galaibée  fait  fur  lui.  Virgile 
u  fait  dire  cnfuite  à  un  autre  berger  (  ib,  41), 
lî  Ego  far  dois  ¥idear  tibi  amarior  herbis  (  quoi- 
11  que  Je  te  paroiffe  plus  amer  que  les  herbes  de 
19  Sardaigne  ).  Nos  bergers  difcnt  ,plus  aigre  quun 
f)  citron  vert, 

f>  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  l'un  des  principaux 
V  chefs  des  grecs,  &  qui  eut  le  plus  de  part  à 
n  rembtâfcment  de  k  ville  de  Troie  ,  s'exprime 
n  en  ces  termes  dans  Tune  des  plus  belles  pièces  de 
I»  Racine  (  Androm,  I ,  jv,  61  )  : 

1»  Je  fouffrc  tous  lej  maux  que  j'aîfiî»  deirr-:t  Tcoîç  t 
»  Vaincu»  chargé  de  Ftri  ,  de  regrets  confunié , 
m  Bruit  de  plus  de  feux  que  je  n'en  jtlbmAiï 

o  Brûlé  cil  au  propre  par   raport  aui  feaa  qu« 


472 


S  Y   M 


10  Pyrilms  alluma  dans  la  ville  de  Troie  ;  fie  il  c\\ 

»  au  figuré  par  raport  à  la  paAicii  làolcDie  que 
tt  Pyrrhus  dît  qu'il  leflcntoît  pour  Andromaquc.n 
Il  me  fcmble  que  cette  figure  n'cA  ci'ufagc  que 
dans  les  pbralcs  explicitement  comparatives ,  âc 
quelque  nature  que  (oit  le  raport  cnouce  par  la 
comparajfoji  I  ou  d'égaillé,  ou  de  lupériorité  ,  ou 
d'JRtétiorité  ;  êfrûli^  d'au  tant  de  feux  que  fen 
allumai  ^  o\i  de  plus  ou  dti  moins  de  feux  que 
je  rien  allumai.  Dans  ce  cas ,  ce  nVft  pas  le 
jiiot  uoiqiie  eiprimé  dans  la  pîirafe  ,  qui  réunit 
fur  foi  les  deux  fens  \  il  n'en  a  qta'un  dans  le  pre- 
lïjier  terme  de  la  comparaifon  ,  &  il  ci!  ccnfé 
répété  avec  le  fécond  fens  dans  rexprcfTion  du 
fécond  tenue*  Aiufi  ,  Coagulai um  efl  Jtcut  lac  cor 
£orum  {  Pf  iifi  )  ,  ell  une  propolition  compara- 
tisme d'égalité  ,  dans  laquelle  le  mot  coagulatum  , 
qui  fe  raporte  i  cor  eonim  ,  efl  pris  À.ms.  un  fens 
métaphorique;  &  le  fens  propre  ,  qui  fc  raporte 
a  lac  ^  eft  néccffairemeot  attaché  i  un  autre  mot 
j>  ar  e  i  l  io  u  ft  n  t  e  n  d  u  ;  cpreo  mm  co  agula  lum  eft  fie  ut 
lac  coagulaium, 

La  Syllepfd ,  bien  entendue ,  n*eR  donc  rien  autre 
chofe  que  la  ligure  de  Didion  par  confonnance 
phyfîque  ,  dc^ja  connue  fous  le  nom  à'Antanaciafe 
\  Voye\  ce  mot  ).  On  peut  feulement  obicri'er 
<|ue  cette  figure  peut  prendre  deux  formes  ditfé- 
fentes  :  Tune  ,  ou  le  mot  i  double  fens  eft  répété 
pour  chacun  des  deux  fens,  Simiafemper  fimîa  ; 
Taulre  ,  ou  le  mot  a  double  fens  n'ell  exprimé 
ou^unc  fois  pour  les  tieux,  Galathi^a  thymo  mihi 
dulcior  HyhliE,  Mais  cette  féconde  foi  me  n'em- 
pêche pa«;  la  figure  d*être  la  même  ,  puirquc  la 
conftrudion  la  ramené  nécc  flaire  ment  d  la  première 
par  le  moyen  de  ratialyfe  \  Galaihœa  mthî  dulcior 
pf  ac  du  Ici  thymù  Hyhlm* 

Du  Marfais  fcmble  infinucr ,  qpc  le  fens  figuré 
joint  dans  la  Sylkpfe  au  fens  propre  eil  toujours 
métaphorique.  Il  me  fcmble  pourtant  qu'il  y  a 
^ylUpft  dans  la  phrafc  latine  Nerone  ncronior 
ipfo^  &  dans  ce  vers  frap^ois  Plus  mars  que  le 
Mars  de  la  Thrace  ;  puilque  Nero  d*une  part  & 
Mars  de  l'autre  font  pris  dans  deux  fens  différents  : 
cr  le  fens  itguré  de  ces  mots  n'efl  point  une  Mc- 
lapkorej  c*crt  une  Antonomafe,  ce  font  des  noms 
propres  employés  pour  des  noms  appellatifs.  Je 
«lis  plus  î  les  deux  fens  du  moi  de  la  Sylicpfe 
pcu^^ent  être  propres  ^  comme  on  le  voit  dans  ces 
deux  vers  : 

^   Armand,  qm  pour  fixveri  m'ai  donnl  jîz-cetics /tyrrx  ^ 

Que  ut  puii'jt  i  et  prix  te  ventire  tous  mes  liyttê  i 

Il  y  a  aufïî  «ne  figure  ^ê  conftrudion  que  les 
grammairiens  appellent  SvlUpfe  ou  Symhêfe.  Je 
n'adoDte  q^c  ce  dernier  nom  ,  &  cVft  fous  ce  nom 
que  jen  parlerai,  (  AL  Beauz±e,  ) 

(N.^  SYMBÇLE  »  f.  m.  BcHes-Lcn,  Signe,  oti 
niarqac  dilliûtUvx  d'yoepcrfonuc ,  ou  fVmc  chQfc. 
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On  a  vu  ,  dans  Yanide  EMBtf  ICE  ,    qtc  cttll 
efpcce   de  métaphore    demande    une    relTembliti^  ' 
entre  l'objet  fcniîble  &  la  pcnféc  qu'il  eiprime. 
nVn  efl  pas  de  même  du   Symbole  :  celui  -  ci 
ttippofe  qu'une  liaifon  d'idées  établie   par  VM 
tudc.   Ainfi  ,   entre  le   cara£tèrc   de  Faigle  ou 
lion    Se    le    caraÛére  d'une  âme  clcvee  ou  d*ui 
âme    forte  ^   courageufc  ,    il  y    a  réellement  (k 
Tanalogie   &    de  la  rclTemblancc  ;    c*cft    un  Em- 
blème :  au  lieu  qu'entre  les  fignes  du  Zodiaque  flt 
les  faifons  de  Famiée  ,   il    n'y  a  qu'un   raport  de 
coëxiftcnce  &  d'afiinilé  j  &  ce  ne  font  que  des  ^ym* 
bûUs*  ^H 

Entre  les  deux  idées  du  Symbole  ^  c'efi  i  diri^ 
entre  celle  du  /igné  &  celle  de  la  chofc  »  le  raport 
eft  réel ,  lorfquc  ,  dans  la  réalité  ,  les  objet*  même* 
fe  correfpondeat  j  le  raport.  ell  fitlif  ou  coovkJ' 
tionnel  ,  liirfque  la  liaifon  des  idées  cA  Touvragc 
de  ropinion  ou  de  l'imagination  :  cc^  altifi  ^iK 
le  Caducée  ell  le  Jy/w^p/tf  de  rÉloqucnce.  Comme 
il  ell  rare  que  la  liaifon  des  deux  idées  foit  aUci 
cttoite  6l  allez  exclu ftve  pour  ne  laifler  aucune 
équivoque  fur  leur  raport  ,  l'intelligence  du  Sym- 
boU  a  toujours  btfoin  d'un  peu  d'aide  ^  6l  fa  inf^^ 
hcation  eA  un  myïlére  auquel  il  faut  être  initié  : 
par  exemple ,  quoique  le  printemps  commence 
lous  le  fi-^^nc  du  bélier  ,  quoicjue  ic  foc  loit  Ir 
principal  inllrumcnt  de  l'Agriculture  ;  rimage  du 
bélier  $L  celle  de  la  charue  n'év'cilleroicnt  èm 
rame  que  i'iiiée  de  leur  objet  ,  Çx  Ton  n'ëtote  pu 
convenu  d'y  attachez  les  idées  du  printemps  &  ^b 
labourage.  ^H 

On  doit  voir  a  préfent  quelle  eft  U  di^cren^^ 
àiiSymbalc  &  de  rfcmblème  ,  &  comment  U  n^i^z 
figure  peut  être  i\m  &  l'autre  tous  ditîércntî  n- 
ports.  Âiafi,  Timage  du  lion  fert  dTo-blémc  pccf 
exprimer  le  caraélcre  d'un  héros,  &  de  SymbôU 
pour  deflgner  un  des  mois  de  l'année  :  aicb  ,  k 
gouvernail  eft  tantôt  employé  comme  Syrs^oh, 
pour  rcveillcr  Tidée  de  la  Navigation  ;  ëc  tamJî 
comme  Emblème,  pour  eiprtmei  allcgoriqueitiCBt 
Fati  mini  lira  t  ion  d'un  Etat» 

Le  Symbole  ditîérc  de  rEmblêmc,  comme  l'idée 
particufiére  diffère  rîe  l'idée  générale  ;  c  -, 

pour  refireincire   la  fif^nification  de  TE..  a 

y   ajoute  le    Symbole.   Ncméfts  eft    la   conkiciKt 
perfonniliée  :  qu'on  lui  mette  en  main  une  Kaîïnce, 
c'eft   la  Jurticc  diftribulive  ;  qu'on  lui   é&n 
bride  èc  un  glaive   pour  attributs  ,    c'eft  la  . 
cohibilive  &  vengercfle;   qu'on  l'aime  d'itii  ^»oâj 
c'cft  le  Remords. 

Vénus   rcp  ré  fente  la  beauté  »  oa  la  femme 
excellence.  Dans  îa  ftatue  que  Zcusis  en  i 
il  lui  a  mis  fous  le  pied  une    tortue  ^  &  u* 
SymlKtle  de  la  lenteur  ,   Venus  devient  i 
d'un  tcxc  dcfliné  i  une  vie  tranquilc  &  tetjcée* 

Les  Sages  de  Memphis  exprimoient  pai  des 
hoU'S  les  mylU'res  de  leur  doébînc;  âc  c 
que  les  grecs  appeloieot  hién^gltphej  ^on 


cara^lères  ,  in^'entés  é\\Lorâ  Cùmttit 
aphorc  dans  les  langues  ,  par  le  befoin  de 
îiîr  &  faute  de  lignes  plus  (impies,  ler- 
caCuilc  dévoile  aux  idées  rcligicufcs  que  les 

d'Égypcc  vouloieDt  dérober  aux  profanes  & 
!tirc  aux  initiés, 

ttis  oo  appela  tiV^v^t^/^ ,  toute  cxprcfliowallé- 
e  ctaos  le  langage  des  philoibphes.  On  nous 
jt^çTvé  des  exemples  dans  quelques  maximes 
,bagoic  ,  comme  dans  celles  ci  :  Ne  t*ouj 
l  Point  fur  U  bQijjcau  ,  pour  dire,  ira- 
!  a  aquctir  i  mehue  que  vous  dépcnfc^t. 
14U\  pas  ia  main  droite  â  tout  venant  , 
tire,  chôilïfftz  vos  airâs.  N(  ponc^ pas  un 
u  ifi^p  étroit  ,  pour  dire  ,  évitez  tout'enga- 
t  qui  gène  votre  libertéi  Ne  n:mui\  pas  le 
tt€  Vtpee\  pour  dire,,  n'irritez  pas  Thommc 
&  violent.  Ahjltni\  vous  de  fèves ,  pour 
ne  vous  mêlez  pas  dt s  affaires  publiques.  iVe 
^jromen£\  pas  fur  Us  grands  chemins  ,  pour 
ne  vous  réglez  point  fur  ropinion  de  la 
ide.  jiidc{  celui  qui  fouUve  un  fardeau  , 
lire,  encouragez  le  travail.  Ne  loge\ point 
os  toits  V hirondelle  y  pour  dire,  ûctornicz 
de  liaifons  palfagércs  ,  ne  vivtz  point 
les  babillards,  j^ï/ienej  -  vous  '  des  coqs 
r ,  pour  dire  ,  paOez  -  vous  des  biens  djf- 
&  rares.  Ne  ramaffej  point  les  fruits  qui 
îf  »    pour  dire  ,    attachez  -  vous  â  des   idées 

Si  mures.  Ne  feme\  pas  du  1*0 i s  fur  Us 
u ,  pour  dire  j  ne  foycz  pas  difficile  a  vivre  , 
s  rendez  pas  cmbaralT.^nt»  £n  adorant ,  tour- 
iourde  uous  ,  pour  dire jvoyex Dieu  partout, 
rcz'le  en  toutes  cbofeç. 
Symboles  de  conv^ention  font  encore  aujour- 
inc  langue  mylléricufe,  &:  qui  n'cl^  enlenduc 
es  honamcs  inllruiïs  r  c'eft  pour  eux  feule- 
que  le  pavot  réveille  riJcc  de  la  fécondité  ; 
er,  celle  de  la  paix  j  la  palme  ou  le  laurier , 
:fc  la  viétoire  ;  le  lierre  ,  celle  du  talent 
uc  ;  le  cypfts ,  celle  de  la  mort. 
s  comme  Tinflruélion  s'eft  répandue  ,  cette 
\  eft  devenue  plus  familière  &  n'efl  plus 
«gme  pour  un  peuple  civiiifé.  Quand  le 
kal  de  Saxe,  après  la  bataille  deFootctioi, 
en  France  ,  i!  voulut ,  pour  l'exemple ,  qu*i 
rière  de  Perronne  fcs  équipages  fuflcnt  fouil- 
i€n  qu'on  vît  s'il  n*y  avôit  rien  qui  fût  fujet 
^il5  d'entrée^  i^ajft^^  Mbnfcigneur^  lui  dit 
mmiî,  les  lauriers  ne  payent  rien.  Je  ne 
las  lAire  que  pour  ce  mot  les  fermjc:rs  géné- 
lonnérent  au  commis  une  gratification,  qu'il 
itpas  eue  du  temps  des  Turcarcts,  dont  la  pie 
le  Symhoie, 

i%  ïes  anciens  on  donnoit  par  extenfîon  le 
le  Symhle  i  réliquettc  des  vafes ,  à  i*cm- 
e  des  mafjioies  ,  lux  mot^  de  rallîment  dans 
erres  cii'its  ,  &  à  ce  qu'on  appelle  le  mot 
et  dans  nos  armées.  Le  mot  de  rallîment  de 
%jbpivUJà4^4'  Lare  i  cçiui  de  Sylla  ,  ÀpoUon 


delphlque  ;  celui  de  Céfar  j  Venus  mire.  Dam 
les  camp* ,  le  mot  de  Tordre  étoil ,  comme  au- 
jourdbui,  donné  acrx  fentinelles  ,  &  on  le  changeoit 
tous  les  jours  :  c'étoit  Palme  ,  Gloire ,  VaUur  , 
&c.^ 

L'afage  des  Symboles  ^  établi  une  fois  flc  tranfmis 
d'âge  en  âge  >  a  donné  lieu  aux  armoiries  \  &  ^^^^% 
inlUtution ,  Func  des  plus  dégradées  par  la  foliifc 
â:  la  vaciité  ,  étoit  peut-  cuc  une  des  plus  pré- 
cieufes  â  confervcr  dans  IVlprit  de  Ion  origine  ; 
car  le  Symbole  étoit  communément  rciprcllion  du 
carailère  de  celui  qui  en  décoroit  fcs  armes ,  5c 
un  engagement  publijq  de  ne  fe  démentir  jaaiais. 
Ce  caradtérc  ,  perfonnci  au  chef  d'une  famille  , 
palToit  à  Ces  enfants  j  avec  les  armoiries  8c  avec 
la  réfolution  d'être  digne  de  les  porter.  Ainfi , 
dans  chaque  race  il  y  avoic  un  type  de  mœurs , 
î'cnlcnds  de  vertu  militaire  ,  car  on  n'en  connoif- 
foit  pas  d'autre  j  & ,  de  la  part  de  la  NoblciTc  , 
c'étoit  uc  garant  pour  l'Ëtat  de  Ton  ardeur  a  le 
fervir. 

Cet  ufagc  efl  d'une  antiquité  très-reculée*  Oa 
dit  qu'à  la  guerre  de  Thébcs  chacun  des  cKcfsavoit 
fur  fes  armes  un  Symbole  pariiculicr  :  Folinice,  un 
fphinx  i  Capanéc  ,  une  hydre  ^  Amphiaraus,  un  dra- 
gon, &ic,  A  la  gULTfe  de  Troie,  (i  Ton  en  croit 
rioméie  ^  Agamemnon  avoji  de  même  fur  fon  bou- 
clier un /?i<3«  y  Ulyflc,  un  f/ii«/>Am;Hîppomécîon, 
un  typhon  vomijfhnt  des  feux.  Le  Symbole  d*Al- 
cibiadc  étoit  uo  amouf  la  foudre  à  la  tnain. 

Dans  la  guerre  de  Maiius  contre  les  cimbres  & 
les  teutons,  on  obfcrva  que  ces  barbares  porioicnt 
fur  leurs  armes  des  ligures  de  bctcs  féroces.  Marius 
lui-même  avoit  un  aigle  fur  fon  bouclier  ^  Se 
Y  aigle  commença  des  lors  à  être  l'en  feigne 
des  romains ,  qui  jufques  là  n'avoient  porté  que  le 
manipule  pour  étendard.  Les  légions  prirent  aullî 
des  enfejgnes  particulières,  &  fur  cts,  enfcignes  des 
figures  diverfes  ,  de  loup,  de  cheval  ,  de  chevreau  , 
de  mi  no  taure  j  d-r.  Le  cachet  de  Pompée  ,  que 
Céfar  re^ut  en  pleurant ,  portoit  Timage  d'un  lion 
tenant  une  cpée.  Ccfar  lui-même  avoit  pris  pour 
Symbole  un  papillon  avec  une  tcrcviffc  ,  poue 
réunir  les  deux  idées  de  céléricé  &  de  lenteur»  Il 
avoit  aufli  fur  fon  cachet  un  fphinx,  Symboh  de 
la  pénétration  &  du  myfîére  dans  les  projets.  Oii 
fait  que  dans  la  fuite  il  prit  fur  fon  anneau  l'image 
d'Alexandre,  l'objet  de  fon  émulation. 

Les  nations  eurent  aulîi  leurs  Symboles  ^zïiioï^ 
liers  :  les  athéniens,  l'oiteau  de  Miucrve^  les  thé- 
bains  ,  l'image  du  fphinx  j  les  perles ,  un  aigle 
d'or,  ou  l'image  du  foleil.  Les  nations  modernes 
ont  fuivî  cet  ulagc  :  les  fuilTes  ont  pour  Symboh 
des  ours;  les  belges,  des  lions  \  ics  anglois ,  des  léo- 
pards ,  &Cm 

Les  rois  ,  les  princes,  les  guerriers  avoient  audî 
leur  Symbole  :1a  mode  en  tn  paiféé-  [Voye^  De- 
vise )*  Ce  qui  en  re/ïe  eft  en  armoiries  :  mais  lef 
armoiries  nouvelles  n*ont  plus  de  caraélère  ,  6c  ne 
lîgLiificot.pks  imvk  \  Uui  b^n  tviT>p>s  fut  ctkî  de  lii 
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chevalerie  ^  Se  ce  temps  q&  fort  loin  de  nous? 
je  dis  Jtf  nous  ,  luoraiement  parlant  j  car  nous 
avons  encore  &c  des  Rcuauds  &:  des  Bay^rds» 
(M,  MARàMOUTEL.) 

(  N.  )  SYMPLOQUE  ,  C  R  On  a  dit  J/m/^/^re 
dans  V Encyclopédie  ;  c'eft  mal  à  propos  :  ce  mot 
tftle  Sv/Jt'TAîX''  des  grec? ,  dont  la  dernière  fylUbc 
ne  peut  Te  prononcer  qu'ivcc  une  articulation  j;ut- 
luraie»  Ce  mot  cft  compofé  dt^vV,  cm  m  ,  &  de  »Aix«j 
n^x«J  ,*  c'ell  donc  à  dire  ,  Connexh^  CompUxlo* 
C'cft  en  effet  le  nom  que  quelques  rhéteurs  don- 
nent i  la  figure  que  nous  avons  nommée  Coni" 
piexhn»  Voy€\  ce  mot,  (  M,  BEAUzéE.) 

S  Y  N  A  L  È  P  H  E  ,  f.  f.  Grammidrt.  Dans  la 

Poéfie  latine  ,  loifqu'un  mot  finifloit  par  une  m 
ou  par  une  voyelle,  &  que  le  mot  fuivant  corn- 
mcn^oit  par  une  voyelle ,  on  rctrancboit  dans  la 
prononciation  la  lettre  finale  du  premier  mot;  c*efî 
ce  qu'on  appelle  Êlijton.   Voye\  Étisiott- 

Les  grammairiens  latins  recomioillent  deux  fortes 
d'Élifton  :  i°.  celle  de  la  lettre  finale  m,  qu*ils 
appellent  EclkUpft  ,  du  grec  U'hxitm  ,  elttidrc 
(bufer);  %"*  celle  deU  voyelle  finale ,  qu'ils  ap- 
pellent Syntdèphey  du  grec  fl-i/ifitAsup»»  ,  counûio, 
mot  compote  de  *rv»  ,  vum  ,  8c  de  aAîrç»  ,  un^o  ; 
le  mot  de  Synaiéphe  e(l  donc  Ici  dans  un  iens 
aiétapboriquc  ,  pour  indiquer  que  les  Jcuï  voyelles 
qui  Le  rcncootreiU  fc  mêlent  cnfemblc  comme  les 
chofes  grattes;  une  couche  tic  la  dernière  hii  difpa- 
toitrela  première. 

L'idée  g^fnérale  5c  le  fcul  terme  d'Eiifion  me 
ferablent  Sfïifanis  fur  cette  maiière;  &  fubdivifer 
un  pareil  objet,  c*cfï  s'cypofer  à  le  rendre  inintel- 
ligible :  i  force  de  div^ifer  certains  corps,  on  les 
réduit  en  une  poudre  impalpable  que  le  vent  em- 

Fr»rte  aifêmcnt ,  &  il  n*cn  rcfle  rien.    F^oyti^   fur 
Èlifion,  les  an.  Élision^aillement, Hiatus, 
(  M,  Beauzée.  ) 

(N.)  SYNATHROiSME,  f.  m.  Terme 
d'origioe  grcquc ,  employé  par  quelques  rhéteurs 
pour  défigner  la  figure  que  nous  nommons  en  fran- 
çois  Congioàauon  ,  &  dont  il  a  le  fcns»  (  f^oy^T^ 
CoNGLOBATioN  ).  C'cfl  donc  un  mot  inutile  dans 
notre  langue  ,  &  dont  oa  ne  tient  compte  ici  quVa 
faveur  de  ceux  qui  potirroicni  le  rencontrer  fans 
rcnlcndrc.  Quelques  rhcteurs  difcnt  fimplcment 
dithroifme*  P^oye^  ce  mot. 

•  Dans  V Encyclopédie  on  a  écrit  Synanroifrm  ; 
Zl  Ton  y  dit  que  Longin  donne  i  cette  fijgurc  le 
nom  A*Jinhrûifmc\  La  l-ttrc  h  cft  dans  ruu  des 
deui  mots ,  &  non  dans  Taulre  ,  quoiqu'ils  foient 
de  même  origine  ;  d'ii Heurs  le  mot  grec  n*a  jamais 
eu  la  lettre  r  avant  M.  [M.  Beauzéë.,  ) 

SYNCHISE,  f,  f.  Grammaire,  '■yyx^'-'f  * 
confajlo  ;  RR,  «^«J»-  cum. ,  U  yy^  *  fundo*  C'ett 
une  prétendue  efpècc  d'HypcrbatCi  qui  fe  fait  quand 
Icsjtiots  i'm^  pkrafc  fout  tablés  .(cUct  çux^  iaos 
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aucua  égard,  ni  i  la  fticcenion  de  Votàtt  analytique , 

ni  aux  raports  qui  lient  les  mots  entre  eux. 

C'eft  le  reipe^  pour  les  anciens,  porté  jufqu*i 
l'idolâtrie  Se  a  l'enihouhalme  ,  qui  a  fait  imagÎDer 
un  nom  honorable  pour  des  ccaris  réels  ,  plus  tôt 
que  d'ôfer  prononcer  que  ces  grands  hommes  fi 
hjiïent  mépris.  ïl  y  a  du  fanaiifmc  a  les  croire 
iufiïilibks  ,  puifqu  ils  font  hommes  :  Se  fouventoÉ 
les  compromet  davantage  en  les  louant  fans  mefiire, 
qu'en  les  critiqnanç  X  propos. 

Ajoutons  qu'il  nous  arrive  fouvent  de  prenJn 
pour  confufion  un  ordre  très  -  bien  fuivi  dont  1j 
iiaifoQ  nous  échape  ,  parce  que  nous  manquons  dcî 
lumières  néccffaircs  ou  de  l'attention  rcquilc.  11 
y  a ,  dans  TÉnéide  (  //,  34^)  pun  pailage  ïcpxë 
jufqu'ici  comme  une  Synchifc  ti es- compliquée j 
Se  Servins  auroît  cru  manquer  d  fon  devoir  de  corn* 
mentateur  I  s'il  nVn  avoît  pas  débrouillé  la  conf- 
tmûion.  îi  11  me  femble,  dit  M.  Charpentier 
[Dtf,  dû  la  langue  franc,  Dijl\  /i , /i<irr,  iij, 
pa^.  169  ],  »  qnc  ce  pauvre  grammairien  ait  Jonjiî 
)>  lui-même  dans  une  embufcade  des  ennemis,  donl 
ïi  il  a  toutes  les  peines  du  monde  a  Ce  fauvet; 
»)  Se  je  crois  qu'Éncc  trouva  plus  facilement  ttO 
»  afite  pour  fon  père  contre  la  violence  des  grecs» 
D  qu'il  n'en  a  trouvé  un  pour  fon  auteur  cootre 
i>  cette  importante  Synchifi  qu'il  rencontre  ici, 
1»  c'elï  à  dire ,  une  franche  confufion ,  dontilD*! 
i>  prefque  6fé  prononcer  le  nom  en  fa  propre 
>i  langue  »•  On  voit  que  M»  Charpentier  rcgar^^e 
auflî  la  Synchifi  comnK  un  véritable  défaut;  mais 
il  cd  perfuadé  qae  ce  défaut  exiftc  dans  le  paffage 
de  Virgile  dont  il  s'agit  :  je  n'en  crois  rienj  & 
il  me  iemble  avoir  prouvé  ou'on  ne  l'a  point  en- 
core bien  entendu,  faute  d avoir  bien  coonu  les 
principes  de  rAnalyfe  ,  la  propriété  de  quelque! 
termes  latins,  Se  la  véritable pondualion  de  cepif- 
fage.   f'^oyei  Méthode. 

Si  donc  TAnalyfe  elle-même  vient  i  nous  dé- 
montrer la  réalité  de  quelque  Synchlfe  bien  em- 
baradante  dans  un  ancien  ,  difans  acttemcAt  ^t 
çeH  une  faute  :  fi  la  contulîon  ne  va  pas  au  poiot 
de  jeter  de  robfcarité  dans  la  phrafe  ,  difons  ûflJ* 
piement  que  c'cft  une  Hypcdiaie.  VQye\  HtfiiL' 
BATE.  (M.  BeAUZÉE.) 

SYNCOPE  ,  n  f;  Grammaire.  CzW  m  Méto* 
plafjBe  ou  une  figure  de  Ditflion  ,  par  laquello  oi 
retranche  du  milieu  d'un  mot  quelque  lettre  ^ 
quelque  fyllabe.  £t/>K*«iî  vient  de  rtîi  ,  «^ui^t 
qui  marque  ici  ce  qui  cft  originairement  comprit 
dans  le  mot,  le  milieu  du  mol:  &  de  **«t«, 
Je  in  do. 

Les  latins  fefr>icnt  grand  ufa^  Je  U  Syncêpi 
dans  leurs  décliiiaitons  àc  leurs  conjugaifons  :  Ji 
pour  dii  ;  diûm  ,  virum  ^  nummikm  ,  fiJîtrti&Mf 
lihrnm^  pour  tUorum  ^  virorarn  ^  nummùfUMt 
frflertiorum  ,  liberorum  ;  apâm  ,  infartiûm ,  aio* 
U/çcmûsn,  loqucntim^  au  lieu  d'afium ,  infaniium^ 
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llic  aujffftm  pour  audhi^  uudiptfQ^ 

Ifcfmc  cf^dVn  ufage  affcz  fr^qucnl  dans 
Mes  mats  coiTTpofé*  ou  dériva,  fur- 
kiTage  dunt^  langue  à  une  autre.  Sii» 
^èitic  langue  nous  Irouvcms  tMn  latin 
%1,'opé  àc^potis  fum;  Jcriptum  poitt 
yncop/  <\c  Jcr.iiîum  >  qu-i  fcroii  le 
Ique  ;  &:  une  ititinité  d'auire*  pareils, 
f  un**  langue  à  une  autre  :  aranea  vknt 
Il  ftippriiiianE  le  Xi  q^<^  "^^^  avom 
ffoibli  datîs  ani^nce  ,  que  nos  pères 
l  conime  le  hXm  dif^nus  ;  notre  fur 
V;  t'iV,  de  vita  ,  dortoir  pour  dormi- 
piiorium^  Sec,  f^oyej  Mût ^?L^%ME, 
iZÉE.) 

^'COPER  ,  V.  a.  Abréger  (  on  mot  ) 
b^élioû  faite  au  milieu, 
às  jyncope  plalîeurs  mots  en  les  cm- 
i'éirangiJv;  par  exemple,  en  formant 
ks  ,  âpre  é'nfprr,  le  vcihç  fier  dcfidere^ 
itndU'àre  ;faiuer  à^falutart  \  nàif  de 

E,  pour  oWir  au  mcchanifiïje  dit  vers , 
règle  générale  eîe  la  fornutipri   des 
iri'/enl  ttn  fyncopant  ^ ^ avùâraï  ^nous 

t,  au  lien  ^t  f  avouerai ^  nous  j ou f^ 
onie  po<:licjuc  exige  même  a^uWsfyn- 
♦ars  dans  ces  exemples  :  &  La  Cliauflée, 
inide,  à  mal  verlifié  quand  il  a  dh  , 

frrr{  cher»  ]t  fuit  vous  l*«Dnaiicer  i 

Iraludirc  eiij^fo^dnf, 

ivf  bien  clicr ,  je  puis  vont  t*annotieer« 
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ÎDOQUE  (>w  SYNFXDOCHE,  Cf. 

1  C>/  arikU  ejl  en  entier  de  du  Mar- 
'  i^iirt.  Il  y  art*  \v  ^  pag,  ^7).  Ce  que 
du  mien  ,  je  Val  mis  entre  deux  iro- 

ordinaire  ment  Syntcdoche  [  c'cft  Tor- 
ymologique  ]  ;  voici  les  raifons  qui  me 
a  éaht  %^yne^doque 

ft  n*cfV  point  un  mot  vulgaire  qui  fojt 
«he  des  gtins  du  monde  ,  tn  forte  qu'on 
jonfultct  pour  connoilTC  Tufagc  qu'il 
par   raporl  a   la  prononciation  de   ce 

{cns  de  Lettres  que  \z\  confultés  le 
liffércmment  r  les  uns  difent  Synec^ 
«içoifr ,  comme  roche;  &  les  autres  fou- 
le Richelel ,  ^u*on  doit  prononcer  J^^- 

^t  c(l  total  grec  :  ^vn^i^yn  [  campr^- 
Sic  donc  le  pofloncer  en  coiiftrvant  au  x 


fa  prononciation  oiiginalc  :  cVft  aîrifi  qu'on  pro- 
nonce  te  qu'oo   éçiii  ffo^iie  f  i^^y^  ;    momrrque  ^ 

Andfomaquc  ,  A'iJ'ps^cÉx»»  ;  Tdémaque  T»At* 
/»atxfl*  y  &:c.  On  confervc  la  ménie  prononciation 
dans  écho^  »x«>  ^'^-o^^  {  fchola  )    x*a»î;  &c. 

Je  croii  donc  que  ^Synecdoque  élatil  un  mot 
fcicnùiiquc  »  qui  u*cA  point  d^ii»  Tuf^ge  vulgaire  , 
il  faut  l'écrire  d'une  manière  qui  n'mduife  pas  â 
une  prononciation  peu  convenable  â  foo  origine. 

4**,  L'ufagc  de  rendre  par  cH  le  x  <^es  grecs  a 
inlioduit  une  prononciation  firL;nçoife  dans  plutîeurs 
mots  que  nous  avons  pris  <4cs  grecs*  Ces  mots 
étant  tteveniis  communs  &  Tufage  ayant  fixé  la 
manière  de  les  prononcer  5c  de  les  écnrc»  tcfpcc- 
Ions  l'Ufdgc;  prononçons  caiéchifmt  j  machine^ 
t:himére  ,  archiduicre  ,  architeife  ,  &c  ,  comme 
nous  prononçons  t/^i  dans  les  niots  françoî^  :  mais  , 
encore  un  coup.  Synecdoque  n'tft  point  un  mot 
vulgaire  ;  écrivons  donc  &  prononçuns  Synecdo-* 
que. 

Çc  terme  fignifie  Compréhenfion  ;en  effet,  dans 
la  Syn€i,doQue  ^  on  fait  concevoir  à  rel"jw:it  plus  ou 
moiins  que  le  nroi  dont  on  fe  fcrt  oc  iignifie  dans  le 
fens  propre. 

Quand,  au  lieu  de  dire  d'un  homme  qu'il  aime 
h  vin  ,  je  dis  qu'il  aime  !a  houieilk  ;  c'eft  une 
lîmple  Métonymie  {  i-o^i^^  Métonymie  )  >  cVfk  un 
nom  pour  un  autre  î  mais  quand  je  dis  ,  cent  voiles 
pour  cent  vaijfeaux  ,  non  fculcmcnl  je  prends  un 
nom  pour  yn  autre  ,  mais  je  donne  au  mot  voiles 
une  fignilTcation  plus  étendue  que  celle  qu*il  a 
dans  le  fens  propre  ,  Je  prcnJs  la  partie  pour  le 
Tout. 

La  Synecdoque  e(l  donc  une  efpcce  de  Méto- 
nymie ,  par  laquelle  on  donne  nne  fignificatioo 
particulière  à  un  mot  qui ,  dans  le  fcns  propre  y 
a  une  fignification  générale;  ou  au  contraire,  00' 
donne  une  fignification  générale  a  un  mot  qui  , 
dans  le  fcns  propre,  n*a  qu\ine  fignification  par- 
ticulière :  en  un  mot,  dans  la  Métonymie  3  je  prends 
un  nom  poux  un  aurre  ,  au  lieu  que  dans  la  Synccdo-^ 
que  »  je  prends  it  plus  pour  le  moins  ou  le  moins 
pour  ic  plus* 

Voici  les  différentes  fortes  de  Synecdoques  que 
les  grammairiens  ont  remarquées. 

1.  Synecdoque  du  genre  :  comme  quand  on 
dit  les  mortels  pour  les  hommes  ;  le  terme  de 
mortels  dcvroit pourtant  comprendre  aufll  les  ani- 
maux ,  qui  font  fumets  a  la  mort  auHi  bien  que  nous: 
aînfi ,  quand  par  les  mortels  on  n^cntend  que  les 
hommes  ,  c'efï  une  Synecdoque  du  genre  ;  on  dit  le 
plus  pour  le  moins. 

Dans  rtcrilure  feinte  ^  créature  nt  fîgnîfîc  ordi- 
nairement que  les  hommes  ;  Euntes  in  mundztm 
unnerfum  »  prœdicate  evangelium  omni  CREA* 
TVRJE  (Miirc*  xvj  >  15  )  :  c*eft  encore  ce  qu'on 
appelle  la  Synecdoque  du  genre  ^  parce  qu'alors- 
'   un  mot  génétique  ne  s*cntcad  que    d'une    cfpècc 
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j>aruculjèrc  :  créature  cA  un  mot  géoctj<^uc  ,  puif- 
qu'il  comprend  toutes  les  efpèccs  de  chotes  créées , 
les  arbres  ,  les  anin^aux»  les  métaux»  &<;  ;  ain/î  , 
lorf^^u'il  ne  s'entend  que  des  hommes  ,  c'cft  une 
Synecdoque  du  genre t  c'eft  a  dire  que,  fous  le 
nom  du  genre  ,  on  ne  conçoit ,  on  n*cxprirae  qu*uûe 
cfpcce  piirliculière  î  ou  relheint  le  mot  générique  k 
la  liaupic  iigniiication  d*UQmotquiue  marque  qu^une 
elpèce. 

Nomi>retïi  uo  mot  qui  fe  dit  de  tout  aflcmblagc 
d'unités  i  les  latins  le  Ibnt  quelquefois  fems  de  ce 
jnot  en  le  reitrcignant  1  une  efpèce  particulière. 

i°*  Pour  marquer  rharmonic,  le  chant  :  Jl  y  a 
dans  le  chant  une  proportion  qui  fe  compte-  Les 
grecs  appellent  auflt  f^â.wÂf ,  numcrus  ^  tout  ce  qui 
ic  fait  avec  une  certaine  proportion,  quuiqutd  ce/  (a 
modû  &  raiione  fit  / 

.     .    .    Numéros  mcmlni ,  fi  verba  ttncrcm» 

»  Je  me  fouvicos  de  la  mefure  ,  de  rharmonic  , 
i>  de  la  cadence  ,  du  chant ,  cîe  l'air  ;  mais  je  n'ai 
i>  pas   retenu  les  paroles  n,  (  Virg,  E<L  jx  ,  45*  ) 

x**,  iVi//7itv«j  fe  prend  encore  en  particulier  pour 
le  vers ,  parce  qu'en  effet  les  vers  font  compofés 
d'un  certain  nombre  de  pieds  ou  de  fyllabes  :  Scri- 
timus  numéros  {Perf,  ^ui.  j ,  15),  nous  fcfons des 
vers, 

5"*.  En  françois  noas  nous  icrv^ns  aafTi  de  nom- 
hre  ou  de  nombreux  ,  pour  marquer  une  certaine 
harmonie,  certaines  mcfuics,  proportions  ,  ou  ca- 
dences ,  qui  rendent  agréables  à  Toreille  un  air , 
un  vers  ,  une  pcriodc  >  un  difcours.  11  y  a  un  cer- 
tain nombre  qui  rend  les  périodes  harmonîeufcs. 
On  dit  d'une  période ,  quVUe  cil  fort  nomhreufe , 
numerofa  oraiio  ;  c'cft  a  diie  que  le  nombre  des 
fyllabes  qui  la  compofcnt  cfl:  fibien  diftribué  ,  que 
roreiUc  en  efl  frapce  agréablement  :  nu  me  ras  a 
aulïï  cette  figniâcâtion  en  latin.  In  oratione  nu- 
merus  latine  ^  gnxcè  ptV»'t  inejft  duimr  •  .  » 
j^d  capiendiis  aurts  ^  ajoute  Cicéron  (Orat* 
II.  170  *  171  >  '71  )  :  nameri  aP  ora- 
ion  quecrunmr  i  &  plus  bas  ,  ii  s'eiprime 
en  ces  termes  \  Arijïoules  vtrfum  in  oratione 
veiat  ejfe  ^  numerum//^^ff  :  Ariftotc  ne  veut  point 
qu'il  fe  trouve  un  vers  dans  la  profc  ^  c'efr  a  dire 
Qu'il  ne  veut  point  que  ,  lorlqu'on  écrit  en  profe  , 
il  fe  trouve  dans  le  difcours  le  même  afTèmbiagc 
de  pieds  ou  le  même  nombre  de  fyllabes  qui  for- 
ment un  vers  :  il  veut  cepemiaut  que  la  Profe  ait 
de  l'harmonie  ,  mais  une  harmonie  qui  lui  fgit 
particulière ,  quoiqu'elle  dépende  également  du 
nombre  des  fyllabes  &  de  rarraiogemenl  des  mots, 

n.  11  y  a  au  concrairc  la  Synecdoque  de  Vef' 
pèce  :  c'clt  lorfqu'un  mot  qui ,  dans  le  icm  propre  , 
ne  fîgnifie  qu'une  efpèce  parlicatîcre  ,  Ce  prend  pour 
Je.gcnre»  CVfl:  ainfi  qu*on  appelle  quelquefois  vokur 
UQ  me^'ham  homme  ;  c'ell  alors  prendre  le  moins 
pour  marquer  le  plus, 

il  y  avoît  daus  U  ThcITaUc  g  entre  le  mont 
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Offa  6c  le  mont  Olympe  ,  une  fameule  plaint 
apelée  Temiféy  qui  pafl^c^it  pour  un  des  plus  \>ew 
lieux  de  la  Giccc.  Les  poètes  grecs  &  latios  le 
font  fcrvis  de  ce  mot  particulier  pour  marquer  loutci 
fortes  de  belles  campagnes,  p  Le  doux  fommcUt 
dit  Horace  (  III.  Od,]  ,  i4  }  »  •*  n'aime  point  le 
n  trouble  qui  règne  chez  les  Grands;  il  fe  plaît 
w  dans  les  petites  maifons  des  bergers  ,  à  Torobrc 
»  d  un  ruiffeau ,  ou  dans  ces  agréables  campagûM 
»ï  dont  les  arbres  ne  font  agités  que  par  ic  xi- 
»>  phyr  i>  i  &  pour  marquer  ces  campagnes ,  il  fc 
fert  de  Tempe: 

t  .  ,  Somnus  agrejilum 
Lenls  v'rorum  non  humilet  domoi 
F*ijildit ,  umbrofa in ^  u  e   rîpam  , 
I^on  icphyrts  agitAia  Tcropc» 

Le  mot  de  corps  &  le  mot  6'âme  (  c*cft  èû 
Marfais  qui  continue  )  (c  prennent  auih  quelque- 
fois feparément  pour  tout  rhommc  :  on  dît  popa* 
lairement,  turtout  dans  les  provinces,  Ce  corps* 
iÀ ,  pour  cet  homme-là  ;  f^oM  un  pLûfant  corps, 
ppMt  dire  un  plaifant  perfoniiage*  On  dit  auflî , 
qu7/ j  a  cent-mille  âmes  dans  une  ville  \  c'cft 
a  dire  ,  cent-mille  habitants.  Omnes  anhnœ  do- 
mus  Jacob  {Çenef  xlv),  17)  >  toutes  les  ptrformc* 
de  la  famille  de  .Ucob.  Cenuit  fexdecim  animai 
( ibid.  î8  ) ,  il  eut  feîze  cafanls- 

m.  Sj^necdoque  dans  le  nombre  ;  c'eft  lorfqu'ofl 
met  un  ïingulicrpotit  un  pluriel,  ou  un  pluriel  pour 
un  fingulier. 

i**.  Le  germain  révolté  ,  c'cft  à  dire,  les  ger- 
mains,  les  allemands,  Vennemi  vient  à  nouit 
c'efl  a  dire  ,  Us  ennemis.  Dans  les  h iftoriens  latios  t 
on  trouve  fouvent  pedes  pour  pedites  ;  Ufaïut^^ 
pont  les  fantaffins  ,  l' infanterie» 

x^.  Le  pluriel  pour  le  fingulier.  Souvent, <3ifl* 
le  ftylc  fericux,  on  dit  nous  au  lieu  de  ;V:^ 
de  même  ,  il  ejî  écrit  dans  Us  prophètes ,  c'eft 
a  dire  ,  dans  un  livre  de  quelqu'un  des  prophttcsî 
Çuod  diélum  ejl  per  prophetas.  (  Matth.  ij^  \\  ) 

5**,  Ln  nombre  certain  pour  un  nombre  ÎDCcrtain* 
//  me  Va  dit  dix  fois  ,  vingt  fois ,  cent  fois  ,  miUi 
fois,  c*eA  a  dire ,  plu/leurs  fois. 

4*^,  Souvent  ,  pour  faire  un  compte  rond,  oft 
ajoute  ou  Ion  retranche  ce  qui  empêche  que  le 
compte  ne  foit  rond:  ainfi,  on  dit,  La  vefton 
d:s  Septante ,  au  lieu  de  dire  ,  la  vcrjton  dtJ 
foixanu  O  dûuie  interprètes  ,  qui ,  félon  Ici  Pèrti 
de  l'Égliic  ,  tradurfirent  l'Écriiure  faintc  en  grec, 
a  la  pnèrc  de  Ptolémée-Philadelphc  ,  roi  dTgypte , 
em^iion  poans  avant  jéfus-Chiitt  Vous  voyez  qa« 
c*eft  toujours  ou  le  plus  pour  le  moi/i/ »  00  aucoti- 
traire  le  moins  pour  le  plus, 

IV.  la  partU  pour  U  Tout ,  3c  le  Tout  pour  U 
partie.  Ainfi ,  Ufffefe  prend  quelquefois  poarlout 
l'homme  s  c'cfl  pour  cela  qu'on  dit  communérocot, 
Un  a  payé  tant  par  tite *  c'cft  i  dire,   tant  po« 

chique 
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ique  perfoane  ;  Une  tête  fi  chère  ,  c'cft  i  dire  j 
}n£  pirjonnz  fi  prccieuft  ^  fi  fan  aiméc^ 

Les  pactes  difeot ,  Après  quelques  moijfons  , 
\iielqiLts  étés  t  quelques  hivers^  cti\  à  dire ,  après 
melqaes  années* 

L'onde^  danç  lefen*  propre  ,  figoifie  une  vague  , 
m  flot  ;  cepcadaul  les  pocics  prcfincni  ce  mot  ou 
►our  la  mer ,  ou  pour  Tean  d'une  rivière,  ou  pour 
a  rivkrc  même.  Quioaut  {Ifis;  acï.  î^fc.n\): 

Vouf  jurîcx  lutrefoii  que  cette  onde  rcbdic 
^   Se  feroit  vert  fa  fource  une  route  noiivelk  , 
.  Pluf  tô:  qu*an  ne  verrolc  votre  c«eur  dégagé: 
Voyci  couîer  ces  JIdîs  dans  cette  vatle  pUîne  î 
Ocft  le  même  ^^enchaiti  cjui  toaîotit*  Icj  cntfime  \ 
.    Leur  court  ocdiiage  point,  0c  vaut  ave^  changé. 

Dans  les  poètes  latins  ,  la  poupe  ou  la  proue 
ffun  vaiffcau  fe  prend  pour  tout  le  vaiffeau. 
On  dit  en  françoiî ,  cent  voiles ,  pour  dire  ccot 
railTcaui.  Teûum  (  le  toît  )  fe  prend  en  latin  pocr 
toute  Ja  niMioïk  'y  /Eneam  In  regia  ducit  teéia  ^ 
elle  mène  Énée  dans  Ton  palais.  {^Ln,  /,  63^.  ) 
^  La  porte  ^  &  mèms:  le  feuil  de  la  porte  ,  fe  pren- 
pt^Dl  auflî  en  latin  pour  toute  la  maifon,  tout  le 
|»aUis ,  tout  le  tejTiple.  C'eft  peut  être  par  cette 
'#rpèce  de  Synecdoque  qu'on  peut  donner  un  fcns 
railonnablc  à  ces  vers  de  Virgile,  (/fin.  /,  \^9  )  • 

^    Tum /ôrifrif  j  Ji vft ,  mf^(4  ttjlitudiru  UmpU, 
SeptA  armis ,  folio  alti  fubnixa  refeiis, 

%i  Didott  ctoit  adîfe  a  la  porte  du  tenipîe  ,  fo- 
gi^us  divae  y  comment  pc»u\'oit  elle  êlrc  aillfe  en 
même  temps  fous  le  milieu  de  la  voûic  ,  meJiâ 
êejiudine  f  Ccft  que  ,  par  forihus  dUec  ,  il  faut 
entendre  d'abord  en  général  le  temple  j  elle  vînt  au 
icmplc,  &fe  plaça  fous  lavoûlc. 

[  Ne  pourroiton  pas  dire  au0î  que  Didon  éloit 
^ife  au  milieu  du  temple  ôc  aux  portes  de  la 
lëeffc  ,  c'cft  a  dire,  ài  fon  fan  du  aire  ?  Cette  ejtpU- 
latlon  eft  louce  fimpLe  ;  Se  de  rautre  pari ,  la  figure 
bH  cirée  de  bien  loin]. 

Lorfqu'un  citoyen  romain  étoit  fait  cfclavei  fes 
^icns  aparlenoient  â  fes  bétitiers  ;  mais  sjl  rcvc- 
©oit  dans  fa  patrie  ,  il  rcntroit  dans  la  poiltlTion  & 
|ouïirancc  de  tous  fes  biens  :  ce  droit ,  qui  çl}  une 
efpèce  de  droit  de  retour,  s'appeloit  en  latin  ,  jus 
»oJlliminiiiàc  /70/?  (après),  &  de  limen  (lefcuil 
jÈfc  la  porte  ,  Tentrcc  )• 

Porte,  par  Synecdoque  Se  ^zt  Antonomaft-,  fignifie 
liufïi  la  Cour  du  grand-Seigneur  ,  de  Tcmpereur 
|urc-  On  dît ,  Faire  un  traité  avec  la  Porte  \ 
C'eft  â  dire ,  avec  la  Cour  ottomane,  C'eft  une 
^(on  de  parler  qui  nous  vit-nt  des  turcs  :  ils  oom- 
^ent  Porte  par  citoeUcnce ,  la  porte  du  fcrail  , 
ïfcft  le  palais  du  fultan  ou  empereur  turc  ;  &  ils 
Wotendcnt  par  ce  mot  ce  que  nous  appelons  la 
^^four. 
,     Cmamm.  ST  LiTTÉRAT*  Tome  I IL 
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Nous  difoos  ^  Il  y  a  cent  feux  dans  ce  village  ^ 
c*cil  à  dire,  cemfamilUs. 

On  trouve  aulti  des  noms  de  villes  ,  dcflcu\'es, 
ou  de  paysparttculiers  ,  pour  des  noms  de  provinces 
U  de  nations.  Ovide  (Al/nz/n*  i,  61  )  ; 

Surus  4<f  Auroram  ,  nabathaa^ut  rtgna,  rtcefftt^ 

Les  pélafgiens,  lesargiens,  Icsdotiens,  peuples 
particuliers  de  la  Grèce  »  fe  prennent  pour  fous  les 
grecs,  dans  Virgile  ik  dans  les  autres  poètes  an- 
ciens. 

On  voit  fouvrnt ,  dans  les  poètes,  le  Tihre  ^  pour 
les  romains  ;  It  Nil ,  pour  les  égyptiens  j  la  Seine  p 
pour  les  franco is* 

Quum  Ttireri   l^ililo  gratîa  mtlla  ptiU 

Pfop,  IL  Eitg.  xxxiij ,  20, 

Per  Tibcrim  ,  romanos  ;  per  Nilum,  agypiios 
intelligito*  (  Beioald*  in  Propert*  ) 

Chaque  clirnat  produit  des  fivorit  de  Mjtt  > 
La  Siint  ^  dçt  Bourbons,  te  Tibre  a  dei  Ccfit%* 
BoUeau ,  Ep.  I, 

Fouler  aux  pleJt  l'orgueil  fie  du  Tige  U  du  Tîbrr* 

Id,  Difc,  au.  roi. 

Par  le  Tage  ,  il  entend  les  cfpagnols;  le  Tage 
ell  une  des  plus  célèbres  riv^ièrcs  d'Eipagnc. 

V.  On  fe  fert  fauvent  du  nom  de  la  matière 
POUR  marquer  la  chose  qui  en  est  faite.  Le 
Pin  oti  quelque  autre  arbre  (t  prend  dans  les  poètes 
pour  un  vailTean  :  on  dit  communément  de  t  ar- 
gent ,  pour  des  pièces  d'atgcnt ,  de  la  monnoic  : 
le  fer  fe  prend  pour  répéc  ;  péiir  par  le  fer. 
Virgile  s'edfervi  de  ce  mot  pour  le  foc  àc  la  cbaruc* 
(  i,  Gearg.  fo)  : 

Atpriùs  ignotumfetro  quam  fcimdmitt  atquor. 

Eoileau  ,  dans  fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur ,  a 
dit  t  airain  ,  pour  dire  les  canons  : 

£t  par  cent  bouches  horribles  « 
L* airain  fut  ces  mon  es  cerribtes 
Vomit  le  fer  &  U  mort* 

L'airain  ,  en  latin  œs ,  fe  prend  auflt  fréquem* 
meni  pour  la  monnoie  ,  les  ricbcffcs  ;  la  première 
monnoic  des  romains  étoit  de  cuivre*  ^s  alienum  , 
le  cuivre  d'autrui ,  c*c(V  i  dire  ,  le  bien  d'aultoi 
qui  eR  entre  nos  mains,  nos  dettes,  ce  que  nous 
tfcv-^ons.  Enfin  €cra  fe  prend  pour  des  vafcs  de  cuivre  , 
pour  des  trompettes  ,  des  armes,  en  un  mol ,  pour 
tout  ce  qui  le  fait  de  cuivre  (  Nous  difons  pa- 
reillement des  hron\es  f  pour  à^%  ouvrages  de 
bronze.] 

Dieu  dit  à  Adam  ,  Tu  es  poufllère  &  tu  retour* 
ncras    co   poufllècc  ,    Pulvis    es   &  in  pulverem^ 
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nverterîs  (  Gemf.  iij,  19);  c'cft  â  dire,  tu 
as  été  fait  de  poufliére  ,  tu  as  été  formé  d'an  peu 
de  terre. 

Virgile  s'eft  fervi  du  nom  de  l'éléphant  pour 
marquer  (implement  de  l'ivoire  ;  Ex  aura  yjoli^ 
doque  tUphanto  (  Georg.  iij,  16  )•  Dona  de- 
hinc  auro  gravia  ftSoqiu  eUphanto  (  JRn,  iij , 
4^4  )•  C'ell  àiofi  que  nous  dKbns  tous  les  jours  un 
àafior  y  pour  dire  un  chapeau  fait  de  poil  de  caf- 
tor,  &c. 

Xum  pîus  JEtuoê  haftam  jscit  ;  illa  per  orhem 
.tf£rr  cavum  tripliei  per  lutta  terga ,  tribuf^ue 
Tranfiit  iiutxtmn  tâuriê  ^us, 

iEn.  X  ,  783. 

Le  pieux  Énée  lança  fa  hajie  (  pique ,  lance  , 
voyei  le  P.  de  Monifaucon,  tom,  if^  ^  pag.  65  ) 
avec  tant  de  force  contre  Mézence,  qu'elle  perça 
le  bouclier  fait  de  trois  plaques  de  cuivre,  &  qu'elle 
traverfa  les  piquâres  de  toile  >  &  l'ouvrage  »it  de 
trois  taureaux ,  c'eA  à  dire  ,  de  trois  cuirs.  Cette 
façon  de  parler  ne  feroit  pas  entendue  en  notre 
langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  foit  permis  de 
prendre  indifféremment  un  nom  pour  un  autre  , 
foit  par  Métouymie  foit  par  Synecdoque  ;  il  faut , 
encore  un  coup  ,  que  les  exprefllons  figurées  foient 
autorifées  oar  l'ulage  >  ou  du  moins  que  le  fens 
Jitréral  qu  on  veut  Taire  entendre  fe  prefentc  natu- 
rellement i  l'efprit ,  fans  révolter  la  droite  raîfoh 
&  fans  bleffer  les  oreilles  accoutumées  à  la  pureté 
du  langage.  Si  l'on  difoit  qu'une  armée  navale 
étoit  compofcc  de  cent  mâts  ou  de  cent  apirons^ 
au  lieu  de  dire  cent  voiles  pour  cent  vaijfeaux  , 
on  fe  rendroit  ridicule  :  chaque  partie  ne  fe  prend 
j)as  pour  le  Tout ,  &  chaque  nom  générique  ne 
le  prend  pas  pour  une  efpéce  particiUicre ,  ni  tout 
nom  d'crpècc  pour  le  genre  ;  c'eft  l'Ufage  feul  qui 
donne  â  Ion  gré  ce  privilège  â  un  mot  plus  tôt  qu'à 
un  autre. 

Ainfi  ,  quand  Horace  a  dit  (I.  Od.  j,  14), 
que  les  combats  font  en  horreur  aux  mères ,  bella 
matrihus  detejiata;  je  fuis  perfuadé  que  ce  poète 
n'a  voulu  parler  précifément  oue  des  mères.  Je 
vois  une  mère  alarmée  pour  fon  nls  qu'elle  fait  être 
â  la  guerre ,  ou  dans  un  combat  dont  on  vient  de 
lui  aprendre  la  nouvelle  :  Horace  excite  ma  fenfi- 
bilité  en  me  fefant  penfer  aux  alarmes  où  les  mères 
font  alors  pour  leurs  enfants;  il  me  femble  même 
que  cette  tendreife  des  mères  c(l  ici  le  feul  fentiment 
qui  ne  foit  pas  fufceptible  de  foibleffe  ou  de  quel- 
oue  autre  interprétation  peu  favorable  :  les  alarmes 
cune  maitretle  pour  (on  amant  n'Aferoient  pas 
toujours  fe  montrer  avec  la  tendrefle  d'une  n>ère 
pour  fon  fils.  Ainfi ,  quelque  déférence  que  j'aye 
pour  le  £ivant  P.  Sanadon  ,  j'avoue  que  je  ne 
lanrois  trouver  une  Synecdoque  de  l'elpèce  dans 
kcUa  matrikus  deieftata.  LeP.Sanadoo  (  Poéfies 
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d'Horace,  tom.  i  ,  pag.  7  )  croh  oae  matrihus 
comprend  ici  même  Us  jeunes  fiUes;  voici  (a 
traduélion  :  Les  comhats  qui  font  pour  les  fem- 
mes un  objet  ^horreur.  Et  dans  les  Remarqués 
(  P^S*  I  ^  )  9  ii  dit ,  que  »  les  mères  redoutent  la 
»  guerre  pour  leurs  époux  &  pour  leurs  enfants  \ 
o  mais  les  jeunes  filles  »  ajodte-t-il ,  ne  poivemt 
»  pas  moins  la  redouter  pour  les  objets  d'une 
o  tendreife  légitime  que  la  gloire  leur  enlève, 
»  en  les  rangeant  fous  les  drapeaux  de  Mars.  Cette 
tt  rai  fon  m'a  fait  prendre  maires  dans  la  fignifi* 
»  cation  la  plus  étendue,  comme  les  poètes  l'ont 
»  fouvent  employé.  Il  me  femble  ,  contioue-t-îl , 
»  que  ce  fens  fait  ici  un  plus  bel  effet  ». 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  donner  des  inftrnâioos 
aux  jeunes  hlles ,  ni  de  leur  aprendre  ce  qu  elles 
doivent  faire  ,  lorfque  la  gloire  leur  enlève  Vohja 
de  leur  tendrejfe ,  en  Us  rangeant  Jous  Us  Jm- 
peaux  de  Mars  ,  c'efli  dire, lorfque  leurs  amaoU 
vont  a  la  guerre  \  il  s'aeit  de  ce  qu'Horace  a 
penfé.  [  Il  me  femble  qu  il  devroit  pareillemeot 
n'être  ^ueflion  ici  que  de  ce  qu'a  réellement  peoC 
le  P.  Sanadon ,  &  non  pas  du  ridicule  que  l'oo 
peut  jeter  fur  (es  exprefllons ,  au  moyen  d'ooe 
interprétation  maligne  :  le  mot  doivent  dont  il 
s'eft  fervi ,  &  que  du  Marfais  a  fait  imprimer  ea 
gros  caraàères ,  n'a  point  été  employé  pour  dé- 
ngner  une  inftruSion  ,  mais  (Impie ment  pour  ca- 
raftérifer  une  conjcqucna  naturelle  Se  connue  de 
la  tendre(re  des  jeunes  fîUes  pour  leurs  amants; 
en  un  mot ,  pour  exprimer  affirmativemenr  un  £ût. 
C'eA  un  tour  ordinaire  de  notre  langue ,  qui  n'eJl 
inconnu  â  aucun  homme  de  Lettres  :  ainfi,  il  y  s 
de  l'iojuûice  à  y  chercher  un  fens  éloigné  »  qui 
ne  peut  que  compromettre  de  plus  en  puis  Vhoar 
nêteté  des  mcpurs  ,  déjà  trop  efficacement  attaquée 
dans  d'autres  écri:s  réellement  fcandaleuz  1.  Or  il  • 
me  femble  ,  continue  du  Marfais  ,  Que  le  terme 
de  mères  n'eft  relatif  qu'a  enfants  ;  il  ne  Vefk  pas 
même  à  époux  y  encore  moins  aux  ohjets  duni 
tendrejfe  légitime.  J'ajoâterois  volontiers  que  les 
jeunes  filles  s'oppofent  à  ce  qu'on  les  confonde 
fous  le  nom  de  mires.  Mais  ,  po4ir  parler  férieu- 
fement ,  j'avoue  que  lorfque  je  lis  ,  dans  la  tradoc- 
rion  du  P.  Sanadon ,  que  Us  comhats  font  pour 
Us  femmes  un  objet  d'horreur ,  je  ne  vois  oue 
6t%  femmes  épouvantées  ;  au  lieu  que  les  paroles 
d'Horace  me  font  voir  une  mère  attendrie  :  ainfi  9 
fe  ne  fens  point  que  Tune  de  ces  exprefCoas  poifle 
jamais  être  l'image  de  l'autre  ;  &  bien  loin  Qoe 
la  traduction  du  P.  Sanadon  fafle  fur  moi  un  pios 
bel  effet ,  je  regrette  le  fentiment  tendre  qu'elle  pas 
fait  perdre.  Mais  revenons  à  la  Synecdoque. 

Comme  il  efl  facile  de  confondre  cette  figure 
avec  la  Métonymie  ,  je  crois  qu'il  ne  fera  pas  inotile 
d'obferver  ce  qui  diftingue  la  Synecdoque  delà  Mé- 
tonymie, C'eft 

1**.  Que  la  Synecdoque  fait  entendre  leyAtf 
par  un  mot  qni  ,  dans  le  fens  propre  »  fignibe  le 
moins  ;  ou  au  contraire  elle  fait  eatendxe  k  moins 
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|»er  vm  mot  qui  »  dans   le  fens  propre  ,  marque  le 

a*.  Dans  l'une  8c  l'autre  figure  il  y  a  aoe  rela- 
tion cnlre  IVbjct  ciont  on  veut  parler  &c  ceiuj  dont 
oo  cmprunîc  le   nom  ;  car  s*il  ii*y    avoit  point  de 
raport  cnirc  ces  objets  ,  il  n*y  aurojt  aucune  idcc 
acceflbire,  &  par  confcquent  point  de  trope  :  mais 
la  relation  qu'il  y  a  entre  les  objets  dans  laMé- 
^'lonymic  cit    de    telle   forte  ,  que  lobjct   dont  on 
emprqnte  le  no  m  ,  fubdfte  indépendamment  de  celui 
^dont  il  réveille  Tidée  ,  &  ne  forme  point  un   cn- 
femble  avec  lui  ;   (el  cïï  le  raport  qui  fe  trouve 
CDlre   la  caufe  &  Vej^et  »   entre   Vauteur   &   Ton 
ouyra^â,  cnlre  Cerés  Se  k  aie  ^  entre  le  conunant 
&  le  contenu  ,  comme  entre  la  haumlU  &c  le  vin  : 
au    lieu    que    la    liaifon   qui    fe    trouve    entre   les 
Hbjets  dans  la  Synecdoque  ^{uppoù  que  ces  objets 
Rermeot  un  cnfcmblc ,  comme  le  Toui  Se  la  punit  ; 
Heur  union   nVfl  point  un  fimplc   raport ,    elle  cft 
plus  intérieure  &  plus  indépendante,  C'eft  ce  quVn 
yeut  remarquer  dans  les  exemples   de  rune  *:  de 
l'autre  de  ces  figures,  Voye\  Trope. 
j*    [  ^  11    tcfuhe  de   tout    ce  qui  précède  que    la 
kSynecdoquc  ell  un  Trope  par  lequel  un  mot  y  au 
lieu    de   l'idée    de   fa  (ïgnîJication    primitive  ,    en 
'ttprime  une  autre  en  verru  de  la  fubordinatjon  qui 
fait  que  Tune    efl  comprïfe  dans  l'autre.  De  la  le 
jiom  Suït*/îK*  ,  campreàenjio  ;  parce  que  les   deux 
icnS|  dont  l'un  cû  pris  poux  rautre,  font  liés  Tun  à 
l'autre  par  fubordinatîon, 

ï  On  peut  dîiliîiguer  deux  cfpéçes  générales  de 
Ibbordi nation  :  l*une  phyfiquc  ,  qui  naît  de  l'union 
dlTencielle  des  idées  dont  les  objets  font  coexiflants 
|»tr  nature  dans  un  même  Tout  j  &  l'autre  caié- 
conque  ^  que  nous  îmaginans  entre  les  idées  abf- 
iTAJtes  ,  &  qui  deviennent  d'autant  plus  générales, 
ou  elles  font  plus  ïïmpiî  fiées  5c  applicables  par  lia 
plus  grand  nombre  d*clres. 

I.  De  la  fubordination  pliyfîque  viennent  trois ^ 
èfpèces  de  Synecdoque  ;  celle  de  nomhre  ,  celle  de 
mail  té  ^  Se  celle  de  matière. 

ï-  U   y  a  Synecdoque   de  nomàre  ,  quand  on 

mploie  le  pluriel  avec  relation  à  un  fcul  indivi- 

idu.  Nous  vouions  j  dit  le  roi  »  en  parlant  de  lui 

£ul,  f^ous  vouiei ,  difons-nous  aa  pluriel  par  poli- 

iTe ,  en  parlant  a  un  fcuL 

Quand  on  emploie  le  fingulier  d'un  nom  ap- 
*llalif  y  pour  marquer  au  pluriel  les  Individus  de 
xfpcce  qu'il  défîgne.  L'homme  ejl  prcfque  tou^ 
»urs   U  jouet  de  Vefperance ,  pour  Us  hommes 

Quand  on  emploi:  un  nombre  déterminé  pour 
nombre  indéterminé     3e  vous    tai   dit  m  Ole 
oij  ^    c'eft   à  dire  ,  plufieurs  fols   indéterminé- 
cni. 

Quand  on  emploie  un  nombre  rond  pour  un  autre 
É>rabrc  déterminé  qui   en  aproche.   Nous  difons  , 
f  verfion  des  Septante^  quoiqu'elle  foit  l'ouvrage 
ri  interprètes* 
.  Il  y  a  Syrucdaque   de   totalité  ^  quand  on 
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attribue  au  Tout  ce  qui  en  effet  ne  petit  convenir 
qu'i  une  partie*  Les  femmes  font  inalfcrêtes.  Les 
jeunes  gens  font  étourdis.  Les  pieillanls  fane 
avares  O  fâcheux* 

Quand  on  désigne  le  Tout  par  le  nom  d'une  de 
fcs  parties.  Payer  d  u\e  francs  par  tête ,  au  lieu 
de  par  ptrfonne. 

Quand  on  nomme  le  Général  pour  l'armée  qu'il 
cotiiiiiande.  Céfar  ravagea  Us  Gaules  ,  pour  /  ar- 
mée de  Céfar, 

Quand  on  emploie  Fabilrajt  pour  k  concret. 
Votre  fainte té ,  votre  majeflé^  votre  hautejfe  ^ 
votre  aitejfe  ^  votre  iminence  ,  votre  excellence , 
votre  grandeur^  %'Oire  révérence  ^  an  lieu  de  vous  ^ 
félon  la  dïtîcrcncc  des  perfonncs  ^  des  dignités. 

}".  H  y  a  Synecdoque  de  matière  ^  quand  on 
nomme  fimplemcnt  la  roaticre  pour  les  cfiofcs  qui 
en  font  faites  :  le  fer  ^  pour  des  armes  offcnfives; 
les  fers  ,  pour  les  cliaincs ,  ou  pour  la  fcrvitudej 
le  grand  l>ron\€  ,  h  moyen  bron\ey  le  petit  hron\e  ^ 
pour  les  grandes,  les  moyennes,  &  les  petites  mé- 
dailles de  bronze,  &c* 

H,  De  la  fubordination  catégorique  naiffent  trois 
efpcces  de  Synecdoque  ;  celle  de  genre  ^  celle  é'ef- 
péce ^   &  celle  ^individu, 

I.  Il  y  a  Synecdoque  de  genre  ^  quand  on  em- 
ploie le  nom  du  genre  pour  ne  marquer  qu'une 
cfpèce  :  Us  mortels  pom  les  hommes. 

t»  n  y  a  Synecdoque  d'efpéce  »  quand  on  fe 
ferf  du  nom  d'une  cfpécc  pour  dtfigncr  le  genre  t 
il  n'a  pas  de  pain  ,  pour  dire  ,  il  n'a  aucune  des 
chofcs  les  plus  néccfTaires  à  la  vie. 

I*  ]1  y  a  Synecdoque  6' individu  «  quand  oa 
emploie  un  nom  appellatif  pour  un  nom  propre  , 
ou  au  contraire  un  nom  propre  pour  un  nom  ap- 
^ellalif  ;  ce  que  Ton  déiigne  plus  'communément 
ous  le  nom  d^Antoaomafc*  Voyc\  ce  mot»  J 
(M.  BEAUZéE,  ) 

{  N.  )  SYNECPHONÈSE  ,  SYNCHRÉSE. 
SYNÉRÊSE,  &  CRASE,  ff  ff.  Ce  font  autant  de 
mots  employés  pat  les  anciens,  pour  défigner  rcfpccc 
de  Métaplaime  par  mutation  ^  qui  ckangc  le  ma^ 
téricl  du  mot  en  fefant  une  feule  fyllabc  de  deux 
voix  confécutlves  qui  fc  prononçoient  auparavant 
en  deux  fyllabes. 

Lorfquc  Tune  des  deuT  voix  ctoit  entièrement 
fupprimée  dans  la  prononciation  ,  c'étoit  une  Jy^ 
necphonêfe  ;  comme  dans  alvearia  ^  (î ,  pour  le 
réduire  a  quatre  fyUabcs,  on  prononce  alvaria  ; 
de  même  que  nous  difons  Jan  pour  Jehan  ou  leatim 
Evax^wM^'t  ,*  de  tf^vT,  cum  t  Se  de  fV^wriv,  enun^ 
cio  ,  comme  pour  dire  dnarum  fimul  pocutn 
tnunciatio, 

C'étoit  une  Synérèfe  ,  lorfque  les  deux  voix 
étoient  confervécs  Ôc  amplement  fondues  en  une 
diplnlionguc  ;  comme  dans  le  mot  latin  cui  ^  fî  oa 
le  prononce  comme  notre  participe  françois  twif, 
%MiaA^\9%i  \  de  s^vif  ,  rum  ,  5c  de  etjf/w  ^  capio  \ 
comme  pour  dire ,  duarum  Vùcam  compUxio* 

ppp  * 
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Le  langage  de  la  Grammaire  grecque  eft  encore 
âiftecent , lorfqu'il  s'agit  des  terminailons  aui  carac^ 
iérilènt  les  déclinaifons  ou  les  conjugaslons  :  on 
nomme  alors  cette  figure  Comraûion  (  F'oyri  ce 
mot  )•  Ainfiy  outre  les  déclinaifons  analogiques, 
les  grecs  diÂinguent  encore  les  décliuaifons  con- 
traocs  (  vqye\  contracte)  :  &  par  raport  aux 
Verbes ,  ils  appellent  barytons  {  voye^  ce  mot  ) , 
ceux  qui  fuivent  la  conjugaifon  analogique,  parce 
qu'on  en  prononce  la  dernière  fyllabc  avec  l'ac- 
cent grave ^  U Circonflexes  {voye\  ce  mot),  ceux 
.qui  admettent  la  contraction  dans  certaines  termi- 
naifons.  Mais  ,  foit  dans  les  noms,  foit  dans  les 
verbes  ,  foit  même  dans  l'union  de  deux  mots ,  la 
conlraâion  prend  différents  noms ,  félon  les  diffé- 
xcnces  qu'elle  occadonne  dans  la  prononciation. 

Elle  fe  nomme  Synchrèfe  ,  lorfqu'on  laiffe  fub- 
fîder  les  deux  voix  primitives  ,  mais  qu'on  les 
prononce  en  une  feule  diphchongue  ;  comme  quand 
on  dit  6(pci  en  deux  fyliabcs  ,  pour  «{pt'i  en  trois 
fyilabes  { ferment is  ),  "^vixpîtrtf  t  de  «-v»,  t*///7i ,  & 
de  Xf «''*  y  ^f^^  i  comme  iî  l'on  difoil ,  duarum 
fimuL  voeu  m  ujus. 

Elle  s'appelle  Crafe,  fi  aux  deux  voix  primiti- 
ves on  en  lubftitue  une  troifième  toute  différente  ; 
comme  quand  on  dit  An.uo^c.Qfr  pour  ûii/4.9>>c»f«.f 
(  Demoflhenis  )  ,  ti/x»»  pour  tc/x«*  (  mûri  )  :  ou 
même  u  l'on  en  fupprinie  une  \  comme  dans  lyZi'a, 
pour  !*>•  «uT*  (  ego  novi  )  Kfâa-it  ,  mixtio ,  de 
xcpftM ,    mi/ceo» 

Voilà  des  chofes  qui,  fans  doute  ,  peuvent  être 
traitées  avec  utilité  dans  les  Grammaires  particu- 
lières :  mfiis  je  penfe  que  cette  grande  abondance 
de  mots  n'eft  bonne  qu  i  jeter  des  ténèbres  fur  une 
matière  qui  ne  devroit  pas  en  être  fufceptible ,  8c 
i  donner  vainement  un  air  fcientîfîque  à  des  obser- 
vations que  Ton  retiendroit  bien  fans  cet  appareil. 
Contentons* nous  dans  notre  langue  ,  &  même  ,  s'il 
cff  poffible  ,  quand  nous  parlons  des  autres  j  do  feui 
moi  de  Cpntra/fion.  (M,  BeavzÉE.) 

^  SYNONYME  ,  adj.  Mot  compofé  de  la 
prépofition  grèque  »i)»,  cum  ^  &  du  mot  r»vfta, 
nomen  :  de  la  wmivfAta ,  copiomînatio  ;  & 
0vtw^yfMt ,  cognomitians  :  en  forte  que  voca- 
hulà  fynonyma  funt  diverja  ejufdem  rei  nomina, 
C'eff  la  premièie  idée  que  l'on  s'eft  faite  des  Sy- 
nonymes ^  &peut-êlte  la  feule  qu'en  aycnt  eue 
anciennement  le  plus  grand  nombre  des  gens  de 
Lettres.  Une  forte  de  Diftionnaire  que  l^n  met 
dans  les  mains  des  écoliers,  &  que  l'on  counoit 
fous  le  nom  général  de  Synonymes ,  ou  fous  les 
soms  particuliers  de  Regia  ParnaJJi ,  de  Gradiu 
ad  Parnaffum  ^  &c,  eft  fort  propre  à  per- 
pétuer cette  idée  dans  toutes  les  têtes  qui  tiennent 
pour  irréformable  ce  qu'elles  ont  apris  de  leurs 
maîtres.  Que  faut-il  penfer  de  cette  opinion  ?  Nous 
allons  l'aprendre  de  l'abbé  Girard,  celui  de  nos  gram- 
mairiens qui  a  aquis  le  plus  de  droit  de  prononcer 
fur  eeue  matière. 
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»  Pour  ac^tïérir  la  jufteffe ,  dit-îl  (  Trif.  des 
Synonymes  françois  )  ,  »  il  faut  fe  rendre  un  peu 
»  difficile  fur  les  mots  \  Se  ne  point  s'imaginer  que 
»  ceux  qu'on  nomme  Synonymes  ,  le  foient  dans 
>i  toute  U  rigueur  d'une  reflemblance  parfaite,  en 
«  forte  que  le  fens  foit  aufli  uniforme  entre  eux  que 
i>  Tcft  la  faveur  entre  les  gouttes  d'eau  d'une  même 
lî  fourcc  :  car  en  les  conhdérant  de  près  ,  on  verra 
i>  que   cette   reffcmblance    n'embriuc    pas    toute 
11  retendue  &  la  force  de  la  fignificalion  :  qu  cUr 
ïî  ne  confiftc  que  dans  une   idée  principale  ,   que 
w  tous  énoncent  ,  mais  que  chacun  diverfific  a(^ 
i>  manière  par  une  idée  acccffoire  oui  lui  conffitu^ 
t>  un  caractère  propre  &  fingulier.  La  refferoblanc^ 
ïï  que  produit  l'idée  générale   fait  donc  les  roots 
»  Jynonymes  ;  &  la  différence  qui  vient  de  l'idée 
yi  particulière   qui  accompa^ie  la  générale ,  faî/ 
ï)  qu'ils  ne  le  font  pas  parfaitement,  &  qu'on  les 
»  diftingue  comme  les  diveifes  nuances  d'une  même 
»  couleur  ». 

(  ^  Quand  on  ne  confîdère  ,  dans  les  mots  qui 
défignenl  une  même  idée  principale  ,  que  cette  idée 
principale  &  commune  ,  ils  font  fynonymts  >  parce 
que  ce  font  différents  (ignés  de  la  même  idée: 
mais  ils  ccffent  de  l'être ,  quand  on  fait  attention 
aux  idées  acceffoires  qui  les  différencient-,  &  il  n'y 
a ,  dans  aucune  langue  cultivée  ,  aucun  inot  fi  par- 
faitement fynonyme  d'un  autre ,  qu'il  n'en  dififiit 
abfolument  par  aucune  idée  accettoire,  le  cjn'o» 
puifle  les  prendre  indiftinftement  l'un  pour  l'autre 
en  toute  occafion.  »  S'il  y  avoit  des  Synonymes 
»  parfaits ,  dit  du  Marfais  (  Trop,  III  xij  ) ,  il  y 
»  auroit  deux  langues  dans  une  même  langue: 
»  quand  on  a  trouvé  le  figne  exaét  d'une  idée,  oa 
»  n'en  cherche  pas  un  autre  ©  ). 

î>  Qu'une  fauffe  îdée  de  richeffe  ne  vienne  pa> 

»  ici  ,   dit  l'abbé  Girard   (  ihid.  )  ,  pour  fronder 

»  mon  fyff ême  fur  la  différence  des  Synonymes  , 

n  faire  parade  de  la  pluralité  &  de  l'abondance- 

»  J'avoue  que  la  pluralité  des  mots  fait  la  richeflfe 

f>  des  langues  :  mais  ce  n'eft  pas  la  pluralité  pu;- 

»  rement  numérale ,  elle  n'eft  bonne  qu'à  remplir 

»  les  coffres  d'un  avare... c'eft  celle   qui  vient  dt 

»  la  diverfité,  telle  quelle  brille  dans  les  producr 

»  tions  de  la  nature  .  .  .  3e  ne  faic  donc  cas  dé 

o  la  quantité    des  mots  que    par  celle   de  leur? 

o  valeurs.  S'ils  ne  font  variés  que  par  les  fons,  5C 

»  non  par  le  plus  ouïe  moins- d'énergie  ,  d'étendue» 

»  de  précifiofi  ,  de  compofition ,  ou  de  fimplicit^ 

«>  que  les  idées  peuvent  avoir  j  ils  me  paroiflenr 

D  plus  propres  à  fatiguer  la  mémoire ,  qu'i  enri- 

t>  chir  &  faciliter  Tart  de  la  paroli?;  Protéger  le 

i>  nombre  des  mots  fans  égard  au  fens ,  c'eft ,    ce 

»  me  femble ,  confondre  l'abondance  avec  la  fuper- 

M  fluïté.  Je  ne  faurois  mieux  comparer  un  tel  godt, 

»  qu'à  celui  d'un  maître  d*h6tel  qui  feroit  confîftei 

»  la  magnificence  d'un  fcftin  dans   le  nombre^def 

»  plats  plus  tôt  aue  dans  celui  des  mets.  Qulm- 

»  porte  -d'avoir   plufieuxs  termes  pour  one  fcoU 
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déc  ?  N*cft  -  il  paî  plus  avantageux  dVn  avoir    ' 

^^^:P0Dr  toutes  celles  qu  on  fouliaiie  d'exprimer?  » 

^^3    On   doit  juger  de  la  ticiicffc  d'une  i?.nguç, 

t         dq  Mariai»  [iOi.\  L'ii*)^   v  par  le   nûinbic  des 

^^ciifccs  qu'elle    pcui   exprimer  ,    &  non  par  le 

».^»oiiibre  des  articulations  de  la  voix  n.  Il  lemble 

tm^         tifel  que  l'UTage  ,  dans  lotis  les  idiomes,  tout 

VL.^  ^i'iliéïé    qu'il   paroît  élfc ,    ne   perd  jamais   de 

Ce  ^^  cette  maxime  d  i^cononnie  :  jamais  il  ne  légitime 

iim         mol  Jynûnyniî    d*un  aulrc  (ans  profcrire   Tau- 

Û^  x:ï  j  ^*  la  rcfieinblance  de  figniticalion  cil  tnlicrc  ; 

St       ^il  lailTc  iablilLci  cnfcmble  ces  éeiMX  mots ,    ce 

n*^  ^  qu'autant  qu'ils  fgnl  djricicnciés  réellement  par 

q'v3  ^^qucs  idées  acccffojrcs  qui  modifient  diveffcment 

i^       principale. 

(  ^  Lorfque  plufieurs  mots  de  la  même  crpèce 

le  ^>réfenieni  une  même  idée  objective  ,  variée  Icu- 

lo  argent  de  l'un  i  Tautre  par  des  nuances  différentes, 

q^i^Â  naiiTcnl    de    la  diverfité  des  idées  ajoutées  de 

p-a^n  &   d'autre  i  la  première  ;   c'cll   Ja  première 

jci^c  ,  commune    i  tous  ces    mots ,   qui    cil  l'idée 

Wb^ÂnàpaUi  celles  qui    y  font  ajoutées   &  qui  en 

^Wffétencient    les   fiffnes     rcprcfenlaiifs  ,     foui    les 

iwl^cs  accejfùlrcs.  Par   exemple  ,  les  adj.'ilits  In- 

JXJLEfiT   y     NoaClîAL^NT  )     PARESSEUX^ 

^^^GUGEKT  ,   expriment    tous    quatre    un  défaut 

contraire   à  rcxpéditjon   &  au   fuccés    du    travail  ; 

c'eft  Tiiée   commune  &    principale  :    mais  on   cft 

f]rtdoUnt  pir  défiiul  de  fenfibilité  ,  nont:halani  par 
à^  faut  d'ardeur ,  parcjfeux  par  défaut  d'adtjon  , 
^^'^llgint  par  déUul  de  foin  j  ce  font  les  idées 
acctrfoires  &  ditfércncjclles.  J^qye\  Tkdolekt  , 
Î^ONCHALANT  ,  Par£SSEUX,  Negligen-k  Syn* 

C'eit  fur  cette  dif\jn<5lion  que  porte  la  dijfërencc 
^^*  liiols  liounétes  &  déshonuctes  >  que  les  cyniques 

k^fail oient  de  chiméiique  ;   &  c*étoit  pour  avoir  né- 
P*g^   de    démêler  dans   les  termes  les   différeuies 
aécs  acccCToires  que  TUfage  peut  y  mctlre  ^  que 
^^^     pliilolbphes  avoicot  adopté  le  lyfiéme  impu- 
"f^t    de  l'indjlférence    des  termes  ,     qui  les    avoit 
l^fiu^ite    menés   au  fyftême    glus  impudent  encore 
^g   i* indifférence  àt%  allions   par    raport   à   Tbon- 
IP^té. 

*--»es  bons  écrivains,  dans  toutes  les  langues,  ont 

"/^  ï^x  connu  le  prix  &  l'importance  de  ces  diflinc- 

*"^i^s  fines,    U  Vïàét  d'oblerver  les  difftrcnccs  des 

^y^  '^^onymes  elt  fort  ancienue.  Sans  remonter  chez 

^recs,   où  l'on  en  trouvetoit  des  preuves  abon- 

^*>les  ,  Ciccron  établit  en  termes  trè»-  clairs   le 

V^iricipc  fondamcnul  de  cette  doctrine,  u  Quelque 

*    ^aprodiantc  que  foit,  dit-il  f  Topic,  viij  ,   34  )  , 

*    la  figniftcatioD  dts  roots  ,   on   a  pourtant  établi 

^  entre  eux  des  différences  proportionnées  i  celle 

*  des  chofes  qu'ils  expriment  o.  Quanquam  enlm 

i^ocahula  p^opt  idem  vaUre    vid^antur  ;   iamen  , 

fitia  rts  diffcrebanc  ,    nomlna  rcrum  dlfftm  vo- 

lutrunt* 

Jl    n*a  pas  feulement   pofé   le  principe,  il  l'a 
juiUfié  par  des  dèvelopcmcnts  &  des  exemples*  11 
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u'i  voit  (êolenicnt  les  chapitres  w/,  l'/V/', 
It  }X  du    IV   livre    des  Tulculancs  ,    pour  eon- 
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noîtrc  avec  quel  foin  &  quelle  précifion  les  anciens 
ont  fu  définir  :  qu'on  en  juge  ici  par  un  fiitiplc 
extrait.  Efl  trieur  At.GRiTUDO^  opinlo  raens 
mail  pnrfintts^  in  quo  dtmiiti  contrahique  animi> 
rtButn  eyt  vtdaiiur  .  .  .  Suàjiciuntur  j£cRî* 
TVDINI  ....  j^KaORj  LUCTZ'S  i  Mj9:R0R  ^ 
jErUMUA  i  DOLOR  ,  LJMENTATIO,  SOLU^ 
Cl  TU  PO  ^  MOLESTIA,    AfFIICTATW  ^   DcS- 

PERATfQ,  O  Ji  qum  Junt  de  gtntrt  todetfi  ^ . ^  * 
AfiGOR  €Ji  MGRiTVDO  premtns  :  LUCTUS  ^ 
jECRITUDO  ex  ejus  qui  carus  futnt  intérim 
acerbo  :  MjERO  R  ,  ASORtTUDO  flehilli  : 
JERUMNAy  ASCRITVDO  lûhorîofa  :  DOLOR^ 
JEGRITVDO   crucians  :    LAMENTATlOy  jECRt^ 

TU  DO  cum  ejulatu  :  SOLUCtTVDO  ,  Mgri- 
TUDO  cum  cogitatione  :  Moî^STlA  ^  MOR!" 
TU  DO  permancns  :  Affuctatio,  jegritvdo 
cum  vexaùone  vorfforis  :  DespeRATIO  ^  ^CRi- 
TU DO  fine  uUâ  rerum  ex/pe^adone  meliorum. 

Ce  que  Cicéron  a  fu  djAinguer  avec  fagacîté 
dans  la  théorie ,  comme  grammairien  pbiloftfphc  ir 
il  a  fu  en  faire  ufage  dans  la  pratique  ,  comme 
écrivain  intelligent  éc  habile.  Voici  comme  il  dlf- 
tingue  A  mare  U  DiUgere  (  ÎX.  Epift.  14  ). 

Qui  s  crac  qui  put  a  te  t  ad  eum  amorcm  qii:ni 
erg  a  ic  haMtim  pojp  aliquid  acccdcrc  7  Taniutn 
iuceffit ,  ut  mi  ht  nu  ne  d inique  a  mare  vidcar  , 
antda  diL'xiJfe,  w  Qui  auroit  cru  que  mon  amitié 
p  2p^^^  ^'Q^*  P*^t  recevoir  quelque  accroiîTcment  ? 
1*  Elle  en  a  tant  reçu  ,  qu'il  me  Icmblc  que  je  ne 
»  fiis  que  de  commL*ncer  à  vous  aimer  9  Se  qu'au- 
u  painvant  je  n  niçois  pour  vous  que  du  goât  0. 
Et  ailleurs  (  XIlî.  EpijL  47  )  :  Quid  ego  tihl 
iommendem  eum  que  m  tu  ipfe  diligis  ?  Sed  ta- 
men  ,  ut  f  cire  s  eum  à  me  non  diJigj  folum  ,  fed 
etiam  a  mari  ^  ob  eam  rem  tibi  luvc  jcnbo,  »  Pour- 
Il  quoi  vous  recommander  un  homme  pour  qui  vous 
u  avez  vous-même  de  V  affection  ?  Cependant ,  pour 
»  vous  fdire  favoir  que  j'ai  pour  lui,  non  une  lîmpic 
»  affection ,  mais  une  véritable  amîtie\  je  prends  le 
»  parti  de  vous  en  écrire  ». 

Les  deux  adjcûifs  G  rat  us  &  Jucundus  f  que 
nous  ferions  tcnlés  de  croire  entièrement  fynony- 
mes  y  &  que  les  Di^ionnaires  traduifcnt  également 
par  Agréable  ;  Cicéron  en  r  Ircs-bîen  fenli  la  dif- 
férence ,  &  en  a  tiré  parti.  Répondant  à  Alticus, 
qui  lui  avoit  apris  une  uifte  nouvelle  (  IK.  Ep* 
ad  AtticumjZ^  ) ,  il  lui  dit  :  ïfta  veritas^  etiamfî 
jucunda  non  e/i  ,  mihi  lamen  grata  efi,  »  Cette 
vérité,  quoiqu'elle, ne  fojt  pas  rtfjouiffanie y  m'cft 
n  cependant  agréable  o.  Et  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  i  Luccéius  après  la  mort  de  fa  fille  Tuliîa 
{  V.  Epi  fi.  If  )  :  Omnis  amor  tuus  ex  omnibus 
Je  partibus  ofiendit  in  his  liiteris  qaas  â  te 
proximé  accepi  ;  non  ilU  quidem  mihi  ignotus 
fed  tamtn  gratus  6*  optatus  ;  dicerem  jucundus 
nifi  hoç   vcrbum   in  omn€  ttmpus  ptrdidiffem\ 
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»  Toute  votre  amitié  fe  montié  de  toutes  parts 
m  dans  votre  dernière  lettre;  je  la  connoiiTois 
»  déjà ,  mais  ce  témoignage  m'en  eft  agreabU  & 
•  flatteur  \  je  dirois  même  qu'il  me  caufe  de  la- 
»  joie  t  fi  je  n'avois  perdu  pour  jamais  1  ufage  de 
I»  ce  terme  n. 

Afconius  &  l'ancien  fcoliafte  de  Cicéron  ont  hit , 
.fur  les  Synonymes  employés  concurremment  par 
cet  orateur ,  des  obfervations   très  -  fines  ôc  trés- 
précifes. 

Cicéron,  par  exemple  (^^.  I ,  in  Verr,  iij.  p  ) , 
avoir  dit  :  Non  ufque  eo  defpîceret  contemneret- 
que  ordinem  fenatorium  :  Se  li- deffus  l'ancien 
icoUafte  fait  cette  remarque  ;  Desp  ICIMU  s 
infcriores  ^  contbmnimus  œqualts  ;  aut  DES* 
riciMUS  vultu,  CONTEMNlMUS  anima. 

Cicéron  dit  un  peu  plus  loin  (  Ib.  jx.  ^%)l 
Quod  quum  effet  intelle£him  tf  animadverfiim.  Et 
Aiconius»  i  ce  fujet ,  s'explique  ainfi  :  lïiTElr 
LIGITUR  aliquid  argumemis  ;  animadver-- 
TlTUR  fenfibus  prœjenti  anima  utentibus  ;  pie- 
rumque  enim  advertimus  rem  aliquam  ocuUs  aut 
quôvis  fenfu  corporis  fine  animi  mientione»  Ergo 
plus  efi  AUlMADyKRSUM  quam  INTELLEC- 
TU  M. 

Cicéron  (  AH^  II.  in  Verr.  lib.  l  ,  init.  ) 
avoit  dit  :  Hune  per  hofce  dies  fermonem  vulgi 
atque  hanc  opinionem  populi  romani  fuiffe.  Voici 
l'obfervalion  de  l'ancien  fcoliafle  :  VvLGUS  ejl 
txtrema  pars  POPULI  i  in  PoPULO  etiam  boni 
continemur,  Singulis  ergo  propria  dedir^  VuLGO 
fermonem ,  ^OPULO  opinionem  :  ineft  enim  in 
opinione  auûoritas ;  nam  Vv lgu s  loquitur , 
PoPULUS  opinatur. 

On  trouve  dans  ces  deux  commentateurs  une 
foule  d'exemples  pareils  ,  tous  tijiités  avec  la  même 
précîfion  &  la  même  finefle  :  mais  j'abrège  >  pour 
en  venir  â  quelques  autres  écrivains.  ) 

Varron  (  De  linguâ  lat.  V  ,  8  ^  dit  :  Proprer 
Jimiliiudimm  agendi,  &  faciendi ,  âr  gerendi,  qui' 
dam  error  heis  qui  putant  effe  unum,  Poieft 
enim  qais  aliquid  tîLcetc&  non  agere;  utpoeta  facit 
fabulam  &  non  agit ,  contra  aéîor  agit  &  non 
facil  \  &  fie  à  poetâ  fabula  fit  &  non  agitur  , 
ab  ahore  agitur  &  non  fit  ;  eontra  imperator , 
qui  dieitur  resgttere ,  in  eo  neque  agit  neque  fddt , 
fed  gcrit ,  id  ejfyfuftinet  ;  tranfiatum  ai  heis  qui 
onera  gerunt ,  quod fujlintnt. 

{  ^  Quintilien  a  connu  &  énoncé  le  principe 
de  la  diûinûion  des  Synonymes.  »  On  fe  firt 
n  ordinairement  de  pluûeurs  noms  ,  dit-il  (  Infl. 
orat.  VI ,  iij  )  ,  »  pour  exprimer  la  même  chofe  ; 
x>  cependant,  ^\  on  les  examine  chacun  i  part ,  op 
»  trouvera  qu'ils  ont  chacun  une  certaine  énergie 
»  qui  leur  eft  propre  o.  Pluribus  autem  nomini" 
tus  in  eâdem  re  vulgo  utimur  ;  quœ  tamen^  fi 
diducas  y  fuam  propriam  quflndam  vim  oftenden$. 
£t  il  apprécie  ,  dans  cet  endroit  -  là  même ,  od  il 
pit  queftwn  de  la  Phifamerie ,  les  Synonymes 
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oui  y  ont  raport,  Urbanum^  Venufium  ,  SuiT 
jum^   Faeetum,  Jocofum^  Dicax^    RidiculuMt 
Il  indique  ailleurs  (I,  v  )   la  différence  de   Ne  fc 
de  Non  ;  AUerum  negandi  efi  ,  alterum  vetandis^ 
un  peu  plus  loin  ,  ceUe  d'Intrô  8c  d'Intàs  :  IntrQ 
éf  intds  loei  adperbia;   Eo  tamen  Intds  &  Intt^ 
fum  ,  folûccifrni  funt.  Par  le   fait ,  il  diftlngu  ^ 
dsms  un  autre  endroit  (  V  ,  x  )    Fur  Se   Latro 
Si  furem  noéiuraum   occidere  lieet^  quid  latrc^^ 
nem  î 

Sénèque  le  philofophe  a  affigaé   avec  beaucooi^ 
de  précîfion  les  différences  de  quantité  de\^ao* 
nymes;  Se  l'efprit  philofophique  n'a  pas  peu  coo* 
tribué  à  l'éclairer  (ur  ces  nuances  délicates.  £0  voicL 
quelques  exemples. 

Apparere  ,  Eminere  (  De  ira,  I ,/  )./fc/- 
lum  efi  animal  tam  horrendum  tamque  peni- 
eiofum  naturâ  ,  ut  non  appareat  in  illo^  uki 
ira  invafit  ,  nova  ferltatis  accejfio.  Née  ign$n 
cœteros  quoque  affeShis  vix  oecnltari^  libidintm 
metumque  dure  fui  figna  &  poffe  prœnofci  ;  ne* 
que  enim  ulla  vehementior  tntrà  cogitatio  ifi^ 
quœ  nihil  moveat  in  vultu.  Çuid  ergo  intertft  f 
quod  alii  affeHus  apparent ,  hic  eminet* 

Claritas^  Gloria^  (EpiA.  lox). OvU 
interfit  inter  Claritatem  &  Gloriam  dicam  :  Glo- 
ria multorum  judieiis  eonfiat  ;  Claritas  »  banù* 
rum. 

Fama  ,  Claritas.    (  Ibid.  ).    Fama  iiiifve 
vocem  defiderat  :  Claritas  non  ;  potefi  enim  intrà 
voeem  contingere ,  contenta  judieio  ;  plena  efi  ^ 
non  tantum  inter  tacentes  ^fed  etiam  inter  redet^ 
mantes* 


Homo,  Vir.    (Confol.  ad  Polyb.  3^) 
feniire  malafua ,  non  efl  hominis  j  non  ferre ,  \ 
eft  viri. 

Ira,  Iracundia.   Ebrws ^  EsRiosur^-^ 
TiMENSy   TlMiDUS.    (De  ira.  I ,  /V  )  Qui^ 
effet  Ira  >  fatis  expUeatum  efi  :  quo    difiet  ûÊ^ 
ïracundiâ  apparet  n    quo   Ebrius  ab  Ebrîolb ,  ^ 
Timens  à    Timido.    Iratus  potefi   non  effe  In— - 
cundtts;   Iracundus  potefi  aliquando   Iratos  noi0 
tffe. 

Lavs  i  Laudatio.  (Epift.  loi  )  Aliudejf 
Laus ,   aliud  Laudatio  :    hœc  &  vocem  exigit  ^ 
itaque  nerjio  dicit  Laude-n  funebrem  ,   fed  Lan^ 
dationem  ,  eu  jus  offieium  oratione  confiât.  Owam 
dicimus  aliquem  Laude  dignum;  non  perhaiUf 
benigna  hominum  ^fedjudicia  promittimus.  Erg^ 
Laus  etiam  taeiti   efi  benè  fentientis  ac  botm/m- 
virum  apud  fe  laudantis.  De  in  de  ,  ut  dixi ,  €^ 
animum  refertur  Laus  ,   non  ad  verba  quœ  eon^ 
cep  tam  Laudem  e gerunt  &  in  notitiam^  plurtÊum^ 
emittunt  ...  Quum  p  »  p  antiquus  poè'ta  aSt  ^ 
Laus  alit  artes  ;  non  {^audationem  dkii  ,  fut 
eorrumpit  artes, 

Uri  ,  CoMBURl-iVodL)  Çuodeunque  copAnC-^ 
tum  efi ,  utique  &  uftum  efi  ;  at  non  çmne  qtiùt 
uftiim}  ur/jfz/e  &combuftumir/?» 
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M.  Gardin  Dumcftiil  a  donné,  co  1777  i  t^o 
lume  jn  -  i>  afTfz  confiJérable  de  Synonymes 
io^  ^  À  jc  crois  cju*on  pourroit  raugmcnlcr  Cfl- 
fc  I  ij  Ion  vouloit  épuifer  les  auteurs  que  je 
bs  de  Dommcr  ,  6c  y  joindre  ce  que  Ton  pour- 
t    lircr  de    l'ouvrage  de  Fcftus    X?/    virbomm 

r'Jî^atione  ,  de  celui  de  Woiilus  -  Marccllus 
varid  fignifi^ationt  firmonum  ,  des  Corn- 
entaircs  de  Donai  &  de  Servi  us  »  des  Remarques 
I  la  langue  hamc  par  le  jcfujtc  Vavalleur  ,  de 
ioppius,de  Henri  Liticiine,  6t.  Oi^pcut  joindre, 
les  auteurs  ,  celui  des  Rt^henh^s  Jur  U  langue 
fint^  imprimées  en  ty^o  en  x  volumes  in* la  , 
tParis ,  chez  Mouchct  :  tout  louvage  efl  par- 
lé en  cinq  partijrs  j  &  la  troiriéme  tft  cnlicre- 
l  deftinéc  a  faire  voir,  par  des  exemples  com- 
s  ,  qu^V  ny  a  point  d'exprcffions  tout  â 
S  r^' ON  Y  M  ES    entre   tlUs  dans  la  langue 

aoj  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  de  ce  qui  vient 
tre  cité  »  fpecialemcnl  de  Senèque  ,  que  l'abbè 
^d ,  en  cnlrepienanr  fon  livie  des  Synonymes 
nço'ts  ^  a  pu  avoir  d*cxcellents  modèles;  mais 
Rit  auJÎI  très  potlible  qu'il  ne  leur  ait  aucune 
pgatlon.  Il  ti\  d'autant  plus  juflc  de  l'en  croire 
la  déclaration,  que  le  ton  qu'il  fouticnt  dans 
le  retendue  de  Ton  ouv^rage  prouve  très  -  bien 
\  fa  manière  cfl  â  lui  :  d'ailleurs  il  a  vcrita- 
^CQt  ,  dans  ie  tour  de  fcs  cxplicatioiis,  Tavan- 
p  réci  de  la  jtilleffe  &  de  la  nouveauté;  dans 
►jet  de  fon  travail ,  \t  mérite  de  Turililé  i  dans 
icutJOQ  ,  le  mérite  non  moins  précieux  de 
jfémcnt  ;  &  dans  la  pcrfeiL^ion  du  Tout ,  la 
irc  d'avoir  été  uaiverfellement  applaudi ,  d*avoir 
un  livre  véritablement  original ,  &  d'avoir 
mé  lieu  a  ê,t$^  imitations  qui  tendent  à  pcrfcc- 
incr  l'étude  dis  autres  langues,  mais  qui  afl"i3rent 
loîre  de  la  nôtre,  &  qui  attellent  Tliopaciir  que 

fait  ce  digne  acadénucien^ 
)utrc  le  livîc  i{t%  Sj^nonymes  /annj  de  M.  Gar- 
^umefnil ,  M*  Gottfchcd  donna,  en  1758,  2 
pHck  ,  des  Ohfervdiions  fur  tuf  âge  &  tabus 
flufiiurs  termes  &  façons  de  parler  de  la 
fite  allemande,  n  Elles  font ,  dit  M.  Roux 
mai,  typogr.  Août ,  17^0  i  Belles  -  Lettres  , 
rfp///K  1»  dans  le  goût  de  celles  de  Vaugeî as 
la  langue  franco ife  \  ôc  on  en  trouve  plu- 
qui  rcfTembicnt  beaucoup  aux  Synonymes 
'  Tabbé  Girard  ».  Plus  récemment  on  a  im- 
>é  à  Londres,  en  i  volumes  in-ii  ,  une  £.r- 
*ion  des  fignifications  différentes  quant  les 
^  anglais    qu'on  regarde  comme  Smofir- 

errons- nous  froidement  les  étrangers  s*animcr 
vue  d'un   modèle   que    notre    France  leur  a 
*ïJ  ,   fans  faire  le  moindre  effort  pour  foutcnir 
oirc  de  notre  langue  ?   On  ne  fauroii  lire  le 
l'abbé  Girard,   fans  regretter  qu'il  n'y  ait 
é  les  cara£Vcres  didinaif^s  d'un  plus  grand 
"Se  Synonymes  :  on  fouhaitcrgil  du  moins 
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que  les  gens  de  Lettres  qui  font  en  clal  d'entrer 
dans  les  vues  iines  &.  délicates  de  cet  ingénieux 
écrivain,  voululfent  bien  concourir  i  la  perfection 
de  l'édilice ,  dont  il  a  en  quelque  manière  pofé 
les  pr entiers  fondements*  11  en  refulteroil  quelque 
jour  un  Dictionnaire  excellent  :  cet  ouvrage  ,  cn- 
vilagé  fous  ce  point  de  vue  ,  nous  manque  jufqu'i 
prélent  j  &  il cJl  d'autant  plus  important,  que  l'on 
doit  regarder  la  juilclTe  du  langage ,  non  feule- 
ment comme  une  fourcc  d'agréments ,  mais  encore 
comme  lun  des  moyens  les  plus  propres  a  faci- 
liter &  à  affdrer  rinlclligcnce  &  la  communicatio» 
de  la  vérité. 

La  Bruyère  ,  qui  connoiffoit  les  Hpcflcs  6c  les 
difficultés  de  Tart  d'écrire  ,  remarque  (  Caraéï. 
cfiap.  /  )  t>  qu'Entre  toutes  les  différentes  cxprc& 
»  /ions  qui  peuvent  rendre  u«e  feule  de  nos  pcn- 
»  fées,  il  ny  en  a  qu'une  qui  toit  la  bonne  :  on 
i>  ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en 
i>  écrivant;  il  efl  vrai  néanmoins  qu'elle  ciiQc  , 
)>  que  tout  ce  qui  ne  TrÛ  point  clt  foiblc  &  ne 
»  latisfait  point  un  homme  d  efprit  qui  veut  fe  faire 
»  CDlcndrc  n. 

Cet  embarras  vient  ccmmuncment  de  ce  qu'on 
ignore  la  propriété  des  termes ,  &  qu'on  n'en  fcnt 
pas  toute  Téncrgic  :  il  ell  même  fort  difficile 
d  aquérir  â  cet  égard  toutes  les  connoiflanccs  qui 
fcioient  néccffaîrcs  ;  &  il  n'y  auroit  point  de 
meilleur  fuppléracnt  ^  qu'un  Didionnaire ,  qui  , 
par  des  définitions  jufles  &  prccifes,  dcvcloperoit 
arec  cxad^iïude  les  idées  élémentaires  de  la  ligni- 
fication des  mots  ,  &  qui  ,  par  la  comparaifon  des 
Synonymes  ,  afTîgncroit  avec  pricifion  l'idée  prin- 
cipale qui  les  raproche  &  les  idées  acccffoires  qui 
les  diOinguent. 

Les  chef- d'oeuvres  immorcels  des  anciens  font  par- 
venus jufqu'a  nous;  nous  les  entendons  jufqu'i  cer- 
tain potni ,  nous  les  admirons  même  quelquefois 
avec  goilt  :  mais  combien  de  beautés  réelles  y  font 
entièrement  perdues  pour  nous  ,  parce  que  nous 
ne  connoitTons  pas  toutes  ces  nuances  fines  qui 
cara^érifent  le  choix  qu*ils  ont  fait  3c  dû  faire 
des  mots  de  leur  langue  \  Combien  par  conféquent 
ne  perdons  -  nous  pas  de  fentimcnts  agréables  & 
délicieux  ,  de  plailirs  réel  s  !  Combien  de  moyens 
d  apprécier  ces  auteurs,  &  de  leur  payer  le  jufte 
tribut  d'une  admiration  éclairée  &  réfléchie  î 

De  quel  ccil  verroient-ils  ces  interprétations  la- 
tines qu'on  a  jointes  a  leurs  icitcs  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV,  fous  prétexte  d'en  faciliter 
Tetude  au  Dauphin  ,  &  dans  lelquelles  on  a  afteé^é, 
d'éviter  les  mots  qu'ils  ai-oient  employés?  Com- 
ment même  a-t-il  pu  fe  faire  qu'aucun  de  ceux 
2ui  s'en  font  occupés ,  n'ait  fenti  que  leur  travail 
toil  plus  propre  à  gâter  le  goût  qu'a  l'éclairer  , 
&  n'étoit  bon    qu'à  rendre    inlcnflble    fur  la   pro- 

frricté  &  l'énergie  des  termes  &  fuf  les  â  nèfles  de  la 
arvgue  ? 
Daos  fa  jeuneflc,  Cicéron  fcfoit ,  pouf  s'cictccr. 
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quelque  chofc  et  fcmbUble  :  il  Ilfoit  avec  tUen- 
ri  on  ou  une  tiracîc  de  beaux  vers  ou  quel<jue  pièce 
d'Éloquence  ,  dans  la  vue  de  retenir  le  fonds  des 
chofcs  6l  de  le  rendre  eniuitc  co  d'autres  termes  ^ 
les  meilleurs  toutefois  qu'il  lui  étoit  podible. 
»  Mais  je  m'aperçus  depuis  que  cet  ciercice  étoii 
M  vicieux  ^  parce  qu'Eiiuius ,  (i  c'écoit  Tur  les  vers 
»  que  je  n/ererçalFe  ,  ou  Gracchus  »  fi  Je  m'avi- 
t>  fois  de  prendre  pour  modcic  uu  de  Tes  difcours  , 
»  avoiciat  employé  les  termes  les  plus  propres  à 
»  chaque  objet  ,  les  plus  brillants  5c  les  nicillcurs  : 
t*  qu'aiofi,  fi  j'ufois  des  mcmcs  termes,  c'éloîi 
i>  peine  peiJue  j  Se  fi  j'en  emplo 5^014  d'au ttcs ,  c*étoit 
i»  un  travail  nuiiîble  ,  puifciu'il  nVaccoutumoiciufcr 
*>  de  termes  impropres*  Aïihi  adoUfcemulus  pro- 
pOficrefoUham  iilam  extrcltittiontm  may:imé  ,  ,,-, 
Ui  ^  aut  vtrfiBus  prùpofins  quam  maximt  gra- 
vihus  ,  (uu  ô  ratio  ne  aliqaâ  icÛâ  ad  cum  Jinem 
qiicm  memoriâ  pojftm  comprihendirc ,  eam  rtm 
ipfam  quam  Ugijftm  vtrhis  alùs ,  quam  maxime 
poffcm  Ucîls  ,  pronunciartm*  Std  pofi  animad- 
y  crû  hoc  ijft  in  hoc  vitii  t  quod  ea  vcrba  qu^r 
muxin.è  cujufqut  rel  propria  ,  quœque  efftnt  or- 
natiffima  atqut  opdma  occitpajfer  j  aut  Ennîus^ 
Jl  adtjtu  ver/us  me  cxt*r.'<frem  ^  aut  GraaÂuj  ^ 
fie  jus  orationem  fou^  mihl  propofulffem  :  ita  , 
fi  tijdem  Virais  uterer  ,  nihil  prodej^  ;  fi  aliis  ^ 
ftiam  ûheff^  ,  quum  minus  tdonilj  uti  confiiefie- 
nm.  (Luc  Orat.  xxxjv^  H 4-) 

Jugeons  par  U  de  Tinter  et  oue  nous  pouvons 
avoir  nous- mêmes,  à  cotvftater  dans  le  plus  griind 
deuil  IVtai  aducl  de  notre  langue,  afin  d*etî 
affùrer  rinlclligence  aux  iiècles  à  venir  ^  nonobf- 
tant  les  révolutions  qui  peuvent  Ta  Itérer  ou  l'anéan- 
tir. Ce  feroit  véritablement  confacrer  i  l'immor- 
talilé  les  ouvrages  &  les  noms  de  00s  Homcres  Se 
de  nos  Pindares  ,  de  nos  Sopboclcs  &  de  nos  Eu- 
ripidcs  ,  de  nos  Xénophcns  6c  de  nos  Thucydides  , 
de  nosPlatons  &  de  nosSocrates,  de  nos  Démof- 
tîîènes  6c  de  nos  Ifocrates ,  &  pour  tout  dire,  de  nos 
BalUcs  5:  de  nos  ChryToflomcs. 

Voila  un  grand  motif  pour  encourager  les  gens 
ée  Lettres  a  s'occuper  du  dcvelopemcnt  de  nos 
Synonymes  ;  &:  M*  l'abbé  Eoubaud  ,  louché  de  ces 
confidcralions  vraiment  împoi tantes,  vient  de  pu- 
blier quatre  volumes  de  Synonymes  frauçois ,  que 
l'abbé  Girard  ne  défavouetoit  point.  La  Motte  , 
excellent  juge  des  délicatciTcs  de  la  langue  ,  & 
rhommc  de  ton  temps  qui  aurojt  r-j  le  plus  d'efprit 
B*il  n'avoit  été  contemporain  de  Tilludre  Foute- 
nellc,  jugea,  en  1718  ,  d'après  la  première  édition 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard  ,  fous  le  litre  de 
Jtt/lejfe  de  la  langue  frurtçùife  ^  q«<c  TAcad^mic 
françoifene  pourroit  fe  djfpenfcr  Je  Tadmettre  dans 
fan  fan^tuite  ,  8*il  s*y  préfcTvtoit  avec  (ov\  livre. 
«»  11  fiibfifteca ,  dit  Voltaire  (SiécLde Louis  XÎV)^ 
v»  autant  que  U  lant^ue  ,  &ferv'îra  même  i  la  faire 
»  ftitfifter.  »  )  (  M  Bbauzès,) 

(NO  SYNONYMIE,  f.  f.  Ce  mot  a,   daos 
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le  lingage  grammatical ,  deui  ùgoMetAsm  dlfi- 
rentes. 

L  II  crprime  Ti Jcnti té  de  signification  entre  pU* 
(leurs  cxprcïnons  de  la  même  langue.  Ccit  I:  :  1 
hc  plus  naturel  du  mot.  On  peut  voir  dam  L'aigu 
précédent  a  quoi  fe  réduit  cette  idcotité^  qui  m 
tonds  u'cll  ;  a  mais  entière* 

IL  On  entend   au(Ii    par  SynonymU ^  la  fi^ttri 
de  peofèc   pur  dcvelopement,  dont  fai  pa  " 
le  nom  de  Aie^i/^t;/tf  (  f^oyei  MÉTABOtE).  ^ 
tiré  de  fignihcaiion  entre    pluficurs  cxprelFioU',  it 
Tufagc  que  l'on  fait  de  ces  cxprellions  en  Icsacc^ 
mulant  ,  ne  doiv^ent  pas  avoir  U  rnéme  dénomioi^ 
lion  :   voilà  pourquoi   je  garJe  pour  l'un  le  iiofla 
de  Synonymw .  Si  pour  Tauirc  celui  de  Métahûit^^^ 
(AT.  Beauiûe.  j 

(  N.  )  SYNTAXE,  f.  L  Ce  mot  cft  coaipof 
de  deux  mots  grecs  ;  ^^lî»,  cum  >  &  TtLr*m  ,  ordma 
de  1^  ^ViTA^tt  ^  coordination  Selon  cette  éiymo' 
logie ,  la  Syntax*  eft  l'an  d'établir  Tordre  oao— ' 
venable  entre  les  mois  réunis  pour  Texp  ^'^  '^1 
même  pcnfée.  L'ordre    des  mois  doit  .2 

dépendre  des  raports  qu'ils  ont  les  uns  aui  Âjats 
&  ces  raports   des  mois  doivent  peindre   ceut  es. 
idées  élémentaires  de  la  penfée  que  l'on  veut 
fcdcr. 

Les  raports  des  mots  ne  peuvent  êîre  ti 
fenfibles  que  par  deux  moyens ,  favolr  par  la  pUœ 
qu'ils  occupent  dans  la  phrafe  «ou  par  qaelqite  tome 
accidentelle. 

La  fucceftîon  analytique  des  Idées,  qui  aVft^ne 
la  fuite  non  interrompue  de   leurs  relâtiocis» 
éire    repréfcniée  par  la  fucccflîon  drs  mots  î 
ciatifs  de   ces   idées  :  c*tft  xe  qu'on  nomme 
prement    Confiruclion  ;    mol    compofé    des 
mots  latins  ,   cum  ,  avec,  &  (Irutre  »   afl^:rmU4 
arranger.   Le  mol  de  Confirucilon  a  de  ne  tiji 
logiquemeni  le  même  fcns  que  celui  de  SyAU 
mais  rUfage  a  confacré  le  terme  latin  p 
gncr  feulement   l'ordre  analytique   des  m< 
plirafc   {  Voye\  Consmucrios  êc  Mkti 
5c  le  terme  grec  pour  dcfigncr   loul  ce  ^tt*il 
à  obCerver  dans  la   réunion  de  ces   mots  ,  tmt 
rapoit  à  l'ordre  que  par  rapott  aux  formes  accii 
telles. 

Ces  forgies  accidentelles  èt%  i:;^ls  font  Ici  JVo» 
Afc'j  ,  les   Cas  ,  les  Genres  ,    les  i^erfonmi , 
Temps  ,  les  Modes  { P^oy€\  tous  ces  moti  U 
choix  s'en    décide   par   la  confiiicratlon  du 
oui  eft  entre  les  idées.  Si  cVfV  un  ri  port 
iité  ,  il  foumet  les  mots  aux  lois  de  U  Zùttft 
dancc  (  Kove^lof KTiTâ  ,  Cos^tr  »•  »^»'' 
siriON  ),  Si  c'eft  un  raport  de  a 
foumct  les  mots  aut  lois  du  Rcgi^i.,   r 

TE&MIt4ATI014  »  RéGtMS»  3C    PaEFOSlTlÔlt^ 

Mais    la    nécefUté   de    doi-  16 

réncrgie  ,  de   Tagrèmeiît  »    «^  tar 

la  clarté  ,  donne   fauycat  occ^iï^a  «k  J^t^ 
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quelque  point  aux  lois.de  la  Syntaxe  :  te  ce  font 
ces  locutions  ,  dont  l'Ufage  autorife  rirrégulatité  , 
qne  Ton  nomme  Figures  de  Syntaxe.  Les  unes 
autcrent  la  plénitude  de  la  phrafe,  ou  par  défaut 
ou  par  redondance  ;  ce  font  VElUpfe  &  le  PUo- 
nafme  (  Voye\  ces  mois  );  Les  autres  dérangent 
Tordre  analytique ,  &  ce  font  Vlnverfion  &  Y  Hyper- 
bâte.  yoye\  ces  mots. 

Lor((|ue  quelque  locution  figurée  de  ce  genre 
eft  dei^enue,  par  TUfage,  icllemcnt  propre  a  une 
langue ,  qu'on  y  néglige  entièrement  i'expreflion 
naturelle  j  c'eft  ce  qu  on  appelle /J/or//mr  ^oye\ 
Usage,  Analogie,  Idiotisme,  Gallicisme, 
HéBUAïSMB  ,  Hellénisme.  [M.  Beauzée.) 

(  N.  )  SYNTHÈSE ,  f.  f.  »  La  Syntkèfe  fert , 
«lit  du  Marfais  ,.  qui  1  appelle  SylUpfe  (  voye\ 
Figure  ) ,  »  lorfqu'uu  lieu  de  conllruire  les  mots 
o  félon  les  règles  ordinaires  du  nombre  ,  des 
»  genres  ,  on  en  fait  la  conftruftion  relati/ement  â 
»  la  penféc  que  1  on  a  dans  Tcfprit  ;  en  un  mot,  lorf- 
»  qa'on  fait  Va  condru^ion  félon  le  fens^  &  non  pas 
»  (elon  les  mois  ». 

T.  Syithèfe  dans  le  genre.  Samnitium  duo 
miUia  CjEsi,  Til.  \âv.  &  non  pas  <:r/Ix ,  dit 
Lancelot ,  parce  que  l'auteur  le  rap^îVte  à  homi- 
nés  qu'il  a  dans  1  cfprit.  Darct  ut  catenis  fatale 
monlrum ,  ço^  freiurofiùs  perlre  quœrens  ,  &c. 
Hor.  Il  a  mis  quae  ,  die  le  même  grammairien  , 
parce  que  par  monjlrum  il  entend  CÎcopâtrc* 

C'tft  par  une  figure  (emblable  que  Malherbe  a 

dit  :  y  ai  eu  ditie  confolation    en  mes  ennuis  , 

^'une  infinité  de  perfonnes  qualifiées  ont  pris 

ia  peine  de  me  témoigner  le  déplaifir  qu'ils  en 

ont  eu.  »>   Us  ,  dit  Vaugclas  (  Rem,  7  )    eft  plus 

»  ciegant  que  ne  fcrojt  elUs ,    p;ircc  que  l'on  a 

■  egarJ  à  la  chofe  fîgnitiée  ,   qui  font  les  hommes 

"  tn  cet  exemple  ,   &  non  pas  a   la  parole   qui 

•  n^nifie  la  chofe  ;  ce  qui  eft  ordinaire  en  toutes 

•Aes langues».  Le  P.  Bouliours  {Doutes^  Part./i/) 

obfcr/e   a   ce  fajjt  gne   la  langue    italienne   met 

^uwent  le  genre  malculin  après   Pcrfona  ,  qui  eft 

^^ous  dcroasdire  de  même  (  Diéîàc  l'Acad.), 
Le^  vigil\'s  gens  font  sourço^KEUX ,  &  non 
P'^  ^oupçonnexifes ,  quoique  vieilles  gens  foient 
*''*  ^^^minin. 

^*  SynthêCe  dans  le  nombre.  Miffî  ,  magnis 
^  ^thus  UTERÇ(/E,  legati.  Hor.  On  trouv-e  de 
™^«>xic  dms  la  phr.--lc  de'M.ilhcrbe  ,  Une  infinité 
^  perfonnes  qualifiées  on  T  pris  la  peine  de  me 
^f^T^ oigne r  le  déplaifir  qu'ils  en  OKT  eu.  Nous 
*^  us  de  môme ,  La  plupart  fi:  LAISSEU  remporter 
^  ^«^  voutume.  Vaug. 

l^es  grecs  avroient  auflî   adopté   une  Synthêfe  de 

•  *^ «libre,  qui  étoil  devenue  chvz  eux  une  loi  gé- 

•^f  *le  ;  clic  contiftoit  i  mettre  au   /îngiilicr   un 

•^ï^  dont  le  fujct  éloit    un   neutre  pluriel  :  Zîmc 

^f^'icw ,  ànimalia  CVRRIT  pour  currunt* 

Gramm.  et  Lit  ter  AT.  Tome  IIL 
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3.  Synthêfe  dans  le  genre  Bt  dans  le  nombre. 
Pars  in  carcerem  ACTl  ,  pars  beftiîs  OBJECTI, 
Sali.  Lancelot  trouve  celle-ci*  plus  hardie.  l^Aarna- 
hafus  cum  Apollonide  &  Athenagorà  VIUCTI 
TRADUNTVR.  Q.  Curt.  Laiffant  fa  mère  avec 
fa  femme  &  fix  enfants  iRlsoanlERS. 
Vaug. 

Il  s'aeit  jufqu'ici  de  la  Synthêfe  fimple  :  les 
grammairiens  en  ont  encore  imaginé  une  autre  , 
qu'ils  appellent  relative  ;  c'eft  loifqu'on  emploie 
un  mot  avec  relation  d  un  autre  qui  n'cft  point 
explicitement  t nonce  auparavant ,  quoiqu'il  foit 
fuppofé  par  le  fcns.  Intcr  alla  prodigia^  etiam 
carne  pluit  i  QUEM  IMBREM  aves  jeruniur  ra- 
puijfe.  T.  Liv. 

Il  me  femble  qu'il  ctoit  aftez  inutile  de  recourir 
â  autre  chofe  qu  d  TËllipfc  pour  rendre  raifon  de 
la  plupart  des  phrafcs  que  l'en  raporte  àlaiTyn- 
théfe.  Reprenons  les  exemples  cites  ,  &  par  de 
(impies  fuppléments  d'EUiple  on  va  les  voie  rentrer 
dans  les  régies  générales.  1 

Samnitium  duo  millia  Cj¥:si  ;  c'eft  à  dire  , 
duo  millia  ;  hominum  )  famnitium  (  fjcrunt  ho  mi- 
nes )  casfi» 

Daret  ut  catenis  fatale  monflrum  ,  quœ  ge-^ 
nerofius  pcrire  quccrcns;  c'iift  à  dire  ,  ut  daret 
catenis  (  Cleopalram  )  monflrum  fatale  ,  quœ 
(mulier  )  quœ'^ens  pcrire  gène r*  fi ùs. 

Les  vieilles  gens  font  soUFf'ONNEUX  ,  c'eft 
à  dire  ,  Les  vieilles  gens  font  ^hommes)  foup" 
çonneux. 

Miffi  j  magnis  de  rehus  VTERÇUEy  legati  ^ 
c'eft  â  dire,  AîijJrJegati^  {8c  )  uter^ue  (lègatus 
miflus  )  de  rébus  magnis. 

Pars  in  carcerem  ACTï  ,  parsheftils  orjectï; 
c'eft  comme  (\  Sallufte  avoit  dit,  (Divift  funt  in 
partes  duas  ,  il  qui  funt  prior  )  pars  in  carcerem 
a/îi  (funt  ,  ii  qui  funt  altéra  )pars  beftiis  ohjeéll 

(  ^""'  )• 

Je  ne  vois  rien  de  (î  hardi ,    ni  dans  la  phrafe 

latine  ,  l^hamabafus  cum  Apollonide  &  Athe- 
nagorà rihCTl  TRADVt^TUR  y  ni  dans  la  phrpfe 
françoifc,  haijfant  fa  mire  avec  fa  f  en:  me  &  fix 
enfants  PRîsonmers>  Dans  l'une  &  dans  l'autre 
il  y  a  une  pluralité  réelle  détaillée  par  individus  ; 
quelle  hardicCe  pc.ut-il  y  avoir  d  mettre  au  pluriel 
les  mots  qui  fc  laportentcn  effet  à  tous  ces  in- 
dividus 3  C  eft  comme  (i  l'on  difoit  en  latin  ,  (  Très 
homines  fcilicct)  Phamabafus  cum  Apollonide 
&  Athenatrord  ,  vincli  traduntur  ;  &c  en  fran- 
çois,  LaiJjTant  (  huit  fujcts  )  vrifonniers  y(  Hivoir  ) 
fa  mère  avec  fa  femme  &  fix  enfants.  Ces  fup- 
pléments juftifient  les  pluriels  vincli  traduntur 
&  prifonniers  :  mais  ils  ne  font  pas  moins  juftifiés 
fans  les  fuppléments;  l'énumération  des  individus 
en  fixe  le  nombre  de  part  &  d'autre  ,  &  ce  nombre 
eft  autant  pluriel  avec  les  prépofîcions  cum  ,  avec  , 
qu'il  le  fcroit  avec  la  conjonction  copulative. 
Inter  alla  prodigia  etiam  carne  pluity  ^uem 
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IMBREM  aves  feruntur  rûpuijfe\  Je  ne  rois  pas 
niéine  d'EUipfe  *  dans  cette  phrafe  \  quem  fe  ra- 
porte  â  imbrem ,  qui  efl  eiprîmé  y  5c  il  équivaut 
a  &  iflum  :  c'cft  donc  comme  fi  Tilc-  Live  avoit 
dit  en  décorapofant ,  &  iftum  imbrem  aves  fe- 
runrur  rapuijft.  Il  n'y  a  rien  là  qui  s'ccarle  en 
aucune  façon  des  principes  fondamentaux  delà  Gram- 
maire ,  &  je  ne  làis  pourquoi  l'on  veut  y  voir  une 
Eilipfc  ou  une  Synthéfe. 

On  cite  un  autre  exemple  ,  qui  efl  de  Sallufte  : 
Sed  antea  conjuravére  pauci  in  rempublicam  , 
in  quibus  Catilina  fuit ,  de  QUA  quam  verif- 
fumé  potero  dicam.  Si  l'on  veut  lire  ainfi ,  il  cft 
évident  qu'il  y  a  Eilipfe  du  mot  conjuratione  : 
mais  quoique  ce  nom  foit  défîgné  par  le  verbe 
conjuravére  y  je.  ne  vois  pas  qu*ii  y  ait  fondement 
à  y  trouver  une  Synthéfe  ;  aucune  Eilipfe  ne  peut 
être  légitime  ,  C\  le  fupplémcnt  n'cft  défigné  clai- 
rement par  les  circonflanccs  de  la  phraié.  Au  rcfle  y 
j'ai  fous  les  ieux  l'édition  de  Sallullc  par  Thyfius , 
&  j'y  trouve  deçuo  quam  verijjumè poiero  dicam  : 
a  l'on  adopte  cette  leçon  ,  quo  cil  au  mafculin 
ou  au  neutre  ;  au  mafculin ,  il  fe  raporte  au  nom 
fouftntendu  homine  compris  dans  Catilina;  au 
neutre,  qui  efl  le  plus  vraifcmblable  ,  il  faut  fup- 
plécr  negoiio  ou  facinore  :  c'cft  la  même  manière 
qu'avec  conjuratione  ;  dans  tous  les  cas  c'eft  puilr 
Eilipfe. 

L  exemple  de  Vaugelas  préfente  tout  â  la  fois 
une  difcordance  apparente  dans  le  nombre  &  dans 
le  genre,  i®.  UnE  iNFltilTÉ  de  perfonnes  qua^ 
lïjiécs  ONT  pris  la  peine  ;  Je  l'ai  déjà  dit,  la 
pluralité  eft  exa<£lement  marquée  ici,  &  par  le 
nom  une  infiniié  ^  &  par  raddition  pluriéle  de 
perfonnâs  qualifiées  ;  ainfi ,  les  mots  qui  fe  ra- 
porteut  aux  individus  de  cette  pluralité  peuvent  9 
fans  difcordance  ,  fe  mettre  au  pluriel.  2*.  Ont 
pris  la  peine  de  me  témoigner  le  déplaifir  qu'iLs 
en  ont  eu  ;  le  pronom  ils  eft  au  mafculin,  q^uoique 
perfonne  foit  tellement  féminin  ,  qu'il  a  fallu  aire 
perfonnes  qualifiées  :  or  on  ob(erve  communé- 
ment que  1  on  a  dans  l'efprit  l'idée  qu'on  pourroit 
exprimer  par  le  nom  /tommes  ,  qui  ed  mafculin; 
&  c'cft  furtout  en  «ela  que  confihe  la  Synthéfe. 
Alnis  je  peux  ajouter  i;i  que  le  nom  perjonne  çft 
tantôt  mafculin  &  tantôt  fcminin;  Cette  perfonne 
efi  ajfe\  H  A  RDI  E,  y  a- 1  ^  il  perfonne  ajfe\ 
HARDI  ?  rUfage  de  notre  langue ,  qui  a  mis  ce 
mot  dans  les  deux  genre!»  ,  a  Bxé  les  circondaiiçes 
où  il  faut  préférer  Tuu  i  rentre.  Au  refte ,  l'Aca- 
démie a  obfervé  ,  fur  cette  phrafe  de  Vaugelas  , 
que ,  pour  faire  recevoir  cet  ils  au  lieu  de  dles , 
il  auroit  fallu  ne  paç  accompagner  le  nom  per^ 
fonnes  d'un  adjeûif  déterminément  féminin ,  mais 
dire  ,  par  exemple  ;  une  infinité  de  perfonnes  de 
qualité  ,  fans  a«ijc«S^if ,  ou  de  perfonnes  confidé- 
râbles  ^  avec  unadje<Slif  dont  la  termînaifon  eft  com- 
mune auxdeux  genres  :  &  c'eft  fur  ce  point  l'interpré- 
tation la  plus  làge. 
Le  7.Zci,  Tfixu   dis  grecs  fcmble  plus   di£cile 
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1  expliquer.  Je  tiens  de  Tabbé  d'Oli^^et ,  qo'EuP* 
tathe  obCërve  quelque  part ,  dans  fon  Commeotaire 
fur  Homère,  que  cette  pbrafe  ne  fut,  dans  foo 
origine  ,  qu'un  loléciGne  échapé  à  c}uelqu'un  d^affer 
confidérable  pour  mériter  d'être  inùlé  fur  fen  crédit. 
Cela  pourrait  être  jufqu'à  certain  point  \  mais  je 
ne  peux  néanmoins  me  perfuader  (ans  peine ,  <fnt 
rUlage  univerfel  adopte  une  locution  fi  contraire 
aux  principes  généraux  &  immuables  du  lan^ajge , 
fans  voir  aucun  moyen  de  Ty  ramener*  Voiala 
penfée  de  Lancelot  (  Méth.  gr.  VII ,  /  ,  régL  5  )  : 
V  Quand  on  dit  Turba  ruunt ,  on  met  le  verbe 
»  au  pluriel ,  parce  qu'on  conçoit  une  multitude 
»  fous  ce  -mot  de  turba  ;  de  même  quand  on  dit 
»  ^inimalia  currit  ,  on  met  le  verbe  au  fingulicr, 


que  cela  ne  me  (emblc  pas  fu£&fant  pour  accorder 
lUfage  avec  la  Grammaire*,  mais  l'Ellipfe  cfl 
un  moyen  autori(é  par  la  Grammaire  même ,  & 
en  conféqùcuce  j'iiinierois  mieux  dire  que  15* 
Tpfx««  eft  mis  pour  Zwa.  (  iît»  7«"'*/  '''f«X«i 
animalia  (  hoc  genus  )  currit  ;  de  môme  ïlafdx- 
AHAa  in  (^aitfJtrifa  ,  c'cft  â  dire  (râ  XP"^*'r«>  ««f«A- 
AnAft  (  TWTfl  ynif  )  «Vi  (  Xf»/*»'^*  )  ^sLUfSrtft, 
(  «egoîia  j  parallela  (  lioc  genus  ;  efi  (negoliaj^ 
evidentiora. 

Il  eft  confiant  que,  Ç\  Ton  peut  car  l'EllJpfc 
rendre,  raifon  de  toutes  les  phrafcs  eu  on  raporte  à 
la  Synthéfe  ,  il  eft  inutile  d'imaginer  une  autre 
figure  que  l'Ellipfe  ;  &  je  ne  fais  memr  s'il  poanoit 
rlcUe ment  être  auto;  ifé  par  aucun  ufage  ,  de  violer 
en  aucune  manière  la  loi  de  la  Concordance.  Vayt\ 
Identité. 

Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  qu'on  ne  puilTe 
djftingucr  cette  efpcce  d'EUipfe  d'avec  les  autres 
par  un  nom  park^ulicr  :  &  dans  ce  cas ,  celui  k 
Synthéfe  s'y  accommode  avec  tant  de  jufteffe  ,  qu'il 
pourroit   bien  fervir  encore    i  prouver  ce  que  je 

Î>enfc  de  la  chofe  même.  Sv»>i(rif  ,  Compofitio; 
\R.  ovi ,  cum  ,  &  Ti>»i|Ui ,  pono  ;  comme  n  i'oo 
vonloit  dire  ici,  PÔsiTIO  vocis  alicujus  fiih- 
intdleélic  CUM  voce  exprejfa.  Mais  au  fond  ua 
feul  nom  fuffil  à  un  feiil  principe  ;  &  l'on  n'a  irra- 
giné  dif]^"crents  noms,  que  parce  qu'on  a  cru  vois 
des  principes  ditférenls  :  nous  retrouvons  la  chaîne 
qui  les  unit  ,  ne  les  féparons  plus.  Si  nous  cod- 
noiffons  jamais  toutes  les  vérités ,  nous  n'en  connoi- 
:  ttons  qu'une.  (  M,  Beaozée.  ) 

SYSTEME,  f.  m.  Belles-Lett,  En  Poéfie,  il  fe  dit 

d'une  hypoihèfe  que  le  poète  choific ,  &  dont  il  ne 
doit  jaaiais  s'éloigner. 

Par  exemple  ,  s'il  fait  foti  plan  félon  la  Mytho- 
logie ,  il  doit  fuivre  le  Syfléme  fabuleux,  s'y 
renfermer  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage,  m 
y  mêler  aucune  idée  de  ChrifilaDilbie  :  t  an  con- 
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ilfc  il  traite  tin  ftijet  chrétiets,  il  doit  en  écarter 
lutehypothcfe  de  Pag^irme. 

Aifïfî ,  des  qu'une  fois  il  a  invoqué  Apollon  , 
doit  s'abftcfnir  de  mettre  fur  la  Scène  le  vtàï 
►icu  »  les  aji^cs  ,  ou  les  Saints,  afin  de  nept>int  con- 
iïiéte  U^i\c\ixSyJtémcj>  Il  eft  viai  <\wtic  Syfféme 
ibulcux  eft  plus  gai,  plus  riclic  ,  plus  Hguré  :  mais  , 
'""  autre  coié ,  quelle  figure  font  5c  quel  rôle  peu- 
_i  joucT  dans  un  pocme  chrétien  les  dieux  du 
igatsifme  ?  Le  P,  Bouhours  obfcrvc  que  le  Syf- 
îme  de  la  Poe  fie  clt  de  fa  nature  entière  ment 
>aicn  &  bbulcux,  3f  pluficurs  auteurs  Toul  penfc 
'smmc  lui  ;  mais  cette  opinion  n'cfl  pas  univcr- 
^Uc  ,  Se  d'autres  écrivains  célèbres  ont  prouve  que 
^s  fi£tions  de  la  Mythologie  ne  font  nullement 
ffcnciellcs  à  la  Pi/çllc ,  qu'aujourdhui  mènve  elles 
k^  lonl  plus  de  faifon ,  &  qu*un  poème  ,  pour  plaire 
pour  intércffer ,  n'a  pas  ocfoin  de  tout  cet  attirail 
je  divinités  Se  de  machines  quVmployoicnt  les  an- 
Scns.  Fb;^^^  Merveilleux.  (  ^JVOiVl/ii£.  ) 

(NO  SYSTOLE,  f.  f.  Poéfie  grique  & 
aune*  Prétendue  6ï»iire  ou  licence  poétique,  par 
.aqu^rlle  ,  dit-on^  dune  fyllabe  longue  on  en  fait 
ifjc  brève.  De  li  le  nom  de  SyJloU ,  en  grec  Sur^Aji, 
"^ontra/llo  :  ^K.  SV1  ^  cum,  dont  on  fupprime  » 
mal ,  &  riAA»  ,  miuo  ;  parce  qu'on  pcononce  deux 
:emps  en  un. 

On  cite  en  exemple  ce  vers  de  Virgile  (  EcL  jv  , 
%\  ): 

Itam  longa  tUcem  tuHrunt  faftïdia  menfu  ; 
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OU  ces  deux  autres  i\i  même   poète  (i£n.  j  ,  45  ; 

Uoîus  oh  noxam  & /arias  Ajucu  OiUli 
Unïus  in  mifiri  exitium  convcrfa  tulcre* 

Mais,  comme  le  rcirarque  l'auteur  dç  la  Af/- 
(hatîc  latine  de  Port  -  îloyal ,  »  il  paroi t  que  la 
n  pénultième  de  la  troldèuie  perfonne  du  prétérit 
i>  en  cruni  éioit  autrefois  brève  ^  ou  au  moins 
Kl  commune,  furtout  aux  verbes  de  la  troitlèn^e; 
1»  &  que  Ion  pouvoit  dire  Ugërunt  ^  de  m&me  que 
*>  Icgcrant^  Ugiftnt ,  Ugçrinty  Ug<ro  ,  &c  ^  cette 
I*  analogie  étant  parliculicremcnt  fondée  fur  IV 
»  fuivi  d'un  r  .  ,  .  Aufll  Virgile  ne  fait  point  de 
»  difficulté  d'en  ufcr  de  la  forte  *  *  •  &  les  autres 
*>  poctcs  en  ont  ufc  de  même  ».  Cependant  Virgile, 
dans  le  troifieme  vers  que  Ton  vient  de  citer ,  dit 
tttUre y  ayant  dit  au  premier  iuliruni,  qui  cil  le 
même  mot. 

Pour  ce  qui  cft  d'i^ff/wj ,  dont  Virgile  fait  ici  la 
féconde  brcve  ^  aiolî  que  Catulle  avant  lui  dans  c^ 
vers  , 

Omncs  unms  ajlimemus  a^s  ; 
Virç^lle   lui  -  même  la  fait  longue   dans  ce  ven 

Narihus-  (  infandum  )  amijjfis  unius  o^  tram  : 

ce  qui  prouve  aftci  que  des  lors  cette  fyllabe  éloit 
commune ,    comme  nous  la  jugeons  aujourdhui. 
(  M,  Beauzéb*  ) 


*  A  t  f^  m.  Cr£/mmûirt\C*c fila vjngîîc me  lettre» 
<&  la  ^izicine  confonne  de  notre  alphabet*  Nous 
le  nommons  (è  par  un  é  fermé  j  il  vaudroit  mieux 
la  nommer  u  par  le  muet. 

La  confonne  correfpo!3dante  chez  les  ^fccs 
eft  T  ou  1 ,  Se  ils  la  nomment  tau  :  fî  elle  cft  jointe 
à  une  afpiration  ,  ce  qui  ejt  Tcciuivaicnt  de  th , 
c*eft  ^  ou  >»  ;  d:  ils  Tappcllcnt  thêta  ^  eyprelTion 
abréçce  de  tau  aha  ^  parce  qu'anciennement  ils 
cxprimoiejit   la  même  cnolc  par  m,   ^oyr^H. 

Les  hébreux  expriment  la  même  articulation 
par  o  I  qu'ils  nommant  teth;  le  f  afpiré  ou  th 
par  n  »  <îu*ils  appellent  thaui  &  le  r  accompagné 
d'un  lifflcmenl  ou  /j  par  X,  i  quoi  ils  donnent  le 
fiom  de  tsade. 

La  lettre  t  repréfcntc  une  articiylation  lin^iale  , 
dentale  ,  &  forte ,  dont  la  foible  eft  de  (  Voye^ 
LiwairALB  )*  Comme  linguale  ,  elle  eft  commuâble 
tt^cc  toutes  les  autres  artlculatloasdc  même  organe  : 


comme  dentale  ,  elle  (t  change  plus  aîfément  & 
plus  fréijuemment  avec  les  autres  articulations  lin- 
guales produites  par  le  même  mécbanifmei  mais 
elle  a  avec  fa  foible  d  la  plus  grande  affinité  pof- 
fible.  De  li  vient  qu'on  la  trouve  fouvent  em- 
ployée pour  d  chez  les  Anciens,  qui  ont  dit^^r, 
apia  ,  quot ,  A^«r;  pour  Jed ,  apud^  quod  ^  haud; 
&  au  contraire  adque  pour  arqtic. 

Celte  dernière  propriété  efl  la  caufc  de  la  ma- 
nière dont  nous  prononçons  le  d  final ,  quand  le 
mot  fuivant  commence  par  une  voyelle  ou  par 
un  h  afpiré;  nous  changeons  c/ en  t^  &  nous  pro- 
nonçons grjnd  exemple  ,  grand  homme  y  comme 
s'il  y  avoir  grant  exemple  ^erant  homme.  Ce 
n'eft  pas  abfolumcnt  la  nécelTîté  du  méchaniGiie 
|uj  nous  conduit  à  ce  changement;  c'ç(l  le  befoin 
e  la  netteté  :  fi  Ton  prononçoit  foiblement  le  d 
de  grand  ^c/fyer  comme  celui  iç  grande  e'curie,  la 
diftin£lion  des  genres  ne  fctoit  plus  marquée  par  la 
prononciation» 

Qqqt 
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Une  permutation  remarquable  du  t ,  c'eft  celle 
par  laquelle  nous  le  prononçons  en  s ,  comme 
dans  obje^ion  ,  patient  (  Koye\  S  ).  Scloppius , 
dans  fon  Traité  De  Orthoepciây  qui  eft  i  la  fin 
de  Ùl  Grammaire  philofophique  ,  nous  trouve  ri- 
dicules en  cela.  Maxime  tamen  in  eu  efferendâ 
ridicuU  funt  galli  >  quos  quum  Inleniio  dicentes 
audias  ,  Intentio  an  Intenfîo  illa  fit  di/cernere 
haud  quaquampoffis.  Il  ajoiUeun  peu  plus  bas: 
Non  potejl  vacalis  poft  I  pofita  eam  hahcre 
vim  ,  ut  Jbnum  illum  qui  T  litterœ  fuus  ac  pro- 
prius  eft  immutet;  nam  y  ut  ait  Fabius  y  Hic 
cd  ufui  litteraium  ,  ut  cudodiant  voces  &  velut 
dcpofiium  rcddant  legcntibus  :  itaque  fi  in  JulU 
Jonus  litterœ  T  eft  affinis  fi)no  D ,  ac  fine  ullo 
fibilo  i  non  poteft  lue  alius  atquc  alius  effe  in 
Juflitia. 

Scioppius  abufc ,  comme  prefaue  tous  les  n^o- 
graphes ,  de  la  maxime  très-vraie  de  Quîntiiien  : 
J'^s  lettres  font  véritablement  dcftinées  i  confcrver 
Its  fons  ;  mais  elles  ne  peuvent  le  faire  qu'au 
moyen  de  la  (ignificalion  arbitraire  qu'elles  ont 
reçue  de  l'autorité  de  TUfage ,  puifqu  elles  n'ont 
aucune  fignihcation  propre  &  naturelle. 

(  ^  Je  m'étois  d'abord  contenté  de  cette  jufti- 
fication  vague ,  par  la  prévention  réfléchie  od  j'étois 
qu'on  dcvoifi  TUfagc ,  en  fait  d'Orthographe  ,  la 
même  déférence  qu  en  fait  de  prononciation.  On 
ne  doit  pas  en  effet  propofer  de  faire  prononcer 
le  fécond  t  comme  le  premier  dans  les  mois  par- 
tition ,  pétition  ,  répétition  ,  ftation  ,  &c  ,  ainfî 
que  l'inlinue  Scioppius  ï  l'égard  de  Juftitia.  Mais 
j  avoue  que  l'on  peut,  &  qu'il  eft  même  d'une 
néceffité  urgente  de  propofer  ài'Ufage  des  coricc- 
lions  pour  1  Orthographe,  parce  qu'en  eâetrOriho- 
graphe  doit  peindre  fidèJcmeait  les  éléments  de  la 
parole  ,  félon  l'avis  de  Quintilien. 

On  a  propofé  fur  notre  /  fifflé  différentes  cor- 
rcélions  :  les  uns  ont  été  d*avis  de  lui  fubftituer^; 
d'autres ,  la  lettre  c.  Le  raprocht  ment  de  ces  deux 
avi*;;\-tte  dans  rembarrai;  auquel  adhérer,  lorfque 
ni  r.inalogic  ni  i'éiymologie  ne  décide  ni  pour 
l'un  \\i  pour  l'autre  ?  Nous  avons  des  mots  terminés 
c^  Jflon  ,  comme  agnfiion  ,  comprefiion  ,  con- 
ceffion  ,  confefjion  ,  digreffion  ,  difjuffion  ,  ex- 
prcffion  ,  intetmiffion  ,  mijfion  ,  paffion  ,  percuf- 
fion  ,  pojjejfion  \  &c.  Mais  ces  mots  font  ortho- 
graphiés comme  les  fupins  latins  d'où  ils  dérivent , 
a^greffiim  ,  comprejfum  ,  conccffum  ,  confejfum  , 
^'^rejjum ,  difcujfum  ,  exprejfum  ,  intermijjum  , 
miffum  ,  pajfum  ,  perçu (fum  ,  poffejfum  ;  ils  tien- 
nent même ,  pour  la  plupart  ,  d  des  mots  françois 
de  la  même  tamille  qui  ont  la  lettre  s  ,  comme 
agrejfeur  y  comprejfe  ,  conjcjjcr  ,  mis  y  pnjfif\ 
pojf^jf^ur.  L'élymoli.gie  &  Fanalogie  réclament 
«îonc  la  double  jT'dans  ces  mots  en  ion. 

Ce  font  auffi  l'étymologic  &  l'analogie  qui  ré- 
clament le  /  n/Hant  dans  les  mots  oi\  nous  lavons 
admis  devant  un  /  fuivi  de  quelque  autxe  vpyelle  5 


&  ces  deux  titres  me  paroifleot  irrécofiibles.  Il  7 
a  véritablement  deux  inconvénients  qui  réfaitent, 
ou  de  cette  prononciation  (îfflante  ,  ou  de  la  diffi* 
culte  de  favoir  quand  il  faut  fifHer  le  r. 

C'eft  Sané^ius  qui  indique  la  première  :  On  re 

peut  diftineuer,  dit-il,  ft  les  françois  veulent  faire 

entendre   Intention    ou  Intenfion  ;    6c  ces   mots 

homonymes  ont  en  effet  des  fens  très  -  différents. 

Mais  toutes  les  langues  ont  des  homonymes ,  toBS 

les  homonymes  font  par  là  même  équivoques,  ft 

jamais  on  n'en  a  conclu  qu'il  fallût  les  profaire  ; 

on  a  eu  raifon    :  les  mois  ne  font  pas  defUnés  i 

paroîtrc  ifolés  ,   ils  font  parties  de  l'oraifon,   Ac 

dès  qu'ils  font  placés  on  les   entend  clairement^ 

perfonne  ne  fc  méprendra  fur  le  véritable  feosdes 

homonymes  de  ces  phrales,  J'ai  vu  fon  père  y  Le 

pain  aeCon  ne  provoque  pur  l'appétit  y  Ils  dan- 

fent    au   fon    de  la  flûte  ,    Ses    chagrins  font 

paffés. 

h2L  féconde  di/Hculté  cfl  plus  grave  :  nous  avoDS 
des  mots  qui  ne  diâèrcnc  que  parce  que  le  t  eil 
dental  d'un  côté  Cw  fîfHant  de  l'autre,  comme  nous 
contentions  &  tles  contentionx  ,  nous  exécutions 
&  des  exécutions  ,  nous  portions  6c  nos  por- 
tions y  nous  ob je  irions  6c  des  0  bje /lions ,  &c; 
6c  fans  cette  reflcmblauce  totale  des  mots ,  il  ea 
eft  plusieurs  far  la  prononciation  dcfqueh  on  peut 
être  embarraffé.  Eh  bien  ,  ne  laificns  point  d'équi- 
voque dans  notre  Orthographe  :  la  cédille  a  éié 
adoptée  pour  marquer  le  fitHemcnt  du  c  devant  J, 
0  y  u  y  prenons  la  cédille  pour  figne  univcrfcl  da 
(îfHement  de  toute  lettre  qui  fans  cela  ne  fercit 
pas  fi/Bante.  J'ai  dcja  in.^iqué  ce  moyen  pour  dit* 
iiTïZMtz  archange  6c  marchand  y  pour  diftingucrA 
afpiré  de  A  mucc  ,  6c  même  pour  diftinguer  le  t 
fîfflanc  du  r  qui  ne  l'eft  point  :  ce  moyen  eft  fîmple» 
déjà  reçu  en  partie,  &  propre  à  conltrver  lesdicits 
de  l'étymologie  6c  de  l'analogie;  que  faut-il<!t 
plus?  F^oyeiNûocKAvnisuz.) 

La  lettre  6c  l'articulation  e  font  euphooiqces 
chez  nous  ,  lorfque  ,  par  inverfion  ,  nous  mettoas , 
après  la  troifième  perfonne  fingulrcre  terminée  par 
une  voyelle,  les  mots  //,  elle  y  &  on  ,•  comme 
a-t-il  re^'u  ,  ai  me- 1^  elle ,  y  alla  -  t-on  :  6c  cbnj 
ce  cas ,  la  lettre  t  fe  place  ,  comme  on  voit , 
entre  deux  tirets.  Là  lettre  euphonique  6c  lestireti 
défîgncntrunioQ  intime  &  indiffo lubie  du  fujeti/* 
elle  y  ou  071  avec  le  verbe  ;  &  le  choix  du  r  ptf 
préférence  vient  de  ce  qu'il  eft  la  marque  orii* 
naire  de  la  troifrème  perfonne.  Voye\  EufHCM- 
QUE  6^  N. 

(  ^  Je  dois  remarquer  ici  que  bien  des  gf«, 
au  lieu  du  fécond  tiret ,  fe  permettent  de  mettre 
un  apoftrophe  après  le  t  euphonique.  Ils  ne  ûvdrf 
pas  pourquoi ,  j'en  fuis  silr  ;  car  on  oc  peut  «  f 
Imaginer  aucune  raifon  :  le  /  n'eft  pas  l'abrégé^ 
te  y  *comme  dans  Je  t*aimois  inconflant  ;  te  rf 
le  feul  mot  qui  puifle  fe  réduire  à  f  par  l'ipolb»- 
phe  î  donc  il  ne  faut  point  ici  d'apofaopIie>  &  cet 
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doit  faffire  â  ceux  qui  D'aiment  pas  à  faire  gra- 

rment  des  Fautes.  ) 

'  y  dans  les  anciens  monuments ,  fignifie  affez 

'ent  Titus  ou  TulUus. 

.'ell  aufn  une  note  numérale  qui  valoit   i^o; 

ivec  tlne  barre  horizontale  au  defTus  ,  T  va- 
1 60,000.  Le  T'  avec  une  forte  d'accent  aigu 
en  haut>  valoit  chez  les  grecs  300;  &  (î  Tac- 

;  étoit   en   bas,  T,    valoit    1000  fois   300  ou 

,000.   Le  D  des  hébreux   vaut  p;  &  avec  deux 

its  difpofés  au  deflus  horizontalement ,  b  vaut 

o. 

fos  monnoies  marquées  d'un  T  ont  été  frapées  à 

mes.  (  Af.  Beauzèe.) 

l'As  L EAU,  f.  m.  Littérature.  Ce  font  des 
riptions  de  paflions  ,  d'év'ènements  ,  de  phc- 
ïèocs  naturels ,  qu'un  orateur  ou  un  poclc  ré- 
el dans  fa  cofnpofuion  ,  oi\  leur  ctFet  c(l  d'amufer, 
ci'étonntT  ,  ou  de  toucher,  ou  d'cftaycr,  ou 
lilcr ,  6v.  yoye^  DascRiPTio^  &  toutes  fcs 
ices. 

facite  fait  quelquefois  un  grand  Tableau  en 
Iqucs  mots  \  Bofluet  eft  picm  de  ce  genre  de 
utés  ^  il  y  a  des  Tableaux  dans  Racine  &  dans 
Itaire  ;  on  en  trouve  même  dans  Corneille.  Sans 
l  de  faire  des  Tableaux  de  toutes  fortes  de 
i(flcres  ,  il  ne  faut  pas  tenter  un  poème  épique  ;" 
aient ,  elTenciel  dans  tout  genre  d'Éloquence  3c 
?oc(îc  ,  eft  indifpcnfablc  encore  dans  l'Epique. 
n  ON  Y  ME.  ) 

FACHÉOGRAPHIE  ,  f.  i.  Littérature.^  On 
doit  ainii ,  chez  les  romains  ,  l'art  d'écrire 
1  vite  que  l'on  parle ,  par  le  moyen  de  cer- 
es  notes  dont  chacune  avoit  fa  fignihcation  par- 
licre  &  défîgnéc.  Dès  que  ce  (ecret  des  notes 
été  découvert ,  il  fut  bientôt  perfectionné  ;  il 
int  une  efpcce  d'ccriture  courante  ,  dont  tout 
monde  avoit  la  clef,  &  â  laquelle  on  excrçoit 

jeunes  gens.  L'empereur  Tite  ,  au  raport  de 
tone  ,  s'y  étoic  rendu  fi  habile ,  qu'il  le  fcfoit 
plaiiîr  d'y  défier  fcs   fccrclaires  mêmes.    Ceux 

en  fefoient  une  profellîon  particulière  s'appe- 
:nt  en  grec  Tax«o7p«<p«'  >  &  ^^  latin  notarii.  Il 
ivoit  à  Ko  me  peu  de  particuliers  qui  n'euflent 
Iquc  efclave  ou  affranchi  exercé  dans  ce  genre 
:rire  ;  Pline  le  jeune  en  menoi:  toujours  un  dans 
voyages.  Ils  recueilloient  ainfi  les  haran;;ues  qui 
efoient  en  public. 

'lutarquc  attribue  à  Cicéron  l'art  d'écrire  en 
es  abrégées,  ôc  d'exprimer  plufieurs  mots  par 
fcul  caradère.  Il  cnfcigna  cet  art  à  Tiron  ,  ion 
aochi  ;  ce  fut  dans  1  atTaire   de    Catilina  qu'il 

en  ufage  cette  invention  utile  ,  que  nous  igno- 
i  en  France ,  &  dont  les  an^lois  ont  perfec- 
iné  l'idée  ,  l'ufage ,  &  la  méthode  dans  leur 
^ue.  Comme  Caton  d'Utique  ne  donnoit  aucune 
es  belles  harangues,  Cicéron  vouluts-'en  procurex 
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quelquesnnes  ;  pour  y  réuflir ,  il  plaça  dans  diffé- 
rents endroits  du  Sénat  deux  ou  trois  perfonnes 
qu'il  avoit  ftylécs  loi- même  dans  l'art  tachéo^ra- 
phique  ,  &  paf  ce  moyen  il  eut  &  nous  a  con(ervé 
le  fameux  dlfcours  que  Caton  prononça  contre 
Céfar ,  &  que  Salluffe  a  inféré  dans  fon  hiffoire 
de  Catilina,*  c'eAle  feul  morceau  d'Éloquence  qui 
nous  reAe  de  ce  grand  houmie.  (  Le  chevalier  VB 
Javcovkt.  ) 

TACHYGRAPHIE  ,  f.  f.  Littérature.^  La 
Tachy graphie  ou  Tachéographie  ,  parole  com- 
pofée  des  mots  grecs  rax^f^  vite,  &  yfd^^i  ,  écri- 
ture ,  eft  l'art  d  écrire  avec  rapidité  Se  par  notes  ^ 
elle  eff  audi  quelquefois  nommée  Brachy graphie , 
de  fifAx^f ,  court ,  &  >pff9«  >  J'écris  ,  en  ce  que 
pour  écrire  rapidement  il  faut  fe  fervir  de  manières 
abrégées. 

A^ffî  les  anglois ,  qui  font  ceux  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  qui  s'en  fervent  le  plus  générale- 
ment &  y  ont  fait  le  plus  de  progrès ,  l'appellent- ils 
de  ce  nom  shorthand ,  main  briève ,  courte  éaiture, 
ou  écriture  abrégée, 

Herman  Hugo  y  dans  fon  Traité  De  prima 
fcrib.  origin,  en  attribue  Tinvention  aux  hébreux  , 
fondé  fur  ce  paffage  du  Pfeaume  xljv  :  Lingud 
mea  calamus  fcrihœ  velociter  fcribentis,m?Ài 
leurs  abréviations  font  beaucoup  plus  modernes, 
purement  chaldaïoucs,  &  inventées  par  les  rabbins 
long  temps  après  la  deftrudtion  de  Jcru&lem. 

Cependant  les  anciens  n'ignoroient  point  cet 
art.  dans  remonter  aux  égyptiens,  dont  les  hié- 
roglyphes étoient  plus  tôt  àts  fymboles  qui  repré^ 
fentoient  des  êtres  moraux,  fous  l'image  &  les 
propriétés  d'un  être  phyfique  ;  nous  trouvons  chez 
les  grecs  des  Tacheographes  &  Seméïographes  »• 
comme  on  le  peut  voir  en  Diogène-Laerce  &  autre) 
auteurs  ,  quoiqu'a  raifon  des  notes  ou  carad^ère? 
fînguliers  dont  ils  étoient  obligés  de  fe  fervir,  oa 
les  ait  afTez  généralement  confondus  'avec  les  Cryp^ 
tographes. 

Les  romains,  qui,  avec  les  dépouilles  de  la 
Grèce ,  transportèrent  les  arts  en  Italie ,  adoptè- 
rent ce  genre  d'écriture  ,  &  cela  principalement 
parce  que  fouvent  les  dlfcours  des  fenateurs  écoient 
mal  raportés  &  encore  mal  mterprétés  \  ce  qui  oc- 
caiîonnoit  de  laconfufîon  &  des  débats  en  allant  aux 
voix* 

C*eil  fous  le  confulat  de  Cicéron  qu'on  en  voit 
les  premières  traces.  Tiron ,  un  de  fes  affranchir, 
prit  mot  â  mot  la  harangue  que  Caton  pro- 
nonçoft  contre  Céfar,  Plutarque  ajoute  qu'on  ne 
connoifloit  ^oint  encore  ceux  qui  depuis  ont  éter 
appelés  notaires ,  &  que  c'eff  le  premier  exemple 
de  cette  nature. 

Paul  Diacre  cependant  attribue  l'invention  desr 

Îremicrs    1 100  caradères  â    Ennius  ,    &  dit  que 
'iron  ne  fie  qu'étendre  de  perfcâionner  cette  fdence;. 
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Augufle,  charmé  de  cette  découverte)  dcftina 
plufieurs  de  Tes  affranchis  i  cet  exercice  j  leur  uni- 
que emploi  étoit  de  retrouver  dès  notes.  Il  falloit 
même  qu'elles  fuflent  fort  arbitraires  &  dans  le  goilt 
de  celles  des  chinois,  puifqu'elles  excédoient  le 
nombre  de  cinq-mille. 

L'Hiftoire  nous  a  confervé  le  nom  de  quelc|ues- 
uns  de  CCS  Tachygraphes^  tels  que  Pérunius,  Pilar- 
girus ,  Faunius  ,  &Aquila,  affranchis  de  Mécèae. 

Enfin  Sénèque  y  mit  la  dernière  main  ,  en  les 
rédigeant  par  ordre  alphabétique  en  forme  de  Dic- 
tionnaire :  auffi  furent-elles  appelées  dans  la  fuite 
Les  Noies  de  Tiron  &  de  Sénèque. 

Nous  remarquerons  à  ce  fujet  ,  contre  Topinion 
des  Savants ,  que  les  cara^ères  employés  dans  le 
Pfauticr  que  Trithcme  trouva  â  Strafbourg,  &  dont 
il  donne  un  échantillon  â  la  fin  de  fa  IPolygra- 
phis  y  ne  fa ur oient  être  ceux  de  Tiron  ,  non  plus 
que  le  manufcrit  qu'on  fait  voir  au  mont  Caflîh  , 
(ous  le  nom  de  Caraéléres  de  Tiron.  Ceci  faute 
aux  ieux  ,  lorfqu'on  examine  combien  ces  carac- 
tères font  compofés  ,  arbitraires  ,  longs  ,  &  di/H- 
ciles  â  tracer  :  au  lieu  que  Plutarque  dit  expreffé- 
ment ,  en  parlant  de  la  harangue  de  Caton  ;  Haric 
folatn  orationem  Catonis  fervaiam  ferunt  Ci- 
cérone confule  ,  velpcifjimos  fcriptores  déponente 
ac  docente  >  ut  per  figna  quasdani  &  parvas 
hrevefque  notas  multàrum  litterarum  vim  ha" 
tentes  diéîa  coUigerent;  c'eft  i  diie  qu'elle  fut 
prife  à  l'aide  de  courtes  notes ,  ayant  la  puiiT&nce 
ou  valeur  de  plufieurs  lettres.  Or  dans  les  figures 
que  nous  en  a  confervées  Gruter  ,  la  particule  ex , 
par  exemple ,  efl  exprimée  par  plus  de  70  fîgnes 
différents  ,  tous  beaucoup  plus  compofés,  plus  diffi- 
ciles, &  par  conféquent  plus  longs  i  écrire  quelapré- 
pofition  même.  Ces  vers  d'Aulone ,  aa  contraire  , 
tonc  voir  qu'un  feul  point  exprimoit  une  parole 
entière  : 

Quà  multa  fandi  copia, 
Fvnâis  peraâa  Jîngulis  ,     . 
Ut  una  vox  abfolvitur  $ 

o\i  cependant  punéîis  doit  fe  prendre  en  général 
pour  des  fignes  ou  cara^Vères  abrégés,  dont  plu- 
iieurs  i  la  vérité  n'éloient  que  de  hmples  points  , 
comme  on  verrai  plus  bas  dans  l'Hymne  fur  la  mort 
de  S.  Caffiea. 

On  peut  donc  hardiment  conclure  ,  d'après  ees 
autorités ,  que  les  notes  qu'on  nous  donne  pour 
£tre  de  Tiron  ,  &  celles  imprimées  fous  le  titre 
de  De  notis  ciceronianis  ,  ne  font  point  les  notes 
de  Tiron  ,  ou  au  moins  celles  à  l'aide  defquelles  cet 
affranchi  a  éai  t  la  harangue  de  Caton. 

Mais  comme  la  Tachy graphie  efl  une  efpèce  de 
Cryptographie ,  il  fe  pourroit  très-bien  que  Tiron 
eât  travaillé  en  l'un  &  l'autre  genre,  8c  que  ce 
fuffent  ces  derniers caraâèrcs  qui  nous  euifeot  été  con- 
icivés* 
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Ce  qui  paroît  appuyer  cette  conjeânre 
pafTage  du  maître  de  Tiron.  Cicéroa  i 
(  /.  xni ,  Ep.  xxxij  )  dit  lui  avoir  écrit  en 
Et  quod  ad  te  decem  legatis  fer ipfi paru 
lixijii  i  credo ,  quia ,  i'ioL  v^iUm  fcripfcrai 

S.  Cyprien  ajouta  depuis  de  nouvelles 
celles  de  Sénèque ,  &  accommoda  U  tout  à 
du  Chrijlianijnu  y  pour  me  fervir  de  Te: 
dp  Vigcnère  ,  qui ,  dans  fon  Traité  des  i 
ajoute  que  cefi  une  profonde  mer  de  conf 
une  vraie  çêne  de  Li  mémoire  ,  comme  chi 
rieufe  infiniment. 

En  effet ,  retenir  cinq  ou  fix-mille  note 
que  toutes  arbitraires  ^  &  les  placer  fur  le 
doit  être  un  très -laborieux  &  très-difficile 
Auffi  avoit-on  des  maîtres  ou  jprofeffcurs  en 
graphie  \  témoin  l'Hymne  de  Prudence  ,  fui 
de  S.  Caifien ,  martyrifé  â  coups  de  ftylet 
écoliers  : 

Prafuerat  ftudlis  putrtlïbus  •  &  g^g^  multo 
Septus  magijier  litterarum  fédérât  ,     ' 
Verha  notis  brevibus  comprendere  '  cuncia  peritus 
Raptim^ue  ptmâis  diSa  prœpetibus  frqui. 

Et  quelques  vers  après  : 

Recedimus  tcce  tibi  tam  millia  multa  notarum , 
Quant  Jîando  ,  flendo,  te  docente  excepimus. 
jN'o/i  potes  irafci  quod  fcribimus,  ipfe  jubepos, 
^unquam  quletum  dextera  ut  fcrret  Jfylum. 
I^on  petimuM  toties  ,  fe  procceptore  ,   negatas , 
Avare  doSor ,  jam  fcholarum  ferias. 
Fungere  punclj,  libet,  fiilcifque  intexere  fidcoi 
Flexaa  catenis  impedire  virgulas» 

Lib.  rifft  Srf^aiMv.  Hyi 

Ceux  qui  excrçoicnt  cet  art  s'appeloient 
(  coureurs  ) ,  quia  notis  curfim  verha 
hant ,  i  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelh 
coient  le  difcours  fur  le  papier;  &  c'efl 
biablement  l'origine  du  nom  que  nous  d 
une  forte  d'écriture  que  nous  appelons  c 
terme  adopté  dans  le  même  fens  par  les 
italiens,  &c. 

Ces  eurfores  ont  été  nommés  depuis  n 
caufe  des  notes  dont  ils  fe  fervoient  >  &  c 
gine  des  notaires ^  dont  l'ufage  principal, 
premiers  fîèdes  de  l'Égiife  ,  étoit  de  trao 
fermons  ,  difcours  ,  ou  homélies  des  évéç 
sèbe  ,  dans  fon  Hifioire  itcc  lejîuftiqus , 
qu'Origcnes  fonffrit  ,  i  l'âge  de  6oanSt, 
notaires  écriviffent  fes  difcours  ,  ce  qui 
jamais  voulu  permettre  auparavant. 

S.  Auguftin  dit ,  dans  la  CLXW-  épit\ 
auroit  fouhaicé  que  les  notaires  préfeats  i 
cours  euffent  voulu  les  écrire  \  mais  qoe 
pour  des  raifons  i  lui  incoooues  ils  s'y  k 
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ie%  frères  qui  y  afFifloIent,  quoiqiie 
Utjfs  que  les   notaires  >    s'en   étoient 

piire  CLll  ,  il  parle  de  huit  notaires 
:s  difcours»  quatre  de  fa  part,  &  quatre 
d'autres ,  qui  fe  relayoienc  &  écrivoient 
,  afin  qu'il  n'y  eût  rien  d'omis  ni  rien 
e  qu'il  proféroit. 
ï  avoi:  quatre  notaires  &  fiz  libraires  \ 

écrivoient  ious  fa  didée  par  notes  \  & 
ranfcrivoicnt  au  long  en  lettres  ordi- 
:  eft  l'origine  des  libraires. 

pape  Fabien,  jugeant  l'écriture  des 
>  oblcure  pour  i'ufage  ordinaire  ,  ajouta 
aires  apoitoliques  lept  foudiacres,  pour 

long  ce  que  les  notes  contenoient  par 

,  par  la  .yi./k.  NovdU  de  Jiiftinieo , 
:rats  ,  d'abord  minutés  en  caradlères  & 
les  notaires  ou  écrivains  des  tabellions  , 
'ligat(yîres  que  lorfque  les  tabellions 
ifcrit  en  toutes  lettres  ce  que  les  no- 
it  iraci  tachy graphiquement.  Enfin  il 
:>ar  le  même  empereur  d'en  faire  du  tout 
iiirdaos  les  écritures  publiques  ,  àcaufe 
ue  qui  pouvoit  naître  par  la  reflem- 
gnes. 

ie  Littérature  des  fi ècles  Cuivrants  les  fit 
ombw'r  dans  roubii  ,  que  le  Pfautier 
iqne  ,  cité  par  Trillicme  ,  étoit  intilulé 
logue  du  couvent  ,  Pfautier  en  langue 
.  Ce  Pfautier  ,  i  ce  que  l'on  prétend , 
actuellement  dans  la  bibliothèque   de 

IX  caradcres  tac hy graphiques  qui  font 
iatement  de  notre  fujet ,  il  y  en  a  d'uni- 
s  font  les  caractères  numériques,  algé- 
ronomiques  ,  chimiques,  &  ceux  de  la 
is  font  l'écriture  chinoifie,  quelques  traités 
.nufcrits  a  la  bibliothèque  du  roi ,  &  la 
^hie  angloife. 

lois  enfin  ont  perfectionné  ce  genre 
&  c'elt  parmi  eux  ce  que  peut-être  étoit 
vr/^p  chez  les  égyptiens  :  ils  l'ont  pouffé 
e  fuivre  facilement  Torateur  le  plus 
c'eft  de  cette  façon  qu'on  recueille  les 
des  témoins  dans  les  procès  célèbres  , 
rs  dans  les  chambres  du  Parlement ,  les 
î  prédicateurs ,  &c  ;  de  forte  qu'on  n'y 
ire  impunément,  même  dans  une  compa- 
peu  que  quelqu'un  fe  donne  la  peine  de 
^s  paroles. 

j  eft  fondé  fur  les  principes  de  la  langue 
rammaire  ;  ils  fe  fervent  pour  cet  effet 
•et  particulier  ,  compofé  des  fignes  les 
s  pour  les  lettres  qui  s'emploient  le  plus 
it,  &  de  plus  compofés  pour  celles  qui 
nt  que  rarement. 
Ctères  fe  peuvent  aolE  tris  -  facilement 
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unir  les  uns  aux  autres  ,  &  former  ainfi  des  mono* 
grammes  qai  expriment  fouvenc  toute  une  parole  : 
tels  font  les  éléments  des  Tachéographes  anglois , 
qui  )  depuis  un  fiècle  &  demi ,  ont  donné  une  quaran- 
taine de  méthodes.  Elles  fe  trouvent  actuellement 
réduites  a  deux  ,  qui  font  les  feules  ufiices  aujour- 
dhui  ;  favoir ,  celle  de  Macaulay  &  celle  de  \Vef- 
ton  :  nous  nous  bornerons  i  donner  ici  une  légère 
idée  de  la  méthode  de  ce  dernier ,  comme  la  plus 
généralement  fuivie,  &  parce  qu'on  trouve  plu- 
neurs  livres  imprimés  daus  fes  caraCtcres  \  entre 
autres  ,  une  Grammaire  ,  un  Dictionnaire  ,  les 
Pfaumes ,  le  nouveau  Teltament ,  &  plufieurs  livres 
d'Églife. 

La  méthode  de  VTefton  eft  fondée  fur  cinq  prin- 
cipes. 

1^  La  fimplicitéxles  caractères. 

1^.  La  facilité  de  les  joindre,  inférer,  &  combine» 
les  uns  aux  autres. 

3^.  Les  monogrammes. 

4^.  La  fuppreifion  totale  des  voyelles,  comme 
dans  les  langues  orientales. 

5°.  D'écrire  comme  l'on  prononce  ;  ce  qui  évite 
les  afpiralions,  les  lettres  doubles  &  les  muettes. 
Les  caractères  font  en  tout  au  nombre  de  ^^  ,  dont 
%6  comprennent  l'alphabet,  y  ayant  quelques  let« 
très  qui  s'écrivent  de  difierentes  façons,  fuivant 
les  circonftances ,  &  cela  pour  éviter  les  équivoques 
que  la  combinaifon  pourroit  faire  naître.  Les  46 
caractères  reftants  font  pour  les  articles  ,  pronoms, 
commencements  &  terminaifons  ,  qui  fe  répètent 
fréquemment ,  &  pour  quelques  adverbes  ^prépôfi- 
tions.  (  Aî^OMYME.  ) 

(N.)  TAPINOSE,  f.  f.  Ceft  ainfi  qu'écrî- 
vent  &  prononcent  tous  les  rhéteurs  françois  qui 
ufeiit  de  ce  ttime  :  on  a  donc  eu  tort ,  dans  la 
première  EncyclopéàU  ,  d'écrire  Tape'inofe ,  &  de 
dire  qu'on  prononce  Tapainofe,  On  y  fait  d'ail* 
leurs  ce  nom  mafculin  ;  il  eft  conftamment  fé- 
minin ,  comme  le  nom- grec  T«Wi>i«5-ir ,  qui  n'ell 
que  francifé  dans  Tapinofe.  Il  vient  immédiate- 
ment de  Ta4rf iv«f ,  humilis ,  non  multum  à  terra 
furgens  ,*  U  il  femble  qu'on  ait  tiré  celui  -  ci  de 
T«tw1»  ^fepelio. 

La  Tapinofe  eft  donc  une  figure  qui  abaifTc  j 
c'eft  la  même  que  nous  défignons  par  le  mot  firan- 
çois  à'Exte'nuation.  Voye\  ce  mot.  {M.B£jtu- 

ZÉE.) 

TAS ,  MONCEAU ,  f.  m.  Synon.  Ces  mots 
font  également  un  afTemblage  de  plufieurs  chofes 
placées  les  unes  fur  les  autres,  arec  cette  différence 
que  le  Tas  peut  être  rangé  avec  fymétrie  ,  & 
que  le  Monceau  n'a  d'autre  arrangement  que  celui 
que  le  hafard  lui  donne. 

Il  parpît  que  le  mot  de  Tas  marque  fonfour» 

un  amas  fait  exprès ,  afin  que  les  choÇes ,  n'étant 

.  point  écartées  >  occupent  moins  de  place  ^  9c  qile' 
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celui  de  Monceau  ne  déHene  quelquefois  qu'une 
pof tJon  détachée  par  acci(knt  d  une  niafTe  ou  d'un 


poftjon 
amas. 


On  dit  Un  Tas  de  pierres  ,  lorfqu'ellcs  font  des 
matériaux  préparés  pour  faire  un  bâtiment  ;  &  l'on 
dit  Un  Monceau  de  pierres  ,  lorfqu'ellcs  font  les 
rtflcs  u\:n  cdirice  tenverfc.  {Vabbé GlRARD.) 

Tas  fc  ^\x  également  au  figuré  en  Profe  &  en 
Vers-,  i'^^raieur  ne  doit  point  étouffer  fes  pcnfécs 
fous  un  Tas  de  paroles  f.ipcrflues. 

Un   Tas  d*hommes  perdus  de  dettes  &  de  critnes. 
Con-.eilU 

Quoiqu'un  Tas  de  grîinatids  VAntenc  notre  Éloquencet 
Le  plus  i>ùr  et  pour  nuus  de  girder  le  llience. 
Defprédux 

(Le chevalier  DE  J.4UC0URT.) 

TAUTOGRAMMK  ,  adj.  fW/?e,  De  t(ivto'#, 
nue  me  y  &.  -i^âu.ft.ct  »  lente.  On  ippciie  un  poème 
tautogramme  oc  des  vcr^  i.tuio^rammes  ,  ceux 
dont  tous  les  mots  commenccui  par  une  même 
lettre.  Kailietciic  un  Pctrus  Puceniius,  allemand, 
qui  publia  un  poème  uiutogrumme  ,  intitulé 
P ligna porcorum ,  do:it  loiis  les  UiOts  commerç  icnt 
par  un  P.  Le  poème  cft  de  S^o  veis ,  &  l'aut.'ur 
s'y  cacha  fous-  le  nom  de  Publias- Porcius.  Un 
autre  allemand  ,  nomn^é  Chiiflianus  Picrius  ,  a 
compofé  un  poème  de  près  de  iioo  vers  fur  Jéfus- 
Chrifl  érucihé  ,  dont  tous  les  mots  commencent 
par  un  6\  Un  béntdidin  ,  nommé  Hubaidus,  avoit 
prcfenté  à  Charles  le  chau\re  un  poème  tauio^ 
gramme  en  l'honneur  des  chauves  ,  &  tous  les 
mots  de  ce  poème  commentaient  auili'  par  un  C 
On  appelle  encore  ces  fortes  de  fadaifes  des  vers 
hitrijisj  fur  lesquels  on  a  dit  depuis  longtemps, 
Stultum  e/i  difficiles  hahere  iiugus,  [Le  chevalier 
DE  JaUCOURT.  ) 

(  N.  )  TAUTOLOGIE ,  f.  f.  Vice  d'ÉIocutîon , 
oppofé  â  la  concifion ,  &  qui  confille  à  répéter 
dans  les  mêmes  termes,  fans  aucune  néceflité,  ce 
qu'on  vient  déjà  de  dire.  C'^ft  une  vraie  Tauto- 
logie ,  que  la  rcponfe  de  ma-iame  Jourdain  i  Do- 
rante, dans  la  comédie  du  Bourgeois  gentilhomme 
(  IIL  V  )  :  Oui  vraiment ,  nous  avons  fort  envie  ^ 
de  rire  ,  fort  envie  de  rire  nous  avons*  C'eft 
véritablement  un  vice  d'Élocution  dars  la  bouche 
de  madame  Jourdain;  mais  c'cd  ,  de  la  part  de 
l\^oli.ère,  un  trait  de  génie,  d'avoir  fait  connoîtrc 
p^r  de  femblabk's  traits  le  naturel  ^  Téducation  de  ; 
cette  bourgeoife. 

Obfcrvcz  que  la  Tautologie  cft  une  répétition 
iputile  &  fïins  néciHlié  :  car  les  répétitions  qui 
fervent  â  donner  au  difcours ,  ou  de  la  clarté  ,  ou 
de  réncrpic ,  ou  de  la  grâce  ,  loin  d'y  être  des  dé 
ftuts,  y  deviennent  au  contraire  djs  ornements. 
Foyei  RÉf  iTXTioM  ac  toutes  fcs  efpcccs. 
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Tautologie  ,  francifé  du  grec  rav^ktyl^ ,  figtuSe 
litléralcmeut  Difcours  identique.  RR.  T«ivr«»poBr 
T«  avTot',  eadsim  ;  &  aiV«  ,  dico.  C'eft  en  effet 
par  cette  identité  des  mots  ,  que  la  Tautologie 
ditlère  de  la  Périjfologie ,  qui  eft  auffi  une  répéti- 
tion Inutile  ,  mais  en  d'autres  termes.  V6ye\  Pi- 
RISSOLOGIE.    (Af.    BeAUZÉE.) 

(  N.  )  TAUTOLOGIQUE ,  adj.  Qui  a  raport 
à  la  Tautologie ,  qui  a  le  vice  de  la  Tautologie. 
Les  femmes  du  peuple  ,  dans  leur  babil  on  dans 
leurs  accès  de  mauvaife  humeur ,  tiennent  beaucoup 
de  propos  tauiologiques.  On  appelle  auffi  Echo 
tautologique ,  celui  qui  répète  plufieurs  fols  de 
fujce  les  iuêmes  fons  :  &  c'efl  une  preuve  que  la 
Tautologie  confîAe  en  effet  dans  la  rcpétitioo  noté- 
ri«.lle  des  mêmes  mots.  (  Af.  BhAUZÉEm) 

(N.)  TAUX, TAXE,  TAXATION.  i>'a.    | 

L'idée  coaimune  qui  fonde  la  lynonymie  de  cet 
trois  mots ,  eii  celle  de  la  détermination  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  Taux  eft  cette  valeur  même  :  la  Taxe  à 
le  règlement  qui  la  détermine  :  les  Taxations  (bot 
certains  droits  tixes  attribués  à  quelques  officiers^ 
ont  le  manîmenc  des  deniers  du  roi. 

Le  Taux  des  déniées  eft  communément  établi 
par  les  marchands  :  la  Taxe  émane  de  rautorirf 
publique  :  les  Taxations  font  des  conceffioos  k 
prince. 

On  ne  dit  que  Taux^  quand  il  s'agît  da  denier 
auquel  les  intérêts  de  l'argent  font  bxés  par  l'of 
donnance  ;  parce  que  la  cupidité  ne  penfe  pas  tMK 
d  l'autorité  déterminante ,  qu'a  fes  propres  iol^ 
rèiS. 

On  dit  affez  inditfércmment  Taux  ou  Tasti 
en  parlant  du  prix  établi  pour  la  vente  des  deoirefi 
ou  de  la  fomme  fixée  que  doit  payer  un  contre 
buable  \  mais  ce  n'cft  que  dans  le  cas  où  il  ici 
pas  plus  néccffaire  de  faire  attention  â  la  value 
dé  erminée  qu'a  l'autorité  déterminante  :  cir  fli 
conlubuable  qui  voudroit  repréfenter ,  qu'il  ne  pcii 
payer  ce  qu'on  exige  de  lut  faute  de  propoRk» 
avec  fes  facultés  ,  dcvroit  dire  que  fon  Tûux  d 
trop  haut^  &  s'il  vouloit  dire  que  les  impoliicuf 
ne  i'ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  aatrct 
contribuables  ,  il  devroit  dire  que  la  Tdxe  eft  trop 
forte. 

On  ne  dit  que  Taxe  ,  s'il  s'agir  du  règleac^ 
judiciaire  pour  Hxer  certains  frais  aui  ont  élé  bSf^ 
1  la  pourliiiie  d'un  procès,  ou  dune  liupoto* 
en  deniers  fjr  des  peribnnes  en  certains  cas:Cn 
|ue  l'on  a  alors  plus  d'égard  1  rauîorité  de  h 
uilice  ,  qui  conftate  le  droit  »  ou  d  celle  du  priMi 
qui  eft  plus  marquée  qu'a  l'ordinaire. 

On  dit  quelquefois  Taxatiomu  fincoUeripMT 
figuiacr  l'opération  de  l^Taxe.  {M.BEdUttU 

(  N.)  TEMPÉRÉ  ,  ad).  Art  orat.  Geiw  /Éb- 
qucncc  qui  tient  le  wlicu  entre  le  fiihligg^* 
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fimple.  Od  peut  voir,  d2LnsA'articU  Sublimb, 
«juc  Cicéron ,  en  dëfiniffant  le  genre  tempéré ,  ne 
lui  accorde  que  la  facilité ,  Végalitéy  &  quelques 
l^gcrs^  ornements.  Ailleurs  pourtant  il  reconnoîl 
que  c'eft  i  lui  que  font  pcrmifes  toutes  les  parures 
ou  llyle.  Datur  etiam  venia  concinnitati  J'enten- 
tiarum  ;  &  arguti^  certique^  &  citcumfcripti  ver- 
horum  ambitus  conceduntur  :  de  indiijlriâque\ 
non  ex  injidiis  ^fed  aperté  ac  palàm  elaboratur , 
ut  verba  verbis  quaji  dinienfa  &  paria  refpon- 
deant  ;  ut  crebro  confirantur  pugnantia ,  crom- 
parenturque  contraria ,  &  utpariter  extrema  ter- 
tnifientur^  eundemque  référant  in  cadendo  fonum, 
(Orat.)  *       ^  -^ 

Comment  accorder  ici  avec  lui-même  ce  grand 
maître  de  l'Éloquence  ,  me  demandez  -  vous  }  Le 
voici.  Il  a  permis  à  l'Éloquence  tempérée  ou  mé- 
diocre ^  à^Çt  parer  ,  lorfqu'elle  n'auroit  pour  objet 
![ue  le  foin  de  plaire ,  comme  dans  les  écoles  des 
pphiftcs  &  des  rhéteurs,  ou  dans  des  liarangues 
publiques ,  faites  pour  amufer  un  peuple  \  mais  i 
cette  même  Éloquence  il  a  pre(crii  d'être  modefte 
&  réfervcc  dans  fa  parure ,  lorfqu'elle  fe  montre 
w  Barreau  :  &  cette  dilUndron  ,  il  J'exprime  a  la 
fin  du  paffage  que  /e  viens  de  citer  ;  (^uœ ,  in  ve- 
ntate  caufarum  ,  &  rariàs  multo  facimus ,  & 
ctrti  occultiùs.  Ifocrate  ,    dans  l'éloge  d'Athènes , 

*  recheiché  curieufement ,  dit-  il  ,  tous  ces  ornc- 
toents  *du  langage  ,  parce  qu'il  écrivoit ,  non  pour 
plaider  devant  les  juges,  mais  pour  flatter  &  dé- 
Ictter  l'oreille  des  athéniens.  Non  enim  ad  judl- 
ciorum  certamen,fed  ad  voluptatem  aurium  fcrip' 
Mat.  (Orit.)  ^  ^     ^ 

C  eft  ,  félon  moi  ,  une  marque  de  mépris  que 
Cicéron  donne  â  cette  Éloquence  oifcufe  des  fo- 
Wuftes ,  que  de  lui  laiffer  avec  tant  d'indulgence 
1«  luxe  de  l'Élocution  &  le  foin  curieux  de  plaire. 
«  a-t-il  pas  obfervé  lui-même  qu'en  Éloquence  , 
comme  dans  tous  les  grands  objets  de  la  nature  , 
K  beau  &  l'utile  doivent  fe  réunir  ,  &  que  les 
ornements  de  l'édifice  oratoire  doivent  contribuer 

•  "  folidité  ?    Columnai  &  templa   &  porticiis 

*rt  ^gnitatis  ....  hoc  in  omnibus  item  partibus 
K^  •rationis  evenit ,  ut  utilitatem  ac  propè  necef 
■  *f     /{?''"  fuavitas  quœdam  &  lepos  confequatur. 

^       jj^  a-t-il  pas  obfervé  que ,  dans  le  ftyle  comme 

J      ?j^^  les  mets,  l'àffaiConnement ,  qui  d'abord  pique 

I      r-  *^^îr  ^^    8<^"*  '  ^^   ^*^^  prefque   auffi   tôt   Se 

r       ^r**^""^»   ^  q«'il  n'y  a,  pour  l'efprit,   que  les 

^î»ients  fimples  dont  il  ne  fe  laflc  jamais?  Dif 

'^^^  ^'w/w  diéiu   eft  quœnam  cauja  fit ,  cur  ea 

2r^  maxime  fenfus  noftros  impeUunt  voluptate 

r^i^ecie  prima  acerrimè  commovent  ,  ab  Us  celer- 
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g^^  faftidio  qupdam  &  fatietate  abalienemun 
f^  ^prês  avoir  prouvé,  par  Texpérience  de  tous  noj 
pl  ^'  V^^  f*  ''^H^^^  f«it  de  près  les  raffinements  du 
^^lur  5  Si  omnibus  in  rébus  voluptatibus  maxi- 
•  ^^^faftiJiumfinitimum  eft  :^  n'a-t-il  pas  reconnu  * 


.   .  ^  -^-  y--  .  .-pas  . 
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qu'il  en  étoit  de  même  en  Éloquence  }  In  quâ 
vel  ex  poétis  velex  oratoribus  poffumus  judicarc 
concinnamy  diftin^am,\ornatam,feftivamffine  in- 
termijjione  ,  fine  reprehenfione  ,  fine  varietate  , 
quamvis  claris  fit  coloribus  piéïa  velpo'éfis  vel 
oratio  ,  non  pojfe  in  delecîaiione  ejfe  diutumam. 
Enfin  n'a-t-il  pas  établi ,  comme  un  principe  gé- 
néral» que  ,  dans  un  difcours ,  les  ornements  doivent 
être  femés  légèrement  &  par  intervalles  ,  jamais 
accumulés  ni  également  répandus  ?  l/i  porrô  conf 
perfa  fit  (  oratio  )  quafi  verborum  feiuentiarum- 
que  floribus  ,  id  non  débet  ejfe  fufum  œquabi-- 
liter  per  omnem  orationem  y  f édita  diftindum ,  ut 
fint  quafi  in  omatu  difpofiia  qucedam  infignia  & 
lumina. 

Mais  dans  un  fujet  frivole  &  dénué  d'intérêt  U 
d'utilité ,  faut-il  laider  â  nu  ce  fonds  aride  ,  5c 
ne  pas  le  couvrir  de  fleurs  ?  Il  faut  d'abord  éviter 
un  fujet  dont  l'indigence  &  la  scchereffe  ont  befoia 
d'èlrc  fans  cefFe  ornées  y  ne  jamais  fe  réduire  au 
futile  métier  de  beau  parleur  ;  avoir  au  moins 
l'intention  d'inflruire  ,  lorfqu'on  cherche  à  plaire  ; 
&  dans  les  chofes  où  la  raifon  &  la  vérité  ne  de- 
mandent qu'à  fe  montrer  dans  leur  (implicite  naïve  , 
fe  contenter  d^un  flyle  naturel  &  décent.  In  pro- 
priis  verbis  illa  laus  oratoris ,  ut  abjeéta  atque 
obfoleta  fugiat ,  leéïis  atque  illuflribus  utatur. 
Ainfî  ,  le  Simple  fe  mêlera  au  Tempéré ,  comme 
il  s'allie  même  au  Sublime  ,  fans  détonner  avec 
l'un  ni  avec  l'autre,  mais  avec  cette  facilité  d'on- 
dulation ,  fi  je  l'ofe  dire ,  qui  doit  régner  dans 
tous  les  genres  d'Éloquence,  6c  fans  laquelle  le 
haut  ftyle  efl  roide ,  guindé  ,  monotone  ,  6c  le 
flyle  fleuri  n'eft  qu'un  papillotage  de  couleurs  y 
toutes  vives  6c  fans  nuances ,  dont  1  éclat  fatigue  les 
ieux. 

C'efl  au  moyen  de  ce  mélange  que  l'orateur» 
dans  le  eenre  tempéré  même  ,  peut  produire  de 
grande  effets.  Je  ne  dis  pas  que  le  genre  fublime 
ne  s'y  mêle  aufll  quelquefois  ;  mais  ce  font  des 
accidents  rares  :  &  il  me  femble  que  RoUin  s'efl 
oublié  ,  lorfqu'à  propos  de  V habileté  à  orner  &  à 
embellir  le  difcours  ,  il  rappelle  ce  que  dit  Ci- 
céron du  floïcien  Rutilius  ,  qui  avoit  dédaigné  , 
comme  Socrate ,  d'employer  l'Éloquence  pathéti- 
que pour  fa  défenfe.  Ce  n'étoit  pas  des  ornements 
de  l'Éloquence  tempérée  ,  mais  de  la  force  ,  de  la 
chaleur  de  la  haute  Éloquence  de  Craffus ,  qu'il 
s'agiffoit  dans  cette  caufe.  C'eil  le  eénre  fubljme 
dans  toute  fa  vigueur  &  dans  toute  £  véhémence  » 
que  Cicéron  auroit  voulu  qu'on  eât  employé  p«ur 
Uuver  l'innocence  &  la  vertu  même.  Quum  il/a 
nemo  neque  integrior  ejfet  in  civitate  nequefanc- 
tior  .  .  •  quod  (i  tu  t4dnc ,  Cra^e ,  dixijfès  .  .  . 
&  fi  tibi  pro  P.  Rutilio  ,  non  philofophorufm 
more ,  fed  tuo ,  licuij^et  dicere ,  quamvis  fcelerati 
illi  fuijfent  ^  ficuti  fuerunt  ^  peftiferi  cives  fup* 
plicioque  digni  ^  tamen  omnem  eorum  importu-* 
nitatem  ex  intimis  meniibus  evelUJfes  vi  orationU 
tua.  i  De  orat. } 

Rri 
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Mais  dans  un  degré  de  chaleur  &  de  force  infé- 
rieur à  l'Éloquence  de  Crafl'us ,  la  clarté,  les  dè- 
vclopements,  l'abondance,  l'éclat  des  pcnfees  Se 
des  paroles  joint  aux  charmes  de  rHarmonie , 
peuvent  encore  étonner  &  ravir.  Et  remarquez  qu'en 
parlant  de  celui  qui  produit  les  plus  grands  enets  > 
Ciccrpn  ne  lui  attribue  rien  qui  s'éiéve  au  dcffus 
de  l'Éloquence  tempérée»  In  quo  igitur  homines 
exhorrefcunt  !  quemjlupefacli  dicenum  imueniutl 
in  quo  exclamant  ?  quem  deum ,  ut  ita  dicam^  inter 
homines  pu  tant  ?  qui  dijiinûé  ,  qui  explicati  , 
qui  ahundanter  ^  qui  illuminaté  ù  rébus  ùverbis 
dicunt  y  &  in  ipjlî  oratione  quafi  quemdam  nu^ 
merum  ;  verfumque  conjiciunt  ,*  id eji  quod  dico ,  or- 
mité,  (  De  orat.  L.  3.) 

.  Mais  tout  cela  fuppofe  un  fond  folide  &  riche , 
un  fujet  férieux  ,  utile  ,  intérelTant  :  &  (î  ,  fur 
des  queflions  vaines  ,  fur  des  objets  futiles  ,  on 
s*efforce  d*être  ingénieux  &  éloquent  ;  ou  fera 
brillant  tant  <^u*on  voudra,  on  n éblouira  qu'un 
moment  ^  &  i  cette  enluminure  rhétoricienne  dont 
nos  Écoles  &  nos  Académies  ont  fait  vanité  ii  long 
temps ,  j'appliquerai  ce  que  Cicéron  dilbit  'ics 
tableaux  modernes,  comparés  aux  anciens:  Çuunto 
cqlorum  puLhritudine  Ù  varietate  floridiorafunt 
in  piciuris  novis  pleraque  quam  in  veteribus  ? 
quœ  tamen^etianiji  primo  aj pi  du  nos  cœpcrunt^ 
diutius  non  dclectant  ,*  quum  iidem  nos  in  anti- 
quis  tabulis  lllo  ipfo  horrldo  objoletoque  tenea- 
mur}  (De  orat.  L.  3  ).  VoyeiSi^YL'SL  &  Sublime. 
{^M.  Marmoutel,  ) 

TEMPLE  ,  ÉGLISE.  Synonymes.  Ces  mots 
figuifîcnt  un  édifice  dclliné  â  l'exercice  public  de 
la  Religion.  Miiis  Temple  eft  du  fly le* pompeux  : 
lÈ^glije  y  du  ftyle  ordinaiie  ,  du  moins  à  l'égard  de 
l'a  religion  romaine  \  car  â  l'égard  du  paganifme 
&  de  la  religion  proteftanle  ,  on  fe  fert  du  mot 
de  Temple  ,  même  dans  le  ûyle  ordinaire  ,  au 
lieu  de  celui  à'ÉgUfe.  Ainfi ,  Ton  dit ,  Le  Temple 
de  Janus ,  Le  Temple  de  Charente n ,  UÉglife  de 
S.  Sulpice. 

Temple    paroît    exprimer    quelque  chofe   d'au- 

confacré 

;  chofe 

lièrement  un 

pour 

Rim  de  prof  me  ne  doit  entrer  dans  le  Temple 
(lu  Seigneur  :  on  ne  de\'roit  permettre  dans  nos 
Èglifis  que  ce  qui  peut  contribuer  à  rédificalion 
des  chri'iiens. 

L'efprit  &  le  cœur  de  l'homme  foht  les  Temples 
chéris  du  vrai  Dieu  ;  c'eft  1  i  qu'il  veut  être  a:ioré  :  en 
vain  on  fréquente  les  Églijes  ,  il  n*écoutc  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Les  Temples  àts  faut  dieux  étoient  autrefois 
des  afiles  pour  les  criminels  :  mais  c'tA,  ce  me 
fcmble  ,  déshonorer  celui  du  Très- Haut  ,  que  d'en 
faire  un  refuge  de  malfaiteurs.    Si  l'on  ne  peut 
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aportcr  â  VÈglife  un  efprit  de  recueillement,  il 
faut  du  moins  y  être  d'un  air  modefte  :  la  bien* 
féancc  l'exige  ,  ainfi  que  la  piété.  (  UahU  Ch 
RARD.  ) 

TEMPS  ,  f.  m.  Grammaire.  Les  grammairiens, 
fi  l'on  veut  juger  de  leurs  idées  par  les  dénomina- 
tions qui  les  défignent,  feroblent  n'avoir  eu  jufqu'i 
préfent  que  des  notions  bien  confufes  des  Temps 
en  général  &  de  leurs  différentes  cfpcccs.  Pour  oc 
pas  fuivre  en  aveugle  le  torrent  de  la  multitude, 
&  pour  n'en  adopter  les  décifions  qu'en  connoi^ 
fancc  de  caufe,  qu'il  me  foit  permis  de  recoonr 
ici  au  flambeau  de  la  Métaphyfiqiie  ;  elle  feule 
peut  indiquer  toutes  les  idées  comprifes  dans  la 
nature  des  Temps  ,  &  les  différences  qui  peuvent 
en  conftituer  les  efpèces  :  quand  elle  aura  prononcé 
fur  les  points  de  vue  poffibles,  il  ne  s'agira  pltis 
que  de  les  reconnoître  dans  les  ufages  connus  des 
langues  ,  foit  en  les  confidérant  d'une  manière  géné- 
rale ,  foit  en  les  examinant  dans  les  différents  modes 
du  Verbe. 

Art.  L  Notion  générale  des  Temps  félon 
M.  de  Gamachcs  (  Dijfert.  I.  de  /on  Aftronomîé 
phyfique  ) ,  que  l'on  peut  en  ce  point  regarder 
comme  l'organe  de  toute  l'École  cartéfiennc,  k 
Temps  efl  la  fuccejjion  même  attachée  à  l'exif" 
tence  de  la  créature.  Si  cette  notion  du  Temps  a 
quelque  défaut  d'exactitude  ,  il  faut  pourtant  avouer - 
qu'elle  tient  de  bien  près  à  la  vérité  ,  puifque  l'cxif- 
tence  fucceflîve  des  êtres  cft  la  feule  mefute  du 
Temps  qui  foit  a  notre  portée, comme  le  Temp 
devient ,  a  fon  tour ,  la  mefure  de  l'exiilencc  fuc- 
ceflive- 

Celte  mobilité  fucceffive  de  l'exiftence  ou  k 
Temps  ,  nous  la  fixons  en  quelque  forte  ,  pour 
la  rendre  commenfurable  ,  en  y  élabliffant  d» 
points  fixes  caraftérifcs  par  quelques  faits  particu- 
liers ;  de  même  que  nous  parvenons  d  foumettrc 
à  nos  iTiefuies  &  a  nos  calculs  l'étendue  intcUcC- 
lueile  ,  quelque  impalpable  qu'elle  foit ,  en  y  éia- 
biiilant  des  points  fixes  cara^érifés  par  quelque 
corps  palpable  &  ftnfible. 

On  donne  à  ces  points  fixes  de  la  fucccffioodc 
l'exifttnce  ou  du  Temps ^  le  nom  à' Époques  (da 
grec  E'^r.xîi,  venu  de  t'WiKt*» ,  morari ,  aricter)  ;  partf 
que  ce  font  des  inftants  dont  on  arrête ,  en  quel- 
que manière,  la  rapide  mobilité,  pour  en  faire 
comme  des  lieux  de  repos  ,  dVi\  l'on  obftrve ,  poui 
ainfi  dire  ,  ce  qui  cocxifte  ,  ce  qui  précède  ,  & 
ce  qui  fuit.  On  appelle  Période^  une  portion  do 
Temps  dont  le  commencement  &  la  fin  font^  dé- 
terminés par  des  époques  :  de -wïfî ,  ciawm  ,  &•/•*, 
via  ;  paice  qu'une  portion  du  lemps  ,  bornée  de 
toutes  parts ,  cft  comme  un  efpace  autour  duquel  OD 
peut  tourner. 

Apres  ces  notions  prcliminaîres  &  fondamen- 
tales ,  il  femble  que  Ton  peut  dire  qu'en  général 
les  Temps  font  ks formes  du  verbe,  qui  expriment 
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Us  âiffénnts  raports  (Texifience  aux  dlverfes 
^j>oqius  que  l'on  peut  envifager  dans  la  durée. 

Je  dis  d'abord  que  ce  font  les  formes  du  verbe , 
.fin  de  comprendre  dans  cette  définition  ,  non  (cu- 
«rotnt  les  fimples  inflexions  confacrécs  â  cet  ufage  , 
EMIS  encore  toutes  les  locutions  qui  y  font  dcfti- 
As  exclufivement ,  &  qui  auroient  pu  être  rem- 
lacécs  par  des  terminaifons  ;  en  forte  qu'elle  peut 
onvenir  également  a  ce  qu'on  appelle  des  Temps 
^wwiples  ,  des  Temps  compofés  ou  furcompofe's  , 
z  même  à  quantité  d'idiotifmcs  qui  ont  une  deflina- 
ion  analogue,  comme  en  francois,  je  viens  d'en- 
r^r  y  j'allois  fortir^  le  monde  doit  finir  ^  &c. 

J*ajoilte  que  ces  formes  expriment  les  différents 
'aports  d^exiftence  aux  aiverfes  époques  que 
l'on  peut  envifager  dans  la  durée  :  par  ii ,  après 
avoir  indiqué  le  matériel  des  Temps  ,  f  en  carac- 
térife  la  ngnification  ,  dans  laquelle  il  y  a  deux 
chofcs  aconndérer,favoir  les  raports  d'exiftcnce  i  une 
époque,  &  l'époque  qui  eftlc  terme  de  comparaifon. 

$.1.  Première  divifion  générale  des  Temps. 
L'cxiftence  peut  avoir  en  général  trois  fortes  de 
raports  à  1  époque  de  comparaifon  :  raport  de 
fimultanéité  y  lorfque  l'cxiftence  eft  coïncidente 
/cxiftence 
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}ue 
efpéces 

f;cnérales  de  Temps,  Ics'Prcfents ,  Içs  Prétérits,  & 
Cf  Futurs. 

Les  Préfents  font  les  formes  du  verbe ,  qui  ex- 

P riment  la  (îmultanéité   d'exiflence    i    l'égard  de 
^oque  de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom 
àt  Préfents  ,  parce  qu'ils  défîgnent  une  exillence 

!ui ,  dans  le  Temps  même  de  l'époque  ,  cft  réel- 
•ment  préfente ,  puifqu'elle  eil  (îmultanée  avec 
l'époque. 

Les  Prétérits  font  les  formes  du  verbe ,  qui  ex- 
priment l'antériorité  d'exiftcnce  â  l'égard  de  l'épo- 
iQe  de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de 
Prétérits  y  parce  qu'ils  défignent  une  exiftence  qui, 
ans  le  Temps  même  de  l'époque ,  cft  déjà  paf- 
^c  {praeterita  )  ,  puifqu'elle  cft  antérieure  à  l'épo- 
[ue. 

Les  Futurs  font  les  formes  du  verbe ,  qui  expri- 
ment la  poftériorité  d'exiftcnce  à  l'égard  de  l'épo- 
ue  de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de 
^uturs  y  parce  qu'ils  défiencnt  une  exiftence  qui , 
*ns  le  Temps  même  de  1  époque  ,  eft  encore  ave- 
ir  [futura  )  ,  puifqu'el V  cft  poftérieure  à  l'épo- 
uc. 

C'eft  véritablenient  du  point  de  l'époque  qu'il 
lut  envifager  les  autres  parties  de  la  durée  liic- 
îŒve  ,  pour  apprécier  l'cxiftence  ,  parce  que 
^poq:e  eft  le  point  d'obfervaliori  :  ce  qui  co- 
rifte  eft  préfent ,  ce  qui  précède  eft  paffé  ou  pré- 
dit ,  ce  qui  fuit  eft  avenir  ou  futur.  Rien  donc. 
-  plus  heureux  que  les  dénominations  ordinaires 
E>ur  déiîgner  les  idées  que  l'on  vient  de  dèvc- 
^|>ef  ^  riea  de  plus  sioalogue  q^uc  ces  idées  ^  pour 


expliquer  d'une  manière  plaufible  les  teunes  que  l'on 
vient  de  définir. 

L'idée  de  (îmultanéité  caraélérife  très  -  bien  les 
Préfents  i  celle  d'antériorité  eft  le  caractère  exa^ldes 
Prétérits  :  &  l'idée  de  poftériorité  ofire  oettcment  U 
différence  des  Futurs. 

Il  n'eft  pas  poftlble  que  les  Temps  des  verbes 
expriment  autre  cbofe  que  des  raports  d'exiftcnce 
à  quelque  époque  de  comparaifon  j  il  eft  égale- 
ment impoftible  d'imaginer  quelque  e(pèce  de  ra-< 
port  autre  que  ceux  que  l'on  vient  d'expofer  :  il 
ne  peut  donc  en  effet  y  avoir  que  trois  cfpèces 
générales  de  Temps  ,  &  chacune  doit  être  diffé- 
renciée par  l'un  de  ces  trois  raports  généraux. 

Je  dis  trois  efpéces  générales  deiEMPS ,  oarce 
que  chaque  efpcce  peut  fe  foudivifer  &  fe  {oudi- 
vife  réellement  en  plufîcurs  branches,  dont  les 
caractères  diftinôifs  dépendent  des  divers  points  de 
vde  acceffoires  qui  peuvent  (e  combiner  avec  les 
idées  générales  &  fondamentales  de  ces  trois  efpéces 
primitives. 

$.  1 .  Seconde  divifion  générale  des  Temps.  La 
foudivifion  la  plus  générale  des  Temps  doit  fe 
prendre  dans  la  manière  d'envifager  1  époque  de 
comparaifon,  ou  fous  un  point  de  vue  général  & 
indéterminé,  ou  fous  un  point  de  vûefpécial  6c  déter* 
miné. 

Sous  le  premier  a(pedl ,  les  Temps  des  verbes 
expriment  tel  ou  tel  raport  d*exiftence  à  une  épo- 
que quelconque  &  indéterminée  :  .fous  le  fécond 
afpeft ,  les  Temps  des  verbes  expriment  tel  ou 
tel  raport  d'exiftcnce  à  une  époque  précife  &  déter- 
minée. 

Les  noms  d'Indéfinis  &  de  définis,  employés 
ailleurs  abufivement  par  le  commun  des  grammai- 
riens ,  me  paroiflent  affez  propres  â  cara6lérifer 
ces  deux  différences  de  Temps.  On  peut  donner 
le  nom  d'indéfinis  â  ceux  de  la  première  cfpèce, 
parce  qu'ils  ne  tiennent  effeétivement  à  aucune 
époque  précife  &  déterminée  ,  &  qu'ils  n'expri- 
ment ,  en  quelque  foite,  que  l'un  des  trois  raports 
généraux  d  exiftence,  avec abftraétion de  toute  épo- 
que de  comparaifon.  Ceux  de  là  féconde  e(pècc 
peuvent  être  nommés  définis,  parce  qu'ils  font  cffen- 
ciellement  relatifs  â  quelque  époque  précife  &  déter- 
minée. 

Chacune  des  trois  efpéces  générales  de  TempJ 
eft  fufceptible  de  cette  diftindtion  ,  parce  qu  on 
peut  également  confidérer  8c  exprimer  la  (îmulta- 
néité, l'antériorité,  &  la  poftériorité ,  ou  avec  ab(^ 
tra£Uonde  toute  époque,  ouavecltelation  à  une  épo- 
que précife  &  déterminée  :  on  peut  donc  diftinguer 
en  indéfinis  &  définis  les  Préfents,  les  Prétérits,  Se 
les  Futurs. 

Un  Préfent  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui 
exprime  la  (îmulcanéité  d'exiftcnce  à  l'égard  d'une 
époque  quelconque  :  un  Préfent  défini  cft  une 
forme  du  verbe  qui  exprime  la  (îmultanéité  d'exif- 
lence  à  l'égard  d'une  époque  précife  &  iéter* 
miûéç, 
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Un  Prétérit  indéfini  cft  une  forme  du  verbe 
^ui  eiprimc  rantériorité  d'exiflence  i  l'égard  d'une 
époque  quelconque  :  un  Prétérit  défini  eft  une 
(orme  du  verbe  oui  exprime  rantériorité  d'exif- 
tence  i  l'égard  aune  époque  précife  &  déter- 
minée. 

Un  Futur  indéfinie^  une  forme  du  verbe  qui 
exprime  la  poftériorité  d'cxiftcnce  â  Tégard  d'une 
époque  quelconque  :  un  Futur  défini  eft  une  forme 
du' verbe  qui  exprime  la  poftériorité  d'exifténce 
i  l'égard  d*une  époque  précile  U  déterminée. 

$.  3.  Troifiéme  divifion  générale  des  Temps» 
Il  n'y  a  qu'une  manière  de  faire  abftra^iion  de 
toute  époque  ;  $c  c'cft  pour  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir 
èu*un  Prélcnt ,  un  Prétérit,  &  un  Futur  indéfini.  Mais 
il  peut  y  avoir  fondement  â  la  foudivifîon  de 
toutes  les  efpèces  de  Temps  définis  ,  dans  les 
diverfes  portions  de  l'époque  précife  de  compa- 
raifoQ  ,  je  veux  dire  ,  dans  les  diverfes  relations  de 
cette  époque  à  un  point  fixe  de  la  durée. 

Ce  point  ÎLxt  doit  être  le  même  pour  celui  qui 

!>arle  5c  jpour  ceux  d  qui  le  difcours  eft  tranfmis  > 
bit  de  vive  voix  foit  par  écrit  :  autrenxnt ,  une 
langue  ancienne  fcroit>  fi  je  peux  le  dire>  in» 
traouifible  pour  les  modernes  ^  le  langage  d'un 
peuple  feroit  incommunicable  â  un  autre  peuple  ; 
celui  même  d'un  homme  fcroit  inintelligible  pour 
un  autre  homme  ,  quelque  affinité  qu'ils  euflent 
d'ailleurs. 

Mais  dans  cette  fuite  infinie  d'iuftants  qui  fe 
fuccèdcnt  rapidement  &  qui  nous  échapent  fans 
ceffe  ,  auquel  doit- on  s'arrêter  ,  &  par  quelle  raifon 
de  préférence  fe  déterminera-t-on  pour  l'un  plus 
tôt  que   pour    l'autre  ?   Il  en  eft  du   choix  df  ce 

Joint  fondamental ,  dans  la  Grammaire ,  comme 
e  celui  d'un  premier  méridien ,  dans  la  Géogra- 
phie. Rien  de  plus  naturel  que  de  fe  déterminer 
pour  le  méridien  du  lieu  même  6d  le  géographe 
opère  j  rien  de  plus  raifonnable  que  de  fe  fixer  i 
Tinftant  même  de  la  production  de  la  parole.  C'eft 
en  efl^t  celui  qui ,  dans  toutes  les  langues  ,  fert 
de  dernier  terme  d  toutes  les  relations  du  Temps  que 
l'on  a  befoin  d'exprimer,  fous  quelque  forme  que  1  on 
veuille  les  rendre  (ênfibles. 

On  peut  donc  dire  que  la  pofition  de  l'époque 
4e  comparaifon  eft  fa  relation  â  l'inftant  même 
de  l'acte  de  la  parole.  Or  cette  relation  peut  être 
aufïi  ou  de  fimultanéité ,  ou  d'antériorité ,  ou  de 
poftériorité;  ce  qui  peut  faire  diftinguer  trois  fortes 
d'époques  déterminées  :  une  époque  aBudle  ,  qui 
coïncide  avec  l'adle  de  la  parole  \  une  époque 
antérieure^  qui  précède  l'ade  de  la  parole;  &  une 
époque  poftérieure  ,  qui  fuit  l'a^e  de  la  parole. 

De  li  la  diftinûion  des  trois  efpcces  de  Temps 
définis  en  trois  efpcces  fubalternes ,  qui  me  fem- 
blent  ne  pouvoir  être  mieux  caraftérifées  que  par 
les  dénominations  à*aéîuel^  A* antérieur  ^  ôc  de  p'cf- 
ttrieur^  tirées  de  la  pofition  même  dcl'époque  déter- 
minée qui  les  diâérencie. 
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Un  Préfent  défini  eftr  donc  a/Juel ,  antérieur,  oi 
po/iérieur  ,  félon  qu'il  exprime  la  fimultaoaté 
d'exifténce  â  l'égard  d'une  époque  déurmincœcnt 
aftaelle ,  antérieure  ,  ou  poftérieure. 

Un  Prétérit  défini  eft  aduel,  antérieur,^  ou  pof- 
férieur  ,  félon  qu'il  exprime  l'antériorité  d'exiltcocc 
à  l'égard  d'une  époque  déterœinémeot  afbielle  ,  an- 
térieure y  ou  poftérieure. 

Enfin  un  Futur  défini  eft  pareiUcment  aéiudt 
antérieur,  ou  poftérieur,  félon  qu'il  exprime  II 
poftériorité  d'exifténce  i  l'égard  d  une  époque  de- 
terminément  aduclle  ,  antérieure,  ou  pofterieorc. 
Art.  II.  Conformité  dufyftéme  métaphyfique 
des  Temps  avec  les  ufages  des  langues.  Oncon- 
viendra  peut-être  que  le  fyftêmc  que  je  préknlc 
ki  eft  raifonné  ;  que  les  dénominations  que  )J 
emploie  en  caraftérifent  très-bien  les  parties,  poii- 
qu  elles  défignent  toutes  les  idées  partielles  qui  y 
font  combinées  ,  &  l'ordre  même  des  combmaifonf. 
Mais  on  a  vu  s'élever  &  périt  tant  de  fyftêines  ii>- 
génieux  &  réguliers ,  que  l'on  eft  aujourdhui  bea 
fondé  à  fe  défier  de  tous  ceux  qui  fc  pi««*JJJ  ^ 
avec  les  mêmes  apparences  de  régularité  :  unebclte 
hypothèfe  n'eft  louvent  qu'une  belle  fiftion  ;  « 
celle-ci  fe  trouve  fi  éloignée  du  langage  ordinaire 
des  grammairiens ,  foit  chns  le  nombre  des  TemfS 
qu'efle  femble  ad^mcttre ,  foit  dans  les  noms  quelle 
leur  afligne ,  qu'on  peut  bien  la  foupçonner  f eUe 
purement  idéale ,  &  d'avoir  affez  peu  d  analogie  avec 
les  ufages  des  langues, 

La  raifon,  j'en  conviens,  autorîfc  ce  foopjMî 
mais  elle  exige  un  exa»en  avant  de  pdW 
condannation.  L'expérience  eft  la  pierre  de  toodc 
des  fyftêmes ,  &  c'eft  aux  faitsâ  piofcrirc ouâ  juftiBtf 

\  Y.'^Syftémedes  Préfents.jufiifié parturùff 
des  langues.  Prenons  donc  la  voie  dcranalyie} 
&  pour  ne  point  nous  charger  de  trop  de  »*• 
tière  ,  ne  nous  occupons  d'abord  que  de  la  *pre- 
micre  des  trois  efpcces  générales  de  Temps ,  «$ 
Préfents. 

ï.  Il  en  eft  un  qui  eft  unanimement  recopB» 
pour  Préfent  par  tous  les  grammairiens  ;  fum^  '^ 
fuis,  laudo,  je  loue,  miror,  j'admire ,  ta.  U *• 
dans  les  langues  qui  l'admettent ,  tons  les  caraâeitf 
d'un  Préfent  véritablement  indéfini ,  dans  le  fens  ^ 
j'ai  donné  à  ce  terme.  , 

l^  On  l'emploie  comme  Préfent  a6hiel  :  m»» 
quand  je  dis  ,  par  exemple  ,  â  quelqu'un  ,  Jt  wHtf 
LOUE  davoir  fait  cette  aéîion,  mon  adionde  AwJ^ 
eft  exprimée  comme  cocxiftante  avec  l'aûe  de  » 

%°.  bn  l'emploie  comme  Préfent  antérieur.  Qj 
l'ondife,  dans  un  récit, /^  leREtiCOHTREem^ 
min,  je  lui  demande  où  il  f^ A,  jt  yoiSf^ 
s'embarrasse  t>  :  en  tout  cela  ,|où  il  n'y  a  qj 
i>  des   Temps  préfents,  je  le  rencontre,  eft  « 

.  o  pour  je  le  rencontrai;  jt  demande ,  fovx  )* 
»  demandai  ;  oà  il  va  ,pout  oà  ilaUoh,icy«Si 
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»oiir  je  vis;  &  qu'il  s'emharrajfe  ^^om  qu*il 
'embarrajfoit  ».  (  Régnier  ,  Gramm.  franc. 
iZfpag.  343;  in-j^*'.  pa^.  360.  )  En  effet, 
s  cet  exemple  ,  les  verbes  je  rencontre  ,  je  de- 
nde  ,  je  vois ,  dëfignent  mon  adion  de  rencon^ 
•f  de  demander  y  de  voir^  comme  coexidante 
s  le  période  smtérieur  indiqué  par  quelque 
re  clrconitance  du  récit  ;  &  les  verbes  //  va , 
f'emharrajfe,  énodcciU  ra^lion  d'aller  Se  de  s'em- 
rajfer ,  comme  cocxiftanle  avec  l'époque  indi- 
ce par  les  verbes  précédents  je  demande  &  je 
'.s ,  puifque  ce  que  je  demandai  ,  c'eft  oi\  // 
Wr  dans  Tiaftant  même  de  ma  demande ,  &  ce 
tje  vis  ,  c'eft  qu'il  s*emharraff6it  dans  le  mo- 
nt même  que  je  le  voyais.  Tous  les  verbes  de 
té  phrafe  font  donc  réellement  employés  comme 

Préfents  antérieurs,  c'eflà  dire,  comme  exprimant 
fimultanéicé  d'exifledce  à  l'égard  d'une  époque  an- 
ieure  au  moment  de  la  parole« 
j*.  Le  même  Temps  s'emploie  encore  comme 
^fent  poftérieur./ePvdiiU*  demain  Je  FAIS  tantôt 
s  adieux  ;  c'eft  à  dire ,  je  partirai  demain , 
je  ferai  tantôt  mes  adieux:  je  pars  U  je  fais 
sucent  mon  action  de  partir  Se  de  faire ,  comme 
lultanée  avec  l'époque  nettement  déflgnée    par 

mots  demain  Se  tantôt ,  qui  ne  peut  être  qu'une 
oque  poftérieure  au  moment  où  je  parle. 
4®,  Enfin  Ton  trouve  ce  Temps  employé  avec 
fa:a£tion  de  toute  époque  ,  ou  ,  fi  l'on  veut , 
:c  une  égale  relation  a  toutes  les  époques  pof- 
les.  C'eit  dans  ce  fens  qu'il  fert  à  l'expreffion 
i  proportions  d'éternelle  vérité  :  Dieu  ESTJufle, 
'  trois  angles  d'un  triangle  SON  T  égaux  à  deux 
7its  :  c'ell  que  ces  vérités  font  les  mêmes  dans 
is  les    Temps  y  qu'elles  coëxiûent  avec  toutes 

époques  ^  &  le  verbe  ,  en  conféquence  ,  fe  met 
A  Temps  qui  exprime  la  timultanéité  d'exiHence 
ic  abftraâ:ion  de  toute  époque ,  afin  de  pouvoir 
e  raporté  i  toutes  les  époques. 
Il  en  eft  de  même  des  vérités  morales  qui  con- 
nnent  en  quelque  forte  l'hifloire  de  ce  qui  eu 
ivé  ,  &  la  prédiction  de  ce  qui  doit  arriver.  Ainfi , 
os  cette  maxime  de  M.  de  la  Rochefoucault 
^enféeLV)  :  La  haine  pour  les  favoris  nEST 
tre  chofe  que  l'amour  de  la  faveur  ^  le  verbe 
'  exprime  une  fimultanéité  relative  â  une  époque 
elconque  ,  &  adtuelle  ,  &  antérieure ,  &  polté- 
îure. 

Le  Temps  auquel  on  donne  communément  le 
m  de  Préfent ,  e(l  donc  un  Préfent  indéfini ,  un 
emps  qui  ,  n'étant  nullement  aftreint  i  aucune 
oque  ,  peut  demeurer  dans  cette  généralité ,  ou 
pe  raporté  indifféremment  à  toute  époque  déter- 
tnée ,  pourvu  qu'on  lui  conferve  toujours  fa  figni- 
ation  effencielle  &  inamiffible  ,  je  veux  dire ,  la 
Qultanéité  d'exidence. 

Les  différents  ufages  que  nous  venons  de  remar- 
ier dans  le  Préfent  indéhni ,  peuvent  nous  conduire 
lecooaoitre  les  Préfents  définis  5  &  il  ne  doit 
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point  y  en  avoir  d'autres  que  ceux  pour  lefquels 
le  Préicnt  indéfini  lui-même  cft  employé  ;  parce 
qu'exprimant  effencicllement  la  fimultanéilé  d  exif- 
tence  avec  abûra6tion  de  toute  époque  ,  s'il  fort 
de  cette  généralité ,  ce  n'eft  point  pour  ne  plus 
(îgnifier  la  fimultanéité ,  mais  c  eft  pour  l'exprimer 
avec  raport  â  une  époque  déterminée.  Or 

II.  Nous  avons  vu  le  Préfent  indéfini  employé 
pour  le  Préfent  a6tucl ,  comme  quand  on  dit ,  Je 
vous  LOUE  d'avoir  fait  cette  ahion  :  mais  dan* 
ce  cas  la  même  ,  il  n'y  a  aucun  autre  Temps  que 
l'on  puiffe  fubftitucr  à  je  loue  :  Se  cette  obfcrvatioa 
eft  commune  à  toutes  les  langues  dont  les  verbes  fe 
conjuguent  par  Temps. 

La  conféquence  eft  facile^  â  tirer  :  c'eft  qu'au- 
cune langue  ne  reconnoît  dans  lés  verbes  de  Préfent 
adluel  proprement  dit ,  Se  que  partout  c'cft  lo 
Préfent  indéfini  qui  en  fait  la  fonction.  La  raifon 
en  ^  fimple  :  le  Préfent  indéfini  ne  fe  raporté  lui- 
même  â  aucune  époque  déterminée  ,  ce  font  les 
circonftances  du  difcours  qui  déterminent  celle  à 
laquelle  on  doit  le  raporter  en  chaque  occafion  y 
ici ,  c'eft  à  une  époque  antérieure  ^  la  ,  â  une 
époque  poftérieure  ;  ailleurs  ,  â  toutes  les  époques 
poftn>les.  Si  donc  les  circonftances  du  difcours  ne 
défignent  aucune  époque  précife ,  le  Préfcnjt  indéfini 
ne  peut  plus  fe  raporter  alors  qu'à  l'inftant  qui 
fert  eflenciellement  de  dernier  terme  <ie  coropa- 
raifon  i  toutes  les  relations  de  Temps  ,  c'eft  d 
dire,  i  l'inftant  même  de  la  parole  :  cet  inftant  , 
dans  toutes  les  autres  occurrences ,  n'eft  que  le 
terme  éloigné  de  la  relation^  dans  celle-ci^  il 
en  eft  le  terme  prochain  Se  immédiat ,  puifqu'il  eft 
le  feul. 

III.  Nous  avons  vu  le  Préfent  indéfini  employé 
comme  préfent  antérieur  ^  comme  dans  cette  phrafe  , 
Je  le  RENCON  TRE  en  chemin^  je  lui  demande  ou 
il  VA ,  je  V  OIS  qu'il  s' EMBARRASSE  i  Se  dans  ce 
cas, nous  trouvons  d'autres  Temps  que  l'on  peut  fubf- 
titucr au  Préfent  indéfini  ;  je^  rencontrai  pour  je 
rencontre,  je  demandai  pour/V  demande,  Se  je 
vis  pouïje  vois  ,  font  donc  des  Préfents  antérieurs; 
il  alloit  pour  //  va ,  Se  il  s' embarrajfoit  pour 
il  s'embarrafle,  font  encore  d'autres  Eréfents  an- 
térieurs. Ainiî ,  nous  voilà  forcés  à  admettre  deux 
fortes  de  Préfents  antérieurs  :  l'un  ,  dont  on  trouve 
des  exemples  dans  prefque  toutes  les  langues  , 
eram  ,  j'étois ,  Umdaham  ,  je  louois ,  mirahar  , 
j'admirois  j  l'autre ,  qui  n'eft  connu  que  dans  quel- 
ques langues  modernes  de  l'Europe  ,  l'italien  , 
refpagnoî,'&  lefrançois,  je  fus,  je  louai  y  j'ad- 
mirai. 

1*.  Voici  fur  la  première  efpèce  comment  s'ex- 
plique le  plus  célèbre  des  grammairiens  philofb- 
phes,  en  parlant  des  Temps  que  j'appelle  dé- 
finis ,  &  qu'il  nomme  compofés  dans  le  fens* 
»  L.e  premier,  dit-il  (Gramm.  gén.  Part.  2/, 
chap,  xiv  ,  édit.  de  1660;  chap,  xv ,  édit.  de 
1756} ,  »  cft  celui  qui  jHarque  le  paffé  avec  ra--. 
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.  p  port  au  Préfcnt  ,  &  on  la  nommé  Prétùlt 
i>  imparfait ,  parce  qu'il  ne  marque  pas  la  chofe 
i>  fimplement  &  proprement  comme  faite  ,  mais 
»  comme  préfente  à  l'égard  d'une  chofe  qui  efl  déjà 
1)  néanmoins  paifée.  Ainfi ,  quand  je  dis  quant  ih- 
i)  travït  CASiiABAM  (  je  foupoislorfqu'il  eft  cntié)  ^ 
»  Tadion  de  fouper  eft  bien  pafTée  au  regard  du 
»  Temps  auquel  je  parle  ;  mais  je  la  marque 
»  comme  préiente  au  regard  de  la  chofe  dont  je 
»  parle ,  qui  e(l  l'entrée  d'un  tel  »• 

De  Taveu  même  de  cet  auteur ,  ce  Temps  qu'il 
nomme  Prétérit  ,  marque  donc  la  chofe  comme 
préfente  à  l'égard  d'une  autre  qui  eu  déjà  paflee. 
Or  quoique  cette  chofe  en  foi  doive  être  réputée 
paffée  à  1  égard  du  Temps  où  l'on  parle  ;  vu  que 
ce  n'ed  pas  li  le  point  de  vue  indiqué  par  la 
forme  du  verbe  dont  il  eft  queftion  ,  il  falloit  con- 
clure que  cette  forme  marque  le  Préfent  avec 
raport  au  Paffey  plus  tôt  que  de  dire  au  contraire 
qu'elle  marque  U  Pajfé  avec  raport  au  Préfent, 
(Jette  inconléquence  eft  due  à  l'habitude  de  donner 
à  ce  Temps ,  fans  examen  &  fur  la  foi  des  gram- 
mairiens ,  le,  nom  abufif  de  Prétérit  ;  on  y  trouve  • 
aifiment  une  idée  d'antériorité,  que  l'on  prend 
pour  l'idée  principale,  &  qui  femble  en  effet  fixer 
ce  Temps  dans  la  clafle  des  Prétérits  ;  on  y  aper- 
çoit enfuite  confufément  une  idée  de  (îmultanéité 
que  l'on  ctoit  fecondaire  &  modificative  de  la  pre- 
mière :  c'eft  une  méprife  qui ,  â  parler  cxadtc- 
mcnt ,  renvcrfe  l'ordre  des  idées ,  &:  on  le  fent 
bien  par  l'embarras  qui  naît  de  ce  défordre  ;  mais 
que  faire  ?  le  préjugé  prononce  que  le  Temps  en 
qucftion  eft  Prétérit  ;  la  raifon  réclame  ,  on  la 
laide  dire ,  mais  on  lui  donne ,  pour  ainfi  dire  , 
aC^e  de  fon  oppofitlon ,  en  donnant  â  ce  prétendu 
Prétérit  le  nom  à* imparfait  :  dénomination  qui  ca- 
raûérifc  moins  l'idée  qu'il  faut  prendre  de  ce  Temps ^ 
que  la  manière  dont  on  l'a  envifagé. 

1°.  Le  préjugé  paroît  encore  plus  fort  fur  la 
féconde  efpcce  de  Préfent  antérieur  :  mais  dépouil- 
lons-nous de  toute  préoccupation  ,  &  jugeons  de 
la  véritable  deftination  de  ce  Temps  par  les  ufages 
des  langues  qui  l'admettent ,  plus  tôt  que  par  les 
dénominations  hafardées  &  peu  réfléchies  des  gram- 
mairiens. Leur  unanimité  ,  déjà  prifc  en  défiiut 
fur  le  prétendu  Prétérit  Imparfait  &  fur  bien  d'au- 
tres points  ,  a  encore  ici  aês  caradlèrcs  d'incerli-r 
tude  qui  la  rendent  juftement  fufpe£le  de  méprife. 
En  s'accordant  pour  placer  au  rang  des  Prétérits 
je  fus  y  je  louai  ,  j'admirai ,  les  uns  veulent 
que  ce  prétendu  Prétérit  foit  déjini ,  8c  les  autres , 
qu'il  foit  indéfini  ou  aorifie  ;  termes  qui ,  avec 
un  fens  très-clair ,  ne  paroiflent  pas  appliqués  ici 
d'une  manière  trop  précife.  Laiuons  -  les  difputer 
fur  ce  qui  les  divife  ,  &  profitons  de  ce  dont  ils 
conviennent  fur  l'emploi  de  ce  Temps  ;  ils  font 
à  cet  égard  des  témoins  irrécufablcs  de  fa  valeur 
ufuelle.  Or  en  le  regardant  comme  un  Prétérit, 
tous  les  grammaiiieos  çonvienneat  ^u'U  n'expriiqe  { 
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que  les  chofes  pafTées  dans  un  période  de  Tempi 
antérieur  i  celui  dans  lequel  oo  parle. 

Cet  aveu,  combiné  avec  le  principe  foodameatal 
de  la  notion  des  Temps  y  ïmSh  pour  déddet  li 
queftion.  U  faut  confidérer  dans  les  Temps^  I^  une 
relatiou  générale  d'exiftence  i  un  terme  de  coiii« 
paraifon  ;  i^  le  terme  même  de  comparaifon.  Ceft 
en  vertu  de  la  relation  générale  d'exiftence  qn'im 
rem/?j  eft  Préfent ,  Prétérit,  ou  Futur,  félon  qu'il 
exprime  la  fimultanéité  ,  rantériorité,  ou  lapofté^ 
riorité  d'exiftence  :  c'eft  par  la  manière  aeiiri« 
fager  le  terme  ,  ou  fous  un  point  de  vâe  général 
&  indéfini  ^  ou  fous  un  point  de  vile  (p£ial  ft 
déterminé ,  que  ce  Temps  eft  indéfini  ou  défini:  ft 
c'eft  par  la  pofition  déterminée  du  terme  qu'iia 
Temps  défini  eft  adluel ,  antérieur,  ou  po  ftérîeur,  telon 
que  le  lerme  a  lui-même  l'un  de  ces  raports  aumo* 
ment  de  Tadle  de  la  parole. 

Or  le  Temps  dont  il  s'agit  a  pour  terme  de 
comparaifon  ,  non  une  époque  inftantanée  ,  mail 
un  période  de  Temps  :  ce  période  ,  dit-on ,  doit 
être  antérieur  à.  celui  dans  lequel  on  parle j  pu 
conféquent  c'eft  un  Temps  qui  eft  de  la  clafle  des 
définis ,  &  entre  ceux-ci  il  eft  de  Tordre  des  Temps 
antérieurs.  U  refte  donc  à  déterminer  Tefpèce  gé- 
nérale de  raport  que  ce  Temps  exprime  relative- 
ment à  ce  période  antérieur  :  mais  il  eft  évidcal 
qu'il  exprime  la  fimultanéité  d'exiftence  ,  puifqo'il  i 
défigne  la  chofe  comme  paffée  dans  ce  période, ft  I 
non  avant  ce  période ,  je  lus  hier  votre  lettre  » 
c'eft  à  dire  ,  que  mon  aâion  de  lireétoit  fimultaaés 
avec  le  jour  d'hier.  Ce  Temps  eft  donc  en  effet  ua 
préfent  antérieur- 

On  fent  bien  qu'il  diffère  af{ez  du  premier, 
pour  n'être  pas  confondu  fous  le  même  nom  ^  c'eC 
par  le  terme  de  comparaifon  qu'ils  diffèrent,  ft 
c'eft  de  li  qu'il  convient  de  tirer  la  différence  êê 
leurs  dénominations.  Je  dirois  donc  que  j'étois^ji 
louoisyfadmirois^  font  au  Préfent  antérieur fimpU^ 
&  c^ac  je  fus ,  je  louai ,  j'admiraiy  font  au  PréfitU 
antérieur  périodique. 

Je  ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  regardent  comme 
un  paradoxe  de  placer  parmi  les  Prefents  ce  Tempf 
que  l'on  a  toujours  regardé  comme  un  Prétéùt* 
Cette  opinion  peut  néanmoins  compter  fur  le  fof*- 
frage  d'un  grand  peuple ,  9c  trouver  un  fondement 
dans  une  langue  plus  ancienne  que  les  nôtres.  Ll 
langue  allemande ,  qui  n'a  point  de  Préfent  anté** 
rieur  périodique  ,  fe  fert  du  préfent  antérieur  fiiU' 
pie  pour  exprimer  la  même  idée  :  ickwar{]éi(M 
ou  je'fus)  ;  c'eft  ainfi  qu'on  le  trouve  dansnlaûm* 
jugaifon  du  verbe  auxiliaire  feyn  (  être  ) ,  de  U 
Grammaire  allem,  de  M  Gottfched  par  M.  Quanl 
(  édit.  de  Paris  y  I754>  chap.  vij ,  pag.  41  )  ;  & 
l'auteur ,  prévoyant  bien  que  cela  peut  ftirprendre^ 
dit  expreffément ,  dans  une  note ,  que  l'Imparâit 
exprime  en  même  temps  en  allemand  le  Prétérit 
&  l'Imparfait  des  françois.  Il  eft  aifé  de  s'en  aper* 
cçvo;c  d^ns  U  maolère  de  padei  des  allemands  t 
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Çiî  ûé  font  pas  encore  affez  maîtres  de  notre  lan- 
gue :  prefque  partout  où  nous  employons  le  Pié- 
leot  antérieur  périodique ,  ils  fe  fervent  du  Préfent 
antérieur  firopie ,  &  difent ,  par  exemple  ,  Je  le 
trouvais  hier  en  chemin  ,  je  lui  demandais  au  il 
va ,  Je  Payais  qu'il  s'emharraffe  ,  au  lieu  de  dire  , 
je  le  trauvai  hier  en  chemin  ,  je  lui  demandai 
où  il  allait ,  Je  vis  qu'il  s'emharraJfai^J  c'eft  le 
gcrnDanifme  qui  perce  à  travers  les  mots  François  , 
A  qui  dépofe  que  nos  verbes  je  trauvai  y  je  de* 
mandai ,  je  vis ,  font  en  effet  de  la  même  clalFc 

Sue  Je  traûvoisy  je  demandais  ,  Je  voyais.  Les 
Uemands  ,  nos  voisins  &  nos  contemporains  ,   & 
peut-être  nos  pères  ou  nos    frères  en  fait  de  lau- 

Page  ,  ont  mieux  (aifi  Tidée  cara£lériftique  de  notre 
relent  antérieur  périodique ,  l'idée  de  limultauéilé , 
que  ceux  de  nos  méthodiftes  François  qui  fc  .font 
attachés  fcrvilement  à  la  Grammaire  latine  ,  plus 
t^l  que  de  confulter  l'Ufage ,  à  qui  fcnl  aparticnt 
la  légiûation  grammaticale.  Ca  langue  angloifc 
cft  encore  dans  le  même  cas  que  Tallemande  \  i 
i^d  ^  j'avois  &  j'eus  );  i  was  (  j'étois  &  je  fus  ). 
.On  peut  voir  la  Grammaire  françaife - anglaife 
de  Mauper  ,  pag^  6p  ,  70  ;  &  la  Grammaire 
^ngloije'fran(oiJfè  de  Fcftcau,  p.  45  ,  4T  (  /n-S**. 
Bruxelles ^  165^3  )•  ^^  relie,  je  parl«  ici  à  ceux 
qujfai(îfrent  les  preuves  métaphyfiqucs,  qui  les  ap- 

Sreclent,  &  qui  s'en  conienient  :  ceux  qui  veulent 
es  preuves  de  fait,  &  dont  la  Mclaphyfique  n'cft 
peu^-êlre  que  plus  sûre  ,  trouveront  plus  loin  ce 
qn  ils  défirent  ;  des  témoignages  ,  des  analogies  ,  des 
niions  de  fyntaxc ,  tout  viendra  par  la  fuite  d  l'apui 
«u  fyftême  que  l'on  dèvclope  ici. 

îy.  Continuons  &  achevons  de  lutter  contre  les 

préjugés,  en  propofant   encore  un  paradoxe.  Nous 

•ï^oos  vu  le   Prélènt  indéfini  emplo)é  pour  le  Pré- 

J^Qt  podéricur  ,  comme  dans  cette  phratè,  Je  PARS 

^^ain  ;  dans  ce  cas  nous  trouvons  un  autre  Temps 

9"c   Ton  peut  (ubftiluer  au  piéfcnt  indéfini ,   &  ce 

7^  peut  être  que  le  Préfent  poflérieur  lui-même  : 

^^  A^^nirai  c{\  donc  un  Préfent  poftéi leur.  Les  gens 

J^^oulumés  â  voir  les  chofes  fous  un  autre  aipeâ 

Jf    CîoMS  un  autre  nom ,  vont  dire  ce  que  m'a  déjà 

J**"      un  homme  d'cfprit ,  vcrfé  dans  la  connoiffance 

J^     pluficurs  langues,  que  je  vas  faire  des  Préients 

"^   tous  les  Temps  du  vcibe.  Il  faudroit  pour  cela 

SJ^^  je  confnnJifle  toutes  its  i^iées  diftinàives  des 

7^nipj  ;  8c  j'ôfe  me  fialter  que  mes  réflexions  auront 

Wlc  meilleure  iflue. 

Un  Préfent  poftérieur  doit  exprimer  la  fîmulta- 
ttéiié  d  exiftence  à  l'égard  d'une  époque  déterminé- 
JDcnl  poftéritire;    &  c'td  précifémcm  i'ufage  na- 
turel du  Temps  dont  il  s*..gir  ici.  Écoulons  encore 
l'auteur  de  la   Grummaiic  ftfnérale.  »  On   auroit 
9  pu  de  même ,   dit  il  (  lac*  eu,  \  ajouter  un  qua* 
9  trièmc   Temps    comp')ié,  favoir    celui  qui   eiît 
p  marqué  l'avenir  avec   raport    au   préfent  .  •  .  • 
9  néanmoins  ,  dans  I'ufage  ,  on  l'a  confondu  •  •  •  • 
ï»   &   en  latin  même  on  fe  lért  pour  cela  du  futur 
p  fioiple  :  quum  canada  y  inira^is  (  vous  entrerez 
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a  qoand  je  fouperai  )  ;  par  où  je  marque  moa  fouper 
n  comme  Futur  en  foi,,  mais  comme  Préfent  â  l'égard 
o  de  votre  QUrée  »• 

On  retrouve  encore  ici  le  même  défaut  que  j'ai 
déjà  relevé  â  l'occafion  du  Préfent  antérieur  limple. 
L'auteur  dit  que  le  Temps  dont  il  parle  eût  mar» 
que  l'avenir  avec  raport  au  Préfent  ;  Se  il  prouve 
lui  même  qu'il  faiioit  dire  qu'il  eût  marqué  le 
Pre/ent^  avec  raport  â  l'avenir  y  puifquc,  de  fon 
aveu,  cœnaho  y  dans  laphrafe  qu'il  allègue,  mar- 
que mon  fouper  comme  préfent  i  l'égard  de  votre 
entrée,  qui ,  en  foi ,  eft  avenir.  Cœnabo  (  jefouperai) 
eft  donc  un  Préfent  poftérieur. 

Non  ,  dit  Lancelot  ;  le  Préfent  poftérieur  n'exiftc 
point;  c*ert  le  Futur  fimple  qui' en  Fait  i'offile 
dans  l'occurrence.  Si  je  prenois  l'inverfe  de  la  thèfe 
&  que  je  dîfle  que  le  Futur  n'exifte  point ,  mais 
que  le  Préfent  poflérieur  en  fait  les  Fondions ,  je 
crois  qu'il  feroit  difficile  de  décider  d'une  manière 
raifonnable  entre  les  deux  affertions  :  mais  fans 
recourir  i  un  faux- fuyant  qui  n'éclaiiciroit  rien  , 
qu'on  me  difc  feulement  pourquoi  on  ne  tient 
aacun  compte  ,  dans  la  conjugaJÎbn  du  vetbe,des 
Temps  ircs-réels  ,  caenaiurus  fum  ^  canaturus 
_  eram  ,  canaturus  era  y  qui  font  évidemment  «l<s 
Futurs }  Or  s'il  exiffe  d'autres  Futurs  que  cœnabo\ 
pourquoi  reFufcroit-on  à  cœnabo  la  dénojpitiation 
de  Préfent  poflérieur  ,  puifqu'il  en  fait  réellement 
les  fondtions? 

Ceux  qui  auront  lu  l'article  Futur  ,  m'objec- 
teront que  je  fuis  en  contradidlion  'avec  moi-même , 
puifque  j'y  regarde  comme  Futur  le  même  Temps 
que  je  nomme  ici  Préfent  poftérieur.  J'avoue  la 
contradidlion  de  la  dotlrine  que  j'expofe  ici ,  avec 
l'article  en  queffion  :  mais  il  contient  déjà  le  germe 
qui  fe  dèvelope  aujourdhui.  Ce  germe ,  contraint 
alors  par  la  concurrencer  des  idées  de  mon  collè- 
gue ,  n'a  ni  pu  ni  dû  fe  dèveloper  avec  toute 
Faifance  que  donne  une  liberté  entière  :  &  l'on 
ne  doit  regarder  comme  à  moi ,  dans. cet  article,  que 
ce  qui  peut  faire  partie  de  mon  fyffême  y  je  déiàvoue 
le  reffe ,  ou  je  le  rétratle. 
5. 2.  Syftême  desPnÉTtRlTSJuJîifié par  les  ufa* 

fes  des  langues. Comme  nous  avons  reconnu  quatre 
réfcnrs  dans  notre  langue  ,  quoiqu'on  n'en  trouve 
que  trois  dans  la  plupart  des  autres ,  nous  allons 
y  reconnoître  pareillement  quatre  Prétérits ,  tandis 
que  les  autres  langues  n'en  admettent  au  plus  que 
trois. 

Le  preiLÎer,/w/  (j'ai  été  ),  laudavi  (  j'ai  loué  )  , 
miratus  fum  (  j'ai  admiré  ) ,  &c  ,  généralement 
reconnu  pour  Prétérit,  &  décoré  par  tous  les  gram- 
mairiens du  nom  de  Prétérit  parfait ,  a  tous  les 
cara^lères  exigibles  d'un  Prétérit  indéfini  :  &  quoi- 
qu'en  effet  on  ne  l'employé  pas  à  autant  d'ulages 
différents  que  le  Préfent  indéfini ,  il  en  a  cependant 
affez  pour  prouver  qu'il  renferme  fondamentalement 
l'abftraôion  de  toute  époque  5  ce  qui  cfl  l'effeucc 
des  Temps  indéfinis. 
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!*>.  On  fait  ufkge  de  ce  Prétérit  pour  défigncc. 
le  Prétérit  a^ucl.  J'Ai  LU  rexcelUnt  livre  des 
Tropes  ,  c  cft  â  dire ,  mon  aliion  de  lire  ce  livre 
ejl  antérieure  au  moment  même  oà  je  parle.  Il 
y  a  plus  'y  aucune  langue  n'a  établi ,  dans  fes  verbes  i 
un  Prétérit  a^uel  proprement  dit  j  c'eft  le  Prétérit 
indéfini  qui  en  fait  les  fonctions  ^  &  c*eft  par  la 
même  raifon  qui  fait  que  le  Préfeot  indéfini  tient 
lieu  du  Préfent  a6buel ,  raifon  par  conféquent  que  je 
ne  dois  plus  répéter. 

1^.  On  emploie  fréquemment  le  Prétérit  indéfini 
pour  le  Prétérit  poftérieur.  J'AI  Flhl  dans  un 
moment;  fi  vous  avez  relu  cet  ouvrage  de- 
main  y  vous  m'en  dire\  votre  avis»  Dans  le  prc- 
oier  exemple ,  j'ai  fini ,  énonce  l'action  de  finir 
comme  antérieure  à  1  époque  défienée  par  ces  mots , 
dans  un  moment ,  qui  eft  néceUai rement  une  épo- 
que poftérieure  ;  c'crf  comme  fi  l'on  difoit,  T  AU- 
RAI FINI  dans  un  moment  y  ou  dans  un  mo- 
ment je  pourrai  dire.^  J'ai  fini.  Dans  le  fécond 
exemple  ,  vous  ave\  relu ,  préfente  l'a^Uon  de 
relire  comme  antérieure  i  Tépoque  poftérieure  in- 
diquée par  le  root  demain;  ^  c'eft  comme  fi  l'on 
diU>il ,  iorfque  VOUS  AUREZ  RELU  demain  cet 
ouvrage  y  vou/  m'en  dif^^  votre  avis  ,  ou  lorfqu^ 
demain  votts  pour re^  dire  que  V'ÇUs  AV^Z  relu, 
•iScc. 

3^.  Le  Prétérit  indéfini  çft  queI({uefois  employé 
pour  le  Prétérit  antérieur.  Que  je  dife,  dans  un 
récit  ;  Sur  les  accufations  vagues  &  contradic~ 
toires  qu'on  alUguoit  contre  lui^  je  prends  fa 
défenfe  avec  feu  &  avec  fuccés  :  J,  peine  Al- JE 
PARLÉ ,  qu'un  bruit  fourd  s'élève  de  toutes  parts  ^ 
6cc  :  dans  cet  exemple ,  air  je  parlé  énonce  mon 
z€tion  de  parler  comme  antérieure  â  l'f^poque  dé- 
fignée  par  ces  mots ,  un  bruit  fçurd  s'élive  :  mais 
le  Préfent  indéfini  s'élève  eft  mis  ici  pour  le  Pré- 
fent antérieur  périodique /e/^va  ;  &  par  conféquent 
l'époque  eft  réellement  antérieure  à  l'ad^e  de  la 
parole.  Ai- je  parlé  eft  donc  employé  pour  avoisr 
je  parlé  »  Çc  il  énonce  en  effet  l'antériorité  de  mon 
action  de  parler  à  l'égard  d'upe  époque  antérieure 
^lle-mème  au  moment  af^uel  de  la  parole. 

4®.  Le  Prétérit  indéfini  n'cft  jamais  et^iployé 
dans  le  fens  totalement  indéfini  comme  }e  Préfent  ; 
c'eft  que  les  propofitions  d'éternelle  vérité ,  efTei^- 
cieÛeinent  prcfcntcs  à  l'égard  de  toutes  les  épo- 
ques ,  ne  font  ni  ne  peuvent  être  s^ptérieures  ni 
poftérieures  â  aucune  :  &  les  propofitions  d'unç 
vérité  contingente  ont  néceCTairemcpt  des  raports 
différents  aux  diverfes  époques;  raport  de  fimul- 
lanéilé  pour  Tune,  d'anlérlorilépour  l'autre ,  de  pof- 
tériorite  pour  une  troifième. 

IL  Le  fécond  de  nos  Prétérits  eft  le  Prétérit 
antérieur  firaple  ,  fueram  (  j'avois  été  )  ,  laudave^ 
ram  (  j'avois  loué  )  ,  miratus  fueram  (  j'avois  ad- 
miré ).  Les  grammairiens  ont  donné  à  ce  Temps 
le  no  m  de  I^rétérit  pluf-que-parf  ait  ;  p^rcc  qu'ayant 
f^QVàtaé parfait  \c  Prétérit  indéfini ,  dopt  (c  cara^çrc 
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eft  d'exprimer  l'antériorité  d'eziftence  »  ils  ont  cm 


Mais  qu'il  me  foit  permis  de  reoiarqacr  que  la 
dénomination  de pluf  que-parfait  a  tous  les  vices 
les  plus  propresta  laâùre  profcrire.  i^.  Elle  im- 
plique contradidion  y  parce  qu'elle  fuppofe  le 
parfait  fufcepcible  de  plus  ou  de  moins  »  quoîqull 
n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  eft  partait. 
z^.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofitÎM 
également  fauffe ,  favoir  qu'il  y  a  quelque  pet- 
fe£Uon  dans  l'antériorité  ,  quoiqa  elle  n'en  adinctte 
ni  |>lus  ni  moins  que  la  hmultanéité  &  la  poAé- 
riorité.  3^.  Ces  confidé^itions  donnent  lien  de 
croire  que  les  noms  dç  Frétérits  Parfait  Bc  ptuf- 
que  -parfait  n'ont  été  introduits  que  pour  les  dis- 
tinguer du  prétendu  Prétérit  imparfait;  maiscomme 
il  a  été  remarqué  plus  haut  que  cette  dénomisa- 
tion  ne  peut  fervir  qu'à  défigner  l'imperfeôion  des 
idées  des  premiers  nomendateurs  »  il  fitut  porterie 
même  jugement  des  noms  At  parfait  &  àcpbij^me* 
parfait  qui  ont  le  même  fondement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fécond  Prétérit  czpdme 
en  effet   l'antériorité   d*exiftence   à  l'égard  d'une 


foupé  )  exprime  l'antérioriorilé  de  mon  foaper  i 
l'égard  de  l'époque  défignée  par  intravit  (il cft 
entré  )  :  Se  cette  époque  eft  elle-même  aiiténeaie 
au  temps  où  je  le  dis  ;  agnaveram  eft  donc  vérita- 
blement un  Prétérit  antérieur  fimple ,  ou  icktif  i 
une  fimple  époque. 

III.  En  françois ,  en  italien  ,  &  en  efpsumol; 
on  trouve  encore  qn  Prétérit  antérleut  périocuqaei 
qui  eft  propre  â  ces  langues,  &  qui  diffère  du  pré- 
cédent par  le  terme  de  comparaifon ,  comme  le 
Préfent  antérieur  périodique  diffère  du  Préfeot  anté* 
rieur  fimple.  J'eus  été  ^  j'eus  loué  ^  j'eus  admiré  t 
font  des  rréférits  antérieurs  périodiques  ;  &poiiri'ea 
convaincre ,  il  n'y  a  qu'i  examiner  toutes  les  idées 
partielles  défignées  par  ces  formes  des  verbes  (tn^ 
louer ,  admirer ,  ôcc. 

Quand  je  dis ,  par  exemple ,  Teus  foupé  Kit 
avant  qu'il  entrât  y  il  eft  évident  i®.  que  f in- 
dique 1  antériorité  de  mon  fouper ,  à  1  égard  ic 
l'entrée  dont  il  eft  ^ueftion  ;  i^.  que  cette  entrée 
eft  elle-même  antérieure  au  Temps  od  je  parle  1 
puifqu'elle  eft  annoncée  comme  fimultanée  avec 
le  jour  6' hier 'j  ;)°.  enfin  il  eft  certain  que  l'on 
ne  peut  dire  j'eus  foupé ,  que  pour  ifiarquer  1^ 
tériorité  du  fouper  à  l'égard  d'une  époque  piife 
dans  un  période  antérieur  a  celui  od  Ton  parle  :  il 
eft  donc  conftant  que  tout  verbe  ,  fous  cette  formCi 
eft  au  Prétérit  antérieur  périodique. 

IV.  Enfin  nous  avons  un  Prétérit  poftérieur  1  qu} 
exprime  l'antériorité  d'exiftence  à  l'égard  d'une  éfo* 
que  poftérieure  au  Temps  où  l'on  parle  \  comin^ 
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futrof^^uni  iii)  ylaudavero  (f aoraî  loué),  miratus 
rn>{j  aurai  admiré), 

»^  Le  troifîèmc    Temps  corapofé  ,    dit  encore 

•  1  auteur  de  la  Grammaire  générale  (loc.  cit.)  , 

•  «^  celui  qui  marque  l'avenir  avec  raport  au 
9  paflé;  (avoir,  le  Futur  parfait^  comme  cœna- 
»  vero  (  j'aurai  foupé  )  :  par  où  je  marque  mon 

•  aâioB  de  fouper  comme  hiture  en  foi ,  &  comme 
»  paUée  au  regard  d'une  autre  chofc   avenir  qui  la 

•  doit  fuivre  ;  comme  Quand  y  aurai  foupé  il 
9  entrera  :  cela  veut  dire  que  mon  fouper  ,  qui 

•  n'eft  pas  encore  venu  ,  fera  paflé  lorfque  (on 
»  entrée ,  qui  n'cfi  pas  encore  venue ,  fera  pré- 
9  fente  ». 

îii^i?  P^enlion  pour  %es  noms  reçus  fait  toujours 
lllufion  à  cet  auteur  ;  il  cllpcrfuadé  que  le  Temps 
«ont  il  parle  eft  un  Futur  ,  parce  que  tous  les  gram- 
mairiens s'accordent  à  lui  donner  ce  nom  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  dit  que  ce  Temps  marque  ^avenir 
4xvec  raport  au  pajfe  :  au  lieu  qu'il  fuit  de  l'exem- 
pie  même  de  la  Grammaire  générale  y  q\iï\  mar- 
qutt  U  pajfé  avec  raport  à  V avenir.  Quelle  eft 
en  effet  l'intention  de  celui  qui  dit,  Quand  j'au- 
rai  foupé  il  entrera  ?  C'eft  é\'idcmment  de  fixer 
le  raçort  du  Temps  de  fon  fouper  au  Temps  de 
rentrée  de  celui  dont  il  parle  :  cette  entrée  eft 
l'époque  de  comparaifon  ,  &  le  fouper  eft  annoncé 
comme  antérieur  a  cette  époque  ;  c'eft  l'unique 
deftination  de  la  forme  que  le  verbe  prend  en  cette 
occurrence ,  &  par  conCéqucnt  cette  forme  marque 
réellement  l'antériorité  i  l'éeard  d'une  époque  poC- 
térîeure  au  Temps  de  la  parole,  ou  ,  pour  me  (ervir 
des  termes  de  Lancclot ,  mais  d'une  manière  confé- 
^uente  a  l'obfcrvation ,  elle  marque  le  pajfé  avec 
raport  à  V avenir. 

Une  aiiUe  erreur  de  cet  écrivain  célèbre ,  eft  de 
croire  que  caenavero{  j'aurai  foupé),  marque  mon 
l|éHon  de  fouper  comme  future  en  foi ,  &  comme 
ôaflee  au  regard  d'une  autre  chofe  avenir  ,  qui 
la  doit  fuivre.  Cœnavero  &  tous  les  Temps  pareils 
des  autres  verbes  n'expriment  abfolumcnt  que  le 
feconi  de  ces  deux  raports;  &  loin  d'exprimer  le 
premier,  il  ne  le  fuppofe  pas  même.  En  voici  la 
preuve  dans  un  railonnement  d'un  auteur  qu'on 
n'accufera  pas  de  mal  écrire ,  ou  de  ne  pas  lentir 
la  force  des  termes  de  noire  langue  ;  c'eft  Pluche. 

»  Si  le  tombeau,  dit-il  (  Speéiacle  de  la  na- 
9  turey  difc.  préL  du  tom.  vm  ,  pag.  8  &  p  )  , 
p  eft  pour  lui  (  l'homme  )  la  fin  de  tout  ;  le  genre 
»  humain  fe  divife  en  deux  parties  ,  dont  l'une  fe 
»  livre  impunément  au  crime,  l'autre  s'attache  fans 
»  fruit  â  la  vertu  ...  Les  voluptueux  &  les  four- 
»  bes  .  .  •  feront  ainfi  les  feules  têtes  bien  mon- 
»  técs;  &  le  Créateur ,  qui  a  mis  tant  d'ordre  dans 
•  le  monde  corporel ,  uaura  jétabli  ni  rcglcni 
»  juftice  dans  la  nature  intelligente,  même  après 
»  lui  avoir  infpité  une  très- haute  idée  de  la  règle  & 
•.de  la  juftice  ».        % 

Des  le  commencement  de  ce  dîfcours  ,  on  trouve 
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ime  épooue  poftéricure ,  fiy.cc  par  un  fait  hypothé- 
tique; Ji  le  tombeau  eft  pour  V homme  la  fin  de 
tout  y  c'eft  â  dire,  en  termes  clairement  relatifs 
â  l'avenir ,  fi  le  tombeau  doit  être  pour  Ckomme 
la  fin  de  tout.  Quand  on  ajoute  enfuite  que 
le  Créateur  nAURA  établi  ni  règle  ni  juftice  y 
on"  veut  fimplemcnt  déiigner  l'antériorité  de  cet 
établiflement  â  l'égard  de  l'époque  hypothélique; 
&  il  eft  conftanc  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ries 
ftatuer  fur  les  a6^cs  futurs  du  Créateur ,  mais  qu'il 
eft  queftion  de  conclure  ,  d'après  fcs  aftcs  pailés , 
contre  les  fuppofiiions  abfurdes  qui  tendenc  à  anéantie 
l'idée  de  la  Providence.  Le  verbe  cura  établi 
n'exprime  donc  en  foi  aucune  futurition,  &  l'on 
auroit  même  pu  dire.  Le  Créateur  n'a  établi  ni 
règle  ni  juftice  ;  ce  qui  exclut  entièrement  &  in- 
conteftablement  l'idée  d'avenir  :  mais  on  a  préféré 
avec  raifon  le  Prétérit  poftérieur,  parce  qu'il  étoit 
eflenciel  de  rendre  fenfible  la  liaifon  de  cette  con- 
féquence  avec  l'hypothcfe  de  la  deftruélisn  totale 
de  l'homme ,  que  1  on  fuppofe  future  ;  &  que  rien 
ne  convient  miçux  pour  cela  que  le  Prétérit  pofté- 
rieur y  qui  exprime  effenciellement  relation  a  une 
époque  poftérieure. 

5-  î«  Syftéme  des  Fu  T  U  RSy  jufti fié  parles 
ufages  des  langues.  L'idée  de  fimultanéité,  .celle 
d'antériorité  y  &  celle  de  poftériorité  k  combinent 
également  avec  l'idée  du  terme  de  compaTraifon  : 
de  li  autant  de  formes  ufuelles  pour  l'exprcftion 
des  Futurs,  qu'il  y  en  a  de  géneralen^ert  reçues 
pour  la  diftindlion  des  Préfents  &'pour  celle  des 
Prétérits.  Nous  devons  donc  trouver  un  Futur  in- 
défini y  un  Futur  antérieur  ,  &  un  Futur  pofté- 
rieur. 

I.  Le  Futur  Indéfini  doit  exprimer  la  poftériorité 
d'exiftence  avec  abftradlion  de  toute  époque  de 
comparaifon  ;  &  c'eft  précifément  le  caraôcre  des 
Temps  latins  &  françois ,  futurus  fum  (  je  dois 
être  )  y  Liudaturus  fum  (  je  dois  louer)  ,  miraturus 
fum  (  je  dois  admirer  )  ,  &c. 

Par  exemple ,  dans  cette  phrafe  ,  Tout  homme 
DOIT  MOURIR  y  qui  eft  Tcxpreflion  d'jne  vérité 
morale,  confirmée  par  rcxpéricncc  de  tous  les 
temps  ;  ces  mots ,  doit  mourir,  expriment  là  pofté- 
riorité de  la  mort ,  avec  abftrad^ion  de  toute  épo- 
que ,  &  dès  là  avec  relation  d  toutes  les  époques  ; 
éc  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  Tous  les  hommes 
nos  prédécejfeurs  DEVOIENT  MOURIR  y  ceux 
d'aujourdhui  DOIVENT  MOURIR  y  &  ceux  qui 
nous  fuccèderont  devron  t  MOURIR  :  ces  mots, 
doit  mourir  ,  conftituent  donc  ici  un  vrai  Futur 
indéfini. 

Ce  Futur  indéfini  fert  exclufivement  â  rexpreffioa 
du  Futur  actuel ,  de  la  même  manière  Se  pour  la 
même  raifon  que  le  Préfcnt  &  le  Prétérit  aduels 
n'ont  point  d'autres  formes  que  celle  du  Préfent  & 
du.Prétcrit  indéfini.  Aînfi  ,  quand  je  dis,  par  exem- 
ple ,  Je  redoute  le  jugement  que  lePublic  doit 
PORTER  de  cet  ouvrage;  ces  mots,  doit pêrteri 
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marquent  widcmmcnt  la  poftériorîté  de  raftion 
flw-  jviger  à  l'égard  du  Temps  môme  od  je  parle  , 
&  tont  par  conlé^ucnl  ici  l'office  d'un  Futur  aducl  ; 
c  cil  comme  Ç\  je  difois  fimplcment ,  Je  redoute 
le  jugement  avenir  du  Public  fur  cet  ouvrage. 

On  trouve  quelquefois  la  même  forme  em- 
ployée dans  le  fcns  d'un  Futur  poftérieur.  Par 
exemple,  dans  cette  phrafe  ,  Si  je  dois  jamais 
SUBIR  un  nouvel  examen  ,  je  m*y  préparerai 
avec  foin  ;  ces  mots ,  ji  dois  fubir ,  dcfignent 
clairement  la  poftérioritc  de  l'adion  de  fMr  i 
1  égard  d'une  époque  poflérieure  elle  -  même  au 
terajps  od  je  parle ,  &  indiquée  par  le  mot  ja- 
mais ;  ces  mots  font  donc  ici  l'office  de  Futur  pof- 
térieur ,  &  c'cft  comme  Ç\  je  difois ,  S'il  efl  jamais 
un  temps  oà  je  devrai  subir  ,  &c. 

.  ^*  }^  Futur  antérieur  doit  exprimer  la  pofté- 
rioritc i  l'égard  d'une  époque  antérieure  â  l'ade 
delà  parole.  C'cft  ce  qu  il  cft  aifé  de  reconnoîlre 
dans  futurus  eram  (  je  dcvois  être  )  ,  laudaturus 
eram  (  je  devois  louer},  miraturus  eram  (  je  devois 
admirer  )  ,  &c. 

Ainfi,  quand  on  dit, />  DErois  hier  SOUPER 
avec  vous  y  t  arrivée  de  mon  frire  m*fn  empêchai 
ces  mots,  je  devois  foitper y  expriment  la  pofté- 
riorilé  de  mon  fouper  â  l'égard  du  commencement 
du  jour  ^hier ,  qui  eft  une  époque  antérieure  au 
temps  où  je  parle  ;  je  devois  fouper  eft  donc  un 
Fuiur  antérieur. 

.  ^i^  \^  ^yiKm  poftérieur  doit  marquer  la  pofté- 
riorité  à  l'égard  d'une  époque  poftérieure  elle- 
même  i  l'afte  de  la  parole  ;  &  il  eft  facile  de 
lemarqucr  cette  combinaifon  d'idées  dans /i/iwrKj 
ero  (  je  devrai  être),  laudaturus  ero  (je  devrai 
louer  )  ,  miraturus  ero  (  je  devrai  admirer  )  ,  &c, 

Ainfî,  quand  je  dis,  Lorfqueje  devrai  SUBIR 
un  examen  ,  je  m'y  préparerai  avec  foin  ;  il  eft 
évident  que  mon  ad^ion  de  fubir  l'examen ,  eft 
défignée  ici  comme  poftérieure  â  un  temps  avenir 
dcfigné  par  lorfque  :  je  devrai  fubir  eft  donc  en 
«ffct  un  Futur  poftérieur,  puifqu'il  exprime  lapofté- 
riorité  à  l'égard  d'une  époque  poftérieure  elle-même 
à  l'aile  de  la  parole. 

Art.  IIÏ.  Conformité  du  fyftême  des  Temps 
avec  les  analogies  des  langues.  Qu'il  me  foit 
permis  de  retourner  en  quelque  forte  fur  mes  pas  , 
pour  confirmer  ,  par  des  obfervations  générales , 
l'économie  du  fyftême  des  Temps  dont  je  viens 
de  faire  l'expofîtion.  Mes  premières  remarques 
tomberont  fur  l'analogie  de  la  formation  des  Temps, 
&  dans  une  même  hngue,  &  dans  des  langues 
différentes.  Des  analogies  ,  adoptées  avec  une  cer- 
taine unanimité»  doivent  avoir  un  fondement  dans 
la  raifon  même;  parce  que,  comme  dit  Varron  (  De 
ling.  lat.  viii ,  five  De  Analogiâ  IL),  qui  in  lo- 
quendoconjuetudinem  ,  qud  oportet  uti,  fequitur, 
nonjîne  ea  ratione.  Il  femble  même  que  ce  favant 
jonnain  n'ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  ana- 
logique U  ce  ^ui  eft  fondé  en  raifon  ^puilqu'on  peu 
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plus  haut  il  emploie  indifféremment  les  mots  ratio 
Se  analogia.  Sed  hi  qui  in  loqtundo  »  dit  -  il 
(  Ibid.  ) ,  partim  fequi  jubent  nos  confuetudi' 
nem  ,  partim  rationem ,  non  tam  dijcrepaniiquod 
confuetudoO  analogia  conjunéiiores  Junt  interfe 
quam  hi  credunt. 


le  fondement  de  la  divifion  des  Temps  telle  oie 
je  l'ai  propofée  ;  &  il  s'en  explique  d'une  mamert 
fi  pofitive  &  fi  précife ,  que  je  fuis  ezuèmemeiit 
furpris  ^ue  perfonne  n'ait  longé  à  £ûre  o^e  d^uoc 
idée  qui  ne  peut  que  répandre  beaucoup  de  joui 
fur  la  génération  des   Temps  dans  toutes  les  lan- 

fues.  Voici  fes  paroles ,  &  elles  font  remarqua- 
les  (  ibid.  )  :  Similiter  errant  qui  dicunt  ex 
utrâque  parte  verba  omnia  commutare  fyllabas 
oportere  i  ut  in  his  ,  pungo  ,  pungam ,  pupugi , 
tundo ,  tundam  ,  tutudi  :  diffimilia  enim  confe- 
runt ,  verba  infeéla  cum  perfeBis,  Ouod  fi  im- 
perfeBa  modo  conf errent ,  omnia  verhi  principia 
incommutabilia  viderentur  ;  ut  in  his  pungebsun^ 
pungo  ,  pungam  :  &  contra  ex  utrâque  parte  cotn^ 
mutabilia ,  fi  perfeéla  ponerent;  ut  pupogeraiB} 
pupugi ,  pupugero. 

On  voit  que  Vairon  diftingue  ici  bien  nette- 
ment les  trois  Temps  que  )e  comprends  fous  le 
le  nom  général  de  Préfents  ,  des  trois  que  je  dé- 
figne  par  la  dénomination  commune  de  Prétérits  ; 
qu'il  annonce  une  analogie  commune  aux  trois 
Temps  de  chaque  efpêce,  mais  différente  d'une 
efpèce  à  l'autre  \  ennn  qu'il  dillingue  ces  den 
eipèces  par  des  noms  différents  ,  donnant  aux  Temps 
de  la  première  le  nom  d'imparfaits  ,  infeâa, 
&  â  ceux  de  la  féconde  le  nom  de  par&its^  ptr- 
feéla. 

Ce  n'eft  pas  par  le  choix  des  dénominations  çpt 
je  voudrois  juger  delà  philolbphie  de  cet  auteur: 
avec  de  l'érucUtion  ,  de  l'efprit ,  de  la  tèffài 
même ,  il  n'avoit  pas  affez  de  Métaphvfiqoe  pou 
débrouiller  la  complication  des  idées  élemeotaiccs» 
Ç\  je  puis  parler  ainfi,  qui  conftituent  le  fcns  total 
des  tormes  ufuelles  du  verbe  ;  ce  n'étoit  pas  le 
ton  de  fon  fiècle  :  mais  il  étoit  obfervateur  itteotif  i 
intelligent ,  patient  ,  fi:rupuleux  même  ;  &  c'eft 
peut-être  le  meilleur  fonds  fur  leouel  puiffe  porter 
la  faine  Philofophie.  Juftifions  celle  de  Varroo  ptf 
le  dèvclopement  du  principe  qu'il  vient  de  oous 
préfentcr. 

Remarquons  d'abord  que^  dans  la  plupart  as 
langues ,  il  y  a  des  Temps  fimples  &  des  TemfS 
compofés. 

Les  Temps  fimples  font  ceux  qol  neconfitat 
qu'en  un  feul  mol,  &  qui,  entés  tous  fur  une  nte 
racine  fondamentale,  diffèrent  entre  em  pvlc* 
inflexions  &  les  terminaifons  propres  â  chaain. 

Je  dis  inflexions  le  terminaifons  /  ft  fenlci^ 
par  le  premier  de  ces  ternies  les  changrmfnli  fî 


T  E  M 

&  font  Jan$  le  corps  même  du  mot  avant  la  dèt- 
«icre  fyllabc  ;  &  par  le  fécond .  les  changements 
delà  deroicrcou  des  dernières  fyllabes  (  VqyeiU- 
VLBxioii).  I^ng-o  êc  pungam  nedifFérent  que  par 
les  termmaifons,  &  il  en  ell  de  même  dcpupuger-o 
êc  pupuger-zm  :  au  contraire ,  pungo  Ôc  pupngero 
•c  diffèrent  que  par  des  inflexions,  de  même  que 
pu/Jfaw  &  puj^iig^ram  ,  puifqu*ils  ont  des  racines 
oc  des  terminaiions  communes  :  enfin  pMngzm  &  pu- 
pugero  diffèrent  &  par  les  inflexions  àc  par  les  termi- 
naiions. 

Les  Temps  compofés  font  ceux  qui  réfultcnt 
ae  plufieurs  mots ,  dont  l'un  cft  un  Temps  fimple 
du  verbe  même ,  &  le  refte  eft  emprunté  de  quelque 
rcrbc  auxiliaire. 

On  entend  par  verbe  auxiliaire ,  un  verbe  dont 
les  Temps  fervent  i  former  ceux  des  autres  verbes  ;  & 
Ion  peut  en  diftingucr  deux  efpcces,  le  naturel  & 
X  ufucl. 

Le  verbe  auxiliaire  naturel^  eft  celui  qui  ex- 
prime fpêcialemcnt  &  effcncicllemenl  l'exiftence, 
êc  que  PoB  connoît  ordinairement  fous  le  nom  de 
verbe  fubftantif  ;  fum  en  latin  Je  fuis  tn  françois, 
io  fono  en  italien  ,  yo  sày  en  efpagnol ,  ick 
a  ^^?^^^^^^^  y  "V  en  grec.  Je  dis  que  ce  verbe 
cit  auxiliaire  naturel ,  parce  qu'exprimant  cffcn- 
cicUement  l'exiftence ,  il  paroît  plus  naturel  d'en 
employer  les  Temps  y  que  ceux  de  tout  autre  verbe , 
pour  marquer  les  différents  raports  d'cxiftencc  qui 
iCaraéiérifent  les  Temps  de  tous  les  verbes. 

Le  verbe  auxiliaire  ufuel ,  eft  celui  qui  a  une 
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fignification  originelle  toute  autre  ^ue  ceRe  de 
1  exiftence ,  &  dont  l'ofage  le  dépouille  entière* 
ment  quand  il  fert  i  la  formation  At$  Temps  d'uQ 
autre  verbe ,  pour  ne  lui  laiffer  que  celle  qui  cod*' 
vient  aux  raports  d'exiftence  qu'il  eft  alors  chargé 
de  caradérilcr.  Tels  fout,  par  exemple,  en  fràa- 
çois ,  les  verbes  avoir  Se  devoir  :  quand  on  dit , 
/ai  loué  ^  je  devois  fortir  ;  ces  verbes  perdent 
alors  leur  lignification  originelle  ;^^oir  ne  fignifie 
plus  pofleftîoo ,  mais  antériorité  ;  devoir  ne  mar- 
que  plus  obligation  ,  mais  poftériorité.  Je  dis  que 
ces  verbes  font  auxiliaires  iiiuels ,  parce  que  leur 
lignification  primitive  ne  les  ayant  pas  deftinés  i 
cette  efpèce  de  fervice  ,  ils  n'ont  pu  y  être  affu- 
jétis  que  par  l'autorité  de  l'Ufage  ,  Çuem  pénis 
arbitrium  eft  ù  jus  ù  norma  loguendi,  (Hor.  ^rtm 
poëuyi,) 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  font  bien  plus 
d'ufage  des  verbes  auxiliaires  que  les  langues  an- 
ciennes; mais  les  unes  &  les  .autres  font  également 
guidées  par  le  même  cfptit  d'analogie. 

5.  I.  Analogie  des  TsMFs  dans  quelques 
langues  modernes  de  l'Europe,  Commençons  pac 
reconnoître  cet  efprit  d'analogie  dans  les  trois  lan- 

fues  modernes  que  nous  avons  déjà  comparées,  lai 
ançoi(e ,  l'italienne ,   &  Tefpagnole. 
I®.  On  trouve ,  dans  ces  trois  langues ,  les  mêmes 
Temps  fimples;  dedans  l'une  comme  dans  l'autre, 
il  n'y  a  de  fimplçs  que  ceux  que  je  regarde  comme 
des  rréfcats. 


P  R  £S  EUT 


t  indéfini, 
j  antérieur  fimple  , 
S  antérieur  périodique, 
C  poftérieur, 


FRAKÇ. 

je  loue , 
je  louois  f 
je  louai  , 
je  louerai , 


ITAt. 

ESPAG1I* 

lodOf 

alabo. 

loda  va 

aiabava» 

lodai , 

alubé. 

lodéro  , 

alabaré. 

1*.  Tous  les  Temps  où  nous  avons  reconnu  pour 
caraâère  fondamental  &  commun  l'idée  d'antério- 
rité, &  dont,  en conféquence, j'ai  formé  laclafte 
des  Prétérits ,  font  compofés  dans  les  trois  langues  ; 
dans  toutes  trois ,  c'eft  communément  le  verbe  qui 


fignifie originellement  poffeflTion,  quelquefois  celui 
qui  exprime  fondamentalement  l'exiftence  ,  qui  eft 
employé  comme  auxiliaire  des  Prétérits  ,  &  toujours 
avec  le  fupîn  ou  le  participe  paffif  du  verbe  con-^ 
jugué. 


Prêt  é  r  it 


indéfini  , 

antérieur  fimple , 
antérieur  périodique, 
poftérieur , 


FRAVÇ. 

7  avois  ^ 
j'eus  ^ 
j'aurai 


ITAL. 
hà 

havévo  2 
hébbi  \ 
havero  *^ 


CSPAON. 

avia 


uviére  "g 


uve 


3^.  Les  Futurs  ont  encore  leur  analogie  diftinélive 
dans  les  trois  langues  ,  quoiqu'il  y  ait  quelque 
différence  de  Tune  a  l'autre.  Nous  nous  fervons  en 
françois  de  l'auxiliaire  devoir  y  avec  le  Préfent  de 
rinbnitif  du  verbe  que  l'on  conjugue.  Les  efpagnol  s 
emploient  le  verbe  aver  (avoir;,  fuivi  de  la  pré- 
pofition  de  Se  àt  l'infinitif  du  verbe  principal  ; 
tour  elliptique  qui  femble  exiger  que  l'on  fouf- 
entende  le  nom  el  hado  (  la  deftination  ),  ou 
linéique  autre  (emblable.Les  italiens  ont  adopté  le 


tour  firançois,  «cplufieuts  autres.  Caftclvefro,  dant 
fes  Notes  fur  le  Bembe  (édit.  de Naples y  1714» 
in-4®,  pag.  iio) ,  cite  ,  comme  cxjpreffions  fyno- 
nymes,  debbo  amare  (  je  dois  aimer  ),  Ao  ad 
amare  (  j'ai  â  aimer  )  y  ho  da  àmare  (  j'ai  d'aimer) , 
Jono  per  amare  (  je  fuis  pour  aimer  )  :  je  crois 
cependant  qu'il  y  a  quelque  différence ,  parce  que 
les  langues  n'admettent  ni  mots  ni  phrafes  fyno-» 
nymes  j  &  apparemment  le  tour  italien  ,  femblable 
au  nôtre»  eft  le  ftul  qui  y  coticfponde  exaâement) 
'  Sff* 


ioi 
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_^  C  indéfini, 

FUTUE    J  antérieur, 
(  poftérieur, 

$.  1.  Analogie  des  Temps  dans  la  langue 
latine*  La  langue  latine  ,  dont  le  génie  paroît 
d'ailleurs  fi  diftérent  de  celui  des  trois  langues 
modernes  ,  nous  conduit  encore  aux  mêmes  condu- 
fious  par  fes  analogies  propres  ;  &  l'on  peut  même 
dire  )  qu'elle  ajoute  quelque  cbofe  de  plus  en  faveur 
de  mon  fyftême  des  Temps. 

L  Chacune  de  ces  trois  efpèces  y  eft  caraâérifée 


Shidéfint , 
antérieur, 
poftérieuT , 

2*.  Tous  les  Temps  que  fc  nomme  Prêtent  s , 
parce  que  l'idée  fondamentale  qui  leur  eft  com- 
mune cft  celle  d'antériorité  ,  (bqt  encore  fimples 
i  la  voix  adive  \  mais  le  changement  d'inflexions 
à  la  racine  commune  leur  donne  une  racine  im* 


fRANÇ. 

rtKL. 

ESPA6S. 

je  dois 

devo       ^ 

he            i 

je  devais  fe 

dovevo  ^ 
doverà  ^ 

avia     •§•! 
uviéro      "5 

je  devrai  ^ 

par  des  analogies  particuDères,  qui  fontcommaaef 
a  chacun  des  Temps  compris  dans  la  même  e(pece. 
i^«  Tous  ceux  dont  l'idée  cara^lériltique  com- 
Biune  eil  la  fimultanéité,  &  <iue  je  comprends, 
j^our  cette  raUon  $  fous  le  nom  de  Préfenis^  foot 
iimples  en  latin  >  tant  i  la  voix  aâive  qu'à  11 
voix  paflive  \  &  ils  ont  tous  une  racio®  immédiatt 
commune. 


ACTIF. 

laudOf 
laitdabam ,. 
laudabo , 


PASSIF. 

laudor. 

laudahar^ 

laudabor» 


médiate  toute  différente ,  5c  qui  cara6^éii(è  kv 
analogie  propre  :  d'aillcnrs  les  Temps  conef* 
pondants  de  la  voix  paffiv'e  font  tous  cooipoTés 
de  l'auxiliaire  naturel  &  du  Prétérit  du  participe 
paflîf. 


PuéréRiT 


{ 


ACTIF» 

laudavi , 
luudaveram , 
laudavero , 


indéfini , 
antérieur  , 
poflérieur , 

^•,  Fnfin  tous  les  Temps  que  Je  nomme  Fu- 
ture ^  à  ca  ife  de  Tiiée  de  poflériorité  qui  les  ca- 
rawtcrxfe  ,  font  compofés  en  latin  du  verbe   auxi- 


PASSIF. 

/um ,  ou  fui, 
eramy  ou  fueram» 
^     ero  ,  ou  fuero. 

liaire  naturel  &du  Futur  du  participe  aâ:if9  pourb 
voix  a£Vive,  ou  du  Futur  du  participe  paiEf,  pour  la 
voix  paffive. 


FUTUH 


r  ind 
<  ani 
t  po 


indéfini  , 
antérieur , 
ftérieur , 


•356 


»  §  ^ 
sS  •*  » 


ACTIF. 

/wm, 
eram, 
ero  , 


^PASSIF. 


ero. 


IL  Nous  trouvons  dans  les  verhcs  de  la  même 
laneue  une  autre  efpèce  d'analogie  ,  qui  femble 
entrer  encore  plus  fpécialement  dans  les  vues  de  ùton 
fyftême  ;  voici  en  quoi  elle  confifte. 

Les  Préfenls  &  les  Prétérits  a£^ifs  font  égale- 
ment fmvples  ,  &  ont  par  confcquenl  une  racine 
commune,  qui  eft  comme  le  type  de  la  fignifica- 
tion  propre  i  chaque  verbe  :  cette  racine  paiTe 
enfuite  par  difiérentes  métamorphofes  ,  au  moyen 
des  additions  que  l'on  y  fait ,  pour  ajouter  à  l'idée 
propre  du  verbe  les  idées  accelToires  communes  à 
tous  les  verbes  ;  ainfi ,  laud  eft  la  racine  commune 
dt  tous  les  Temps  fimples  du  verbe  laudare  Qouer)  : 
c'en  eft  le  fondement  immuable  ,  fur  lequel  on  pofe 


Conjug. 

Préf.  indéfi. 

Préf.  antér. 

I.. 

laud^o , 

lauda-b-am^ 

1. 

doce-o  , 

doce^b-  am^ 

4- 

reg'O  , 
expedi'Of 

rege-b-am , 
expedie-b-am^ 

Au  rcfte  il  ne  faut  point  être  furpris  de  trouver 
ici  regebo  pour  regam^  ni  expedibo  pour  expediam  : 


enfuite  tous  les  divers  caraftères  def  idées  accefloiccs 
commune  â  tous  les  verbes. 

Ces  additions  fe  font  de  mzniitt ,  que  les  difi* 
rences  de  verbe  i  verbe  caradérifent  les  difiéreniei 
conjugaifons  ,  mais  que  les  analogies  générales  (ç 
retrouvent  partout. 

Ainfi  ,'0  ajouté  fimplement  a  la  racine  commaoe, 
eft  le  caradèrc  du  Préfcnt  indéfini ,  qui  eft  le  wc- 
nïicr  de  tous  :  cette  racine  ,  fubiffant  enfuite  fit- 
flexion  qui  convient  i  chaque  con}Uf^fon ,  prcnJ 
un  b  pour  défigncr  les  préfents  définis  ,  âitUrcBÔà 
entre  eux  par  des  tcrminaifons  qui  dénotent  ou  l'iott 
riorité  ou  la  poftériorilé. 

Préf.  poftcr. 

laudorb'O^ 

doce-b'O , 

rege-b'O  ,  anciennement. 

exptdl'b'^o  y  anciennement. 

on  en  trouve   des  exemples  dans  les  ratems  »■ 
ciens  ;  ac  il  eft  vraifemblable  ^uc  TaMlogic  tfoU 
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d*aibord  introduit  eJc/r<//W-0,  comme  emfiidii'i-am.  ' 
Voy  eiiz  Méthode  /a/inc;  de  Port- Royal,  Rcmar- 
qiuj  fur  Uj  vtrtcj  \^ch.  jj ,  an.  i  </^j  Temfs.  ; 

La  termiuaifon  /  ajouiàc  a  la  racine  commune 
modifiée  par  rinflcxion  qui  convient  en  propre  â 
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4* 


Prêt-  indéfi. 
laudav-i , 
docU'L  y 
rex-i  y 
expediV'i  , 


Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  remar- 
qué, 

1°.  Qo*cn  retranchant  la  terminaifon  du  Prëfeut 
indéfini ,  il  relie  ia  racine  commune  des  Piéleots 
définis,  &qu*en retranchant  la  terminaifon  du  Pré- 
térit indélini ,  il  tvi\t  pareillement  une  tacine.com- 
SDuoe  aux  Piétcrits  déhnis. 

2®.  Que  les  deux  Temps ,  que  je  nomme  Pré- 
fents  définis ,  ont  une  iuâexioc  commune  h  ,  qui 
leur  cit  exciufivcmcnt  propre ,  &  qui  indique,  dans 
CCS  deux  Temps ,  une  idée  commune ,  laquelle  eft 
évidemment  la  limultanéité  relative  i  une  époque 
déterminée. 

J**.  Qu'il  en  cftde  même  de  l'inflexion  ^r,  com- 
mune aux  deux  Temps  que  j'appelle  Prétérits  'dé- 
finis  ;  qu'elle  indique  ,  dans  ces  deux  Temps ,  une 
idée  commune  y  qui  eft  l'antériorité  relative  i  une 
époque  déterminée. 

4^.  Que  ces  conclu  (ions  font  fondées  fur  ce  que 
CCS  inflexions  caraéléiiAiques  modifient  ,  ou  la  racine 
qui  naît  du  Préfent  indéfini^  ou  celle  qui  vient  du  Pré- 
térit indéfini ,  après  en  avoir  retranché  fimplement 
la  terminaifon. 

5^  Que  l'antériorité  ou  la  poAérîorité  de  l'épo- 

2tte  étant  la  derFiiàre  des  idées  élémentaires  ren- 
armées  dans  la  fignification  des  Temps  définis  , 
elle  y  eft  indiquée  par  la  terminaifon  même  \  que 
l'antériorité  ,  loit  des  Préfents  foit  des  Prétérits  , 
y  eft  défignée  par  nm  ,  lauda-h-am  ,  laudav- 
^r-am  ;  &  que  la  poftériotité  y  eft  indiquée  par  o , 
^auda-b-o ,  laudav-er^o, 

JL'efpèce  de  parallélisme  que  j'établis  ici  entre 
les  Préfents  &  les  Prétérits ,  que  je  dis  également 
tod^finîs  ou  définis,  antérieurs  ou  poftérieurs  ,  fc 
Confirme  encore  par  un  autre  ufàge  qui  eft  ,une 
P^ccc  d'^omalie  :  c'cft  que  novi  ,  memini ,  ôc 
Mitres  pareils ,  fervent  également  au  Préfent  &  au 
Pr^térir  indéfini  ;  noveram  ,  memineram  pour  le 
"^Cïnt  &le  Prétérit  antérieurs,-  novero  ,  memintro 
P^«r  le  Préfent  &  le  Prétérit  poftérieurs.  Rien  ne 
Prouve  mieux,  ce  me  femble,  l'analogie  commut>c 
1^^  i*ai  indiquée  entre  ces  Temps  &  la  diftinétion 
l'*^  j*y  ai  établie  :  il  en  réfulte  cfFcftivemcnt.  que 

préfent  eft  au  Prétérit^  précifément  comme  ce 
1^  On  appelle  Imparfait  eft  au  Temps  que  l'on 
^'^^nie  Flufgue  parfait  y  ôc  comme  celui  que  Ton 
^mmc  ordinairement  Futur    eft  à  celui  que  le» 


SOS, 


chaque  veibe ,  caradiérife  le  pticmier  des'Trétérits , 
le  Prétérit  indéfini.  Cette  terminaifon  eft  remplacée 
par  l'inflexion  er  dans  les  Prétérits  définis ,  diftingués 
l'un  de  l'autre  par  des  terminaifons  qui  dénotent 
ou  l'antériorité  ou  la  poftériorité. 

Prêt.  amer.  Prêt,  poftér. 

laudav-er-am  ,  laudav^er-o, 

docu-er-am  ^  docu-er-o^ 

rex-er-am,  rex-er-o. 

expediv-er-am ,  expediv-er-  o. 

anciens  appeloient  JFV/r/fr  dufubjonftify  &  que  la 
Grammaire  générale  nomme  tuiur  parfait,:  or 
ït P lu f  que-parfait  &  ïtiFutur parfait  loni  évidem- 
ment des  clpcces  de  Prétérits  ;  donc  l'Imparfait  & 
le  prétendu  Futur  font  cneftet  des  efpèccs  de  Pré-' 
fents ,  comme  je  l'ai  avancé. 

III.  La  langue  latine  eft  dans  Tufage  de  n'em- 
ployer dans  les  conjiigaifons  que  l'auxiliaire  na- 
turel ,  ce  qui  donne  aufti  le  uèveiopement  naturel 
des  idées  élémentaires  de  chacun  des  Temps  com- 
pofés.  Examinons  d'abord  les  Futurs  du  verbe 
aûif: 

Futur  indéfini  ,  laudaturus  y  a  y  um  yfum  ; 

futur  antérieur  ,  lauaaturus ,  a  ^  um  y  eram  »* 

Futur  poftérieur  ,  laudaturus ,  a  ,  um  y  ero. 
On  voit  que  le  Futur  du  participe  eft  commua 
à  ces  trois  Temps  ;  ce  qui  annonce  une  idée  com- 
mune aux  trois.  Mais  laudaturus ,  a ,  um  eftr 
adjeôif ,  & ,  comme  on  le  fait ,  il  s-ac<!brdc  ea 
genre ,  en  nombre ,  &  en  cas  ayec  le  fujét  du  verbe  : 
ceft  qail  en  exprime  le  raport  â  l'aéUon  qui  coof* 
tiftuc  la  fignification  propre  du  verbe. 

On  voit  d'autre  part  '\ts  Préfents  du  verbe  auxi- 
liaire ,  fervir  à  la  diftin^linn  de  ces  trois  Temps, 
Le  Préfent  indéfini , /ù/ii ,  fait  envifagerla  futuri- 
tion  exprimée  par  le  participe  ,  dans  le  &ns  in- 
défini &  fans  raport  à  aucune  époque  déterminée  ^ 
ce  qui,  dans  l'occurrence  ,  la  fait  ra^orter  â  ux^ 
époque  a£faiellc  :  laudaturus  nunt:fum. 

Le  Préfent  antérieur,  eram  y  fait  raporter  la  futu- 
ritlon  du  participe  à  une  époque  déterminément 
antérieure ,  d'oil  cette  futurition  pouvoit  être  cnvi- 
fagéc  comme  adluellc  j  laudaturus  eram ,  c'cft  à 
dire  ,  pateram  tune  dicerc  ,  laudaturus  nunc 
fum. 

Ceft  à  proportion  la  même  chofe  du  Préfent 
poftérieur,  era;  il  raporle  la  futurition  du  parti- 
cipe â  une  époque  déterminément  poftérieure ,  d'od 
elle  pourra  être  envifagée  comme  a^^ueiie  ;  lauda- 
turus ero ,  c'eft  à  dire  ,/;o/ero  turic  dicere ,  laudatu- 
rus nuncfum. 

C'cft  pour  les  Prétérits  la  même  analyfe  &  la 
même  décomposition  ;  on  le  voit  fenfiblemeut  dans 
ceux  des  verbes  diéponents  : 

Prétérit  indéfini  ^precatus  y  a^um  y  fum  ; 

Prétérit  antérieur  j/^r^AYirKJ,  a  y  um  y  eram; 

Prétérit  poftérieur,  precatus  ^a,  um,  €rtu 


yotf 
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Le  Prétérit  du  participe ,  commua  aoi  irois 
Temps  ôc  aflujéti  â  s'accorder  en  genre  ,  en  nom- 
bre ,  &  en  cas  avec  le  fujet ,  eo  exprime  l'état  par 
taport  2  l'aâion  qui  fait  la  (ignifîcation  propre  du. 
verbe  ^  état  d'antériorité ,  qui  devient  dés  lors  le  ca- 
raclère  commun  des  trois  Temps.    ■ 

Les  trois  Préfents  du  verbe  auxiliaire  font  pareil- 
lement relatif  aux  différents  afpc^  de  l'époque. 
Trtçatus  fum  doit  quelquefois  être  pris  dans  le 
fens  indéfini  \  d'autres  fois  dans  le  fens  adluel  , 
prccatus  nuncfum.  Precatus  eram  ^  c'eftidire, 
$unc  pouram  dicerCy  precatus  nunc  fum.  Er  prc- 
catus cro ,  c'eft  tune  potero  diccrc  ,  precatus  nunc 
fufn. 

Quoique  les  Préfents  foient  iimples  dans  tous 
les  veibcs  latins ,  cependant  l'anaiyfe  précédente 
des  Futurs  &  des  Prétérits  nous  indique  coiiiment  on 
peut  décomposer  &  interpréter  les  rréfents. 

Precor  ,  c'eft  à  dire  ,  fum  prccans ,  ou  nunc 
fum  precans, 

Precahar^  c'eftà  dire,  tram  precans  ^  ou  tune 
voter am  dlcere^  nunc  fum  precans . 

Precahor ,  c'eft  à  dire  ,  ero  precans ,  ou  tune 
potero  dicere  y  nunc  fum  precans. 

On  voit  donc  ici  encoie  l'idée  de  Hmultanéité  com- 
mune a  ces  trois  Temps ,  &  défignée  par  le  Pré- 
fent  du  participe  ;  cette  idée  cA  cnfuite  modifiée 
par  les  divers  afpcds  de  l'époque  ,  lefquels  font 
défignés  par  les  divers  Préfents  du  verbe  auxiliaire. 

Toutes  les  efpèces  d'analogies,  prifes  dans  di- 
verfes  langues  ,  ramènent  donc  conflamment  les 
Temps  du  veibe  à.la  même  clarification  qui  a  été 
indiquée  par  le  dèvelopement  métaphyfiqoe  des 
iJées  comprifcs  dans  la  (îgnificalion  de  ces  formes.  - 
Ceux  qui  connoiflent ,  dans  l'étude  At%  langues , 
le  prix  de  l'analogie  ,  feotent  toute  la  force  que 
/donne  à  mon  fyftême  cette  beureufe  concordance  de 
l'analogie  avec  la  Métaphylîque,  4c  avoueront  aifé- 
xnent  que  c'étoit  j  juûe  titre  que  Vacron  confondoit 
^'analogie  éc  la  raiibn* 

Serojt-ce  en  eSèt  le  bafard ,  qui  reproduiroit  fi 
coQ(lamment  ^  qui  aflortiroit  fi  beureufement  des 


analogies  f!  précjies&  (\  marquées,  dans  des  langues 
d'ailleurs  très  -  différentes  f  II  eft  bien  plus  raîfon- 


quj  ,  en  abandonnant  au  gré  des  nations  les  cou- 
leurs dont  cUes  peignent  la  penfée ,  s'cft  réfervé 
le  dcflein  du  tai>Ieau  ,  parce  qu'il  doit  toujoufs 
être  le  même ,  comme  la  penfee  qui  en  eft  l'ori- 
ginal :  &  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  retrouve  dans 
telle  autre  langue  formée ,  où  Ton  en  voudra  faire 
l'épreuve,  les  mêmes  analogies,  ou  d'autres  équi- 
valentes égalemefit  propres  Â  confirmer  mon  fyf- 
lême. 

Art.  IV.  Conformité  du  fyfîéme  desTEMPS 
avec  les  vues  de  la  Syntaxe.  Voici  des  confidé- 
rations  d'une  luUe  cfpéce  ^  mais  égalemeat  coa- 
C^uanles. 
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L  Si  ToQ  contêrve  aux  Temps  lents  anciemc 
dénominations ,  &  que  l'on  en  juge  par  les  idét 
que  ces  dénominations  préfentent  oaturellement 
il  faut  en  convenir ,  les  cenfeuif  de  notit  laon 
en  jugent  raifonnablement  ;  de  en  examinant  M 
divers  emplois  des  Temps  ,  l'abbé  Régnier  a  bie 
fait  d'écrire  en  titre,  ^i/e  l'Ufage  con/ofid  quelqm 
fois  UsTemps  des  verbes  (  Gramm.  franc,  in-n 
p.  34X  di»  fuiv.  in-û!^^  P^g*  3î^)>  *  d*affûrer  o 
efiet  que  le  Préfent  a  quelquefois  la  figoifia 
tion  du  Futur  ,  d'autres  fois  celle  du  Prétérit  ,&  ^ii 
le  Prétérit, à  fontour,  eft  quelquefois  eoiployépoi 
le  Futur. 

Mais  ces  étonnantes  permutations  ne  penvol 
qu'aporter  beaucoup  de  confufion  dans  le  difcom, 
&  faire  obftade  à  l'inftitution  même  de  la  parok 
Cette  faculté  n'a  été  donnée  i  l'hoaune  que  poK 
la  manifeihtion  de  fes  penfées  ;  &  cette  maïutf 
tation  ne  peut  fe  foire  que  par  une  expofitîon  dm, 
débarraflfee  de  toute  équivoques  &,iplasfiNie 
raifon  ,  de  toute  contradi^on.  Cependant  rieode 
plus  contradiâoire  que  d'employer  le  même  imC 
pour  exprimer  des  idées  ^uflîincommutables&mte 
auffi  oppofées  que  celles  qui  caraâérKènt  lesifiU- 
lentes  efpèces  de  Temps. 

S\  au  contraire  on  diftingue  avec  nioi  les  tnif 
efpèces  générales  de  Temps  eo  indéfinis  fie  dt&iii» 
&  ceux-ci  en  antérieurs  de  poftérîeurs ,  toute  0** 
tradi£^ion  difparoît.  Quand  on  dit ,  je  demaaéf 
pour  je  demandai ,  où  il  va^  pour  où  ilaUA^ 
je  pars  pour  je  partirai  ,  le  Préfent  indéfini  cl 
employé  félon  fa  defiination  naturelle  :  ce  Temft 
fait  euenciellement  abftrattion  de  tout  terme  ^ 
compataifon  déterminé  \  il  peut  donc  fe  nportfTi 
fuivant  l'occurrence  ,  tantôt  à  un  terme  &  ttftH 
à  un  autre  ,  &  devenir ,  en  conféquence  ,  \^% 
antérieur  ,  ou  poftérieur  ,  félon  l'exigence  descH(; 

Il  en  eft  de  même  du  Prétérit  indéfini  ;  ce  atf 
point  le  détourner  de  fa  fignification  oaturelbi 
que  de  dire  ,  par  exemple ,  j  ai  bientôt  fiât  poft 
/aurai  bientôt  fait  :  ce  Temps  eft  eflciiciclte' 
ment  indépendant  de  tout  terme  de  companifaf  t 
de  11  la  pofTibilicé  de  le  raporter  i  tous  les  terotf 
po/Bbles  de  comparaifon,  lèlon  les  befoios  ètk 
parole. 

Ce  choix  des  Temps  indéfinis  au  lieu  iesiiSiih 
n'eft poujiant  pas  arbitraire:  il  n a  licuqaeqw 
il  convient  de  rendre  en  quelque  forte  pi*  •*• 
fible  le  raport  général  d'exiftcncc ,  que  le  letiil 
de  comparaifon  ;  diftioc^ion  délicate ,  que  toote^ 
n'eft  pas  en  état  de  difcerner  &  de  fcntjr. 

C'eft  pour  cela  que  l'ufage  du  Préfent  ItàM 
eft  C\  fréquent  dans  les  récits  ,  furloul  Ç"" 
on  fe  propofe  de  les  rendre  intéreiTanisj  c**^ 
lier  plus  effcnciellcment  les  parties  ea  ns  W 
Tout ,  par  l'idée  de  co'exiftence  rendue,  f'jîj 
dire  ,  plus  faillante  par  l'ufage  perpétuel  i»»^ 
indéfini ,  qui  n  indiaue  que  cette  idée  &  îf** 
abfiraâioa  de  celle  du  iciax%% 
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anîère  fimplc  de  rendre  raîfon  des  dlffi- 

ois  d'un  môme  Temps ,  doit  paroître  , 

veulent  être  éclairés  &  qui  aiment  des 
aifonn^^les,  plus  fatisfciante  &  plus 
que  VEnallage^  nom  myftérreux'fous 
ache  pompeulement  l'ignorance  de  l'ana- 
qui  ne  peut  pas  être  plus  utile  dans  la 
î  ,  que  ne  Tétoient,  dans  la  Phyfique, 
s   occultes   du  Pérjpatélifmc.   Pour  dé- 

relligc ,  il  ne  faut  que  traduire  en  fran- 
t,  grec  d  origine  ,  &  voir  quel  profit  on 
land  il  cil   dépouillé  de  cet  air  fcienti- 

tient  de  fa  fource.  Eft-on  plus  éclairé, 
a  dit  que  je  pars ,  par  exemple  ,  cft 
je  partirai  par  un  changement  ?  car 
le  hgnifie  le  mot  Ènallage.  Ajoutons 
nsi  celles  de  duMarfaisj  &  concluons, 
amraairicn  raifonnable  (  voye\  É  m  a  l- 
»  que  VÈnallage  eft  une  prétendue  figure 
ruttion  ,  que  les  grammairiens  qui  rai- 
ne connoiflcnt  point,  mais  que  les  gram- 
célèbrent  ». 

jit  évridemment  des  obfervations  précé- 
e  les  notions  que  j'ai  données  des  Temps 
jycn  siîr  de  conciliation  entre  les  lan- 

pour  exprimer  la  môme  chofc ,  cm- 
mftamraent  des  Temps  différents.  Par 
lous  difons  en  françois.  Si  je  le  TROUrEy 
iirai  ;  les  italiens ,  Se  le  trOVERO  , 
3.  Selon  les  idées  ordinaires ,  la  langue 
:ft  en  régie ,  &  la  langue  françoife  au- 

faute  contre  les  principes  de  la  Gram- 
éraU  y  en  admettant  un  Préfent  au  lieu 
r.   Mais  fi  Ton  confulte  la  faine  Pbilo- 

n'y  a  ,  dans  notre  tour ,  ni  figure  ni 
ft  naturel  &  vrai  :  les  italiens  fe  fervent 

poftérieur ,  qui  convient  en  effet  au 
ue  particulier  que  l'on  veut  rendre  ;  & 
s  employons  le  Préfent  indéfini ,  parce 
dant  par  nature  de  toute  époque  ,  il  peut 
toutes  les  époques  &  conféquemment  i 
;  pofléricure. 

utres  idiotifmcs  pareils  s'interprèteroient 
lent  &  avec  autant  de  vérité  par  les 
incipes.  Le  fucccs  en  démontre  donc  la 
c  met  en  évidence  la  témérité  de  ceux 

hardiment  les   ufages  dcs^  langues  de 

de  caprice  ,  de  confufiou ,  d'inconfé- 
e  contradidion.  Il  eft  plus  fage ,  je  l'ai 
s ,  &  je  le  répète  ici  j  il  eft  plus  fage 
r  de  Ces  propres  lumières ,  que  de  juger 
:e  dont  on  ne  voit  pas  la  régularité. 
'.  De  quelques  divisons  des  Temps  , 
es  d  la  langue  françoife.  Si  je  bornois 
flexions  fur  la  nature  &  le  nombre  des 
ien  des  le6teurs  s'en  contenteroient  peut- 
e  qu'en  effet  f ai  â  peu  près  examiné 
ont  d'un  ufage  plus  univer(el.  Mais  notre 
a  adopté  quelques-uns  qui  lui  font  pro- 
1  dès  lors  fiiériteat  également  d'être  apro- 
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fondis ,  moins  encore  parce  qu'ils  non»  apartien- 
nent ,  que  parce  que  la  réalité  de  ces  Temps  danf 
une  langue  en  prouve  la  po(fibilité  dans  toutes  ,.&<' 
que  la  (phêre  d'un  f^^ftcme  philofopbique  doit  com- 
prendre tous  les  pollîbles. 

§-  I.  Des  Temps  prochains  &  éloignés.  Sous 
le  raporc  dfi  fimultanéité,  l'cxiftence  eft  coïnci-- 
dente  avec  l'époque:  mais  fous  les  deux  autres 
raports,  d'antériorité  &  de  poft^riorilé,  l'exiftence 
eu  féparée  de  l'époque  par  une  diftance  que  l'on 
peut  envjfàger  dune  manière  v'ague  &  générale, 
ou  d'une  manière  fpéciale  &  précife  ;  ce  qui  peut 
faire  diftinguer  les  Prétérits  &  les  Futurs  en  deux 
daffcs. 

Dans  l'une  de  ces  dafles ,  on  confîdèreroit  la  dif* 
tance  d'une  manière  vaeue  &  indéterminée,  oa 
plus  tôt  on  y  confidèreroit  l'antériorité  ou  la  po(« 
tériorité  (ans  aucun  égard^  a  la  diftance ,  &  con- 
féquemment avec  abftradion  de  toute  diftance  dé- 
terminée. Pour  ne  point  multiplier  les  dénomi- 
nations ,  on  pourroit  conferver  aux  Temps  de  cette 
daffe  les  noms  fimples  de  Prétérits  ou  de  Futurs  , 
parce  qu'on  n'y  exprime  eâ'e^vemenc  que  l'anté- 
riorité  ou  la  poftériorité  ;  tels  fout  les  Prétérits  & 
les  Futurs  que  nous  avons  vus  jufqu'ici. 

Dans  la  féconde  claife  ,  on  confidèreroit  la  dif- 
tance d'une  manière  précife  &  déterminée.  Mais  il 
n'eft  pas  poffible  de  donner  i  cette  détermination 
la  précifion  numérique  :  ce  feroit  introduire  dans 
les  langues  une  multitude  infinie  de  formes,  plus 
embarraffantes  pour  la  mémoire  qu'utiles  pour 
l'expreffion  ,  qui  a  d'ailleurs  mille  autres  reflburces 
pour  rendre  la  précifion  numérique  même ,  quand 
il  eft  néceflaire.  La  diftance  i  l'époque  ne  peut 
donc  être  déterminée ,  dans  les  Temps  du  verbe  , 

3ue  par  les  caradères  généraux  d'éloignement  ou  . 
e  proximité  relativement  â  Tépoque  :  de  là  la  dif- 
tindion  des  Temps  de  jcette  féconde  clafl*e,  en  e/o/- 
gnés  &  en  prochains. 

Les  Prétérits  ou  les  Futurs  éloignés  feroient 
des  formes  qui  exprimeroient  l'antériorité  ou  la 
poftériorité  aexiftence ,  avec  l'idée  acceffoire  d'une 
grande  diftance  à  l'égard  de  l'époque  de  compa- 
railon.  Sous  cet  afpeS ,  les  Prétérits  &  les  Futurs 
pourroient  être ,  comme  Its  autres ,  indéfinis  ,  anté- 
rieurs ,  &  poftérieurs.  Telles  feroient ,  par  exem- 
>le,  les  formes  du  verbe  lire  y  qui  fignifieroient 
'antériorité  éloignée,  que  nous  rendons  par. ces 
phrafes  y  II  y  a  long  temps  que  fat  lu  y  II 
y  avoit  long  temps  que  favois  lu  y  II  y  aura 
long  temps  que  f  aurai  lu;  ou  la  poftériorité 
éloignée ,  que  nous  exprimons  par  celles  -  ci  ,  /? 
dois  être  long  temps  fans  lire  ^  ]e  devais  être 
long  temps  fans  lire  y  Je  devrai  être  long  temps 
fans  lire. 

Je  ne  (ache  pas  qu'aucune  langue  ait  adniis  At% 
formes  exclu fivement  propres  a  exprimer  cette 
efpèce  de  Tewvs  ;  mais  ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé» 
la  feule  polfibilité  fuffit  pour  en  rendre  l'examen  né^ 
ceàalre  oans  une  aoalyfe  ezaâet  -^^ 
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.  Les  Ptitixiis  ou  les  ¥\it}it9 prochains  feroleat 
«les  formes  oui  ezprimeroient  rantériorhé  ou  la 
poAériorité  d  eziûence  ,  a\rec  l'Idée  accciToîre  d'une 
courte  diftance  à  Tcgard  de  l'époque  de  compa* 
raifon.  Sous  ce  nou^^cl  afpeâ; ,  tes  Prétérits  6c  les 
Futurs  peuvent  encore  être  indéfinis  y  antérieurs ,  ôc 
podérieurs.  Telles  feroient,'  par  exejnple,  les 
îprmes  du  verbe  lire  »  qui  fîgnifieroient  l'antério- 
rité prochaine,  de  que  les  latins  rendent  par  ces  phra- 
fes,  l'ix  legi  ,  vix  iegeram ,  vix  legero  ;  ou  la 
poÂériorité  prochaine  /  que  les  latins  expriment  par 
celles-ci ,  Jamjam  Uilurus  fum^  jamjam  leclurus 
eramy  Jam/am  leéiurus  ero, 

La  langue  franco ife  ,  qui  paroît  n'avoir  tenu 
aucun  compte  des  Temps  éloignés  ,  n'a  pas  né- 
gligé de  même  les  Temps  prochains  :  elle  en 
reconnoit  trois  dans  l'ordre  des  Prétérits,  &  deux 
dans  l'ordre  des  Futurs  ;  &  chacune  de  ces  deux 
efpèces  de  Temps  prochains  eft  didingu^  des 
autres  Temps  de  la  même  dafle  par  fon  analogie 
particulière. 

Les  Prétérits  prochains  font  compofés  du  verbe 
auxiliaire  venir  ^  6c  du  Préfcnt  de  l'Infinitif  du 
verbe  conjugué  à  la  fuice  de  la  prépofitiou  de. 
Le  verbe  auxiliaire  ne  fignifie  plus  alors  le  tranf- 
port  d'un  lieu  en  un  autre ,  comme  quand  il  ell 
employé  félon  fa  deftination  originelle  ;  (es  Temps 
ne  lervent'plus  qu'à  marquer  la  proximité  de  l'an- 
tériorité ,  6c  le  point  de  vue  particulier  fous  lequel 
on  envi(age  l'époque  de  comparai(bn. 

Le  Préfcnt  indéfini  du  verbe  venir  fert  i  com- 
pofer  le  Prétérit  indéfini  prochain  du  verbe  con- 
jugué :  Je  viens  ietre ,  je  viens  de  louer  ^  je  viens 
d'admirer ,  &c. 

Le  Préfent  antérieur  du  verbe  venir  fert  i  com- 
pofer  le  Prétérit  antérieur  ]>rochain  du  verbe  con- 
jugué ?  Je  venois  d'être  :  je  venois  de  louer  ^  je 
venois  d'admirer ,  &c. 

Le  Préfent  poftérieur  du  verbe  venir  fert  à  com- 
pofer  le  Prétérit  poflérieur  prochain  du  verbe  con- 
jugué :  Je  viendrai  d'être  ^  je  viendrai  de  louer  ^  je 
viendrai  d^ admirer  ^  6cc* 

Depuis  quelque  temps  on  dit  en  italien,  lo 
vengo  di  lodare  ,  io  venivo  di  lodare ,  &c.  Cette 
expreffion  eft  un  gallicifme ,  qui  a  été  blâmé  par 
l'aobé  Fontanini:  mais  l'autorité  de  l'Ufage  l'a 
enfin  conlàcré  dans  la  langue  italienne  ;  delà  voilà 
pourvue  ,  comme  la  nôtre ,  des  Prétérits  prochains. 

Les  Futurs  prochains  font  compofés  du  verbe 
auxiliaire  aller  ^  fuivi  amplement  du  Préfent  de 
l'Infinitif  du  verbe  conjugué.  Le  verbe  auxiliaire 
perd  encore  ici  fa  fignification  originelle  ,  pour  ne 

{>lus  marquer  oue  la  proximité  de  la  futurition  \  6c 
es  divers  Prélents  défignent  les  divers  points  de 
vâe  fous  lefquels  on  envifage  l'époque  de  compa- 
raifon. 

Le  Préfent  indéfini  du  verbe  aller  fert  i,  compofer 
le  Futur  indéfini  prochain  du  verbe  conjugue  :  Je 
^as  itre^je  vas  huer ^  je  vas  admirer  t  &c« 
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Le  Préfent  intérieur  du  verbe  alUr  fert  i  com- 
pofer le  Futur  antérieur  prochain  du  verbe  con« 
juçué  :  J'allois  être ,  j'allois  louer ,  j'allois  ai' 
mirer  y  &c. 

Quand  je  dis  que  notre  langue  o*a  point  admis 
de  Temps  éloignes ,  ni  de  Futurs  poftôrieuts  pro- 
chains  i  je  ne  veux  pa$  dire  qu'elle  foit  privée  ée 
tous  les  moyens  d  exprimer  ces  différents  peines 
de  vile  ;  il  ne  lu;  faut  qu'un  adverbe  ,  un  Cour  de 
phrafe ,  pour  fubvenir  â  tout  :  je  veux  dire  qu'elle 
n'a  autorifé  pour  cela,  dans  fes  verbes,  aucune 
forme  iimple  ni  aucune  forme  compofée  réfultaote 
de  l'afloaatipn  d'un  verbe  auxiliaire ,  qui  fe  dé- 
pouille de  fa  fignification  originelle  pour  marquer 
uniquement  l'antériorité  ou  la  poftériorité  d'exif* 
tence  éloignée  ,  ou  la  poftériorité  d'exiftence  pro- 
chaine â  regard  d'une  époque  poftérieure.  Je  Ëùs 
cette  remarque ,  afin  d'éviter  toute  équivoque  6c  d'être 
entendu  ;  6c  je  vas  y  en  ajouter  une  fecotuie  pour  la 
même  rai(bu. 

Quoique  j'aye  avancé  que  les  verbes  auxiliaires 
ufuels  perdent  fous  cet  afpe6l  leur  fignificarton  ori- 
ginelle ,  le  choix  de  l'Ulage  qui  les  a  aucoriCb  i 
tàÏTC  ces  fonctions  ,  eft  pourtant  fondé  fiir  la  figni- 
fication  même  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir ,  par 
exemple  »  fuppofe  une  exiftence  antérieure  dans  le 
lieu  d'où  l'on  vient  \  6c  dans  le  moment  qu'on  ea 
vient,  il  n'v  a  pas  lone  temps  qu'on  y  étoit: 
voilà  précifément  la  rai{on  dn  choix  de  ce  verbe , 
pour  lervir  à  l'exprelllon  des  Prétérits  prochaim. 
Pareillement ,  le  verbe  aller  indique  la  poftériorité 
d'exiAence  dans  le  lieu  où  l'on  va  \  dans  le  Temps 
qu'on  y  va»  on efl  dans  l'intention  d'y  être  bientôt: 
voili  encore  la  jufUfication  de  la  prétérence  donnfe 
â  ce  verbe  pour  désigner  les  Futurs  prochains.  Oa 
juftifieroit,  par  des  inductions  à  peu  prés  pareilles  j 
les  ufaees  aes  verbes  auxiliaires  avoir  6c  devoir ^ 
pour  défisner  d'une  manière  générale  l'antérioriié 
&  la  pofleriorité  d'exiftence.  Mais  il  n'en  demeure 
pas  moins  vrai  que  tous  ces  verbes ,  devenus  aun- 
iiaires  ,  perdent  réellement  leur  fignification  pri* 
miti\/e  6c  fondamentale ,  &  qu'ils  n'en  retiennent  qoe 
les  idées  acceffoires  &  éloignées,  qui  en  font  plas  tdt 
l'apanage  que  le  fonds. 

§.  i.  Des  Temps  pofitif s  &  comparatifs.  Poœ 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  apartenir  i 
la  langue  françoife  ,  il  me  refte  encore  â  examiner 
quelques  Temps  qui  y  font  quelquefois  nfités , 
quoique  rarement,  parce  qu'ils  y  font  rarement 
nécenaires.  C'eft  ainfi  qu'en  parle  l'abbé  de  Dan« 
geau  ,  l'un  de  nos  premiers  grammairiens  qui  let 
ait  obfervés  6c  nommés  f.  Opufc.  fur  la  langae 
franc,  p.  177  &  178).  li  les  appelle  Temps 
furcompofés ,  &  il  en  donne  le  tableau  pour  les 
verbes  qu'il  nomme  aâlifs ,  neutres-aéèifsy  èc  neth 
tres^'paffifs  (  Ibid.  Tables  Ey  Ny  Çy  pp.  lat, 
141 ,  148  ).  Tels  font  ici  Temps  :  J'ai  eu  chmai$ 
j'avois  eu  marché  y  j'aurai  été  arrivé.- 

Je  commencerai  par  obferver  que  la  dénomina* 
tion  de  Temps  furcompofés  cft  trop  géaécale  poor 
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cicîtcr  dacs  rcrprit  aucune  iJée  précife  ,  fie  canfé 
qucmment  pour   tigurcr  àdm    un  fyitcme  i^ratment 
philofophji^ue. 

y^oûicidi  en  fecofftl  lieu  »  que  cette  dénomi- 
nation n  a  aucune  coutonniié  avec  les  lois  que  le 
fiiiiplc  bon  sens  prcfuiL  fur  la  formation  des  ooms 
techniques*  Ces  noms,  autant  qii'il  cil  pofliblc , 
doiv^eot  indiquer  la  nature  de  l'objet  :  c'cJl  la  régie 
que  i*ù  tâché  de  fuivrc  i  Tégard  des  dénomina- 
tions que  les  befuins  de  mon  fyftême  m  ont  parti 
ciigcr  ;  ôc  cVA  celle  dont  loblerv^ation  paroiL  le 
plus  tcnfibJcment  dans  la  nomenclature  des  fciences 
&  des  arts.  Or  il  cù  évident  que  le  nom  de  fur^ 
compofes  n'indique  abfolumcnt  ritfi  de  la  nature 
des  Temps  auxquels  on  le  donne,  &  au*ii  ne 
tombe  que  fur  la  forme  cxicrieure  de  ctsTemps^ 
laquelle  cft  abloloraent  accidentelle.  îi  peut  donc 
èire  mile  >  pour  la  génération  des  Jfmps  ,  de 
rcmarqiier  cette  propriété  dans  ceui  que  !*Ufage 
a  fournis  j  mai>  ta  faire  comme  le  caradtèrc  dif- 
,  tindjf,  c'eft  une  méprise  de  peut-être  une  erreur  de 
i  Logique* 

^  Je  remarquerai  en  troifî}me  lieu  ,  que  les  rela- 
tions d'cïiftcnce  qui  caradérifcnt  les  Temps  dont 
il  s'agit  ici  ,  font  bien  différentes  de  ccilcs  des 
Temps  moins  composés  que  nous  avions  vus  jufqu'i 
préfent  :  J'ai  tu  aimé  ^  f^^ois  cutntendti ,  j*au- 
rois  eu  dit ,  font  par  la  très*ditférenis  des  Temps 
moins  composés,  J'ai  aime\  j^ai-ois  entendu  ^ 
/' aurais  dit.  Or  nous  avons  des  Temps  furcom- 
pofés  qui  répondent  cxaflemcnt  à  ces  derniers 
quant  aux  relation ç  d  eiiaencc  ;  ce  font  ceux  de 
la  voix  padîve  ,  J*ai  été  aimé  ^  fauois  été  en- 
tendu  ,  f  aurais  été  dit,  Atnfî,  U  dénomina- 
tion de  ywr^-o^îi/ïo/ifV  comprcndroit  des  Temps  qui 
cïpdmeroient  des  relations  d'exiftcnce  tout  à  ait 
djlférenles  ,  &  deviendiojt  par  la  trés-équivoque  j 
ce  qui  ell  le  plus  grand  vice  d  une  nomenclature  , 
&  furtout  d'tmc  nomcnclaiure  technique. 

Une  quatrième  remarque  encore  plus  confîJé- 
rablc  ,  c*eft  qye  les  Tables  de  conjugaifon  pro- 
pofées  par  i'abbi  de  Dangeay  femblent  indnuer  , 
que  les  verbes  qu'il  nomme  pronominaux  n'ad- 
mettent point  de  Temps  furcoraposés;  &  il  le  dit 
nettement  dans  rexplication  qu  il  donne  cnfuite 
de  fes  Tables  »  Les  parties  furcompofécs  des 
m  irerbcs  Ce  trouvent,  dit- il  (  Opu/c.  pag,  iro) , 
o  dam  les  neutres- paflîfs,  5c  on  dit,  Quand  il 
»  a  été  arrivé  :  elU^  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
9  verbes  pronominaux  neulrifés  i  on  dit  bien^  après 
9  m' être  promené ,  mais  on  ne  peut  "pas  dire  »  après 
p  que  je  m'ai  été  promené  long  temps  ».  Je  con- 
ifjcns  qu'avec  celle  forte  de  verbes  on  ne  peut  pas 
employer  les  r^/w/?J  compofés  du  verbe  auxiliaire 
//r^  ,  ni  dire, />  m* ai  été  fouvenu  ^  comme  on 
diroit  ,  j'ai  été  arrivé  :  mais  de  ce  que  TUfagc 
n'a  point  aatorifé  cette  formation  des  Temps  fu?- 
compofts  ,  il  ne  s*enfait  point  du  tout  qu'il  n'en  ait 
«jtoriré  aucune  autre* 
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On  dit,  après  que  j'ai  eu  parlé ^  verbe  qui 
prend  rauxiliaîrc  avoir;  après  que  j'ai  été  arrivé  ^ 
verbe  qui  prend  rauxiliaire  être  ;  l'un  &  Taufre 
fans  la  répénïion  du  pronom  pcribrnel  :  irais  il 
eft  confiant  que,  d'après  les  mêmes  points  de  vue 
que  l'on  marque  dans  ces  deux  exemples,  on  peut 
avoir  befoin  de  les  désigner  aufTi  quand  le  verbe 
ciî  pronominal  ou  réfléchi  ;  &  il  n'efl  guère  moins 
sik  que  l'analogie  du  langage  naura  pas  privé 
cette  forte  de  verbe  d'une  lormc  qu'elle  a  établie 
dans  tous  les  autres.  De  même  qite  Ton  dit ,  dis 
que  j*ai  eu  chanté ^  je  Juis  parti  pour  vous 
voir  (  cVft  un  exemple  du  favant  académicien  )  j 
dés  que  j'ai  été  foni  ^  vous  i le s  arrivé  i  pour- 
quoi  ne  diroit  on  pas,  dans  le  même  fens  &  av^cc 
autant  de  clarté  ,  de  prccifion ,  de  peut  -  élre  de 
fondement,  dès  que  je  me  Juis  eu  informé  y  je 
vous  ai  écrit  ?  Au  lieu  donc  de  dire,  après  que 
je  m'ai  été  promené  long  temps  ^exprciïion  juîie* 
ment  condannée  par  rabbé  de  D  ange  au  5  on  dira  ^ 
après  que  je  me  fuis  eu  promené  long  temps  ,  ou 
après  m* être  eu  promené  long  temps* 

li  eft  vrai  que  je  ne  garanti  rois  pas  qu*on  trouvic 
dans  fios  bons  écrivains  des  exemples  de  cette 
formation  :  mais  je  ne  défcfpèrerois  pas  non  plus 
d'y  en  rencontrer  quelques-uns  ,  fuftout  dans  les 
comiques ,  dans  les  épi  Polaires ,  &  dans  les  auteurs 
de  romans  \  &  je  fuis  bien  alTiIré  que  ,  tous  les 
jours,  dans  les  converfalions  des  puriftes  les  plus 
rigoureux ,  on  entend  de  pareilles  exprefïlons  fans 
en  être  choqué^  ce  qui  eft  la  marque  la  plus  cer- 
taine qu'elles  font  dans  Tanalogie  de  noire  langue» 
Si  elles  ne  font  pas  encore  dans  le  langage  écrit , 
elles  méritent  du  moins  de  n*en  être  pas  rcjetécs  : 
tout  les   y  réclame  ,  les  intérêts  de  celte  prcciJion 

fiiïilofophiqiie  qui  clï  un  des  caradlères  de  notre 
angue  ,  &  ceux  même  de  la  langue ,  qu'on  ne 
fauroit  trop  enrichir  dés  qu'on  peut  le  faire  iàus 
contredire  les  ufagesanalogiqucs. 

Mais,  me  dira-t-on  ,  l'analogie  même  n*efl  pas 
trop  obfervée  ici  :  les  verbes  limplcs  qui  fe  con- 
juguent avec  l'auxiliaire  a t'oir,  prennent  un  Temps 
compofé  de  cet  auxiliaire  pour  former  leurs  Temps 
furcompofés  ;  j\ii  eu  chanté ,  j'aurois  eu  chanté ^ 
Sec  :  les  verbes  fmiples  qui  fe  conjuguent  avec 
Fauiiliaire  être  ,  prennent  un  Temps  compofc  de 
cet  auxiliaire  pour  former  leurs  7Vm/»J  furcompofés  ; 
j'ai  été  arrive  ^  j'aurois  été  arrivé ,  &c:  au  con- 
traire les  Temps  furcompofés  des  verbes  pronomi^ 
naux  prennent  un  Temps  (impie  du  verbe  être  avec  le 
fupin  du  verbe  avoir  ;  ce  qui  efl  ou  paroît  du  moios 
être  «ne  véritable  anoraalie. 

Je  réponds  qu'il  faut  prendre  garde  de  regarder 
comndC  anomalie  ,  ce  qui  n*c(l  en  effet  qu'une  dif- 
férence nécefTaire  dans  l'analogie»  Le  verbe  aimer 
fait  j'ai  aimé-^  j'ai  eu  aimé  ,■  s'il  devient  pro- 
nominal ^  il  fera /e  me  fuis  aimé  ^  ou  aimée  ,  au 
premier  de  Ces  deux  Temys  où  il  t\*efl  plus  quef- 
tioû    du    Supioi    mais   ou    Participe  \  quant    au 
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fécond ,  il  faudra  donc  pareillement  fubftituer  le 
Participe  au  Supin  ;  &  pour  ce  qui  cù  de  Tauzi- 
liaire  avoir ^  il  doit,  à  caufe  du  double  pronom 
perronnel ,  fe  conjuguer  lui-même  par  le  fecours 
de  l'auxiliaire  ùre  ;  je  me  fuis  eu  ,  comme  je 
me  fuis  aimé  :  mais  ce  fupin  du  verbe  avoir  ne 
change  j>oint  &  demeure  indéclinable  >  parce  que 
fon  ^féntable  complément  e(l  le  participe  aimé ^ 
dont  il  e(l  fuivi(  i^i^q Participe  )  ^ainfi,  aimer 
fera  très- analogiquement ,  je  me  fuis  eu  aimé  ^  ou 
aimée. 

Mais  quelle  eft  enfin  la  nature  de  ces  Temps^ 
que  nous  ne  connoKTons  que  fous  le  nom  de  Pré' 
térits  furcompofésl  L'un  des  deux  auxiliaires  y 
caradtériCe ,  comme  dans  les  autres ,  l'antériorité  \ 
le  fécond ,  fi  nos  procédés  font  analogiques ,  doit 
dcligner  encore  un  autre  raport  d'antériorité  >  dont 
l'idée  eA  acceflbire  i  l'égard  de  la  première  qui 
eft  fondamentale.  L'antériorité  fondamentale  cit 
relative  à  l'époque  que  l'on  envifage  primitive- 
ment \  &  rantériorité  accefToire  eft  relative  i  un 
autre  événement  mis  en  comparaifon  avec  celui 
qui  eft  direâement  opprimé  par  le  verbe ,  fous  la 
relation  commune  à  la  même  époque  primitive. 
Quand  je  dis ,  par  exemple  ,  dès  que  j'ai  eu 
chanté  ,  je  fuis  parti  pour  %^us  voir;  l'exif- 
tence  de  mon  chant  &  celle  de  mon  départ  font 
également  préfentées  comme  antérieures  au  moment 
où  je  parle  \  voilà  la  relation  commune  à  une 
même  époque  primitive  ,  &  c'eft  la  relatino  de 
lantériorité  fondamentale  :  mais  l'exiftence  de  mon 
chant  eft  encore  comparée  a  celle  de  mon  départ^ 
&  le  tour  particulier ,  j'ai  eu  chanté^  fcrt  i  mar- 
quer que  1  exiftence  de  mon  chant  eft  encore  anté- 
rieure i  celle  de  mon  départ ,  &  c'eft  l'antériorité 
acce  (foire. 

C'eft  donc  cette  antériorité  acceftoire ,  qui  dif- 
tingue  des  Prétérits  ordinaires  ceux  donc  il  eft  ici 

3ueftion  \  &  la  dénomination  qui  leur  convient 
oit  indiquer ,  s'il  eft  pofllble ,  ce  caradtère  qui 
les  ditférencie  des  autres.  Mais  comme  l'antérioriié 
fondamentale  de  l'exiftence  eft  déjà  exprimée  par 
le  nom  de  Prétérit  ,  oC  celle  de  l'époque  par 
l'épithète  ^'antérieur;  il  eft  difficile  de  marquer 
une  croifième  fois  la  même  idée  ,  fans  courir  les 
rifques  de  tomber  dans  une  forte  de  battologie  : 
pour  l'éviter  ,  je  ^onnerois  i  ces  Temps  le  nom 
de  Prétérits  comparatifs ,  afin  d'indiquer  que 
l'antériorité  fondamentale,  qui  conftitue  la  nature 
commune  de  tous  les  Prétérits ,  eft  mife  en  com- 
Darajfon  avec  une  autre  antériorité  acceifoire  ^  car 
les  chofes  comparées  doivent  être  homogènes.  Or 
il  y  a  quatre  Prétérits  comparatifs  : 
^  T .  Le  Prétérit  indéfini  comparatif ,  commt  j'ai  eu 
chanté. 

1.  Le  Prétérit  antérieur  fimple  comparatif,  comme 
.j* avais  eu  chanté. 

3*  Le  Prétérit  antérieur  péfiodiqut  comparatif  » 
comme  j'eus  eu  chanté^ 
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4^  Le  Prétérit  pofiériear  comparatif  j  comme 
j^aurai  eu  chanté. 

Il  me  femble  que  les  prétérits  qui  ne  (bat 
point  comparatifs  font  fumCunmefit  diftiogaés  de 
ceux  qui  le  font ,  par  la  fuppreffion  de  1  épîtbêtc 
même  de  comparatifs  ;  car  c'ei^  être  en  daogei 
de  fe  payer  de  paroles ,  que  de  multiplier  les  boios 
fans  néceffité.  Mais  d'autre  part  on  court  rifqae  àt 
n'adopter  que  des  idées  confiifes  y  quand  on  n'en 
attache  pas  les  caraétères  diftinôifs  â  un  affez  grand 
nombre  de  dénominations  :  &  cette  remarque  me 
détermineroic  aflez  i  appeler  pojitifs  tous  les 
Prétérits  qui  ne  font  pas  comparatifs ,  furtôot  dam 
les  occunences  oi  1  on  parieroit  des  uns  relative* 
ment  aux  autres.  Je  vas  me  fervir  de  cette  diftioc 
tion  dans  une  dernière  remarque  fur  l'ufage  des 
Prétérits  comparatifs. 

Ils  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans  une  pro- 
pofition  qui  eft  membre  d'une  période  explicite  on 
implicite  :  explicite  ^  j'ai  eu  lu  tout  ce  livre  avant  ^ 
que  vous  en  eujpe\  lu  la  moitié  ;  implicite ,  j*ûi 
eu  lu  tout  ce  livre  avant  vous  ,  c'eft  à;Jire  >  ava^ 
que  vous  l'euftiez  lu.  Or  c'eft  une  rèjgle  indubi- 
table qu'on  ne  doit  fe  fervir  d'un  Prétetlt  compas 
ratif^  que  quand  le  verbe  de  l'autre  membre  db 
la  comparaifon  eft  à  un  Prétérit  pofitif  de  mêœ 
nom;  parce  que  les  termes  comparés  ,  comme  je 
l'ai  iSt  cent  fois ,  doivent  être  homogènes.  Ainfe» 
l'on  dira  ,  quand  j'ai  eu  chcuité  ^  je  fuis  foni; 
fi  j'avois  eu  chanté  ^  je  ferois  forti  avec  vous\ 
auand  nous  aurons  étéfortis ,  ils  auront  renoué 
la  partie 'f  8cc.  Ce  feroit  une  £iuted'en  uleraiotre- 
ment ,  &  de  dire,  par  exemple  y  f  j'avais  eu  chanté, 
je  fortirois ,  &c. 

Art.  VI.  Ves  Temps  confidérés  dans  la 
Modes.  Les  verbes  fe  divifent  en  plufteurs  modcit 
qui  répondent  aux  différents  -  afpe6b  (bus  kfqueb 
on  peut  euvifàger  la  fignification  formelle  des 
verbes  (  Voye\NiovE  ).  On  retrouve  dans  chaqw 
mode  la  diftinâion  des  TempS ,  parce  qu'elle  tient 
i  la  nature  indeftruélible  du  verbe  (  f^oye\V%fiti\x 
mais  cette  diftindlion  reçoit  d'un  mode  k  rautrt 
des  différences  fi  marquées,  que  cela  mérite  ooe 
attention  particulière.  Les  observations  que  je  vis 
faire  i  ce  fujet  ne  tomberont  que  fiir  nos  verbes 
françois  ,  afin  d'éviter  les  embarras  qui  oaitroieqt . 
d'une  comparaifon  trop  compliquée  \  ceux  Çjjà 
j(n'auront  entendu  &  qui  connoitrooc  d'autres  iuh- 
gues,  fauront  bien  y  appliquer  mon  fyftême  ft 
reconnoStre  les  parties  qui  en  auront  été  adoptées 
ou  rejetées  par  les  différents  nfages  de  ces  idiomes» 
Nous  avons  fix  modes  en  françois  ;  llodiçat^ 
l'Impératif,  le  Suppofitif ,  le  Sub/on^f ,  lIofinitK 
&  le  Participe  (  Koye^çcs  nM>ts)^  c'efti^or^^ 
je  vas  fuivre  dans  cet  article. 

$.  I.  Des  Temps  de  l'Indicatif.  Il  feoabk  ne 
l'Indicatif  foit  le  mode  le  plus  naturel  &  le  plis 
néceffaire  :  lui  feul  exprime  dircâcmeni  ft  pM* 
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ttieot  la  prapofiUon  principale  ;  Bc  c*cft  pour  cela 
que  Scaliger  le  qualifie  fulus  modus  aptus  fnen^ 
ilu,  foLus  pattr  virhatis  {  De  vauj,  Ling.  lat* 
^ap,  cxvf),  Aurti  cA-ce  le  feul  mode  qui  admette 
toutes  les  efpécesde  F^m/îx  autorilecs  dans  chaque 
langue*  Ainfi ,  il  ne  s*agit  ,  pour  faire  coïinojtre 
au  Ic^eur  le  moât  indicaûf ,  que  de  mettre  fous 
les   icux  le  fyftême  iîguré  des  temps  que  je  vâcns 
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d'analyfer.  Je  mettrai  en  parallèle  trois  verbes  ;  l'un 
fimplc  j  empruiitant  rauiiliaire  avoir  ;  le  fécond 
également  fimple  ,  mais  fe  fervani  de  rauxiliairc 
naturel  être  ;  enfin  le  iroifiéme  pronominal  >  &  pour 
cela  même  diftéretit  des  deux  autres  dans  la  forma- 
cion  de  fcs  Prétérits  comparatifs. 

Ces    trois   verbes    feront  chanter^    arwtr ^  fe 
résulter* 


SYSTEME    DES 


DE    L'INDICATIF. 


L  fVDEFttlI 


f  aniérîeurs  /  ^**r?^j^' 
J^pofterieur 


chante* 
chantais, 
chantai* 
chante  rai. 


II. 

f  arrive» 

j'arrivais^ 

j'arrivai, 

j'arriverai* 


ÏIL 

je  me  révolte, 

je  me  révohois, 
je  me  révoltai, 
je  me  révolterais 


j*  avais 
l'eus 
j*  aurai 

ïvotfim    ...» j*ai  eu 


fdnténeurs  f  ^fpl^.' 
(^  polteriear  '^ 


DÉFIKIS 


r  îitc rieurs   f  fîmple  , 


INDÉFINI      .... 

f  antérieur 

DéFIHÎS^ 
il 


^poftérieur 


javois  eu 
j*eus  eu 
j'aurai  eu 

je  viens 
je  venais 
je  viendrai 


jefuis 

j'étais 
je  fus 
je  ferai 

fai  été 

j^ a  vois  été 
j*eus  été 
j'aurai  été 

je  viens 
je  venais 
je  viendrai 


je  me  fuis 
je  m'étais 
je  me  fus 
je  me  ferai 

je  me  fuis  eu 

je  m'étais  eu 
je  me  fus  eu 
je  me  fi  rai  eu 

je  viens 

je  venais 
je  viendrai 


'  lïlDéFItai 


DÉFINIS 


f  antérieur 


\  poft^ 


crieur 


:  rïKDÉFim 

)\ 

\  C  DÉFINI     antérieur 

5,  1,  Des  Temps  de  l'Impératif  J'ai  déjà 
prouvé  que  notre  Impératif  a  deux  Temps  ;  que 
le  premier  eft  un  Préfent  poftérietir ,  &  le  fécond 
un  Préiérit  poftcrieur  ;  Voyti  Impératif  î< 
J'av'oue  ici  que  ,  malgré  tous  mes  efforts  contre 
les  préjugés  de  la  vieille  routine  ,  je  n'ai  pas  diffipé 
tau  te  riUuïîon  de  la  maxime  d*Apollone  (  /i^.  f , 
€ap*  XXX  ) ,  QuOn  ne  commande  pas  les  é'hofes 
préfentes  ni  les  pajféi s*  Je  penfoisquece  qui  avoit 
trompé  ce  gramaiairien  p  i^cft  que  le  raport  de 
ppftériorité  etoit  cffencicl  au  mode  impératif^  je 
ne  le  crois  plus  maintenant,  Bc  voici  ce  qui  me 
Eût  cKangcr  dWis-  L'Impératif  cfV  un  mode  qui 
jLJodle  a  la  (îgnification  principale  du  verbe  l'idée 
acccffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  :  or 
coite  volonté  peut  être  un  couMuandement  abfolu , 


^  je  dais 

je  dévots 
je  devrai 

je  vas 

j*  allais 


3  ' 


je  dois 
je  devais 
je  devrai 

je  vas  ft 

f  allais  S 

lermiflion ,    un 


je  dois 
je  devais 
je  devrai 


tin  défîr ,  une  permifnon ,  un  confeil ,  un  fïmple 
aquicfcement.  Si  la  volonté  de  celui  qui  parle  cft 
un  commandement ,  un  défîr ,  une  pemiiflion  ,  un 
confeil  j  tout  cela  etl  nécclTairement  relatif  â  une 
époque  ooflérieurc  ,  parce  qu'il  n'cft  pofGble  de 
commander,  de  défirer  ,  de  permettre  ,  de  confeiU 
1er  que  relativement  i  IWcnîr  :  mais  fi  la  vo- 
lonté de  celai  qui  parle  eft  un  fimple  aquîiîfcemcut  j 
il  peut  fc  raporler  indifféremment  d  toutes  les 
époques  ,  parce  qu'on  peut  également  aquicfccr 
3  ce  qui  câ  aduel ,  antérieur ,  ou  poftcricur  à  i*cgard 
du  mrîment  oïl  l'on  s'en  explique. 

Un  domeftiquc ,  par  exemple  ,  dit  â  fon  maître 
qu'/7  a  gardé  la  maifon ,  qu'i/  nefi  pas  fùrti\ 
Q\id  ne  s*ejl  pas  enivré;  mais  fon  maître,  piqué 
ic  ce  que  néanmoins  U  n'a  pas  fait  ce  qu  il  lui 
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avoitordodn^  lui  répond  :  Aye  gardé  Lmaifon^ 
ne  SOIS  pas  so*tx  ,  ne  tb  sois  pas  ehivré  ,  que 
m'importe ,  fi'.tu.n'aspoj  fait  ce  que  je  voulais  ? 
Il  clt  é^idppti  i)H  (fui  CC8  cjprcffions,  aye  gardé  ^ 
T^  fois  pat.fortij  ne  te  fois  pas  enivré  y  font  â 
rimpéraiif,  puifqu'elles  indiquent  raquiefcement 
«in.  maître  aux  affertionsdi»  donicftîque  :  i^  qu'elles 
font  au  Prétérit  aauel,  puifqu'elles  énoncent- Vcxif- 
tencc  des  attributs  qui  y  font  énoncés  ,  comme 
antérieurs  au  moment  même  od  l'on  parle;  U  le 
maître  auioit  pudire»  Tu  As  gardé  la  maifon^TV 
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n'i9  pas  «OtTi  j  TU  ne  t'e$  pas  tistïyxÈ  ,  fU 
m'importe ,  &c. 

Le  Prétérit  de  notre  Impératif  peaC  donc  Itre 
raporté  â  diSifrentes  époques ,  &  par  conféqoent  il 
eft  indéfini.  C'cft  d'après  cette  corrcaion  que  je 
vas  préfenter  ici  leXyftême  des  Temps  de  ce  mode 
un  peu  autrement  que  je  n'ai  fait  a  l'article  qui 
en  traite  eiprefféipent.  Ceux  qui  oe  fe  rétrac- 
tent jamais  ne  donnent  pas  pour  cela  des  déci« 
fions  plus  sâres  ;  ils  ont  quelquefois  moins  de  boane 
foi. 


SYSTEME    DES    TEMPS  DE   L'IMPÉRATIF, 


I. 


PRÉSENT   POSTÉ  RIE uRy        chan§e. 
PRÉTÉRIT   INDÉFINI,  aye  chanté. 


II.  II  r. 

arrive*  révolte  -  toi. 

fois  arrivé ,  ou  vée*  ,  j^ 


Les  \rerbes  pronominaux  n'ont- oas  le  Prétérit 
îiMléJlni  a  Ifl'mpératif  ,  fî  ce  n'eft  avec  ne  pas  , 
comme  dans  rèxemplç  ci-dcffus,  ne  te  fois  pas 
enivré:  mais  on  ne  diroit  pas  fans  négMion  ,  te 
fois  ei^réi  il  faudroit  prendre  un  autre  tour.  Qn 
pounproit.  pp.ulHÎI^rc.  croire  que  ce  feroit  un  Impé- 
Ht\iy  fi.  on  4if^^'  y  ^^  fa^^  '  ^^  enivré  pour  la 
dernière  fois  \  Mais  l^inyerfi^o  du  pronon>  fub- 
jeftif  tu  nous  avertit  ici  d'une  ellipfc  ,  &  c'cft 
celle  de  la  coaiondlioti  que  &  du  verbe  optatif  yV 
é^fùe  ,  je  déjire  que  tu  te  fois  enivré j  ce  qui 
marque  le  Subjonûif  (  voye\  Subjonctif):  d'ail- 
leurs le  pronom  fubje£lif  n'cft  jamais  exprimé 
avec  nos  Impératifs  ,  &  c'eft  même  ce  qui  en  conf- 
titue  principalement  la  forme  diftinffive.  f^oye^ 
Impératif. 

$•  3.  Des  Temps  du  Suppojitif  Nous  avons 
dans  ce  mode  un  Temps  finiple,  comme  les  Pré* 
fents  de  l'Indicatif }  je  chante  rois  ,  j' arriverais  , 


je  me  répolterois.  Nous  en  avons  an  qui  eft  com- 
pofé  d'un  Temps  fimple  de  l'auxiliaire  avoir  ou 
de  l'anxiliaire  être  ^  comme  les  Prétérits  pofiti& 
de  l'Indicatif  ;  y auro/V  chanté  ^  je  ferois  arrivé 
ou  vée ,  je  me  ferois  révolté ,  ou  tée  :  on  autie 
Temps  eft  furcompofé ,  comme  les  Prétérits  com- 
paratifs de  l'Indicatif;  j'aurois  eu  chanté,  j'au^ 
rois  été  arrivé ,  "ou  vée ,  je  me  ferois  eu  révolté^ 
ou  tée  :  un  autre  emprunte  1  auxiliaire  venir , 
comme  les  Prétérits  prochains  de  l'Indicalif  ;  je 
viendrais  de  chanter^  d'arriver^  de  me  révolter* 
Enfin  il  en  eft  un  qui  fe  fert  de  l'auxiliaire  devoir^ 
comme  les  Futurs,  pofitifs  de  l'Indicatif  ;  y  e  ^/oti 
chanter  y  arriver ^  me  révolter.  L'analogie,  i|oi» 
dans  les  cas  réellement  femblables ,  établit  toujoois 
les  ufages  des  langues  fur  les  mêmes  principes ,  nous 
porte  à  ranger  cesiemps  du  Suppofitif^^dans  lesmêntt 
clafles,  que  ceux  de  l'Indicatif  auxquels  ils  font  analo* 
gués  dans  leur  formation.  Voilà  fur  quoi  eft  fbqdé  le 


SYSTÈME    DES     TEMPS    DU    SUPPOSITIF. 


I  1. 


I  I  L 


PRÉSENT, 


je  chanterais.  j'arriverais^  je  me  révolterais. 

c  positif  ,        j'aurais  chanté.  jeferois  arrivé ,  ou  vée.     je  me  ferois  révolté ^  00  tù* 

PRÉTÉRIT  }■  COMPARATIF,  j'aurais  eu  chanté,     j'aurois  été  arrivé  ^  ou  vée.  je  me  ferois  eu  révoltéyontà* 

(,  PRO  CHAIN ,  je  viendrais  de  chanter,  je  viendrais  d'arriver,     ^e  viendrais  de  me  révolter 
FUTUR,  je  devrais  chanter.      je  devrais  arriver.  je  devrais  me  révolter. 


Achevons  d'établir,  par  des  exemples  détaillés, 
ce  qui  n'eft  encore  qu'une  conclufion  générale  de 
l'analogie  ;  Se  reconnoilTor^  ,  par  ranalyfe  de 
l^Ufàge  ,  la  vraie  nature  df?  chaciui  d|è  ces  Temps. 

1^  Le  Préfentdu  Suppqfjtff  ctt  indéfini  ;  il  en 
a  les  caraftères,  puifqu*e^}t''raport^  lani'A:  i  une 
#poque  &  tancôt  à  une  aiitreV  il  ne  Vient '^ff*^ft*vç- 
nent  à  aucune  époque  piicïtç.  Se  détenpln^e. 

SI  Clément'  Fil  ettt  traité  Henri  VI^I  avec 
plus  de-modération  f  la religion^atholique  feroit 


encore  aujourdhui  dominante  en  Angleterre,  U 
«eft  évident,    par  l'svdverbe   aujourdhui^  mt  fe- 
rait eft  enaployé  dan%|Cette  phrafe  comme jPxéfeot 
aftuel. 

En  peignant  dans  un  récit  le  défêfpoit  dNn 
homme  liche  ,  on  peut  dire  :  II.  s' arrache  kf 
cheveux  ,  il  fe  jette  à  terre  y  \i  fe  rel/ve,^  il 
blafphéme  contre  le  Cielf  il  aétejSle  la  vù\qê*il 
en  are^ue  y  //mourroit  jf il  avait  U  çouràge^df 
fe  donner  la  mçrt.  Il  eft  ccirtalD  que  tout  ce  que 
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IVm  peint  ici  cft  antérieur  au  moment  oïl  Ton 
parle;  U  s\irrack€  ^  il  fe  jate  ,  il  ft  relève^  il 
Hafphime ^  il  déuftt^  loni  dits  pour  il  j'aira-- 
choity  il  Je  jetait^  ilfercliron^iiblafphémoit^ 
U  déitjioit  j  cjui  font  des  PiéietKS  aaiéiieurs,  & 
^ui ,  dans  TiTiftint  dont  on  rappelle  le  iouvcnir  , 
pouv'oieot  être  rcaiplacc^  par  des  Préfenis  ac- 
lucis  :  uidis  jl  en  cU  de  mè*iïadu  vcibe  il  mour^ 
roît  ;  ou  pouvoit  remployer  alors  dans  le  Icns 
a6\ucl»  &  on  rLiîiplojc  ici  dans  le  (cns  antérieur 
comme  les  verbes  précédeitls  ,  dont  il  ne  diri'éfc 
«lue  pu  Tidèe  acccllone  d'hypolbeië  <jui  caiac- 
Iciife  le  mode  tuppoluih 

^  Si  ma  voiture  éioiiprét€^  JE  paktirois  demain  ; 
ladvTibc  demain  exprime  fi  nettement  une  époque 
^ItéricMrc  ,  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  verbe 
jt  parut  ois  ne  (oit  employé  ici  comme  Ftéfent 

riiétieur. 
i**.  Le  Prétérit  pofîtif  eft  pareillement  iridéfÎDi , 
puifqu'on  peut  pareillement  k   ra porter  â  divcrfcs 
épo^jgcs  iclon  la  divcriilé  lîcs  occurrences, 

t Les  romains  auroikwt  conserva  l'empire  di  la 
ne  ,  s'ils  avaient  t^onfervé  leurs  anciennes 
vertus  i  c'eA  a  dire  que  nous  pourrions  dire  au- 
/ourdhui ,  Les  romains  ont  conservé  ,  &c  :  or  le 
verbe  ont  confervé  élaul  raporté  à  au j ourdhui  , 
qui  exprime  une  époque  actuelle  ,  ell  employé 
comme  Prétérit  a<5Vuel  :   par  cor  iequcnt  il  faut  dire 

r^  même  cîiofe  du  verbe  auroient  confine'^    qui 
ici  le  même  le  11  s ,    (i  ce  nVfl  qu'il  ne  Té  non  ce 
Îi'avec  Ti  léc  accclTûirc  d^hypolbtlé  ^  au  lieu  qye 
.**Q    dit   ont  confervé  d*unc    majiiérc  abfolac    & 

iépcnd^nie  de  toute  fappofition. 

^'auroîs  fini  cet  ouvrage  à  la  fin  du  mois 

Prochain  j  fi  des  affaires  u  retenus  ne  m' a  voient 

^tourné  t  le  Préltrit    polit  if,  /*  aurais  fini  ^  cil 

latif  ici  à  l'époque  titlignée    par    ces  mots ,    la 

Ftn  du  mois  prochain  ,    qui  cft  certainement  une 

oque  postérieure  ;  &  ccû  comme  fi  Ton  difojt , 

'pùunois  dire  â  la  fin  du  mois  prochain^   j*ai 

im,  &:c  r  j*aurois  fini  efl  donc  employé  dans  cette 

fbafe  comme  Prétérit  pofiérieur. 

j**.  Ce  qiii  çû  prouvé  du  Prétérit  pofîiif  c0  éga- 

emcnt  vrai  du  Prétérit  comparatif  ;  il  peut,  éàns 

ftrenies  phrafcs ,  le  raporter  a  ditlcreotcs  époques  ^ 

îndéiini. 
Quand  j'auroîs  eu  fris  toutes  mes  mefiires 
WPunt  l'arrivée  du  minifire  ,  ;ene  pouiois  réuffir 
~tns  votre  crédit.  îl  y  a  ici  de m  évè céments  p re- 
culés comme  anléricurs  au  moment  de  la  parole  , 
précaution  d*avoir    pris   toutes  les  meutres  1  & 
i*ar  rivée  du  minjflre  :  cVlt    pourquoi  J*  au  roi  s    eu 
^rij  eft  employé  ici  comme  Prétérit  a£tucl ,  parce 
énonce  la  choie  comme   anierieure    au  ~mo- 
al  de  la  parole;  îl  ert  comparatif,  afin  d'indj- 
■  encore  l'aut priorité  des  mefures  prifes  .i  l'égard 
Tarrivéc  du  minifïrc  *    laquelle  eft  également 
rieure  â  l'époque  aûuelle.  C'cll  foihmeûron 
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ifîfoît ,  Quand  à  V  arrivée  du  minljîrt  (qui  e(t  au 
Prétérit  aftuel  ,  piiifqLiVllc  efl  aétuellemcnt  paffécj, 
J'aurais  pu  dire  (  autre  Prétérit  également  ac- 
tuel )  ,  j'ai  pris  toutes  mes  mejures  (  Prétérit 
rapocté  immédiatement  d  l'époque  de  l'arrivée  du 
mini  (Ire,  &:  par  comparaifon  à  l'cpoquc  aûuelle  )# 

Si  on  lui  avait  donné  le  commandement  ^ 
féi ais  sur  qu'il  AVKCir  EV  Ri.¥Kis  toutes  nos  villes 
avant  que  les  ennemis  pujfent  Je  montrer  i  c'eft 
i  dircj  je  pouvais  dire  avec  certitude ^  11  aura 
^ZYKih  toutes  nos  villes ,  Sic  :  or  il  aura  repris 
cïï  vraiment  le  Prétérit  poftérieur  de  Tlndicatif  ; 
il  auroit  eu  repris  eil  donc  employé  comme 
Préïcril  poftérieur  >  puiiqu'il  retiferme  Je  mèrac 
fcns, 

4*^.  Pour  ce  qui  conceri3e  le  Prétéiit  prochain,  U 
cil  encore  indéfini ,  &  on  peut  l'employer  avec  rela- 
tion â  diiérentes  époques. 

Quelqu'un  vetil  tirer,  de  ce  que  je  viens  de  rea- 
trer ,  une  confcquence  que  je  dé  fa  voue  ,  &  je  lui  dis  : 
Quand  JE  viEWDROis  DE  RENTRER  ,  celaneprouvt 
rien*  U  eil  évident  que  ces  jnots ,  je  viendrais  de 
rentrer ,  font  immédiatement  relatifs  au  moment 
où  je  parle  ,  fit  que  par  conféquent  e'cÛ  un  Prétériî 
prochain  aduel  ;  c'ell  coruine  il  je  ciifois.  J'avoue 
que  JE  VIENS  DE  RENTRER  atlucliemcni ,  mais  cela 
ne  prouve  rien. 

Voici  ie  même  Temps  raporté  â  une  autre  épo- 
que ,  quand  je  dis;  W//tç  che\  mon  frère  y  &  quand 

ÎI,  VÏENDROIT  DE  RENTRER,  umCna^-le  ici^LtYCthe 

amenei  efl  certainement  ici  au  Prdcnl  poflédciir , 
&  il  eft  clair  que  ces  mots,  il  viendrait  de  ren- 
trer ,  expriment  un  évèncracni  antérieur  a  Tépoque 
énoncée  par  amene\  y  qui  eft  poftérieurc;  par  con- 
féqucnt  il  viendrait  de  rentrer  eil  ici  un  Prétérit 
pofWrieur* 

ç*.  Enfin  le  Ftitur  eft  également  indéfini,  puîf- 
qu'il  fcrt  auflî  avec  relation  aux  djverfcs  époques, 
comme  on  va  le  voir  dans  ces  exemples. 

Quand  je  ne  DEVROis  pas  riVR^  long 
temps  ,  je  veux  cependant  améliorer  cette  terre  i 
c'clf  i  dire,  quand  Je  Jerois  sûr  que  je  ne  DOIS 
pas  FirRR  :  or  je  dois  vivre  eft  évidemment 
le  Futur  pofuif  indéfini  de  rindjcatif,  employé  ici 
avec  relation  à  une  époque  aduelle  ;  Se  il  ne  prend 
la  place  deye  devrais  vivre  ,  qu'autant  queyei/tfvfo/x 
Vivre  eft  également  raporté  à  une  époque  aducUc  ; 
c'eft  donc  ici  un  Futur  aÛueL 

Nous  lui  avons  fouvent  entendu  dire  qu'il  rou- 
loit  aller  à  ce  fiège  ^  quand  même  il  y  DECROIT 
FlRlR  ;  cç(ï  à  dire,  quand  même  il  feroit  sûr 
qu'il  y  DEFOIT  PÉRIR  :  or ,  //  dei^oii  périr  cfî 
IcFuiur  poiitif  antérieur  de  l'Indicatif;  &  puifqu'il 
tient  ici  la  place  de  il  devrait  périr,  c'eft  que  il 
devrait  périr  çft  employé  dans  le  même  fcos  j  &  quf 
c'ell  ici  un  Futur  antérieur. 

Tons  les  Temps  du  Stippofitif  font  donc  îndé** 
finis  ;  on  ^ient  de  le  prouv^er  es  détail  de  diacoa 


S^é 
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en  particulier  :  en  voici  une  preuve  générale.  Les 
Temps  en  eux  *  mêmes  Cont  furcepUbles  partout 
des  mêmes  divifions  oue  nous  avons  vues  â  l'In- 
dicatif y  â  moins  que  ridée  accefloire  qui  conftitue 
I4  nature  d'un  mode ,  ne  (bit  oppofëe  i  quelques- 
uns  des  points  de  vue  de  ces  divisons  »  comme  00 
l'a  vu  pour  les  Temps  de  l'Impératif.  Mais  l'idée 
d^hypothèfe  &  de  fuppofîtion,  qui  diftingue  de 
tous  les  autres  le  mode  rupoofitif»  s'accorde  très- 
bien  avec  toutes  les  manières d'enviâger  1^  Temps; 
tien  n'y  répugne.  Cependant  l'ufage  de  notre  lan- 
gue n'a  admis  qu'une  feule  forme  pour  chacune 
des  efpèces  qui  (ont  foudivifées  dans  l'Indicatif  par 
les  divërfes  manières  d'envifager  l'époque  :  il  eft 
donc  néceffairé  que  cette  forme  unique  ,  dans  cha- 

îi 

être  raportée 

de  rélocQcion  ;  c'eft  à  dire  ^ue  chacun  des  Temps 
du  Suppofitif  doit  être  indéfini. 
Cette  propriété ,  dont  j'ai  cru  indifpen&ble  d'éla-    I 
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blir  la  théorie ,  je  n'ai  pas'  cru  devoir  ll&dlqBtr 
dans  la  nomenclature  des  Temps  du  Suppofitif  ) 
parce  qu'elle  eft  commune  i  tous  les  Temps ,  èc 
que  les  dénominations  techniques  ne  doivent  (c 
diarger  que  des  épithètes  néceflaires  à  la  diftinâioQ 
des  e^èces  comprifes  fous  un  même  genre. 

$.  4.  Des  Temps  du  Suhjonetif.  Noos  avons 
au  SubjondUf  les  mftmes  ciafles  générales  de  Temps 
qu'à  l'Indicatif;  des  Préfents  »  des  Prétérits  ,  &  des 
Futurs.  Les  Prétérits  y  font  pareillement  feudivifis 
en  pofitifs ,  comparatifs ,  &  prochains;  &  les  Fih 
turs ,  en  pofiti^  &  prochains.  Toutes  ces  e(pècef 
(ont  analogues  ,  dans  leur  formation  ,  aux  efpèces 
correlpondantes  de  l'Indicatif  &  des  autres  modes  : 
les,  Préfents  y  (bnt  (impies  :  les  Prétériu  pofitifs 
(ont  compofés  d'un  Temps  iîmple  de  l'un  des  deux 
auxiliaires  avoir  ou  être;  les  comparatif  font  fur- 
compofés  des  mêmes  auxiliaires;  &  les  prochains 
empruntent  le  verbe  venir  :  les  Futurs  po(iLi6  pren« 
nent  l'auxiliaire  devoir  ;  &  les  prochains  ,  1  auxi« 
liaire  aller. 


SYSTEME    DES    TEMPS    DU    SUBJONCTIF. 

I.  IL  II L 

ç  iMDéFiKi  f  que  je  chante,  farrîve.  je  me  révolte. 


DEFINI  antérieur    que  je  chantajje. 


j  arrivajfe. 


je  me  révoltaffe. 


H 

H 
psi 


{i  V5   #  WDÛnw  9  quej'aye 

H  \  ofiiHi  antérieur,  qtu  j'mjfe 


pi. 


^» 


^  2   f  lUDÉFim,  quej'ayeeu  ' 

O  <  L  DÉFINI  antérieur,  que  j'eujfe  eu 

ÇJ  PB  _ 


;3 


que  je  vienne  de  5, 


î    S     r  INDÉFINI  , 

9  ^  <  ^ 

p.  g   Idéfini  antérieur,  que  je  vinffe  de    t 
Jl,  (o   r  INDÉFINI,  que  je  doive 


[défini  antérieur,  que  je  dup 

Ô  §      r  '*^^^'*ïf  que  j'aille 

^  S     (défini  antérieur,  quej*allaje 


;3 


je  fois 


c  fe     je  me  fois 


S  3. 

je  fujfe         i^S,    jemefuffe 


o  Si 


j*aye  été       o  j^^     je  me  fois  eu        %\ 
j'eujfe  été      \  ^*    je  me  fuJfe  eu      ^^ 


je  vienne  rv.    je  vienne  de  me     3 

je  vinffe         ^  \    je  vinffe  de  me    *  t* 


je  doive 
je  duffe 

j'aiUe  _ 
j'allaffe 


5     je  doive  me 
^     je  duffe  me 


u     j'aille  me 

3. 

5    je  dttffe  hie 


5^ 


Il 


n'y    a  que  deux  Temps  dans  chaque  çlaiTe. 
)mme  le  premier  indéfini  ;  &  le  fécond. 


Je    nomme  le  premier 


défini  antérieur  :  c'eft  que  le  premier  eft  deftiné 
{ari'U(^ge,  â  eiyrimcr  le  rapon  d'ezifteocc  qui 


lui  convient  i  l'égard  d'une  époque  tnvïE^jte 
comme  a^elle>  par  comparaifon  avec  on  rrf- 
fent  à^luel  ou  avec  nn  Prêtent  poftérieur  ;  an  lies 
que  le  feàond  n'eiprime  le  raport  qui  lui  coovieoif 


ITEM 
^•irégarf<i*uoe  ipdqnc  envifagéc  comme  aftuelle 
par  comparaifoD  avec  un  Préfcnt  antérieur.  En  voici 
la  |>t€ityc  dans  uq€  fuite  fyrtéojatjquc  d^cicmples 
s 


comparés ,  Jont  le  fccood ,  énoûcc  par  le  mode  ic 
dans  le  Cens  jmUcatif ,  Terl  pcrpétucUement  de  ré- 
poofcau  pfcnier,  qui  eûënoncé  daDsIereosiubjoo^tif. 


IKDEni^ISJ 

(poUérieur, 
DiFiHi     antérieur. 


raftuel  , 
indéfinis) 

(pollérieur, 
DÉwjm  amcrieur , 

(poftérieur, 
DÉFINI      antérieur , 


^    rtMDËFtHXS  V  * 

u  )  /pollérieur. 

Pu  C 


DEFINI 


amcneur, 


Xfi 

Pi 
H 


G 

i  cu 


tiKDffms5^^fî' 

(poftcrieur,  |c  .jç  croirai  pas 


)c  ne  aois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  aoîs  pat 
je  ne  croirai  pal 
je  ûe  croyois  pas 
je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 
je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crob  pas 


DâiiNi      amérieun 


rlNDériKIS. 


[afluel, 

^poftcrieur, 


}c  oe  cioyoïs  pas 


)e  ne  ciois  pas 
je  ne  croirai  pas 


I 


î 


Défini      antérieur  ,   |  je  ne  croyois  pas 

Les  Préfents  du  Sub jonâïf ,  que  voies  entendiez , 
lue  pouj  emtndîffte^  »  dans  les  ciemples  précé- 
Icnts  ,  expriment  la  fimultanéiléd^citiftfnce  a  regard 
^'unc  époque  ijui  eft  aûuclle  rclaïivcraent  au 
moment  marqué  par^  l'un  des  Prcfents  dit  verbe 
principal  ,  jt  ne  crois  pas  ,  />  ne  croirai  pas  » 
je  ne  croyais  pas  ;  &  c'cft  i  Tcgard  d*une  époque 
fcmblablemcnt  dcierminée  a  raSuaUlc  ,  que  les 
Prétérits  du  fubjon^rf,  danfchacuncdes  trois  clafl^s, 
expriment  rantcriorité  d'cxi/lencc,  &  que  les  Fu- 
turs des  deux  clafTcs  expriment  la  poAérlorité  d'exif- 
leocc.  Je  v^s  rendre  fenfîble  cette  remarque,  qui  eil 


Sens  fubjon^if* 
^ue  vous  €nundi€\*, 

que  vous  entendiei. 

que  vous  €nundijfte\* 

que  vous  aye\enundu, 
que  vous  ^yc\  entendu, 
que  vouseiiffltientendu. 

que  vous  aye\  eu  fini 
ioDg  temps  avant  moi. 

que  vous  ûyei  eu  fini 
long  temps  avant  mol 

que  vous  eu(fîe\  eu  fini 
long  temps  avant  moi. 

que  vous  v€nU\  d'ar- 
river, 

que  vous  venie\  d* ar- 
river* 

que  vous  vinjfie\  ^ar- 
riper. 


que  vûîts  devie^fonirU 
le  mai  ne  prochaine, 

que  vous  deviei  fortir 
la  femaine  prochaine, 

que  voies  duffie\  fortir 
le  lendemain» 


que  vous  ailie^fonir, 
que  vous  aUie\  fordr, 
que  vous  allajfieifonir. 


Sent  indicatif* 
j'entends, 

j*entendral* 

j*  entendais* 

/ai  entendu* 
j'aurai  entendu. 
j*avols  entendu, 

j'ai  eu  fini  long  tempg 

avant  vous* 
j'aurai  eu  fini  long  temps 

avant  vous. 
j'ayois  etefinilon^  temps 

avant  vous. 
je  viens  d'arriver,. 

je  viendrai  d'arriver* 

je  venais  tTarriver* 


Je  dois  fortir  Iz  ftmaînc 

prochaine.    ^ 
je  devrai  fortir  la  fc^ 

raaine   prochaine*  - 
je  dei*ois  fortir  le  len- 
demain* 


je  vas  fortir„ 

je  ferai  fur  le  point  de 

fortir, 
j'aiiois  fortir* 


importante  ,  en  l'appliquant  aux  trois  eiemples  dtf 
Prétérits  pofitifs. 

1*^,  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  ihtékdu  ; 
c'eftldirCj^V  crois  i^nc  vovsn\vEzpasBHTEVi>v  ; 
or  vous  ûvqf  entendu  exprime  l'antétiorilé  d'eiif^ 
tence  à  Tégard  d'une  époque  qui  ci>  aÛuelle  rela- 
tivement au  moment  déterminé  par  le  Préfenl  atlucl 
du  verbe  principal  je  crois  i  qui  cA  le  moment  même 
de  la  parole. 

z^.  Je  ne  croirai  pas  que  vous  ayez  iwtewdu; 
c'eiH  dire  ,  /e  pourrai  dire  ,  je  crois  que  vous 
/i'avez  pas  EMTENDU  :  or  vous  ave\  entendu  c^- 


•j  \6 
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-•prkne  ici  Tamériorité  d'cxiftcoce  i  l'égird  fi*iiiie 
époque  qui   eft  aâuelle  reisiti\refnent  au  moment 

^détermine  par  Je  crois  »  4  à ,  dans  rexcmple  ,  eil 
envifagé  comme  polUrieur^  y>  croirai  ou  Je  pourrai 
dire  y  je  crois. 

3^.  Je  ne  croyoispas  que  vous  BUsaiBZ  bhteudu; 
c*eft  à  dire,  je  youvois  dire ^  je  crois  que  vous 
TtKvnzpas  BVTBiiDU  ;  otvous  tfM«f  entendu  ex" 
prime  encore  rantériorité  d'exiileoce  à  l'égard  d'une 
époque  qui  cil  a^eiie  relativ^aient  au  moment 
déterminé  par/e  crois ,  qui ,  dans  cet  exemple,  elt 
emrifagé  comme  antérieur  ^  je  croyois  o\xJe  pouvois 
dire ,    JE  CROIS. 

Les  dèvelopements  que  je  viens  de  donner  fur 
ces  trois  exemples,  fuffifent  i  tout  homme  intelligent, 
pour  lui  faire  apercevoir  comment  on  pourroit 
expliquer  chacun  des  autres  ,  &  démontrer  que 
chacun  des  Temps  du  Subjondlif  y  eft  raporte  â 
^e  époque  aftuelle  relativement  au  moment  dé- 
terminé par  le  Préfent  du  verbe  principal.  Mais  â 
regard  du  premier  Temps  de  chaque  ciafTe ,  l'ac- 
tualité de  l'époque  de  comparaifoa  peut  être  éga- 
lement relative  ,  ou  â  un  Préfent  aâuel ,  ou  i  un 
Préfent  poftérieur ,  comme  on  le  voit  dans  ces  mêmes 
exemples  ;  5c  c'eft  par  cette  confidération  (eolemcnt 
que  je  regarde  ces  Temps  comme  indéfinis  :  je 
regarde  au  contraire  les  autres  comme  définis*, 
parce  que  Taélualité  de  l'époque  cie  comparaifon  y 
cfl  néceflairement  8c  evclufîvement  relative  à  un 
Préfent  antérieur  \  &  c'eA  auffi  pour  cela  que  je  les 
qualifie  tous  d'antérieurs» 

Ainfi,  le  moment  déterminé  par  l'un  des  pré- 
fents  du  verbe  principal  e(l  pour  les  Temps  du 
Subjonâif  I  ce  que  le  (cul  moment  de  la  parole  eft 
pour  les  Temps  de  l'Indicatif^  c'eft  le  terme  im- 
médiat des  relations  qui  fixent  l'époque  de  com- 
paraifon. A  l'Indicatif,  les  Temps  expriment  des 
raports  d'exjflence  â  une  époque  dont  la  pofition 
efl  fixée  relativement  au  moment  de  la  parole  :  au 
Subjonflif ,  ils  expriment  des  raports  d'exidence 
3l  une  époque  dont  la  pofition  eft  fixée  relativement 
tu  moment  détermine  par  l'un  des  Préfents  du  verbe 
principal. 

Or  ce  moment  détermipé  par  l'un  des  Pré(ènts 
du  verbe  principal  peut  avoir  lui-même  diverfes 
relations  au  moment  de  la  parole ,  pùjfqu'il  peut 
ttre  ou  adtuel ,  ou  antérieur ,  ou  poftérieur.  Le 
rapport  d'exiftence  au  moment  de  la  parole ,  qui 
eft  exprimé  par  un  Temps  du  Subjonûif ,  eft  donc 
bien  plus  compofé  que  celui  qui  eft  exprimé  par 
an  Temps  de  l'Indicatif  :  celui  de  l'Indicatif  eft 
compo(é  de  deux  raports  ;  raport  d'exiftence  â 
l'époque  ,  Se  raport  de  l'époque  au  moment  de 
ia  parole  :  celui  du  Subjondlif  eft  compofé  de  crois  ; 
rapport  d'exiftence  â  une  époque  ,  raport  de  cette 
époque  au  moment  déterminé  par  l'un  des  Préfents 
du  verbe  principal ,  Se  raport  de  ce  moment  principal 
i  celui  de  la  parole. 
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Quand  f  al  déclaré  6c  nornind  «indéfini  le  premièc 
de  chacune  des  ùx  dafles  de  Temps  qui  oonftitueot 
le  Subjoo^if  ,  &  que  j'ai  donné  au  (econd  la  qui- 
lification  &  le  nom  de  défia;  antérieur  ;  je  ne  con- 
fi  érois  ,  dans  ces  Temps  ,  que  les  deux  premien 
raports  élémentaires  ,  celui  de  l'exiftence  1  l'épo- 

Îue,  &  celui  de  l'époque  au  momeat  principal, 
'ai  dû  en  agir  ainfi ,  pour  parvenir  â  Gxet  les 
caractères  difterenciels  9c  les  dénominations  dif- 
tindives  des  deux  Temps  de  chaque  çlaffe  ;  car 
fi  l'on  confidère  tout  à  la  fois  les  trois  raports  élf* 
mentaires,  l'indétermination  devient  générale,  le 
tous  les  Temps  font  indéfinis. 

Par  exemple  ,  celui  que  Rappelle  Préfent  défini 
antérieur ,  peut  au  fond  exprimer  la  fimultanéité 
d'exiftence  a  l'égard  d'une  époque,  ou  aéh2elle,oa  * 
antérieure ,  ou  poftérieure.  Je  vas  le  montrer  dam 
trois  exemples,  od  le  même  mot  françois  fera 
traduit  exactement  en  latin  par  trois  Temps  diffii- 
rents  qui  indiqueront  fans  équivoque  l'aâualité, 
l'antériorité ,  &  la  poftériorité  de  l'époqae  envifagée 
dans  le  même  Temps  franf  ois. 

I®.  Quand  /«  parlai  hier  au  minijire^  Je  m 
croyoispas  que  vous  entendissiez;  (AUDiRSte 
non  extftimabam  ). 

1^  Jenecrois  pas  que  vous  EtiTEVDissiEZ  hitf 
ee  que  Je  vous  dis  ,  puifque  vous  n*ave\  pas 
fuivi  mon  confeil  ;  (  audivis^b  te  non  exiftimo). 

3**.  Votre  furdité  étoit  fi  grande  ,  que  Je  ne 
croyois  pas  que  vous  entendissiez  Jamais  ;  (at 
te  unquam  auditurum  esse  non  exiftimarem  ). 

Dans  le  preçnier  cas ,  vous  entendijjie\  eft  relatif 
i  une  époque-  adhielie  ,  &  il  eft  rendu  par  le  Pré- 
fent audire  ;  dans  le  fécond  cas ,  l'époque  cl 
antérieure  ,  &  vous  entendijjie\  eft  traduit  par|p 
Prétérit  audiviJTe  ;  dans  le  troifiême  enfin  ,  il  dl 
rendu  par  le  Futur  Ouditurum  ejfe ,  parce  qae 
l'époque  eft  poftérieure  :  ce  qui  n'empêche  jns 
que ,  dans  chacun  des  trois  cas  ,  vous  emendiffiei 
n'exprime  réellement  la  fimultanéité  d'exiftence! 
l'égard  de  l'époque  ,&  ne  foit  parconféquent  UDVtài 
Préfent. 

Ce  que  je  viens  d'obferver  fur  le  Prélent  anté- 
rieur fe  vérifieroit  de  même  fur  les  trois  Prétérits 
&  les  deux  Futurs  antérieurs  ;  mais  il  eft  inutile 
d'établir  par  trop  d'exemples  ce  qui  d'aillcois 
eft  connu  &  avoué  de  tous  les  grammairiens ,  quoi- 
qu'en  d'autres  termes.  »  Le  Subjonâif ,  dit  PauteA 
de  la  Méthode  latine  de  Port-Royal  (  Kemfitr 
les  Verbes  ^  ckap.  i\ ,  $.  iij  ),  p  marque  toQ)Ottts 
o  une  figpification  indépendante  &  comme  fuivanft 
o  de  quelque  chofe  :  c'eft  pourquoi  dans  to» 
i>  fes  Temps  il  participe  fouveot  de  raveoir  ».Je 
ne  fais  pas  fi  cet  auteur  voyoit  en  effet ,  dans  la 
dépendance  de  la  fignifcation  da  Subjonctif ,  lin* 
détermination  àts  Temps  de  ce  mode  ;  mais  il  la 
voyoit  du  moins  comme  un  fait,  pnilqu'il  ira  re- 
cherche ici  Uf  cause  :  de  cela  fumt  au  vâes  que 
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fai  eo  le  citant.  Voffius^(^na/«  J/7,zv)  éA  de 
xnètot  avis  fur  les  Temps  du  Subjpaâif  latin  ;  ainfi 
^ue  Tabbé  Régnier  (  Gram.  />•  in-ii ,  /;a^«  344  ; 
«n  -  4® ,  pagr.  361  ) ,  fur  les  Jtf/n/x  du  Subjonôif 
françois. 

Mais  indépendamment  de  toutes  les  autorités , 
diacun  peut  aifément  vérifier  qu'il  n'y  a  pas  un 
(bol  Temps  i  notre  Subjonctif  qui  ne  foit  réel- 
lement indéfini  9  quand  on  les  raporte  furtout  au 
moment  de  la  parole  :  &  c'eft  un  principe  qu'il 
faut  faifir  dans  toute  fon  étendue ,  fi  l'on  veut 
être  en  état  de  traduire  bien  ezaÂement  d'une 
langue  dans  une  autre ,  &  de  rendre  félon  les  ufages 
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sn 


de  l'une  ce  qui  eft  exprimé  dans  l'autre  fous  une 
forme  quelquefois  bien  différente. 

$•  ^.  Des  Temps  de  /'In/xnm/.  J'ai  déjà  fuffi- 
fammcnt  établi  ailleurs ,  contre  l'opinion  de  Sanc- 
tius  &  de  fe$  parlifans  ,  que  la  diftinaion^  des 
Temps  n  eft  pas  moins  réelle  i  l'Infinitif  qu'aux 
autres  modes  (  P^oyei  Iwfimitif.  )  On  va  voit 
ici  que  l'erreur  de  ces  grammairiens  n'eft  venue 
que  de  l'indétermination  de  l'époque  de  compa- 
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SYSTÈME    DES    TEMPS   DE    L'INFINITIF. 


PRÉSENT, 


I. 

chanter.    • 
r POSITIF,  avoir  chanté. 

PRÉTÉRITS ,  S  COMPARATIF,  avoir  eu  chanté. 
(  PROCHAIN  ,     venir  de  chanter. 

FUTUR,  devoir  chanter. 

.  Je  ne  donne  a  aucun  de  ces  Temps  le  nom 
d'indéfini  ,  parce  que  cette  dénomination,  convenant 
k  tous,  ne  lauroit  être  diflindive  pour  aucun  dans  le 
;Biode  infinitif. 

Le  Préfent  eft  indéfini ,  parce  qu'il  exprime  la 
fimultanéité  d'exidence  i  l'égard  d'une  époque  quel- 
t^i^o^t.  L'homme  veut  être  heureux  ;  cette  maxime 
.J^eraelle  vérité  ,  puifqu'elle  tient  â  l'eflcnce  de 
-Tbomme,  qui  cù  immuable  comme  toutes  les  autres, 

?  vraie  pour  tous  les  Temps  ;  &  l'Infinitif  être 
raporte  ici    â  ,  toutes   les    époques.  Enfin  je 
^ftuxvous  EMBRASSER;le  Préfeut  ^m^rû/^rcxprimc 
^jfa  la  f  multanéité  d'exiftcnce  à  l'égard  d'une  épo- 
que aâuelle,  comme  û  l'on  difoit,  Je  peux  vous 
tMBRASSBR  actuellement.  Quand  Je  voulus  fkK" 
tgR,-le  Préfent  parler  eft  relatif  ici  â  une  époque 
^térieure  au  moment  de  la  parole  ,  c'eft  unrréCent 
antérieur.  Quand  je  pourrai  sortir,  le  Préfent 
Jbrtir  eft  ici  poftérieur ,  parce  qu'il  eft  relatif  i 
Hoc  époque  poftérieure  au  moment  de  la  parole. 

Après  les  détails  que  j'ai  donnés  fur  la  diftinc- 
.  tioa  des  différentes  efpèces  de  Temps  en  général , 
|e  crois  pouvoir  me  difpenfer  ici  de  prouver ,  de 
ckmcun  des  Temps  de  l'Infinitif,  ce  que  je  viens  de 
prouver  du  Préient  :  tout  le  monde  en  fera  aifé- 
ment  l'application.  Mais  je  dois  faire  obferver  que 
c'ell  en  effet  l'indétermination  de  l'époque  qui  a 
£ui  peofer  à  Sandius,  que  le  Préfent  de  l'Innnitif 
o'étoit  pas  un  vrai  Préfent ,  ni  le  Prétérit  un  vrai 
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arriver.  fe  révolter, 

être  arrivé  y  ou  vie.  s'être  révolté ^  ou  tée. 

avoir  été  arrivé ,  ou  vée.  s'être  eu  révolté ,  ou  tée. 

venir  d'arriver.  venir  de  fe  révolter, 

devoir  arrriver.  devoir  fe  révolter. 

Prétérit  i  que  l'un  &  l'autre  étoient  de  tous  les 
Temps.  In  reliquum  ^  dit- il  (  Min.  I,  xjv  }  , 
injîniti  verhi  tempora  confufa  funt  ^  &  àverho 
per/onali TEiAVOKis  pgnificationem  mutuantur:ut 
cupio  LEGERE  fcu  LEGisSE  Prœftntis  ejl  ;  cupivi 
LEGBRByiM  lEGisSE ,  Prdprmri  j'cupiam  lEGERsy^ï^ 
LÉGissB  ,  Futuri.  In  paffivâ  vero^  amari,  legî , 
audiri ,  fine  difcrimine  omnibus  deferviunt  i  ut 
voluit  DIU6I,  vultDiiiGi,cupietDiLiGï.  Ce  gram- 
mairiea  confond  évidemment  la  pofition  de  l'épo- 
que &  la  relation  d'exiftence  :  dans  chacun  des 
Temps  de  Tlnfinitif,  l'époque  eft  indéfinie*,  & 
en  conféquence  elle  y  eft  cnvifagée  ou  d'une  ma- 
nière générale  ou  d'une  mamére  particulière , 
quelquefois  comme  adiuelle  ,  d'autres  fois  comme 
antérieure,  &  fouvent  comme  poftérieure  J  c'cft  ce 
qu'a  vu  Sandlius  :  mais  la  relation  de  l'exiftence  â 
1  époque ,  qui  conftitue  l'eflcnce  des  Temps ,  eft 
invariable  dans  chacun  j  c'cft  toujours  la  Simulta- 
néité pour  le  Préfent ,  Tanlériorité  pour  les  Pré- 
tériU ,  &  la  poftérîorité  pour  les  Futurs  ;  c'cft 
ce  que  n'a  pas  diftingué  le  grammairien  cfpagnol. 
$.  6.  Des  Temps  du  Participe.  M  hni  dircl? 
même  chjfc  des  Temps  du  Participe,  dont  faî 
établi  ailleurs  la  diftindlîon ,  contre  l'opinion  du 
même  grammairien  &  de  fes  fed^ateurs.  Ainfi,  je 
me  contenterai  de  préfenter  ici  le  fyftéme  entier 
des  Temps  du  Participe,  par  raport  â  notre  lan* 
•  gue. 
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SYSTÈME    DES    TEMPS    DU    PARTICIPE. 


I. 

PRÉSENT,  chantant. 

^POSITIF  f  ayant  chanté. 

PRÉTÉRITS  < COMPARATIF,  ayant  eu  chanté» 

(pROCHAiM,      venant  de  chanter. 
FUTUR,  déliant  chanter^ 

Art.  vil  Obfervations  générales.  Après  une 
cipofuioa  fi  détaillée  &  des  difcuiïions  fi  longues 
fur  la  nature  des  Temps,  fur  les  différentes  efpcces 
qui  en  conftituent  le  fyftême  ,  &  fur  les  caradères 
qui  les  différencient;  bien  des  gens  pourront  croire 
que  j'ai  trop  infifté  far  un  objet  qui  peut  leur 
paroîtrc  minutieux  ,  &  que  le  fruit  qu'on  en  peut 
tirer  n'cft  pas  proportionné  à  la  peine  qu*il  faut 
prendre  pour  démêler  nettement  toutes  les  diflinc- 
tions  dréiicates  que  j'ai  affignées.  Le  favant  Vof- 
fius,  qui  n'a  guère  écrit  fur  les  Temps  que  ce 
q^^i  a'oitété  dit  cent  fois  avant  lui  &  que  tout 
le  monde  avouoit ,  a  craint  lui  -  même  qu'on  ne 
lui  fît  cette  objedtion;  &  il  y  a  répondu  en  fe  cou- 
vrant dj  voile  de  l'autorité  des  Anciens  (  ^nd/.  ///, 
xiij  \  Si  ce  grammairien  a  cru  courir  quelque 
rifque  en  expotant  fimplement  ce  qui  étoit  reçu  & 
qui  fcfîit  d  ailleurs  une  partie  eflencielle  de  fon 
iy(lé;ne  de  Grammaire;  que  n'aura-t-onpas  à  dire 
contre  un  fyftême  qui  renverfe  en  effet  la  plupart 
des  iJées  les  plus  communes  &  les  plus  accrédi- 
tées y  qui  exiçe  abfolument  uae  nomenclature  toute 
neuve,  de  qui ,  au  premier  afpcd,  reilemble  plus 
aux  entreprifes  fédicieufes  d'un  hardi  novateur 
qu'aux  méditations  palfibles  d*ua  philofopke  mo- 
defte? 

Mais  j'obfcrveraî  i*^.  que  la  nouveauté  d'un  fyP- 
tême  ne  fauroit  être  une  raifon  fuffifante  pour  le 
rejeter  ;  parce  qu'autrement  ,  les  hommes  une  fois 
engagés  dans  Terreur  ne  pourroicnt  plus  en  forlir  , 
&  que  la  fphère  de  leurs  lumières  n'auroit  jamais 
pu  s'étendre  au  point  oi\  nous  la  voyons  aujour- 
dhui,  s'ils  avoient  toujours  regardé  la  nouveauté 
comme  un  figne  de  faux.  Que  l'on  foit  en  garde 
contre  les  opinions   nouvelles  ,    &    que    l*on   n'y 


w  *  ,  tiequence 

néceflfaire  ,  elle  autorife  en  même  temps  ceux  qui 
propofent  ces  nouvelles  opinions  ,  i  prévenir  &  a 
détruire  toutes  les  impre (Tions  des  anciens  préjugés, 
par  les  détails  1  .s  plus  propres  â  ;uftifier  ce  qu'ils 
mettent  en  avant. 

1°.  Si  l'on  prend  garde  i  la  manière  dont  )'ai 
procédé  dans  mes  recherches  fur  la  nature  des 
Temps  ,  un  Icfleur  écjui table  s'apercevra  aifément 
^ue  je  u  ai  fongé   qu'a  trouver  la  vérité  fur  une 


II.  III. 

arrivante  me  révoltant, 

étant  arrivé f  ou  vée.        m* étant  révolté  ^  oa  tée, 
ayant  été  arrivé^  ou  vée.  m*  étant  eu  révolté^  ou  tée. 
venant  d'arriver.  venant  de  me  révoUer. 

devant  arriver.  devant  me  révolter. 


matière  qui  ne  me  femble  pas  encore  avoir  foU 
l'examen  de  la  Philofophic.  Si  ce  qui  avoit  été 
répété  jufqu'ici  par  tous  les  grammairiens  s'étoit 
trouvé  au  réfuhat  de  l'analyfc  qui  m'a  fcnri  k 
guide ,  je  l'aurois  expofé  fans  détour  &  démontré 
Sus  aprêt.  Mlis  cette  aoalyfe  ,  fuhrie  ivec  le 
plus  grand  fcrupule  ,  m'a  montré ,  dans  la  décom- 
pofition  des  Temps  ufiiés  chez  les  différents  pa- 
ples  de  la  terre  ,  des  idées  élémeotaires  quoa 
n'avoit  pas  aflez  démêlées  jufqu'i  préfent  ;  dis  11 
nomenclature  ancienne  ,  àçs  imperleâions  d'autant 
plus  grandes  qu'elles  étoient  tout  à  fait  cootnires 
i  la  vérité  ;  dans  tout  le  fyftême  enfin  ,  oo  èk- 
fordre  >  une  confufion ,  des  incertitudes ,  qui  m'oot 
paru  m'autorifer  fuffifamment  â  expofcr  tans  aoé- 
nagcment  ce  qui  m'a  Icmblé  être  plus  conformeilâ 
vérité  ,  plus  fatisfefant  pour  l'efprit,  plus  marqoéu 
coin  de  la  bonne  analogie.  Amicus  jirifioteUSi 
amicus  F  lato  ;  magis  amica  veritas. 

3**.  Ce  n'cft  pas  juger  des  chofes  avec  équité, 
[ue  de  regarder  comn^e  minutieu(è  la  doânae 
-es  Temps  :  il  ne  peut  y  avoir  rien  que  dlmpctt- 
tant  dans  tout  ce  qui  aparticnt  â  l'art  cfc  la  parôki 
qui  diffère  Ci  peu  de  l'art  de  penfer  &  de  Tait  d'te 
homme.  »  Quoique  les  queftions  de  Grammairept* 
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»  roiffent  peu  de  chofe  à  laplupart  des  hommes,  *  ^ 
»  qu'ils  les  rcgjardent  avec  dédain ,  comme  d» 
»  objets  de  l'enfance  ,  de  loiCvctéjOU  da  pé^ 
»  tifmc  ;  il  eft  certain  cependant  qu'elles  (bat 
»  très-importantes  1  certains  égards  ,  &  très-d^oes 
»  de  l'ailcntion  des  Efprits  les  plus  délicats  &  te 
»  plus  folides.  La  Grammaire  a  une  liaUbn  in- 
»  médiate  avec  la  conftruclion  des  idées  ;  en  forte 
»  que  plu  (leurs  queOions  de  Grammaire  font  ce 
o  vraies  queftions  de  Logique  ,  &  même  de  Méti- 
»  phyfique».  Ainfi  s'exprime  l'abbé  Des Foniaioo, 
au  commencement  de  la  préface  de  fon  Rdcirj 
vengé  :  &  cet  avis ,  dont  la  vérité  e£t  fenfiJe 
pour  tous  ceux  qui  ont  un  peu  aprofbndi  la  Gn»- 
mairc ,  étoit ,  comme  on  va  le  voir  ,  celui  èc 
Vodius  &  celui  des  plus  grands  hommes  de  l'Aoû* 
quité* 

Majorîs  nunc  apud  mefunt  judicia  auguff 
Antlquîtatis  ,  qiiie  exifiimabaty  ah  horum  notuH 
ripn  mal  ta  modo  po'ét  arum  aut  hifioricorum  locà 
lucem  fœnerare  ,  fed  &  gravifftmas  juris  contf- 
verjias.  Hcec  propter  nec  ^.  Sc4tvciœ  faut ^mi 
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Brutus  Âfanliiufqu£ ,    nec  Nigidîus  FtguUs  y 

romanorum  poji  yarroncm  doiiifftmus  ^  di/qui- 
rert  gravabantur  utrum  vox  furrcptum  crit  m 
foji  fada  an  ante  faila  vaUat ,  hoc  tfl  >  ftt- 
i  urine  anptœierici  jit  tëmpcris,  quando  in  v  eu  ri 
Uge  Mûntâ  Lgiiur;  quoii  furrcptum  crit,  cjus 
rci  «tenu  auloriias  Acfto*  Necfuduit  A,  Gillium 
Aât:  de  rc  caput  tntegrum  contexetexvV]  aiùcarum 
nocîlum  Uhro.  Apud  tandem  ,  cap.  ij ,  lib,  x  viii, 
Icgimas  y  inur  Jaturnalicitu  quegjïiones  tant 
/uijfe  pQjiremum  ,■  icdptcirini ,  vcncrim  »  legerim, 
■cujus  TEMPORis  verba  Jml ,  P^xteriii  %  an  tutun, 
BO  utriurfjuc»  Quamohrem  eos  mira  ri  fatis  non 
^pQJfum  ,  qui  hujujmodi  JlH  à  pucru  cùgnitiffîma 
fuijfe  parum  prudtnter  aut  pudenter  adfirum  ; 
quum  in  Us  oLim  htfuànnt  viri  exceltenies  ,  & 
fUidem  romani .fuœjincdubio  lingude JlieiuiJJimin 

rVoff.  JnaL  m ,  xiij.  ) 
Ce  que  dit  ici  Vullius  â  regard   de  la  langue 
latine,  peut  s'dppii«jucr  ax^ec  trop  de  fDtldca^ent  i 
la  langue  fiiinifoiire  ,  dont  le  fond   eft  fi  pcy  connu 
de  la  plupart   même  d«   ceux    i|ui    la  parlent   le 
-^ieux  ,  parce  qu'accoutumes  àfuu're  en  cela  i'ulage 
Uu  grand  inonde  comme    i  ca  Cuivre  les  modes  dans 
Ikurs  babilleiTiLuts  ^    ils   ne  rcHcclullcnt   pas  plus 
Kir  les  fondt^mcnls    de  Tufagc  de    ia  parole     ijue 
Tur  ceai  de  la  axAt   dans  les  vciemcn.s.  Que  dis- 
je  î    il  fe    trouve  même    des    gens   de  LcLires  qui 
|»^reat  s'jievci:  conice  leur  propre  lingue,  la  taxer 
NTanamalie,  de  caprice,  de  Dij^aircric:  ,   &  en  donner 
'  pojr  preuves  les  t3c>rnes  des  coiwoiilaocesuii Ils  font 

pAtveuLi^  i  ctt  cgdid. 
C  u  hn  iiûni  nos  Grammaires  ,  dit  Taulcur  des 
^fugememsjar  quelques  ouir* rages  nouveaux  (r.l.v, 
p,  7  5  J  ,  »*  îi  elt  tachiuï  de  kniit ,  maigié  foi, 
i>  dimmuer  lou  elt  i  aie  pour  Id  langue  fr«inçrjiie  ; 
m  ou  i'on  ne  von  pieL^ue  aucune  analogie  \  où 
o  tout  elt  oizarre  pour  l'iriprclUon  ,  tomme  pour 
■»  la  prononciation  j  ^  lans  caule  »  ou  Ton  n'aper- 
9  çoii  ni  priiKjpes,  ni  règles,  ni  unitormlLé  ^  od 
«I  entm  toai  p«uou  avoir  é(é  didé  par  un  capri- 
1»  ci4:ax  génie,  Ëo  vccilé ,  dit- il  ailleurs  (  Racine 
wengé^  ï^lijg»  //,  i'.  40) ,  w  Têiudc  de  la  Grammmaire 
p  hanfoue  impiic  uu  peu  la  tentation  de  mépriier 
9  noKe  iangue  ». 
I  Je  pourruis  tîms  doute  détruire  cette  calomnie 
!  par  une  tbulc  d'obfervations  vidoiieufes.  Pour 
iaiie  a^cc  lucccs  Tapologie  d'une  langue  déjà  adcz, 
vengée  des  naiiondux  <i^ui  ont  eu  ia  malalrefTê 
de  la  mêprilcr,  par  Taccueil  honorable  (^u'on  lui 
ïixi  dans   toutes  les   Cours  étrangères  \  je  n'aurois 

3u'i  ouvrir  les  chtrf-il'acuvres  <|ui  ont  tixc  l'époque 
e  fa  gloire  I  &  taire  voir  a/ec  cruelle  faciiaé  & 
avec  quel  lucccs  elle  s'y  prête  a  tous  les  carac- 
tères ,  naïveté»  (ufleffe,  clarté,  précifton,  deli* 
pateflc  »  pathétique  ,  fubiime ,  harmonie  »  6t% 
Voye\  A-BOMDAHCE  (  Letnguti  )•  Miis 
pour  ne  pas  trop  m'écaricr  de  mon  fujet ,  je  me 
contewlciai  de  rappeler  ici  Fharmonie  analogique 
^  'l€inps  ,   tcUe  iiut  qqus  lavons  abkivcc  daus 


notre  langue  i  tous  les  Préfents  y  font  fimplcs  ; 
les  Prétérits  pofïl ils  y  (ont  compofés  d'un  1  emrs 
(impie  du  même  auxiliaire  avoir  ou  être  ;  lc$ 
comparatifs  y  font  doublcmeDtcoïripo(cs  j  les  pro- 
chains y  prennent  l'auxiliaire  venir;  les  Fururt 
pofiti^  y  empruntent  conllamment  le  fccours  de 
rauxîiiaircJi/rvofV  ;  &  les  prochains,  celui  de  Tauxi- 
liairc  aller  :  &  cette  analogie  cft  vraie  dans  tout 
les  verbes  de  la  langue  &i  dans  tous  les  modci 
de  chaque  verbe.  Ce  qu  on  lui  a  reproché  comme 
un  défaut ,  d'employer  les  mêmes  Temps  ,  ici  avec 
relation  i  une  époque,  &:  U  avec  rcialion  à  une 
autre,  loin  de  la  déshonorer  ,  devient  au  contraire  ^ 
i  il  faveur  du  nouveau  fyftcme  ,  une  preuve 
d*abondaoce&  un  moyen  de  r'îndre  avec  une  judcffe 
rigoureufc  les  idées  les  plus  précifes  :  c'cft  en  effet 
la  devinât  ion  des  Temps  indctinis  »  qui  ,  fefant 
abllra^ion  de  toute  époque  de  comparaifon  ,  fixent 
plus  patliculicrcment  IVlteniion  lur  la  relation 
de  rcxilleace  i  l'époque  ,  comme  on  l'a  vu  en  foa 
lieu. 

Mais  ne  fcra-t-il  tenu  aucun  compte  à  notre 
langue  de  celle  foule  de  Prétérits  &  de  Futurs , 
ignorés  dans  li  langue  latine ,  au  prix  de  laquelle 
on  la  regarde  comme  pauvre  ?  les  regardera- t-oa 
encore  comme  des  bizarreries  ,  comme  des  effetf 
fans  caufes,  comme  des  ctprclfions  dépourvues  de 
fens  ,  comme  des  lupcifluilés  introduites  par  ua 
luxe  aveugle  &  inutile  aux  vues  de  TÉlocution  î  La 
langue  italienne,  en  imitant  a  la  lellrc  nos  Frété* 
rils  ,  fe  fera-t-cllc  donc  chargée  d*uoc  pure  batlo- 
logie  l 

J'avouerai  cependant  i  l'abbé  D:s  Fontaines,  qn'î 
fueer  de  noire  langue  p  ir  la  manitrc  dont  le  lyf- 
lêmc  en  cft  expofé  dans  nosGrgmmaîrts,  on  pour- 
roit  bien  conclure,  comme  il  a  fait  lui-même. 
Mais  celle  conclufion  eft  elle  (Àippcrtablc  i  qui  a 
lu  Bofluct,  Bourdaloue  ,  La  Bruy^^re  ,  La  Fon- 
taine ,  Racine ,  Boilcau ,  Pafcal .  &c ,  &c ,  t/c  ?  Voili 
d  oi\  il  faut  partir  ;  Se  Ton  conclura  avec  bien  plus 
de  vérité»  que  le  défordre  ,  Tanotnalie  ,  les  bizar- 
reries font  dans  nos  Gf3mm4ires  ,  3c  que  nos 
frrammaiiiens  n'ont  pas  encore  faifi  avec  afluz  de 
juftefTe  ni  approfondi  dans  un  détail  fu/htant 
le  méi^hanilmc  6c  le  génie  de  notre  langue.  Com* 
ment  peut-on  lui  voi'r  produire  tant  de  mcrvtillef 
(bus  différentes  plumes  ,  quoiqu'elle  ait  ,  dans  nos 
Grammiures ,  un  air  mauffade  ,  irrégulitr,  Se  bar- 
bare^ &  cependant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du 
monde  Tcxa^iludc  de  nos  grammairiens,  mais  invec- 
tiver contre  la  langue  même  de  la  manière  la  plus 
indécente  &  la  plus  injuQe  ? 

C*eft  que  toutes  les  fois  qu'un  fcul  homme  voudra 
tenir  un  tribunal  pour  y  juger  les  ouvrages  de  tous 
les  genres  de  Littérature  »  &  faire  fcul  ce  qui  ne 
doit  &  ne  peut  être  bien  exécuté  que  par  une 
fociélé  affcz  nombrcurc  de  gens  de  Lettres  choi(ît 
avec  foin  ;  il  n'aura  jamais  le  loifir  de  rien  appro- 
fondir 5  il  fera  toujours  prcffé  de  décider  d  aprej. 
des   vues   fupcrficicllcs  j   il   portera    fouvcnt  dcâ 
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ugements  injc]ues  &  faux  j  &  altèierà  ou  détiuîra 
cmièremeul  les  principes  du  goul ,  &lc  gortt  même 
des  bonnes  études,  dans  ccui  qui  auront  le  malheur 
de  prendre  conHancc  en  lui,  ôi  de  juger  delts  lu* 
jnicres  par  l'illûraace  de  Iba  ton  &  par  l'audace  de 
Ion  cntrcprife. 

4***  A  i'en  tenir  à  la  nomenclature  ordinaire  , 
au  catalogue  reçu  ,3c  d  Tordre  commun  des  Tetnps^ 
notre  langue  neft  pas  la  iculc  a  laquelle  onpuiiTe 
reprocher  ranom^lic  \  elles  font  toutes  dans  ce 
cas  j  Si  il  cR  même  difficile  d*aiUgner  les  TtmffS 
^ui  le  répondent  exacte  ment  dans  les  divers  idiomes  > 
ou  de  détermine i  précirémcnl  le  vrai  feas  de  cha- 
que Temps  dans  une  feule  langue.  J'ouvre  la 
Méthode  grique  de  Port- Roy  al  (  a  la  pag.  iio 
édition  de  J7Î4),  &  j*y  trouve,  foue  le  nom  de 
Futur  premier,  t*V» ,  &  Tous  le  nom  de  Futur 
fcconi  ,  Tim  ,  tous  deuï  traduits  en  latin  par  àûno- 
raho  :  le  premier ,  Aotiftc  cJ\  iTj<ra  j  le  fécond,  itigkj 
&leP;(iLérit  parfait,  tikh*  j  tous  trois  rendus  par 
le  même  mot  latin  honoravL  Ell-il  croyable  que 
des  mots  j  fi  dîtFerents  dans  leur  formation  &  dif- 
tingués  par  des  dénominations  différentes  ,  foient 
dcftinés  ^  fignifier  abtolument  la  même  idée  totale 

Îiue  déiîgne  le  feul  mot  latin  honoraba  ,  ou  le 
eul  mot  honoravl  ?  11  faut  donc  reconnoîtte  des 
ly  non  y  mes  parfaits  ,  nonobiVmc  les  raisons  les  plus 
prelîantcs  de  ne  les  regarder  ,  dans  les  langues  , 
que  comme  un  TuperHu  embarrafTant  &  contraiie 
au  génie  de  la  parole  (  ^oye^  Synonymes  )l  Je 
fais  bien  que  Ton  dira  que  les  latins  n'ayant  pas  les 
mêmes  Temps  que  les  grecs  ,  il  n*eft  pas  poiîiblc 
de  rendre  avec  toute  la  fîdélitédéûrable  les  uns 
par  les  autres  ,  du  moins  dans  le  tableau  des 
conjugaifons  :  mais  je  répondrai  qu'on  ne  doit  point , 
en  ce  cas  ,  entreprendre  une  traduction  qui  cil 
nécclTairemcnt  infidèic  ,  &  que  Ton  doit  faire  con- 
noîtrc  la  véritable  valeur  des  Temps ^  par  de  bonnes 
définiùons  qui  contiennent  eiaÛcment  toutes  les 
idées  élémentaires  qui  leur  font  communes  & 
celles  qui  les  différencient,  a  peu  prés  comme  je 
l'ai  fait  a  Tégarj  des  Temps  de  notre  langue. 
Mais  cette  méthode j  la  feule  qui  puilTc  confervcr 
sûrement  la  fignitîcation  précifc  de  chaque  Temps ^ 
eiigc  indirp  en  fable  ment  un  fyfîêmc  &  une  no- 
menclature toute  différente  :  li  celte  efpécc  d'in- 
novation a  quelques  inconvénients ,  ils  ne  feront  que 
momentanés,  &  ils  Ibnt  rachetés  par  des  avantages 
bien  plus  confî  Je  râbles. 

Les  grammairiens  auront  peine  â  fe  faire  un 
nouveau  langage  y  mais  elle  n  e(t  que  pour  eux  , 
cette  peine  j  qui  doit  au  fond  être  compiéc  pour 
riCR  ,  dès  qu*ii  s'agit  des  intérêts  de  la  vérité  : 
leurs  fucceffeurs  l'entendront  fans  peine  ,  parce 
Qu'ils  n'auront  point  de  préjuges  contraires  j  & 
ils  Tenlendront  plus  aifémeat  que  celui  qui  eiï 
re^u  aujourdhui ,  parce  que  le  nouveau  langage 
fera  plus  vrai  ,  plus  CYprcIfif ,  plus  énergique»  La 
Adclitc  de  la  tranfmitUon  des  idées  dune  langue 
\sL  ync  autre  ,    la  facihté  du  fyftémc  des  couju- 
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galfoûs  fondée  fur  une  analogie  admirable  ft 
univerfellc  ,  rîntrodudion  aux  langues  dcbar* 
ra^ée  par  la  d'une  foule  d'embarras  &:  d'obÔacli 
font ,  (i  je  ne  me  trompe ,  autant  de  motih  favt 
râbles  aux  vues  que  je  préfente.  Je  paûe  i  quel 
qucs  objections  particulières  qui  me  viennent  de 
bonne  main, 

La  Société  littéraire  d'Arras   m'ayant  Eût  Tho*^ 
neur  de  m'iafcrire  fur  les  regiftres  comme  aflocjé 
honoraire,  le  4  février    1758  j  je  crus  devoir  lui 
payer   mon  tribut  académique  ,  en   lui   communl' 
quant  les  principales  idées  du  fyftctr.e  que  '\4:  v\tTi% 
iicxpofer,   Se  que  je  préfenïai  tous  le  titrer 
d'analyfefurU  Ferhc,  M,  Harduin.aloisfet;^.^.,. 
perpétuel  de  cette   Compagnie,  &  connu    dans 
république   des  Lettres  comme  un  graàimalrieiï 
premier  ordre,  écrivit,  le  17   odiobre  fuivaor, 
qu'il  en  penfoit ,  à  M.  Bauvin ,  notre   confrère 
notre  ami  commun.  Après  quelques   éloges    è\ 
je    fuis   plus    redevable    i  fa  politeiTe    qu'i   toute 
autre   caufe,   &  quelques  obkrvalions  pleines  de 
lagefTc  &  de  vérité ,    il  termine    ainfi  ce  qui  me 
regarde  :  1»  J'ai  peine  a  croire  que  ce  fyftêmepuife 
i>  s'accorder  en   tout  avec  le    méchanîfme  des  Ito- 
»  gués  connues.  Il  ni'cft  venu  a  ce  fujet  bcaiK( 
^  de  réâcxions ,  dont  j'ai  jeté   plu£curs  furie 
»  pier  ;    mais  j'ignore  quand  je  pourrai   avoir 
p   loifu  de  les  mettre  en  ordre.  En  attendant ,  voi 
w  quelques  Remarques  fur  les  Prétérits  ,  quefi?» 
I»  depuis  long  temps  dans  la  tête  ,  mais  qui  no 
»   été  rédigées  qu'à  Toccafion  de  l'écrit  de  M*  Bca 
»  zée.   Je  fcrois  bien    aife  de  favoir   ce  qu'il  et 
»  penfe.  S*il  les  trouve  juftes  ,    je   ne  conçois  j^^ — 
p  qu'il  puiffe  pcrfiftcr  a    regarder    notre    /^o/i 
o  fran^ois  comme  un  Préfent  (  je  l'appelle  /*/< 
îi  fent  antérieur  pcri&dique  )  ;  i  moins  qu'il 
a>  dife  au  Cl  que  notre  P  tété  rit  ahfolu  (cdtzifl 
«   je  nomme  Prétérit  indéfini  pafitif)  eiprii 
»  plus  fouvcnt    une  chofe  préfente  qu'une  "*^ 
»  palTée  p. 

Trop  flatté  du  défîr  que  montre  M-  Hir 
de  favoir  ce  que  je  pcnfe  de  fes  Remarques  foi  ( 
Prétérits,  je  fuis  bien  aife  moi-même  de  dédili 
publiquement  que  je  les  regarde  comme  les  T  ^ 
valions  d'un  homme  qui  fait  bien  voir  :  ta 
très- rare  ,  parce  quil  exige  dans  IVfprît 
attention  forte  ,  une  fagacîté  exquife ,  un  juge 
droit  \  qualités  rarement  portées  au  degré  connrf» 
nable  ,  &  plus  rarement  encore  réunies  dans  uo  oèizie 
fujet* 

Au  rcde,  que  M.  Harduin  ait  peine  J 
que  mon  fvftêmc  puilTe  s*accorder  en  toot  •»« 
le  méchanitme  des  Langues  connues;  je  n'en 
point  furpiis  ,  puifquc  je  n'iSferois  moi  -  1 
l'afriircr  :  il  faudroît,  pour  cela, les  connoiue  I 
&:  il  s'en  faut  beaucoup  que  j*aye  cet 
Mais  je  l'ai  vu  s'accorder  par  faite  ment  avec  les  «fij 
du  latin  5  du  françois ,  ne  l'efpagnol ,  i%t  Titalii 
de  l'allemand;  on  nvaflnre  qu'il  peut  s*aocordtfi 
même  avec  ceui    de  l'anglois  :  il  ùjt 
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DS  toutes  ces  langues,  une  analogie  bien  plcis 
^iendut  &  plus  téguliète  que  ne  icCeil  Tiiiicicn 
fyftèine  ;  &:  cela  même  me  fait  cfpércr  ^uc  les 
Savants  êc  les  étrangers  ,  qui  voudront  fe  donner 
la  peine  d'en  faire  l'applicaiion  aux  verbes  des 
idiomes  qui  leur  fonl  naturels  ou  qui  foni  Tobjct 
de  leurs  études,  y  trouveront  la  même  concor- 
dance ,  le  même  efprit  d'analogie  ,  la  même  Faci- 
lité 4  rendre  la  valeur  des  Temps  ufuels.  Je  les 
prie  même  ,  avec  la  plus  grande  in  (lance ,  d  en 
Taire  Te  fiai  ;  parce  que  plus  on  trouvera  de  rcffcm- 
bUnce  dans  ks  piincipcs  des  langues  qui  paroif- 
fcnt  dr.  ifcr  les  hommes ,  plus  on  facilitera  les 
^ayens  de  la  communication  univerfellc  des  idées , 
K  confcquemment  des  fecours  mutuels  qu'ils  fe  doi- 
vent,  comme  membres  d\me  même  fociété  formée 
par  l'auleur  même  de  la  nature, 

Les  réflcxîoos  de  AU  Harduin  fur  cette  malicrc , 

iuoique  tournées  peut -Être  contre   mes  vues,    ne 
jRoqueront  pas    cfj   moins   de  répandre  beaucoup 
5  lumière  fur  le   fonds  de  la  cbofe  ;  ce  n'ell  que 
de  cette  forte  qu'il  rtâ<ichiffoit.  Uétoit  bien  a  déhrer 

Ri'il  eut  pu  trouver  avant  fa  mort  cet  utile  loitîr  ,  qui 
îvoil  nous  valoir  le  précis  de  Tes  penfécsâ  cet  égard. 
Q  lurplns,   Je  vas  tâcher  de  concilier  ici  mon  fyf- 
tôcic  avec  fes  obfcr\alions  fur  nos  Prétérits- 

»  Il  ciï  de  principe ,  ditil  ,  qu'on  doit  fe  fervir 
»  du  Prétérit  abfolu  >  c*ei>  a  dire  ,  de  celui  dans 
»  la  compolitïon  duquel  entre  un  verbe  auxiliaire  , 
■  iorfque  le  fait  dont  on  parle  fe  raportc  à  un 
»  période  de  Ttmps  où  l'on  eft  encore.  Ainfî,  il 

tîàu!  néccflairement   dire  ,     TeiU  bataille  s^tft 
dunnét  dans  et  fiicle-ci  i  j'ai  vu  mon  frère 
c€tu   annife  ,•  je  lui  m  parlé  aujourdkui  ;  & 
»  Ton  s'eïprjmerojt  mal  en    difanl  avec  TAorifle , 

»  Telle  hatailU  fe  donna  dans    et  fiécle-ci  ;  je 
vis  mon  frère  cette  année  ;  je  lui  parlai  au- 
m  jourdhui  p. 

C*cft  que    dans  les    premières    phrafes    on  ci- 

Îrimc  ce  qu'on  a  cffeûivenacnt  deflein  d'exprimer  , 
aotériorlté  d'exiftcnce  a  l'égard  d'une  époque  ac- 
tuelle j  ce  qui  exige  les  Prétérits  dont  on  y  fait 
Q&ge  r  daui  les  deri)icrcs  on  exprimeroit  toute  autre 
choTe  ,  la  fimultanéité  d'exillence  i  Tégard  d'un 
période  de  Temps  antérieur  a  celui  dans  lequel  on 
parle  ;  ce  qui  exige  en  effet  un  Préfent  antérieur 
périodique  ,  mais  qui  n'ed  pas  ce  qu'on  fe  propofe 
ici. 

M.  Harduin  demande  û  ce  n'cft  pas  abo^vement 
l|ue  nous  avons  fixé  les  périodes  antérieurs  qui  pré- 
cèdent  le  jour  ou  Ton  parle  ,  puîfque  ,  dans  ce 
dêaae  jour,  les  dîverfes  heures  qui  le  compofent, 
la  matinée  ,  Taprès-raidi ,  la  foîrée ,  font  autant  de 
périodes  qui  fefuccèdcnt  ;  d'où  il  conclut  qui-,  comme 
on  dit,  je  le  vis  hier,  ou  pourrojt  dire  aullî  ,/e  le 
i^ii  ce  matin  ,  quand  la  matinée  etl  finie  a  rioAiat 
0il  l'on  parle. 

C'eft  arbitrairement  fans  doute  qtie  aous  n'avons 
aucun  égaidâux  périodes  compris  dans  k  jour  m£mc 
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OÙ  Ton  parle  ;  &  la  preuve  en  cft ,  que  ce  que 

Ton  appclic  ici  Aorifle  ou  l^rétertt  indéfini^ 
s'emploie  quelquefois ,  dans  la  langue  J  talieone ,  en 
parlant  du  jour  même  où  nous  fommcs  ;  io  la 
viddi  flo  mane  (je  le  vis  ce  m-ilio  )  L'auteur  de 
la  Mùhùde  italienne ,  qui  fait  cette  remarque 
[pan,  II,  chap.  iij ,  J.  4,  pag.  Se)  ,  obfcrve 
en  même  temps  que  cela  cfl  rare  ,  même  dans 
Tilaiien.  Mais  quelque  arbitraire  que  foit  la  pra- 
tique des  italiens  &c  la  nôtre  ,  on  ne  peyt  jamais  la 
regarder  comme  abufîve  ,  parce  que  ce  qui  eft  fixé 
par  rUfagen  cil  jamais  contraire  il'Ufage  ,  ni  par 
confcquent  abufîf 

«  Piiîhcurs  grammairiens ,  continue  M*  Harduin, 
&  c'elî  proprement  ici  que  comiiicnce  le  fort  de 
fon  objed^ion  contre  mon  fyltcme  des  Temps  ; 
n  Plufieurs  grammairiens  font  cnteodic  ,  par  la 
»  manitre  dont  ils  s'énoncent  fur  cette  malitre, 
I»  Que  le  Prétérit  abfolu  &  l'Aoride  ont  chacun  une 
»  dellî nation  tellement  propre  ,  qu'il  n'eft  jamais 
«  permis  de  mettre  Fun  a  la  place  de  l'autre , 
i>  ("ette  opinion  me  paroîl  contredite  par  TUfage  , 
i>  fuivant  leguel  on  peut  toujours  fubftituer  le 
»  Prétérit  abfolu  à  TAoriile,  quoiqu'on  ne  puiffc 
»  pas  toujours  (ubfïiiucr  l'Aorifte  au  Frétérit  ab- 
»  (olu  «•  lci|  l'auteur  indique  avec  beaucoup  de 
jufîeffe  &  de  précifïon  les  caïi  où  Ton  ne  doit  (c 
fervir  que  in  Prétérit  abfolu,  fans  pouvoir  lui  fubf- 
tituex  FAorilte  ;  puis  il  continue  ainfî  :  »  Mais  hors 
»  les  cas  que  je  viens  d'indiquer  ,  on  a  la  liberté 
»  du  choix  entre  rAoriftc&  le  Prétérit  abfolu.  Ainli, 
K»  on  peut  dire ,  je  le  vis  hier ,  ou  bjeti , /e  l'ai  vu 
t>  hier  au  moment  de  fon  départ  i>. 

C'eft  que  ,  hors  les  cas  indiqués ,  il  ek  prefquc 
toujours  indifférent  de  prcfenlcr  la  cLofc  dont  il 
s'agit ,  ou  comme  antérieure  au  moment  où  Toa 
parle  ,  ou  comme  (imullanée  avec  un  période  an- 
térieur à  ce  moment  de  la  parole;  parce  que  quœ 
funt  eadem  uni  tertio  Junt  eaucm  inur  -  fc  ^ 
comme  on  le  dit  dans  le  langage  de  l'École.  S*ii 
e(î  donc  quelquefois  permis  ût  choiilr  entre  le 
Prétérit  indéfini  pofifif  &  le  Préfent  antérieur  pé- 
riodique ,  c'eft  que  l'idée  d'antériorité ,  qui  t^ 
alors  lajtrincjpale  ,eft  également  marquée  par  Tu o 
&  par  1  autre  de  ces  Temps  ^  quoiqu'elle  foit  di- 
vcrfcment  combinée  dans  chacun  a*eux  ;  £c  c'eft 
pour  la  même  raifon  que,  fuivant  une  dcrnicrc 
remarque  de  M.  Harduin,  n  il  y  a  des  occafïoos 
»  où  rlmparfdit  même  (  c'eft  à  dire ,  le  Préfent 
antérieur  fîmple  )  w  entre  en  concurrence  avec 
»  TAorifte  Se  le  Prétérit  abfolu,  &  qu'il -cft  ;i  pcti 
o  prcs  égal  de  dire,  Céfar  fut  un  grand  homme  , 
»  ou  Céfar  a  été  an  grand  homme  ^  ou  enfila 
o  Cefar  e'toit  un  grand  homme  »  :  ranlériorité 
eft  également  marquée  par  ces  iton  Temps  ^  & 
c'eft  la  feule  chof^  que  Ton  vent  exprimer  dans  ces 
phrafes. 

Mais  cette  efpècr  de  fyoonymic  ne  prouve  poiof  ^ 
comme  M.  Harduin  frrrible  le  prétendre,  qne  ccf 
Temps  lyent  une  mcuiC  dcftinaiicn  ,  ni  qu'ils  foieûl 
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de  la  mime  clafTe  ,  &  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  de  très-léeéres  nuances*  Il  en  eft  de  l'ufage 
&  des  diverfes  fignifications  de  ces  Temps ,  comme 
de  l'emploi  de  des  différents  fens  ,  par  exemple  , 
des  2Ldjc^ik  fameux  y  illuftre  ^célèbre  ^  renommé: 
tous  ces  mois  marquent  la  réputation  ,  &  l'on 
pourra  peut-être  s'en  fervir  indiilinélcment  lorf- 
qn'on  naura  pas  befoin  de  marquer  rien  de  plus 
précis  \  mais  il  faudra  choifîr ,  pour  peu  que  l'on 
veuille  mettre  de  préciHon  dans  cette  idée  primi- 
tive (  V.  /^j  Synonymes  framçois  ).  M.  Harduin 
lui-même ,  en  alignant  les  cas  od  il  faut  em- 
ployer le  Prétérit  qu'il  appelle  abfolu ,  plus  tAt 
que  le  Temps  qu'il  nomme  Aorifte  ,  fournit  une 
preuve  ruffiiànie  que  chacune  de  ces  formes  a  une 
deflination  excluuvement  propre  \  Se  que  je  peux 
adopter  toutes  fes  obfervations  pratiques  comme 
vraies ,  fans  ceiTer  de  regarder  ce  qu'il  appelle  notre 
jiorifte  comme  un  Prêtent ,  &  (ans  être  forcé  de 
convenir  que  notre  Prétérit  exprime  plus  fouvcnt 
une  chofe  préfente  qu'une chofe  pailée.  (AT.  Beau- 

ZÉE.) 

.  TENDRESSE  ,  SEf^SlBlUTÈ^Synonymes. 
La  Tendrejfe  a  fa  fource  dans  le  coeur  ;  la  Senfi- 
hilite  tient  aux  fens  &  i  l'imagination.  La  Ten- 
dnfje  fe  borne  au  fcntiment  qui  fait  aimer  \  la 
Senjîbilité  a  pour  objet  tout  ce  qui  peut  afTcâier 
l'âme  en  bien  ou  en  mal.  La  Tendreffe  tiï  un 
fentiment  profond  &  durable  ;  la  SenfibiliU  n'eft 
fouvent  ou  une  impreffion  paflagère,  quoique  vive. 
La  Tendrejfe  ne  ié  manjfcfle  pas  toujours  au  de- 
hors \  la  Senjibillté  fe  déclare  par  des  fignes  exté- 
rieurs. La  Tendrejfe  eA  concentrée  dans  un  feul 
objet  ;  la  Senfibilité  efl  plus  générale.  On  peut 
élrtjenfîble  aux  bienfaits  ,  aux  injures  ,  i.  la  recon- 
ooiflance  ,  i  la  compaiïion  ,  aux  louanges  >  â 
l'amilié  même  ,  fans  avoir  le  cœur  tendre  ,  c'cft 
à  dire ,  capable  d'un  attachement  vif  &  durable  pour 
quelqu'un  :  au  contraire,  on  peut  avoir  le  cœur 
tendre  fans  être  fenfible  à  tout  ce  qui  vient  d'aulre 
part  que  de  ce  qu'on  aime  ;  on  peut  même  aimer 
tendrement  i  fans  manifefter  â  ce  qu'on  aime  beau- 
coup de  fenfibiliti  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  eA  celui  qui  eA  tout  â  la  fois 
tendre  Se  fenfible  pour  ce  qu'il  aime.  (Af.  d'Ale»- 
SERT.  ) 

TÉNÈBRES,  OBSCURITÉ,  NUIT.  Synon. 
Les  Ténèbres  femblenc  fienifier  quelque  chofe  de 
réel  Se  d'oppofé  à  la  lumière.  VObfcurltét^  une 
pure  privation  de  clarté.  La  Nuit  eA  la  ceflation  du 
jour ,  c'eA  â  dirç ,  le  temps  od  le  foleil  n'éclairç 
plus. 

On  dit  des  Ténèbres ,  qu'elles  font  épaifles  ;  de 
VObfiuritéf  qu'elle  eA  grande;  de  la  Nuit,  qu'elle 
eA  fombre. 

On  marche  dans  les  Ténèbres ,  à  VObfcuritf^  Si 
{^codant  la  Nuit.  (  L'abbé  GiKARD*  ) 


TER 

TERME,  r.  m.  Grammaire  Se  Logique,  Ont 
montré  ailleurs  la  différence  des  Mots ,  des  Termes^ 
Se  des  Exprejfions  :  voye\  Mot  ,  Terme,  Syn* 
Se  Mot,  Terme,  Expression  »  Syn.  11  s'agit 
ici  des  Termes  proprement  dits. 

Les  Termes  fe  divifem  en  plufieurs  dafles* 

i^.  Ils  fe  divifent  en  concrets  Se  en  abAraits.  Les 
Termes  concrets  font  ceux  qui  fignifient  les  ma- 
nières ,  en  marquant  en  même  temps  le  fajet  au- 
quel elles  conviennent.  Les  Termes  concrets  oni 
donc  eflenciellement  deux  fieuifications  :  l'une  éS' 
tin<5te,  qui  eA  celle  du  mode  ou  manière  ;  l'antie 
confufe  ,  qui  eA  celle  du  fujet  :  mais  quoique  la 
fignification  du  mode  foit  plus  dlAinâe  ,  elle  eft 
pourtant  indire£^e  ;  Se  au  contraire  celle  du  fujet , 
quoique  confufe,  eA  direde.  Le  mot  de  blondi 
ngnine  directement ,  mais  confufément,  /e  fujeti 
Se  indirectement  ^  quoique  diAindtemcnt ,  la  Uan» 
cheur, 

Lorfque,  par  une  abAradion  de  l'efprit ,  on  con- 
çoit des  modes ,  des  manières ,  fans  les  raporter 
a  un  certain  fujet  \  comme  ces  formes  fubâfteat 
alors  en  quelque  forte  dans  l'efprit  par  elles-même^ 
elles  s'expriment  par  un  mot  fubAantif  ,  combe 
fagejfe  ,  blancheur ,  couleur  :  or  les  noms  oui 
expriment  ces  formes  abAraites ,  je  les  appelle 
Termes  ab (Irait s.  Comme  les  formes  abAraites 
expriment  les  eflences  des  chofes  auxquelles  elles 
fe  raportent ,  il  eA  évident  que,  puifque  nous  igno* 
rons  les  eiïences  de  toutes  les  lubAances ,  quelles  \ 
qu'elles  foiem  ,  nous  n'avons  aucun  1er  me  concret  j 
qui  foit  dérivé  des  noms  que  nous  donnons  am 
uibAances.  Si  nous  pouvions  remonter  à  tous  les 
noms  primitifs  ,  nous  reconnoitrions  qu'il  nV 
y  a  point  de  fubAantif  abûrait  qui  ne  dérive  % 
quelque  adjeélif  ou  de  q^uelqUe  verbe.  La  raifi» 
qui  a  empêché  les  fcolaAiques  de  joindre  des 
noms  abAraits  à  un  nombre  infini  de  lubAances  t 
auroit  bien  dil  auAî  les  empêcher  d'introduire  dans 
leurs  écoles  ces  Termes  barbares  d'animalité,  ^k^ 
manitéy  de  corporéité^  S^  quelques  autres  :1e  boa 
fens  ne  lesautorife  pas  plusi  adopter  ces  Termes  ^ 
que  ceux-ci ,  aureitas ,  faxeiias  ,  metalleitûS  i 
Hgneitas  ;  Se  la  raifon  de  cela  ,  c'eA  qu'lb  flç 
connoiiTent  pas  mieux  ce  que  c'eA  qu'un  homme  i 
un  animal  ,  un  corps,  qu'ils  ne  connoiffent  ceaoe 
c'eA  que  l'or  ,  la  pierre  ,  le  métal ,  le  bois.  Ccft 
a  la  dpdtr  ne  des  formes  fubflancielles  &  i  1* 
confiance  téméraire  de  certaines  perfonnes  deftitnées 
d'une  connoi (Tance  qii'ils  précendoient  avdfr  ,  qat 
nous  fommes  redevables  de  tous  ces  mots  d^animd^ 
lité  y  d'humanité  y  de  pétréitéy  Sec:  mais,  grkt 
au  bon  goilt ,  ils  ont  été  bannis  de  toat  les  cycles 
polis  ,  Se  n'ont  jamais  pu  être  de  mlfe  parmi  les 
gens  raifonnables.  Je  U's  bien  que  le  mot  htma» 
nitas  écoit  en  ufage  parmi  les  romains ,  mais  daai 
un  fens  bien  différent  :  car  il  ne  fignifioit  pas  l'eC* 
fence  abAraite  d'aacune  fubAance;  c'étoit  le  non 
abAcait  d'un  mode  j  fon  concret  étaol  humattuSi^L 
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non  pas  homû  :  c'cft  ainfi  qu'en  françoîs ,  A'hunmin, 
nous  avons  fait  humanité. 

Comme  les  idées  générales  font  des*  abftraûions 
^c  notre  efprit  ,  on  pourroit  auflî  donner  le  nom 
^c_  Termes  a^Ji raies  a  ceux  qui  expriment  ces  idées 
unjverfelles  ;  mais  TUfage  a  voulu  que  ce  nom  fût 
xélervé  aux  feules  formes  abltrailes. 

1**.  Les  Termes  fc  divifent  en  fimples  5c  en  com- 
plexes. 

Les  Termes  fimples  font  ceux  qui ,  par  un  feul 
mot ,  expriment  un  objet  quel  qu'il  foit  :  ainfi  , 
Rome ,  S  oc  rate,  BucéphaUy  homme ,  vilU^  cheval^ 
font  des  Termes  fimples. 

Les  Termes  complexes  font  compofés  de   plu- 

L    ncurs  Termes  joints  enfemble  :  par    exemple ,   ce 

font  des  Termes  complexes  ,   un  homme  prudent , 

■     ttn  corps  tranfparent ,   Alexandre  fils  de  Phi- 

Celle  addition  fe  feît  quelquefois  par  le  pronom 
relatif,  comme  fi  je  dis ,  un  corps  quiefitranf- 
parent  y  Alexandre  qui  ejl  fils  de  Philippe,  U 
fdpe  qui  Je  dit  vicaire  de  Jéfus-Chrijl. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  Ter- 
mes  complexes ,  eft  que  l'addition  que  l'on  fait 
i  on  terme  eft  de  deux  fortes  :  l'une  qu'on  peut 
«ppcler  Explication  ,  &  l'autre  Détermination. 

lL'additk>n  eft  explicative ,  quand  elle  ne  fait  que 

Jèvcloper  ,  ou  ce  qui  étoii  enfermé  dans  la  com- 

préhcnfion   de   l'idée   du  premier    Terme  ,   ou  du 

BioiQs    ce   qui  lui    convient    comme  un    de  fes 

ttcidents  >  pourvu  qu'il  lui  convienne  généralement 

9t  dans  toute  fon  étendue  \  comme  Ç\  je  dis ,  l'homme 

'  ,  f  ^^  "^  animal  doué  de  raifijn  ,  ou  V homme 

?-:•  jpùdéfire  d'être  naturellement  heureux,  oxxf  homme 

^''  .P^j  ^fi  mortel:  ces  additions  ne  font  que  des  ex- 

l^^ications ,  parce  qu'elles   ne  changent  point  du 

^Mt  l'idée  d  homme  ,  &  ne  la  reftreignent  point  à 

î  fîgnifier  ou'une  partie  des  hommes;  mais  qu'elles 

arquent   feulement  ce    qui  convient  à  tous  les 

F?fcommes. 

!    Toutes  les  additions  faites  aux  noms    qui  mar- 

2oeot    diftinflement    un    individu  ,    font  de  cette 
»rte  ;  comme  qt^and  on  dit,  Jules- Céfar ,  quia 
^té  U  plus  grand  capitaine  du  monde  ;  Paris , 

Îui  eft  une  des  plus  grandes  villes  de  V Europe  ; 
Te'Wton  ,  le  plus  grand  de  tous  les  mathémati- 
^ens  ;  Louis  XVI ,  roi  de  France  :  car  les  Termes 
Ibdividuels  diftindtement  exprimés  fe  prennent  tou- 
jours dans  toute  leur  étendue  ,  étant  déterminés  tout 
1BC  qu'ils  peuvent  l'être. 

L'autre  forte  d'addition ,  qu'on  peut  appeler  dé- 
9ermiTtative ,  eft  quand  ce  qu'on  ajoâle  a  un  root 
vénérai  en  reftreint  la  fignification,  &  fait  qu'il 
me  (è  prend  plus  pour  ce  mot  général  dans  toute 
fon  étendue  ,  mais  feulement  pour  une  partie  de 
^cte  étendue;  comme  Ci  fe  dis,  les  corps  tranf- 
parents  ,  les  hommes  favants  ,  un  animal  rai^ 
fonnable  :  ces  additions  ae  font  pas  de  fimples 
^jEplications ,  mais  des  déterminations ,  parce  qu'elles 
fdkeigaeat  l'éteadue  du  premier  Tc/'/ii^^  eofelànt 
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3|uc  le  mot  corps  ne  fignific  plus  qu'une  partie 
es  corps  ,  &  ainfi  des  autres  :  &  ces  additions  (ont 
quelquefois  telles  ,  qu'elles  rendent  uu  mot  général 
individuel ,  quand  on  y  ajoute  des  conditions  indi- 
viduelles ;  comme  quand  je  dis ,  Le  roi  qui  eji  aU" 
jourdhui ,  cela  détermine  le  mot  gcuérai  de  roi  â  la 
perfonne  de  Louis  XVL 

On  peut  diftinguer  de  plus  deux  fortes  de 
Termes  complexes  ;  les  uns  dans  l'exprcffion,  & 
les  autres  dans  le  fens  feulement.  Les  premiers 
font  ceux  dont  l'addition  eft  exprimée  :  les  derniers 
font  ceux  dont  l'addition  n'eft  point  expiimée,  mais 
feulement  foufeotcndue  ;  comme  quand  nous  difons 
en  France ,  le  roi  ,  c'eft  un  Terme  complexe  dans 
le  fens,  parce  que  nous  n'avons  pas  dans  l'eforit» 
en  prononçant  ce  mot  de  roi ,  la  feule  idée  générale^ 
qui  répond  a  ce  mot  ;  mais,  nous  y  joignons  mentale- 
ment l'idée  de  Louis  XVI  ^  qui  eft  maintenant  roi 
de  France. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarquable  dans  ces 
Termes  c^plexes  ,  eft  qu'il  y  en  a  qui  font  dé- 
terminés dans  la  vérité  â  un  feul  individu,  U  qui 
ne  laiflenc  pas  de  conferver  une  certaine  univer- 
fali.é  équivoque ,  qu'on  peut  appeler  une  équivo- 
que d'erreur,  parce  que  les  hommes ,  demttirant 
d'accord  que  ce  Terme  ne  fignifie  qu'une  \ho& 
unique ,  faute  de  bien  difcerner  quelle  eft  vérita- 
blement cette  chofe  unique  ,  l'appliquent,  les  uns 
â  une  chofe  ,  &  les  autres  à  une  autre  ;  ce  qui  fait 
qu'il  a  befoin  d'être  encore  déterminé ,  ou  par 
diverfes  circonftances ,  ou  par  la  fuite  du  difcours  , 
afin  que  l'on  fâche  précifément  ce  qu'il  fignifie. 

Ainfi,  le  mot  de  véritable  religion  ne  fignific 
qu'une  feule  &  unique  religion  :  mais  parce  que 
chaque  peuple  êc  chaque  lede  croit  que  fa  reli- 
gion eft  la  véritable  ,  ce  mot  eft  très  -  équivoque 
dans  la  bouche  des  hommes ,  quoique  par  erreur  ; 
&  fi  on  lit  dans  un  hiftorien ,  qu'un  prince  a  été 
zélé  pour  la  véritable  religion ,  on  ne  fàuroit  dire  ce 
qu'il  a  entendu  par  ii  >  fi  on  ne  fait  de  quelle  religioo 
a  été  cet  hiftorien- 

Les  Termes  complexes  ,  oui  font  ainfi  équivo- 
ques par  erreur,  font  princi paiement  ceux  qui  en-- 
krment  des  qualités  dont  les  fens  ne  jugent  point , 
mais  feulement  l'efprit ,  fur  lefquels  il  eft  facile 
par  conféquent  que  les  hommes  ayent  divers  fen- 
timents.  Si  je  dis,  par  exemple,  Le  roide  Prujfe, 
père  de  celui  qui  règne  aujourdhui ,  n'avoit  pour 
la  garde  de  fa  maifon  que  des  hommes  de  fix 
pieds  ;  ce  Terme  complexe  àî  hommes  de  fix  pieds  ^ 
n'eft  pas  fujet  à  être  équivoque  par  erreur ,  parce 


lants hommes  eât  été  plus  fujet  à  être  équivoque  par 


erreur. 


Les  Termes  de  comparaifbn  font  auffi  fort  fujefs 
à  être  équivoques  par  erreur;  le  plus  grand  géo- 
mètre de  Pans ,  le  plus  /avant  ^  le  plus  adroit  $ 
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car  quoique  ces  Termes  foient  déterminés  par  des 
conditJOQS  individuelles ,  n'y  ayant  qu'un  feul  homme 
qui  foit  le  plus  grand  géomètre  de  Paris ,  néan- 
moins ce  mot  peut  être  îacilemenc  attribué  à  plu- 
fleurs  'y  parce  qu'il  e(l  fort  aifé  que  les  hommes 
foient  partagés  de  fentiment  fur  ce  lujet>  &qu'ainfi 
plufieurs  donnent  ce  nom  a  celui  que  chacun  aoit 
avoir  cet  avantage  par  deflus  les  autres. 

Les  mots  de  fens  d'un  auteur ,  de  doéirine 
d*un  auteur  fur  un  tel  fujet ,  font  encore  de  ce 
nombre ,  furtout  quand  un  auteur  n'ell  pas  fi  clair , 

3[u'on  ne  difpute  quelle  a  été  fon  opinion  :  ainfi , 
ans  ce  conâjt  d'opinions  >  les  fentiments  d'un  au- 
teur I  quelque  individuels  qu'ils  foient  en  eux- 
mêmes  >  prennent  mille  formes  différentes  ,  félon 
les  têtes  par  lefquelles  ils  paflent  :  ainfi ,  ce  mot 
de  Jens  de  l* Écriture  ,  étant  appliqué  par  un  hé- 
rétique i  une  erreur  contraire  a  l'Écriture  ,  figni- 
fiera,  dans  fa  bouche  ,  cette  erreur  qu'il  aura  cru 
être  le  fens  de  l'Écriture ,  &  qu'il  aura  ,  dans  cette 
pcnféc ,  appelée  Itfens  de  l'Écriturei^'cfï  pour- 
quoi les  hérétiques  n'en  font  pas  plus  catholiques , 
pour  protefter  qu'ils  ne  fuivent  que  la  parole  de 
Dieu  ;  car  ces  mots  de  parole  de  Dieu  lignifient , 
dam^eur  bouche ,  toutes  les  erreurs  qu'ils  confondent 
aveccette  parole iàcrée. 

Mais  pour  mieux  comprendre  en  quoi  confiée 
l'équivoque  de  ces  Termes  que  nous  avons  appelés 
équivoques  par  erreur  ^  il  faut  remarquer  que  ces 
mots  (ont  conootatifs  ou  adjedUfs  ;  ils  font  com- 
plexes dans  l'expreffion  »  quand  leur  fiibftantif  efl 
exprimé  ,  complexe  dans  le  fens  ,  quand  il  e(l 
foufentendu.  Or  ,  comme  nous  avons  déjà  dit  , 
on  doit  coofidércr  »  dans  les  mots  adjeâlfs  ou  con- 
notatifsy  le  fujet  qui  eft  directement  mais  con- 
fliféraent  exprimé ,  &  la  forme  ou  le  mode  qui  eft 
diflioâement  quoiqu'indiredement  exprimé  :  ainfi , 
le  hlanc  fignihe  confiifément  un  corps ,  &  la  blan- 
cheur diftinScment  ;  yî/i//m^/»r  d'Ariftote^  par 
exemple,  fignifie  confufément  quelque  opinion, 
quelque  penfêe ,  quelque  doéirine  ,  &  di(lin6tement 
la  relation  de  cette  opinion  lAriftoce,  auquel  on 
l'attribue. 

Or  quand  il  arrive  de  l'équivoque  dans  ces 
mots ,  ce  n'eft  pas  proprement  i  caule  de  cette 
forme  6u  de  ce  mode,  qui,  étant  diftinél,  eft 
invariable.  Ce  n'eft  pasauffi  à  caufe  du  fujet  confus, 
Jorfqu'il  demeure  dans  cette  confufion  \  car  ,  par 
exemple  ,  le  root  de  prince  des  philofophes  ne 
peut  jamais  être  équivoque,  tant  qu'il  demeurera 
dans  cette  confufion,  c'eft  a  dire,  qu'on  ne  l'ap- 
pliquera à  aucun  individu  di(lln£lement  connu  : 
mais  l'équivoque  arrive  feulement  ,  parce  que 
l'efprit  ,  au  heu  de  ce  fujet  confus  ,  y  fubftîtuc 
(buvent  un  fujet  di(Hn£l  déterminé ,  auquel  il  attribue 
la  forme  ^  le  mode. 

Le  mot  de  véritable  religion  n'étant  point  Joint 
^vec  l'idée  diÛinde  d'aucune  religion  particulier;:  , 
&  démettront  dans  fon  idée  coufufe  ,  n'eA  point 
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équivoque ,  puifqu'il  ne  fignifie  oae  ce  qd  eft  en 
effet  la  véritable  religion  :  mais  lorfqae  i'efpdt  a 
joint  cette  idée  de  véritahU  religion  i  une  idée 
diffin^e  d'un  certain  culte  particulier  dillinâernent 
connu ,  ce  mot  devient  très-équivoque  »  &  fignifie , 
dans  la  bouche  de  chaque  peuple,  le  culte  qo'il 
prend  pour  véritable.  yoye\  la  Logiqut'àt,  Fort- 
Royal,  dod  font  extraites  ces  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  fiir  les  différents  Termes  cwor 
plexes. 

3®.  Les  Termes  fe  divifeni  en  onivoqoes ,  éqolvo- 
qaes  »  &  analogues. 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent  confbiiH 
ment  la  même  fignification,  i  quelques  fujets  qu'oa 
les  applique.  Tels  font  ces  mots  y  homme ,  vHU^ 
chevaL  ^ 

Les  équivoques  font  ceux  qui  varient  leur  figni* 
fîcation  félon  les  fujets  auxquels  on  les  ap{>liqoe. 
Ainfi ,  le  mot  de  canon  fignifie  une  machine  de 
guerre  ,  un  décret  de  conciu^  &  une  forte  d^ajuf 
tement  ;  mais  il  ne  les  fignifie  que  félon  des  idées 
toutes  différentes.  Nous  venons  d'expliquer  commett 
ils  occafionnent  nos  erreurs. 

Les  analogues  font  ceux  qui  n'expriment  pas, 
dans  tous  les  fujets  ,  précifément  la  même  idée , 
mais  du  moins  quelque  idée  qui  a  un  raport  de 
caufe,  ou  d'e&t ,  ou  de  figne ,  ou  de  reiTeniblaiice 
i  la  première  qui  eft  principalement  attachée  u 
mot  analogue  ;  comme  quand  le  mot  de  fain  s'at« 
tribue  â  l'animal ,  à  l'air ,  &  aux  viandes':  car  l'idée 
jointe  i  ce  mot  efl  principalement  la  fanté ,  fii 
ne  convient  qu'à  l'animal  y  mais  on  y  joint  ose 
autre  idée  aprochante  de  celle-là,  qui  eff  d'être 
caufe  de  la  fanté ,  laquelle  fait  qu'on  dit  qu'nii  air 
eft  fain  ,  qu'une  viande  eft  faine ,  parce  qu'il! 
contribuent  à  conferver  la  fanté.  Ce  que  nous  vojon 
dans  les  objets  qui  frapent  nos  feus  éunt  oœ 
image  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intérieur  de  l'Âme , 
nous  avons  donné  les  mêmes  noms  aux  propriétés 
des  corps  &  desefprits.  Ainfi  ,  ayant  toujours  aperfo 
du  mouvement  &  du  repos  dans  la  matière  y  ayant 
remarqué  le  penchant  ou  l'inclination  des  corjps; 
ayant  vu  que  l'air  s'agite  ,  fe  trouble ,  &  s'éclairât; 
que  les  plantes  fe  dèvelopent ,  fe  fortifient ,  & 
s affoibliifent  :  nous  avons  dit  le  mouvement,  k 
repos ,  l'inclination ,  &  le  penchant  de  l'âme;  noos 
avons  dit  que  l'efprit  s'agite,  fe  trouble  ,s'éclaîrciti 
fe  dèvelope  ,  fe  fortifie ,  s'affoiblit.  Tous  ces  mots 
font  analogues ,  par  le  raport  qui  fe  trouve  entre 
une  aâion  de  l'âme  &  une  a£tion  du  corps  :  iln'eâ 
a  pas  fallu  davantage  â  l'Ufage  pour  les  antorifet 
&  pour  4es  conCicrer.  Mais  ce  leroit  une  grande 
erreur  d'aller  confondre  deux  objets ,  (bus  prétexte 
qu'il  y  a  entre  eux  un  raport  quelconque  ,  fi»ndi 
(ouvent  fur  une  analogie  fort  imparfaite»  telle  qu'elle 
fe  trouve  entre  l'âme  &  le  corps.  Voyi\  les  motroA 
l'on  explique  l'abus  du  langage. 

4®.  Les  Termes  fe  divifent  en  abfolus  et  en  lebf- 
tift.  Les  ahfolus  ezf  riment  les  êttet  en  tant  qsVn 

s^acritf 
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^\nttc  à  ce«  êtres  &  qu'on  en  fait  Tobjcl  de  fa 
réflexion,  sans  les  raporter  i  d'autres;  au  lieu  que 
1«  rdadfs  ciprimcui  les  raports  ;  les  liaïfons ,  fie 
les  d^peadanccs  des  unes  &  des  autres,  Voyct  les 
relationj. 
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î**.  Les  Ternes  fe  divifent  en  pofîtjfs  Se  en 
négatiFs.  Les  Termes po fit i/s  font  ccui  qui  (igniticnt 
cUtç^cmcntdes  idées  poiîùvcs  ;  &  les  n^-^tin/jr  font 
ceux  èui  ne  lignifient  directement  gue  l'abfcncc  de 
CCS  idées  ;  tels  font  ces  mets  l  inftplde  ^  filence  , 
rUn  ,  tinèbres ,  &c  ,  ielquels  défigucnt  dt^  idées 
po£tJNres,  comme  celles  dj  goâ£ ,  â\i/on  p  de  Vàre  , 
de.  ia  lumière^  ^vcQ  Jîginncatioû  de  i'dbfcnce  de 
CCS  chofcs. 

Une  chofc  qu'il  faut  encore  obfcrver  toucliant 
\^^  Termes ,  ccil  qu'ils  excitent,  outre  la  signifi- 
cation qui  leur  elt  propre  ,  plulieurs  autres  idées 
I  qu'on  peut  appeler  acceffoires  ,  auxquelles  on  ne 
f  prend  pas  gaciie»  quoique  i*efprit  en  reçoive  Tim- 
preiïîon.  Par  exemple  ,  fi  Von  dit  i  uoe  pcrfonne , 
F'ous  en  avei  menu  ,  &  que  Ton  ne  regarde  que 
la  (ïgnifîcatjon  principale  de  cette  etpreSon  ,c'eft 
la  même  chofc  que  h  on  lui  difoit ,  Vous  fa¥e\ 
U  contraire  de  ce  que  vous  dues  ;  mais  outre  cette 
%nification  principale,  ces  paroles  emportent  dans 
Inifage  une  idée  de  mépris  U  d'oulrage ,  &  elles 
font  croire  q«e  celui  qui  nous  les  dit  n«  fe  foucie  pas 
de  nous  faire  injure  ,  ce  qui  les  rend  injuricufes  flc 
offenfaotes. 

Quelquefois   ces   idées  acceffoîres    ne   font  pas 
attachées  aux    mots  par  un  ufage  commun;   mais 
elles  y  font  feulement  jointes  par  celui    qui  s'en 
fert  :  &  ce  font  proprement  celles  qui  font  excitées 
•ar  le  fon  de    la  voix,  par  lait  du  vifage ,    par 
«  gefles,  &  par  les  autres  lignes  naturels  qui  atta* 
:hent  i    nos  paroles    une   infitihé   dUdées   qui    en 
ÎYcrfiEent ,  changent,   diminuent  >  augmcntcnl  la 
fignificattof)  ,   en  y  joignant  Fi  mage    des  mouve- 
ments »    des  jagemcnts  ^    &  des  opinions    de  celui 
ui  parle.  Le  ton  (îgnifie  fouvent  autant  que  les 
Jarolcs  mômes»  Il  y  a  voix   pour  inftfujrc>    voix 
pour  flatter ,  voix  pour  revendre  \  fouvent  on  ne 
veut  pas  feulement   qu'elle  arrjv'c  jufqu'aux  oreilles 
éc  celui  i  qui  on  parle  ,   mais   on  veut  qu'elle    le 
frape    &  qu'elle  le   perce;    &  perfonnc  ne  irouve- 
roit   bon  qu'un  laquais  ,   que  Ton  reprend  un   peu 
forlemcnl ,  répondit ,  Monfiatr  y  parle^  plus  bas^ 
je ^l'ous emends  bien-y   parce  que  ie  ton  tait  partie 
éc  la  réprimande  ,  5c  çft  ncccffaire  pour  former  dans 
Tcfprit  l'idée  qu  on  y  veut  imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  acceffoires  font  atta- 
chées aux  mots  mêmes ,  parce  qu'elles  s  cjtcilcnt 
ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  prononcent  : 
Se  c'cft  ce  qui  fait  qu*enire  des  cxprclfions  qui  fem- 
Wcnt  fignilier  la  même  cliofc  »  les  unes  font  inju- 
xieufest  les  nôtres  douces;  les  ones  modeftes,  ëc 
les  autres  impudentes  ;  quelques-unes  honnêtes ,  & 
J'autres  déshonn«tcs  ;  parce  que  ,  outre  cette  idée 
principale  en  quoi  elles  conviennent  ,  les  hommùS 
Gramm.  et  LiTTiRAT*  Tomc  UL 
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y  ont  attaché  d  autres  idées  qui  font  caufc  de  celle 
diverfité, 

C'eû  encore  par  11  qu'on  peut  reconnoîtrc  la 
différence  du  ftyie  fmipie  &  du  ftylc  figuré  ;  & 
pourquoi  les  mêmes  pcnfées  nous  parojlîcnt  beau- 
coup plus  vires  quand  elles  font  expiimécs  par 
une  figure  ,  que  h  elles  étoient  renfermées  dans 
des  cxpreflions  toutes  fimplcs.  Car  cela  vient  de  ce 
que  les  expreilions  figurées  fignifient  ,  outre  la 
choie  principale  ,  le  mouvement  &  la  pallîon  de 
celui  qui  parle  ,  &  impriment  ainfi  Tune  Se  l'autre 
idée  dans  Tefprit;  au  lieu  que  rexprcffion  fimple 
ne  marque  que  la  vérité  toute  nue.  Par  exemple  p 
fi  ce  demi- vers  de  Virgile  ,  Ufque  adeo  ne  mari 
miferum  ejl  ,  éloit  exprime  fimple  ment  Se  fans 
Jagurc  de  cette  forte  ,  Aon  eft  ufque  adeo  mort 
miferum {  certes  il  atiroit  beaucoup  moins  de  f  jrcc  : 
&  la  railbn  en  eil,  que  la  première  expreOTion 
lignifie  beaucoup  plus  que  la  féconde  \  car  elle 
n  exprime  pas  feulement  cetrepenfée,  que  la  mort 
n'eH  pas  un  fi  grand  mal  qu  on  le  croit ,  mais 
elle  repréientc  de  plus  l'idée  d'un  homme  qui  fe 
roidit  contre  la  mort  &  qui  Tcnvifige  fans  ctiroi; 
image  beaucoup  plus  vive  que  n\il  lapcnfée  même 
â  laquelle  elle  cft  jointe.  Aiufi,  il  n'eit  pas  étrange 
qu'elle  frape  davantage,  parce  que  Tâme  s'inllruit 
par  les  images  des  vérités  j  mais^Ue  ne  s'émeut  guère 
que  par  Fi  mage  é^%  mouvemenls* 

Si  vis  me  fJere  ,  éçlendum  efl 
Primum  ïpfi  ûhu 

Mais  comme  le  Ayle  figuré  figt^ifie  ordinaire- 
ment ,  avec  les  chofcs ,  les  mouvements  que  nous 
reffentons  en  les  concevant  &  en  parlant  \  on  peut 
juger  par  \i  de  Tufage  que  l'on  en  doit  faire,  3c 
quels  font  les  fujcts  auxquels  il  efî  propre.  11  eft 
viltblc  qu'il  e/l  ridicule  de  s'en  fcrrir  dans  les  ma- 
tières purement  fpéculativcs  ,  que  l'on  regarde  d*un 
œil  tranquile  ,*&  qui  ne  produifcnt  aucun  mouve- 
ment dans  l'cfpritî  carpuifque  les  figures  expriment 
les  mouvements  de  notre  âme  ,  celles  que  loa 
mêle  en  des  fujcts  ou  l'àme  ne  s'émeut  foïni ,  font 
des  mouvemenls  contre  nature  Se  des  cfpéccs  de 
convulfions  :  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  tien  de  moins 
agréable  que  certains  prédicateuis  qui  s'écrient  in- 
différemment fut  tout ,  &  qui  ne  s'agitent  pas  moins 
fur  des  rajfonnemcnts  philofophiqucs ,  que  fur  les 
vérités  Icâ  plus  éimmaatcs  5c  les  plus  nécéiraircs  pour 
le  falut. 

Mais  larfqiîC  la  malicrc  que  l'on  traite  cft  telle 
qu'elle  nous  doit  raifonnablemcnt  toucher,  c*ciï  un 
défaut  dVn  parler  d'une  manière  scche  ,  froide  »  Se 
fans  roouv^emcnt  ;  parce  que  c'cftun  défaut  de  n*ctre 
pas  touche  de  ce  que  Ton  dit,  Ainfi  ,  les  vérités 
divines  n'étant  pas  propofées  fimplemeni  pour  être 
connues,  mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées |^ 
révérées  ,  &  adorées  par  le*  hommes  ;  il  eft  certain 
que  la  manière  noble  ,  élevée,  &  figurée,  dont 
les  fainU  Pcrcs  les  ont  traitées ,  leur  cft  bien  plu? 
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proporlîonnëc  qu*un  ftyle  fîmple  &  fans  figure, 
comme  celui  des  fcolaftiquesj  puifqu'cllc  ne  nous 
Cnfcigne  pas  feulement  ces  vérités,  mais  qu'elle 
nous  repréfcnte  auffi  les  fcnlimcnls  d'amour  &  de 
révérence  avec  lefquels  les  Pères  en  ont  parlé; 
Se  que ,  portant  ainfi  dans  notre  cfprit  l'image  de 
cette  fainte  difpofîtion,  elle  peut  beaucoup  con- 
tribuer a  y  en  imprimer  une  femblable  :  au  lieu 
que  le  llylc  fcolaftique ,  étant  fîmple,  fec,  aride, 
^  fans  aménité  ,  efl  moins  capable  de  produire  dans 
l'âme  hs  mouvemenrs  de  rcfpcft  &  d'amour  que 
l'on  tjoit avoir  oour  les  vérités  chrétiennes.  Le  plaifir 
Hc  l'âme  confine  plus  â  fenlir  des  mouvements ,  qu'à 
aipérir  des  connoiffances. 

Cetce  remarque  peut  nous  aider  à  réfoudre  cette 
qucAion  célèbre  entre  les  Philofophes  ,  S'il  y  a 
ifes  mots  déshonnctcs  ;  &  à  réfuter  les  raifons  àt% 
ftoïciens,  qui  vouloienl  qu'on  pût  fe  fervir  indifFérem- 
jnent  des  expreffions  qui  font  cftimées  ordinairement 
infâmes  &  impudentes. 

Ils  prétendent,  dit  Cicéron,  qu'il  n'y  a  point  de 
paroles  fales  ni  honteufcs.  Car  ou  l'infamie  ,  difent- 
iis ,  vient  des  chofes ,  ou  elle  eft  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  iîmplcment  des  chofes,  puifqu'il 
cft  permis  de  les  cxprlkier  en  d'autres  paroles   qui 


chofes  &  étant  eflimé  déshonnête  dans  une  fignifîca- 
tion,  ne  l'eft  point  dans  l'autre. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'une  vaine  fubtiliié ,  qui 
ne  naît  que  de  ce  que  les  Philofophes  n'ont  pas 
affez  confidéré  ces  idées  acceffoires,  que  l'efprit 
joint  aux  idées  principales  des  chofes  ;  car  il  arrive 
de  là  qu'une  même  chofe  peut  être  exprimée  hon- 


Ja  préfente  â  l'elprit  d'une  manière  impudente. 
Ainlî ,  les  mots  d  adultère  ,  à*incejle ,  de  pe'ché 
abominable ,  ne  font  pas  infâmes  ,  quoiqu'ils  repré- 
sentent des  adlions  très- infâmes;  parce  qu'ils  ne  les 
fepréfentent  que  couvefles  d'un  voile  d'horreur , 
qui  fait  qu'on  ne  les  regarde  que  comme  éts  crimes  ; 
de  forte  que  ces  mots  figninent  plus  tôt  le  crime 
de  ces  actions  ,  que  les  allions  mêmes  :  au  lieu 
qu'il  y  a  de  certains  mots  qui  les  expriment  fans 
ch  donner  de  l'horreur,  &  plus  tôt  comme  plai- 
fantes  que  criminelles,  &  qui  y  joignent  même  une 
idée  d'impudence  &  d'effironterie;  &  ce  font  ces  mots- 
là  qu'on  appelle  infâmes  &  déshonnêtes. 

Il  en  efl  de  même  de  certains  tours  par  lefquels 
on  exprime  honnêtement  des  a^^ions  qui ,  quoique 
légitimes,  tiennent  quelque  chofe  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  :  car  ces  tours  forfit  en  effet  hon- 
ijête^s,  parce,  qii'ils  n'expriment  pas  fîmple  ment  ces 
Chofes,   mais.au/fi  la  difbofîlion   de  celui  qui  en 

Îatle  de  t^tte  forte  ,&'qui^  témoÎMc  ,"par  fa  retié-- 
ùè*,- 4^*11  Ics^cnvifagc  avec  pcinc,*^S  qu'à  lés  couvre^ 
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autant  qu'il  peut ,  &  aux  autres  &  à  lui  -  même. 
Au  lieu  que  ceux  qui  en  parleroient  d'une  autre 
manière ,  feroient  paroître  qu'ils  prcndrolcnt  plaifir 
à  regarder  ces  fortes  d'objets  ',  &  ce  plaifir  étant 
infâme ,  il  n'eft  pas  étrange  que  les  mots  oui  im- 
priment cette  idée  foient  eilimés  contraires  a  Thon* 
nêceté.  Voye\\'iL Logique  de  Fort-Royal.  {Ano* 
h  Y  ME*) 

(N.)  TERMES  PROPRES,  PROPRES 
TERMES.  Synonymes.  Les  uns  &  les  autres 
font  ceux  qui  conviennent  à  la  circonftance  pour  la* 
quelle  on  les  emploie. 

Les  Termes  propres  font  ceux  que  l'ulàge  t 
confacrés  pour  rendre  preciféraent  les  idées  que 
l'on  veut  exprimer.  Les  Propres  termes  font  ceux 
mêmes  qui  ont  été  employés  par  la  perfonne  que 
l'on  fait  parler  ,   ou  par  l'écrivain  que  l'on  cite. 

La  judeffe  dans  le  langage  exige  que  l'on 
choififlc  fcrupuleufement  les  Termes  propres  ;  c'cft 
â  quoi  peut  fervir  l'étude  des  différences  délicates 
qui  diftinguent  les  Synonymes.  La  confiance  dans 
les  citations  dépend  de  la  fidélité  que  l'on  a  i 
raporter  les  Propres  termes  des  livres  ou  des  zStt% 
que  l'on  allègue.  (  M.  Beauzée,  ) 

TERMINAISON  ,  f.  f.  Grammaire.  On  appelle 
ainfi,  dans  le  langage  grammatical,  le  dernier  ibn 
d'un  mot,  modi^  ,  fi  l'on  veut,  par  quelques  arti* 
culations  fubféquentes  ,  mais  détaché  de  toute  arti- 
culation  antécédente.  Ainfi  >  dans  Domin-us ,  Do" 
mini  ,  Domin-o  .  Domin-e  ,  &c  ,  on  voit  le 
même  radical  Domin  ,  avec  les  Terminaifons  dif- 
férentes us^i  i  o  ,  e  y  &  non  pas  nus^  ni^  no  ^  IK» 
quoique  ce  foient  les  dernières   fyllabes. 

Terminai/on  &  Inflexion  font  des  termes  aflez 
fouvent  confondus,  quoique  très-différents,  f^oye^ 
Inflexiom.  (  Af.  Beauzée.  ) 

TERRESTRE  ,TERRREUX,  TERRIEN.  Syn. 
Terreftre  fignifie  qui  apartient  â  la  terre  ,  qui 
vient  de  la  terre  ,  qui  tient  de  la  nature  de  la  terre: 
les  animaux  terrejires  ^  exhalaifon  terrejire  ,  bile 
fablonneufc  &  terreftre.  Terreftre  eft  aufll  oppofé 
â  Spirituel  &c  â  Éternel^  la  plupart  des  hommes 
n'agilfcnl  que  par  des  vues  terreftres  &  mondaioes. 
Terreuix  figniiie  qui  eft  plein  de  terre  ,  de  aaffe^ 
un  vifage  terreux,  des  mains  ter/ei(fes  ^  descoor 
combres  terreux.  Celui  qui  pofîiède  jplufieius  terrer 
étendues  ,  eft  un  gragd  Terrien  ;  les  efpagnols  difeot 
que  leur  roi  cft  le  plus  gr.and  TVmcndu  monde, 
que  le  fo'leil  fe  lève  Se  fe  couche  dans  :{bn  do- 
maine j  mîîis  il  faut  ajouter  qu^en  fefant  fa  éoorfe, 
il  ne  rencontre  que  des  campagnes  ruinées  &  des 
contrées  défertcs.  (  Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

TÉTRALOGIE,  f.  f.  Poéfte  dràmat.  its 
anc.  On  nommoit ,  chez  les 'gfecs,  T/rra/ag^>  ; 
quatre  pièces  dramatiques  d'un  ihêmc  à^tlteur,  don' 
m 'trois  premières  étoietit  des  ttaj^édies-j  dcl». 
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^ui^ième  Qtîrîquc  ou  bouffonne  :  le  but  de  ces  quatre 
pièces ,  d*un  même  poclc  ,  éloit  de  rcmpoilcr  la  vjc- 
loirc  dans  les  combats  lictéf Aires, 

On  fait  que  les  poètes  tragiques  combattoient 
pour  la  couronne  de  la  gloire  aux  dionyfîaques , 
aujc  lénécs,  aux  panai hcnces  ,  Se  aux  chyuiaqucs  , 
folcnniies  qui ,  toutes  ,  a  rexccpuon  des  pana- 
tbên*^es  ,  dont  Mincn'C  étoit  Tobjet,  éloienl  con- 
&crées  i  Bacchus.  Il  falloit  même  que  celle  cou- 
lumcfût  allez  ancienne  ,  pujfque  Lycurgue  ,  orateur 
célèbre  ,  qui  vivoil  i  Alhénes  du  temps  de  Philippe 
*  d'Alexandre ,  la  remit  en  vigueur  pour  augmenter 
rémulation  parmi  les  poètes  j  il  accorda  ii\êm«  le 
droit  de  bourgeoifieâcclui  qui  Icroit  proclamé  vain- 
queur auxchytriaques. 

Plularquc  prétend  que  ,  dti  temps  de  ThePpis , 
qui  vjvoit  vcîs  la  60^.  olympiade ,  les  poètes  ira- 
giques  ne  connoilToient  point  encore  ces  jeux  lit- 
téraires ,  &  que  leur  ulage  ne  s*étabiit  que  fous 
Efchylc  5c  Phrynicus  ;  ma  h  les  marbres  d'Oxford  , 
zmfi  qu*HoracCj  difcnt  formellement  le  contraire. 
Il  cû  vrai  néanmoins  que  ces  combats  entre  les 
auteurs  ne  devinrent  céicbresquc  vers  la  7^^*  olym- 

ÎTiadc  ,  lorfque  les  poètes  commencèrcot  a  fc  dîfputer 
e  prix  pat  les  pièces  dramatiques  qui  étoient  connues 
fout  le  nom  général  de  Tétralogie  ,  T*T|ietAs>*a. 

11  cft  fouvcnt  fait  mention  de  ces  TétralogUs 
cbci  les  anciens  \  nous  avons  même  ,  dans  les  ou- 
vrages d'Efchyle  Se  d*Eurîpidc  ,  quelques-unes  des 
tragédies  qui  en  fcfoient  partie.  On  y  voit  fous 
quel  archonte  elles  avoicntélé  jouées  ,  &  le  nom  des 
concurrents  qui  leur  avoient  enlevé  ou  difputé  la 
vi^oirc, 

Les  Tétraloghs  les  plus  difficiles  &  les  plus 
eAimées  avoient  chacune  pour  fujet  une  des  aven- 
tures d'un  même  hcros  ,  par  exemple  ,  d'Orefle  , 
dTUlyffe  ,  d'Achille  ,  de  Pandion,  i^c  :  ctÛ  pour- 
quoi on  donnoit  à  ces  quatre  pièces  un  fcul  &  même 
com  ,  qui  éloit  celui  du  héros  qu'elles  repréfen- 
toicnt.  La  Pandionicît  de  Philoclés  &  TOreftiade 
d'Efchyle  fonnoient  quatre  tragédies  ,  qui  rouloicnt 
fur  autant  d'aventures  de  Pandion  fie  d*Orcile. 

La  première  des  tragédies  qui  coropofoient  TOref- 
llade  étojt  intitulée  Âgamemnûn  ;  la  féconde  «  les 
C^phoHs  ;  la  troiïième,  les  Euménides.  Nous 
a^ans  encore  ces  trois  pièces^  mais  la  quatrième  , 
4jui  éîoit  le  drame  fatyriquc ,  &  intitulée  Proue , 
ne  fc  trouve  plus.  Or  quoique,  furtout dans  l'A ga- 
memaon ,  il  ne  foit  parlé  d'OrcHc  qu'en  paffant  ^ 
cependant  comme  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  éloit 
pcre  d'Orcde,  cft  Toccafion  8clt  fujctdes  Cirphorcs 
&  des  Euméaidcs,  on  donna  le  nom  iOreJîlade  à 
cette  Tétralùgie^ 

^lien  (  Hlfi*  vanar,  lih,  1  f ,  c,  viij  )  nous  a 
coofcrvé  le  titre  de  deux  Tétralogie  s ,  dont  les 
pièces  ont  encore  entre  elles  quelque  aifinité.  Il  dit 
qu'en  la  xcj^\  olympiade  j  dans  laquelle  Extnèlc 
d^Agrigcnte  remporta  le  prix  de  la  courfc  ,  un  cer- 
tain XcQoclès ,  qui  lui  étoit  peu  cpimo  j  obùnl  le 
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prix  de  Tétralogie  contre  Euripide.  Le  titre  des 
trois  tragédies  du  premier  étoit  (Edtpe  ,  Lycaon , 
&  les  Bacchantes  ,  fui  vie  s  d'^-li/iitmas  ,  drame 
fatyrique.  Vous  voyez  que  ces  trois  pièces,  quoique 
titres  d*hiAoires  dlflérentes,  rouloient  cependant  à 
peu  près  fur  des  c?i4aies  de  même  nature.  QEdtpe 
avoit  tué  fon  père  ,  Lycaon  mangeoit  de  la  chair 
humaine,  Se  les  bacchantes  écorchoient  quelquefois 
leurs  propres  enfants.  Un  peut  dire  la  même  chofe 
de  la  Tétralogie  dEuripide ,  dont  la  première 
tragédie  avoit  pour  litre  A U xandre  ow  Paris  ;lz. 
féconde,  Paîamédei  Si  la  iroifïème ,  les  Troyennes: 
ces  trois  fujctsa\'oient  tous  raport  â  la  même  hiftoire, 
qui  eiè  celle  de  Troie. 

Les  poètes  grecs  fcfoient  aniïî  des   Tétralagles^ 

dont  les  quatre  pièces  rouloicnt  fur  des  fujels  dif- 
férents ,  &  Oui  n'avoient  enfemble  aucun  raport 
djre^  ou  indirc^.  Telle  étoit  une  Te'tralogu  à'Em- 
ripide»  qui  comprcnoit  la  Médée  ^  le  Philo^éu  ^ 
le  Diiiys^  &  les  Moijfonneurs  :  telle  éloit  encore 
la  Tétralùgii  d'Efchylc  ,  qui  rcnf^rmoit  pour  quatre 
pièces  les  Phynees ,  lt%tirfes^  le  Glaucus,  &  le 
Prometht^e, 

Le  fcollafle  d'Arifïophane  obfcrvc  qu'Ariflar- 
que  fie  Apollonius  ,  coniÎLJérant  les  trois  tragédies 
téparémetii  du  drame  appelé  Satyre  ^  les  nomment 
des  Trilogies ,  T|?rA»>i»  ;  parce  que  les  faiyreSj  étant 
d'un  genre  comique  ,  n'avoicnt  aucune  relation , 
foit  pour  le  ilyle  foit  pour  le  fujet ,  avec  les  trois 
tragédies  qui  étoient  le  fondement  de  la  Tétra- 
logie, Cependant ,  dans  les  ouvrages  des  anciens 
tragiques,  il  cft  parlé  de  Tétralogie^  &  jamais  dç 
Trilogie* 

Sophocle  ,  que  les  grecs  nommoîcnt  le  père  de 
la  Tragédie  »  en  connoiiToit  fans  doute  d'autant 
mieux  la  difficulté ,  qu'il  avoit  plus  approfondi  ce 
genre  d'écrire*  C't^  peut-être  pour  cette  raifon 
que,  dans  les  combats  olI  il  difpcta  le  prix  de  la 
Tragédie  avec  Efchyle  ,  Euripide  ,  Charrilus  ,  AriÉ^ 
tée  ,  fie  plufîeuîs  autres  poètes ,  il  fut  le  premier 
qui  commença  d'oppofcr  tragédie!  tragédie  >  fans 
entreprendre  de  faire  êcsTéiralogies. 

On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en 
avoient  compofé.  Dans  fa  jcuncflc  ,  ne  fc  trouvant 
point  de  talent  pour  les  vers  héroïques,  il  prit  le 
parti  de  fc  tourner  du  côté  de  la  Tragédie.  Déjà, 
il  avoit  donné  aux  comédiens  une  Tétralogie ,  qui 
dcvoit  être  jouée  aux  prochaines  dionj^Gaques  *  mais 
ayant  par  hafard  entendu  Socrale ,  il  fut  ù  frapc 
de  fcs  dîfcours  ,  que  ,  méprirant  une  vi£loire  qui 
n'avoit  plus  de  charmes  pour  lui  ,  non  feulement 
il  retira  fa  pièce  ,  mais  il  renonça  au  Théàlre  fie 
fe  livra  entièrement  à  l'étude  de  la  Philofophic, 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tragiques  de- 
vinrent fi  célèbres  ,  que  ,  peu  de  temps  après  Icut 
ét.^bliiïement ,  Thémiftocle  en  ayant  donne  uiij> 
dans  lequel  Phrynicus  fut  couronné ,  ce  grand  ca.- 
pitaine  crut  devoir  en  immorlalifer  la  mémoire  pâc 
une  iofcription  «jui  cfl  venue  julqu'i  nous.  ,.   ^ 
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ue  le  troifième  ;  car  on  ne  décernoit ,  dans  tous 
es  combats  littéraires,  oue  trois  coaronnes.  On 
fait  qu'elles  étoient  de  teuilles  d'arbre,  comme 
celles  des  combats  gymniques  :  mais  quelle  autre 
récompeufe  eât-on  employée  ,  (i  l'on  confidère  la 
qualité  des  concurrents  qui  étoient  quelquefois  des 
rois  ,  des  empereurs  ,  des  Généraux  d'armée ,  ou 
les  premiers  magiflrats  des  républiques  ?  11  s'agif- 
foir  de, flatter  1  amour  propre  des  vainqueurs  ,  & 
l'on  y  réuilit  par  là  merveilleufement.  A^ffi  les 
poètes  couroienc  après  ces  fortes  de  couronnes  avec 
une  ardeur  dont  nous  n'avons  point  d'idée.  Quand 
Sophocle ,  tout  jeune  y  donna  fa  première  pièce  , 
la  chaleur  des  fpedlateurs  ,  qui  étoient  partagés 
entre  lui  &  (es  concurrents  ,  obligea  Cimon  d'entrer 
dans  le  théâtre  avec  fes  collègues,  de  foire  des 
libations  à  l'honneur  des  dieux ,  de  choidr  pour 
)uges  dix  fpedateurs  choifis  de  chaque  tt:ibu  ,  &  de 
leur  faire  prêter  le  ferment  avant  qu'ils  adjugeaf- 
fent  la  couronne.  Plutarque  ajoute  ,  que  la  dignité 
des  juges  échauffa  encore  l'efprit  des  Ipcdlateurs  & 
des  combattants  j  que  Sophock  fut  enfin  déclaré 
vainqueur;  &qu'E(chyle,  qui  éloit  un  de  fes  rivaux, 
en  fut  fi  vivement  piqué ,  qu'il  k  retira  en  Sicile  , 
od  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  romains  n'imitèrent  jamais  les  Tùralogles 
des  ^recs ,  vraifemblablement  par  la  difHculté  de 
l'exécution.  Il  arriva  même  dans  la  fuite ,  chez 
les  grecs ,  foît  que  les  génies  fc  fuffent  épuifés  , 
foit  que  les  athéniens  euffent  confer\'é  un  godl 
continuel  pour  les  ouvrages  de  leurs  anciens  poètes 
tragiques  ;  il  arriva  ,  dis  je  ,  qu'on  permit  aux  au- 
teurs qui  leur  fuccédèrent ,  de-  porter  au  combat  les 
pièces  des  anciens  poètes  corrigées.  Quintilien  affûrc 
que  quelques  modernes,  qui  avoieut  ufé  de  cette 
permiffion  fur  les  tragédies  d'Efchylc,  s'étoient 
rendus  ,  par  ce  travail ,  dignes  de  la  couronne  ;  & 
c'cft  peut-être  auflî  la  feule  â  laquelle  nous  pou- 
vons afpirer.  [Le  chevalier  de  J au  court.) 

TÉTRAMÊTRE,  f.  m.  Linérat.  Dans  l'an- 
cienne Poéfie  grèque  &  latine  ,  c'étoit  un  vers  ïambe 
cc^pofé  de  ûuatre  pieds.  Voye^  Iambique. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  n*  ,  quatre  ^  &  de 
ftirpi» ,  mefure.  On  ne  trouve  de  ces  vers  que  dans 
les  poètes  comiques  ,  comme  dans  Térence.  {^Ano» 

m  Y  ME.  ) 

TÉTRASTIQUE  ,  f.  m.  BelUs-Lettres,  Qua- 
train ,  Aance  ,  épigramme  ,  ou  autre  petite  pièce 
de  quatre  vers.  Voyei  Quatrain.  (  Anonyme.) 

THÉÂTRE  ITALIEN ,  Littérature.  L'on  trou- 
v«ra  ,  aux  articles  Poème  dramatique  ,  Tra- 
gédie, CcyMÉoiE,  Pastorale,  Poème  lybiqub, 
ce  qui  co6tti«e  notre  Théâtre;  nous  allons  parler, 
dans  cet  article ,  du  Théâtre  italien. 
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Beaucoup  de  jgens  fe  perfuadeot  que  fonfe  k 
richcffe  du  Théâtre  iralien  codfiftc  dans  la  Méro/fc 
de  Maffei ,  de  que  nous  ne  (aurions  nonuDcr  deus 
comédies  qui  vaillent  la  peine  d'être  lues  ou  repré- 
fentécs.  Pour  détruire  cette  opinion,  j'entreprends 
de  donner  des  éclairciffcments  fur  la  inatièie  doiit 
il  eft  queftion;  mais  auparavant  il  convient  de 
retracer  fuccinûeroent  l'origine  ,  les  progrès ,  & 
l'état  a^uel  du  Théâtre  italien  ,  Se  de  donner  use 
cfpèce  de  catalogue  de  nos  pièces  les  plus  cé- 
lèores. 

La  Comédie  eft  ancienne  parmi  nons  ;  on  en 
fait  communément  remonter  l'origine  jufqu'au  Dante. 
Ce  fut  en  130 1 ,  qu'ayant  été  exilé  de  Florence, 
il  compofa  fon  fameux  poème  qu'il  iiltitula  lui» 
même  Comédie.  Jt  n'examinerai  point  fi  ce  titre 
convient  à  fon  ouvrage  ,  &  fi  le  paradis  ,  le  pur- 
gatoire ,  6c  l'enfer  peuvent  fournir  des  fujeU  de 
comédie  :  cette  queftion  a  été  déjà  difctttée.  On 
a  dit ,  en  faveur  du  Dante ,  que  la  fatirc  &  le  ridi- 
cule répandus  dans  fon  poème  fuffifoient  pour  en 
juftifier  le  titre.  Bocace  appela  de  même  foo  Amet 
une  comédie  ,  quoique  ce  ne  foit  qu'une  narration  1 
&  qu'il  n'y  ait  oblcrvé  aucune  clés  règles  de  la 
Poéfie  dramatique.  Mais  pour  arriver  au  véritable 
genre  dont  il  s  agit ,  c'eft  vers  le  milieu  du  quin- 
zième fiècle  que  les  forces  commencèrent  en  Italie. 
On  n'y  avoit  pas  encore  vu  de  Poéfie  en  (cènes» 
ni  de  théâtre  dreffé.  Ces  batelages  firent  l'amufe- 
ment  du  peuple  jufqu'au  dix-feptième  fiècle ,  ûitt 
garder  cependant  toujours  la  même  forme.  Après 
les  bateleurs ,  les  bohémiennes  montèrent  fur  le 
théâtre.  Toutes  ces  farces  fe  jouèrent  long  temps 
â  Rome  &  dans  toute  l'Italie,  non  feulement  fous 
le  roafque ,  mais  â  vifage  décpuvert>  avec  une  e(fêce 
de  chant ,  fans  accompagnement.  Enfin  TAriofle 
vint ,  qui  donna  des  règles  &  des  grâces  â  la  Co- 
médie. Avant  lui  cependant  il  en  avoit  paru  quel* 
ques-uncs  raifonnables  ,  comme  la  Calandre  <h 
cardinal  Bihiena  ,  &  V Amitié  de  Jaques  Nardo; 
mais  le  fiècle  de  l'Arioftefut  le  fiècle  d*or  de  notre 
Théâtre.  C'cft  alors  que  l'Italie  vit  édorre  ce 
nombre  d'excellents  poèmes ,  qui  mirent  fa  gloire 
&  fa  réputation  au  niveau  de  celle  des  grecs  &  des 
latins,  je  citerai  nos  meilleurs  auteurs  pour  garanti 
de  cette  comparaifon.  L* Italie  ^  dit  Crefcimàeniy 
a  porté  la  perfection  de  la  Comédie  au  polm  de 
le  difputer  à  la  Grèce  &  â  tanciemne  Rome.  Je 
rappellerai    le  fentimeut    do  Gravina  ,    dont  le 

fout  &  le  difcernement  ne  font  fufpeûs  nuUe.ptrt. 
fes  italiens  ,  dit  -  il  dans  fa  Poétique ,  ont  un 
grand  nombre  de  comédies  faites  Jur  he  modèle 
des  anciens;  mais  il  n'y  en  a  point  oà  l'an 
retrouve  plus  lefel  &  la  force  comique  de  Plaute^ 
que  dans  celles  de  l'Ariofte ,  de  Machiavel ,  de 
l'A  ré  tin  ,  de  Bihiena  ,  &  du  Trijpn.  J'ai  reporté 
le  jugement  de  ces  deux' perfonnages  ,  moins  pat 
une  vaine  affectation  de  vonlois  faire  l'éloee  de  notre 
Comédie  ,  que  pour  les  oppofer  aux  dédains  de  ceux 
qui  prononcent  filégèrement  zonVsfLÏtThéâtreitaUtm 
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Maisj  pour  reprendre  le  cowrs  cîe  Tliiftoire  ,  cVft 
dans  ce  temps  de  ikhcffc  &  de  fcconditij  tjue  l'Italie 
^cj^uii  un  nouveau  genre  de  Poe  fie  (Jramai^iie  ;  jc 
veux  dire  la  Paftoralc  ,  oui  fui  invcntcc  par  le 
Jintiot  ^  portée  par  le  Tajfi  k  là  de  m i et e  per- 
fection prt((jue  déi  fon  origine,  A  la  véril«J  nous 
avions  déjà  vo  qucltjue  ^bauclie  de  PaAor&le  <ians 
des  églogucs  5c  des  comédies  champêtres  j  mais  ces 
pièces  étoicnt  fi  dépourvues  d*ordonnance  iu,  d*adtion , 
que,  fi  on  exctpie  la  pure tt*  de  la  laagac  iSc  qucU 
€jucs  faillies,  elles  navoicnl  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  le  Théâîre,  A  l'exemple  des  bergers  ,  on 
introduifit  des  pécheurs  fur  la  Scène.  Bernardin  Rota^ 
napolitain,  fut  Fauteur  de  cette  nouveauté.  On- 
gfo^  qui  fit  rcprcfentcr  fon  Jlitc  en  i\%\y  j 
fépandit  toutes  les  grâces  &  toute  la  beauté  dont 
ce  ffenrc  étoit  fufcepûble.  Enfin  on  fit  entrer  la 
IWtnque  dans  les  drames  :  ce  fut  IVpoque  de  la 
corruption  &  de  la  décadence  du  TA/ât/i  kalien. 
Bientôt  l'envie  de  fldUer  les  rois  &  de  noutrir  la 
vanité  des  courtifans ,  fit  imaginer  des  héros  d'une 
efpécc  auflî  bizarre  que  nouvelle  ;  les  décorations 
8t  les  machines  achevèrent  de  fubjujguer  la  Poéfic; 
cette  reine  du  Théâtre  devint  l'cfcRvc  de  la  Mu- 
fiquc  ,  de  la  Pcrlpecftivc  ,  &  de  tous  les  arts  qui 
lui  dévoient  être  lubordonnés.  On  récitoit  aupara- 
ravaot,  on  ne  fit  plus  que  chantstp  Le  Jafon  de 
CigQgniniy  qui  parut  i  Vcuife  en  1644  ,  fut  le 
premier  drame  de  cette  efpècc  exécuté  publiquc- 
jiîcnt  y  mais  Tinvention  de  la  Tragédie  en  mulique 
spart ient  a  Rinuwini.  Le  Théiire  a  toujours  été 
depuis  inondé  de  ces  pièces  monfkueufcs,  jipofioiù 
Zcna  ^  dont  on  connoît  la  téputaiion  fupcrieure  , 
&  l'abbé  Mctafiafe  ,  poète  impérial  ,  ont  réufli  i 
réconcilier  Polynvnie  avec  Mclpoméne  j  ils  ont 
banni  du  Théâtre  les  monfïres  ËC  les  démoDs  qui 
les  défîguroient ,  pour  y  fubflituer  le  charme  du 
fentinaent  au  merveilleux  de  la  magie.  Mais  tel 
€ft  cependant  Tefïei   de    leurs  brillants  ouvrages , 

3 ne  1  enchantement  de  la  mufique  ,  la  pompe  des 
écorations  ,  &  la  richeOe  des  habillements  ont 
répandu  un  dégniU  général  fur  le  plaifir  honncle 
de  la  Tragé^dic  fimplc.  Notre  Tnéâtrc  cft  tellement 
perverti  a  cet  égard  ,  qu'il  n'y  a  plus  d'cfpérancc 
que  le  bon  goût  y  ramené  la  majcf^é  du  véritable 
héroïque ,  ni  la  décence  de  la  faioc  Comédie, 

Joignez  d  cela  que  la  Comédie  eft  chez  nous 
cotre  les  mains  de  charlatans,  fans  efprit  èc  fans 
aucune  cfpéce  d*érudition  ,    qui  rempli  fient  à   l'in- 

fromptu  un  canevas  delTmé  a  la  hâte  ,  &  donc  tout 
art  confilte  a  varier  des  grimaces  pour  ftijre  rire  ; 
tandis  que  les  meilleurs  génies  fe  (ont  épuifés  des 
mois  entiers  ,  &  même  des  années  ,  avant  a  y  réu/Tîr. 
L'entrée  de  la  Comédie  eft  d'ailleurs  a  ^i  bas  prix 
co  Italie  ,  que  les  honnêtes  gens ,  ceuT  dont  le 
coét  &  le  futlrage  pourrnîent  le  plus  contribuer 
a  former  &  à  épurer  le  Théâtre  ,  n'y  vont  point  5 
&  que  ces  fortes  de  fpcftactes  ne  font  fréquentés 
"que  par  la  plus  groffiére  popuhce  ,  toujours  con- 
tente ,  pour7u  que  tous  les  actes  finilTcnt  p^r  une 
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baftonade  d^Arlequin,  &  la  pièce  par  un  double  ma- 
riage- Mais  revenons  a  la  Tiagédje. 

feUe  a  commencé  par  la  repréfenlation  des  évér^ 
ncmenis  de  l'Hiftoire  Tvinte.  La  plus  ancienne  de 
CCS  repréicnta.tons  eft  celle  A* iihraham  èc  îfaac* 
Beicari  eft  Fauteur  de  cette  piccc ,  qui  Rit  jouée 
pour  la  première  fois  en  144^.  La  lecondc  qui 
parut  fut  celle  de  S\  Jean  ôc  S*  Paul ,  com- 
poiéc  par  le  vieux  Laurent  </e  Mtduu,  Ces  pièces 
éloieni  aflurémcm  de  la  plus  groflicre  (implicite; 
mais  le  fpcd'tacle  éloit  auill  magnifique  qu  on  pou- 
voir Tattcndre  de  ces  tcmps-li.  Les  joutes,  les 
bals»  les  feftins ,  le  changement  des  décorations, 
les  pcrfonnages  muets  ,  tout  concouroit  à  la  folen- 
ni  té  de  ces  reprclcntaiions ,  qui  fc  fefoicnl  la  plu- 
part du  temps  dans  les  cgiiks  ou  dans  les  couvents 
de  moines.  Rico  de  plus  extravagant  &  de  plus 
curieux  j  par  le  ridicule,  que  ces  fortes  de  fpcc- 
tacles  ,  ou  Ton  voyoit  Jéfus-Cbrift  ,  les  anges ,  la 
Vierge ,  &  les  diables  jouer  des  rôles  fort  iadé^ 
cents.  Je  ne  cadvcrai  pas  que  j'ai  dans  ma  biblio- 
thèque environ  trois  cents  pièces  de  ce  genre  biir- 
leique  ,  toutes  des  plus  anciennes  éditions  ^  &qu*il 
y  en  a  bien  autant  &  peut  être  davantage  i  Pa- 
doue  ,  chez  M.  C\mpo  ac  S  PUtro  ,  gentilhomme 
de  mes  amis ,  dont  l'cfprit  eft  très-cultivc»  &  que 
je  nomme  a  titre  d'homme  de  n^érite.  La  Tragédie 
étoit  dans  cet  attirail  bizarre,  lorfqu'en  îfi9, 
George  Triffïn  fit  imprimer  à  Rom?  fa  Sophonisbe. 
Les  beautés  de  cette  pièce  firent  voir  dès  lors  que 
notre  langue  &  notre  Poéfie  étoient  fulccp- 
tiblcs  de  tous  les  gcntcs  de  pcrfcdion  ,  quoique 
les  Ci  i  tiques  prétendent  que  nous  fommcs  bien 
inférieurs  aux  grecs  &  aux  latins  du  cÛié  de  Isi 
Tragédie.  J'avouerai  même  que  c'eft  le  fentimcnt 
de  trefcimhtnt  ;  mais  j'ajouterai  ce  qu'il  dit,  ^ii*aa^ 
jugement  dts  phtx  fages  connoijfeurs  ^  les  autres 
naiions  font  auffî  loin  des  itallcnj  à  cet  égard , 
^ue  les  iialiens  font  près  des  anciens.  Notre 
Tragédie  commença  à  déchoir  vers  le  dix-feptièmc 
fiécle  ,  &  la  corruption  des  temps  l'a  toujours  fait 
dégénérer  depuis.  CeXferoit  ici  le  lieu  de  parler 
des  Oratorio  Se  des  Cantates ,  clpccc  moderne  de 
Poéfie  dramatique  ;  mais  outre  qu  elle  n'a  point  de 
rapoit  avec  le  Théâtre  ,  cet  examen  me  mener  oit  trop 
loin:  ainli,  jc  vas  paffer  au  catalogue  de  nos  meil- 
leures tragédies  &  comédies, 

Je  poiu^rois  indiquer  d'abord  celui  qu'en  adonné 
Léon  W/i2tvi  dans  fa  Dramaturgie ^  mais  malgré 
rimmenfilé  de  cet  index  1  il  a  fait  des  omifTions 
innombrables,  ^//I ion ilravailloi taux  fuppléments  j 
j'ignore  s'il  les  a  finis.  J'y  renvoie  ceux  de  nos 
Critiques  qui  accufcnt  encore  leur  Théâtre  d'indi- 
gence. Quant  a  ceux  qui  font  moins  prévenus  & 
mieux  difpofès  a  nous  rendre  juftlce  ,  il  leur  fu/iira 
de  comioître  nos  plus  famcufes  pièces  ,  pour  avoir 
une  i  Jée  générale  de  notre  Littérature  a  cet  égard, 

La  première  qui  fe  préfente  eft  Catinie ,  co- 
médie de  Polentonf  de  Padoue  ,  imprimée  en  1400  , 
fi  jc  ne  me  trompe  ,  1/1-^°  ,  en  trcs-bcàu  caïa^ére. 
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L'imreftlgatlon  du  Thème ,  dans  la  langue  \ké^ 
braïqae»  cA  aaiO  une  forte  d'analyfe  ,  par  laquelle 
00  dépouille  le  mot  propofé  des  lettres  Ten^iles  > 
afin  de  n'y  laifler  que  les  radicales ,  qui  fervent 
alors  i  montrer  l'origine  &  le  fens  du  mot.  Les 
hébraïfants  entendent  par  lettres  radicales,  celles 
qui  9  dans  toutes  les  métamorpbolès  du  mot  pri- 
mitif, fubfiftent  toujours  pour  être  le  finie  de  la 
fignification  objeéUve  \  ôc  par  lettres  ferviles ,  celles 
qui  (ont  ajoutées  en  diverfes  manières  aux  radicales 
c^lativement  à  la  fignification  formelle,  6c  aux  accci- 
dems  grammaticaux  dont  elle  eft  fufccptible.  On 
peut  approfondir  ,  dans  les  Grammaires  hébraïques, 
ce  méchanifme  g  qui  ne  peut  apartenir  i  VEncycio* 
pédie ,  non  plus  que  celui  de  l'invedigationdul^^/a^ 
grec. 

IL  Le  fécond  ufage  que  l'on  fait  en  Grammaire 
du  mot  Thème  y  eft  pour  exprimer  là  vofition  de 

Quelque  difcours  dans  la  langue  naturelle ,  qui  doit 
tre  traduit  en  latin ,  en  grec  ,  ou  en  telle  autre 
langue  que  l'on  étudie.  Commencer  Tétade  du  latin 
ou  du  erec  par  un  exercice  fi  pénible  ,  fi  peu  utile  , 
fi  nuifible  même ,  c'eft  un  refte  de  preuve  de  la 
barbarie  otl  avoient  vécu  nos  aïeux  jufqu'au  renou-- 
vellement  des  Lettres  en  France ,  fous  le  règne  de 
François  I ,  le  père  des  Lettres  :  car  c'eft  i,  peu 
près  vers  ce  temps  que  la  méthode  des  Thèmes 
s'introduifit  prefque  partout^  Aujourdhui  jnfte- 
ment  décriée  par  les  meilleures  têtes  de  la  Litté- 
rature  ,  perfonne  ne  peut  plus  ignorer  les  raifons 
qui  doivent  la  faire  profcrire,  &  qui  n'ont  plus 
contre  elle  que  l'inflexibilité  de  l'habitude  établie 
par  un  ufage  déjà  ancien.  Voye\téTVDt%  ,  Mé- 
thode. 

o  Au  refte,  ditduMarfais  {Préf.  d'une  Gram- 
maire lat.  $.  6  ) ,  o  je  fuis  bien  éloigné  de  défap- 
»  prouver ,  qu'après  avoir  6iit  expliquer  du  latin 
»  pendant  un  certain  temps ,  5c  après  avoir  6iit 
i>  obferver  fur  ce  latin  les  règles  de  la  Syntaxe, 
»  on  fafle  rendre  du  françols  en  latin ,  (bit  de  vive 
V  voix  foit  par  écrit.  Je  fuis  au  contraire  perfuadé 
»  que  cette  pratique  met  de  la  variété  dans  les 
»  études  ,  qu  elle  tait  voir  de  nouveau  (  &  fous  un 
m  autre  a(pe£^  )  la  réciprocation  des  deux  langues , 
»  &  qu'elle  exerce  les  jeunes  gens  â. faire  l'ap- 
p  plication  des  règles  qu'ils  ont  aprifes  dans  l'cx- 
i>  plication ,  &  des  exemples  qu'ils  y  ont  remar- 
I»  qués.  iUais  le  latin ,  que  le  difciple  compofe , 
m  ne  doit  être  qu'une  imitation  de  celui  qu'il  a  vu 
»  auparavant. 

»  Quand  votre  difciple  fait  bien  décliner  •&  bien 
»  conjuguer  ,  &  Qu'il  a  apris  la  raifon  des  cas  dont 
n  il  a  remarqué  l'uGige  dans  les  auteurs  qu'il  a 
p  expliqués  ;  vous  ferez  bien  de  lui  donner  i  mettre 
»  en  latin  un  françois  compofé  (ùr  l'auteur  qu'il 
u  aura  expliqué ,  en  ne  changeant  guère  que  les 
o  temps  &  quelques  légères  circonf^ances  :  mais  il 
»  faut  lui  permettre  d'avoir  l'original  devant  les 
»  Jeux  ,  afin  qu'il  le  puKTe  imiter  plus  aifément 
•  Pourquoi  l'empêcher  d'avoir  recours  à  fon  modèle^i^ 


T  H  Ê 

»  plus  il  le  lira,  plus  11  deviendra  1ial>ile  \  c'eft  â 
»  vous  â  difpofer  le  françois  de  façon,  qu'il  ne  troote 
0  ni  l'ouvrage  tout  bit  ni  trop  éloigné  de  L'ori- 
0  gtnal  ». 

On  peut  encore ,  qoand  le  difciple  t  tqnb  om 
certaine  force ,  lui  donner  le  françois  de  ^elqoe  ^ 
chofe  ^*jl  a  d^'a  expliqué ,  &  lui  en  (aire  retroim  | 
le  latin  :  vous  ferez  cela  fur  une  explicalîoi 
du  jour  ;  peu  après  vous  le  ferez  (br  celle  de  b 
veille ,  eiifuite  fur  une  pins  ancienne.  In(èllfibl^ 
ment  vous  pourrez  lui  propofer  le  françois  de  ^el« 

3;ue  trait  qu'il  n'aura  pas  encore  vu,  &  lui  ci 
emander  le  latin  \  vous  ferez  sûr  de  le  bien  cor- 
riger de  de  lui  donner  un  bon  modèle ,  fi  vous  avn 
pris  votre  matière  dans  un  bon  auteur.  Un  vtàat 
intelligent  trouvera  aifément  mille  rcffources  pou 
être  uule  \  le  véritable  zèle  efbunfeu  qui  éclaire  ca 
échaufiant. 

9  Je  ne  condanne  donc  pas,  continue  du  Ibr- 
fais  (  ihid.  )  ,  o  la  pratique  de  mettre  du  fnooM 
o  en  latin  ;  j'en  blâme  leulement  l'abus  &  l'uU^e 
n  déplacé  ».  Ainfi  penfe  le  rèdadeur  des  Infirui* 
lions  pour  les  prof^ffeurs  de  la  Grammaire  la- 
tine ($.14  ),  laites  &  publiées  par  ordre  du  roi 
de  Portugal,  à  la  fuite  ne  fon  édit  fur  le  nooveao 
plan  des  études  d'Humanités,  du  17  juin  I7f^. 
«r  Comme,  pour  oompofcr  en  latin  ,  il  faut  aopi- 
9  ravant  favoir  les  mots ,  les  phrafes ,  &  les  pro- 
•  priétés  de  cette  langue*,  5c  que  les  écoliers  ae 
9  peuvent  les  favoir ,  qu'après  avoir  fait  qoeleac 
»  ied^ure  des  livres  ou  cette  langue  a  été  dépofee, 
n  pour  être  comme  un  Diâionnaire  vivant  &  one 
o  Grammaire  parlaiite  :  les  hommes  les  plus  hi- 
»  biles  foutiennent  en  conféquence  que  ,  dans  bs 
o  commenceinents ,  .0»  doit  abfolument  éviter  ée 
I»  faire  faire  des  Tfiémes  ...  ils  ne  fervent  qal 
»  molefter  les  commençants ,  &  i  leur  înfpirer  une 
n  grande  horreur  pour  l'étude  ;  ce  qu'il  faut  éviter 
»  (ur  toutes  chofes ,  félon  cet  avis  de  Quitttilia 
o  dans  fes Inftitutions  {li^t  f  ,  cap.  },  $.  ^):NaM 
9  id  in  primis  cavere  oportet^  ne  ftudia  ^  qn 
»  a  mare  nôndum  potéjl ,  oderit  ;  &  amariatr 
9  dittem^  ftmel  prœceptam ,  ^tiam  ultra  ndtt 
9  annos,  reformidet  9.  (  AT.  * Beavzêe.  ) 

(N.)  TIMIDITÉ,  EMBARRAS.  Synonyma. 
La  Timidité  eft  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  aoel- 
que  chofe  de  mal.  UrEmharrqs  eft  Tiocertituoe  de 
ce  qu'on  doit  dire  qj^  faûre.  ' 

La  Timidité'  ne  fe  montre  pas  toujours  ao  dehora 
U Embarras  ^ft  toujonrs  excérieur. 

La  Timidité  tient  au  caraâère  :  V Embarras ,  aox 
circonftances. 

On  peut  être  timide  fans  être  embarrafé^  ^ 
embarraffé  fans  être  timide.  Exemple.  Cette  per- 
fonne eft  naturellement  timide  ,  -par  coafidératioa 
&  par  réferve;  mais  l'ufage  qu'elle  m.  du  moade 
iaii  qu'elle  i^'a  jamais  l'air  embarraffé  :  an  con- 
traire ,  cette  autre  perfonne  n'eft  point  timidâ,^ 
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At'toQt  ce  qui  luj  vient  1  la  boucKc  ;  mais  elle  devient 
emharrajfc'e  quao3  elle  a  dit  une  rouifc»  {d*AleM' 
B£KT.  ) 

TIRADE ,  r.  f.  Littérature^  Eyprcfîion  nouvel- 
IcrnetU  introduiCe  dans  la  langue ,  pour  dcrigncx 
certains  lieux  communs  dont  nos  poètes,  dramati- 

2ues  (urtout,    embcIlllTcnt ,  ou   pour  mieuï  dire, 
,    éfi^uteni  leuis  ouvrages.  S'ils  rencontrent  par  ha- 
I  fard ,   dans  le  cours  d'une  fcène ,  les  mots  de  misère  , 
I  Àc  venu ,    de  crime ,  de  patrie  ,  de  fuperfiiiion  , 
kde  prêtres ,    de  religion  ,  &c  ;  ils    ont  dans  leurs 
porte  -  feuilles    une   demi  -  douzaine  de  vers  fïiiis 
l'avance ,  qu'ils  plaoucnt   dans  ces  endroits.   11  n*y 
a  qu'un  an  incroyable  ,   un   grand  charme  de  die- 
I  flon ,   &  la  nouvcauié   ou  la   force  des  idées,  qui 
puiffent    faire   fjpporter    ces  hors -d'œuvrcs.  Pour 
juger  combien  ils  font  cîép lacés ,  on  n'a  qu*i   conlt- 
4èrer  rembarras    de  Tapeur  dans  ces  endroits  3  il  ne 
Ûit  i   ijui    s'adreiTcr  :   i  celui  avec  lequel    il^  eÛ 
ro  fcénc  ,  cela  feroit  ridicule;  on  ne  fait   pas  de  ces 
■  lottes  de  peiiis  fermons  i  ceiix  qu'on  entrelient  de 
[fa  fituation  :  au  parlcrrr,  on  ne  doit  jamais  lui  parler* 
1    ^Lcs  Tirades  ,  quelque  belles  qu'elles  foicnt ,  font 
[donc  de  mauvais  gode  \  &  tout  homme,  un  peu  verfé 
<ians  la  letture  des  Anciens ,  les  rejettera ,  comme 
I .le  lambeau  de  pourpre  dont  Horace  a  dit  :  Fur- 
'  pureus^  Utté  qui  /piendeat^  unus  &  alter  affïiitur 
fannus  i  fed  non  erat  hislocus.  Cela  fent  1  écolier 
qui  fait  Tarn  pli  ûcation.  (  An  on  r  ME,  ) 

♦  TIRET,  f.  m.  Grammaire.  C'eft  un  petit 
Irait  droit  &  hoiiionlal ,  en  cette  manière  — ,  que 
les  imprimeurs  appellent  DivifioHt  &  que  quelques 
grammairiens  nomment  Trait  d^ union. 

Les  deux  ilénominalioos  de  Z>(Vi/iort  &  d^  Union 
font  coniradiÛojces,  &  toutes  deux  fondées.  Quand 
uo  mot  commence  i  la  fin  d'une  ligne,  fie  qu'il 
finit  au  commencement  de  la  ligne  liiivantc  ,  ce 
jïiot  cft  réellement  divi/é  ;  &  le  Tiret  que  Too 
met  au  bout  de  la  ligne,  a  élc  regardé  par  les 
imprimeurs  commqle  figne  de  cette  Oivijion  :  les 

ftammairiens  le  rcgardentcomme  le  (îgne  del'  C/nion 
es  deux  parties  du  mot  féparécs  par  le  fait.  C'eft 
pourquoi  je  préfère  &  je  dois  quil  faut  préférer  le 
jtio:  de  Tirât ,  qui  ne  contredit  ni  les  uns  ni  les 
atitres ,  fie  qui  peut  également  s  accommoder  atii  deux 
points  de  viie. 

(  ^  Quels  font  les  nfages  de  ce  caradcre  ortho- 
graphique ?  Les  vfoici< 

1.  Oo  vient  de  Tindiqucr.  Lorfqu  il  n  y  a  de 
place  i  h  ftn  d'une  ligne  que  pour  une  partie  du 
iTjot  qui  doit  fuivre ,  on  place  au  bout  de  celte 
ligne  la  partie  qui  peut  y  entrer  ,  &  on  y  ajoute 
le  Tiret  pour  avertir  de  chercbcr  le  refte  du  mot  au 
commencement  de  la  ligne  luivantc.  Ceci  demande 
quelques  obfervati<>ns. 

I*.  îl  ne  faut  pas  mettre  une  lettre  unique  d'un 
fïiol  i  la  hn  de  ia  ligne  ,  pour  porter  le  rcfte  a  la 
Ji^ne  fuivantc,  comme  *i^  liment  y  é  -  tounicrie  , 
~  Gkamm.   et  Lit  ter  AT,  Tome  JIL 


T  I  R 


5JÎ 


/  -  conodajîe  ,  a  -  raifon  ,  u  -  nîverfel  II  eA  con- 
traire i  1  unité  du  mol  de  le  divifcr ,  &  le  Tiret 
fert  i  rétablir  cette  unité;  quand  il  ne  rcilc  donc 
à  la  fin  d'une  ligne  que  la  place  d'une  lettre ,  il 
vaut  mieux  elpaccr  davantage  les  mots  précédents ,  Se 
rejeter  la  lettre  initiale  i  l'autre  ligne  où  1*00  aura 
le  mot  entier. 

L*'.  U  faut  bien  fe  gardw:  de  dîvifer  les  lettre* 
d'une  même  fyllabe  ,  comme  ca-ufe^  ind  -  igne\ 
atmof' phére  ,  dejl  -  ritcdon;  on  doit  divifcr  ainû 
ces  mots ,  eau  Je  ,  indigne  ,  atmo  Jphêre^dcjîruc- 
iion,  Chaque  fyllabe  le  prononce  en  une  feule 
émillion  ,  ce  qui  conlTicue  une  unité  indivi/îble, 

IL  On  réunit  par  le  Tiret  les  mots  radicaux  de 
certains  mots  compofés,  Comme  ttrc- en  -  ciel  ^ 
porte-manteau ,  tout-putjfant  ,  ficc.  Mais  c'eft  un 
v^éritable  abus  d'employer  le  Tiret  entre  les  mots 
qui  fonc  fimplement  en  conftrudîon  ,  comme  au 
devant  ,  au  dejfous ,  au  dejfus  ,  c^ejl  à  dire  , 
vis  à  vis  ^  peu  â  peu  ,  &c.  Il  fcmblc  qu'on  ait 
voulu  éviter  cet  abus  du  Tiret  dans  d'auireS  cas 
fcmblablesj  5c  on  eft  tombé  dans  un  autre  ,  en  ne 
fefant  qu'un  Tout  des  mots  raprochés  :  on  a  écrit 
auprès  f  autour,  enfui  te ,  &c  ;  fif  il  fillojt  ,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  faut  écrire  au  près  comme 
au  loin  ou  comme  de  près  ^  au  tour  commt  au 
hard  on  comme  du  tour;  enfui  te  comme  en  ordre 
ou  par  fuite  ,  6cl\ 

U  y  a  des  mots  raprochés  par  la  conftru^ion  , 
qui  doivent  s*écrirc  féparément  &c  fans  Tiret  quand 
ils  ne  préfcntent  point  d'autre  fcns  que  celui  qui 
réfiilte  du  raprochement  :  Recommander  â  Dieu  , 
Pofer  J  piomi>  ,  Venir  A  propos ,  &c.  Mais  s'ils 
préfentent  un  fcns  unique  ditîérent  de  celui  du  ra- 
prochement ,  il  fiut  les  écrire  en  un  feul  Tout  :  Dire 
adieu  à  quelqu'un  ,  Ce  mur  a  perdu  fon  aplomb ,  Un 
heureux  apropos  ,  &c, 

in.  On  met  un  Tiret  après  le  verbe  ,  quand 
il  ell  fuivî  du  pronom  qui  en  cH  le  fujet ,  ou  des 
mots  également  fubjcûits  te  Se  on  ,  pour  quelque 
raifon  que  fc  faffe  cette  tranfpofition:  Irai- je  i 
f^iendre\-vous  ?  Que  fait -il  /  AuJJî  le  croyons^ 
nous  ,  FuiJfeS'tu  réuffir  \  Sy  attendaient- elles  ï 
Étoit-ce  moi  T  Sont-te  vos  livres  ?  Eât-ce  été  lui" 
même ,   Que  dit-on  ? 

IV.  Lorfqu e  ces  mots  i/,  elle  ,  on  font  aiofî 
tranfpofés  après  un  verbe  terminé  par  une  voyelle  | 
on  place  entre  deux  un  t  euphonique  ,  que  Toa 
fépare  du  verbe  par  un  Tint  5c  du  fujet  par  un 
autre-  M'aime  t-eUe?  Viendra  -  t  -il?  Les  ap^ 
proupa-t-on  J  Puijfe-t-il  fe  âéfabuferl  C'cH  une 
faute  de  mettre  un  apoÛrophe  au  lieu  du  fécond  Ti- 
rer »  comme  bien  des  gens  le  font  fans  reflexion, 
yoy€\  T. 

V.  Lorfqu'aprcs  les  premières  &  fécondes  pe#- 
fonnes  de  l'Impératif,  il  y  a  pour  complément  Tuo 
des  wots  moi  ,  ioi  ,  nous  »  vous  ,  le ,  la  ^  lui  , 
les  ^  leur^   en^yi  on   les    joint  au  verbe  par  uii 

Tiret:  &  l'on    met  même  un    fécond  Tiret ^   s'il 
y  a  de  fuite  deux   de  ces  mots  pour  complément 
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de  l'IiTîpérrLlif.  Donne  -  mol ,  Dtpéche\  -  vous  > 
Flattons -nous -€n  ^  Tran/portei*  l'ouj-y  ^  Accor- 
de\  la  leur  ^  Rends -le  lui.  On  écrit,  Faites-mot 
lui  parler^  &  non  Faues-moi-lut  parler  ;  parce 
ouc  lui   cft  complcmcûl  de  parltr  ,  &  non  pas  tîc 

VJ.  On  attache  atififi  par  un  TVr^/  au  mot  pré- 
cédent les  particules  poftpofîiives  il  %  lày  f il ,  dâ  ; 
par  eicmple  ,  ceux-^i^  ce  livre-là  ^oh-^à ,  oui- 
ilà.  On  écîil  cependant  de  çà,<le  là  y  vene\  çà^  il 
ira  la  y  fans  Tiret;  parce  t^uc  fà  &  / J ,  dans  ces 
ctemples,  faut  des  a^dverbes  ,  &  non  des  particules. 
Voyei  Particule,  (  M*  Beauzée,) 

TMÈSE ,  C  f.  C*cft  une  vciitable  figure  de  diûjon, 
c^mpicd  par  les  grammairiens  dans  les  elpèccs  de 
l'Hypcrbate»  La  Iméfe  a  lieu,  lorftjue  Ton  coupe 
en  deux  parlks  un  mot  comp^fédc  deux  racines  élé- 
mentaires ,  fie  que  l'on  insère  entre  deux  un  aiilre 
mot  ;  comme  Septem  fu^jeÛa  trioni  (  Virg.  )  pour 
Juhjtcîa  Septentrioni,  Foye^  H  Y  v  erbati» 
(  M.  BEAUZtE.) 

TON,  Ù  m.  Belles  Lettres*  Dans  le  langage  , 
on  appL-lle  Ton  ,  le  caradcrc  de  noblesse  ,  de  ta- 
mjliaritc  ,  de  pop^jlaiitc,  ic  degré  d*é  levât  ion  ou 
d'ab-àiffement  qu'on  peut  donner  i  l'Élociîtion  , 
depuis  le  t»a%  iufi^u'au  fublimc,  Ainfî  ,  Ton  dit  que 
le  Ton  de  la  Tragcdic  &  de  TÉpopéc  cfl  majcf- 
tucui;  que  celui  de  i*Hiûoirccfl  noble  &  fla;ple  ; 
q^ue  celui  de  la  Comédie  efï  fa  m  î  lier,  quelquefois 
populaire.  ^ 

T^n  fe  dit  aufït  des  antres  cara<5léres  que  Fei- 
prcllîon  reçoit  de  la  penfée  .  rie  rituagc,  du  Icn- 
tJuicni.  Le  Ton  trtfte  de  l'Elégie,  le Tt>/i  galant 
du  Madrigal,  le  Ton  léger  delà  plaifaïUcric  ,  le 
Ton  pal  h  clique  ,  le  Ton  téricuï  ,   6f. 

On  voit  par  là ,  que  non  feulement  le  ftyle 
peut  avoir»  mais  qu'il  doit  avoir  pluiîeurs  Tons j 
rciativcmcnt  aui  fujets  que  Ton  iraite  &  aui  perfon- 
nagcs  qu'on  fait  parler.  Et  non  feulement  dans  les 
«iivers  genres  &  fur  d^s  lu  jets  différents ,  mais  dans 
le  même  genre  &  dans  le  même  ouvrage,  le  ftyle  doit 
prendre ,  ùias  détonner ,  différentes  modulations. 

.     •    .     .     «     tTrtJïim  mœfium 

Vulium  rwrba  dtctnt  ;  tratumfpUna  minûnim  ; 

LudtnttfHt  lafciva  ;  /rvirum*  firm  diâu,  Hor* 

Ces  règles  de  convenance  ne  fe  Ijornent  pas  aux 
fujets  que  Ton  traite  ,  elles  s*ctcndent  jufqu'aux 
petfonncsqu'ona  dedeia  d'inléreflèr  ouid'c  perfuadcr 
en  écrivant;  &L  c*cil  dans  ces  raports  que  les  bicn- 
léances  du  ftyle  font  ce  que  Tari  d'écrire  a  de  plus 
difficile  5c  de  plus  effcnciel  :  Caput  unis  decere. 
(  Ck.  ) 

Dans  le  même  fens ,  le  langage  de  la  fociét<f  a 
fon  bon  Ton  8c  fou  mauvais  Ton,  Le  naturel  dans 
lapoliteffe,  la  délicatesse  dans  Ja  louange,  la 
ÂDcircdaûi  la  raillerie  ,  la  légèreté  dans  le  badi-    | 
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nage  ,  la  nobleiïe  Se  la  grâce  dans  la  galinrerie  ^ 
une  liberté  mefurée  &  décente  daris  le  lan^ge  &  Ici 
manières ,  &  par  dedus  tout  une  attention  impercep- 
tible de  diftrjbuer  a  chacun  ce  qui  lui  eii  dti  de  dif- 
im6lions  &  d'égards  ;  c'eft  la  ,  jpar  tout  pays ,  ce 
Ton    peut   appeler    le    bon  Ton   :     le    m  au 
Ton  cfl  tout  le  contraire;    &  jufqucs   la   le 
Ton  n*eft   autre  ch^fc    que    le    bon  goiit    mis 
pratique-  S'il  cft  donc  vrai  qu'il  y  ail  un  bon  go6t    ' 
recouru  par  toutes  les  nations  cultivées  ,  il  femblc-    i 
roit  que ,    pour  s'affùrcr  d'avoir    le  ton    Ton ,   ii    ' 
fuffiroit  d'aquérir  le  bon  gotit.  Mais   ro^heureufe-    j 
ment  il  n'en  cft  pas  ainfi;  5c  il  y  a  des  temps  od 
le  bon  Ton  n'a  prcfque  rien  de  coniroun  avec  le  b^^J 
goi^c.  ^M 

Les  bienféances,  qui  font  les  premières  rcj^flP 
du  bon  goût,   ne  tout  pas  toujours  celles   du  M» 
Ton.  M   y  a  des  indécences  dont  la   tournure  tûét 
meilleur  Ton  dans  le  monde  ,    comme  il  y  a  drr 
polttefTes  du  TtJrtleplus  provincial. 

Le  bon  Ton ,  dans  ce  qui  s'appalle  la  boonc 
compagnie  »  eff  un  fyftôme  de  convenances  ,  qu'elle 
s'eiHait  à  elle-même  &  qui  lui  cft  particulier. U 
interdit  en  général  une  familiarité  déplacée  &  pir 
conféquent  tous  les  mots  ,  tous  les  tour^  de  pïirîfd 
qui  ftippofent,  dans  celui  qui  parle,  la  m  ^ 

éfrard-.  qu'il  doit  à  la  fociétc.  Kien  a\  -    .  'c    i 

qw.'  celte  loi ,  lorfqu'clle  n'cft  pas  trop  fevcre;  'i^lj^l 
quelquefois  elle  cil  minuticute,  &  le  rcffent  de  M 
peiiteffe  &  de  la  vanité  de  l'efprit  qui  h  &iî. 
D'un  autre  côté ,  il  confîftc  dans  une  aJ(ance  noble  ♦ 
qui  marque,  dansccluj  qui  parle,  un  ufagelrcaucût 
du  monde  ;  &  cette  aifancc  a  fes  degrés  de  réktvc, 
de  modeflie ,  de  liberté,  de  familiarité,  qtii  (fiP 
lîngucnt  ,  par  des  nuances  délitâtes  ,  le  ^n  T^z 
de  rinfericur,  du  fupérieiir  ,  3c  de  TégAl.  Je  « 
contenterai  d'en  indiquer  quelques  exemples, 

Lorfqu'un  inférieur  parle  à  un  homme  qualLSéi 
ce  n'eft  point  par  fnn  nom  ,  c'eA  par  fa  quaki 
que  Tufage  veut  qu'il  l'appelle  :  èc  auconinirc, 
lorfque  les  gens  de  qualité  parlent  entre  cux^cVïl 
rarement  par  leur  qualité  qu'iU  s'appellent^  C€& 
par  leur  nom  ;  ils  trouveroienl  trop  d* aCcûatioG  1 
fe  renvoyer  mutuellement  leurs  titret. 

Dans  le  flylc  môme  de  la  Tragédie,  ms  êi 
plus  en  ufage  que  de  dire  ,  en  parlant  a«T  prî' 
tonnages  les  plus  élevés;  P^otre  pèrt ^  v^tu  fth, 
votre  fŒUTy  votre  mire  :  &  dans  le  monde ,  rieno  e^ 
de  plus  mauvais  Ton.  Si  vous  parlei  d'utve  wétt 
â  fa  iîUc  ,  ou  d'un  fils  a  fon  père,  ou  d'un  Éréfcà 
fa  focur  ,  le  bon  Ton  veut  que  vous  diârz  ;  M» 
fieur  un  tel ,  Madami  une  telle  ^  camsat  s'il!  at 
leur  éloîenl  rien. 

L'on  voit  même  des  gens  qui  neveuleûl  pît é^rt 
appelés  mon  père  &  ma  mère  par  Icurt  eafànit! 
Moniteur  Bl  Madame  leur  fembîent  moins  i|^noUer^ 
plus  diffinftîiés.  Mais  y  a-t-ilriende  plus  conuim 
de  plus  avili  que  ces  appellations }  de  les  (Âbili* 
tuer  aut  noms  facrês  de  la  nature ,  n'eft  -  ce  p« 
la  plusiidiculce  des  inventions  de  la  niuté> 
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Le  ion  Ton  éû  fupérieur  efl  de  que  (lionne  r 
foiïvcot.  Le  àon  Ton  de  rinférieur  efï  de  ne  <|uef- 
donner  jamais,  oti  le  plus  rarement  poffible. 

Le  pri/ilège  de  régalilé ,  êc  la  familiarité  ,  de 
la  lupcriorilc ,  clt  de  parlera  la  féconde perfonne  ; 
la  déférence  ,  le  rcfpcd ,  la  grande  politefle  veu- 
lent qu'on  parle  à  la  Icoifïéme,  C  cft  un  ufage 
qui  nous  eft  venu  d'Italie  ,  avec  ïtxccllence  ,  Vémi' 
ntnce  j  &  Wiiujfc.  Ei>  Allemagne,  on  a  renchéri 
fur  cetlc  formule  de  politetTe,  en  ajoutant  le  plu- 
riel i  la  tierce  perfonne ,  quoiauon  ne  parltetou'i 
un  feuL   Que  vctikm-ilsf  QaQrdonntnt'clmf 

Parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  trés-faaiilîers 
enJcmblc  ,  la  politcffe  la  plus  commune  défend 
d'appeler  par  fon  nom  celai  j  qui  on  a^reffc  la 
parole  dircÛement  &  fans  équivoque  ;  mais  on 
siffe^fte  de  nomm.^r  celui  à  qui  ion  veut  faire  fentir 
-fa  fupériorité  :  cela  eu  du^a/i  Ton. 

Si  dans  le  monde  on  v^ous  demande  des  nou- 
velles de  votre  femme  ,  de  vos  enfants ,  de  votre 
pérc  ;  fi  Ton  voijs  parle  de  votre  procès  ,  de  la 
perte  que  vous  avez  faite  au  jeu  ,  de  Tinccndie  de 
votre  mai  fon  ;  il  efl  du  han  Ton  de  répondre  froi- 
dement ,  légèrement,  &  en  peu  de  mots.  Rien  de 
plus  enTiuyeuï  pour  les  autres  que  de  les  occuper 
de  foi.  Toutes  les  quelfions  qu'on  vous  fait  fur  vos 
intérêts  perfonnds  font  des  formules  de  politelTe 
lient  volts  devex  favoir  ne  jamais  abufcr  :  mais  <î 
l'on  veut  favoir  la  nouvelle  du  jour ,  ou  une  aven- 
ture pLiifance^  ou  une  anecdote  fcandaleufe  j  ctendcz- 
vous  tout  i  votre  aile  :  les  détails  font  permis  ,  ils 
font  même  importants. 

Depuis  la  Cour  jufqu'i  la  cotterle  la  plus  bour- 

Î;coife  ,  la  prétention  du  hon  Ton  sVtenJ,  Tout 
e  monikj  il  eft  vrai  ,  convoient  que  la  Cour  cft 
le  centre  &  le  modèle  du  ^on  Ton  ;  mais,  de  proche 
en  proclic,  on  fe  âaite  d'avoir  pris  le  langage  & 
les  manières  de  ce  grand  monde*  C'cft  le  ridicule 
qjc  Molière  a  joué  tant  de  fois  ,  Tans  avoir  pu  le 
corriger*  Tel  homme  nous  parle  fans  ceffe  du  Ton 
âe  la  bonne  compagnie  ,  qj]  paiTc  fa  vie  dans  la 
mauvaîfc  i  telle  tciiKne  fe  croit  Tarbitre  des  bien- 
féances ,  avec  qui   Jamais  une  femme  décente  n  a 

éfé  paroilre    en  public. 

Je  pafTc  fotis  filence  une  Infinité  de  formules  qui 
Compofent  le  code  du  hon  Ton  ,  &  dont  TUfai^e 
fcmble  avoir  lotis  les  caprices  de  la  Mode  ,  mais 
od  Ton  démêle  pourtant  une  ccrlainc  MétapJiyfique 

dont  le  principe  eii  toujours  le  même. 

Mais  la  Cour  elle-même  eft  -  elle  toujours   mi 

Î'uge  inf4illible  j  un  modèle  des  convenances  du 
aogagc?  Eîle  a  un  Ton  qui  la  <*iilingue  ,  &  qui 
eft  comme  fon  fymbole  ;  mais  fon  Ton  eft  auHl 
variable  que  fon  efprit  &  que  fes  mœurs.  Le  Ton 
d'une  Cour  galante  &  voluptucufc  n  eft  pas  le  Ton 
d'une  Cour  guerrière  ou  dévote.  Le  Ton  de  la 
Cour  de  Henri  111  n  étoit  pas  le  Ton  de  la  Cour 
de  Henri  IV  ;  &  i  bien  des  égards ,  le  Ton  de 
la  Cour   de  Louis  XIV   focu  madame  de  Mon- 


tefpan  ,  nVtoît  pas  le  même  que  fous  madame  do 
Maintenons  Ce  régne  cependant  avoil  pris  ua 
caraûère  de  dignké  qui  fe  lootint ,  &  qui  fut  vcri-» 
tablement  un  modèle  de  bicnféance. 

Louis  XIV,  naturellement  porté  par  l'élévation 
de  fon  âme  a  tout  ce  qui  étoit  noble  &.  décent , 
avoit  perfeé\ionné  «i^.  goût  naturel  dans  la  focîété 
des  Mortemart ,  qui  eioit  Técole  de  IVfpril  le  plus 
épuré,  le  plus  délicat,  le  plus  aimable.  De  U 
cette  politelle  exquifc:.  cette  galanterie  in^énieufc, 
dont  il  donna  le  Ton  i  fa  Cour  ;  fie  ce  Ton ,  une 
fois  donné,  fut  bientôt  celui  de  la  Ville.  Ninon 
Lcnclos  l'avolt  reçu  de  fes  amants,  madame  de 
Maintcnon  Tavoit  pris  dans  le  monde  &  chez  Ninon 
même.  îl  s'altéra  fous  la  régence.  Encore  le  rc- 
trouvoit-on  dans  la  liberté  même  des  foupers  du 
Régent  j  3c  le  tour  d'efprît  de  ce  prince  en  étoit 
un  précieux  refte  :  mais  les  jolies  femmes ,  qui 
égayoicnt  fes  foupers ,  ne  laiiToient  pas  d*êtrc  d'affcz 
mauvais  modèles  des  bien  féances  du  langage  ;  &  ce 
n'étoit  pas  dans  leur  fociété  que  Fonlenelle  en  prenoit 
des  leçons. 

Dans  une  Cour  polie  ,  éclairée  ,  élégante,  le 
ifon  Ton  fera  comme  la  quintclfcnce  du  bon  goilt  ; 
mais  pour  le  rendre  inaltérable,  il  faut,  au  centre 
même  de  cette  Cour  ,  une  fociété  fpirituclle  & 
dominante  ,  qui  ferve  de  modèle  6c  qui  donne 
Tcxemple.  Alors  le  foin  de  plaire  &  le  déiîr  de 
rcflembler  engagera  le  refte  du  grand  monde  a  fe 
former  fur  ce  modèle  j  &  le  Ton  général  de  la 
Cour  fera  bon.  Mais  à  moins  d'un  foyer  où  le 
goilt  s'épure  &  fe  conferre  comme  le  feu  facré , 
&  d'oii  il  fc  répande  &:  fe  communique  ,  iln'cfl  pas 
siîr  de  regarder  le  Ton  même  de  la  Cour  comme 
une  règle  conftammcnt  bonne  a  fuivre  :  car  il  peut 
arriver  que  la  Cour  foit  diverfcmcnt  compofée  ;  8c 
fi  le  bon  efprit  &  le  bon  goût  n  y  font  la  loi  , 
il  eft  poiïiblc  que  le  hon  Ton  n  y  foit  qu'une 
mode  tanlafque  Se  paflagcrc  ,  qu'un  caprice  aura 
établie,  &  qu'un  caprice  Icra  changer. 

Dans  les  États  républicains ,  le  mot  de  ifon 
Ton  eft  inconnu.  Le  Ton  dominant ,  bon  ou  mau- 
vais ,  el^  celui  du  grand  nombre  :  il  eft  Tcx- 
preftîon  du  caradère  national  De  même  >  dans  les 
nionarcbies  od  il  n*y  a  d'autre  Cour  que  ce  qu'cïige 
à  la  rigueur  la  digtiité  du  Souverain  Se  le  fervicc 
de  fa  perfonne  ,  on  ne  s'aperçoit  prefque  pas  de 
la  différence  de  Ton  entre  la  Cour  Se  le  Public, 
Ce  n'eft  cju'autant  que ,  pour  le  délaflcment  ^ 
ramufçmeiit  des  princes,  il  fe  forme  autour  d'eux 
une  fociété  nombre ufc  Ôc  agrcablen^ent  oifîvc  ,  que 
celte  fociété  fc  fait  â  elle-même  un  langage  plus 
chitié  ,  plus  élégant  >  Se  plus  exquis  ,  ou  feule- 
ment plus  recliercKé.  11  y  avoit  vraifemblablement 
un  iron  Ion  à  la  Cour  d'Augufte,  atri  foupers  de 
Mécène^  mais  le  ùon  Ton  de  la  Cour  d'Alexandre 
étoit  le  lien  ôc  celui  de  fes  lieutenants.  Céfar  avoit 
formé  fon  goût,  fon  efprit,  fon  langage  â  l'école 
des  orateurs  ^  Alcibiade,  à  celle  de  Socrate.  On 
petit  rexnarqaej:  mime  qu'à  ipefare  qu'une  Coui  eft 
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plus  inoccupée,  &  a  plus  de  loifir  de  Te  livrer  â  la  rew 
cherche  des  objets  d  agr-émeotyron  goût,  plus  cultivé, 
donne  à  Ton  Ton  plus  d'élégance  &  plus  de  politefle. 
£n  général ,  on  doit  s'attendre  que  , .  lors  roêine 
que  le  grand  monde  n'aura  pas  ,  du  câté  de  l'eCprit 
&  du  goût ,  aflez  d'avantages  pour  fe  diiUnguer  par 
des  agréments  qui  ne  foient  .^'t  lui  feui,  il  ne 
laiilera  pas  de  vouloir  fe  ïAïc  un  langage  qui  lui 
foit  propre  \  &  ce  langage  fera  >  comme  Tes  livrées , 
une  chofe  de  fantailîe.  De  la  toutes  les  (ingularités 
minutieufes  &  bizarres  qu'on  a  vues  érigées  en  lois 
.  du  bel  ufage  &  en  maximes  du  hon  Ton. 

Quel  fera  donc ,  au  milieu  de  tauc  de  variations 
&  d'incertitudes,  la  règle  du  bon  Ton  pour  un 
homme  de  Lettres  ?  La  même  que  celle  dti  goût  -y 
Texemple  des  hommes  qui ,  de  l'aveu  de  touc  un 
Gècle  de  lumières ,  ont  le  mieux  obfervé  en  écri- 
vant les  bienféances  du  langage.  Ce  n'étoit  point 
une  commère  bel-e(bcit  que  Kacine  confulcoit  fur 
Ion  ftylej  c'étoit  Ëoileau,  c'étoient  les  écrivains 
^e  Port-Royal.  Malheur  à  lui  s'il  eilt  piis  le  Ion 
des  précieuies  de  Rambouillet ,  toutes  pcrfaadées 
qu'elles  étoient  de  leur  fuififance  infaillible. 

Les  vrais  modèles  du  bon  Ton,  c'eit.â  dire  des 
grâces  nobles ,  de  l'élégance  ,  de  l'urbanilé  du  lan- 
gage ,  c'cft  Racine  lui  -  même  ,  c'eft  madame  de 
Sevigné  ,  c'efl  madame  de  Maintenon ,  c'eA  Ha- 
miliou  ,  c'eft  La  Bruyère  ,  c'eft  Voltaire  ,  dans  ce 
qu'il  a  écrit  à  Paris  avant  favieilleffe^dc  (î  jamais 
leur  Ton  cefloit  d'être  celui  du  monde  &  de  la 
Cour ,  il  faudroit  encore  avoir  le  courage  de  s'en 
tenir  â  ces  modèles. 

Lorfqu'un  écrivain  (ait  parler  des  perfonnages  dont 
le  Ton  eft  connu  &  diflin^ement  décidé,  il  doit 
imiter  leur  langage  :  les  originaux  de  Molière 
avoient  droit  de  juger  s'il  les  avoit  bien  copiés. 
Mais  hors  de  là  ,  l'homme  de  Lettres  a  lui-même 
le  droit  d'examiner ,  fi  Je  Ton  de  fon  fiècle  de  du 
monde od  il  vit,  e(t  un  bon  modèle  pour  lui.  C'eft 
pour  n'avoir  pas  eu  cette  attention  &  ce  di(cetne- 
ncment ,  que  Voilure  a  gâté  fon  ftyle  :  c'eft  pour 
avoir  eu .  le  courage  oppofé  à  la  complaifance  de 
Voiture  ,  que  Palcal  a  donné  au  fien  une  bonté 
inaltérable  :  fon  fecret  fut  d'évi:er  toute  manière , 
&  de  donner  toujours  la  préférence  à  rexpreflion 
la  plus  (impie  &  au  tour  le  plus  naturel.  (  M.  Mar-  , 
MON  TEL.  ) 

TOPIQUE,  ad).  Rhétoriaue.  C'cft  un  argu- 
ment probable  qui  fe  tire  de  plufieurs  lieux  &  cir- 
«oaftances  d'un  fait,  &c.  Voyi\  Lieux  communs. 

Topique  fe  dit  auffi  de  l'art  ou  de  la  manière 
d'inventer  &  de  tourner  toutes  fortes  d'argumenta- 
tions probables.  Voyt\  Invention.  ^ 

Ce  uiot  eft  formé  du  grec  rim^t ,  lieu ,  comme 
ayant  pour  objet  les  lieux  communs  qu'Ariftote 
appelle  Us  fièges  des   arguments. 

Ariftote  a  traité  des  Topiques  \  &  Cicéron  les 
a  cooimentés  pour  les  envoyer  à  fon  ami  Trébatius , 
fui  apparemment  ne  les  entendoit  point* 
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Mais  les  Critiques  obfer^ent  que  les  Toplqiu* 
de  Cicéron  quadrent  fi  mal  avec  les  huit  livres 
des  Topiques  qui  paflent  (bus  le  nom  d'Ariftote, 
qu'il  s  enfuit  nécefTairement ,  oa  que  Cicéron  ne 
s  eft  point  entendu  lui-  ^lême  ,  ce  qui  n'eft  guère 
probable ,  ou  que  les  livres  des  Topiques  attri^ 
bues  i  Arillote  ,  ne  font  point  tous  de  ce  dernier. 

Cicéron  définit  la  Topique^  Van  d* inventer  des 
arguments  >  DifùipUna  ini/eniendorutn  argument 
torum, 

Uj^  Rhétorique  fe  divife  auffi  quelquefois  m 
deV^  parties;  qui  font  le  jugement ,  appelé  Dia» 
leéîique ,  &  Tinvention ,  appelée  Topique.  Voye^ 
Rhétorique. 

Voici  ce  qu'en  dit  pour  &  contre  le  .  P.  LaiDÎ 
de  i'Otaloire  ,  dans  fa  Rhétorique  ,^*iiv.  r  ,  cb.  y* 
»  On  ne  peut  douter  que  les  avis  que  donne 
»  cette  Méthode  n'ayent  quelque  utilité  :  ils  font 
»  prendre  garde  à  pluiieurs  chofes,  dont  on  peut  tirer 
)»  des  argumentations;  ils  montrent  comme  l'on  peut 
»  tourner  un  fujct  de  tous  c6tés,  &  l'envifager 
s>  par  coûtes  fes  faces.  Ainfi,  ceux  qui  cnten£ot 
o  bien  la  Topique  peuvent  trouver  oeaucoup  de 
»  matière  pour  groflîr  leuts  difcours  :  il  n  'y  a 
»  rien  de  itérile  pour  eux  ;  ils  peuvent  parler  fur 
»  ce  qui  fe  prefeuce ,  autant  de  temps  qu'ils  le  voa- 
i>  dront. 

»  Ceux  qui.  mépiifent  la  Topique  ne^conteftent 
o  point  fa  fécondité;  ils  demeurent  d'accord  qu'elle 
»  fournit  une  infinité  de  chofes  :  mais  ils  foutien- 
o  nent  que  cette  fécondité  eft  mauvaise  ,  que  ces 
D  chofes  font  triviales  ,  &  que  par  conféquentla 
i>  Topique  ne  fournit  que  ce  qu'il  ne  faudroit  pas 
o  dire.  Si  un  orateur ,  difeut  -  ils ,  connoît  â  food 
D  le  fujet  qu'il  traite  .  .  •  •  il  ne  fera  pas  nècef- 
o  faire  qu'il  confulle  la  Topique  ^  qu'il  aille  de 
tt  porte  en  porte  fraper  â  chacun  des  lieux  coni« 
»  muns,  où  il  ne  pourroit  trouver  les  conooif- 
D  fances  néceflfaires  pour<lécider  la  quel^ion  dont 
»  il  s'agit.  Si  un  orateur  ignore  le  fond  de  la 
*  o  matière  qu'il  traite  ,  il  ne  peut  atteindre  que  la 
»  furface  des  chofes  j  il  ne  touchera  point  le  nœud 
»  de  l'affaire  :  de  forte  qu'apiès  avoir  parlé  long 
D  temps ,  fon  adverfaire  aura  fujet  de  lui  dire  ce 
}>  que  S.  Auguftin  difoit  a  celui  contre  qui  il 
o  écrivoit  :  Laiffez  ces  lieux  communs  ,  qui  ne 
»  difent  rien;  dites  quelque  chofe;  oppofez  des 
o  raifons  à  mes  raifons  ;  &  venant  au  point  de  la 
o  difficulté,  établiffez  votre  caufe,  &  tâchea  de 
p  renvcrfer  les  fondements  fur  lesquels  je  m'appuie. 
»  Separatis  iocorum  communium  nugisy  res  cum 
»  re  t  ratio  cum  ratione  ^  eau  fa  cum  caufâ  con» 
»  fiigat* 

»  ^  l'on  veut  dire  ,  en  &veur  des  lieux  communs» 
1»  qu'a  la  vérité  ils  n'enfcignent  pas  touc  ce  qu'il 
»  faut  dire,  mais  qu'ils  aident  à  trouver  une  mfi* 
»  nité  de  raifons  qui  fe  fortifient  les  ânes  les 
»  autres  :  ceux  qui  prétendent  qu'ils  font  inutiles  i 
»  repondent  que ,  pour  perfuader ,  il  n*eft  befoia 
D  que  d'une  feule  preuve  qui  foit  forte  &  folide  \ 
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9  Bcmt  l'Éloquence  coofifte  â  étendre  cetle  preuve, 
i>  &  a  la  mettre  dans  fon  jour  afin  qu'elle  {oit 
s>  aperçue  :  car  les  preuves  qui  font  communes 
1»  aux  accufës  &  â  ceux  qui  acculent,  dont  on  peut  fe 
»  (èrvir  pour  détruire  de  pour  établir,  font  foibles  ; 
»  or  celles  qui  (è  tirent  des  lieux  communs  font  de 
»  cette  nature  ». 

D'où  il   conclut  que  la   Topique  approche  fort 

èe  cet  art  de  Raymond  Lulle ,  dont  Tauteur  de  la 

Logique  de  Port-Royal  a  dit ,  que  c'étoit  un   art 

qoi  aprend  à   difcourir  fans  jugement  des  chofes 

qu'on  ne  fait  point.  Or  il  e(l  bien  préférable  >  dit 

.       Cicéroo ,  d'être  fage  ôc  de  ne  pouvoir  parler  ,   que 

i     fêtre  parleur  &  d'être  impertinent.  MalUmindifer' 

f  *  lamjapientiam  quant  ftuUitiam  loquacem. 

-  La  Topique  ell  reléguée  dans  les  écoles  ,  'U  les 
grands  orateurs  ne  fuivent  pas  cette  route  pour  arri- 
rer i  la  belle  Éloquence.  (  Anonyme.  ) 

(N.)  TOPOGRAPHIE,  f.  f.  Efpèce  parU- 
caljère  de  Defcription  ,  qui  a  pour  objet  le  lieu 
de  la  fcène  oi\  un  événement  s'cft  paué.  Voye\ 

DfiSCRIPTIOM. 

Dans  leréduicobrcurt  d'une  atcove  cnfoncce, 
â'élève  un  lie  de  plume  i  grands  frais  amaflce  ; 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  un  double  contour  , 
£n  défendent  Tentrce  à  la  clarté  du  jour.     ^ 

Soiîeatu 

Voici  une  Topographie  de  la  main  de  Bofluet  : 

l^uil  objet  fe  préjente  à  mes   ieux  ?  Ce  ne  font 

^•JLS  feulement  des  hommes  à  combattre  :  ce  font 

^e/  montagnes  inacceffibUs  ;  ce  font  des  ravines 

*^  des  précipices    d'un  côté;  c*ejl  y    de  l'autre  ^ 

.  ^n   bois  impénétrable  y  dont  le  fond  ejl  un  ma- 

^  ^'Sa/j  ;  &  derrière   des  ruîjjeaux  ,    de  prodigieux 

-  ^^Mranchements  :  ce  font  partout  des  forts  élevés  , 
^^  des  forêts  abattues  qui  traverfent  des  chemins 
^jffrtux  i  Ù  au  dedans  ,  c'eji  Merci  avec  f  es  braves 
^^•avarois  ^  enflés  de  tant  dejiiccés  &  de  la  prifede 
^^^ibourg^ 

En  voici  une  autre  de  Fléchier ,  dans  TOraifon 
•Wncbre  de  la  reine  :  Voyons- la  dans  ces  hopi- 
***tfjc  ou  elle  pratiquoit  fes  mijéricotdes  publia 
^Mdes  :  dans  ces  lieux  ,  où  Je  ramajfent  toutes  les 
^^^^firmités  àr  tous  les  accidents  de  la  vie  hu- 
Mne;  oà  les  gémijfements  &  les  plaintes  de 
^ux  quifouffrent ,  remplissent  Vàme  d^une  trif 
*Jk  importune  ;  où  Vodeur  qui  s*exhaU  de  tant 
corps  languijfants  ,  vorte  dans  le  cœur  de 
*ux  qui  Us  fervent  le  tté^oât  &  la  défaillance  ; 
^^€k  fon  voit  la  douleur  O  la  pauvreté  exercer  à 
»*«»ivi  leur  f  une  fie  empire  ;  &  où  V  image  delà  mi- 
^^rt  ù  de  la  mort  entre  prefque  par  tous  les 

lO»  peut  voir  encore,  dans  leTélémaque  (L.  xviij) , 
^^  |)eue  Topographie  des  environs  de  la  caverne 
'^^f  Achâx>o ,  ^  une  inanité  d'autrts  donteft  xeoipli 
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ce  livre  admirable  ,  où  brillent  également  l'huma- 
nité, les  grâces,  ^^iafagelTe. 

Topographie  eft  lire  du  grec  t»««  ,  locus ,  de 
7f)ct(p»  ,  fcribo  ou  pingo  ;  le  fens  littéral  du  mot 
eil  donc  Defcription  a  un  lieu»  [M.  Beauzée.) 

(  N.  )  TOUT ,  CHAQUE.  Synon.  Ces  deoi 
mots  défignent  également  la  totalité  des  individus 
de  i'cfpèce  exprimée  par  le  nom  appellatif  avant 
lequel  on  les  place.  Voilà  jufqu'ou  va  la  fynonymie 
de  ces  deux  termes,  y 

Mais  Tout  fuppofe  uniformité  dans  le  détail ,  & 
exclut  les  exceptions  &  les  différences  :  Chaque^ 
au  contraire ,  fuppofe  &  indique  nécefiairement  des 
différences  dans  le  détail. 

Tout  homme  a  des  partions  \  c'cft  une  fuite  né- 
celfaire  de  la  nature  humaine.  Chaque  homme  a 
(à  pafllon  dominante  ;  c'e(l  une  fuite  néceflaire  dp 
la  diverfîté  des  tempéraments.  ( iM".  BeauzéB.)  j  ' 

(N.)  TOUT ,  TOUT  LE  ,  TOUS  LES.  Syn. 

Quoique  le  mot  Toi/rdéfigne  toujours  une  totalité^ 
il  la  marque  cependant  djverfement  >  félon  la  roar 
niière  dont  il  efl  conilruit. 

Tout  y  au  fîngulier  &  employé  fans  l'article  le 
avant  on  nom  appellatif,  eil  lui  -  même  article 
univerfcl  colledUf^  il  marque  la  totalité  des  indl* 
vidus  de  l'efpèce  (îgnifiée  par  le  nom ,  &  les  fait 
conlidérer  fous  le  même  afpeél  &  comme  fufcep- 
tibles  du  même  attribut  ,  fans  aucune  différence 
didinâive. 

Tout ,  au  fingulier  &  fuivi  de  l'article  indicatilT 
le  avant  un  nom  appellatif,   eft  alors  un  adjed^if 
phyfîque  qui  exprime  la  totalité,  non  des  individus 
de  reipèce  ,  mais  des  parties  intégrantes  qui  confti-  . 
tuent  l'individu. 


différence  de  ces  deux 
eft  fujet  à  la  mort ,  Tout 
i  mort  ».  La  première  veut 
feul  homme  qui  ne  foit 
dont  la  méditation  peut 
fur  la  conduite  dçs  hom- 
qu'il  n'y  a  aucune  partie 
fujète   à  la  mort  ;    erreur 


De  la  vient  l'énorme 
phrafes  :  o  Tout  homme 
»  l'homme  efl  fujet  à  la 
dire ,  qu'il  n'y  a  pas  un 
fujet  à  la  mort  ;  vérité 
avoir  une  influence  utile 
mes.  La  féconde  (îgnifîe 
de  l'homme  qui  ne  foit 

dont  la  croyance  pourroit  entrainer  les  plus  grands 
défordres. 

Tous  y  au  pluriel  &  fuivi  dp  les  avant  un  nom 
appellatif,  reprend  la  fonélion  d'article  univerfel 
colledlif ,  &  marque  la  totalité  des  individus  de 
l'tfpèce  fans  exception  ,  comme  Tout  fans  Le  aa 
fîngulier  :  voici  la  différence  qu'il  y  a  alors  entre  les 
deux  nombres. 

Tout  y  au  iîngulfer  ,  marque  la  totalité  phy/i- 
quc  des  individus  de  l'efpèce  ,  dans  le  cas  ou  l'at- 
tribut eft  en  matière  néceflaire  :  &  c'efl  pour  cela- 
qu'alors  on  ne  doit  pas  le  joindre  à  Le ,  qui  a  la 
même  deftination  (  voyez  Le,  La  ,  Les  )  ;  il  y 
aurait  périffologie  ,-  puifqu'il  y  auroit  inutilement 
double  indkatîoo  du  même  point  de  vue.  Tous 
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^s  ,  au  plariel ,  marque  la  totalité  p1iyfi(}ue 
individus  de  refpèce ,  dans  les  cas  où  l'attribu 


lue  des 
but  eft 
«Q  iBatiére  contiogente  :  LtT  c^  alors  le  fîgne 
convenu  de  la  po^bilicé  des  exceptions  ;  mais  cette 
poffibilité  peut  exiiler  fans  le  fait;  &  pour  le 
marquer ,  quand  il  eft  néceffaire ,  on  joint  ^ous 
^vec  Les  y  aân  de  déclarer  formellement  exclues  les 
exceptions  que  Les  pourrait  faire  foupçonoer. 

S*il  eft  qucilion  ,  par  exemple ,  d'un  détache- 
ment de  trois  -cents  hommes,  que  l'on  a  d'abord 
crus  enlevés  avec  leurs  équipages;  il  y  aura  bien 
et  la  différence  entre  dire  :  »  Lts  fotdats  repl- 
»  rurent,  mais  les  bagages  ne  revinrent  pas  »  ;  te 
^ire  »  Tous  les  foldats  reparurent ,  mais  tous  Us 
D  bagages  ne  revinrent  pas  o. 

Par  la  prenrière  phrafe  ,  on  fait  entendre  feule- 
ment que  le  gros  de  la  troupe  reparut  ,  fens  ré- 
pondre numériquement  àts  trois-cents  ;  &  que  rien 
des  bagages  ne  revint ,  ou  du  moins  qu'il  en  revint 
bien  peu  de  chofe  :  par  la  fcconde  phrafe  ,  on 
affâre  fans  exception  que  les  trois  -  cents  foldats 
reparurent  ,  mais  on  fait  entendre  qu'il  ne  revint 
qu  une  partie  des  bagages.  Dans  la  première,  on 
affirme  la  rentrée  de  la  totalité  morale  des  foldats, 
/&  l'on  nie  le  retour  de  la  totalité  morale  des  ba- 
gages :  dans  la  féconde  ,  on  affdre  la  rentrée  de  la 
totalité  ph.y(îque  des  trois  cents  foldats ,  &  l'on  nie 
le  retour  de  la  totalité  phyfique  des  bagages. 
(M,  Beauzée.) 

*  TRADUCTION ,  VERSION.  Synonymes. 

(  ^  La  Traduûion  eft  en  langue  |moderne  ;  &  la 
Verfion  ,  en  langue  ancienne.  Ainfi  ,  la  Bible  fraa- 
(oife  de  Saci  eft  une  Traduéllon;  &  les  Bibles  la- 
tines ,  grcques  ,  arabes ,  &  fyriaques ,  font  des  Ver- 
fions. 

Les  Traduéïîons  ,  pour^lre  parfaitement  bonnes, 
ne  doivent  être  ni  plus  ornées  ni  moins  belles  que 
l'original.  Les  anciennes  Vjerfions  de  l'Écriture 
fainte  ont  aquis  prefque  autant  d  autorité  que  le  texte 
hébreu. 

Une  nouvelle  Traduâlion  de  Virgile  &  d'Horace 
pourroit  encore  plaire  après  toutes  celles  qui  ont 
paru.  L'auteur  &  le  temps  de  la  f^erfion  des  Sep- 
tante font  inconnus.  )  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

On  entend  également ,  par  ces  deux  mots ,  la 
copie  ,  qui  fe  fait  dans  une  langue  «  d'un  dîfcours 
premièrement  énoncé  dans  une  autre)  comme  d'iié- 
breu  en  grec  ou  en  latin ,  de  grec  en  latin  ou  6n 
françois ,  du  latin  en  françois  ou  en  italien  ,  &e. 
JVIais  l'Ufàge  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mots  ditfèrent  entre  eux  par  quelques  idées  accef- 
foires ,  pujfque  l'on  emploie  l'un  en  bien  des  cas 
oi\  Ton  ne  pourroic  pas  fe  fen'ir  de  l'autre.  On 
dit ,  en  parlant  des  faintes  Écritures  ,  Lsi  Verfion 
des  Septante ,  La  Verfion  vulgate  ;  &  Ion  ne 
djroit  pas  de  même  ,  La  J'radiiclion  des  Septante  , 
La  Traduéiion  vulgate  :  or  die ,  au  contraire,  que 
Vaugclas  a  fait  pour  fon  temps  une  bonne  Tra- 
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duêfion  de  Q.  Carce ,  &  Ton  ne  poOrroît  pas  diie 
qu'il  en  a  fait  une  bonne  Verfion, 

(  ^  L'abbé  Girard  croit    que  les   Tradu&ions 
font  en  langue  moderne  ;    &  les  Verfions  ,  en 
langue  ancienne  :  11  n'y   voit  point  { d'autre  diffé- 
rence. Pour  moi,  je  crois  que  celle-là  nsème  eft     ' 
Eaufle  :  puifque  l'on  trouve,  par  exemplç,  dans    j 
Cicéron  »  de  bonnes  Tradu^îons  latines  de  quel*    j 
ques  morceaux  de  Platon  ;  &  que  l'on  (ait  £ûre 
aux  jeunes  étudiants  des  Verfions  du  grec3c  du  latio 
dans  leur  langue  maternelle.  ) 

11  me  fembJe  que  la  Verfion  eft  plus  lluésale, 
plus  attachée  aux  procédés  proprés  de  la  langue 
originale  ,  &  plus  aflervie  dans  fes  moyens  aux  * 
vues  de  la  conftruéiion  analytique  ;  &  que  la 
Traduâlion  eft  plus  occupée  du  fond  des  penCes^ 
plus  attentive  d  les  préfenter  fous  la  forme  ou 
peut  leur  convenir  cbns  la  langue  nouvelle  ,  ft  pus 
aftujétie  dans  fes  exprefUons  aux  tours  &  aux  Klio« 
tîfmes  de  cette  dernière  langue.  ' 

La  Verfion  littérale  trouve  fes  Itfnûères  dus 
la  marche  invariable  de  la  conftruûion  analytique, 
qui  fert  a  lui  faire  remarquer  les  idiotifmes  de  h 
langue  originale  &  à  lui  en  donner  l'intelUgence, 
en  rempliflant  ou  indiquant  le  reoipliflaee  des 
vides  de  l'Ellipfe ,  en  (upprîmant  ou  expliquant 
les  redondances  du  Pléonafme ,  en  ramenant  ou 
rappelant  a  la  rcftitude  de  l'ordre  natnrel  les  écartt 
de  la  conûruâion  ufuelle. 

La  TraduSlion  ajoute  ,  aux  découvertes  de  la 
Verfion  littérale,  le  tojir  oropre  du  génie  de  la 
langue  dans  laquelle  elle  s  explique  :  elle  n'em- 
plie les  fccours  analytiques  ,  que  comnie  dei 
moyens  qui  font  entendre  la  penfée^  mais  elle 
doit  la  rendre,  cette  penfée,  comme  on  la  ito- 
droit  dans  le  fécond  idiome,  ft  on  l'avoit  conçoe 
de  foi- même  fans  la  puifer  dans  une  langue  étran- 
gère. Il  n'en  faut  rien  retrancher ,  il  n  ;^  foutrie» 
ajouter  -,  ce  ne  fcroic  plus  ni  Verfion  ni  Traduc" 
tion  y  ce  feroit  un  Commentaire  on  une  Imitar 
tion. 

(  ^  La  Verfion  ne  doit  être  que  fidèle  &  claire. 
La  TraduHion  doit  avoir  de  plus  de  la  facilité, 
de  la  convenance  ,  de  la  corredion  ,  &  le  Ion  pro- 
pre à  la  chofe  conformément  au  génie  du  noofcl 
idiome.  ) 

L'art  de  la  Traducîion  fuppofe  néceffairemefit 
celui  de  la  Verfion  ,*  &  de  là  vient  que  les  pre- 
miers effais  de  Traduclions  que  l'on  fait  faire  aux 
jeunes  gens  dans  les  collèges  ,  du  grec  ou  du  latin 
en  franjois,  font  très- bien  nommés  dts  Verfions  t 
ces  premiers  eflaisne  peuvent  6c  ne  doivent  être  autre 
choie. 

Les  Verfions  latine ,  grèque  ,  arabe ,  fyriaqK, 
t-'c.  de  l'Écriture  fainte ,  n'en  font  pas  des  Trdr 
duSIions  ;  parce  que  les  auteurs  ont  lâché ,  ntf 
reipeô  pour  le  texte  facré ,  de  l€  fuivrc  littérale- 
ment ,  &  de  mettre  en  quelque  forte  l'hébreu  même 
à  la  portée  du  vulgaire  fous  les  fifoplcs  apparences 
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da  htin  ,  du  grec»  de  Tarabe^  du  fyrîaque,  &c  , 
donc  ils  emprunte) ent  les  mots  :  mats  ce  u'ctoH 
pas  leur  inteoûonde  raprockcr  riicbraifine  du  gcnic 
de  la  laueuc  dans  laQueileih  écfivoicnt,  Mijerum 
jud^i  ah  JtrofoUMk  JiUtrdous  &  le^îtas  ad 
€um ,  U£  imcrrogart^tum  :  Tu  quii  es  /  (  J^ian-  I* 
if)  Voiii  des  mots  latins,  mab  point  de  latinité, 
parce  «juc  ce  n'clojt  point  Tintcmion  de  Tatitcur  j 
c*cit  l'hcbrairme  tout  pur  qui  perce  d*unc  manière 
évidente  dans  celte  intcrfogaiion  dircdie  ,  Tu  quts 
ts  f  les  latins  auroicnt  piéféré  le  tour  oblique  , 
quh  effet;  Se  alors  ils  auroicnt  dit  ur  quivrerent 
ak  eo  ou  quelque  autre  phtafe  latine ,  au  lieu  de 
ui  interrogitrint  eum  :  mais  rintcgrité  du  texte 
origiaal  aucoii  été  compromiie» 

Nous  pouvons  donc  avoir  ca  françois  Verjlon 
de  Tfoduélion  du  même  texte  ,  Iclon  la  manièri;  dont 
on  le  rendroit  daas  notre  langue^  TcnoDS-uous-eti 
att  même  v^er(èt« 

L,ej  juifs  lui  envoyèrent  de  JémfaUm  des  prc^ 
ires  àr  des  U'vites ,  afin  quils  U  queftionnaf- 
ftnt -,    Qui  esiuf  Voiii  la  Verfion  ftaoçoifè. 

Adaptons  le    tour   de    notre  langue  à  la  même 

Îenfée  ,  &  djfoas  :  Les  juifs  lui  envoyèrent  de 
érufalem  des  prêtres  &  des  lé  à' i te  s  ^  pour  lut  de' 
mander  qui  iletoit  :  &  nous  en  aurons  une  Tradu^.- 
tlon  ïr^n^oïÇe  * 

»  Quâod   il  s  agit,  dit  l'abbc  Batteui    f  Cours 

tUelL  tetir.  Fart,  i//,  fed.  jv)  ,  w  de  reprc- 
fcnler  dans  une  autre  langue  les  cb^fcs  *  les 
pcnfécs  ,  les  eiprclHons  ,    ks   tours  ,    les  toris 

•  d'ua  ouvrage  i    les  chofcs  telles   qu'elles  font  , 
»  fans  rien  ajouter,    ni  retrancher,    m   déplacer  j 

•  les  penfées   dans    leurs    couleurs,   leurs  degrés, 

•  leurs  nuances;   les   tnurs   qui   donnent  Je  feu  , 
»  rcfpvit ,  la  vie   au  difcours  ;   les  cxprciiions  na- 

,  »luTelics,  figurées,  fortes,  riches,  gracieuses, 
I  »  délicates  y^c  ;  U  le  tout  d'aprcs  un  modèle  qui 
»  commande  durement  ,  6c  qui  veut  qu'on  loi 
»  obéiiTc  d'un  air  aifé  :  il  faut ,  fînoïi  autant  de 
»  génie  ,  du  moins  autant  de  eoût  pour  bien  tra- 
»  iiùre  que  pour  compofcr*  Peut-éUe  mkmt  cD 
t  faut  il  davantage,  L*auleur  qui  compofe,  coti- 
»  duit  feulement  par  une  forte  d'infiicû  toujours 
»  libre  ,  èe  par  fa  malitrc  qui  lui  préfcnte  des 
»  idées  qu'il  peut  accepter  ou  rejeter  a  fon  gré, 
»  cfl  maître  abfolu  de  fcs  penfées  ôc  de  fes  tx~ 
»  prciïîons  :  fî  la  penféc  ne  lui  convient  pas,  ou 
■  fi  reiprcJlîon  ne  convient  pas  a  la  penfce  ,    il 

•  peut  rejeter  Tune  &  l'autre j  quai  defperat  trac- 
■m  tata  nitefùert  poffe    relînquit.  Le    TraduHeur 

kn'efk  majtre  de  rien  \  il  t(k  obligé  de  iuivr*î 
partout  fon  auteur ,  &  de  fe  plier  i  toutes  fcs 
»  variations  avec  une  (buplcfTc  infinie.  Qu'on  fin 
^  j^igc  par  la  variété  des  tons  qui  fc.  trouvent  né- 
K.ccAairement  dans  un  même  fujet,  fie  i  plus  forte 
B  rai  fon  dans  un  même  i^cnre  *  ,  .  .  Pour  rendre 
K  tons  CCS  degrés ,  il  fiut  d'abord  les  avoir  bien 
^  (cQiis,  cnfaitc  maitrifer  i  un  point  peu  commun 
9  U  langue  q^c  ion  veut  cniidiir  de  dépouilles 
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)>  étraegcrcs.  Quelle  idée  donc  ne  doit -on  paî 
w  avoir  d^unc  Traduàion  faite  avec  fucccs  ?  » 

Rien  de  plus  difficile  en  effet  &  rien  de  plus 
rare  qu'une  excellente  Truduèlion  ,  pat  ce  que  rie  a 
n'cft  ni  plus  difficile  ni  plus  rare ,  que  de  gaidcc 
un  julte  milieu  cotre  U  licence  du  commémore  âc 
la  krvitude  de  la  lettre.  Un  attachement  trop 
fciupuleui  à  la  lettre  détruit  l'efprit ,  &  c*cft  Tcfprit 
qui  donne  la  vie  :  trop  de  liberté  fait  difparoîtrc  les 
traits  cara^éri^iques  de  roriginal,  &  Ton  en  fait  une 
copie  inlidèie. 

(  ^  En  général ,  on  ne  fauro>t  fe  tenir  trop  prcf 
du  texte  original  qu'on  veut  traduire ,  tant  qu'on 
peut  le  faire  fans  choquer  le  génie  de  la  langue 
dans  kquclle  on  prétend  le  faire  bafler.  Cclt  le 
moyen  le  plus  sur  &  peut-être  1  unique  ,  pour 
me  Çcrvk  des  termes  de  l'abbé  Batteuif ,  »>  de  repré- 
i>  fenter  les  chofcs,  les  penfées  ,  les  cxprcllîons  » 
»  les  tours  ,  les  tons  d  un  ouvrage  ^  les  ckofcs 
u  telles  qu'elles  font ,  fans  rien  ajouter,  ni  rctran- 
p  cher  ,  ni  déplacer  \  les  penfées  dans  leurs  cou- 
t>  leurs  ,  leurs  degrés  «leurs  nuances^  les  tours  qui 
u  donnent  le  feu,  l'cfpril ,  la  vie  au  difcours;  les 
»  exprcrtlons  nalutcUcs,  figurées,  fortes,  riches, 
»  gracieufcs ,  délicates,  d-*t  ».  Auflî  cil  -  ce  ,  au 
jugement  des  plus  grands  maîttcs,  une  loi  invio- 
lable de  Tart  Je  traduire ,  Se  prefquc  la  feule  fur 
laquelle  ils  infifteni  difîinttemcnt* 

Cicéron  »  parlant  de  fon  travail  fur  les  harangues 
que  Démoflhène  Ôc  Efchinc  avoient  prononcées  Tuo 
contre  Tautre ,  i»  Je  les  ai  rendues  i  dit  -  il ,  non 
*>  en  limplc  Traduileur  ,  mais  en  orateur  ;  avec 
»  le  même  fonds  de  penfées,  ptéfentées  four  les' 
»  mêmes  formes  qui  en  font  comme  les  caradlcies 
»i  dîf^indifs  ,  &  avec  àt%  cxprc0îons  conformes  au 
ï>  génie  de  noire  langue  :  ainfi,  je  n'ai  poinE  éic 
D  aflreint  i  rendre  mot  pour  mot ,  mais  j'ai  cotv 
ï>  fervé  le  genre  &  l'énergie  de  tous  les  termes  j 
V»  car  je  me  fujs  cm  comptable  au  lecteur ,  non 
ia  du  noml^re  des  mots»  mais,  pouc  ainfi  dire, 
n  de  leur  poids  u,  Nec  converti  ut  Interpres  r  fed 
ut  orator  ,*  fententiis  iifdem  ,  &  earum  formis 
tanquam  figuris  ,  verbis  ad  nojlram  confuctudt- 
nem  aptis  :  in  quitus  non  verbum  pro  verbo  ne^ 
leffe  bahui  reddere  ,  fed  ge  nu  s  omnium  verhontm 
vimque  fervavi  ;  non  enim  ea  me  annumerart 
leilori  putavl  oportere^  fed  tanquam  appendere^ 
De  opl.  gcn.  Orat.  V.  14. 

Si  Toiateur  romain  s'eft  permis  de  s^cloigncr  du 
texte  littéral  ,  ce  n'efl  donc  que  parce  qu'il  ne 
prctendoit  pas  faire  une  (împle  Traduiïion  ;  U 
voulojt ,  tur  les  idées  des  deux  orateurs  giccs, 
effayer  les  couleurs  que  la  langue  latine  pouvoit 
fubdituer  au  coloris  de  rallie» fmc.  Dés  qu'il  Ce 
propofe  de  traduire  ,    il  s'aitreint  a   la  Hdélilé  la 

fflus  fcrupuleufe  &  il  s'attache  étroitement  a  la 
cître.  Tôt  idem  f ère  ver^/j  intcrprctatus  yî/m ,  dk- 
il  dans  un  endroit  ^ II.  £)e^n,  iixj.  ioo,J  Et  dans 
un  autre  (111.  r^ij^Mvii)»  41  )  :  Fungar  enimjofi^ 
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Interpretis  munere  ^  ne  cuis  me  vutet  fingere  ; 
réflexion  qui  fait  fentir  le  bcfoiii  de  la  fidélité  dans 
ane  TraauHion ,  pour  infpirer  au  lecteur  une 
jufte  confiance  :  il  donne  enfuite  â  fa  manière  le 
paflage  qu'il  annonce ,  puis  il  conclut  :  Hûsc  Epî^ 
euro  confitenda  funt  ;  aut  ea  ,  quœ  modo  EX" 
PRESSA  AD  VERBVM  dixi  ,  tolànda  de  Uhro. 
{Ihid.  xjx.  43.  )  On  voit  que  fa  fidélité  confillc  à 
rendre  exaâement  le  fcns  de  chaque  mot  ;  exprejfa 
ad  verhum* 

Horace  eft  évidemment  du  même  avis ,  dans  ce 
paflage  de  fon  An  poétique  (  1 3  i —  1 3  4; ,  û  fouvcnt 
•llégué  à  contre-fens  ; 

Fublica  materiet  privati  jurla  erit  ;  fi 

Vec  circa  vilem  patulum^re  moraberis  ortem  , 

I^ec  VERBUM    VERSO    curahis  REDDERE   FIDUS 

ly TERTRES  : 

on  voit  bien  que  le  dernier  vers  expofe  la  manière 
dont  doit  procéder  un  fidèle  Trudu^eur  :  c'eft 
ainfi  que  Ta  interprété  Jouvcbci  -yji  non  exfcrihas 
ad  vert  uni  fingutas  Jlriptoris  que  m  tihi  dele- 
geris  imitandum  fentemias  ,  perinde  quafi  fi^ 
DELls  IN  TFRPRES ,  nonpoëtu  ^ fores.  Jean  Bond, 
dont  le  commentaire  cA  îi  fore  eAimé  ,  l'entend 
de  la  même  manière;  y?  non  ftudehis  ,  ut  FI  DUS 
IKTXRPRESf  audorem  tuum  y  quem  imitandum 
tihipropofuifii  ,    VERBATIM  EXPRIMERE. 

Je  ne  dois  pas  diflimuler  que  le  P.  Sanadon 
penfe ,  d'après  M.  Dacier ,  qu'Horace  blÂme  ici 
cette  fidélité  fuperftitieufe  des  iraduHeurs  qui  fui- 
vent  trop  la  lettre  :  »  En  effet  ,  dit  l'académicien  , 
»  les  mots  &  les  fyllabes  des  plus  excellents  origi- 
o  naux  ne  font  de  Teflence  de  la  chofe  que  dans 
»  l'efprit  des  pédants  ©. 

Oui  (ans  doute,  Horace  blÂme  ici  l'attachement 
fcrupuleux  â  la  lettre  ,  dans  un  poète  qui  prétend 
s'approprier  une  matière  déjà  connue  &  traitée  , 
parce  qu'il  ne  doit  être  qu'imitateur  :  mais  loin  de 
condanner  cet  attachement  dans  un  Tradu&cur  ^ 
il  en  tire  un  éloee  ,  fidus  Interpres  ;  félon  lui  y 
verbum  verbo  reddere  eft  un  devoir  qu'exige  d'un 
Traducteur  la  fidélité  qu'il  doit  â  Ion  original. 
M.  Dacier  cite  pourtant  en  faveur  de  fon  opinion 
un  paffage  de  Cicéron  ;  &  c'eft  le  même  que  j'ai 
cité  plus  haot  (  De  ovt.  gen.  Orat.  V.  14),  pour 
établir  au  contraire  la  nèceffité  de  s'en  tenir  autant 

u'il  eft  poffible  au  fens  littéral  :  jî  prie  le  ledeur 

c  voir  qui  en  a  mieux  faifi  l'efprit,  de  M.  Dacier 
ou  de  ...  ce  n'eft  pas  de  moi  que  je  veux  dire , 
mais  de  Cicéron,  qui  s'eft  affu  jéti  au  littéral  quand 
il  s'eft  propofé  de  traduire  ;  faut  -  il  mettre  ce 
grand  homme  au  nombre  des  pédants  ?  8c  cette 
qualification  ne  convient  -  elle  pas  plus  tôt  à  un 
littérateur  qui  cite  les  anciens  à  contre- fens?  Je 
dis  à  contre 'fens j  &  j'en  ai  pour  garant  M.  Huet , 
•ce  prélat  au(fi  diftingué  par  fon  goût  oue  par  fon 
érudition.  Voici  fon  Commentaire  fur  le  tette  de 
Cicéron  : 
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Unde  illud  prorsùs  efficitur^  quîcumqui  fen* 
tentiis  iifdem  &  earum  formis  ,  verdis  ad  ver» 
naculam  confuetudinem  aptis  ,  vi  verborum  (t 
génère  fervato  y  iifque  apptnfis  non  numeratis^ 
au/Iorem  c^nvertat  ;  eum  mÈttorem  ,  fi  forte  , 
aut  aliud  quidvis  agere ,  iraPlnterpreteni  :  quif^ 
quis  vero  non  fentemias  modo  fententiis  cxa- 
quety  fed  verbum  etiam  pro  verbo  reddat;  nec 
verba  folum  appendat  Itàori^  fed  annumtrtti 
eum  (Umum  Interpretis  munere  fungi.  Interpretif 
autem  neque  ojficium  neque  nomen  his  oratio» 
nibus  affeéiare  fe  palàm  déclarât  Cicero  ;  ut  ex 
his  etiam  clariàs  liquet ,  quœ  habentur  in  tjttf» 
dem  prœfationis  calce.  Que  fi  i  gracds  omnii 
converfa  non  erunt ,  tamen  ut  generls  t\\ï(àtm  fiot 
elaboravimus.  (  De  Interpret.  f ,  pag.  47.) 

EfTayons  de  faire  l'application  de  cette  règle, 
bien  conflatée,  à -quelques  Traduûions  eftimm 


I.  Invefiigemus  hune 
igitur^  Brute ,  fi  pof- 
Jumus  ,  quem  nun» 
quam  vidit  AntoniuSy 
aut  qui  omnino  nullus 
unquam  fuit  :  quem 
fi  imitari  atque  expri- 
mère  non  pojfumus  , 
(  quod  idem  ille  vix 
Deo  conceffum  ejfe  di- 
cebat  )  ;  at  qualis 
efie  debeat  poterimus 
fortaffe  dicere.  (  C  i  c. 
Orat.  V.  ip.  ) 


Cherchons  donc,  mon  ckr 
Brutus,  cet  orateur  qu'Ai- 
toine  n'avoit  jamais  vu,  on 
plus  tôt  qui  n'a  jamais 
cxiilé  :  &  Il  nous  oepoii- 
vons  en  donner  une  vive  It 
fidèle  peinture  ,  (  taleot 
qui ,  au  raport  de  ce  gna4 
homme  ,  étoit  i  peine  ac- 
cordé â  la  Divinité)*,  tâ- 
chons du  moins  d'en  uar* 
quer  ici  les  caraâères  ft 
les  attributs.  (  Trai.  à 
l'Orateur ,  par  Vabbé  Co- 
lin, ) 


On  voit  d'abord  que  le   Tradu&eur  n'a  \m 
aucun  compte  des  deux  mots  fi  voffumus  du  pi»-   1 
mier  membre  :  première  infidélité.  \ 

Il  mefemble  en  fécond  lieu  que  ces  mots,  fiif« 
fi  imitari  atque  exprimere  non  poffumus  ,  ai 
défignent  pas  la  peinture  oratoire  que  Cicéron  ot 
tout  autre  pourroit  faire  de  l'Orateur  parfait,  ftdoflt 
toutefois  le  Traduéleur  donne  l'idée  :  car  1**.  l'i»- 
tention  de  Cicéron  eft  de  donner  en  effet  dans  (ba 
ouvrage  une  peinture  fidèle  de  l'Orateur  \  t^«  1 
feroit  d'autant  plus  ridicule  d'accorder  i  peine  â 
la  Divinité  le  talent  de  peindre  l'Orateur ,  qu'il 
doit  être  bien  plus  difficile  encore  d*en  avoir  k 
mérite  original  \  3^.  quand  Cicéron  ajoute,  qwaUs 
eJfe  debeat  poterimus  fortaffe  dicere ,  il  prooet 
etfeftivement  cette  peinture  ,  &  ne  défcfpere  pis 
de  la  rendre  fidèle.  Le  mot  exprimere  me  (ênUe 
avoir  trompé  l'abbé  Colin  :  mais  le  fens  en  éteit 
bien  clairement  déterminé  ;    \^.  par  imitari  ,  qii 

Î'  eft  joint  comme  â  peu  près  fynonyroe  \  x^,  ptf 
e  principe  que  Cicéron  a  adopté  de  Platon,  It 
qu'il  annonce  comme  la  règle  qu'il  va  fuivxe: 
Perfcflœ  eloquentiœ  fpeciem  anima  vidêtHUS  9 
efjigiem  auribus  qaœrimus.  Imitari  c'eft  Imiter; 
&  Exprimere  c'eft  Montrer  au  dehors  y  Rendre 
lenfible ,  RcaUfec  fenfiblemeot  l'idée  abftraîte  h 
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l*Orateur  parfait.  Je  crois  donc  ^ae  Cîc^ron  veut 
dire  :  i>  Et  quoique  nous  ne  puidions  imiter  cec 
ù  Original  ni  le  réalifer  (  ce  qu'Antoine  ctoyoît 
D  i  peine  ppflible  à  la  Divinité  )  ;  peut-être  vien- 
»  drons-nous  à  bout  du  moins  d'en  expofer  les  qua- 
»  lltésnéceffaires». 

1®.  Je  rends  le  Si  latin  par  Quoique  :  on  fait 
bien  qu'il  a  fouvent  cette  (îgnitication  ;  &  c'eft 
L'oppodtlon  apparente  des  deux  membres  réunis  par 
cette  conjonction  ,  qui  en  détermine  ici  le  iens 
comme  paitoac  ailleurs. 

z^.  La  manière  dont  je  traduis  la  parenthèfe  , 
me  fenible  rendre  le  fens  de  Cicéron  &  celui  d'An- 
toine d'une  manière  plus  raifonnable  &  plus  digne 
d'eux  que  celle  de  l'abbé  Colin  :  il  n  étoit  pas 
pollible  que  deux  hommes  auiïî  éclairés  ne  cruUent 
pas  Dieu  même  alTcz  parfait  pour  être  excellent 
orateur ,  &  encore  moins  pour  en  donner  une  vive 
&  fidèle  peinture  ;  mais  il  eft  poflible  que  l'un 
êc  l'autre  ayent  voulu  employer  l'Hyperbole  , 
pour  mieux  marquer  l'impoilibilité  oii  font  les 
hommes  de  réalifer  parfaitement  l'idée  complète 
de  l'Orateur  :  c'eft  tout  ce  que  le  Traducteur  devoit 
remarquer  dans  (h  note ,  en  obfervant  que  le  vix 
JOeo  ne  tendoit  qu'à  afTiîrer  plus  énergiquement 
cette  impodibilité.  Au  refte,  idem  illc  nefl  pas 
rendu  par  ce  grand  homme  ;  8c  c'étoit  mal  choifîr 
le  moment  de  qualifier  ainfi  Antoine  y  que  d'at- 
tendre qu'on  lui  fît  dire  une  impiété  ou  au  moins 
ime  abfurdité. 

3®.  Fortaffe  poterimus  n'cft  point  rendu  par 
Tâchons  du  moins  ;  il  l'eft  plus  fidèlement  par 
Peut-être  viendrons  -  nous  à  pout  :  mais  cela  ne 
pourroit  plus  aller  après  Si^  nous  ne  pouvons  en 
donner  une  vive  &  fidèle  peinture  ;  il  y  auroit 
eu  contradiâion.  Cela  même  bien  confidéré  devoit 
Tsunener  le  TraduHcur  fur  fes  pas,  &  lui  faire 
corriger  le  premier  membre ,  plus  tôt  que  de  déna- 
turer le  fécond.  Cette  reflification  d'une  partie  par 
la  comparaifon  d'une  autre  ne  peut  -  elle  pas  être 
regardée  comme  un  principe  dans  l'art  de  tra- 
duire 1 

IL  Les  cas  équivoques  &  les  pon£^uatlons  mal 
entendues  des  éditeurs  peuvent  quelquefois  tromper 
un  Tradu6ieur  :  alors  il  n'a  point  a  autre  reflource 

Îa'une  faine  Logique,  &  1  équité  de  croire  que 
auteur  original  n'a  pas  déraifonné. 

y^efcire  autem  quid  Que  ikurions-nous  en 
antea  quam  natus  fis  effet  dans  la  courte  durée 
éU'ciderit ,  id  e/i  femper  de  la  vie  ,  fi ,  à  la  con- 
tjfe  puerum.  Quid  enim  noiffance  de  ce  qui  eft 
eji  œtas  hominis ,  nifi  arrivé  du  temps  de  nos 
memoria  rerum  veterum,  pères  »  nous  ne  joignions 
cum  fuperiorum  atate  encore  celle  des  nècles 
Contexiiur?  {Cic.  i^/</.  plus  reculés?  (Traduéi, 
XXX jV.  lîo.  )  de  Vahbc  CoLIN.) 

C'eft  ainfi  qu'cft  ponftué  &  orthographié  le  texte 
de  Verburge ,  fuivi  par  l'abbé  Colin ,  qui  a  traduit 
Cramai,  et  Littérat.  Tome  lïl. 
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en  condauence.  Il  fuppofe  que  memoria  cft  au 
nominatif  comme  fujct  du  verbe  contcxitur  :  que 
par  conféquent  Cicéron  a  voulu  dire  memoria  €on^ 
texitur  cum  œtate  ;  ce  qui  cft  allier  des  chofes 
inalliables  ,  comme  Humano  capiù  cervicem 
piHor  equinam  jungere  :  il  piétend  en  outre  lier 
rancien  avec  l'ancien ,  memoria  rerum  veterum  cum 
fuperiorum  octate  i  ce  qui  eft  uns  vraie  batlo- 
logie. 

Mettez  memoria  â  l'ablatif ,  &  changez  la  ponc- 
tuation ^  i^.  en  mettant  deux  points  zptès  puerum  ^ 
parce  que  ce  qui  fuit  eft  le  dèvelopement  de  ce 
qui  précède  ;  x**.  en  mettant  memoria  rerum  ve^ 
terum  entre  deux  virgules,  parce  que  ces  motfi 
n'expriment  plus  qu'un  moyen  :  rien  de  plus  fimple 
alors  ni  de  plus  raiionnable  que  la  Tradu/ïion  de  ce 


morceau. 

Nefi:ire  autem  quid 
antea  quam  natus  fis 
acciderit^  id  eft  femper 
ejfe puerum  :  quid  enim 
eft  œtas  hominis,  nifi  y 
memoria  rerum  vete- 
rum ,  cum  fuperiorum 
œtate  concexitur  f 


Or  ignorer  ce  qui  s'cft 
paffé  avant  votre  naiffance, 
c'eft  être  dans  une  enfance 
perpétuelle  :  car  qu'eft-ce 
que  la  vie  de  l'homme, 
n  «  par  la  connoiflance  dff 
l'hiftoire  ancienne  ,  elle  ne 
fe  joint  â  Tâge  des  premiers 
hommes  ? 

On  ne  trouve  plus  ici  les  difparatcs  de  la  pre-« 
mière  leçon  :  i**.  œtas  hominis  cum  fuperiorum 
œtate  contexitur,  &  c'eft  allier  des  chofes  alliables  | 
2^.  la  battologie  difparoît  abfolument. 

III.  Il  faut  refpecter  &  conferver  l'ordre  des  iàéct 
de  l'original  ;  cet  ordre  a  toujours  fes  raifons. 

Eft   quod   Cœfar        II  y  a    dans  le    monde 

non   fuum    videat  ,  quelque  chofe  qui   ne  vous 

tandemque  Imperium  apartient  pas,    &  le  patri- 

principuni  quam  pa-  moine  des  Céfars  eft  moins 

trimoniujn  majus  eft  étendu   que  leur    Empire* 
(Plim.  Panegyr.  cap^      (  BoUHOURs  ,  Man.  de 

50.  )  bien  penfer,  Dial.  II.  ) 

Il  y  a  d'abord  deux  fautes  contre  la  fidélité  :  la 
première ,  en  ce  que  le  Traducteur  adreffe  la  pa- 


role au  prince  ,  ce  aue  ne  fait  pas  l'auteur  latin  j 
;e  qu  il  rcnverfc  l'image  du  dernier 
membre. 


la  féconde ,  en  ce  qu  j 


I.  Pline  dit  Amplement  ,  Eft  quod  Cœfar  non 
fuum  videat;  &  il  me  femble  qu'il  y  a  bien 
plus  de  délicateife  dans  cette  louange  indire^e  , 
que  dans  le  compliment  dircdl  du  jéiuite  :  ce  que 
dit  celui-ci  a  l'air  d'une,  pure  flatterie  ;  au  lieu 
que  le  conful  ,en  parlant  de  Ccfar  ,  feir.ble  prendre 
le  monde  à  témoin  ,  &  fauve  ainfi  les  apparences 
de  Fa  flatterie.  Ajoutons  qu'il  y  a  dans  le  texte  un 
videat  qui  n'cft  pas  rendu  en  françois ,  3c  qui  eft 
pourtant  effencicl  :  ce  n'eft  point  à  l'infu  de  Céfac 
qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  ne  lui  apartient  pas , 
ce  n'eft  pas  qu'il  ne  connoiffe  les  biens  de  fes 
fujets  ;  il  voit  tout  ,  mais  il  rcgk  fes  défirs  & 
rcxercicc   de   fon   pouvoir   fur   les  principes   è^ 
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l'équité  :  toufcela  eA  implicitement  renfermé  dans 
le  videat  ;  en  quoi  le  prince  feroit-il  louable  ,  s'il 
n'avoit  épargne  que  ce  qu'il  n'auroit  pas  connu  } 
11  falloit  donc  traduire  fîmplement  :  Ci! far  peut 
voir  quelque  chofe  qui  ne  lui  apartient  pas  ;  & 
il  ne  falloit  pas  ajouter  dans  le  monde  ,  dont 
]^line  n'a  fait  ni  dil  faire  la  moindre  mention. 

2.  Pour  ce  qui  e(l  du  dernier  membre  ,  le  Pané- 
gyrirte  lalin  dit  :  Et  enfin  V Empire  de  nos  princes 
tjl  plus  étendu  que  leur  patrimoine.  Pourquoi 
le  Tradu/7eur  lui  fait- il  dire  que  le  patrimoine 
des  Céfars  ejl  moins  étendu  que  leur  Empire  ? 
C'cft  rcnver/cr  l'image  du  texte  &  en  détruire 
l'effet  :  car  c'eft  l'abus  du  pouvoir  impérial  qui 
peut  dépouiller  de  leurs' pofle fiions  tous  les  fujets 
de  l'Empire,  voilà  ce  qui  précède  &  ce  qu'on  a 
éprouvé  avant  Trajan;  mais  ce  prince  a  renoncé  à 
ce  droit  odieux  du  plus  fort,  &  c'eft  ce  que. le 
Pane  gy lifte  veut  faire  fentir  â  la  fin.  Tandem  , 
cfpèce  de  réflexion  ou  d'exclamation  infpirée  par 
la  tranquilité  dont  on  jouît  fous  Trajan  ,  &  par 
le  fouvenir  des  maux  qu'on  a  foufferts  fous  les 
jnonftres  fes  prédéceffeurs  ;  ce  tandem  a  été  omis 
par  Bouhours ,  qui  apparemment  n'en  a  pas  fcnli 
toute  l'énergie.  Pour  traduire  fidèlement ,  il  faut , 
autant  qu'il  eft  poflîble  ,  prendre  l'efprit  &  l'âme 
de  l'auteur  original  y  &  fe  placer  dans  les  mêmes 
clrconftances. 


IV.  Célébrant  carmi- 
nihus  antiquis  ,  quod 
unum  apud  illos  mémo- 
riœ  &  annalium  genus 
eji  ,  Tuiftonem  deum  , 
Terra  editum ,  &  filium 
Mannumy  originemgen' 
sis  conditprefque,  (Tac. 
De  mor.  germ.  L  ) 


Tous  les  monuments- 
Kiftoriques  des  germains 
fe  réduifent  à  d'anciens 
cantiques  :  ils  y  célèbrent 
leur  dieu  Tuifton ,  enfint 
de  la  Terre,  &  fon  fils 
Mannus ,  qu'ils  regardent 
comme  leurs  auteurs. 
(  Vahhé  DB  LA  BlbT- 
TEHIE.  ) 

C'eft  dans  l'Original  une  feule  période ,  dont  le 
fens  principal  k  réduit  à  ces  mots  ;  Célébrant 
£arminihus  antiquis  Tuifionem  deum  &  filium 
Mannum  :  c'eft  incidemment  que  Tacite  ajoute  , 
quod  unum  apud  illos  mémorise  &  annalium 
genus eft.  L'abbé  delà  Blctterie  coupe  la  période  en 
deux  parties  :  la  première,  qui  eft  incidente  dans 
rOriginal ,  &  qui  doit  l'être ,  eft  prélentée  comme 
principale  dans  la  Traduéfion ,  puifqu'elle  y  tient 
le  premier  rang ,  &  que  l'autre  lui  eft  fubordonné  y 
c'eft  un  vrai  contre-fcns. 

Le  tour  de  Tacite  fait  entendre  que  toute  l'hif- 
toire  des  germains  eft  dans  ces  anciens  cantiques , 
&  par  conféquent  les  faits  de  Tuifton  &  de  Mannus. 
Le  tour  du  iraduéleurpotlQ  prefque  à  croire  qu'il 
n'y  eft  queftion  que  de* Tuifton  &  de  Mannus.  Nou- 
veau contre- fens. 

Ceci  doit  faire  comprendre  combien  il  rft  Im- 
portant ,  en  traduifant  ,  de  donner  la  plus  grande 
attention  ,  non  feulement  aux  conjondlions  &  aux 
Crus  particuliers  qu'elles  défigneut ,  mais  encore  i 
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tout  ce  qui  eft  conjonôîF,  &  ani  feit  alolT  t 
marquer  avec  précifion  ,  &  la  fubordination  des 
fens  partiels ,  &  fouvent  même  le  motif  de  cette 
fubordination.  Les  conjon£Uons  ,  en  liant  les  parties 
du  difcours,  peignent  en  même  temps  la  manliie 
de  raifonner  de  Fauteur  :  fi  vous  altérez  le  feosdes 
conjonélions ,  vous  mettez  votre  raifonnemcnt  i  la 
place  de  celui  de  l'Original.  Vous  pouvez  (ans 
doute  raifonner  mieux  que  lui  \  mais  laiflez-DO» 
toujours  fa  manière  'dans  votre  Traduéiion,  ft 
redreffez-le  ,  fi  vous  voulez ,  dans  une  remarque  : 
vous  pouvez  au  fil  raifonner  moins  bien ,  &  en  gé- 
néral le  préjugé  n'eft  pas  pour  vous  -,  dans  ce  cas, 
vous  nous  trompez,  en  fubftituant  du  clinquant  i 
l'or  pur  que  vous  aviez  promis. 

V.  C'eft  une  falfification  de  même  genre ,  ft 
qui  fouvent  en  entraîne  d'autres,  qu£  la  licence 
qu'on  fe  donne  d'étendre  ou  de  commenter  l'Ori- 
ginal ,  au  lieu  de  le  traduire  fimplemeot.  ) 

Cuis  uberior  in  di-  Qui  eft  plus  fécond  &  pis» 
cendo  PUttone  ?  Quis  abondant  que  Platon  ?  pins 
Arifiotele  nervopor  7  folide  &  plus  ferme  qu'Arif- 
Theophrafto  dulciorl  tote  ?  plus  agréable  &  pi» 
(  Cic.  De  daris  orat.  douxqueTheophrafte?  (Ltf 
xxxj.  111.)  Bkvyèke.  ) 

La  Bruyère  feit  ici  un  commentaire  plus  tét 
qu'une  Traduliion.  Uberior  ne  fignîfie  pas  tont 
â  la  fois  plus  abondant  &  plus  fécond  :  la  fé- 
condité produit  l'abondance,  &  il  y  a  entre  roue 
&  l'autre  la  différence  de  la  caufe  â  Tcftet  ;  la 
fécondité  étoil  dans  le  génie  de  Platon  ,  &  cUei 
produit  l'abondance  qui  eft  dans  fes  écrits. 

NervofuSy  au  fens  propre  ,  fignifie  Nerveux  i 
8c  l'effet  immédiat  de  cette  heureufe  cooftitatîon 
eft  la  forje  ,  dont  les  nerfs  font  rinibument  ft 
la  fource  :  le  fens  figuré  ne  peut  prendre  la  place 
du  fens  propre  que  par  analogie  ;  &  Nervofus  doit 

f pareillement  exprimer  ou  la  rbrce  ou  la  canfe  de- 
a  force.  Nervofior  ne  veut  donc  pas  dire  plusfoUit 
&  plus  ferme  ,•  la  force  dont  il  s'agit  in  dicenio , 
c'cft  Vénergie. 

Dulcior  n'exprime  encore  que  la  douceur^  k 
c'eft  ajouter  à  l'Original  que  d'y  joindre  Vagré- 
ment  :  l'agrément  peut  être  un  effet  de  la  douceur, 
mais  il  peut  l'être  auffi  de  toute  autre  caulè.  D'ail- 
leurs pourquoi  charger  l'Original  ?  ce  n*eft  plus 
le  traduire ,  c'eft  le  commenter  ;  ce  qu'on  donne 
pour  une  copie  n'eft  qu'une  charge  ou  une  ctri- 
cature. 

Ajoutez  que,  dans  fa  prétendue  Traduétion^ 
La  Bruyère  ne  tient  aucun  compte  de  ces  mots  in 
dicendoy  qui  font  pourtant  eflcnciels  dans  l'Ori* 
ginal,  &  qui  y  déterminent  le  fens  des  trois  ad- 
ftéWfi  uberior^  nervofiory  dulcior:  car  la  conf- 
lrii(5lion  analytique,  qui  eft  le  fondement  de  la 
Veffion  Sf  conléquemment  de  la  Traduéiion  , 
fuppofe  la  phrafe  rendue  ainfi  :  Çuis^  fuit  uberior 
in  dicendo  prae  Flatonef  Quis  6jit  nervofior'vk 
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dicendo  prx  AnjloteU  1  Quis  fuit  dulcîor  m 
dicendo  prz  Theophrajîo  7  Or  dès  qu'il  s'agit 
^txprtjjion  ,  il  eft  évident  que  ces  adjedifs  doi- 
vent énoQccr  les  effets  des  caufes  qui  ezilloleot  dans 
le  génie  des  écri\rains  dont  on  parie* 

Ces  réflexions  me  porteroient  donc  â  traduire 
ajn(î  le  paflage  de  Uicéron  :  Qui  a  jamais  tu 
dans  fon  élocut  ion  plus  d*  abondance  que  Platon  ? 
plus  d'énergie  qu  Arijlote  1  plus  de  douceur  que 
Théophraftt  ? 

VI.  A  ces  cinq  exemples  j'ajoiîteraî  encore  la  Cri- 
tiqae  de  la  Traduélion  qat  du  Matfais  a  faite 
(  arr.SvNECDOQUE  )  d'un  paffage  d'Horace  (  III. 
Od.  ).  ti  )  :  Somnus  agrefiium ,  &c.  Du  Marfais 
eft  trop  au  deffus  des  hommes  ordinaires ,  pour 
qu'il  ne  foit  pas  permis  de  faire  fur  fes  écrits  quel- 

3ues  obfervacions  critiques.  La  tradudUon  qu'il 
bnne  ici  du  paiïaee  d'Horace  n'a  pas  ,  ce  me 
femble,  toute  l'exa&tude  exigible;  et  je  ne  fais 
s'il  D^eft  pas  de  mon  devoir  d'en  remarquer  les 
fautes.  »  On  peut  toujours  relever  celles  des  grands 
p  hommes ,  dit  Dudos  (  Préface  de  VHiftoire  de 
Louis  XI)  ;  »  peut-être  font-ils  les  feuls  qui  en 
»  foient  dignes ,  &dont  la  Crit^ue  foie  utile  ». 

N'aime  point  le  trouble  qui  régne  che\  les 
Grands  :  il  n'y  a  rien  dans  le  texte  qui  indique 
cette  idée  \  c'eft  une  interpolation  qui  énerve  le 
texte  au  lieu  de  l'enrichir  >  et  peut-être  efl-ce  une 
faufleté. 

Non  fajlidit  n'eft  pas  rendu  par  il  fe  plaît  : 
le  poète  va  au  devant  des  préjugés  >  qui  regardent 
avec  dédain  l'état  de  médiocrité  :  ceux  qui  penfent 
aiofi  s'imaginent  qu'on  ne  peut  pas  y  dormir  tran- 
qnilement  ;  &  Horace  les  contredit  >  en  reprenant 
négativement  ce  qu'ils  pourroient  dire  positivement, 
non  faftidu  i  cette  néeation  eft  également  nécef- 
fiûre  dans  toutes  les  TraJtf(?io;iJ,  c'eft  un  trait  carac- 
fériftique  de  l'Original. 

Les  petites  maifons  de  bergers  :   l'ufage  de 
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complément,  l'idée  d'un  lieu  deûiné  aux  folies 
criminelles  des  riches  libertins  :  d'ailleurs  le  latin 
kumiles  domos  y  dit  autre  chofe  que  petites  mai- 
jbns  i  le  mot  humiles  peint  ce  qui  a  coutume 
d'exciter  le  mépris  de  ceux  qui  ne  jugent  que  par 
les  aparences  ,  &  il  eft  ici  en  oppofition  avec  non 
faftidit  ;  l'adjectif  petit  ne  fait  pas  le  même  con- 
trafte. 

Virorum  agreftiutrCi  ne  (ignifie  pas  feulement 
les  bergers^  mais  en  général  tous  ceux  qui  habi- 
tent &  cultivent  la  campagne ,  les  habitants  de 
la  campagne.  Je  fais  bien  que  l'on  peut ,  par  la 
Synecdoque  même  ,  nommer  î'efpéce  pour  le  genre; 
mais  ce  n'eft  pas  dans  la  Traduélion  d'un  texte  qui 
exprime  le  genre  ,  &  qui  peut  être  rendu  fidèlement 
(ans  forcer  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on  le 
traduit. 


Vombre  d'un  ruijfeau  :  c'eft  un  véritable  bar- 
barifme  ,  les  ruiflcaux  n'ont  pas  d'ombre  ;  um^ 
brofam  ripam  (îgnjtie  un  rivage  couvert  d'om- 
bre  :  au  furplus  ,  il  n'eft  ici  queftion  ni  de  ruifleau , 
ni  de  rivière  ,  ni  de  fleuve  ;  c'cft  efiacer  l'Original 
que  de  le  furcharger  fans  befoin. 

Zephyris  agitata  Tempe:  il  n'y  a  dans  ce 
texte  aucune  idée  S  arbres  ;  il  s'agit  de  tout  ce 
qui  eft  dans  ces  campagnes ,  arbres  ,  arbrifleaux  ^ 
herbes ,  fleurs ,  ruiffeaux ,  troupeaux  ,  habitants  » 
ùc  i  la  copie  doit  préfenter  cette  généralité  de 
l'Original.  Il  me  femble  auiïî  que ,  u  notre  langue 
ne  nous  permet  pas  de  conferver  la  Synecdoque 
de  l'Original ,  parce  que  Tempe  n'entre  plus  dans 
le  fyftème  de  nos  idées  voluptueufes ,  nous  devons 
du  moins  en  conferver  tout  ce  qu'il  ek  poftible  , 
en  employant  le  Singulier  pour  le  pluriel  ;  ce  fera 
fubftituer  la  Synecdoque  du  nombre  à  celle  de 
I'efpéce  y  8c  dans  le  même  fens ,  du  moins  pour  le 
plus. 

Voici  donc  la  Traduéiion  que  j'ôfe  oppofer  a 
celle  de  du  Marfais.  »  Le  fommeil  tranquile  ne 
»  dédaigne  ni  les  humbles  chaumières  des  habl- 
o  tants  de  la  campagne  ,  ni  un  rivage  couvert 
o  d'ombre ,  ni  une  plaine  délicieufe  perpétuellement 
»  carefTée  par  les  Zéphyrs  i>. 

Ces  remarques  fuflUront  fans  doute  pour  faire 
fentir  tout  ce  qu'exige  d'un  Traduéïeur  la  fidélité 
Qu'il  doit  â  fon  Orieinal ,  &  avec  quel  fcrupule 
il  doit  en  conferver  1  ordre  des  idées  ,  la  propriété 
des  termes  ,  la  précifion  de  la  phrafe.  J'avoue  que 
ce  n'eft  pas  toujours  une  tâche  tort  aifée  ;  mais  qui 
ne  la  remplit  pas  n'atteint  pas  le  but. 

(  ^  J'ajouterai  ici ,  fans  aucun  '  commentaire  » 
parce  que  cela  feroit  inutile  ,  un  extrait  de  la 
dodrine  du  favant  évêque  d'Avranches  fur  la  Tra^ 
ducîion.  (Petr.Dan.Huetii  ,  De  Interpretatione $ 
lib.  I.  ) 

Sic  enim  exijlimo  ,  quicumaue  Interpretis  fu/^ 
cip;t  partes ,  in  eo  prœcipué  ipfius  eniti  dehert 
induftriam  >  non  ut  facultatem  dicendiyfi  qud 
forte  pr^xditus  e/i  y  exerceat  ^  &  orationis  fuavi" 
tate  auribus  fucum  faciat  ,•  fed  ut  auélorem 
cujus  Interpretationem  molitur  y  tanquam  infpe^ 
culo  ù  imagine ,  fie  in  verbis  fuis  contuendu/m 
exhibeaty  ajcititiumque  omnem  ornatumy  quafi  in* 
tegumentum  detrahaty  vel  quafi  induélum  na^» 
tivo  colori  pigmenium  ahftergat.  (  pag.  4.  ) 

Optimum  ergo  ilium  ejfe  dico  interpretandl 
modum  )  quum  auctoris  fententia primum ,  deinde 
ipfis  etiam  ,  fi  ita  fert  utriufque  linguœ  facuU 
tas  y  verbis  aréliffîmé  adhœret  Interpres  ,  et  na^ 
tivum  pofiremo  auétoris  charaéîerem  yquoadejus 
fieri  poteft  ,  adumbrat  \  idque  unum  Jîudet ,  ut 
nultâ  eum  detraéiione  imminutum  ,  nullo  ad" 
ditamento  auélumy  fed  integrum  fuique  omni 
ex  parte  fimilUmum  perquam  fideliter  exhlbeat. 
Quum  enim  nihil  aliud  ejfe  videatur  Interpréta-» 
tio  >  quam  exprejfa  auéloris  imago  &  effigies  ; 
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ea  au  te  m  optîma  im.ir^o  habenda  fit ,  qinx  linea- 
menta  oris ,  colorem  ,  ociiios ,  totum  deîiiqne 
vuliCis  filum  &  corporis  hiihitum  ita  ref<Tt ,  ut 
ahjcns  voram  adejfe  videaiur  ;  Incpta  vero  ea 
figura  fit ,  quœ  rem  aliter  effingit  atque  efi , 
pulcbriorem  illam  llcet  &  afpehu  jucundiorem 
exprimât  :  idproftclàejfficitury  eam  demum  prcefi 
tabiliorem  ejfe  Intcrpretationcni  ,  non  quœ  auc- 
toris  vcl  luxuriem  depafcat ,  vel  jejunitatem  eX" 
plcat  ,  vel  oh/l'uritatem  illuftret ,  vel  menda 
corrigat ,  vel  perverfum  ordinem  digérât  ;  fed 
^uœ  totum  auSforem  0b  oculos  fiflat  nativis 
adumbratum  coloribus  ,  &  vel  genuinis  virtutibus 
laudandum  vel  (  fi  ita  me  ri  tus  efi  )  propriis 
deridendum  vitiis  propinet^  (  pag.  13  &  14.  ) 

Universè  ergo  verbum  de  verbo  exprimendum  , 
€f  vocum  etiam  collocationem  retijiendam  ejffe 
pronuncio ,  id  modo  per  linguœ  quâ  utitur  iDter- 
^ics  facultatem  liceat.  (  P^g»  i^O 

AuHori  ergo  ita  Interpretem  adhœrcfcere  & 
gradibus  graaus  œquare  volumus ,  patentia  modo 
6r  aperta  itinera  occurrant,  Çuod  fi  ejufinodi 
fefe  dederint  angufliœ  &  falebrœ  viarum  ,  quce 
£omitem  Interpretem  ab  auûore  duce  divellant\ 
^uâ  proximus  patebit  aditus  ,  fpijfus  licet  & 
Tlifficilis ,  eo  confugiat  Interpres  yfejeoue  in  fiantes 
potiàs  inducat  et  tribulis.  obfita  loca  penetret  , 
quam  commodos  exitus  longius  requiiat.  Hoc 
itaque  générale  fcitum  efio  quod  in  omni  ïntcr- 
pretatione  verfetur^  verbum  verbo ,  fi  fieri  pofiît , 
référendum  effe ,  nec  vocum  ordinem  temeri  defe^ 
rendum,  (  pag.  i^.  ) 

Rien  de  plas  pofîtlF,  rien  de  plus  clair  qne 
cette  dodtriue;  r;cn  aufïî  de  plos  fondé  en  raifon  , 
ni  de  mieux  établi  dans  l'ouvrage  du  prélat.  Croi- 
roit-on  après  cela  qu'un  homme  de  Lettres  ait  ôfé 
blâmer  ma  Traduélion  de  Q.  Curce ,  précifément 
parce  que  je  me  fuis  conformé  à  ces  règles  ?  (  Mer- 
cure de  Fr*  du  Sam.  aç  Mai,  1781,  «°.  ii.  ) 
»  Il  nous  femble,  dit-il  ,  que  la  Traduûion  de 
»  Vaugclas  racriteroit  d'être  retouchée  par  une 
»  plume  élégante  ,  qui  donneroit  plus  de  vivacité 
ti  à  fes  phrafes  ,  plus  de  précifion  et  de  coloris 
»  à  fon  flyle ,  &  qui  corrigeroit  les  locutions  qui 
»  ont  vieilli  •  ....  M.  Beauzée  a  mieux  aiaié 
»  retraduire  entièrement  Q.  Curce  à  fa  manière  5 
»  mais  nous  doutons  que  fa  manière  foit  meilleure 
»  que  celle  de  Vaugeias.  Dans  fon  fyftême  de 
I»  Traduélion ,  il  paroît  n'avoir  pas  fcnii  que  la 
»  Verfion  des  mots  n'eft  prefque  jamais  celle  de 
»  la  penfée.  Il  eft  rigoureufement  littéral  ;  il 
s»  nivelle  exadlement  fcs  phrafes  fur  les  phrafes 
»  latines  ;  il  ne  les  ouvre  &  ne  les  ferme  ,  qu'od 
»  elles  s'ouvrent  &  fe  ferment  dans  le  texte;  enfin 
»  il  rend  fcrupulcufemcnt  jiUqu'aux  conjonctions  & 
»  aux  particules  ,  &  en  tient  un  fidèle  compte 
»  tant  pour  leur  arrangement  local  que  pour  leur 
»  nombre.  Qu'en  cfl  -  il  réfulté  ?  C  efi  que  ,  par 
»  u^e  fidélité  trop  fervile  à  la  lettre ,  il  cil  {ou- 
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o  vent  infidèle  à  la  manière  de  IHii/lorlen  latins 
)>  il  a  (ubAitué  fans  celfe  les  circonlocutions  d'une 
)>  profe  purement  grammaticale  à  la  diâioa  la 
1»  plus  élégante ,  la  plus  figurée  ,  &  la  plus  nom- 
»  brcufe  )^, 

A  cette  conclufîon  près  ,  l'évèquc  d'Avranches, 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  auroit  employé  Icf 
mêmes  raifons  &  peut-être  les  mêmes  termes  pour 
faire  l'éloge  de  ma  TraduHion  de  Q.  Curce.  Quant 
à  la  conclufîon  ,  fi  ce  oui  la  procède  cft  vrai  ,  elle 
ne  paroît  pas  trop  conléquente.  Cooîment  aurcis- 
je  pu,  avec  ma  filélilé  trop  fervile  à  la  let^, 
fubilituer  fans  celle  les  circonlocutions  â  la  diâioa 
la  plus  élégante  ?  Comment  ne  letrouveroit  -on 
pas  la  didlion  figurée  de  Q.  Curce  dans  ma  profe? 
Le  cenfeur  conooît  -  il  un  moyen  de  rendre  trait 
pour  trait  TOriginal ,  plus  sûr  que  de  le  fuivrc 
pied  à   pied  ? 

Écoulons  un  peu  fans  prévention  les  rcmarqcci 
également  fages  &  modérées  de  M.  de  la  Harpe 
fur  la  Tradudïion  de  ces  fameux  vers  de  Tibolle 
{Élég.l.) 

Te  fpcciem ,  fuprema  mihî  quum  venerlt  horaS 
7V  teneam ,  tnorîens,   déficiente  manu! 

Flebis  &   arfuro  pojhuni  ine.  Délia,    leSo  ^ 
Trïjlïhus  &  lacrymis  ofcula  mixta  dabis» 

Fleh'iS  :  non  tuafur.t  duro  protcordia  ferro 
Vinda,  nec  intenero  Jlat  tihï  corde  filex. 

M.  l'abbé  de  Longuerue  les  traduit  ainfî  :  »  Mon 
»  bonheur  ,  â  moi ,  fera  de  contempler  Délie  i 
»  ma  dernière  heure,  fatisfait  ,  en  expirant,  de 
»  la  ferrer  encore  de  ma  main  défaillante.  Ta 
ï>  répandras  des  larmes  j  &  TibuUe,  étendu  fcr 
»  le  bûcher  funèbie ,  recueillera  des  baisers  noyés 
»  dans  les  pleurs  de  fa  Délie.  Oui ,  tu  dois  en 
»  répandre ,  ton  cœur  m'en  cft  garant  ;  ce  tendre 
»  cœur  n'eft  point  un  dur  caillou  ,  un  acier  in- 
»  flexible  ». 

»  Celle  TraduHion^  félon  M.  de  la  Harpe, 
nuit  également  â  TOriginal,  &  par  ce  qu'elle  lui 
ôte ,  Ôc  par  ce  qu'elle  lui  donne.  Le  Traduéîcur 
retranche  d'abord  la  formule  du  fouhait ,  te  fpec 
tem  ,  te  teneam  (  que  je  te  regarde  ,  que  je  te 
preffe  )  :  ce  mouvement  cft  celui  de  l'amour. 
Tibule  ne  dit  point ,  mon  bonheur  fera  de  con* 
templer  Délie  :  il  ne  parie  point  d'un  bonheur , 
dont  il  n'eft  pas  sûr  ;  il  exprime  le  vœu  de  foa 
cœur  :  en  mourant  on  regarde  ce  qu'on  aime  9 
on  uclt  conte nij'U  pr.3.  Ces  nuances  (ont  légères; 
mais  c'eft  de  toutes  ces  nuances  que  fe  compofe 
le  ftyle,  furtout  dans  les  fujets  délicats.  Tu  re« 
pandras  des  larmes  ....  Oui  y  tu  dois  en 
répandre  :  cela  vaut-il  les  deux  fieàis  (î  tendre- 
ment répétés  ?Étoit-il  fî  difficile  de  traduire  ^  Tu 
pleureras  y  &  de  fenlir  tout  ce  que  certe  répéti- 
tion a  de  grâce  ?  Ton  cœur  m'en  efi  garant , 
n'eft  point  clans  le  latin  j  non  plus  <\m^  fatisfait , 
en  expirant;  non  plus  que  TibuUe  recuilUcra 
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îfej  haîfers  noyés  dans  Us  Larmes,  Non  fcule- 
«ndit  c*cft  foire  languir  la  pbrafe  par  des  inutilité 
trainantes ,  &  détruire  la  précilion  ,  un  des  prin- 
cipaux caradléres  de  Tibulle  ;  mais  encore  c'eft 
défigurer  par  le  mauvais  goût  les  beautés  de  TOri- 
ginal.  Tibulle   peut  -  il    recueiUir  des  balfers , 

Joand  il  {èra  fur  le  bucbc3|^&  qu'efl-ce  que  des 
aifers  noyés  dans  les  larmes  ?  Et  pourquoi 
«lettre  Délit  &  Tibulle  au  lieu  de  toi  &  moi  ?  eft- 
ce  la  même,  chofe  pour  l'amour  \  Que  de  fautes  dans 
fil  ytx%\  d' 

Il  nV  a  perfonne  qui ,  avec  de  la  juftcflc , 
'tfa  goût ,  &  de  la  bonne  foi ,  ne  reconnoiffe  la 
vérité  deccsobfervations;  &  perfonne  qui,  d'après 
les  mêmes  principes»   ne  lente  la  fupériorité  des 


gînal 


Que  je  te  regarde  encore ,  6  ma  Délie  ^  quand 
TUi  demiire  heure  fera  venue  t  que  je  te  prejfe 
en  mourant  de  ma  main  défaillante  l  Tu  pleu- 
reras fur  le  bûcher  funèbre  ou  je  ferai  étendu; 
MU  mêleras  des  baîfers  aux  larmes  de  ta  dou- 
hui  *  .  -  . 


lapi 


r  ;  tu  pleureras  ;ton  cœur  n*eft  pas  dur  comme 
pierre  ,  ni  inflexible  comme  l'acier» 


Ah  !  que  ma  pAupîère  mootantc 
Se  tourne  cncor  vers  toi  dans  mon  dernier  moment! 

Que  par  un  dernier  mouvement 
7e  prefle  encor  ces  mains  de  ma  main  défaillante  ! 
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Tu  pleureras  fans  doute  auprès  de  mon  bûcher  : 
Tes  icux ,  ces  ieux  fi  pleins  de  charajcs. 
Répandront  fur  moi  que]4ues  larmes  : 
Tu  n'a  pas  un  cœur  de  rocher  : 

Tu  pleureras^  Délie*   û'c. 

En  profc  &  en  vers  ,  on  trouve  dans  ces  itxït 
Traduaions  tout  Telprit ,  toute  la  délicateffe  ,  le 
goût  &  Tciëgance  de  Tibulle  ;  its  exprcrtîons  pleines 
de  fcnlimeut  y  confer\'ent  tout  leur  charme.  D'oil 
cela  peut- il  venir  ?  De  la  fidélité  fcrupuleufe  du 
Traduéleur  à  fuivre  l'Original  dans  le  choix  des 
mots  ,  dans  la  coupe  des  phrafes  ,  dans  le  tour  des 
penfces  &  des  cxpreffions ,  dans-les  figures,  &c. 
Maisnon,  dit  mon  cenfeur  :  celte  fidélité  IcrviJc  i 
la  lettre  ne  peut  produire  qu'une  mauvaife  Tra^ 
duclion.  Il  prétend  fe  difpenfer  de  tout  détail 
par  le  fait  même.  »  Pour  taire  fenrir  ,  dit-il,  la 
»  jufleflc  de  nos  obfervations  aux  perfonnes  mêmes 

•  qui  ne  favcnt  pas  le  latin  [  ce  qui  me  paroît 
pourtant  affcz  difficile  ,  puifqu'il  taut  juger  ici 
de   rexpreflîon    dans   l'une   &   l'autre   langue  ]  ; 

•  nous  oppoferons  le  françois  de  Vaugelas  i  ia 

•  prof  de  M.  Eeauzée ,  en  prenant  la  libcnc  de 
»  rajeunir  un  peu  l'ancien  Traduéïeur  ». 

Je  me  fonmels  volontiers  à  l'épreuve,-  mais  je 
prendrai  auffila  Dberté  de  joindre,  à  la  prétenducT/-./- 
</«Aon  rajeunie  de  Vaugelas,  fon  ancienne  &  véri- 
table Traduéïiony  édition  de  la  Haie,  1727.  Le 
morceau  choifi  par  mon  cenfeur  eft  la  fin  du  cha- 
pitre ij  du  livre  m  de  Q.  Curce .  n\  j. 
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Nec  quidquam  îlll 
ëninàî  quam  multitudo 
^ntilitum  defuit  :  cujus 
9um  univerfœ  adfpeéiu 
^tnodum  lœtus ,  pur- 
jntratls  folitâ  vanitate 
fptm  ejus  inflantibusy 
converfus  ad  Charide- 
mum^athenienfemy  belli 
peritum  ,  &  ob  exi- 
Hum  infefium  Alexan- 
dro  { quippt  Athenis  ju- 
htnte  eo  fuerat  expul^ 
y«J  ) .  percontari  cocpit  y 
fatisnt  ei  videretur  inf 
truéîus  ad  obterendum 
hofiem. 


^  At  ille ,'  &  fuœ  for-- 
tis  &  regiûs  fuperbiœ 
oblit^y  Verum  ,  in- 
'^uit ,  &.  eu  forfiin  au- 
dire  nolis;  '&  ego^nifi 
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EffeÛivement  ce  qui 
lui  manquoit  le  moins  , 
c'étoieot  les  hommes  : 
aulfî  la  vue  de  cette  mul- 
titude le  comblant  alors 
de  joie  ,  &  fes  cour- 
tilkns  enflant  fes  efpé- 
raoces  par  les  vains  pro- 
pos que  l'adulation  avolt 
coutume  de  leur  fuggérer, 
n  fe  tourna  vers  1  athé- 
nien Charidème ,  hom- 
me expérimenté  dans  la 
guerre  ,  &  ennemi  juré 
d'Alexandre  pour  avoir 
été  banni  d'Athènes  par 
(on  commandement  ,  & 
lui  demanda,  s'il  lui  pa- 
roiffoit  affez  en  force 
pour  écrafer  fon  ennemi. 

Charidème  ,  oubliant 
&  (k  fituation  &  l'orgueil 
du  trône  ,  lui  répondit  : 
Peut-être  n'aimercz-vous 
pas  à  entendre  la  vérité  \ 


Ce  qui  lui  manquoit 
le  moins ,  c'étoit  le  nom- 
bre des  foldats.  A  l'af- 
peâ  de  toute  cette  mul- 
titude ,  enflé  de  l'elpé- 
rance  d'un  fuccès  que  lui 
promettoit  bien  plus  en- 
core la  flatterie  ordinaire 
de  fes  courtifans  ,  il  fe 
tourna  vers  Charidème  , 
athénien  expérimenté  dans 
l'art  de  la  euerie ,  & 
furtout  ennemi  d'Alexan- 
dre 9  qui  l'avoit  fait  exi- 
ler de  fa  patrie ,  &  lui 
demanda  ,  s'il  penfoit 
qu'avec  une  telle  armée 
il  pût  écrafer  fon  en- 
nemi. 

Charidème  ,  oubliant 
fa  dépendance  &  l'orgueil 
des  rois ,  lui  répondit  : 
La  vérité  ,  Seigneur  , 
pourra    vous    déplaire  5 


Enfin  ce  dont  il  man- 
quoit le  moins  ,  c'étoit 
a  hommes  :  {\  bien  que 
ravi  de  contempler  cette 
multitude  ,  comme  fes  fa- 
trapesleflattoient  il'envi, 
félon  leur  coutume  ,  fe 
tournant  vers  Charidème 
athénien  ,  homme  fort 
entendu  au  fait  de  la 
guerre,  &  qui  haïtfoit 
Alexandre  ,  i  caufe  qu'il 
avoit  été  chafle  d'Athènes 
par  fon  commandement , 
il  lui  demanda  ,  s'il  lui 
paroilToit  allez  en  force 
pour  écrafer  fon  enncmL 


Charidème  ,  ne  fe  (bu- 
venant  plus  de  l'état  de 
fa  fortune,  ni  combien  il 
eft  dangereux  de  choquer 
la  vanité  èiz%  Grands ,  lui 


Î4<^ 
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Texte. 

nunc  dixero  ,  aliàs  ne- 
quidquam  confitebor. 


Hic  tanti  apparatâs 
exercitusy  hœc  tôt  gen- 
tium  &  totius  Orieniis 
excita  fedibus  fuis  mo- 
les ,  finïtimis potefi  effe 
terribilis  ;  nitet  purpura 
auroque  y  fulget  armis 
&  opulent iâ  ,  quant am 
qui  oculis  nonfubjecire 
animis  conciptre  non 
pojfunt* 

Sed  macedonum  acics, 
torva  fané  &  inculta  , 
clypeis  haftifi^ue  immo- 
biles cuneos  &  conferta 
robora  virorum  tegit  : 
ipfi  Phalaneem  vacant 
peditumftahile  agmen; 
vir  viroy  armis  arma 
conferta  funt  ;  ad  nU" 
ium  monentis  intenti  , 
fequi  figna  ,  ordines 
fervare  didicére  ;  quod 
imperatur  omnes  exau- 
diunt  ;  obfifterey  circum- 
ire ,  difcurrere  in  cor^' 
nua  ,  mutare  pugnam  , 
non  duces  ma  gis  quam 
milites  callent  :  &  ne 
auri  argentique  fludio 
teneriputesy  adhuc  il- 
la  difciplina  paupertate 
magifirâfletit  ç/atiga- 
tis  humus  cubile  efi  ; 
cibus  quem  occupant 
fatiat  ;  tempora  fomni 
arBiora  quam  noélis 
funt. 


M.    Beauzée.         Vaugela  8  ra/V«nî.      Vaug  blas  tfnrî^ii. 


&  toutefois,  n  je  ne  la 
dis  aujourdhui ,  vainement 
la  dirai-je  dans  un  autre 
temps. 


Cette  armée  d'un  fi 
grand  appareil ,  cet  amas 
de  tant  de  nations  que 
vous  avez  tirées  de  tous 
les  coins  de  l'Orient , 
peut  être  formidable  pour 
vos  voifins  ;  la  pourpre, 
l'or ,  l'éclat  des  armes , 
tout  y  annonce  une  opu- 
lence ,  qu'on  ne  fauroit 
Imaginer  fi  on  oeTa^oit 
vue. 

Mais  l'armée  des  ma- 
cédoniens ,  véritablement 
affreufe  â  voir  &  fans  au- 
cune parure,  ne  fait  que 
couvrir  de  boucliers  &  de 
piques  fes  bataillons  iné- 
branlables &  fes  forces 
réunies  :  ils  donnent  le 
nom  de  Phalange  â 
un  corps  d'infanterie  qui 
combat  de  pied  ferme  ; 
les  hommes  y  font  ferrés , 
les  armes  dont  ils  font 
hériflés  les  rendent  im- 
pénétrables; attentili  au 
moindre  figoe  de  leur 
chef,  ils  ont  apris  a  fui- 
vre  leurs  enfeignes  ,  â 
garder  leurs  rangs;  tous 
obéiflent  au  commande- 
ment ;  faire  face  â  l'en- 
nemi y  l'eaveloper  ,  fe 
porter  fur  les  ailes  , 
changer  l'ordre  de  ba- 
taille ,  capitaines  &  fol- 
dats  l'entendent  tous  éga- 
lement :  &  ne  croyez 
pas  que  l'amour  de  l'or 
&  de  l'argent  les  fafle 
agir ,  puifque  c'ed  aux 
leçons  de  la  pauvreté 
qu'ils  doivent  jufqu'â  ce 
jour  le  maintien  de  cette 
difcipline  ;  leur  lit  de 
repos  e(l  la  terre  ,*  ils  fe 
contentent*  de  ce  qu^s 
trouvent  pour  nourriture  ; 


mais  Cl  je  n'ai  le  courage 
de  la  dire  ici,  ea  vam 
voudriez  -  vous  l'entendre 
dans  un  autre  temps.        . 


Cet  appareil  fi  impo- 
fant  de  votre  armée ,  cet 
amas  tumultueux  de  tant 
de  nations  aflemblées  de 
tous  les  coins  de  l'Orient, 
peut  être  redoutable  â 
vos  voifins.  Tout  votre 
camp  brille  d'or  &  de 
pourpre.  Si  les  ieux  ne 
l'ont  pas  vue ,  l'cfprit  ne 
peut  fe  figurer  une  telle 
magnificence. 

L'armée  des  macédo- 
niens n'offre  qu'un  af- 
pe£l  farouche  &  affreux  ; 
couverte  de  boucliers  & 
hériffée  de  piques  ,  elle 
préfente  un  rempart  im- 
pénétrable :  leur  Pha- 
lange eft  un  corps  d'in- 
fijinterie  qui  combat  de 
pied  ferme,  &  dont  les 
rangs  font  û.  ferrés  que 
les  nommes  &  les  armes, 
preffés  enfemble  ,  ne  for- 
ment (Qu'une  mafTe  ter- 
rible &  impénétrable.  At- 
tentifs au  moindre  figne 
de  leurs  chefs,  vous  les 
voyez  fuivrc  leurs  enfei- 
gnes ^  garder  leurs  rangs , 
taire  tous  les  mouvements 
d«  l'exercice  militaire. 
Tous  à  la  fois  obéificnt 
â  l'ordre.  Faut -il  faire 
&ce  i  l'ennemi,  tourner 
â  droite,  â  gauche,  & 
changer  la  forme  d'un 
bataillon  ?  les  capitaines 
ne  l'entendent  pas  mieux 
que  les  foldats.  N'ima- 
ginez pas  que  l'or  & 
Targent  les  conduifent  ; 
c'eff  â  l'école  de  la  pau- 
vreté qu'ils  ont  apris  cette 
difcipline  ;  c'eit  fous  les 
lois  de  la  pauvreté  qu'elle 
s'efl  maintenue.  Ont  -  ils 
faim  !    toute    nourriture 


être 


Peut 
. ,    que  vous  ne 


répondit 

Seigneur 

ferez  pas  bien   aife  que 

je  vous  dife    la   vérité; 

mais  ù  je  ne  le  fais  maiih 

tenant  ,    il   ne  fera  pUs 

temps  une  autre  fois. 

Ce  fuperbe  appareil 
de  guerre,  &  ce  prodi- 
eieux  nombre  d^ommei 
dont  vous  avez  -époîS 
tout  l'Orient  ,  pooctoit 
être  formidable  i  vos 
voifins  ;  car  ce  n'eflqa'or 
&  que  pourpre  ,  fie  toot 
y  efi  fi  plein  de  poupe 
&  de  magnificence ,  qo'i 
moins  que  de  Tavoir  vaoa 
ne  fâaroit  (è  rimagmer. 

Mais  l'armée  des  ma- 
cédoniens eft  aflreofe,  4P 
ne  s'amufe  point  i  cette 
vaine  parade;    elle  l'a 
foin  que  de  bien  formée 
fes    bataillons,   &  de  le 
bien  couvrir  de  fes  bo«* 
diers  &  de  fes  picHies: 
leur  Phalange   eft  m 
corps  d'infanterie  qui  cou- 
bat  de  yUtA  feraie  »  ft  ft 
tient    fi    ferré    dans  fil 
rangs,  que  les  homct 
&  Us  armes  fout  ooahmi 
une    haie    impénélnUeb 
Au  refte ,  ils  Toat  fi  biea 
drefTés  &  fi  atteotilk  au 
commandements  de  lewt 
chefs  ,  qu'au  moindre  fi- 
ene  vous  les  voyez  fiiivre 
leurs  drapeaux  t    garder 
leurs  rangs ,  de  faire  tcms 
les  mouvements  de  l'exer- 
cice militaire.  Tous  obéît 
fent  à  la  fois  â  ce  qa'oa 
leur  commande  :  Suit  -  il 
tourner  i  droite  de  â  gn- 
che,  doubler  les  rangs, 
&  faire  front  de  tons  cA« 
tés  ?    les   capitaines   ne 
l'entendent  pas  mieux  que 
les  foldats  :   &  afin  que 
vous  ne  aoyiez  pas  que 
ce    foit  l'or   &  Varmt 
qui   les    mène  , /^^diei 
qu'ils    n'ont   wpék   cette 
difcipline  qu'en  l'école  de 
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leur    fommeil    ne    dure 
jamais  toute  la  auit« 


fali  équités  , 
iSy  œtoliquef 
llo  manus  , 
edo ,  O  ha/iis 
lis    repeUen" 

rohore  opus 
à  wrrâ  quœ 
aux  i  lia  quœ^ 

:  argentum 
e  aurum  ad 
im     militem 


ario  mite  ac 

ingenium  , 

laturam  pie» 

tuna  corrum- 

\ue    veritatis 

hofpitem  ac 

tune  maxime 

(en  te  m  y  abf- 

ad  capitale 


tum  qttidem 
blitus  y  Ha- 
t  ,  paratum 
œ  ultorem  ; 
fias  mei  con^ 
s  ipfe  contra 
\iaji.  Ta  qui- 
iâ  regni  tam 
a  tus  y  docu" 
ïs  pofleris  , 
quumje  per* 
unœ  y  etiam 
edifcere. 


Eh  bien  !  la  cavalerie 
jDvincibie  des  thefTaliens , 
des  acaroaniens ,  des  éto- 
liens  ,  la  repouffcra-t-oQ 
avec  des  frondes  &  avec 
de  fimples  bâtons  durcis 
au  feu  ?  je  n'en  crois 
rien.  Ccft  â  forces  égales 
qu'il  faut  les  combattre  ; 
c  eft  dans  leur  pajs  qu'il 
faut  chercher  des  (ecours  : 
envoyez-y  cet  or  &  cet 
argent  pour  y  enrôler  des' 
foldats. 


Darius  étoit  né  avec 
un  caraâère  doux  &  flexi- 
ble ,  fi  la  fortune  »  comme 
c'eft  l'ordinaire,  n'ayoit 
pas  chez  lui  perverti  la 
nature.  Ne  pouvant  donc 
fouftir  la  vérité,  ilcon- 
donna  à  la  mort  un  homme, 
â  qui  il  avoit  accordé 
rhofpitalité  »  qui  la  lui 
avoit  demandée,  &  qui 
lui  donnoit  alors  des  avis 
ntiles. 

Celui-ci,  confervant 
encore  dans  ce  moment 
toute  fa  liberté,  J'ai  ,  dit- 
il,  un  vengeur  tout  prêt; 
vous  ferez  puni  d  avoir 
méprifé  mon  confeil  par 
celui  même  contre  qui 
je  vous  l'ai  donné.  Et 
vous ,  que  l'abus  du  pou- 
voir fuprême  a  fi  fubite- 
ment  changé  ,  vous  mon- 
trerez par  votre  exemple 
d  lapoftérité,  que ,  quand 
une  fois  les  hommes  fe 
font  laifTés  aller  au  gré 
de  la  fortune  ,  ils  perdent 
de  vue  les  fentiments  mê- 
mes de  la  nature. 


leur  eft  bonne  :  (ont-ils 
fatigués  ?  ils  couchent  fur 
la  dure  ,  &  fe  lèvent  tou- 
jours avant  le  foleil. 


Penfez  -  vous  que  la 
cavalerie  the  Malienne,  les 
acarnaniens  &les  étoliens, 
peuples  invincibles  a  la 
guerre ,  puifTent  être  re- 
poulfés  avec  des  frondes 
&  de  fimples  efpontons 
que  la  flamme  a  durcis  ? 
Non ,  non  :  il  faut  leur 
oppofer  des  forces  pa- 
reilles aux  leurs  ;  c  eu 
dans  leur  pays  qu'il  faut 
chercher  des  fecours  con- 
tre eux  :  envoyez  -  y  cet 
amas  d'or  &  d'argent ,  & 
échangez  -  le  coiitre  des 
foldats. 

Darius  étoit  né  d'un 
caractère  doux  &  mo- 
déré; mais  fouventrivrefle 
de  la  grandeur  dépravoit 
foB  heureux  naturel.  La 
vérité  roffenû;  il  fit  trai- 
ner  inhnmainement  au 
fupplice  un  étranger  qu'il 
avoit  reçu  dans  fes  États  , 
qui  s'étoit  mis  fous  fa 
proteâion ,  &  ^ui  même 
alors  lui  donnoit  le  con- 
feil le  plus  falutaire. 

Charidéme ,  continuant 
de  lui  parler  avec  la 
même  liberté ,  Le  Ciel , 
dit-il,  me  garde  un  ven- 
geur ;  bientôt  celui  con- 
tre qui  j'ai  donné  des  avis 
Cl  fages  ,  vous  punira  de 
les  avoir  mépnfés.  Et 
vous  ,  Prince  ,  que  l'abus 
du  pouvoir  fouverain  a 
changé  tout  â  coup  en 
tyran ,  vous  aprendrez  par 
votre  exemple  i  la  pof- 
tétjté  ,  que  ,  quand  une 
fois  la  fortune  égare  les 
rois,  ils  oublient  jufqu  aux 
fentiments  même  de  la 
nature. 


la  pauvreté  ,  &  qu'encore 
aujourdhui  ils  ne  fe  main- 
tiennent que  par  la.  Ont- 
ils  faim  ?  toute  viande 
leur  eft  bonne  :  font- ils 
fatigués  ?  ils  couchent  fur 
la  terre  ,  &  jamais  le  joue 
ne  les  trouve  que  debout. 

Maintenant  penfez  vous 
que  la  cavalerie  ■thefia'- 
licnne  &  celle  des  acar- 
naniens &  des  étoliens  , 
peuples  invincibles ,  ar- 
més de  toutes  pièces  , 
foisnt  gens  â  être  repouffés 
â  coups  de  fronde  ,  & 
avec  des  bâtons  brûlés  par 
le  bout  ?  Il  faut  des  forces 
pareilles  aux  leurs  pour 
leur  oppofer ,  &  c'eft  dans 
leur  pays  qu'il  faut  cher- 
cher des  forces  contre 
eux.  Envoyez-y  tout  cet 
or  &i  cet  argent  inutile , 
&  en  faites  de  bonnes 
troupes. 

Darius  de  fon  naturel 
étoit  un  e(prit  doux  &  mo- 
déré ,  mais  c'eft  merveille 
comme  la  fortune  cor- 
rompt ordinairement  là 
nature.  Car  ne  pouvant 
foufFrir  la  vérité  ,  il  fit 
traîner  au  fupplice  un 
homme  qui  s  étoit  mis 
fous  fa  proteéUon ,  &  qui 
lui  donnoit  alors  le  meil- 
leur confeil  qu'il  eât  fu 
prendre. 

Charidéme  ,  ne  rabat- 
tant rien  pour  cela  de 
fa  liberté  accoutumée  \ 
s'écria  :  J'ai  un  homme 
tout  prêt  â  venger  ma 
mort  ;  celui  contre  qui 
je  vous  ai  donné  un  fi 
bon  confeil ,  me  fera  lui- 
même  raifon  du  mépris 
que  vous  en  faites.  Et 
vous ,  en  qui  la  puiflance 
fouveraine  a  fait  un  ^ 
prompt  changement,  vous 
aprendrez  à  la  poftérilé  , 
que  ,  quand  les  hommes 
s^abandokinent  une  fois  â 
la  fortune,  elle  étouffe 
en  eux  toutes  les  bonnes 
femences  de  la  natur*. 


s^f 
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Hac  vccif crantent , 
quibus  erat  imperatum 
jugulant.  Sera  de  in  de 
pœnitentia  fubiit  te- 
gem  ;  ac  vera  dixijfe 
confejfus  ,  eum  fepdiri 
jujjit. 


M.  B  B  A  U  Z  £  B« 

Tandis  qu'il  parloit 
ainfî  a  haute  voix ,  ceux 
qui  en  avoient  reçu  l'or* 
drc  le  tuèrent.  Le  roi  s'en 
rcpentitdans  la  fuite  lorf- 
qu'il  n'cloit  plus  temps  j 
&  ayant  reconnu  la  vé- 
rité de  fes  avis,  il  lui  fît 
rendre  les  honneurs  de  la 
fépulture. 


Vaugblas  rajeuni.       Yavoeias  andefu 


J'invite  le  lefteur ,  moins  pour  ma  propre  jufti- 
fîcation ,  que  pour  faire  ici  même  l'eflai  des  prin- 
cipes que  j'ai  pofés ,  dèvelopés ,  &  appliqués  â 
des  exemples ,  â  comparer  les  trois  Traduéîions 
avec  le  texte  &  entre  elles  :  mais  il  fera  bien  de 
fe  détier  des  déclamations  du  cenfeur  contre  les 
prétendus  dangers  de  la  fidélité  trop  fcrupuleufc^ 
il  y  a  bien  plus  de  danger  à  être  infidèle  en  Tra- 
dudion  ,  &  mon  Critique  ne  prouve  que  trop  par 
fon  exemple,  qu'après  ce  premier  pas  on  manque 
aifcment  de  bonne  foi  en  toute  autre  occafion  : 
fon  Vaugelas  &  le  mien  font  fi  différents  !  Ce 
qu'il  a  fait  de  mieux ,  c'eit  de  garder  l'anonyme  \ 
c'ell  du  moins  rougir»  &  confcrver  unrefle  d'hon- 
uêteté. 

Avant  de  finir  cet  article ,  je  dois  aller  au  de- 
vant de  l'impredion  que  pourroit  faire  ,  fur  beau- 
coup d'cfprits  ,  une  remarque  de  Voltaire  dans  fes 
Quejlions  fur  l* Encyclopédie  (  Suppl.  au  mot 
Scoltaste  ).  Voltaire  &  d'autres  qu'on  admire 
avec  raifon  â  beaucoup  d'égards  ,  étoient  de  grands 
hommes  fans  doute  \  mais  c'étoient  des  hommes  : 
fummlfuntf  homines  tamen» 

»  Voici,  dit-il,  la  Traduéîion  mot  â  mot  & 
vers  pour  ligne  (  du  commencement  de  Y  Iliade)  : 

n  La  colère  chantez ,  Décde ,  de  Piliade  Achille  , 
»  Funede,  qui  infinis  aux  akiens  maux  aperça, 
M  Et  pluGeurs  fortet  âmes  à  l'enfer  envoya 
M  De  h^os;  &â  l'égard  d'eux  «  proie  les  fit  aux  chiens 
M  Et  à  cous  les  oifeaux.  S'accompliffoic  la  volonté  deDieu^ 
M  Depuis  que  d'abord  ditfercrenc  difputants 
99  Agamemnon  chef  des  hommes  ôe  le  divin  Achille. 
M  Qui  des  dieux  par  dlfpuce  les  commic'i  combattre  ? 
»>  De  Latonc  &  de  Dieu  le  fils.  Car  contre  le  roi  étant  irrité 
B>  Il  fufcita  dans  Tarmée  une  maladie  mauvaife  >  &  mou- 
»  Loient  les  peuples. 

»  Il  n'y  a  pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet 
i>  écîiantillon  fuâit  pour  montrer  le  différent  génie 
i>  des  langues  ,  &  pour  faire  voir  combien  les  Trtf- 
D  durions  littérales  font  ridicules  ». 

Cet  échvinlillon  ,  quelque  fidélité  qu'ait  prétendu 
y  mettre  le  Traduheury  ne  montre  en  effet  ni  le 


Comme  il  proféroic  ces 
paroles  i  haute  voix  ,  il 
fut  étranglé  par  ceux  qui 
en  avoient  reçu  l'ordre. 
Un  repentir  tardif  viat 
faifir  le  roi  ;  il  reconnut 
qu'il  ne  lui  avoit  dit  que 
trop  vrai  ,  &  lui  fit  ren  - 
dre  les  honneurs  de  la 
fépulture. 


Comme  il  proféroit  cet 
paroles  â  haute  voii ,  ceu 
qui  avoient  charge  ^ 
le  faire  mourir  lui  coi- 
pèrent  la  gorge  ;  dont  le 
roi  fe  repentit  après,  maîi 
trop  tard  ;  &  ayant  te» 
connu  que  ce  qu'il  loi 
avoit  die  étoit  véritable , 
il  lui  fit  donner  la  fifpul^ 
ture. 


s 


différent  génie  des  langues,  ni  le  ridicule  des  TVtt- 
du  fiions  littérales. 

1°.  Les  mots  grecs  â  la  vérité  font  rangés  dam 
rOriginal,    comme   les  mots  fianjois  dans  cette 
caricature  :  mais  la  différence  du  génie  des  langues 
ne  confifte-t-elle  que  dans  celle  de  Tarrangeiiieol 
des  mots  ?  Si  en  françois  nous  fuivons  à  peu  prés    j 
Tordre  analytique  :  c  eA  que  nous  n'avons  que  ce 
moyen  ,  avec  i'ufage  des  prépofitions ,  pour  rendre 
fenfibles  les  raports  des  mots  les  uns  aux  autres  \ 
&  que  l'intelligence  de  ces  raport^n'cft  pas  moins 
néceffaire  à  celle  du  fens  total   du  difcouts,  (|ae 
la  connoiffance  de  la  fi^nification  fondamentale  de' 
chacun  des  mots  dont  if  eft  compofé.  Si  en  erec 
ou  en  latin  on  jparoît  abandonner  l'ordre  analyti- 
que :  c'eft  que  la  corrélation  des  mots  y  eu  tendae 
(enfible  par  leurs  terminaifons;  que  ces  terminaifiaos 
indiquent  l'ordre  analytique  ^  i^j  raportent  ;  ft 

Sue  l'afferviffement  â  cet  ordre  an^ytioae  étut 
lors  inutile  à  l'intelligence  da  (èns  total,  on  a 
iVL  lui  fubflituer  un  autre  arrangement  pour  plaire 
lu  moins  i  l'oreille^Voili  la  véritable  diffèreooe 
du  génie  de  ces  langues.  Mais  peut*oa  Tapercevoic 
dans  ce  qui  eft  donné  ici  comme  TraduXan  ?lei 
terminaiions  grèques  ont  difpani  ;  l'ordre  analyti- 
aue ,  qui  les  remplaceroit  en  (cançois ,  eft  alîaii- 
oonné. 

1^.  Il  réfulte  de  cette  première  remarque  aoe 
ce  n'eft  point  ici  une  Traduéiion  littérale.  Une 
Traduflion  véritablement  littérale  doit  rendre  tout 
ce  qu'exprime  la  lettre  de  l'Original ,  &  lavaleor 
juffe  &  précife  de  chaque  mot  :  mais  la  valeur 
qu'ils  tiennent  en  erec  de  la  différence  des  ternû: 
naifons ,  ne  peut  être  rendue  en  françois  que  pat 
les  prépoiilions  &  la  conOrudUon  analytique  \  elle 
manque  ici ,  cette  conArudbion  \  &  ce  déhiut  eft  h 
principale  caufe  du  ridicule  de  cette  tirade  bar- 
oare,  que  Tauteur  donne  mal  â  propos  pour  oœ 
Tradu/ïion  littérale. 

3^.  Quand  on  difpoferoit  les  mots  de  Voltaire 
félon  l'ordre  analytique  ,  ce  ne  feroit  encore  qu'une 
Verfion  du  grec  ,  &  ce  n'en  feroit  pas  une  TrOr 
dudion ,  même  littérale.  La  J^erfion  ,  comme  je 
l'ai  dit  des  le  commencement ,  tient  aux  procéiés 
&  aux  idiotifmes  de  la  langue  originale  ;  la  Tra* 

duâion , 


du/liùn  ,  quoiqu'elle  coofcrve  le  Cens  lîttérj,  doit 
I  fuiyte  les  procédés  Se  les  idiolifaies  de  la  langue 
I  <ju*cile  emploie  :  ainfî,  la  yerjîon  aura  pcut-cïre 
)  railon  de  aire,  Dés  qu*Agamemnon  &  le  divin 
i^ikille  diffirèrtm  dî/putanu  ;  mais  U  Traduc- 
jlia/i,  même  littérale,  doit  dire  ,  Dés  U  morne  ni 
\  qu'une  cùntifiaitûn  eut  divijé  /i^amemnon  &  k 
\divin  AJxdU  ).    (  M.  Beauzée.) 

\      TRADUCTION,  f.  F  Lhtér.  Les  opinions  ne 

ts'accordt-nt  pas  fur  IVrpècc  de  tâche  que  s'impofe 
tXc  Traduûtur^  ni  fur  refpéce  de  mérjle  que  doit 
]  avoir  la  Tradutlion,  Les  uns  penfcnt  que  c*cù  une 
fjïic  de  vouloir  airiitiilcr  deux  langues  dont  ie 
génie  cft  différent  ;  qi:e  le  devoir  du  TraduéÎ€ur 
eft  de  Te  meïtrc  i  la  place  éc  fon  auteur  autant 
qu'il  cft  pofllMe,  de  fe  tenipUr  de  fon  erprit  ,  fi: 
de  le  faire  s'eif primer  dans  la  langue  adoplive  , 
comme  s'il  fe  tût  exprimé  lui  même  s'il  tut  écrit 
daos  celte  langue.  Les  autres  pcnfcfit  que  ce  n'cft 
pas  aflcz  :  ils  veulent  ictiouver  dans  la  Traducîlon  , 
non  feulement  le  cara<^1ère  de  récri/ain  original  > 
mais  le  génie  de  fa  langue  ,  &  ,  s'il  eil  permis  de  le 
dire  ,  Tair  âû  climat  &  le  goût  du  terroir. 

Ceux  -  li  fembicnt  ne  demander  qu'un  ouvrage 
eiile  ou  agréable  j  c;ux-cî,  plus  curieux,  deman- 
dent la  produiftï'^n  d'un  tel  pays  Bc  le  monument 
d'un  tel  âge  ;  la  première  de  ces  opinions  eft  corn- 
fiiuoément  celle  des  gens  du  monde  j  la  féconde 
cit  celle  des  Sivants.  Le  goût  des  uns,  ne  cher- 
chant que  des  jo-iiirances  pures  ,  non  feulement 
fer  met  que  le  Tradu^cur  efface  les  tacher  de 
original ,  qu'il  le  corrige  &  rcmbellilTe  ^  mais  il 
lui  reproche  comme  une  négligence  d*y  laiCfer  des 
jDC0rre£Vf0fis  :  au  lieu  que  la  févérité  des  autres  lui 
fait  un  crime  de  n'avoir  pas  refpe£té  ces  fautes 
précieafes  ,  Qu'ils  fc  rappellent  d'avoir  vues  & 
qu'ils  aiment  .1  retrouver.  Vous  copiez  un  vafc  élruf- 
que  ,  &  vous  lui  donnez  Télégauce  grèque  ;  ce  n'cft 
point  li  ce  qu'on  vous  demande  flccc  que  Ton  attend 

^.de  vous. 

^  Chacun  a  raifon  dans  fon  fcnSi  II  s*agit,  pour 
Je  Traducîeur  ^  de  fe  confultcr  >  &  de  voir  auquel 
des  deux  goûts  il  v^eut  plaire.  S'il  s'éloigjie  trop 
de  l'Original,  il  ne  imdah  plus,  il  imite;  s'jI 
le  copie  trop  fervjlement  ,  il  fait  une  Vcr^on ,  & 
o'cH  que  Tranilatcur.  N'y  auroit-il  pas  un  milieu  i 
prendre  ? 

Le  premier  fie  le  plus  indifpenfabîe  des  devoirs 

Kdu  Traduéltur  eft  de  rendre  la  penfce  ;  &i  les  ou- 
vrages qii  ne  font  que  penfés  font  ai  Ces  à  /r<i- 
^/redanî  toutes  les  langues,  La  clarté,  la  propriété, 
la  jujlcffe  ,  la  prccifion  ,  la  décence  fout  alors 
lout  le  méri  c  de  k  Tradu^lion  ,  comme  du  ftyle 
original  :  k.  ïi  quelques-unes  de  ces  qualités  man- 

Î|ucm  i  celui  ci,  on  fait  gré  au  copille  d'y  avoir 
uppléé    Si    au  contraire    il    eft    moins    clair    ou 
■   moins   précis,   on  l'en  accu  fe  ,   lui    ou  fa    langue. 


ôur    la  décence,  elle  eft  indifpcrXable,  dam  quel- 
ue  langue  qu'on  écn^'c.   Rien  de  plus  choquait , 
GRAMM.  et  LiTTÉRAT,  Tom  IIL 


par  exemple  ,  que  de  voir  le  plus  grave  fie  le  pluj 
noble  des  11 ifto riens,  iraduu  en  langage  des  halles. 
Mais  jufqucs-U  il  n'tlV  pas  difficile  de  téudir  ,  fur- 
tout  dans  notre  langue,  qui  eft  naturellement  claire 
&:  iiùble.  Un  homme  médiocre  a  traduit  VBJJal 
fur  tenttndemzni  humain,  êc  Ta  traduit  allcfc 
bien  pour  nous ,  k  ?,u  gré  de  Locke  lui-mcme» 

Mais  fi  un  ouvraç^e  profondément  penfé  eft  écrit 
avec  énergie  ,  la  difrkuité  de  le  bien  icndre  com- 
mence à  te  faire  fenlir  :  on  chcrcheroit  inutilement, 
dans  11  proie  (i  travaillée  de  d'Ablancouit,  la  force  & 
la  vigueur  du  ftylcdc  Tacite» 

Quoique  la  brièveté  donne  toujours  ,  fînon  plus 
de  farce  ,  au  moins  plus  de  vivacité  à  la  pontée  ; 
on  ne  l'exige  de  la  langue  du  TradaUtur  qu'au- 
tant qu'elle  en  cft  fulccptiblc  j  &  quoique  le  fran- 
çois  ne  pulffc  altcinJre  a  la  conciiion  du  lai  in  de 
Salluftc*  ,  il  n*eft  pas  impoflible  de  le  traduire 
avec  fuccés.  Mais  Tcnergie  eft  un  caractère  de  Tcx- 
prclTion  Ç\  adhérent  a  la  pcnfée  ,  que  ce  fera  ua 
prodige  dans  notre  langue,  dîlîufe  &  foible  comme 
elle  eft  en  comparailon  du  latin,  fi  Tacite  eft  jamais 
traduit* 

Ainlî  »  a  mcfurequc  ,  dans  un  ouvrage,  le  carac-» 
tcrc  de  la  pcnfée  tient  plus  a  rexprclTiou  ,  la  Taï- 
duéîton  devient  plus  épincufe-  Ur  les  modes  que 
la  penféc  reçoit  de  lexprenion  iônt  la  force  , 
comme  je  l'ai  dit  ,  la  noblcffc  ,  Télévalicn  ,  la 
facilité ,  rélégance  ,  la  giâce  ,  la  tïaïVtté  ,  U 
de  iKa  telle  ,  la  ficelTc,  la  fimplicité,  la  douceur, 
la  légèreté  ,  la  gravité  ,  eniin  le  tour  ,  le  mou- 
vement ,  le  colorjs  ,  &  rharmonic  :  &  de  tout  cela  , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  diiicjle  à  imiter  n'cft  pas  ce 
qui  iemble  exiger  le  plus  d'elTort.  Par  exemple , 
dans  toutes  les  langues,  le  ftyle  noble,  élevé 
fc  traduit  ;  Se  le  délicat ,  le  léger ,  le  Simple  ,  le 
naïf  crt  prefque  intraduiJihU.  D.ins  toutes  les 
Inni^ues ,  on  réuJTÏra  mille  fois  mieux  â  traduira 
Ciuna  qu'une  fable  de  La  Fontaine  ou  qu'une 
épîtrc  de  Voltaire  ,  par  la  raifon  que  toutes  les 
langues  ont  les  couleurs  enlîcrcs  de  rcïprcftîoa  , 
El  n  ont  pas  les  mêmes  nuances.  Ces  nuances  apar- 
tiennent  furtoul  au  langage  de  la  focicté  ;  ^:  rieii 
n'eft  plus  difficile  à  imiter ,  d'une  langue  i  une 
autre, que  le  familier  noble.  Or  c'cft  ce  naturel 
exquis  &  pur  qui  fait  le  charme  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  ouvrages  d'agrément.  C'cft  la  que  le  travail 
crt  plus  précieux  que  la   matière* 

L'abondance  &  larichelTc  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues.  La  nûirc  ,  dans  TcxprciTioa 
du  fentimcnt  fie  de  la  paillon  ,  eft  l'une  des  plus 
liches  de  l'Europe  ;  au  contraire,  dans  les  détails 
phyliqucs ,  foit  de  la  nature  ou  des  arts ,  elle  eft; 
pauvre  &  manque  fouvcnt ,  non  pas  de  mots ,  maif 
de  mots  ennobijs.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poclei 
célèbres  fe  font  plus  exerces  dans  la  Pocfie  dra* 
malique  que  dans  la  Poéfie  dcfcriptive.  Aufll  Ici 
ctïmbals  d  Homère  font-ils  plus  difticiles  à  tradutrv 
dans  notre  langue  que  ks  belles  icènes  de  So- 
phocle fie  (i'EurJpidc  ^  les  Mélamorphcfcs  d'Ovid^ 
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plus  difficiles  que  fes  Éléiçics;  les  Géorgîqucs  de 
VirgUcj  plus  difticilcs  que  TEncide  ;  &  Hans  celle- 
ci  ,  les  jeux  célèbres  aui  funérailles  d'Aochife , 
Ëlus  difficiles  a  bien  rcncÎTC  que  les  amours  de 
Hion.  A  regard  des  Géorgiqucs ,  M.  l'abbé  de 
LiAe  a  vainca  la  difficulté  ;  &  c'cft  un  coup  de 
maître  dâos  Tait  d'écrire. 

Dans  le  gcorc  noble  ,  dès  que  le  mot  d'ufage  j 
le  terme  propre,  t/efl  pas  ennobli  ,  le  TraduSieur 
ï\A  de  tclïource  que  dans  Va  mct;;phore  ou  dans  la 
périphrafc  :  &  quelle  ta  ligue  pour  lui  de  fuivrc 
par  mille  détours  ,  à  travers  les  ronces  d'une  lan- 
gue barbare,  un  écrivain  qui  >  dans  la  Tienne,  mar- 
che dans  un  chemin  droii,  uni  ,  parfemé  de  fieurs! 

On  peut  voir,  à  Van.  Mouvements  du  Style, 
ce  que  f entends  par  la.  Ces  mouvements  peuvent 
s'imiter  dans  toutes  les  langues  y  mais  le  tour  de 
rcTcprcflîon  les  rend  plus  ou  moins  vifs  &  plus 
ou  moins  rapides.  Or  la  dilfércncc  ét^  tours  cft 
extrême  d'une  langue  â  une  autre;  &:  furtout  des  lan- 
gues où  l'inveifion  effe  libre  ,  i  celles  où  les  mots 
luivent  timidement  Tordre  naturel  des  idées* 

On  a  dit  tout  ce  qu'on  a  voulu  fur  l'inverfion 
des  langues  ancienne»;  ;  on  a  cbercUé  ,  on  a  trouvé 
des  piiràfes  où  les  mc>ts  tonfpolcs  avoient  par  la 
même  plus  de  corfcfpondancc  &  plus  d'analogie 
avec  Icî  idées  \  je  le  veux  bien.  Mais  en  gétiêral 
Tinter  et  îcul  d^  flatter  Toreille  ou  de  fuf  pendre 
rattenlion ,  décidoil  de  la  place  que  Ton  donnoit 
aux  mots*  Prenez  des  caries  numérotées ,  mêlez 
le  jeu,  &i  donnez-le  moi  a  rétablir  dansl'ordre  indiqué 
parles  cîiilî^ics;  voila  rimage  très- fidèle  du  mé- 
lange des  mois  dans  la  conflruéHon  des  anciens.  Or 
quelle  afiîmilation  peut-il  y  avoir  entre  une  langue 
d.ins  lasjuclle  ,  pour  donner  plus  de  grâce,  plus  de  '' 
finefTe,  ou'pl'i^'^^^  force  au  tour  de  l'exprefl^on  , 
il  eft  permis  de  tranfpofer  tous  les  mots  d'une 
phrafc  &  de  les  placer  à  fongréj  &  une  langue 
où  ,  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fc  préien- 
tcnt  nalurellcment  i  l'cfpiit  ,  les  mots  doivent 
être  ranf^és?  Les  ouvrages  où  la  clarté  fait  le 
mérite  cffenciel  &  prcfquc  uniquc^de  TexprefTion  , 
ne  perdront  ric« ,  gagneront  même  â  ce  rétablif- 
fement  de  Tordre  naturel  r  mais  lorfqu'il  s*agit 
d'agacer  la  curiofné  du  Icâeur ,  d'exciter  ton  im- 
patience, de  lui  ménager  la  furprifr  ,  Tétonnement, 
&  le  plaifir  que  doit  lui  caufer  la  penfcc>  on  de 
réduire  Ton  oreille  par  les  cara^ctesdu  flylc  har- 
monieux; quelle  comparBifon'enlrc  la  ligne  droite 
de  la  phrafi  françoiic  &  rcTpccc  de  labyrinthe  de 
la  période  des  anciens  ! 

Le  coloris  de  Tcxpreflion  tient  à  la  nchcflc  du 
langage  métaphorique ,  &  à  cet  égard  chaque  lan- 
gue  a  Tes  relToarces  particulières.  La  différence 
lient  encore  plus  â  Timagination  dcrécrivain  qu*an 
cataftcre  de  la  langue  :  8c  comme,  pour  imiter  avec 
chaleur  les  mouvements  de  rÉloqucnce,  il  faut 
participer  au  talent  de  Torateur  j  de  même  ,  & 
plus  encore,  pour  imiter  le  coloris  de  la  PoéHe , 
il  faut  participer  au  talent  du  poète.  Mais  à  Tégard 
de  Tbaiakoni&i  ce  n'cR  pas  kulemem  une  oreille 
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Jufle  &  délicate  qui  la  donne  »  elle  doit  kitt  aoi 

des  facultés  de  la  langue  dans  laquelle  on  cciit. 
Les  italiens  fc  vantent  u'avoir  d*cxcellea:es  Tr»» 
tiacliotu  de  Lucrèce  &  de  Virgile-,  les  anglow  fis 
vantent  d'avoir  une  excellente  Traduéii^n  d'Ho* 
mère  i  quoi  qu*il  tn  li  it  du  colons  ,  les  itaiiew 
peuvent-ils  fe  diflimuicr  combi;,D  ,  du  coié  de 
Tbarmonie  ,  leurs  ïi^ihlc^TraduéJturs  font  loiode 
rellemblci  5c  a  Lucrèce  &  i  Virgile  ?  Pope  lui- 
même  ,  tout  ciégant  &  orné  qu*il  eâ ,  peut  -  J 
donner  la  plus  toible  idée  de  Tbarmonie  des  verf 
d'Homère  ,  s*ii  elt  vrai  que  les  vers  d'Homère 
foient  au  moins  auïlî  harmonieux  que  les  rcïi 
de  Virf;ile  f  Qu*a  de  commun  le  vers  rythipii^oî 
des  ilaîitns  5c  des  anglois  avec  Thexamètie  ■ 
avec  ce  vers  dont  le  mouvcmtnt  eft  (i  rc^... 
fi  fcnllbie  ,  Il  varié,  fi  analogue  a  Timagcoon 
feniiment;  avec  ce  vers  qui  ett  le  prodige  de  ITiar- 
monic  de  la  parole  ? 

Il  n'y  a  pour  les  modernes  ,  il  le  faut  avoorr, 
aucune  cfpérancc  d*aprochet  jamais  àçt  anciesi 
dans  cette  partie  de  l'exprelTion,  foil  poéliquefoit 
oratoire.  La  profe  de  Tourreil ,  de  d'Olivci  »alk 
de  BûiTuet  lui  même  ,  s'il  av  oit  traduit  l'es  ri  vaux  ^ 
n'auroit  pas  plt^s  d'analogie  avec  celle  de  Dèmof- 
thène  5c  de  Cicéron  ,  que  les  vers  de  Corneille ft 
de  Racine  avec  les  vers  de  Virgile  Se  d*Homètr. 

Quelle  cft  donc  alors  la  relTourcc  du  TradiU' 
tmrl  De  fuppofer  ,  comme  on  Ta  dit  ,  que  c« 
poètes,  ces  orateurs  eutTcnt  écrit  en  fran^ois,  qu'ils 
eulTent  dit  les  mêmes  chofes  ;  &  foi  t  en  ptoût  fo/t 
en  vers  ,  de  ticher  d'atteindre,  dans  notre  langae» 
au  di^gré  d'harnionie,  qu'avec  une  oreille  excellente, 
5c  beaucoup  de  peine  âc  de  foin  ,  ils  atifoient  doué  I 
leur  (lyle. 

Ccft  ici  le  moment  de  voir  5*il  clVefTcnciel  lai 
poètes  d*ctre  traduits  en  vers  \  5c  la  qucHioo,  ce  ce 
fcmblej  nVft  pas  difficile  à  relbudrc. 

Entre  la  profe  poétique  &  les  vers  ntiUedîfi» 
rence  que  celle  du  mètre.  La  hardie(Te  des  icmt 
5C  des  ligures ,  la  chaleur,  la  rapidité  des  iBO«fc* 
menls,  tout  leur  eft  commun.  Ccft  dooc  àVkH' 
monie  que  laqucftii>n  fc  réduit.  Or  queIeâ,diBi 
noîrc  langue,  Téquivalent  des  vers  ancirns  le  fis 
confûlant  pour  TorciUe  ?  N*cftce  pas  le  vcrsld 
qu'il  cft  ?  Oui  ,  fans  doute  ^  &  quoique  la  pwfc 
ait  fon  harmonie,  elle  nous  dédomnvige  mom 
Il  y  a  donc,  tout  le  reftc  égal,  de  Tavantagti 
traduire  en  vêts ,  des  vers  d  une  niefure  k  é'fi 
rythme  différent  du  nôtre.  Mais  cette  diUertiS*, 
de  rythme  5c  Textrême  difficulté  de  fuivtc  foo 
de  le  i  pas  inégaux  5c:  contraints  ,  cette  Sfk 
d'être  en  même  temps  fidèle  à  la  pcDfce  fit  i  J 
mcfurc  ,  rcn  1  le  fucccs  fi  pénible  5t  lî  nïre,çif 
p  suroît  affùrer  que  ,  dans  tous  les  lempi  ♦  i 
aura  plus  de  bons  poètes  que  de  bons  T/<ii 
en  vers. 

Cepenhnt  le   moyen,   dil'On  ,  de 
Traducllon  dVtn  pocte  en  profe  ?  Mais ,  de 
foi ,   Icrojt-cc  d'-nc   une  chofc   fi  rebutiatc  ç* 
lire  en  profe  hanuooieufc  lia   aitvtage  plâ>' 
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Çéfuc,  cTimagination ,  &  è*hnérèty  qui  fcroît  un 
tiilu  d*^\rénemcots  ,  <ie  fituations  ,  de  tableaux  tou- 
chant od  terribles,  oiila  nature  feroit  peitite ,  3c 
dans  les  hommes  fie  daos  les  chofcs,  avce  fesplus 
vives  couleurs  }  Je  ne  veux  pas  dirputcr  à  uos 
vers  les  charmes  qu'ils  ont  pour  rorL^illc;  mais 
ftns  ce  oombrc  de  l'yilabes  périodiquement  <^gal  , 
ces  repos ,  &  ces  confonnances ,  Feipreilion  noble  , 
vive,  6c  iufle  de  la  pentee  &  du  rcmimetit,  ne  peut- 
elle  plus  nous  frapcr  d'admiration  &  de  plaifu? 

Parlons  vrai  :  il  cil  des  poèmes  dont  J.e  mérite 
ëmincot  cft  dans  la  raclodic  :  ceux-U  tombcot ,  fî 
le  {>rcftigc  du  vers  ne  les  foulicnt  ;  car  dés  que 
X*ime  ell  oidve,  roreille  veut  élre  cbarmée.  Mais 
prenez  les  moiceauz  touchants  ou  lublimes  des 
anciciu  ,  &  rrat/i^i/e^  les  feulement ,  comme  a  fait 
Bru  mol,  CQ  profc  fimple  Se  décente;  ils  produi- 
ront leur  effet.  Je  prends  cet  exea^ple  dans  le 
Dramatique;  &c  c'cÛ  réellement  le  genre  qui  fe 
paffe  le  mieux  du  prcftige  des  vers  ,  parce  qu'il 
eft  intéreffant  &  d'une  chaleur  con:inuc.  Mais,  par 
la  raifoQ  contraire,  on  doit  défirerque  TÉpopt^e 
&  le  Poème  didadi que  forent  tradiàis  en  vers.  Les 
icèoes  touchantes  de  V Iliade  fc  fouliennen:  dans 
la  profe  même  de  madame  Dacicr;  mais  les  àtî- 
cri plions ,  les  combats  auroitnt  befoin  ,  dans  notre 
langue ,  d'être  iraduas  ,  comme  cû  anglois  ,  par  un 
Pope  ou  par  un  Voltaire. 

En  général ,  le  fucccs  de  la  Traduéïion  tient  à 
l*analogie  des  deux  langues  »  ôc  plus  encore  â  celle 
lies  génies  de  Tauteur  &  du  Tradailcur,  Boiieau 
difoit  de  Dacier,  Ufuit  ks  grâces  ^  O  Us  grâces 
le  fuient.  Quel  malheur  pour  Horace  d'avoir  eu 
pour  Traducïeur  le  plus  fourd  de  nos  écrivains  l 
La  profe  de  Mirabeau  ,  toute  froide  qu'elle  eil , 
D*a  pu  éteindre  le  génie  du  TalTe ,  mais  elle  a 
croouffé  la  gaîtë  piijuante  de  l'Afiofle  ,  elle  a 
terni  toutes  les  fleurs  de  ce: te  brillaotc  imagination. 
C'ctoit  i  La  Fontaine  ou  a  Voliairc  de  traduire  le 

■  poème  de  RoLi^  î  furieux^ 

W  Tout  homme  qui  croit  fivoir  deux  langues  fe 
croit  en  état  de  traduire*  Mais  favoir  deux  lan* 
gucs  affci  bien  pour  traduire  de  l'une  i  l'autre, 
ce  feroit  être  en  état  d'en  failîr  tous  les  raportSj 
d'en  fenûr  toutes  les  tînefles ,  d*en  apprécier  tous 
les  équivalents  ^  &  cela  même  ne  (u&  pas:  il 
faut  avoir  aquis  par  Thabitude  la  facilité  de  plier 
a  Ton  grc  celle  dans  laquelle  on  écrit  \  il  iàui 
mvoir  le  don  de  renrichir  foi- même  ,  cii  créant , 
au  befoin  ,  des  tours  &  des  cxpreffions  nouvelles; 
il  faut  avoir  furtout  une  fagacité,  une  force,  une 
chaleur  de  conception  prefque  égale  i  celle  du 
génie  dont  on  (e  pénètre ,  potir  ne  faire  qu'un  avec 
lui ,  en  forte  que  le  don  de  la  création  foit  le 
feul  avantage  qui  le  diAlngue  :  de  dans  la  foule 
innombrable  des  TraiuHeurs  ^  il  y  en  a  bien  peu  » 
il  faut  l'avouer  ,  qui  fuffcnt  dignes  d'entrer  en 
Cociété  de  penfée  &  de  fentimcnc  avec  un  homme 
de  génie.  Madame  La  Fayette  compare it  un  fot 
Traduûiur  i  au  laquais  que  fâ  maiticffc  envoie 
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faire  un  compliment  a  quelqu'un.  Plus  le  com^ 
p/îment  eji  délicat ,  difoit  elle  ,  plus  an  eji  fur 
que  le  laquais  s\n  tire  maL  Prclque  toute  TAn- 
liquiîé  a  eu  de  pareils  interprèles  :  mais  c'eft  encore 
plus  fur  les  poètes  que  le  malheur  elt  tombé  :  par 
la  railon  que  les  hncffes ,  les  dclicateiTcs  ,  les 
grâces  d'une  langue  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ncile  a  rendre;  &  que  ,  par  une  fingularilè  remar- 
quable ,  prefque  tout  ce  qui  nous  relie  en  proie 
de  l'Antiquité  fe  réduit  à  Téloqucnce  Ôc  au  rai- 
lonnement ,  deux  genres  d'écrire  fcrieux  &  graves , 
dont  les  beautés  folides  peuvent  pafTer  dans 
toutes  les  langues  fans  trop  fouiÏTir  d'altération  , 
comme  ces  liqueurs  pleines  de  force  qui  fe  tranf- 
portent  d'un  monde  i  l'autre  fans  perdre  de  leur 
qualité  ,  tandis  que  des  vins  délicats  ^Ens  ne  peuvent 
changer  de  climat. 

Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fentir 
ma  penfée»  On  a  dit  de  la  Traducîion  qu'elle 
étoit  comme  l'envers  de  la  tapiCTerie  :  cela  fuppofc 


de  bien  placer  les  couleurs  :  s'il  a  le  même  aflor- 
tîment  de  nuances  que  l'artilU  original ,  il  fera 
une  copie  exa^e,  i  laquelle  on  ne  dclîrera  que  le 
premier  feu  du  génie  ;  mais  s'il  manque  de  demi- 
teintes  ,  ou  s'il  ne  fait  pas  les  former  du  mélange 
de  les  couleurs,  il  ne  donnera  qu'une  ctquifle, 
d'autant  plus  éloignée  de  la  beauté  du  tableau  , 
que  celui* ci  fera  micuK  peint  &  plus  fini.  Or  la 
paléte  de  Torateur ,  de  ThiUorien,  du  philofophe, 
n*a  guère  ,  lï  j'ofe  le  dire  ,  que  des  couleurs  en- 
tières qui  le  retrouvent  partout  :  celle  du  poêle  cil 
plus  riche  en  nuances  j  &  ces  nuances ,  le  plus 
îbuvcnt  ,  font  exclusivement  données  à  la  langue 
dans  laquelle  il  a  compofé.  J'ai  prefque  dit  avec 
laquelle  il  a  pcnfé  :  car  l'Idée,  cunaiffant ,  cherche 
le  mol  qui  doit  la  rendre;  &  s'il  lui  manque  ,  elle 
s'éteint,  (M.  MaRMOUTEL.  ) 

TRAGÉDIE  ,  C  f,  Poéfie  dramatiefue.  Rc^ré* 
fentalion  d'une  action  héroïque  dont  robjetcll  d  ex- 
citer la  terreur  &  la  compalhon. 

Nous  avons,  dans  cette  matière,  deux  guidet 
célèbres ,  AriJîotc  6c  le  grand  Corneille  ,  qui  nous 
éclairent  Ôt  nous  montrent  la  roule. 

Le  premier ,  ayant  pour  principal  objet  ,  dans  (k 
Poétique,  M'cxpUqucr  la  nature  &  les  icglcs  de 
la  Tragédie jimi  fon  génie  philofophiquei  il  ne 
confidcrc  que  reffence  des  èlres  &  les  propriétés  qui 
en  découlent  :  tout  dï  plein  chez  lui  de  dcSnilionj 
&  de  divifîons. 

De  fon  c6té  ,  Pierre  Corneille  ayant  pratiqué 
l'art  pendant  quarante  ans,  ôc  examiné  en  philolophe 
-ce  qui  pouvoit  y  plaire  ou  y  déplaire  i  ayant  percé 
par  rcffor  de  fon  génie  les  obftacles  de  plufîcurs 
iiiatiércs  rebelles ,  Se  obfervé  en  roétaphylicicn  la 
route  qu'il  s'cioit  frayée  &  les  moyens  par  ou  il 
avoit  léuflii  culiu  ayaot  mis  au  crcufct  de  lapra- 
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tique  toutes  Ces  réAexlons  Se  les  obfervatlons  de 
ceux  qui  étoient  venus  avant  lui  ;  il  mérite  bien  qu'on 
refpedc  (es  idées  &  Tes  dédiions  »  ne  fufTcnt-clles 
pas  toujours  d'accord  avec  celles  d'Ariftote.  Celui- 
ci  ,  après  tout ,  n'a  connu  que  le  Théâtre  d'Athè- 
nes X  &  s'il  efl  vrai  que  les  Génies  les  plus  hardis  , 
dans  leurs  fpéculations  fur  les  arts  ,  ne  vont  guère 
au  delà  des  niov^éles  mêmes  que  les  artifles  inven- 
teurs leur  ont  fournis  ;  le  philofophe  grec  n'a  dû 
donner  que  le'  beau  idéal  du  Thcâtre  alhénien. 

D'un  autre  côté  cependant,  s'il  eA  de  fait  que, 
lorfqu'un  nouveau  genre  ,  comme  une  forte  de 
phénomène,  paroit  dans  la  Littérature,  &  qu'il 
a  frapé  vivement  les  efprits  ,  il  eA  bientôt  porté 
à  fa  perfcdjon  par  l'ardeur  des  ri/aux  que  la  gloire 
aiguillonne  ;  on  pourroit  croire  que  la  Tragédie 
cloit  déjà  parfaite  chez  les  poètes  grecs  qui  ont 
fcrvi  de  modèles  aux  règles  d'Aridote  ,  &  que  les 
autres ,  qui  font  venus  après ,  n'ont  pu  y  ajouter  que 
des  ra^aements  ,  capables  d'abâtardir  ce  genre  en 
voulant  lui  donner  un  air  de  nouveauté. 

Enfin  une  dernière  raifon  qui  peut  diminuer  l'au* 
torité  du  poète  françois  ,  c'eft  que  lui-même  étoit 
auteur  ;  &  on  a  obiervé  que  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  règles  après  avoir  fait  des  ouvrages , 
quelque  courage  qu'ils  ayent  eu  ,  n'ont  été  ,  quoi 
ou'on  en  puifle  dire,  que  des  législateurs  timides  : 
iemblables  au  père  dont  parie  Horace  ,  ou  â 
l'amant  d'Agna ,  ils  prennent  quelquefois  les  dé- 
fauts mêmes  pour  des  agréments  ;  ou  s'ils  les 
reconnoiffenc  pour  des  défauts,  ils  n'en  parlent  qu'en 
les  défignant  par  àcs  noms  qui  aprochenc  fort  de  ceux 
de  là  vertu. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  me  borne  à  dire  que  la 
Tragédie  eft  la  repréfcntation  d'une  aâion  héroï- 
que. Elle  eft  hcroïaue  ,  fi  elle  eft  l'effet  de  l'âme 
portée  à  un  degré  d'héroïQne  extraordinaire  jufqu'â 
un  certain  point.  L'héroïfme  eft  un  courage ,  une 
valeur ,  une  géncrofité  qui  eft  au  deftus  des  âmes 
^vulgaires  :  c  eft  Héniclius  qui  veut  mourir  pour 
Martian  ;  c'eft  Pulchérie  qui  dit  â  l'ufurpatcur  rho- 
cas,  avec  une  fierté  digne  de  fa  naiffance  ; 

Tyran  ,  dcfcends  du  trône  ,  &  fais  place  i  ton  maître. 

Les  vices  entrent  dans  l'idée  de  cet  hcroïfme 
dont  nous  parlons.  Un  ftatuaire  peut  figurer  un 
Néron  de  huit  pieds  ;  de  même  un  poète  peut  le 
peindre  ,  finon  comme  un  héros,  du  moins  comme 
un  homme  d'une  cruauté  extraordinaire  &  ,  Ç\  l'on 
me  permet  ce  terme ,  en  quelque  fort^  héroïque  : 
parce  qu'en  général  les  vices  font  héroïques,  quand 
ils  ont  pour  principe  quelque  qualité  qui  fuppofe 
une  harJicîfle  &  une  fermeté  peu  communes  ;  telle 
eft  la  hardiefte  de  Catilina  ,  la  force  de  Médée ,  l'in- 
tréi>idjté  de  Cléopâtre  dans  Rodogune. 

L'adlion  eft  héroïque,  ou  par  elle-même ,  ou  par 
le  caraftère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  eft  héroï- 
que par  elle-même  ,  quand  elle  a  un  grand  objet , 
comme  l'aquifition  d'un  trône,  la  punition  d'un 
tyran.  Elle  eft  héroïque  par  le  cara(flèrc  de  ceux 
qui  la  font  ^  quand  ce  (ont  des  rois  ^  des  princes , 
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qui  agKTent  ou  contre  qui  on  agit.  Quand  l'ciK 
treprife  eft  d'un  roi ,'  elle  s'éièvc ,  s'anoblit  par  la 
grandeur  de  la  perfonne  qui  agit  :  qutnd  elle  eft 
contre  un  roi  ,  elle  s'anoblit  par  la  grandeur  de 
celui  qu'on  attaque. 

La  première  qualité  de  l'aé^ion  tragique  eft 
donc  qu^elle  foit  héroïque.  Mais  ce  n'cft  point  aftez; 
elle  doit  être  encore  de  nature  à  exciter  la  terreur  & 
la  pitié  :  c'eft  ce  qui  fait  la  différence  ^  &  qui  li 
rend  proprement  tragique, 

L'Epc^ée  traite  une  action  héroïque  auffi  bien 
que  la  Tragédie;  mais  foa  principal  but  étant 
d'exciter  la  terreur  &  l'admiration ,  elle  ne  refhoe 
l'âme  que  pour  l'élever  peu  a  peu.  Elle  ne  coo- 
noît  point  ces  fecouftes  violentes  &  ces  frémiffe- 
ments  du  théâtre  qui  forment  icvi^i  tragique,  yoyei 
Tragique. 

La  Grèce  fut  le  berceau  de  tous  les  arts  ;  c'eft 
par  conféquent  chez  elle  qu'il  fiïut  aller  chercher 
l'origine  de  la  Poéfie  dramatique.  Les  grecs ,  nés 
la  plupart  avec  un  génie  heureux  ,  ayant  le  goât 
naturel  à  tous  les  honl^mes  de  voir  des  choies  ex- 
traordinaires ,  étant  dans  cetce  efpèce  d'inquiétude 
qui  accompagne  ceux  qui  ont  des  besoins  &  qui 
cherchent  a  les  remplir,  durent  faire  beaucoup ée 
tentatives  pour  trouver  le  Dramatique.  Ce  ne  fiit 
cependant  pas  à  leur  génie  ni  à  leurs  recherches 
qu'ils  en  furent  redevables. 

Tout  le  monde  convient  que  les  fêtes  de  Bac- 
chus  en  occafionncrent  la  naiffance.  Le  dieu  de 
la  vendange  &  de  la  joie  avoit  des  fêtes  ,  Qoe 
tous  fes  adorateurs  célébroient  â  l'envi  ,  les  habi- 
tants de  la  campagne  ,  &  ceux  qui  demeuroieot 
dans  les  villes.  On  lui  facrifioit  un  bouc  ;  &  peiH 
dant  le  facrifice ,  le  peuple  &  les  piètres  chao- 
toienten  choeur,  â  la  gloire  de  ce  dieu,  des  hymnes, 
que  la  qualité  de  la  vidlime  fit  nonuner  Tragédie 
ou  Chant  du  houe  ,  rfoiyts  5<rii.'  Ces  chants  ne  k 
renfermoient  pas  feulement  dans  les  temples;  oo 
les  promenoit  dans  les  bourgades."  On  tralnoit  on 
homme  travrfti  en  Silèr>e,  monté  fur  un  âoe;& 
on  fuivoit  en  chantant  &  en  danfant.  D'autres, 
barbouillés  de  lie.  Ce  penchoient  fur  des  charettes, 
&  fredonnoient ,  le  verre  â  la  main  ,  les  louanges 
du  dieu  des  buveurs.  Dans  cette  efquiffe  groflîère  y 
on  voit  une  joie  licencieufê  ,  mêlée  de  culte  & 
de  religion;  on  y  voit  du  férieux  &  du  folâtre, 
des  chan:s  religieux  &  des  airs  bacchiques  ,  desdanfei 
&  des  fpedtacles..  C'eft  de  ce  chaos  que  fortit  la 
Poéfie  dramatique. 

Ces  hymnes  n'étoient  qu'un  chant  lyrique ,  tel 
u'on  le  voit  décrit  dans  1  Enéide,  où  Virgile  a, 
elon  toute  apparence ,  peint  les  facrifices  du  roi 
Évandre  ,  d'après  l'idée  qu'on  avoit,  de  fon  temps, 
des  chœurs  des  anciens.  Une  portion  du  peuple 
(  les  vieillards ,  les  jeunes  gens  ,  les  femmes  ,  les 
filles  ,  félon  la  divinité  dont  on  fefoit  la  fête  )  fe 
partageoit  en  deux  rangs  ,  pour  chanter  alternati- 
vement les  différents  couplets  ,  jufqu'à  ce  que 
l'hyame  filt  fiai.  U  y  cq  avgit  od  les  deux  rai^ 
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l^unîs,  &  même  tout  le  peuple  chanloîl  eofcrotlc  , 
ce  tjuj  ferojt  cjuclque  variété-  Mai*  coinmc  c*étoK 
fou[ours  du  chiiït,  il  y  icgooit  une  forte  de  moDo- 
iomc  ,  qui  à  U  tin  cndoniioU  les  aflîttants. 

Pour  jeter  plus  de  variéié,  on  anî  qu'il  ne 
fcroit  pas  hori^  êc  propos  d'introduire  un  aatur  qui 
fît  quelque  réciu  Ce  fut  Tîicrpis  qui  effaya  cette 
cou/caute.  Son  adleur ,  qui  apparemment  raconta 
d'abord  les  actions  qu'on  aitribu  Jii  à  Race  bus ,  plut 
H  tous  les  fpc^dleurs  :  maïs  bientôt  le  poète  prit 
des  fujcls  élrangers  i  ce  dieu  ,  lefqutis  furent 
approuvés  du  plus  grand  noinbre*  Entîn  ce  récit  fut 
divjl'é  en  plukciirs  parties ,  pour  couper  pluiieurs 
fois  le  chant  &  augmenter  le  plaific  de  la  va- 
riété. 

Maïs  comme  il  n'y  avoft  qu'un  feul  a^lear  , 
cela  ne  fuHiloit  pas  ^  il  enfalloit  un  fécond,  pour 
conAiiuer  le  Drame  ^  faire  ce  qu'on  appelle  Dia* 
iogue  :  cependant  le  premier  pas  étoit  fait,  6c  c'étoit 
beaucoup* 

Efchylc  profita  de  rouverttire  qu'ayoil  donnée 
Tlicfpis,  Ôc  fornîa  ton:  d'un  coup  le  Drame  hé- 
roïque ,  ou  la  Tragédie.  Il  y  mit  deux  adieu rs 
au  lieu  d'un;  il  leur  fit  entreprendre  une  adion, 
dans  la(|uelle  il  tranfporta  tout  ce  qui  pouvolc 
lui  convenir  de  Taftion  épique;  il  y  mit  ex- 
potîlion  ,  nocjJs  ,  erforts  ,  dénouement,  paillons, 
&  intérêt  :  dès  qu*il  avoit  faifï  Tidée  de  mettre 
rÉpiquc  en  ipc^acle  ,  le  reftc  dcroit  venir  arfé- 
jnent  ;  il  donna  a  fes  adeurs  des  caradèics  ^  des 
mœjrs  ,  une  éiocution  convenable  \  &  le  chœur  , 
qui  dins  l'origine  avoit  été  la  bafe  du  fpcc* 
lacle  ,  n'en  fut  plus  que  l'acccfToire  à  ne  Icrvit 
eue  d'intermède  i  Taftion  ,  de  même  qu^autrefois 
la^lion  lui  en  avoit  fcr^'i. 

L'admiration  étoit  lapaHîon  produite  par  rÉpo" 
pée.  Pour  fentir  que  la  terreur  &  la  pitié  étoicnt 
celles  qui  convcnoienlâ  làTntgédiey  ce  fut  aOTcz 
de  comparer   une  pièce    ou  ces   palTions    fe   trou- 

|?affcnt,    avec  quelque  autre   pièce    qui    produisit 
rWreur,  la   frayeur,    la  haiuc,    ou  radmiration 
i'?«ilemcnt  :    la  moindre  réîlcïion  fur  le  fcntiment 
Réprouvé,    &,  même   fans  cela,  les  larmes  &L  les 
1^         *pplau  îïflemenis  des   fpedateurs  fuffirenl  aux  pre- 
j  '^i^n  poètes  tragiques  i  pour  leur  faire  connoitre 

i9*^e"ls  ctoient    les  iujets  vraiment   faits   pour   leur 
^^   ^  &  auxi^uels  ils  dévoient  donner  la  préférence  \ 
*  J>robablemcot  Efchylc  eri  fit  robrcn-^ation  dès  la 
^'^ïTijèrc  fois  que  le  c^s  fe  préfeota. 
^  ^^oili  quelle  fut  l'origine  &  la   naiffancc  de  la 
^^^^^je'dic  :  voyons  fes  progrès  &  les  diffère nts  étals 
^*"    ou  elle  a  paffc  ,   en  faivant  le  godt  &  le  génie 
*^^    -auteurs  Se  des  peuples. 

^Sfchyle    donne  à  la  Tragédie   un  air  gigantef- 

1      A^^  ♦   des  traits    durs,   une  démarche    fougueufe  ; 

^^toit  la   Tragédie  n.ii fiante  ,  biet^  conforniée  dans 

***^-»^tes  ftfs  parties  ,    mais  encore  deflituéc  de  cette 

F^^liteffe    que  l'art    &  le  temps  ajoillent  aux  invcn- 

^^«15  nouvelles  :  U  fiJiç^t  U  ramcnci  à  iin  ccitain 
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vrai,  que   les  poètes  font  obliges  de  fuivrc  jufqucf 
dans  leurs  hdions  j  ce  fut  le  partage  de  Sophocle, 

Sophocle  ,  né  heuieufemcnt  pour  ce  genre  de 
poélic ,  avec  uî^  grand  fonds  de  génie  ,  un  gotit 
délicat  ,  une  facilité  mer/cillcufe  pour  rexprcilion  , 
réduilit  la  Mufc  tragique  aux  règles  de  la  décence 
&  du  vrai  ;  elle  april  à  fe  contenter  d'une  marche 
noble  &  alTûréc ,  fans  orgueil  ,  fans  faite  ,  fans 
cette  fierté  gigantcfcjQc  qui  elt  au  delà  de  ce  qu'on 
appcllt!  héroïque  :  li  lut  inlértlTer  le  cœur  dans 
toute  Tadion ,  travailla  les  vers  avec  loin  ;  en 
un  mot ,  il  î'cleva  ,  par  fon  génie  &  par  fon  tra- 
vail ,  au  point  que  fes  ouvrages  ibnt  devenus  l'exem- 
ple du  beau  &  le  modèle  des  règles.  C'clt  aulli 
le  modèle  de  l'ariciennc  Grèce,  que  la  Philofophic 
moderne  approuve  davantage.  Jl  finit  fes  jours  X 
Tàgc  de  90  ans ,  dans  le  cours  dclqucls  il  avoit 
remporté  dix  huit  fois  le  prix  fur  tous  fes  con- 
currents. On  dit  que  le  dernier  qui  lui  fut  adjugé 
pour  fa  dernière  Tragédie  ,  le  ht  mouiir  de  joie. 
Son  Œdipe  t(t  une  des  plus  belles  pièces  qui  ait 
jamais  paru  ,  &:  fur  laquelle  on  peut  juger  du  vraî 
Tragique.  Jt^oy^^  Tragique. 

Euripide  s'atlaclia  d'abord  aux  philofophes  ;  il 
eut  pourmaîtrâ  Anaxagorc  :  aufïl  toutes  fes  pièces 
font- elles  remplies  de  maximes  excellentes  pour 
la  conduite  des  moeurs;  Socrale  ne  manquoît  jamais 
d'y  afllfier,  quand  il  en  donnoit  de  nouvelles.  II 
efl  tendre  ,  touchant ,  vraiment  tragique  ,  quoique 
moins  élevé  S:  moins  vigoureux  que  Sophocle  :  il 
ne  fut  cependant  couronné  que  cinq  fois  ;  mais 
rexen-iple  du  poète  IVlénandre  ,  a  qui  on  préféra 
fans  ceifc  un  certain  Philémon,  prouve  que  ce 
n'éloit  pas  toujours  la  juflice  qui  dilhibuoit  les 
couronnes*  Il  mourut  avant  Sophocle  :  des  chiens 
furieux  le  déchirèrent  i  l'âge  de  75  ans;  il  compoii 
foixante  &  quinze  Tragédies* 

En  général  ,  la  Tragédie  des  grecs  eA  ^mple , 
naturelle  ,  aifée  i  fuivre  ,  peu  compliquée;  l'a^^ion 
fc  prépare  ,  fe  noue  >  fe  dèvclope  fans  effort  j  il 
fe/iiblc  que  l'art  n'y  ait  que  la  moindre  parc  ,  &r 
par  Id  n*êûie  c'ciï  le  chef  -  d'oeuvre  de  l'art  &  da 
génie. 

(Edipe  ,  dans  Sophocle  ,  paroît  un  homme  or- 
dinaire ;  fes  vertus  &  fes  vices  n'ont  rien  qui  foîÉ 
d'un  ordre  fupérieur.  Il  en  e{|  de  même  de  Crcon 
Se  de  Jocarîe.  Tiréiîe  parle  avec  fierté ,  mais 
Simplement  &  fans  enflure.  Bien  loin  d'en  faire  un 
reproche  aux  grecs,  c'efl  un  mérite  réel  que  nous 
dcvoiis  leur  envier. 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux  pompeux, 
des  caractères  d'une  grandeur  plus  qu'humaine  , 
pour  cacher  les  défauts  d*une  pièce  qui,  fans  cela, 
auToit  peu  de  beauté.  Nous  habillons  richenfient 
Hclcnc  ,  les  grecs  favoieut  la  peindre  belle.  Us 
avoicnt  aCfez  de  génie  pour  conduire  une  a£lion 
^  l'étendre  dans  refpacc  de  cinq  aÛes  ,  fans  y 
jeter  rien  d'étranger  &  faos  y  laiiïcr  aucun  vide  ^ 
la  natuic  leui   fouitùIToit  abo&damxncotlout  <c 
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dont  ils  av'oîetit  befoin  :  &:  nous,  oous  fommci 
obligés  d^employer  Tart ,  de  chercher ,  de  faire 
venir  une  malicre  qui  louvcnt  té(iile;  &  cjuandles 
chofcs  ,  quoique  forcées  ,  font  a  peu  près  alFor tics  i 
nous  ôfons  dire  quelquefois  :  i>  11  y  a  plus  d*art 
f>  chez  nous  que  chez  les  grecs,  nous  avons  plus 
u  de  génie  qu'eux  Se  plus  de  force  u* 

Chaque  a»l^e  eft  tcrmiaé  par  un  chant  lyrique  > 
qui  exprime  les  fentimenls  qu'a  produits  1  aÛc 
qu'on  a  vu  ,  &  qui  difpofe  à  ce  qui  fuiL  Racine  a 
imité  cet  uLage  dans  Elther  £c  dans  Athalie. 

Ce  qui  nous  refte  des  Tragîquss  laùns  n'efl  point 
digne  d'entrer  en  comparaifon  avec  les  grecs. 

iféaèque  a  traité  le  fujet  d'CEdipe  après  Sopho- 
cle. La  fable  de  celui-ci  eft  un  corps  propor* 
donné  &  régulier  :  celle  du  poêle  latin  cil  ua 
coloile  mooKrueux  ,  plein  de  ftiperfc talions  ^  on 
pourroitcn  retrancher  plus  de  huit-cencs  vers,  dont 
ration  n'a  pas  befain  \  fa  pièce  td  prefque  le 
contrepied  de  .celle  de  Sophocle  d^'un  bout  a  l'au- 
tre. Lepoctc  grec  ouvre  la  fcène  par  le  plus  grand 
de  tous  les  tableaux  ;  un  roi  i  la  porte  de  Ton 
palais  y  tout  un  peuple  gcmiflatit ,  des  autels  dtciTcs 
partout  dans  la  place  publique ,  des  cris  de  dou- 
leur :  Séné  que  prélcnic  le  toi  qui  fe  plaint  i  fa 
femme,  comme  un  rhéteur  Tauroit  fait  du  temps 
de  Séoéquc  même.  Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne 
foit  nccclTairei  lou^cÛ  nerf  chez  lui  ,  tout  con^ 
Irîbue  au  mouvement  i  Scnéque  eft  partout  fur- 
cbargé,  accablé  d'ornements;  c'eft  une  maiTc  d'em- 
bonpoint ;  qui  a  àts  couleurs  vliTs  5c  nulle  a<ftion, 
Sophocle  eft  varié  naturellement  :  Sénèquc  ne 
parle  que  d  oracles  ,  que  de  f.icnikcs  fymboliqucs , 
que  d'ombres  évoquées,  Sophocle  agit  plus  qu'il 
ne  parle  ;  il  ne  parle  même  que  par  laftion  : 
fie  Séticque  n*agit  que  poux  parler  Hc  haranguer; 
Tiréfîe  j  Jocaûc  ,  Crcon  n'ont  point  de  cara£lère 
cher  lui  j  Œdipe  même  n'y  eft  point  touchant. 
Quand  on  lit  Sophocle  ,,  on  eft  affligé  :  quand  on 
lit  Sénèque  j  on  a  horreur  de  fes  dcfcriptioas ,  on  ell 
dégoûté  &  rebuté  de  fes  longueurs, 

railons  quatorze  ^  ilcclcs  ,  &  venons  tout  d'un 
coup  au  grand  Corneille ,  après  avoir  dit  un  mot 
de  trois  autres  Tragiques  qui  le  précédèient  dans 
cette  carrière. 

Jodelk  (Etienne),  né  à  Paris  en  i^ji  ,  mort 
en  T^7î  j  porta  le  premier  fur  le  Théâtre  françois 
la  forme  de  la  Tragédu  grèque  ^  &  fit  repaioitrc 
le  chcEur  antique  dans  ics  deux  pièces  île  Clco- 
pllre  &  de  Djdon  r  mais  combien  ce  poète  refta- 
t-il  au  de  flou  s  è^^  grands  maîtres  qu*il  tâcha 
<i*imiter  !  il  n'y  a  chez  lui  que  beaucoup  de  dé- 
clamation, fans  a^on ,  fans  jeu  ,  &  fans  règles* 

Garnier  (  Robert) ,  né  a  la  Fcrté  -  Bernard  ,  au 
Maine,  en  15154,  mort  vers  l'an  if^f  ,  marcha 
Cm  les  traces  de  Jodelle ,  mais  avec  plus  d'éléva- 
tion dans  fes  pcnfces  èc  d'énergie  dans  fon  flyle  : 
fes  Tragédies  firent  les  délices  des  gens  de  Lettres 
^e  fon  temps,  quoiqu'elles  foicot  languifl'antcs  & 
hus  aéUon, 
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Hardi  (  Alexandre  )  ,  qui  vivoît  fous  Hemi  IV^, 
&  qui  pailoit  pour  le  plus  grand  poélc  tragiqui 
de  la  France,  ne  mérita  ce  titre  que  par  la  ft* 
condité  étonnante  :  outre  qu'il  connoilîait  mai  Ici 
régies  de  la  Scène  &  qu'il  violoît  dVtdinaire 
Tunilé  de  lieu  ,  Çts  vers  font  durs,  &  les  compo- 
fîtions  grotlîétes.  £nEa  voici  la  erande  épocme  da 
Théâtre  ^racf ois ,  qui  prit  oaiitaïKC  foys  ricwc 
Co  rneilU* 

Ce  génie  fublime,  qu'on  citt  appelé  tel  daot 
les  plus  beaux  jours  d*Alhéncs  Se  de  Rome  ,  frjo- 
chil  prefque  tout  à  coup  les  nuances  immenfet 
qu'il  y  avoit  entre  les  eOais  informes  de  ce  liéde 
&  les  produdions  les  plus  accomplies  de  l'art 
Les  fiances  tenoient  â  j>eu  près  la  place  des  cbœUFl| 
mais  Corneille  ,  à  cniquc  pas ,  fcfoit  des  décolla 
verres  :  bicnrôt  il  n'y  eut  plus  de  ftaoccs;  la 
Scène  fut  occupée  par  le  combat  des  patlions  tio- 
blés;  les  intrigues,  les  caraftères  ,  tout  eut  de 
la  vrailemblance  ;  les  unité<  reparurent  j  $l  iePocitie 
dramatique  eut  de  Fanion  ,  des  mouvements,  des 
ïïtuations ,  des  coups  de  théâtre  :  les  é^'cnemeEtll 
furent  fondés  ;  les  intérêts ,  ménagés  ,  Se  les  fcéocf, 
dialoguces. 

Cet  homme  rare  étoit  né  pour  créer  la  Poéfe 
théâtrale,  fi  elle  ne  l'eiît  pas  été  avant  lui.  Il 
réunit  toutes  les  parties  ;  le  tendre ,  le  touchant, 
le  terrible  ,  le  grand  ,  le  fublime  :  a«ls  ce  qtti' 
domine  fur  toutes  ces  qualités  4P  <\^i  !«  etïibraffe 
chez  lui ,  c*cfl  la  grandeur  Si  la  hardienc-  Cet 
le  génie  qui  fait  tout  en  lui ,  qui  a  créé  les  cbofes 
&  les  expreiBonSj  il  a  partout  une  majeflé,  uae 
force  ,  une  migniHccnce,  qu'aucun  de  nos  poètes  n'a 
furpalTée. 

Avec  ces  grands  avantages ,  il  ne  devoit  pai 
s'attendre  à  des  concurrents  -,  il  n'en  a  peut  -  être 
pas  encore  eu  fur  notre  Théâtre  pour  1  héroiluic , 
mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  du  côté  des  fuccès» 
Une  érude  réfléchie  des  fentimcnts  des  hommes 
qu'il  falloit  émouvoir ,  vint  infpirer  un  nouveau 
genre  à  Raisiné ,  lorfque  Corneille  commcnçoit  a 
vieillir.  Ce  premier  avoit,  pourainlt  dire,  rapfoché 
les  pafïiont  des  anciens  des  ufagcs  de  la  nation  : 
Racine ,  plus  naturel ,  mit  au  jour  des  pièces  toutes 
françoifcs  ;  guidé  par  cet  inûind  national  qui  aitiit 
fait  applaudir  les  romances,  la  Cour  d'amour, 
les  carrouléls ,  les  tournois  en  l'honneur  des  dames , 
les  galanteries  refpcûueufcsdc  nos  pères  ,  il  dooim 
des  tableaux  délicats  de  la  vérité  de  la  paflion  qull 
crut  la  plus  puiiTante  fur  l'âme  des  fpcÀatcurs  pcmc 
lefqucls  il  écrivoit. 

Corneille  avoit  cependant  connu  ce  g^nrc,  k 
fcmbla  ne  vouloir  pas  y  donner  fon  attache  ;  mail 
Racine  ,  né  avec  la  délicateffe  des  palHons ,  im 
godt  ocquis  ,  nourri  de  la  leiflure  des  beaui  mo- 
dèles de  la  Grèce  »  accommoda  la  Tragédk 
aux  moeurs  de  fon  ficcle  &  de  fon  pays.  L'^dlcva* 
tion  de  Corneille  étoit  un  modèle  oii  beaucoup 
de  gens  ne  pouvoient  arriver*  D'ailleurs  ce  poèta 
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Dit  des  défauts*^   il  y  av^ott   cbez   loi  de  vieux 

«lois  ,  des  dilcours  quclquctois  cmbarraffës  ,  des 
codroits  <jui  knioicm  le  dccUaiatcur:  Racine  eut 
le  talent  d'cvhtr  ces  pciites  fautes  j  toujours  éié- 
ganl ,  toujours  cx^dt,  il  [oignit  le  plus  grand  art 
au  génie  ,  &  le  fcrroii  ïjueiquefois  de  l'un  pour 
f  cm  placer  l'auïre  ;  chctcfi.int  moins  i  clcvcc  Vkmt 
qn\;  la  remuer  ,  il  parut  plus  aimable  ,  plus  corn» 
mode  ,  ac  plus  a  la  portée  de  tout  Ipcdljtcur. 
Corneille  clk ,  comme  tjuclqu*un  Ta  dit ,  un  aigle 
qui  sVlcvc  au  delTus  des  nues ,  cjui  regarde  fixe- 
ment le  Soleil,  qui  fc  plah  au  milieu  des  éclairs 
ôc  de  la  foudre  :  Racine  cil  une  colombe  qui  gémit 
dans  des  bofqucts  de  myrte,  au  milieu  des  rôles* 
Il  n'y  a  pcrtonpc  qui  n'aime  Racine  ,  mais  il  n*eft 
pas  ac cordé  a  tout  lemoaiic  d^ad mirer  Corneille  au- 
tant qu'il  le  mérite. 

_  L'hiftciire  de  la  Tragédie  françoifc  ne  tînk  point 
KJ  \  mais  c'cd  i  la  poJlcilcé  qu'il  apartiendra  de  la 
Continuer* 

Les  anglois  avoient  dqa  un  Théâtre ,  auflî  bien 
que  les  cfpagnolsj  quand  les  fran^ojs  n'avoicnt 
encore  que  des  irélaux  :  Shak^fpear  (  Guillaume  ) 
HorifToit  à  peu  près  dans  le  temps  de  Lcpez  de 
VVéga  ,  &L  mérite  bien  que  nous  nous  at  relions  fur 
fon  cara£t}rc ,  puifqu'il  n*d  jamais  eu  de  maître  oi 
d'égal. 

Il  naquit  en  1564  a  StraSbrd,  dans  le  comté 
de  Warw^ick  ,  &  mourut  en  16  lé*  Il  créa  le 
Tbcilre  anglois  par  un  génie  plem  de  naturel, 
de  force  ,  &  de  Fécondité ,  fans  aucune  connoil- 
fance  des  règles  :  on  icoure  dans,  ce  grand  Génie 
le  fonds  inépuifable  d*une  imagination  pathétique 
de  fublime ,  fantafque  3c  pittoretque  ,  lombre  Se 
gaie  ;  une  vartéié  prodigieufe  de  cara^ïcres  ,  tous 
(1  bien  conlraAés ,  qu'ils  ne  tiennent  pas  un  feul 
difcours  que  l'on  ptit  tranfporter  de  l'un  a  Tautre  : 
talents  perfonnels  à  Shakerpear  ,  &  dans  lefqueis  il 
furpa^e  tous  les  poètes  du  monde.  Il  y  a  de  li  belles 
fceties,  des  oiorceauxii  grands  &  fî  teriibles  répandus 
dans  fcs  pièces  imgiquis  ,  d ^ailleurs  mon^trueu Tes  , 

ÎiuVlles  ont  toujours  été  jouées  avec  le  plus  grand 
uccès.  Il  étoit  fi  bien  né  avec  toutes  les  femcnces 
de  la  Poéfie,  qu'on  peut  le  comparer  a  la  pierre 
enchâflée  dans  Tanneau  de  Pyrrhus ,  qui ,  a  ce  que 
oous  dit  Pline  »  rcpréfentoit  la  figure  d'Apollon 
avec  les  neuf  Mufes,  dans  ces  veines  que  la  na* 
ture  y  avoil  tracées  elle  -  même  fans  aucun  fccouts 
de  Tart. 

Non  fealcmcut  il  ell  le  chef  des  poètes  drama- 
tiques  anglois,  mais  il  paile  toujours  pour  Je  plus 
cicellcnt  \  il  n'eut  ni  moJélcs  ni  rît'aui ,  les  deux 
fourccs  de  Témulalion,  les  deux  principaux  ai- 
guillons du  génie,  La  magnificence  ou  rémiipage 
d'un  héros  ne  peut  donner  i  Brtitus  la  majefté  qu  il 
reçoit  de  quelques  lignes  de  Sbakcfpear  :  doué 
d'une  imagination  également  forte  &  riche,  il 
peint  tout  ce  qu'il  voit,  &:  embellit  prcfque  tcut 
ce  qu'il  peint.  Dans  les  tableaux  de  FAlbace  ,  les 
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tmours  de  la  fuite  de  Vcnui  ne  font  pas  repré- 
fcntés  avec  plus  de  grâces,  queShakcfpear  en  donne 
i  ceux  ïjui  font  le  ccrlège  de  Cléopârre  ,  dans  U 
defcription  de  la  pompe  avec  laquelle  cette  reine 
fc  préfente  d  Antoine  fur  les  bords  du  Cydnus, 

Ce  qui  lui  manque  ,  c'cft  le  choix.  Quelquefois, 
en  lifant  fcs  pièxzes  ,  on  cfl  furpris  de  la  tublimité 
de  ce  vafte  Gcnjc  \  mais  il  ne  laide  pas  fubfiiter 
radmiralion  :  a  des  portraits  od  régnent  toute  l'élé- 
valion  &  toute  la  nobltffc  de  Kaphacl,  fuccèdeut 
de  miférables  tableaux  dignes  des  peintres  de  ta- 
verne. 

II  ne  fe  peut  rien  de  plus  intéreflânt  que  le 
monologue  de  Ha  miel  ,  prince  de  Danem.\rck, 
dans  le  troiûcmc  afte  de  la  Tragédie  de  ce  nom  ; 
on  connoîi  la  belle  tradu^on  libre  que  Voltaire  a 
faîte  de   ce  morceau, 

To  be  t  or  not  ttt  bt  t  tkat  iâ  a  quefiïon  >  Uc% 

Demeure»  il  faut  choinr,  6c  palier  i  Tinflant 
De  la  vie  i  la  mort,  ou  de  Tctrc  au  ne anr. 
Dicujc  cruels»  «'il  en  cft,  éclairez  mon  courage  î 
Faac-i1  vieillir  coarbc  fous  U  maio  qui  m'outrage  , 
Supporter  ou  6nir  mon  malheur  Ac  mon  forU 
Qui  luis  ie?  4JUÎ  m^arifte^  U  quVlKcc  que  la  more? 
C'cll  la  lîn  de  nos  mauX|   c'clî  mon  tioique  a(tie  : 
Après  de  longs  cratirponij  c*e(l  un  fommetl  cranquîlff} 
On  s'endort ,  &  tout  meurt.  Mais  un  afteux  rcveil 
Doit  rjcctdcr  peac-ccrc  aux  douceurs  du  IbuimcIL 
On  lious  menace  »  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourments  éternels  c(l  aulTi  tue  fui  vie, 
O  niiurc  1  moment  fatal  '.  aflfreufe  Êternicc  I 
Tout  cœur  à  ton  feui  nom  fc  glace  épouvstité  I 
Eh  •  qui  poutroii  fans  tôt  fupportcr  cette  vîcr 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  L'hypocrilic  î 
D'une  indigne  maicrcllc  enceafer  les  erreurs  î 
Ramper  fous  un  niiniflre  ,  adoter  fcs  hauteurs  I 
Et  montrer  tes  langueurs  de  fon  ime  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  t 
La  mon  fcroit  trop  douce  eu  ces  exircmitbp 
Mais  le  fcrupulc  parle,  &  nous  crie  ^Arrêtez  ! 
11  défend  a  nos  mains  cet  heureux  homicide, 
£c  d'un  hcros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

L  ombre  du  père  de  Hamlct  paroit,  &  porte  it 
terreur  fur  la  tcène ,  tant  Shakelpcar  polTédoit  le 
talent  de  peindre  :  c'eA  par  là  qu'il  fut  toucher 
le  foiblc  fuperltitieui  de  1  imagination  des  hommes 
de  fon  temps,  &  réuliîr  en  de  certains  endroit» 
011  il  n  étoit  foutenu  que  par  la  feule  force  de 
fon  propre  génie*  Il  y  a  quelque  chofc  de  fï  bi- 
zarre, &  avec  cela  de  li  grave,  dans  les  difcours  de 
fcs  fantômes,  de  fcs  îét^  ^  de  Ç^%  forciers,  &  de 
fes  autres  perfonnages  chimériques  j  qu'on  ne  fau- 
roit  s'empéchcr  de  \t%  croire  naturels  ,  quoique 
nous  n'ayons  aucune  règle  fixe  pour  en  bien  juger  j 
&  qu'on  çA  coûtralot  dVouer  que  j  s'il  y  avoit  de 
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tels  êtres  ay  monde  ,  11  tii  fort  probable  qu'ils 
parlerojent  8c  agiroient  de  la  manière  dont  il  les 
a  reptcfeiités.  Quant  a  (es  défauts,  on  les  excufera  ^ 
fans  douce  j  fï  Ton  confîdère  que  rcfprit  ha  main  ne 
peut  de  tous  côtes  francbir  les  bornes  qa'oppofcnt 
à  fcs  cfTorls  le  ton  du  itèclc ,  les  mœurs,  &  les  pré- 
jugés. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ce  poète  parurent 
pour  la  première  fois  cous  enfcmblc  en  i^ij,  f/J- 
foL  Si  depuis,  MM.  Rowc,  Pope,  Théobalds  & 
Warburthon  en  ont  donne  à  Tcnv^i  de  nouvelles 
éditions.  On  doit  lire  la  préface  que  Pope  a  mifc 
au  devant  de  la  ficnne  fur  le  caractère  de  Tautcun 
Elle  prouve  que  ce  grand  Génie,  nbnobilant  tous 
fcs  défaut! ,  mciite  d'eue  mis  au  detlus  de  tous 
les  écrivains  draraaiitjucs  de  TEurope.  On  peut 
coniidérer  fes  ouvrages,  comparés  avec  d'autres 
plus  polis  ôc  plus  ré^uJiers ,  comme  un  ancien 
bâîimcttt  majertueux  darchitcûure  gothique  ,  com- 
p.iîé  avec  un  édihce  moderne  d'une  architecture 
régulière  :  ce  dernier  eft  plus  élégant  ;  mais  le 
premier  a  quelque  chofe  de  plus  'grandi  ,  îl  s^y 
trouve  alTcz  de  matériaux  pour  ^surnir  à  plusieurs 
autres  cdi-iices  ;  il  y  fcgnc  plus  de  variété,  *Sw  les 
appartements  font  bien  plus  -/aftcs ,  quoiqu'on  y 
arrive  fouvent  par  des  paflages  obfcurs ,  bizarre- 
ment ménagés,  &  déTagréablcs  ;  enfin  tout  le  corps 
inrpiicdu  rcfpc£l ,  quoique  plulieursdcs  parties  foicnt 
de  mauvais  goût ,  mal  dilpofécs  »  &  ne  répooJe^it  pas 
à  fa  grandeur. 

Il  cÙ  bon  de  remarquer  qu*en  général  c*c/l  dans 
les  morceaux  détaches  que  les  Tragiques  anglois 
ont  le  plus  excellé.  Leurs  anciennes  pièces,  dé- 
pourvues d'ordre  ,  de  décence  ,  &  de  vraifcmblance , 
ont  des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  celte  nuit. 
Leur  Jïylc  cft  trop  ampoulé  ^  trop  rcri.pli  de  Ten- 
flurc  3(ïati(|ue;  mais^auffî  il  faut  avouer  que  les 
échaffcs  du  ityle  figuré  ,  fur  lerquellcs  la  langue 
angloîfc  cû  guindée  dans  le  Tragique  ,  élèvent 
J'efpritblcn  haut,  quoique  par  une  marche  irrégu- 
lière. 

Johnjon  (  Benjamin  )  fuivîl  de  près  Shake(pear , 
êc  fc  montra  un  des  plus  illuftrcs  dramalîaucs  an- 
glois du  dii-feptième.  fiècle.  Il  naquit  a  Wcll- 
roinftcr  vers  l'an  M7y  *  &  eut  Cambden  pour 
maître  :  mais  fa  mère  ^  qui  s*étoit  remariée  i  un 
maçon  ,  l'obligea  de  prendre  le  métier  de  fon  beau- 
père  i  il  travailla,  p.ir  indigence  ,  aux  bâtiments  de 
jLincoln'Inn  ,  avec  la  truelle  i  la  main  fl:  un  livre 
en  poche.  Le  goût  de  U  Poéfîe  l'emporta  bienlôl 
fur  Véquerre ;  ii  donna  des  ouvrages  dramatiques, 
Te  livra  tout  entier ati  Théâtre  ,  Se  Shakcfpcar  le  pro- 
tégea. 

11  fît  rcpréfenter  ,  en  i^ot,  une  Tragédie  in- 
titulée La  *:hute  de  S^/an^  »S\  l'on  m'objeÛc  , 
ï>  dit- il  dans  fa  Préface  ,  que  ma  pièce  n^eft  pas 
o  un  poème  félon  les  règles  du  temps,  je  Tavouc  j 
*>  il  y  manque  même  un  chœur  convenable  ,  qui 
Il  cftla  chofc  la  plus  difHcilc  i  mettre  en  ccuvrc. 


T  R  A 

»  De  plus  ,  il  n'cft  ni  néccffalre  nî  po/Cblc  é*ob- 

o  (ervcr  aufourdhLit  la  pompe  ancienne  '  i 

V  dramatiques  ,  va  le  caraÛerc  des  t*p^ 

1»  néanmoins  3  contlnue-t-il  ,  )'ai  tcmpli  le. 

»  d*uD    auteur    tragique  ^    t*tnl  pour    \\  vc 

»  rhilloîic  Hc  la  dignilc  des  peilor. 

»  la  graviié   du  flyle    &  la  force 

»  ne  m'imputez   pas  To million  de  cpi  ac^cilci rti^ 

t»  par  raport  auxquels  (  fans  vouloir  me  vanter  )  je 

I»  fuis  mieux  en  ctat  de  donner  des  règles  «  que  d« 

i>  les  négliger  faute  de  les  cotmoiire  »• 

£n    i6oS»    il  mit  au    jour  la   Conjurai  ion  ée 
Cdtilina,  Je  ne  parle  pas  de   tes  comédies,  ç« 
lui   aquirent    beaucoup  de  gloicc.    De   l'aveu  in 
connoilTeurs  ,  Sbakefpear  6l  Johnfoo  font  les  ^evx 
plus  grands  dramatiques  dont  TAngleterte  puifle 
le  vanter.  Le  dernier  a  donne  d'aulli  bi>nnè4 
pour  pcifcdlionner  le  Théâtre,  que  celles 
neille.  Le  premier  devoit  tout  au  prodi 
naturel    qu  il  avoit  ;  Johnfon    dcvoil   i  i 

fon  art  èc  à  fon  favoir*  U  cil  vrai  que  i'ua  Se 
Taulrc  font  auteurs  d'ouvrages  indignes  d'eux*  2>*fc 
cette  ditfcrcnce  néanmoins  que  ,  dans  les  r;i: 
picces  de  Johnfon  ,  on  ne  trouve  aucua 
de  l'auteur  du  Renard  Se  du  Çhimifle  ;  aa  iiei 
que  dans  les  morceaux  les  plus  bizarres  de  SLi- 
kepear ,  vous  trouverez  ^à  &  U  des  traces  qui 
vous  font  reconnoîlre  leur  admirable  auteur,  JoEo- 
Ton  avoit  au  deiîus  de  Shake  pear  une  protonfe 
cormoi (Tance  des  anciens  ,  &  il  y  puifoit  hardi- 
ment. Il  n'y  a  guère  de  poètes  ou  d'hinorieos 
romains  des  temps  de  Séjan  de  de  Catilina  ,  qull 
n'ait  traduits  dans  les  deux  Tragédies  dont  ca 
deux  hommes  lui  ont  fourni  le  fujct  :  vxm  E 
s'empare  des  auteurs  en  conquérant  ;  &  ce  qui 
ferôit  larcin  dans  d*autres  poètes  >  cft  chez  luivK- 
lojre  ^  conquête.  U  mourut  le  ié  août  ié|T,ft 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Weftmindcr  ;  ou  mit  fer 
fon  tombeau  cette  épitaphe  courte ,  d:  qui  ditum 
de  chofcs  x  O  rare  Ben  Johnjhnî 

Otway  (  Thomas  )  ,  né  danf  la  '  province  de 
Suffci  en  lù^i  i  mourut  en  léSy  ,  i  l'âge  de  \\ 
ans,  U  réuJftt  admirablement  dans  la  pan  te  tendre 
6c  touchante  \  mais  il  y  a  quelque  chofe  de  trop 
familier  dans  les  endroits  qui  auroient  dû  être 
fnutrnus  par  la  dignité  de  rcxprcflion.  Venlfe 
fauve e  ^  V Orpheline  font  Tes  dcuT  mcillcores 
Trji^edies*  C'ct\  dommage  qu'il  ait  fondé  la  pre* 
mierc  fur  une  intrigue  u  vlcieufe  ,  que  les  plut 
grands  caradères  qu'on  y  trouve  font  ceux  des 
rebelles  &  des  traîtres.  Si  le  héros  de  fa  pièce 
avoit  fait  paroîtrc  autant  éc  belles  qualités  poor 
la  défenfe  de  ton  pays  qu'il  en  montre  pouî  ft 
ruine»  on  n'auroit  pu  Tadmiter  trop.  On  peur  dire 
de  lui  ce  qu'un  hiflorien  romain  dit  de  Catilioa, 
que  fa  mort  auroit  été  gloricufe ,  fi  pra  patrii 
Jtc  conàdijfet*  Olway  poffédoit  partaitemeot  l'art 
d'exprimer  les  pafïions  dans  le  Tragique  ,  3C  ic 
les  peindre  avec  une  fmipUciic  naturelle;  il  ivoit 
aulli  le  talent  d  exciter  quelquefois  les  plus  v\ra 

cabotions. 


Smotîon^.  Mademoifelle  Barry ,  fâmeafe  aârSce  , 
qiti  fçfoK  le  rôle  de  Mo  ni  me  daas  VOrphellne  , 
ne  proQonçoii  jamaîs  faos  vciÇf  des  larmes  ces  crois 
mots  :  Ah  ]  pauvre  Cajialio  l  Enfin  Bé/Ucdcrc  me 
trouble  ,  &  Monimc  m*attciidrit  toujours  :  ainfi  >  la 
terreur  s'empare  de  rârae ,  &  l'art  fait  couler  des 
pleurs  honnêtes. 

Congrève  (  Guiliatinie)  ,  ni  en  Irlande  en  167%  , 
4:  mort  i  Londres  en  171P  ,  fit  voirie  premier, 
fur  le  Théâtre  anglois,  avec  beaucoup  dVfprh  , 
toute  la  correction  &  la  régularité  qu'on  peut 
iiélirer  dans   le  Dramatique  ;    on   en    trouvera  la 

Î»reuve  dans  toutes  fes  picccs,  &  en  particulier  dans 
a  belle  Tragédie ,  TÉpoufc  affligée ,  (hc  Atourning 

Rowe  (  Nicolas)  naquit  en  Dévonslureen  1675» 
êc  mourut  a  Londres  en  1718,  à  45  ans,  &  fut 
enterré  a  Wtllminfter,  vis  à  vis  de  Chaucer. 
Il  fc  fil  voir  auiii  régulier  que  Congrèvc  dans  fes 
Tragédies  Sa  première  pièce  >  VAmbitUûfc  héUe- 
inère  y  mérite  toutes  fortes  de  louanges  par  la 
pureté  de  la  didion ,  la  Jullcffe  des  caraâcres,  & 
la  noblefle  des  fcnlimcnts  :  mais  celle  de  fes  Tra- 
gilUs  dont  il  kfoitleplus  de  cas,  &  qui  fut  auflî 
la  plus  clliinée  ,  étoit  fou  Tamerian,  11  règne 
dans  toutes  fes  pièces  un  efprit  de  vertu  &  d'amour 
pour  la  patrie  ,  qui  font  honneur  à  fon  cceur  ;  il 
îaifît  en  particulier  toutes  les  occadons  qui  fe  pré- 
fetnent  de  faire  fcrvirle  Tliéltrc  à  infpircr  les  grands 
principes  de  la  liberté  civile* 

Il  cft  temps  de  parler  de  l'illui^re  Addlfon  : 
fon  Calon  d'Utîque  elt  le  plus  grand  pcrfonnage, 
&  fa  pièce  eil  la  plus  belle  qui  foit  fur  aucun 
Théâtre;  c'ell  un  cbef-d'cruvrc  pour  la  régularité  , 
l'élégance,  la  poéfie  ,  êc  l'élévatioii  des  fentimcnts. 
Il  parut  i  Londres  en  1713  ;  &  tous  les  partis , 
quoique  divifés  &  oppofes ,  s'accordèrent  à  i'ad- 
mirer.  La  reine  Anne  dtfîra  que  cette  pitcc  lui 
fût  dédiée  ;  mais  l'auteur  ,  pour  ne  manquer 
cl  à  fon  devoir  ni  a  fon  fxonncur ,  Ta  mlfe  au 
yoqr  fans  dédicace,  M.  du  Bos  en  traduiJît  quelques 
L  JTcénes  en  françois*  L'abbé  Salvini  en  a  donné  une 
[  tradudion  complète  italienne  ;  les  jéfuifes  anglois 
de  Saint-Omcr  mirent  celte  pièce  en  latin,  &  la 
firent  repiéfcnter  publiquement  par  leurs  écoliers. 
M.  Sevell ,  dodeur  en  Médecine,  &  le  cbevalier 
Stecle  l'ont  embellie  de  remarques  favantes  & 
pleines  de  gouL 

Tout  le  caratlère  de  Calon  eft  conforme  à  1  Hîf- 
tO}re«  Il  cicite  notre  admiration  pour  un  romain 
aurtî  vcitucui  qujintrépidc,  11  nous  attendrit  a  la 
vue  du  mauvais  fuccès  de  fes  nobles  efforts  pour 
le  foutien  de  la  caufe  publiqtîe.  Il  accroît  notre 
indignation  contre  Céfar  »  en  ce  que  la  plus  émî- 
oente  vertu  fc  trouve  opprimée  par  un  tyrau  beu- 
ieu¥« 

Les  cara^ères  particaliers  font  di flingues  les 
uns  des  autres  par  des  nuances  de  couleur  diffé- 
rente,   Portius  ëc  Marcus  ont  leurs  mceur*  &  leurs 
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tempéraments  ;  &  celte  peinture  fc  remarque  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce  ,  par  Toppolîtion  qui 
tèene  dans  leuis  fenliments,  quoiqu'ils  foicnt  amis.. 
L  un  cH  calme  &  de  fang  froid  \  Tautre  cft  plein 
de  feu  &  de  vivacité*  Ils  fe  propofent  tous  deux 
de  fuivre  l'exemple  de  leur  pcre  :  Faîne  le  confL- 
dère  comme  le  dcfcnfïur  àc  la  liberté  ;  le  cadet 
le  regarde  comme  T^nnemi  de  Céfar  :  FuQ  imite 
fa  fagcffe;  &  l'autre,  ion  ^elc  pour  Rome» 

Le  caraûèie  de  Juba  etl  neuf:  il  prond  Caton 
pour  modèle,  &  il  s'y  trouve  encore  engagé  par 
fon  amour  pour  Marcia  v  fa  boute  lotfque  fa  paillon 
eft  découverte  ,  f^u  rcfptd  pour  l'autorité  de  Ca- 
ton ,  fon  entretien  avec  Sypbaf  louchant  la 
fupérjorité  des  exercices  de  Tefprît  fur  ceux  du 
corps,  embelliUent  encore  les  traits  qui  le  regar- 
dent. 

La  différence  n'eft  pas  moins  fenfiblcment  expo- 
fée  entre  les  caraftèrcs  vicleuir,  Sempronius  ôcSyphax 
font  tous  deux  lâches  ,  traîtres  ,  &  hypocrites  ; 
mais  chacun  â  fa  manière  :  la  perfidie  du  romaia 
&  ^ccilc  de  l'africâla  font  auffi  différentes  que  leur 
humeur, 

Lucius  ,  Toppofé  de  Sen*pronîus  &  ami  de 
Caton,  eft  d'un  cara£lèrc  doux,  porté  i  la  com- 
paffton  ,  fenfiblc  aux  iraux  de  tous  ceux  qui  fouf- 
iren: ,  non  p.ir  foiblcffe  ,  m.\is  parce  qu'il  cff  lou- 
ché des  malheurs  auxquels  il  voit  fa  patrie  en 
proie. 

Lt%  deux  filles  font  animées  du  même  efprit 
que  leur  père-  Celle  de  Caton  s'intcrcffe  vi'/cment 
pour  la  caufe  de  la  vertu  ;  elle  met  un  frein  i 
une  violente  pafîion,  en  réilécKilTant  à  fa  naiffancc} 
&  par  un  artifice  admirable  du  poète ,  elle  montre 
combien  elle  cftimolt  fon  amant,  i  l'occafion  de 
fa  mort  fuppoféc  :  ccl  incident  cff  autîl  naturel 
qu'il  étoit  néceffairc  ;  &  il  fait  difparoître  ce  qu*il 
y  auroic  eu  dans  cette  paffion  de  peu  convenable 
a  la  fille  de  Catom  D'un  autre  côté  ,  Lucie  ,  d'un 
caractère  doux  &  tendre  ,  ne  peut  déf^uifer  fes 
tentiments  ;  mais  après  les  avoir  déclarés  ,  la  crainte 
des  conféqucnccs  la  fait  refondre  a  aincndre  le 
tour  que  prendront  les  affaires ,  avant  de  ren- 
dre fon  amant  heureux.  Voila  le  caractère  timiic 
&  fcofible  de  fon  père  Lucius;  &  en  même  temps 
fon  attachement  pour  Marcia  l'engage  auûl  avant 
que  Tamitié  de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénouement  ,  qui  eff  d'un  ordre  mixte , 
la  vertu  malhcureufe  eft  abandonnée  au  hafard  & 
aux  dieux  ^  mais  tous  les  autres  pcrfonnages  vertueux 
font  récompenfés. 

Cette  Tragédie  eft  trop  connue  pour  entrer 
dans  le  détail  de  fes  beautés  particulières.  Le  fcul 
foliloque  de  Caton  (  a^e  V^ ^  fc*  \  )  feraitoujours 
l'ad  mi  ration  des  philofophes  ;  il  finît  ainii  : 

Xet  gullt  or  f car 
Dijlurh  man't  reji  :  Câto  knou>ê  rttîtiier  (f/Vm , 
Indijertnt  in  hU  choisi  te  Jîeep  or  die, 

fi  b  h\> 
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»  Que  le  crime  ou  la  crainte  troublent  le  repos 
ï>  de  1  homme  j  Caton  ne  connott  ni  l'un  ni  Tau- 
t»  tre  I  indîtVéicnt  dans  fou  choix  de  dormir  ou  de 
»  mourir  ». 

Addïffon  nous  plaîl  par  fan  bon  goiit  &  par  fcs 
peintures  (impies*  Lorf^ue  Scfr.pronius  dit  i  Por- 
cius  qu'il  ferojl  au  comble  du  bonheur,  f\  Calon, 
fon  pcre ,  vouloil  lui  accorder  fa  fccur  Marcia , 
Forcius   répond  (  ade  1 ,  fi,  ij }  i 

Al  a  M  !   Sempronius ,  wouîdft    thou  talk  vf  love 
Xo    Mûteia,  whïlji  hcr  fathers  lift*$  in  dangtr^ 
3rkou  mtgh*fl  OM  well  court  the  pait  trtmbltng  vejiai  ^ 
■    Whtn   ikt  behùl^M  tke  holy  famc  txplrîag, 

»  Quoi  !  Sempronius  ,  voudriez  -  vous  parler 
»  d'amour  a  Marcia,  dans  le  temps  que  la  vie  de 
j»  fon  pcre  cil  menacée  ?  Vous  pourriez  aufli  loi 
i»  entretenir  de  votre  pafllon  unev^etlate  tremblante 
»  Se  effrayée  i  la  vue  du  feu  facré  prêt  àv'éteindfc 
m  fur  TauleL  »  Que  celte  image  cft  belle  & 
fcicn  placée  dans  la  bouche  d*un  romain  î  C'cft 
cticotc  la  majcilé  de  la  religion  qui  augmente  la 
Jiobleflfe  de  la  pcnfce.  L'idée  cft  neuve  ,  &  cepen- 
dant fi  (impie ,  qu'il  paroit  que  tout  le  moade  Fauroit 
tiouvée. 

Quant  à  l'intrigue  d'amour  de  cette  pièce  >  un 
Je  nos  b'.'aux  Génies,  grand  juge  en  ces  malières, 
la  coiidanne  en  plus  d'uu  trndroit.  Addiflou,  dit 
Voltaire  ,  eut  la  molle  complaitance  de  plier  la 
févéïilé  de  fon  carattçrc  aujt  moeurs  de  fon  temps, 
&  gâta  un  chef  d'gcuvTc  pour  avoir  voulu  lui  plaire» 
J*ai  cependant  bien  de  la  ptinc  a  foulcrirc  à  cette 
décifion,  11  cït  vrai  qu'Atidillou  reproduit  fur  la 
Sccne  l'amour,  fujct  trop  ordinaire  &  ufé  ;  mais 
il  peint  un  anaour  digne  d'une  vierge  romaine  , 
on  amour  cbafle  Se  vcriueuï  ,  fruit  de  la  nature  & 
non  d'une  imagination  déréglée.  Toute  belle  qu'cft 
Porcia,  c*eft  le  grand  Caton  que  le  j^cuoe  prince 
africain  adore   en  (li  bile» 

Les  allants  font  ici  plus  tendres  &  en  mêrae 
temps  fflus  fages^mrc  tous  ceux  qu'on  avoît  encore 
introduits  fur  le  Théâtre.  Dans  notre  ficelé  cor- 
rompu ,  il  faut  qu'un  poète  ait  bien  du  talent 
pour  ciccjter  radmiratioo  dei  liberlins ,  &  les  rendre 
attemif'i  à  une  paHlon  quMs  nVnt  ja lirais  reiTcniie  , 
ou  dont  ils  n*oot  emprunté  que  k  mafque* 

m  Ce  chef-d'œuvfe  dramatique,  qui  a  fait  tant 
«  d'honneur  à  notre  pays  &:  à  notre  langue  ,  dit 
n  Steelc ,  eicelle  peut-être  autant  par  les  paHlons 
»  des  amants  que  par  la  \,''ertu  du  hcros  :  t^u  moins 
»  leur  anjour  ,  qni  ne  lait  que  le  caradtcrc  du 
p»  fécond  ordre,  cft  plus  héroïque  que  la  Erincleur 
9  des  mincipauir  c*\r^ftctcs  de  la  plupart  des  Tru* 
»  g/iilej  »*  Je  o'cn  veux  pour  preuve  que  la  rc- 
ponfe  de  Juba  i  Marcie   (  aéic  I ,  fiéne  \  ) ,   loi f- 

Ïpj'cHe  lui  reproche  avec  dignité  de  rentretenir  de 
a  pajîion ,   dans  un  temps  ou  le  bien  de  la  caufe 
cammuac    dcina^doit   qu'il  fût   occupé    d'autie 
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peofées,    Réplîqae  - 1  -  il  comme  PynKos  i  i 
maquc  ? 

Vaincu,  charge  de  fcr« ,  de  regrets  tonToia^r 

Brùlc  de  plus  de  ft'ax  que  je  n'en  allumai  « 

Tant  de  foins ,  tint  de  pîcufs  ,  uni  d'Acdeuciîo^uiècfc  j 

Non  j  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton»  îl  ùit 
que  ,    pour  être  digne  d'elle  ,    il  doit  remplir  f^ 
devoir.  Vos  rcproth  s,  répond-  il  i  rinilanï,  f 
juftcs,  vertucufe  Marcie;  je  me  hâte  d'aller pir 
nos  troupes ,  &c.  En  clict  il  la  quitte. 

Thy  reproofi  an  jttfi  » 
Thou  vlrtuouâ  m^id  ;  lU  hafifit  tP  my  tnwp^t  &^ 

Le  Caton  franfoisde  M^Delchamps  eftau  Cato» 
angloisce  qu'eft  la  Phèdre  de  Pradoo  à  la  Pheire 
de  Racine»  Addition  mourut  en  lyi^  t  ^gé  «1^  47 
ans  »  &  fut  enterre  a  Wcflminller.  Ouue  qu'il  cft  un 
des  plus  purs  écrivains  de  la  gtande  Bretagne ,  ccÛ  U 
poète  des  lagcs» 

Depuis  Congréve  &  lui,  les  pièces  du.  Thcilrc 
anglois  font  devenues  plus  régulières  ^Ics  aut^on^ 
plus  corrects  &  moins  hardis:  ccpcndanl  les  ntoQ^ 
très  brillants  de  Shakefpcar  pldi&nt  mille 
plus  que  la  fagtffc  moderne*  Le  génie  poéti^ 
des  anglôis  ,  dit  Vollaîrc  »  reffcinble  4  un  ail 
touffu  planté  pat  la  nature  ,  jciaol  au  halanf 
mille  rameaux,  &  crojlTant  inégale  aient  avec  torce^ 
il  meurt,  ftvous  voulez  le  tailler  en  arbre  desjardius 
de  Marli. 

Cen  cft  aflez  fur  les  illiiftres  poétet  tragi^us 
des  deux  nations  rivales  du  Thcitrc  :  mais  coaune 
il  importe  à  ceux  qui  voudront  les  imiter  »  de  bicû 
connoitre  le  but  de  la  Tragédie  ,  &  de  ne  f»$ 
fe  méprendre  fur  le  choii  tîcs  fujcli  fit  des  pet^ 
fonnagcs  qui  lui  conviennent  j  ils  r»c  (eront  f" 
fâches  de  trouver  jci  li  -  deffus  quelques  confr 
de  l'abbé  duBos,  parce  qu'ils  font  propres  iécJiP»" 
rcr  dans  cette  roule  épincufe.  Nous  finirom  ptt 
difcuter  avec  lui  fi  l'amour  eft  rcflcoce  de  la  I/a» 
gédte* 

Ce  qui  nous  engage  i  nou<  arrêter  avec  ctm* 
plaifance  fur  ce  genre  de  Pocmc  auquel  prrfiic 
Melpoméne,  c'cft  qu'il  affeftc  bien  plus  que  It 
Comédie»  U  eft  certain  que  les  hommes  en  ft- 
néral  ne  font  pas  autant  émus  par  ratti-^fi  dici* 
irale ,  qu'ils  ne  font  pas  aufli  livrés  «u  fpcâidf 
durant  la  rcpréfcntation  des  comédies,  que  èsM 
celle  des  Tragédies.  Ceux  qui  font  Icir  •inttfr' 
mcnl  de  la  Poetie  dramatique,  parlent  plus  ^^ 
vent  &  avec  plis  d*affc£Uon  des  Tnt,  ' 
des  comévlies  qu'ils  ont  vues;  îU  favc: 
grand  nombre  de  vers  des  pièces  de  CooiCw-- 
de  Racine  ,  cinc  de  celles  de  Molicre.  tulw  i* 
Public  préfère  le  rendes- vous  qu'on  lui  doaoc  po^ 
le  divertir  en  le  tcfant  plcuicx ,  a  celui  qa'ooM 
pickntc  pour  le  divertir  cq  le  fcfaol  tkc^ 
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ta  Tragédie  ,  fuivant  la  (ignîfîcatîon  qu'on 
3onnoit  a  ce  mot,  cft  rimltatiort  tie  la  vie  &  Jcs 
difcours  des  héros  fajets  par  leur  éiév^aiion  aux 
paiTions  &  aux  catallrophcs ,  comme  à  rcvélir  les 
vertus  les  plus  fublimes.  Le  poète  tragique  nous 
fait  voir  les  hommes  en  proie  aux  plus  grandes 
agitations;  ce  font  des  dieux  injuftes  ,  mais  tout- 
puiiTans ,  qui  demandent  qii!on  égorge  aux  pieds 
éc  leurs  autels  une  jeune  princcffe  innocente  \  cVft 
le  grand  Pompée  j  le  vainqueur  de  tant  de  nations  & 
la  icrrcur  àts  rois  d'Orient,  malTacrc  par  de  vils 
cfclavcs. 

Nous  ne  reconnoiïTons  pas  nos  amis  dans  les 
pcrlonnages  du  poète  tragique  ,  mais  leurs  paf- 
iions  fout  plus  impétucufcs  j  &c  comme  les  lois  ne 
fovM  pour  ces  paihotis  quW  frein  très-foibie  ,  elles 
ODl  bien  d*aulrcs  fuites  que  les  pallîons  des  per- 
Tonnages  du  Poèine  comique.  Ainfi ,  la  terreur  & 
la  pillé  que  la  peinture  des  événements  tragiques 
«xcite  dans  notre  âme  ,  nous  occupent  plus  que  le 
lire  5c  le  mépris  que  les  incidents  des  comédies  pro- 
duifent  en  nouï. 

Le  but  de  la  Tragédie  étant  d'exciter J a  terreur 

4c  la  compagnon,  il  faut  d'abord  que  le  poète  fra- 
ffique  nous  faffc  voir  des  pcrfonnages  également 
aimables  fie  cilimables ,  &  qu'enfui  te  il  nous  les 
reprctcnie  dans  un  état  oiialbeureux.  Commencez 
par  me  faite  cftimcr  ceux  pour  Icrqucls  vous  vou- 
lez m'intércflcr;  infpircz-moj  de  Xa  vénération  pour 
les  perfonnages  dcHinés  à  faire  couler  mes  larmes. 

Il  cû  donc  néceilaire  que  les  pcrfonnages  de  la 
Tragédie  ne  méritent  point  d'être  malheureux , 
ou  du  moins  d'être  au fli  malheureux  qu'ils  le  font- 
Si  leurs  fautes  font  de  véritables  crimes^  il  ne  faut 
pas  que  ces  crimes  aycnt  é\é  commis  volontaire- 
ment, ^dipe  ne  feioit  plus  un  principal  perfon- 
nagc  de  1  ragé  die  ^  s'il  avoit  fu  ,  dans  le  temps 
de  fon  cormïat ,  qu'il  ttroit  i'épée  courre  fon  propre 
père. 

Les  malheurs  des  fcélérals  font  peu  propres  â 
cous  toucher  ;  ils  font  un  juHe  fupplice ,  dont 
rimitalion  ne  fauroit  exciter  en  nous  ni  terreur  ni 
compailtoii  véritable-  Leur  fupplice  ,  (\  nous  le 
voyions  réellement ,  cxcitcroit  bien  en  nous  une 
compalFion  machinale  ;  maiî  comme  rémotton  que 
les  imitations  prodtsifent  n'ell  pas  auiîi  tyrannitjue 
qnc  celle  que  l'objet  même  excilcïoit  j  Tidée  des 
crimes  qu'un  perfonnage  de  Tragédie  a  commis 
nous  empêche  de  fentir  pour  lui  une  pareil  le  corn- 
padîon.  11  ne  lui  arrive  rien  dans  la  catartrophe^ 
que  nous  ne  lut  ayions  fouhaité  plufieurs  fols  durant 
le  cours  de  la  pièce  ;  &  nous  applaudi fTons  alors  au 
Ciel ,  qui  )u(lf  he  enfin  fa  lenteur  i  punir*^ 

11  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'jnîroduiro 
des  pcrfonnages  fcélérats  dans  la  Trj ^/f/zV  ,  pouwu 
que  le  principal  intérêt  de  la  pièce  ne  tombe  point 
lut  eux  :  le  deffein  de  ce  Poème  cft  bien  d'exciter 
<n  nous  la  terreur  &  la  compaïTIon  pour  quelques- 
uns  de  fes  pccfonnages ,  mais  non  pas  pour  tous 
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f«s  perfonnages.  Ainfî^  le  poêtç  >  pour  arrivet 
plos  certainement  a  fon  but  »  peut  bien  alliuoci 
en  nous  d'autres  pallions  qui  nous  préparent  â 
fcDlir  plus  vivement  cnccn-e  les  deux  qui  doivent 
dominer  fur  la  Scène  tragique  ^  je  veux  dire,  la 
conipallion  &  la  terreur.  .L'indignation  que  nous 
concevons  contre  Narciffe  augmente  la  conipallion 
&  la  terreur  où  nous  jettent  les  malheurs  de  Eri- 
tannicus  :  l'horreur  qu'infpire  le  difcours  d'CEnone 
nous  rend  plus  fenfible  â  la  malheureufe  dcflinéc 
de   Phèdre, 

On  peut  donc  mettre  des  pcrfonnages  {célérat$ 
fur  la  ^cèac  tragique  ,  ainfi  qu'on  met  des  bour- 
reaux dans  le  tableau  qui  rep.éfentc  le  matty:e 
d'un  Saint.  Mais  comme  on  blâmeroil  le  peintre 
qui  ptinciroit  aimables  des  hommes  auxquels  il 
lait  faire  une  aûîon  oiUcufc ,  de  même  on  blâme- 
roil le  poète  qui  donneroît  a  des  perfonnages  fcé- 
lérats des  qualités  capables  de  leur  concilier  la 
bienveillaïice  du  fpeéidteur.  Peindre  le  vice  en 
beau ,  ce  fcroît  alîcr  coulre  le  grand  but  de  la 
Tragédie  ,  qui  doit  être  de  purger  les  pallions  , 
en  mettant  k>u$  nos  ieux  les  égarements  oi)  elles 
nous  condujfent  &  les  périls  dani  lefquels  elles  nous 
précipitent. 

Les  poètes  dramatiques  dignes  d'écrire  pour 
le  Théâtre»  ont  toujours  regardé  l'obligation  dlnf- 
pjrer  la  haine  du  vice  &  Tamour  de  la  vertu  , 
comme  la  première  obligation  de  leur  art.  Quar  j 
jc  dis  que  la  Tragédie  doit  purger  les  pallions  , 
j'entends  parkr  feulement  des  palTions  v^icieufcs  ^ 
préjudiciables  a  la  fociclé  ,  8c  on  le  comprend 
bien  ainfi.  Une  Tragédie  qui  donncroit  du  dégoût 
des  palTions  utiles  à  la  fociélé,  telles  que  font 
l'amour  de  la  patrie,  ramotir  de  la  ççloire,  la 
crainte  du  déshonneur ,  &c  ,  feroit  au (11  vicicufc 
qu'une  Tr^i^t^fiequi  rendroîtlevice  aimable. 

Ne  faites  jamais  chauffer  le  cothurne  à  des 
hommes  inférieurs  à  plu  (leurs  de  ceux  a^^cc  qui  nous 
vivons;  autrement,  vous  feriez  au  iTî  blâiiiaolc  que 
Û  vous  aviez  fiit  ce  que  Quint  ilien  appelle  Donner 
le  rôle  d'Hercule  à  jouer  i  un  enfant  »  Per/onam 
HercuUs  &  cothurnos  aptarc  infantihus. 

Non  feulement  il  faut  que  le  caraélcre  des  prin- 
cîpaux  pcrfonnages  foit  intéreffanl  j  rrais  il  cfe 
ncceffaîre  que  les  accidents  qui  leur  anivtînt  foicnt 
tels,  qu'ils  pui tient  affliger  tragiquement  des  pct- 
fnnnes  raifonnables  &  jeter  dans  la  crainte  uti 
homme  courageux.  Un  prince  de  quarante  ans  qiit'oa 
nous  repréfcnte  au  défefpoir  3:  dans  la  difpnfiuoti 
d'attenter  fur  lui  -  même  ,  parce  que  fa  gloire  & 
fes  intérêts  Tobligent  i  fc  féparcr  d'une  femme 
dont  il  eft  amoureux  Se  aimé  depuis  douze  ans , 
ne  nous  rend  guère  compati (Tants  â  fon  malheur  i 
nous  ne  faurions  le  plaindre  durant  cinq  a*fles. 

Les  excès  des  pafïions  oïl  le  poète  fait  tomber 
fon  héros ,  tout  ce  qull  lui  fait  dire  afin  de  bien 
pcrfuader  les  fpcdateurs  que  rioiérieur  de  ce  pec- 
fouoagc  cft  dans  l'agitation  la  plus  affrcufe,   n» 
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fcrt  qa'i  le  dégrader  davantage.  On  nous  rend  le 
h^ms  inditfércnt ,  en  voulant  reniic  l'aûlon  inlc- 
re  flan  te.  L'afage  de  ce  qui  fc  paffc  dans  le  monde 
êc  rcxpérience  de  nos  amSs  ,  au  dcfaul  de  la  nôlre  , 
ûous  a  prennent  qu'une  palïîon  contente  s'ufe  icl- 
lement  en  douze  années ,  qu'elle  devient  unefimple 
habitude.  Un  héros ,  oblige  par  fa  gloire  &:  par 
l'intérêt  de  Ton  autorité  a  rompre  celle  habitude  , 
n'en  doit  pas  erre  aiïcz  affligé  pour  devenir  un  per- 
sonnage tragique  ;  il  ccft^  d'avoir  la  dignité  re- 
quif*  dans  les  perlonnagcs  de  la  Tragédie  ,  fi  Ion 
afïli^ion  va  iufqu'au  dcrefpoir  .*  un  Ici  malheur 
ne  fauroit  l'abattre,  s*il  a  un  peu  de  celte  fer- 
meté tans  laquelle  on  ne  fauroit  cire  ,  je  ne  dis 
pas  un  héros ,  mais  même  un  homme  vertueux*  La 
gloire  ,  dira-l-on  ,  remporte  i  la  fin  ;  &  Titus,  de 
qui  Ton  voit  bien  que  vous  voulez  parler  ,  renvoie 
Bérénice  chez  elle. 

Mais  ce  n'cft  pas  là  îuflîfîer  Titus ,  c'eft  faire 
tort  a  Uj  réputation  qu'il  a  laiffce  \  c'cft  aller 
contre  les  lois  de  la  vraifcmblaace  ^  du  pathétique 
véritable  j  que  de  lui  donner,,  même  contre  le  té- 
moignage de  THiftoirc  ,  un  caradlcrc  (x  mou  Se  Cv 
cffémint:.  Auffi  >  quoique  Bérénice  foit  une  pièce 
trcs-meihodiquc  6c  paifiiitement  bien  écrite  ,  le 
Public  ne  la  revoit  p.is  avec  le  même  gaûl  qu'il 
lit  Phèdre  &  Andromaquc.  Racine  avoit  mal 
choifî  fon  fujet  ;  5c  pour  dire  plus  exactement  la 
vérité,  il  avoii  eu  la  fuit  le  fie  de  s'engager  a  le 
Iraicer  fur  les  in  (lances  d'une  grande  princcfle* 

De  ces  réflrAions  fur  le  rôle  peu  convenable 
que  Racine  fiit  jouer  a  Titus ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  nous profcii  ions  Tamour  de  la  Tragédie*  On 
ne  lauroit  blâiucr  les  poètes  d»  clioifir  pour  fujet 
d^  leurs  imitations,  les  ellets  des  pa fiions  qui  font 
les  plus  générales  &  que  tous  les  hommes  ref- 
Icuîent  ordinairement  ;  or  de  toutes  les  paiïions  , 
celle  de  Tamour  cft  la  plus  gcnérale  \  il  u'eft  pref- 
QLie  perfonne  qui  n'ait  eu  le  niAlhcur  delafentir, 
cfu  moins  une  fois  en  fa  vie  :  c'en  cft  atTez  pour 
s'intcrefler  avec  affetlion  aux  pièces  de  ceux  quelle 
lyrannifc* 

Nos  poêles  ne  pourroient  donc  être  blâmés  de 
donner  part  i  Tamour  dans  les  intrigues  Je  \à  pièce  , 
s'ih  le  ftf  lient  avec  plus  de  retenue.  Mais  ils  ont 
poiifle  trop  loin  la  complaifance  pour  le  goût  de 
leur  ficelé  j  ou  ^  pour  mieux  dire,  ils  ont  eux- 
mêmes  fr^mcnlé  ce  goilt  a\^ec  trop  de  lâcheté  :  en 
lenchérîflant  les  uns  (ur  les  autres,  ils  ont  fait  une 
ruelle  de  la  Scène  iraglque  ;  qu'on  nous  pafle  le 
terme. 

Racine  a  mis  plus  d'amour  dans  fes  pièces  que 
Corneille.  Bpileau  travaillant  i  réconcilier  ton 
ami  avec  le  célèbre  Arnaud  ,  il  loi  porta  la  Tra^ 
gédU  de  PhcJrc  de  la  part  de  Tautcur  &  lui  en 
demanda  fon  avis.  Arnaud  ,  après  avoir  lu  la  pièce , 
lui  dit  :  n  II  n'y  a  rien  a  reprendre  au  cara£tJre 
*i»  de  Ph);dre  ^  mais  pourquoi  a-t-il  fiit  Hippolyle 
'là  atnoureûi  ?  m    Celle  Critique  eil  la  feule  peut- 
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être  qu'on  puiflc  fjirc  contre  U  Tragédie 
Phèdre  ;  &  rautecr  ,  qui  fc  Tétoit  faire  à  liii^ 
même ,  fe  julïifioît  tn  difant  :  »  Qj'auroicnl  pcnfé 
i>  les  petits  -  maîtres  d'un  Hippolyte  ennemi  de 
10  toutes  les  femmes*  quelles  mauvaifcs  plaifao- 
)>  teries  n'auroient  ils  point  jetées  fur  le  lils  de 
i>  Thëfée?  »  i 

Du  moins  Racine  conisoifloit  fa  faute  ;  mais  U 
plupart  de  ceux  qui  font  vcaus  depuis  cet  atmab^^ 
poète,  trouvant   qu'il  étoit  plus  facile   de  ^'>'^<^^H 
par  [ts  endroits  foiblcs   que   par  les  autres ,  ot^^ 
encore   été  plus    loin  que   lui    dans    la   mauvaife 
route. 

Comme  le  podt  de  faire  mouvoir  par  ramoui 
les  rc {forts  delà  Tragédie  n*apas  été  le  goût  < 
ancien^  ,  il  ne  fera  point  peut  être   le  goât  de  i    _ 
neveux.   La    poftiriié  pourra    donc    blâmer  l'abu» 
que  nos  poètes  (ragiquts  ont  fait  de  leur  cfprit, 
&  les  ccnfucr  un  jour  d'avoir  donné  le   caraâièq 
de   Tircis  &  de  Philène;  d'avoir    fait   faire  loull 
chofes   pour  l'amour,  a  des    perfonnagcs  illuiln 
^   qui   vivoienr    dans  des   fièclcs  *ott    l'idée   qu 
avoit   du"  caractère   d'un  grand  homme  n'admcttoit 
pas   le  mélange  de   pareilles  foibUffes  :    elle  re- 
prendra nos  poètes  d'avoir  fait»  d'une  inlr^ue  amoii-» 
leulc  ,  la  caufc    de  tous  les  mouvements  qui   arri- 
vèrent i  Rome  ,  quand  il  s'y  forma   une  coiîjur^ 
tion   pour  le   rappel  des  Tarquius  ;  comme  d'avoir 
repreknlé  les   jcuuls  gens  de  ce    Icmps-U  fi  polis 
&:  même  fi    timides  devant  leurs    n  aiirciTes ,  eux 
dont  les  n^œurs   ("ont  connues    fuffifammcnt  p.^r  le 
récit  que   tait  Tiie-Liv^e  des  aventures  de  Lucrcc 

Tous  ceux  qui  nous  ont  peint  h  tendres  & 
galants  ,  Brutus  ,  Arminius  ,  &  d'autres  perfon- 
nagcs jlluJlrés  par  un  courage  inflexible  ,  n'ont  pu 
copié  la  nature  d^ns  leurs  imitations  ,  $c  onl  oublié 
latagc  Icçnn  qu'a  donnée  Dtfpréaux  dao&lc  iruifième 
chAUi  de  V^rt  poétique ,  cù  il  décide  u  judicicute» 
ment  qu'il  huit  confervcr  i  les  perfonnagcs  Iciit  ci* 
radère  natiouai  : 

G.tniez  donc  de  donner  ^    ainfi  que  «tms  CléUc» 
l/airflc  IVfprit  funçoii  Afami^uc  Itahc; 
£t  fans  le  nom  ron^^iu  fefanc  notre  pocciait  » 
Feindra  Catoa  galinc  &  ftiucus  Damereu 

La  même  raiton  qui  doit  engager  les  poèfei  i 
ne   pas  introduire  l'amour  dans  toutes  leurs    Tror^ 
gédic's  t  doit  peut-être  les   engager   aufïî  àchoil 
leur  héros  dans  des  temps  cloicnés  d'une  certain 
dîAance   du  nôtre.  Il  efî  plus  facile  de  nous  iid 
pirer  de   la  vénération  pour  ées  hommes  qui 
nous  font  connus  que   par    THirtoire ,    que    poa 
ceux  qui  ont  vécu  dans  des   temps  fi  peu  éloign' 
du     nôtre  ,    qu'une  tradition   encore  récente   no 
iullruit  cxa<^cmeol  des  particularités   de  lear  vie/ 
Le  poète  tragique  ,  dira  -  t  -  on  ,  faura  bien  fup- 
primer  les  pctiiefTcs    capables  d'avilir   les    hcr*^'* 
Sj^ns  doute  il   n'y  manquera  pas  î   mais  l'audileo 
s'en  fouvicnt  \  il  les  teJil,  lorfque  le  Wios  a  vèc 
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âansuntemp;  (î  voilîo  du  ficn  que  la  tradition  l'a 
iadrûii  de  Ces  pciîceffcs. 

Il  cfl  vrai  que  les  poètes  grecs  ont  mis  fur  leur 
Scène  des  Souverains  qui  vc noient  de  mourir,  6c 
qucicjuefois  même  des  princes  vivants  ;  mais  ce 
n'étoH  pas  pour  en  faire  des  héros  :  Us  fe  propo- 
foient  de  pUire  à  leur  Pattic  ,  en  rendant  odjeui 
le  gouvernement  d^unîeul  y  &  c'étoit  un  moyen  d*y 
réufllr  ,  que  de  pcindic  les  rois  avec  un  caratlérc 
vicieux.  CVft  par  un  motif  fcmbiabk'  qn*on  a  long 
temps  reprëfenté  avec  fucccs,  fur  un  Tliéilrc  voilin 
du  nôtre  ,  le  fameux  ilègc  de  Leyde  ,  que  les 
cfpagiiols  firent  par  les  ordres  de  Philipc  11  ,  & 
qu'ils  furent  obligés  de  lever  en  1578.  Comme 
IVlclpomcnc  fe. plaît  a  parer  fcs  pcrfoniiages  de 
couroaucs  &  de  fceptrcs  ,  il  arriva  ,  dans  ces  temps 
d'horreurs  A:  de  pcrféculîons ,  qu'elle  choïCiiy  dans 
celte  pièce  draitiatique.  pour  fa  vi^ime  ,  uu  prince 
contre  lequel  rous  les  fpc^ateurs  éloient  révoltés. 
(  Le  chet^tliUr  DE  J  AU  COURT,  ) 

TRAOéoiE.  LorfquVii  a  k  ces  beaux  vers  de 
Lucrèce  ^ 

Sieai'e  ,  ttiArl  magno  turbantibut  ^^uara  Vfntit , 
E  Urrâ  magnum  alterlus  fpccîaretahprem  ; 
A&n  ijuta  ^'eg:ari  qutmquam  eji  jucunda  motuptOM  ^ 
Sfd  qtÊibuâ  ipfi  malÏM  carteê  qtda  ctmere  fuavt  f/f  .- 

on  croit  avoir  trouvé  dans  le  cœur  humain  le 
principe  de  la  Tragédie ,  mais  on  fe  trompe*  11 
cft  bien  vrai  que  1  homme  fe  plaît  naturellcmeot 
a  s'cftrayer  d'un  daoger  qui  n\Û  pas  le  ficn  ,  &  i 
ïaiBigLr  en  fimple  Ypc^Aieur  fur  le  malheur  de 
tes  (cmblables*  Il  cft  vrai  aulli  que  la  joie  fecrète 
d  êirc  à  l'abri  des  maux  dont  il  cft  témoin  ,  pcpt 
Contribuer  par  téflciion  au  pUlfîr  que  lui  caufelc 
fp^ftacle  de  ces  rn^ui.  Mais  d'abord,  Ils  cnfauis, 
qi^i  ne  foot certainement  pas  celte  téBexion  ,  ont  un 
P^âifîr  très  vif  a  eue  émus  de  crainlc  fie  de  piijé 
par  des  récits  terribles  Hf  tcuchams  :  ce  piaifir 
^  cft  donc  pas  ,  dans  la  tîmple  nature  ,  TcfFet  d'iin 
^î^ïour  fur  foj-mème.  De  plus,  ti  la  viîc  du  danger 
J*"  dii  ma^lheur  d*aulrui  iiols  éloit  agréable  ,  comme 
«  dix  Lucrèce  ,  par  la  comparaifon  de  nous-mêmes 
Jvcc  celui  que  nous  voyons  dans  le  péril  ou  dans 
**  loulirancc  r  plus  fa  fituation  feroil  affrcufe  ,  plus 
^ous  aurions  de  plaifir  1  n'y  cire  pas  j  la  réalité 
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f^^^^  que ,  h  l'image  câ  trop  reffemblanle  &  le 
'^^^^^ade  trop  honihle  ,  l'âitic  y  répugne  &  ne 
*^^^t^  le  foutirir*  (  P^oye^  ki-USiOM  ),  Enfin  fi  la 
^  ^  de  fe  voir  exempt  des  maux  auxquels  on  s'in- 
5^^fle  fcfoit  le  charme  de  la  compaJlion,  plus  le 
*^*1  feroit  loin  de  nous  ,  plus  le  piaifir  feroit  pur 
^ç^^ufîblc  ;  rien  de  plus  raffûrant  cti  effet  q^jc  la 
*7^^ience  de  celui  qui  fouffre  avec  celui  qui  voit 
«^iflirit  j  ncQ  de  plus  eiftayaot  au  conyrairc  que 


les  rapotts  d'âge ,  de  condition ,  de  caraûcre  de 
l'un  à  Tautre  :  Se  cependant  il  eft  certain  que 
plus  l'exemple  nous  louche  de  pics  ,  par  les  raporta 
du  malheureux  avec  qous- mêmes, plus  riutcrêi  qui 
nous  y  attache  a  pour  nous  de  lorce  Se  d'attrait. 
Ce  n^cft  donc  pas,  comme  le  dit  Lucitcc  ,  par  ré- 
flexion (ur  nous-mêmes  que  nous  aimons  à  nous 
cflrayer ,  a  nous  affliger  lur  autrui. 

Principe  de  la  rfagêdit*  Le  vrai  plaîfîr  de 
l'a  me ,  dans  fcs  émolions  ,  cft  effeocielkment  le 
plaifSr  d'être  émue ,  de  Têlre  vivement  fans  aucun 
des  périls  dont  nous  avertit  la  douleur.  Ainfi,  la 
fureté  perfonnclle,  tuijine  parte  perkli  ^  cft  bieo 
une  condition  fans  laquelle  le  fpcdlaclc  tragique 
ne  feroit  pas  un  plaifir^  mais  ce  n'eft  pas  la  caufe 
du  pUifïi  qu'on  y  éprouve  ;  il  nait  de  Tattralt 
naturel  qui  nous  porte  à  exercer  toutes  nos  fa- 
cultés &c  dti  corps  Ôc  de  Time  ,  c'dV  à  dire  ,  â 
nous  éprouver  vivants ,  intell igcnls  ,  agiffants,  & 
fenfibles.  Ceft  cet  ex.*(cice  modéré  de  la  tcnfibilité 
naturelle  , qui  tend  les  enfants  fi  avides  du  mer- 
veilleux qui  les  effraye  ;  c'cfV  ce  qui  tait  courir 
une  populace  groftiere  au  lieu  du  fupplicc  des 
criminels  5  c'cft  ce  qui  fait  chérir  à  quelques  nations 
les  combats  d'animaux  fie  de  gladialeuis ,  ou  des 
fpcdlacles  horriblement  tragiques  ;  c'eft  ce  qui 
entraîne  des  nations  plus  douces ,  plus  fenfibles  p 
ou,  fi  l'on  veut ,  plus  foiblcs  ,  au  théâtre  des  par- 
dons ^  c'eft  t  ^t"*  u^  '^oi,  ce  qui  fait  le  charme  de  ia 
Poéfie  de  fentimcnt. 

Mais  peu  de  (entîments  font  affez  pathétiquet 
pour  animer  un  long  poème.  La  foie  ou  la  volupté 
peut  animer  une  chanion  ^  ia  lendreffe  peut  animer 
une  idylle  ou  une  élégie;  rindignation,  une  fa- 
tire  j  IVnthoufiafmc  ,  une  ode  j  i*ad  mira  lion  ,  par 
intervalles,  peut  fuppléer,dans  l'Épopée  &  même 
dans  la  Tragédie  ,  a  un  intétêtplus  prcflant»  Mais 
le  vrai  ,  k-  grand  pathétique,  eft  celui  delà  ter- 
reur &c  de  la  piûé  :  ces  deux  fcniiments  ont  fur 
tous  les  autres  Tavantage  de  fuivre  le  progrès  des 
événements ,  de  croître  a  mefure  que  le  péril  aug- 
mente ,  de  preffer  Time  par  degrés,  jufqu'au  terme 
de  l'aétion  ;  au  lieu  que ,  par  exemple,  1  admiration 
&  la  pie  naîlTent  dans  toute  leur  force ,  3c  s'affoiblif^ 
fent  prefquc  en  naiffant* 

EJfenk:e  de  la  Tragédie,  Le  double  înlérét  de 
la  terreur  &  de  la  pitié  doit  donc  être  l'âme  de 
la  Tragédie,  Pour  cela,  il  eft  de  rcûTence  de  ce 
fpeétackj  ï°.  de  nous  préfenler  nos  fcmblablcsdans 
le  péril  &  dans  le  malheur i  i**.  de  nous  les  pré- 
fenter  dans  un  péril  qui  nous  effraye ,  &  dans  un 
malheur  qui  nous  louche;  3**.  de  donner  i  cette 
imitatîoD  une  apparence  de  vérité  qui  nous  féduife 
&  nous  perfuade  affcz  pour  être  émus  comme  nous 
nous  plaifons  ♦>  rèlre  ,  jnfqu'a  la  douleur  excluû- 
vemeot.  De  la  toutes  Ici  règles  fur  le  choix  du  fujct , 
for  les  mœurs  &  irscarattètes  >  fur  la  compofiliondc 
la  Fable ,  6l  (mi  Coutesles  vraifemklaoces  du  langage 
&  de  Faction, 
Dujujet*  là%ommt  tombe  dans  le  péiil  U  dans 
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le  malheur  par  une  caufe  qui  cû  hors  de  lui ,  un 
en  lui-même.  Hors  de  lut  ,  ct(k  fa  deftioée  ,  fa 
filiîaijon  ,  fcs  devoirs,  fcs  liens ,  tous  les  accidents 
de  la  vie  >  &  l'adlon  qu'exercent  fur  lui  les  dieux, 
la  nature,  les  hommes  :  de  ces  eau  fcs ,  les  plus 
tragiques  fotit  celles  aue  le  malheureux  chérit  , 
ic  dont  il  n*avolt  lieu  d  attendre  que  dti  bien.  En 
lui-même  ,  c*efl  fa  foiblelTe  ,  ton  imprudence  »  fcs 
penchants  ,  fes  partions ,  fcs  vices»  quelquefois  fcs 
vertus:  de  ces  caufes ,  la  plus  féconde  ,  la  plus  palhe- 
tique  ,  &  la  plus  morale j  c'cftlapalïion  combiaéc 
avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  fy  fît  mes  de  Tragédie^  Cette  diftindtion 
des  caufes  du  malheur,  ou  hors  de  nous  ^  ou  en 
nous  mêmes  i  fait  le  partage  des  deux  fyftêmes  de 
Tragédie  ,  ancien  &  moderne  \  àc  d'un  coup  d'œil , 
on  y  peut  voir  les  caradères  de  Tun  &  de  Taulre, 
leurs  (iiiîercnces ,  leurs  raporls ,  les  genres  propres  à 
chacun  d'eux ,  ^  tous  les  genres  micoyens  qui  téful- 
lent  de  leur  mélange. 

Syjiéme  ancien*  Sm  le  Théâtre  ancien  »  le  mal- 
Heur  du  perfonnage  intércflant  étoît  prcfque  tou- 
jours l'effet  d'une  caufe  étrangère  i  &  lorfqu'il  y 
avoit  de  fa  faute  par  iniprudence  jfoiblefTe,  ou  pat- 
/ion  ,  comme  dans  (ïEiipe  ,  Hécube,  PhèdrCj  &ci  le 
poète  avoit  foin  de  doniier  à  cette  caufe  une  caufe 

f première,  comme  la  deftinée,  la  colère  des  dieux  ou 
eur  volonté  fans  motif ,  en  un  mot  la  fatalité  ; 
j5c  cela,  dans  les  fujets  même  qui  fcuiblentles  plus 
naturels.  Par  exemple  ,  tî  As;amcninon  étoît  aflaf-^ 
fine  en  arri\'ant  dans  fon  palais,  un  dieu  Tavoit 
prédit  ,  6c  le  poète  ce  manquoit  pas  de  faire  aa- 
Doncer  par  CalTandrc  qne  telle  étoît  la  deAinée  de 
ce  malhaureux  fils  d'Atrée  &  de  Tantale  ;  de  roême, 
û  les  fils  d'Œdipe  fc  déclaroient  une  guerre  impie  , 
c*étoit  l'effet  inévitable  des  imprécations  de  leur 
père  ,  &  les  poètes  avoient  grand  foin  d'en  avertir 
les  fpcûateurs. 

Dans  les  fujcts  tirés  du  Théâtre  des  grecs  ou  de 
leur  hiftoirc  fabuleufe  ,  ce  même  dogme  a  été  reçu 
fur  tous  les  Théâtres  à\i  m^inde,  Orefle ,  conianné 
par  un  dieu  â  tuer  fa  mcre ,  &,  pour  ce  crime  iné- 
vitable ,  tourmenté  parles  Euménides ,  n'c/l  guère 
moins  intércflaut  pour  nous  que  pour  les  athé- 
niens ;  car  la  v-^raifemblance  &  reffet  théâtral  n'exi- 
gent pas  que  Ton  ctoye  à  la  fidion  ,  mais  qu'on  y 
adhère  :  &  cVfl  à  quoi  te  font  mépris  les  fpccula- 
teurs,  qui,  de  leur  cabinet,  ont  voulu  régler  le 
Théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  \n^t  du  pouvoir  de  Til* 
îufîpn  i:  de  la  facilité  qu'on  a  toujours  i  déplacer 
les  hommes  !  ils  ont  pris  les  fufcls  des  grecs  y  fait 
du  Théâtre  de  Paris  le  Théâtre  d'Athènes;  reHuf- 
cité  Méiope  ,  CEdipe  ,  Iphigénie,  O relie  j  rétabli 
fur  la  Scène  le  culte  »  les  mœurs  ,  les  ufagçs  an- 
tiques ,  avec  toutes  les  circonstances  des  lieux  ,  des 
hommes,  &  des  faits  j  &  les  françois ,  i  ce  fpec- 
tacîc,  font  devenus  athéniens,  Ainfi,  nous  avons 
i^u^rçvivte  Tapcicone  Tragédie^  avec  tout  Ci  qu'elle 
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eut  jamais  de  plus  touchant,  de  plue  fenible,imii 

avec  une  plénitude  &  une  conlinuïté  d'aaion,  ooe 
gradation  d'intérêt,  un  enchaînement  de  (ituatioiB, 
un  dévelopcmcïit  de  moeurs,  de  fentimeniî  ,  k 
caradtércs ,  A:  de  nouveaux  rcfîbits  iocoonos  aox 
anciens. 

Cependant  comme  cette  fourcc  n'étoit  pas  inépci» 
fable  &  que  de  nouvelles  circoûftanccs  iaJiquoitot  k 
nouveaux  moyens,  le  génie  a  tenté  de  s*ou?£Îf  xm 
autre  carrière, 

Syj!ême  moderne.  Les  Anciens  ,  âcôté  dufyfiht 

de  la  fatalité,   donné  par  la  religion   Ôc  par  ITii*^ 
toirc    de  leur   pays,   avoient,  comme   nous,  It 
fyftème  des  palHons  avives  donné  par  la  natuit| 
ils  Tont  employé  quelquefois  ,  comme  dans L'£^;> 
ire  &  dans  le    Thyejh  :  mais,  fojt  qu*il  leur  piiît 
moins  impofant  ,  moins  pathétique,    foie  qe'ii  le 
s'accordât  pas  it  bien  av'ec  la  forme^  les  mojea^ 
Se  l'intention   de  leur  Théâtre  j   iU  Tavoieot  fié- 
gligé.  Les  Modernes  s'en  font  faifis  :    ils  or:  ij 
de  là  Tragédie  y  non  pas   le  tableau  des  caj^.: 
de  l'homme  cfclave  de  la  deflinée ,  mais  le  tabioi 
des  malheurs  &  des  crimes  de  l'iiomme  cfcUitè 
fes  paillons;  dès  lors  le  refiort  de  l'aélion  /j/;- 
que  a  été  dans  le  coeur  de  l'homme  ,    èc  ici  dU 
nouveau  fyllème  dont  Corneille  cA  le  créateur. 

SuhdiviJiQn    des  deux  fyflémes.    Mai* 
de  £ts  deux  Éyftèmcs  fe  fubdivîfe  en  divers  geurm 

Chez  les  grecs»  il  y  avoil  quatre  (one^ét 
gt'die  i  Tune  pathétique  ,   l'autre  morale  iftl'i 
^  l'autre  fimple  ou  impleie.  La  Tragédie  m 
fe  terminoit ,  au  gré  de  la  loi ,  par  le  bedi 
bons  Bl  par  le  malheur    des    méchants.    La  T«t^ûjt 
gédie  pathétique   fe  terminoit  au  contraire  prit 
malheur   du   perfonnage  int  ère  (Tant ,  c*cfi  J  ^j^< 
naturellement    bon  &    digne  d'un    xncillcttr  li^^ 
Ariftotevouloit  qu'il  eût  contribué  â  ïôo  i 
par  quelque  faute  involontaire  \  mais,  dtnf  h 
ancien,  cet  adouci  (Terne  nt  n'ed  conibmr 
en  raifons   ni   en  exemples.   La    Tra^e*^ 
étoit  celle  qui  n'avoit  point  de  révolution  é^j 
&   dans  laquelle   les  choies    fuivoîent  ir»  ^^ 
cours ,    comiwe  dans  le  Thyefte  :  celui  qiii  ir^ 
toit  de   fe  venger  ,  fe  vcnèc  -,    celui  qui,  ^'  * 
commence  ment  j  étoit  dans  le  pcrii  &  kmiBf' 
fuccombe  ;  Se  tout  eft  ftni.  Dans  celle  efpctt  k  ^ 
il  y  jt  des  moments  «d  la  fortune  feLibkcfer 
de  face;    &  ces  demi  -  té\'oIutions  proJfliftï^ 
mouvements  trcs-pathétjques  j   mais  clJts  0*  -^  ' 
dent  rien-  Dans  la  fable  implexe  ,   il  y  «  f^ 
lion  ou  changement  de  fortune;   3t  la  î^*^ 
ciï  fimple  ,  ou  double  en  fens  conlritf 
ran.  RivotuTioK  ).  Voilà  toutes  U  ' 

la  Tragédie  ancienne;    Se  l'on  voit  <)<. 
rcnccs    ne  font   que  dans   révère  nient 
fapo  de  ramener*  Ariftotc  dirtingue  ' 
blcs  dont  les  incidents  viennent  du  àtb 
fables  dont  les  incideott  naiffeni  du  loo^^, 
mais  par  le  fond  du  lujct ,  il  eotefiJ  lo 


mcct  ie  ra£tîon,  êc  non  les  mœurs  itî  ptrfon- 
agcs  :  aufli  dit  -  il  cïprcfféiticnl  que  la  Iragédie 
agit  puim  pour  imj;cr  les  raotiirs  >  qu'elle  peut 
lémc  s'en  paflcr;  &  tout  ce  qu'il  demande  pour 
mouvoir,  c  cil  un  perfonnagc  fans  caïadcre,  mêlé 
e  vices  &  de  vertus  ,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  fans 
ertus  6c  fans  vices,  qui  ne  foie  ni  méchant  ni  bon, 
lals  niallicur;:ux  par  une  erreur  ou  par  une  faute 
ivolontaire;  &  en  effet  c*cn  ctoit  affez  dans  le  fyf- 
Jrac  des  Anciens. 

Quand  les  Modernes  ont  employé  le  fyAême 
ts  paffions  ,  tantôt  ils  l'ont  réduit  i  fa  fîmpiicilë  » 

lanli5;  ils  Font  combine  avec  celui  de  la  def- 
née  :  de  ii  les  divers  genres  de  la  Tra^cdk  nou- 

Lorfque  ,  des  ravant-fcène  jufqu'au  dénodmcnt, 
i  volonté  ,  la  palîloo,  ou  la  force  des  cara^crcs 
jit  feule  &  par  elle-  mcrac,  produit  les  incidents 

les  révoluijuns ,  noue,  endidîne  ,  &  dénoue  l'ac- 
on  théanalc  \  c'cû  le  fyflcme  des  modernes  dans 
mlc  fa  IJmpHciîé ,  àc  ce  genre  fe  fubdivife  en 
ois:  le  premier  eft  celui  ou  le  perfonnagc  inlé- 
tKànt  fait  fon  mallieur  foi-même,  comme  Roxane 
i  le  fils  de  Bru  tus  ;  le  fccônd  ell  celui  oii  le 
iradtère  intcrelTant  eâ  aux  prifcs  avec  des  me- 
nants ,  &  qu'il  cil  menacé  dVn  être  la  victime  , 
omnie  Briiannicus  ,  comme  Zopire  ^  fes  enfants  ; 
:  troilième  cft  celui  oiï ,  faas  le  concours  des 
iéclunls ,  le  perfoinnage  iniérelTant  efl  malheureux 
îT  la  fituaiion  pénible  ^  doulourcufe  où  le  réduit 

contrat:  de  fjs  devoirs  Se  de  fes  penchants ,  ou 
!  deux  intérêts  contraires  ,  &  par  la  violence  qu'il 

fait  à  luj-inême  ou  qu'on  fait  i  fa  volonté  ,  mais 
ce  un  droit  légitime  ,  comme  dans  le  CVt/,  dans 
^/,  dans  Zaire, 

Si  la  violence  vient  du  dehors ,  foit  des  diftint , 
C  de  la  fortune»  foit  d'un  pouvoir  irréhfliblc  \ 
^  inci  ienls,  étrangers  aux  mœurs  des  pcrfonnagcs 
i  font  en  fcéne ,  rentrent  dans  Tordre  de  la  fe- 
iléî  mais  ce  genre,  aprochant  de  celui  des  grecs  , 
*"*âiflc  pas  d'ctre  plus  fécond  ,  en  ce  qu'il  déploie 
les  rcfforts  du  cœur  humain  ,  &  qu'il  établit 
la  Sccoe  le  combat  le  plus  douloureux  encre 
ature  ii:  la  d»;fHnée,  entre  la  paillon  qui  veut 
libre  ôc  la  fatale  nécelîlté  qui  Tenchaine  Ôc  lui 
là  loi.  ^ 

préfent ,  û  l'on  confîdére  que  ces  divers  genres 
l'ent  fc  réunir  dans  le  même  fujet  &  fc  com^ 
dans  une  même  fable  3  comme  je  l'ai  fait 
ver  dans  Vïphigénit  en  Aulîde ^  &  comme 
_  eut  le  voir  dans  la  Semiramîs  ;  qu'il  ell  du 
^4t»s  trcvnalurel  oue  le  mobile  foit  dans  la  paf- 
^  î  Se  TobUacle  dans  la  fortune  ;  qu'il  efl  même 
"^  que  l'action  foit  alTez  fîmplc  pour  n'avoir 
>>n  rcffort;  que,  dans  le  concours  de  divers  ca- 
dres ir>téreffésàrévênemenl  ,  chacun  deui  étant 
'Coiiné  &  naturellement  bon  ou  inéchant  ou 
*tc  ,  ce  n'eft  plus  une  patïion  qwi  agit,  mais  une 
|i^  de  paiCoûs  coQUakesi  &  ckaçunç  fclgo  le 
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naturel  du  perfonnage  qu'elle  anime  ,  dans  Icf 
raports  d'âge  ,  de  rang ,  &  de  qualités  refpeÛives, 
comme  du  tils  au  péie  &  du  fujet  au  roi  :  (i ,  dans^ 
ce  choc,  on  fait  concourir  les  droits  du  fang  &  de 
l'hymen ,  de  l'amour  fie  de  l^amitié  ,  de  la  nature 
&  de  la  patrie,  &€  ,  on  fera  étonné  de  la  fécondité 
que  les  moeurs  donnent  i  l'a^fon  ,  &  l'on  aura  de  la 
peine  â  concevoir  que  les  Anciens  les  ayent  comptées 
pour  (\  peu  de  choie* 

Avantage  dufyjltmt  ancien.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  fans  rai  Ion  que  les  Anciens  avoic  m  préféré  le 
f)ll:cme  delà  fatalité,  i^.  Il  étoit  le  plus  pathé- 
tique. Quoi  de  plus  capable  en  ctfet  de  frapcr  les 
cfpriis  de  compafîîon  ôc  de  terreur ,  que  de  voir 
Thomnie ,  cfclave  d'une  volonté  qui  n'eft  pas  la 
ficnne  ,  Se  jouet  d'un  pouvoir  injuue  ,  capricieux  p 
inexorable  ,  s'efforcer  en  vain  d'éviter  le  ctime  qui 
l'attend  ou  le  malheur  qui  le  pourfuit  ?  C'ctl  cô 
dogme  que  les  floïcicns  enfeignoicnt.  Se  que  Séflc- 
que  a  exprimé  en  deux  mots;  yoUntem  ducuntfaia^ 
noitntcfu  irahunt  :  c*c(l  cette  déplorable  condiiioti 
de  l'homme,  que  TGEdipe  irançois  expofc  eti  lî beaux 
vers  j 

Mîlécjikle  Vertu  »  don  flérHe  &  funcAr  » 

ToJ ,  par  qui  j'ai  tifly  des  jouri  que  je  dètcder 

A  mon  noir  afccndant  tu  -n'as  pu  céiîOer, 

Je  toinbojs  d^nj  it  picge  en  voulant  Pcvlcer  ; 

Un  die<i  plus  fort  que  moi  mVniraiiioît  dïnsle  cnmej 

5ouï  mes  pas  fjgitifi  il  crcufoic  un  abîme; 

£c  j'ctois  »  malgré  moî,  dind  mon  aveugiemenc^ 

D'un  pouvoir  inconnu  i'cfclavc  èi.  rinfirum«i\t. 

Voiià  tous  nies  fortokt:  je  n'en  cannois  poioi  d'autrtty 

Impitoyables  Dieux»  mci  cttmci  toQC  k^  vôtres  , 

£c  ¥0113  m'en  punlSeï  l 

Ainfi  ,  Tinnocence,  confondue  avec  le  crime  parle 
caprice  aveugle  &  tyrannique  de  Finfleicible  def- 
tinee  ,  cft  uns  ceflc  cipofcc  fur  le  Thcàlrc  ancien 
i  la  compafllon  dt:s  hommes  alTervis  fous  la  même 
loi.  L'antre  dePolyphème  ,  où  Ulyflc  &  fes  com- 
pagnons voyoienl  tous  les  jours  dévorer  quelqu'un 
de  leurs  amis  &  attcndoient  leur  tour  en  frémif- 
fant,  eft  le  fyrcbole  du  Théâtre  d'AlLcnes*  C'efl 
la  fans  doute  le  Tragique  le  plus  fort  ,  le  plus 
terrible  ,  le  plus  déchirant ,  &  celui  qui ,  dans  tou^ 
les  temps,  lera  verfcr  le  plus  de  larmes. 

1"-  Il  ^loit  plus  facile  i  manier.  Les  dieux  agif^ 
fent  comme  bon  leur  femble,  la  dclHnéc  ert  im- 
pénétrable &  ne  rend  point  compte  de  fes  dé- 
crets ;  au  lieu  que  la  nature  en  action  e A  fou mife 
a  fes  propres  lois,  &  que  ces  lois  nous  font  con^ 
nues.  La  balance  de  la  volonté  a  fes  poids  et  fes 
contre-poidsj  le  flux  &  le  reflux  des  payions,  leurs 
accfs,  leurs  relâches  ,  &  leurs  révolution»  ,  leur 
choc  ,  &  le  degré  de  force  qui  décide  de  l'afccn- 
dant ,  tout  a  fa  règle  au  dedans  de  nous-mêmes; 
&  un  coup  d'oeil  lur  les  combinaifons  que  je  viens 
djndiquex  es  parlaot  des  mauts  j  fera  fcnlir  ]$t 
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difficulté  de  mettre  chaque  pièce  de  cetfe  machine 
i^  (a  place  ,  &  de  lui  donner  le  degré  de  reflbrt  5c 
d'a6ti\rité  qu'elle  doit  avoir.  Que  l'on  compare  le 
snéchaniûne  de  VŒdipe  de  Sophocle  ou  de  VOrcfte 
d'Euripide,  avec  celui  de  Polyeu^e,  de  Britan- 
nicuj,  ou  à*Aliire;  &  l'on  verra  combien  les  grecs 
dévoient  èue  a  leur  aife  avec  la  defUnée  U  la  fa- 
talité. 

Rien  de  plus  tragiaue  fans  doute  que  de  voir 
un  ami ,  fans  le  favoir  »  tuer  fon  ami  ;  un  fils  , 
(on  père  j  une  mère  y  fon  fils;  un  fils ,  (a  mère  :  j'en 
conviens  avec  Ariflote  ;  rien  de  plus  efiayant  que 
la  fituation  du  malheureux  ,  qui ,  par  erreur  »  va 
répandre  un  fang  qui  lui  eil  u  cher.  Corneille  ne 
voyoit  rien  de  pathétique  dans  la  fituation  de 
Méroçe  &  d'Iphigénie ,  l'une  allant  immoler  fon 
fils  »  1  autre,  fon  frère  \  &  Corneille  étoit  dans  l'er- 
reur. »  Ce  frère»  difoit-il,  U  ce  fils  leur  étant 
D  inconnus ,  ils  ne  peuvent  être  pour  elles  qu'en- 
»  nemis  ou  indifférents  o.  Mais  fi  Mérope  &  Iphi- 
génie  ne  connoiflent  pas  le  crime  quelles  vont 
commettre,  le  fpeâateur  en  eft  inilruit;  &  par  un 
preflentiment  di^  défefpoir  où  feroit  une  mère 
qui  auroit  immolé  fon  fils  ,  une  fœur  qur  auroit 
immolé  fon  frère  ,  on  frémit  pour  elle  de  ion  erreur 
&  du  coup  qu'elle  va  fraper. 

A  plus  forte  raifon  ,  rien  de  plus  intéreflant  que 
la  fituation  d'un  tel  perfonnage ,  fi  le  crime  n  eft 
reconnu  qu'après  qu'il  eft  commis. 

Mais  a  la  place  d'une  erreur  involontaire  ou 
d'une  néceflîté  inévitable  ,  que  l'on  mette  la  paf- 
(ion  \  quel  art  ne  faut-il  pas  alors  pour  concilier 
l'intérêt  avec  des  crimes  bien  moins  horribles  ,  pour 
faire  plaindre  ,  par  exemple  ,  le  meurtrier  de  Zaïre 
ou  l'indigne  fils  de  Brulus  ?  U  e(V  des  crimes  que , 
dans  l'emportement  ,  un  homme  naturellement  oon 
peut  commettre  ;  chacun  de  nous  >  dans  un  accès 
de  pafiion ,  en  eft  capable  ;  &  c'eft  ce  qui  nous 
fait  chérir  encore  &  plaindre  ceux  qui  les  ont 
commis.  Mais  Çl  le  crime  révolte  la  nature  »  la 
pafilon  même  la  plus  violente  ne  fuffit  pas  pour 
l'excufer  :  un  parricide  n'eft  pas  feulement  un  homme 
pafiionné ,  c  eft  un  monftre  ;  ce  monftre  ne  peut 
nous  toucher.  Il  y  a  plus  :  on  ne  pardonne  a  la 
paifion  la  fimple  cruauté  que  dans  un  mouvement 
foudain  ,  rapide  ,  involontaire  ;  la  cruauté  prémé- 
ditée rend  le  criminel  odieux  ,  quelque  pafHonné 
qu'il  foit.  Nulle  difficulté  au  contraire  dai>s  les 
U) jets  où  la  fatalité  domine  :  Hercule ,  rendu  fu- 
rieux par  la  haine  de  Junon ,  tue  fes  enfants  &  fa 
femme  \  Oreftc  ,  forcé  d'obéir  â  un  dieu ,  afTaffine 
(à  mère ,  &  pour  ce  crime  inévitable  il  eft  livré 
aux  Euménides  ;  Hercule  &  Orefte  font  intéref- 
fants  »  &  d'autant  plus  que  leur  adion  eft  plus 
atroce.  11  en  eft  de  même  ;de  l'erreur  d'Œdipe  ; 
toute  l'indignation  fe  rejelte  fur  les  dieux  ,  la 
compagnon  refte  aux  hommes.  Le  pathétique  de 
l'a^^ion  ne  fe  réciuit  pas  à  la  cataftrophe  :  le  crime 
peut  être  annoncé  \  &  fi  l'on  voit  de  loin  l'ioexo- 
Jiable  deftinéc  fe  complaire  i  drelTer  les  pièges ,  à 
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'  crehfer  i  l  cacher  l'abîme  od  le  mallieniéiix  doH 
toaiber,  l'y  attirer  ou  l'y  conduire ,  l'y  pouffer 
elle-même  &  l'y  précipiter  ;  plus  ce  prodlige^  ds 
méchanceté  nous  eft  odieux ,  &  plus  nous  devie^ 
cher  celui  qui  en  eft  la  viorne.  Voili  pourquoi, 
entre  tous  les  fujets ,  Ariftote  préfère  ceux  oA  le 
crime  feroit  le  plus  atroce  »  s'il  étoit  volontaire  ft 
libre. 

a^.  Le  fyftême  des  Anciens  étoit  plus  ËivoraUe 
â  ïa  grandeur  de  leurs  théâtres  &  i  la  pompe  fo- 
lenuelle  des  (pedbacles  qu'on  y  donnoit*  Ces  ft>ec- 
tacles  fefoient  partie  des  fêtes  où  toute  la  Grèce 
accouroit  ;  il  falloit  donc  que  Tamphithéâtre  nât 
contenir  une  multitude  aflemblée  ,  te  que  le  théitie 
fût  proportionné  â  ce  cercle  immenle  de  fpeâa- 
teurs.  Mais  une  fcène  -  fpacieufe  demandoit  ooe 
adion  grande  &  forte  »  od  tout  fût  peint  comme 
dans  un  tableau  deftiné  à  être  vu  de  loin  :  &  c^cft 
â  quoi  le  fyftême  de  la  &talité  s'acconimodoit 
mieux  que  le  nôtre  ;  car  en  fcfant  venir  du  dehors 
les  événements  tragiques  ^  il  fimplifioit  tout, A: 
ne  laiftoit  à  l'aétion  théâtrale  que  des  mafles  i 
préfenter.  La  peinture  des  pafGons»  dont  tons  la 
détails  nous  enchantent,  n'auroit  en  11  ancno re- 
lief: ces  touches  délicates,  ces  reflets,  ces  nuances, 
ces  dèvelopements ,  fi  précieux  pour  nous,  auroieot 
été  perdus  ;  &  au  contraire  ,  ces  traits  de  force , 
qui ,  vus  de  près  ,  feroient  fur  nous  des  impreffioes 
trop  douloureufes ,  adoucis  par  la  perfpeâire, 
n'avoient  de  pathétique  que  ce  qu'il  en  falloit  pov 
l'âme  des  athéniens.  C'eft  fur  leur  théâtre  qoePU- 
lodtète  devoit  paroître ,  couvert  de  lambeaux,  ft 
traînant ,  fe  roulant  par  terre ,  &  rugifiant  de  dou- 
leur \  c'eft  là  qu'Œdipe  devoit  paroître  ,  les  leax 
crevés  ,  verfant  fur  fes  enfants  àts  gouttes  de  ûag 
au  lieu  de  larmes;  qu'Orefte ,  pourfuîvi  par  les 
Furies ,  devoit  tomber  dans  les  convnlfions ,  ft  de- 
mander i  fa  fœar  Éledre  qu'elle  effuyit  l'écnaa 
de  fes  lèvres  ;  c'eft  U  que  le  lupplice  de  PrométUey 
les  tourments  d'Hercule,  &  les  fureurs  d'Alix  élojert 
en  proportion  avec  la  grandeur  du  fpeâacle, 

4°.  Ce  fyftême  rempliftoit  mieu:x  Tobjef  rcii* 
gieux  ,  politique  ,  &  moral  que  l'on  Ce  propoGit 
alors.  Il  eft  évident,  quoi  qu'en  di(e  Ariftote  * 
que  le  carad^ère  de  l'a^on  tragique  prenoii  tro» 
(ur  la  liberté  :  8c  foit  que  le  perlonnage  intérêt* 
fant'reftembUt  par  fon  caractère  â  l'agneaà  dtcik 
&  timide  qui  fe  laifte  mener  â  l'autel  ,  on  M  tai* 
reau  fougueux  oui  fe  débat  fous  le  coutean  ik 
faciificateur  ,  l'événement  n'en  étoit  pas  moins  Tac- 
complifteraent  d'un  décret  qui  décidoit  du  fort  de 
l'homme  ;  &quel  que  fût  l'inftrumentdu  malheur,  ft 
quelle  qu'en  filt  la  viûime ,  l'un  &  Tantreétoient 
lous  l'empire  de  l'inflexible  néceftîté.  Par  là  l'objet 
poétique  étoit  rempli  :  car  la  terreur  nous  vient , 
dit  Ariftote ,  de  la  pojjibilité  que  nous  voyons  à 
ce  qu'un  malheur  femhlahle  nous  arrive  ;  ^  U 
pitié  nous  vient  de  Vindif^nité  de  ce  malheur f 
qui  nous  femble  peu  méritée  Mais  où  étoit  le  but 
moral  \  ou  étoit  le  fruit  de  re;ieniple  \  De  ce 
h  qtt'(Edif€ 


<|u*(E<]ipe  a  tué  foti  père  fans  le  C^voii  Se  quM 
a  épocté  fà  mère  ,  quelle  cofifëquence  tirer?  que 
IStit  un  crime  horrible  d'expoler  ics  enfants.  Mais 
I^Dt  que  Jocaile  eiit  trpû(é  le  ùtUf  fou  fort  lui 
âvoii  ccé  prédit.  Dans  cet  etemple  ,  le  malheur 
uVA  donc  pas  la  fuite  du  crjme»  Œdipe  a  été 
imprudent  :  un  homme,  dii-oa ,  menacé  de  tuer 
ifon  pcre  &  d'cpoufcr  fa  mère  ,  auroit  diî  ne  pas 
voyager ,  n'avoir  de  querelle  avec  pcrfonnc  ,  & 
ne  fc  marier  jamais.  Mais  ceux  qui  raifonucnt  fi 
bien  ont  oublié  que  ,  dans  le  fyllême  des  grecs ,  la 
«îcftinéc  étoit  inévitable ,  &c  qu'il  étoit  dans  celle 
d'Œdtpe  de  faire  tout  ce  qu'il  a  fait. 

îl  cft  donc  vrai ,  comme  fa  reconnu  Marc- 
Aarélc,  que  le  but  moral  ,  religieuse,  &  politi- 
que de  la  Tragédie  ancienne  ,  étoit  de  fraper  les 
cfprits  de  Tafcendant  de  la  deftînée  ,  afin  d'accou- 
tumer les  hommes  aux  événements  de  la  vie  ,  de 
les  y  réfigncr  d'avance  >  3iC  *  de  les  rendre  patients , 
courageui,  Se  détermines»  Cette  habitude  ,  donnée 
i  un  peuple  >  de  tout  voir  fans  étonncmcnt  &  de  ' 
tout  fouftrir  fans  foibleffe  ,  étoit  favorable  aux 
iDŒuis  publiques  :  Se  quant  a  ce  qui  pouvoit  ré- 
faltec ,  dans  le  détail  des  mœurs  privées  ,  du  fyftème 
de  la  néccflité  ,  les  poètes  s'en  inquiétoîcnt  peu  j 
c'éloit  aux  lois  à  y  pourvoir. 

A  l'avantage  de  former,  dans  un  État  républi- 
cain expofé  aux  plus  grands  revers  ,  une  maflc 
d^hommes  préparés  à  tout  &  réfolus  a  tout  ,  fe 
|oigno il  celui  de  leur  faire  voir  que  tous  les  hom- 
mcs  étoienl  égaux  fous  rempire  de  la  dcflinée  j 
que  les  plus  élevés  étoîent  fujets  à  Timprudence 
&  à  l'erreur;  que  les  dieux  fe  jouoient  des  rois; 
que  tout  ce  qui  âitlc  Torgueil  étoit  fragile  &  pé- 
ri (Table;  &  que  les  plus  grandes  calamités  Ôc  les 
plus  grands  crimes  étant  réfervés  aux  Souverains ,  il 
cioitcgalementinlcnfé  d'afpirer  a  l'élre  &  dcfouf- 
frlr  quil  y  en  eût.  CcA  ce  quil  ^toit  important 
d*îû«ulquer  a  des  peuples  libres. 

Voili  les  raifans  de  préférence  qui  avoienl  dé- 
cidé les  Anciens  en  faveur  du  fy  ûémc  de  1^  fataliié. 
Mais  puifque   ce   fyflêrac  avoît  tant  d'avantages  , 

«pourquoi  nous  en  être  éloignés?  Ell-cc  pour  écarter 
'liée  d'une  deftinée  injufte  ,  d'une  aveugle  nécef- 
îté  ?  Nullement  i  &  l'on  voit  affcz  que,  tant  que 
Ic-s  Modernes  ont  pu  tiret  de  ce  fyftéme  des  Ipec- 
faciès  inlcrcirants ,  ils  ne  s*e«  font  pas  fait  fcrupule. 
Eft-cc  que  ,  l'opinion  ayant  cîiangé  ,  la  vtaifera- 
bUoce  &  l'intétét  des  anciennes  fables  feroient 
perdus  pour  nous?  Encore  moins  ;  rUlution  fupplée 
i  la  croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiqiucs  de 
notre  Théâtre  font  pris  du  Théâtre  des  grecs, 
L'CEdipe  ,  rOrcHc,  la  Phèdre,  les  deux  Iphigé- 
nics,  la  Méropc  ,  le  Fhiloftèîe  ,  &c  ^  réullirort 
dans  tous  les  temps  ëc  chez  tous  les  peuples  du 
inonde. 

Mais  fi  ce  n'a  pas  été  pour  rendre  la  Tragédie 
plus  morale  ou  plus  intcrellante  qu'on  en  a  fait 
im. nouveau  fyftôme  ,  qu'eft-ce  donc  qui  Ta  intro- 
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doit  ?  Le  cours  naturel  àts  chofes  ^  un  nou'rei  uidrc 
de  circonftances ,  la  difficulté  qu'éprouvoit  l'art  i 
s'accommoder  des  anciens  fujets ,  &  les  avantages 
d'une  autre  cfpcce  que  Ton  croyoit  trouver  dans  W 
fyiléme  des  partions. 


Avantages  du  nouveau  fyflême.  Voyez  d'abord ,. 
dans  TiZ^r^V/cf  PoésiE,  combien  rhiftoircfabultuf» 
des  grecs ,  leur  religion  &  leuts  mœurs  étoienl' 
favorables  a  leur  fy^êmc,  &  contbien  ce  qui  leur 
élojt  propre  cfl  étranger  partout  ailleurs. 

Les  fpedaleurs  ,  comme  je  Tai  dit ,  fe  dépayftnt 
aifémcnt  j  mais  l'illunon  qui  les  entraîne  lient  elle- 
même  aux  convenances,  &  ce  fyftcmc  religieux 
des  erecs  ne  peut  comcnir  qu'aux  fajcts  qu*il  a 
confacrés.  Il  n'eut  donc  jamais  fallu  fortîr  de  leuc 
hiftoire  fabulcufc^  &  dans  ce  cercle  ,  le  génie  tra- 
gique fc  ftit  trouvé  trop  i  l'étroit» 

Il  cH  bien  vrai  que ,  dans  tous  Ibs  temps  & 
chez  tous  les  peuples  du  monde ,  on  fco:blc  cecon- 
noîtie ,  dans  la  fortune  &  dans  ce  qu'on  appelle  le 
hafard  Az^  cvcnemcnlv  ,  une  efpccc  de  fatalité,  6c 
que  par  confcquent  il  étoit  poilible  d'inventer  des 
(ujéts  oii  tout  Ait  conduit  par  le  fort  ou  par  dc« 
caufcs  inévitables  j  mais  des  accidents  fans  reports  , 
fans  liaifon  de  l'un  à  Tautre,  aufli  dénués  devrai- 
ferablancc  que  de  véiité  ,  n'ayant  pour  eux  ni  l'opi- 
nion réelle  ni  la  tradition  fabulcule  ,  auroien:  man- 
qué Je  confiflancc  Je  d'autorité  fur  la  Scène ,  5c 
n'auroienlpasélé  affcz  évidemment Tcffcl  d'une  puif- 
faiicc  tyrannique,  attachée  à  rendre  les  hommes  on 
coupables  ou  malheureux  ,  pour  que  de  ces  fpec- 
laclcs  du  malheur  &  du  crime ,  on  reçût  la  même 
impreflîon  de  terreur  dont  les  grecs  fc  fentoicnt 
frapés,  &  dont  leur  fyrtême  religieux  nous  frape 
encore  nous-mêmes  dans  les  fujets  où  il  cil  ero- 
ptcint. 

Cet  amas  d'incidents  fortuits,  dont  il  n'y  a  rica  . 
à  conclure ,  ont  pu  occuper  nos  aicux  à  la  rcnaif- 
fance  des  Lettres  ,  quand  ni  l'cfpri: ,  ni  le  goût , 
ni  le  jugement  même  o'étoîcnt  formés  j  on  en 
fefoil  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  des  co- 
médies fans  comique  ,  des  Tragédies  fans  intérêt* 
La  curiofité  ,  la  Uirprifc  éloicnt  les  feules  émotions 
qu'on  éprouvoit  à  ces  fpc6laclcs  j  mais  ne  con- 
noifTant  rien  de  mieux,  on  croyoit  voir  le  mieux 
poflible, 

Enfin  Corneille  ayant  découvert  ,  au  milieu  de 
ce  chaos,  une  nouvelle  fource  d'événements  tra^ 
gïques  y  aufli  intércifanls  dans  leurs  caufes  que 
terribles  dans  leurs  effets,  ce  fut  un  cri  univcrleli 
&  l'Europe  moderne  reconnut  la  Tragédlt  qui  lui 
étoit  propre. 

L'homme  libre  fous  un  dieu  jufte  ,  qui  permet- 
loîl  U  mal  fans  en  être  la  caufe  »  lliomme  ctt 
proie  à  fes  partions ,  en  butte  â  celles  de  fcs  fcm- 
blables  ,  &  rendu  malheureux  par  lui  •  même  on 
par  eux  ,  devint  l'objet  de  la  Tragédie  8c  le  nou- 
veau fpedacle  affligeant  de  terrible  dont  elle  ftappa 
les  cfprits. 
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Les  avantages  Je  ce  nouveau  fyfléme  fouCd^ètie 
plus  fécond,  plus  uoiverfel  »  plus  moral  ,  plus 
propre  a  la  forme  &  â  retendue  de  nos  ihéâcres  j 
plus  Tufceptlble  de  tout  le  charme  de  la  repréfen- 
tation. 

I**.  Plus  fécond^  paice  qu'il  met  en  jeu  tous 
les  refTorts  du  cœur  humain ,  qu'il  en  fait  les  mo- 
biles de  Ta^bion  théâtrale  ^  qu  il  donne  lieu  aux 
dèvclopements  de  toutes  les  partions  aûives ,  que 
de  leur  mélange  il  compofe  des  caraâères  pleins 
d'énergie  &  de  chaleur,  que  de  leurs  contraftes  il 
tire  des  Situations  variées  à  l'infini,  que  de  leurs 
cornbats  il  fait  naître  une  foule  de  mouvements  qui 
ctoicnt  inconnus  aux  Anciens. 

Non  feulement  la  pafCon  agite  l'âme  ,  mais 
elle  altère  laraifon  ,1a  féduit ,  la  trompe,  l'éeare, 
&  la  range  de  fon  parti  :  de  là  tout  rartificc  qu  elle 
emploie  pour  en  impofer  a  celui  qu'elle  obsède 
&  a  tous  ceux  qu'elle  a  intérêt  de  perfuader  & 
d'émouvoir  j  de  là  l'éloquence  de  deux  paflîons 
contraires ,  pour  fe  vaincre  nuitucllement  ;  de  là 
les  changements  rapides  d'opinion  ,  de  fentiments  , 
ic  de  langage  dans  le  même  homme  ,  foit  que 
deux  partions  le  tourmentent  &  le  dominent  tour 
â  tour  ,  foit  qu'une  feule  paflîon  ait  â  combattre 
en  lui  la  bonté  naturelle  ,  à  triompher  de  l'in- 
nocence ,  a  vaincre  un  refle  de  pudeur ,  â  faire  taire 
le  devoir,  à  furmontcr  la  vertu  même  ,  à  fe  déli- 
vrer de  la  home^  &  â  s'affranchir  du  remords. 
Voilà  ce  qui  ouvre  i  notre  Théâtre  un  champ  (t 
vafte  &  fi  fécond. 

Quand  l'homme  agit  par  une  impulfioa  étran- 
gère &  irréfirtible ,  il  n'y  a  pas  â  balancer.  Mais 
quand  il  doit  fe  décider  par  les  mouvements  de 
ion  coeur,  &  que  ces  mouvements  ,  comme  celui 
des  flots  ,  (ont  tumultueux  &  rapides  \  qu'il  eft  tour 
â  tour  entrainé  en  fens  contraires  aVec  la  même 
violence  ;  que  prefque  au  même  inftant  que  le 
défir  l'emporte  ,  la  honte  le  repouflè  ;  &  qu'au 
moment  od  l'efpéisnce  commence  â  l'élever,  ilfe 
fent  abattu  par  la  crainte  &  par  la  douleur  :  c'eft 
là  qu'un  naturel  fenfiblc  ,  ardent  ,  impétueux,  (è 
montre  (bus  toutes  les  (aces  &  dans  toutes  les  atti^ 
.tudes^  c'eft  là  que  le  génie  a  de  quoi  s'exercer 
■dans  l'art  d'imiter  &  de  peindre.  Le  fyftême  mo- 
derne ,  6fons  le  dire ,  cft  le  feul  où  le  coeur  humain 
ait  été  pris  par  tous-  les  côtés  (ènfibles^  &  (avammeat 
approfondi* 

z^.  Plus  univerfeL  Le  (yftêmc  ancien  e(l fondé 
fur  une  opinion  locale.  Il  eft  vrai  que  cette  opi- 
.nion  fera  reçue  partout  comme  hypothèfe  :  mais 
il  ne  fera  permis  d'y  achpter  que  Thiftoire  des 
temps  &  des  lieux  oU  elle  a  régné.  Au  contraire  , 
le  (yAème.  àt%  pa/Honseft  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  fiècles  ^  partout  l'homme  a  été  conduit  par 
les  mouvements  de  fon caur;  partout  il  s'e(l  rendu 
coupable  &  malheureux  par  fes  paflTions.  Notre  Théâ- 
tre ^eA  le  tableau  du  monde. 

3^.  Plus  moral.  C'eft  une  chofe  utile  (ans  doute 
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que  d'habituer  l'homme  au  malheur,  puisqu'il  y 
eft  expofé  fans  ceflfc.  Mais  d'un  côté ,  l'iudîgBatioD , 
l'impiété  ,  le  défefpoir  ;  de  l'auUe,  le  découra«- 
ment,  l'abattement,  l'abandon  de  foi-mhne ,  wat 
les  écucils  d'une  âme  ou  forte  ou  foiblc  ,  qui  ^eft 
laiffé  frapcr  de  l'afcendanl  de  la  deftinée,  àt  k 
néceffité  d'en  fubir  les  décrets  :  au  lieu  qu'il  eft 
d'une  utilité  abfolue  d'aprendre  â  l'homme  i  (c 
-éteindre  lui-même ,  à  être  fans  ccife  en  garde  oonXxtt 
les  ennemis  qu'il  recèle  au  fond  de  fon  coeur. 

Dans  un  Etat  expofé  à  de  grands  périls  yfujcf 
â  de  grandes  révolutions  ^  où  tout  homme  devoit 
être  déterminé  i  tout  rifquer,  i  tout  Cbufiir; 
peut-être  cet  abandon  de  foi- même  aux  décrets  de 
la  deftinée  éloit-il  la  vertu  de  premier  befoiir,* 
devoit-il  former  le  caraftèrc  national.  Mais  dans 
une  monarchie  vafte  &  tranquile ,  où  une  partie 
des  forces  de  la  nation  fuffit  i  fa  défcnfe  ',  le 
bonheur  public  tient  efTenciellement  â  des  mœui» 
tempérées.  La  Traeédie  ^  qui  réprime  les  mouve- 
ments de  l'Âme ,  eft  donc  une  leçon  politique,  en 
même  temps  qu'une  leçon  de  moeurs.  La  haîoe, 
la  colère  ,  la  vengeance  ,  l'ambition ,  la  noirt 
envie  ,  &  furtout  l'amour ,  étendent  leur  ravaeedau 
tous  les  états  ,  dans  tous  les  ordres  de  la  lociété» 
Ce  font  là  les  vrais  ennemis  domefticjues  ,  &  ccnx 
qu'il  eft  le  plus  e(rencicl  de  nous  faire  craindre, 
par  la  peinture  des  malheurs  où  Hs  peuvent  nous 
entraîner,  puifqu'ils  y  ont  entrainé  des  hommes 
fouvent  moins  toibles  ,  plus  (âges  ,  &  plus  ver- 
tueux que  nous  ;  ôc  c'cft  à  quoi  les  grecs  n'oit 
pas  même  penfé.  Si,  dans  la  TragédU  andenoe, 
la  partHon  eft  quelquefois  la  caufe  ou  l'ioftniffleot 
du  malheur ,  ce  malheur  ne  tombe  pas  fur  lIioflUBr 
pa(Conné  ,  mais  fur  quelque  vidtime  innocente» 
Or  pour  réprimer  en  nous  la  paifion  ,  il  ne  s'agit 
pas  de  BOUS  faire  voix  qu'elle  e(V  Ainefte  aux  an- 
tres ,  mais  â  nous-mêmes.  On  diroit  que  les- grecs 
évitolent  â  deffein  le  but  moral  que  nous  cher- 
chons, car  ils  n'ont  pu  le  méconnoître.  Quoi  de 
plus  fimple  en  effet  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  pâmons  ,  que  de  leur  en  montrer  les  vic-^ 
timcs  ?  quoi  de  plus  terrible  que  l'exemple  d'à» 
homme  à  qui  la  nature  &  la  tortune  avoienttoot 
accordé  pour  être  heureux ,  &  en  qui  une  feule 
pa(non ,  la  même  dont  chacun  de  nous  porte  le 
germe  dans  fon  fein,  atout  ravagé,  tout  détruite 
?eft  ce  raport ,  cette  indudion  oui  rend  l'exemple 
falutaire;  &  Ariftote  lui-même  l'a  reconoa,  mais 
dans  fa  Rhétorique.  »  L'Orateur  ,  dit  -  il ,  pour 
o  imprimer  la  crainte  â  fes  auditeurs,  doit  leur 
»  &i(e  voir  qu'ils  font  en  péril  ^  &  pour  cela 
o  mettre  fous  leurs  ieux  l'exemple  de  ceux  qui 
»  (ont  tombés  dans  les  malheurs  dont  il  les  me- 
»  nace  m»  Mais  l'orateur  ne  leur  dit  point  :  Si  vous 
difpute\  h  pas  à  un  insonnUf  comme  fii  Œdipe p 
ou  fi  vous  êtes  curieux  comme  lui  ,  vous  uu- 
re\  votre  père  ,  vous  époufere:^  votre  mère ,  vous 
vous  arracheri\  les  ieux.  Il  leur  dit  :  Si  vous 
vous  Uvre\  à  vos  pajfions ,   vous   en  ftre\  les 
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vînmes  ;  fi  vous  calomnie^  le  juflt ,  fi  vous 
opprime^  t  innocent ,  le  Ciel ,  qui  les  aime ,  les 
vengera.  S'jl  nous  préfente  un  raviflcur  horrible^ 
ment  puni,  comme  Thyefte,  il  ne  nous  fera  pas 
voir  â  côt^  un  monihe  exécrable,  comme  Atrée, 
joQïflant  de  fa  vengeance  &  du  l'our  qu'il  a  fait 
pâlir:  mais*il  oppolèra  l'innocent  au  coupable, 
&  nous  montrera  celui-ci  plus  malheureux  dans 
fes  fuccés  que  l'autre  au  comble  de  l'infortune, 
l'enfer  dans  l'âme  d'Anitus  ,  le  ciel  dans  l'âme  de 
Socrate.  Enfin  s'il  nous  met  (bas  les  leux  des 
jtxemples  de  la  peine  attachée  au  crime ,  ce  crime 
ne  fera  pas  l'edct  de  l'erreiir,  car  de  l'erreur  il 
n'y  a  rien  â  conclure  \  mais  de  la  foibleffe ,  de 
l'imprudence  ,  ou  de  la  paffion ,  car  on  peut  y  re- 
médier. Il  eft  donc  évident  que  le  deflcin  qu'Ariftote 
attribue  â  l'orateut  &  celui  qu'il  attribue  au  poète , 
ne  font  pas  les  mêmes.  Le  but  de  l'orateur,  dans  ^ 
£bn  fens ,  eft  de  rendre  les  hommes  juftes  &.  fages 

£ar  crainte;  5c le  but  du  poète  eft  de  les  guérir  de 
i  crainte  ,  en  les  habituant  au  malheur. 
Or  cette  difparate  n'exiile  plus  entre  la  Morale 
de  l'Éloquence  &  celle  de  la  Tragédie  ;  &  dans  le 
fyftêmé  moderne  ,  le  but  du  poète  efl  le  même  que 
celui  de  l'orateur. 

4*".  Ce  fyftême  efl  encore  plus  propre  à  la 
forme  de  nos  théâtres  :  j'en  ai  déjà  indiqué  la 
rai/on.  Le  théâtre  a  fa  perfpedive  :  le  nôtre  eft 
néceflairement  moins  vafte  que  celui  des  grecs  ; 
le  fpe^tacle  ,  qui  chez  eux  étoit  une  folennité  , 
-  o*cfk  chez  nous  qu'un  amufement  y  au  lieu  d'une 
nation  affemblée,  c'efl  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens ;  au  lieu  d'un  grand  cirque  en  plein  ciel , 
C*eft  une  afTez  petite  (aile.  L'avantage  du  Théâtre 
ancien  étoit  donc  dans  la  pantomime  ôc  dans  la 
force  des  tableaux  ;  l'avantage  du  nôtre  eft  dans 
l'éloquence  &  dans  la  beauté  des  détails.  On  a 
dit  cent  fois  que  les  grecs  avoient  dédaigné  de 
mettre  l'amour  fur  leur  théâtre  :  on  n'a  pas  vu 
qu'il  leur  eût  été  impoflîble  de  l'y  peindre  comme 
nos  poètes  l'ont  peint;  que  ces  détails,  ces  gra- 
dations f  ces  nuances  fi  délicates ,  qui  en  font  la  i 
décence  8c  le  charme,  répugnent  à  la  feule  idée 
du  mannequin,  du  cafque,  du  porte -voix  d'un 
hommf  jouant  Ariane  ,  &  reprochant  au  parjure 
Théfée  le  crime  de  l'abandonner  :  on  n'a  pas  vu 
^ue  la  même  caufe  avoit  exclu  de  leur  Théâtre 
prefque  toutes  les  paffions  avives  ,  &  que,  fi  quel- 
quefois ils  les  y  ont  employées ,  ce  n'a  été  que 
par  efquifTes  ,  en  les  ébauchant  à  grands  traits.  Les 
grecs  alloient  à  leur  théâtre  aprendre  â  fouffrir , 
9c  non  pas  â  fe  vaincre.  Avec  des  plaintes  ,  des 
cris  ,  des  larmes  ,  des  mouvements  d'efFroi  ,  de 
douleur ,  8c  de  défefpoir ,  un  malheureux ,  pourfuivi 
par  les  dieux  ou  accablé  par  la  defUnée  ,  étoit 
sûr  d'émouvoir  ,  d'attendrir  tout  un  peuple.  C'étoit 
moins  de  beaux  vers  que  des  hurlements  effroyables, 
eu  des  gémiflements  profonds,  que  l'on  entendoit  de 
,i loin. 
'  Chez  i^pus  aucun,  des  accents  .de  Tâme,  aucun 
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des  traits  les  plus  délicats  de  la  pafiTon  n'eft  perdu  i 
tous  les  détails  de  l'expreflion ,  toutes  les  nuances 
de  la  penfée  8c  du  fentimenc  font  aperçus  &  vivement 
fencis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Tragique  moderne  foit 
'  dénué  de  force  :  je  dis  qu'il  en  a  moins ,  qu'il  en 
doit  moins  avoir  que  le  Tragique  ancien,  parce 
qu'il  eft  vu  de  plus  près  ;  je  dis  qu'en  s'afFoiblil^ 
unt  du  côté  des  peintures ,  il  a  dû  s'en  dédommager 
du  côcé  des  fentiments  ,  8c  que  pour  cela  le  fyftême 
qui  prête  le  plus  â  l'éloquence  de  VJLmc ,  eft  ce  qui 
lui  convient  le  mieux. 

î®.  Il  efi  plus  fufceptihU  enfin  de  tout  le 
charme  de  la  repréjentation.  En  parlant  de  la  Scène 
antique ,  on  ne  celle  de  nous  vanter  ces  théâtre» 
immenfes  que  le  ciel  éclairoit  :  8c  on  ne  fait  pas 
attention  que»  dans  des  fpe6lacles  donnés  quatre 
fois  l'an  â  toute  la  Grèce  aftemblée  ,  cette  vafte 
étendue  étoit  d'une  néceftité  indifpenfable  ,  8c  bien 
pins  nuifible  qu'avantageufe  à  la  beauté  de  l'imi* 
tation;  qu'elle  fcfoit  violence  â  toute  e(pèce  de 
vraifemblance  &  d'iliufion  théâtrale  ;  qu  il  étoic 
impoftible  au  peintre  de  diftribuer  les  lumières  8c 
les  ombres  dans  les  décorations  d'un  théâtre  éclairé 
parle  jour;  que  Tapeur  jouoit  fous  un  mafque» 
dont  la  bouche  arrondie  en  trompe  lui  tenoit  lieu 
de  porte-voix;  que  ce  mafque  n'exprimoit  rien; 
&  qu'un  homme  jouant  Éleâre  ,  Iphigénie  ,ovl 
Phèdre  avec  un  mafque  8c  un  porte-vojx,  devoit 
être  au  moins  peu  touchant  ;  que  le  cothurne  ,  en 
exhauftant  la  taille  jufqu'i  la  hauteur  de  huit  pied^ 
en  fefoit  un  colofte  énorme  8c  grotefquement  corn- 
pofé  ;  que  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  la 
tète  de  l'adeur  fût  dans  un  cafque  8c  le  corps  dans 
un  mannequin  ,  c'étoit  le  comble  de  la  difformité  j 
8c  qu'en  fuppolant  même ,  par  impo/fible ,  entré 
la  taille ,  la  figure ,  &  Is  gefte  d'un  homme  ainfi 
façonné,  quelque  efpèce  de  proportion  &  d'en- 
femble  >  il  en  feroit  toujours  de  cette  imitation 
dramatique  ,  relativement  â  la  nôtre  ,  comme  d'une 
ftaîue  coloftale  groftièrement  taillée,  comparée  â 
une  ftatue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits 
feroient  finis. 

Mais  au  lieu  d'un  théâtre  immenfc ,  qui  dans 
l'éloignemeùt  déroboit  â  la  vue  ces  difformités, 
fuppolez  les  Tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide , 
fans  aucun  changement ,  rcprefcntées  â  notre  ma- 
nière, 8c  fur  des  théâtres  proportionnés  â  l'étendue 
de  la  voix  &  a  la  portée  de  la  vue  :  alors  le  na- 
turel ,  la  vraifemblance  ,  l'illufion  théâtrale  y  fera; 
mais  alors  même  combien  l'art'  de  l'auteur  ne  fera- 
t-il  pas  â  l'étroit  l  l'expreflion  de  là  fouffirance  eft 
pathétique^  mais  du  côté  de  l'art  elle  n'a  rien 
qui  favorife  8c  dcvelope  les  grands  talents.  L'ac- 
teur le  plus  commun,  dans  des  tourments  ou  dans 
des  fureurs  ,  imitera  les  cris  de  Philo6^ète  ou  les 
rugiffements  d'Orefte  ;  8c  dans  la  déclamation  , 
comme  da«s  la  peinture  ,  les  mouvements  forcés , 
violents  >  convalfifs  j  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  aifé* 
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La  grande  dif&caltéde  l'art  eft  dans  Texpreifion  fimul- 
tanée  de  deux  fentiments  qui  agitent  Tâme  »  ,dans   le 
palTage  de  Tun  à  l'autre  ,  dans  les  gradations ,  les 
nuances, les  mouvements  divers  ou  d'une  (euie  paflSon 
ou  de  deux  partions  contraires  >  dans  leur  calme  trom- 
peur, dans  leur  fougue  rapide,  dans  leurs  élans  impé- 
tueux ,  enfin  dans  cette  foule  d'accidents  variés  qui 
forment  enfemble  le  tableau  des  orages  du  cœur 
humain.  Que  l'on  compare  les  rôles  les  plus  paf- 
fionnés  du   Théâtre    grec  avec   les    rôles  de  Né- 
ron ,    d'Orofmane  y   &   de   Rhadamifte  »   avec  les 
rôles  de    Cléopâtre  dans  Rodogune  ,  de   Rozane 
dans  Bajazec ,  d'Hermione  dans  Andromaque ,  d^Al- 
iire  &  de  Sémiramis  ;  que  l'on  compare  la  Phèdre 
d'Euripide  avec  celle  de  Racine ,  rÉlc^re  de  So- 
phocle avec  celle  de  Voltaire  >  avec  ce"  rôle   qui 
a  été  le  triomphe  de  la  célèbre  Clairon  :  *  dans  le 
grec  ,  on  verra  des  couleurs  fortes ,  mais  entières  , 
ians  reflets  Se  f?.ns  demi- teintes^  dans  le  françois  ^ 
mille  nuances  qui ,    loin  d'affoiblir   la  peinture , 
ne  la  rendent  que  plus  vivante  ,    plus   variée ,  & 
plus  fenfible.  C'cft  le   grand  avantage    que   nous 
avons  tiré  de  la  peliterfc  de  nos  théâtres  j  &  ceux 
qui  propofent  de  les  agrandir  ,  ne  favent  pas  le  tort 
Qu'ils  veulent  faire  à  l'art  du  poète  Ôc  à  celui  de 
Tafteur. 

Des  mœurs  &  des  caraHèrts.  Si  l'on  a  bien 
conçu  le  fyftôme  des  Anciens ,  on  fera  peu  furpris 
qu!Ariflote  ait  fubordonné  les  moeurs  à  l'adlion  , 
&  ne  les  ail  pas  même  regardées  comme  nêcef- 
faires  a  la  Tragédie.  Que  l'homme  en  péril  ne 
fût  pas  méchant ,  que  le  malheureux  pourfuivi 
par  Ton  mauvais  fort  ne  l'eut  pas  mérité  j  c'en 
ëloit  aflcz  pour  être  un  objet  de  terreur  &  de  com^ 
padion. 

Mais  lorfqu'il  a  fallu  que  les  hommes  entre 
eux  fe  fiffent  leurs  dcilins  eux-mêmes,  leurs  qua- 
lités ,  leurs  inclinations  ,  leurs  aH'edtions ,  leur  na- 
turel enfin;  leurs  caradères  &  leurs  mœurs  ont  été 
les  refforts  de  l'aétton  théâtrale. 

Dans  la  Trasédie  il  y  a  deux  fortes  de  carac- 
tères :  les  uns  dévoués  à  la  haîne  des  fpeftateurs  ; 
&  dans  ceux-li  le  naturel,  l'habituel,  i'aduel , 
tout  peut  être  mauvais  \  les  vices  \^%  plus  bas , 
les  crimes  les  plus  noirs ,  les  fcnûmenis  les  plus 
dénaturés ,  les  perfidies  les  plus  atroces,  &  les  plus 
lâches  trahjfons,  toutes  ces  horreurs ,  anoblies  comme 
elles  peuvent  l'être ,  forment  le  caradlcre  d'un 
Atrée  ,  d*ui>  Narciffc  ,  d'une  Clopâlre  j  &  dans 
le  tablçau  dramatique  ces  figures  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  quelque  malheureux  qu'il 
foit  »  n'infpirera  point  la  pitié  ;  mais  il  infpirera 
la  terreur  de  deux  manières ,  &  les  voici.  Dans 
le  cours  de  l'adlion ,  il  fera  trembler  pour  l'homme 
innocent  ou  vertueux  dont  il  méditera  la  perte; 
&  au  dénoû.nent  ,.  fi  le  méchant  triomphe,  on 
frémira,  comme  dans  Mahomet ^  de  fe  livrer  i  Çt% 
pareils.  Si  au  contraire  c'eft  lui  qui  fuccombe ,  & 
l'il  efl-puoi  9  comme  daoi  Rodogune^  oa  fr^mim 
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de  lui  reflembler.  v  Si  les  Furies  pouHoivoiefit 
o  Néron  pour  avoir  fait  périr  Ùl  mère  >  dit  Caf- 
»  telvecro  ,  cela  n'exciteroit  ni  pitié  ni  crainte; 
B  mais  qu'elles  pourfuivent  OreAe  ,  pour  avoir 
}>  obéi  au  dieu  qui  l'a  forcé  au  crime  »  cela  eâ 
o  terrible  &  digne  de  pitié  ».  CaftelvcUo  z  raKbir 
dans  fon  fens.  D'abord  il  eft  abfolumènt  vrai  que 
Néron  n'exciteroit  point  la  pitié  :  il  cft  encore 
vrai  qu'il  n'exciteroit  pas  la  même  efpèce  de  crainte 
que  nous  fait  éprouver  Orefte  »  celte  qae  devoir 
infpirer  aux  hommes  llniquité  bizarre  de  la  def> 
tinée  &  des  dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  par  Icf 
Furies  rempliroit  de  terreur  les  cœurs  déna* 
turés ,  &  de  cette  terreur  qu'infpirent  des  dieux 
juiles ,  qui  pourfuivent  le  parricide  jufques  fur  le 
trône  du  monde ,  &  qui  pour  le  punir  déchaineor 
les  enfers.  Il  cft  donc  de  l'intérêt  des  mœurs , 
comme  de  l'intérêt  de  l'art ,  qu'on  rende  les  iné- 
chants,  fur  la  Scène,  au ffi  odieux  qu'ils  pcovcat 
l'être. 

Mais  les  caraâères  auxquels  on  veut  concilier 
la  bienveillance  &  la  commifération ,  doivent  avoir 
un  fonds  de  bonté  qui  nous  attache.  Ils  peuvent  être 
criminels  ,  jamais  vicieux  ni  méchants. 

Il  faut  donc  bien  difcerner  entre  les  inclna-* 
tions  habituelles  &  les  aifedUons  accidentelles  ds 
cœur  humain,  celles  qui  fe  concilient  aveciaboBlé 
d'âme  ,  celles  dont  le  perfonnage  intércfiaot  peut 
s'applaudir ,  celles  qu'il  peut  fe  paidonner ,  oêlltf 
qu  il  doit  défavouer  &  fe  reprocher  à  lui  même  :car 
c  eft  furlout  i  l'équité  du  juge  intérieur  que  Ton  le* 
conuott  la  bonté  naturelle. 

Ainfi  ,  les  qualités  eflencielles  du  caraâere  iiH 
téreffant  font  la  droiture ,  la  fenlibilité ,  la  ciB- 
deur,  ,1a  noblcife ,  &  mieux  encore  la  graodev 
d'âme.  Si  la  paflîon  qui  le  domine  le  rend  injofte» 
ildoitVen  accufer;  s  it  diflîmule  ,  ce  nedoitêtie 
que  malgré  lui  &  en  rougiffant  ;  s'il  eft  feicé 
(Te  pardître  ingrat ,  îl  doit  en  avoir  honte  k  itti 
faire  un  crime.  Son  caradlère  a^uel  peut  être  lafci- 
blefie,  jamais  la  fauffeté  ;  l'ambition,  jamais  l'envie;; 
la  haîne  ,  jamais  la  calomnie,  &  encore  moins  la  tn- 
hifon  ;  le  relTentiment,  la  vengeance  ,  famaislaéïK 
reté,  la  lâcheté,  ni  lanoirceur  ;  la  violence, Ttopor- 
temcnt ,  jamais  la  cruauté  froide  ,  traoquile,  ft  i^ 
fiéchie.  Sa  colère  ne  doit  être  qu'une  feoffililé 
révoltée  par  l'excès  de  l'injure  j  qu'une  fait 
bleffée  par  l'indignité  de  l'offenfe  ;  qu'un  fifftP 
fentiment  du  mal  fait  â*  lui-même  ou  à  ce  ^S 
a  de  plus  cher  ;  qu'un  mouvement  d'iodigmiîo* 
contre  l'orgueil  qui  l'humilie ,  l'ingratitade  ^ 
l'aigrit,  la  force  injufte  qur  ropprlme  ,  lecrii' 
en  un  mot  qui  l'irrite  ,  ou  le  vice  hoffiittf 
qui  lui  eft  odieux  :  les  foreurs  de  h  jalooK  i^ 
doivent  être  que  les  tranfports  d*nn  amour  fkM 
qui  (è  croit  outragé.  Ainfi  ,  toutes  (es  pafiotf^ 
vent  porter  avec  elles  une  forte  d'excnfb ft 'ff 
logie  ,  qOi  le  falTe  plaindre  d'en  être  la  vîâîati'. 
qui  empêche  de  le  haïr. 

.Ceft  ço  çch  qu'oo  nous  «ccq^  dç  afèi¥ 
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,  pftflîoDS  aimables  ;  &  11  efï  vrai  que  nous  les  pa- 
rons, mai  s  comme  des  vidiincsj  pour  aprendre  aies 
immoler.  Il  ne  s'agit  pas  de  les  faire  liaù  ,  mais 
de  les  faire  crdincire,j  ccil  Tattrait  qui  en  fait  le 
danger  :  pour  en  prévenir  la  fétlui^jon  ,  il  faut 
donc  les  peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  ten- 
tcroit  en  vain  <h  rendre  odieux  des  fcDlimcnts  dont 
lin  bon  naturel  cft  bien  fouvcnl  la  caufe.  Le  rel- 
fcnliniLnÉ  des  injures  ,  la  colcrc  ,  Tambilion  , 
Tamour  ,  les  fojblcfTcs  du  fang  ,  le  d^fir  de  la 
gloire,  font  funciles  dans  leurs  effets,  c^uoiqu'in- 
tcrclTdUts  danî  lewr  caufe-  C'cft  avec  ce  mélange 
de  bien  8c  de  mû  qu'il  faut  qu'on  les  voyc  lur 
le  ibeitre  ;  car  c'eft  ainfi  qu'on  les  verra  dans  la 
nature ^>fic  ce  n'cfl  que  pat  la  rcffcmblance  que 
l'exemple  en  cft  eti rayant.  Plus  le  pcrfonnagc 
cft  jntércfTantj  plus  fon  malheur  fera  terrible  :  fa 
bonté,  fcs  vertus  elles  -  mômes  n'en  feront  que 
mieux  fcnlir  le  danger  de  la  paâkm  qui  Ta  perdu  ; 
&  plus  la  caufe  de  fon  malhct^eft  excufable  par 
notre  fûiblcffe  ,  plus  nous  voyons  près  de  nous  le 
précipice  où  il  eiî  lombê- 

Celle  confliiution  de  la  fable  ,  du  côcé  des 
mœurs,  cil  a  la  fois  fi  utile  ôc^Ci  inléreffante,  fi 
analogue  à  la  nature  èc  à  tous  les  principes  de 
Tar!  ,  qu'elle  fcmblc  avoir  dû  fe  préfentcr  d'abord 
aux  inventeurs  de  la  Tragédie  ;  &:  ceux  qui  enten- 
dent citer  depuis  û  long  temps  les  Anciens  comme 
nos  modèles ,  doivent  trouver  bien  étrange  ce  que  j'ai 
6Cé  avancer  ,  que  le  Thcitrc  des  grecs  ne  fui  jamais 
celui  des  pailî'îQs. 

On  s'autofife  Je  leur  exemple  pour  nous  repro- 
cha: r  d'avoir  fait  de  l'amour  la  paJlion  dominante 
de  la  Scène  trafique.  Croit  -  on  de  bonne  foi 
qu'un  caraÛèrc  comme  celui  d'Hermiope  ,  n'eut 
pas  été  beau  à  Athènes  comme  i  Paris  ?  Mais 
qui  l'auroit  j«ué  ?  qui  Tauroit  entendu?  Ce  flux 
&  ce  rcftux  de  paifions  contraires,  le  dépit  ,  la 
fierté  ,  Tamour  ,  la  jalgMlîc,5c  la  vengeance,  leurs 
accents ,  leurs  traits ,  IctS  langage  ,  tout  fe  fcrott 
perdu  fous  le  mafque  ou  dans  rcioigncment.  Voila 
pourquoi  la  pciiiturc  de  l'amour  6c  des  palTîons 
qu'il  engendre  l^ur  êioit  intccdile  ;  &  s'ils  n'en  ont 
pas  fait  ufvge,  il  n'en  elt  pas  moins  vrai,  comme 
|e  l'ai  prouve  dans  Variîck  M«urs,  que,  de  toutes 
les  partions  atlivcs  ,  l'amour  ell  la  plus  théâtrale  , 
la  plus  intéreffanle  ,  la  plus  féconde  en  lableaui 
pathétiques ,  la  plus  utile  i  voir  dans  fes  redoutables 
excès. 

Il  faut  convenir  qu'en  peignant  Tamour  avec 
tous  fcs  dangers ,  on  le  peint  avec  tous  ks  ciiar- 
xnés  j  &  c*cll  par  la  qu  on  rend  les  malheureux 
qu'il  a  féduits  plus  dignes  de  pitii"  que  de  haine  ; 
mais  c'cfl  auffi  par  li  qu'on  rend  et- tic  pafTîin  re- 
doutable,  autant  qu'elle  eA  inléielTani^*  Il  faut 
que  l'honime  fâche  ,  non  feulement  qu'elle  Tégare  , 
mais  par  quels  détours  elle  peut  l'égarer  :  c*cJÎ  aux 
£eurs  qui  couvrent  le  piige  qu'il  doit  le  reconnoî- 
ize  ;  1  attrait  Tavertit  du  danger* 

Si  rhoauîie  g^Siomi  qui  iùi  lui  '  jiilmfi  Cqq 


njalheur  peut  être  intéteffant  ,  a  plus  forte  raîfoo 
riiommc  vertueux.  Mais  fi  la  vertu  même  cft  caufe 
du  malheur  ,  quel  intéiêt  peut  -  il  en  naître  î 
i**.  L'intérêt  de  la  bienveillance  &  de  l'admira- 
tion j  quand  le  malheur  eil  abfolument  volontaire  ^ 
comme  celui  de  Dccius;  mais  j'avoue  que  de  tels 
fujcis  ne  fcroicnt  pas  affez  tragiques,  i^»  L'intérêt 
de  la  pitié  mêlée  d'admiration  Hc  d'amour,  quand 
l'iromine  de  bien^  malh:uicux  par  fon  choix,  n'a 
pu  fc  difpenfer  de  l'eue  ^  comme  Bru  tus  ,  Régulus  » 
6i  Caton  :  &  (i  l'alternative  cA  telle  que  ,  fans 
honte  ,  rhorame  n'ait  pu  éviter  fon  malheur,  il  cfl, 
pour  la  vertu,  dans  l'ordre  des  maux  néceflaircs  j  telle 
ti\  la  fuuation  de  Rodrigue  ,  Se  c'elt  par  là  qu'elle 
cA  il  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs  ,  chez  les  Anciens  ^ 
coiïlïtloit ,  non  pas  dans  les  partions  aûives ,  caufe» 
du  crime  &  du  malheur  ,  mais  dans  des  alfcttions 
qui  rendoient  le  crime  involontaire  plus  horrible 
pour  celui  qui  Tavoit  commis ,  Se  le  malheur  plus 
accablant.  Ces  fcntiments  ,jqae  j'appellerai /ï^r/^f/j,. 
font  ceux  de  Thumanité  ,  de  l'amitié  ,  de  la  na- 
ture. Les  Anciens  leiont  exprimés  avec  beaucoup 
de  f^rce,  decbalcur,  Se  de  vérité  .  parce  qu'ils  en 
éloi<rfit  remplis.  Le  nom  de /?/V//quils  leur  do n- 
noient  eiprimc  l'idée  de  faintclc  qu'ils  y  avoient 
attachée.  On  ne  lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoic 
l'un  de  leurs  plus  grands  hommes,  Épaminoadas, 
que,  de  toutes  fes  profpérilés  ,  celle  qui  lui  avoit 
donné  le  plus  de  joie  étoit  d'avoir  J^agné  la  ba- 
taille de  Lcu£lrc  du  vivant  de  fes  père  Se  mcrc. 
L'héroiCnie  de  ramitic  &  de  la  piété  filiale  étoit 
familier  parmi  cux«  L'amour  paternel  Se  nutcrnel 
n'étoit  pas  moins  paûlonné ,  c'ctoicnt  les  tréfors  de 
leur  Théâtre.  Les  Modernes  ,  chofe  étonnante , 
les  avoient  négligés  ,  ces  Iréfots  précieux  »  ju{^ 
qu'a  Voltaire  :  c'efl  lui  qui  le  premier  a  ré- 
pandu dans  la  Tragédie  cet  intérêt  li  doux  de  la^ 
touchante  humanité^  c'eft  lui  qui,  fur  la  Scène  ^ 
a  fait  un  fentiment  religieux  de  la  bienfcfance  unJ^ 
vci l'aile  ;  c'eft  lui  qui  a  mis  dar»s  les  fujets  mo-» 
dernes  toutes  les  lendrcffes  du  fang  .  &  quel  pa- 
thétique il  en  a  tiré  1  Mérope  fie  Jocaite  ,  il  cft 
vrai,  comme  Andromaque,  Hccjbe  Se  Clylem- 
tîcftre  ,  font  prifes  du  Thrâtre  ancien;  mais  let 
cara^ércs  de  Biutus ,  de  Céfar ,  de  Lufîgnan  ,  d*Al- 
varès  ,  de  Zopire  ,  d'Idamé  ,  de  SémiranûSi  ne  font 
pris  que  dans  la  nature.  C'cll  ce  grand  fecret  de 
la  Tragédie  .  prefque  otjblié  depuis  Euripide  ,  qui 
a  valu  i  Voltaire  l'honneur  d'être  mis  a  côté  de 
Corneille  Se  de  Racine,  ou  plus  tôt  la  gloire 
d'être  élevé  au  dtlTus  d'eux  ,  comme  ayant  mieux 
connu  ou  plus  fortement  remué  les  grands  rcflotts  du 
coeur  humain. 

Ce  g.nre  de  pathétique  fe  concilie  également 
avec  les  deux  fydêmes.  Mais  une  nouvcflc  diffé- 
rence de  l'un  i  l'autre ,  c'efi  la  liberté  que  nous 
avons, &  que  les  Anciens  n'avoient  pas  i  de  prendre 
*  Talion  tragique  dans  la  vie  obfcure  Se  privée.  La 
craiAtç  de«  tlieux  U  U  baioç  des  lois  étoicot  les 
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deux  objets  de  la  Tragédie  ancienne  ;  &  à  cet 
intérêt  rcligieuir  fie  pohtiï^ue  Te  joignoit  Tintérêt 
national ,  le  plailîr  qu'avoîcnl  les  peuples  de  la 
Grèce  i  voir  retracer  fur  leur  théâtre  les  cvène- 
menls  de  leur  hiftoire  fabuieulc  :  or  de  ccUe  hif- 
loîrc  rien  nVloil  confcrvé  que  les  aventures  des 
rois  ou  des  héros.  Ari ilote  exprimoit  donc  le  vœu 
des  fpedateurs,  en  demandant  que  Ion  choisît  pour 
hi  Tragédie  j  parmi  les  hommts  d'un  rang  il  lu  lire 
&  d*unc  grande  réputation  ,  quelque  honnmc  d'une 
fortune  éclatante  ,  qui  fût  devenu  malheureux  ; 
Tcxemplc  en  éloit  plus  célèbre  ,  plus  terrible  , 
plus  pitoyable,  &  plus  dire^cment  relatif  au  but 
que  Ion  te  propofoit.  Mais  nous  ,  qui  n'avons 
prelque  jamais  aucun  iotcrêt  national  au  fu|ct  de 
la  Tragédie;  nous  qai  ne  voulons  qu'Intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  &  du  malheur 
<!cs  parlons;  n*efl-cc  que  dans  les  rois  que  nous  pou- 
vons trouver  de  ces  exemples  efirayants  ? 

Sans  doute  la  digniré  des  psffonnages  donnant 
lus  de  poids  a  rexemple  ,  il  eft  avantageux  pour 
a  moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameux* 
D'ailleurs ,  le  fort  d'un  héros  ,  d'un  monarque 
donne  plus  d'importance  à  Tadion  théâtrale  ,  & 
il  en  rcfulte  pour  le  fpeÛacle  plus  de  pompe  6c 
de  majefté.  Quant  i  ce  qu'on  a  dit  ,  que  l'éléva- 
lion  des  perfonncs  fait  que  leur  fort  nous  louche 
moins ,  que  les  revers  qui  les  menacent  ne  me- 
nacent point  le  commun  des  hommes ,  ^  que  plus 
leur  fortune  excite  l'envie ,  moins  leur  nulntur 
excite  la  pi  lié  ;  c'cH  ce  qu'on  peut  au  moins  ré- 
voquer cndouie,  Mérope,  Hccube  ,  Clytemnellre, 
Erutus  j  Orofinanc  ,  Antiochus  font,  par  leur  r:ino- , 
fort  élevés  au  delTus  du  peuple  qu'ils  attendrifTcnt  ; 
6c  nous  pleurons  ,noiis  frémiflons  pour  eux  >  comme 
$*ils  étoicnl  nos  égaux.  Un  roi ,  dans  le  bonheur  , 
cft  pour  nous  un  roi  j  dans  le  malheur ,  il  eA 
pour  nous  un  homme  ,  &  même  d'autant  plus  i 
plaindre  ,  qu'il  étoit  plus  heureux  ,  &  que  chacun  de 
nous  ,  fe  mettant  a  fa  place ,  fent  tout  le  poids  du 
coup  qui  Ta  frapé* 

Le  but  de  la  Tragédie  eft ,  félon  nous ,  de 
corriger  les  mœurs  ,  en  J?s  imitant,  par  une  aûion 
qui  (ervc  d'exemple:  or  que  la  vidime  de  la  pnf- 
fion  toit  illuflf e ,  que  fa  ruine  foit  éclatante  ,  la 
leçon  n'en  c/1  pas  moins  générale*  Lamcmecaufe 
qui  répand  la  dcfalalion  dans  nn  État,  peut  la  ré- 
pandre dans  une  fainjlle.  L'amour  ^  la  haine ,  l'am- 
biiion,  la  jaioufîe,  &  la  vcngance  cmpoifonnent 
les  laurces  du  bonheur  domeflique,  eomme  celles 
du  bonheur  public*  Il  y  a  partout  des  hommes 
cnlères  comme  Achille  ,  des  mcres  faciles  comme 
Hécube  ,  des  amantes  foibles  comme  Inès  ,  &  cré- 
dules comme  Ariane  ,  ou  cj^portées  comme  Her- 
mione ,  des  amants  capables  de  tout  dans  la  jaioufîe  j 
comme  Orofmane  3c  Rhadamidc  ,  &  furieux  par 
excès  d'^amour. 

Mais  c*cft  faire  injure  au  cœur  humain  6c  mé- 
connoîire  la  nature  ,  que  de  croire  qu'elle  ait  be- 
fojn  de  titres  pour  uons  émonvoif.  Les  noms  faciès 
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d'amj ,   de  père,   d'amant,    d'époux,  de  fils  «  4e 
mère  3   de  trcre ,  de  fœur,   d*hommc  enfin,  ivcc 
des  mœurs  incérelTantes  ;  voili  les  qualités  piUië- 
tiques.  Qu'importe  quel  eft  le  rang  j  le  nora,  U 
nailTance  du  malheureux  ,  que  fa  complairancc  pour 
d'indignes  amis    &    la   féduétion  de  rcxemplc  ont 
engagé  dans   les  pièges  du  jeu,    &  qui  gémiî  dans 
les  priions ,  dévoré  de  remords   &    de  Ëonte  t  Si 
vous  demandez    quel  il  ell  ,  je  vous  réponds:  Il 
fut  homme   de  bien ,  6c  pour  fon  fuppUce    il  «il 
époux  &  pcre  ,    fa  femme  ,  qu'il  aime  6c  dont  il 
cH  aime,  languit,   réduite  à  rextrèmc  iodigeiict, 
6c  ne  peut  donner  que  des  larmes  a  Ces  eofaots  otti 
demandent  du    p^in*  Cherchez   daos   l'hiOoire  ocf 
héros  une  Htuation  plus  touchante  ,   plus  morale , 
en  un   mot  plus  tragique  ;  6c  au  moment  oti 
malheureux  s'cmpoitonne ,  au  moment  ou ,   aj 
s'clfe  empoifonné  j    il  aprend    que  le  Ciel  v« 
à  fon  fecours ,    à^xk%  ce   moment  douloureux  & 
rible  ,   oii  ,  à  Thiïfrcur  de  mourir,  fc  joint  le  rc] 
d'avoir  pu  vivre  heureux,  dites-moi  ce  qui  man^ 
a  Lc  f^jet  pour  être  digne  de  la  Tragédie  ?  L*ex* 
traofdinaire  ,    le  merveilleux  ,  me  oircz  -vous.  Et 
ne  le  voyez-vous  pas ,  ce  merveilleux  épouvaoti- 
ble ,  dans  le  paUage  rapide  de  l'honneur  i  Top* 
probre  ,  de  l'innocence  au   crime ,   du   douf  repoi 
au  défefpoir,  en  un  mot ,    dans  Texccs  du  milhêci 
attiré  par  une  foibleflc  ?   Quelle  comparaifoQ  ik 
Bévtrky  avec  A  thalle  y  du  côté  de  la  pompe  êc 
de  la  ma  je  fié  du  Théâtre  î  mais  aullj  quelle  cob* 
paraifon  du  côté  du  pathétique  6c  de  la  moraliicJ 
On  a  donné  i  Taris ,  cette  pièce   angloife,  It 
le  foulèvement  des  joueurs  a  été  général   cooliie 
le  fuccés  qu'elle  a  eu.  Les  femmes  difoicni ,  Ceii 
efl horrible;  les  hommes ,  Cen^tflpajunjoutuy* 
Non  >  ce  n'cft  pas  un  joueur   confommc  »  cVi>  un 
joueur  qui   commence  à    l'être,  comm.  : 

commencé ,  par   complaifancc  ,   fans   pa 
voir  le  danger  de   céder  i  l'exemple,  U  \\i\  ctv 

fjagé  pas  i  pas,  il  a  pcHu  plus  qu'il  ne  vouloit^ 
e  regret ,  joint  a  refpcrancc,  l'a  fait  cotinr  afdi 
fon  argent^  façon  de  pvlcr  auHî  commune  «pe 
l'imprudence  qu  elle  exprime  ;  nouvcJle  pcfîc  i 
nouveam  regrets  ,  nouvelle  ardcm  de  ' 
enlîn  la  gravité  du  mal  lui  a  fait  rifq 
violent  remède  ,  6:  en  voulant  te  tirer  de:  iLKti»:, 
il  y  eft  tombé  jufqu'au  fond.  Cela  cil  Iw 
fans  doute  ,  mais  cela  eft  très  rvaturel  •  èi 
être  audl  très  •  commun  ;  &:  fi  ce  o'cft  pu  i  h. 
palfion  invétérée  du  jeu  que  cet  exemple  pets  ta^ 
falu taire,  c'ell  du  moins  i  la  palfioo naiffâDtet te 
qui,  foible  encore  ai  timide,  n*a  pas  âUcaél* 
raifon.  Ce  ne  fera  pas  ua  remède,  œ  (êraiiftf*^ 
fervalif. 

La  Tragédie  populaire  a  donc  fcs  tvintigcs,  €«•>■■ 
rhéroique  a  les  fiens  ;  mais  il  ne  faut  pas  iiiTtuJc* 
une  utilité  excluli/emcnt  prr^prc    i  celle-ci  iu  c^^ 
des   mœurs.  Les  rois  ont  de  U  peine  i  c^ocert^ 
que  les  malheurs    de   la  vie  camiiaoc  foiei*  ^ 
exemple  effrayant  pour  cui  >  iU  oe  fciecoOP^' 


^ 
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me  dans  lears  pareils  :  il  leur  faut  donc  uoe 
Tragédie  qui  (oit  propre  i  k  royauté  j  &  ccflô- 
ci  eit  pour  eux  une  ie^od  d  autant  plus  précieufc  , 
que  c*cft  prt'fque  la  Tculc  cju'ils  daignent  recevoir  : 
1  atttait  dtï  piaiïîr  les  y  engage  ;  fie  comnic  cUe 
n'clt  pas  diredc:,  elle  ne  peut  les  otFenfer.  Us  (c 
trou/cnt  coniroe  invifibies  d  ns    des    Cours  éltan- 

f;crcs  ,  «c  préfcnu  i  ce  qui  fe  pafle  dans  les  temps 
es  plus  recuiéi.  C'cfl  li  que  ia  vcrilé  leur  parle 
avec  une  noble  liaHiefle  \  c'cft  la  qu'on  pUidc 
avec  courage  la  caufc  de  rhumanité  ,  que  tous  les 
droits  font  mis  d.ms  la  balance,  que  tous  les  de- 
voirs font  prcfcrils  ôc  tous  les  pouvoirs  limités  j 
ccfl  U  ^ud  tous  les  picjugés  d'uQc  éduciition  cor- 
ruptrice font  trbranlés  jfer  les  maximes  de  la   na- 
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^ud  tous  les  picjugt's 
branles  jfe; 
tcrc  &c  de  la  ni  ion  ;   c'cfl  la    que   l'orgueil   cA 

que 
am- 


cor>!ondu,  la   vaine  gloire  humiliée;  c'eli  la 

le  (iVrpoiifîiic   Impéricui  voit  fcs  écucils,  &  T; 

bit j un  (c\    naufrage?  ;    c'cft   la    que  les  penchants 

iavoris  .^'un  prince  font  repris  fans  ménagements  , 

fie  châtiéJî  dans  fc;  pareils  j  c'eft  la  qu'il  fent  tout 

le  danger  des  mouyemcnls   impétueux   d*uae  âme 

à  qui  tout  crde,  de  ces  mouvements  dont  un  feul 

tiXi  le  malKciic  de  tout  un  peuple  ,  quelquefois  la 

fïujnc  ou  la  houte  d*un   roi  ;    cVft  li  qu'il  voit  ce 

**"ue  jamais   on  n'a  ôfc  lui  faire   entendre  ,  que  fes 

ibklTes     font  d^;    crimes ,    &    fes    pafllons  des 

'JUaux  jc'ctl  liqu'il  a^rcnd  qu'il  ell  homme  ,  qu'il 

j^ist  avoir  bctojn    de    la  piiié   des  hommes  ,    & 

li]U|l   aura   toujours   bcloiu   de    leur  anaour;    c'cft 

HCnSn  li  qu'il  voit  faus  mafque  le  menfonge  ,  Tin- 

nrlgue  ,  l'adulation,  &  les  Ecffor;s  cichés   de  tous 

tes  mouvements  qui  s'exécutent  dans  fa  Cour.  Aintr  , 

par  un  renvcrfcnient  affcz.  fîngalicr,  la  Cour  d*un 

,  roi  ert  pour  lui   un   fpedacle  ,  5c  la   Tragédie  efl 

tte  dtvclopement  du    roichanifme  ijui  le  produit  : 

.'illufion    eft  dans  le  Palais  >  &  la  vérité  fur    la 

cène. 

C'cft  ce  qui  donnera  toujours  à  la  Tragédie  hé- 

îïquc  une  grande  prééminence  ;  car  il  y  a  mille 

^Çons  de  réprimer  le  naturel  d'un  peuple,  &  dcn 

Édc  plus  rare  que  les  moyens  d*inllruirc  &  de  forraer 
les  rois. 
Chez  les  grecs  la  Tragédît  étoSl  nationale  ,  &-, 
f  tous  égaras  ,    clic   eut  perdu  à   ne  pas   Tétre  \ 
^Cï  nous,  elle   c(l  unWcrfelle,  comme  rempire 
'^    ^^^  palïîoîîs»  Mais  comme  elle  peut  être  prife  dans 
J^  Hiftoire   de  tous   les  pays   &   de   tous   les  âges , 
^eitl  -elle  être  aufîï  de  pure  invciilioD  ?    Bruraoi 
cal  pour  la  négative,  «  Un  tu  jet  d'imaeination  , 
*iit-il  ,  prévicndroit  le  fpcftateur   incrédule,    & 
1  cmpécheroit  de  conC'^urir  â  fc  lailîer  tromper  w. 
lOclvetro  pcnfe  comme  Brumol,  &  jl  eft  encore 
■~  févcrc  ;  car  il  nVn  coule  rien  à  ces  mcfHeurs 
pauvrir  le  génie  Ôc  l'art.   Mais  Arillote,    leur 
*clc  ,    décide  formellement    que    tout  peut  être 
J^nvcniion  ,  &  les  faits  &  les  perfonnages:  la  pra- 
"*ic  du  Théâtre  le  confirme  ,  &  la  raifon' le  per- 
je  encore   plus.    Un    fait  o'cil   p^is  conmi  dans 
iftoirt  ^  &  qti'împoïte  \  Avons  -  cous  tous  les 
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lietlx,  tous  les  fîicles  préfents»  &  qui  de  non* 
Mtiqul4;ie  de  favoir  ai\  \t  ppèie  a  pris  ce  tableau 
qui  le  Louche ,  ce  cara^K-re  quL  Tenchaatc  ?  On 
kroit  plus  fondé  d  crauidre  qu'en  attribuant  i  uo 
perlonnage  liluftrc  ce  qui  ne  lui  trfc  point  arrivé ,  oû 
ne  fut  comme  dcmeuii  par  le  liiencc  de  THiAoïfe  ; 
mais  fi  les  convenances  y  font  bien  obtervécs ,  chacun 
de  nous  fuppofc  que  ceitc  circonllance  d'une  vie 
célèbre  lui  eu  cchapée  ;  &  dws  quelle  s'accorde 
avec  ce  qui  lui  eA  connu  des  lieux  ,  dc5  temps,  6l  des 
porfonudgcs ,  il  ne  de  manie  plus  rien. 

De  la  campofttion  de  la  Fable*  On  a  vu , 
dans  ramV/tf  iNTKiGUE,  à  quoi  celte  partie  fe 
réduifoit  chez  les  anciens.  Un  ou  deux  ptilbnnagçj 
vertueux  ou  bons  ,  ou  mélts  de  vices  £  de  vertus., 
qui,  amlKeurcux  conllamment,  fuccooiibent^  ou  qui  ^ 
par  quelque  accident  imprévu  ,  cchapent  au  dan- 
ger qui  les  mcna^oit  \  voila  leurs  fablô»  les  plus 
renommées,  Aiiftoie  les  réduit  toutes  i  quatre  coni- 
binaifons.  w  11  faut,  dit-il»  que  le  crime  s'achève 
j»  ou  ne  s'achève  pasj  6:  que  celui  qui  le  com- 
»  met  ou  va  le  commetlrc  agiffi;  fans  connoif- 
M  fance  ou  de  propos  délibéré  p,  J  ai  déjà  dit  qu'il 
donne  la  préférence  ,  tan:ôt  à  celle  de  ces  com- 
binaifons  oû  la  connoilïance  du  crime  que  l'on 
va  commettre  empêche  qu'il  ne  s'exécute  ,  tanîdt 
a  celle  oû  le  cria\e  n*eit  reconnu  qu'api  es  qu'il 
ell  eiéculé  :  la  vtrilé  eft  que  le  crime  connu 
avant  d*ctrc  commis  ,  &  le  aime  commis  avant 
d'être  connu,  font  deux  a^ons  très  -  touchantes  ^ 
mais  celle-ci  réfcr\'c  le  foit  de  l'intérêt  pour  le 
déiioiîment ,  comme  dd,usi'Œdife ;  l'autre  j'êpuife 
avant  la  révolution  ,  comme  dans  Vlphlgénie  en 
Tauridi,  Le  crime  commis  avant  d'être  connu  , 
rend  la  cat^flrope  terrible  ,  &  remplit  l'objet  du 
fyftcmc  ancien.  Le  crime  connu  avant  d'être  com- 
mis,  rend  la  folutioh  du  noeud  confolanle,  & 
convient  mieux  au  fyflème  moderne,  La  fatalité 
manque  fon  etîct ,  fi  le  crime  n'cil  pas  confommé  \  la 
pâifion  a  produit  le  fien  ,  dh  qu'elle  a  conduit 
rhommc  au  bord  du  précipice. 

Un  genre  de  fable  qa'Ariûote  fembloît  avoir 
b.inni  du  Théâtre,  &  que  Corneille  a  réclamé,  eft 
celle  où  le  crime  entrepris  avec  Cisnnoiifance  de 
caule  ne  s'achève  pas.  i»  Cette  manière ,  dit  le 
»  pbilofophe  grec,  eft  trcs  mauvaife  ;  car  outre 
»  que  cela  cîl  horrible  &  icélérat ,  il  n'y  a  licn 
»  cic  tragique ,  parce  que  la  tin  n'a  rien  de  tou- 
iî  chant  »•  C'cft  ainfl  qu*il  dcvoit  raifonner  ,  pcr- 
fuadé ,  comme  il  Téloit ,  que  le  pathétique  réfi- 
doit  dans  la  catallrophc  :  aufli  ajoute- 1- il  que  ,  dans 
ces  occaficns  ,  il  vaut  mieux  que  le  crime  s'exécute, 
'  comme  celui  de  Médéc  ;  &  c'eft  a  ce  genre  de 
fable  qu'il  donne  le  troilîcme  Tang.  Cornciilc  ,  ati 
contraire,  avoil  en  vue  les  raou\'ements  que  doit 
exciter  le  pathétique  întéiicur  de  la  fkble  juf- 
qu'au  moment  de  la  folulion  ',  &  c'eft  par  l.i 
qu'il  s'cft  décidé.  »  Lorfqu*on  agit»  dit- il ,  avec 
i>  une  entière  connoi  {Tance,  le  combat  des  paffwjns 
»  contre  la  oature^  &  du  devoir  caotre  Taoïour  » 
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i>  occupe  la  meilleure  partie  da  poème  ;  &  de  11 
I»  nai lient  les  grandes  &  les  fortes  émotions  «>.  Il 
convient  donc  qu'un  crime  rcfolu  ,  prêt  a  fe 
commettre  ,  &  qui  n'cft  empêché  que  par  uia 
changement  de  volonté,  fait  yn  dénouaient  vi- 
cieux j  mais  a  celui  qui_J'd  entrepris  fait  ce 
?u'il  peut  pour  l'achever ,  ôc  û  l'obilacle  qui 
airete  vient  d'une  caufc  étrangère  j  »  il  cfl  hors 
i>  de  doute,  pourfuit  Corneille  ,  que  cela  fait  une 
»>  Tragédie  d  un  genre  peut-être  plus  fublimc  que 
»  les  trois  qu'Ariftote  a\roue  »* 

Ariflote  &  Corneille  ont  été  conféquents.  L'un 
fe  propof(yt  de  lailTcr  la  terreur  &  la  pitié  dans 
rame  des  (pe^atturs  après  le  dénoûiiïeritj  il  de- 
voit  donc  ibuhaiter  que  le  crime  lut  confommé» 
L'autre  fe  propoToit  d'exciter  ces  deux  pallions  du- 
rant le  cours  du  fpeélàclc  ,  peu  en  pejne  de  tout 
ce  qui  en  réfuUeroit  quand  tout  fcroit  fini ,  &  que 
rillulîon  auroit  celle  :  or  tant  que  Firinoccnce  5c 
la  vertu  font  en  péril  &  que  l'on  croit  voir  apro- 
cher  rinftant  où  elles  vont  fuccombcr,  on  s'at- 
tendrit »  on  frémit  pour  elles  j  6:  plus  le  danger 
eft  prcllanl  ,  plus  la  crainte  fi:  k  piiié  redoublent  : 
délaies  grands  mouvements  du  cinquième  a6tc  de 
Roilogufie,  qu'il  s'agilToit  de  jultifier. 

A  l'égard  du  crime  empêché  par  un  chaiî!çe- 
mcot  de  réfolation  dim  celui  qui  allojt  le  co^in- 
luettre  avec  connoiffance  de  caufe  ,  il  y  en  a  des 
exemples  fur  notre  Théâtre ,  comme  dans  VOr- 
phelin  d£  la  Chiner  êc  pourvu  que  Taé^ion  pré- 
méditée ne  foit  pas  atroce ,  ces  dcnoûmcnts  ont 
leur  beauté.  Il  arrive  même  louve nt  que  FadHon 
tragique  t  fans  être  un  crime,  ne  laifle  pas  d'être 
funefte  ,  comme  fcroit  la  vengeance  d*Augufte  dans 
Cinna^  &  celle  de  Gufman  dans  Al\ire^  dont  le 
dénoijment  n'eu  autre  chofe  qu'un  chaDgcment  de 
volonté- 

Ainfi ,  le  fyftême  des  paiïîons  admet  toutes  les 
formes  de  fable  ,  excepté  celle  dont  révènement 
cft  favorable  au  crime  ;  ôc  encore  IVt-on  fouflFcrtc 
quand  le  dénomment  donné  par  rHiftoire  n'a  pu 
être  changé ,  comme  dans  Britannicus  Bc  dans 
MaAomeu  Mais  la  grande  difficulté  cft  dsBs  la 
^iipolîtion  intérieure  cfe  la  fable  ;  &  pour  la  rendre 
féconde  en  incidents,  en  révolutions  pathétiques  , 
le  Vrai  moyen  efld'y  réunir  Timporlance  du  i\ijei , 
la  force  &  le  contraiU  des  carad\ércs  ,  &  la  cha- 
leur des  feniimenls  &  des  intéiêts  oppofés  Tout 
le  reflc  naît  de  foi- me  me  :  ^  dans  une  fable  ainfi 
conflituée ,  on  verra  les  liluaiions,  les  fccnes  vives 
&  prcffantes  ,  Ce  fuccéder  fans  peine  &  fans  relâche 
èc  le  pouffer  comme  les  floîs  j  au  lieu  que  >  il  les 
inlérêts  n*ont  rien  de  paiîîonné,  comme  dans  Ser- 
ioriuSf  Ci  les  ca  rafler  es  oppofés  au  caradérc  prin- 
cipal font  négligé*; ,  comme  dans  Ariane ,  ii  tout 
ert  foiblc  ,  Sk  le  fujct,  &  les  carafléres  >  &  les  fcn- 
timcnls ,  comme  dans  Bért^nice  ,  le  tiffu  de  Talion 
fe  leffcntira  de  cette  foibleffc  ,  &  toute  l'éloquence 
du  poctc  fera  infuffifantc  pour  en  remplir  les  vides  & 
4;d  fouteDjr  la  langueur. 
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L*oQ  Cent  bien  quelle  e(l  la  foiblelTe  da  bjâ 
de  Sereariuj  ,  &  qu'avec  toute  Ton  importance  il 
n'a  rien  de  pafTionné.  Mais  pourquoi  le  fajet  de 
Bérénice  eft-il  plus  foible  que  celui  d'Ariane  ^qoe 
celui  6*Inés  t  que  celui  dt  X>idanf  n'cft-ce 
le  iiiême  problème  ,  la  même  alternative  j  H 
la  limple  malaJie  de  Tamour  tCcû  point  m 
que  i  il  taut  ,  fi  je  Tôfc  dire  ,  qu'elle  l'oit  f<  _ 
pliquée.  Le  malheur  de  Bciicoice  ncft  que  ia  peine 
légitime  d'un  amour  imprudent  j  or  c'cft  L'iadi- 
gnitc  du  malheur  qui  le  rend  pathcrique.  Til 
en  renvoyant  Bércnxe ,  n'cit  qu'un  homme  fai^ 
qui  cède  à  {à  gloire  &  i  fon  devoir;  Tbélee 
un  perfide ,  Énéc  eil  un  ingrat ,  Pcdrc  feioit 
monlbe.  Qu'une  femme  fe  plaigne  ,  comme 
lénice  ,  qu'on  ne  la  préfère  pas  à  Tcmpicc 
monde,  fa  douleur  touche  foiblcmcnt  :  mais 
femme  fe  plaigne  d'être  t  rallie ,  désbonoréci 
donnée  par  un  amant ,  à  qui  elle  a  tout  Gk 
pour  qui  elle  a  tout  fait ,  comme  Athrte 
Didon;  il  n'efl  pcrfonne  qui  ne  reffenie  les 
chiremenls  de  fon  coeur  :  ils  font  encore  plus  t 
loureux  ,  fi  elle  eft  époufe  &  mère,  comme loa 
Ce  n'ei^  plus  l'amoLt  fcul  ,  c'cft  tout  ce  qu'il  fi 
de  pWs  cher  &  de  plus  faint  darii  la  natute, 
c|t  compromis  dans  ces  fujels,  Thonneur  ,  U  bonne 
foi,  la  reconnu jffan ce  j  &  dans  încs,  les  nceoi 
de  l'hymen  flc  du  fang.  Aîulî ,  tous  les  poiiôosà 
la  perfidie  >  de  l'ingratitude  ,  Se  de  la  honte ,  * 
dans  les  plaies  de  l'amour,  les  eovcnimcot  \  k 
là  ce  qui  les  rend  tragiques. 

On  verra  mieux,  d^uis  Yarûctt  ActtOHi  et 
que  j'entends  par  la  force  du  fti jet.  Quant  i  «1 
des  caraftêres,  elle  confiAe  dans  Tcnergic  t 
chaleur  des  fcnlimcnts  fi  le  pcrfonnagc  cft 
atlion  ,  &  dans  la  fermeté  de  Vime  lorfqu'il 
fait  que  réfiftance.  Dans  un  roi  ,  dans  un  f^% 
une  hoide  rigueur ,  une  autorité  tnUcxjble  i^  SK 
vertu  inexorable  fuMt  pour  rendre  malheun 
Jeunes  cocurspaOionnéSi  Mais  foit  du  côté  de 
foit  ducôtéderobftaclci  foit  danslcchocdçdettïâw 
vemcnts  oppofés,  chacun  des  cara^ères,  damlafan- 
tion,  doit  ilire  cequ*il  ei>  ,  le  plus  qu'il  effc  poïIiUe^ 
fans  paiïer  les  bornes  de  la  vraifeiTiblance  &  le* 
forces  de  la  nature.  Si  Burrhus  pouvoît  être  pbi 
vertueux,  NarcifTe  plus  fcélérat  «  Cléopâtie,m 
Rodogune  ,  plus  ambitieufc  ,  Ariaoe  plustcafeti 
Orofmane  plus  amoureux ,  ils  ne  le  leroicm  Ml 
alfez  De  la  force  des  caraÛéres  naii  U  chaleitt'*  , 
feotiments ,  &  de  la  celle  de  TacUon, 

U  action  &   fcs  qualités ,   comme  U 
hlutwe  j  les  unités  i  V intérêt^  le  par heii^^t 
moralité;    fcs  parsies   cffcnciellci,    lUxf^fcn^t 
y  intrigue  ,  le  dénoâment  i  fcs  divisions  à,  To  J^• 
pos ,  les  a^es  &  les  tmr^alïes  f  fcs  moyo 
maurs  y  les  Jï mations ,  les  ré^otutlOMS^ 
connoiffames ,  ont  leurs  aaides  fépaiés  :  < 
Jes  voir  a  leur  place. 

Il  ne  me  rcftc  plus  qu'i  tirer,  de  Vetfani^  k 
Tragédie  &  de  la  différence  de  fcs  dcvi  f"''***^ 
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juciques  ioJu^Uons  relatives  au  langage  &c  k  h  rc- 
réfcntation. 

J'en  ai  affcz  cîit  fur  le  0ylc  dans  les  articles 
laliis  à  cette  parlie  cffeociellc  de  Tari  j  je  nie 
K?rncrai  ici  i  dent  qucftions  inlércflantes.  L*unc  > 
^our(jtioî  la  Tragédie  ancienne  cCi  plus  en  adion 
|u*cii  paroles  ;  *Sc  la  moderne  ,  au  contraire,  plus 
ti  paroles  qu'en  adlioo.  Obferv'ons  d'abord  qu  on 
tnïcndici  par  Acïîon  la  pantomime  théâtrale  ,  les 
ticidents ,  &  les  tableaux  ,  cnun  mot  leipcflacle  des 
ui  ;  &  dan;  ce  fens-lâ ,  il  cft  vrai  que  la  TragédU 
loderne  cil  bien  fouvent  infcricure  a  l'ancienoe» 

Segniùs  trtitant  animes  demijfa  p^r  iuires  , 
Qitam  qum  funt  oculig  fubjeâa  fidtllbus. 

Uais    il  y  a  des  Jîtuations    tranquiles    pour  les 
eux  ,  &  très- pathétiques  pour  Tâmc  ;  c'eft  de  Tac- 
Êoo   fans mou\rc ment  t    &.  au  contraire,    il  arrive 
îouvent  >   dans  les  picces  à  incidents  ,   que  fur  la 
Scène  tout  paroit  agité,  &  que,  dans  les  erpîits& 
dans  les  cœurs,  tout  eft  trauquile  ;  c'cft  du  mou- 
vement fans  aftion(^.  Action, Situation).  Quart 
ki  la  profil fion  des  paroles  qu'on   nous   reproche  , 
Ml  eft   encore  vrai  que    nous  donnons   quelquefois 
Brop  à  rÉloquence  poétique ,  en  fcfant  paflcr  nos 
^crfonnages  lotlqu'ils  ne  devroicnt  que  fcatir.  Mais 
aufll  ne  taut-il  pas  croire  que  le  langage  des  paf- 
lions  fe  léduife  à  des   fens  lljfpendus^    a   des  mots 
entrecoupés  ,    à   d'éternelles   réltcences*    Dans    le 
trouble  &  ré^arcment ,  dans  les  accès  d'utic   paf- 
fion  ,  ou  dans  le  choc   rapi^le  $c  violent  de   deux 
pafTions    oppofees ,    ces   mouvements   interrompus 
font  naturels  èc  à  leur  place  ;   mats  tant  que  l'âme 
fc  porscdc  &:  peut  fc  rendre  compte  délie -même 
des  fcnliments   dont   elle  eft  remplie ,  non  feule- 
ment la  paHîon  permet  des  dèveiopcmeuts  ,  mais 
elle   en  exiji^e   pour  être    viv^ement  &   fidèlement 
peinte*    Lorfqu  Oroftriane   attend    Zaïre  pour   la 
poignarder,  il  ne  doit  dire  que  quelques  mois  ter- 
îibles  :  lorfquc  Phèdre  aprend  que  Théfcc  cft  vi- 
vant &  qu'il  arrive  ,  un   filence  morne  feroit  Tex- 
Îjrcflîon  la  plus  vraie   de    Thorrcur  dont   elle   cH 
aifie^  c'cfl  dans  Tes  ieux  Qu'on  devroit  voir  la  réfo- 
lution  de  mourir.   Mais  lotfqu'Orofmane ,  le  pof- 
I  fédant   encore,   croit  venir  accabler  Zaïre  de  fcs 
L^epfoches  &  de  fon  froid  mépris  ;  lorfque  Phèdre 
annonce   à  OEnone  qu'elle  a  une  rivale  ^    ce  feroit 
-fnéconnottre  la   nature  ,  que  de  trouver  qu'ils  par- 
lent trop  :   à  plus  forte   raifon  dans    des  Ittuations 
4noins  violentes,   de  lon^s  difcours   font -ils  pla- 
<és.  Le  Thcârre  ancien  n^j-ricnde  pareil  à  la  kcne 
d'Aogufte  avecCinna;  &  tant  pis  pour  le  Thcitre 
ancien.   C'eft  par  ces  dèvelopemenls  du  fentimenl 
ôc  de  la  penfée,   lorfqu'ils  font  i  leur  place,  que 
nos    belles   Tragédies  ont    tant    d'avantages    â    la 
Ic^re  fur  toutes  celles   qui  ne  font    qu'en  mou- 
vements &    en    tableaux.    La  Tragédie   ejï  faite 
pour  être    reyrifentée ,   nous   difent    ceux    qui    ne 
favcnt   pas   écrire  ou  qui    ne  favent  pas   lire.    On 
peut  leur  répondre  que  fi,  les  efprits  font  éclairés 
ÇHAMM.  ET    LlTTÉKAT.    Tome  IIL 
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en  même  temps  qu'ils  font  émus,  fi,  après  que 
l'illulion  6c  rcmotion  théâtrale  ont  crlTé  ,  le  fpcc-  < 
tateur  s'en  va  la  tète  pleine  de  grandes  chofes  gran- 
dement exprimées  ,  la  Tragédie  nen  vaut  pas 
moins.  On  peut  leur  répondre  que  Cînna  ,  Us 
Horaces ,  yhédre ,  Briiannicus  ,  Z^iVe  ,  &  Ma- 
homei  ne  perdent  rien  à  être  rcpréfentés ,  quoi- 
qu'ils foient  faits  aufli  pour  être  lus  j  &:  que  le 
Cid  n'en  eut  que  plus  de  gloire,  lorfqu'après  lui 
avoir  donné  tant  de  larmes  à  la  repréfentation ,  tout 
le  monde  le  fut  par  coeur. 

L'autre  qucftîon  cil  de  favoir  pourquoi,  dès  fon 
orit^inc  &  chez  tous  les  peuples  du  caot^dct  la  Tra- 
géJle  a  parle  en  vers, 

11  ert  bien  sur  que  ,  de  tous  les  genres  de  PoéGe, 
le  dramatique  cft  celui  qui  paroi  t  le  mieux  pou- 
voir fe  paffcr  de  cet  ornement  accclToirc  ,  par  la 
raifon  Que  ,  dans  la  chaleur  du  dialogue  Ôc  de  Tac- 
tion  ,  lame  cliaffez  émue  ,  ou  par  la  vivacité  du 
Comique  ,  ou  par  la  véhémence  du  Tragiqtiiy  pour 
ne  rien  délirer  de  plus  5  &  pourvu  que  roîciUc  ne 
foit  point  offenfce  ,  c'en  cil  alTct  :  un  fcnliment 
plus  cher  que  celui  de  la  mélodie  nous  occupe 
dans  ce  moment.  Auflî  voit  -  on  que  la  Comédie 
réuifit  en  profc  comme  en  vers  ;  &  dims  les  fccnes 
comiques  de  V Avare  ou  du  Bourgeois  gentil- 
homme ^  on  ne  penfc  pas  même  que  ce  dialogue, 
fî  naturellement  écrit,  ait  jamais  pu  l'être  autre-» 
ment.  On  voit  de  même  que,  dans  les  Tragédies 
vraiment  pathétiques  &  mal  vcrfïtiées,  comme  Inès , 
ce  défaut  o'ed  pas  aperçu  ;  fitje  ne  dou'cpas  qu'/n^x, 
écrite    en    excellente  profe,  n'eut  rcudi  de  même» 

Les  Anciens  avoient  reconnu  que  la  Poéfïe  dra- 
matique exîgeoit  un  langage  plus  naturel  que  le 
Poème  lyrique  &  l'Épopée  ,  fie  ils  avoient  pris 
pour  la  Scène  celui  de  "leurs  vers  dont  le  rythme 
aprochoit  le  plus  de  la  profc.  Ceux  qui  ,  comme 
moi ,  ont  le  malheur  de  ne  lire  Euripide  &  So- 
phocle que  dans  de  foibles  traduflions,  fenteoC 
très-bien  que  le  charrie  &  TcfTet  des  fcènes  tou- 
chantes ou  teiribles  ne  lenoit  point  âTharroonic  da 
vers  ;  &  une  profc  comme  éloit  celle  de  Platon  Ott 
d*Ifocratc,  de  Thucydide  ou  de  Démofthène  ,  eût 
très-bien  pu  y  fupplccr. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  grecs  s'étoîent- 
ils  accordés  a  écrire  en  vers  la  Tragédie  f  L'ufage 
reçu  ,  rhabiludc  ,  un  goût  de  prédilection  pour 
cette  cadence  régulière  ,  la  facilité  de  la  langue  i 
s*y  prêter,  l'analogie  à  confervcr  entre  la  Icènc 
récitée  &  le  choeur  qui  étoit  chanté ,  la  mélopée 
ou  la  déclamation  théâtrale ,  qui  éloit  elle-même 
une  efpcce  de  chant  ,  feroienl  des  raifons  fufïî- 
ûntes  de  cette  préférence  que  la  Tragédie  avoit 
donnée  aux  vers  fur  la  profe  :  mais  la  Comédie» 
le  plus  libre  de  tous  les  Poèmes,  le  plus  apro- 
chant  de  la  nature  ,  n*auroit-eUe  pas  dû  s'en  tenir 
au  langage  le  plus  naturel?  dans  les  bouffonneries 
d'AriAoplianc  ,  dans  fes  farces  groflîcres,  il  feroit 
bien  étrange  qu'on  eut  cherché  le  plaifir  délicat  de  U 
cadence  éi  de  la  mettre* 
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La    Poéfie    dramalique  en    ginirû  avoit  donc 

quclqae  autre  avantagea  s'intpolerJa  contrainte  da 
ixrs;  6c  cet  avantage  éloit  commun  i  l'oreille  5c  à  la 
nvémoirc  :  c'était  pour  l'une  &:  Tautrc  uo  bcfoin 
plus  tôt  qu'un  plaihr» 

La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres 
cfl  la  difficulté  d'eciendre  ce  qui  cH  prononce  de 
il  loin  :  la  bouche  des  mafques  en  porte-voii ,  & 
les  vafes  d'airain  qu'on  avoil  placés  de  manière 
à  réfléchir  ic  fon,  prouv^cni  le  mal  par  leremcdc# 
Or  les  vers  ,  dont  la  mcfurc  cft  connue  Ôc  auxquels 
rorcille  cil  habituée  ,  donnent  la  facilité  de  fup- 
plccr  ce  que  l'on  n'entend  pas ,  ou  de  corriger  ce 
que  l'on  entend  mal.  Le  feu!  efpace  du  mot  Tin- 
dique  ,  &  Taudilcur  remplit  le  vide  des  Ions  qui 
lui  font  échipé^»  11  en  clt  de  même  pour  la  mé- 
moire. Ainti,  foit  pour  entendre  les  paroles  fort 
pour  les  retenir  »  la  marche  régulière  des  vers  étojt 
f^'un  grand  fecours  j  &  cela  fcul  Tciît  feit  préférer  a 
la  profe. 

Dans  ivos  petites  falles  de  fpe^acles ,  la  dlJH- 
cultc  n'eft  pas  fi^ grande  pour  l  oreille  ,  mais  clic 
cft  la  même  poiir  la  mémoire  ;  Se  c'en  feroit  afTez 
encore  pour  qu'on  donnât  la  prêfcrcncc  aux  vtrs, 
dont  un  hcniltjche  amène  l'autre,  &  dont  la  rime 
Teulc  nous  rappelle  le  Tcns,  P^Kfyei  Vers  $c 
K I  M  e. 

Dan>  la  Comédie  ,  où  il  y  a  commune  ment  peu 
de  choie  à  retenir  i  on  a  été  dKpenlé  d'éctire  en 
vers;  mais  dans  la  Trdi;cdîc  dont  les  de:  a  ils  font 
précieuï  à  recueillir  &  iniéîefHints  à  rappeler  ,  le 
vers  a  paru  néceirAÎre-  On  diftingue  ménic  ,  parmi 
les  comédies  t  celles  qui  mêrileni  d'être  écrites  en 
ver*,  comme  le  Mîjunthrufe ,  le  Tanufc  ^  les 
Femmes  fitv  an  us  ,  le  M<fLhant  ,  la  Me  iro  maniée 
&  celles  qui  n'auroient  rien  perdu  à  être  écrites 
en  profe  j  comme  V Etourdi ^  le  De'p'tt  amoureux  , 
VÉcole  ("es  femmes  t  l'École  des  mans»  Il  en 
çft  de  même  ch:z  les  Anciens  :  on  fcnt  qu'Arifto- 
^harie  &  Plante  n*avoîcnt  aucun  bcfoio  de  la  me- 
lurc  de  TiAmbe;  on  fcnt  que  Tércnce,  *S:  vrailciii- 
blableme'  t  Ménandre  ,  ton  modèle,  auroient  beau- 
coup perdu  A  ne  pas  exprimer  en  vers  t-snt  de  détails, 
Û  déiicats ,.  fi  ^rais  ,  que  Ton  aime  a  le  rappeler* 

Mais  îl  y  a  une  raifon  plus  intérefîamc  pour 
les  p>«tes  dVcrirc.eo  vcti  la  Tntgédify  êi  quel- 
que^is  la  Coiné  k  ;  &  cette  raiion  étoit  la  même 
pourles^  Vncjcns  que  pour  nous.  Tout  u'cft  pas 
cgalenunt  v»f  daJ»5  le  Coiriique  ;  dans  le  Tra^i- 
^ti€  t  tarti  nVt)  pas  également  pa/ïlonnc*  Il  y  a 
des  é'Uirciff -mcnl^  ,  des  dérelopemenls  ,  des  paf- 
ïagci  inévitables  d'utve  fituatiun  a  l'autre  i  il  y  a 
des  ïécjt^  ,  des  harangues,  des  délibéran  ns  Iran 
ouiles  ,  en  un  m'^t  ,  des  moments  de  calme  ,  od  , 
n'étant  pas  affcz  émue  par  rintcrét  de  la  chrofe  , 
Vâmc  dciivànie  à  être  occupée  du  charrrie  de  Tex- 
pretlina  pour  ne  djs  ccff^r  de  jouir.  CVll  alors 
i)i«e  Ip  coloris  de  fa  Poéfîc  doit  endiaiHer  l'ima- 
ginaii^a»  que  iliaimoaic  du  vers  doit  cochaatei 
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rorellle  ;  &  cVft  on  avantage  qoc  Raci«c  3c  V« 

taire   ont  très- bien  fenti ,  «i  que  Coiocîiie  a  oU 
connu.    Les  pièces    de    Racine    les    mieux   écrit4 
font  les  plus  foibles   du  côté  de    l'aÛion  ,  comiK 
J thalle  IK  Bérénke.  Dans  Voltaire  ,  comine  dal  _ 
Racine  ,    les  fccncs    les     moins    pïîhciiques    fool 
celles  où  il  a  le  plus  foigueufemcoi    cioployc   U 
magie  des  beaux   vers  :  voyez  le  premier  aûe  ^ 
BruiuSi  voyez  la  fccnc  de  Zoptre  &  de  Mahotuc 
voyez  les  fccncs  de  Céiar  &  de  Ciccrati,  àëxis  Rùn 
fauveei  voyez  de  même  TeipoCitioû  de  Bajaint 
la  grande  Iccne  de  Milhtidate  ax'ec    fcs  deux  Ù.** 
&  ccUe  d'Açtippinc   avec   Néron  ,    dans   Icqu- 
trie  me  a^c  de  Britannicus.  Corneille  a  tufli  ^ 
fcènes  tranquiles  de  la  plus  grande  beauté  ;  c'cie 
même  là  fon  triomphe  :  mais  obfcrvex  qu'il  y  cta 
porté  par  la  grandeur  de  fon  objet,  &  que  touU 
les  fois  qu'il  n  â  que  des  chofes  communes  j  dictf 
il  fcmble  dédaigner  le  foin  de  IcS  parer  &  de  J* 
ennoblir.   Racine   &c  Voltaire  noiit    rieti   de  p] 
foigné    que   ces  détails    ingrats  \   ils    scmcnl   en* 
fleurs  fur  le  fable.  Corneille  ne  £ail  jimaîs  de  i 
beaux  vers  ,  que  lorfque  la   fituarioo  Tiulpire.  k 
qu'elle  s'en  paffcroil  :    dès   que  Coq  fujcl  TahiB^ 
donne,  il  s'abanJonnc  aufli  lui  même >  JSciltou 
.îvec   fon  fuJcl.  Les  deux  auucs ,  loue  au  contrAireJ 
ne  s'élèvent  jamais   fi  haut  par  rcxprelTîoo  ,    «Jttf 
lorfque  la  toibleffc  de  leur  fujct  les  avenir  de  li 
ioulcnir  &  dVmploycrlcUîs  propres  lotces,  Teitt 
le  grand  avantage  des  vers. 

Mais  à  cet  avantage  on  oppofe  le  charme  ée  1 
vériîc  &  du  naturel,    qu*on  ne  fauroit    difputw 
la  profe.  Dans  aucun  pays  du  tn&ndi^  du  r 
dans   aucun    temps  f   ks    hommes    n*oiti  /»rftJ^ 
comme  on  Us  fait  parler  fur  la  S^èn€;_kt% 
font  un   langage  fadice  &  manttré,    J'e^ 
viens  ;  mais  elt-ce  la  véritélouic  nue  qtiou< 
au -Théâtre?   On  veut  qu'elle  y  (bit  embeli 
c'eft  cet    embelîinemcni  qui  en  f-iil  le  charme  I 
l'attrait.  On   f-iit  qu'on   va  être    trompé  ,    &  Ta 
elt  diipofe  X  l'être  ,  pourvu  que  ce  foit  avec  i    ' 
ment    &  le  plus  d^a^rémenl  pcirtbic»    C*cil  ^ 
ici    le  moment  de    fc    rappeler    ce     çjt    f»_ 
de  rillulïon  :   elle  ne  doit  jamais 
&:   Il  elle  rétoh,   le  fpcûaclc    ini^ 
nible   &   douloureux.  Les  acccff  >iics  àc  ii 
doivent  donc  tempérer  l'etlct  t    oc  l'u»  de* 
foires   qui   rempèrent  Tillufioo  en  melâiil  lei 
fonge  avec  la  vérité  ,  cVft  l*ârti6cc  du  I — - 
arunce    matcriei,  qui  n'ert    fetJiblc  cni'il 
ôc  oni  n'altère  point   le  aaturel   de  la 
du  ï  nUiiicnt  \  Cdr  au  fpcéWlc  il  faut  biem 
que  tout  dojî  être  vrai  pour  T  '  '   i>ouf  1 

&c  que  le  menfonge  oe  doit  ê:  .c  que  p«^ 

l'oreille  fit  pour  les  icui;.  lien  eit  '  -  fiStf** 

des  vers  comme  de  la  forme  du   t'  >  ictt 

U  les  oreilles  (ont  avertis  par   la  qiw:  k  \fti 
eit    une  Kinte  >   tandis  qtie   refpijc  &  l'ioir  iy 
vrent    a   la   l'raifcsnblance    parfaite  dcf   6liiiti«*J 
des  maitis  I  des  fcnlimctils  ù  des  pcintstct»  \ 
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.-eft  d«oc  en  nous   cette  tidplicjlé  de  perception? 

C'eft  une   énjsmc  dont  le  mot   cû  le  lecrct  de  la 

•  future  i  radis  , dans  le  fait,  rien  de  plus  réel,  F^oyciç^ 

^  J  ai  déjà  fait  fcntir  combien  la  difFcrcnce  des 
deux  Théâtres  cA  a  ravantagc  dti  nôtre  du  côté 
de  la  déclamation   &  de  radion  pantomime.Chez 

Bcs  An:icns ,  ks  accents  de  la  voix,  r.irticulation  , 
c  fçcftc ,  tout  de  voit  être  exagéré.  Le  |eu  du 
vifagc ,  qui  cbcz  nous  cfl  aufll  éloquent  que  la 
jïarole  ,  étoit  perdu  pour  eux;  leurs  mafqueî  & 
leurs  véteiiicuts  étoicnl  quelque  chofc  de  monf 
[irucux;  leur  ufaee  de  faire  jouer  les  rôles  de 
Jcmracs  par  des  hommes ,  prouve  combien  toutes 
Jcs  fincflef ,  toutes  les  délicatefles  de  rimitation  , 
^cur  étoicût  interdites  p^r  cet  éloigiicmcnt  de  la 
fccne  qui  en  fauvoit  les  diiformi tés. 
^  C*eft  donc  une  bien  vainc  déclamation  que  les 
lélogcs  ptodigués  a  ces  granJs  lliéiires  ouverts , 
i€>il  l'on  avoii ,  dit-on,  rbonneur  d*ètre  éclairé  pat 
)fle  ciel  ,  chofe  aufTi  jnconimodc  dans  là  réalité 
jijue  magnifique  dans  l'idée;  5  a  ces  theâlres  ,  dis- 
îe,  qu'on  n^auroit  pas  manqué  de  lambriiTcr ,  s*il 
^cût  été  potllbie  j  6c  qu*i  Rome  on  couvroit,  faute 
Ijde  mieux,  de  voiles  Soutenues  par  des  mâls^  par 
^es  cordages.    F'oyei  Thextre, 

,  ht%  grecs  avoient  tout  fait  céder  â  la  néceiïité 
d*avoir  un  vaHe  amphithéâtre  j  voiU  le  viai.  Pour 
|ious,  loin  de  nous  plaindre  d'avoir  des  théâtres 
moins  vaftcs,  ou  la  parole  &  Tadion  foient  à  la 
portée  de  Torcilic  &  ^c$  icux  ,  nous  devons  nous 
\fn  applaudir,  6c  tirer  de  cet  avantage,  du  côté 
^e  ladcur  comme  du  côté  du  poêle,  tout 
<c  qui  peut  contribuer  au  charme  de  Tillufion. 
l,aAcur  de  Racine  ne  doJt  pas  être  celui  d'Ef- 
iphylc  ou  d'Euripide  j  &  autant  le  poète  françois 
€Ù  plus  délicat,  plus  corrcd ,  plus  vatié ,  plus 
fin  ,  autant  le  comédien  doit  Têire  (  Voye^  Dé- 
CLAMATion)*  Aiufi,  la  Tragédie  moderne,  au 
lieu  d'être  ,  comme  l'ancienoe  ,  une  efquiûTc  de 
Bflichel- Ange  ,  fera  un  tableau  de  RaphaeL 
^  Quant  i  la  partie  hiftorique  de  la  Tragédie , 
jpomme  je  Tai  traitée  rpécialcmeni  dans  un  Dif- 
urs  qu'on  peut  voir  à  la  tête  du  premier  volume 

es    Chef'd*œai^r€s  dramatiques ,  je  me  contente 
y  renvoyer  ;    &  du  côté  même  de  Tari  ,  ce  Dif- 

ours  rer\^ira  de  fupplément  à  rarliclc  qu'on  vient 

'    lire,  (Af.  Marmonteu  ) 

TR ANQUILÎTÉ  ,  PAIX  ,    CALME.    Synon. 

es  mots,  foit  qu'on  les  applique  a  rime»  a  la 

épublique,    ou  a  quelque  fociéié    particulière  , 

expriment  également    une    fîlualîon    exempte   de 

îxoublc  5c  d'agitation  :  mais  celui  de   Tranquilité 

be  regarde   précifémcnt  que   la  /îtualion  en  elle- 

naème,  âc  dans  le  temps  préfent,  indépendamment 

^e  toute  relation  \  celui  de  Paix    regarde    cette 

ilualion  ,   par    raport  au  dehors    &    aux  ennemis 

[ui  pourroicnt  y  caufer  de  Taltération  ;  celui  de 
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Calme  la  regarde  par  raport   l  rcVcnemcn! ,  foît 

patlé  ibit  futur ,  en  forte  qu'il  la  défïgne  comme 
fucccdant  i  in^e  iituation  agltce  ou  comme  la  pré* 
cédant. 

On  a  la  Tranquilité tn  foi-raême,  la/^tfixavec 
les  autres,  &le  C^/meaprèsTagitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  Tranquilité 
dans  leur  domcftiquc*  Les  querelleurs  ni  font  guètc 
en  Paix  avec  leurs  voilîns.  Plus  la  paflîon  a  été  ora* 
geufe,   plus  00  goilte  le  Calme* 

Pour  confcrver  la  Tranquilité  de  TÉtat,  il  faut 
faire  valoir  Tautorité  fans  abufcr  du  pouvoir. 
Pour  maintenir  la  Paix  ,  il  faut  être  en  état  de 
faire  la  guerre,  C'ell  encore  plus  par  la  douceur 
que  par  ïi  rigueur  qu'on  rétablit  le  Calme  cKcac 
un  peuple  révoltiî,  (  Vabhé  GîRARD.  ) 

{  N.  )  TRANSITIF»  IVH,  adf.  Qui  fert  i  feîrc 
pafTcr  ,  i  tranlmettre.  Terme  de  Grammaire,  Les 
grammairiens  entendent  communément  ,  fous  la 
dénomination  de  Verbes  tranfiîifs  ,  lesvcrbcs  aétifV 
dont  le  fcns  it/ct  le  fujd  en  relation  avec  uq 
objet  extérieur  fur  qui  le  Iranirrcl  l'elSet  de  l'ac- 
tion énoncée  par  le  verbe  &  produite  par  le  fujct. 
Dans  ces  plirafes  ,  Pierre  ha  T  Paul,  Pierrt 
AIME  Paul^  les  vctbes  hat  &  aime  tout  tranfi* 
tifs  ,'  parce  que  Taflion  phyfiquc  exprlniée  pat 
le  premier,  &  l'aélion  morale  énoncée  par  le  te- 
cond  ,  produifcnt  un  effet  qui  pafTc  du  fujct  tierre 
fur  Paid. 

Remarquez  qu'il  y  a  des  verbes  actifs ,  dont 
l'ailion  ne  pafle  jamais  fur  an  objft  diftércnc  du 
fujet  qui  la  produit;  comme  di^ier  ,  fouper^  mar^ 
iher  ^  /?*;/r/i?/-.  n  Néanmoins  ,  dît  la,  Cramm.  gén* 
de  Port-  Royal ,  (  Part,  ij  ,  ch.  î8  )  ,  «  ces  dcr- 
u  nîércs  fortes  de  verbes  neutres  deviennent  quel- 
u  que  foi  s  tranfttifs  ,  lorfqu'on  leur  donne  un 
w  (ujet ,  comme  amhulare  viam  ,  oij  le  chemiii 
»  cft  pris  pour  le  fujct  de  cette  adion*  Souvent 
tt  aum  dans  le  grec,  &  quelquefois  aulFi  dans  le 
»  1  adn,  on  leur  donne  poUr  fu  jet  le  nom  même  formé 
ï>  du  verbe  >  comme  pugnare  pngnam  ,  fervire  f^r* 
i>  l'ifutem^  vipère  vi tant  in 

Jl  paroîl  que  c*cl^  uniquement  2  caufe  de  l'ac- 
cufalif ,  que  cet  auteur  regarde  ces  verbes  comme 
tranfiiifs.  Mais  auroit  -  il  conclu  de  même  en 
parlant  des  verbes  de  ces  phrafcs  ,  pugnare  contra 
aliqaem  ,  loqui  ad  aliquem  ,  ire  in  urhem  ,  &c  î 
Oh  non  ,  parce  que  les  accufalifs  font  ici  com- 
plément des  prèpoiîtions  contra^  ad^in.  S'il  s*cn 
tient  i  cela  ,  ton  opinion  fur  les  verbes  tranfitifs 
n*eft  pas  mieux  étay<ie  par  les  exemples  qu'il' 
allègue ,  qui  an  fond  fe  rcduifcnt  i  amhulare  pcr 
vlam^  pugnare  y^tx  pugnam^  ftrvirt  per  yim- 
tutem  ,  vivere  ^er  vitam  ;  &  j'ai  prouvé  ailleurs 
(  voyei  Accusatif),  que  ce  cas  cft  toujours* 
complément  d'une  prépofition  exprimée  ou  fouf- 
entendne.  X'aition  exprimée  par  ces  lortes^  de 
verbes  ne   peut  jamais   produite   un   effet   qui  fô 

D  ddd  1 


Î7<f 


T  R   A 


tranrmettc  â  un  objet  difFérent  du  fujct  qui  la  pro- 
duit :  par  conféqueut  ils  uc  peuvent  jainais  dcveak 
tranfitlfs. 

Les  gramroairjcïis  Jiébreui,  de  qui  Ton  a  peut- 
être  emprunté  ce  terme,  nie  paroincntcn  faiie  un 
uikge  plus  laifonnable. *Ils  divifcnt  leurs  verbes  en 
trois  cLffes  générales  ;  les  tranjidfs  ,  les  intran- 
fitifs  ,  &  les  communs,  f  Voyci  la  Gramm,  h^br* 
et  Mafclef,  ch.   iv^,  j.  i.) 

Us  appellcol  tranfitifs ,  ceuï  qui  paffcnt  du 
fcns  adit  au  pafTif  par  un  changement  de  forme  ou 
<îc  voji ,  comme  en  latin  trado  ,  cuflodio  »  tiudio , 
&  en  hébreu  TOQ  (  mclar  )  tradidit  ,100  (  cbimcr  ) 
£ii/7c>t//V/f ,  pOï?  (  chimha)  audivit^  lefquels  paf 
feoc  tous  à  la  volt  3:  i  la  fîgniucalion  palTiv^e. 

Ils  appellent  Intranjhtfs ,  ceux  qui  ne  pafTcnt 
jamais  i  un  autre  fcns  par  un  changement  de  voix  , 
comme  en  lalin  flo  ,  juro ,  lœtor  ,  &  en  hébreu 
lOy  (  hamed  )  jUth  ,  p3î?3  (  nouchibba)  juni- 
Vit  i  ^"l^  {  hcde  )  itxiiUUJ  €jî  ;  on  voit  que  cette 
claffe  compreadroit  en  lalin  les  verbes  neutres  fie 
les  déponents. 

lis  appellent  <ommf^/iJ  »  ceux  qui  j  fans  changer 
de  forme  &  de  voix  ,  ont  tantôt  le  fens  adif  & 
taalôt  le  fens  pallif;  ou  ceux  qui,  fous  les  deux 
formes  ou  voix,  ont  toujours  le  même  fens*  Ceux 
de  la  première  efpéce  font  ceux  que  fai  nommés 
moyens  dans  notre  langue  ,à  L'imitation  des  grecs; 
crim'tnor  u  { je  t'accute  ) ,  Se  crïminor  ahs  u  (  je 
fuis  accnfe  par  toi  ),  en  cft  un  exemple  en  la- 
tin 5  en  hébreu  ÈiSo  (  mêla  )  ïmpkvit  Se  impUtws 
efi  ,  i^xi  (helaph)  mutavh  3c  mutaïus  eji*  De 
la  féconde  efpècc  font  en  latin  affentto  &  ajfen- 
iior(  je  confcns  ) ,  uverro  8c  revcnor  (  je  retourne  )  ; 
&  en  hébreu  ^y\  (  dabcr  )  &  13"ti(noudabcr  )/7*i;'- 
/*'■;  rtM  (  bêche  j  &  11333  (  noubcchc  )  pleurer, 

1|(N0  TRANSITION  ,  f  L  Rhétorique.  On 
entend  ordinairement  ,  par  Traiijîtlon  ,  un  tour 
particulier  qui  facilite  le  paflage  d'un  point,  d*unc 
matière»  a  un  autre  point,  i  une  autre  matière  , 
&  qui  fert  de  liaifon  à  l'un  Se  k  l'autre  pour  les 
faire  concourir  fans  difparate  a  former  enfemblc  un 
même  Tout, 

.^Le  P.  de  Colonia  en  diftinguc  de  deux  efpèces  j 
la  Tranfition  parfalu  ^  &  ia  Tranfîtion  impar- 
faite. Par  la  première  ,  dit-il ,  on  rappelle  l'idée 
c\c  ce  qu'on  vient  de  dire  Se  Ton  avertit  fommai- 
remcnt  de  ce  qu'on  va  dire  \  comme  dans  cet 
cicmplc  de  Ciccton  (  Pro  kg,  manlLvuy  ïo  )  : 

'  Çuohiam  de  génère  Après  avoir  parlé  de  la 
tilii  ;«*/  ,   nU/iû   de    «a*wr<^  de  cette  guerre,  je 

***""'  portancc. 

,Paç  la  fcconJe  ^  oii  io(îflc  (cule ment 'fur  f^qnjdc 
CCI  deux  points ,  &plu$commuaêaieQt  fur  le  fccoad  j 
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comme  dans  cet  autre  exemple  de  Cicéton  {H 
Rofcio  amerhio  ,  xxxvj  1104)  : 

Age  ,      nunc     illa        Eh  bien  .voyons  mii> 
videamui  ,     Judices   » 
quis  Jldtint  confequuta 
fum* 


nant ,  Mc^neon  »  ^ocUcs 
en  ont  été  d'aboldki 
fuites. 


Tous  les  préceptes    qu'ôti  donoc  pour  fctiw  ] 
les    Tranfiiions  ,  pour  les  placer  i  propoi ,  pont 
les  varier  avec  gotlt,  font  autant  de  préccplci  fri- 
voles.  »    La   natute ,  dit  l'abbé  Bitlcux  (  Cort  1 
de  Belles-  Lettres  ,   Part,  //i,  fcé^.  i,  irt.i;;,j 
5,  xij  )j  la  nature  veut  que  toutes  les  parties  (fm  ; 
difcours  ,  grandes  &   petites^  foicnt  unie*  coiDffiç> 
le   font  celles  d'un  Tout  naturel  :   c'eft   la  vraie 
liaifon    &  prcfauc  la  feule  qu'il    y    ait»   On  al 
voit  rcxcmplc  dans  un  arbre  ^  fruits  ,  fieurs,  fcuilI^J 
branches  ,  liges,  tout  eft  un.  Il  y  ft  de  cnèineo«| 
tige  dtrcàe  pour  les  idées  &  pour  les  mots*  Cd 
là   que  font  tous  les  avantages   Se  tous  Ici  itoUî 
de  la  nature.  Tout   ce   qui  cft  collatéral   00  51» 
ne  lient  que   par  infcrtion  artificielle»  cft  pfef<|ot 
étranger  dans  le  dilcours ,  &  il  y  cft  tfiité  coma» 
tel  par  ceux  qui  en  favent  juj;er  »- 

»  Ccft  ce  qui  rend  fi  di^cile  la  pratique  é[» 
Tranfitions ,  a  ceux  qui  ne  font  pas  affcx  maitrct 
de  leur  ftijct ,  qui  ne  Tont  pas  affcT  apf^fon^ 
pour  en  connoîlre  toutes  les  articulations,  lli 
veulent  mener  la  matière  ,  patce  qu  ils  ne  pcuvciif 
la  fuivre  :  Se  faute  d'avoir  reconnu  &  fai'i  '  - 
partie  médiante  qui  fcrvoit  de  Itiîfnn  »  iUfaai 
aboutir ,  les  unes  aux  autres ,  des  piiTiies  q^i  ^ 
font  point  taillées  pour  joindre.  De  la  les  Trcn 
fitïons  artificielles»  les  tours  gauches,  efr«plo|J 
pour  couvrir  un  vide  ,  enduire  une  cicalncej—' 
tromper  ceux  qui  jugent  de  la  foliditc  de  X\ 
par  le  plâtre  dont  il  cft  revêtu  ». 

)>    Qu'on    parcoure   les  ouvrages    ^t%   c^t 
écrivains  \  on  n'y  verra  point  de  ces  tôt* 
pieiTc  ,    i\  j'ôfe  m'exprimer  ainfî.   Le  lu,. 
vclopc  de  lui  -  même  Se  s'explique   frandif 
tout  fe  fuit  ;  Se  quand  ils  ont  dit  fur  ua  ch 
ce  qu'il  y  avotl  d  dire  ,    ils  paffent   k  xm 
Simplement  ,  5c  avec  un  air  de  bonne  foi  bci 
plus  agréable  pour  le  le^cur,  que  ces  fubtilk 
marquent  la  petitcffc  de  rcfpril  ou  au  moins  \ 
teur  trop  oilit  », 

»  La   Tranfuiofiy  ^li  M-  de  Befplas  ' 
tÉloq.  de  la   Chaire  ,  Contin.  du  cL 
»  cofifiile ,   nî  dans  la   liaifon  Ac$,  mots ,  tri  aot| 
»  celle  des  penfées  raprochées  avec  peine 
o  fubtjlités  Se  de  petits  moyens  ;  de  teli  | 
»  ne  font  que  des  fupcrchciicf  ,    des  T*^fHn^ 
»>  tout  au  plus    ingémeufes  ;  let  vraies  (wite 
»  runion  des  membres  d'une  pbraiê  avec  If 
»  dans  l'unité  du  fujet*  Le  dIfco*)rî  eiV  une  1 
»  de  matière  en  fufîon  ,   qui  doit  fc 
»  même  à*\m  toutes  les  branches  ' 
u  ment  naturel  la  dirige  :  U  vaut  a^y.'^ 
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pftrtks  à  côlé  l'une  de  Tautrc  fHfts  les  atU- 
»  cher ,  que  de  les  lier  feulement  en  ap|>arcncc  ; 
»  leur  il  m  pic  raporC  vaudra  mieux  qu'une  T  ratifia 
I»  iion  déplacée  i». 

Écoulons  encore  ud  orateur  qui  a  écrit  fur  l*Elo- 

?uencc    de   la    Chaire  ,    c*eil   M.   Tabbé    Maury 
J.  xxxi'f)  :  o  Cet  art  des   Tranjtiions  ,  dit  il, 
»  cA  zuiïi  difHcile  a  être  fournis  i  des  règles  qu'à 
ft  être  réduit  en  pralique-  On  cite  ,  avec  ratfon, 
»  comme  un  chcf-d^oeuvre  en  ce  genre  ,  VHifloire 
»  ifes  J^aruitionj ,  où  le  grand  Boffuct  raflemblc 
M  toutes  les  branches  de  fou  fujet  par  le  feul  lien 
Bf^  de  la  Logique,    &  raproclie   ainli  fans  confiifion 
'*»  les  queftions  les  plus  abllraitcs  &  les  plus  dif- 

I  parâtes.  Les  Tranfithns ,  qui  ne  font  fon- 
dées que  fur  le  mèchanifme  du  ftylc ,  &  qui 
ne  conftAcnt  que  dans  une  liaifon  h«flive  entre 
le  dernier  mot  du  paragraphe  qui  finit  &  le 
premier  mot  du  paragraphe  qui  commence ,  ne 
font  point j  i  ptopremcnl  parler,  des  Tranfi- 
tiotis  naturelles ,  mais  des  raprochemcnts  forcés. 
Les  véritables  Tranfitions  oratoires  font  celles 
^ui  fuivenl  le  cours  du  raifonncmcnt  ou  du  fen- 
Ument,  fans  coi:trainle  &  prefque  fans  art,  & 
dont  l'audilcur  ne  s'aperçoit  point*,  celles  qui 
uaiflcnt  les  malTes  ,  au  lieu  de  fufpcndre  feule- 
ment quelques  phrafes  les  unes  aux  autres  \  celles 
!^  qui  eocbainent  tout  le  difcours,  &  n'obligent 
jj^  point  le  prédicateur  de  f<iîre  un  nouvel  exorde 
H  i  chaque  foudivifion  que  luJ  préfente  fon  plan  ; 
H  celles  que  le  dèvelopement  des  idées  place  ^ 
H  pour  ainfi  dire  ,  à  Tinfu  de  l'oral  eu  r,  avec  ordre 
^  &  méthode  ;  celles  qui  s'appelleni  &  fc  corref- 

*  pondent  par  une  analogie  inévitable,  &  non 
►  par  une  rencontre  imprévue  ;  celles  enfin  que  la 
^      méditation    engendre    en    infpirant    de    grandes 

*  penfées,  &  non  celles  que  la  plume  fournit  en 
^  infpirant  des  raports  combinés..  Des  idées  nettes 
H 6c  précifcs  fe  prêtent  mutucilcracnt  à  des  Tranji^ 
^^jioni  facUes  &  heuceufts  »• 

*roiiS  ces   avis  raprochés  fe  réunifient  à  établir , 
^c  le   feul   moyen  de    trouver  dans   le  befoin  Ôc 
lacer   à  propos  les    Tranfiiions   néccflaircs , 
de   bien  pofledcr   la  matière  dont  on  traite , 
l'avoir   bien  examinée  dans  toutes  fcs  parties  » 
oif  conçj   le  plan  le  plus  propre  a  les  mettre 
»ur  :  &  Horace  avoit  indiqué  tout  cela  dans  un 
vers  (  4n*  poëi,  309  )  : 

^trlbtmii   reâè ,  faptrt  efi  ùprinciplum  ùfonu 
j^f.   BEAUZéE,) 

^N.)  TRANSPOSÏTIF,  IVE  ,  adj.  Gramm. 
ji^sabbé  Girard  (  Princip,  Difc.  I,  tom,  i  ,/^.  15) 
l^kiCê  les  langtics  en  deux  efpéces  générales ,  ^*^ 
^fctcne  analogues  &  tranfpùjltixes^ 
^■1  appelle  Langues  analogues ,  celles  dont  la 
Hktase  fie  la  conIhuÛion  ufieilc  font  tellement 
"^^logacsaTordri  analytique  ,  que  la  fucccÛiondes 
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mofs  dans  le  difcours  y  fuit  communément  la  gra- 
dation des  idées. 

11  appelle  Langues  iranfpofitïvts^  celles  qui, 
dans  TEloculion  ,  donnent  aux  noms  &  aux  adjec- 
tifs des  icrminaifons  telàlivcs  i  l'ordre  analytique  | 
&  qui  aquiéicnl  ainfi  le  droit  de  leur  faire  fuivrc 
dans  le  difcours  une  marche  entièrement  indépendante 
de  la  fucceiTioo  naturelle  des  idées*  yoye\  Langue, 
art.  iij,  J,  i.  {M.  BEjSVztE.) 

*  TRÉMA,  adj.  Les  imprimeurs  qualifient 
ainfi  une  voyelle  chargée  de  deux  points  difpoféj 
horiionlalement  :  dans  leur  langage  ï  ell  un  i 
trt^ma  ,*  &  cette  dénomination  même  cft  la  preuve 
que  le  mot  Tremu  eA  employé  comme  adjcd^if 
qualificatif  d^la  voyelle  qui  porte  les  deux  points^ 

Ce  terme  donc  peut  &  doit  fubfiiler  avec  celui 
de  Dlérèft:  (  ^o>'<r^  Diérèse  ).  Celui-ci  efl:  le 
nom  du  ligne  "qui  le  met  fur  la  voyelle  ,  &  qui 
marque  que  cette  voyelle  doit  fc  prouonccr  fépa- 
rément  d'une  autre  voyelle  qui  Taccompagnc. 

(  5  Jufqu'jci  l'on  n'a  fondu  pour  rimprimeric  que 
des  î  3c  des  d  tréma  :  mais  lî  l'on  veut  faire,  de 
la  diércfc,  Tufage  le  plus  conrenuble  pour  éviter 
les  équivoques  d'Orthographe  ;  il  efl  néccflairfi 
de  fondre  auflî  des  a  ^  dç^  o  tréma*  On  écrit , 
par  exemple  ,  de  la  même  manière  Aorlfle  Sc 
Aone  ,  8c  cependant  on  prononce  div^crfemcnt 
Orijle  6c  A-one  :  en  coufcrvant  ces  prononcia- 
tion, ne  conviendront  -  il  pas  d'écrire  Wor/e  ,*  fiC 
fi  Ton  revenoit  a  prononcer  h  -  orijîe  ^  comme 
je  rinfmuc  à  YanicU  Aoriste,  ne  fau- 
droit-il  pas  écrire  Aoriflt  ,  tant  pour  peindre 
exademcnt  la  prononciation,  que  poui  prévenir 
les  imprefïlons  de  l'ancienne  manière  de  prononcer 
ce  mol  ?  Dans  le  mot  Diable^  les  deux  voyelles 
ia  font  diphthongue  ;  dans  Irrcmédiahh  ,  ces  deux 
voyelles  fe  prononcent  fé()arément  :  il  feroit  donc 
juOe  d'écrire  Irremtdiàhle, 

Un  é  tréma  cft  inutile  î  parce  que  tout  e  qui 
doit  (t  prononcer  fépatément  de  la  voyelle  qui 
raccompagne,  s'il  la  précède ,  cÛ  un  é  fermé, 
fuflilamment  carattérifé  par  l'accenc  aigu  ,  comme 
dans  Déijîe  y  Théologie;  s'il  vient  après,  la  né- 
ce  fH  té  de  conferver  fon  accent  doit  faire  porter  la 
diérèfe  fur  laroyclle  précédente,  comme  danse/irre 
en  trois  fyllabes/  Voy€\  1  &  PoiWT.)  (  M.^BeaU- 
ZtE*  ) 

TRÉPAS,  MORT,  DÉCÈS,  Synonymtj. 
Trépas  eft  poétique ,  &  emporte  dans  fon  idée  le 
parfage  d'une  vie  i  l'autre.  Mon  efl  du  ftyle  or- 
dinaire» &  fignifie  précifcment  la  ccflation  de  vivre, 
Décès  efl  d'tm  flylc  plus  recherché,  tenant  un  peu 
de  l'tifagc  du  Palais ,  &  marque  proprement  le 
retranchement  du  nombre  des  vivants*  Le  Xecond 
de  ces  mots  fc  dit  à  l'égard  de  toutes  fortes  d'ani- 
maux -,  &  les  deux  autres  ivr  f»  difent  qu'à  Tégard  de 
l'homme. 

Ua  Tréjms  glorieux^  cft  préférable,  à    une   yi; 


y78 


T  R   È 


lionlcuic.  La  Mo^i  cft  le  terme  comman  de  <ôut 
ce  qui  cft  animé  fur  la  Icrre.  Toute  fucccflioo  n*cA 
ouverte  qu'au  moment  du  Décès, 

Le  Trépas  ne  préfente  ticiï  êe  hid  i  l'imagU 
fialion  ;  il  peut  ro^me  faire  envifager  qucic^ne 
diofc  <ic  gracieux  dans  rétcrnit^.  Le  Déi:és  ne 
fait  naîlrc  que  Tidée  d'une  peine  ,  cauïee  par  la 
teparaiiûn  des  chofes  auitqadlcs  on  ëtoit  aUachff, 
Mais  la  Mort  pr^fente  quclatie  cbofe  de  laid  êc 
dViJfrcux.   [Vahàé  GîRARD*] 

Nous  ajodlcroos  !*•  que  Mon  s'emploie  au 
iWlc  (îraple  5c  au  ftylc  hguré ,  &  que  Décès  $c 
Trépas  ne  s'cm^ojcnt  qu'au  ftyle  Jimplc  ;  t**,  que 
Trépas  »  qui  clt  noble  dans  le  Aylc  puetiquc  ,  a 
fiiit  Trépaffé ^  qui  ne  s'emploie  point  dauî  ic  flyle 
noble*  Ce  n'clt  pas  la  feule  bizarcenc  de  aotie  lan- 
gue, (D^^LEMBERT*) 

(N-)  TRtS*  Particule  ampliativc,  que  la 
langue  françolfe  a  empruntée,  ou  matcriclfenicnt 
du  latin  très  (  trois  ) ,  ou  en  francilant  TadvCîbe 
4€r  (trois  fois)*   Foyej  Ampliatif  5:  Amplia- 

TIOW*  / 

L'exprcfTîoû  la  plu*  énergique  du  fcnç  ampliatif 
fc  fcfoU  chez  les  Anciens  par  une  triple  répéiiLioti 
du  mot.  De  U  le  triple  K. 'f<«  t\inci*  que  nous 
chantons  dans  nos  ég*i(cs,  pour  donner  plus  tVcncr- 
gic  a  noire  im-rcatî^u  j  5c  le  triple  ^anéius  , 
pour  mictix  pellidrc  ii  profonde  adoration  des»  clpiits 
céleftcs. 

L'idée  de  cette  rcpéttiion  ampli  ttivc  n*étoil  pas 
îoconoue  aux  latins  :  le  Tcrgimints  iolUrt  ho- 
noribus  d*Horacc;  fon  Rubur  &  tts  triflexi  le 
Ttrvcntficus  de  Plaute,  pour  figivificr  un  grand 
fmpolfonneur  ;  fon  tnfur  ,  voUur  tieftc  \  fon 
Tfiparcus ,  exQeïTtvxment  mcfquin  ;  le  mot  de 
Virgile  ,  0  terque  quaurque  Icati  >  répété  par 
Tibulle  ,  O  fdticcm  iilum  tcrqu^  quatcrque  dUm  , 
&  rcivdu  encore  par  Horace  fouï  une  autre  forme  , 
Fe lices  ter  &  amplius  ;  tout  cela  &  mille  autres 
exemples  démontrent  affcz  que  Tufagc  de  cette 
langue  attaçhoît  un  fcns  véritablement  ampliatif 
furtout  a  la  triple  répétition  du  mot.  Non parum 
hatic  fentcntiam  juvat  ,  dit  VoJIius  (  De  yina- 
iog,  IL  1?  )  1  quod  fuperUitivi  ^  in  amiquis  i^J- 
cripûonlbus  ,  pojîiiyi  gtminatione  txprlml  jo- 
Uant  :  ita  f  B  B  in  ils  notât  BENE  BE^è^  hoc  efl^ 
OPTiMÈf  item  BHj   BOfiis  BOSïs  ^   hoc  efl  , 

QFTÎMÏSÎ  &  FF  y  FORTtSélMl  ,  FEUClSSÏMl  ; 
nemlL^  IIBEUTUSÎM^  i  mm  ^MERiriSSlMOy 
fiiam   MALUS   Mj^tMS  ,    hoc  cjî ,    PESSIMUS, 

Voflîus  cite  GnUer  pour  fon  garant ,  &  j'y  renvoie 
aivec  lui* 

Cet  ufage  de  répéter  le  ramt  pour  en  amplifier 
le  feus  nVtolt  pas  ignoré  des  grecs  t  ce  n'efl  pas 
qu'ils  le  répétaffcnt  en  effet  ;  mais  ils  en  iodi- 
ouoient  la  répétition*  T^k  /HLiAxaptr  /«ta»/  if  tc- 
TpetHif  {  Odyff-  V  )  ,  Ter  hati  danaï  & 
fum^fm  Oo  peut  obfer\'Ci  qviele  fumam  de  Mercure 
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Trjftnégi^e ,  rft^^ytyit ,  a  pat  empliale  ooe  doiiblij 
ampliaiion  ,  puifqu'ii    figniûe  littéralcmeot 
maximiis. 

Ne  fommes-noas  pas  autorifésa  croire  q«c  ootn 
particule  Tris  n'a  été  introduite  djn^  noue  liiHi 
gue  ,  que  comme  le  fymbole  de  la  triple  cep 
tition?  L'ufagc  oii  nous  fommcs  de  lier  Tr^s  . 
mot  poJîtif  par  un  liret  ,  ell  fondé  faos  douq 
l'intention  de  faire  fcntir ,  que  Tris  tCt^é 
un  mot  qui  falTc  une  partie  analytique 
pHrafe  ,  que  cctk  une  addition  purement  matérielle 
qu'elle  n empêche  pas  l'unité  du  mot,  qu'elle  e 
indique  iéulemcnt  la  triple  rèpétilion  ou  duœoii; 
le  feos  ampliatif  que  lui  doaocroit  cette  Uiple  tép 
tition. 

Remarquons    ï    ce  fujet    que    l'on   trouve  <Ia.^ 
Clément   Marot  »  un  fon  fi  irés  -  foliiiitux  ^  ^^ 
urmes  fi    tr^^S'cLurs   ,     de  fi    iris  -  pris  ^  ic^^^^ 
que  nous   avions  abandonné ,   5l  peut  -  ètie  mil  i 
propos.   Nos  grammairiens   nous  ont  dit ,  I*,  q^ 
irès'fobiciiux ,    tris-clairs ,    l'ont  au   fuperlati/f 
!**•   que    le  fupcrlatif  ell    le    plus  haut  degré  in 
comparaifon;  on  en  a  conclu  que,  rien  ne  ponvatf 
éueafr^utéau  plus  haut  degré  ,  le  fuperbtit  nctoit 
plus    (ufcepiible  d'aucune   madiiîcation;  &  Tûo  i 
cenfuré  ,  rejeté,  &  abandonne //  très  folitcieux  ^  f 
très- clairs ,  &c. 

J'ai  prouvé  ailleurs  {rqyei  SuPiîfttATfF),  qw 
le  véritable  fuprrhtif  lupporc$c  eip  r^n* 

paraifon,  ^*  que  le  fuperlatif  de  fu^  l  ugnc 

en  etfct  le  plut  haut  degré  ;  un  degré  par  code* 
quent  au  dciîus  duquel  il  n'y  en  a  point  d*aatîc; 
&  ce  degré  s'exprime  par  le  plus  ,  id  phi  ^ 
5:c  ,  le  plus  fixvant  des  hommes  ,  la  plus  mm- 
hie  des  femmes*  Mais  Très  ne  marque  tien  et 
(cmblable  ,  il  déllgne  feulement  la  oualiticiliot 
de  Fadjeftif  ou  de  l'adverbe  portée  à  un  4egté 
émincnt  j  comme  il  n'y  a  tien  dans  <e  loiff 
qui  borne  la  gradation  *  rien  n'empêche  fltuffi  Ott'oft 
ne  puifTc  ajouter  i  Tampliation  marquée  parlai 
Si  très-folacieu^^  fi  très  -  clair  ^  vouloir  ^lirc» 
trcs-folacteux^  très  clair  à  tel  point  que  ;  ctio'ti 


une  phrafc    plus    abrégée  ^    par    conféquent  plm      ^*^ 
énergique  ,    Se    préférable   à  notre   circonlocutioa     -^ 
moderne.  Nos   préjugés   contre    l'Arcbajlnic  oot»   --^ 


préjugé: 

ont  fouvent  rendus,  je  ne  dis  point  trop  dciioti, 
mais  trop  maUdroitcmenl  délicats,   f  M.  BeAI/'^ 

ZÉE,   ) 


(N.  )  TRTBRACHEar/  TRIBRAQUE  .  fm— ^ 
Terme  de  la  Profodie  grèque  5:  launc ,  qui  J^*"**^ 
figne  un  pied  lîmple  de  trois  fyllabes brèves,  00«  " 
ànïmd^  It^^ère,  do  minus  ,  &C. 

Ce  mot  cR  compofé  des  deux  mott  grecs  t'f*^ 
trois  ,  &  $f^yyi  ,  oref  ,*  en  forte  que  le  mot  énao^ 
en   même  temps    le   nom    &  la  dé^ttou  de 
chofe* 

Selon  cette  étymologîc  ,  il   ne  faodroU 
que  Trihai;h€ ,  i  caufe  dux  g^c  ;  maif  l*éqoif< 
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cîatioD   de  notre  ch  ,  qu'U  feroit    H 

f(  Voy€\  NfoGRAPHiSMB^  ,  a  détcr- 

giammai tiens    à    éciifC  Tnâ raque* 

flHÉMlMÈRE,  adj.  Stimuernanus , 
ioilié  de  trois  parues,  ou  Qui  cft  i  la 

Ris  parties.  Mot  coiTipofé  des  Uois 
pu*  i  trois,  !/4j<rvf  ,  demi ,  6c  ^ifjf  » 
nomme  ainfi  une  ct^lurc  qui  Te  ircuve 
iiS  trois  prer\ik*rs  pieds  d'un  vers  ,  cVi\ 
hit  la  preniictc  moitié  du  fccoDd  pied  ; 

r 
V 

URE,    EwéHEMIMiAEi  HEFHTHéMI- 
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:  CAno  t  Troj:Ê  qui  primus  tib  or  im 
\^rtjugu$  Lûvinaque  venii 


^ 


RE,  f.  m.  Pro/atiie  Lnine.  Vers 
La  vitclVc  de  ri\;mbc  a  tait  que  ,  quoi* 
loi:  de  fîx  pieds  y  on  i'appelic  TVi- 
^  trois  pieds ,  paice  qu'cD  le  ican- 
'nt  deux  pi'-ds  tnkiuble  ,  les  brèves 
t  ad  il  lé  :  amiî ,  dans  ce  vers  ïambiquc 
is, 

ht  prap^i  &  soi  tcnux  ; 
mcfurcr  en  fîx , 

1  ht  p>tM\fts  ù  I  mi  I  tenax  \  ; 
à  CB  trois  , 

\ht  prapu  0\tm   un<àx\^ 
])tdipv<iiam  àtnu  ptdihus ,  ttr  firitur^ 
\Lt  chevalier  DE  JaucoUHT*) 

Eii^  Poifte  /Vanç,  Les  françois  noin- 
:  pièce  de  huii  vcn  fur  deux   rimes; 
la  pièce  cohliite  dans  Tapplicaiioû 
fc  fait  des  deux  premitfsvcrs,  qui  font 
hcin.  Il  l4ifi  pour  ctià  qu'ils  remrcût 
Ralei  f    qu  Us  inji^btnt  au   viat   lieu 
îàh  Saint     A  niant  j  qui  a  expliqué  les 
s  du   TrioUi  dans  un  TriuUt  mcinc. 
r;ie^rc  de  cette  c(pcce  :ic  rondeau  eit 
ant  &  natf,  on  n'en  tatt  gucic  pour  des 
des  fujeis  jtraves  ;  n^ah  on  l'tn  ploie 
lur  tiQ  trait  de  falire  ou  de  jiaiiicrk. 

«onfrcr  ^e  fagement, 
jpoyance  ic  de  courjgc  f 
Kct  tu  feu  rireiTieiic  ^ 
ttf  oionirez  de  jugement  T 
yout  voti  avïdcnicnt 
r  des  premiers  aa  pillige  ; 
vom  nionuez  de  iui^ca^nt. 


Voici  on  Tr/cj/^f  d*iin  ^out  encore  préférables 
c*cft  le  joli  TfiQUt  de  Ranchîn  : 

Le  premier  jour  du  moii  de  Mii 

Fui  le  plu*  heurcax  de  ma  vies 

Le  beau  dclfein  cjue  je  formai  , 

Le  premier  jour  du  moi  de  Mai  t 

Je  voui   VIS  &    /e  vous   aiîmat: 

Si  ce  ddleJn  vous  plue,  Sylvie  » 

le  premier  jour  du  moî&  de  Mai 

Fut  le  plus  hcureujt  de  ma  vie* 
Rien    n eft  (i    doux,  ni    fînaïf-    {Le  che palier PE 
Jaucourt) 

(N.  )  TRIPHTHONGUE,  f.  f.  Mot  formé 
des  deux  mots  grtcs ,  rfiU  ,  trois  ,  &  £p6n>"  %fon» 
Seloti  cette  ciyni  jlogic  ,  une  Triphthongue  cfl 
une  fyllabe  qui  fait  entendre  trois  fons  ,  trois 
voix  ,  en  udc  (culc  émifTion»  Il  peut  y  avoir  de* 
Tnphthongues  dans  cer laines  langues  \  mais  il  n'y 
en  a  point  dans  la  langue  françoife,  quoiqu'il  y 
ait  des  fyiiabcs  écrites  avcc  trois  voyelles.  IJitu  ^ 
liett^  niais  ^  ne  font  que  dts  diphthongues,  parce 
qvi'on  n*y  entend  que  deux  voix,  r-^K,  i^ai  i  Août 
cil  iiionophthongue ,  parce  qu'on  n'y  entend  que 
la  voix  iiinpie  ou.  (  M,  Blauzée,) 

{ N.  )  trissyllabf:,trissyllabique^ 

adj.  Dans  le  Dtéîionnuirt^  raijhnné  des  JlienCi^s  , 
&c,  on  donne  ces  deux  uiots  comme  fynonymesj 
ct:i\  une  erreur. 

TrîJJ^Uat*t  lignifie  CompoH^  de  trois  fy llabcs  : 
par  exemple,  Jmparfuii  ^  Refoiu  ^  Souverain^ 
f^anit/^  yiîrti€ra  ,  f^rn  des  mois  tfijfjtidhts  ;  on 
dit  même  que  ce  font  des  TriffylLihtts  ,  en  pre- 
nant rddjeilirfubftaniivcmetii ,  ou  plus  l6t  eo  louf^ 
entendant  le  nom  mu/. 

Trijfyllaifiqut  ,  dérivé  de  Ttiffyllahe ,  avec  une 
tcrminailon  qui  dtfignc  ua  caraôcre  parliciilier , 
(îgnitic  Caraftt^rilc  par  dtS  mots  irïffyilahs  :  en 
ce  fcos  on  peut  nommer  TrtffyiUhique  un  vers  , 
une  pcîiode  ,  où  il  n'tutrcroit  que  àcs  molsirijfyi- 
Libes. 

Lorfque  La  Fontaine  dit , 

Il  CigAle    ayant  cfian:é 
Tguc  ricé; 

le  fecotïJ  vers,  Tout  /VV/,  eft  Trljfylîah ^  piirce 
qu'il  n'eft  conflpofé  qwe  de  liois  fyllabcK;  mais  il"* 
n'cft  point  IrijjylLihlque^ 

Puifque  j'en  ai  Koccjfion,  je  remarquerai  qu'on» 
écrit  avec  deux  (f  V^^  mots  Dijfylldhe  ^  Trijfyl- 
taht*  y  &  avec  une  feule/ les  mois  MotiojyUahiy 
Poly(/Uah£  ,  quoiqu'on  prononce  partout  une- 
feule  /forte  ,  Se  qu'on  ai:  d.'s  deux  parts  les  mêmes 
ràiCans  pour  orthographier  cîe  la  même  manière» 
Ne  rougira  -  f  -  on  jamais  de  ces  inconféquences  ? 
Les  défçndra-l'Qû  toujours  par  rautorîté  de  fUiagc , 
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comoie  fi  Ton  autorité  allolt  jufqu'â  comnaander  Jes 
chofes  contraciidkoires ,  &  qu'elle  dût  remporter  liic 
celle  de  l'Analogie  ?  {M.  Beactzée.) 

(N.  )  TROCHAÏQUE.  a^  Caraftérifé  par 
le  pied  qu'on  appelle  Trochée,  Corame  le  Tro- 
chee  fe  nomme  aufli  Chorée ,  le  vers  trochàique  eft 
le  même  auquel  on  donne  aufli  le  nom  de  Choral- 
que,  Voye\  Choraïque. 

Obfcrvcz ,  avec  l'auteur  de  la  Méth.  lau  deP.  R. 
que  le  vers  trochdiqueoyx  choraïque  n'cft  rien 
autre  chofe  que  le  vers  ïambique  de  même  mefure , 
auquel  il  manque  une  fyllabe  au  commencement; 
d'oii  il  réfulle  que  chaque  fyllabe  reculant  d'un 
rang  ,  les  ïambes  fe  changent  en  trochées  ou  cho- 
rées.  (  M,  Beauzée.  ) 

TROCHÉE,  f.  m.  Ceft  le  nom  le  pins  ordi- 
naire qu'on  donne  au  pied  de  deux  fyllabes ,  appelé 
auffi  Choree,  Voye\  Chorée. 

Le  Trochée  eft  un  ïambe  renvcrfé  ,  &  produit 
un  effet  abfolument  contraire  :  l'ïambe  eft  vif  & 
léger  ;  le  Trochée ,  mou  &  languiffant ,  comme 
toutes  les  naefures  qui  fautent  d'une  fyllabe  longue 
i  une  brève.  (M.  Beauzûe,  ) 

T  R  O  P  E  ,  f.  m.  Grammaire.  Les  Tropes  , 
dit  du  Marfais  (  Trop.  Part.  I  ,  art.  i  )  ,  font 
des  figures  par  lefquelles  on  fait  prendre  i  un 
mot  une  fignification  qui  n'eft  pas  précifément  la 
fîgniHcation  propre  de  ce  mot . . .  Ces  figures  font 
appelées  Tropes  ^  du  grec  rfi^^s  co  nverfio  ^^oni 
la  racine  eft  rpiv»,  verto.  Elles  font  ainfi  appe- 
lées, parce  que  quand  on  prend  un  mot  dans  le 
fcns  figuré  y  on  le  tourne,  pour  ainfi  dire,  afin 
de  lui  Taire  fignificr  ce  qu'il  ne  fignifie  point  dans 
le  fens  propre  (  Voye\  Sens  ).  Voiles  ,  dans  le 
Icns  propre  ,  ne  fignifie  point  vaijfeaux;  les  voiles 
ne  font  qu'une  partie  du  vaifleau  :  cependant  voiles 
fe  dit  quelquetois  pour  vaijfeaux.  Par  exemple  , 
lorfque  ,  parlant  d'une  armée  navale ,  je  dis  qu  elle 
étoit  compofée  de  cent  voiles  ;  c'cft  un  Trope , 
voiles  eft  là  pour  vaijfeaux:  que  fi  je  fubftituc 
le  mot  de  vaijfeaux  â  celui  de  voiles  ,  j'exprime 
également  ma  penfée  ,    mais  il  n'y  a  plus  de  figure^ 

Les  Tropes  font  des  figures,  puifque  ce  font 
des  manières  de  parler  qui  ,  outre  la  propriété  de 
faire  connoître  ce  qu'on  penfe ,  font  encore  diftin- 
guées  par  quelque  différence  particulière  ,  qui  fait 
qu'on  les  laporte  chacune  à  une  efpèce  k  part. 
Fbm  Figure. 

Il  y  a  dans  les  Tropes  une  modification  ou 
différence  générale  qui  les  rend  Tropes  ^  &  qui 
les  diftingue  des  autres  figures  :  elle  confifte  en 
ce  qu'un  mo:  eft  pris  dans  une  fignification  qui 
n'eft  pas  précifément  fa  fienification  propre  t  •  p 
Par  exemple  ,  //  n'y  a  plus  de  Pyrénées ,  dit 
Loui$  XIV  .. .  lorfque  fon  petit-fils  ,  le  duc  d'Ao- 

S'ou ,  depuis  Pif  îlippe  V  ,  iFuj:  .appelé  à  U  couronne 
i-Efpagne.  Louis  aIV  vôuloU  -  il  dire   qiie  les 
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Pyrénées  avoient  été  abîmées  ou  anéanties  l  oalle- 
ment  y  perfonne  n'entendit  cette  cxprcilion  i  li 
lettre  &  dans  le  fens  propre  -y  elle  avoil  un  feus 
figuré..  •  Mais  quelle  efpèce  particulière  de  Tropef 
Cela  dépend  de  la  manière  dont  un  mot  s'éorte 
de  fa  fignification  propre  pour  en  prendre  une 
autre. 

I.  De  ia  fuhordination  des  Tropes  O  de  leurs 
caraéléres  particuliers  (Ib:i.  Part,  11^  an.  xxj). 
Quintiiijn  dit  que  les  grammairiens ,  auiC  bien 
que  les  philofophes,  difpulent  beaucoup  eatre 
eux  pour  lavoir  combien  il  y  a  de  différentes  daffes 
de  Tropes  ,  combien  chaque  clafTe  renferme  d'ef- 
pèces  particulières ,  &  enfin  quel  eft  l'ordre  qu'on 
doit  garder  entre  ces  claffes  &  ces  efpéces.  tirca 
que  m  {  Tropum  )  inexpUcabiCis  &  grammaticii 
inter  ipfos  &  philofophis  pugna  eji';  quœ  fini 
gênera  ,  qu^T  Jpecies  ,  quis  numerus ,  auis  en 
Juhjiciatur  (  Inft.  orat.  lih,  vili^  cap,  vj)  .  .  .  . 
Mais  toutes  ces  difcuflions  font  affez  inutiles  dam 
la  pratique  ,  &  il  ne  faut  point  s'amufer  â  des  re- 
cherches qui  fouvent  n'ont  aucun  objet  certain» 
(  Du  Marsais.  ) 

U  me  femble  que  cette  dernière  ob{èr\'ation  de 
du  Marfais  n'eft  pas  affoz  réfléchie.  Rien  de  plos 
utile  dans  la  pratique ,  que  d'avoir  des  notions  Lien 
précifes  de  chacune  des  branches  de  l'objet  qu'on 
embraffe  ;  &  ces  notions  portent  fur  la  coaooit 
fance  des  idées  propres  &  diftin^^ives  qui  les 
caradérifent  :  or  cette  connoifTance ,  d  l'égard  des 
Tropes  ,  confifte  à  favoîr  ce  que  Qaintilien  difbit 
n'être  encore  déterminé  ni  par  les  grammairiens 
ni  par  les  philofophes  :  Quœ  fine  gênera ,  qu^ 
Jpecies  y  quis  numerus  y  quis  cui  Jubjiciarur;  8c 
loin  d'infinuer  la  remarque  que  fait  i  ce  fujet  da 
Marfais ,  Quintilien  auroit  du  répandre  la  lomicic 
fur  le  fyftême  des  Tropes  ,  &  ne  pas  le  traiter 
de  bagatelles  inutiles  pour  ^uftitution  de  l'ora- 
teur, omijps  quœ  nihil  ad  infiiruendumoraio- 
rem.  pertinent  cavillationiâus.  Une  chofe  finga* 
Hère  &  digne  de  remarque  ,  c'eft  que  ces  deu 
grands  hommes  ,  après  avoir  en  quelque  (brte  coo- 
danné  les  recherches  fur  l'afTortiment  des  parties 
du  fyftême  des  Tropes  ,  ne  fe  font  pourtant  pas 
contentés  de  les  faire  connoître  en  détail  ^  ils  ont 
cherché  à  les  grouper  fous  des  idées  co  ramones , 
&  â  raprocher  ces  groupes  en  les  liant  pat  des 
idées  plus  générales  :  témoignage  involontaire  , 
mais  certain,  que  l'efprit  de  /yfteme  a  pour  les 
bonnes  tètes  un  attrait  prefque  irréfîftible ,  9c  cou* 
féquemment  qu'il  n'cft  pas  tans  utilité.  Void  donc 
comment  continue  le  grammairien  philofbphe  (/^.) 
{  M.  Beauzée.  ) 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  difKrence  du» 
le  raport  naturel  qui  donne  lieu  i  la  fignifici* 
tion  empruntée  ,  on  peut  dire  que  rexpref^o  qui 
eft  fondée  fur  ce  raport  apartient  â  un  Trope  pacti** 
culier. 

C'eft  le  raport  de  refiemblance  qui  eflle  Sof 
dernçot  de  la  Catachrèfe  fc  tle  b  MétaplioEe  ;  on 
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.    .    ^  propre  une  ftuliU  d"arhre ,    &  par  Cata- 

^hrcfe  untJeuilU  de  papier  ,  parce  qu'une  fctiiilc 

de  pipia  eft  i  pca  prés  auiïi  mince  qu'une  feuille 

dLarbrc,  La  Catadircfc   c/l  la   première  efpèce  de 

j^Jttctaphore.  {  Du  Marsais,  ) 

Cependant  du  Mariais,  en  traitaot  de  la  Cata* 
Chrcfc  (  Part,  l ,  an.  j  ) ,  dit  que  la  langue  , 
OUI  cft  le  principal  organe  de  la  parole  ,  a  donné 
loo  nom  par  Métonymie  au  mot  générique  dont 
oo  fc  fcrl  pour  marquer  les  idiomes,  le  langage 
5^  difféjetites  nations,  langue  latine ^  langue 
rançolfe;  &  il  dotinL*  cet  ufage  da  mot  langue 
conarac  un  exemple  de  la  Cilaclirèfc.  Voila 
donc  une  Catachrèle  qui  cft ,  non  une  cfpèce  de  Mé- 
*mphorc  ,  mais  une  Métonymie.  Cette  confufion 
«  termes  prouve  mieiuc  que  toute  autre  chofe 
loccciriië  cic  bien  établir  le  lyrtêmc  des  T  râpes, 
»;On  a  recours  i  la  Catachrèlc  par  néceflité,  quand 
oo  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour  exprimer 
»  ce  qu'on  veut  dire  ».  Voila,  Ç\  je  ne  me  trojnpe  , 
-  véritable  cara6tère  diflindif  de  la  Cataclircfe  : 
i  Métapbore ,  une  Méconymic  ,  une  Synecdoque, 
'  •  devient  Catadicéfc  quand  elle  eA  employée 
oéoeAtté  ,  pour  tenir  lieu  ci'un  mot  propre 
manaue  dans  la  langue,  D*oti  je  conclus ,  que 
Catac&rcfe  cil  moins  un  Trape  particulier  ,  qu  un 
^d  fous  lequel  tout  autre  Trope  peut  être  en- 

^gC,    {M.ÉEAUZÉE.) 

es    autres  cfpèces  de  Métaphores  fe  font  par 
"autres  mouvements    de   Timaginalion  ,    qui   ont 
^ujours  la  reflemblance  pour  Ibndement»  L'Ironie 
"i  contraire  eH  fondée  fut  un  raport  d'oppofftioQ  , 
:  contrariété,  de  différence  ,   &,  pour  aind  dire, 
-  le  contraûe  qu'il  y  a  ou  que  nous  imaginons 
tre  un  ob|et  &  un  autre  :  c'cfl  ainfi  que  Boileau 
dit  C  Sat,  f  X  )  j  Quinault  ejl  un  Virgile.  {Da 
MdRSAlS.  ) 
Il  me  femble  avoir  prouvé,   art.   Irowih,  que 
nie  figure  p'eft  point  un  Trope  ^  mais  une  Jieurc  de 
pcnféc.  (  M.  B$AuzéE,  ) 
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>rt ,  qui  n^A  ni  un  raport  de  reiTemblance  ni  un 
^  [>rt  du  contraire.  Tel  cft,  par  exemple,  le  ra* 
>rt  de  la  caute  à  l'effet;  ainii,  dans  la  Méto- 
/mie  &  dans  la  Synecdoque  ,  les  objets  ne  font 
^nlîdérés  ni  comme  fejiiblables  ni  comme  con- 
fites; on  les  regarde  feulement  comme  ayant 
ïtrc  eux  quelque  relation  .  quelque  liaifon  ,  qu  él- 
ite forte  d'union*  Mais  il  y  a  cette  différence  , 
*;p  ,  dans  la  Métonymie ,  l'union  n'empêche  pas 
^  Une  ckofc  ne  fublîlle  indcpeedamment  d\me 
*^c  :  au  lieu  que  »  dans  la  Synecdoque ,  les  ob- 
dont  l'un  efl  dit  pour  l'autre,  ont  une  liaiioTi 
ts  dépendante  ;  l'an  efl  compris  fous  le  nom  de 
Uitrc;   ih  forment  un  enfemble,  un   Tout  •  *   .  . 

"^U  Marsais*) 
Je   crois   que    voilà    les    principaui    cara^èrts 
eHAMM,    ET  LlTTâRA7\   Tome  JIL 


généraux  auxquels  on  peut  raportcr  les  Tropes^ 
Les  uns  font  fondés  fur 'une  forte  de  fimilitude  ; 
c'cil  la  Métaphore  ,  quand  la  figure  ne  tombe  que 
fur  un  ftiot  ou  dcuxj  ^  rAllégoric ,  quand  elle 
régne  éàvt%  toute  l'étendue  du  dilcours.  Les  autrct 
font  fondés  fur  un  raport  de  correfpondancc  :  c'eil 
la  Métonymie,  â  laquelle  il  faut  encore  raportcr 
ce  que  Ton  défigne  par  la  dénomination  fupcrfîue 
de  Métalepfe.  Les  autres  enfin  font  fondés  fur  un 
raport  de  connexion  :  c'cft  la  Synecdoque  avccfes 
dépendances  \  Ôc  l'Antonomafe  n'en  cft  qu'une  efpéccp 
délignéc  en  pure  perte  par  une  déoomination  dif- 
fère ute- 

Qu*on  y  prenne  garde  :  tout  ce  qui  cft  vérita-^ 
blcment  Trope  cil  compris  fous  Tune  decestroifi 
idées  générales  \  ce  qui  ne  peut  pas  y  entrer  n'eft 
point  Trope  j  comme  la  Fériphrafe  ,  rEuphémifmc^ 
PAlkiîon  ,  la  Litote,*,  l'Hyperbole  ;  l'Hypotypofe, 
&c\  j'ai  dit  ailleurs  i  quoi  fc  réduifoit  l'Hypaliagc, 
Ce  ce  qu'il  faut  pcnfci,  de  la  Syllcpfc. 

La  Métaphore  ,  la  Métonymie  ,  la  Synecdoque  p 
gardent  ces  noms]  généraux  ,  quand  elles  ne  font 
dans  le  difcours  que  par  ornement  ou  par  énergie  ^ 
elles  font  toutes  les  trois  du  domaine  de  la  Cata- 
chréfc,  quand  la  difctte  de  la  langue  s'en  f>itunâ 
reffoLirce  inévitable  :  mais  fous  cet  afpc£l^>  la  Cata- 
cKréfc  doit  être  placée  à  côté  de  1  Onomatopée; 
&  ce  font  deux  principes  d'étymologie^  peut-être 
les  deux  fources  qci  ont  fourni  le  plus  de  mots 
aux  langues  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  font  des  Tropis^ 

ïl.  De  V utilité  des  Tropes-  C'eft  du  Mailliis 
qui  va  parler  (  Pan,  /,  art.  vij,  f .  %].  [  AL  Beau-' 
ZÉE^  ). 

1**,  Un  des  plus  fréquents  ufages  des  Tropes^ 
c'en  de  rév-eiller  une  idée  principale  ,  par  le  moyeo 
de  quelque  idée  accefToire  t  c'eft  ainlj  qu'on  dit  j 
cent  voiles  pour  eent  vaiffeaux  ,  cent  feux  pout 
cent  malfons  y  il  aime  la  f*autâiile  pouv  il  ai  me 
le  vin ,  le  fer  pour  Vépée  y  la  plume  ou  lefiyU  pour 
la  manière  d'écrire ,  Sic, 

1°.  Les  Tropes  donnent  plus  d'énergie  à  nos  cx- 
pre (lions.  Quand  nous  fommes  vivement  frapés  de 
quelque  penfée  ,  nous  nous  exprimons  rarement 
avec  fuiipHcitéi  l'objet  qui  nous  occupe  fe  pré- 
fente  i  nous  avec  les  idées  acccffoircs  qui  raccom- 
pagnent ,  nous  prononçons  les  noms  de  ces  images 
qui  nous  frapent  :  ainii  ,  nous  avons  naturellement 
recours  aux  Tropes  ,  d'où  il  arrive  que  nous  fe- 
fons  mieux  fcniir  aux  autres  ce  que  nous  fcntoos 
nous-mêmes.  De  la  viennent  ces  tn^ovis  de  parler  , 
Il  efi  enflammé  de  colère  ,  //  ejl  tombé  dans 
une  erreur  groffière  ^  flétrir  la  réputation  ,  s'eni^ 
vrer  de  plaifir\  &:c.  {Du  MarsAïs,) 

Les  Tropes  ,  dit  le  P.  Lamy  i  R/tét.  liv,  îî , 
chap,  vj  )  ,  font  une  peinture  (enfible  de  la  chofe 
dont  on  parle.  Quand  on  appelle  un  grand  capi- 
taine un  foudre  de  guerre  ^  l'image  du  foudre  re- 
préfente  fenfîblemcnt  la  force  avec  laquelle  ce 
capitabc  ÛjJbjuguc  des  provinces  erlicrcs ,  la  vitciTc 

£  e  c  e 
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de  Tes  conquêtes,  &  le  bruit  de  fa  réputation  & 
de  Tes  armes.  Les  hommes  pour  l'ordinaire  ne  font 
capables  de  comprendre  que  les  chofes  qui  entrent 
dans  l'efprit  par  les  fens;  pour  leur  faire  concevoir 
ce  qui  eft  fpirituel ,  il  faut  fe  fervir  de  compa- 
raifons  fenfibies,  qui  font  agréables^  parce  qu'elles 
ibulagent  l'efprit  &  l'exemptent  de  rappfication 
qu'il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui  ne .  tombe 
pas  fous  les  fens.  C'efl  pourquoi  les  expreffions 
métaphoriques ,  priG:s  des  chofes  fenfibies  >  font 
très-héquentes  dans  les  faintes  Écritures.  Lorfque 
les  prophètes  parlent  de  Dieu ,  ils  (c  fervent  con- 
tinuellement de  Métaphores  tirées  de  chofes  ex« 
Dofées  â  nos  fens  •  .  •  Ils  donnent  a  Dieu  des 
bras  >  des  mains  ,  des  ieux  ;  ib  l'arment  de  traits  , 
de  carreaux ,  de  foudres  ;  pour  faire  comprendre 
au  peuple  fa  puiiïance  inviuble  &  fpirituelle ,  par 
des  chofes  fenfibies  ôc  corporelles.  S.  Aueuftin  dit 
pour  cette  raifon  ...  ^  •  •  Sapienda  Hei  cum 
enfant iâ  nofirâ  ParaboUs  &  SimilitudinibiZs  quc^ 
dummodo  ludere  non  dedignata  eft  ;  prophètes  vo- 
iuit  humano  more  de  divinis  loqui  ,  ut  hebetes 
hominum  animi  dlvina  &  cœleftia  terrejïrium 
Jimilitudine  intçUi gèrent.  (M.  BeaUZÉE.  ) 

.  3**.  Les  Tropes  oititvii  le  difcours.  M.  Fléchier  » 
voulant  parler  de  l'inftrudion  .qui  difpofa  M.  le 
duc  de  Montaufier  à  faire  abjuration  de  l'héréfie , 
au  lieu  de  dire   fimplement  qu'il  fe  fit  iollruire  , 

3ue  les  miniflres  de  Jéfus-Chrifl  lui  apprirent  les 
ogmes  de  la  religion  catholique  &  lui  décou- 
vrirent les  erreurs  de  l'héréfie  ,  s'exprime  en  ces 
termes  :  Tombe^ ,  tombe\^  Voiles  Importuns ,  qui 
lui  couvre^  la  vérité  de  nos  myjlères  :  &  vous  , 
Frêtres  de  Jéfus-Chrift ,  prer,e\  le  glaive  de  la 
'jparole ,  ù  coupe\  fage ment  juf qu'aux  racines  de 
l'erreur ,  que  la  naUfance  O  l'éducation  avoient 
fait  croître  dans  Jon  âme*  Mais  par  combien 
de  liens  étoit-il  retenu  1 

Outre  l'Apodrophe ,  figure  de  penfée ,  qui  (è 
trouve  dans  ces  paroles  ,  les  Tropes  en  font  le 
principal  ornement  :  Tombez  ,  Voiles  ,  couvre^  , 
prene\he glaive  y  coupe\  jusqu'aux  racines  ^  croî- 
tre ,  liens  ,  retenu  ;  toijites  ces  expreffions  font 
autant  de  Tropes  qui  forment  des  images  dont 
l'imagination  efl  agréable  ment  occupée.  {iSu  Mar- 
Sais.  ) 

Par  le  moyen  des  Tropes  ,  dit  encore  le  P.  Lamy 
.{loc*  cit.  )  ,  on  peut  diverfificr  le  difcours..  Par- 
:  lant  long  temps  fur  un  même  fu jet  >  pour  ne  pas 
.ennuyer  par  la  répétition  fréquente  âts  mêmes 
4Bots  y  il  ef^  bon  d'emprunter  les  noms  des  chofes 
^ni  ont  de  la  liaifon  avec  celles  qu'on  traite ,  ôc 
de  les  fignifîer  ainfi  par  des  Tropes  qui  fournit^ 
iient  le  moyen  de  dire  une  même  choie  en  mille 
manières  ditFérentes.  La  plupart  de  ce  qu'on  ap- 
pelle expreffions  choifies  y  tours  élégants  ^  ne 
Ibnt  que  des  Métaphores,  des  Tropes ,  mais  Ci  na- 
.  turels  &  {\  clairs ,  que  les  mots  propres  ne  le  fe- 
loient  pas  davantage.  Aulfi  notre  langue  ^  qui  sume 
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la  clarté  &  la  naïveté ,  donne  toute  liberté  je  itm 
fervir;  &  on  y  efl  tellement  accou|umé,  qo'i 
peine  les  diftingue-t-on  des  expreffions  pcopm  , 
comme  il  paroît  dans  celles-ci ,  qu  on  donne  pou 
des  expreffions  choifies  :  Il  faut  que  lacompLùr 
fance  été  à  la  févérité  ce  qu'elU  a  damer,  (f 
que  la  févérité  donne  quelque  chofe  de  piquant 
à  la  complaifance ,  Sec.  Lafagefe  la  plus  ouf- 
lire  ne  tient  pas  long  temps  contre  Us  grandes 
larrefes  ,•  &  Us  âmes  vénales  fe  Lûffent  ébUnar 
par  l'éclat  de  Vor  .  .  .  Ces  Métaphores  font  no 
grand  ornement  dans  le  difcours.    (^Af.  BEAU- 

Z  É  F.   ^ 

4^  Les  Tropes  rendent  le  difcours  plus  noble  : 
les  idées  communes  ,  auxquelles  nous  fommes  ac- 
coutumés ,  n'excitent  point  en  nous  ce  femimcnt 
d'admiration  &  de  furprife  qui  élève  l'imc  ^  en 
ces  occafions',  on  a  recours  aux  idées  accefloircs, 
qui  prêtent ,  pour  âinfi  dire  ,  des  habits  plus  noble» 
ices  idées  communes.  Tous  Us  hommes  meurent 
é^aUment;  voilà  une  penfée  commune.  Horace  a 
dit  (  L  Oi.  4  )  :  Pallida  mors  ^quo  jndfat 
pede  pauperum  tabemas  regumque  tunes,  Onûit 
la  paraphrafc  fimple  &  naturelle  que  Malherbe  a 
faite  de  ces  vers  : 

L*  mort  a  dei  rigueurs  i  nulle  autre  pareilles  % 

On  à  beau  la  prier  . 
La  cruelle  qu'elle  eft  fc  bouche  lei  oreille». 

Et  nous  laiiTe  crier  : 
Le  Pauvre  en  fa  cabane  «  où  le  chaume  le  couvre, 

Eft  fujet  \  fcf  lois  î 
Et  la  Garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

M'en  défend  pas  nos  roi<. 

An  lieu  de  dire  que  c^eft  un  phéniden  qui  a  w* 
venté  les  caraélères  de  l'écriture ,  tt  qui  Icroitoiic 
expreflion  trop  fimple  pour  la  Poéfie ,  Br&euf  att 
{Pharf.liv.lll)i 

Ccft  de  lui  que  nous  vient  cet  arc  ingfnîcnx  • 
De  peindre  la  parole  &  de  pariétaux  ieux^. 
Et  par  les  traiu  divers  dts  figures  tracées» 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  pen££ef, 

(  Du  Marsajs.  ) 

Ces  quatre  vers  font  fort  cftimés  y  dît  M»  le 
cardinal  de  Bernis  (  Difc.  à  la  tête  de  fcs  Poéfies 
diverfes)  ;  cependant , ajoute  Tabbc  Fromant  {SuppL 
de  la  Gramm.  gén.  Fart.  IJy  chap.  i) ,  le  teoi- 
ficme  eft  trcs-foiblc  ,  &  les  règles-  exades  de  li 
langue  ne  font  point  obfer\'ées  dans  le  quatrième  : 
il  faudroit  dire ,  de  donner  de  la  couUur  ,  &  noa 
pas  donner.  Cette  corrcaion  eft  trcs-exaûc;  & 
l'on  auroit  encore  pu  cenfurer ,  dans  le  troificuic 
vers ,  Us  traits  divers  de  figures  ,  ainfi  qu'on 
le  trouve  dans  la  plupart  des  leçons  de  ce  pafl^c  : 
j'ai  fous  les  ieux  une  édition  de  la  PharfaU,  fiitc 
â  Rome  en  i66'^  ,  qui  porte  ,  comme  je  Tai  déjà 
tranfcrit,  par  Us  traits  divers  des  figures  i  w 
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que  je  croîs  plus  téeulier.  Cependant  l'abW  «i'Oli- 
[rWcï  a  confeïvé  dâ  dans  la  corrcélîon  qu'il  a  faite  des 
'^cm  derniers  vers,  en  celte  manière  î 

Qui  par  les  tjjki  divers  de  figures  tucccs , 
k     Donne  de  ïi  couleur  &  du  corps  aux  penfectt 

Lucain  avojt  cnnobiî  a  fa  manière  la  penféc  ftmplc 
dont  il  s  agit,  ^l'avoit  fait  avec  encore  plus  de  pié- 
Xiifion  {iîâ.  iitf  ito  }  : 

Thaniccs  prlml  ,  /kmjr  fi  ereditur^  au  fi 
Mâ^ajuram  rudïbui  voam  fignarç  figarii* 

{  M.  Beauzée,  ) 

5***  Les  Trop  t  s  font  d'un  grand  ufage  pour  dt^- 
guîfer  les  idées  dures,  dcfagréablcs ,  tiiites,ou  con- 
traires i  la  modeftjc* 

^^*  Enfin  les  Tropes  enricKiflcnt  une  langue ,  en 
iuitipiiaiit  Tufage  d*uti  même  mot  \  ils  donnent  a 
oa  mot  une  (jgniticalion  nouvelle,  foit  parce  qu'on 
Punit  avec  d'autres  mots  auxquels  foulent  il  ne 
fc  peut  joindre  dans  le  fens  propre,  Toit  parce 
qu  on  s'en  fert  par  cxteniion  &  par  rcffcmblance 
pour  fupplécr  aux  termes  qui  manquent  dans  la  lan- 
gue. (  JJu  Mars  Al  s.  ) 

On  peut  donc  dire  des  Tropes  en  général  ce 
oue  dit  Quintilicn  de  la  Métaphore  en  particulier 
\Infi,  F'IIIy  vj  )  :  Copiant  ^uo^ue  firmonls 
augct ,  permutando  aut  mutuanda  quod  non  ha- 
èet  :  quodijuâdifijUcmum  efl  ,  prœflat  ne  ulli 
rci  nomtn  deejfc  videatur,  [M,  Beauzée.) 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  queloucs  Savants 
(  Rollin  ,  Traité  lUs  études  ,  /om.  Il ,  /?.  416; 
Cicéron  ,  De  oratore  ,  n**.  in»  <î^i^*  xixviij  j 
VoHîus  ,  Inft,  orat>  lih,  tr  ,  cap,  vjj  ,  n**.  14  ), 
que  les  Tropes  n'aycnt  d* abord  été  inventés  que 
par  néctQité  y  à  caufe  du  défaut  &  de  la  di- 
fettt  des  mois  propres  ,  &  qu'ils  ayent  %:ontribuê 
depuis  à  ta  beauté  &  à  l'ornement  du  d/f cours  ; 

»di:  même  à  peu  pris  que  les  vêtements  ont  été 
employés  dans  le  commencement  pour  couvrir 
te  corps  &  le  défendre  contre  le  froid  ^  &  enfuite 
ont  fervl   à  tembelUr  Ù  à  Vonitr,    Je    ne  crois 

Ï>af  qall  y  ait  un  affcz  grand  nombre  de  mots  qui 
uppléenc  à  ceux  qui  manquent,  pour  pouvoir  dire 
que  tel  ait  été  le  premier  de  le  principal  ufage  des 
jTropes,  D'ailleurs  ce  ivcft  point  là ,  ce  roc  fcmblc , 
la  marche,  pour  ainli  dire,  de  la  nature  ;  rimagi- 
aaiion  a  trop  de  part  dans  le  langage  &  dans  la 
conduite  des  nommes,  pour  avoir  ^té  précédée  en  ce 
poinc  par  la  néccfrué.  (Du  Marsais,  ) 

Je  pcnfe  bien  autrement  que  du  Marfaîs  d  cet 
égard.  Ce  n*efi  point  là,  dit-il ,  la  marche  de 
ia  nature  :  c'eft  elle  -  même  ;  la  néccHîté  eft  la 
mère  des  arts ,  &  elle  les  a  tous  précédé*.  11  n*y 
«  pas  ,  dit-on  ,  un  aiTcT  grand    nombre    de   mots 

3111  fuppléent  i  ceux   qui  manquent ,  pour  pouvoir 
ire    que   le   premier    &    le    principal    ufage    des 
frôles  .ait  été  de  complécer  la  nomenclature  des 
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laogues.Cede  afferlion  tù  bafatdée  jOU  bien  l'auteur 
n'cntendoic  pas  aflez  ce  qu'il  faut  entendre  ici  parla 
difette  des  mots  propres. 

Rien  ne  peut  ,  dit  Loke  (  EJfai ,  Livre  III , 
chap,  /  ,  §.  î  )  ,  nous  approcher  mieux  de 
l'origine  de  toutes  nos  notions  6c  connoiffanccs  , 
que  d'obfcrvcr  combien  les  mois  dont  nous  nous 
Icrvons  dépendent  des  idées  fcnfiblcs  *  Se  comment 
ceux  qu'on  emploie  pour  figuifier  der  aCVions  fie 
des  notions  tout  à  fait  éloignées  des  fens ,  tirent 
leur  origine  de  ces  mêmes  idées  fenfiblcs ,  d'où  ilç 
font  transférés  â  des  tlgnitications  plus  abflrules 
pour  exprimer  éùs  idées  qui  ne  tombent  point' 
lous  les  fcns.  Ainfi ,  les  mots  fui  vaut  s  ,  imaginer  ^ 
comprendre,  s'attacher,  concevoir ^  &c,fontlouî 
empruntés  des  opérations  des  chofcs  fenlîbles ,  & 
appliqués  â  certains  modes  de  peu  fer.  Le  mo^ 
ejprit,  dans  (a première  lignification, c'cft le yôi/^e» 
celui  À* ange  ugnifie  meffager  :15c  je  ne  doute  point 
que  ,  n  nous  pouvions  conduire  lous  les  mots  jaf- 
qu'à  leur  fource  ,  nous  ne  trouvalTions  que,  dan$ 
toutes  les  langues  ,  les  mois  qu*on  emploie  pour 
Signifier  des  cnofcs  qui  ne  tombent  pas  fous  les 
fens ,  ont  tiré  leur  première  origine  d'idées  fenfiblcf» 

Aux  premiers  exemples  cités  par  Loke  s  M,  le 
préftdent  de  Brofles  en  ajoute  une  infinité  d'autres  , 
qui  marquent  encore  plus  préciféroent  comment  lc« 
hommes  fe  forgent  àts  termes  abflrajts  fur  des 
idées  particulières,  &  donnent  aux  êtres  moraujq 
des  noms  tirés  des  objets  phyfiqucs  ;  ce  qui,  fup- 
pofdnt  analogie  5c  comparaifon  entre  les  objets  des 
deux  genres,  démontre  rancienneté  &  la  néceflité 
des  Tropes  dans  la  nomenclature  des  langues, 

o  En  langue  latine  ,  dit  ce  favant  magi^raf , 
1»  calamitas  8c  œrumna  fignificat  un  maUieur  , 
1)  une  infortune  :  mais,  dans  foti  origine,  le  pre- 
i>  micr  a  fîgnifié  la  difate  des  grains,  ôc  le  fe- 
tt  cond  ,  ia  difette  de  l'argent^  Calamitas  ,  de 
o  cala  mus ,  grcle ,  tempête  qui  rompt  les  liges 
n  du  blé  ;  œrumna  ,  de  ces  ,  œris^  Nous  appelons 
»  en  françois  terre  en  chaume ,  une  terre  qui  n'cfl 
*)  point  enfemencée  ,  qu'on  laiffc  repofer ,  Bi  dans 
»  laquelle ,  après  qu*on  a  coupé  Tcpi  ,  il  ne  r cflc 
i>  plus  que  le  tuyau  (  calamus  )  attaché  à  la  racine  : 
»  de  la  vient  qu'on  a  dit  chômer  une  fête,  pour 
D  la  célébrer ,  ne  pas  travailler  ce  jour  là  ,  fe 
»  repofer  «*  \Chaumer  un  champ  ,  veut  dire  ea 
arracher  le  chaume;  &  c'ci^  pour  diffère  acier  ces 
deux  fens  ,  que  Ton  écrit  chômer  une  fête  ], 
»  De  là  vient  le  mot  calme  pour  repos  ,  iran" 
»  quilité*  Mais  combien  la  figaification  du  mot 
w  calme  n'eft-ellc  pas  différente  du  mot  calamité ^ 
i>  &  quel  étrange  chemin  n'ont  pas  fait  ici  les  ex^ 
1»  prenions  &  les  idées  des  hommes  ! 

»  En  la  même  langue,  incolumis ,  fain  fi:  ïâuf 
»î  {qui  efl  fine  columnâ)  ;  ttmKvoxi  tirée  de  la 
p  comparaison  d'un  bâtiment  qui ,  étant  enUou  état» 
o  n*a  pas  befoîn  d'étaie. 

11  Divifer  (dividctcj  vient  de  la  racine  cclljqm 
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1»  <f/F  (  rivière  )  ;  le  terme  rclalif  dlvlftr  a  clé 
t»  formé  fur  un  objet  phylique,  i  la  vue  des  fi- 
»  vièriîs  qui  fcparoicnt  aaturcUcmcnt  les  terres. 
»  De  mèjoe  de  rivales  ,  c^ui  fc  dit  àm%  le  feus  pro- 
»  prc  des  bciliaux  qui  s* abreuvent  i  une  même 
n  rivière  ou  a  un  même  gué ,  on  a  fait  au  figuré 
m  rivaux  ^  nvaliié^  pour  fignitîcr  la  jaloufîc  euUc 
9  plutleurs  ptétendaats  â  une  même  chofc* 

14  Cf^njiJxrcr  ,  c*cll  regarder  un  atlrc,  àt  JïiLu  ^ 
Il  fidtris.  Réfléchir ,  c*ert  plier  en  deux  ,  comme 
»  Il  Fon  plioit  fes  pcnlces  ks  unes  iur  les  autres 
p  pour  lcsraff;:mblcr&  les  combiner*  Rtmarquir  ^ 
»  c'ell  dilHnguer  un  objet  »  le  par  tic  u  la  ri  fer ,  le 
»  circonfcrire  en  le  féparant  des  autrcî  ,  de  la  ra- 
»  cioe  allemande  mark  {  boroc  1  contin,  limite  )  »>• 

J  omets  ,  pour  abréger  ,  quantité  d'autres  exem- 
ples cités  par  le  même  acaJcrniclen  ,  &  j'en  vi cas 
i  upc  explication  qull  établit  lui-même  fur  ces 
exemples  i>  Renaïqae^  en  gcn^^ral  j  dit-il,  qu'il 
M  n'ell  pas  polllble  ,  dans  aucune  langue  ,  de  cil  ex 
Il  aucuf»  terme  moral  dont  la  racine  ne  loi^  P^y* 
»  (Iquc.  J'appelle  termes  phyjlqti€S  ,  les  noms  de 
>»  tous  les  individus  qui  exigent  réellement  dans 
w  la  nature  :  j'appelle  termes  moraux ,  les  noms 
it  des  chofes  qui,  n ayant  pas  une  cxiftcncc  réelle 
1»  &  fenJïble  dans  la  naltirc  ,  n'cxiftent  que  par 
»  l'entendcmenr  humain  qui  en  a  produit  les 
»  archétypes  oy  originaux*  Peut-être  pourroit^oa 
p  dire  i  la  rigueur,  que  les  niotsj?/i  &  marque 
n  ne  font  pas  des  noms  de  TubUance  phy^quc  te 
wt  réelle  ,  mais  de  mode  ic  de  relation*  Afais  il 
»  ne  Ëaiit  pas  prefler  ceci  félon  une  Métaphyûque 
n  trop  rigoureufc  :  les  qualités  Se  les  flîbflanccs  réelles 
I»  peuvent  bien  être  rangées  ici  dans  la  clafle  du 
»  Phyitque,  i  laquelle  elles  apartiennent  bien  plus 
w  qu'à  celle  des  purs  êtres  moraux. 
"  u  Citons  encore  un  exemple  tiré  de  la  racine 
1^  Jîdus  ,  propre  à  montrer  que  les  termes  qui 
n  n'aparlienncnt  qu'au  fentiment  de  Tâmc  font 
»  tous  tirés  des  objets  corporels  ;c*clt  le  moi  déjir^ 
X»  fyncopé  du  latin  dejiderinm^  qui  figniftant,  dans 
»  cette  langue ,  plus  encore  le  regret  de  la  perte 
»  que  le  fouhait  de  la  pofle/ïîoa  ,  s'cft  pattîcu- 
I»  lièrcment  étendu  dans  la  niStre  a  ce  dertîicr 
»  fentiment  de  Tâme  :  la  particule  privative  dc^ 
m  précédant  le  verbe  fiderare  ,  nous  montre  que 
m  dtfidirare  ,  dans  fa  fignilication  purement  liitc- 
m  raie»  ne  vouloîl  diie  autre  choie  quVrre  privé 
m  lie  la  vâe  àt%  afVres  ou  du  folciL  Le  terme  qui 
m  exprimoit  la  perte  d'une  cHofe  fi  fouhaitablc 
11  pour  l'homme»  s'cft  généialifé  [par  une  Synec- 
doque de  la  partie  pour  le  Tout  ] ,  »>  pour  tous  les 
»  fentiments  de  regret  ^ 3c  enfuitc  [  par  une  autre  Sy- 
Bccdoquç  de  rcfpèce  pour  le  genre  ]  w  pour  tous 
n  les  fentitticnts  de  déïir  qui  font  encore  plus 
«  généraux  :  car  le  regret  n'eft  que  le  fouhait  de 
1»  ce  que  l'on  a  perdu  \  &  le  déiir  regarde  auâî  bien 
9  ce  que  Ton  vou4roit  obtenir  que  ce  que  l'on 
9  ae  pofsède  plus.  Ces  deux  exemples  font  d*au» 
%  laut  plus  frapants  ^  que  les  deuxevpteiîlons  conji* 
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»  deran  8c  dtfidtrarc  ,,o*ayaiJt  rien  it 
i>  l'idée  qu'il»  prclcntentDi  dans  raâct^on «le  râa% 
»  &  le  trouvant  chacun  précédé  d'ixi^e  patucule  qii 
i>  les  caradtérife  ,  on  ne  pourroil  les  ur er  alnft  igu» 
Xi  deux  àtfidcrdrt^  fi  le  dévclopeinent  de  r»péfatiûa 
11  de  rcfprit,  dans  la  formation  des  mots,  n'avok  eU 
n  tel  qu'on  vient  de  le  décrire*^ 

■»  Il  feroit  aifé  de  multiplier  ces  eiceaplet  eu 
«  Ircs-grand  nombre   [  &    j'en  (ûpptîme  e^ 
ment  uuc  quantité  considérable  dont   M.  L 
dent  de  Broflcs  a  enrichi  fes  Mémoires  ]  -• 
o  ci   doivent    fulîirc  aux    perfonncs    inteilr 
)>  pour  les  mettre  fur  les  voics^  de  LiQiatiiL 

10  procède  la   formation    de  ces  fortes    de   1. 

D  qui  expriment  des  Idées  relatives  ou  icidi. - 
i>  tuclies^  Pour  leur  démontrer  qu'il  n'y  en  ^  ^-CJti 
i>  de  cette  cfpcce  qui  ne  vienne  d'uwe  iuugt 
»  d*un  objet  cxtiirieur  ,  phylîquc  6c  fcnâbU;  c'cè 
}>  qu'étant  diûicile  de  demder  le  fil  iic  cei  feitcs 
i>  de  dérivations  ,  oà  fouvenc  la  racîoe  nVil  plts 
n  connue  ,  où  l'opération  de  rhocunic  el^totiiours 

11  vague,  arbitraire,  5c fort  compliquée^  oodoif^ 
i>  en  bonne  Logique  ,  juger  des  cboict  que  l'on 
«  ne  peut  connoî;re ,  par  celles  de  même  cfp«e 
»  qui  font  bien  connues ,  en  les  rameoaot  i  ofr 
i>  principe  dont  l'évidence  ie  fait  apcTcevoir  pir- 
X)  tout  odlavdepeut  s'étendre.  Quelques  kcpcf 
»  que  Ton  veuille  parcourir,  oa  y  Uouvera,  à/a^ 
lï  la  formatioo  de  leurs  mots  ,  le  même  procdé 
»  dont  je  w\^m  de  donner  des  exemples  pris  de  ii 
13  langue   tîan^pife  ». 

Qu'cil  -  ce  autre  chofe  >  que  dei  Tropts  k  <fcf 
Métaphores  conlinueilcs  ,  qui  favorife  cette  fer* 
mation  des  termes  intcllcébjclsf  La  Compiraifoor 
&  Li  Similitude  y  font  fenlîbles.  Or  il  câ  CQOt^ 
tant  que  les  bon* mes  ont  eu  befoio  de  trè»>bûi»c 
heure  de  cette  efpcce  de  termes  ^  &:  il  n'y  ipCtt- 
que  pas  à  douter  que  rcxpédieol  de  les  preii^ 
par  analogie  dans  Tordie  phyfîque  ,  ne  foit  «ifi 
ancien  &  ne  vienne  de  la  même  foutce  que  k 
langage  même.  (  Koy^^  Laxgue  ).  Not2s  ^mrotf 
donc   croire  que  les   Tro/^e^  doivent  K  ' 

origine  à  la  néccOtté ,  &  que  ce    qu. 
tilien  de  la  Métaphore  ,eil  viai  de  tous  lc>  ^'^f^^f 
favoir  ,  que  prarjlat  nt  uUl  r^ii   nomtn,  duji^i^ 
datuir,   {  M,  BSAUZÉE*  ) 

La  vivacité  avec  laquelle  ooos  reflectôOi  crfiff 
nous  voulons  exprimer ,  dit  avec  raifon  èa  m^ 
fais  (  ioi\  i;ir«),  excite  en  nous  ces  images ;i»«t 
en  fommes  occupés  les  prcmictf  «  et  dous  ofimta 
fervons  enfuite  pour  mettre  ,  eo  quelque  Jbrte^  é^ 
vant  les  ieux  des  autres  ce  que  dous  iroiileof  kxr 
faire  entendre  •  •  .  Les  rhéieur?  ont  eis&îte  »- 
marqué  que  telle  cipreffion  étoii  plat  ooWettel^ 
autre  plus  énergique  ,  celle- li  plus  rrllf- 

ci  moins  dure;   en  un  »not ,  ils  or  1  u> 

fervations  fut  le  langage  des  hommes,  (  Di^  MM' 

SAIS,  } 

Et  l'art  s'cft  établi  fur  les  procéda  nkttik&à 
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la  rrtttare  :    U%  ditfcicHU  degrés  de    Caczh   des 
loycos    luggcrt^s   par    le    brlojn  ,    ont  tivj    de 


ioSçraent  aux  tègks  Èice*  cnfuite  par  Tari  ,  pouc 
aiouler  ragréabie  a  i'ui'dc.  [  ALliEAUzèS,  )^ 

Pouc  faite  voii   *jue  Ton  fubjîUui  qudque/hif 
IfUs  t€rm€s  figurts  à  la  place  des   mois  propres 
qui  manqtunt ,  ce  <jui  eit  Irès^-valuble,  Cicçcoa 
(  De  Onu,  Ub.  m ,    n"^,   15$  ,   aUur  ixiviij  )  » 
Quiûiiiicn  (Injiit.  mi,  vj  )  5w  RoiVin  (tom.ii^ 
P'^g*   146  ;,   ^ui  penfe  &  çjui  parle    comme   ces 
graoiis  hommes,  difent   que  ctiïpartnifrant  &- 
par  Métaphore  qu'on  a  appdé  Gemma  U  houf- 
g€on  di  la  vigne  ,  parce  ,   difcnt  -  Us,  qud  ny 
au  oit  point  tk  mot  propre  pour  t  exprimer.  Mais 
fi  nous  en  croyons  les  étyinoiogiftes,    Gemma  eft. 
le  mot  propre  pouc  lignifier  le  bourgeon    de    la 
vigne  t  &  ^a   éiC  cnfuite  par   Hgute  que  les  latins 
ont  dooué  ce  00m  aux  perles  &  aiix  pierres  pré- 
•leufes.   Gemma  eji  id  quad  in  arhoribus  tunwfclt 
^tan  parère    incipiunt  >  à  gcno,  id  eji  ^  giguo  ; 
ïmc  margarlta  &  delnceps    omnis  lapis    pre- 
iiofus  diciîur   Gemma  .  .  .   Quod  habet   quoque 
PerottuSy  cujus/i^c  /uni  verba  :  »  Lapillos  gem- 
mas vocavere  a  fimilltudine  gemmaram  qujs  in 
vitibus  Jivâ   arboribus  cernimiis  y   gcmaix  enim 
prvprié  funt    octdi   quos  primo   vites  emitiuni  ; 
^L  d' grmmite  vites  die  untur  ^  du  m   gemmas  tmit^ 
^^punt  (  Martitiji  ^  Lexic*  voce  Gemma  )•   Gemma 
^^i^ulus  vitis  proprié.  i*    Gemma   de inde  générale 
^^^nomen    eft   lapidum   predoforum  (  Baf.  Fabri  ^ 
^^ Thtfaur,  voce  Gemma  ;.  En  effet ,  c*cfl  toujours  le 
plus  commun  &  le  plos  connu  gui  ert  le  propre, 
&   qui  fc  prête  enfui ic  au  fcns  hguré.  Les  labou- 
reurs du    pays    laiin   connoifToictît   les   bourgeons 
des  vignes  6c  àt%  arbres ,  &  Icuc  avojcnt  donné  wn 
iian\  avant  que  d'avoir  vu  des  perles  5c  des  piertes 
précicufcs  :  mais   comme   on   donna   enfuke  ,   par 
£gure  &  par  imitât  ion  ^  ce  mé^me  nom  aux  perles 
^  aux  pierres  précicufcs  ,  8c  qu'apparemment  Ci- 
cérOD  ,  Q^uintilien  ,  &  Rollin  ont  vu  plus  de  perles 
^ue  de    bourgeons   de  vjgciej    ils  ont    cru    que  le 
^—^pooi  de  ce  qui  leur  étoit   le  plus    coivnu    étoit  le 
^■iKiin  propre»  &   que  le    figuré    étoit   celui  de   ce 
^n^u'ils  cûcinoiffoieni    moins.   (  Du  AÏARSaJS,  ) 
^M       ÎU,  Dâ  la  manière  défaire  u/age desTiopts, 
^m  C*ci\  particulière lïifjgt  dans  les     Tropes  ,    dit    le 
f  P»   Lamy  (Rhei,  iiv.  îi ,   chap,  iv  ) ,  que  confif- 
tcotles  cjctciTes  du  langage-  AuiTi , comme  le  ma«- 
^3kts  ufage   des  grandes  richeflcs  caufe  le  dérègle- 
v%eot  des  Etats ,   le  mi^uvais  uiagc  des    Tropes  cil 

»la  fourcc  de  quantité  de  Fautes  que  Ton  commet 
diûs  le  difcours  :  c'eft  pourquoi  il  eft  importanc 
éc  le  bien  régler  ,  &  pour  cela  les  Tropes  doi- 
vcoi  Cur-tout  avoir  deux  qualités  j  en  premier  lieu  , 
qu'ils  foicnt  clairs  &  lli tient  entendre  ce  qu'on 
veut  dire  ,  puifque  Ton  ne  s'en  fcrt  que  pour  rendre 
le  difco'jrs  plus  ciprcflif*,  la  féconde  qualité  ,  c*eft 
«a'ils  loicnt  pr<>porlionnés  â  Tidée  qu^ils  doivcDt 
^B  sévciller. 
^^^/.  Tioisc^fcs çmpcchçatlcs  Tropes i'èuc  clairs, 


i^,  La  premièie,  s'ils  font  tirés  do  trop  loin  èc  pris  dû 

chofcs   qui   ne  donnent  pas    occafion  à   Vkaïc    de 
penier  d  abord  â  ce  qu'il  l:aut  qu'elle  fe  leptéfcnie 
pour  découvsic    la    penfée    d«   celui    qui    parler 
Pour    éviter  ce   défaut  y   oit  doit   virer   les   Méta- 
phores &  atitrcSi    Tropes  de  cbofes  (cnfibles  «    tfc 
qui   fuient  Cous  les  ieux,   dont  rimagc   par  con- 
(éqtjcnt  fc  préfciite  d'clie-mémc  tans  qu'on  la  cher- 
che.  La  Sagefle  divine  ,  qui  s'accommode  à  la  ca- 
pacité  des  hommes»  nous  donne,  dans  les   fainteS' 
Ecritures I   un    exentplc   du  (bin    qu'on    doit  avoic 
de  fc  fûtvir   des  cliofcs  connues   à  ceux  qu'on  itii*- 
Iruit  »   lorfqull    cil    qucllion   de  leur    faire  com- 
prcnnrc  quelque  choie  de  dillicile.  Ceux  qui   ont 
refpcit    petit  y     ôc  qui    cependant   6ient    crici^ucir 
rÉcrimic  ,   y  condanoent    les  Métaphores    6c  les. 
Allégories  qui  y  font  priies  des  cbamps ,  des  pi- 
tu rages  ,  dei  brebis,    des  cbsudicres  :   fis   ne  pren- 
nent pas  garde  que  les  ifraélites  éioicnt  tous  bcr- 
gers  ,  &  qu'ajnk  il  n*y  avojt  rien  qui  leur  fitt  plti& 
connu  ^Vlt  le  ménage  de  la  campagne.  Les  prêtres , 
à  qui  l'Écriture  s'adrcfîoit  particulièrement,  étoicRt 
perpétuellement  occupés  .1  tuer  des  bètes  dans  le 
tCâî^ple  y  aies  écorchcr,   Se  à  les  faire  cuire  daa» 
les  grandes  cuifines  qui  étoient  autour  du   temple* 
Les  écrivains  facrés  ne  pouvoicnt  donc  pas  cLoilir 
des  chofcs  dont  les  images  fc  préfentaflcnt  plus  faci- 
lement i  rcfprit  des  ifraélites. 

i**.  I/idée  dy  Trope  doit  être  tellement  liée 
avec  celle  du  mot  propre,  qu'elles  fe  fuivcnt ,  &c 
qu'en  excitant  l'une  des  deux,  Tautre  foit  renou- 
velée. Le  défaut  de  cette  Ihifon  cii  la  féconde  cLofe 
qui  rend  les  Tropes  obfcurs. 

j"^.  Lufagc  trop  ficquent  des  Tropes  eA  «lîe 
autre  caufe  d'obfcurité.  Les  Tropes  les  plus  clair» 
ne  (îgni€c»t  les  cliofes  qu'indircûemcnt  :  l'idée 
naturelle  de  ce  que  Ton  n'exprime  que  fous  le 
voile  des  Tropes  >  ne  fe  préfente  i  i'efprit  qu'après 
quelques  réflexions  \  00  s'ennuie  de  toutes  ces  ré- 
flexions ,  &  de  la  peine  de  deviner  toujours  les 
penfécs  de  celui  qui  parlt.  On  ne  coudanne  pour- 
tant ici  que  le  trop  fiéqucnt  ufage  des  Tropes^ 
extraordinaires  ^  il  y  en  a  qui  ne  font  pas  moin»^ 
^{\\h  que  les  termes  naturels,  &  ils  ne  peuvent 
jamais  obfcurcir  le  dîfcours» 

//•  Si  je  veux  donner  l"jdéc  d*un  rocher  dont  \u 
hauteur  êH  extraordinaire;  ces  termes  jfrû/ii,  kaut^ 
ilev€\  qui  fc  difcnt  des  rochers  d'une  hauteur  coixi'^ 
mune  ,  n  en  feront  qu  une  peinture  imparfaite  : 
mais  fi  je  dis  que  ce  rocher  fembîe  ménaaer  le 
ciel ,  ridée  du  fiel ,  qui  efl  la  chofc  la  plttS' 
élevée  de  toute  la  natute ,  TiJéc  de  ce  mot  me- 
nacer y  qui  convient  à  un  homme  qui  cA  au  deflu» 
des  autres,  forment  l'idée  de  la  hauteur  extraor- 
dinaire que  Je  ne  pouvois  exprimer  d'une  autre 
manière  ^  mais  l'image  auroit  été  cxcciïîve  »  Ji  jer 
ne  difois  que  le  rocher  femble  menacer  le  ciel  :  £c 
c'efl  ainfi  qii*il  faut  prendre  garde  qu'il  y  ail  too- 
;    jguts    quelque   proportion  cuire  l'idée   naUitelLe 
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du  Trope  êc  celle  que  ron  veut  rendre  fenlîblc. 
(M,  Beauzée.) 

U  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  en  tout  genre  , 
flit  du  Maiiîiis  (P^r^.  I^  an*  vij,  j.  j  j ,  que 
raffe<^tloQ  &  le  défaut  de  coovcnaQce.  Mo- 
lière I  dans  fcs  Précitufts ,  oous  iburnit  un  grami 
nombre  d^cxcmplcs  de  ces  cxprellioûs  lecherchécs 
&  déplacées-  La  convcoancc  demande  quon  difc 
fimplcment  i  un  laquais ,  Donnt\des  fiéges  ,  ÇèXis. 
aller  chercher  le  détour  de  lui  dire  f^oiiur€\- 
nous  ici  Us  commodités  de  laconvûrfaiion  {fc*  ji)» 
JDe  plus  ,  les  idée^  accedoires  ne  jouent  point , 
£ï  f  Ole  parler  ainfî  ,  dans  le  langage  des  Précleufes 
de  Molière  y  ou  ne  jouent  poici  comme  elles  jouent 
dans  rimaginatinn  d\m  homme  fenCé  [parce  que 
les  idées  comparées  n'ont  colre  elles  aucune  liai- 
fon  naturelle  j  :  U  confcilUr  des  grâces  (Je,  v\)  , 
pour  dire,  le  miroir;  conccnte\  retnU  qu'a  ce 
fauteuil  de  vous  embrajfer  [fc*  ï%  ),  pour  dire  , 
affeye\'Vous* 

Toutes  CCS  eiprcfïions  tirées  de  loin  &  bors  de 
leur  place  ,  marquent  une  trop  grande  contention 
d'efprjt  ,  6c  font  feahr  toute  la  peine  qu'on  a 
eue  a  les  rechercher  :  elles  ne  font  pas  ,  s*il  cil 
permis  de  parler  ainfî  ,  a  l'uniiTon  du  bon  feos  \ 
je  veux  dire  qu'elles  font  trop  éloignées  de  la 
manière  de  penfer  de  ceux  qui  ont  refprit  droit 
&  jufte  j  &  qui  Tentent  les  convenances.  Ceux  qui 
^e relient  trop  rornement  dans  le  difcours  ,  tom- 
bent fouvcnt  dans  ce  défaut  (ans  s'en  apercevoir  ; 
lis  fe  favent  bon  gré  d'une  cxprclfion  qui  leur  pa- 
lou  brillante    &  qui  leur  a  coulé  ,  &  fe  perfuadeot 

Îjue  les  autres  doivent  être  auilî  fatitfaits  qu'ils  le 
onteui-mêmes. 
On  ne  doit  doncfe  fervir  des  Tropesy  que  lorf- 

Îm'ils  fc  préfentent  nalLH-eliement  i  l*cfpritj  qu'ils 
ont  tirés  du  fujel ,  que  les  idées  acccfloires  les 
font  naître,  ou  que  les  bicnféances  les  infpjrent  : 
ils  plaifent  alors  ;  mais  il  ne  faut  point  les  aller 
chercher  dans  la  vue  àq  plaire* 

Il  eft  diiicile  ,  dit  ailleurs  notie  grammairien 
philofophc  (  Part,  i/ ,  an,  ij)»  en  parlant  & 
en  écrivant  ,  d'aporler  toujours  rattenlion  &  le 
<ijfcerncraent  néccffaires  pour  rejeter  les  idées  ac- 
ccfloires qui  ne  conviennent  point  au  fujet  ,  aux 
circonflances  ,  &  aux  idées  principales  que  Toii 
met  en  oeuvre  :  delà  il  ell  arrivé,  dans  tous  les 
temps ,  que  les  écrivains  fe  font  quelquefois  fervis 
i'eïprelTions  figurées  qui  ne  doivent  pas  être  prifcs 
pour  modèles. 

Les  règles  ne  doivent  point  être  faites  fur  l*ou- 
vrage  d'aucun  particulier  ;  elles  doivent  être  puî- 
fées  dans  le  bon  fens  &  dans  la  nature  :  &  alors  ^ 
quiconque  s'en  éloigne  ne  doit  point  être  imité 
ch  ce  point.  Si  Ton  veut  former  le  goul  des  jeunes 
gens  ,  on  doit  leur  faire  remarquer  les  défauts 
aufli  bien  que  les  beautés  dei  auteurs  qu'on  leur 
&tt  lire.  Il  eA  plus  facile  d'admirer ,  f  en  conviens  ; 
mais  une  Critique  fagc  j  éclairée,  exempte  de  pafTion 
£c  de  fanati fine  y  eft  bien  plus  utile. 
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Ainlî ,  Ton  peut  dire  que  chaqac  fiêclc  t  po  wok 
fes  Critiques  6c  fon  Dictionnaire  ncologiquc.    S* 
quelques  perfbnnes    difent  aujourdbuî  avec  raitoo 
ou  fans  fondement  (  Dtéï.  neoL  )  ,   quV/  iigfit 
dans  le  langage  une  affeûiition  puérile  i  qiu  ' 
ffyie  frivole  &  recherché  paffe  jufquaux  tir 
naux  Les  plus  graves  ;   ticcron    a  iail  la  mi 
plainte  de  fon  temps  (  Orat,  n''.  96  ,  aliter  xnlj) 
E/i  enimquoddam  etiam  Injïgne   &  fion 
iioniSypHcîum^  &  expolitum  genus  ,  in  que 
verhorum  ^  omnes  fcntemiarum   all^gantu    ,. 
res .  Hoc  totum  è  foph ijlaru m  fo ntil^U4  dzj.  ^   . i 
in  forum ,  &c. 

Au  plus  beau  fîèclc  de  Rome  ,  félon  le  P^Si- 
nadon   {  Poéf>    d* Horace^    tom  tt^  pag.    1^4 U 
c'en  à  dite  5  au  fîècle  de  Julcs-Céiar  ^à  h^z  '^^ 
un  auteur  a    dit  infantes  jïatuas ,   pour  J 
flatues  nouvellement  faites  ;  un  autre ,  g 
pi  ter  crachait    la  neige    fur  les  Alpes ,    . 
hîèernas   canâ    nive  confpuit  Alpes*    H 
moque  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  auteurs  ; 
I'.  40  );  mais  il  n'a  pas  été  exempt  lui-iTii:  1.  i^ 
fautes  qu'il  a  reprochées  i  fes  coûte  sep  0: 24  u>* 
(  Du  Mars  AÏS.  ) 

Je  dois  remarquer  qu'Horace  ne  dit  pat 
mais  Furius  (  qui  eft  le  nom  du  poète  qu*il  ^ 
hlhemas  cundnù'e  confpuit  ^Ifts*   (M,  Bi 
ZÉB.  )  ^ 

Quintilicn  ,  après  avoir  repris ,  dans  les  Aacio^ 
quelques  Métaphores  défeiftucufcs  ,  âït  q«  <sêê 
qui  ^nt  ioftrtiics  du  bon  Se  du  mauvais  uu^*  èa 
figures,  ne  trouveront  que  trop  d'cicmplc»  art- 
prcndre  :  Quorum  exempla  nimium  frequttLB/ 
reprehtndii ,  quifcii^erit  hœc  vitiaeffe  (  Jkfilm* 
viij.  6,  ) 

Au  refte,  les  fauteii  qui  regardent  les  rooti  ût 
font  pas  celles  que  Ton  Joil  rceaidcr  avec  fl«* 
de  foin  ;  il  câ  bien  plus  utile  d'oblcrver  ccUcft^ 
pèchent  contre  la  conduite  ,  contre  la  ju^eiTede 
raifonncment ,  contre  la  probité  «   la  -^  - 

les  bonnes   mccurs.   U  fcroit  â  fouhsi  - 

exemples  de  ces  dernières  fortes  de  f  ^ 

rares  ,  ou  plus  t6t  qu'ils  fu^Tci^t  i  / 

Marsais^  ) 

TROUBADOURS  e.*^  TROMBADOUM 
f.  m.  qu'on  trouve  aufli  écrit  Trouvées  ,  Tn^ 
veours  ,  Trouve rfes  &  Trouveurs»  LiiWiSM^ 
Nom  que  l'on  donnoit  autrefois,  de  que  Tooteot 
encore  aujourdhui  aux  anciens  poctes  4e  Preiracc> 
Voyei  PoÉsiE- 

Qiielt^ues  -  uns  prétendent  qu'on  le«  t  ïïffàk 
Tromhadours^  parce  (qu'ils  fe  fcrvoicnl  dTiinc  tio^ 
ou  d'une  trompette»  dont  ils  s'acconiptgiiojeittt 
chantant   leurs  ireis. 

D'autres  préfèrent  le  mot  lie  Twm^ddiÊrft 
qu'ils  font  venir  du  mot  tnmrtr ,  lo^ttiui^  fm* 
que  ces  poètes  avoicnl  beaucoup  d*; m  r^tf.i»?  *  4 
c  cA  le  fcmÎAiCDt  le  plus  fuivi. 
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L?f  foides   des    Troi^^^^dours   confîAoient   en 

fonncts  ,  pdRorales ,    chaïUs ,     falkes  ,    pour  lef- 

Quelles  ils  a  voient    le    plus   de  goiït ,    &  ea  ten- 

foiis    ou    plaidoyers  ,   qui    ctoiciil    At%    difpiites 

d'amour, 

H  i      Jeaa  de  Notre  Dame  ou  Noilradamus  ^  qui  étoit 

^-procureur   au  parlement   de    Provence  ,    cÛ  eûtré 

04ns    un  grand    détail    fur    ce   qui    concerne    ces 

poésies. 

Pafquicr  dit  qull  avoît  entre  les  mains  l'extrait 

»d*un  ancien  livre  qui  appartenoit  au  cardinal  Bembo  , 
*&  qui  avoilpour  tiirc;  Lts  noms  d'aqucls  firent 
,  ^  ii^njùns  Ofytvttmes,  Us  ëtoicnt  au  nombre  de  i^é  , 
&  il  y  avoït  parmi  eux  un  empereur,  favoir  Fré- 
déric I,  Jeux  rois,  Rjcharii  I,  roi  d'Angleterre, 
èc  UQ  roi  d*Arragon  ,  un  dauphin  de  Viennois,  & 

Épluiicurs  comtes  ,   &c  :  non  pas  que  tous  ces  pcr- 
lônnages  eaJTent  compofé    des  ouvrages  entiers  en 
Î>rovcn^al ,    mais  pour  quelques     épigrammes    de 
cor    façon,    faites  dans    le   goiU   de   ces  poètes. 
»Lcs  pièces  mentionnées  Jans  ce  litre ,  &  nommées 
Syruentes  ,  étoieni  des   efpèccs  de  pocnies    mclcs 
de     louanges   6c  de     fatires  »    dans    Icftjuels    les 
^  Xrouhadours  célébroient  les  viÛoircs  que  les  prin- 
Kccf  chrétiens    avoient   remportées   fur    les  Iniideles 
Bdans  les  guerres  d'outre- mer« 

H  Pcirarquc  ,  au  If^^  chapitre  en  Triomphe  de 
^td'y{mmir^  parle  avec  éloge  de  pluficurs  1  rouBa^ 
^^dourj*  On  dit  que  les  poètes  italiens  ont  formé 
leurs  meilleures  pièces  fur  le  modèle  àc  ces  poètes 
provençaux 9  &  Pafquier  avance  positivement  que 
H}«e  DdDie  &  Pétrarcjue  font  les  vraies  fontaines 
Htfc  la  Poéfie  itrilicnnc  ,  mais  que  ces/ù/iraZ/i^j"  ont 
^^s,MiJourct  dans  k  Poéfie  provençale* 

Bouclier,  dans   fon  Hijîolri  de  Pnwt^nce^  ra- 
.  conte    que ,   vers    le  milieu  du  douzième   fiècle  j 
^rïles  Troubadours  commencèrent  a  fc  faire  efiimer 
^m  Europe  ,  Se  que  îa  réputation   de   leur    Poéfie 
£ut   au  plus  haut  degré  vers  le  milieu  du  quator- 
zième «éclc.   Il  ajoute,    que  ce  fut    en  Provence 
TjBue  Pétrarque  apprit  l'-irt  de  rimer,  qu'il  pratiqua  & 
lu^jl  cnfeigna  cnîuite  en  Italie- 

En  effet ,    eutre  les  différentes  fortes  de  poéfies 
itie  composèrent  les  Troubadours  ,  même  éès  la 
I  du  onzième  fiècle  ,  ils  curent  la  gloire  d*avojr 
s  premiers    fait   le n tir    1   l'oreille    les  véritables 
Igréments  de  la  rime  ;    jufqu'i  eux  elle  éloit  in- 
^itférem ment  placée  au  commencement ,  au  repos, 
€»u  i   la  an    du  vers    ;    ils    la  fixèrent  où   elle  efl 
Ititenant  ,  &  il  ne  fut  plus  permis  de  la  chaul- 
er. Les  princes  de  ce  temps-li  en  attirèrent  plu- 
eurs   à  leurs    Cours ,    &  les  honorèrenr  4e  leurs 
lienfaits.  Au  rcffc  ,   ces  Troubadours  étoient  dif- 
ércnts  des  Conteurs  >  Chanteurs ,  &  Jongleurs  qui 
arnrent   dans  le  ni ô me  temps.  Les  Conteurs  com- 
olbicnt  les  proies  hîffori«^ues  Se  romanefqucs  ;  car 
Y  avoii  des  romans   rimes   &    fan^  rimes  ;    les 
miers  étoIcnl  louvrage  des   Troubadours  ;  & 
suurcs^ceux  dc5  Contcucs.  LesCbftnlcius  cban- 
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toientlcs  pro<îudlons  des  poètes ,  &  les  Jongleurf 
les  exécutoient  fur  diifétenis  inlirumenly. 

»  Les  premiers  poètes  ,  dit  Tabhé  Maffieu  i  dans 
fon  Hiftoire  de  la  PotjU  franco  tfi  ,  «»  me  noient 
»  une  vie  errante,  &  rcilcmbloient  du  moins  par 
1»  la  aux  poètes  grecs.  Lorfqu*ils  avoient  famille, 
»  ils  menoicnl  avec  eux  leurs  femmes  flc  leurs  cn- 
»  fanis,  qui  fc  méloicnt  auûi  quelquefois  défaire 
»  des  vers  ;  car  aflez  louvcnt  toute  la  maifon  rir- 
»  moit  bien  ou  mal ,  i  Texemple  dn  maîlre.  Ils 
w  avoient  foin  encore  de  prendre  à  leur  fuite  des 
ï»  gens  qui  cuGeiu  de  la  voix  pour  chanter  leurs 
»  compofitions,  Ôc  d'autres  qui  luffcnt  jouer  «Jes 
n  initrumenis  pour  accompagner*  Elcortés  de  la 
»  iVrte,  ils  étoicnt  bien  v^nus  dans  les  châteaux 
it  &  dans  les  palais.  Ils  égayoicnl  les  repas,  ils 
»  fefûient  honneur  aux  aficmblées  ^  mais  fur  tout 
»»  ils  favoient  donner  des  louangucs,  apât  auquel 
»  les  Grands  fe  font  pref^ue  lonjours  lailTé  pren- 
»  dre  »,  Hiji,  de  la  Foefie  franc,  p.  ^6, 

i>  Quelquefois  ,  dit  Fontencllc  ,  durant  le 
»  repas  d*un  prince ,  on  voyoit  arriver  un  Troii- 
ï>  r^r/ê inconnu  avec  fes  Méîieflrels  ou  Jongleurs,* 
w  ^  il  leur  fefoit  chanter  ,  fur  leurs  harpes  ou 
»  vielles  ,  les  vers  qu^il  av^oit  compofés.  Ceux  qui 
o  fcfoicnt  les  fons  ,  aullr  bien  que  les  mots  , 
n  étoient  les  plus  cftimcs.  On  les  payoit  en  armes,. 
n  draps,  &  chevaux,  &  ,  pour  ne  rien  déguifer  , 
w  on  leur  donnoic    auHi    de   l'argent  :    mais   pour 

S*  icndre  les  récorapcnfes  des  gens  de  qualité  plus 
»  honnêtes  &  plus  dignes  d'eux  ,  les  princeiFcs  & 
»  les  plus  grandes  dames  y  joignoient  louvcnt  leurs 
»  faveurs  ;  elles  étoient  fort  foibles  contre  les 
o  beaux  efprits   ».    HiJi.  du    Théâtre  franc  ois  ^ 

pdg,  ^  &  6  i  Œuvres  de  FontinelU^  tom,  i/f. 

Les  plus  célèbres  Troubadours  font  Arnaud 
Daniel^  né  dans  le  douzième  (iecle  i  Tarafcon,  ou 
a  Beaucaire,ou  a  Montpellier  ,  dVne  famille  na^ 
ble  ,  mais  pauvre,  auteur  de  pi u fie urs  tragédies  & 
comédies,  &  entre  autres  d*un  poème  intitulé  Les 
illufions  dit  Paganifmt ,  des  pocfics  duquel  Pt>- 
trarcjue  a  bien  fu  profiter^  Anfclmc  Faydit,  Hugues 
Brunct ,  Pierre  de  Saint^Rcmî  ,  Pcrdrigon  ,  Ri- 
chard de  Noues,  Luco,  Parafols,  Pierre  Roger, 
Giraud  de  Boumcl ,  Remond  de  Proux , Rutheba:uf| 
Hèbers ,  Chrction  de  Troies,    Eufface  ii  peintre. 

Ces  Troubadours  brillèrent  en  Europe  environ 
2ÇO  ans,  c'efi  a  dire,,  depuis  nî.o  ou  1150,  jut- 
qu'i  la  fin  du  règne  de  Jeanne  première  du  nom  , 
reine  de  Kaplcs  &  de  Sicile  ,  &  comteffe  ^e 
Provence,  qui  raourat  en  1381.  Alors  défoillirent 
les  Mécènes ,  &  défaillirent  auJH  les  poètes  ,  dit 
Noflradamus*  D'autres  voulurent  fnivre  les  traces 
des  premiers  Troubadoitrs  ;  mais  n'en  ayant  pa^ 
la  capacité  ,  ils  fc  firent  méprifer  :  de  forte  que 
taus  ceux  de  cette  profelTion  fe  féparèrent  en  degac 
différentes  cf^éces  d'afleurs  ^  lu  uqs^  fous  T^dcj» 
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nom  de  Jongleurs  ^  joignirent  aux  îoftrumcnff  le 
chant  ou  le  récit  des  vers  ;  &  les  autres  prirent 
fimplement  le  nom  de  Joueurs ,  Joculaiores  'i  ainfi 
qu'ils  font  nommés  dans  les  anciennes  ordon- 
fiances« 

L'abbé  Goujety  de  (jnl  nous  empruntons  ceci , 
remarque  que ,  parmi  ces  poètes  ,  il  y  en  eut  qu'on 
nomma  Comiques  ,  c'eft  a  dire ,  Comédiens  ,  parce 
qu'en  eftet  ils  jouoient  eux-mêmes  dans  les  pièces 
qu'ils  compofoient,  &  peut-être  dans  celles  qu'ils 
débite ient  i  la  Cour  des  rois  &  Aes  princes  ou  ils 
étoient  admis.  Supplément  de  Moréry.  (Wao- 
jrrME.  ) 

*  TROUPE,  BANDE, COMPAGNIE.  Syn. 
Plusieurs  perfonnes  jointes  enfemble  font  la  Troupe. 
Plutieurs  perfonnes  féparées  des  autres  pour  fe  lui- 
vre  Se  ne  fe  point  quitter  font  la  Bande.  Plufieurs 

Ïierfonnes  reunies  par  l'occupation,  l'emploi  ,  ou 
'intérêt ,  font  la  Compagnie. 
On  dit  Une  Troupe  de  comédiens ,    Une  Bande 
de  violons  ,  &  La  Compagnie  des  Indes. 

Il  n'eft  pas  honnête  de  fe  féparer  de  fa  Troitpe  , 
pour  (aire  Bande  â  part)  &  il  convient  ordinaire- 
ment de  prendre  le  parti  de  la  Compagnie  où 
J'en  fe  trouve  engagé.  (  Vdbbé  GiRARV.  )  ' 

(  ^  Il  me  femble  que  c'cft  une  première  erreur 
de  croire  que  la  Troupe  ,  la  Bande ,  &  la  Corn- 
pagnie  ne  puiflent  être  formées  que  de  perfonnes  ^ 
puifqu'on  dit ,  Des  loups  en  Troupe ,  Une  Bande 
5'étourneaux ,  Une  Compagnie  de  perdrix.  Je  crois 
d'ailleurs  que  la  Troupe  eft  la  réunion  purement 
locale  de  plufieurs  individus  qui  font  ou  qui  vont 
enfemble  ;  que  la  Bande  eft  ou  une  portion  dé- 
tachée d'un  plus  grand  nombre  ,  ou  une  fiicceifion 


cupation 

La  Troupe  ne  fuppofe  ni  choix  ni  but  commun. 
La  Bande  indique  (ouvent  divifion.  La  Compagnie 
veut  un  choix  &  de  l'accord.  (  Af.  Beauzée.  ) 

TROUVER ,  RENCONTRER.  Synonymes. 
Nous  trouvons  les  chofes  inconnues,  ou  celles  que 
nous  cherchons.  Nous  rencontrons  les  chofes  qui 
'font  en  notre  chemin  ,  ou  qui  fe  préfentent  à  nous, 
&  que  nous  ne  cherchons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelque 
reflburce  dans  leurs  difgrâces.  Les  gens  qui  fe  lient 
aifément  avec  tout  le  monde  font  fujets  a  rencon- 
irer  mauvaife  compagnie.  (  U abbé  Girard.  ) 

Trouver  fe  dit  dans  un  fens  très- étendu  au  figuré  ; 
il  fignifie  quelquefois  Inventer  :  Nevton  a  trouvé 
le  csucul  des  fluxions.  D'autres  fois  i^l  fignifîe  donner 
Jon  jugement  fur  quelque  chofe  :  Meilleurs  de  P.  R. 
trouvent  que  Montaigne  eft  plein  de  vanité.  (  Le 
€h€valier  DE  J AU  COURT.  ) 

TROUVÈRE,  f.  m.  Poéfie  provenç.  Vieux 
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mot  françois  ,  fynonyme  de  Troubadour.  Fbyq 
Troubadours. 

C'efl  le  nom  que  Ton  donnoit  autrefois  6:  que 
l'on  donne  encore  aux  premiers  poètes  provençaux , 
inventeurs  de  fyrventes ,  fatires ,  &  chanfens  ,  out 
les  Ménétriers  alloient  chanter  chez  les  Grand*;.  On 
appeloit  aufC  les  Trouvères^  Trouveours  Se  Trou» 
veur's. 

Le  préfîdent  Fauchet  nous  aprend  qu'il  y  aroit 
autrefois  en  France  des  perfonnes  qui  oivertidoicot 
le  Public  fous  le  nom  de  Trouvères ,  ChantireSt 
Conteurs  ,  Jongleurs  ,  c'cft  i  dire  ,  Ménefirurs^ 
chantant  avec  la  viole.  Les  Trouvères  compofbient 
les  chanfons ,  &  les  autres  les  chantoient  ;  ils 
s'aflembloient  &  alloient  dans  les  châteaux.  Us 
venoient,  dit  Fauchet,  aux  grandes  alTembléesÀ 
feflins  donner  plaidr  aux  princes  ,  comme  il  eft 
expliqué  dans  ces  vers  tirés  du  Tournoiement  de 
l'Antechriil ,  .compofé  au  commencement  du  règne 
de  S.  Louis ,  par.Huon  de  Méry  : 

Quand  let  ubies  ofléet  forent , 

Cil  jugleur  en  pies  eftsrenc» 

S*oiu  vielle  &  harpes  priTes  » 

ChanfoDs ,  Tons  «  laii ,  vers  »  8c  ceprîftf  » 

£c  de  gefte  chanté  nos  ont. 

Li  efcuyer  Ancechrifl  font 

I^  r^barder  par  grand  déduîc 

Ils  ne  chantoient  pas  toujours;  (bavent  ils  réel' 
toient  des  contes  qu'ils  avoient  composés  ,  &  qu'ils 
appeloient  Fabliaux,  f^oye\  Fabuaux.  (  Leckh 
valier  DE  Jaucourt.) 

TU,  VOUS.  Synonymes^  Nous  ne  noas 
fervons  aujourdhui  qu'en  Poéfie  du  mot  Tu,  ou  quel- 
quefois dans  le  ilyle  foutenu ,  ou  en  fefant  parler  èt% 
barbares. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  que  ce  fingulier 
avoit  plus  de  grâce  dans  la  bouche  des  Andeôs 
que  le  mot  Vous ,  que  la  politefle  a  introduit  & 
qu'ils  n'ont  jamais  connu  ;  mais  le  meilleur  eft 
de  les  adopter  tous  les  deux.  Comme  il  y  a  des 
occafious  où  le  mot  Tu  chocjue  réellenoent ,  il  ea 
eft  d'autres  od  il  fait  un  meilleur  effet  que  le  mot 
Vous  f  c'eft  une  richefle  dans  nos  langues  modernes, 
donc  les  Anciens  étoient  privés  :  car  étant  toujoms 
forcés  de  fe  fervir  de  ce  fingulier  Tu ,  ils  ne jpoa- 
voient  faire  fentir  ni  les  mœurs  ,  ni  les  pâmons , 
ni  les  cara£tères  ;  au  lieu  que  c'eft  on  avantage 
que  fourniflent  ce  fingulier  &  ce  pluriel,  employés! 
propos,  avec  difcernement  ,  Me  lorfque  les  occa- 
fions  demandent  l'un  préférablement  â  Tautre.  Voici 
donc  le  parti  que  prennent  les  bons  traduéteun; 

rartout  od  il  faut  faire  fentir  de  la  fierté  ,  de 
'audace,  du  mépris,  de  la  colère,  ou  on  caraâèic 
étranger  ,  ils  emploient  le  mot  Tu  ;  mais  dans 
tous  les  autres  cas ,  comme  quand  uu  fojet  parle 
â  fon  roi  qui  lui  eft  fupérieur,  ils  (è  fervent  en 
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*not  Vous  j  pour  s^accommodcr  1  notre  poïîféiïc, 
qui  le  demamle  néccffairement,  «:  qui  cit  toujours 
blcfffic  de  ce  (ingtiUei:  Tu  comme  d'une  famjliaritc 
trop  grande. 

Par  exemple  ,  dans  la  î^le  de  Romulus  par 
Plutarque  »  quand  on  mène  Rcmus  à  Nuroitor  , 
Rémtis  dit  â  ce  prince  :  i»  Je  ne  te  cacherai  rien 
ic  de  tout  ce  que  tu  me  demandes  >  car  tu  me 
»>  parois  plus  tfignc  d*é:re  toi  que  ton  frère»;  ce 
iingulîcr  Tu  a  plus  de  grice  que  Vous  ,  à  caufe 
du  caratiére  de  RémuSj  qui  a  été  élevé  parmi  les 
pâtres,  qui  cft  vaillant  &  fougueux,  ^  qui  doit 
4émoigocr  cîe  rintrépidité  &  de  Taudace. 

Lorfque  Caton  dit  â  Ccfar ,  Tiens,  Ivrogne^ 
Cti  lui  rendant  la  lettre  de  fa  facur,  il  n'y  auroit 
rien  de  plus  froid  que  de  lui  faire  dire,  Ten^i  ^ 
Ivrogne,  Quand  Léonidas  parle  à  Alexandre ,  & 
qu'il  lui  dit  :  lï  Lorfquc  vous  aurez  conquis  la 
i>  région  qiiî  porte  ces  aromates  »  ;  Potis  cft  il 
bien  meilleur  que  Tk  :  mais  quand  Alexandre  j 
après  avoir  conquis  l'Arabie ,  écrit  i  Léonidas  : 
I  »  Je  t'envoie  une  bonne  proviiîon  d'encens  &  de 
m  myrrhe  m  ;  je  t'envoie  vaut  mieux  que  ;e  vous 

(envoie»  De  même >  quand  le  prophète  de  Jupiter 
A  m  mon  dit  à  Alexandre  ;  »  Ne  blafphême  pas  , 
m  tu  n*as  point  de  pcre  mortel  »  :  le  mot  P'^ouj 
tcndroit  la  réponfe  foible  Se  languitîante;  c*eft  un 
prophète  qui  parle  ,  &  il  parle  avec  autorité. 
Vaugelas  »  dans  fa  Tmducîion  de  Ç.  Carvei^ 
%  toujours  obfcrré  ces  différences  avec  beaucoup 
de  raifoa  5c  de  jugement  :  Alexandre  dit  Vous  ^ 
en  parlant  â  la  reine  Sidgambis  ;  &  la  reine  Si fî- 
gambis  dit  Tu  ,  en  parlant  i  Alexandre  :  &  cela 
cft  aéccflaire  pour  conferver  le  cara^cre  étranger- 
Celte  différence  de  Tu  i  T^ous  donne  i  la  Traduc- 
tion de  Lucien  ,  par  d'Ablaocourt ,  une  gîâce  que 
rOrJginal  ne  peut  avoir  :  car  que  le  philofopbe 
cynique  difo  Tu  1  Jupiter  j  &  que  tous  ceux  de  la 
même  fe£le  îautoyent  ;  cela  peint  leur  caraftèrc, 
ce  aue  le  grec  ne  peut  faire.  Qu*on  mette  F'ous 
aa  lieu  de  Tu  cîiex  des  cyniques  ,  toute  la  gen- 
tilleflc  fera  perdue.  [  Le  chevalier  p  e  Ja  C^- 
CO  U  KT.) 

TUDESQUE  (  i  A  w  G  u  E  K  Hifl,  des  îang. 
wnod.  Langue  que  Ton  parloit  i  la  Cour  après 
rctabliffement  des  francs  dans  les  Gaules;  elle  fc 
nommoitaulTiFran^/ffiit'A  ,  Théatifle  ^  Th^otique, 
ou  ThiviL  Mais  quoiqu'elle  fut  en  régne  fous 
les  deux  premières  races,  elle  prcnoit  de  jour  en 
jour  quelque  cbofe  du  lalin  Se  du  roman ,  en  leur 
communiquant  auiFi  de  fou  côïé  quelques  tours  ou 
expreflîons.  Ces  changements  même  firent  fentir 
aux  francs  la  rudeffe  Se  la  difclte  de  leur  lanj^ue  j 
leurs  rois  cnucprirent  de  la  polir  ,  ils  rcnriclii- 
rcnt  de  termes  nouveaux  ;  ils  s'aperçurent  aurti 
qu'ils  manquoient  de  caraâèrcs  pour  écrire  leur 
langue  naturelle,  &  pour  rendre  les fons  nouveaux 
qui  s'y  întroduifoicnt.  Grégoire  de  Tours  ÔC  Ai- 
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moîn  parlent  de  plufîcurs  ordonnances  de  Chilpcric 
touchant  la  langue.  Ce  prince  fit  ajouter  i  l'al- 
phabet les  quatre  lettres  gréques  o,  ^,  z,  N  ;  c'eft 
ainfî  qu'on  les  trouve  dans  Grégoire  de  Tours, 
Aimoin  dit  que  c'étojcot  O^  *?,  X,  U  j  &  Fauchct 
prétend,  fur  la  foi  de  Pithou  éc  fur  celle  dW 
nmnufcrîl  qui  avott  alors  plus  de  f  oo  ans  ,  que 
les  caradlères  qui  furent  ajoutés  a  Talphabet  étoient 
Vil  des  grecs  j  le  n  ,  le  0  ,  fie  le  *T  des  hébreux  : 
c*cft  ce  qui  pourroît  faire  penfcr  que  ces  carac- 
tères furent  introduits  dans  le  fraodlueuch  pour  des 
fons  qui  lui  étoient  particuliers  ,  &  non  pas  pour 
lelaliîi ,  i  qui  fcs  caradlcres  fu/fifoient.  Il  ne  fcroit  • 
pas  étonnant  que  Chilpcric  eût  emprunté  des  ca- 
ra£lcres  hcbreux  ,  fî  Fon  fait  attention  qu'il  y  avoit 
b  eaucoup  de  juifs  i  fa  Cour,  &  entre  autres  un  nommé 
Frifc  ,  q^ui  jouïflToit  de  la  plus  grande  faveur  aupréi 
de  ce  prmcc. 

En  effet,  Il  étoît  néceffaire  que  les  francs,  en 
cnrichiffant  leur  ia«vgue  de  termes  Se  de  fons  nou- 
veaux, cmpruRiaffent  au/li  les  caraClères  qui  en 
étoient  les  lignes  Se  qui  manquoient  i  leur  lan* 
guc  propre,  dans  quelque  alphabet  qu'ils  fcttou- 
vàffcnt.  il  feroità  déiïrer,au|ouidhui  que  notre  lan- 
gue eft  étudiée  par  tous  les  étrangers  qui  recher- 
chent nos  livres  ,  que  nous  eufBons  enrichi  norre 
alphabet  des  caractères  qui  nous  manquent ,  furtout 
lorfquc  nous  en  confervons  de  fupcriîus;  ce  qui 
fait  que  notre  alphabet  pèche  à  la  fois  par  les 
deux  contraires  ,  la  difette  &  la  furabondance  :  ce 
fcroit  peut-être  Tunique  moyen  de  remédier  aux^ 
défauts  &  aux  bizarreries  de  notre  Orthographe  , 
fi  chaque  foti  avoit  fon  caradère  propre  &  parti- 
culier, Se  qu'il  ne  fiit  jamais  polliblc  de  remployée 
pour  exprimer  un  autre  fon  que  celui  auquel  ilauioit 
été  dcfliné.  • 

Les  guerres  continuelles  dans  lefquclles  les  roii^ 
fiuent  engagés  ,  fufpendirent  les  folas  qu^ils  auroient 
pu  donner  aux  Lettres  Se  à  polir  la  langue  :  d'ail- 
leurs ,  les  francs  ayant  trouvé  les  lois  Se  tous  le* 
a£tes  publics  écrits  en  latin ,  ôc  que  les  myftcres 
de  la  religion  fe  célébroient  dans  celte  langue^ 
ils  la  confcrvèrcnt  pour  les  mêmes  ufagcs  ,  fans 
retendre  à  celui  de  la  vie  commune  j  elle  peidoit 
au  contraire  tous  les  jours  ,  &  les  eccléfîaftiqucy 
furent  bientôt  les  fculs  qui  rcntendirent.  Les  fan-- 
eues  romane  5c  tudefque  ^  tout  imparfaites  qu'elle* 
étoient,  l'emportèrent,  Se  furent  les  feules  ci» 
ufa£Te  jurqu'au  régne  de  Charlcmagnc,  La  langue 
tuiïefque  ïubfifla  même  encore  plus  long  temps  2 
la  Cour,  puifque  nous  voyons  que  ,  cent  ans  après, 
en  948  ,  les  lettres  d'Artaldus ,  archevêque  de 
Rheims  ,  ayant  été  lues  au  Concile  d*Ingelheim  ^ 
on  fut  obligé  de  les  traduire  en  theoiifque  ^  afin 
qu'elles  fuffent  entendues  par  Othon ,  roi  de  Gcr* 
manie,  Se  par  Louis  d'Outremer,  roi  de  France^ 
qui  fc  trouvèrent  i  ce  Concile.  Mais  enfin  la  lan- 
gue romane  ,  qui  fembloit  d*abord  devoir  céder  j 
la  tudcfque  ,  l'emporta  înfenfiblemcnt  j  Se  fous  la 
UoiJîénaô  race,    cllç  fut  bicûtôl  la  feule   adonna 
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BaifTaoce  a  la  langue  françoife.  (  F'oyei  Rqmamb.  ) 
Mém.  des  Infc.  r.  xy,  {Le  chevalier  de  Jau* 
CQURT.  ) 

TURLUPINADE,  f.  f.  Mus  des  langues. 
Une  Turlupinade  eft  une  équivoque  infîpide,  une 
snauvaife  pointe  »  une  plaifanterie  bafle  &  fade  > 
prife  de  l'abus  des  mots.  yo/e\  Jeu  de  mots  , 
Équivoque,  Pointe,  Quolibet. 

Malgré  notre  jude  mépris  des  Turlupinades , 
je  n'approu\^erois  pas  ces  efprits  précieux  que  ces 
forces  de  pointes  ,  dans  la  fociété  ,  irritent  fans 
cefle  ,  lors  même  qu'on  les  dit  par  hafard  &  qu'on 
les  donne  pour  ce  qu'elles  font»  Il  ne  faut  pas 
toujours  vouloir  refTcrrcr  la  joie  de  Tes  amis  dans 
les  bornes  d^un  raifonnement  févère  \  mais  je  ne 
faurois  blâmer  un  homme  d'efprit  qui  relève  fine- 
ment la  fottife  de  ces  TurtupinSy  dont  tous  les  dif- 
cours  ne  font  qu^une  enchaînure  de  pointes  tri- 
viales &  de  vaines  fubtilités.  On  fe  trompe  fort 
de  croire ,  qu'on  ne  fauroit  éviter  les  quolibets  & 
les  fades  plaifanterles  fans  une  grancle  attention 
à  tout  ce  que  l'on  dit.  Quand  ,  dés  fa  jcunefTe, 
on  a  tâché  de  donner  un  bon  tour  â  fon  efprit  , 
on  contracte  une  auffi  grande  facilité  â  badiner  ju- 
dicieufement,  que  ceux  q(ii  fe  font  habitués  aux  plai- 
lànteries  infipides  en  ont  à  railler  fans  délicatciïe  & 
fans  bonfens.  {Le  chevalier  DE  J AU  COURT.) 

TUTOIEMENT ,  f.  m.  BeUesLettr.  Poéfie. 
Façon  de  parler  â  quelqu'un,  a  la  féconde  per- 
fonne  du  nngulier.  La  politefTe  veut  que,  dans 
notre  langue,  on  faffe  comme  fi  la  perfonne  â 
^ui  l'on  adrefle  la  parole  étoit  double  ou  mul- 
tiple ,  &  qu^on  lui  di{e  Vous  au  lieu  de  Tu  :  c'eft 
une  fingularité  qui  répond  i  celle  de  dire  Nous  , 
quoiquon  ne  foit  quun  ,  lorfque  ctlul  <^ui  parle 
cfl  un  Souverain  ou  une  perfonne  condituée  en 
dignité ,  &  qu'elle  fait  un  a6te  folennel  de  (a  vo- 
lonté ou  de  fon  autorité  \  ufage  qui  >  >e  crois  » 
prit  naifTance  chez,  les  empereurs  romains ,  lorf- 
■qu'ils  fcfoîcnt  femblant  dé  prendre  cbnfcil  du  $é- 
;nat.  &  d'exprimer  dans  leurs  édits  une  volonté 
colIe£tive.  Le  Ifous  eft  encore  réfcrvé  aux  pcr- 
fonnes  en  dignité  ou  en  fbnélions  férieufes.  Le 
•  Vous  eft  devenu  d'un  ufage  commua  &  indifpeiv- 
fable  encre  les  perfonncs  qui,  n'étant  pas  fami- 
lières l'une  avec  l'autre  ,  veulent  fe  traiter  décem- 
jnent, 

»  Le  Tutoiement^  dit  Fontenellc  (  Vie  de 
Pierre  Corneille  )i,  »  ne  choque  pas  les  bonnes 
»  moeurs  ,  il  ne  choque  que  la  politcffe  &  la  vraie 
»  galanterie  5  il  faut  que  la  familiarité  qu'on  a 
»  avec  ce  qu'on  aime  loit  teujours  refpe£lueufe  , 
p  mais  aum  il  eft  quelquefois  permis  au  refpcdl 
»  d'être  un  peu  familier.  On  fe  tutoyait  an- 
»  cienncmcnt  dans  le  Tragique  même ,  auffi  bien 
»  que  dans  le  Comiqi;.-  ;  &  cet  ufaf^e  ne  finit  que 
»  dans  V Horace  de  C^oincîUe,  ôii  Curiacc  5:  Ca- 
»  mille  le  pratiquent   encore.  Natur  ellcme  nt 
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•  Comique  a  iA  pouffer  cela  un  peu  plus  loiav&l 
»  cet  égard,  le  Tu witfmenx  n'expire  que  da«  k 
»  Menteur  », 

Je  ne  fuis  pas  tout  à  fiiît  de  Tavis  de  Fosteselk^ 
Le  Tutoiement  ,  d'égal  â  égal  &  dans  me  fitoi- 
tîon  tranquile  ,  eft  fans  doute  une  familiariti^ 
mais ,  foit  dans  le  Tragique  (bit  dans  le  Comique, 
cette  familiarité  fera  toujours  décente ,  ^non  feiiU* 
ment  du  frère  â  la  f«ur ,  de  l'ami  â  l'ami  ,^  «ai» 
encore  de  l'amant  â  la  maittefle ,  locfqae  l'iiu»- 
cence  ,  la  fimplicité  ,  1*  franchife  des  moeurs  l'io- 
torifera,  comme  dans  le  langage  àts  villageois, 
des  peuples  agreftcs^ou  (àuvages,  ou  même  pea 
civiiilcs,  &dont  les  moeurs  font  âpres  «c^auftéres. 
Alzire  &  Zamore  fe  tutoient  ,  fie  il  n'y  a  rien 
d'indécent.  C'eft  peut-être  la  même  raifon,  oa 
plus  tôt  un  fentimcnt  exquis  de  la  vérité  des  mcwrs, 
qui  a  engagé  Corneille  â  donner  cette  miance  de 
ramiliarité  au  langage  de  Currace  5c  de  Camille. 

En  général  ,  toutes  les  fois  que  la  familiarité 
douce  n'aura  Tair  que  de  l'innocence  &  de  l'ingé- 
nuilé,  le  Ttt/o/Vmf/ir  fera  permis.  Il  Teft  dcmén» 
dans  tous  les  mouvements  d'une  tcndrcffic  vûrco» 
d'une  paffion  violente» 

OiiosMAMB    A   Zaïre- 

Quel  caprice  cconnanc  que  je  oc  conçois  pasî. 

Vous  m*ain»cx  î  Et  pourquoi  vous  forces-vous^CroeOt^ 

A  déchirer  le  cceur  d'un  aminc  lî  fidèle  ? 

Je  me  connoidois  lual  i  oui,  dans  mon  déferpoîr  ,. 

J'avois  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 

Va ,  mon  coeur  cil  bien  loin  d'un  pouvoir  fi  fimeftCr 

Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  céleÛc 

•  Ne  donne  à  ton  a.nant ,  enchainc  fous  u  loi , 
La  force  d'oublier  Tamour  qu'il  a  pour  toi! 

Qui,  moi}  que  fur  mon  trône  une  autre  fut  plac£rf 

Non ,  Je  n'en  eus  jamais  la  £italc  pen(<k  : 

Pardonne  à  mon  courroux  ,  i  met  feiu  iacetdi  o  > 

Ces  dédains  affe^ es  &  fi  bien  démentis  r 

Ccft  le  Ccul  déplaific  que  jamais  dans  ta  vie 

Le  Ciel  aura  voulu  que  la  tendreflc  eduyc- 

Je  t'aimerai  toujours. . .  Mais  d*où  vicncquc  ton  ca«r,    . 

En  partageant  mes  feux  ,  diffcroit  mon  bonheur? 

Parle  i  étoit-ce  un  caprice  î  eft-ce  crainte  d'un  maître > 

D*ûn  Cbudzn,  qui  pour  toi  veut  renoncer  il' être? 

Seroit-ceun  artifice':  Épargne>toi  ce  foin  : 

L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoin  ; 

Qu'il  ne  fouille  jamais  le  Caint  nonid  qui  nous  lie  l 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais  ,  &  mes  fens  déchirés  ,. 

Pleine  d'un  amour  fi  vrar .  » . 

Z   A   ï   R   t. 

Vous  me  défefpéret. 
Vous  m'êtes  cher ,  fan»  doute  ,  &  ma  tendreffe  eairêae 
Eft  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

Orosmade. 
O  Ciel  !  expliquez- vous*  Quoi!  touiours  mettoublcc 
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C^t  exemple  fait  voir  bien  feûfîblemetil  pat 
luels  mouvements  de  Famé  on  peut  pàflcr  avec 
ficoféancc  âa  Vous  au  Ti/ ,  &  du  Tu  au  Voas  : 
nais  ce  cjui  eil  naturel  &  décent  dans  le  cara^ére 
d'Orofraanc  ,  ne  le  feroit  pas  dans  celui  de  Zaïre  , 
parce  qu'il  nell  que  tendre»  &  qu'il  ncft  point 
pafïloiîDë.  Tant  oue  la  paflion  d'Hcrtnione  câ  con- 
Iraiute^  elle  dit  Vous,  en  parlant  a  Pyrrhus  ; 

Du  vieux  pcrc  d'Hc£kotIa  valeur  abanuc 
Au;:  piedi  de  fa  fimillc  expinate  â  ù  vite. 
Tandis  que  dam  fon  fcin  votre  brai  enfoncé  » 
Cherche  un  re  de  de  fan  g  que  Tige  a  voit  glacé  i 
Dans  dcf  ruifTeaLix  dcùtigTioîe  ardente  plongée  | 
De  votre  propre  main  Poltxcne  égorj^ce. 
Aux  teux  de  loui  ces  grecs  indignes  contre  V0U4^ 
Que  peut-on  rcfui'er  à  ces  généreux  coups  ï 

Mais  dès  que  fon  indignation  ,  fon  amour ,  fa  douleut 
éclatent,  Hctniioisc  s'outlie,  le  TutoitRiem  cH 
placé* 
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Je  ne  x*z\  pot&t  aîmé  «  cruet!  qu*at-îe  donc  fait? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vorux  de  cous  nos  pnaces  i 
Je  t'ai  cherchÊaioi-meme  aufondde  tesprovînces  j 
J\  Tuis  cncor  «  malgré  tes  icfidélitcs , 
£c  malgré  tous  ces  grecs ,  homeiDc  de  mes  bonté  i  «•• 
Mais ,  Seigneur  ,  s'il  Je  faac.  Ci  le  Ciel  en  colère 
Héferve  i  d*autiej  ieux  la  gtctre  de  vous  plaire»  ^f* 


Une  fingularité  reinarquabl»  dans  Fufage  du 
Tutoiement  >  ccû  qu'il  cit  moins  permis  dans  le 
Comique  que  dans  le  Tragique  j  &  la  raifon  en 
cft  ,  que  le  férieui  de  celui-ci  écarte  davantage 
ridée  d^tinc  liberté  indécente.  Pour  que  deux  amants 
fc  tutoyé nt  dans  une  fcènc  comique  ,  il  faut  qu'ils 
ibienc  d*une  condition  oii  les  bienféances  ne  foicnt 
i  pas  connues  ,  ou  que  leur  innocence  &  leur  candeur 
I  {bit  fi  marquée  ,  qu'elle  donne  fon  caradère  i  leur 
Êiniliacité. 

One    autre   bitarrecic   de  TUfage    c(k  de  per- 
gaettre  le  Tutokment  ^  du  moins  en  FoéHe ,  dans 


rcïtrlme  oppofé  A  la  familiarité;  c'eft  ainû  qu'c» 
parlant  i  Dieu  Se  aux  rois ,  oo  les  tuioîe  ,  foit  a 
rimiution  des  Anciens ,  foit  parce  que  le  rcfped 
qu'ils  impriment  cit  trop  au  dcffus  du  foup^on  > 
&  que  le  caratikcre  en  cfl  trop  marque  pour  ne  pal 
dalpcoter  d*unc  vainc  formule* 

Grand  Dteu^  tes  jugcmctiti  fbor  rempli*  d'équîtc» 
Grand  Roi  ;  ccfle  de  vaincre,  ou  je  celle  d'écrire. 

Les  dcQx  cara£lères  extrêmes  du  Tutoument  fe 
font  fentir  dans  ces  deux  épitrcs  de  Voltaire  : 

PhiHt ,  qu*eft  devenu  le  tctnpt,  &€* 
Tu  m'appelles  i  toi,  vaftc  &  puiflant  Génie,  ^c. 

Dans  rune  ,  il  cft  Fexcès  de  la  familiarité;  daRf 
l'autre ,  l'excès  du  rcfpe^  ôc  le  langage  de  Tapo- 
lliéofe. 

A  propos  de  TUfige  qui  i  dans  notre  langue  ^ 
veor  qu'on  mette  le  pluriel  â  la  place  du  fmgu* 
lier  ;  je  demande  pourc]uoi ,  dans  un  écrit  qui  efl 
l'ouvrage  d'un  leuî  bomme  ,  Tautcur,  en  parlant 
de  lui-même  ,  fe  croit  obligé  de  dire  Nous  î  Ce 
n'efl  certainement  pas  pour  donner  4  ce  qu'il  avance 
une  forte  d'autorité  qui  ait  plus  de  volume  &  do 
poids;  ctÙ.  au  contiaire  une  formule  à  laquelle 
ou  attache  une  idée  de  modeflie.  Mais  fur  quoi 
porte  cette  idée  ?  Nous  croyons ,  nous  ne  penjons 
ptis  ^  nous  avons  prouvé  ^  k.c\  cft-cc  dire  autre 
cbofe  que  je  crois  ,  je  ne  penfe  pas , /ai prouvé f 
11  eil  vraifemblable  que  cet  ufage  se0  introduit 
par  des  ouvrages  de  fociétéj  oi^  le  travail  étoit 
commun  &  l'opinion  colleflive  j  âc  que  dans  I3 
fuite ,  pour  donner  i  leur  ityle  plus  de  gravité  « 
quelques  écri^'ains  ont  fuivi  cet  exemple*  Mais 
lorfcju*un  bomme  ,  en  fe  nommant,  propofe  fcs 
idées  comme  venant  de  lui  »  la  formule  de  Nous 
cÙ  au  \ moins  inutile  ;  &  la  preuve  que  ,  dans 
Fufage  &  dans  l'opinion  ,  le  pcrfonncl  au  Singulier 
n*eft  pas  un  trait  de  vanité  ,  c'cd  qu'en  parlant  on 
en  opinant ,  jamais  orateur  ^^ni  facrc  ni  profane  ,  oc 
s'cil  cru  obligé  de  dire  Nous.  (  AL  Marmon  teL*)^ 
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,  f.  m*  Grammaire»  Cciï  la  vingtième  lettre 
de  Talpbabct  laiin  ^  elle  avoit ,  cbex  les  romains, 
deux  dîlFér entes  (îgniiications  »  &  étoit  quelquefois 
voyelle  &  quelquefois  confonne, 

1.  La  lettre  1/  étoit  voyelle  ,  &  alors  elle 
rcpréfcntoii  le  fon  ou  ,  tel  que  nous  le  fefons 
entendre  dans  /ou  ,  loup  ,  nous  ,  vous ,  qui  cft  un 
fon  (impie  I  &  qui,  dans  notre  alphabet,  devroit 
mvoif  un  caraûére  propre  ,  plus  lot  que  d'être  rc- 
préfcoié  par  la  faufîe  diphihoogue  ou. 

De  U  vient  que  ngiis  avons  changé   en  ou  la 
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voyelle  u  de  pluficurs  mots  que  nous  avont  em- 
pruntés des  latins  ,  peignant  à  la  françoifc  la  pro- 
nonciation lali[ie  que  nous  avons  confervéc  :  Jourd^ 
de  /urdus  ;  court,  de  curtus  ;  couteau  ,  de  cutter; 
/our  ,  dcjurnus  ;  doux  ,  de  du  Ici  s  i  houche  ,  de 
bucca  ;  Jous  Se  anciennemcnl/o«Aî  ,  de/«^  i  0^^ 
non ,  de  genu  ;  bouillir  &  anciennement  àouuirf 
de  àullire  ,  Ôcc. 

IL  La  même  lettre  étoit  encore  confonne  chez  1^ 
latins  ,  &  elle  repréfemoit  rarticulalion  fémila- 
biâk  foiblc,   dont  lit  forte  cAF;   le  digamma  j-, 
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que  l'emperenr  Cbnde  voulut  introduire  dans  V2I» 
phabet  romain  ,  pour  être  le  (igné  non  équivoque 
de  cette  articulation,  ell  une  preuve  de  l'ana- 
logie qu*il  y  avoit  entre  celle-là  &  celle  qui  eft 
f epréfcntée  par  F  (  yoye\  F  ).  Une  autre  preuve 
que  cette  articulation  eil  en  effet  de  Tordre  des 
labiales  ,  c'efl  que  Ton  trouve  quelque&is  V 
pour  B  y  vtlll  pour  hlli^  Danuvlus  pour  Danu^ 

En  prenant  l'alphabet  latin ,  nos  pères  B*y  trou- 
vèrent que  la  lettre  C^pour  vovelle  Se  pour  con^ 
fonae;  &  cette  équivoque  a  (ublSl\é  long  temps 
dans  notre  écriture  :  la  révolution  qui  a  amené  la 
diflindtion  entre  la  voyelle  U  o\x  u  U  la  xon- 
ionne  V  o\xv  ^  cft  fi  peu  ancienne  ,  que  nos  Dic- 
tionnaires mettent  encore  enfemble  les  mots  qui- 
commenceot  par  27 Je  par  Vy  ou  dont  la  différence 
commence  par  Tune  de  ces  dcui  lettres  j  ainfi ,  l'on 
trouve  de  iuice  »  dans  nos  Vocabulaires  »  utilité  , 
vâe  ,  uvéc  ;  ou  bien  augment  avant  le  mot 
4ivide  y  celui  -  ci  avant  aulique ,  auUqiu  avant 
le  mot  avocat ,  &c.  C'cft  un  refte  d'abus  dont  je 
me  fuis  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  /,  & 
dont  j'erpcre  qu'il  ne  reliera  aucune  trace  dan$ 
la  prochaine  édition  du  D'tfllonnairc  de  l'Acadé-* 
isie>  comme  il  n'en  reste  aucune  dans  celui-cL 

Uy  Cxxu  Ceft,  d'après  cette  corteôion ,  la  vingt- 
unième  lettre  de  l'alpbabet  François,  &  la  cinquième 
voyelle.  La  valeur  propre  de  ce  caradlére  eft  de 
repréfcnter  ce  fon  fourd  &  confiant  qui  exige  le  ra- 
prochcmcnt  des  lèvres  &  leur  projeâionen.  dehors^ 
&  que  les  grecs  appcloient  upJUon. 

Communément  nous  ne  rcpréCèntons  en  françpis- 
le  fon  u  que  par  cette  voyelle  »  excepté  dans  quel- 
ques mots ,  comme  j'ai  eu ,  tli  eus ,  que  vous  euf- 
fie\ ,  ils  tfwrcnt ,  faftache  :  heureux: ,  fe  pronon- 
içoit  hureux  ,  il  n'y  a  pas  long  temps ,  puifque 
l'abbé  Régnier  &  le  P.  Bufticr  le  diifent  expreC- 
fément  dans  leurs  Grammaires  françoifes  ^  &  que 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  l'a  indiqué  de  même 
dans  Tes  premières  éditions  ;  TuCàge  préfent  eft 
de  prononcer  le  même  fon  dans  les  deux  fyUabes,^^ 
litureux. 

^  Nous  employons  'quelquefois  n  fans  le  prononcer,^ 
après  les  conronnes  c  ôc  g ,  quand  nous  voulons 
leur  donner  une  valeur  gucturale  ;  comme  dans 
£aeuliiir  f  que  plufieurs  éciivent  cueillir  y  6c  que 
tout  le  monde  prononce  keuiUir ;  ji^ue  ^  prodigue  ^ 
qui.  fe  prononcent  bien  autrement  que  jigej  pro- 
dige ,  par  U  feule  raifon  de  1'^,  quidiirefte  eitabfo- 
lument  muet. 

'  11  cit  aufll  prefque  toujours  muet  après  la  lettre  q; 
comme  dans  qualité ^  querelle  >  marqué^  marquis  , 
quolibet ,  queUe  ,  &c  ,  que  l'on  prononce  kalité  y 
kerelle ,  markéy  markis ,  kolibet ,  keue. 

Hors  ces  mots  ,  la  lettre  u  fiit  diphthongue  avec 
Vt  qui  fuit;  comme  dans  lut  >  cuit  y  induire ,  muid, 
puis ,  fuivre  ,  6cc. 
Dins  qael;]ucs  mots. qui. nous  vienopnt dulatin ^ 
1 
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U  eff  le  figue  dd  fon  que  nous  repréfêntbnr  aiireav 
par  ou  ;  comme  dans  équateur ,  aquatique  y  que^ 
dratun ,  quadragéfime ,  que  l'on  prononce  ékouo' 
ttufr  Akottatikt  y  kouadraturc  y  kouadragéfime  ^ 
conformément  à  la  prooonciation  que  nous  door 
nons  aux  mots  latins  aquator ,  aqua  »  quadrum  ^ 
quadragefimus.  Cependant  lorfque  la  voyelle  B 
vient  après  qu ,  Yu  reprend  fa.  valeur  naturelle  dans 
les  mots  de  parwUle  origine  ;  &  nous  difons ,  par 
exemple fkuinkouagéfi me  pour  quinquagéfime  f  de 
même  que  nous  difons  kuinkouagéfimus  ^ovaquin^ 
quagejtmus.  (  3f,  BeauzéE*  ) 

UNCULES  y  adj;  f.  pL  ^ntif.  Les  anti- 
quaires donnoient  cette  épithète  a  certaines  lettre» 
ou  grands  caraâères  dont  on  fe  fervolt  aatrefbis- 
pour  faire  des  inlcriptions  &  des  épitaphes  :  ov 
les  nomrnoit  en  latin  litter^e  unciales  Ce  mot 
vient  d'uncia  »  qui  étoit  la  douzième  partie  d'il» 
Tout  )  &  qui  en  mefure  géométrique  valoit  la. 
douzième  partie  d'un  pied  ou  un  pouce  ;  Se  telle 
étoit  la  grolTcur  de  ces  lettres.  (  Le  Jievalier  DK- 
Jaucourt.  ) 

UNI,  PLAINS.  Synon.  Ce  qui  cft  i/ni  n'cffpat 
raboteux.  Ce  qui  e(l  plain  n*a  ni  enfoncement  bL 
élévation. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  le  plus  beau.  Un  payt 
ou  il  n'y  a  ni  montagnes  ni  vallées  y.  eft  un  pa]ri 
plain.  (  L'abbé  GiR^RD.  ) 

UNION ,  JONCTION.  Synonymes^.  VUklow 
regarde  particulièrement  deux  diârérentes  diofes- 
qujr  fe  trouvent  bieh  enfemble.  La  Jonélion  regarde 
proprement  deux  choies  éloignées  qui  (c  raprockoi 
l'une  auprès  de  l'autre. 

Le  mal  ê^  Union  enferme  une  idée  d'accord  code 
convenance.  Celui  de  Jon^ion  fenble  fuppofèr  ooe 
marche  ou  un  mouvement. 

On  die  V  Union  des  couleurs  ,  &  la  Jonflion  des 
armées.;  l* Union  àt  deux  voifins>  Se  la  Jcndionàt 
deux  rivières. 

Ce  qui  n'eil  pas  uni  eft  divifé.  Ce  qui  n'eft  pas- 
joint  elt  fépaié. 

On  sunu  pour  former  des  corps  de  fodété. 
On  fc  joint  pour  fe  railembler  &  n'être  pa» 
feuJs. 

Union  s'emploie  fouvent  au  figuré  ;  mais  off 
ne  fc  fcrt  de  Jonflion  que  dans  le  fcns  littéraL 

U  Union  foutîent  les  familles  &  tait  la  puifiance^ 
des  ÉtatF.  La  Jonélion  des  ruiffeaux  forme  les  grands 
fleuves.  (  Vahbé  GîKARV.  ) 

UNIQUE,  SEUL.  Synonymes.  Une  chofc 
cft  unique  y  lorfquii  n'y  en  a  point  d'autre  de  It 
nième  efpoce.  Elle  eiï  feule  ,  lorlqu'elle  n'efl  pai 
accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frère*  ni  fœilfs  ,  eft  unique* 
Un  homme  aDandonné  de  (<)ut  le  monde  2  tifUe 
fiuL  •..       ' 


^ 
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Ktn  ncft  plus  rare  que  ce  qui  eil  uniqut*  Rien 
I3*trit  j.  Iti^  ennu)ant  que  d  ctrç  iQupvLZi  fcuU  (  VahH 

'1  j'obrcrvciai  qu'il  y  a  des  occaiîons  où  le  mot 
Vniqu€  le  psiat  joindre  z  un  pluikl ,  quoiqu'il 
icmbie  ciclure  k  pluralité.  Moiicrc ,  ilans  Ta  co- 
nicdic  des  Fài:hcux  ,  i'ail  dire  plaifammcnt  à  un 
'oiieui  \ 

Je  ccofois  bien,  du  moins  fiire  deux  points  unîqmesr 
[  Lt  uhevalûr  de  J au  court*  ) 

UNITÉ  ,  BclieS'Leuns.  Qualité  qui  fait  qu'un 
ouvrage  ell  parlout  égal  ôc  loutcûU.  Honce ,  dr.ns 
'-D0  An  pi>éiiqiu  ^  vcul  que  l'ouvrage  loit  i^i  : 

Dcfllijiit  fit  quodvit  Jlmpitx  duniaxat  ù  unuxn. 
E.t  Dcfpicaux  a  rendu  ce  précepte  par  celui  ci: 

Il   fauc  que  chaq^ttc  choîc  y  fou  mi fe  en  fan  Ijeui 
jSl'C  le  début  ^  laùn  ,  ri-pondetit  ^u  milieu. 
An  pQÙt.  duQC.  /i- 

Il   û*y   a  point   d'ouvtage  d'cfpnl ,  de  quelque 
ttcndue  qu'où  le  fuppofc,  qui  ne  loit  tbjcl  i  ccitc 
^elct  L  auteur  d'une  ode   h'l^U  pas  moins  obligé 
^e  Ce  foutenir,    que  celui    d'une  tragédie  ou  d'un 
"OCine  épique  j  &  s'il  y  manque  ,   on  cicufe  moins 
iiZincot  ce   défaut  dans  un  petit  ouvrage  que  dans 
grand.    Celle    Uniu    conliftc   i   diltingucr    un 
wdrc  général  dans  la  matièie  qu'on  traite  ,   &  a 
tablir  un  point  tixc  auc^ucl  lout  puifle  le  raportcr. 
3*cÛ  i*ait  d'ailortir   kï  di/ctfcs   paitics   d'un  ou- 
vrage j   de  ne  choifir  que  le  nécelîairc  ,  de  rcjcier 
"  5  lupcrflii  >  de  favojr  a  propos  facriHer  quelques 
eautês  pour  en  placer  d'autres  qui  feront  plus  en 
>ur  ,  d*éciaircir  les  vérités  les  unes  par  les  antres  , 
de  s'avancer  jQlcnfibkmcnt  de  degrés  en  degrés 
rrs   le  bat   qu'on  fc  propolc.    EnHn  T  Unité  cft  , 
ins   les  arts  d'imiWinn  ,    ce   que  font   Tordre  &: 
méthode  dans  les  hautes  fciences,  telles  que  la 
Philofophiej  les  Malhémaliqucs,  &*:.  Lafcjcnce, 
réiudition  ,  les  pcnfécs  les  plus  nobles,   Télocu- 
lîon  la  plus  fleurie    font  des    matériaux   propres  à 
produire  de  grands    effets  :  cependant   fi   la   rai  fou 
fli'en   tcgle  i  ordre   &   la  diflrrbution  ,    fi    elle    ne 
'marque  i   chacune  de  ces  chofcs  le   rang  qu'elle 
yoit  tcQif  ,    fi  elle  ne  les   enchaîiic  avec  fulkJlc  j 
ftt,  QC  réfultc  de  leur  amas  qu'un  chaos  dont  cha- 
H|âe    partie    prife  en   foi      peut  être  c:cccllente  , 
nuojque    l'afloinment    en   loit  monfîraeuv.   Celte 
/iiV,    néccifairc   lians  les  ouvrages  dVfprit  ,  loin 
'ïTêtre   incompatible  avec  la  variété,    Icrt  au  con- 
feire  1  la  produire  par  le  choix  &  la  diilribuiion 
,^lcnféc  des  ornements ►  Tout  le  commencement  de 
\An  poétiqiu  d^Haracc    eft  confacré  d   prcfcrire 
cette   Unité ^  que   les  Modernes  ont  encore  mieux 
connue  &  mieux  oUfcrvéc  que  les  Anciens, 

Unité ^  dàûs  la  Poéfie  dramatique  ^  ell  une  rcgle 


ù  N  f 


qu'mit  flahlie  les  Cr 


laquelle  on  doit 


y^ 


,  par 
obferver  dans  tout  drame' une  Un  né  t^'aftion  ,  une 
Unité  de  temps,  &  une  Unité  de  lieu  î  c'cft  ce 
que  Dcfpréaux  a  exprimé  par  ces  deux  vers  j 

QuVn  un  lieu  ,  qu'en  un  pur,  uri^n/ faicacaosapU 
Tienne  ju%u'à  k  fia  le  ihéiuc  reniplj. 

Art  poétique  »  ch,  iij, 

C'cftcc  qu'on'  appelle  la  Régie  dâs  ttois  Zfnit/^t^ 
fur  lefquelicsCoincilleatait  un  excellent 
dont  nous  empcuntcions  en  partie  ce  quenuu^  i^ii-ni- 
dire  ici ,  pour  en  donner  au  le^ui  une  idée  fuHi-' 
fan  te» 

Ces  trois  Unités  font  communes  à  la  Tragédie' 
&  i  la  Comédie;  mais  dans  le  Poème  épique,  la* 
grande  &:  prefque  la  Icule  Unitécîi  celle  d'aélion* 
A  la  vérité,  on  doit  y  avoir  quelque  égard  âri//î/f<^ 
des  temps;  mais  il  n'y  efl  pas  qucftion  de  VUnitf 
de  lieu.  \J  Unité  Ac  caractirc  n'eft  pas  du  nombre^ 
des  Unités  dont  nous  parlons  ici.  ^o;^^!  Carac- 
tère. {Beaux  Ans*  ) 

I.  V  Unité  d'adion  confiite  en  ce  que  la  Tra- 
gédie ne  roule  que  fur  une  ai^iott  principale  Ô^ 
timple,  autant  quil  fe  peut  :  nous  afoutons  celte 
exception  j  car  il  n'efl  pas  toujours  d'une  née elfiifé? 
abfoluc  que  cela  foil  ainfi  ;  &  pour  ^ieux  tti^ 
tendre  ceci  ,  il  cft  à  prop^os  de  diltitigutr  avec*  le? 
Anciens  deux  fortes  de  fujels  propres  à  la  Tra- 
gédie ,  favoir ,  le  fujcr  fimple  &  le  fujet  mixte  ou 
compote,  I-e  premier  ell  celui  qui  ,  étant  un  èc 
continué  ,  s'achc/c  fins  un  manîtcftc  changement 
au  contraire  de  ce  qu'on  atiendoit,  3c  fans  aucune^ 
rcconnojffance.  Le  lujet  mixte  ou  corppofé  elt  celui 
qui  s  achemine  a  fa  fin  avec  quelque  changement 
oppofé  â  ce  qu'on  attcndoit,  ou  quelque  recon-' 
noilTance  ,  ou  tous  deux  enfcmble.  Telles  fonr  le* 
dérinifions  qu'en  donne  Conseille,  d'après  Ariftotc» 
Quoique  le  fujet  fimple  pmffc  admet tte  un  inci- 
dent confidérablc  ,  qu'on  nomme  Êpifodc ,  pourvoi 
que  cet  incident  ait  un  raport  dirctt  &  néceflaire 
avec  l'ailion  principale  »  &  que  le  fujet  mixte,  qui 
par  lui-même  cft  aiîez  intrigué,  n'ait  pAs  bcfoin 
de  ce  fecours  pour  fe  fouienir;  cependant  dkns  l'iin 
&  dans  l'autre  l'aflion  tîoil  être  une  &  continue  , 
parce  qu'en  la  divifant,  on  difilcroit  &  l*bn  affoi- 
blirûic  néccffai renient  Tintérét  &  les  imprellions- 
que  la  Tragédie  fc  propofe  d'exciter.  L'art  con- 
iifte  donc  î  n'avoir  en  vue  ^ntmtfcuU  &  même 
aâ:ion  ,  foit  que  le  fufet  foit  fimpic  ,  foit  qu'il 
foit  compofé  ;  a  ne  la  pas  furcharger  d'incidents^. 
à  n'y  ajouter  aucun  épifode  qui  ne  foit' naturelle^ 
nient  lié  avec  raûicn  ;  rien  n'étant  fi  contraire 
a  la  vraifrmblance,  que  de  vouloir  réunir  3c  ra- 
porter  a  unt  même  aftion  un  grand  nombre  d'in- 
cidents qui  pourroicnt  a  peine  arriver  en  plufieurs- 
firmainés.  la  C'eft  par  la  ^caUlé  des  fcotimcnts,  par 
»  la  violence  «Ses  paillons  ,  par  réléj^ancc  des  ex- 
i>  prellîoDs  ^  djt  Ratine  ,  dans  fa  préface  de  Be^ 
n  rénice^  que  Ton  doit  fbuienir  Uiimp  l  ici  te  d'w/t^r 
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B.a6tioD,plus  tôt  que  par  cette  multiplicité  d'ia* 
»  cidents ,  par  cette  fouie  de  reconDoluances  ame- 
»  oées  comme  par  force  ;  refuge  ordinaire  des 
Il  poètes  flériles  ,  qui  fe  jettent  dans  i'extraordi- 
»  naire  en  s'écartant  du  naturel  ».  Cette  finipiicilé 
d'adUon  qui  contribue  Infiniment  â  fou  l/niié  eil 
admirable  dans  les  poètes  grecs*  Les  anglois , .  & 
entre  autres  Shakefpear ,  n'ont  point  connu  cette 
règle  :  fcs  tragédies  de  Henri  ly^  de  Richard  III y 
de  Maçh,cth  y  font  des  hiftoires  qui  comprennent 
Içs  événements  d'un  règne  tout  entier.  Nos  auteurs 
dramatiques ,  quoiqu'ils  ayent  pris  moins  de  li- 
cence 9  (e  font  pourtant  donné  quelquefois  celle  » 
ou  d'embraffer  trop  d'objets ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  quelques  tragédies  modernes  ,  ou  de 
joindre  à  l'a^on  principale  des  épifodes,  qui  par 
^ar  leur  inutilité  ont  refroidi  rintérêt>  ou  par 
eur  longueur  l'ont  tellement  partagé,  qu'il  en 
a  réfulté  deux  actions  au  lieu  d'une.  Corneille  & 
Racine  n'ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le 
premier  ,  par  Ton  épifode  de  l'amour  de  Dircé 
pour  Thélée  »  a  débguré  ùl  tragédie  d'Œdipe  : 
lui-même  a  reconnu  que  ,  dans  Horace  ^  l'action 
eft  double  ,  parce  que  fon  héros  court  deux  périls 
différents,  dont  l'un  ne  l'engage  pas  néceûaire- 
inent  dans  l'autre  ;  puifque  d'un  péril  public ,  qui 
iptéreffe  tout  l'État ,  il  tombe  dans  un  péril  par- 
ticulier ;  od  il  n'jr  va  que  de  (a  vie.  La  pièce 
auroic  donc  pu  finir  au  quatrième  adle,  le  cin- 
quième formant  ,  pour  amd  dire  ,  une  nouvelle 
tragédie.  Audi  V  Unité  d'adion  ,  dans  le  Poème 
dramatique,  dépend-elle  beaucoup  de  V Unité  de 
péril  pour  la  Tragédie ,  3c  de  1  Unité  d'intrigue 
pour  la  Comédie  :  ce  qui  a  lieu ,  non  feulement 
dans  le  plan  de  la  fable ,  mais  auffi  dans  la  fable 
étendue  &  remplie  d'épifodos.  Voye\  Actiom  , 
FabIb. 

Les  épi(bdes  y  doi^^eat  entrer  fans  en  corrompre 
X* Unité  f  ou  faos  former  ime  double  aâion;  il  raut 
que  les  différents  membres  foient  fi  bien  unis  & 
liés  enfemble,  qa'ik  n'interrompent  point  cette 
27>t/V d'avion  »  fi  néceflaire  au  corps  du  poème, 
êc  fi  conforme  au  précepte  d'Horace  ,  qui  veut  que 
tout  fe  réduife  â  la  fimplicité  &  â  l' CTh/V  de  Talion. 
Sit  quodyis  fimpUx  duntaxat  &  unum.  yoye\ 
Épisope. 

C'eû  fur  ce  fondement  au*on  a  reproché  à  Ra- 
cine qu'il  y  avoit  duplicité  d'aâion  dans  Andro^ 
maque  6c  dans  Phèdre  :  &  à  confidérer  ces  pièces 
fans  prévention,  on  ne  peut  pas  dire  que  laûioD 
principale  y  foit  entièrement  une  8c  dégagée  ;  fur- 
tout  dans  la  dernière ,  où  l'épifode  d'Aricie  n'inâue 
que  foiblement  fur  le  dénomment  de  la  pièce  ^ 
même  en  admettant  la  raifbn  que  le  poète  al- 
lègue dans  fa  préface  pour  juftiner  l'invention  de 
ce  perfonnage.  Une  des  principales  caufes ,  pour 
laquelle  nos  tragédies  en  général  ne  font  pas 
n  umplcs  que  celles  des  Anciens  ,  c'eft  que  nous 
y  avons  introduit  la  paflGon  de  l'amour  ,  qu'ils  eo 
aygieiit  e^ue.  Or  cette  paf&on  étant  D^torçUemcnt 
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vive  &  violente  ,  clleparta^e  l'intérêt/  ft  milt  ptt 
conféquent  très-fouvcnt  â  l  Unité  d'aâion.  (P/ïH- 
cipes  pour  la  leéiure  des  poètes  y  t.  lï  ^  pag.  516 
Juiv.  Corneille  ,  Difcours  des  trois  Unités.  ) 

A  l'égard  du  Poème  épique ,  M.  Dacier  obfeivt 
que  V  Unité  d'2i£kioB  ne  confifle  pas  dans  ri^/iirc 
du  héros  ,  ou  dans  l'uniformité  de  fon  caraÔère  9 
quoique  ce  foit  une  faute  que  de  lui  donner  ,  daof 
la  même  pièce  ,  des  mœurs  différentes.  L'Unité 
d'adUon  exige  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  a^on  prin- 
cipale ,  dont  toutes  les  autres  ne  (bient  que  des  acci- 
dents &  des  dépendances.    F'oyei  Hékos  9  Cabac* 

TÈRES  ,M<BURS  ,  AcTiOli. 

Pour  bien  remplir  cette  règle,  le 'P.  LeBoffa 
demande  trois  chofes  :  i^.  que  Ton  ne  fafle  entrer 
dans  le  poème  aucun  épifode  qui  ne  (bit  pris  dans 
le  plan  ,  ou  qui  ne  foit  fondé  fur  l'aâion ,  8c  qu'on 
ne  puiffe  regarder  comme  un  membre  naturel  da 
corps  du  poème  ;  i^.  que  ces  épifbdes  on  mem- 
bres s'accordent  8c  foient  liés  étroitement  les  ms 
aux  autres;  3^.  que  l'on  ne  finifle  aucun  épifode  aa 
point  qu'il  puiffe  reffembler  â  une  aâion  entière 
8c  féparée  ou  détachée ,  mais  que  chaque  épifode 
ne  foit  jamais  qu'une  partie  d'un  Tout ,  8c  même 
une  partie  qui  ne  fafle  point  un  Tout  elle- 
même. 

Le  Critique  ,  examinant  fur  ces  règles  VÉnéide^ 
V Iliade ,  8c  VOdyJfée  ,  trouve  qu'cUes  y  ont  été 
obfervées  â  la  dernière  rigueur.  En  effet ,  ce  n'eft 
que  de  la  conduite  de  ces  poèmes  qu'il  a  tiré  les 
règles  qu'il  prefcrit;  8c  pour  doimer  un  exemple 
d'un  poème  où  elles  ont  été  négligées  ,  il  cite  la 
Théiaïde  de  Stace. 

II.  V  Unité  de  temps  eft  étabUe  par  Arifiofe  | 
dans  fa  Poétique  ,  ou  il  dit  expreffément  que  li 
durée  de  l'adion  ne  doit  point  excéder  le  temps 
que  le  foleil  emploie  à  taire  fa  révolution ,  c'eft 
i  dire ,  l'efpace  d  un  jour  naturel.  Quelques  Criti- 
ques veulent  que  Tadion  dramatique  (bit  renfiermée  1 
dans  un  jour  artificiel ,  ou  l'efpslce  de  douze  heures. 
Mais  le  plus  grand  nombre  penfent  que  l'aéUoaqiii 
fait  le  (ujet  d'une  pièce  de  Théitre  »  doit  être 
bornée  à  vingt  quatre  heures ,  ou ,  comme  on  dît 
communément  ,  que  fa  durée  commence  8c  finiffe 
entre  deux  foleils  :  car  on  fuppofe  ^u'on  préfente 
aux  fpeébteurs  un  fujet  de  Fable ,  ou  d'Hidoire , 
ou  tiré  de  la  vie  commune ,  pour  les  inllruire  oa 
pour  les  amufer  ;  8c  comme  on  n'y  parvie  nt  qc'ea 
excitant  les  paffîons  ,  fi  on  leur  laiue  le  temps  de 
(ê  refroidir  ,  il  eft  impoflible  de  produire  1  dki 
qu'on  fe  propofoit.  Or  en  mettant  fur  la  Scène 
une  a^ion  qui  vraifemblablement  ou  même  néce(^ 
fairement  n'auroit  pu  fe  paffer  qu'en  plufieurs  to* 
nées ,  la  vivacité  aes  mouvements  fe  ralentit  :  ot 
fi  l'étendue  de  l'adion  vient  à  excéder  de  beau- 
coup celle  du  temp^,  il  en  réfulte  néceiTaireinenl 
de  la  confufion  ;  parce  que  le  fpeâateur  ne  pènl 
fe  faire  illufion  juiqu'â  penfer,  que  des  évèoemeiifs 
en  fi  grand  nouo^re  fe  leroient  terminés  dans  ub  fi 
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>IOlirl,cfpace  de  temps.  L'art  conGIle  donc  à  pro- 
portionnel ItUcracnt  l'aftion  «c  fa  durée,  que  l'une 
parojffc  cUc  rcciproqucracnt  la  nielure  de  l'autre  j 
ce  qui  dépcncî  lurtouc  de  la  fmiplidlé  de  Fadlion, 

H  Car  ù  l'on  en  lénmi  pluiîcurs  tous  prétexte  de 
varier  &  d'augiucntcr  le  plaiiîr,  il  ciï  évident 
qu^clles  iQiicnt  des  bornes  du  temps  prelciit  & 
de  celles  de  la  vraifemblance.  Dans  le  Cal  ^  par 
exemple  ,  Corneille  fait  donner  daos  un  mcinc 
)oar  trois  combats  fmguiiers  &  une  bataille  ^  ^ 
termine  la  |otunéc  pai^  Tcip^raoce  du  mariage  de 

tChimcnc  avec  Rodrigue,  encore  tout  fum«int  du 
fang  du  comte  de  Gormas ,  pcre  de  celle  méuic 
Cluménei  fans  parler  des  autres  incidents ,  qui  na- 
lurcUemcnt  ne  pouvoient  arriver  en  aufti  peu  de 
temps,  Se  que  IHiftoiie  met  erfedivcment  à  deux 
ou  trois  ans  les  uns  des  autres*  Guillende  Caibo  , 
auteur  efpagrïol ,  donc  Corneille  avoit  emprunte 
le  fujct  du  CVJ,  l'avoit  traité  à  la  manière  de  fou 
temps  &  de  fon  pays  ,  qui ,  permettait  qu'on  fît 
p^roître  fur  la  fcénc  un  héros  qu'on  voyoii ,  comme 
ditDefpréaitXy 

^U     £n£inc  au  premier  lôe  ,  &  barbon  m  dernier, 

n'alTujétifloit  point  les  auteurs  dramatiques  a  la 
icglc  des  vingt  quatre  heures  j  &  Corneille  j  pour 
vouloir  y  ajuller  uo  c\'cticmenl  trop  vafle ,  a  pé- 
ché contre  la  vraifemblancc.  Les  Anciens  coût 
pas  toujours  relpe^é  cette  règle  ^  mais  nos  pre- 
miers dramatiques  françois  &  les  anglois  l'ont 
violée  ouvertemeut.  Parmi  ces  derniers  furtout, 
Sliakcfpear  temblc  ne  l'avoir  pas  feulement  con- 
nue î  6c  on  lit  à  la  lèie  de  quelques-unes  de  (es 
pièces ,  que  la  durée  de  l'avion  eJt  de  trois  ,  dii , 
Icize  années ,  ôc  quclquctojs  davantage.  Ce  n'elt 
pas  qu'en  général  on  doive  condanoer  les  auteurs 
qui  ,  ponr  plier  un  événement  aux  règles  du 
Tbéâltc,  négligent  la  vérité  hiftoriquc  ,  en  rapro- 
cEant  comme  en  unième  point  des  circonilanccs 
ëparfes  qui  font  arrivées  en  diiférenls  temps,  pourvu 
que  cela  fe  falTc  avec  jugcmem  &  en  matières  peu 
connues  ou  peu  importantes.  »  Car  le  poète  ,  di- 
9  fent  meflicurs  de  FAcadérDie  françoife  dans 
leurs  Sentiments  fur  le  Cid  ^  ut  ne.  conûdcre 
»  daus  rHiJioire  que  la  vraifcmbiancc  des  événe- 
1»  ments  ,  fans  fe  rendre  cfcJave  des  circonftances 
V  qui  en  accoinpigjent  la  vérité  3  de  manière 
m  que,  pourvu  qu'il  foil  vraïkmblable  que  plu- 
«»  nt^urs  aûions  te  foient  aufli  bien  pti  faire  coa- 
m  jointcmcnt  que  féj>arémcnl,  il  eft  libre  au  poète 
m  de  les  taprochcr ,  îi  par  ce  moyen  il  peut  rendre 
9  (00  ouvrage  plus  merveilleux  ï>.  Mais  1^  liberté 
J  cet  égard  ne  doit  point  dégénéccr  en  licence  : 
^  le  droit  qu'ont  les  poètes  de  raprochcr  les  ob- 
jpts  éloignJs ,    n*emporlc  pas  avec  foi   celui  de  les 

KeciaiTer  &  de  les  multiplier ,  de  manière  que  le 
temps  prefciit  ne  Çw&(^  pas  pour  les  dcvclopcr 
toDSi  puifqu'il  en  réfullerojt  une  confuGm  égaie 
1  ceÛc  qui  lègnciok  daxis  un  tâbleaujOii  le  peiuUe 
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aurolt  voulu  réunir  un  plus  grand  nombre  de 
pcrfonnagcs  que  fa  toile  ne  pou\  oit  nalurcUcmeût 
en  contenir.  Car,  de  même  qu'ici  les  icux  ne 
poiirroient  rien  diJlinguer  ni  detuélcr  avec  netteté, 
la  Fcfprit  du  Ijpeâ^itcur  &  fa  mémoire  ne  pour- 
f  oie  ut  ni  concevoir  clairement  ni  fuivre  aile  me  ut 
yne  foule  d'événements,  pour  l'iatcliîgencc  Se  IVxé- 
cution  defqucls  la  mefutc  du  temps,  qui  n'eftquc 
de  vingt  quatre  b*ures  au  plus,  le  irouvcfojt  iiop 
courte.  Le  poète  cfl  même  ,  a  cet  égard  ,  beaucoup 
moins  gêné  que  le  peintre  ;  celui-ci  uc  pouvant 
faifir  qu'un  coup  d'ccil ,  un  inflant  marqué  de  la 
durée  de  Tadion  ,  mais  un  intUnt  fubi;  St  prefque 
indivifible.  Principes  pour  la  UBurt  lUs poètes ^ 
(om.  Il  i  p,  j\%  &  fuiv* 

Dans  le  Poème  épique,  V Unité àt  temps  prife 
dans  cette  rigueur  n'cit  nuUemcot  néceffaire  ,  puit- 
qu'on  ne  fauroit  guère  y  fixer  la  durée  de  Tadjon  : 
plus  celle-ci  cft  vive  &  chaude  ,  &  plus  il  en 
taut  précipiter  la  durée.  C'cll  pourquoi  VIliatU  ne 
fait  durer  la  colère  d'Achille  que  quarante  fept 
^urs  tout  au  plus;  au  lieu  que,  félon  le  P.  Le 
Boffu ,  rattioii  de  MOdyfféc  occupe  Tefpacc  de 
huit  ans  Se  demi  ;  U  celle  de  ÏÈnéide,  près  de  fept 
ans  :  mais  ce  fen liment  cû  faux. 

Pour  ce  qui  eA  de  la  loijgueur  du  Poème  épî- 
que,  AriÛotc  veut  qu'il  puilîc  cire  lu  tout  entier 
dans  l'efpacc  d'uQJour;  ££ il  ajoute  que,  loriqu'tjo 
ouvrage  en  ce  genre  s'étend  au  delà  de  ces  bornes  , 
la  viic  s'égare  ,  de  iortc  qu'on  ne  fauroit  parvenir 
i  la  âo  fans  avoir  perdu  l'idée  du  commencement.  - 

IIL  UUniu  de  lieu  eil  une  règle  dont  on  ne 
.trouve  nulle  trace  dans  Arifîote  &,  dans  Horac<., 
n^ais  qui  n'efï  pas  moins  fondée  dans  la  natu'ré* 
Rien  ne  demande  une  ^  exatte  vraifcmblance  que 
le  Poème  dramatique  :  comme  il  confiée  dans  l'imi- 
ta tion  d'une  adion  complète  Sl  bornée  ,  il  eft  d'une 
égale  néceiBté  de  Borner  encore  cette  aé^ion  a  un 
Jtul  &  même  lieu,  aiin  d'éviter  la  confijfîon  ,  ^ 
d'obfcrver  encore  la  vraifcmblance  ,  en  foutenant 
le  (peélatcuc  dans  une  illulton  qui  ceiTc  bientôt 
dès  qu'on  veut  lui  perfuader  que  les  pcifonnagcs 
qu'il  vient  de  voir  agir  dans  un  lieu  vont  agit 
a  dix  ou  vingt  lieues  de  ce  même  endroit  ,  4c 
toujours  fous  les  regards ,  quoiqu'il  foit  bien  siir 
que  lui-même  n'a  pas  changé  de  place*  Que  lé 
lieu  di  la  Scène  folt  fixe  &  marque  ^  dit  Dcf- 
préaux,  v^oila  la  loi.  En  ctTet  ,  fi  les  icèncs  ne 
[ont  prépaiées  ,  amenées,  Se  euchainées  les  unes 
aui  autres ,  de  manière  que  tous  les  perfonnagcs 
puifTent  fe  rencontrer  fucccfTîvcmcnt  &  avec  bien- 
léance  dans  un  endroit  commun  ;  Ci  les  divers  io- 
cidents  d'une  pièce  exigent  néceifairement  ufie 
trop  grande  étendue  de  icireiiT  ;  Ci  enfin  le  ihéâlre- 
re  pré  fente  plu  fleurs  lieux  dîflérents  les  un^  après 
les  ancres^  le  fpcftalcur  trouve  toujours  ces  chan- 
gements incroyables  ,  &:  ne  (e  prête  point  il^m*- 
gination  du  poète  ^  qui  choque  i  cet  égard  les 
idées  ofdlaaîres    &^  pour  parler  plus  oetlcment;^ 
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le  bon  fcm*  Potir  connoitre  combien  ce  (te  ttnhi 
<le  itcu  efl  jndi(penr2i>lc  dans  la  Tragédie  ,  il  ne 
faut  que  comparer  quelques  pièces  oïl  elle  eft 
abfolu nient  riégligéc,  avec  d'autres  od  clic  tll 
obfervéc  cxaâcinent  ;  &  fur  le  plaîftr  qui  rcfullc 
de  ce  lies-ci  5c  l'cnibarras  ou  la  contultoh  qui  iiaif- 
ient  des  autres  »  ii  cfl  plus  aîfé  de  pronoccer  que 
jamais  règle  n'a  été  plus  judicieutement  établie. 
Av^ant  Conicille ,  elle  étolt  comme  iucom^ue  fur 
notre  Théâtre  \  la  leélure  des  auteurs  italiens  & 
cfpagaoisj  qui  la  vîoloient  impunémetit  ,  ayant 
%  cet  égard  ,  comme  à  beaucoup  d'autres  ,  gâté 
nos  poètes.  Hardy  ,  Rotrou  ,  Mairet ,  5c  les  aatrcs 
<|ui  ont  précédé  Corneille ,  t:aniportcnt  a  tout 
moment  la  fccne  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  dé- 
faut eft  encore  plus  fcnfible  dans  Shakefpear  ,  le 
Îièrc  des  Tragiques  anglois  :  dans  une  même  pièce, 
a  fccne  eft  tantôt  i  Londres,  tantôt  â  \orck, 
&  court,  pour  ainlt  dire,  d*un  bout  1  l'autre  de 
l*Anglctcrrc  :  dans  une  autre  ,  clic  eft  au  centre 
de  rÈcoffe ,  dans  un  a^e  \  Se  dans  le  fuivant ,  elle 
cft  fur  la  frontière.  Corneille  connut  imcui  les 
régies ,  mais  il  ne  les  relpcOa  pas  toujours  :  & 
lui-jTîcme  en  convient  dans  l'eiamen  du  Cid  ^  où 
il  rcconBOÎt  que,  quoique  Taé^tion  fe  palTe  dans 
Séville  f  cependant  cette  détermination  cA  trop 
générale  ,  8c  qu'en  efîct  le  lieu  parliculîer  change 
de  fcéne  en  kéne  ;  tantôt  c'cfl  le  palais  du  roi , 
tantôt  l'appartement  de  l'infante  ,  tantôt  la  maifon 
de  Chiméne  ,  Ôc  tantôt  une  rue  ou  une  place  pu- 
blique. Or  non  feulement  le  lieu  général,  o^is 
encore  le  lieu  particulier ,  doit  être  déterminé, 
^comme  un  palais,  un  vcftibule,  un  temple  j  & 
ce  que  Corneille  ajoijlte  ,  qu  il  faut  quelquefois 
aider  au  ThMtre  &  fuppUer  favorablement  à 
ce  qui  ne  peut  s* y  repréfenier^  n'autorifc  point 
a  porter,  comme  il  Ta  fait  en  cette  matière, 
Tincertiiude  5c  la  confuffon  dans  l'cfpiit  des  fpec- 
tateurs.  La  duplicité  de  lieu  ,  fi  marquée  dans 
Cinna  ,  puifque  la  moitié  de  la  pièce  TcpalTe  dans 
rappartcmcnt  d'Émiiie  &  l'autre  dans  le  cabinet 
d'AuguAe  ,  cil  inexcufable  \  i  moins  qu'on  n'ad- 
mette un  lieu  vague  ,  indéterminé  ,  comme  un 
quatlier  de  Home,  ou  même  toute  cette  ville, 
pour  le  lieu  de  la  fcène.  N'étoit-ilpas  plus  ïïtnple 
d'imaginer  un  grand  veilibule  commun  à  tous  its 
appartements  du  palais,  comme  dans  Polyeu&e 
5c  dans  la  Mon  de  Pompée  t  Le  fecrci  qu'citi- 
gcoit  la  confpitation  n'eût  point   été  un  obrfacle  ; 

fiujfquc  Ctntva  ,  Maxime  ,  5c  Emilie  aur oient  pu  , 
a  comme  ailleurs,  s'en  cntreicnir,  en  les  fuppo- 
fantfans  témoins  i  drconflaoce  quin'cdl  point  cho- 
qué la  vraifcmblancc  ,  5c  qui  auroit  peut  -  être 
augmenté  la  furprife.  Dans  ijindromaque  de  Ra- 
cine ,  Orefte ,  dans  le  palais  môme  cîc  Pyrrhus , 
forme  le  dcffcin  d'affafliner  ce  prince  ,  5c  s'en  ex- 
plique adcz  hautement  avec  Hermione ,  fans  que 
le  fpeftatcur  en  foit  choqué.  Toutes  les  autres 
Iragidics  du  même  poète  font  remarquables  par 
^ttc  Unité  de  lieu  ,  qui  j  fans  e^'orts  Se  fans  con- 
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f rainfe ,  eft  partout  eia^ïeroeot  obfer^ée  , 
ticuliéremcnt  dans  Britanrucus  ^  dans  Phtdn^  U 
dans  ïphigénle.  S'il  fcmble  s'en  être  écarte  daa 
EJÎher,  on  fait  affez  que  c'cft  parce  que  cette 
pièce  demandoit  du  fpcéVacle  \  au  tef^c  ,  toote 
ïzdCïQtx  cii  renfermée  dans  l'enceinte  du  palais  i'Af- 
fuérus.  Celle  à*A(hdlie  fc  paffc  aufli  tout  cniièrc 
dans  uo  vcftibule  extérieur  du  leoiplc ,  proche  de 
l'appartement  du  jgrand  prêtre  ;  5c  le  cbaogeneBl 
àc  décoration  ,  qui  arrive  a  la  cinquième  fceoe  èi 
dernier  aftc  ,  n  eft  qu'une  cxteniion  de  lieu  abfoln* 
ment  nécefTaire  »  5c  qui  préfente  iM  fpcâade  œa|et 
tu eux. 

Quant  au  Poème  épique,  on  fent  que  rétCfidoe 
de  l'avion   principale  5c  la  variété    des    iy'ihén 
fuppofcnt  néceflairement  des   voyages   pat 
par  terre  ,    des  combats  ^  5c  nijlle  autres  p 
incompatibles  avec  V Unité  de  lieu-  Piiru^i/ 
la  le  dure  des  poètes  ^    iom.  ff  ,  pag''  4i  ^^  ,-- 
Co^neillc  ,  Difcours  des  trois  Unités.  ExamthéA 
Cid&  de  Cinna,  (  AnoarME.  ) 

*  Ukîtié.  Ce  n'cft  pas  rendre  l'idée  d^Usuilwu 
afTçx  de  juftciTc  5c  de  préciHon  »  que  de  ladtfiiii« 
Une  qualité  qut  fait  qu'un  ouvrage  tfi fémm 
égal  &  fou  te  nu. 

Un  ouvrage  d*un  Ion  décent  5c  convenable ,  d*Œi 
ftyle  analogue  au  fujct ,  qu'aucune  négligepct  pf 
dépare,    6c  qui   d'un   bout  i   l'autre    (e  rt: 
à  lui-même,    comme  celui    de  La    Bniyc 
un  ouvrage  égal   &  fouttnu  j  &  il  o'y    a  poisi 
A*  Unité, 

Mais  lorfqu'en  écrivant  on  fe  propofe  iin  bCS 
général  ,  un  objet  unique  ,  tout  doit  le  dirign  t 
tendre  vers  ce  but;  voilà  V Unité  de  dejfein^^'zï 
ainfi  que  ,  dans  \  Ejfai  fur  l'entendement  hum^^ 
de  Locke,  tout  fc  réunit  à  ce  ^oml^VOTigtm^ 
nos  iiléeSé 

Le  caraûére  du  fujet  ,  le  cara^r^  Joot  %dt 
revêtu  l'ccrivain  »  fi  c'eft  lui  qui  parle ,  If  canfr 
tcrc  qu'il  a  donné  â  fes  pctfonnagcs  ,  sll  ca  ie- 
troduit  5c  s'il  leur  cède  la  parole  »  èéàSeA 
le  caraftcrc  du  langage  \  Se  selui  ci  doit  Ee  Ïoê^ 
tenir  5c  fe  reffcmbler  a  lui-même  :  c'cft  ce  mm 
appelle  Unité  de  ton  &  de  fiyU,  Vùyfi  Ana- 
logie. 

Dans  la  Po<f{ie  épique  5c  dr^Lmatiqtic  oo  %  p<ti* 
crit  d'autres  Unités;  favoir  ,  dans  l'aize  èc  èm 
l'autre  ,  l'I/nn/d'aaion,  n/n/zn'û'iotéfèt^ri^iti^ 
de  ma:urs,  V  Unité  de  temps  »  fie  de  plw»  dmk 
Dramatique,  V Unité Ac  lieu. 

Sur  V Unité  d'aûion ,  la  difficulté  c&Mskl 
favoir  comment  la  même  aétion  peut  kif^uneîm 
être  fimplc ,  ou  compoféc  fans  être  èmèk  m 
multiple;  mais  en  fe  rappelant  la  défini tioct  ^ 
j'ai  donnée  de  l'a^lion  ,  loit  épique  foîl  ènift 
liquc ,  on  Jugera  du  premier  coup  d'ail  ^p^  . 
font  les  incidents ,  les  épifodes  qui  pctXYCOi  y  ^""^ 
fans  que  l'a^ooccffc  d'être  une^ 
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L*a6Uoxi ,  avons  -  nous  dit ,  cft  le  combat  des 
«aufcs  qui  tendent  enfcmble  à  produire  Tévène- 
ment ,  &  des  obllacles  qui  s'y  oppofent*  Une  ba- 
taille eft  une  ,  quoique  cent-mille  hommes  d'un 
côté  &  cent- mille  hommes  de  l'autre  en  balancent 
révcnemcnt  &  fe  difputent  la  victoire  :  voilà  l'image 
Je  TadUon.  Tout  ce  qui,  du  côté  des  caufes  ou 
du  côté^  des  obftades ,  peut  naturellement  con- 
courir â  l'un  des  deux  efforts,  peut  donc  faire 
partie  de  l'un  des  deux  agents  :  &  l'événement 
**,'^*ant  ou'm/i  ,  les  agents  ont  beau  fe  multiplier  ; 
«ils  tendent  tous,  en  fcns  contraire  ,  au  même 
point ,  Tadion  eft  une  ;  ea  forte  que  ,  pour  avoir 
une  idée  juûc  &  précife  de  V  Unité  d'adion  ,  il 
iaut  prendre  l'inverfe  de  la  définition  de  Dacier , 
A  ^re,  non  pas  que  toutes  les  aftions  épifodiques 
d'un  poème  doivent  être  des  dépendances  de  1  ac- 
tion principale ,  mais  au  contraire ,  que  l'action 
principale  d'un  poème  doit  être  une  dépendance ,  un 
réndtat  de  toutes  les  adions  particulières  qu'on  y 
*^ploic  comme  incidents  ou  épifodes. 

Or  tout  le  refte  éjjal ,  plus  une  adlion  eft 
fimplc  ,  plus  elle  eft  befle  ;  &  voilà  pourquoi  Ho- 
race recommande  l'un  &  l'autre  yJimpUx  (j  unum. 
JVIais  (î  Ion  eft  obligé  de  amplifier  1  af^ion  le  plus 
^u'il  eft  poifible  ,  ce  n'eft  pas  pour  la  réduire  à 
1  Unité  i  c'eft  pour  éviter  la  confufion,  &  furtout 
pour  donner  d'autant  plus  d'aifance ,  de  dèvelope- 
xnent ,  fie  de  force  à  un  plus  petit  nombre  de  ref- 
Torts*  Dans  une  foule ,  rien  ne  fe  diftingue  fie  rien 
ae  fcdeftîne  :  de  même,    dans  une  multitude  de 
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Homère  eft  celui  de  tous  les  poètes  qui  a  le 
mieux  deiïlné  fes  cara£^ères,  qui  les  a  marqués  le 
plus  diftindlement,  le  plus  fortement  prononcés  : 
encore  le  nombre  de  fes  héros  fait  -  il  foule  dans 
V Iliade  ;  fie  la  mémoire  ,  rebutée  du  travail  de 
les  retenir ,  fe  réduit  à  un  petit  nombre  des  plus 
frapants ,  ficlaifle  échaper  tout  le  refte.  Le  Taflc, 
en  mitant  Homère  ,  a  umpli£é  fon  tableau  ;  chacun 
des  perfonnages  y  tient  une  place  diftinélê  :  Ar- 
mide,  Clorinde  ,  Herminie,  Godéfroi,  Soliman, 
Renaud ,  Tancrède,  Argan ,  font  préfents  â  tous  les 
clprits. 

L'Épopée  donne  à  l'af^ion  un  champ  plus  vafte 


caufe  produit  im  effet ,  c'eft  une  a6Uon ,  fie  cette 
aâion  eft  une  ;  mais  la  caufe  Se  l'effet  peuvent 
être  (impies  ou  compofés ,  ou  plus  compofés  ou 
plus  (impies.  L'une  des  caufes  de  lamine  de  Troie 
eft  le  facrifice  d'Iphigénie  :  &i  cette  fable  détachée 
m  fait  un  poème  dramatique.  La  colère  d'Achille 
Gramm.  et  LiTTÉRAT.  Tomc  IIL 


n'eft  que  Tun  des  obftacles  de  la  même  action  ;  fie 
cet  incident  détaché  a  produit  ieul  un  poème  épi- 

3[ue.  On  peut  comparer  l'adlion  au  polype  , 
ont  chaque  partie  ,  après  qu'elle  eft  coupée  ,  eft 
encore  elle-même  un  polype  vivant,  complète- 
ment organifé  :  mais  l'aâion  totale  n'en  eft  pas 
moins  une  ;  elle  eft  feulement  plus  compofée  ou 
moins  (impie  que  chacune  de  fes  parties.  Ainfi ,  en 
fefant  un  poème  de  toute  la  guerre  de  Troie ,  on 
n'a  pas  manqué  à  V  Unité  ^  mais  à  la  implicite 
d'adlion  :  on  s'cft  chargé  d'un  trop  grand  nombre 
de  caraélères  i  peindre  ,  d'événements  à  décrire  y 
de  refforts  à  dèvelopcr  ;  on  a  furchargé  la  mé* 
moire  ,  fatigué  l'imagination,  refroidi  Pâme  ,  àii-* 
(ipé  l'intérêt ,  dont  la  chaleur  eft  d'autant  plus  vive  » 
que  le  foyer  eft  plu»  étroit  ;  enfin  on  a  excédé 
(es  propres  forces  ,  épuifé  fes  moyens;  on  s'cft  mis 
hors  d'haleine  au  milieu  de  (à  courie  ;  ^  l'on  a 
fini  par  être  froid ,  ftérile,  fie  lanzuiffant.  Voilà  pour- 
quoi, même  dans  l'Épopée  ,  il  eft  fi  important  de 
(irnplifier  fie  de  refferrer  1  adion. 

Brumoi  a  pris ,  comme  Dacier ,  l'inverfe  de  la 
vérité  fur  1' t^n//e' d'adion  :  il  veut  qu*elie  foie 
fans  mélange  d' actions  indépendantes  décile: 
il  falloit  dire  ,  étaélions  dont  elle  foit  indépen^- 
dante  :  Se  ce  n'eft  pas  Ici  une  difpute  de  mots  ; 
car  de  fon  principe  il  infère  que  1  épifode  d'Éri- 

Sihile  ,  dans  VJphigenie  en  Valide ,  tait  duplicité 
'adlion  ;  or  par  la  conftitution  de  la  fable  ,  l'ac- 
tion dépend  de  cet  épifode ,  car  c'eft  Ériphile  qu7 
empêche  Iphieénie  de  s'échaper.  Le  poète  ^  â  la 
vérité ,  pouvoit  prendre  un  autre  moyen  ;  mais 
pourvu  que  le  moyen  foit  vraifemblable  Se  naturel* 
lement  employé ,  il  eft  au  choix  du  poète. 

C'eft  un  étrange  raifonneur  que  Brumoi  !  il 
compare  Ylphigénie  de  Racine  avec  celle  d'Euri- 
pide ;  fie  de  (a  cellule  il  décide  ^ue  le  poète  fran- 
(ois  a  tout  gâté.  Suppofons  ,  dit-il ,  qu'Euripide 
revint  ,  que  diroit  -  //  de  Vépifode  d'ÉriphiU , 
efpèce  de  duplicité  £allion  &  d'intérêt  inconnue 
aux  grecs  ?  Que  diroit  Euripide  ?  il  diroit  au'il 
n'y  a  point  de  duplicité  d'adion ,  fie  qu'Ériphile 
vaut  mieux  qu'une  biche  ;  que  l'intérêt  eft  n  peir 
double ,  qu'au  moment  qu'on  fait  qu'Ériphile  a  été 
riphigénie  facrifiée,  les  larmes  ceflent  Se  tous 
les  coeurs  font  foulages.  Que  diroit-il  de ^  la  ^a^ 
lanterie  françoife  ^Achule  ?  Il  diroit  qu'Achille 
n'eft  point  galant ,  he  qu'il  eft  Achille  amoureux  , 
qu'il  parle  d'amour  en  Achille.  Que  diroit-ildu 
auel  auquel  tendent  les  menaces  de  ce  héros  ?  Il 
diroit  qu  il  n'y  a  pas  plus  de  duel  que  dans  l'Iliade^ 
fie  que  par  tout  pays  un  héros  fier  fie  offenfé  me- 
nace de  fe  venger.  Que  diroit  -  il  des  entretiens 
feul  â  feul  dun  prince  &  d'une  princejfe  ?  II 
diroit  que  la  décence  y  règne,  Se  que ,  dans  les  tenteft 
d'Agamenmon ,  Achille  a  pu  (e  trouver  deux  mo- 
ments feul  ayeciphigénie.  Ne  feroit-il pas  révolté 
de  voir  Clytemnejire  aux  pieds  d  Achille  7  II 
feroit  jaloux  de  Racine ,  il  lui  envicroit  ce  beaa 
mouvement  I   9i  il  trouveioît  que  rien  n'eft  plqa 
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tiacurel  à  une  mère  au  déferpoir ,  dont  on  va  Immoler 
la  fille. 

Revenons  à  notre  fajet.  Si  rëuifode  eft  abfolu- 
ment  inutile  au  nœud  ou  au  dénoument  de  Ta^^ion , 
comme  Tamour  de  Tliérée&  celui  de  Philodète  dans 
nos  deux  (Edipes^  &  comme  Tamour  d'Antiochus 
dans  la  Bérénice  de  Racine  ,  il  fait  duplicité  d'ac- 
tion :  de  U  vient  que  Tamour  d'Hîppolytepour  Aricie 
cil  plus  épjfodiaue  dans  iz  Phèdre  y  que  l'amour 
d'Ériphile  dans  VIphigénie. 

Mais  ce  qu'on  a  dit  avec  quelque  raifon  de  l'épi- 
fode  d'Aricie,  on  l'a  dit  aufli  de  l'épifodc  d'Hcr- 
jnione  ;  &  en  cela  on  s'eil  trompé.  Sans  Hermione , 
il  étoit  poffîble  que  Pyrrhus  indigné  livrât  aux 
grecs  le  fils  d'He£tor  fie  d  Andromaquc^  mais  ,  l'évé- 
nement  fuppofé  tel  que  Racine  le  donne ,  il  étoit 
difficile  d'imaginer,  pour  la  révolution ,  un  moyen 
plus  tragique ,  une  caufc  plus  naturelle  de  la  mort 
de  Pyrrhus  ,  que  la  jaloufie  d'Hermione ,  ni  un  plus 
digne  inflrument  de  Tes  fureurs ,  que  le  fombre  U 
fougueux  Oreile. 

N'a  -  t  -  on  pas  die  au (II  que  l'amour  nuifoit  i 
V  Unité  d'aftiou  ,  parce  que  cette  paffîon  étant 
naturellement  vive  &  violente^  elle  partageait 
Vintérét  1  Mais  Ç\  l'amour  même  eil  la  caule  du 
crime  ou  du  malheur  ,  s'il  en  eft  la  vi^ime ,  où  eft 
le  partage  de  l'intérêt  ?  Et  ce  partage  même  fcroit- 
il  que  l'adion  ne  feroit  pas  une  ? 

On  ne  s'efl  pas  moins  mépris  fur  l' Unité  d'in- 
térêt que  fur  Y  Unité  d'adbon  ,  I:  l'équivoque 
vient  de  la  même  caufe.  L'adlion  une  tois  bien 
définie,  on  voit  que  le  défir ,  la  crainte,  fie  l'ef- 
pérance  doivent  (e  réunir  en  un  feul  point  ;  mais 
pour  cela  il  n'efl  pas  néceflaire  qu'ils  le  réuniffent 
fur  une  feule  personne  :  l'événement  que  l'on  ctaint 
ou  que  l'on  fouhaite  peut  regarder  une  famille, 
un  peuple  entier  \  il  peut  même  concilier  deux 
partis  contraires ,  qui ,  tous  les  deux  incéreiTants  , 
font  fouhaiter  fie  craindre  pour  tous  les  deux  la 
même  chofe.  Deux  jeunes  gens  aimables  fie  amis 
l'un  de  l'autre  tirent  l'épée  fie  vont  s'égorger  fur 
«n  mal  entendu  ou  fur  un  mouvement  Je  oepit  ^ 
de  jaloufie  :  vous  tremblez  pour  l'un  ^  pour  l'au- 
tre j  vous  défirez  qu'il  arrive  quelqu'un  qui  leur 
impo(è ,  les  défarme ,  bi  les  réconcuie  :  voilà  un 
intérêt  qui  femble  partagé  ,  fie  qui  pourtant  n'efl 
qu'i//t.  Tel  eft  fouveot  l'intérêt  dramatique. 

U  Unité  des  mœurs  confiftc  dans  l'égalité  du 
caradére ,  ou  plus  tôt  dans  fon  accord  avec  lui  - 
même  ;  car  un  caractère  peut  être  inégal,  flottant , 
^  variable ,  ou  par  nature  ou  par  acciJcnt  :  alors 
fon  Unité  confifte  â  être  conftammcnt  inconltant , 
également  léger ,  changeant ,  ou  par  le  flux  &c  le 
reflux  des  paftîons  qui  le  dominent,  ou  par  l'af- 
cendant  réciproque  fie  alternatif  des  divers  mouve- 
ments dont  il  efl  agité  j  mais  c'eil  alors  par  un 
fonds  de  bonté  ou  de  méchanceté ,  de  force  ou  de 
foiblt  (Te  ,  de  fenfibilité  ou  de  froideur ,  d'élévation 
ou  de  baffeffe,  que  fc  décide  le  caraâcrc  j    fie  ce 
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fonds  du  tnitorel  doit  percer  i  travers  tons  les  ac- 
cidents» Oc  c'eil  dans  ce  fonds  ,  bien  marqué  »  bifo 
connu  ,  fie  conftamment  le  même  ,  ^ue  fe  Eut 
fentir  l' Unité:  C^eft  par  là  que  les  hommees ,  placés 
dans  les  mêmes  fituations ,  expofés  aux  mêmes 
combats,  mis  enfin  aux  mêmes  épreaves,  fe  font 
diftlnguer  l'un  de  l'autre  ;  ic  que  chacun,  s'il  eft 
bien  peint ,  fe  refiemble  a  lui-même  ,  &  ne  reflêm- 
bie  qu'à  lui» 

Dans  l'application  de  ce  principe  ,  que  le  Or 
raâêre  ne  doit  jamais  changer ,  oa  n*a  pas  aflèz 
di flingue  le  fonds  d'avec  la  forme  accidentelle^ 
ti  dans  celle-ci,  ce  qui  eil  inhérent  d'avec  ce  qui 
n'efl  qu'adhérent.  Le  vice  eft  une  trop  longne  hi- 
bitude  pour  fe  corriger  en  trois  heures;  ceft  ooe 
féconde  nature  :  mais  ce  qui  n'cft  qu'un  ttareis 
d'e(prit ,  un  égarement  paflager ,  une  folie ,  oce 
méprife  ,  un  moment  d'ivreffc  ,  ce  qui  dépend  des 
mouvements  tumultueux  des  palfîons  ,  peut  changer 
d'un  inflant  à  l'autre  \  ainfi  ,  de  l'erreur  au  retour, 
de  l'innocence  au  crime  ,  fie  du  crime  au  remords, 
le  pafTage  efl  prompt  fie  rapide  ;  ainfi ,  l'avare  ne 
change  point ,  mais  le  diflipateur  change  ;  ainfi . 
Tartuffe  efl  toujours  Tartufle ,  mais  Orgoo  pifle 
de  fon  erreur  ^  de  l'excès  de  fa  crédulité  i  u 
excès  de  défiance  ;  ainfi ,  Mahomet  doit  toujous 
être  fourbe ,  mais  Séide  doit  cefler  d'être  crédule  ft 
fanatique. 

Dans  le  Poème  épique»  V Unité  de  temps n'ci 
réglée  que  par  l'étendue  de  l'action,  ni  ceile-d 
que  par  la  faculté  commune  d'une  mémoire  exer- 
cée ;  en  forte  que  l'aâion  épique  n'a  trop  d'étendue 
fie  de  durée  que  lorfque  la  mémoire  ne  peut  l'cn!- 
brafler  fans  efforts  :  &i  cette  téele  n'efl  pis  gé> 
nante  \  car  il  s'agit ,  non  des  détails ,  mais  de 
l'enfemble  de  l'aénon  &  de  fes  mafles  principales  : 
or  fi  elle  eft  bien  diflribuée,  ^  les  épifodes  en  (bot 
intércflants  ,  s'ils  s'enchaînent  bien  l'un  i  l'antre» 
fi  les  paflSons  qui  animent  l'aâion,  fi  l'intérêt  oâ 
la  foutient  nous  y  attachent  fortement  ;  la  nécioiie 
la  faifira ,  quelque  étendue  qu'on  lui  donne.  Bn- 
moi  la  compare  à  un  édifice  qu'il  faut  embrafls 
d'un  coup  d'oeil  ;  fir  quel  édibce ,  dans  fon  rtà 
point  deviîe,  n'embraUe-t-on  pas  d'un  conpdTodli 
u  l'enfemble  en  efl  régulier  ?  Si  donc  un  pocle 
avoit  entrepris  de  chanter  renlèvement  d'Hcleoe 
vengé  par  la  ruine  de  Troie,  file  que  ,  depuis  la 
noces  de  Ménélas  jufqu'au  partage  des  capii\'CS) 
tout  fât  intéreflant ,  comme  quelques  livres  de 
l'Iliade  fie  le  fccond  de  V Enéide;  l'aftion  anroit 
duré  dix  ans  ,  fie  le  poème  ne  feroit  pas  trop 
long. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs  que  le 
plus  long  poème  ^  ^  par  le  fcul  intérè:  qui  osu 
y  attache ,  les  incidents  multipliés  en  font  100 
trcs-diflinâ:cnient  gravés  dans  notre  fouveair. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'aélion  dranolt- 
que.  Dans  le  Récit  ^  on  peut  fraoch  r  dii  imsto 
en  un  feul  vers}  mais  dans  le  Drame,  ton:  tk 
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jbrifeat  8c  tout  fe  pafle  comme  daDs  la  nature»  Il 
feroit  donc  à  fouhaicer  que  la  durée  fidUve  de 
raûioo  pût  fe  borner  au  temps  du  fpe^tacle^  mais 
c'eft  être  ennemi  des  arts  &  du  plaifir  qu'ils  cau- 
fent ,  ^ue  de  leur  impofèr  des  lois,  qu'ils  ne  peu- 
vent fiuvre  fans  fe  privrer  de  leurs  rcffourccs  les 
Ïlos  fécondes  &  de  leurs  plus  touchantes  beautés. 
1  eft  des  licences  heurpufes  ,  dont  le  Public 
convient  tacitement  avec  les  poètes,  à,  condition 

3a  ils  les  employent  â  lui  plaire  &  à  le  toucher  ; 
e  ce  nombre  eft  Textenfion  feinte  &  fuppofée  du 
temps  réel  de  l'avion  théâtrale.   De   1  aveu   des 

{(cecs,  elle  pouvoit  comprendre  une  demi-révo- 
ution  du  foleii ,  c'efl  â  dire  ,  un  jour.  Nous  avons 
accordé  les  vinjgt  quatre  heures ,  &  le  vide  de  nos 
entr'aâes  eft  favorable  à  cette  licence  ;  car  il  eft 
bien  plus  facile  d'étendre  en  idée  un  intervalle 
que  rien  ne  mefure  fenfiblement ,  qu'il  ne  l'étoit  de 
prolonger  un  intermède  occupé  par  le  chœur  ,  & 
mefure  par  le  chœur  même. 

.  A  la  faveur  de  la  diftradion  que  l'intervalle 
vide  d'un  a6le  à  l'autre  occasionne,  on  eft  donc 
convenu  d'étendre  i  l'efpace  de  vinet  quatre  heures 
le  temps  fidif  de  l'adion^  &  c'eft  communément 
aflez ,  vu  la  rapidité  ,  la  chaleur  que  doit  avoir. 
l*a£iion  théâtrale.  Mais  fi  les  efpagnols  Se  les 
anglois  ont  porté  â  l'excès  la  licence  contraire , 
il  me  femble  que ,  fans  fuppofer ,  comme  eux , 
4es  années  écoulées  dans  l'elpace  de  trois  heures, 
il  devroit  au  moins  être  permis  de  fuppofer ,  fi  un 
beau  fujet  le  demande,  qu'il  s'eft  écoulé  plus  d'un 
jour)  &  de  cette  liberté,  rachetée  par  de  grands 
effets  qu'elle  rendroit  poffibles ,  il  a'y  auroit  jamais 
à  craindre  &  à  réprimer  que  l'abus. 

La  même  continuité  d'action ,  qui  ,  chez  les 
;recs ,  lioit  les  zdcs  l'un  â  l'autre  ,  &  qui  forçoit 
'Unité  de  temps,  n'auroit  pas  dû  permettre  de 
clianzer  de  lieu  ;  les  grecs  ne  laifioient  pourtant 
|»as  de  fe  donner  quelquefois  cette  licence  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  Euménides ,  où  le  fécond  aâe 
fè  pafle  à  Delphes,  &  le  troifième  k  Athènes. 
Four  la  Comédie  ,  elle  fe  permettoit ,  fans  aucune 
contrainte ,  le  changement  de  lieu ,  &  avec  plus 
d'invraifemblance  :   car ,  au  moins   dans  la  Tra- 

Î;édie  ,  les  grecs  fuppofoient ,  comme  nous  ,  que 
e  (peâateur  ne  voyoit  l'aflion  que  des  ieux  de 
la  penfée;  &  en  effet,  il  eft  fans  exemple  que, 
dans  la  Tragédie  gréque,  les  perfonnages  ayent 
aiireflié  la  parole  au  Public  ,  ou  qu'ils  ayent  fait 
Semblant  de  le  voir  ou  d'en  être  vus  ;  au  lieu  que, 
dans  la  Comédie  grèque  ,  â  chaque  inftant  le  chœur 
s'adrefTe  â  l'afTemblée  ,  &  par  là ,  le  lieu  fiaif  de 
la  fcène  &  le  lieu  réel  du  fpedlacle  font  identifiés , 
de  façon  que  l'un  ne  peut  changer  fans  que  l'autre 
change,  &  qu'en  même  temps  que  l'aûion  fe  dé- 
place ,  le  fpeâateur  doit  ccoi r e  (e  déplacer  au fti. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  notre  Théâtre  :  foit 
dans  le  Tragique  foit  dans  le  Comique  ,  le  fpec- 
tateur  n'cft  cenfé  voir  l'aftion  qu'en  idée  ,  & 
FadUon  eft  fuppofée  n'avoir  pour  témoins  que  les 
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aAeors  qui  (ont  en  (cène.  Or  dani  cette  iiypo- 
thèfe ,  non  feulement  je  regarde  le  changement 
de  lieu  comme  une  licence  permifc  ;  mais  je 
fais  plus,  je  nie  que  ce  foit  une  licence  pour 
nous.  L'entr  adte  ,  je  viens  de  le  dire ,  eft  comme 
une  abfence  &  des  a£^eurs  &  des  fpc^tateurs.  Les 
a^eurs  peuvent  donc  avoir  changé  de  lieu  d'un 
a^e  à  1  autre  :  <c  les  fpe£lateurs  n'ayant  point  de 
lieu  ïixt ,  ils  font  en  efprit  où  fe  pafle  l'avion  \  (t 
elle  change ,  ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  yraifemblable ,  c'eft  que  l'ac* 
lion  ait  pu  fe  déplacer  ;  &  pour  cela  il  faut  ua 
intervalle.  Ce  n'eft  donc  prefque  jamais  d'une  fcène 
â  l'autre  ,  mais  feulement  d'un  adte  i  l'autre ,  que 
peut  s'opérer  le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que ,  pour  le  faciliter  au  millet 
d'un  aâe ,  on  peut  rompre  l'enchaînement  des 
fcènes,  &  laKTer  le  théâtre  vide  un  inftant;  mais 
cet  infiant  ne  fuffiroit  point  â  la  vraifemblatice  » 
fi  les  mêmes  auteurs  qu'on  vient  de  voir  renaf* 
foient  incontinent  dans  le  nouveau  lieu  de  la  fcène. 
Après  tout ,  ce  n'cft  pas  trop  gêner  les  poètes  » 
que  d'exiger  d'eux   â   la  rigueur  VUnité  de  lieu 

Î>our  chaque  aâe ,  &  la  poilibilité  morale  du  jpaf- 
àge  d'un  lieu  â    un  autre    dans  l'intervalle  fup^ 
pofé. 

La  plus  longue  durée  qu'on  fuppofe  â  rentr'a£le  eft 
celle  d'une  nuit;  le  trajet  pofuble  dans  une  nuit 
eft  donc  la  plus  grande  diftance  qu'il  foit  permis 
de  fuppofer  franchie  dans  l'intervalle  d'un  adle  â 
l'autre  :  ainfi ,  par  degrés  ,  la  mefure  du  temps 
que  l'on  peut  donner  aux  intervalles.de  l'adUon, 
détermine  l'élojgnement  des  lieux  où  l'on  peut 
tranfporter  la  fcene.  Une  règle  plus  fcvère  pri- 
veroit  la  Tragédie  d'un  grand  nombre  de  beaux 
fujcts ,  ou  l'obligeroit  â  les  mutiler.  On  voit  même 
que  les  poètes  qui  ont  voulu  s'aftreindre  â  l' Unité 
de  lieu  rigoureufe ,  ont  bien  fouvent  forcé  l'aâioQ 
d'une  manière  plus  oppofée  â  la  vraifemblance 
que  ne  l'eût  été  le  changement  de  lieu  :  car  au 
moins  ce  changement  ne  trouble  l'illufion  qu*ua 
inftant  ;  au  lieu  que  ,  fi  l'adlion  £e  pa(re  oi\  elle 
n'a  pas  dd  fe  palier  ,  l'idée  du  lieu  &  celle  de  l'ac- 
tion fe  combattent  fans  cefle  :  or  la  vérité  relative 
dépend  de  l'accord  des  idées ,  &  l'illufion  ne  peut  être 
où  la  vraifemblance  n'eft  pas. 

Il  falloit  y  dit  Brumoi ,  en  parlant  du  Théâtre 
grec ,  ^ue  l'a  ff ion  ,  pour  être  vraiftmhlahle  ,  fe 
pafsât  fous  les  ieux  &  par  conféquent  dans  un 
même  lieu.  Il  auroit  donc  fallu  que  le  lieu  de 
TadUon  fût  la  place  d'Athènes  :  car  fi  l'adlion  fe 

i)aflbit  â  Delphes ,  comment  pouvoit-elle  fe  paflee 
bus  les  ieux  des  athéniens  ?  Le  fpeêiateur^z\oùic 
le  même  ,  ne  fauroit  s\ihufer  a]fe-{  grofpêremenê^ 
fur  le  lieu  de  la  fcène  y  pour  s'imaginer  qu'il 
pajfe  d'un  palais  à  une  plaine ,  ou  d'une  ville 
dans  une  autre ,  tandis  qu'il  fe  voit  enferma 
dans  un  lieu  déterminé,  Ainfi,  Brumoi  prétend 
çj^ il  faut  que  la  fcine  fe  voye  ^  &  par  conféquent 
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qu'elle  foit  homée ,  non  pas  en  général  dans 
V enceinte  (Tune  ville  ,  ^un  camp ,  d'un  palais^ 
fnais  dans  un  endroit  limité  d'un  palais  ,  d'une 
ville,  ou  d'un  camp,  Voili  une  belle  théprie  l 

Et  de  fa  place  le  fpe dateur  voit- Il  cet  endroit 
ivL  camp  ou  de  la  ville  ?  Non  :  car  fa  place  cft 
toujours  l'amphilhéâtre  d'Athènes  ;  8c  l'endroit  de 
la  fcène  eft  en  Aulide ,  à  Delphes  ,  â  Mycène  >  en 
Tauride  ,  &c.  Il  s'y  tranfporle  donc  en  efprit  dès 
le  premier  adc.  Or  ce  premier  pas  fait ,  pour- 
ouoi  le  fécond ,  le  troifième ,  lui  couteroient  -  ils 
davantage?  Et  fi»  dans  les  ades  fuivants,  il  eft 
befoin  qu'il  fe  tranfpotte  en  efprit  daus  un  autre 
lieu,  pourquoi  s'y  rcfuferoit-il?  La  même  vivacité 
d'imagination  qui  le  rend  préfe'nt  à  ce  qui  fe 
pafTe  dans  la  ville  >  lui  manquera  - 1  -  elle  pour 
voir  ce  qui  fe  paffe  dans  le  camp  &  pour  y  être 
préfent  de  même  î  Sans  cette  illufion ,  tout  (pec- 
tacle  eft  abfurde  ^  mais  on  (e  la  fait  fans  eftort  , 
&  la  vraîfemblance  n'y  manque  que  lorfque  »  la 
fcène  étant  continue  &  fans  intervalle ,  le  change- 
ment de  lieu  s'opère  maladroitement  &  fans  qu'au- 
cune diflradion  du  fpedlateur  le  favorife» 

C'étoit  là  réellement  le  grand  obftacle  que  trou- 
voient  les  grecs  au  changement  de  lieu  :  au  fil  fe 
le  permettoient  -  ils  rarement  dans  la  Tragédie. 
Que  fefoient-ils  donc  ?  Il  fefoient  d'autres  Uutes 
contre  la  vraîfemblance  :  ils  ne  changeoient  pas 
de  lieu  ^  mais  ils  réunifloient  dans  un  même  lieu 
ce  qui  devoit  fe  paifer  en  des  lieux  différents»  La 
fcène  étoit  un  endroit  public,  un  efpace  vague  ,  un 
temple  ,  un  v^ftibule  ,  une  place  ,  un  camp  ,  quel- 
quefois même  un  grand  chemin.  L'aire  du  théâtre 
lépondoit  en  même  temps  i  plufieurs  édifices  ,.  d  oii 
les  adeurs  fortoient  pour  dire  au  peuple,  qui  compo- 
foit  le  chœur  ,  ce  qu'ils  auroient  dû  rougir  de 
Vavouer  à  eux-mêmes» 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  cho(ê  â  la 
iuppredion  du  choeur,  qui  ,  chez  les  grecs  ,  rem- 
pliflbit  les  vides  de  l'adjon^  du  moins  y  avons-nous 
gagné  la  liberté  du  changement  de  lieu  ,  que  l'en- 
tr'ade  nous  facilite* 

Il  eft  aifé  de  fentir  à  préfent  combien  porte  à 
faux  ce  que  dit  Dacier ,  que  o  les  avions  de  nos 
m  tragédies  ne  font  presque  plus  des  adUons  vifi- 
1»  blés  ;  qu'elles  fe  pafleut  la  plupart  dans  des 
m  chambres  &  des  cabinets;  que  leslpe^teurs  n'y 
»  doivent  pas  plus  entrer  que  le  choeur  ;  &  iju'il 
I»  n'eft  pas  naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  voyent 
«  ce  qui  fe  paffc  dans  les  cabinets  des  princes  »• 
Il  trouvoit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bour- 
geois d'Athcnes  viffent  du.  théâtre  de  Bacchus  ce 
2ui  fe  pafloit  fous  les  murs  de  Troie  ?  Comment 
dacier  n'a-t-il  pas  compris  que  ,  quel  que  foit 
le  lieu  de  la  fcène,  un  palais,  un  temple,  une 
place  pubiicjuc  ,  fi  le  fpeftateur  étoit  cenfé 
y  être  &  voir  les  afteurs,  les  afteurs  feroient 
cemts  le  voir?  Nous  ne  fommes ,  je  le  répète, 
préfents  à  ladtion  qu'en  idée  ;  ^  çpmme  ii  o'^eo 
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coûte  rîen  de  fe  tranfpotter  de  Paris  au  Caphole. 
dès  le  premier  afte ,  il  en  coûte  encore  ^n?»"^» 
dans  l'intervalle  du  premier  au  fécond  ,  de  paffcr  du 
Capitole  dans  la  maifon  de  grutus. 

Le  plus  grand  avantage  du  changerocnt  dr  lieir 
eft  de  rendre  vifibles  des  tableaux  ,  des  fituationi 
pathétiques ,  qui  fans  cela  n'auroicnt  pn  Ce  retracer 
qu'en  récit.  Mais  il  faut  bien  fe  (oiivcnir  que 
ces  tableaux  ne  font  faits  que  potxr  donner  lieir 
au  dèvelopemefit  des  paiTions  ;  que  ,  s'ils  font  trop- 
accumulés  en  fe  fuccédant ,  ils  «'effacent  Tun  laiH 
tre  ;  que  l'émotion  qu'ils  nous  caufent  ne  fe  nournf 
que  des  fcntiments  qu'ils  font  naîuc  dans  râmc 
mtme  des  aftcurs  ;  &  qu'interrompre  cette  émotiott 
avant  qn^dle  ait  pu  fe  répandre  Se  qu'on  ail  eu  le 
temps  de  s'y  livrer  &  d'en  jouît,  C*elV  foire  a»  cenr 
la  même  violence  qu'on  tait  à  l'oreille  ,  k>rfqa  ott 
éteint  mal  à  propos  le  fon  d'un  corps  harmonieux. 
Une  tragédie  compoféc  de  ces  mouvements  bml- 
ques  ,  (ans  fuite  &  fans  gradations,  cft  un  affem- 
blage  de  germes  dont  aucun  n'a  le  temps  é'édoit^ 
L'invention  des  tableaux  eft  donc  une  partie  effen- 
cielle  du  génie  du  poète  ;  mais  ce  n'eft  m  1»  feule 
ni  la  plus  importante.  La  Tragédie  eft  la  pcintoie 
du  jeu  des  palfioas ,  &  non  pas  du  jeu  des  hi- 
fards. 

On  n'a  pas  toujours ,  nî  partout ,  rcconnir  comme 
indifpenfable  la  règle  des  CTnités ;  on  fait  que, 
fur  le  Théâtre  anglois  &  fur  le  Théâtre  cfpagnoW 
elle  eft  violée  en  tous  points  &  contre  toute  vraî- 
femblance. Il  en  étoit  de  même  fur  notre  Théâtre 
a\'ant  Corneille  ;  &  non  fcukn»cnt  V Unité  àt 
lieu  n'y  étoit  pas  obfervéc  ,  mais  elle  y  étoH  »- 
terdite.  Le  Public  fe  plaifoit  au  changement  dt 
fcène  ;  il  vouloit  qu'on  le  divertît  par  la  vmbÂ 
des  décorations  ,  comme  par  la  divcifité  des  inci- 
dents &  des  aventures  ;  &  lorfque  Mairet  donna  la 
Sophonijbe ,  il  eut  bien  de  la  peine  â  obtenir  d» 
comédiens  qu'il  lui  fiât  permis  d'y  obfenrcr  Tl/nfre 
de  lieu.  ^'  ^    -^_  .^ 

On  s'eft  enfin  généralement  accordé  (ur  1  Unitt 
d'aaion  pour  la  Tragédie  ;  mais  à  l'égard  de  VJm^ 
pée  y  la  queftion  a  été  problématimie  &  iadéafe 
jufqu'à  DOS  jours.  A  l'autorité  dAriftote  «ci 
l'exemple  d'Homère  «t  de  Virgile  ,  on  a  oppoft 
le  fucces  de  l'Ariofte  ,  qui,  ayant  négligé  celte  rè- 
gle ,  n'en  eft  pas  moins  lu  &  relu  ,  dit  Le  Tafle, 
»  par  les  perfonnes  de  tout  âge  «c  de  tout  fexe  r 
»  qui  plaît  â  tout  le  monde ,  que  topt  le  inonde 
1»  loue  ;  qui  revit  &  rajeunît  fans  ceffc  dans  fil 
»  renommée  ,  &  vole  glorieufcment  ^de  bouche  en 
»  bouche  ,  chez  toutes  les  nations  du  monde  ». 

I  e  Tafle ,  après  avoir  rendu  ce  beau  témoignage 
à  TAriefte  ,  ne  laiffe  pourtant  pas  de  fe  décider 
pour  r£/>ï/Vd*a6Vion.  «>  La  fable  ,  dit-il,  cft  1» 
»  forme  du  poème;  s'il  y  a  pli-fieurs  febîes  ,  il 
»  y  aura  pluiîeurs  poèmes  ;  {\  chacun  d'eux  eft 
»  parfait  ,  leur  aflcmblage  fera  immenfe  ;  U 
»>  {\  chacun  d'eux  eft  imparfait,  il  valoît  micoa 
»  a'ca  ^re  qu'un  qui  fût  complet  &  régulier  a« 
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G  ravina  cft  cJu  nombre  de  ceux  qoî  penfoîent  que 
le  Pôcine  épiaue  étoit  diCpcniédeVC/nit^d'à^ïon^ 
9c  la  raifon  qu  il  en  donne  fuffiroit  feule  pour  faire 
Tcntir  fon  erreur* 

jy*  oucrai ,  avec  lui ,  Qu'un  poème  qui  erobrafle 
pluiîeurs  actions  ne  laifle  pis  d'être  un  pocme  ; 
mais  la  queltion  eft  de  favoir  f\  ce  poème  cft  bien 
conipofé  :  or  auelques  beautés  qu'il  puifle  avoir 
d'ailleurs  ,  quelques  fnccès  qu'elles  obriennent, 
il  €lï  certain  que  la  duplicité  ou  la  multiplicité 
d'adlion  divife  l'intérêt  &  par  confisquent  l'at^oiblit. 

La  Motte  prétend  que  ,  dans  TÉpopée  ,  YUnité 
des  perfonnages   fupplce    à   YUnité   d'action,    & 

2u  elie  fuifit  a  l'Épopée.  Diftinguons ,  pour  plus 
c  clarté  ,  dans  l'intérêt  même  de  l'aftion  ,  V  Unité 
colleaivc  &  Vl/niié  progreffive.  VUnité  col- 
leâive  confiile  a  réunir  tous  les  vœux  en  un  point, 
&  i  décider  dans  l'âme  du  Icfteur  ou  du  (pedla- 
teur  ce  qu'il  doit  défîrer  ou  craindre.  Toutes  les 
fois  qu'on  nous  préfente  des  hommes  oppofés  d'in- 
térâls  ,  dont  les  fuccès  font  incompatibles  ,  &  dont 
l'an  ne  peut  être  heureux  que  par  la  perte  ou  le 
snalheur  de  l'autre  :  notre  coeur  choibt ,  de  lui- 
même  U  fans  le  fecours  de  la  réflexion  ,  celui 
dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft  le  plus  digne  de  nous 
Attacher;  &  k>ous  nous  mettons  à  fa  place.  Dés 
lors  tout  ce  qui  le  touche  nous  eft  perfonnel  ; 
notre  âme  pafte  dans  la  (îenne  :  voilà  1  intérêt  dé- 
cidé. Si  les  deux  partis  oppofës  nous  préfentent  des 
perfbnnages  intércffancs  &  qui  balancent  notre 
mffeâion ,  ou  le  bonheur  de  1  un  eft  incompatible 
avec  celui  de  l'autre ,  ou  ils  peuvent  fe  concilier. 
Dans  le  premier  cas ,  l'intérêt  fe  partage  &  s'af- 
foiblît  dans  fes  alternatives  ;  dans  le  fécond  ,  notre 
inclination  prend  une  direâion  moyenne  ,  &  Çc 
termine  au  point  où  les  deux  partis  peuvent  enlîn 
le  réunir.  Le  poète  doit  avoir  grand  foin  de 
rendre  ce  point  de  réunion  fenfîble  :  c'eft  de  la  que 
dépend  la  décision  de  nos  vœux  ,  &  ce  qu^on  ap- 
pelle Unité  d'intérêt.  Enfin  fi  les  partis  oppoiés 
aoDS  font  odieux  ou  indifférents  l'un  &  l'autre  , 
noas  les  livrons  i  eux-mêmes  ,  fans  nous  attacher 
i  leur  fort  ;  c'eft  la  guerre  des  vautours  :  alors  il 
ii*y  a  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  curiofité ,  qui 
té  réduit  â  peu  dechoCe.  11  s'enfuit  que,  dans  toute 
compofitiou  intérelfante ,  il  doit  y  avoir  au  moins 
tin'  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveillance  :  mais 
qu'il  n'y  ait  dans  ce  pani  qu'une  feule  perfbnne  ou 
vn'ii  y  en  ait  mille  ,  cela  eft  égal  ^  VUnité  de 
wœu  fera  V Unité  d'intérêt,  &  c*eft  VUnité  qkA-- 
Icâive. 

UUnité  progrcflîve  eft  autre  chofe  :  elle  confîfte 
à  fixer  le  dcur ,  la  crainte  ,  l'efpérance  ,  en  un  mot 
l'attente  inquiète  du  fpeélattur  ou  du  ledleur  fur 
Unjettt  point ,  fur  un  événement  unique ,  qui  foit 
la  foiution  du  problème  &  le  dénoumcnt  de  l'ac- 
tion. Dans  la  Tragé<lie  des  Horaces  ,  quel  aura 
été  le  fuccès  du  combat  ?  voilà  l'objet  de  notre 
attente  ;  dés  qu'on  le  fait ,  tout  eft  fini.  Après  cela , 
!pc  ic  meurtre  de  C^mile  foit  puni  ou  foit  pai- 
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donné ,  c'eft  un  nouveau  problême ,  une  nouvelle 
adVlon,  un  nouvel  objet  d  efpérancc  ou  de  crainte  ; 
cet évènen>em  naît  de  l'autre  ,  il  en  eft  dépendant) 
mais  il  n'y  a  point  d' Unité. 

Il  eft  vrai  que  VUnité  At  perfonnc  fupplée  en 
quelque  chofe  d  VUnité  progicllivc  de  i'ddtion  r 
mais  fî  les  accidents  réunis  fur  le  même  perfcnnage 
ne  fe  terminent  pas  i  «^^yèrf/Zdcnoùmcnt  ,riutcrét 
de  clraque  fîtuation  ccfTe  au  montent  qu'il  en  lorc  r 
ncuvel  incident  ,  nouvelle  inquiétude  'y  nouveau 
péril,  nouvelle  crainte;  nouveau  malheur,  uou-^ 
velle  pitié.  D'un  poème  tiflu  d'incidents  dàldchés^ 
l'intérêt  peut  donc  renaître  dlnitanls  en  iuitants  ^ 
nrais  alors  la  crainte  ,  la  pitié ,  l'inquiétude  s'éva-* 
nouïftent  a  la  foiution  de  chacun  de  ces  nœuds  ^ 
&  s'il  y  a  une  adlion  principale ,  elle  devient  in-* 
difFérente*  Pour  réunir  les  intérêts  épifodiqucs  ,  il 
faut  donc  qu'elle  en  iôit  le  centre  ,  c'clt  à  dire 
que  l'événement  qui  doit  la  terminer  dépende  des 
incidents ,  &  que  chacun  d'eux  fiailé  partie  ou  des 
moyens  ou  des  obftacles. 

Le  Tafte  a  peint  VUnité  d'aélion  par  une  grandis 
&  belle  image.  »  Le  monde ,  qui  renterme  dans  Iba 
»  feJA  tant  de  Choies  fi  diftércntes,  n'ar  cependant 
»  qu'une  forme ,  qu'une  eilence  :  c'eft  par  un  Jèul 
n  ëc  même  naud  que  toutes  (es  parties  font  liées  avec 
»  une  harmoi.ie  qui  a  l'apparence  de  la  dilcorde  ^  de 
i>  quoique  dans  fa  ftcudure  il  ne  manque  rien,il  n'y  H 
»  pouitant  rien  qui  ne  ,concourre  i  Ion  utilité  6c  à 
»  Ion  ornement  ». 

Mais  dads  cette  image  on  ne  voit  que  ce  qui 
contribue  au  fuccès  de  l'aâion ,  l'on  n'y  voit  pas 
ce  qui  le  retaide  &  le  rend  douteux  ou  pénible  t 
or  1  6^/iire  dépend  du  concours  des  obftacles,  comme 
de  celui  des  moyens.  Du  refte  ,  l'alternative  pro- 
^ofée  par  le  Taflc  ,  que  touUs  les  parties  du  Poème 
foient,  comme  dans  le  méchaniûnc  du  monde ,  ou 
de  néceffité  ou  de  fîmple  agrément  j  celte  alterna» 
tive  donne  aux  poètes  une  liberté  dont  ils  ont  zhuCi 
fouveut.  Je  fais  qu'on  ne  doit  pas  exiger,  dans  le 
iiSu,  de  l'Épopée  ,  des  liaiibns  aufG  étroites ,  audx 
intimes,  que  dans  celui  de  la  Tragédie  :  mais  encore 
faut-il  que  les  parties  fafTent  un  Tout ,  &  que  les 
détails  torment  un  enfemble.  L'épiXbde  d'Armide 
eft  l'exemple  de  la  liberté  légitime  dont  les  poètes 
peuvent  uler.  La  délivrance  des  lieux  faints  eii 
l'aéUon  de  ce  pocme  ;  &  les  charmes  d'une  en*- 
chantercfTe ,  qui  prive  l'armée  de  Godefroi  de  fes 
hctos  les  plus  vaillants ,  concourent  i  nouer  l'ac- 
tion en  même  temps  qu'ils  l'embellifTent  ^  av 
lieu  que  l'épifode  d'Olinde  &  de  Sophronie,  quoique 
touchant  en  lui-même  ^  eft  hors  d'oeuvre  &  ne  tient  i 
rien* 

Pope  compare  le  Poème  épique  â  an  [ardinv 
»  La  principale  allée  eft  grande  &  longue ,  &  ii 
»  y  a  de  petites  allées  ou  l'on  va  qaeSjuefo»  fe 
»  délafTcr ,  qui  tendent  toutes  à  la  grande  ».  Sh^ 
l'on  confîdère  ainfî  Ittpopée ,  il  eft  évident  qu'il 
n'y  a  plus  çetto  Unlt^  d-od  dépcud  i'iatéxêl  ;  cac 
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d'allée  en  allée  le  jardin  de  Pope  fera  bientôt  un 
labyrinthe^  &  comme  il  n'en  eft  aucune  que  l'on 
ne  pât  fupprimer  fans  changer  la  grande ,  il  n'en 
ell  aucune  audl  qui  ne  p^it  mener  a  de  nouvelles 
routes  multipliées  â  l'infîoi.  J'aime  mieux  l'image 
du  fleuve  dont  les  obdacles  prolongent  le  cours  y 
mais  qui ,  dans  fes  détours  les  plus  longs ,  ne  cefTe 
de  fuivre  (à  pente  ;  il  fe  partage  en  rameaux  y  forme 
des  îles  qu  il  embraffe  y  reçoit  des  torrents  ,  des 
ruiffeaux,  de  nouveaux  fleuves  dans  fonfein^  mais 
foit  qu'il  entre  dans  l'Océan  par  une  ou  plusieurs 
embouchures ,  c'efl  toujours  le  même  fleuve  qui  fuit 
la  même  impulfîon. 

(  ^  Montagne,  avec  ce  fens  profond  &  ce  eoût 
naturel  dont  il  étoit  doué ,  a  parlé  du  mérite  de  la 
(implicite  >  de  V Unité  y  dans  l'adion  épique  &  dra- 
matique ,  comme  nous  ferions  aujourdhui.  Il  difoit 
de  Virgile  &  de  l'Ariofte ,  Celui-là  ,  on  le  voit 
aller  à  tire  d'aîle  ,  <tun  vol  haut  &  ferme  y  fuir 
vant  toujours  fa  pointe  ;  cettui-ci ,  voleter  & 
fauteler  de  conte  en  conte ,  comme  de  branche  en 
branche ,  nefe  fiant  à  fes  ailes  que  pour  une  bien 
courte  traverfe  ,  &  prendre  pied  à  chaque  bout 
de  champ  ,  de  peur  que  l'haleine  &  la  force  lui 
faille  :  Excurfusque  brèves  tentât.  Auflî  ne 
pouvoit-il  fouffrir  la  betife  &  la  fiupidité  barba- 
refque  de  ceux  qui ,  à  cette  heure  ,  comparoient 
l'Ariofte  à  rirgiU. 

Il  n'étoit  pas  moins  choqué  du  mauvais  goût 
de  ceux  qui  apparioient  rlaute  ,  d  Te'rence  ; 
mais  ce  qui  le  bielfoit  bien  davantage  dans  les 
fefeurs  de  comédies  de  fon  temps  ,  c'ctoit  de  voir 
qu'ils  employoient  trois  ou  quatre  arguments  de 
celle  de  Térence  ou  de  Plaute  pour  en  faire  un 
des  leurs*  Ils  entajfent ,  dit-il ,  en  une  feule  co- 
médie cinq  ou  jix  contes  de  Bocace.  Ce  qui 
les  fait  ainfi  Je  charger  de  matière  ,  c'eft  la 
défiance  qu'ils  ont  de  pouvoir  fe  foutenir  dt  leurs 
propres  grâces.  Il,  faut  qu'ils  trouvent  un  corps 
oà  s' appuyer;  &  n'ayant  pas  y  du  leur  y  ajTe^ 
de  quoi  nous  arrêter^  ils  veulent  que  le  conte  nous 
amufe.  Il  en  va  de  mon  auteur  (  dé  Térence  ) 
tout  au  contraire:  les  ver  ferions  &  beautés  de 
fa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'appétit  de  fon 
fujet  y  fa  gentille ffe  &  Ja  mignaraije  nous  re- 
tiennent  partout.  Il  eft  partout  fi  plai font ,  liqui- 
dus»  puroque  fîmillimus  amni,  ù  nous  remplit 
tant  l  âme  de  fes  grâces ,  que  nous  en  oublions 
celles  de  fa  f  Me, 

Montagne  auroit  fait ,  comme  on  voit ,  peu  de 
cas  de  tous  ces  drames  pantomimes ,  oi),  de  notre 
temps  comme  du  ften  ,  on  fait  fans  cefTe  agir  fes 
perfonnages  ,  pour  s'épargner  la  peine  de  les  faire 
parler.  Il  auroit  dit  de  ces  compofiteurs  de  tableaux 
mouvants ,  &  d'intrieues  échafaudées  :  A  mefure 
qu'ils  ont  moins  d  efprit  y  il  leur  faut  plus  de 
corps  :  ils  montent  à  cheval ,  parce  qu'ils  ne  font 
.pas  affe\forts  fur  leurs  jambes  :  tout  ainfi  qu'en 
nos  bals  y  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en 
iitnncm  école ,  pour  ne  pouvoir  repréfenter  le 
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port  &  la  décence  de  notre  Nobleffe^  cherchutt  à 
fe  recommande r par  des  fauts  périlletix ,  O  autres 
mouvements  étranges  &  bâtelerefques.  )  (  Eilais  9 
L.  II  ,  ch.  X,)    (M.  MARMOUTELm  ) 

*  U  S  A  G  E  ,  f.  m.  Grammaire.  La  différence 
prodigieufe  de  mots  dont  fe  fervent  les  différents 
peuples  de  la  terre  pour  exprimer  les  mêaies  idées  \ 
la  diversité  des  conflruâions  ,  des  idioti&nesy  de> 
phrafes  qu'ils  emploient  dans  les  cas  (cmblabks, 
&  fouvent  pour  peindre  les  mêmes  penfées  ;  h 
mobilité  même  de  toutes  ces  chofes ,  qui  fait  qu'ooe 
expreffion  reçue  en  un  temps  eii  rejecée  en  oa 
autre  dans  le  même  langage  ,  ou  que  deux  coof« 
tru£^ions  différentes  des  mêmes  mots  y  préfintat 
des  fcns  qui  quelquefois  n'ont  entre  eux  aname 
analogie,  comme  groffe  femmes  femme  grofe  y 
fage  femme  Se  femme  fage  ^  honnête  homme  ^ 
homme  honnête ,  &c  :  tout  cela  démontre  affes  qu'il 
y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  les  langues,  que  la 
mots  &  les  phrafes  n'y  ont  que  des  fignifîatioai 
accidentelles,  que  la  raifon  eft  infuffifante  pour  les 
faire  deviner  ,  &  qu'il  faut  recourir  â  quelque  autre 
moyen  pour  s'en  inflruire.  Ce  moyen  unique  de  & 
mettre  au  fait  des  locutions  qui  confUtuent  la  lan- 
gue ,  c'eft  VUfage.  »  Tout  eft  Ufage  dans  Ici 
»  langues  [yoye\  Langue,  init.  )  î  le  matériel 
»  &  la  fignification  des  mots  ,  l'analogie  &  l'ano- 
o  malie  des  terminaifons ,  la  fervitude  ou  la  liberté 
»  des  conflru6iions ,  le  puriCne  ou  le  barbariûne  dei 
»  enfembles».  C'eft  pourquoi  j'ai  cru  devoir  défiai 
une  Langue  ,  la  Totalité  des  Ufages  propres  i  ns 
nation  pour  exprimer  les  penfées  par  la  voix. 

1»  Il  n'y  a  nul  objet ,  dit  le  P.  Buffier  f  Gram»» 
franc,  n'.  i6)  ,  o  dont  il  foit  plus  aiie  &  plu 
o  commun  de  fe  former  l'idée ,  que  de  ^I^fifi 
»  [  en  général  ]  ;  &  il  n'y  a  nul  objet  dont  il  m 
o  plus  difficile  &  plus  rare  de  fe  former  une  iiét 
o  exa^e  que  de  l' Ufage  par  raport  aux  langues  ».  Ce 
n'eft  pas  précifément  de  1  Ufage  des  langues  qu'il  eft 
difficile  &  rare  de  fe  former  une  idée  exaâe  ;  c'el 
des  caradtcres  du  bon  Ufage  U  de  l'étendue  de  fil 
droits  fur  le  langage.  Les  recherches  du  P.Bnffa 
en  font  la  preuve  ,  puifqu'après  avoir  annoDcé  cent 
difficulté  ,  il  entre  en  matière  en  commentât  pu 
diftinguer  le  bon  &  le  mauvais  Ufage^  êc  ne  soccope 
enfuite  que  des  caradlcres  du  bon  &  de  fbo  ÎBflueaoe 
fur  le  choix  des  exprefllons. 

»  Si  ce  n'eft  autre  chofe  ,  dit  Vaugelas,  npu^ 
lant  des  Ufages  des  langues  (  Rem,  FicL  art.iiy 
n^«  I  ) ,  i>  fi  ce  n'eft  autre  chofe ,  comme  ^* 
»  ques-uns  fe  l'imaginent,  que  la  ^çon  ordioûe 
1»  de  parler  d'une  nation  dans  le  fiège  de  feo  £•- 
o  pire  ;  ceux  qui  y  font  nés  &  élevés  n'auront  f'i 
»  parler  le  langage  de  leurs  nourrices  êc  de  J00 
»  domcAiques  ,  pour  bien  parler  la  laneue  à 
ï>  pays  .  .  .  Mais  cette  opinion  choque  teUesoi 
u  l'expérience  générale  ,  qu'elle  (è  réfute  H'db- 
tf  même  ...  Il  y  a  fans  doute,  continue -!•* 
(  /i**.  *) ,  »  deux  fortes  d'Ufages  ,  un  i«a  *  • 
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•  mauvais.  Le  mauvrais  Te  forme  du  plus  grand 
»  Dotnbre  de  perfoones,  qui  prcfque  en  toutes  cbofes 
p  n'elt  pas  le  meilleur  :  6i  le  bon ,  au  contraire  , 
p  cù  compcfé ,  non  pas  de  la  pluralité,  mais  de 
p  l'élite  des  voii;  &  c'eft  véritablement  celui  que 
p  l'on  nomme  le  maître  des  langues  ,  celui  qu'il 
»  faut  fuivre  pour  bien  parler  &  pour  bien  écrire  ». 
Ces  rcfl^-'xions  de  Vaugelas  font  très-folides  & 
très-fages;  mais  eiles  font  en  orc  trop  générales 
pour  krvir  de  fondement  â  la  définition  du  bon 
VJage  ,  qui  eft  ,  dit  -  il  ,  n^  3  ),  la  façon  de 
/parler  de  la  plus  faine  partie  de  la  Cour,  confor- 
mément â  la  façon  d^écnrede  laplusjàine  partie 
dus  auteurs  au  temps. 

p  Quelque  judicieufe  ,  reprend  le  P.  BuHler 
(n°.  31),  »  que  foit  cette  définition,  elle  peut 
p  devenir  encore  l'origine  d'une  infinité  de  cii£- 
9  cultes  :  car  dans  les  contcltaiions  qui  peuvent 
p  s'clever  au  fujet  du  langage,  quelle  Icra  la  plus 
p  faine  partie  de  la  Cour  &  des  écrivains  du 
9  temps  ?  Certainement  ii  la  conieftation  s'élève 
p  i  la  Cour  ou  parmi  les  écrivains  ,  chacun  des  Jeux 
9  partis   ne  manquera  pas   de  fe   donner  pour  la 

m  plus  faine  partie Peut-cire  teroit-on 

SDieuz,.ajoute-t-il  (  «*•  33  )  j  »  de  fubftiiuer  ,  dans 
9  la  définition  de  M.  de  Vaugelas ,  le  terme 
■  9  de  plus  grand  nombre  à  celui  de  la  plus  J aine 
m  partie.  (Jar  enfin  Ja  où  le  plus  grand  nombre 
9  de  perfonnes  de  la  Cour  s'accordciont  i  parler 
9  comme  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  de 
9  réputation,  on  pourra  aifément  difcerner  quel  e(l 
9  le  [bon]  Ufage,  La  plus  nomhreufe  partie  cft 
9  quelque  chofe  de  palpable  &  de  fixe  ,  au  lieu  que 
9  la  plus  faine  partie  peut  fouvent  devenii  infcnfible 
9   &  arbitraire  o. 

Cette  obfervacîon  critique  du  favant  jéftiite  eft 
très-bien  fondée  \  mais  il  ne  corrige  qu'à  demi  la 
Jcfiiiition  de  Vaugelas.  La  plus  nombreuje  partie 
des  écrivains  rentre  communémei4  dans  la  ciaflc 
^iigaée  par  Vaugelas  >  comme  n'étant  pas  la  meil- 
leure i  &  pour  juger  avec  certitude  du  bon  Ujage , 
il  faut  efur^ivement  indiquer  la  poilion  la  plus 
^oe  des  auteurs ,  mais  lui  donner  des  caradères 
ïbanbles,  afin  de  n'en  pas  abandonner  la  hxation 
mu  gré  de  ceux  qui  auroient  des  doutes  fur  la  lan- 
«e.  Or  il  eil  conftjnt  que  c'eft  la  voix  publique 
3e  la  Renommée  qui  nous  fait  connoître  les 
jneîUeurs  auteurs  qui  fe  font  rendus  célèbres  par 
Icnr  exa<^itude  dans  le  langage.  C'eft  donc  d'après 
ces  obf;.rvations  que  je  dirois  que  le  bon  Uiage 
cft  la  Façon  de  parler  de  la  plus  nomhreufe  partie 
dt  la  Cour^  conformément  a  la  façon  d'écrire  de 
la  plus  nomhreufe  partie  des  auteurs  les  plus  ejli" 
mi/és  du  temps. 

Ce  n'eft  point  un  vain  orgueil  qui  6te  i  la  mul- 
titude le  droit  de  concourir  â  1  établi  (Te  ment  du 
bon  Ufage ,  ni  une  baiTe  flatterie  qui  s'en  raporte  â 
là  plus  nombreufe  partie  de  la  Cour  3  c'eft  la  nature 
Aeme  du  langage. 


USA 


tfoj 


La  Cour  eft,  dans  la  fociété  foumiie  au  même 
Gouvernement  ,  ce  que  le  ccenr  eft  dans  le 
corps  animal^  c'eft  le  principe  du  mouvement  f5C 
de  la  vie.  C.omme  le  lang  part  du  coeur ,  pour  fe 
diftribuer  par  les  canaux  convenables  )u [qu'aux  ex- 
trémités du  corps  animal  ,  d'oO  il  cft  enfuite  re- 
porté au  CGCur,  pour  y  reprendre  une  nouvelle  vigueur 
tx.  vivifier  encore  les  parties  par  o(\  ilrepafle  con- 
tinuellement aux  extrémités;  ainfi  lajuftice  &  la 
prcted^ion  partent  de  la  Cour ,  comme  de  la  pre* 
mière  fource ,  pour  fe  répandre ,  par  le  canal  des 
lois,  des  tribunaux,  des  magiftrats,  &  de  tous  les 
oftîciers  prépofés  i  cet  eftet ,  jufqu'aux  parties  les 
plus  éloignées  du  corps  politique ,  qui ,  ds  leur 
c6ié ,  adreftent  â  la  Cour  leurs  ibllicitations ,  pouc 
y  faire  connoître  leurs  befoins  &  y  ranimer  la 
circulation  de:  protection  &  de  juftice ,  que  leur  fou- 
miftion  6i  leurs  charges  leur  donnent  droit  d'en  at- 
tendre. 

Or  le  langage  eft  le  lien  néceflfaire  &  fonda- 
mental de  la  locîété,  qui  n'auroit,  fans  ce  moyeu 
admirable  de  communication  ,  aucun  e  confiftance 
duraole  ni  aucun  avantage  réel.  fD'ailleurs  il  eft 
de  l'équité  que  le  foible  employé  ,  pour  hixe,  con- 
noître fcs  befoins  ,  les  fignes  les  plus  connus  du 
protc^eur  à  qui  il  s'adreue ,  s'il  ne  veut  courir  le 
rifque  de  n'être  nî  entendu  ni  fecouru.  Il  eft  donc 
railonnable  que  la  Cour  ,  protectrice  de  la  nation  ^ 
ait ,  dans  le  langage  national ,  une  autorité  pré- 
pondérante \  à  la  charge  également  raifonnable  que 
la  partie  la  plus  nombreufe  de  la  Cour  l'emporte 
fur  la  partie  la  moins  nombreufe  ,  en  cas  de  con- 
te ftation  fur  la  manière  de  parler  la  plus  légi« 
time. 

»  Toutefois ,  dit  Vaugelas  (  ibid.  n^.  4  )  , 
»  quelque  avantage  que  nous  donnions  à  la  Cour, 
»  elle  n'eft  pas  fuftifante  toute  feule  pour  fervk 
o  de  règle;  il  faut  que  la  Cour  &  les  bons  au- 
»  teurs  y  concourent  :  &  ce  n'eft  que  de  Cette  con^ 
»  formité  qui  fe  trouve  entre  les  deux  ,  que  ï Ufage 
1»  s'établit  »•  C'eft  que,  comme  je  l'ai  remarqué 
plus  haut,  le  commerce  de  la  Cour  &  des  parties 
du  corps  politique  fournis  â  fon  Gouvernement,  eft 
eflcnciellemcnr  réciproque.  Si  les  peuples  doivent 
fe  mettre  au  fait  du  langage  de  la  Cour,  pour  lui 
foire  connoître  leurs  befoms  &  en  obtenir  juftice 
&  protection  ;  la  Cour  doit  entendre  le  langage 
des  peuples,  afin  de  leur  diftribuer  avec  intelli- 
gence la  protection  &  la  juftice  qu'elle  leur  doit , 
&  les  lois  qu'elle  a  droit  en  conféquence  de  leur 
inipofer. 

»  Ce  n'eft  pas  pourtant  ,  continue  Vaugelas 
(  ibid.  n*.  5  )  ,  »  que  la  Cour  ne  contribue  in- 
»  cnmparablement  plus  ï  V Ufage  i\wt  les  auteurs» 
1»  ni  qu'il  y  ait  aucune  proportion  de  l'un  i  l'autre..» 
D  Mais  le  confemement  des  bons  auteurs  eft  comme 
D  le  fceau  ,  ou  une  vérification  qui  autorifc  [  qui 
»  conftatc  ]  le  langage  de  la  Cour ,  qui  marque 
i>  le  bon  Ufage  &  décide  celui  qui  eft  dou« 
»  teux  9. 
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»  Dans  ane  nation  od  l'on  parle  une  mtme  langne 
(Buffier  ,  n^'.  3o,3i),&oûilya  néanmoins 
»  pluficurs  États,  comme  feroient  Htalie  &  TAlie- 
»  magne;  chaque  État  peut  prétendre  â  faire,  auiït 
»  bien  qu'un  autre  État ,  la  régie  du  bon  Ufage, 
»  Cependant  il  y  en  a  certains  auxquels  un  con- 
»  fentement  au  moins  tacite  de  tous  les  autres 
o  femble  donner  la  préférence  ;  &  ceux-là  d'ordi- 
»  naire  ont  quelque  fupérioricé  fur  les  autres. 
»  Ainfi ,  ritalien  qui  fe  parle  à  la  Cour  du  pape  , 
»  femble  d'un  meilleur  Ufage  que  celui  qui  fe 
»  parle  dans  le  refte  de  1  Italie  [  a  caufe  de  la 
prééminence  de  l'autorité  fpirituelle,  qui  fait  de 
Rome  comme  la  capitale  de  la  République  chré- 
tienne ,  &  qui  fert  même  i  augmenter  l'autorité 
temporelle   du  pape  ].   »  Cependant  la  Cour  du 

V  grand  duc  de  Tofcane  paroît  balancer  fur  ce 
»  point  la  Cour  de  Rome;  parce  que  les  tofcans 
o  ayant  fait  divrerfes  réflexions  &  divers  ouvrages 
»  fur  la  langue  italienne,  &  en  particulier  un 
»  Dictionnaire  oui  a  eu  un  grand  cours  [  celui  de 

V  l'Académie  de  la  Crufca  ]  ,  ils  fe  font  anuis  par  li 
»  une  réputation ,  que  les  autres  contrées  d^talie 
»  ont  reconnue  bien  fondée  ,  excepté  néanmoins  fur 
)>  la  prononciation  :  car  la  mode  d'Italie  n'autorife 
p  point  autant  la  prononciation  tofcane  que  la  pro- 
p  nonciation  romaine  »• 


yeraineté  de  la  Tofcane  ,  qu'à  caufe  de  l'habi- 
leté reconnue  des  cofcans  ,  que  leur  dialeéèe  cfl 
parvenu  au  point  de  balancer  le  dialecte  romain  : 
&  il  l'emporte  en  effet  en  ce  qui  concerne  le 
choix  &  la  propriété  des  termes,  les  conftruâions, 
les  idiotifmes  ,  les  tropes,.&  tout  ce  qui  peut  être 
serfedlionaé  par  une  rai fon  éclairée  ;  au  lieu  que 
la  Cour  de  Rome  l'emporte  â  l'égard  d«  la  pro«- 
nonciation ,  parce  que  c'eft  (urtout  une  afialre  d'agré- 
ment ,  &  qu  il  efl  indifpenfable  de  plaire  i  la  Cour  ' 
pour  y  réuflîr. 

Il  fort  de  \ï  même  une  autre  confiSquence  très- 
importante  ;  c'cil  que  les  gens  de  Lettres  les  plus 
aucorifés  par  le  fucccs  de  leurs  ouvrages ,  doivent 
furtout  être  en  garde  contre  les  furpriies  d'un  néo- 
loeifme  abfurde  ou  d'un  néographifme  déraifonnable, 
OUI  (ont  les  ennemis  les  plus  dangereux  du  bon  Ufage 
de  la  langue  nationale  :  c'efl  aux  habiles  écrivains 
â  maintenir  la  pureté  du  langage  ,  qui  a  été  l'inf- 
trument  de  leur  gloire  ,  &  dont  ^altération  peut  les 
faire  infcnfibleracnt  rentrer  dans  l'oubli.  Voye\  NÉo- 

ILOGIQUE,    NéOLQGISME  ,  &  NéOGRAPHlSME. 

Par  raport  aux  langues  mortes  ^  V Ufage  ne  peut 
plus  s'en  fixer  que  par  les  livres  qui  nous  relient 
du  fièole  auquel  on  s'attache  ;  &  pour  décider  le 
£ccle  du  meilleur  UJage ,  il  faut  donner  la  pré- 
férence à  celui  qui  a  donné  naiifa^sce  aux  auteurs 
reconnus  pour  les  plus  didingués  ,  tant  par  les  na- 
tionaux que  par  les  fufFrages  unanimes  de  la  Pof- 
térîté.  C  e$  a  ces  titres  que  l'on  regarde  commp 
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le  plus  beau  fiècle  de  la  lanene  latine ,  le  fiède 
d'Augufte,  iiluftré  par  les  Ciceron ,  les  Céfar ,  les 
Sallude  ,  les  Népos  ,  IcsTite-Livc  ,  les  Lucrèce, 
les  Horace ,  les  Virgile  ,  ^c. 

Dans  les  langues  vivantes  ,  le  bon  Ufage  eft  doa** 
teux  ou  déclare. 

V Ufage  eft  douteux,  quand  on  ignore  quelle  eft 
ou  doit  être  la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  ^  en 
ce  cas ,  feroit  prépondérante. 

\' Ufage  tn  déclaré ,  quand  on  conooît  avec  évi- 
dence la  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  ,  en  ce  cas, 
doit  être  prépondérante. 

L  UUfage  ayant  &  devant  avoir  une  ^gale  in- 
fluence fur  là  manière  de  parler  &  far  celle  d  eaire, 
précifément  par  les  mêmes  raifons  ;  de  li  viennent 
plusieurs  caules  qui  peuvent  le  rendre  douteux* 

i^.  o  Lorfque  la  prononciation  d'ua  mot  eil 
»  douteufe  ,  &  qu'ainn  l'on  ne  fait  comment  on 
»  le  doit  prononcer  ...  il  faut  de  nécefCté  qoe 
»  la  façon  dont  il  fe  doit  écrire  le  foit  auflî. 

X*.  »  La  féconde  caufe  du  doute  de  VUfaee ,  c'cil 
»  la  rareté  de  YUfage.  Par  exemple ,  il  y  a  de 
o  certains  mots  dont  on  ufè  rarement  ;  &  à  caofe 
»  de  cela,  onn'eft  pas  bien  éclaSrci  de  leur  genre, 
o  s'il  efl  mafculin  ou  féminin  ;  de  forte  que  »  comme 
»  on  ne  fait  pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit, 
»  on  ne  fait  pas  bien  aufu  de  quelle  façon  il  les 
»  fout  écrire:  comme  touscesnoms ,  épigrammt^ 
p  épitaphe  ,  épithète ,  epiihalame ,  anagramme , 
D  Ac  quantité  d'autres  de  cette  nature  ,  furtout  ceux 
»  qui  commencent  par  une  voyelle  ,  comme  çeai- 
p  ci  ;  parce  que  la  voyelle  de  l'article  qui  va 
D  devant  fe  mange  U  ôte  la  connoiffaoce  du  genre 
p  mafculin  ou  leminin  ;  car  quand  oa  prononce 
p  ou  qu'on  écrit  Vépigramme  ou  une  épigrammt 
[qui  fc prononce  comme  un  ^^/^r^imme],» l'oreille 
p  ne  fauroit  juger  du  genre  p.  J^e/n.  de  Vaugelas, 
Préf.  art.  iTj  n*.  i. 

Si  le  doute  od  l'on  efl  fur  l'Ufag€  procède  de 
la  prononciation  qui  efl  équivoque ,  il  faut  confiilter 
l'orthographe  des  bons  auteur» ,  qui ,  par  lear  ma- 
nière ^éaire  »  indiqueront  celle  dont  oo  doit  pro* 
ooncer.  # 

Si  ce  moven  de  confulter  manque  à  caufè  de|  la 
rareté  des  témoignages  ,  ou  même  â  caufe  de  celle 
de  V Ufage;  il  faut  recourir  alors  â  l'Analogie 
pour  décider  le  cas  douteux  par  comparaifon  :  car 
V Analogie  n'eft  autre  chofe  que  1  extenfion  de 
Y  Ufage  i  tous  les  cas  femblables  â  ceux  qu'il  a 
décida  par  le  fait.  On  dit ,  par  exemple ,  Je  vous 
prends  tous  A  PARTIE^  &  non  à  parties  :  6onc 
par  Analogie  il  faut  dire ,  Je  vous  prends  tous 
A  TÉMOIN ,  &  non  â  témoins ,  parce  qae  t^ 
moin  ,  dans  ce  fécond  exemple ,  eft  un  nom  abf- 
traâif ,  comme  partie  dans  le  premier  ;  &  la  preuve 
qu'il  eft  abftraûif  quelquefois  &  équivalent  a  té* 
moignage  ,  c'efl  que  l'on  dit ,  En  témoin  de  quoi 
j*ai  fignéy  &c;  c'efl  â  dire,  en  témoignage  de 
quoi ,  ou  9  coma^e  on  dit  encore  »  en  foi  de  quoi , 


La  itilmc  Analogie»  qui  doit  éclairer  VUfagt 

daos  lef  cas  doutctit  »  doit  le  raaiu tenir  au/li  contre 

les    colreprifcs    cîu  ncographifme.  On    écrit ,    par 

exemple  ,  temporel^  iemporlfer,  oit  la  lettre  p  cft 

oécclTiiirc;  c'eil  une  raifon  prcffiinlc   pour  la  con- 

icr/cr  dans    le  mot  temps  ^    plus   lot  que  d'écrire 

Mems ,   du  moins  jufcju'à  ce  que  VUfage  foit  dc- 

1%'enii  géoc^rai  fur  ce  deraicr  article.  Ceux  qui  ont 

'«ntt<!pTis  de  fupprimcr   au    pluriel  le   t  de*   noms 

Zc  des  adjectifs  tcrrahi<fs  en  nt ,  comme  garani  , 

éUmtnt  ,   favant y  prudent^  &c  ,  n'ont  pas  pris 

gArde  i  l'Analogie,  qui   réclame    c-ttc  lettre   au 

pltirKl  ,   parce  qu'elle  eft  niceffairc  au  fîngulîer , 

I:  même  dans  les  autres  dciivés;  Cbmmc  giimnde  , 

faranclr ,  élémentaire  »  fanante  f   fat^umajpt  , 

prudente:  ainfî /tant  que  l'C^j^»'*:  contraire  ne  fera 

p4S  devenu  géntfral,  les  écrivains  i^gc%  garderont  ^^2- 

^tnts  t  éUments^Javants  ^prudents* 

II.  UUfa^je  déclaré  efl  général  ou  partagé: 
énéral  ^ÏQiC'^MC  tous  ceux,  doiit  l'autorité  fait  poids, 
arlent  ou  écrivent  unanimement  de  la  même  ma- 
iére;  partagé ^  lorfqu'jl  y  a  deux  manières  de 
■fier  ou  d*écrire  égalemeniautorifcespar  les  gens 
"i  U  Cour&  par  desauteurs  dîftingués  dati^lc  tcmp^ 
1**.  A  regard  de  VUfage  général,  il  nef^ut  pns 
imaginer  qu'il  le  toit  au  point  ,  que  chacun  de 
ux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux,  parlent 
écrivent  en  tout  comme  tous  les  autres-  n  Mais, 
If  le  P.  Bufficr  (/i°.  jç  )  ,  »  û  quelqu'un  s'écarte  , 
€0  des  points  particuliers»  ou  de  tous,  ou  prcf- 
<juc  de  tous  les  autres;  alors  il  doit  ctrecenfé 
oc  pas  bien  parler  en  ce  point  -  là  même.  Du 
i.  refte ,  il  n*cft  homme  fîvcrfé  dans  une  lanque  à 
^ui  cela  n'arrive  n.  [  Mais  on  ne  doit  jamais  fc 
rmicttrc  volontairement ,  fojldc  parler  fojt  dVcrire 
jiïç  manière  contraire  i  VUfage  déclaré;  au! re- 
çut f  on  s'eipofe  ou  à  la  pitié  qu'excite  l'igno- 
scct  ou  au  blâme  &  au  ridicule  que  mérite  le  néo- 
igifine*  ] 

f Xet  témoins  les  plus  siîrs  de  VUfage  déclaré. 
Je  cocore  le  P.  Bufficr  (n'^*  3^  ) ,  »  font  les  livres 
I  des  auteurs  qui  paflent  communément  pour  bien 
I  écrire  ,  &  parilculièrement  ceux  od  l'on  fait  des 
^rccbcrchcs  fur  la  langue;  comme  les  Remarques, 
lies  Grammaires  ,  &  les  DiÛiounaires  qui  font 
'les  plus  répandus,  iurlout  parmi  les  gens  de 
Lettres  :  car  plus  ils  font  recherchés,  phis  ç'eft 
anc  marque  que  le  Public  adopte  &  approuve  leur 
'^lécnoignage. 

yy^V'Uft^e  partagé  . , ,  eil  le  fajtt  de  beau- 


oup de  contclUtions  peu  imponantts  (  Id^n,  37.^ 
^aut-jl  dire  je  puis  ou  je  peux ,  je  vais  eu  je 
^  '£tJ  •   &c  ?  *  .  .  Si  l'un  êc  l'autre  fe  dit  par  di- 
vcrfes  perfonnes  de  la  Cour  &  par  d'habiles  lu- 
a»    tetJrs,  chacun,  félon  fon  goiit  ,  peut  emplov* 
0^    l'une  ou  l'autre  de  ces  cxpreiTîons.  En etTet   oui 
m    qu'on  «*a  nulle  règle  pour  pi  éférer  l'une  i  V^ttît 
vouloir  l'emporter  ,  dans  ces  points-U  ,  (ttr  cm 
^itî  font  d*un  avis  nu  d'un  goût  contraire    o*A 
eo   pas  dire  ,  Jj  fuis  de  ia  plus  faint  m^rtU  ie 
4iKAMM.    TE  LlTTéHuil.TomiUt 


»  la  Cour  ^  ou  ifc  la  plus  jalnt  partie  des  icii* 
n  vains  f  ce  qui  eft  une  prcibmption  puérile  :  cai 
»  eahn  les  autres  croient  avoir  un  goùtÉufîi  laia 
»  àL  être  auili  habiies  à  décider ,  &  ne  feront  pat 
»  moins  opinïiiresà  foutcok  leurs  décidons.  Dc« 
»*  qu'on  cil  bien  convaiiKU  que  des  mois  ne  font 
»  tn  tien  préférables  Tun  a  lautrc  ,  pourvu  qu'ils 
»»  Idlîeat  entendre  ce  qu  on  veut  dire  >  &  qu'ils  ne 
M  contiediûnt  pas  VUfage  qui  eft  raanifcftemcnt 
>»  le  pius  univ'crtcl^  pourquoi  vouloir  leur  faire  leur 
»>  ptgccs,  pour  fclc  taire  faire  à  foi-mème  paç  les 
»  autres  u  i 

Le  P.  Buflicr  confcnt  néanmoins  que  chacun  s'en 
raportc  i  fon  goill ,  pour  fe  décider  enuc  deur 
C/jii^'cs  partages.  Mdiïj  qu'cfl-ce  que  le  goiù,  iïaon 
uu  jugement  détermine  par  quelque  raiion  prépon- 
dcidute?  6l  o il  faut-il  chcrdxci  des  raîlbns  prépon- 
Jcianics  ,  quand  1  autorité  de  VUfage  fe  trouve 
cgaiciu.nt  partagée  î  L'Analogie  clt  prelque  lou- 
louts  un  moyen  stir  de  déciUer  la  préférence  ca 
pareil  cas  j  mais  il  faut  élre  sut  de  la  bien  recon- 
noiire  ,  &  ne  pas  fe  faire  illufîon*  U  cft  fage  ,  dan* 
ce  cas ,  de  comparer  les  rajlbnnemcnls  contraires 
des  grammaiiiens,  pour  en  tirer  la connoiil'ancc  de 
la  vcuiabie  Analogie  ,  6c  en  faire  fon  guide* 

Pour  te  dciermiuer  ,  par  exemple  ,  Laucjevalf 
&  je  vus  ,  pour  chacun  dcfqucls  le  F.  Boubour* 
rcconuoit  (  Hem*  nouv,  tom.  î ^  pagn  \^o)  qu'il 
y  a  de  grands  fuffragcs  ;  Ménage  docnoit  h  F,^^' 
rcnce  i  jt  vais  ,  par  la  raifon  que  les  vcibcs/âi>« 
fie  taire  tont  Je  fais  &i  je  tais.  iMais  d  cû  r/i^ol 
que  c'eft  ici  une  faufle  Analogie,  £c  que ,  cocisie 
l'ûbreive  Thomas  Corneîiie  (  iVt^/rf  lUf  1*  Rem,  ïï^vj 
de  Vaugclas  )  ,  »  faire  fie  taire  ne  lircfif  pot&t  £ 
i*  conléqucnce  pour  le  verbe  aJIif  •  ;  pirç£  qalb 
ne  ibni  pas  de  la  même  coiijbgitâi«j  4e  ii  1 
ciaiTi:  analogique* 

L'abbe  Gtrixd  (  Vraiiprmc*  Hfuri^^  < 
pag,  80  )  peochepottt/V  rox,  fm  mmmC 
analogique,  o  L'Analogie  gàâécife  et  la  i 
u  gallon  veut  »  diit'il ,  f  lae  la  ff*m 
i>  du  prefent  de  tous  k>  voégi  Uàk 
V  la  troiiiéaiCYq«iiiililawniCM<ai«'i 
i>  àc  fcmblafale  i  ia  leoM#  ISBfMÉe  .  ^«afii  !« 
V»  tertxunaJiÎMi  ca  câ  mÊSb^a£  i  Jt  ^ne  ^  U  crîtf 
t>  y  adore,  Uaàm$  (>  >i#i«  »  ^  f^f'^  ]  <  J€ 
n  pouffe  ,  iipo^  i  -  -  «x/k**  Hi>ér/  »  /e  -l^is  , 
w  tu  it)/x  ^  acc  9*  n  câ  Méat  ^jm  U  tMii^is^" 
me&t  éc  imÊMmiam  ci  aieK  daéé,  l*A&â- 
1  ^gîe  ^â  Kinrfiilir  <#  1 
les  resba  et  aabr  iM^ri  11  il  cft 
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des  deux  preirtières  cjue  par  le  /  ,  qui  en  eft  le  carac- 
tère propre. 

Il  fam  prendre  garde  ,  au  reAe,  que  je  ne  prétends 
auloriffr  ics  laîlonnemctUs  analogiques  c|ue  dans 
deux  circonflinces  j  favoir ,  qtiand  F  Ûfiigi  eft  dou- 
teux ,  &  quan.i  il  elt  partage.  Hors  de  la  ,  je  croîs 
que  c*eft  pécKer  en  crfct  contre  le  fondement  de 
toutes  les  langues ,  que  d*opposer  à  i'UJagc  gé- 
néral les  raifonncmenis  xnèmt  les  plus  vraiicmbta- 
bles  et  les  plus  plauiiblcs  ;  parce  qu'une  langue 
cft  CD  crtel  la  to taillé  des  Ufagts  propres  a  une 
natioa  pouceiprîmer  la  pcnfée  par  id  panlc  {^voy€\ 
Langue),  &  non  pas  le  rémlat  des  conventioiis 
léflechics  ôf  rymélrifécs  des  plnlolopKes  ou  des  ral- 
fonneurs  de  la  nation. 

Aînfi  j  l'abbé  Girard ,  qui  a  confullé  l'Analogie 
arec  tant  de  fiiccès  en  faveur  deye  vas  ,  en  a  abufé 
contre  la  lettre  x^  qui  termine  les  mots  je  veux  > 
J€  peux  y  tu  veux  t  tu  peux^  «  J'avoue  Y  Ufage  , 
Il  dit  il  {i^iiL  p(ig*9^  )»  ^  en  même  temps  rin- 
»  dirference  de  la  cbofe  poi>r  relîcaciel  dcsrcgles ... 
lï  Si  je  aVélojgne  d.uis  certaines  occafîons  des  idées 
lï  de  quelques  grammairiens  ,  c'eiV  que  j*ai  at- 
1»  tenlion  de  diliinguer  ce  qtie  la  langue  a  de 
f>  rccl,  de  ce  que  Timaginalion  y  fuppofc  par  la 
»  façon  de  la  traiter ,  Ôc  le  bon  Ujage^  du  mau- 
»>  vais  j  autan!  que  je  les  peus  connoure  ,•  .Quant 
n  i  s  a-j  li«u  d'x  en  cette  occafion  ,  j'ai  pris  ce 
»  parti  ,  parce  que  c^eft  une  rcgle  invariable  que 
w  les  fécondes  perfonncs  tutoyantes  finifTent  par  / 
9  dans  rous  les  verbes ,  ainfi  que  les  premières  per- 
f^  fonnes  quand  clle^ne  f«  terminent  pas  en  e  muet  o. 
Cet  brtbilc  grammaiijco  n*a  pas  affcz  pris  ^arde 
qu'en  avouant  Funivcrfalïté  de  V  Ujage  qu'il  con- 
dannc,  il  dimcnt  d'avance  ce  qu'il  dit  enfuite  ,  que 
de  terminer  par  ^  les  fécondes  pcilbnncs  tutoyances, 
&  les  premières  qui  ne  font  point  terminées  par 
un  e  muet  ,  c'ell,  dans  noire  langue,  un  Ufage 
Invariable  ;  V  Ufuge  ,  de  ton  aveu  ,  a  varié  à  l'égard 
de  je  peux  &  /e  veux»  Il  réplique  que  ce  dernier 
XJjage  cft  mauvais,  &  qu'il  a  alleolion  a  Je  diP 
tjngucr  dti  bon.  C'cft  un  vrai  paraîogifmc  \  M  Ufagi 
univerfel  ne  fauroit  jamais  être  mauvais  ^  par  la 
raifon  toute  fimplc,  que  tout  ce  quicft  irès-bonn'cft 

ras  mauvais  j  &  que  le  fouverain  degré  de  la  bonté  de 
(/Juge  cft  l'uni/erfalité. 

(  ^  Ce  n*e^  pas  ,  au  reHc  ,  que  Je  rie  condanne  , 
aa/ïî  bien  que  Tabbê  Girard ,  les  x  qui  terminent  les 
mots  je  veux  ,  nt  veux ,  je  peux,  tu  peux,  &  même 
les  mots  aux  ,  veux  ,  deux  ,  iux ,  animaux^  che- 
vaux ^  heureux^  jaloux  &c  :  je  n'attaque  ici  que 
le  défaut  de  fon  raifonncmeut.  Ces  x  de  la  fin  des 
mois  ,  Oii  elles  «e  rcprcfentcnt  pas  es  o\i  g\  ^  y 
ont  été  iutroduiles  par  la  fureur  Irréfîécbie  tks  maîtres 
à  écrire  >  pour  avoir  occasion  de  figurer  des  traits 
Mardis  ;  coramc  ils  avoicnt  inUoduil  des  ^  à  la  fin  des 
mots  bahi  ,  m^iri  ,  lui  ,  mai  ,  toi ,  foi ,  foi  ,  loi  , 
woit  ^c  On  a  enfin  abandonné  l'y  final ,  comme 
contraire  à  TAniilogie  :  pourquoi  n'abandonneroit« 
©n  pas  les  x  ,  pai  la  ttiçmc  lailbû  \  Voyei  NiûGAA- 


^      U  S  A     ^ 

Mais  cet  Ufage^  doo:  V^Voûxé  t^  &  ttfcAat 

fur  les  langues  ,  contre  lequel  on  oc  permet  p9  i 
même  a  la  raifon  de  réclamer ,  Ôt  dont  on  vanSf 
l'excellence ,  fuitout  quand  il  c4\  univctTei ,  0*4  ' 
jamais  eo  fa  faveur  qu'une  univcrûlité  roonicntanct* 
Sujet  a  des  changemeus  continuels  ,  il  o'cft  plat 
tel  qu'il  éloit  du  temps  de  nos  pcrcs,  qui  avoiest 
alure  celui  de  nos  aïeux  ,  comoïc  jios  ctitaiiu  al-^ 
tércroni  celui  que  nous  leur  aurons  t r jaunis,  pooî 
y  eu  fubttituer  un  autre  qui  cXTiiicra  les  mêmes 
révolutions.  Oninia  quœ  nunc  waujlijpma  crt' 
diîtuur  ,  novafuéie  .  .  •  Inveierafcci  hoc  quoquii 
&miodhodie  exempUs  tuemur  ^  initr  <xtmpLi  triu 
(  TacJt*  Ann,  xj*  24,  ) 

Ut  fylvte  folih  pronos  mutantur  tn  armes. 
Prima  cadunt;  ita  vcrborum  rtttis  incerit  trias  , 
Et  jtnftium  rku  fiortnt  modo  na.tj.  vî^ent^iâc .««. 
I^edum  Jermonum  Jict  hanot  &  gratiu  vivax  , 
Aliiita  nnajctntur  quct  JAtn  ctcïdèr^),  cadent^r 
Quit  nunc  j  tint  in  honore  yuuahuliX,  Ji  volet  Ufa«, 
Que  m  penci  arbitrium  fji  ,&  juj  ,&  norméi  lo^utndi^ 

HoL  Art.  pocc 
Quel  cft  celui  de  totis  ces  l/jages  fugitifs,^ 
fe  iucccdcnt  fans  fin  comme  les  catix  d'un  mliae 
fleuve  j  qui  doit  dominer  iur  le  langage  ojLtioaal* 
La  rcponfe  à  celte  queftion  eft  allez  itinple.  Oi 
ne  parle  que  pour  eue  entendu  ,  &  pour  Attrt 
principalement  de  ceux  avec  qui  Ton  vil  :  doc» 
n'avons  aucun  bcloin  de  nous  expliquer  acreciiolrt 
poftérilé;  c*ell  à  elle  a  étudier  notre  Uogagc ,  i 
elle  veut  pénétrer  dans  nos  pcnfées  pour  et»  lire* 
des  lumtcres,  comme  nous  étudions  le  l»igagtài 
Anciess  pour  tourner  au  ptofit  de  notre  eipeiîcDCt 
leurs  découvertes  &  leurs  poifécs  ,  cacl»£cs  poiî 
nous  fous  le  voile  de  i*ancien  langage.  Cel^dodC 
ÏUftge  du  temps  où  nous  vivons  qui  doit  w^ 
Icrvir  de  régie  j  Bc  c'cft  précifémrnt  â  quoi  pttûsk 
Vaugelas ,  6:  ce  que  j  ai  envifagé  ntoi  -  mkm  « 
lorfquc  Ini  8i  moi  avons  fait  enirer^dans  U  QOIÎM 
du  bon  Ufage  ^  l'autonté  des  auteurs  eJiioiés4 
temps. 

Au  fiirplus  J  entre  tous  ces   Ufa^cs  fuccefliâ,  ï 
peut  sVn  trouver  un  qui  devienne  la  règle  eni^o 
fcïlc  pour    tous  les  temps»  du   moins  a  b?. 
égards,  w  Quani  une  langue  ,  dh  Vaeçcla^      i 
an*    X  t  ri^*    i   ),  »    a   nombcc  è*:  c;   '* 

ft  pé) iodes  >   comme  la  langue  kd  .^jiiîT» 

r>  tenant  I  elle  cft  dans  fa  pertc^lîotij  é»:  cur^{ru-z 
Il  a  ce  point,  00  en  peut  donner  de*  tiHc^  i^ 
n  taines  qui  dureront  toujours  .  ..  ,  Les  t^flcf  fit 
D  Ciccion  a  obfervées  ,  6c  toutes  les  di&oo  t 
i>  toutes  les  phrafes  dont  il  sVft  fcxi*!,  éim^timé 
u  bonnes  Ôc  aufli  eftimces  du  temp$  àt  Seakfitf 
n  que  oLtatre-vingts  ou  cent  ans  auparirajit;  fatf* 
i>  que  au  temps  de  Sénéqucon  ne  parlil  dImcoost 
n  au  fiécle  de  Cicéron,  &  que  la  langue  âictt^ 
o   me  ment  décbue  »« 

J'aioulcrai   qu'il   fitbffte    tou fours    dent  i 
indpujf4bles  de  cbangcmcnt  par  taport  ans  J 
qui  ac  changeât  en  c^ct  ^uc  la  fupoicie  éii 


I 


Ûfage  ttfie  foh  c^nftaK*  ,  faos  en  dt^rer  1«  prin- 
cipes fon^ameniauîc  &  analogiques  :  ce  fonl  la  cu- 
ritifilé  &  b  cupidité.  La  cud  tfné  Un  naître  ou 
découvre  Cim  Hti  de  noin^eiics  iflé.'s  ,  qui  liconent 
néceffaifcment  i  de  nouveaux  mois  ;  la  cupi^^ilê 
combine  €o  mille  manières  ditîércntes  les  partiom 
&  les  idées  des  objets  qui  les  irritent  ,  ce  qui  dôunc 
pcrpilucUemcQt  lieu  à  de  n:>uvcllcs  combinaifons 
<l<  mots,  3  de  nouvelles  phrales.  Mais  la  créalion 
de  CCS  mots  &  de  ces  ph raies  efl  encore  allujeiic 
aux  lois  de  TAnalogic,  qui  nVtl,  comme  je  i'^i 
dit,  qu'une  cxtcnilmi  de  ÏUfage  à  tous  les  cas 
fcmblables  i  ccuï  au*ii  a  déjà  décidés.  On  peut 
voir  ailleurs  (  artiJe  Néologisme  &  Phrase  J 
ce  qu'exige  l'Analogie  dans  ces  occurrences. 

Si  un  mot  nouv^eau  ou  une  phrafe  infolitc  Ce 
pref<:uteiu  fans  l'attacbe  de  rAnifogie  ,  fans  avoir, 
pour  ain(i  dire  ,  le  fceau  de  ï  Ujage  ià€t\xQ\  Jlpia* 
Êum  prœfemt  nota  (  Horat.  An.po'cu  )  ;  on  les 
rejette  avec  dédain.  Si ,  aonobil.mt  ce  défaut  d'Ana- 
logie ,  il  arri/e  pur  quelque  bafard  qu'une  phrafe 
Bouvcllc  ou  un  mot  nouveau  fiaffe  une  forltmc 
£ufii tante  pour  eue  enfui  reconnu  dans  la  langue  ; 
je  réponds  hardimcnl  y  ou  qu'infcnlîblement  ils  pren- 
dront une  foriite  analogique  j  ou  que  leur  torme 
a^elle  les  mènera  pclit  à  p-tit  a  un  fens  tout 
autre  que  celui  de  leur  itjilitutiou  primitive  »  &  plus 
analogue  â  letir  forme  ;  ou  qulis  n'aurotit  fait 
qu  une  fortune  momentanée,  pour  rentrer  bientôtdaus 
le  néant  d*où  ils  nauroient  jamais  dû  for  tir, 
(hL  Beauzée.  ) 

»yi(N.)  Usage.  Dans  la  manicre  de  s'cTprîmer , 
■  <:omme  dans  celle  de  fe vêtir,  VUfage  diffère  de  la 
^B  snodc,en  ce  qu'il  a  moins  d^inconllance  :  mais  VUfagt^ 
^fc comme  la  mode  ,  ne  reconnoît  pour  régie  que  le 
K  gotit  y  &  félon  que  les  mœurs  publiques,  le  carac- 
Icfc^^refpritdominam  rendent  le  goût  d'une  nation 
plus  raifonnablc  ou  plus  faniafque  ,  VUjage  eff 
I  aufTi  plus  fenti^  ou  plus  capricieux  dans  fes  variations» 
L  Qjcz  les  peuples  qui  ne  parlent  quepouc  fe  faire 
Nentcndrc  ,  la  langue  eii  prefquc  invariable;  ^  qu*ellc 
Ifuflîle  au  commerce  de  la  vie  &  de  la  pcnfce,  c'en 
c ft  affez  :  elle  a  pour  eux  le  néceffaire,  ^  ils  ignorent 
[le  fuperfîu. 

Mais  à  mefureque,  dans  fon  langage  ,  comme 

Mans  feç  vêtements ,   une  n.viion   fc    livre  i  Taltrait 

rdu  luxe  ,  &  qu*cn  parlant  pour  fon  plaifîr ,  plus  que 

mour    fes  bcfoins  ,  elle  s'occupe  de  Télégancc  &  de 

Tagrcmcnt  de  rÉloculionj  le  dé{îr&  le  foin  de  plaire 

la  rendent  inquiète  ,  curicufe ,  incertaine  dans  la  re- 

cherche  de  les  parures  :  &  de  là  les  raffinements  &  Ics 

-caprices  de  YUfage, 

Cepeadant  ot.  obfervcque  ,  de  toutes  les  langues, 

sUe  qui  a  le  plus  donné  à  lornement  Ôc  auJuxc 

rexpreffion  ,  la  lant^ue  grèque,  a   été  peu  fujétc 

jx  variations  de  VUfagt  ;  &  la  différence  de  fes 

iialcd.-s    une   fors   établie,   ou  ne  s*aper^oit   plus 

pWtlle  ait  changé  depais  Homère  julqu'i  Platon. 

Xa  langue  d'Homère  fembloit  douée  ,  aj  nfi  que  fes 


dtv inî tés,  d*uiie  jertnefTc inaltérable 5  on  ei3t  dit  que 
rheureux  génie  qui  Tavoit  inventée  eût  piis  conlcil 
de  la  Po.ûe,  de  l'Éloquence,  de  la  rhiiofophic 
elle-même,  pour  la  corapofer  i  leur  gré.  Vouée- 
aux  grâces  dés  fa  naiffance  ,  mais  inftruitc  &  ditci- 
piinéc  i  récolc  de  la  raifon  ,  également  propre  â 
ejprmier,  &  de  grandes  idées,  &  de  vives  images, 
&  des  affections  profondes  ,  i  rendre  la  vérité  (cnfî- 
blc ,  ou  le  mcnfonge  intéreflant  ;  jamais  l'art  de 
flatter  roieilie  ,  de  cliarmer  l'imaginaiion,  de  parlée 
i  Telprit ,  de  remuer  le  cœur  &  1  ^me ,  n'eut  un  înf- 
trumcot  fi  parfait.  Pandore,  embellie  â  Tcnvi  des 
dons  de  tous  les  dieux,  étoit  Icfymbole  de  la  langue 
des  grecs.  ' 

li  o*eii  fut  pas  de  même  de  celle  des  latine. 
D'abord  rude  &  auftèrc  comme  la  difciplinc  ^ 
comme  les  lois  dont  elle  étoit  l*otgane  ,  pauvre 
roinme'lc  peuple  qui  la  parloit ,  lîmplc  &  gravé 
comme  fes  moeurs,  inculte  comme  fou  génie  ,  elle 
éprouva  les  me  mes  changements  que^  le  cara£^cfe 
&  les  moeurs  de  Rome.  De  fa  nature,  elle  eut  fanf 
p'-ine  la  force  &  la  vigueur  tragique  qu'il  falloit 
a  Pacuvius ,  la  véhémence  &  la  franchifc  que  de- 
mandoit  l'éloquence  des  Gracques  \  mais  lorfqu*une 
Poélîeféd  lilanlo  ,  voluplneufcj  ou  magnifique,  en 
voulut  faire!  ufagc;  lorlqu*unc  Éloquence iomiuante^ 
adulatrice,  &  Icrvilement  fuppliante,  voulut  rac- 
commoder i  fes  deffeins  :  il  fallut  qu'elle  prît  de 
la  moUefle  ,  de  rélégancc  ,  de  l'harmonie ,  de  la 
couleur;  flf  que,  ci^ns  l'art  de  prêter  au  langage 
un  charme  intéreflant  &  une  douce  majcfté ,  Rome 
devînt  Técoliérc  d'Athènes ,  avant  que  d'en  être 
Té  mule.  Ce  qu'ont  fait  les  latins  pour  donner  de  lat 
Çriicc  d  une  langue  toute  gueriicrçi  e(l  le  chef-d'œuvre 
de  Tindullrie  \  &  dans  les  vers  de  TibuUe  &  d'Ovide  > 
elle  femble  réalifer  l'allégorie  de  la  maffue  d'Her- 
cule ,  dont  l'amour,  en  la  façonnant,  fc  fait  uû  arc 
(bu pic  &  léger. 

Celles  de   nos 
plus  tôt  fixées,  font 

caufc  de  Tincuriofité  naturelle  des  catlillans ,  âc 
de  celte  fierté  nationale ,  <iui  ,  dans  leur  langue^ 
comme  en  eux-mêmes  ,  fait  gloire  d'utie  uoblcire 
pauvre,  &  dédaigne  de  rcnnchir;  l'autre,  a  caufe 
du  refoed  trop  timide  que  les  italiens  concuicnt 
pour  leurs  premiers  grands  écrivains,  6c  de  la  loi 
piémarurée  qu'ils  s'imposèrent  à  eux-mêmes  de 
n'admettre,  dans  le  bon  ftyle  &:  dans  le  langage 
épuré,  que  les  eitprcOîons  confignécs  dans  les  écrits 
de  CCS  hommes  célèbres.  De  telles  lois  ne  coa- 
viennent  aux  arts  qu'a  cette  époque  de  leur  viri- 
lité où  ils  ont  aquis  toute  leur  force  &  pris  tout 
leur  accroiflemcnt  :  jufques  la  rit  inc  doit  con- 
traindre cette  intelligence  inventive  ,  qui  élève 
rinduftric  au  deffus  de  ria/lînd;  &  réduire  les  atH  , 
comme  l'on  fait  ibuvcnt,  ï  leurs  premières  inOi- 
lu lions  ,  c'eft  perpétuer  leur  enfance.  La  langue 
italienne  fc  dit  la  filltde  la  langue  lattne  :  mais  elle 
n'a  pas  recueilli  tout  Théritagede  fa  mère  jUAriode 
fie  le  TafTc  même  ,  â  ç6té  de  Virgile  ,  font  des  fuc* 
cclTcurs  appauvris.  H  h  h  h  i. 


langues  modernes  qui  fc  font  le 
nt  1  cfpagnol  Ôc  l'italien  :  l'une  1 


5  1  n^ 

ris  qUiÇ 


«♦X  *         .  ,  *   I >.  Lit  conuîBuofi  i  la'rlchcÛCp 

J^'  -    vAlcITt."!  ou  a  Ton  cncrgic  , 

1^,^  ^  tic   parier,    qui,  s  dans 

Xi  .j,  ne  laitTcnt  pas  ti'.  .  plicc 

f;  Icut  laUiu  Jans  la  langue  ^aîie»  ku;  pour 
Jtlvk^,  Wt  pour  l'image  .  îciî  ppur  l:i  précilîrni  ^  le 
j^oinVic»  &  ili.iniioni 

cl' 

Jti;.     :,  ,.  .  -    -    ^.r-^-,       --  f  --      ---     , 

IVubii  }   CiXT  le  plus  grand   nomh. 
Z(  ric  CCS  mois  perdus  po'^-  ►  n:.c 

{►lus  tl^t^^uc  rebutes  j  &  i 
à  feule  talîbïi  qu*on  a  celle  *- 
Loifcjuc  les*  grands  €crîv^ar* 
flous  les  cite  comme  des  rooiivL;s 
&  de  dociiiii  pour  ks  dçfenfes  da  Vi/fage,  iOn 
ne  fait  pas  ^  l'on  oublie  ,  combien  d^  foi:$  i|i  fc 
font  permises  que  V  Ufage  n'approuvoU  pas.  On 
fie  fait  pas,  en  lui  cédant,  cbmbicp  il  leur  eq  a 
coulé  de  dct^mlfs  ^  de  facrifices;  combien  de  fois, 
danç  rcxpiL  mouvements  d^  Tânvt  atX)dcs 

ûillics   du  ^  -X  ils  ont  envie  l'inergW^    I4 

irancbifcj  le  nqtUfc};,  iç  togr  vÀ^  &  rajpijc  dçja 
langue  du  pei^pleç  iççmbicn  Je  fijis  ïU  otki  Sq^x- 
piic  après  la  liberté  <\c,  Vii  1  &  4e  1*  plume 

Ac  Montaigne^  Q^^*  ^^ *^  -■■  ^ ^1 1  ^  *^  grands 
^cfivaiii5  pnî  mtxomm  iieur'afceiKjant  &/e  fout  tait 
un  dfîVQJr  tçop  t'-  '*  ^  ■  cv'der  a  1'''^'''"  '  ifr 
qu'ils  au rpienr  àà  lui  i-  11 

—  '     '  '     '  ^*^US  Icf  ioupns  a  rt;|^içt  j 


vietcTCnce 


ClCCSi 

comme 


''[ 


apurant  la  laugitc  ,  Ta,  pour  ainlî -dke  ,  paflée  a 
un  tamis  trop  tin*  U  n'a  pas  affcz  cotifçrvé  de  1^ 
fubllance  et  Montaigne.  Orf  trouve  a  celui-ci  im^ 
forcç  &  ut^c  fayeiir  ^xé£h^i^  i  la  pure l^è  même. 
Ce  d'cH  pa*i  que  fbn  vieux  langage  n 'cil e  grand 
l>efoin  d'eue  p'Uç^  ,  &  4RC^^*  i-^ngpej  dans  (qï^ 
état  ^£Vacl  ,  ne  foit  mille /ois  .préférable  :  elle  à 
plus  de  clarté  ,  d'aifancc  ,  de  noblclte  ,  de  de* 
cence  fie  de  Hjgnhé  ,  de  délie atç (Te  ^Sc  de  grâce  , 
<!*harmome  &  c(c  càloris  \  mais  ton  élégance  a  trop 


perfcdtitwincï:  les  formes  ,    5c  4Vn  mpS»$  altère  1. 1<^ 


îond^ , ,     .  ,        o    , .       '  .'.'?.  ,t  - 

*"Jc  ne  foeis,  certain  cm  en  t  pas  au^nortAre  de  fç$ 
pertes  la  rouille  qu*cUp  a  dépoCcc  ,  les  inverfions 
liures  ,  les  tours  forcés^  leç locutions  mal  conilruiccs, 
les  trrmcs  bas  ou  pédantefqiJCfi ,  d'un  fon  dcplai^nt  , 
d'uû  Cens  lonche  ,  d'imc  articulation  pdniblc,  ou  qui 
^voient  de  TalHnjtdavec  des  objets  dégoûtants;  jk  je 
ne  reproche  1  l' Ûfage  que  t!*avoir  matiqué  trop  fou» 
vent  de  difccrn c ment  «-lans  fon, choix.        '    [ 

Mais' i  ifi^fc  q\i'4  rcbutoie  une  fotilê  Je  tours 


l 


USA 

9&Ï&,  qu'on  ne  retrouve  plus  que  dtni  LaFo 
un  grand  nombre  de  laurs  vigoureux  &  coitcàs,  < 
de  pltrafcs  rubllanciclfcs ,  qui  foot  perdues  dep 
Montaigne,    une  nioltiiude  de   mol^   h-" 
ienhbies,  faits  pour  parler  i  i'âmc  ,  faît^  - 
a  rorciiUi  je  de  s  hommt^é  i^u 

en  fai|.  dç  gbùt,       ;  pjuion ,  odI 

Uillcr  périr  taut  de  riciieiiesr  V^iii  ics  eiï£  cmp 
de  les  c^nfervcc  dans  Iclii:  llvlc^ 
v»ï-a  Cour  ,   dont  It  lOuU  fur  un 

nombre  de  mots,  la  pi..,.„.^  -•ig'^^s  4d  confus, < 
Cens  équivoque  ou  a  demi-voilé  j  comme  il  coovi^ 
a  la  politelle^  i  ia  dillimulatÎQn ,  i  rexirème  réfcn 
à  la  plaifanl^ùc  légère  ,  i  lamalke  tH^inée ,  ^u  l 
flaît  T     ,  *    '  ouc  a  pu,,  dans  tous  !  " 

néi,  ^ïprctllnns  naucs  f 

dûi,  ûiîpiî  Dcf^in.  Le  moadçpoiic^  lupç 

âci.  àt  1  exemple  <ie  la  Cour  »   &  qi)i< 

^u'ii  ^it  du  bon  ton  de  parler  de  tout  froideramt, 
égèremcni ,  i  demi-mot  ,  fans  chaleur  &  fans  éner- 
gie; ce  monde,  dii-je  ,  a  du  laifTer  tomber  toutcft 
qui  n*étoit  pas  ^d^  langue  ufuelle.  L.'c]tpre/Iîon  6ne 
^^  I  lu  être  chère  ;  il  Ta  àw  cooft;n^cr: 

lia  le  même  Te  langage  du  feo:iîv:îit 

«ims  foute  fa  dcticalefle^  comme  cffenqcl  au 
Icrc  Je  poli  le  (Te  &  de  galanterie  ,  qui  cft  la  :.  .— 
lie  fes  moeurs,  jVlai s  ton  Dj£liQnnajre  n'a  pat  àâ 
s*ctendce  au  delà  du  cercle  de  fes  bcfoins;  &  oijUê 
façons  de  parler,  néc^ffaîrcs  a  l'honinie  qui  pcofe 
fortement  &  qui  \  eqt  s*exprïmer  de  mcrnc,  a  l'homme 
qui  s^aïTcJrtcn  un  rcntlmentp^/Ronné  ou  d*unc  intA^c 
pâtheiiqué',  &  q  !  ^  rendre  ce  qu'il  fcnt  ^  ca 
deux   r^iph,  le    1  '-   l'Éloquence  &  de  I2 

Poétîe  n*a  pas  dn  Uuu\  er  dans  le  n.ondc  des  obfcf' 
vâtcurs  bien  zélés.  M.iis  eh  négligeant  des  ricKcflet 
qui  leur  étoîcnf  inutiles ,  la  Cour  &  le  monde  fe- 
(oient  ils  une  loi  de  les  abandonner  comme  curf  Et 
ceuï.à  qui  routes  les  couleurs ,  toutes  les  nuances  de 
la  langue  é  to  1  en  t  fi  pr  éc  i  e  ufes  *,  n'au  r  o  i  c  n  t  -  i  h  p« 
ét,i  au  tnoins  bien  excufables  de  ne  pas  les  laiilcr 
périr  î  - 

La  langue  urucUc  Te  trouve  riche ,  parce  quells 
fôumh  abodcîamment  au  commerce  intérieur  de, h 
fcfcicté  :  mais  la  langue  écrite  ne  laiflc  pas  d'être 
indigente  Se  néceflïteule  ,  parce  que  î^:^  bcfoins  s'éten- 
dent au  dehcii.  Tous  les  jours  elle  cA  obligée  éc 
C(>rî6fponJrc  à  des  mœurs  étrangères ,  â  des  Ûfdgti 
qui  ne  font  plus  :  tous  les  jours  î'hiftorien  ,  le  pocîc, 
le  philofophe  fc  trarifplante  dans  des  pays  lointiinv 
dâffs  dés  temps  xéculcs  \  $C  que  deviendra- t-il ,  fila 
langue  n*cft  pas  bofmopolire  comme  lui,  fi  d" 
n'a  pas  les  analogues  &  les  équivalents  de  celles  j 
pays  &  des  temps  qu*il  fiéqi4cnte  ?  Que  de\'ie 
furtoat  le  tradufteur  d'un  écrivain  aiTcz  habile  i 
avoir  mîsfn  ceuvre  toutes  les  richcflcs  de  fa  proj 
langue?  U  en  eft  qu'il  cft  Importiblc  de  tradJ 
fidclcnient;  &  la  taifon  n*en  cft  que  trop  fcnfl>| 
c*cfl  que  les  langues ,  dont  le  but  commun  dci 
être  tine  parfAite  corrcfpondantc  ,  fe  font  enorgoi 
lies  de  leurs  propriétés  >  '&  oni  négligé  leur  c<3 


I 


joerce*  Ce  qui  flans  l'une  farabon^e ,  manqué  dans 
Taulrc  j  ôi  r<icJpro^uemcnl,  Ce  font ,  poui  changer 
de  figure  ,  des  palcitcs  de  peintres,  ^uj  noot  pas 
Ick  mêmes  couleuts  ;  6i  c'eut  élé  aux  gens  dcLcUres 
à  s'en  apercer oir  ôc  â  les  affortir.  Ceft  ce  qu'otU 
fait  Moauigne,  Aiiiyot  ,  La  Fonlaiiie,  fouvcnt 
Rdcloe*  Leur  laague  eil  conquérante  ^  elle  prend 
les  tours  &  Jes  tonnes  des  langues  éloquentes  Se 
poéijijucs  qu'elle  a  pour  ad/cîtaires  ,  commt:  les 
romains  emprunloicRt  Its  armes  de  leurs  ennemis* 

Si ,  plus  affervàs  a  VUfa°€  ,  nous  renonçons  à  ce 
droit  de  conquête,  au  moins  que  ne  conférions- nous 
ce  que  nos  pères  ont  aquis  i  Et  fans  parler  des  phrafes 
que  nous  avons  perdues  (car  ce  détail  nous  mèneroit 
Ijop  loin),  par  quelle  complaifance  avons -nous 
renoncé  i  une  infinité  de  mois  ou  négligés,  ou  rebutés, 
ou,  (i  je  Toiedire,  dégradés  de  nobltflc  par  le  caprice 
àcVUfuge? 

Val^  par  exemple  ,  n'eut  -  il  pas  dû  garder  fa 

flace  dans  de  beaux  vers  ,  comme  valionJ  Om- 
rcttx  n'avoit-ii  pas  fa  nuance  i  côté  de  fam^re ,  & 
rah  à  côié  de  rayons  I  Labeurs ,  au  Éguré  »  ne 
Valoll-ii  pas  bien  travaux  ,  &  pour  le  feus  &  pour 
l'oreille?  Quel  goût  allez  bigarre  auroit  pu  rebuter 
blondir  7  Soulugemint  cll-jl  plus  doui  (|iie  /cTii- 
ment  .qnaUègemcnt ,  ou  qn  allège ani:€  ?  JUcger 
lui  même,  en  parlant  de  peines,  auroii-il  dil  être 
interdit  an  langage  du  fcntiment  >  Z3/Vti/tvdevoit- 
îl  être  moins  durable  que  ravakr  ^  dérivé  à^  la 
même  fou rce?  Se  prendre  exprime  une  aftionplus 
forte  ^^ft  s* attache r ;  pourquoi  y?  détanhcrtiX-ïl 

Îjlus  noble  que  fe  de f  fendre  7  Et  feionary  dont  le 
on  efl  fi  foible  ,  a-t-il  bien  remplacé  brandir? 
^^ventureuK  n'awrolt-  il  pas  du  it  foutenir  a  côté 

•  é'aventure  ?  Et  puifou'on  a  détourné  le  fcns  de 
délayer  ^  ne  falloit-if  pas  conlcrver,  â  délai  ,  fon 
verbe  dilaytr  ,  qui  valoir  mieux  que  t rainer  en 
îi>ngueur^  ëc  qrti  n'a  pas  d'autre  lynonyme  ?  Ne 
fâlloit-  il  pas  liiifTer  à  émouvoir  t  émoiï  i  icjhu- 
venir  ^  fouyenance  ?   Btutt   n'eilt  il  pas  diî  garder 

■  hruirt ,  dont  on  a  retenu  hruyant  1  Pourquoi  fal- 
lacieux a  t  il  péri  depuis  Corneille  ,  &  affres  de- 
puis Boffuet  '  Pourquoi  V  Ufage  a-t-il  confervc 
oubli  ,  &  abandonne  oublieux  ?  Pourquoi  da  verbe 
fimuler  nVons-nous  que  le  participe  ,  ^  ne  difons- 
oouspas  ,  comme  les  latins ,  fimuler  U  diÏÏïmuler} 
Ftmdre^  exprimeroit  les  menfongcs  de  1  imagina- 
tion ;  fimuler  exprimeroit  les  menfongcs  d\\  fcn- 
timent'ou  de  la  penfc'e.  Ponrt^uoi  lotfible y  x\^^^\^ct 
fine  &  délicate  de  permis  ,  n*cft  -  il  plus  du  baut 
Hjrlc  ?  Pourquoi  dit-on  durable  ^  8c  ne  dit-on  plus 
ptrdurable  ,  qui  Pagrandit?  Pourquoi  f^/c/m/fê,  Se 
Tiou  calant iieux  ?  peuplé ,  &  non  populeux}  Pour- 
quoi prépondérant ,  &  non  pas  pondérant ,  qui 
nous  feroit  (\  néccffaire,  &  auquel  ni  grave  ^  m 
lourd  ^  m  pejant  ne  peuv^ent  ftippk'cr  ?  Car /^a/i- 
dérantCc  diroit  du  ftylc  ;  il  fe  diroit  de  l'Éloquence  j 
îj  le  Hiroit  de  l*efprit  n»ême  :  &  ce  feroit  toujc  autre 
cliofe  qu'un  fiyU  /»r/2înr,  qu'une  Éloqucnce^r^ie  , 
^u  au  efprii  fourd*  Oa  croit  n'avoir  perdu  que  des 
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fynonymes  ,  &  l'on  fc  trompe,  tcumânt  fc  dîroir 
des  vagues  j  écumeux  fe  diroit  de  Técueil  ou  dtt 
rivage  blanchi  d'écume  :  pourquoi  l'avoir  aban* 
donné?  Dijcord ^  dans  Tes  trois  fens  ,  ne  devroit^il 
pas  être  ioféparable  de  difcorde  i  flc  ne  dcvoit-on 
pas  dire  encore  un  caraéïêre  inégal  &  difcord , 
dîj  ejprits  divers  &  difcord  s ,  Us  dlfcords  qui 
troublent  îe  monde  ?  dipre  donnoit  exafperer;  en* 
trave  donnoit  ^nrr^t^er  ;  pourquoi  Tun  de  ces  mots 
a-t-îi  vieilli  j  5c  non  pas  l'autre?  Pourquoi /è^/o/i 
ik  félonie  ne  fe  trouvent- Us  plus  que  dans  le  code 
criminel  ?  Loyal  êc  déloyal ,  loyauté  Se  déloyauté 
aurôient-lls  du  jamais  être  bannis  du  langage  hé- 
roïque ?  Ferveur  devoit-il  être  exclu  du  langage 
de  Vamilié  ?  dcvoit  il  Tétre  de  celui  de  Tamour  , 
i  qui  d'ailleurs  on  a  lailTé  tons  les  caraélercs  da 
Culte  ?  Déhomé  ne  devoit-il  pas  fe  dire  auilî  long 
temps  que  honte  1  înflabilïté  devoit-il  être  plus 
heureux  c^tnflable  }  &  importun  plus  heureux 
<yi  opportun!  Pourquoi  a-l-on  perdu  le  pluriel  de 
jeune ffe  ,  qui  exprimoît  fi  bien  d'un  feul  mot  les 
illufions  j  les  erreurs,  les  folies  de  ce  bel  âge? 
Si  Cour  &  Court ifan  (ont  nobles  ,  pourquoi  leurs 
analogues  ^  connais  Se  courtoifie  y  ne  font -ils 
plus  du  même  ton?  Quel  mot  icmplacera  Ueffe  , 
pour  exprimer  une  douce  joie  &  la  volupté  du  bon- 
heur? 

Qa'on  fe  donne  la  peine  de  remettre  i  leur  place 
quelques-uns  de  ces  mots ,  Si  qu'on  fe  demande  i 
loi- même  s'ils  feroictit  tache  dans  k  flyle. 

Suppofons,  par  exemple ,  que  ,  pour  exprimer  la 
chule  de  ce  qui  roule  ou  gliifc  par  une  longue  pente , 
avec  lenteur  Si  fans  bondir,  on  employât  le  vieux 
mol  dévaler  « 

les  nergei  par  moticeaux  dhalount  ilcs  ruonugues  : 

ne  feroît-ce  pas  une  image  de  plus  ?  Si  on  fefoit  dire 
a  un  homme  a^ligé  ,  qu  il  trouve  3  fa  douleur  une 
douce  allégeance  j  qu  on  applique  i  les  maux  un 
fûible  léniment  ;  f»  Ion  dilbit  d*une  province  » 
qu'elle  n'étoit  pas  populeufe  de  fa  nature  ,  mais 
qu'elle  a  été  peuplée  par  l'induHrie  &  le  cotn-^ 
mcrce  :  ^ 

Si  l'on  difoit  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  for- 
tune ou  de  Popinion  cfl  my/j/i/e  comme  elles  j 

Qu'une  longue  fouvenance  du  palTé  éclaire  utï 
vieillard  fur  1  avenir ,  &  qu'il  la  tourne  en  pré- 
voyance ; 

Qu'en  Politique,  la  difiîmulation  eft  permife» 
mais  non  pas  la^Jimuladon  ; 

Que  ,  dans  les  temps  calamiteux  ,  Thum^ur  dm 
peuple  sexafpère  ;  qu'il  fi^utle  contenir  j  maisnoti 
pas  V entraver  ^ 

Que  d'élever  un  homme  .  en  un  initant  ,  du  rang 
infime  au  rang  fuprcmc  ,  ce  u'cli  qu'ua  jeu  pour  là. 
fortune  ; 

Qu'un  riche  à  aie  fou  opulence  avec  u»  orgueil 
QUtrageux  j 
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Que  le  caractère  du  peuple  cft  um/orme  âànt  les 
pays  du  defpoiifmc ,  ^  iju*il  cft  mulûfofmt  dans 
les  pays  de  libfiité  : 

Si  l'on  difoit  qu'un  Homme  dcshoiiorc  ,  maïs  îm- 
pudcQC ,  Jiirc  UQ  frout  déhonté  contre  la  renom- 
mée : 

Si  Ton  difoit , 

^Lrs  te  m  ps  tajamttcux  font  F&condi  en  grands  ho  m  m  et  j 
Qa^aitendcz-vous  d*aii  bomme  oubUeux  <ies  bieD&Ui  i 
Le  Ciel  <rkfîa  pouc  uou&  Tera-t-îl  exorahlef 
Il  parvint  â  I.1  gloire  i  tierce  de  Idheurt  - 
Refpirer  U  frixkhcur  des  ombftufcs  vailcei  j 
I-ei  vents  br^yQi.€nt  au  loi^  dans  lei  fotéti  profbndef. 
Ut  ont  de  \e\iti  dijcûrtis  raûgitc  roiiivert  i 
De  fcs  MÎ*  argentés  Diane  fe  couronne  ; 
Les  cpif  oodoj'amj  commcn^oient  à  blondir: 

Parleroit-on  une  langue  étrangère  ?  ne  ieroit  -  on 
pas  entendu  ?  ne  le  fcroit  -  on  pas  même  aucc 
le  plaifir  qu'on  t^piouvc  a  retrouver  des  biens  q«c 
l'on  croyoic  perdus  ,  &  qu'on  a  long  temps  re- 
grell6  ? 

Mais  un  tort  bien  plus  féneuic  &:  d'une  çonfé- 
«jucncc  plus  étendue  ,  que  font  â  la  langue  les  lois 
prohibitives  de  1*  Ufiige  ,  c*eft  de  la  dégrader  ^  & 
ce  rendre  inutile  au  langage  noble  âc  foulcnu  la 
meilleure  partie  de  fes  richcfles*  Les  bons  écriv^ains 
la  décorent  de  nouvelles  tranllacions  de  mots  &  de 
nouvelles  «Ulianccs  ;  mais  fon  rrai  fonds,  fes  termes 
propres  ,  fcs  analogues ,  fcs  fynonymcs,  fcS  dimi- 
nutifs, fcspriniilih  ,  fes  dérivés,  ^%  fi  fiSfe  le  dire 
enfin  ,  fcs  richeffcs  de  première  nécelTîté  pénffcnt 
tous  les  jours  pour  l'orateur  &  le  pocie  :  or  ce  fcroit 
i  confcrvcr  cette  partie  lî  précicufc  du  langage  de 
la  Poélîe&de  rÉloqucace  >  qu'on  dcvroit  donner 
tous  fes  foins. 

Une  communication  babituelle  entre  les  djffê- 
f  entes  clalfcs  àp  la  fociété,  hii  que  la  langue  du 
peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  chofe  i  celle 
d'un  monde  plus  cultivé  \  &  celle-ci ,  pour  le  dé- 
dommager ,  ufurpe  aufli  tous  \ts  jours  quelques 
termes  du  langage  plus  relevé  de  TÉloquence  Se 
de  la  Poctîc.  Ainti  »  par  degrés,  rhcroiquc  devient 
familier  ,  le  familier  devient  populaire  :  en  forte 
que  la  langue  écrite  eft  ,  à  Tégard  de  la  langue 
nfuellc ,  comme  une  £le  au  milieu  d'un  Heuve,  qui 
la  ronge  ïnfcnfîblement  &  finira  par  lafubmergcr. 
Ce  qu'Horace  a  dit  de  la  vie  ^  ou  peut  Le  dire  de 
Ja  langue  t 

«■  Tous  les  aas  ,daas  leurs  cours,  nouc&nc  ^udi^ues  lacdoso. 

Le  terme  propre  cft  devenu  commun;  le  tour 
naturel  eft  ufe  ;  f  épîthèîe  la  plus  hardie  &  la  plus 
forte  n*e{l  plus  qu'un  mot  parafite  A:  vague  \  l'ci- 
preAion  fijrurée  cil  ternie;  l'élcgance  a  perdu  fa 
^cur  î  &  n  l'on  veut  donner  au  ftyle  un  peu  d'éclat , 
jlfaudni  biecitdt  tirer  de  loin  des  mois  auiillaireSi 
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aceumolcr  des  métaphores»  enfio  (e  rendre  éirangt . 
de  peur  d'être  commun  en  ofam  éirc  aàtureU 

Que  faire  donc  pour  retarder  aa  moins  cette  dt- 
gradation  (ucccirive  5t  continuelle?  Oppokr  I 
if/lagc  la  même  force  de  réfiftaoee  pou?  rctnak 
ce  qu'il  veut  rebuter,  qu'on  lui  oppofê  qucîqorfoii 
pour  rebuter  ce  qu'il  veut  introduite.  Ne  voit-oi 
pas  quele(l  le  lort  de  ces  mois  âveaturien,  diod 
parle  La  Bruyère ,  qui  courent  le  iriondc  po<< 
tenter  fortune ,  âc  qui ,  après  ime  vo^tic  éphénjetf  » 
bnt  délailîés  Bc  tombent  dans  l'oubli  ?  Pourquoi 
donc,  fi  le  bon  efprii  &  le  bon  goilt  in^l  périt 
les  mots  qu'ils  dédaignent ,  n'auroietit  -  «1$  patU 
droit  de  faire  vivre  les  mois  qu'ils  auraient  adaptai 
il  ces  mots  ont  de  Tharmonic ,  de  la  cl^té  ,  Je  ia 
couleur ,  fie  une  nobielTc  naturelle  j  je  veui  dite  U 
l'analogie  avec  des  idées  &  des  imagci  nobles»  fin 
nulle  amnitc  avec  des  objets  rebutants  » 


rien  dire  comme  le  peuple?  Une  grande  parue  ic 
la  langue  eft  commune  a  tous  les  états  ;  &  cctlt 
efpéee  de  domaine  public  eft  plus  ou  moins  ctcoda, 
lelon  le  caraûere  &  Tcfpril  de  U  multitude.  U 
peuple  d'Athènes  parloii  la  langue  de  TKèoohraftt  i 
&  croyoit  thème  la  parler  mieux  que  lui.  Le  pet- 
pie  romain  ,  èM  temps  de  Scipion  ,  ne  parloit  ^ 
la  langue  de  Térencci  mais  avant  même  le  rcgce 
d'Auguilc  ,  il  étoit,  en  fait  de  langage,  il  Mijk 
ec  fi  iévère  ,  qu'il  intimidoit  fcs  orateurs.  Le  p<uple 
de  Tofcane  parle  aujourdhui  l'italien  le  plus  M 
Les  payfans  delà  CbAîHc  parlent  leur  langue  im 
toute  fa  nobleffe*  Par  quelle  vanité  voulons  -  oeil 
que,  dans  la  nôtre ,  lout  ce  qui  efl  i  V Ujli^i  ^ 
peuple contratle  un  caraûcre  de  baffcffc  &  deriktè* 
Faui-jl  qu'une  rtînc  dife  honjûur  en  (fanties  tcfaei 
qu'une  villagcoife  ? 

Partout  fans  dûute  ,  le  dam  tous  les  teonp*  A 
y  a  des  façons  de  parler  qu'il  faut  laiffei  aa  pci^i 
iSc  qui  n  aparlicnnent  qu'a  lui  ,  pifce  qu'cUct  fat 
analogues  ?.ux  idées  qui  lui  font  propes»  dC  qu'clld 
tiennent  à  fes  coutumes,  a  les  trav^uir,  ou  âfesisM: 
mais  ce  qui  n'a  pas  ces  raports  exclusifs  ,  &  ^ftt 
rien  de  rebutant  ni  pour  1  efpût  ni  pottt  i'otneiiki 
Bparïicnt  a  toute  la  langue. 

Quel  fera  donc  ,  dira  quelqu^um  ,  le  Oftâlx» 
difiindif  dn  langage    élevé,  du    \  "    îr^  U« 

réfcr\^e  femblabie  a  celle  «jue  ic  x  p«« 

langage  du  peuple,  c'cft  a  dire»  un  gtaûi  m^bm 
de  tel  mes  &  d'images  cxcludvement  atulococof 
moeurs  »  aujt  habitudci  ,  k  la  fa^on  de  voir ,  àepcifa 
5c  d'agir  des  hommes  d'un  rang  élevé,  ynit  a  ««• 
apanage  rcfcrvé  i  leur  claffc  ,  elle  joîfiiîftlâ|«i^ 
faoce  de  tout  le  domaine  commun  ,  dVi  Ui«i* 
veut  l'exclure  ,  &  qu'une  fâuiTe  déUcaicflelno^ 
fcillc  d'abandonner, 

QuLTi  1  parce  que  le  peuple  dit  toot  let  j^B^^ 
Comment  faire  i  vquj Jaii\fa.  couM^m^f^iff 
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à  hom  qudqu*un  ;  ùre  inJÎTuit  de  a  quîfepdjfti 
prendre  fon  chemin  vers  un  endroit  :  parce  tju 'il 
dit ,  vous  qui  parlei  pour  lui;  attendrait  -  il 
fi  tard;  prenei  ^otre parti  ;  &  mille  cholVs  «jii'on 
oc  peut  dire  autrement  ouc  le  peuple  i  fans  les 
dire  plus  mal  que  lui  \  taut-il  pour  cela  que  ces 
façons  de  parler^  fîmplcs  &  ualnrellcs»  foieni  in- 
terdites â  la  Poéfie?  Falloît-il  que  Racine  (  de  qui 
je  les  emprunte  )  fe  les^  refusât  au  bcfoin  ?  Ne 
voit-on  ç>as  qu'entremêlées  avec  des  Icrmcs  &  des 
images  d  un  Ion  pks  haut  ,  elles  donnent  iti  Ûylc 
HQ  air  de  vérité,  de  naïveté,  qu'il  n'aurojt  pas 
s'il  étoit  plus  tentb?  Ccft  rariitîce  qti'Aiillote 
enfetgne  aux  poètes  pour  fauver  Tinvraifemblance  du 
merveilleux ,  que  d  y  mêler  des  cliofes  (impies  & 
communes,  afin,  dit-il,  que  la  croyance  accordée 
a  ce  qui  efl  naturel,  fe  communique  à  ce  quî  ne 
Teft  pas.  Il  en  fera  de  même  de  la  vraifemblancc 
du  langage  ,  fi  le  naturel  s'y  marie  avec  le  rare  U 
le  merveilleux. 

Qu'on  affecte  au  contraire  de  fe  tenir  fans  cefle 
au  deffus  du  ton  familier,  bieni^St  on  ne  parlera 
plus  (]ue  par  ligures  accumulées  ;  &  la  langue 
écrite  le  fera  fi  atîjftcment  &  fi  pompeufcmcnt  , 
-ou'clic  ne  fera  plus  aucune  illufion,  //  faut  y  nous 
dît  Voltaire ,  quune  métaphore  foie  natiirelU  , 
praie  f  lumineufe  (&il  ajoute),  &  qu'elle  /chape 
A  la  pajfion*  Or  comment  peut  -  clic  paroîire 
échaper  à  la  paiïion  ,  Û  la  paflion  en  cû  prodigue  , 
6c  fi  fon  langage  n'eA  qu'un  amas  de  figures  accu- 
mulées &  de  termes  éviaemment  recHerciiés  Se  tirés 
de  loin?  • 

LVxpreiïîôn  ne  doit  jamais  être  plus  fimple  que 

loffque  la  penfée   ou  le  fentimcnl  cft  fublime  :  or 

tout  ce  qui  t^  fimple  dans  une  langue  y  devient 

^  néceiTairement  familier  par  le  progrès  de  rimitation, 

■  L'on  voit  même  que  parmi  nous,  foit  au  Théâtre , 

■  foit  dans  les  livres  ,  loit  dans  le  monde  ,  le  peuple 
a  déjà  ptis  lt%  CI prefïions  les  plus  fortes  de  la  Poéfi*e 
Se  de  inÊloquence  \  un  accident  le  fait  frémir  ;  une 
calomnie  lui  fait  horreur  ;  un  caractère  lui  paroît 
odieux  ,  de'teflabU  ,  atroce  ,■  un  artifan  eft  défoléf 
déftfpêré  et  s'être  fait  attendre  ^  il  cfî  pénétré  ^  con-- 

J'ùndu  ,  incùnfùlahle ,  &c.  11  ne  faut  donc  pas  s'ima- 
giner que  tout  ce  qui  devient  familier  au  peuple  foit 
populaire  \  êc  en  dépit  de  ï  Vfage  Se  de  les  abus ,  la 
langue  noble  a  droit  de  confcrver ,  non  feulement  ce 
<]ui  lui  efl  propre ,  mais  ce  qui  doit  lui  être  commun 
avec  tous  les  autres  langages* 

Cependant  l'art  d'écrite  ,  comme  tous  les  arts 
^'agrément,  doit  s'occuper  du  foin  de  plaire  i  ce 
Public  qui  s'eft  rendu  l'arbitre  de  la  langue.  Il 
cft  donc  Inutile  d'ciaminer  ,  me  dira-t-on  ,  fi  le  ca- 
price &  latantaiiîc,  ou  la  réflciion  Se  le  goût,  préfi- 
tient  â  fes  décifions  j  3c  dès  que  la  langue  eft  TinOni- 
ment  des  arts  dcftinés  à  lui  plaire,  il  faut  la  parler  à 
fon  gré, 

IC'cû  U  ,  je  crois  ,  Tobjeélion  la  plus  forte  qu'on 
puiffc  faire  en  faveur  de  l' Ufage  ;    Se  je  conviens 
Ghjêmau   et  Lîttérat.  Tome  UL 
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Îp'elle  cft  fans  réplique  pouf  les  ouvrages  dont  le 
uccês  dépend  de  rémotion  fimul tance  du  Public 
afîcmblé  :  car  dans  ces  aflcmblécs  VUfage  elt 
dam  toute  fa  force  &  dans  la  plénitude  de  Ion  au- 
torité j  il  y  décide  ,  6c  ne  raifonnc  pas  ;  &:  il  falloit 
tout  Tarldc  Racine,  tout  Fafcendant  de  BolTuct,  pour 
rîfquer  au  Théâtre  âc  dans  la  Chaire  d'éloquentes 
témérités. 

Mais  hors  de  la  ,  Se  dans  des  écrits  jugés  par  dcî 
le£teyrs  ilolcs  &  tranquiles ,  pourquoi ,  fi  Ton  ell 
stit  d'avDir  pour  foi  laraifon  &  le  goût,  n^oferoit-on 
parler  d'après  foi-même  &  pour  le  petit  nombre? 
iJUfagey  comme  l'opinion  ,  exifte,  fans  que  Ton 
puiiTe  dire  quelle  en  crLl'origine  ni  quelle  en  tera 
îadurée.  C'eflune  aJTimilation  de  langage,  comme 
l'opinion  ell  une  atlîaiilation  d'idées ,  Pu  ne  &  Taatre 
le  plus  fouvenl  fortuite  &c  paflagére  ,  l'ans  jiutrc 
caufe  que  l'exemple,  fans  autre  lien  qu'une  adhéfion 
fuperficiellc  des  cfprits»  Si  donc  Thommc  qui  veut 
peofer  avec  une  liberté  fage ,  commence  par  fc 
dégager  du  pouvoir  de  Topinion  ,  &  ôfe  lui-même 
s'en  rendre  juge  ;  pourquoi  l'homme  qui  veut  écrire 
avec  une  noble  franchife  »  ne  co ramence*t-il  pas  de 
même  par  foumettte  Y  Ufage  â  fon  propre  examen  \ 
Comment  veut-on  que  la  parole  fuive  le  vol  de  la 
pcnfée  j  fi,  tandis  que  rune  fera  libre  ,  raulte  eft 
chargée  de  liens  ?  Cela  me  rappelle  un  emblème ,  oïl 
un  aigle  attaché  à  un  vieux  tronc  de  chêne,  s'efforçoît 
de  prendre  Teffor  ;  fes  aîles  étoicnt  déployées ,  mais 
fon  co  r  ps  é  loi  t  en  ch  a  i  n  é  * 

Lorfque  le  gûât  du  temps  a  paru  aux  hommes  de 
génie  clans  tous  les  arts ,  ou  trop  ttmide  ou  trop 
ifivole  ,  qu'ont  fait  ces  grands  aiti/les  î  Ils  fe  font 
rccueiliis  ,  retirés  de  leur  fiècle ,  &  fe  font  mis 
devant  les  ieux  les  grands  exemples  du  paffé  ,  pour 
être  dignes,  en  les  imitant  ,  des  fuflrages  de  l'avenir* 
Pourquoi  donc  récrirai n  folitaire  &  indépendant  ^ 
qui  ne  fera  jamais  livré  au  mouvement  de  la  mul- 
titude, &  qui  n'aura  pour  juge  qu'un  leQcur  ifolé 
&  folitaire  comme  lui,  n'auroit-il  pas  le  même 
courage  que  le  peintre  ^  que  le  rtatuaire  a  dans  foix 
atelier  ?  Son  flyle  y  prendra  »  je  le  fais ,  uncacac- 
tcre  un  peu  fauvage  ;  mais  je  fais  bien  aufli  qu'il 
en  aura  une  vigueur  plus  mile,  une  vérité  plus  naiVe, 
enfin  plus  d'abondance  ,  plus  de  sève ,  &  plus  dO| 
faveur. 

J'entends  ici  les  vrais  amis  du  goût  adcstélcfi 
confervateurs  de  la  pureté  du  langage  ,  me  de- 
mander î\ ,  en  accordant  aux  écrivains  cette  liberté 
légitime  que  je  follicite  pour  eux,  on  n'ouvrira 
point  la  barrière  3  une  licence  immodérée  »  &  fi  je 
penfe  qu'il  en  réfulte  plus  d'avantages  que  d'abus  ? 

A  cela  je  réponds  ,  que  l'éternel  écueil  de  la 
liberté  c'eft  la  licence ,  &  que  la  liberté  n'en  cil 
pas  moins  le  premier  bien  des  arts  ,  comme  le 
premier  bien  des  hommes»  Je  réponds  ,  qu'il  im- 
porte peu  que  le«  mauvais  écrivains  en  abufent, 
pourvu  que  les  bons  en  profitent  r  car  ce  n'cft  jamais 
a  la  foule  qui  va  pétir  ^  mais  au  petit  nombre  qui 
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dajt  vivfc  ,  qti*il  fiinl  penfcr  en  s'occupent  des  arts. 
Un»  écriv^ain  judicieux  fcorira  mieuïque  fc  n'ai  pu  le 
dire^  à  quelles  conditions  il  peut  ôfer  ce  que 
VUfage  lui  défend  ou  ne  lui  permet  point  encore  j 
&  celui  à  qui  la  nature  a^ira  rcfulé  ce  cîifccracmcnt 
fufte   &   fiîii  ,    celle  lagacité   d'iatclUgcncc  &  de 

liaient  qui  fait  rhonime  de  goût  j  celui  -  là  , 
dis.jc,  n*a  pas  befoiii,  pour  mal  écrire,  qu'on  lui 
en  facilite  les  mr>yens. 

Q  l'ii  fe  rencontre  >par  exemple  ,  un  àt  CfS  ef- 
prits  vains  Se  vagues,  qui,  pouc  déguifcr  leur  foi- 
bleiïe  &  leur  inanité  ,  s'efforcent  de  produite  des 
mots  en  guife  de  penfces,  &  qui  ,  n'aydnt  que  des 
liées  connuunes,  les  fardent  &  les  ealumincnt  pour 
leur  donner  un  air  de  fingularitéirieuncrerapêchera 
de  fc  faire  un  langage  auiîi  bizatrcmcût  conftiuitquc 
péniblement  travaillé. 

,  Qu'il  fc  rencontre  un  cerveau  brûlant  ,  d'ane 
daaleur  ilcfile  &  fans  lumière,  comme  celle  d'un 
fable  aride j  un  de  ces  hommes  qui,  fans  talent, 
veulent  fe  donner  du  génie  \  rien  ne  rempéchera 
de  fe  former  un  {lyle  auff»  obfcur ,  aaifi  încohércat» 
aulTi  informe  que  fes  penfées.  Avec  des  notions 
faperftciclies  &  confufes,  il  ticlieradc  fc  montrer 
profond  j  vigoureux  &  hardi,  avec  des  idées  foiUles; 
plein  de  verve  &  d'enthoufiafme  ,  avec  une  ime 
fans  r^^flort  &  une  imagination  fans  élans  :  il  cher- 
chera la  nouveauté ,  la  bardjelTc  ,  l'énergie  ,  dans 
un  mélange  monflrueui  de  mots  étrangers  l*un  i 
Tautre ,  &  d'images  incompatibles;  &  donnant  fa 
bizarrerie  pour  de  l'originalité,  je  crois  l'entendre 
s^applaudîr  d'avoir  un  langage  qui  n'cft  qu'i  luL 
Tant  mieux  qu'il  ne  foit  qui  lui  feuL  Mais  clU- 
îl  des  imitateurs  ,  des  ajmirateurs  mêmej  pour- 
quoi s'en  mettre  en  peine  ?  Jetons  les  ieui  (ur  le 
paiTé  j  &  de  ces  produ^ions  fauvages  dont  le  vaÛc 
champ  de  la  Littérature  fut  hériffé  dans  Ions  les 
temps,  regardons  ce  qui  refte:  obfcrvons  a  quel 
petit  nonabre  de  bons  cfprits  &  de  bons  écrivains 
lient  la  gloire  de  tout  un  ^èclc  ;  &  pourvu  que 
ceui-là  profptrent ,  laiffons  la  fonlc  des  faux  talents 
fe  débattre  dans  les  liens  de  ÏUJagc  ou  s*en 
ichaper  ',  n'éviter  la  baffe ffc  &  la  trivialité  que 
pari  cnlîure  fie  rextravaeance,  6c ne  faire  un  iBomcnt 
quelque  bruit  qu'en  paflant  de  l'obfcurité  dans  Tou- 
Mi.  (  àt  MdRAîOîiTEi,  ) 

«  USAGE  ,  COUTUME.  Synonymes.  VUfage 
femble  être  plus  univcrfeL  La  Coutume  paroït 
lire  plus  ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie 
des  gens  pratique  ,  efl  un  i/fage.  Ce  qui  s'eir  pra- 
tiqué depuis  long  temps  cft  uni  Coumme. 
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Virjiige  s*introduit  &  s'étend.  Lt  C^mnm 
s'établit  &  aquierl  de  l'autorité.  Le  prcroie^i  fait 
la  mode  ;  la  féconde  forme  l'habitude.  L'uo  & 
l'autre  font  des  efpcces  de  lois,  cnticrcrDCor  ii^ié*- 
pcndantes  de  laraifon  dans  ce  qui  regarde  rcxiéricot 
de  la  conduite* 

îi  cil  quelquefois  plus  à  propos  de  fc  confoTiDtt 
â  un  mauvais  Ufag^  ,  que  de  le  diflingaer  r.ime 
par  quelque  chofc  de  bon.  Bien  des  gens  fuivtntia 
Coutume  dans  la  façon  de  penfcr  coaiinc  dans  Ir 
cérémonial  ;  ils  s'en  tiennent  i  ce  que  leurs  mm 
Se  leurs  nourrices  ont  penfc  avant  eux.  t  ^  ^^ 
Girard.  ) 

USURPER ,  ENVAHIR  ,  STMPAKER;  Syn. 

Ufurper^  c'cfl  prendre  injufteaicnt  une  chokatoû 
légitime  maître,  par  voie  d'auloiité  &  de  paif- 
favice  :  il  fe  dit  également  des  biens  »  des  droits, 
&  du  pouvoir.  Em'ahir.Qtd  prendre  tout  dun  coup 
par  voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque  cînion  » 
làns  prévenir  pat  aucun  acle  d'holljiitc»^Vm/*i/'tJ'» 
c'ell  prccifément  fe  rendre  maître  d'une  chofc  ,  « 
prévenant  les  concurrents  &  tous  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre  avec  pins  de  droit» 

Il  femble  aufTi  que  le  moi  à* l/furper  renfcrine 
quelquefois  une  idée  de  trahi fon  ;  que  celui  S' En- 
vahir fait  entendre  qu'il  y  a  du  mauvais  pr 
que  celui  de  s  Emparer  emporte  une  idée  d  ^ 
&  de  diligence. 

On  tiuftirpe  point  la  couronne  ,  lorfqu'cn  b 
reçoit  des  mains  de  la  nation.  Prendre  des  pj 
dans  le  cours  de  la  guerre ,  c'cfl  en  £aiic  lacor^v^^v  , 
&  non  pas  les  envahir.  U  n'y  a  point  d'iujufticc  i 
s'em/^rer  des  chofcs qui  nous  apartiennent  ,  q^c;»<|*ï«^ 
DOS  droits  &  nos  prétentions  foicnt  conlcHés.  [Laite 
ClRjtRD.  ] 

UTILITÉ, PROFIT.  AVANTAGE-  JV^ 

L'£7r//^^/naît  du  fcrvicc  qu'on  tire  des  c^ofcs. 
Profit  naît  du  gain  qu'elles  produîicnt*  L'/rfr»»- 
tagt  naît  de  rhor.ocur  ou  de  la  comEOodiié  4 
trouve. 

Un  meuble  a  fon  Utllki,  Une  terre  raf 
Profit.  Une  grande  maifon  a  fon  Ai^amagt* 

Lesrichcffcs  ne  font  d'aucune  UUiitê\  quialoa 
n'en  fait   point   ufagc.  Les  Profits  ioal  beicocoi^ 

fiius  grank  dans  les  fanaoccs^  &  plus  fréqtieato  àai 
t  commerce.  L'argent  donne  beaucoup  d^frâvCitft 
dans  les  affaiccs  j  ilçnfadliu  le  ûicctt,  (X-'aW^W- 
RARD*  ] 
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ù  m,  C*efl  la  viQÇf-deuxîcmc  lettre  êc  la 
dix  -  fepticine  confonnc  de  notre  alphabet-  Elle 
teprëfente  rdrliculaiion  fcmi-labialc  foible ,  dont 
la  forte  cft  F  (  voyej  F  )  ;  &  de  U  vient  qu'elles 
le  prennent  aifenicnt  rtinc  pour  raulrc-  Nmf^  àc- 
raot  un  nom  qui  conoincuce  par  une  voyelle  ,  fe 
prononce  Ntup  ,  Se  Ton  dit  neuv  hommes  ,  neuif 
articUi  ^  pour  neuf  hommes^  neuf  articles.  Les 
adjectifs  terminas  par  F  chaDgcnt  F  en  ye  pour  le 
féminin  :  àref^  m.  hrèpt  ^  t\  vif^  m*  pipt^  f  > 
y^uff  lïî.  veuve  >  f. 

Déjà  avertis  par  la  Cmmmaire  générale  de  P.  R. 
de  nommer  les  coalonnes  par  Ve  muet  »  nos  pères 
«l'en  ont  pourtant  rien  fiiità  regard  de  celle-ci  quand 
l'ufage  s*cn  eft  introduit  \  &  on  l'appelle  pluscoro- 
du  né  ment  v^'que  ve* 

Il  paroît  que  c'éloit  le  principal  caraûèrc  ancien 
pour  rcpréfcntet  la  voyelle  &  la  confonne*  \l  fer- 
voit  à  la  numération  romaine  ,  otl  V  vaut  cinq  ; 
IV  vaut  cinq  moins  un  ou  quatre  ;  VI ,  VII ,  VJII 
valent  cinq  plus  un  ,  plus  deux ,  plus  trois  ,  ou 
Jix  ,  fept  y  huit  :  V=ï  5000. 

Celles  de  nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  V 
iimplc  ,  ont  été  frapées  aTroyes  rcciicsqui  i^nt 
marquées  du  double  W ,  viennent  de  Lille* 
(M,   BEAUzéE.  ) 

(  N,  )  VACANCES  ,  VACATIONS,  Synon. 
Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps  auquel 
ccffcnl  les  fxerdces  publics;  ce  qui  les  diftinguc, 
^eÛ  la  différence  des  exercices  &  celle  de  leur  ikill- 
oation. 

J^acances  k  dit  de  la  ceflalîôn  des  études  pu- 
Jbliques  dans  les  écoles  &  dans  les  collèges  :  P'a* 
nattons  ,  de  la  ceilation  des  féances  des  gens  de 

JuÛJCC* 

Le  temps  des  V^acances  femblc  plus  particu- 
lièrement deftincau  plaifii  ;  c*cft  un  rcllchc  accordé 
MM  travail ,  afin  de  faire  reprendre  de  nouvelles 
"forces.  Le  temps  des  î^acations  femblc  plus  fpé- 
CÎalcmenç  defiiné  aui  befoins  perfonnels  des  gens 
ée  Juftice  j  c*eâ  une  interruption  des  affaires  puMi- 
oucs,  accordée  aux  gens  de  loi  afin  quîls  puiffcnt 
8  occuper  des  leurs* 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  Va- 
cances :  les  avocats  étudient  durant  les  Vaca- 
tions.   « 

On  ne  doit  pas  drre  Vacations  en  parlant  des 
études^  parce  que  ce  n'cfl  qu'une  lu fpenfion  accor- 
dée au  plaiiîr.  Mais  on  peut  dire  Vacances  en 
parlant  des  féances  des  gens  de  Juftice  j  parce  que 
joc  temps  étant  abandonné  a  leur  Jifppfnjon  ,  ils 
peuvent  a  leur  gré  l'employer  à  leuis  affaire!  per- 


V  A  c 

formelles  ou  i  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas  4 
ils  lont  en  Vacations  ;  dans  le  fécond ,  ils  font  cr 
Vacances.   (M.  BeAUZÉE.) 

VACARME,  TUMULTE.  Synon.  Vacarme 
emporte  par  fa  valeur  Fidée  d^un  plus  grand  bruit } 
&  lutaulte ,  celle  d'un  plus  grand  dcfordrc. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois  du  Vttcarmei 
mais  le  T«mu/^^fuppofe  toujours  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  gens. 

Les  maisons  de  débauche  font  fujètcs  aux  Va- 
carmes, Il  arrive  fouvent  du  Tumulte  dans  les  villes 
mal  policées.  (  Vahhé  GlRARD*  ) 

Vacarme  ne  fe  dit  qu'au  propre.  Tumulte  fe 
dit,  au  figuré,  du  trouble  &  de  Vagilation  de  Tâme  : 
On  tient  mal  une  réfbluUon  qu'on  a  piife  dans  le 
Tumulte  des  paffions,  (  Le  chevaher  de  Ja  U^ 

COURT*) 

VAINCRE,  SURMONTER-  Syn.^  Vaincre 
fuppofe  un  combat  contre  un  ennemi  qu'on  attaque 
&  qui  fe  défend.  Surmonter  fuppofe  feulement  des 
efforts  contre  quelque  obffacle  qu'on  lenconcre  flc 
qui  fait  de  la  réuftance. 

On  t  vaincu  Ces  ennemis  ,  quand  on  les  a  (i 
bien  battus  qu'ils  font  hors  d'clat  de  nuire.  On 
a  fur  monté  (es  adverfaires  ,  quand  on  cft  venu  â 
bout  de  fes  delTcins  malgré  leuroppofitiou* 

Il  faut  du  courage  &  de  la  valeur  pour  vaincre^ 
de  la  patience  5c  de  la  force  po\it  furmonten 

On  fe  fcrt  du  mot  Vaincre  a  l'<^gard  des  paf- 
fions j  &  de  celui  Surmonter  pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  pallions  ,  l'avarice  eu  la  plus  dif^ 
ficile  a  vaincre;  parce  qu'on  ne  trouve  point  de 
lecours  contre  elle,  ni  dans  Tâge  ni  dans  la  foi- 
blcffe  du  tempérament ,  comme  on  en  trouve  contre 
les  autres  ;  &  que  d'ailleurs  ,  étant  plus  reffcrrée 
qu'entreprenante  ,  les  cbofes  extérieures  ne  lui  op- 
pofcnt  aucune  difficulté  àfurmanter.  (  L'aààé  Gl^ 
RARD*) 

VAINCU,  BATTU,  DÉFAIT.  Synonjrmes: 
Ces  termes  s'appliquent  en  général  à  une  armé«  qui 
a  eu  du  drffous  dans  une  aûion.  Voîci  les  nuancer 
qui  les  diftingucnt. 

Une  armée  eu  vaincue  ,  quand  elle  perd  le 
cLamp  de  bataille.  Elle  ç^  hattue ,  quand  elle  le 
perd  avec  un  écbcc  confidérable  ,  c'cft  i  dire  ,  co 
iajffaot  beaucoup  de  morts  &  de  prifonniers.  Elle 
eft  défaite  ,  lorfque  cet  éctiec  va  au  point  oue 
l'armée  câ  diUîpée  ,  ou  tellement  aâoiblie  qu'elle 
ne  jpuiffe  plus  tenir  la  campagne* 

Un  a  oit  de  -pluficurs  Géaéraui ,  qu'ils  avoicul 
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clé  vaincus  fans  avoir  clé  dtfattj  ;  parce  que,  le 
lendemain  de  h  perte  ci  une  baïaUle  ,  ils  titoicnt  en 
éixi  d'en  donner  une  nouvelle. 

On  pcul  aclîi  obtcrvcr  que  les  roots  Vaîn4:u  U 
Dtfalt  ne  s'appliquent  qa*.i  des  armées  ou  â  de 
grands  corps  :  ainfi ,  on  ne  dit  point  d'un  détache- 
iiicni  ,  qu'il  a  ctc  dtfait  ou  vaincu  ;  oQ.dit  qu'il  a 
été  battu*     (  D'^LEMBERT.  ) 

*  VALEUR  y  COURAGE.  Syn,  ht  l^aleuraix 
peut  manquer  de  Courage  ;  le  Courageux  c\k  loy- 
f>urs  inaîue  d'avoir  de  la  Vakur* 

La  Valeur  fcrt  au  guerrier  qui  va  combattre  \ 
le  Courage^  à  tous  les  êtres  qui  ,  jouiflant  de 
rcïiflencc  ,  fout  fujcts  i  toutes  es  calamités  qui 
l'accompagnent* 

Que  vous  (ervitoit  la  Valeur^  Amant  qu'on  a 
Iralii  ,  Père  éploré  que  le  fort  prive  d  un  fils  , 
Fcrc  plus  à  plaindre  dont  le  fils  nVft  pas  vertueux? 
O  Fils  défoléqui  allez  être  fans  père  &  fans  mère , 
Ami  dont  Tami  craint  la  vérité  ,  6  Vieillards  qui 
alle2  mourir ,  Infortunés ,  c'eft  du  Courage  que  vous 
avez  bcfoioî 

Contre  les  partions  que  peut  la  Valeur  (ans 
Courage  f  elle  cil  leur  efdave ,  3c  le  Courage  tSt 
leur  maître* 

La  Valeur  outragée  fc  venge  avec  éclat ,  tandis 
que  le  Courage  pardonne  en  ûlcncc. 

Près  d'une  maitreffc  perfide  le  r^ourtf^r  combat 
l'amour ,  tandis  que  la  Valeur  combat  le  rival* 

La  Valeur  brave  les  korreurs  de  la  mort  ^   le 
Courage t  plus  grand,  brave  la  mort  &  la  vie. 
(AT,  DE  Pezay*  ) 


i  ^  La  Valeur  cft  plus  tôt  une  difpofîiion  natu- 
«lle  Jt  avaniageulc  de  Tàmc  5c  du  corps,  qu'elle 
fi'cft  une  vertu  :  on  en  peut  faire  ,  comme  de  plu- 


iîcurs  autres  qualités  femblables  »  un  bon  ou  un 
mauvais  ufage  ;  elle  fc  trouve  en  de  méchants 
hommes  ,  &  elle  a  quelquefois  rendu  méchants  des 
Jiommcs  qui  auroient  été  bons  fans  elle.  La  Va- 
leur ne  cfcvicnt  louable  &  refpedtablc,  que  par 
une  vertu  fupérieure  qui  remploie  &  qui  la  dirige: 
cette  vertu  »  dans  le  Tujet  ou  dans  le  citoyen ,  ell 
l'amour  de  fon  prince  &  de  fa  patrie  ,  guidé  par 
^a  fimplc  obciffance  \  dans  le  prince  ou  le  chef 
de  la  République  ,  c'eil  Tainour  de  fes  peuples  , 
éclairé  par  la  jufticc  qu'il  obfcrvc  à  l'égard  même 
èz  Tes  voifins  fit  de  ù%  ennemis;  ifans  le  héros 
eti&n  ,  c^eft lamour  des  hommes  eu  général  ou  l'hu- 
ananité  ,  conduite  par  un  iélc  fondé  fur  une  vive 
cfpérance  de  la  protection  du  Ciel. 

Le  vrai  Courage^  qui ,  pris  en  général ,  con- 
vient a  toutt  condition  5ç  même  i  tout  fcie  •  .  , 
coiififte  à  bravft  toutes  fortes  de  périls  pour  fuîvrc 
le  devoir.  C'eft  cette  feule  vde  du  devoir  qui  dil- 
tiogue  le  Courage  de  la  ?^aleur^  &  qui  rend  lou- 
«.  jours  raifonnabic  rhéroïfncïe  même  .  .  .  Birn  loin 
3c  nr  chercher  qu'une  gloire  vaine  »  il  s'eipofe  , 
.  pOiic  le  fcrvice  de  là  patrie  ou  du  gcoïc  bumaiii  ^ 


aux  interpréta  lions  biiarrcs  ou  aux  coo^annaljo^ 
injuRes  des  liommes  mêmes  qu'il  veut  fcrvrr  :  i»- 
C3U>able  de  commettre  une  aûion  licbe  ,  fous  quel- 
que préteite  d'utilité  que  ce  puifle  être  ,  ii  ne 
ucnhe  jamais  l'honneur  réel  qui  dêipcad  de  Itâ; 
mais  ferme  dans  fcs  projets  ,  U  facriac  faos  pcwit, 
pour  les  accomplir,  l'honneur  appaient  qui  tiect 
a  l'opinion  pailagcre  des  hommes  envieux  ou  mû 
jnftruits.  (  Lahi'ffKRRAssON.  ) 

VALEUR  ,  PRIX.  Syrwn.  Le  mérite  êcf  Aoltt 
en  elles-mêmes  en  fait  la  Valeur;  $c  relUnutioa 
en  fait  le  Prix. 

La  Valeur  e^  la  règle  du  Prix  ;  mais  oae  reçle 
affcz  inceitaine,  &  quon  ne  fuit  pas  Toujours. 

De  dcui  chofcs»  telle  qui  eft  d'une  plus  gr»wk 
Valeur  vaut  micui ,  3:  celle  qui  eÛ  d*ua  pluignui 
Prix  vaut  plus. 

Il  fcmblc  que  le  mot  de  Prix  fyppo(c  qoel^ 
raport  à  rachat  ou  a  la  vente  y  ce  qui  ne  k  trowe 
pas  dans  le  mot  de  Valeur,  Aiofi ,  l'on  ait ,  Qœ 
ce  n'tft  pas  être  connoilTeur  ,  que  de  ne  jugcf  de  la 
Valeur àt^  chofes  que  par  le  trix  qu'elles  coQfCi^ 
{Vabbà  CîRARD^) 

VALLÉE  ,    VALLON.  S^n.    Vallée  fecUt 

figniher  un  efpace  plus  étendu*  Valion  fciobk  fi 
marquer  un  plus  rclTcrré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  <ie  Vallùtt  fiai 
ufîlé:  parce  qu*ils  ont  ajouté  >  à  la  force  de  et 
mot ,  une  idée  de  quelque  chofe  d'agrénble  on  it 
champêtre  j&  que  celui  de  ValUt  n^a  reiemiM 
l'idée  d'un  lieu  bas  &  Ulué  entre  d^autres  liens  ^ 
élevés. 

On  dit,  la  ValUe  de  Jofaphat ,  oii  le  V 
penfe  que  fe  doit   faite  le  jugement  univcrL. 
&  Ton  dit  le  Ikcrc   Vallon  ,  oii  la  Fable  établit 
une  demeure  des  Mufcs.  [  L^abh/ GulaRD») 

VANTER ,  LOUER,  Synan.  On  vame  « 

pcrfonnc  ,  pour  lui  procurer  l'eflimc  dct  autiei  ea 
pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  la  hmt 
pour  témoigner  l'eûin^ie  qu'on  ùdi  d'elle  OU  pocr 
lui  applaudir. 

Vdfiur^  c*eft  dire  beaucoup  de  Meo  det  gm 
&  leur  atuihuer  de  grandes  qualités  «  foit  ^u^ 
les  aycnt  ou  qu'ils  ne  les  ayent  pas.  Louer.  tVE 
approuver  avec  une  forte  d'admiralion  ce  qi, 
dit  ou  ce  qu'ils  ont  fait ,  foit  que  cela  le  mciii^  ^ 
ne  le  mérite  point. 

Ou  yante  les  forces  d'un  homme  ;  «m  iomîkoi^ 
duite. 


(0  (^  Cette  opinion  poputaire  vient    de  cr  ^  tt 
JoSATHAT  (Domd^Lin  roi  hébreu  qui  gapta  m 
dans  cette  Vallée,  la<^uetie  en  a  rcicou  le   aâa)i 
Jugement  de  Diev  ,  rrlfT*»  /r^u#  eu  /a»  Oi^ 
fihifet ,  Juger  ou  Juiemeaw  )  (  J^.  BsAlfMâM*% 
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Le  mot  it  Vanter  ruppafe  que  la  perfoune  dont 
on  parle  cft  dittéiente  tic  celle  a  cjut  l;i  parole 
s'ad^ifc  y  ce    que   le  mot   de  Louer  oe   luppoie 

pOÏDU 

Les  charlatans  ne  manquent  fanais  de  Ccvameri 
ils  pronielïent  tonjoun  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir, 
ou  le  font  lionne  y  r  d'une  clrimc  qui  ne  leur  a  pas 
Cté  accordée*  Les  perfonn es  pie io es  d'amour  propre 
fc  donnent  fouvent  des  Louantes  ;  elles  foni}ûrdinai- 
lement  trés-contemcs  d'elles- mêmes. 

îl  cft  plus  ridicule,  feloo  mon  fcns ,  de  fe  ioiier 
fbi-roême  que  de  fe  vanter  :  car  ou  fe  vanie  par 
iin  grand  dcilr  d'être  eftimé  ,  c'eft  une  vanité  qu'on 
pardonne  ;  mais  on  fe  loue  par  une  grande  cuimc 
^u'on  a  de  foi ,  c*efl  un  orgueil  doot  on  fc  moque. 
^iL'a^i  Girard,) 


(N.)  VARIABLE,  adj.  Sujet  au  changement, 
ItC  fyftéme  des  fous  cléinentaircs  aeloplé  dans  cet 
uvrage^  en  admet  de  confiants  &i.  de  vuriahUs, 

Les  fous  élémentaires  dont  la  produélion  n'eft 
Hijéte  à  aucun  changement  ,  font  nommés  lonf- 
nanu  (  yoye\  Cokstakt  )•  Ceux  dont  la  pro- 
«lii^ioa  efl  fujéte  aa  ckangeinent ,    s'appellent  va^ 

Les  voii  vafiahUs  font  celles  dont  Téminioii 
peut  être  Eafalcou  orale,  &  qui,  dafis  ce  dcioier 
cas ,  peuvent  être  graves  ou  aignës  f  yqy€\  Nasal  , 
Oral,  Gravf  ,  Aigu).  Les  voix  variabUs  font 
en  fiançob  A,  E  ,  EU  ,  O    Voyei  Voix. 

Les  articulations  variables  font  celles  dont  Tex- 
.plofion  peut  fe  faire  avec  différents  degrés  de  force  , 
•&qui  CQ  conféquence  peuvent  être  foibies  ou  fortes, 
^ay^^  AiLTicuLATioM  ,  FoiBLi,  Fort, 

VARIATION,  CHANGEMENT.  Synonym. 
^a    y  a  fia  t  Ion  confîftc  a  être  tantôt  d'une  façon  & 
r-teniôt  d'une  autre.   Le  Changemtm  coniiûc  feule - 

lent  a  ccffer  d'eue  le  même. 
ft     C'eft    varUr   dans  fes    fenti  menti  ,    que  de  les 
Ijjjbandonner    &  les  reprendre    fua:cffîvcmcnt-  C'cft 
i^hanger  d'opinion  ,  que  de  rejeter  celle  qu'on  avoit 
nabrafféc  pour  en  fuivre  une  nouvelle. 
Les    Variations  font   ordinaires  aux  perfonnes 
ai  n'ont  point  de  volonté  déterminée»  Le  Change- 
ane/ï^eftlc  propre  des  incou Hauts, 

Qui  n'a  point  de  principes  certains,  cfl  fujet  â 
parier.  Qui  eft  plus  attaché  à  la  fortune  qu'à  la 
vérité,  n'a  pas  de  peine  i  changer  de  do  urine,  F'o^el 
Changement,  Variation,  VARiirt.  /yngnym. 
(  Vaâ^'  Girard.  ) 

VASTE,  GRAND.  JynoTi.  S,  Êvremont^ifah 
tine  differtation ,  pour  prouver  qtic  Vtjit  défigne 
toujours  un  défaut  :   voici    comment   il  fe    trouva 

ngagc  à  écrire  fur  ce  fujet  en  \6éj*  Quelqu'un 
iyant  dit ,    en  louant    le   cardinal  de  Richelieu  , 

u'il  avoit  Telpdt  vuftc^  fans  y  ajoutei  d  autre 
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épithete  :  S*  Ëvretaont  fouiint  ^ue^ette  expre0taa^ 
n  étoit  pas  julle  ;  qu'Efprit  vajïe  le  prenoit  en  bonne 
ou  en  mauvaifc  part ,  félon  les  circonftances  qui 
s*y  trouvoicût  joimes;  qu'un  Efprit  vajie  ^  mer- 
veilleui  ,  pénétrant ,  marquait  une  capaciié  admi- 
rable; Se  qu'au  contraire  un  Efprit  rii//e  &  de  me-- 
fur^  étoit  un  efprit  qui  fc  pcrdoji  co  des  penfée? 
vagues  >  en  de  vaincs  idées ,  en  des  dclTeins  trop 
grands  &  peu  proporlionnés  aux  moyens  qui  noijs 
peuvent  faire  réuilïr..  Madame  de  Maxario,  la  b^lle 
rîortenfe  ,  prit  parti  contre  S,  Êvrcmoni  ^  &  aptes 
avoir  loni^lcmpsdifputé,  ils  convinrent  de  ^'câ  la^ 
porter  i  MM.  de  rAcadémicr 

L'abbé  de  S.  Real  fe  chargea  de  Éaire  la  conful- 
tation  ,  &:  rAcadéoaie  polie  décida  en  faveur  de 
madame  de  Mazarin.  Si  Èvrcmont  s'étoit  déjà  con- 
daoné  lui-même  avant  que  cette  décifion  atiivât  ; 
mais  quand  îl  l'eut  vue  ,  il  déclara  que  fon  défavca 
li'éloil  point  ûaccre  ,  que  c'éioit  un  pur  effet  de 
dociliiéj  5c  unaflujéliifement  volontaire  de  fes  fenti- 
ments  à  ceux  de  madame  de  Mazarin  ^  mais  que  , 
quant  3  rAcadémie,  jiuélui  dcvoit  delafouaùllion» 
que  pour  la  vérité • 

La-deffus,  non  feulement  îl  repil  l'opioioii  q«*j| 
avoit  dabord  défendue  ,  mais  il  nia  abfolumenl  que 
Vajît  feul  put  jamais  être  une  louange  vraie,  11 
foutint  que  le  Grand  éloil  une  pcrfcdîon  daiis  les 
efprits  if  le  Vajie^  un  vïct  ;  que  rétendue  juâe  ôc 
réglée  fcfoit  le  Grand,  &  que  la  grandeur dème- 
furée  fefoit  le  Vafle  :  qu'cnkn  la  lignification  lai 
plus  ordinaire  du  Vafliu  àfi%  latius,  ccfl  trop  fpa^ 
cieuï,  trop  étendu,  dèmcfuré. 

Je  crois  pour  moi  qu'il  ai'oit  à  peu  près  raifoo? 
en  tous  points.  Je  vois  du  moins  que  Vastus 
homo  ,  dans  Cicéron  ,  eft  un  coloffc  ,  un  homme 
d'une  taille  trop  grande;  &danséailufte>  Vastus 
animus  eft  un  eiprit  immodéré ,  qui  porte  trop  loitx? 
fes  vues  Se  fes  elpéranccs*  (  Le  chevalier  DE  Jau* 
CQUAT.) 

(N.  )  VENIR  ,  V.  n.  Se  rranfporter  enimiweoi 
dans  lequel  efl  ou  ira  la  perfoune  qui  parle  ou 
à  qui  on  parle  ,  oti  encore  Paffcr  d*uii  lieu  à  nm 
autre  plus  voifm  de  la  perfonne  qtjî  parle  ouiquL^ 
Top  parle.  Voilà  les  fignifications  les  plus  ordi- 
naires &  les  plus  naturelles  de  Venir»  Mais  îl  fert 
a  un  antre  ufage  ,  qui  cft  la  feule  caiifc  pourquoi 
Ton  en  parle  ici  ;  c  ell  qu'il  eft  auxiliaire  en  Fran- 
çois pour  deux  efpeccs  de  temps.    Voye^  A  u  x  i- 

Lf  AI  RE. 

1**.  Venir  tk  auxiliaire  pour  les  prétérits  pro- 
chains ^  &  alors  il  {e  joint  par  la  préposition  de 
â  rinfinitif  du  verbt'  conjugué  je  VIENS  d^ntrer^ 
je  p^ EN  oit  d'entrer.  Les  italiens  ont  depuis  quel* 
que  temps  adopté  cet  idioiéfmej  io  yBhfGO  tlitr^ 
trare  ,  ia  VESîvo  di  em ra/€* 

Il  efi  bon  d'obferver  que  nous  avons  drui  roa- 
nrètes  d'exprimer  les  ptélérhs  proch.itns  :  on  vjcne 
de  voii  la  ptemiéie  ^  la  {c^Qode  confilte  à  pla€tr 
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coire  ne  6c  qui  le  verbe  auiiUtire  faire  ou  mime 
le  verbe  auxiliaire  Venir  :  Je  ne  fais  ou  /e  ne 
f^lEKS  que  (Tmturj  je  ne  fejàu  o\ije  ne  yEsQis 
que  d* entrer. 

Ces  tkui  formes  de  nos  prétérits  prochains  ne 
font  pas  fynonymes ,  &  ne  doivent  pas  toujours 
s'ctnployer  inditléremmcnt  :  la  fccotide  marque  une 
proximité  plus  grande  que  la  première.  Je  vous 
apprends  que  noits  MENONS  de  REMPORTER 
une  grande  viHolre  i  ^  fi  perfonne  ne  vous  en 
parait  Ln/irute  ,  c'eft  que  le  couricr  HE  FAIT  qm 
HE  FiENT  QUE  p'ARRtrER. 

1**.  Si  Venir  fc  joint  par  la  prépofitioo  â  au 
préfcnt  de  rintxnitif  du  verbe  conjugué  ;  cet  auxi- 
liaire ajoâle  une  idée  acceffoirc  à  celle  du  temps 
prétérit  ou  futur  que  fa  forme  propre  indique  ,  5c 
il  le  préfente  alors  comme  éventuel.  Quand  je 
SUIS  VEKU  A  le  HO  M  MER  ,  foKf  U  monde  a 
été  fur  pris.  Nous  F'înmes  enfin  A  PARLER  de 
lui.  Si  votre  père  r/Eivr  A  le  sArOiR.  SI  on 
FEfiOlT  A  nous  SURPRENDRE,  H  ne  faut  pas 
qu'il  VîEHNE  A  s'en  DOUTER.  Quand  tùute  la 
ville  riENUROiT  4  cotiNOÎTRE  ce  traité* 
(  Af.  BE^u^éE*  ) 

VERBAL,  ALE,  adj.  Gramm.  Qui  cfl  Unvi 
è\i  Verbe.  On  appelle  ainfi  les  mots  dérivés  des 
verbes  ;  6c  il  y  a  des  noms  verbaux  &  des  adjec- 
tifs verbaux*  Cette  forte  de  mots  eiî  princi paie- 
ment remarquable  dans  les  langues  tranfpoiuivcs, 
comme  le  grec  &  le  latin  ,  à  caufc  de  la  diverlité 
des  régîmes. 

J'ai  démontré,  fi  je  oc  me  trompe,  que  Tln- 
"finîtif  eft  véritablement  nom  (  voye\  Infinitif  )  ; 
maisc'cft,  comme  je  Tai  dit*  un  no  m- verbe  ,  & 
tion  pas  un  nom  %'erbal  :  [c  penfe  qaon  doit  feu- 
lement appeler  noms  verbaux  ,  ceux  qui  n'ont  de 
commun  avec  le  verbe  que  le  radical  repréfcn- 
tatif  de  rallribuc ,  Se  qui  ne  confervent  rien  de  ce 
[ui  conflituc  rcffcrjce  du  verbe,  je  veux  dire  l'idée 
e  i^cîillcnce  in  telle  Quelle  &  la  fufccplibililé 
des  temps  qui  en  efl  une  fuite  néceffaire.  U  cft 
évident  que  c  cft  encore  la  même  diofe  du  fupin  que 
de  rinfînitif  ;  c*eltaurti  un  nom-verbe^  ce  n  efl  pas 
iin  nora  veriaL  Voye\  Supin» 

Par  des  raifons  toutes  fcmblables  les  participas 
fie  font  point  adjtÛifs  verbaux  ;  ce  font  des  ad- 
jcûifs- verbes  ,  parce  qu'outre  l'idée  individuelle  de 
rattribnt  qui  leur  t^fl  commune  avec  le  verbe  >  8c 
qui  cÛ  rcpréfcntée  par  le  radical  commun  ,  ils 
conféraient  encore  Tidéc  fpécîfique  qui  conftitue 
rcffcnce  du  verbe  ,  c'efl  a  dire ,  Tidce  de  rciif- 
tctice  intcUc^LicUc  caradériféc  par  les  diverfes 
terminaifoDS  temporelles.  Les  adjeflfe  verbaux 
n*ont  de  commun  avec  te  verbe  dont  ils  font  dérivés  , 
que  Tidcc  individuelle  mais  accidentelle  de  l^at- 
Iribut* 

En  latin  ,  les  noms  verbaux  font  principale- 
ment de  de  112  fortes  :  le^  uns  foût  Icruunés  ca  so,  gén. 
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h/tijf  Se  font  de  la  trol^ème  décltoaifbn,  comme  pt 
fio  ,  paûio ,  acïio  ^  taHiù  ;  les  autres  lon.t  tciiriâà 
en  i/j,giQ.  ils ,  3c  foui  de  la  quauicme  dcciinailbsi 
comme  vif  us  ,  paéîus  ,  au  us  ,  taclus^  Les  pic» 
mi  ers  expriment  Tidéc  de  Taltribut  comme  lôtoci , 
c'cl^  a  dire  qu'ils  énoncent  ropération  dTaoe  ca«ic 
^ui  tend  â  produire  Te^et  individuel  défign^  pif 
le  radical  i  les  féconds  exprtmetU  l'idée  de  lafi> 
tribut  comme  a^te ,  c'eft  a  dire  qu'ils  énooceot 
Teiitct  indii'idud  dé6|;népar  le  radical  »  {aossncnae 
allention  a  la  puiOance  qui  le  produit  :  ajah, 
vifio  ^  c*eil  Tadion  de  voir,  vifus  c»  cA  Tiâei 
pa^iù  (tgnifîe  Taflion  de  traiter  ou  de  coovetiicj 
pa^us  exprime  l'ade  ou  l'effet  de  celte  aâioQj 
îa^io  énonce  TaÛion  dctouchct  ou  le  mouFccjcot 
néceflaire  pour  cet  eifet  \taéïus  cA  rcffet  même  gai 
réfulte  immédiatement  de  ce  mouvemeot^  ^%  ^^^ 
Supin, 

11  y  a  encore  quelques  noms  verbaux  eo  um^ 

fén.  î  ,  de  la  féconde  dédinallon  ,  dérivés  iffiffié" 
iatemcnt  du  fupin  ,  comme  les  deux  efpécet  doit 
on  vient  de  parler  j  par  exemple  ,  paéium  ,  ^ 
doit  avoir  encore  une  (ignificatioB  différente  k 
paJfio  &  de  pailus*  Je  crois  que  les  noms  é, 
cette  Iroitiémeefpèce  défîgnent  principaleicent  lei 
objets  fur  Icfquels  tombe  l'aâe  ,  dont  l'idée  tieat 
au  radical  commun  :  ainfï  ,  paiîio  exprime  le  tatnr 
vement  que  Fon  fe  donne  pour  convenir  \  paâmi^ 
Ta^le  de  la  convention,  l'effet  du  mouvemeattii 
Ton  s'cft  donné;  pacium  ,  robjet  du  traité»  ict 
articles  convenus.  C'eft  la  même  différeoce  atSÊ 
aélio  ,  aeius  t  &c  aûiun* 

Les  adjedifs  verbaux  hn\  principilemeot  k 
deux  fortes  :  les  uns  font  en  ilis  ,  comme  âmâf^ 
bilis  ,  fiabilis  ,  facHis  ,  odibilis  ,  vineikilis  ;  Ifl 
autres  en  undus  »  comme  errahundus  ,  ludibunêÊh 
vitabumiui ,  &c«  Les  premiers  ont  plus  canuBi- 
nément  le  fens  pafllf,  &  cara^érifeot  furtoot  pt 
l'idée  de  la  poffibilité,  comme  iî  amakUst  f^ 
exemple  »  vouloit  dire  par  cootra^oii  ad  smiâ 
ibilis ,  en  tirant  ihilis  de  iifo  ^  &c  Les  WÊSA 
ont  le  fens  a€!if-»  &  caraôéri(êot  p|r  l'idée  h  II 
fréquence  de  l'aéte  ;  comme  fi  ludibundus^^u 
pic  ,  fignifioit  fœpe  Uidere  »  ou  contlrm^ 
fùlitus^ 

U  peut  fe  trouver  une  tafinlcé  d'âulfcs  ftet^ 
naifons ,  foit  pour  les  noms  foit  pour  les  iiyett 
verbaux  [  voyez  Vûffii  AnaL  II  ,  \\^  \\)l 
mais  j'ai  cru  devoir  me  boi-ner  ici  aux  pfiacbfli 
dans  chaque  genre  ;  parce  que  l'EruyclcféMm 
doit  pas  être  une  Grammaire  latine  »  6t  ^  10 
cfpéccs  que  j'ai  choifies  fulfifent  pool  Mpi 
comment  on  doit  chercher  les  différeoces  Je  fa#* 
cation  dans  les  dérivés  d'une  même  racine  fM  W 
de  la  même  cfpccc  ;  ce  qui  apattieet  i  la  CnaaÉf 
générale. 

Mais  je  m'arrêterai  eocore  i  un  poiol  de  laGtf^ 
maire  latine ,  qui  peut  tenir  par  qiielqiir  erti^ 
aux  principes  pénéraïUE  du  lai^age«  Tottilapii^ 
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Aiairieos  s'accordent  â  dire  que  Ifi  noms  vèr^âux 
en  ia  &  les  adjectifs  verbaux  en  undui  ^iznucul 
le^  même  régime  que  le  verbe  dont  ils  loiit  t^cri\'és. 
C\ft  ainfî ,  djrcn{-ih  ,  «jti'ii  faut  eorendrc  ces  phrafes 
de  Piaute  (  ^mphitf.  1  ,  5  )  :  Quid  tihi  hanc 
curatio  tjï  rtni  r  (  AuluL  lli  ,  Râdi  )  Sai  quid 
l'ibi  nas  tadto  ejî  }  { Trucul.  II ,  7  )  Q^^id  ubi 
hanc  audtiîo  efi  ,  quïd  ilhï  hanc  noiio  cjl  î  celte 
pKrafede  Tjte-LWc  (  xxv  ),  Hanno,  vUahundus 
€aJJra  hojiium  confuUfque  ^  loi:a  edito  cujint 
pQfuU  ;  &  ceMes  ci  d'Apulée ,  Carnïjii^tm  imap- 
Kuhundus  ,  mirdâundi  hijiiam*  Les  réflexions 
que  fai  i  propofcr  fur  cette  matière  paroitcont 
peul-circ  des  pamcloxcs  :  mais  comme  je  les  crois 
céanmoins  conformes  a  rcia^^vétilé  ,  je  vas  les 
éxpofcr  comme:  je  les  conçois  i  quelque  aiilic  plus 
habile,  ou  le?  détruira  par  de  meilleures  raiforis, 
ou  les  fortifiera  par  de  nouvelles  vtics. 

Ni  les  noms  vtrhaux  en  /o  ,  ni  les  adje^^ifs 
virbaux  en  unduj  ^  ii*ont  pour  régime  dirc^  raccu- 
Alif. 

1®.  On  peut  tendre  raifon  de  cet  accufallf  en 
fiippléanc  une  prépoiition  :  Cura  lia  hanc  r^m,  c'eft 
curut'to  proptcr  hanc  rem  ;  noj  taÛia ,  c*cft  in 
nos  onjuptr  nos  taélio;  hanc  audttio  ^  hanc 
notlo  j  c  cit  crgu  hanv  audit to  ,  clrva  hanc  notloi 
vitahundus  caflra  confuUfqiit ,  fuppl.  propur  ,- 
^arnlficcm  imaginabundus  foppL  m  (  ayant  fans 
çciTc  l'ima'ginarion  tournée  fur  le  bourreau  )j  mira- 
àundi  bijiiam  l'uppl.  propur.  Il  n*y  a  pas  un  fcul 
exemple  pareil  que  Ion  ne  puiffe  analyfer  de  la 
même  manière, 

1*.  La  Gmplïcité  Je  TAnalogie  ,  qui  doit  diriger 
partout  le  langage  des  bommes  ,  &  qui  cft  fixée 
immuablement  dans  la  langue  latine  ,  ne  permet 
pas  d*afïjgaer  a  raccufalif  une  iafinité  de  fondlions 
ditfércntesj  Ôc  il  faudra  bien  tcconnoître  néanmoins 
cette  multitude  de  fontlions  diverfes,  sll  eft  ré- 
gime des  pré  pofî  fions,  des  verbes  relatifs ,  des  noms 
&  des  a^^icdtifs  verbaux  qui  en  font  dt^rivés;  la  con- 
fufîon  fera  dans  la  langue  ,&  rien  ne  pourra  y  obvier. 
Si  Ton  veut  s'entendre ,  il  ne  £àul  i  chaque  cas  qu'une 
deAinatÎQii* 

Le  Nominatif  marque  an  fujet  de  la  première  ou 
de  la  troifième  perfonnc  *.  le  Vocatif  marque  un 
lîïict  de  la  fecon^k  pcrfonne  :  le  Génitif  exprime 
le  ^complément  déterminatif  d*un  nom  appellalif; 
le  Datif  exprime  le  complément  d'un  raport  de  fioï 
rAbUtif  caraûérife  le  complément  de  ccrîaiQcs 
pfépofïtions:  pourquoi  i'Accufafif  ne  fcroit-ilpas 
borné  à  dcfîgncr  le  complément  des  autres  prépolî- 

liOQS? 

Me  voici  arrêté  par  deux  objections,  La  pre* 
mière,  c*eft  que  j*ai  confcnti  de  reconnoiire  un 
nbUtif  abfolu  &  indépendant  de  toute  prcpofîtion 
(  yoye\  Geroudtf  )  t  la  féconde  ,  c*eft  que  j'ai 
reconnu  l'accufaiif  ï  ni -même  ,  comme  régime  du 
verbe  a<5lit  relatif  (  ^,  Infinitif),  LVnc  &  Faulrc 
«^jcaigQ  doit  me  fdiie  conclaiç  que  le  mâmc  C4S 
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ptut  avoir  didérents  ufages,  &XQnféquca}meDt  que 
î'étaye  mal  le  fylléme  que  j'établis  ici  iuries  cégimcs 
des  noms  &  des  îdjeâiFs  verbaux. 

Je  réponds  a  U  première  ob]c£Uon ,  que,  par 
raport  i  Tabbiif  abifilu,  je  luis  dans  le  même  cas 
que  par  raport  aux  futurs;  j'avojs  un  collègue  , 
aux  vues  duquel  j'ai  fouvcnt  à(^  facriEer  les  micn^ 
CHS  ^  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  en  faire  un  facri- 
â^e  irrévocable  >  &  je  déi'avouc  tout  ce  qui  it  trou- 
vera>  dans  les  articles  qui  nous  font  communs ,  n'ôtre 
pas  d'accord  avec  Je  lyficme  dont  j'ai  répandu  Us 
divcrfes  pariies  dans  les  volumes  fuivants.  ^ 

On  fuppofc  {  aru  Gérondif)  ,  qtîc  le  nom 
mis  i  l'ablatif  abfolu  na  avec  les  mots  de  la  pro- 
polition  principale  aucune  relation  grammaticale  r 
&  vuili  le  feul  fondement  fur  lequel  on  établit 
la  réalité  du  prétendu  ablatif  abfolu.  Mais  il  me 
fcmble  avoir  démontré  (  Régime  )  Tabfur- 
dité  de  ccUe  prétendue  indépendance  contre  l'abbé 
Girard  ,  qui  admet  un  régime  libre  :  &  je  m'en 
tiens  en  conféqucnce  i  la  doctrine  de  du  Marfais 
fur  la  nécefTité  ie  nenviûger  jamais  l'ablatif  que 
comme  régime  d'une  piépofvtiûa.  Voyci  Abiati» 
6- Datif, 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  oèjedion,  que  j'at 
reconnu  Taccufatif  comme  régime  du  verbe  a^if 
relatif,  j'avoue  que  je  l'ai  dit ,  même  en  plus  d'un 
endroit  j  mais  j'avoue  auili  que  je  ne  le  difois  que 
par  rcfpcél  pour  une  opinion  reçue  urwnimemcnt  ^ 
&  pentant  que  je  pourrojs  éviter  cette  occa^on  de 
choquer  un  pré  juré  univerfcl.  Elle  fc  préfemc  jcif 
d'une  manière  inévitable  j  je  dirai  donc  ma  penféc 
faos  détour-  Vaccufatif  ntjl  jamais  U  régime 
que  d^une  prit po fit  ion  i  &  c  dut  qui  vient  après  le 
ferbe  aélif  relatif  efi  dans  U  même  au  :  ain/î  » 
aniù  Deum ,  c*ei\  amo  ad  Deum  ;  doceo  pueras 
Orammati  'am ,  c'cil ,  dans  la  plénitude  analytique  , 
doceo  ad  pueros  circa  grammaùcam ,  &€•  Voici 
les  raifons  de  mon  affcrtjon, 

î**»  L'Analogie,  comme  je  l^iai  déjà  dît,  exîgc^ 
qu'un  même  cas  n'ait  qu'une  feule  âd  même  dcfti- 
nation  :  or  l'accu falif  cft  rndubitableracnt  delliné  > 
par  l'Analogie  latine,  i  caradériler le  complément 
de  certaines  prépofrtians  \  il  ne  dmt  donc  pas  fortir 
de  cette  deflination,  furtout  (i  Ton  peut  prouver  qu'il 
eft  poiTible  &  raifounable  d' al  11  eut  s  de  l'y  ramener. 
Ce  fï  ce  q  u  e  je  vas  fai  r e, 

1**.  Les  grammairiens  ne  précendenl  regarder 
raccuûtif  comme  régime    que    des  v^eibes  aétift 
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^  'ils  appellent  tranfiiifs  ,  &  que  je  nomme  r9* 
^atlfs  avec  plufîcurs  autres  5  ils  conviennent  donc 
tacitement  que  Tacculalif  déivgne  alors  le  terme 
du  raport  énoncé  par  le  verbe  :  or  tout  raport  ell 
renfermé  dans  le  terme  antécédent ,  &  c*eft  la  pré- 
position qui  en  cft ,  pour  aînfi  dire ,  l'expoiânt ,  6t 
qui  indique  que  (on  complément  cft  le  terme  confis- 
quent de  ce  raport, 

5*.  Le  verbe  relatif  peut  être  aftif  ou  paflif;  ama 
cà  a^>  amQT  cfk  pafHf;  l'uu  exprime  le  tap<Kt 
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mvti(û  ^e  l'a  titre  :   dans  amo  Dtitm  ,    le  rapdrt 

ad:if  le  porte  vers  le  terme  paffif  D^um  ;  dans 
amor  A  Dto  ,  le  raport  paflif  cft  dirigé  vers  le 
terme  aûit  Dto  ;  or  /J^o  cil  ici  ce»  ni  pic  ment  de 
la  prépoiîlion  à ,  qtii  dénote  en  général  un  raport 
d^origine  ,  pour  faire  entendre  que  Timprcifion 
paflive  eft  raportée  i  fa  caufc  j  paurcjnoi,  dans  la 
phrafc  a^itive ,  Dtum  ne  feroit-il  pas  le  compié- 
jneiit  de  la  prépofition  ad^  qni  dénote  en  général  un 
raport  de  tendance ,  pour  taire  entendre  que  i'adioa 
dî  raportée  i  Tobjct  palllf  ? 

4**-  On  fapprime  toujours  en  latin  la  prépofî- 
lion  ad ,  j'en  coiwiens  \  mais  ridcc  en  ett  toujours 
rappelée  par  raccufaiif  qui  la  fa p porc  ,  de  même 
que  ridée  de  la  prépofîuon  à  tÙ  rappelée  par 
1  ablatif ,  lorfqu'clle  efl  en  etl'ct  fuppriméc  dans 
la  pbrafe  palTive^  comme  compulfi  Jhi  pour  ÀfitL 
D'ailleurs  cette  TupprefTion  de  la  ptépolîtioo  ,  dans 
la  phrafc  active ,  n  eil  pas  univerfclle  :  les  cfpa- 
gnols  difent  amar  à  Dios^  comme  les  latins  au* 
roieot  pu  dire  aman  ad  Dtum  (  être  en  amour 
pour  Dieu  }  »  Ôc  comme  nous  aurions  pu  dire  aimer 
à  Dieu.  Eh  1  ne  trouvons  -  nous  pas  réquivalent 
dans  nos  anciens  auteurs }  Et  pria  A  fts  amis  qu.^ 
cil  roules  fur  mis  fur  /on  iomhl  ,  nue  cette  inf- 
cription  fut  mifc  fur  fon  tombeau  (  Diéïionn,  de 
Borcl,  vtrh»  Roullet  )^  Que  dis- je  l  nous  confen^ons 
la  préposition  dans  pluficurs  phrafes  ,  quanci  le 
terme  objeilif  eft  un  infini iif^  ainfi  >  nous  difons 
j'aime  à  chajff^r^  &  non  pi%  j'aime  chajfcr  ^  quoi- 
que nous  difions  fans  prépofiùon  ,  j\îime  la  chajje  ,■ 
)C  commente  â  raconter^  /apprends  a  chanter^ 
quoiqu'il  faille  dire,  je  commenve  un  récit ^  /ap- 
prends ia  Muji^ue, 

Tout  feniblc  donc  concourir  pour  nieltrc  dans  la 
dépendance  d'une  prépciiiion  l'accu  fat  if  qui  palTe 
pour  régime  du  verbe  a(5lif  relatif;  Tanalogie  la- 
tine des  cas  en  fera  plus  fîmple  &  plus  uniforme  : 
la  fyntaxe  du  verbe  a^lif  fera  plus  raprocbée  de 
r.cUc  du  verbe  pafTifi  &  elle  doit  Têtrc  ,  puifqu'ils 
font  également  relatifs  ,  &  qu'il  s'agit  égalemeni 
de  rendre  fenfîtle  de  part  &  d'autre  la  relation  au 
ferme  conféquent  :  enfin  les  ufages  des  autres  langues 
autorifent  cette  cfpcce  de  fyntaxe  ,  &  nous  en  irou- 
vons  dçi  eiemples  jufques  dans  Tuf  âge  préfent  de  la 
nôtre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que,  pour  parler  latin, 
il  faille  ciprimer  aucune  prepoiîtion  après  le  verbe 
sdifj  fe  veut  dire  feulement  quc>  pouranalyfer  la 
pbrafe  latine  »  il  faut  en  tenir  comprc ,  8c  à  plus 
forte  raifon  après  les  noms  &  les  adjeûifs  verbaux» 
(M.Beauzée.  ) 

VERBE,  f.  ra.  Grammaire*  Fn  analyfant  avec 
la  plus  grande  attention  les  différents  ufagcs  du 
p'^erh  dans  le  difcours  {  voyc^  Mot,  an,  rH  ,  j'ai 
cru  devoir  le  définir»  Un  mot  qui  préfenre  aVef 
prit  un  Itre  indéterminé  j  défi ^ né  feulement  par 
ridée  générale  de  l'exijlepcefous  une  relation  à 
Mit  modification^ 
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Lldée  de  mat  ell  la  pljs  géoénile  qui 
entrer  dans  la  notion  du  Kerhe  ;  cVA  ,  ea  qiîtlOT 
forte  »  le  genre  (uprémc  :  toutes  les  auucs    pains 

d*oraifon  loni  aulli  des  mots. 

Ce  genre  efï  reflrcînt  i  un  antre  moins  coo* 
mun ,  par  la  propriété  de  pré/enter  à  te/prit  ut 
être  :  cette  propriété  ne  convient  pas  â  toutes  I9 
cfpèces  de  mots  \  il  n'y  a  que  les  mots  décUniaU^ 
&  rafceptibles  furtout  des  indexions  ouaiérimi: 
ainfî ,  1  idée  générique  efl  rel^reinte  par  la  m 
feules  parties  d'or  ai  fon  décltnsbic^,  oui  ffmt  la 
noms,  les  pronoms ,  les  adje€lj^  ,  éc  les  Ferki; 
les  prépofitions,  les  adverbes,  IcscoojonâîooSi  &la 
interjetions  s* en  trouvent  exclus. 

C'eft  exclure  encore  les  noms  8c  les  prooonf, 
&  reflrcjndre  de  plus  en  plus  l'idée  gcoériquc,^ 
de  dire  que  le  F'erh  e/i  un  mat  quipréft^,teà 
tefprlt  un  être  indéterminé  \  car  les  oona  5c  I0 
pronoms  préfencent  i  l'efprit  des  êtres  détcrnûicj 
(  Voyei  Nom  &  Prokom].  Cette  idée  géQcnqse 
ne  convient  donc  plus  qu'aux  adjcttifs  &  aux  F^emii 
le  genre  eft  le  plus  rellreiot  qu'il  foitpoflîble,piij' 
qu'il  ne  comprend  jplus  que  deux  efpëces,  c'd 
le  genre  prochain.  Si  l'on  vouiott  fc  rappelcf  ki 
idées  que  j'ai  attachées  aux  ternies  de  JécLiM 
ic  d'indétermi natif  (  t'oyei  Mot  ;  ,  on  poecsit 
énoncer  cette  première  partie  de  la  déilQitio<i,n 
difant  que  le  l'herbe  ejî  un  mot  déclina $U  txéh 
terminatîf:  &  c*cA  apparemœeftt  la  meilleure  fli* 
ni  ère  de  l'énoncer» 

Que  faut' il  a|oitter  pour  avoir  ntie  déhAin 
complète?  Un  dernier  carabe  re  qui  oe  piuffcpbi 
convenir  qu'a  l'efpéce  que  l'on  deôojt  ;  eo  tin  ooC, 
il  faut  déterminer  le  genre  prochain  pat  lidfr 
rence  fpécifîque.  C'eJl  ce  que  Ton  fait  aoâi  »  Mid 
on  dit  que  le  Verbe  déjtgne  feuhmcru  ^  liée 
générale  de  l'exijlence  jous  une  relati&n  à  wxi 
modification  :  voilà  le  caraflère  difUnCtif  &  m* 
communicable  de  cette  partie  d'oraîti^iu 

De  ce  que  le  f^erbe  cil  un  mot  otiî  ptêkÉki 
l'efprit  un  cire  indéterminé,  ou,   fi   l'oo  vt«t,  k 
ce  qu'il  tÛ  un  mot  déclinable    indéteimtittùf| 
peut ,    félon  les  vues  plus    ou   moim 
chaque  langue  »   fe    revêtir    de  toutes 
accidentelles  que  les  ufages  ont  attacbéei  m 
Se  aux  pronoms    qui   préfentcnt  à  refpni 
jets  déterminés  :    &  alors    la  coocoréaiKC  «ki  i^ 
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flexions  conefpondantes  des  deux  efpcccs  êê 
fert  i  défigner  Tapplication  du  (ens  vig«e  à 
au  fcns  précis  de  l'autre  &  ridentité  «ébell 
deuT  fujets  ,  du  fujct  indéterminé  expcUDèpvl> 
I^erbe ,  &  du  fujet  détermine  énocKé  par  le  wm 
ou  par  le  pronom  ^  Voye^  loBuxtri).  Hm^ 
comme  cette  identité  peut  prenfoe  tooyoïtti  iip* 
cevoir  fans  une  ooncordancc  exaâe  de  to«i  lo  ^ 
cidents ,  il  eft  arrivé  que  blca  des  langpn  *-^ 
pas  admis  dans  leurs  Keréës  lotîtes  lei  mÊi^M 
imaginables  relatives  au  fujet*  ï>mt  la  f^^^ 
de  la  langue  françoife ,   les  genccs  u  SoêH^ 
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^n'ats  participe  adlf.j  la  langtje  lalîne  ëc  la  lan- 
gue grcquc  les  ont  admis  au  participe  adit  j 
la  langue  hébraïque  étend  cette  dilhnttion  aux 
fecoiîaes  &c  trojfièracs  pciionncs  des  moles 
pcrfonneis.  Si  l'on  excepte  le  cliiuois&  la  langue 
Mnque  ,  où  le  T'^fràenà  qu'une  feule  forme  îmmua- 
We  à  tous  égards,  les  antres  langues  fc  font  moins 
permis  i  Tegard  des  nombres  &  des  perfonnes  ; 
êc  le  J^erhe  prend  prefcjae  toujours  des  terminai- 
fons  relali\'cs  à  ces  deux  points  de  viîc  ,  Ci  ce 
o'cft  dans  les  modes  dont  1  ViTenc;:  même  les  ex- 
clut :  rinfînilif,  par  exemple,  exclut  les  nombics 
Ôc  les  perfaniîcs  ,  parce  que  le  Gjjct  y  demeure 
c  (Te  ne  j  elle  ment  indéterminé  i  le  panicipe  admet 
les  genres  &  les  nombres ,  parce  qu'il  cil  ad  je  £11  f^ 
jDals  il  rejette  les  pcrfonncs ,  parce  qu'il  oc  cotif- 
'tuc  pas  une  proportion»  l^oyti\  lmi^xin\  Pau- 

TICIPE. 

L'idée  diffiérencîcUe  de  Tcififtence  fous  une  rela- 
tion a  une  modiîxcaUon ,  eft  d'ailleurs  le  principe 
de  toutes  les  propriétés  cxclufî -es  du  f^erbe. 

1*  La  première  &  la  plus  ftapante  de  toutes  , 
C*ci^  ^^'*î-  ^^  en  quelque  ftrre  râmc  de  nos  <Jif 
cours  ,  iSc  qki'il  entre  neLeflaircmenl  dans  chacirne 
des  prcpoutTon  qui  en  font  les  parties  inté- 
grantes. Voici  longine  de  cette  prérogativre  fingu- 
L  licre. 

Nous   parlons  pour  tranfraetlre    aux  autres   nos 

f  ConnoiCiuces  ;    &    nos  connoiffances   ne  font   rien 

autre  chofe  que  la  v^c  des  êtres  fous  leurs  attributs  , 

f  ce  font   les  réfukats   de  nos  jugements  icitérieurs. 

[Uo  jugement   eft     l'aiftc  par  lequel    notre    efprit 

^aperçoit  en  foi  l'exiftence  d'uQ    être  fous  telle  ou 

Icile  relation    à  telle    ou   telle   modiâcatior>.  Si 

^  un  être    a   véritablement    en    f:ji  la   relation    fous 

[laquelle  il  exifte  dans  notre  efprit,  nous  en  avons 

une    connoiffance    vraie;  ni^is  notre    jugement  eft 

faux»   fi  TtHre  n'a  pas  en    foi  la  relation  fous  la- 

qaclle  il  cxîAe  dans  notre  efprit*  ^^  Propos iTK>ïi, 

Une   proportion    doit  être  rimage    de  ce    que 

^l'cfprit  aperçoit  par  fon  jagcment  ;  &  par  confé- 

qticnt   elle  doit  énoncer  exa£leiiient  ce  qui  fe  paffe 

1. alors    dans  refprit  i    &   montrer    fcniîblement    un 

^lujel    dffîerminc  ,  une  modificalion ,    &  rexjdcnce 

I  ifitcllc£lucUc    du    fujct   fous    une    relation  a   cette 

[modification.   Je  drs  exl/hnce  ineiileJIueîie  ,  y^Atcfi 

qu'en  elîct  il  ne  s'agit  primitivement ,  dan*  aucune 

►  prcpofition ,   de   rexlftcnce  réelle  qui    fuppofe  les 

litres   Korî  du  néant;    il  ne  s'agit   que  d'une   cxif- 

ilcnce telle  que  Tont  d^ns    tiotre  entendement    tous 

I  les  objets  de  nos  penfécs ,  tandis  que  nous  nous  en 

occupons.  Un  tY/"t'/cf  cYfrr/,   par  exemple,  ne  peut 

I  avoir   aucune  exiflence    réelle  ,   mais    il     a    dans 

mon    enlf^n^^emem    une    exifïence    intellcûuelle  , 

|at>ilis  qu'il  cfl    l'objet    de   ma   penfcc    &    que  je 

vois  i\\iun  cercle  air  ré  est  impoffihU,  LesîJées 

\  ablVaites  &  jxenérales  ne  font  h  ne  peuvent  ^trc 

fcalifées  dans  la  nature -,  il  ii'exiAe  récllemenr,  &c 

fsc  peut  édifier  nulle   patt   un  anîrnizl  en  génértil 

oui   ne  foit  ni  homme  ni  brvitc  :  mais  les  objets  de 

Cramm.  et  LiTTÉRAT.  Tome  îit^ 


ces  idées  fa^ices  cxiftent  dans  noire  intelligence  , 
tandis  que  nous  nous  en  occupons  pour  dccoQvuc 
Ituis  propriétés. 

Or  c'ell  préciféificnt  l'idée  de  cette  ciiftcncô 
înlcllcauelle  fjus  une  relation  i  une  modification  , 
qui  ûic  ic  caraflétc  dtaini:tif  du  Verbe  :  &  de  là 
vient  qu*il  ne  peut  y  av  oir  aucune  propofiUon  fans 
Verbe ^  parce  que  toute  propnliticn  ,  pour  peindre 
avec  fidélité  robjjt  du  jigcmcnt ,  doit  exprimer 
entre  autres  cb  ^fcs  l'ciUtcncc  iûtelleftuelle  du 
fujcc  fous  une  relation  à  quelque  mo^lificaiion  ;  cô 
qui  ne  peut  être  exprimé  que  parle  Verbe. 

De  là  vient  le  nom  emphatique  donné  i  celte 
partie  d'oraifon.  Les  grecs  l'appeloicnt  îf^> 
mot  qui  caradérilc  le  pur  matériel  de  U  parole^ 
pyif^ue/<«,  qui  en  eft  la  racine ,_  lîgnitic  propre- 
ment//f/i^,  &  qu*ii  n'a  reçu  le  fen'.  de  dlco  que 
par  une  catachrefe  métaphorique,  la  bouche  étant 
comme  le  canal  par  où  s'écoule  la  parole  &  i 
pour  aicifi  dire,  la  pcnféc  donc  elle  cil  Timage. 
Nous  donnons  a  la  même  partie  d*oraifon  le  laom 
de  VWh^  du  latin  Verbum  ^  qui  figniâe  encore 
la  parole  prife  matériellement  ,  cVll  à  dire  ,  en 
tant  quelle  cft  le  produit  de  Timpulfion  de  raie 
chaffé  des  poumons  ,  &  moditié  tant  par  la  difpo- 
fitlon  pariiculicre  de  la  bouche  que  par  les  mou- 
vements fubits  &  inftmtanés  des  parties  mobiles  de 
cet  organe.  Ccfl  Pukicn  {tth.  rui  ,  de  Verbo  , 
inli.  )  qui  eft  le  garant  de  cette  éiymologic  : 
VeRBUM  à  verberatu  aeris  duuur  ^  ^uod  com^ 
mune  accideru  e/i  omnibus  partibus  oraùonls* 
Prifcica  a  raifon  :  toutes  les  parties  d'oraifon,  étant 

froduitcs  par  le  même  méchanilmc,  pom'oient  éga- 
emeni  être  nommées  Verha  ,  &  elles  X'étoicnt 
cftedivement  en  latin  ;  mais  c*éLoit  alors  un  nom 
générique ,  au  lieu  qjM  étoii  fpécitiL|ue  quand  on 
Tippliquoit  à  refpéce  dont  il  eft  ici  queftion  ; 
Pfi^cipuè  in  hac  dk^ione  qitafi  proprlum  ejus 
accipUur  qud  frequentlàs  ittîmur  in  oratiùne. 
(  Id.  bid.  )  Telle  ell  la  raifon  que  Prifcieu  donne 
de  cet  ufage  :  mais  il  me  fcmblc  que  ce  n'cft  ré- 
pliquer qui  demi,  puitqu  il  leftc  encore  a  dire  pour- 
quoi nous  employons  It  fréquemment  le  Ker^edans 
tous  nos  difcours. 

CcH  qu'il  n'y  a  point  de  difcours  fans  propo- 
fîllon;  point  de  proportion  qui  n'ait  à  exprimer 
l'objet  d'un  jugement  ;  point  d'exprcHion  de  cet 
objet  qui  n'énonce  un  fujel  déterminé  »  une  mo- 
diticalion  également  déterminée  ,  &  Texillcoce  în- 
fclle^luellc  du  fujct  fous  une  relation  à  cette  rao- 
dification  :  or  c*cl^  la  défignation  de  cette  exiftcnce^ 
jntellc£tucUc  d'un  fujet  qui  eft  le  caractère  diftindif 
du  Verbe  ybi<\\x%  en  fait,  cotre  tous  les  mots,  le  mot 
par  excellence. 

J'ajoute  que  c*efl  cette  idée  de  Yexijîcnce  inteU 
le/îuclle  quenlrc\'oyoit  Fauteur  de  la  Grammaire 
eénéralt  dans  la  figniftcation  commune  a  tous  les 
*  Verbes  &  propre  i  celte  feule  efpcce  ,  lorfqu'après 
avoir    rcmaïQué    tous   les    défauts    des   déhuitions 
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èomécs  avant  lui ,  il  s'eft  ariétc  i  VlUt  A'affirma- 
non.  Il   fcntoU  que  U  nalure  du  Kt-r^^  dcvoit  le 


parce  qn*il  n*apris  garde  qu'à  la  propo/uion  même. 
Je  ferai  li-dciTus  quelques  obfeivauons  affcz  natu- 
relles. 

î^.  L,  a^rmanon  cft  un  a£lc  propre  à  celui  qui 
parle;  6f  lauteur  de  la  Grammaire  gôieraU  en 
convient  lui-même  {Paru  i/,  i/^^i/».  ijij  ,  édil. 
17Î^  )  :  »Et  l'on  peut  ,  dit-il,  remarquer  en  paf- 
»  Tant  ,  que  l'affirmation  ^  en  tant  que  coriçie  , 
D  pouvant  éltc  aiilTi  l'aitnbut  du  y^rhc ,  comme 
i>  d^ns  affirma  .,  ce  ^'tr^ir  ligùiHe  deux  affirma- 
n  */c?/ij,dont  lune  regarde  la  pcrfoonc  qui  parle, 
«  &  Taulrc  la  perfonne  de  qui  on  parie  ,  foit 
»  que  ce  foit  de  foi-même  ,  foit  que  ce  foit  d'un 
»  aufrc.  Car  q-.tand  je  dis  ,  Peu  us  affirmât  , 
»  affirmai  ciï  là  même  choie  que  f/?  affirmans  ;  & 
«  alors  e^  marque  mon  AFFîRMATlOU/^\y  le 
»  jugement  que  ^e  fais  touchant  Pierre  ;WB^f- 
»>  mans  ,  l'affirmation  que  je  conçois  &  que  j'at- 
»  (ribue  à  Pierre  »n  Or  le  pVrA.^ ,  étant  un  mot 
déclinable  indé(crmînatif ,  cû  fujet  aux  lois  de  la 
concordance  par  raiion  d'idenûtc  ,  parce  qii*il  de- 
%ne  un  fujet  quelconque  fous  une  idée  générale 
applicable  à  tout  fuJet  déterminé  quiencft  fufcep- 
tible.  Cette  idée  ne  peut  donc  pas  être  celle  de 


«rnancc  i  celte  manière  d'êlrc  , 
comme  (juand  oa    dit    Petruj  affirmât, 

1*.  L  affirmation  cû  certainement  oppofée  i  la 
ntgauon  :  l'une  eft  la  marque  que  le  fujct  ci  if  le 
lous  la  telaîion  de  convenance  à  la  manière  d'èlre 
dont  il  s'agit;  Ta'Jtre,  que  le   fujcl  exilée  avec   la 
relation   de  difconvenancc   i    celle   manière  d*ctre. 
C'ed  a  peu  près  l'idée  que  Ton  en  ptendroii  dans 
V^n  de  penfir{Par{.  Il  ,  chap,  ij|  ).  je  l'èien- 
drois   encore  davantage  dans    le    grammatical ,    ëc 
je  dirois  que  l'affirmation    cft  la  fimplc  polit  ion 
Àt  la  (ignification  de  chaque   mot  ,   fie  que  la  né- 
gatton  tn  eil  cr>  quelque  mamèrc   la  dfcllruÛion, 
-Aufli   Vaffirmation  fe  manifcftc    affci   par   Tade 
même  de   la  parole,   tans   avoir   befoin    d*iin  mot 
particulier  pour  devenir  fenfiblc,fi  ce  nVft  quand 
elle  cft  l  objet  fpécial  de  la  penféc  &  de  rcxprcf- 
iion^^  il    n'y  a  que  la  négation  qui  doive  êUc  ex- 
primée. C*cll  pour  cela  luèiiie  que  ,   dans   aucune 
langue ,   il  n'y  a  aucun  mot  de  Aine  â  donner  aux 
aulres  mois  un  feos  affirmatif ,  parce  qu'ils  le  font 
tous  eflVnciellcment  j  il  y  en    a  au  contraire  qui 
les   rendent   négatifs  ,    parce  que    la  négation  cfï 
^  foncraîre  i   lUÙ:^    fimplc  de   la  parole ,    &  qu*on 
^neJa  fuppléeroit  jamais    ft   elle  n'étoit  exprimée  ; 
ma/é ,  non  malé  ;  iU>éIus  ,   non  dodus  ;  aadîo  , 
non  auilù.  Oc  fî  lo  ne  mot  cft  a&ïiaatif  par  nature 


VER 

comment  Vaffirmation  peut  -  elle  être 
diftindif  du  rtrhtl 

3**»  On  doit  regarder  comme  incomplète,  It 
confcquerament  c^anmc  vicicufc  ,  loulc  dchnhjao 
du  yerbe  qui  n'alïigue  pour  objet  de  i^  fignifia* 
tjon  qu  une  (împle  moditicaiion  qui  peut  être  co«- 
piifc  dans  la  ligoilica«ion  de  pUiticurs  autres  A- 
pèces  de  mois  :  or  l'idée  de  Vaffirmation  cft  dut 
ce  cas  j  puifquc  les  mots  affirmation  ,  affirmmif^ 
affirmativement  »  oui  ex  pr  Lu  col  V  affirmation  ûb» 
être  A'eràes* 

Jv.  i?Â5  que  Tauteur  a  ptcvo  cette  obfc^on,  à 
qu*il  croii  la  réfoudie  en  ditiinguanl  Vaffirmation 
conçue  de  Vaffirmation  produite  »  àc  prenant  ccilc- 
ci  pour  carattèrifcr  le  P*erh,  Mais  j'ôfc  dire  jvt 
c*eft  proprement  fc  payer  de  mots,  Plaider  ivh^ 
fiftcr  un  vice  qu'on  avoue.  Quand  oo  fappoferok 
celte  diAinérion  bien  claiie,  bien  précife,  &  bjea 
fondée  \  le  beioi«  d'y  recourir  pour  julblîer  la 
définition  générale  du  Ferhe  ^  cft  une  preuve  q« 
cette  définition  cft  au  moins  louche»  qu'il  falloil 
la  rc£^tifîcr  par  celle  ditiinûioa,  &  que  peut-être 
Tcut-on  fait  »  fi  Ion  n'avoit  craint  de  1&  reodred*ail- 
Icitrs  trop  obfcure* 

4***  L'auteur  fcntoit  trcs-bîcn  lui-même  TinfuC' 
fifance  de  fa  définition  pour  reodrc  raifon  de  l^ït 
ce  qui  aparlicnt  au  Ferhe*  C'cft ,  fclon  11; 
mot  dont  le  PRINCIPAL  USAGE  efi  de  d^ 
V affirmation  *  .  .  -  Von  s\n  /en  encore  poat 
fignifier  d* autres  mouvements  <6  noire  «i/^e..* 
mais  ce  n'eji  qu'en  changeant  d* inflexion  ^  de 
mode  ,*  6-  airrji  ,  nous  ne  confidéronj  U  yBMBt  » 
dans  tout  ce  chapitre  {c\i  xHJ,  Pait.II^édtt.  I7f^« 
que  félon  fa  principale  p gnifî cation  ^  .7'  "* 
celle  quil  a  a  rindicati/\  Il  faut  rerrsi: 
dit- il  ailleurs  (chap.  xiy)y  que  quelquefou  i  .n- 
finit  if  retient  /"alHrmation  ,  comme  ^Uàïmi  jt 
dis  ,  Scio  malutn  effc  fugiendum  ;  &  que  foavtMt 
il  la  perd  &  devient  nom  ,  principalement  ^^gf^ 
&  dans  les  langues  vulgaires  ,  comme  auandoa^ 
dit  .  •  •  .  Je  veux  boire  (  volo  biberej.  L*tnfimt/ 
alors  ceffc  d'être  rerèe  ,  félon  cet  aulcur^  &  fm 
conféquent  il  Faut  qu'il  avoue  que  le  mènacAQir 
aiec  la  même  lignilicalion  ,  cÛ  c|uelqiirrois  /We 
&  ce iTe  quelquefois  de  Fêtre.  Le  participe,  èÊOt 
fon  fyâéme  ,  e il  un  fimple  adjectif  ,  parce  mUic 
confei-ve  pas  Tidéc  de  V affirmation. 

Je  remarquerai  â  ce  fufet  <]ue  toos  les  moètSf 
fans  exception  ,  ont  été  dans  tous  les  tciDps  im- 
putés apartenir  au  Verhe^  £c  en  être  <iêi  pvW 
néce0aires  \  que  tous  les  grammairiens  les oot  Si- 
pofés  fyftcmatiqucmcnt  dans  la  conj\iî^.^îfnn  ;  ^Ih 
y  ont  été  forces  par  ruoanimiié 
tous  les    idiomes,    qui  en  ont   toi  r^r^. 

divcrfes  inHo^ions  par  des  générations  rtefibei^ 
entées  fur  un  radical  commun  \  que  cette  tna^ 
mité  ,  ne  pouvant  être  le  réfiiltat  d*tme  coc* 


roimcUc  &   rè^écbtc  >    ne    faurotl  vcaîi  ose  é9 
fuggclUous   fcactes   de   la   i^ature  ^  ^  nM 


6 

I 


VER 

beaucoup  mieux  <^uc  toutes  nos  r<!"Hcxion$  j  S: 
qu'uDc  ddiniiioa  c|ai  ne  peut  concilier  des  parties 
ûUG  la  ndlure  elle  iBémc  tcti^bic  avoir  liées,  doit 
eue  bien  Tulpcdi:  à  £|aicoaquc  couuoîi  les  véritables 
fondcnicnts  de  la  iai;on* 

II.  L'idcc  de  Icxiftencc  intelleducUe  fous  une 
relation  i  une  modification  ,  *rJt  encore  ce  qui 
fcLt  de  tondemenl  aux  dilfércuts  modes  du  /'^ff^^,  qui 
confcrv^c  dam  tous  ù  oaturc,  cflcncieUciaiem  iudcl- 
trudiblc. 

5i  par  abftradion  l'on  cnvifage  comme  un  être 
«îéterminé  cette  exideiice  d'un  fujet  i|uelcotK]ae 
Tous  une  relation  i    une  modificâlion  j   le     f^cràc 

vient  nomj   &  c*en  ell  le  madt;  infînkif.    A^oy^c-^ 

Si  par  une  autre  al)ftra^ioi\  on  envifagc  un  être 
indéterminé  ,  déligné  feulement  par  ceue  idée  de 
Vexiftcncc  intcUeélaeile  fous  une  relation  à  une 
lUoditication,  comme  Tidée  d'ykie  qualité  fefiut 
partie  accidentelle  de  la  nature  quelconque  du  fujet^ 
le  yer$£  devient  adjeÛif ,  Se  c'en  tÛ  le  mode  parti- 
cipe. yoy€j  Participe, 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  modes   nciï  perfonnel  y 
c*ell  i  dire     qu'ils    n'admettent  point  d'inilcitions 
relatives  aux  perfonnes  ,  parce    que  l'un  &  l'autre 
cxprimeni  de  fimples  idées  j    Fun ,  un  être  déter- 
miné par  fa  nature  ,   Tautre  j    un  être   indéterminé 
àéfigaé  leulement   par  une  partie    accidentelle   de 
£i  nature  :  mais  ni  i'dn  ni  Tautre  n'exprime  l'objet 
d'un  jugement  aftuel ,  en  quoi  confifte  principale- 
mcnl  1  eflcnce   de    la  proportion    &    du  di (cours. 
C'eft  pourquoi  les  perlonncs  ne  font  marquées    ni 
idans  l'un  ni  dans  l'autre,  parce  que  les  perfonnes 
T  ibnt^  dans  le  Ftrbe^  des  termiaaifons  qui  caraélérifcnt 
[la  relation  du  fujct  à  Tacte  de  la  parole,  Voy€\ 

Mais    (i   l'on   emploie  en    effet   le  Virhe   pour 
éooncer  aduellemcnt  Texift^rncc  intelleûucUe  d*un 
fujet  déterminé  fous  une  relation  a  une  modifica- 
tion ,  c'eû  à  dire  ,  s*il  fcrt  à  faire  uni»  proportion  ; 
ylc  Verhe  cft  alors  umqucmçnt  Fcrbe  ,  &  c'en  cil 
ViKi  m  od  e  pc  rio  n  ncL 

Ce  mode  perfonnel  efldired,  <juand  il  conllituc 

r^xpreilion  immédiate  de    la  pcntéc  que  Ton  veut 

Ijnanifcftcr  ;  tels  font  rindicatif ,  Timpératif,  5c  le 

^Cjppofirif   (  F^Qye-{  ces  mots  )•  Le  mode  perfonnel 

l.cft  indireû  ou  obU^^ue  ,    quand    11    ne  peut  lervir 

I  ou'iconilitacr  une  propofition  incidente  tub3rjonnée 

a  ua  antécédent  ;  tels  fout  Toptalif  &  le  fubjonctif. 

f^oyi\cc%  mots. 

Il  cft  é^'idenï  que  celte  multiplication  desafpefts 
Ibus  lefqtiels  on  peut  envifÂgcr  l'idée  fpécilique 
de  la  nature  du  yerhe  ,  fcrt  infiniment  i  en  mul- 
tiplier les  ufages  dans  le  dilcours  ,  &  jufîiîic  de 
{»Ius  en  plus  le  nom  que  lui  ont  donné  par  excellence 
es  grecs  &  les  romaim,  &  que  nous  lui  avons  confervé 
fioui' mêmes. 

in.   Les  Icmps, dont  le  Vtthe  feul  paroît  fuf- 
C^ptible,  fuppoieïit  apparemment ,  dans  celte  partie 
''4'o£«ûloci  3  une  idce  qui  puiJie  iéivlr  de  fondement 
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â  CCS  mctamorphofes,*  qui  en  rerdc  le  Vtrhe  fuf- 
ccplible.  Or  il  cft  c^'idcnt  que  nulle  autre  idée 
nVft  plus  propre  que  celle  cfc  l'cxiflencc  ï  fenâr 
de  londcmcnt  aux  temps,  puifquc  ce  font  des  formes 
dtîltiuées  â  marquer  les  diverlcs  relations  derexif- 
icncc  i  une  époque,  f^oye\  Temps. 

De  là  vient  que  »  dani  les  langues  qui  ont  admis 
la  déclinaifon  eftc^ivc  ,  il  n'y  a  aucun  mode  du 
f^crhc  qui  ne  fe  conjugue  par  temps  j  les  modef 
impcrfonncls  comme  les  perfonncls,  les  modes 
obliques  comme  les  dirc^s  ,  les  modes  mixtes 
comme  les  purs  r  parce  que  les  temps  tiennent  a  la 
nature  immuable  du  Ftrbt y  à  Tidcc  générale  de 
rexillcnce, 

Julcs-Céfar  Scaligcr  les  croyoit  î\  eflenciels  k 
cette  partie  d  oraifoo  ,  qu'il  les  a  pris  pour  le  carac- 
tère ipccifiquc  qui  la  diilinguc  de  toutes  les  autres  : 
Tempus  autem  non  vldctur  cjfe  affeÛus  FERBl  , 
Jtd  différent  ta  formais  propur  qitam  yERBUM, 
ipfum  f'ERBVM  ejî  (  De  i;auj\  Z*  Z.  lib.  r  , 
cap.  cxxj  )•  Cette  conlidératïon ,  dont  il  efl  aifé 
m*untenant  d'apprécier  la  jufle  valeur  »  avoit  donc 
porté  ce  favant  Critique  i  définir  ainfi  celle  partie 
doraifon  :  Verbum  ejl  nota  reifub  umpùrt.  (  ib, 
cap- CI*) 

Il  s*ciT  trompé  en  ce  qu'il  a  pris  une  propriété 
accidentelle  du  yerht  pour  iVlUiKC  même.  Ce 
ne  font  point  \t^  temps  qui  confîiiuent  la  nature 
fpécifique  du  /''er^e,' auîrcment,  il  faudroit  dire  que 
la  langue  Iranque ,  la  langue  cbinoile ,  &  appa- 
remment bien  d'autres  ,  font  defîimées  de  Verbes  , 
puifqu'il  n'y  a  dans  ces  idiomes  aucune  cfpece  de 
mot  qui  y  prenne  des  formes  temporelles  ;  mais 
puifque  les  F^rbes  font  abfolument  nécclTaires  pour 
exprimer  les  objets  de  nos  jugements ,  qui  font 
nos  principales  &  peut-être  nos  feules  pen fées;  il 
n'eftpas  poUibled'admcltr*?  des  langues  fans  Verbes, 
i  moins  de  dire  que  ce  tbnl  des  langues  arec  lef- 
quclles  on  ne  (auroit  parler*  La  vérité  cJl ,  qu'il 
y  a  des  Verbes  dans  lou*  les  idiomes  ;  que,  danj 
tous  ,  ils  fonc  caradérifés  par  l'idée  générale  de 
rcxiftence  Intel Icftut lie  d'un  fujct  indéterminé  fou 
uncrcUlion  i  une  manière  d'êtrcj  que,  dans  tous, 
en  conféquence,  la  déclinabilité  par  temps  en  clî 
une  propriété  eff:jnciclle  ;  mais  qu'elle  n'cll  qu*cii 
pusuance  dans  les  uns  ,  tandis  qu'elle  cil  en  aé^e  dans 
les  autres. 

Si  Ton  veut  admettre  une  métonymie  dans  le 
nom  que  les  grammairiens  allemands  ont  donné 
au  Verbe  en  leur  langue  ;  il  y  aura  alTez  de  juf- 
teffe  :  ils  UippcUent  dus  \eitwori  ;  le  mot  |e//- 
worr  cli  compofé  de  leic  (  temps  )  &  de  won 
(mot  )j  comme  fi  nous  di fions  U  mot  du  temps,  lï 
y  a  apparence  que  ceui  qui  introduîfîrent  les  pre- 
miers cette  dénomination  ,  penfoient  fur  le  Verbe 
comme  Scaliger  ;  rcais  on  petit  la  rectifier,  en 
fuppofant ,  comme  je  l'ai  dit,  une  métonymie  de  la 
mctûre  pour  lachofc  racfuréc  ,  du  temps  pour  TcxiG- 
icoce. 

IV  .  La  dsiiiûition  que  j'ai  donnée  du  Ferh  fc 
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prête  encore  avec  fuccès  aux  divifions  reçues  de 
celte  pariie  d^oraifoo  ;  elle ^  en  efl  le  fondement  le 
plus  raifonnabic ;  &  eilc  en  reçoit,  comme  par  ré- 
flexionj  un  furcroît  de  lamiere,  qui  en  met  ia  véiité 
dans  un  plus  grand  jour. 

i*'.  La  prcniicre  dj\âlîoo  du  Fcrbe  eft  en  fui^f" 
tancif  8c  adjcHlf  i  dononiiaauoas  auxtjuelles  je 
voudrois  que  l'on  fubftituât  celles  é\ibjlrait  Ôc  de 
concret,  yQy€\  Substantif  ,  an*  il. 

Le  f'/rifé  Chbùànliï  ou  abltrait  >  {jue  du 
Mariais  appelle  JlmpU  ,  ell  celui  qui  délîgne 
par  i*idéc  générale  de  rcxiitcnc;  iiiteikducile 
ibus  une  relation  à  une  modiâcitiou  quelcon- 
que ^  qui  nVIl  point  con^piiie  dans  la  iignitica- 
lion  <iu  Vtrb€  y  mais  qu'on  exprime  fepateauut  ; 
comme  qirani  or»  dit ,  Duu  EST  âernel ,  Us  hom- 
mcj  SONT  moru'ls\ 

Le  l'crbe  adjedtif  ou  concret,  que  du  Marfais 
nomme  Lùmpo/é^cii  celm  qui  dcfigiie  par  l'idée 
générale  de  1  cxiftencc  inleileiluellt  Tous  une  re- 
laLîon  a  une  modjKcation  déterminée,  qui  •^t  corn- 
prife  dans  la  figoification  du  /Vr^t?;  conmie  quand 
on  dit ,  J>itn  i-xisi  E  ,  I^j  hommes  MOU RHON  T* 

Il  luit  d2  CCS  deux  dehnilions  qu'il  n'y  a  point 
de  f^trke  adje^if  ou  concret ,  qui  ne  puitle  le  de- 
compQfcr  par  le  Verbe  tubflaniif  ou  ablhaii  tire* 
C'elt  une  conléquence  avouée  par  tous  les  gr*in)- 
mairîens  ,  &  fondée  fur  ce  que  les  deux  elpcces 
dcJignent  également  par  l'idée  générale  de  Texif- 
tence  inlelic£luclle  ;  mais  qtîe  le  Ftrhi  adji^f 
lenfcrmc  de  plus  d«ins  la  iignitication  Tidcc  ac- 
oefToire  d*unc  mrdjiîc-iii>n  déterminée,  qui  u'ctl 
point  comprife  dans  la  ligniHcalion  du  f'irhc  fnbl- 
tantif.  On  doit  donc  trouver  ,  dans  le  Vtrhc  fubf- 
taotif  ou  abftrait,  la  pure  namre  du  Vi^rbe  en  gé- 
mirai ;  fie  c'eft  pour  cela  que  Its  pkiloiophcs  tn- 
fcignent  qu'on  auroit  pu  %  dans  cliaque  langue  , 
n'employer  que  ce  icul  f^€rhc  ,  le  feul  en  ctiec 
qui  ibil  demeuré  dans  la  limplicué  de  fa  fignilica- 
t\on  originelle  iSceffenciellc  ,  ajnir  que  Ta  remarqué 
l*auleurde  la  Grammaire gâiérale {Part* II jù\  xûj, 
cdit.    I7îé.  ) 

Qielle  cil  donc  la  nature  du  FlRBE  Etn  ^  ce 
Vtrhe  eireucj tellement  fondamental  dans  toutes  les 
langues  ?  Il  y  a  prés  de  deui-cents  ans  que  Ro- 
bert Efti'jnne  nous  Ta  dit  ,  avec  la  naiveiè  qui  ne 
jiianqac  jamiis  à  ccuxqLii  ne  font  point  préoccupés 
parL's  intérêts  d'un  '"yftcme  particulier.  Après  av'oir, 
bien  ou  mai  \  propos,  diitinguc  les  Vtrbts  en  actifs, 
pafîiFs,  &  neutres,  il  s'explique  ainû  (  Traité  dt 
la  Grammaire  françulfe  ,  Paris,  15^3?  ,  /?.  57  )  : 
»  Oultrc  ces  trois  (Mites,  il  y  a  le  Vtrhi  nommé 
»  fublUntif,  qui  crt  hfîre^  qui  ne  fîgnifie  ne  tr^^/o/i 
w  ne  pa[fton  ,  mais  11  u  le  ment  il  dénote  Vt(îre  Se 
m  txijien.'e  ou  fubjl fiance  d'tine  chafcunc  cbofe 
«  qui  c(l  figniricc  par  le  nom  ioindt  avec  luy  î 
p  comme  It  fuis  t  Tu  es  i  H  eji.  Toulesiojs  il 
1»  ell  (1  niccffairc  a  toutes  aiî^ions  &  paflîons ,  que 
1*  iiôusnc  îrouucrons  Vcrbtis  qui  ne  fc  puilTcut  ré- 
»  fokildfcpai  luy  «>* 
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Ce  favant  Typographe,  qui  ne  penfoit  ptsl 
faire  entrer  dans  la  ugdticatioû  du  Ftrht  l'idée  « 
Wtffirmatlon ,  n'y  a  vu  que  ce  qui  y  cft  co  ciftt , 
l'idét  de  Yexifience  ;  &  f^ns  les  préjugés  ,  pertGoae 
o'y  verroit  rien  autre cbofc* 

J'ajoute  feulement  que  c*efl  Tidéc  de  VcilÈcnct 
inttllc<;^uelle  ,  &  je  me  fende  fur  ce  «jac  f^idéyl 
allégué  ,   que   les  êtres  gbilraits  6:  générôUi .   qtî 
n*ont  Ôc  ne  peuvent  avoir  aucune  cxiOcncc 
peuvent  néanmoins  être  &  font  ftéqucmœciu 
déterminés  du  f^erbe  fubflantif^ 

Mais  je  ne  déguiferai  pas  une  difficulté  que  Toa 
peut  tdire  avec  affez  de  vraifeniblancc  contre  iaoo 
opinion,  5c  qui  porte  fur  la  propiiéié  qu'a  te 
Verbe  Èirty  d'èlre  quelquefois  fubliaoïjf  ou  at- 
trait ,  &  quelquefois  adjettif  ou  concret.  QQmd 
il  el>  adjeaif ,  pourroît-on  dire  ,  outre  fa  fîjçiufi- 
cation  eilencjelle  ,  il  comprend  encore  celle  Je 
l'exiUrerce  }  comme  dans  cette  phra(e  ^  Ce  qui  HT 
totuhe  plus  que  ce  qui  a  ^TÊ  y  c*cft  a  dire,  ^ 
qui  EST  EXISTANT  tùuchf  plus  que  %.€  qmt 
ÉTÉ  EXISTAIT  :  par  conféquent  on  ne  peut  | 
dire  que  l'idée  de  TexiHcnce  conflitue  la  ng(ii& 
ti  n  ipécjfique  du  p^erbe  fubftanïif ,  puifquc  c'cft  l 
contraire  Tadiition  accc (foire  de  cette  idée  détci 
mince  qui  rend  ce  même  Verbe  zdizCiif, 

Cette  objedUon  n'cfl  rien  moins  que  vt^orjculep 
&  j'en  ai  déjà  prépare  la  folution,    en  diftinpiîM 
plus  haut    rcxiftcnce   intellcâueUc  &   Vci 
réelle-  Être  cil  un  Verbe  fubilanlif,  quand  .. 
prime  que  reiinencc  intelleûuclle  :  quand  |cejf  • 
par   exemple  ,    Dieu    est    tout- puijf ont  ,    il 
sWit  ici  ,  non  de  rcxifteoce  réelle  de  Dieu  ,  icab 
feulement  de  fon  exiûcnce  dans  mon  efprit  foes  II 
relation  de  convenance  a  la  toute  pu ifl^ar^e  ^ainfî, 
e(l  y   dans  cette  phrafe ,  efl  fubltaniif*   ^i^e  efti 
Verbe  adjcdif ,   quand  à    njée   forulanicittale 
l'cxillenceiniellcfluelle   on  ajoiUe  accciroirefi 
Tidéc  déterminée  de  Texiftence  réelle  \  comme  j 
ESTy  c'efl  idirc,  Dieu  EST  EXISTAS  T  RÉEUÉ^ 
AIENT    ou  Dieu  EST  préfent  à    mon  tjprit  miiC 
rat  tribut  déterminé  de  tsXISTEtiCE   RÉE,L 

Quoique  le  Verbe  être  puîffe  donc 
ad|.:étif  au  moyen  de  Tidce  acccfloirc  dcreiiH 
réelle  ,  il  ne  s^enfuii  point  que  l'idée  de  rcxifte 
inteilcftucUc  ne  foil  pas  l'idée  propre  d«  (aiigiK 
fication  fpécibquc.  Que  dis  je?  il  s'enfuit  MC 
traire  qu*il  ne  déii^ne  par  aucune  autre  &iée»^B 
il  efl  llîbftantjf,  que  par  celle  de  reyî^enor 
tellcéVucUe;  puifqu*tleïprimcnécciraifet»enirc 
tente  ou  Juhft fiance  d'une  ^hajlune  choje  qui i 
fi^jnifiée  par  le  nom  ioin/i  ave*:  luy  ;  que  ct| 
ciifience  n'ell  létUequc  qu^nd  Être  tùvmf^ii 
ad)\dlif;  &  qu'apparcmuient  clic  cft  t 
încelle^ftaelle  quand  il  e(l  fubOAniif ,  P^rce  a« 
ridée  acceffoire  doit  être  la  même  que  11de«  6» 
damentalc,  fauf  la  dj^érence  des  afpcût ,  raM 
le  mot  eflle  inèmc  dans  les  deax  cas  »  bois  U£n- 
rcnce  des  coullra6^oQS« 
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Tl  Rut  obfcrvcr  aue  celte  réflexion  a  d'autant 
plus  de  poids ,  qu'elle  porte  fur  un  ufage  uni- 
verfel  6c  commun  à  toutes  Ici  langues  connues 
&  cultivées  ;  &  q,u*on  ne  s'cfl  avifé,  dans  aucune, 
éc  changer  le  ^Vr^^  lubiîamif  en  atîjcdif,  pa^ 
radditjon  acceff-iire  d'une  idée  déterminée  autiC 
que  celle  de  l'eiilleacc  réelle  »  parce  qu*aucune 
autre  n'eft  Ci  analogue  i  celle  qui  conftitue  VcC- 
fence  du  /"(^ri^j  lîjbftanljf ,  favoir  rcïifïencc  inteL 
IcdtucUe,  Datis  tous  les  autres  S'trbes  adjectifs  , 
le  radical  du  fubflantif  cft  détruit  ;  il  ne  paroît 
que  celui  de  ridée  acceffoirc  de  la  modification 
dëiermjnée  j  &  les  feules  tcrmioaitons  rapel- 
l*;nî  l'idée  fondamentale  de  l'exiftcnce  intellcc- 
taelle  ,  qui  eft  un  clément  néccffaire  dans  la  iigai- 
ficaljon  (otaledcs  r^rhts  adjedUfs, 

1**.  Les  Vtrhcs  adjetlifs  te  fouJivifcot  commu- 
nément en  adih  ,  patfifs ,  Se  neutres.  Cette  divi- 
fion  s'accommode  d*autant  mieux  avecle  déânition 
eénérale  du  F^tihc  ,  qu'elle  porte  immédiatement 
lur  Tidée  accelToire  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  fens  àti  Ftrhes  adjedifs  :  car 
on  Ferhe  adjedif  cft  adif ,  paflif,  ou  neutre  > 
félon  que  la  modificatioR  déterminée,  dont  ridce 
accefl'oirc  modifie  celle  de  rexiflenceinlellcÛuelle, 
efl  une  aûion  du  fujet ,  ou  une  imprcllion  pro- 
lîuite  dans  le  fjjet  fans  concours  de  fa  part  ,  ou 
fiinçlcnicnt  un  élLit  qui  n'eft  dans  le  fujct  ni  action  ni 
pallion,  Foyti  Actif,  Passif,  Weutïie,  R^- 
1.AT1F,  artA  ,   n^.  5. 

Toutes  les  autres  divisons  du  P'^irh  ad|c£Ur,  ou 
en  abfolu  Se  relatif,  ou  en  augmentatif,  diminutifs 
fréquentatif,  inceptif,  imitatif,  6^ ,  ne  portent 
pareillement  que  fur  de  nouv^ellcs  idées  acccffoires 
ajoutées  à  celle  de  la  modification  déleriiiinéc 
qui   rend  concret  le    fens    du    Ferbt  adjeûifj   & 

Î>ar  coniéqueut  elles  font  toutes  conciliables  avec 
a  définition  générale,   qui  fuppofc  toujours  Tidée 
de  cette  moditicatioo  déterminée. 

Après  ce  détail ,  ou  f  aj  cru  devoir  entrer  pour 
juf^jher  chacune  des  idées  élémentaires  de  la  notion 
que  je  donne  du  Vtrtt ,  détail  qui  comprend  ,  par 
occation  ,  Teïamen  des  définitions  les  plus  accré- 
ditées iu(qn'à  préfeot ,  celle  de  Port- Royal  &  celle 
de  Scaligerj  je  me  crois  affez  difpcnfé  d'eiamincr 
les  autres  qui  ont  é(é  propofées  :  ii  fai  bien  établi 
la  mienne  ,  les  voili  fyfiifamment  réfutées  5  &  je 
ne  fcrois  au  contraire  qu'embarraffer  de  plus  en 
plus  la  matière,  s'il  relie  encore  quelque  doute  fur 
ma  définition.  Je  n'aioûlerai  donc  plus  qu'une  re- 
marque ,  pour  achever,  s*jîcft  pofïibJe,  de  répandre 
la  lumière  fur  Tenfemble  de  toutes  les  idées  que 
j'ai  réunies  dans  la  définition  générale  du  Ftrhc, 

La  GrammatTt générale  dit  que  c*cû  Un  mat 
dont  le  principiil  ufage  efl  de  Jignijier  V affirma- 
lion.  Celte  idée  de  Va^irmatlon  ,  que  fai  tejc'ée  , 
n*efl  point  la  feule  cbofc  que  Ton  puilfc  reprocher 
i  cette  définition  ;  &  en  y  fubftituant  Tij^ce  que 
j'adopte  de  VexifittiQC  ihulkdudk ,  je  défioiiois 
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encore  noal  le  Fcrhe ,  fi  je  difoîs  fimplcracnt  que 
c*cfl  Un  mot  iîoni  U  principal  ufagc  efldifigni- 
fUr  rtxljhnce  intcUciïuelU  ^  ou  même  plus  briè- 
vement Ûc  avec  plus  de  julteiïe  ,  Un  mot  quijîgnîfie 
texijlcnce  imelhÛutlU*  Cette  défio ition  ne  fufE- 
roit  pas  pour  expliquer  tout  ce  qui  aparticnt  a  la 
chofe  définie  j  &  c'ell  un  principe  indubitable  de 
la  plus  laine  Logique ,  qu'une  dctiniiion  n'cfl  exacte 
qu'autant  qu'elle  contient  claiiement  le  gcrrae  de 
toutes  les  obfcrvations  qui  pcurcnl  le  laite  fut 
robjct  défini.  C'cfl  pourquoi  ,  je  dis  que  le  Ferbe 
e il  Un  m ot  déc Un atU  in  déu rm  in mif  t  qu î  défign e 
feitUment  par  Vidée  générale  de  texiftence  truel- 
le cïiie  lie  /lus  une  relation  â  une  modification* 

Je  fais  bien  que  cette  définition  fera  trouvée 
longue  par  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  moyen  que 
la  tojfe  ,  pour  juger  de  la  brièveté  <\f:s  exprefiîons  j 
mais  \o[ù  cfpérer  qu'elle  contentera  ceux  qui  n'exi- 
gent point  d'autre  brièveté  que  de  ne  lien  dire  de 
trop.  Of 

*!*".  je  dis  que  c'efl  un  mot  déclinûbU  :  afin 
d'indiquer  le  /jndcmcnt  des  formes  qui  font  com- 
munes au  Ferbç  ,  avec  les  noms  &;  les  pronoms  j  je 
veux  dire  les  nombres  lurtout,  &  quelquefois  les 
genres. 

s*.  Je  dis  un  mot  déclinable  indétermînmif  >  8c 
par  1  *  je  pofe  le  fondement  de  la  concordance  du 
Ferbe  avec  le  fujec  déterminé  auquel  on  rap- 
plique. 

y"^*  J'ajoute  qu'il  défi gne  par  l'idée  ginérale  de 
VexiJIence  t  &  voilà  bien  nettement  rorigioc  de* 
formes  temporelles  ,qui  font  ejtclufivemeni  propres 
au  Vtrhe  y  &  qui  expriment  en  effet  les  divcrles  rela- 
tions de  rcxiAence  i  une  époque, 

4**.  Je  dis  que  cette  exifien:t  cil  intelleéîUilUj 
&  par  la  je  prépare  les  moyens  d'expliquer  la 
néccfljté  du  yerhe  dans  toutes  les  proportions  , 
parce  qu'elles  expriment  Fobjct  intérieur  de  nos 
jugements  ;  je  trouve  encore ,  dans  les  différents 
alpcûsdc  cette  idée  de  ïexi/îence  intelUéluelie^  le 
fondement  des  modes  dont  le  Feibe  y&t  le  Verbe 
feul,    cH  fufceptiblc. 

y*^.  Enfin  je  dis  Vexifttnce  intelleéïuille  fous 
une  relation  à  une  modification  :  &  ce  dernier 
trait,  en  facilitant  l'ciplicalion  du  raporc  qua  le 
Ferhe  à  l'cxprcfrion  de  nos  jugements  objectifs  , 
dor-ne  lieu  de  divifcr  le  Ferbe  en  fubitanlif  &  ad- 
jcdif,  félon  que  Tidée  de  la  modification  y  cft 
indéterminée  ou  exprcffcmcnt  déterminée  j  &  de 
foudivifcr  cnfuice  les  Veibes  adjectifs  en  aftife  , 
paiTifs ,  ou  neutres ,  en  abfolus  ou  relatifs ,  0€  , 
félon  les  difiércnccs  effcrvciclles  ou  accideniellci 
de  la  modification  déterminée  qui  en  rend  le  Cens 
concret» 

J'ôfe  donc  croire  que  cette  définition  ne  renferme 
rien  que  de  néceffaire  à  une  définition  exa<5fe^  U 
qu*elle  a  toute  la  brièveté  compatible  avct  la 
clarté,  Tuniverfalilé  ,  &  la  propriété  qui  doivent 
lui  convenir  :  clarté  ^  qui  doit  la  icndce  propre  i 
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(kire  connoitre  la  nature  de  l'objet  défini,  &  i  en 
cïpliaucr  toutes  les  propriétés  elîencielles  on  acci- 
dentelles j  uçivcrfalité,  qui  doit  la  tendre  appli- 
cable à  toutes  les  efpèces  comprlfcs  fous  le  genre 
défini ,  &  à  tous  les  individus  de  ces  efpcccs ,  fous 
quelque  forme  qu'ils  par oilTeot  5  propriété  colin»  qui 
la  rend  Inconiniunicahle  à  tout  ce  qui  n^eft  pas 
yerhe.  (  M.  Beauzée,) 

VERBEUX,  adf.  Qui  dit  peu  de  cbofes  en 
beaucoup  de  paroles.  Montaigne  cf!  im  des  pic- 
miers  qui  ayenl  employé  ce  nmt;  il  dit  :  »»  A  bicn- 
n  vietiner  ,  à  prendre  congé,  à  laluer ,  àpréfenter 
i>  mon  fervicc  ,  &  tels  compliments  verbeux  des 
«  lois  cérémonieufcs  de  notre  civilité  ,  je  ne  coe- 
i>  «ois  perfonne  fi  to  te  ment  iléiilc  de  ce  lajigage 
I»  que  mou  [Anonyme,  ) 

VERBIAGE  ,  f  m.  Amas  confijs  de  paroles 
vides  de  fens.  Il  y  a  bien  du  F^cvbiagt  auï  ieux  de 
la  Logique  &  du  bon  fens*  U  y  a  peu  de  poètes  que 
les  régies  révères  de  la  Poéfie  n  ayent  fait  verhi^gcr 
quelquefois.  {^nonYme.  ) 

•  VÉRITÉ  RELATIVE  ,  f  f.  Belles-Lettres. 
Poifie^  Dans  Timitat  ion  poétique,  la  Fé rite  relu-- 
ùvt  cft  fouvent  contraire  &  toujours  préférable  à 
la  Vérité  abfolue*  Il  n'ctt  pas  nécellaire  qu'une 
penfée  loit  vraie  en  elle-même,  mais  qu'elle  foit 
rcxpredïon  vraie  de  la  nature,  11  n*efï  pas  nécef- 
&ire  qu'un  fcntiment  foit  celui  du  commun  des 
hooTïraes  ,  mais  celui  de  tel  homme  dans  telle 
fituation.  Chacun  doit  parlée  fon  langage  ;  &  c'cil 
à  quoi  le  faux  goût  Se  le  faux  efprit  fe  méprennent  le 
plus  fouvent. 

Un  peintre  qui  ,  dans  rélolgnemeot ,  peindroit 
les  objets  dans  tous  leurs  détails ,  avec  leur  forme  , 
leur  couleur  »  &  leur  grandeur  naturelle ,  cxpii- 
nîcroit  la  Vérité  abfoluc  ,  &  n'obferveroit  pas  la 
Vérité  relative*  Un  poète  qui  fcroit  pcnfer  /ufte 
tous  fes  perfonnagcs ,  rempUroit  de  Vérités  un  ou- 
vrage qui  feroil  faux  d'un  bout  â  l'aulre. 

Il  ell  une  Vérité  relative  aux  paiïîons.  Elles 
exagèrent  ;  &  l'hyperbole  qu  elles  emploient  fré- 
quemment,  fonfible  pour  ceux  qui  écoutent  ^  r*e 
fed  point  pour  celui  qui  parle  :  c*efî  dans  ce  fens- 
li  que  Quinlilien  a  dit  qu'elle  devoit  être  extra 
fidem  ,  non  extra  moJum,  Toutes  les  fois  que 
rexprcfîïon  dit  plus  qti'on  ne  doit  penfcr  naturel- 
lement, elle  cli  faulTc;  elle  c(l  julle  toutes  les 
fois  qu'elle  n'excède  pas  l'idée  qu'on  a  ou  qu*on 
peut  avoir.  C*cft  dans  cette  Vérité  relative  que 
confiée  la  précifion  de  lliypcrbole  même  j  car  il 
n'y  a  point  d'exception  a  cette  règle ,  que  chacun 
cJoit  parler  d'après  fa  penfée  &  peindre  les  chofcs 
comme  il  les  voit.  Celui  qui  foupiroit  de  voir 
Louis  XIV  trop  i  l'étroit  dans  le  Loavrc,  Ôc  qui 
^ifoit  pour  fa  rai  fon  , 

Une  II  gra  jde  majcfl^ 
A  no^  peu  dt  rouie  U  EcriCt 


ver: 

le  penfoit-îl?  pouvaît-jl  lepcafcr?  CVftll 
de  louche  de  l'hyperbole» 

C*cfl  une  maïime    bien  vraie  en   fait  de  goât, 
qu^tïn  affaiblit  toujours  ce  que  l'on  exagère  ;  miii 
exagérer^  dans  ce  fcn&-lâ  ,  veut  dire  aller  au  bel% 
non  de  la  Vérité  ablbluc,  mais  de  la  Vérité  reld' 
tive.  Celui  qui  exprime  une   cliofe   comme  il  It 
fent  n exagère  point;   il  rend  lidclçmcul  foo  icù- 
timent  ou  fa  penfée.     L'objet  quUl   peint  n'a  pif 
tous  les  charmes  qu'il  lui  attribue;  le   rcialheordûot 
il   e(l  accablé  n'eil  pas  aulU  grand   qu'il  fe  rima* 
gine  ;  le  danger  qui  menace  Ion  ami ,  fa  naatireiTe, 
ce  qu'il  a  de  plus   cher,    n'eil  ni  aulH  terrihie  01 
audi   preffant    qu'il  le    croit  :    mais    ce    n'eil  pas 
d'après  la  rcalité  même  ,   c'etl   d'après  iba  îougî- 
nation  qu'il    les  peint  j    Se   pour   en   juger  d'aptes 
lui  &  comme  lui,  on   fe  met   a    fa   place.  Aidi, 
dans  Texcès  de  la  paJiion ,  rhyperboïe  Japlusin- 
fcnCéc  etl  elle-même  quelquefois  TcxpreilîoQ  deb 
nature  &  delà  Vérité* 


L'habifudc ,  le  préjugé,  roplnlon  (bol 
de  verres  divertêraent  colorés ,  a  travers  lerqodl 
chacun  de  nous  voit  les  objets  ;  la  paiTion  c»  m 
microfcope^  Le  caradère  modifié  par  tous  ces  ac- 
cidents doit  donc  moditier  le  fentîmecit  &  la  per- 
lée ;  &  c'cft  rexprelïion  fidèle  de  ces  altétattooi 
qui  fait  la  Vérité  des  moeurs.  11  ne  s'agit  èm 
pas  de  ce  qui  eft  conforme  a  la  droite  raKon  ,  ottii 
de  ce  qui  eiî  conforme  a  Tcfpcit  Se  au  caraâètt  k 
celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que  d'enfenie 
juger  une  penfée  en  elle-même,  &  décider  qu'clk 
cft  fauïTc  par  cela  même  qui  la  rend  vraie.  V^oû- 
lez-vous  qu'un  homme  jn{enïe  raifonne  comme  a 
fage?  remettez  à  fa  place  ce  qui  voas  paroU  fuBj 
alois  vous  le  trouverez  jutlc. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  vaii  tout  pouv^otr ,  doit  firoîr  toat  ôTcr  : 
£c  qui  veut  toutpguYoir  »  ncdcli  pu  loutôtct. 

Lequel  des  deux  ell  vrai  ?  Chacun  Vcû  iù^hà% 
Â:  a  la  place  l'un  de  l'autre  «  tous  les  detti  kwOÊ 
f^x. 

Afon  fummum  homtm ,  di\$  dtnegmtutn^ 

a  dit  Séné  que  ;  &  cette  penfél»  folle  diot  U  bo*> 
che  d'un  Cage,  devient  naturelle  &  vraie  hmh 
caraâère  de  Calypfo  ,  malheureafe  d  iin  Immêê^ 
telle. 

Si  la  mort  était  un  h: en  »  dit  Sapbo  «  ^ 
dieux  n'en  feraient  pas  exe,TTpiim  Ceci  eft  ^«^ 
naturel  plus  commun  >  mais  d'cq  cÛ  pasplui^^ 
car  la  mort ,  qui  feroit  un  mal  pour  les  feUt 
pourroit  être  un  bien  pour  les  hommes. 

Quoi  qu'on  vous  dife  »  endurci^  ioni,  £^l  * 
héros  a  ton  fils.  Quel  héros  ,  vi*I-<mi  $éamf 
qui  donne  le  lonjeil  d'un  Idche  I  Oui  ;  a»â9 
Ikhe  étoit    Ulyfl^e  >   qui   âlloit  bkoi&t  loi  (^ 
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ICitermîner  tous  les  amants  ic  Vénélovt  ,  êc  don! , 

len  alkndant ,  /*•  cœur  rugiffbit  au  dedans  da  îul- 

méntt  ^  comme  un  lion  mgit  autour  dUau  hcrgtrït 

Aià  U  m/auroit  pénùrtr  :  c'cft  aiiifi  que  ic  peint 

Mamcre. 

Les  fpaftjales,  dans  leurs  prières  ,  demandoient 
lux  dieux  de  pouvoir  fupporter  rinjurei  &  du 
etité  de  la  bravoure,  les  Iparliites  nous  valoient 
bien.  Noire  point  d'honneur  eA  le  vice  du  héros 
Je  ïli'uidt;  ô:  ce  qui  parmi  nous  déshonore  un 
Ibldat  ,  fut  acimirc  dans  ThémiÛocle.  La  va- 
leur grcque  fe  réduifoil  à  vaincre  ou  i  mourir  en 
pombaïuot  pour  la  pairie  \  Se  Homère  ,  c|ui  fait 
cfluycr  tant  d'injures  a  fes  héros  5  n*a  pas  fait  voir 
une  feule  fois  ,  dans  ï Iliade  ,  un  gïçc  fuppliant  dans 
■|c  combat ,  ni  pris  vivani  par  l'enncini. 

Ce  font  ces  ditférences  nationales  qu^iifaut  avoir 
iludiées  pour  jtigcr  les  mœurs  du  Théâtre,  Que 
en  ferions  -  nous ,  par  exemple  ,  du  poète  tjnî 
eroit  dire  par  le  fier  Alexandre,  qac  ce/i  aéi^ 
roi  que  Je  /ouvrir  U  Hâme  pour  hienfalre  l 
îous  renverrions  cette  maxime  â  Fabius  5  &  cepen- 
aot  eilc  cft  d'Alcxan'Ire  lui-même. 

C'eft  une  Veriié  rare  »  en  fait  de  mccurs ,  <)uc 
elle  du  caraftère  d'Achille  ,  dans  fon  cntreviîe 
/ccPriam;&  a  le  juger  parles  moeurs  adnellcs, 
paroitroit  bien  étrange  que  le  meurtrier  d*Hcc- 
>r  s'établît  le  confolatcur  de  fon  père  ,  &  lui 
înl  ce  difcours  ,  qui  ,  dans  les  moEurs  antique?  & 
'itis  l'opinion  de  la  fatalité ,  tÙ.  Ç\  natmei  6c  H 
eaci*  n  Ah  !  malheureux  Prince  ,  par  quelles 
épreuves  avez-vous  palTé  ?  Comment  avez- vous 
ôié  venir  feul  dans  le  camp  des  grecs ,  &  fou- 
le nir  la  préfcncc  d'un  homme  qui  a  oté  la  vie 
a  un  /I  grand  nombre  de  \'os  enfants  ,  dont  la 
valeur  ètoit  Tappui  tie  vos  petrpies?  il  faut  que 
vous  ayez  un  cœur  d'airain*  Mais  aiïeyez  -  vous 
fur  ce  ficge»  ^  donnons  quelque  trèv^e  a  notre 
affliilion  A  quoi  fervent  les  regrets  &  les  plaintes? 
Les  dieux  ont  voulu  que  les  chagrins  &  les 
larmes  compofaffent  le  tifîu  de  la  vie  des  mi- 
férablcs  mortels  .  ,  .  Mon  pcre  en  eft  une  preuve 
bien  fîgnalée  :  les  dieux  Font  comblé  de  J^aveurs 
depuis  ta  naiflance  \  fa  fortune  &  Tes  ncheiTes 
paflent  celles  des  plus  grands  rois  .  .  .  Ilr/adc 
his  que  moi,  qui  fuis  defliné  â  mourir  à  la  fîjur 
de  mon  âge  ,  &  qui ,  pendant  le  peu  de  [ours 
qui  lïie  rtftenli  ne  puis  être  près  de  lai  pour 
avoir  foin  de  fa  vieille ffe  ;  car  je  fuis  éloigné 
de  ma  patrie,  attaché  â  une  ctoelle  guerre  fur 
ce  rivage,  &  condanné  à  être  le  Eéau  de  votre 
familière  de  votre  royaume,  tandis  que  je  laifle 
mon  père  fans  confolalion  &  fans  lecourç.  Et 
vous- même  n'êtcs-vous  pas  encore  un  exemple 
épouvantable  de  cette  Vérité}  .  •  .  Mais  fup* 
portez  couragcufement  votre  fort  ,  &  ne  vous 
abandonnez  point  a  un  deuil  fans  bornes  :  vous 
n'avancerez  rien,  quand  vous  vous  défcfpèrerez 
pour  la  mort  de  v'olre  &ls  \  ôc  vous  ne  le  rappel* 
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ï>  lerez  point  à  la  vie  :  mais  vous  Tirez  rejolodre, 
i>  après  avoir  achevé  de  vider  ici-bas  la  coupe  de 
w  la  colère  des  dieux  i>.  C'eil  la  ce  qu'on  appelle 
les  mœurs  locales  &  la  Férité  relative* 

Le  ttoètc  ne  nous  doit  la  Vérité  abfolue,  que 
lorfqail  parle  lui-même,  ou  qu'il  donne  celui  qui 
paile  pour  un  homme  fage  ,  éclairé,  vertitcux 
comme  Burrhus  ,  Aivarès  »  Zopyre:  dans  tout  le 
refte  ,  il  ne  répond  que  de  la  Vérité  relative \  & 
il  eft  abfurde  de  lui  faire  un  crime  de  la  fcéléra- 
teiîcd'Alrée,de  NarcilTe  »  ou  de  Mahomet,  {\  C'eft 
pourtant  la  ce  que  ne  manquent  jamais  de  faire 
les  cagots ,  les  délateurs,  les  calomniateurs  des 
talents  ,  &  furiout  cette  foule  d'écrivains  faméli- 
ques, plus  impudents  ,  plus  méprifables  ,  plus 
multipliés  que  jamais.  )  (M,  MakmqHT£U) 

(  R)  VÉRITÉ  ,  CANDEUR ,  FRANCHISE  , 
NAÏVETÉ*  Synonymes. 

La  Vérité  eft  ferme  &  iaos  déguifement  ;  la 
Candeur  ,  douce  &  fans  effort  ;  la  Franc  hife , 
fiinple  Se  fans  art  ;  la  Naiyeté,  naturelle  &  fam 
atfec^atioo, 

La  Candeur  eft  dans  les  pcrfonnes  feulemc^nt  j 
la  Vérité  t£k  dans  les  choies  &  dans  les  perfonnes5 
la  Franchife  &  la  Naïpeté,  dans  les  difcours. 

La  Candeur  tient  a  Tâme  j  la  Nait^aéi  au  ca- 
raÛère  dViprit  :  la  Candeur  màtquc  ce  qu'on  fent  j 
la  Naïveté  ^  ce  qu'on  penle  :  la  Candeur  fe  laiEe 
voir  5  la  JVaiVfi/ s'exprime. 

La  Candeur  ne  marque  que  àt^  vertus  agréa- 
bles ;  la  Vérité  peut  en  marquer  de  rudes  fie  de 
fauvagcs  :  la  Naïveté  peut  montrer  des  défauts  , 
mais  jamais  des  vices  j  &c'eftpour  cela  qu'on  dit. 
Une  groflièrcié  naïve  ^  &  qu'en  ne  dît  point.  Une 
méchanceté  naïve^  f^oye\lsKi¥  ,  Naturei.»  Syn* 
Naïveté,  Candeur,  IwGÉwuiTé,  Syn*  &  Sik- 
cérité/Frakcrise,  NAiyET£,lKGÉNUiTi.  J>^/ï* 

{D*Alembert*\ 

*  VERS,  f  m.  BelUs'Lettres,  Le  femiment  Ja 
Rbyllime  nous  cil  fi  naturel  ,  qiie  ,  chez  les  peu- 
ples même  les  plus  fauvages ,  la  danfe  &  le  chant 
font  cadencés.  Or  la  Poéfie  ancienne  ,  dans  la 
nailTance  ,  éloit  chantée  :  lUud  ^uidem  certum  , 
omnem  Poefin  oUm  iantatam  fuijfc  (  Ifaac  Vof- 
fius  ).  La  parole  ,  accommodée  au  chant  ,  fut  donc 
auffi  fourni  fe  i  la  mefure  âc  à  la  cadence.  Telle  fut 
l'oriîTiiie  du  Vers  mélrique  des  Anciens. 

(  *(  Tout  Vers  métrique  n'eft  pourtant  pas  réguliè- 
re ment  mefuré.  Rappelons  -  nous  d'abord  que  ce 
Vers  éioil  compofé  de  pieds  \  &  le  pied  ,  de  fyl- 
lâbes ,  dont  chacune  étoit  brève  ou  longue  :  la 
brcv^e  ,  u ,  ne  fefoit  qu'un  temps  dans  la  mefure  ; 
la  longue  ,  —  ,  en  valoit  deux.  La  mefure  a  trois 
temps  éloit  donc  l'ïambe  ,  i'^j  le  choréc  , — vj 
&  le  tribrache  ,  m  u  u.Les  mefures  â  quatre  temps» 
les  plus  en  ufagc  >  étoient  le  fpoodéc ,  —  —  j  le 
dèftylc  3  —  V  w  j  ^  l'anapcftc ,  v/  u  — .  Avec  rin* 
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telligence  de  ces  figures,  on  verra  d'un  coup  d'ail 
quelle  étoitla  forme  des  Vtrs^ 

Les  pieds  de  l'hexamètre  i  du  pentamètre ,  de 
l'alblépiade  font  tous  égaux  :  feulement ,  dans  le 
pentamètre  &  dans  Tafclépiade  y  il  refte  â  L'hémif- 
tiche  une  fyllabe  longue  à  fuppléer  par  un  (iience , 
&  dans  le  pentamètre  le  même  vide  à  la  fin  du  ytrs. 

Vtrs  pentamètre* 
\  %  3  4 

—  — , ,  — ;  —  u  u,  —  w  u,  — 

•^-u^/y—  uu   •; 


Vtrs  afcUpiade. 


4 
'V  M. 


Le  Vers  hexamètre  étolt  régulier  &  plein  d'un 
bout  à  l'autre  ;  &  en  même  temps  il  étoit  fufcep- 
lible  d'une  variété  continuelle,  par  la  liberté  qu'on 
avoic  d'y  employer ,  au  gré  de  l'oreille ,  ou  le 
cfaâyle  ,  ou  le  fpondée  :  le  cinquième  pied  feule- 
meut  exjgeoit  le  daâiyle  ,  &  le  fixièmc  le  fpon- 
dée^ encore,  fi  le  caractère  de  l'exprefilon  Se 
l'harmonie  imitative  le  demandoit  ,  pouvoit  -  on 
mettre  au  cinquième  pied  le  fpondée  ,  au  lieu  du 
daétyle  ,  qu'on  plaçoît  alors  au  quatrième;  le  Vers 
alors  s'appeloit  fpondaïque. 

Vers  hexamètre. 
t  »  5  4  J  ^ 


•v»VJ,— vu,    —— UU 


Vers  fpondaïque* 

4 
......  — x^li. 


Ccft  l'égalité  de  ces  deux  raefures  &  la  liberté 
au'avoit  le  poète  de  les  combiner  à  fon  gré  \  c'efl 
la,  dis- je  9  ce  qui  fefoit  de  l'hexamètre  le  plus 
harmonieux  &  le  plus  beau  de  tous  les  Vers  :  aufll 
étoit-il  confacré  â  la  Poéfie  héroïque. 

Le  Fers  ïambe  au  contraire ,  tout  compofé  de 
mefures  inégales  ^  étoit  le  plus  irrégulier  &  le  plus 
approchant  de  la  profe  :  car  non  feulement  il  étoit 
entremêlé  de  fpondces  &  d'ïambes , 


mais  â  fes  pieds  impairs  il  recevoit  le  dadyle ,  ou 
i'anapefte ,  ou  les  trois  brèves  â  la  place  de  l'iambç  ; 
&  cette  marche  libre  &  naturelle  1  avoit  faltpréférer 
pour  la  Poéfie  dramatique. 

Mais  ce  qui  efl  une  énigme  pour  notre  oreille  , 
c'eft  que  les  P^'ers  employa  dans  l'Ode  ,  &  qu'on 
appcloit  Vers  lyriques ,  étoient  prefque  tous  com- 
pofés  de  mefures  inégales  ,  comme  les  Vers  de 
Sapho  &  d'Alcée. 


VER 

Vers  Saphique* 
Vers  alcaïqiu. 


•  w,  —  V  w. 


U&lloit  donc  que  le  diaot  de  TOde  chaogeit 
(ans  ceile  de  mouvement,  ou  que,  par  des  fileoces, 
comme  le  dit  S.  Auguftin,  on  occupât  les  temp 
vides  de  la  mefure. 

Quoi  qu'il  en  foit,  au  moins  dans  les  F«// ré- 
guliers, comme  dans  l'hexaaiètre ,  l'égalité.  Il 
précifion  du  nombre  ,  eft-elle  encore  fi  fenfiJe, 
même  pour  notre  oreille  ,  que  nos  Vers  rhyduni- 
ques  n  ont  rien  de  femblable  ni  d'approchant.  ) 

Dans  la  baffe  latinité ,  lorfqu'on  abandonna  le 
Vers  métrique  ,  c'eft  â  dire  ,  le  vers  régulièremcot 
mefuré ,  pour  le  Vers  rhythmique ,  beaacoop  pbi 
facile  ,  parce  que  la  profodie  n'y  étoit  plusoUo- 
vée,  &  qu'il  fufiSfok  d'en  compter  les  fyllabet 
fans  nul  égard  à  leur  valeur  ^  les  poètes  (cDtizcflC 
que  des  Vers  privés  du  nombre  avoient  befbind'è&s 
relevés  par  l'agréoKnt  des  confonnanoes  :  de  )ï 
l'ufage  de  la  rime  ,  introduit  dans  les  langues  n>- 
demes,  adopté  par  les  provençaux,  les  iialicns ,  la 
françois  ,  &  par  tout  le  refte  de  l'Europe. 

On  vient  de  voir  que  dans  le  Vers  métrique  lé* 
gulier  la  mefure  eft  conftamment  la  mèmcv  tanfii 
que  le  nombre  des  fyllabes  varie.  Un  hêxanètrei 
compofé  de  cinq  daûyies  &  d'un  (pondée,  eft  « 
Vers  de  dix-fept  (yllabes  ,  tandis  qu'un  hexaiaèlic^ 
compofé  de  cinq  (pondées  &  d'un  daâyle,  a'caa 
que  treize. 

Au  contraire  ,  nos  Vers  rhythmiqnes  ont  toiii 
a  l'éiifion  près,  le  même  nombre  de  fyUalbes^t 
de  mille  il  n'y  en  a  pas  deux  dont  la  méfiât ibit 
égale ,  â  compter  le  nombre  des  temps. 

Nos  Vers  réguliers  font  de  douze,  de  db.  A 
huit  ou  de  fept  fyllabes  \  c'eil  ce  qu'on  appelk 
mefure.  Le  Vers  de  douze  eil  coupé  par  on  repoi 
après  la  fixième  ;  &  le  Vers  de  dix ,  après  11 
quatrième  :  le  repos  doit  tomber  fur  une  fylUc 
lonore  ;  &  le  Vers  doit  tantôt  finir  par  me  ib- 
nore ,  tantôt  par  une  muette  :  c*eft  ce  qa'oa  »• 
pelle  cadence.  Toutes  les  fyllabes  du  Vers^  txtvé 
la  finale  muette ,  doivent  être  fenfibles  a  l'occille:  ft 
c'eft  ce  qu'on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  muette  oft  celle  qii  A 
que  le  fon  de  cel  e  foible  (|u'oa  appelle  mm» 
féminin  ;  c'eft  la  finale  de  Pie  &  de/LouM.  T«tf 
autre  voyelle  a  un  fon  plein. 

Dans  le  cours  da  Vers  Ve  féminin  a*eftaW 
qu'autant  qu*il  eft  fontenu  d'une  confoone,  cocpae 
dans  Rome  &  dans  gloire.  S'il  eft  feul ,  bm  «v* 
culation  ,    comme  i  la  fin  de  vie  8c  ètannà;  ' 
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tdfriilc  qui  n'efl  point  arpirée,  eft  comme  nulle  &r 
n'empêche  pas  réltfîoD. 

On  peut  élider  IV  muet  final,  quand  même 
il  cil  àfticLîlé  &  foutenu  d'une  cotilanne  j  mais  on 
n'y  cil  pas  obligé.  Gloire  durable  ,  &  g lotréc: lu- 
xante ,  lotit  au  cboii  d\ï  poète. 

Si  Ton  veut  que  Ve  muet  articulé  faffe  nombre  , 
il  faut  feulement  éviter  qu'il  foit  fuivi  d'une 
voyelle  ;  comme  ,  û  Von  veut  qu'il  s  elidc  ,  il 
faut  qu'une  voyelle  initiale  lui  fuccècle  immédiate- 
ment. Dans  la  liaifon  d'hommes  Hlujlres  ^  Ve  miict 
à* hommes  ne  s*élide  point  j  Vs  finale  y  met  ob^- 
tacle. 

Le  repos  de  rhémiftîcKc  ne  peut  tomber  que 
,far  une  tyllabc  pleine.  Si  donc  le  mot  fiait  par 
une  fyllabe  muette  ,  elle  doit  s'élider ,  &  l'hémif- 
iiche  s'appuyer  fur  la  fyllabe  qui  la  précède*  Foyei 

ll^HéMlS  FICHE* 

^V  II  n'y  a  «!'éliâon  que  pour  Ye  muet;  la  ren- 
^^ contre  de  deux  voyelles  fonores  s'appelle  Hia- 
tus ^  Se  riiiatus  c(l  banni  du  f'^eri.  Je  crois  av^oir 
^Kprou^é  qu'on  a  eu  tort  de  Tcti  exclure.  Quoi  qu'il 
^VcQ  foit,  rUfage  a  prévalu.  Foye\  Hiatus. 
^P  J*ai  dit- que  la  finale  du  f^ers  eft  tour  a  tour 
^Pfonore  &  macltc.  Le  F'ers  à  finale  fonorc  s'appelle 
mafcuUn  :  les  anglois  le  nomment  f^ers  a  rime 
Jimple  ;  Se  les  ilalicns  ,  P^ers  tronqué»  Le  A^ers 
la  nnale  muette  s'appelle  féminin  ;  les  anglois 
les  italiens  le  nomment  P^ers  à  rime  double,  f 
Il  cil  vrai  qtic  dans  le  Fers  françois  la  finale 
ftucttc  e£V  plus  foible  que  dans  le  Vers  italien: 
nais  Tiine  ell  aulïi  brève  que  l'autre  \  &  c*cft  de  la 
durée  ,  non  de  la  quantité  des  Tons ,  que  téiu|ic  le 
QOfnbre  du  Vers,  yoye\  Muet, 

Cette  finale  fur  laouelic  la  voix  expire  j^ n'étant 

is  affcz  fenfible  â    l  oreille  pour  faire  nombre  , 

un  la  regarde  comme  fuperfiuc,&  on  ne  la  compte 

>ais.  Le  Fers  féminin  ^  dans   toutes  les  langues  , 

donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que  le   Fers 

lafculin  ,  et  de  plus  fa  finale  muette  ou  tombame , 

^mmc  difcnt  les  italiens. 

Les   Fers  iiialculins  fans  mélange  auroicnt  une 

oarcbc  brufquc  Ôc  heurtée  ;  les  Fers  féaiinins  fans 

oélangc  auroient    de    la    douceur  ,    mais    de    li 

allcUc.  Au  moyen  du  retour  alternatif  ou  pério- 

iique  de  c;s  deux  efpèces  de  Fers ,   la  dureté   de 

i'aii  Se  lanioUeflc  de  Tau  Ire  fe  corrigent  mutuel- 

letnent  ;  S:  la  variété  qui  cti   réfultc  efl,  je  crois , 

avantage  de  ivoire  roéfie  fur  celle  des  italiens , 

lootla  finale  eiltouptxrs  cademe  ,  excepté  dans  les 

rers  lyriques. 

On  a  voulu   jufqu'â  préfcnt  que   la  Tragédie  & 

l^popée  fuffent  rimécs  par  diftiques  ,    &  que  ces 

dilliques   fu tient  tour  i  tour  mafculins  Se  féminins. 

On   a   permis  les  rimes   croifécs  au    Poème  lyri- 

,ic  ,    à   la    Comédie ,    â    tout   ce  qu'on  appelle 

^oéfies  famille  tes  Se  Poéjies  fugi  titres»   Ainfi  , 

géuc    6c    la    monotonie    font    pour    les    longs 

oèmes ,  $c  les  plus  couits  ont  le  double  avantage 

S  la  liberté  &  de   la  variété*  N*cll  ce  pas  plus  tôt 
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aux  pocinei  d'une  longue  éicndiit  qu'il  tût  fallti 
permettre  les  rimes  croifécs  t  Je  le  croirois  plus 
juO:e,  non  feulcmcot  parce  C|ue  les  Fers  m^^CM-^ 
câlins  Se  féminins  entrelaces  n'ont  pas  la  fatigante 
monotonie  des  dilliquçj  ,  mais  parce  que  leur 
marche  libre  j  rapide»  &  fiècc  donne  du  mouvement 
au  récit,  de  la  véhémence  â  l'avion,  du  volume 
&  de  la  rondeur  à  la  période  poétique.  On  s 
pris  pour  de  la  nidjeflé  la  pefanîcur  des  Fers  qui 
fc  tiennent  comme  enchainês  deux  à  deux  ,  &  qui 
fe^ retardent  l'un  raulre;  mais  la  majellé  coufîftc 
dans  le  nombre,  le  coloris,  l'éclat  ,  &  la  pompe 
du  ftylej  &  le  morceau  le  plus  majcftucux  de  la 
Poéfie  françotfe,  la  prophétie  de  Joad,  dans  Atha- 
lie  ,  ed  écrit  en  rimes  croifécs*  Voyez  dans  l'opéra 
de  Proferpine  s'il  manque  rien  a  la  majcflé  des 
Fers  entrelacés  dans  le  début  de  Plutori,  Du  reftc, 
oa  fait  que  la  nécefilté  gênante  &  continuelle  de 
deux  rimes  accouplées  amène  fouveni  des  Fus 
foibles&  fuperfius* 

(  ^  Les  Fers  h.  rimes  entremêlées  font  tantôt  de  la 
même  mcfurc ,  tant6l  de  mcfure  inégale  \  &  dans 
l'un  &  dans  Tautrc  cas  ,  ils  font  ou  fymétrique^ 
ment  ou  librement  entrelacés  :  fymélriqucmcnt, 
comme  dans  les  fiances;  librement,  comme  dans  leg 
pièces  de  Fers  qui  ont  pris  le  nom  de  poéfiey 
libres* 

Dans  les  ftances  ,  les  Fers  de  raefurc  inégale 
qui  s'cDtrcmêlent  avec  le  plus  de  grâce  &  d'har- 
monie,  font  les  Ftrs  de  douze  &  de  huit,  &  les 
Vqrs  de  douze  &  de  (îx,  La  cadence  des  Fers  de 
fept  brife  celle  des  Fers  de  huit  ,  &  n  cfl  point 
analogue  a  l'harmonie  du  Fers  de  douze  ;  les  Fers 
de  fept  ont  une  marche  fautillante  qui  leur  eft  pro- 
pre ,  &  ils  veulent  être  ifolés- 

Le  Fers  de  dix  fyllabes  fe  mêle  quelquefois  aux 
Vers  de  douze  ,  mais  en  laiflant  une  mefurc  vide  , 
ce  qui  eft  pénible  à  roreille  j  &  ce  n'cft  jamaic 
dans  la  Staticc  que  ce  mélange  dujt  avoir  lieu. 

Les  Vers  de  mcfure  inégale ,   bien  affortîs  dang  . 
les  poélîes  familières ,  en    font  ITiarmoDie   5c  le 
charme. 

Dans  le  Poème  lyrique,  &  Cogulicrement  dans 
le  récitatif,  cet  art  d'cnticlaceç  des  Fers  d'inégale 
mcfure ,  Se  d'en  croifer  les  rimes  pour  donner  â 
la  période  une  forme  plus  élégante  Se  plus  harmo- 
nicufe ,  exige  une  oreille  exercée.  C'éloit  l'un  des 
fecrcts  de  la  magie  de  Quinauh. 

Quelqu'un  cependant  s'cft  moqué  de  Fatlentionr 
qu'on  y  donnoit ,  Se  a  demandé  u  ,  fans  ce  mélange 
de  rimes ,  les  grecs  ne  i'efoicnt  pas  de  bonnes 
Mufique  ?  Que  ne  demandoit  -on  dc^  même  iî  , 
fans  la  forme  que  Malherbe  av^oit  donnée  à  nos 
ftances  franfoifes  ,  Pîndarc  Se  Horace  n'avoient  pas 
fait  de  belles  Odes?  Affiîrément  la  rime  n'cft  pas 
plus  néccffdire  a  la  Poefie  qu'à  la  Mufique  ;  mais 
lorfquc  dans  une  langue  la  Poéfie  cft  telle  qu'ati 
défaut  d'une  profodie  régulière  &  fenfible  ,  la  rime 
en  marque  la  mcfurc  ,  les  intervalles.  Se  les  repos  ^ 
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êc  que  pstr  babitode  l'oreille  s'efl  fait  tin  plalfîr 
de  ces  Hnales  confonaantes  ^  le  femimei^t  de  Thar- 
jnonie  n^ît  en  partie  de  cet  ealacemeût ,  &  Qui- 
uaiilt  ,  ainfi  que  Malherbe ,  a  eu  quclt^uc  mérite 
i  l'y  faire  contribuer.  11  doit  y  avoir  entre  la 
pbrafc  poétique  &  la  phrafc  muiicale  une  cxadte 
correfponiance.  L'yoc  fe  raodclc  fur  l'aulrc  :  c'cft 
la  coupe  des  f^^ers  qui  en  décide  la  forme  j  c'cft  la 
rime  qui  la  divùfe,  &  qui  en  marque  à  rorcillc 
les  articulations.  Il  n*cK  donc  pas  indifférent  au 
mufîcicn  que  le  poète ,  dans  le  mélange  des  f^^ers 
&  rentrcîacemcnt  des  rimes  ,  ait  bien  ou  niai 
dcïfiné,  divifc ,  dèvclopé ,  circonfcrit  la  plirafc  ou 
la  période  poétique;  &  nous  parler  de  la  Mu  fi  que 
grcquc  ,  dont  on  ne  fait  lieu ,  à  propos  de  la  noue  , 
dont  on  fait  peu  de  choie  »  pour  nous  perfuader  que 
des  rimes  cnnlées  au  hafkrd  ,  ou  des  rimes  artine- 
nient  cnlrclacées  dans  nos  /^'t'rj,  font  une  chofe  indif- 
férente 5  c*çî}  en  nicme  temps  fe  moquer  de  la  rime 
&  de  la  raifon.  ) 

Mais  de  quelque  fa^on  qu  on  entrelace  les  rtmes^ 
rorcillc  exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de  fuite  deux 
finales  pleines  ni  dmx  muettes  de  différents  tons  , 
comnte  vainqueur  Se  combat ,  comme  piiîoirt  & 
Couronne, 

(^  Dans  les  Virs^nmés  deut  ï  deux,  le  fens  peut 
finir  au  premier,  A^^le  fécond  peut  commencer  une 
nouvelle  période  5  c'elt  me  me  quelquefûii  une 
cfpéce  de  tranliuon,  &  un  moyen  de  déguifer  le 
manque  de  liaifon  d'un  icns  a  rautre.  Mais  dans 
les  f'erj  entrelacés,  la  rime  &  la  penféc  doiv^cnt 
fe  clorre  crifcmble ,  iî  l'on  veut  que  la  période 
poétique  f3it  nombreufc  ôc  bien  arrondie.  C  clt  ce 
qu'on  délire  fouveut  dans  les  poéfies  de  Ghau- 
licu. 

Quoique  nos  Vers  n'aycnt  point  de  mefure 
ptécife  >  iecâiâdUrc  qui  les  diAinguc  ne  laiffe  pas 
de  fe  faire  feotir.  Le  /Vx  de  douze  fyllabcs 
(  l'alcîtandf  in  )  a  de  la  noblcffc  ,  de  la  pompe  ,  de 
rharmonic  :  &  malgré  celte  égalité  continue  & 
invariable  de  fes  deux  hémifrichcs,  qui  femble  le 
rendre  monotone  \  un  écrivain,  qui  a  de  loreille  & 
affez  d'art  pour  donner  â  fon  ftyle  le  mouvement 
de  la  penfée  ou  du  fentlment  qu'il  exprime  »  laura 
bien  varier  encore  la  coupe  fie  le  rhythme  du  A^erx, 
yoyc\  Hémistichf.) 

Le  Vtrs  de  dixfyllabes  françois  répond  au  V^rs 
liéroitjue  italien  ,  que  les  angloisont  adopté  j  avec 
cette  diiîérence,  que  dans  les  /Vr.f  fraoçois  le  repos 
«ft  conllamment  après  la  quatrième  Syllabe  ,  & 
que  le  yers  italien  s*appuic  tantôt  flir  la  qua- 
trième »'  tantôt  fur  la  llxiéme;  en  forte  qu'il  cfl 
divifé  par  fon  repos  en  quatre  3c  iîx  ,  ou  en  fix  & 
quatre.  Ce  changement  de  coupe  répugne  a  nnfre 
oreille  î  &  nous  avons  pour  nous  Fcxcmplc  des 
Anciens  ,  qui  ne  varioient  point  la  coupe  de  l'ai- 
caique  &  du  pbaleuce  ,  modèle  du  Fers  de  dix 
fyll?.bcs. 

Mtiis  les  Fen  héroïques  italiens  étant  féminins , 
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fan*  mélange ,  ils  feroicnt  roonotooef  »  s'ibi 
tous  la  même  coupe  :  au  lieu  que  de  notre  Fets 
de  dix  fyllabes  la  marche  eft  réguliètc  ^  ^  c*d^ 
point  fatigante  ^  il  coule  de  fourcc  ,  il  cft  dota 
fans  lenteur ,  il  eft  rapide  fans  calcade  ;  ac  rixiépu 
litc  des  deux  hémiftiches»,  avec  le  mélange  d» 
finales  alternativement  fonorcs  &  maett^  ^  Êïfit 
pour  le  fauverdc  la  monotonie, 

(  ^  Le  Fers  de  huit  fyllabcs  ,  qui  ripond  I  Fan»- 
créontique  ,  a  du  nombre  U  de  Vimpulfion,  U  & 
eft  fufceptible  de  tous  les  mouvements  de  la  paib» 
Ôc  de  rcnihoufiafme»  Le  Ftrs  de  fepi  fyUtbes  a 
de  lavitclTc,  de  la  légèreté  j  &  la  gaîic  (brloct 
en  crt  le  cara^lérc.  Qu  un  poète  »  avec  de  roreille^ 
ait  bien  étudie  les  éléments  de  rharmoitie  de  noire 
langue ,  il  trouvera  donc  aiféixie:iit  dans  nos  /Vi  la 
moyens  de  tour  exprimer. 

J'ai  obiècvé  ,  daiw  Vankle  Nombrb  ,  que  le 
Fers  métrique  des  Anciens ,  même  le  plus  régu- 
lier, rhexamttre,  n'étoit  pas  tou)oarsharnionicutj 
&  la  raifon  en  eft  que  la  préciiîon  de  la  iccfoit 
ne  fufîit  pa*î  a  Tharmonie  de  la  paroi e^  EUc  | 
contribue,  elle  y  ajoute:  mais  iâns  le  chuî*  h\ 
mots  les  plus  exprcÉifi  par  le  fon  en  même 
^uc  par  le  nombre,  fans  le  mélange  &  la  fu^v.**--" 
es  voyelles  &  àt%  confoones  les  pluv  tcnfible- 
mcnt  analogues  au  caraûère  de  la  penCce,  datai' 
riment,  ou  de  Imiagc  ;  la  mcfurc  feule ,  eo  Poêfe» 
fcioit  ce  Qu'elle  eft  en  Aluiiaue  ,  lorfcju'cUe  cH  Je* 
nuée  du  charme  de  la  mélodie  cl  de  l  exprcffioft  fc 
Taccent* 

De  même  aufTi  que  la  Mufîqoc  ,  fans  ôtJ«  me- 
furéc  ,  peut  être  haïmonicute  par  rhenreoï  dw 
des  modulations  &  des  accords  ,  la  Po^âc,  %m 
obfervcr  une  mcfurc  exacte  ,  un  mouvco^nt  tcckr 
peut  fe  donner  encore  une  harraooie  uès-fenwlci 
&  nos  beaux  Fers  en  foni  la  preuve,  Le$  KMnktt 
n'en  font  pas  égaux  ;  mais  lorfqu'Hs  foot  «t  i 
leur  place,  &" qu'ils  ont  enfrn.blc  an  imppofl 
aiïcz  marque  avec  ce  que  le  /'erj  eiprioie,  rorciik 
en  eft  encore  ravîe:  ainfi  ,  fans  èirc  CDmfif*bio 
aux  Ftrs  de  Virgile  du  c6té  du  rb^tjiisc ,  id 
Vers  de  Racine  ne  laiflent  pas  d'avotc  use  \x^ 
monic  cnchantercffc  ;  &  celui  auj  ,  comsuc  fUcttt« 
faura  donner  à  un  certain  nombre  de  fylUbes,  f» 
mefure  précîfc ,  cette  harmonie  plus  libre»  &  »' 
pendant  î\  rare  encore,  aura  UQ  uèvgfiiiJ  irên' 
lage  à  écrire  en  Fers  plus  tôt  qu'en  ptok,  C'd 
ce  que  La  Motte  n'a  pas  fcnti.  J*  ù* 

leurs  que  la  rime  a  pour  nous  T  .-- 

riofité  piquante ,  &  que  la  furprifc  ^cooiiiOilt 
cette  difficulté  vaincue  avec  une  adrc(ie  ingéflkrfrr 
eft  pour  nous  encore  un  plaifir.  J'ai  tccoeai  ^ 
plus  qu'on  éioit  quelquefois  redevable  i  la  àm 
<Kune  heurcufe  lîngularité  d'idées  tncidcMCf,  itit 
mots  imprévus  qu'elle  fcfoit  Uotivet»  Ênfio  je  ié 
lirn  dilîîmulé  de  ce  qui  la  rend  chère  â  Xmâkt 
ficfecourable  pnur la  mémoire.  Foyej  RiMf, 

J'ajoute  encore  ici  qu'ii  défcod  de  ww  p*^ 


âe  donner  1  leurs  Vtr$  ^  finon  toute  la  préciÇon 
du  nombre  &  de  la  mefure  ^  au  moins  une  appa- 
Teocc  de  cadence  métrique  cjui  en  impofe  agféablc- 
ment  a  l'oreille;  &  l'art  de  cadcnccr  les  k'trs  en 
les  récitant ,  peut  encore  augmenter  cette  illufion. 
Mais  quelque  cBarmc  qu'ayent  pour  nous  Je  bcaui 
Vers ^  je  ne  fsiurois  les  regarder  comme  une  forme 
înfcparable  du  langage  poétique.  Arillote  l'a  dit; 
c*cft  le  fond  des  chofcs  ,  non  la  forme  At%  Vtrs  , 
qui  fait  le  poète  &  qui  conftituc  la  Poéfie.  Or 
H  le  charme  des  Vers  d'Honaère  n'élott  pas  de 
rcflcncc  de  la  Poéïie;  (i  on  la  concevoit  dénuée 
^^/^^  cadence  harmonicufc  &  imilative  ,  oui 
«nimoit  tout ,  qui  eiprimoit  tout^  exigcra-t-eîle 
des  Vtrs  fans  rby^hmc  ,  &  dont  le  mouvement  irré- 
gulier n'imite  prefque  jamais  rien  f 
^  Un  ;^erj  italien  ,  un  Vers  allemand,  un  F^rs 
miiglois  n'a  ni  cadence  ni  inefure  fenlîblo  pour 
une  oreille  françoifcj  un  Ftrs  françois  ncn  a 
jguére  plus  pourloreillc  de  nos  voiims  :  oerfonnc, 
même  aujourd'hui,  ne  peut  dire  qu'il  fente  bico 
diûinaement  le  rbylKme  à^  Vtrî  fenairc  des  An- 
ciens ,  du  Vers  de  Térencc  &  d'Euripide.  Il  n'y 
maroit  donc  pour  nous  ni  Poéfîe  dramatique  an- 
^cienne ,  ni  aucune  cfpèce  de  Poélîe  étrangère  , 
comme  il  n'y  auroit  pour  les  étrangers  aucune 
eipèce  de  Poéfîe  fi-ançoife  ;  &  le  V^rs ,  qui  varie 
ikns  cefle  d'une  langue  t  l'autre  au  point  d'être 
inéconnoiflable  pour  qui  n*y  eA  point  accoutumé  , 
leroit  pourtant  un  attribut  inféparablc  de  la  Poéfie  ? 
Ccft  ce  qui  me  fcmble  aufli  difficile  afoutenir  qu  i 
caacevoir. 

Suppofons  que  les  belles  fcénes  d'Euripide  ^ 
de  Sophocle ,  que  les  morceaux  fublimes  de  Mil- 
ton  n^ayent  jamais  été  qu'une  profc  éloquente  & 
harmonicufe  ;  dita-t-on  que  les  nommes  cfe  génie  , 
-qui  ont  fi  bien  peint,  ne  font  pas  des  poêles;  & 
cju'tïo  ouvrage  de  ce  flyle  ,  rempli  de  pareilles 
beautés  ,    ne  mérite  pas  le  nom  de  Pocmeî 

Les  étrangers  avouent  de  bonne  foi  qu'ils  ne 
fcnteot  point  l'harmonie  dcî  Ftrs  de  La  Fon- 
taine ,  4Sc  qu'ils  font  même  peu  toucbcs  de  celle 
des  VtTs  tfc  Kacine.  Ce  ne  (ont  pour  eux  que  des 
lignes  de  profe  élégantes  &  Uiélodieufcs  d'un  cer- 
tain nombre  de  fyllabes  longues  ou  brèves  a  vo- 
lonté ,  à  coupées  en  deux  par  un  repos.  Il  en  eÛ 
de  même  pour  nous  des  Vtri  italiens ,  allemands, 
ou  anglois  ;  &  quand  il  feroit  vrai  que  rharmonic 
des  Ftrs  de  Virgile  &:  d'Homère  auroit  encore 
le  môme  charme  pour  tous  les  peuples  qui  les 
entendent ,  en  cfl  il  de  même  des  Ftrs  que  chacun 
d'eux  s'cll  fait  au  gré  de  fon  oreille  ?  L'anglois  , 
l'italien  ,  le  francois  fcandcnt  chacun  â  leur  ma- 
Oïcre  les  Ftrs  de  VÈn^éld^  ;  mais  tous  lui  donnent 
les  mém^rs  non>bres,  &  pour  tous  ils  font  com- 
pofés  de  (îx  mcfures  i  quatre  icmp*.  Mais  quelle 
fera  pour  l'étranger  la  fa^on  de  fcandcr  nos  Fers  f 
Celui  ci ,  par  exemple  , 

Je  ne  ?eux  que  la  roîi ,  fopptrcr  U  mourir  | 
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cft  compofcdc  fcjzc  temps*  Celui-ci  en  a  ?lngt  &:uii* 

Ici  cempt  font  arciyci^  celTez^  trîHe  Chaoti 
6c  tous  les  deux  ont  douze  fyllabes. 

De  tels  Vers  font-ils  tellement  effenciels  a  la 
Pcjclîe ,  que  len  priver  ce  fut  Tanéantir  î  Je  fuis 
loin  de  pcnfcr  qu'une  profe  inanimée  puilTe  lef 
remplacer.  Je  crois  mcmc  qu'un  poème  écrit  en 
proie  dcmanderoit  une  plénitude  d  idées  ,  de  fen- 
limcnts ,  U  d'images ,  une  chaleur  ,  une  continuité 
d'iflfér^t,  dont  peuvent  fe  paffer  les  Vtrs  ;  vu  que 
la  itngularilé  de  leur  méchanifrae  peut  quelque* 
lois  par  intervalle  amufer ,  occuper. rorcillc-  Mais 
en  luppofant  toutes  les  beautés  poétiques ,  foit 
du  ftyle  loit  de  la  penfec  réunies  dans  un  ouvrage  \ 
l'invention,  l'imitation»  le  colori?,  le  deJlm  ^ 
l'ordonnance,  en  deux  mots,  la  Peinture  &L  l'Élo- 
quence au  plus  haut  degré,  ne  feroit-cc  plus  de 
la  Poéfie,  dès  qu'il  y  nianqueroii  ce  nombre  de 
ryllabes  ,  ces  repos,  &  ces  confonnances  qui  carac- 
térifcnt  nos  Fers  f  L'habitude  en  a  fait  fins  doute 
pour  notre  oreille  un  plaifir  de  plus;  &  une  infi- 
nité de  chofes  foibles  &c  communes  ont  paffé  a 
la  faveur  de  Tillytion  que  les  Ftrs  ont  faite  i 
loreillc.  Mais  la  beauté  des  tableaux  ,  des  images» 
que  la  Poéfie  nous  préfente ,  les  traita  paihétiquet 
dont  elle  nous  pénétre,  ont-ih  befoin  de  celte  féctuc- 
lion  pour  fe  faire  admirer,  pour  fe  faire  Icntir: 
changera- t-elle  de  nature  en  renonçant  i  un  de  ces 
moyens  &  au  plus  fantafque  de  tous  ? 

La  Poéfie  eft  une  peinture  qui  parle ,  ou ,  fi 
l'on  veut,  un  langage  qui  peint  ;  le  comble  de 
Tart  feroit  de  peindre  en  même  temps  &àl'erprit 
Scarorcilte  ;  mais  fi ,  réduite  a  peindre  A  Tetpril, 
elle  y  excelle,  n'eft- ce  pas  quelque  choie?  Mais 
11,  au  lieu  d'enfermer  les  idées  dans  les  bornei 
d'un  Fers  fans  rhythme  ,  elle  s'applique  i  tirer 
avantage  de  la  liberté  de  la  profe,  pour  en  varier 
les  mouvements,  les  intcr\'alles,  Scies  repos  au 
gré  de  Time  fie  de  rorcillc  j  fi  cette  profc  barmo- 
îiicufe  ell  de  plus  animée  par  les  couleurs  d'un 
ftylc  figuré ,  par  la  chaleur  d'une  éloquence,  tantôt 
douce  Sl  fennble  ,  tanlôl  vive  &  brûlante  ;  cnRa 
Cl  on  trouve  dans  ce  llyle  le  caradéte  de  beauté 
idéale  qui  dilVingue  les  grandes  productions  des 
arts  »  c'cd  à  dire  ,  un  degré  de  force  ,  de  riche fle  , 
de  correction,  de  préciîion  ,  d'élégance,  qui  fcmble 
pris  dans  la  nature  ,  &  qui  cependant  n'y  cÛ  ja- 
mais i  ne  fera-ce  point  encore  ailTez  pour  faire  de  la 
Poeiîe  î 

La  profe,  à  ce  degré  de  pcrfeftion  ,  eft  peut-être 
aulTi  difficile  Se  auJTî  rari?  que  les  beaux  Fers; 
peut-être  même  reft-cllc  plus,  par  la  raifon qu'elle 
n'a  point  de  formules  prefcrites  Mais  en  accordant 
aux  vers  un  mérite  de  plus  &  un  agrément  de  fan- 
taisie que  ne  fduroii  avoir  la  proie ,  je  ne  puif 
foufcrire  i  l'opinion  qui  en  a  fait  exclu fi^'cment 
le  langage  de  la  Poéfie.  J'admire,  autant  qn'il  eft 
poiUbie  ,  les  poètes  qui  excellent  dans  l'art  d'écrire 
età  F^f^  i  je  ni 'y  fuis  exercé  moi-même  .  te  je  fca$ 
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trop  le  prix  d*un  talent  auquel  l'habitude  a  donné 
tant  de  pouvoir  Se  tant  de  charme,  pour  confeiiler 
à  qui  le  poffède  de  négliger  cet  avantage.  Mais 
je  croirai  toujours  que  i  écrivain  auquel  il  ne  man- 
quera que  ce  don  là  pour  être  poète ,  aura  le  droit 
de  dire  encore ,  en  exprimant  en  profe  harmonieufe 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  animé  ,  de  plus  tou- 
chant, de  plus  ("ublimc  :  Et  moi  aujjl je  Jais  poète). 
(Af.    Marmontel.) 

VESTIGES  ,  TRACES.  Synon.  Les  Vejiiges 
font  les  refies  de  ce  qui  a  été  dans  un  lieu.  Les 
Traces  font  des  marques  de  ce  qui  y  a  pafTé. 

On  connoît  les  Vefti^cs,  On  fuie  les  Tfaces. 

On  voit  les  reftiges  d'un   vieux  château.   On 
remarque  les  'Tracts  d'un  cerf  ou  d'un  fanglier. 
(  Viibbé  Girard,  ) 

Vefiigts  ne  fe  dit  qu'au  pluriel  (i).  Trace  fc 
dit  indifféremment  au  iingulier  &  au  pluriel  r  II 
n*y  a  point  d'artifices  que  les  Icélérats  ne  mettent 
en  ufage  pour  cacher  la  Trace  ou  les  Traces  de 
leurs  cruautés.  Enfin  Trace  ^^^xou  d'un  ufage  plus 
étendu  que  Vejîiges ,  foit  au  propre  foit  au  tiguré  \ 
il  efl  auili  plus  beau  en  Pociie  r 

Mais  ringrace  en  mon' coeur  rcprîr  bientôt  fa  pTace ':     ' 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  la  Trace.    Racinf 

(  Le  chevalier  DE  Jaucoukt.) 

VIANDE,  CHAIR.  Syn.  Le  mot  de  Viande 
porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture ,  que  n'a  pas 
celui  de  Chair  :  mais  ce  dernier  a,  â  la  conipcfi- 
tion  phyfîque  de  l'animal  >  un  raport  que  o'a  pas 
le  premier.  Au\i\ ,  l'on  dit  que  Xc  poiifon  ôc  les 
légumes  font  friandes  de  Caième  ;  que  la  perdrix 
a  la  Chai r coMtic  6c  tendre.  (  L'ahbé  Girard^  ) 

Nous  ajoilterons  que  Chair  ne  fe  dit  que  des 
parties  molles;  &  que  f^'iande  au  contraire  fe  dit 
d'une  portion  de  fubltance  animale  mêlée  de  parties 
molles  &  de  parcics  dûtes,  comme  il  p.iroîc  par 
le  proverbe  ,  Il  n'y  a  point  de  friande  fans  os. 

y'iandt  fe  prend  eDCore  d'une  façon  plus  géné^ 
lale  6c  plus  abftraitc  que  Chair,  Car  on  dit ,  De 
la  Chair  de  ptrdrix,  de  poulet,  de  lièvre,  ^c ^ 
6c  de  toutes  ces  Chairs  ,  que  ce  Ibnt  des  friandes  : 
mais  on  ne  dit  pas  ,  De  la  friande  de  perdrix , 
de  poulet ,  &c  ;  ce  qui  vient  peut- être  de  ce  qu'an^ 
cieunement  Viande  6c  Aliment  étoicnt  fynonymcs. 
En  cStciy  toute  Viande  fe  roançre,  &  il  y  a  des 
Chairs  qui  ne  fe  mandent  pas.  Un  dit,  Viande  de 
boucherie  y  6c  non  Chair  de  boucherie. 

Quand  on  dit ,  Voili  de  belles  Chairs  ,  6c  Voila 
de  belles  Viantks  ;  on  entend  encore  des  chofes 
fort  différentes.  La  première  de  ces  expreflîons  peut 
être  l'éloge  d  une  jolie  femme  ;  6c  l'autre  efl  celui 
d'un  beau  morceau  du  bœuf  ou  de  veau  non  cuit. 
(  Diderot,  ) 

(i)  Alitri-.ioa  ûtllî  :  on  dit  tous  Jcs  jours,  &  crcs-bien  i 

Jl  n\-n  icjic  j'/j/.i  Vi*Hj;e  ,   Il  n'en  paroUpas  U  moindre  ■ 

*  Wcftigc.  (  àM,  Ba.ivzte,  )  :, 
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VIBRATION,  OSCILLATION.  Synonym. 
Chez  tous  les  phyficiens ,  ces  deux  termes  tbot 
fynonynws,  &  avec  raifon ,  puifqu'ils  expriment 
tous  deux  le  mouvement  alcernatif  ou  réciproque 
qui  revient  fur  lui  -  même  :  mais  il  y  a  une  diie- 
rencc,  prife  de  la  difl'ercnce  des  caufcs  qui  produi- 
fent  ce  mouvement* 

Je  conçois  donc  plus  particulièrement  pat  Fi' 
braùoîi ,  tout  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
fur  lui  -  même  ,  dont  la  caufe  rélide  uniquemeoi 
dans  l'élafticité  :  tels  (ont  les  mouvements-  des 
cordes  vibrantes  ^  8c  des  parties  internes  de  toc: 
corps  foBore  en  général  ;  tels  font  aufli  les  balan- 
ciers des  montres ,  qui  fontlçurs  Vibrations  eo  verto 
de  rélafticitc  des  leflorts  fpiraux  qu'où  leur  ap- 
plique. 

J  entends  au  contraire  par  Ofcilléttion  ,^  tool 
mouvement  alternatif  ou  réciproque  iur  lui-même, 
dont  la  caufe  réfide  uniquement  dans  la  pcfantcur 
ou  gravitation  :  tels  fout  les  mouvements  des  ondes, 
6c  tous  ceux  des  corps  fufpendus ,  d'où  déri^'e  U 
théorie  des  pendules» 

Le  mouvement  de  Vibration  mefure  les  ÉMiSf 
celui  d'Ofcillation  mefure  les  temps.  Les  cloches, 
par  exemule  »  font  des  Vibrations  fie  des  Ofcil" 
lations  :  les  premières. dérivent  du  corps  qui  hape 
&  comprime  la  cloche  eu  vertu  de  fi>a  élaflîcité, 
ce  qui  la  rend  ovale  alternativement  9c  produit  les 
Ions;  les  fécondes  font  déterminées  par  le  xnoo- 
vement  total  de  la  cloche  qui  eft  en  proie  i  la 
gravitation ,  ce  qui  détermine  les  înter\'aUes  de 
temps  entre  les  fons.  Refte  à  favoîr  fi  le  fcn  d'une 
cloche  n'eft  pas  d'autant  plus  étendu  ,  que  les  temps 
des  Ofcillations  font  plus  prés  de  coïncidci  trcc 
les  temps  des  Vibrations.  {M,  ROMIIXT.) 

VICE,  DÉFAUT,  IMPERFECTION.  Syn. 

Ces  trois  mots  défîgnent  en  général  une  qniJité 
réprchenfïblc  :  avec  cette  différence,  que  Vi^e 
marque  une  mauvaife  qualité  morale ,  qui  procède 
de  la  dépravation  ou  de  la  baflèfle  du  coeur;  tpf 
Défaut  marque  une  mauvaife  (|ualité  de  lei- 
prit ,  ou  une  mam^aife  qualité" puremenl  cxlérieme; 
6c  o^xlmperfedion  efl  le  dînuuutif  de  Défaut. 

La  négligence  dans  le  maintien  eft  unein^'' 
feclion;  la  difformité  6c  la  timidité  font  des  A- 
fauts  y  la  cruauté  &  la  lâcheté  font  des  Vices, 

Ces  termes  différent  auffi  par  les  diffcrenU  roofi 
auxquels  on  les  joint  ,  fiiitout  dans  le  fcns  pfcy- 
(îque  ou  figuré.  EXEMPLES.  Souvent  ooc  ^ 
rilon  rcfte  dans  fon  état  d'Imperfe/Iionr ,  lorf^a'flc 
n'a  pas  corrigé  le  Vice  des  humeurs  ou  le  Dif^^ 
de  fluidité  du  fang.  Le  commerce  tfon  Étal  s'a*^ 
foiblit  par  Vlmperfeéîion  des  manu&âures,  }£ 
le  Défaut  d'indu  ftric  ,  &  par  le  Vice  de  lacoii^ 
tituiion,  Voyc\  Faute,  Défaut,  DiFfcrr»- 
SITE,   Vice,  Impbrfectxom.  Syn.  {  D'JiSM- 

BER  T.  ) 

(N.)  y ICE^  DÉFAUT,  RIDICULE.** 
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îLes  Vices  partent  d'une  déptavalion  du  cœat  ; 
les  Défauts ,  d'un  Vwe  de  tempérament  ;  le 
Ridicule ,  d'un  Défaut  d'efpril.  (  La  BRUYÈRE,  ) 

Pour  entendre  La  Bruyère ,  il  ne  faut  confidérer 
ces  trois  fynonymes  que  dans  le  raport  commun 
qu'ils  ont  a  quelque  imperfection  de  l'âme  :  autre- 
ment, il  feroit  en  contradiélion  avec  lui-  même  \ 
puifque  les  Vices  qui  partent  d'une  dépravation 
du  cœur ,  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu'il  ap- 
pelle Vices  de  tempérament  ;  &  que  les  défauts 
répréhenfîbles  ,  qui  viennent  de  Celte  fource  ,  n'ont 
au  (fi  rien  de  commun  avec  le  Défaut  d'efprit ,  qui 
eft  une  privation  paUive, 

On  eft  criminel  par  les  Vices  du  cûeur  ,  on  eft 
malheureux  &  â  plaindre  par  ceux  da  tempéra- 
ment: les  premiers  font  incxcufables  ,  parce  qu'ils 
viennent  de  notre  propre  p?rvcrfité;  les  derniers 
foBt  irréprochables  »  parce  qu'Us  viennent  de  la 
nature. 

On  eft  blâmable  pour  les  Défauts  qui  vien- 
nent d'un  Vice  de  la  nature,  parce  qu'on  doit 
faire  fes  efforts  pour  la  corriger  &  qu'on  peut  y 
réu(fîr  ;  on  eft  a  plaindre  &  non  â  blÂmer  pour 
nn  Défaut  d'efprit ,  parce  que  c'eft  une  privation 
involontaire  &  fans  remède.  (  M.  Beavzéb.  ) 

VIEUX ,  ANCIEN  ,  ANTIQUE.  Synon.  Ils 
enchériflent  l'un  fur  l'autre;  favoir,  ylntique  fur 
jincien ,  &  Ancien  fur  Vieux. 

Une  mode  eft  vieille  y  quand  elle  ceffe  d'être 
en  ufage  ;  elle  eft  ancienne ,  lorfque  l'ufage  en  eft 
entièrement  paffé  ;  elle  eft  antique ,  lorfqu'il  y  a 
déjà  loiîg  temps  qu'elle  efl  ancienne. 

Ce  qui  eft  récent  n'eft  pas  vieux  y  ce  qui  eft 
nouvrau  ncR  pzs  ancien  ;  ce  qui  eft  moderne  n'cft 
pas  antique. 
.  La  VieilUjfe  rejgarde  particulièrement  l'âge. 
U Ancienneté  eft  plus  propre  2  l'égard  de  l'ori- 
gine des  familles.  L'Antiquité  convient  mieux  â  ce 
qui  a  été  dans  des  temps  fort  éloignés  de  ceux  od  noos 
vivons. 

On  dit  Vieillejfe  6icïépîtt,  Ancienneté  immé^ 
jnoriale ,  Antiquité  reculée* 

La  Vieille JJe  diminue  les  forces  du  corps,  & 
augmente    les  lumières  de  l'efprit.  \J Ancienneté 
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lait  valoir  les  monuments  qui  fe  confervent.  (  Vabhé 
Girard.  ) 

Notre  langue  a  des  ufages  particuliers  qui  nous 
aprenœnt  â  ne  pas  confondre  ,  en  parlant  ou  en 
écrivant ,  Vieux  avec  Ancien  ^  on  ne  dit  pas  U  eft 
mon  Ancien ,  pour  dire  précifément ,  Il  eft  plus  ' 
i^t  que  moi.  Ancien  a  raport  au  temps  &  au 
ftcde.  C'eft  pourquoi  on  dit,  Ariftote  eft  plus. 
étncien  que  Cicéion  ;  &  au  contraire ,  oA  dit  que 
Cicéron  ctolt  plus  vieux  gjuc  Virgile  ,  parce  qu'il; 
avoit  plus  d'âge  ,  &  qu'il  vivojt  dans  le  même* 
Âèclc.  XJous  difons  Une  maifon  ancienne,  ^uand' 


on  parle  d'une  £imillc  ;  une  vieille  raaifon ,  quand 
on  parle  d'un  bâtiment.  On  dit  prefquc  également 
d'anciennes  hiftoires  &  de  vieilles  hiftoires ,  d'<m- 
ciens  manufcrits  ou  de  vieux  manufcrits;  roai^ 
on  ne  dit  pas  de  même  de  vieitx  livres  ou  d'ati" 
ciens  livres.  De  vieux  livres  font  des  livres  ufés  Se 
gâtés  par  le  tenips  ;  &  d'anciens  livres  font  des 
livres  faits  par  des  auteurs  de  l'Antiquité.  [Le  che^ 
valier  DE  Jav COURT.  ) 

VIOLENT,  EMPORTÉ.  Synonym.  Il  me 
ftmble  que  le  Violent  va  jufqu'a  l'aition  j  &  que 
\* Emporté  s'arrête  ordinairement  audifcours. 

Un  homme  violent  eft  prompt  â  lever  la  main  ; 
il  fiape  aufïl  tôt  qu'il  iiicnace.  Un  homme  eni^ 
porté  eft  prompt  â  dire  des  injures ,  &  il  fe  fâche 
alfcmenc. 

Les  Emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premîet 
feu  de  mauvais;  les  Violents  font  plus  dange- 
reux. 

Il  faut  fe  tenir  fur  fes  gardes  avec  les  perfbnntfs 
violentes  ;  8c  il  ne  faut  {cuvent  que  de  la  patience 
avec  les  pcrfonnes  emportées.  {^L'ahbé  GtFLARD.) 

VIRGULE ,  f.  f.  C'eft  une  efpcce  d'arc  dfe 
cercle ,  dont  la  convexité  eft  tournée  â  droite ,  Bc 
qu'on  insère  entre  les  mots  d'une  proportion  ,.  pour 
r  marquer  la  moindre  des  paufes  convenables  dans 
a  Icûure   [  ,  ]. 

On  a. indiqué  ailleurs,  en  détail  &  avec  le  plus 
d'cxattitode  qu'il  a  été  poflfible  ,  les  différents  ufages 
de  ce  cara^^cre  datte  l'Orthographe.  Voyi\  PoMcf- 
TUATION.  (AI.   Beauzée,) 


i 


VISION,  APPARITION.  Syn.  Lz  Vifioa 
fe  palfe  dans  les  fens  intérieurs,  &  ne  fuppofe 
que  l'avion  de  l'imagination.  U  Apparition  frape 
de  plus  les  feas  extérieurs  ,  ic  fuppofe  un  objet  au 
dehors. 

S.  Jofeph  fut  averti  par  une  Vifion  de  fuir  en 
Egypte  avec  fa  famille.  La  Magdelaine  fut  inf- 
truite  de  la  réfurre^ion  du  Sauveur  pat  une  Appét" 
rit  ion.  ^ 

Les  cerveaux  échaufés  &  vides  de  nourriture 
croient  fouvent  avoir  des  Vifions.  Les  efprils  timides 
&  crédules  prennent  quelquefois ,  pour  des  Apparia 
tions yCt  qui  n'eft  rien  ou  qui  n'eft  qu'uo  |eu«(L  ahbé 
ClRARD,  ) 

VOCATIF,  f.  m.  Grammaire.  Dans  le*  lan- 
gues qui  ont  admis  des  cas  pour  les  noms  ,  les 
pronoms  ,  &  les  adfeâiifs ,  le  Vocatif  eft  un  cas 
qui  afoâte,  à  l'idée  primitive  du  mot  décliné,  l'idée 
acceflbire  d'un  fujet  â  la  féconde  perfonne.  Do^ 
minus  eft  au  pominatif ,  parce  qn  jl  préfente  le 
Seigneur  comme  le  fbjet  dont  on  parle  ,  quand 
on  dit,'  par  exemple ,  Dominus  te^it  me ,  &  nihil 
mihi  deerh  in  toco  pafcuœ  uH  .  me  collocavie 
iPf  xxij  )  \  ou  comme  le  fujet  qui  pa4c  ,  par 
exemple  >  dans  celte  phrafe  y  Ego  Dominus  ref-^ 
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pondeho  ei  in  multltudtnc  immaiidlûanim  Jîidrum 
(  E^eck.  xiv ,  4  J-  Miis  Domine  cù  au  V^ocatlf  ^ 
pircc  qu'il  piéfcnte  le  Seigneur  comme  le  fujet 
à  qui  1 -on  parle  de  lui-même,  comme  dans  celte 
phrafe ,  Exaudi  Domine  voi^em  meam  ,  quâ 
^iamain  ad  te  (  Pf.  tlxv]  ),  Voici  les  coDléqucnces 
de  la  (iéfimtiofi  de  ce  cas. 

1*.  Le  pronom  pecfotinel  ega  ne  peut  point  avoir 
de  Vùcatifi  parce  quV^o,  étant  effencielleincnt 
de  la  première  perfonDC,  eil  eflcncie lie  ment  in- 
compaiible  avec  Tidée  acceffoire  de  la  féconde, 

*°.  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  peut  pas  avoir 
non  plus  de  Vocatif  i  parce  qu'il  ii'cfl:  pas  Tufcep* 
tible  de  l'idée  acccfToire  de  la  féconde  perfonne  ^ 
jélant  ncceffajreraciit  de  la  îrojiïcme  :  d'ailleurs  étant 
réfléchi .  il  n'admet  aucun  cas  qui  puifTe  indiquer  le 
fujet  de  iiïpropo  fil  ion  ,  comme  je  Tai  fait  voir  ail- 
leurs. V<iy€\  Ré  CI  PHOQUE. 

5*.  Le  pronom  de  la  féconde  perfonne  ne  peut 
poinc  av^oir  de  nominatif;  parce  que  Tidce  de  la 
ïecoûde  perfonne  étant  cffcncielle  à  ce  pronom , 
elle  fe  trouve  néceflaircment  comprife  dans  la  figni- 
fîcaûon  du  cas  qui  le  préfente  comme  fujet  de  la 
propofiliop  ,  lequel  cft  par  confcquent  un  irritable 
Vot:aûf\  Ainfi,  cVH  une  erreur  a  profcrire  des 
Rudiments ,  que  d*appeler  nominatif  le  premier 
cas  du  pronom  tu ,  foit  au  (ingulier  foit  au  pluriel, 

4°,  Les  adjedifs  potTcffifs  tuus  &  vefttr  ne 
peuvent  point  admettre  le  Vocatif,  Ces  adjeûifs 
dcIigRcnt  par  Tidée  générale  d'une  dépendance  rcla- 
Ijyc  à  la  féconde  perfonne  (  Vùye\  PoSsessi*)  ï 
quand  on  fait  ufagc  de  ces  adjcélifs  ,  c'elî  pour 
qualifier  le«  êtres  dont  on  parle ,  par  Tidéc  de 
celte  dépendance  \  &  ces  êtres  doiv^ent  être  ditFé- 
rentfi  de  la  féconde  pedonne  dont  ils  dépendent , 
par  la  raifon  même  de  letir  dépendance  :  donc  ces 
êtres  ne  peuvent  jamais  ,  dans  cette  hypotlicfe ,  fe 
confondre  avec  la  féconde  perfonne  ;  â£  par  confé- 
quent  ,  les  adjedtifs  pDiïefrih  qui  tiennent  i  cette 
hypothcfc,  ne  peuvent  jamais  admettre  le  Vocatifs 
qui  la  détruîroit  en  effet. 

Ce  doit  être  la  iflême  cKofe  de  radje^Vif  national 
vejlrasy  &  pour  la  même  raifon. 

î".  Le  Vocatif  &c  le  nominatif  pluriels  font 
toujours  femblables  entre  eux  ,  dans  toutes  les  dé- 
clinai fons  gréqucs  Se  latines  ;  ôc  cela  cft  encore  vrai 
<le  bien  des  noms  au  iîngulier ,  dans  Tune  &  dans 
l'autre  langue, 

C'eil  que  la  principale  fondion  de  ces  deux  cas 
el\  d'ajouter,!  la  fignifîcation  primitive  du  mot^ 
l'idée  acccffoirc  de  fujet  de  la  propofîtion  ,  qu'il 
cft  toujours  circnciel  de  rendre    fcniible   :   au  lieu 

3 ue  l'idée  acceffoire  de  la  perfonne  n'cflque  (ccon- 
aire  ,  parce  qu'elle  eft  moins  juiportante  ,  &  qu'elle 
fe  manifcfte  affei  par  le  fens  de  la  propo/itîon  , 
ou  par  la  lerminaifon  même  du  verbe  dont  le  fujet 
cil  indéterminé  1  cet  égard.  Dans  Deui  miferetur  ^ 
le  verbe  indique  aflez  que  Deus  cft  à  la  trojïicmc 
pctfoïinc  ;  &  dans  Dtus  mifcrere,  le  vtibt  fnarquc 
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fuififammetit  que  Deus  c&  â  la  féconde:  liai, 
Deus  cft  au  nominatif  dans  le  premier  eicmple«  Ic 
au  F'ocatifdzns  le  fécond ,  quoique  ce  foit  le  oièiae 
cas  malérieL 

Cette  approximation  de  fcrvicc  ,  dans  les  âem 
cas^  fembîc  JLiftiHer  ceux  qui  les  metteoi  de  (iiitc 
&.  2  la  tête  de  tous  les  autres  ,  dans  les  paraiiigoKf 
des  déclinaifons  :  5c  je  joindrois  volonlicrs  cette 
réflexion  â  celles  que  j'ai  faites  fur  les  pantligmes. 
f^oyei  Paraoigm£,  (M.  BEAUZéB*) 

VOIE,  MOYEN.  Synon.  On  foit  les  Vmii 

cm  fe  fert  des  Moyens. 

La    Vole  eft  la  manière  de  s'y   pTCfidfc  pMt 

réunir.  Lt  Aïoyen  cft  ce  qu'on  met  en  ccunepo^ 
cet  effet,  La  première  a  un  raport  particulier  WA 
mœurs;  &  le  fécond  ,  aux  événements*  OnAépd 
à  ce  raport  ,  lorfqu'il  s'agit  de  s'énooccr  ùisum 
bonté  ^  celle  de  la  f^oie  dépend  de  rbocmevr  9t 
de  la  probité ,  celle  du  Moyen  contôe  daœ  là 
conféquence  &  dans  Teilet.  Atufî ,  la  bonne  V«k 
eft  celle  qui  cft  jufte  ;  le  bon  Moyen  cù,  celui  fd 
eft  sur. 

La  fimonie  cft  une  très-maovaife  P'oîe^  amtm 
fort  bon  Moyen i  pour  avoir  des  bénéfices.  iVahM 
Girard.  ] 

VOIR,  REGARDER **Sy/ioit.  On  vaUçt^ 
frape  la  vue.  On  regarde  où  l'on  jcac  le  colf 
d'ûcîL 

Nous  voyons  les  objets  qui  fc  pré(èoteDt  ItM 
ieux.  Nous  regardons  ceux  qui  ciciteot  ootic  oh 
riofîté. 

On  ^otc  ou  diftindoment  ou  confiifibocnt.  Oi 
regarde  ou  de  loin  ou  de  près. 

Les  ieuxs  ouvrent  pour  i^o/r;  ils  Ce  touxnattpM 
regarder. 

Les  hommes  indlfTéreots  voient  ,  comme  la  li- 
tres, les  agréments  du  fexe  :  niais  ceux  quieotoif 
frapés  les  regardent. 

Le  connoifleur  regarde  les  beautés  d'an  ÉK 
bleau  qu'il  t^oit  :  celui  qui  ne  l'eA  pas  rej^ardtk 
tableau  fans  en  voir  les  beautés.  (  L'tMé  Ci* 
RARD.  } 

VOIX  ,  f.  f,  Phyfîohgie.  C'dl  le  (m  ijti  * 
forme  dans  la  gorge  &  dans  la  bouche  d'ua  wîmX 
par  un  aiéchanifmc  d'inftruments  propres  i  k  pf 

duire. 


Voix  articulées  ,  font  celles  qui  èactà  . 
cnfcmble ,  forment  un  aftemblage  ou  um  petit  if- 
lême  de  fons  :  telles  font  les  Voix  qd'cxpdaoi 
les  lettres  de  Talphabct  ,  dont  ploâetirs ,  i«i** 
enfemblc ,  forment  les  mots  ou  les  paroles.  Wç^ 
Lettre,  Mot  »  Parole» 

Voix  non   articulées ,    font   celles  qm  te  (* 

Point  organifécs  ou  affemblées  en  parole^,  OM^ 
aboi   des   chiens,    le    (îftlement  des  fetpe»li»  li 
f ugtiFemcDt  dc$  lions ,  le  chaut  des  oi£aiiXi  fc 
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^  'La  fermatioQ  de  la  Voix  humaine,  avec  toutes 
Ses  vaciatioDS  ,  que  Ton  rcmarqtie  dans  lapa- 
tolc  >  dans  la  Muiiv)uc  ,  t'c ,  cli  un  objet  bicu 
digne  de  notre  coriolûé  &  de  nos  recherches  ;  & 
ie  loéchaailixie  ou  rorgâniration  des  parties  qui 
produifent  cet  eEet>  cfl  uoe  choie  des  plus  étoa- 
Hautes. 

Ces  parlles  fout  la  trachée* artère  ,  par  laquelle 

l'air  parte  6i  tcpafle  dans  Us  poumons;   le  laryi^x, 

q^uj  clt  un  câoai  court  Se  cylindrique  à  la  tête  de 

Xa  tfâchée  ;   &.  la  gloUe  ,   qui  eli  une  petite  fente 

ovale    entre    deux    membranes    kmi  -  cuctilaircs  » 

{       éicadues  horizontale  ment  du  c64é    intérieur  du  la- 

^■#)nx  ,  ieiquellcs  membranes  laillcnt  oit^inaûenicnt 

^Bsotre  elles  un  intervalle  plus  ou  moins  fpacieux  ^ 

^  qu'elles  peuvent  cependant  fcimer  tout  a  fait  >  & 

'       q^ai  cil  appelée  la  glatie* 

1^^    Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  cil  terminé  en 

^B^aut  pdi   la  glotte ,  reilemble  Jî  bien  à  une  Hute  , 

^H^ue  les  Anciens  ne  doutoient  point  que  la  trachée 

^V-œ  contribuât   autant  À  former  la  Voix  ^    que  le 

r      corps  de  la  fliile  contribue  i  former  le   fon  de  cet 

I       inl trament.  Galiien  Im-même  tomba   â  cet   égard 

dans  une   cfpèce  d^ erreur  j    il  s'aperçut  à  la  vérité 

<)ue  la  glotte  eft  le  principal  organe  de  la  A'otx  ; 

tiLiis    en   même    let^^ps  il  attribua   â    la   trachée* 

^^^tcce  une  part  conliiiciable  dajis  la  produ^on  du 

^B»cu 

^'  L*opinioa  de  Galien  a  éié  Cuwïc  par  tous  les 
Ancjcas  qui  ont  Iraitè  cette  nialicrc  après  lui  ,  & 
irickuc  par  tous  ks  Modcroes  qui  ont  cent  avant 
ÙL  Dodart.  Mais  ce  dernier  tii  attcniion  que 
BOUS  ne  parlons  ni  ne  chantons  en  reipirant 
ou  en  attirant  Talr  j  mais  en  ioufîiant  ou  en  expul- 
fant  l*air  que  nous  a^  ons  refpiie;  :k  que  cet  air  j 
en  foriant  de  nos  poumons,  pallc  toujours  pat  des 
vcijculcs  qui  s'êiargillcnl  à  mcllirc  qu'elles  s'cloi- 
gntnt  de  ce  vaiflcau  ,  S-i  tuJîn  parla  irachce  même  , 
oui  ell  le  plui  latgc  canal  de  tous  ,  de  iorce  que 
Jair  trouvant  plus  de  liberté  6l  d'aifante  i  meturc 
qu'il  monte  le  long  de  tous  ces  pailages ,  U  dans 
lia  trachée  plus  que  partout  ailleurs ,  il  ne  peut 
ni  mais  être  comprime  dans  ce  canal  avec  autant 
4ie  violence,  ni  aquéiir  U  autant  de  vilclle  qu*il 
#f>  Éiut  pour  la  production  du  fon  :  mais  comme 
l^ouvetturc  de  la  glotte  cÛ  fort  étroite  en  coiu- 
pa«'ailbn  de  la  largeur  de  la  trachée  ,  l'air  ne  peut 
laniais  (onii  de  la  trachée  par  la  glotte  fans  cUc 
violemment  comprimé,  6i  fans  ac^ucrii  un  degré 
confi^érable  de  vitclîe  ;  de  forte  que  Tair,  ainû 
ODmprimé  &  poulTé  ,  communique  en  pallant  une 
agitation  fort  vive  aux  particules  des  deux  lèvres 
4c  la  glolttr  ,  leur  donne  une  cfpccc  de  fccouffc  , 
le  leur  fdit  faire  des  vibrations  qui  fiapent  Tait  à 
foefiire  qu'il  paffc ,  Hc  lornieut  le  Con^ 

Ce  fon  ainfi  formé  paffe  dans-  la  cavité  de  la 
I»ouche  &  des  narines  ,  od  il  cil  réfléchi  &c  od  11 
tihnuc^    &    AL   Dodart    fait  voir   que    c'eA   de 
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cette  réfonnaïKe  que  dépend  eotiéreoient  le  chaxm» 
de  la  FqIx,  Les  dififcrcntcs  conlbrmations ,  conlîl^ 
tances  ,  &  Uuuofués  des  parties  de  la  bouche  con* 
tribuent  cbacuoe  de  leur  côté  a  la.  réfonnancc  .• 
&  c'cft  du  mélange  de  tant  de  rélbnnanccs  diiic- 
reûtes ,  bien  propoiiioanées  les  unes  aux  autres  ^ 
que  nait ,  dans  la  Voix  humaine,  une  harmonie 
inimitable  à  tous  les  muliciens,  CVll  pourquoi  ^ 
lorfqu'unede  ces  parties  le  trouve  dérangée  ,  comme 
lorf^ue  le  nc£  cil  bouché,  ou  que  les  d enta  font 
tombées ,  t^c ,  le  ion  de  la  yoix  devient  défa- 
gréable. 

11  temble  que  cette  réfonnancc  dans  la  cavité 
de  la  bouche  ,  ne  confiée  point  dans  uoe  fmiplc 
réflexion,  comnie  celle  d'un*  votitc ,  &ci  mai« 
que  c'cit  une  rélbnnance  ptopordonnée  aux  tons 
du  Ton  que  la  glotte  envoie  dans  la  bouche  :  c*ell 
pour  cela  que  cette  cavité  s*alongc  ou  fe  raccourcit 
a  tiicfure  que  Ton  forme  les  tons  plus  graves  ou  plus 
aigus. 

Toiif  que  la  trachée  artère  produitSt  cette  réfon- 
nancc  ,  comme  c'cioit  awlrefois  Topinion  corn-- 
munc  ,  il  laudroll  que  Tair  modihé  par  la  glotte 
au  point  de  former  un  (on  ,  au  lieu  de  continue: 
iacourfe  du  dedans  en  dehors,  retournât  au  contraire 
du  dehors  en  dedans,  &  vint  fraper  les  cotés  de 
la  trachée-artéxe;  ce  qui  ne  peut  jamais  arnvct 
que  dans  les  perlonnes  tourmentées  d'une  touxvio* 
iente  ,  &  dans  les  ventriloques.  A  la  vérité  ,  dam 
la  plupart  des  oifcaux  de  rivière  qui  ont  la  Vqix 
forte  ,  la  irachéc-artcrc  réfonr.c  ;  mais  c'cfl  parce 
que  leur  glotte  efl  placée  au  fond  de.  la  trachée  , 
it  non  pas  i  la  fommité  ,  comme  dans  les  hommes* 

Auflî  le  canal,  qui  a  palTé  d'abord  pour  être  le 
principal  orgaiïc  de  la  Faix  ,  n'en  cil  pas  feule- 
ment le  fécond  dans  l'ordre  de  ceux  qui  produi- 
fent  la  rélônnance  :  la  trachée ,  à  cet  égard,  ne 
féconde  point  la  glotte  autant  que  le  corps  d'une 
Mtc  douce  lecondcla  cheville  de  ton  embouchure  j, 
mais  c'eil  la  bouche  qui  féconde  la  glotte,  comme 
le  corps  d*un  certain  inftrumenl  à  vent  ,  qui  n'cll 
point  encore  connu  dans  la  Mullque,  rcconde  fon 
cniLouchure  :  en  ctfct  ,  la  fondUon  de  la  trachée 
n'cd  autre  que  celle  du  porte-vent  dans  une  orgue  , 
(avoir ,  de  fournit  le  vent. 

Pour  ce  qui  clt  de  la  caufe  qui  produil  leç 
difFéren(s  tons  de  la  Foix ,  comme  les  organes 
qui  forment  la  Voix  font  une  cfpécc  d*lnftrument 
a  vent ,  il  fcmble  qg  on  pou  r  roi  t  iê  flatter  d'y 
trouver  quelque  chofc  qui  put  répondre  a  ce  qui 
produit  les  dtlïérences  de  tons  dans  quelques  autre» 
jnftruments  k  vTnt  ;  itiais  il  n*y  a  rien*  de  fcra- 
blahle  dans  le  hautbois,  dans  les  orgues ,  dans  les- 
clairons ,  &c* 

C'cft  pourquoi  il  laut  attribuer  le  ton  ,i  la  bon*- 
chc  ou  aux  narines  qui  produifentlaréfonnaoce,  ou 
i  la  plotte  qui  produit  le  fon  :  8c  comme  tous 
ces  ditTércnts  tons  te  produifcnr  dans  l*homme  par 
le  même  inftrumcnt^.  iL  s'cnfûil  que  la  partie  qpe 
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forme  ces  tons  doit  être  rufcepiible  de  fotttcs  les 
variations  qui  peuvent  y  répondre.  Nous  favons 
d*aiiieurs  que,  pour  former  un  ton  grave ,  il  faut 
plus  d*air  que  pour  former  un  ton  aigu  j  la  trachée  , 
pour  laiffer  palTer  cette  plus  grande  quantité  d'air, 
doit  fe  dilater  &  fc  raccourcir  j  ëc  au  nioyen  de 
ce  raccourciffcmcnt  j  le  canal  eïléricur,  qui  cftle 
canal  de  la  boucbe  Se  du  nez  ,  a  compter  depuis 
la  glotte  jufqu'aux  lèvres  ou  jufqu'aux  narines,  fe 
trouve  alongc  :  car  le  raccourciircment  du  canal 
intérieur  ,  qui  eft  celui  de  la  trachée,  fait  dcfceiidre 
le  larynx  Se  la  glotte  5  &  par  confequcnt  (a  dif- 
tance  de  la  boviche  ,  des  lèvres  ,  &  du  nez  devicMi 
plus  grande  :  chaque  changement  de  ton  Se  de 
demi- ton  opère  un  changement  dans  la  longueur 
de  chaque  canal  5  de  forte  que  Ton  n'a  point  de 
peine  à  comprendre  que  le  nœud  du  laryni  hauiïe 
Se  baiffc  dans  toutes  les  roulades  ou  fecouffes  de  la 
jKoix  y  quelque  petite  que  puifle  être  la  différence 
du  fon. 

Comme  la  gravité  du  ton  d'un  hautbois  répond 
1  la  longueur  de  cet  înftrumcnt  j  ou  comme  les 
plus  loojjues  fibres  du  bois ,  dont  les  vibrations 
éorment  la  réfonnance  ,  produllcnt  ïoujours  les  vi- 
brations les  plus  lentes ,  Se  par  conicqueut  le  ton 
le  plus  grave;  il  paroît  probable  que  la  concavité 
de  la  bouche  ,  en  s'alongeant  pour  les  tons  graves 
&  co  fe  raccourci flant  pour  les  tons  aigus,  peut  con- 
tribuer à  la  formation  des  tons  de  la  Ktï/Ar* 

Mais  M.  Dodart  obferve  que  dans  le  jeu  d'orgue  , 
appelé  la  Voix  humaine^  le  plus  long  tuyau  eft 
de  lix  pouces,  &  que,  malgré  cette  longueur  ,  jl 
ne  forme  aucune  ditférencc  de  ton  ;  mais  que  le 
Ion  de  ce  tuyau  eft  précifément  celui  de  Corn  anche  ; 
la  concavité  de  la  bouche  d'un  homme  qui  a  la 
Voix  la  plus  grave  »  n'ayant  pas  plus  de  fix  pouces 
de  profondeur ,  il  eft  donc  évident  quelle  ne  peut 
pas  donner ,  modifier  ,  &  varier  les  tons. 

C'èû  donc  la  glotte  qui  forme  les  tons  auffi 
bien  que  les  fons  y  &  c'eft  la  variation  de  fon  ou- 
verture qui  ell  caufe  de  la  variation  des  tons.  Une 
pièce  de  méchanifme  fî  admirable  mérite  bien  que 
nous  Te  X  a  minions  ici  de  plus  près. 

La  î^lotte  humaine  »  rcpréfeotce  dans  les  plan- 
ches itAnatomie ,  eft  feule  capable  d'un  mouve- 
jrtcnt  propre  ,  favoir  ,  de  rapprocher  fes  lèvres  ; 
en  conféquence  les  lignes  de  fon  contouj;  marquent 
trois  différents  degrés  d'approche.  Les  anatomiJles 
attribuent  ordinairement  ces  différentes  ouvertures 
de  la  glotte  2  ration  àts  mufclcs  du  larynx  j 
mais  M*  Dodart  fait  connoître*,  par  leur  polîtion  , 
diredlion  ,  &c  ,  qujls  font  dcllinés  i  d*autres  ufages , 
&  que  Touverture  &;  la  fermeture  de  la  glotte  fe 
fait  par  d*autres  moyens  ,  favoir  ,  par  deux  cordons 
ou  âlets  tendineux  renfermés  dans  les  deux  lèvres  de 
1*0  uvcr  turc. 

En  effet ,  chacune  des  deux  membranes  femi- 
Ôrculaircs  j  dont  riatcrilicc  forme  la  glotte  »  cH 
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pliéc  en  double  fur  elle-même;  Bc  wa  tsUiell  h 

chaque  membrane  ainfi  pliéc  fc  trouve  un  paqiact 
de  tibres  ,  qui  ,  d'un  côié ,  tient  à  la  putte  anté- 
rieure du  larynx,  &  de  Taurrc  côté  ,  i  la  paitie 
pofléricure.  11  cft  vrai  que  ces  lUcts  rcflcinblcat 
plus  tôt  à  des  ligaments  qu'a  des  mulcles  ,  parce 
qu'Us  font  formes  de  libres  blanches  âc  meiôbc»- 
neufes  ,  &  non  pas  de  Hbres  rouges  âc  clianiâo  : 
mais  le  grand  nombre  de  petits  changements  c[ai 
doivent  le  faire  nécclTairemeot  dans  cette  ouvertuai 
pour  fonder  la  grande  variété  de  tons ,  demande 
abfolument  une  efpéce  de  niufcle  cxtraordinaii^i 
par  les  contrariions  duquel  ces  variations  puifletf 
s'exécuter  ;  des  tibies  charnues  ordinaires  ,  ^ 
reçoivent  une  grande  quantité  de  fang  ,  auroteot  ttt 
inhaj  ment  trop  matérielles  pour  des  mouvcmoitl  & 
délicats. 

Ces  filets ,  qui ,  dans  leur  état  de  rélaxatioo,  hh 
ment  chacun  un  petit  are  d'une  elUpfc  t  dcvlcDAcai 
plus  longs  &  moins  courbes  à  mcfurc  qa'ils  fe 
retirent  ;  de  forte  que  dans  leur  plus  grande  «m- 
tratlion,  ils  font  capables  de  former  dena  ligMi 
droites  ,  qui  fc  jûignent  fi  exa^cmcnt  dc  d'une  WÊr 
nière  fi  ferrée,  quil  ne  fauroit  écbapct  entre ieiS 
un  feul  atome  d*air  qui  partlroit  du  poumon  ,  qnl* 
que  gonflé  qu'il  puiffe  être,  &  quelques  d&ns^e 
puiiïent  faire  tous  les  mufclcsdu  bas-^-cnlrc  contrtk 
diaphragme  ,  &  le  diaphragme  lui-même  contre  OCi 
deux  petits   mufcles. 

Ce  font  donc  les  différentes  onvet  turcs  des  UffCf 
de  la  glotte,  qui  produitcnt  tous  les  toos  drflircall 
dans  les  différentes  parties  de  la  Mofiq^e  vocale, 
favoir  ,  la  bafle  ,  la  caille  ,  la  haute  *  cootic,  le 
baS'detFus,  &  le  deffus  î  &  \roici  de  qxselle  ai* 
nière. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  yaUe  oe  poU  fi 
former  que  par  la  glotte;  &  que  les  font  de b 
Vùix  font  des  modincations  de  la  Vùix^^vt 
peuvent  être  formées  non  plus  que  par  les  m^ 
difications  de  la  glotte.  S'il    n'y  a   que  la  gbue 


que  c  eit  die  ijui 
différents. 

Cette  modification  renferme  deux  clrtoafi^cSf 
la  première  &  la  principale  »  efl  que  les  le«30 
de  la  glotte  s'étendent  de  plus  en  plus  cq^miiiM 
les  tons  ,  a  commencer  depuis  le  plus  grave  jaifoV 
plus  aigu. 

La  fjcondc  ,  que,  olus  ces  lèvres  s'étendent,  jta 
elles  fe  rapprochent  l'une  de  raulrc. 

11  s'enfuit  de  la  première  circontbnce,  qtttto 
vibrations  des  lèvres  devicnncm  promptes  Itfirti 
k  meftirc  qu'elles  approchent  du  ton  le  pl«  •'r^» 
que  la  P^oix  eft  |ufte  quand  les  4<«i  l^^ 
lent  également  ér  en  du  es  «  &  qu'elle  tfi  hnSt  ^mM 
les  lèvres  font  étendues  inégale u^eot;  et  ûaatacmt 
parfaitement  biea  avec  la  nature  des  iolteiBOti  J 
corde  St 
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n  l'enfust  de  la  féconde  circonfhoce  que ,  plus 
les  tons  font  aigus ,  plus  les  lèvres  s'approchent 
Tune  de  Taulrc  :  ce  qui  s'accorde  auffi  parfaitement 
avec  les  inftruments  à  vent ,  gouvernés  par  anches 
Qu  languettes. 

Les  degrés  de  tenfon  dans  les  lèvres  font  les 
premières  ôc  principales  caufes  des  tons  ,  mais  leurs 
diiFérences  font  intenables  ;  les  degrés  d'approche 
ne  font  que  les  conféquences  de  cette  tenfîon  > 
mais  il  eu  plus  aifé  de  rendre  feniiblcs  ces  diffé- 
rences* 

Pour  donner  une  Idée  eza£^e  de  la  chofe  >  nous 
oe  pouvons  mieux  y  réuflîr ,  qu'en  difant  que  cette 
aiodificaliou  confifte  dans  une  tenfîon  ,  de  laquelle 
réfulte  une  ample  fubdivifîon  d'un  très -petit  inter- 
valle ;  car  cet  intervalle,  quelque  petit  qu'il  foit ,  eft 
cependant  fufceptible  ,  phyfiquement  parlant  ,  de 
£ibdivi(ions  à  1  infini. 

Cette  do£irine  eft  confirmée  par  les  différentes 
ouvertures  que  l'on  a  trouvées  en  diflféquant  des 
perCbnnes  de  différents  âges  &  des  deux  fexes  -y  l'ou- 
▼crture  eft  plus  petite ,  &  le  canal  extérieur  eft 
toujours  plus  bas  dans  les  perfonnes  du  fexe  » 
ic  dans  celles  qui  chantent  le  defTus.  Ajoutez  i 
cela  que  l'anche  du  hautbois ,  féparée  du  corps  de 
Tinftrument,  fe  trouvant  un  peu  preffée  entre  les 
lèvres  du  joueur  »  rend  un  (on  un  peu  plus  aigu 
qae  celui  qui  lui  eft  naturel;  fi  on  la  prefTe  davan- 
tage y  elle  rend  un  fon  encore  plus  aigu  ^  de  forte 
qu  un  habile  muficien  lui  fera  faire  ainfi  fucceiRve* 
ment  tous  les  ions  &  demi- tons  d'une  oâave. 

Ce  font  donc  les  diflFérentes  ouvertures  qui  pro- 
daifent  ou  du  moins  qui  accompagnent  les  tons 
différents  dans  certains  inftruments  i  vent ,  tant 
oaturels  qu'artificiels  ;&  la  diminution  ou  contradion 
de  ces  ouvertures  hauffe  lestons  delà  glotte  auftl  bien 
qae  de  Tanche. 

La  raifon  pourquoi  la  contraction  de  Touver- 
tare  haufte  le  ton ,  c'eft  que  le  vent  y  pafle  avec 

Elus  de  vélocité  ;  &  c'eft  pour  la  même  raifon  que, 
>rfqu  on  fouiHe  trop  doucement  dans  l'anche  de 
quelque  iuftrument  ^  il  fait  un  ton  plus  bas  qu'i  Tor- 
oioaire. 

Ea  effet ,  il  faut  que  les  contrarions  &  dilata- 
tiens  de  la  glotte  foient  infiniment  délicates  :  car 
il  paroit  par  un  calcul  exadl  de  M.  Dodart ,  que , 
pour  former  tous  les  tons  êc  demi-tons  aune 
f^oix  ordinaire  ,  dont  l'étendue  eft  de  douze  tons  , 
pour  former  toutes  les  particules  &  fubdivifions 
de  ces  tons  en  commaf.  &  autres  temps  plus 
courts  ,  mais  toujours  fenfibles ,  pour  former  toutes 
les  ombres  ou  différences  d'un  ton  ,  quand  on  le 
£ait  réfonner  plus  ou  moins  fort  fans  changer  le 
ton  même,  le  petit  diamètre  de  la  glotte,  qui 
p'ezcède  pas  la  dixième  panie  d'un  pouce,   mais 

a  ai  9  dans  cette   petite  étendue ,   varie  à  chaque 
bangement,  doit  être  divifé  aâucllement  en ^631 
parties,   lefquelles  font  encore  fort  inégales,  de 
ibrte    qu'il  y  en  a  beaucoup  parmi  elles  qui  oc 
jGramm.  ex  Littéral  Tome  lU. 
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font  point  la  j^It^  partie  d'un  pouce.  On  ne 
peut  guère  comparer  une  fi  grande  délicateffe  qu'i 
celle  d'une  bonne  oreille,  qui,  dans  la  pcrccptioQ 
des  fons  ,  cil  afTez  jufte  pour  fcntir  diflindtcment 
les  différences  de  tous  ces  tons  modifiés  ,  &  même 
celles  dont  la  bafe  eft  beaucoup  plus  petite  qu^ 
la  5^3100®  partie  d'un  pouce. 

La  diverfîté  des  tons  dépend  -  elle  uniquement 
de  la  longueur  des  ligaments  de  la  glotte  ,  lon- 
gueur qui  peut  varier  fuivant  que  le  cartilage  fcu- 
tiforme  eft  plus  ou  moins  tiré  en  devant  ,  &  que 
les  cartilages  aryténoïdes  le  font  plus  ou  moins 
en  arrière  ?  Suivant  cette  loi ,  les  tons  qui  fe 
forment  lorfquc  ces  ligaments  font  très  -  tendus  y 
doivent  être  très-aigus ,  parce  qu'ils  font  alors  de 
plus  fréquentes  vibrations  j  c'eft  ce  que  quel- 
ques Modernes  ont  voulu  confirmer  par  l'cxpé-* 
rience. 

»  Ce  n'eft  pas  â  moi,  dit  Haller  {Phyfique^ 
Ç.  3  3 1  ) ,   à  décider  une  queftion   que  mes  expé- 
riences   ne  m'ont  pas    encore   éclaircie  :   mais  lar 
glotte   immobile ,    cartilagineufc  ,  &  offcufe  def 
oifeaux,  &  qui  en  conféqucnce    ne    peut   s'éteh- 
drej    la    Voix  plus    aîguc  dans  le  fifflemcnt  ,quf 
trèsj-  certainement  dépend  du  feul  rétréci  dément 
des  lèvres  ;   l'exemple    des   femmes  ,  qu^  ont  la 
Voix  plus  aiguë  que  les  hommes  ,   qudiqu'ellei' 
aycnt   la  glotte  &  le  larynx  plus    courts  ;  Ic^ 
expériences   qui    cooftatent  que   les  fons  les  plut 
aigus  fe  forment  par  les  ligaments  de    la  glotte^ 
approchés  Tun  de  l'autre  autant    qu'ils   le   peu-* 
vent  être  \  l'incertitude  des  nouvelles  expérience* 
confirment  ce  fyftême  \     le  dé&ut  des  machine* 
propres  2  tirer  le  cartilage  fcutiforme  en  devant  ; 
le    foupçon   évident  que  l'auteur   de  l'expérience 
a  cru  que  le    cartilaee  fcutiforme   étoit  porté  enr 
devant ,     tandis    qu'il   éioit   certainement    élevé  ^ 
toutes  ces    chofes     font    oraître    des   doutes    très- 
grands.     Il  paroît  donc  qu'on   doit     examiner   de 
plus  près  cette  obfervation,  fans  cependant  blâmée 
les  çiforts  de  l'auteur  ,  &  fans  adhérer  trop  précifé-^ 
menr  à  fon  fentiment. 

Rapprochons  fous  les  ieuz  le  morceau  qu'onr 
vient  de  lire ,  pour  faciliter  au  ledlcur  avec  plus 
de  précifion  l'intelligence  de  ce  phcnomcnc  mer-» 
veilleux  qu'on  nomme  la  Foix^  &  qui  eft  fi  néce& 
faire  aux  hommes  vivants  en  fociété. 

On  fait  que  la  partie  fupérieure  de  la  trachée* 
artère  s'appelle  larynx ,  lequel  eft  compofé  de 
cinq  cartilages;  au  haut  du  larynx  eft  une  fente 
nommée  la  glotte ,  qui  peut  s'alonger  ,  fe  rac- 
courcir ,  s'élargir ,  s'étrécir  ,  au  moyen  de  plufieurs 
mufcles  artiftement  pofés  ;  il  y  a  d'autres  mufcles 

3ui  font  monter  cette  flûte,  &  d'autres  qui  la  font 
efcendre  :  l'air,  venant  heurter  contre  (es  bords , 
fe  brife  &  fait  plufieurs  vibrations  qui  forment  le 
fon  de  la  Voix  ,*  plus  l'ouverture  de  la  glotte  eft: 
étroite  ,  plus  l'air  Y  pafle  avec  rapidité ,  &  plus 
le   foQ   dt  aigi^t   On  voit  par  là  que   ceux  qu} 

Mm  mm 


e^i 


V  O  I 


s'efforcent  i  xlonner  â  leur  yoix  un  Toa  fort  ligu  , 
ferojent  enfin  fufFoqués  »  s'ils  continuoient  long 
temps:  car  comme  ils  rétrécîflent  la  glotte  prefque 
entièrement ,  il  ne  peut  fortir  que  peu  d  air  ^  il 
leur  arrive  donc  la  même  chofe  qu'à  ceux  en  qui 
Von  arrête  la  refpiration  :  mais  u  on  élargit  trop 
l'ouverture  de  la  giotOe  >  l'aiis  qui  paflera  fans  peine 
&  fans  beaucoup  de  vitefle ,  ne  le  brifera  point  s 
ainfi  f  il  n'y  aura  pas  de  frémiffements  :  de  la  vient 
^ue  ceux  qui  veulent  donner  i  leur  f^oix  un  ton 
grave  >  ne  peuvent  former  aucun  Ton» 

L'air  qui  revient  lentement  des  poumons  pafle  avec 
«fiolence  par  la  fente  de  la  glotte ,  parce  qu'il 
marche  d  un  efpace  large  dans  un  lieu  fort  étroit  : 
r-efpace  de  la  Douche  &  des  narines  ne  contribue 
en  rien  i  le  produire  >  mais  il  lui  donne  diverfes 
modifications  ^  c'eft  ce  qu'on  voit  par  l'altération 
de  la  Voix  dans  les  rhumes ,  ou  lorfque  le  nez 
eft  bouché»  Le  fon  forme  la  parole  &  les  tons  >  dont 
la  variété  offre  tant  d'agréments  i  l'oreille. 

Il  y  a  plttfieurs  inftruments  qui  (èrvent  à  la  pa- 
xole  ;  la  langue  ttï  le  principal ,  les  lèvres  &  les 
dents  y  contribuent  auili  beaucoup  ;  l'expérience 
le  Contre  dans  ceux  qui  perdent  les  dents»  ou  qui 
ont  des  lèvres  mal  configurées  :  la  luette  paroit 
*  auffi  I  félon  plufieurs  Savants ,  être  d'ufage  pour 
articuler  ^  car  ceux  i  qui  elle  manque  ne  parlent 
pas  diftinâement» 

Il  y  a  fur  la  glotte  une  languette  nommée  /pi- 
glotte  y  qui  par  fes  vibrations  difléxentes  peut 
donner  â  l'air  beaucoup  de  modifications;  les  car- 
tilages ary ténotdes,  qui  font  renverfés  fur  la  glotte» 
peuvent  produire  un  effet  femblable  par  les  divers 
mouvements  dont  ils  font  capables  ;  eafuite  la  bou- 
che modifie  >  augmente  »  tempère  le  (on  »  félon 
les  proportions  qu'elle  obferve  en  fe  raccourcie 
(knt.  Enfin  la  glotte  a  une  (acuité  étonnante  de  fe 
lefferrer  &  de  fe  dilater;  Ces  contrarions  êc  fcs 
dilatations  répondent  avec  une  exaditude  merveil* 
leufe  à  la  formation  de  chaque  ton. 

Suppofons  ,  avec  llngéaicux  douleur  Keill ,  que 
la  plus  grande  diflance  des  deux  côtés  de  la  glotte 
monte  à  la  dixième  partie  d'un  pouce  »  quand  le 
fon  qu'elle   rend  marque  la  douzième  note  à  la- 

3uelie  la  F'oix  peut  atteindre  facilemerH  :  fi  l'on 
ivife  cette  diflance  en  douze  parties  >  ces  divifioas 
marqueront  l'ouverture  requife  pour  telle  ou  telle 
noce  pou(Tée  avec  telle  ou  telle  force  ;  fi  l'on 
confidere  les  fubdivifions  des  notes  que  la  y^oix 
peut  parcourir ,  il  faudra  un  mouvemeut  beaucoup 
plus  fubtil  &  plus  délicat  dans  les  côtés  de  la 
lotte  'y  car  fi  de  deux  cordes  exaâement  tendues 
l'uniffon  on  raccourcit  l'une  d'une  zooo^  partie 
de  fa  longueur ,  une  oreille  jufle  diûinguera  la 
difcordance  de  ces  deux  cordes  ;  &  une  bonne  ybîx 
fera  fentir  la  différence  des  fbns  qui  ne  différeront 
que  de  la  ipo^  partie  d'une  note.  Mais  fuppo(bns 
que  la  f^oix  ne  dlvife  une  note  qu'en  cent  parties  » 
il  s'enfuivra  que  les  différentes  ouvertures  de  la 
{lotte  diviferont   actuellement  la  dixième  partie 


î 


V  o  I 

d'an  pouce  en  iioo  parties»  dont  dœnttB  fn* 
duira  dans  le  ton  quelque  différence,  fènfible 
qu'une  bonne  oreille  pourra  diflinguer;  mais  le 
mouvement  de  chaque  côté  de  la  glotte  étant 
égal  y  il  faudra  doubler  ce  nombre  »  &  les  côtés 
de  la  glotte  diviferont  en  effet ,  par  leur  mouve- 
ment ,  la  dixième  partie  d'un  pouce  en  2400 
parties. 

11  efl  aifé  maintenant  de  définir  ce  ^ue  c'eft  qne 
la  P^oix  &  le  chant  ',  car  nous  avons  déjà  vu  ce  que 
c'étoit  que  la  parole. 

La  f^oix  eft  un  bruit  que  l'air  enfermé  dans 
la  poitrine  excite  en  fortant  avec  violence,  flc 
frottant  les  membranes  de  la  glotte  ;  il  les  ébranle 
ôc  les  frojffe  ,  en  forte  que  le  retour  caufe  u» 
trémouffement  capable  de  faire  impreffion  fur 
l'organe  de  l'ouïe.  Or  cet  air  agité  avec  proœp* 
titude  va  fraper  la  cavité  du  palais  &  la  mem- 
brane dont  il  eft  revêtu  ^  ce  qui  produit  la  ré- 
flexion du  fon  :  la  modification  de  ce  fon  ainfi 
réfléchi  fe  fait  par  le  mouvement  des  lèvres  &  de 
la  langue  »  qui  donnent  la  forme  aux  accents  de 
la  Voix  &  aux  fyllabes  dont  la  parole  eft  com- 
pofée. 

Four  que  la  Voix  fe  forme  aifément,  i\  il 
faut  de  la  foupleffe  dans  les  mufcles  qui  ouvrent 
&:reâerrent  la  glotte  >  s'ils  devenoient  paralytiqueS|. 
on  ne  pourroit  plus  former  de  fon» 

x^  Il  faut  que  les  ligaments  qui  unifTent  Id 
pièces  du  larynx  obéiffent  Ëicilement. 

3^  Il  faut  une  liqueur  qui  humeâe  contt^ 
nuellement  le  larynx; peut-être  quo  le  fuc  huileux 
de  la  glande  tyroïde  exprimé  par  les  mufcles 
qu'on  nomme  fternotyroïdiens  »  contribue  â  rendre 
la  furface  interne  du  larynx  gliffante  &  par  cooffi» 
quent  plus  propre  d  former  la  Volx^ 

4^  U  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bouché^ 
autrement»  l'air  qui  fe  réfléchit  Ôc  fe  modifie  diver* 
fement  dans  le  fond  de  la  bouche  qui  conduit  aOr 
nez,  forme  un  fon  défagréable  :  on  appelle  celai 
parler  du  ne\ ,  mais  mal  à  propos  ;  car  alors  tout 
l'air  paffe  par  la  bouche  y  &  le  nez  bouché  n'en  reçoit 
que  peu  ou  point. 

5^.  U  faut  que  le  thorax  puiffe  avoir  une  dilai- 
tatton  confidérable  :  car  fi  les  poumons  ne  peuvent 
pas  bien  s'étendre ,  il  faudra  reprendre  haleine  a 
chaque  moment  ;  ainfi ,  la  voix  tombera,  on  s'iotec- 
rompra  dcfagréablement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la  langue 
prend  quelquefois  part  à  la  formation  des  tonsp 
car  quand  ils  fe  fuiven^  de  bien  près  »  la  glotte 
labiale  n'étant   pas  affez  déliée  pour    prendre  fi 

Î»romptement  les  différents  diamètres  neceffaires  » 
a  pointe  de  la  langue  vient  fe  prcfcntet  en  de- 
dans à  cette  ouverture,  &  par  un  mouvement  très» 
preftela  rétrécit  autant  qu'il  faut»  ou  la  laifle  libre 
un  inftant  pour  revenir  au/fi  tôt  la  rétrécir  encore. 
A  l'égard  du  fifflemcnt  ,  on  fait  qu'il  n'eft  formé 
que  par  les  feules  v^ibrations  des  parties  des  lèvrea 
alors  exuêmemcnt  froncées  U  agitées  par  lepaC» 
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fige  précipité  de  l'air  qui  les  fait  frémir.  Volli 
les  priocipales  merveilles  de  la  f^oix  ;  il  nous 
vefte  i  répondre  à  quelques  quelUous  qu'où  (ait  à 
ion  fu^'ct. 

Ou  demande  ce  qui  cau(è  la  difFérence  de  la 
^oix  pleine  &  de  la  Voix  de  feuffet  ,  qui  com- 
i&ence  au  plus  haut  ton  de  la  f^oix  pleine ,  &  ne 
lui  ajoute  que  trois  tons  au  plus.  M.  Dodart  a 
obfervé  que  dans  tous  ceux  qui  chantent  en  fauflet , 
le  larynx  s'élève  fenfiblement ,  &  pju  conféquent 
le  canal  de  la  trachée  s'alonge  &  le  rétrécit  ;  ce 
qui  donne  une  plus  grande  vitefle  à  Tair  qui  y 
coule.  Cela  feul  fuf&roit  pour  haufier  le  ton  ;  mais 
d'ailleurs  il  eft  très  -  vrailemblable  que  la  glotte 
fè  refierre  encore  ,  &  plus  que  pour  les  tons  na-. 
turels*  Peut-être  aufll  le  muficien  pouffe  l'air  avec 
tine  plus  grande  force  ;  &  par  la  le  ton  devient 
plus  aigu  ,  comme  il  le  devient  dans  une  flûte 
laruB  même  trou,  lorfque  le  foufHe  eft  plus  fort. 
Mais  comme  la  difpofîtion  du  larynx  qui  eft  élevé 
«e  permet  à  l'air  que  d'enfiler  la  route  du  nex»  & 
non  pas  celle  de  la  bouche  ,  cela  fait  que  la  yàix 
p*e(l  pas  dé&gréable  ;  mais  elle  eft  toujours  plus 
fblble ,  8c  ncSt ,  pour  aitifi  dire  »  qu'une  demi- 
f^oix. 

La  f^oix  faufle  eft  différente  du  faufTec  ;  c'efl 
celle  qui  ne  peut  entonner  jufle  le  ton  qu'elle 
voudrdit.  M.  Dodart  en  raporte  la  caufe  â  l'inégale 
conflitution  des  deux  lèvres  de  la  glbtte ,  foit  en 
^paiiTeuc  ,  foit  en  grandeur ,  foit  en  tenfîon.  L'une 
fait ,  pour  ainfi  dire ,  la  moitié  d'un  ton  ;  l'autre, 
la  moitié  d'un  autre  :  5c  l'effet  total  n'eft  ni  l'un 
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oreille  que  d'une  autre ,  l'Analogie  l'a  conduit  i 
faire  quelques  épreuves  fur  desperlonnes  qui  avoient  ' 
la  Voix  fauffe  :  il  a  trouvé  qu'elles  avoient   en 
effet  une  oreille  meilleuie  que  l'autre  ;  elles  re- 

Î:olvenl  donc  â  la  fols  par  les  deux  oreilles  deux 
ènfktions  inégales ,  ce  qui  doit  produire  une  dif- 
coidance  dans  le  réfultat  total  de  la  fenfation  ^ 
'  êc  c'efl:par  cette  raifon  ,  qu'entendant  toujours  faux» 
elles  chantent  faux  néceflairement  &  fans  pouvoir 
même  s'en  apercevoir.  Ces  perfonnes,  dont  les 
oreilles  font  inégales  en  fenfibilité ,  fe  trompent 
fouvent  fur  le  coté  d'od  vient  le  fon  ;  f!  leur  bonne 
oreille  eft  â  droite ,  le  fon  leur  paroitra  venir 
plus  fomrent  du  côté  droit  que  du  gauche.  Au 
'refte,  il  ne  s'agit  ici  que  des  perfonnes  nées  avec  ce 
défaut  ;  ce  n'eft  aue  dans  ce  cas  que  l'inégalité 
et  (ênfîbilité  des  deux  oreilles  leur  rend  l'oreille 
êc  la  f^oix  faulfes.  Or  ceux  auxquelsi  cette  diffé- 
rence n'arrive  que  par  accident  &  qui  viennent  avec 
Tâgeâ  avoir  une  des  oreilles  plus  dureqfle  l'autre; 
«'auront  pas  pour  cela  l'oreille  &  la  ^oix  fauITes  y 
parce  quils  avoient  auparavant  les  oreilles  éga- 
lement fenfibles  ;  qu'ils  ont  commencé  par  entendre 
êc  chanter  jufte  ;  8c  que  ,  (i  dans  la  fuite  leurs 
oreilles  dcvicoDeat  inégaleineiu  feoiibles  de  pro- 


duifent  une  fenfation  de  faux ,  ils  la  reAifient  fur 
le  champ ,  par  l'habitude  où  ils  out  toujours  été 
d'entendre  julte  &   de  juger  en  conféquencc. 

On  demande  enfin  pourquoi  des  perfonnes  qui 
ont  le  Ton  de  ia  yûix  agréable  en  parlant ,  l'ont 
déûgréable  en  chantant  ou  au  contraire  ?  Premiè- 
rement ,  le  chant  efl  un  mouvement  général  de 
toute  la  région  vocale ,  &  la  parole  efl  le  feul 
mouvement  de  la  glotte  i  or  puifque  ces  deux  mou- 
vements font  différents  ,  l'agrément  ou  le  dcfagré- 
ment  qui  réfulte  de  l'un  par  raport  à  l'oreille ,  ne 
tire  point  â  conféquence  pour  l'autre.  Seconde- 
ment ,  on  peut  conjedlurer  que  le  chant  tl\  une 
ondulation  ,  un  balancement  >  un  tremblement  con- 
tinuel ,  non  pas  ce  tremblement  des  cadences  qui 
fe  fait  quelquefois  feulement  dans  l'étendue  d  un 
ton ,  mais  un  tremblement  qui  paroît  égal  &  uni- 
forme ,  8c  ne  change  point  le  ton ,  du  moins  fen- 
fiblement i  femblable  ,  en  quelque  forte ,  au  vol 
des  oi féaux  qui  planent ,  dont  les  aîles  ne  lalfTenC 
pas  de  faire  inceffamment  des  vibrations ,  mais  fi 
courtes  &  fi  promptes  »  qu'elles  font  impercepti- 
bles. Le  tremblement  des  cadences  k  fait  par  des 
changements  très-prefles  8c  très-délicats  de  l'our 
verture  de  la  glotte  ;  mais  le  tremblement  qui  règne 
dans  tout  le  chant  efl  celui  du  larynx  même.  Le 
larynx  efl  le  canal  de  la  f^oix ,  mais  un  canal 
mobile  »  dont .  les  balancements  contribuent  i  la 
yoix  du  chant.  Cela  pofé,  on  voit  afTez  que,  ft 
les  tremblements  qui  ne  doivent  pas  être  fenfibles 
le  font ,  ils  choqueront  l'oreille  ,  tandis  que  dans  la 
même  perfonne  la  f^oix,  qui  n'efl  que  le  fimple  mou-^ 
vement  de  la  glotte,  pourra  faire  un  effet  qui  plaifè. 

Ce  détail  nous  a  conduits  plus  loin  que  nous  ne 
croyions  en  le  commençant  ;  mais  il  amufe ,  8c 
d'ailleurs  le  fujet  fur  lequel  il  roule  efl  un  des  plus 
curieux  de  la  Pnyfiologie. 

Nous  avons  fuivi ,  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  f^oix  ,  le  fyflcme  de  MM.  Dodart  8c 
Perrault ,  par  préférence  i  tout  autre  ,  &  nous 
penfons  quil  le  mérite.  Nous  n'ignorons  pas  ce^ 
pendant  que  M.  Ferrein  efl  d'une  opinion  diffé- 
rente, comme  on  peut  le  voir  par  Ion  Mémoire 
fur  cette  matière  ,  inféré  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  174  t.  Selon  lui ,  l'or- 
gane de  la  yoix  efl  un  inffrument  â  corde  8c  2 
vent ,  &  beaucoup  plus  â  corde  qu'a  vent  ;  l'aie 
qui  vient  des  poumons  &  qui  pafîe  par  la  glotte 
n'y  fefant  proprement  que  l'office  d'un  archet 
fur  les  fibres  tendineufes  de  ces  lèvres ,  qu'il 
appelle  cordes  vocales  ou  rubans  de  la  glotte  ; 
c  efl ,  dit-il ,  la  collifion  violente  de  cet  air  &  des 
oordes  vocales  qui  les  oblige   i   frémir  ;  &  c'efl 

{»ar  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promptes  qu'ils 
es  rendent  différents ,  félon  les  lois  ordinaires  des 
infhuments  à  cordes,  ^oy.  Déclamatiomm  notée. 
(  Le  chevalier  de  Jau court.  ) 

Voix  des  animaux,  PhyJioL  Le  fon  que  ren- 
dent les  animaux  ,  infe£les ,  oifeaux  ,  quadrupèdes  , 
eft  bien  différent  de  la  Voix  de  l'homme. 

M  mm  m  ib 
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Il  y  a  dans  quelques  infeé^es  un  Ton  qu'on  pent 
appeler  ^oix ,  parce  qu'il  fc  fait  par  le  rooven 
de  ce  qui  leur  tient  lieu  de  pouraons,  comme  oans 
les  cigales  &  les  grillons ,  qui  ont  une  efpèce  de 
chant. 

11  y  a  un  autre  fon  commun  qu'on  trouve  dans 
les  infeétcs  aîlés ,  &  qui  n'eil  autre  cliofe  qu'un 
bourdonnement  caufé  par  le  mouvement  de  leurs 
ailes;  ce  qui  fe  démonire  par  ce  que  ce  bruit celTe 
auflî  tôt  que  ces  infedes  ceUent  de  voler. 

Il  y  a  un  petit  animal ,  nommé  Grljon  y  qui 
forme  un  fon  en  frappant  avec  fa  tête  fur  des 
corps  minces  &'réfonnants  ,  tels  que  font  des 
feuilles  sèches  &  du  papier;  ce  <ju'il  exécute  par 
4ies  coups  f^rt  fréquents  Se  efpacés  également.  Ces 
animaux  font  ordinairement  dans  les  fentes  des  vieilles 
murailles. 

Le  chant  du  cygne  >  dont  la  douceur  eft  fi  van- 
iée  par  les  poètes,  n'eft  point  produit  par  leur 
goficr ,  qui  ne  fait  ordinairctiient  qu'un  cri  très- 
rude  &  très-défagréable  ;  mais  ce  font  les  ailes  de 
cette  efpèce  d'oifeau  ,  qui  étant  â  demi  levées  Se 
étendues  lorfqii'il  nage  ,  font  fràpées  par  le  vent , 
qui  produit  lur  ces  ailes  un  fon  d  autant  plus 
agréable  ,  qu'il  ne  conlîfte  pas  en  un  feul  ton , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux ,  mais 
cfl  compofé  de  plufieurs  tons  qui  forment  une 
efpèce  (f  harmonie  >  fuivant  que  par  hafard  l'air, 
frapant  pln(îeurs  plumes  diveriemenc  difpofées  ,  fait 
des  tons  différents  ;  mais  il  réfulte  toujours  que  ce  fon 
n'eft  point  une  yoix. 

La  t^olxy  prife  dans  fa  propre  Signification  ^  eft 
lâe  trois  efpèces  ;  favoir ,  la  f^oix  fimple  qui 
xi'eft  point  articulée  ,  celle  qui  ne  l'eft  qu'imparfai- 
tement >  &  celle  qui  l'eil  parfaitement,  qu'on  appelle 
JParole, 

La  Voix  (impie  efl  un  fon  uniforme  qui  ne 
foutFre  aucune  variation  ,  telle  qu'eil  celle  des 
ferpents  ,  des  crapauds ,  des  lions ,  des  tigres ,  des 
liiboux  ,  des  roitelets.  En  effet  ,  la  ^''oix  des 
{crpents  n'eft  qu'un  fifHement  qui ,  faus  avoir  d'ar- 
ticulation ni  même  de  ton  ,  eii  feulement  ou  plus 
fort  ou  plus  foible.  Celle  des  crapauds  eft  un  fou 
clair  &  doux ,  qui  a  un  ton  qui  ne  change  point. 
Les  tigres,  les  lions,  &  la  plupart  des  bêtes 
féroces  ont  une  Voix  rude  &  fourde  tout  enfem- 
ble  ,  fans  aucune  variation.  Le  hibou,  le  roitelet, 
&  beaucoup  d'autres  oifeaux  ont  une  Voix  très- 
fimple,  qui  n'a  prefque  point  d'autre  variation 
que  celle  de  fes  entrecoupements  :  car  quoique  les 
oifeaux  (oient  fort  recommandés  pour  leur  chant , 
on  doit  pourtant  convenir  qu'il  n'eft  que  foible- 
meut  articulé  \  excepté  dans  le  perroquet ,  le  (an- 
fonnet ,  la  linotte ,  le  moineau  ,  le  geai  ,  la  pie  , 
le  corbeau,  qui  imheot  \^  parole  &  le  chant  de 
Thomme. 

11  faut  m^me  remarquer  que ,  dans  toutes  les 
inflexions  du  chant  des  oifeaux  qui  font  une  û 
grande  diver(i:é  de  (bas  ^  il  ne  fe  uouve  point  de 
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foo  ;  ce  n*eft  que  la  diverfité  de  rarticnlatlon  qui 
rend  ces  inflexions  différentes,  par  la  difiereate 
promptitude  de  l'impulfion  de  l'air,  par  fes  entre- 
coupements ,  &  par  toutes  les  autres  modificatioui 
qui  peuvent  être  diverfîfiées  en  des  manières  infinies, 
(ans  changer  de  ton. 

Les  organes  de  la  Foix  (tmple  font  les  parties 
qui  compofeot  la  glotte,  les  mufdcs  du  larynx 
&  du  poumon.  Les  aiembranes  cartilagineufès  de 
la  glotte  ptoduifent  le  fonde  la  yoix^  lotfqu*ellcs 
font  fecouées  par  le  pafTage  foodaio  de  Tait  cou- 
tenu  dans  le  poumon.  Les  muicles  du  larynx  fer- 
vent  à  la  modification  de  ce  fon  ,  èc  aux  entre* 
cou|>ements  qui  fe  rencontrent  dans  la  P'oix  (impies 
L'uiage  du  pounK>n  pour  la  Voix  eft  prînopt- 
lement  remarquable  dans  les  oifeaux  ,  od  il  a 
une  flru6lure  particulière ,  qui  eft  d'être  compoii 
de  grandes  vclfies  capables  de  contenir  beaucoup 
d'air;  ce  qui  fait  que  les  oifeaux  ont  la  Vm 
forte  &  de  durée. 

Dans  les  oies  &  les  canards,  ce  n*eft  point  la 
glotte  qui  produit  le  fon  de  leur  Voix  ;  mais  ce 
font  des  membranes  mifes  i  un  autre  larynx  qci  A 
au  bas  de  leur  trachée-artère.  L'effet  de  cette  liroc- 
ture  fe  fait  aifément  connoîlre  ,  & ,  après  avoir 
coupé  la  tête  à  ces  animaux  &  leur  avoir  ôlé  le 
larynx  ,  on  leur  preffe  le  ventre  \  car  alors  oo 
produit  en  eux  la  même  Foix^  que  lorfqu'ils  éloieU 
vivants  3c  qu'ils  avoient  nn  larynx*  Il  y  a  enoore 
un  autre  effet  de  cette  flrudhire,  qui  eft  le  naluil 
particulier  au  fon  de  la  Voix  de  ces  anJjnaox,  ft 
que  les  Anciens  nommoient  Gingrifme  :  on  imite 
ce  gingrifme  dans  les  cromornes  des  orgues  par 
une  flrudbire  pareille ,  en  mettant  par  deflos  les 
anches  un  tuyau  de  la  longueur  de  Vipre  -  aitèic 
au  delà  des  membranes  qui  tiennent  lieu  d'iode» 
Les  grues  ont  le  tuyau  de  l'âpre-artère  plus  lotg 
que  leur  cou  ,  &  en  même  temps  redouble  ooauM 
celui  d'une  trompette» 

La  f^ruflure  dki  larynx  interne  y  qui  eft  parties* 
liére  aux  oies,  aux  canards ,  aux  grues  ,  &CiWiP 
fifle  en  un  os  &  en  deux  membranes,  qui  (bot  àm 
l'endroit  oiV  l'âpre  -  artère  fe  divîfe  en  deux  pos 
entrer  dans  le  poumon»  L'os  eft  fait  comnie  m 
hauffe  -  col.  La  partie  fupérieure  de  leur  laryn 
eft  bordée  de  trois  os  ,  dont  il  y  en  a  deux  loaM 
&  un  peu  courbés,  &  le  troifîème,  qui  eft  plat» 
fort  entje  les  deux  qui  forment  la  fente  oalaglooe^ 
de  manière  que  le  oaflage  de  la  refpirationeftoQ* 
vert  ou/erme  ^  lorfque  le  larynx^  s^applatiflluH  si 
fe  relevant  ,  fait  entrer  ou  fortir  ce  troifiène  m 
d'entre  les  deux  autres ,  poux  empêcher  que  la  mo^ 
riture  ne  tombe  dans  l'âpre-artère,  &  poor  laîfii 
paffer  l'aie  néceffaire  i  la  refpiration» 

Quelques  animaux  terreftres  onl  la  FVxdm 
articulée  que  les  autres ,  de  la  dlverfifieot,  ooo  Kt- 
lement  par  Tentrecoupement  da  (on ,  mib  enoort 
>ar  le  changement  de  ton  :  6c  cette  atticaljliai 
.eut  eft  naturelle }  en,  fprte  qu'ils  ne  la  < 
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ic  ne  la  perfeâionnent  jamais  3   comme  certains   | 
oifeauz.  Les  chiens  ,  &  furtout  les  chats  ,  ont  na-    { 
turellement  une  diverfité  de  ports  de  F'oix  &  d'ac- 
cents qui  eft  admirable  ;  cependant  leur  yoix  n'efl 
artlcaiée  que  très-impartaitement,  û  on  la  compare 
avec  la  parole. 

C'eil  la  parole  qui  efl  particulière  à  l'homme. 
Elle  confîfte  dans  une  variation  d'accents  j>refque 
infinie  :  tontes  leurs  différences ,  étant  fenhbles  Bc 
reinarquables ,  dépendent  d'un  grand  nombre  d'or- 
ganes que  la  nature  a  fabriqués  pour  cet  eâet. 

Cependant  la  parole ,  dans  l'homme  ,  dépend 
beaucoup  moins  des  organes  que  de  la  prééminence 
de  Têtre  qui  les  pofsède  :  car  il  y  a  des  animaux , 
comme  le  iinge ,  qui  ont  tous  les  organes  de  même 
^ae  l'homme  pour  la  parole  ;  &  les  oifeanz  qui 
parlent  n'ont  rien  approchant  de  cette  firudture. 
t*eft  une  chofe  remarquable ,  que  la  grande  diffé- 
rence qu'on  voit  entre  la  langue  du  perroquet  & 
celle  de  l'homme ,  qui  efl  aflez  femblable  a  celle 
d*iui  veau ,  tandis  que  celle  du  perroquet  eft  ordi- 
oairement  ëpaifle  ,  ronde ,  dure  ,  garnie  au  bout 
d'une  petite  corde ,  &  de  poil  par  defTus. 

On  fait  parler  des  chats  &  des  chiens ,  en  donnant 
à  leur  gofîer  une  certaine  configuration  dans  le 
temps  qu'ils  crient.  Cela  ne  doit  pas  paroitre  fur- 
prenant  y  depuis  qu'on  efl  venu  a  bout  de  faire  pro- 
noncer une  fentence  affez  longue  â  une  machine 
dont  les  refTorts  étoient  certainement   moins  déliés 

Îicie  ceux  des  animaux.  On  doit  être  encore  moins 
urpris  de  ce  phénomène  dans  ce  fîècle  ,  apccs  qu'on 
il  \'a  le  auteur  de  M.  de  Vaucanfon. 

Remarquons  enfin  que  dans  chaque  créature  on 
trouve  une  difpofition  différente  de  la  trachée- 
«Itère  ,  proportionnée  â  la  diverfité  de  leur  Voix. 
Dans  le  hérifTon,  qui  a  la  Voix  très-petite  ,  elle 
•ft  prefque  entièrement  mcmbraneufe  ;  dans  le  pi- 
éeon  y  qui  a  la  Foix  baffe  &  douce  ,  elle  efl  en 

Eartie  cartilagineufe ,  en  partie  membraneufe  ^  dans 
I  chouette  ,  dont  la  Voix  efl  haute  &  claire, 
elle  efl  cartilagineufe  :  mais  dans  le  geai ,  elle  efl 
t:oinpofée  d'os  durs ,  an  lieu  de  cartuage  ;  il  en 
-  cft  ne  même  de  la  linotte  ;  &  c'efl  â  caufe  de  cela 
«me  ces  deux  oifeaux  ont  la  Voix  plus*  haute  &  plus 
toiit ,  &c. 

lies  anneaux  de  la  trachée- artère  font  très -bien 
appropriés  pour  la  modulation  différente  de  la 
'f^oix.  Dans  les  chiens  &  les  chats ,  qui  »  comme 
f  esliommes  ,  diverfifient  extrêmemeiit  leur  ton  pour 
exprimer  diverfes  paflîons  >  ils  font  ouverts  & 
BÉisibles ,  de  même  que  dans  les  hommes  :  par  là 
Ils  font  tous  ,  ou  la  plupart  >  en  état  de  fe  dilater 
iuà  de  fe  refferrer  plus  ou  moins,  félon  qu'il  ell 
eooTcnable  â  un  ton  plus  ou  moins  élevé  &  aigu  , 
^C  9*  au  lieu  qu'en  quelques  autres  animaux,  comme 
tmuk  le  paon  du  Japon  ,  qui  n'a  guère  qu'un  feul 
ton',  ces  anneaux  font  entiers ,  &c,  Voye\  de  plus 
mnnàs  détails  dans  la  Cofmologie  facnc  de  Grew. 
fdU .  €h€valitr  DB  Jaucourt»  \ 
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Voxx  DES  OISEAUX.  Anat.  comparée.'Lz  Foix^ 
le  ai  des  oifeaux  approche  beaucoup  plus  de  la  Voix 
humaine  que  celle  des  quadrupèdes ,  que  nous 
examinerons  féparément;  il  y  a  même  des  oifeaux 
qui  parviennent  â  imiter  afiez  paffablement  notre 
parole  &  nos  tons  :  cependant  leur  Voix  diffère 
beaucoup  de  celle  de  l'homme  ,  &  préfente  un 
grand  nombre  de  fîngularités  qui  ne  font  pas 
épuifécs  ;  mais  on  en  a  découvert  quelques  -  unes 
qu'il  convient  d'indiquer  dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont,  comme  les  hommes ,  une  efpèce 
de  elotte  placée  â  l'extrémité  fupérieure  de  la 
tracnée-artcrc ;  mais  les  lèvres  de  cette  glotte» 
incapables  de  faire  des  vibrations  affez  promptes 
&  aflez  multipliées ,  ne  contribuent  prefque  en  rien 
â  la  formation  des  fons  :  le  principal  &  le  véri- 
table organe  oui  les  produit ,  efl  placé  à  l'autre 
extrémité  de  la  trachée-artère.  Ce  larynx ,  que 
nous  nommerons  interne  d'après  M.  Perrault,  efl 
placé  au  bas  de  la  trachée  -  artère  ,  i  l'endrojc 
ou  elle  commence  à  fe  féparer  en  deux,  pour, 
former  ce  qu'on  appelle  les  bronches  ;  du  moins 
M.  Hériflant ,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris , 
dit  ne  l'avoir  encore  vu  manquer  dans  aucun  des 
oifeaux  qu'il  a  difféqués.  Cet  organe ,  au  refle ,  n'cfl 
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as  le  ieul  qui  foit  employé  â  la  formation  dé 
a  Voix  des  oifeaux  ;  ileflordinairemertt  accom^ 
pagné  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'organes 
acceffoires ,  qui  font  probablement  deflinés  i  forti- 
fier les  fons  du  premier  &  â  les  modifier. 

L'organe  principal  de  la  Voix  varie  dans  les 
différents  oifeaux  :  dans  quelques-uns  ,  comme  dans 
l'oie  ,  il  n'efl  compofé  que  de  quatre  membranes 
difpofées  deux  â  deux  ,  &  qui  font  l'effet  de  deux 
anches  de  hautbois ,  placées  l'une  â  côté  de  l'autre 
aux  deux  embouchures  offeufes  &  oblongucs  da 
larynx  interne  ,  qui  donnent  entrée  aux  deux  pre** 
mieres  bronches  ;  mais  ,  comme  nous  l'avons  dit  9 
ces  anches  membraneufes  ne  font  pas  le  feul  organe 
de  la  Voix  des  oifeaux  ;  M.  Hériffant  en  a  dé- 
couvert d'autres ,  placées  dans  l'intérieur  des  princi- 
pales bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux»  que 
M.  Perrault  nomme /?oMmo/2  charnu. 

On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande  quantité 
de  petites  membranes  très-déliées  en  forme  de  croif^ 
fant ,  placées  toutes  d'un  même  côté  les  unes  au 
deffus  des  autres ,  de  manière  Qu'elles  occupent 
enriron  la  moitié  du  canal ,  laitiant  l'antre  libre 
à  l'air ,  qui  ne  peut  cependant  y  pafler  avecviteffe  » 
fans  exciter,  dans  ces  membranes  ainfi  difpofées,  des 
trémouffements  plus  ou  moins  vifs ,  de  par  conféquent 
des  fons. 

Dans  quelques  oifeauz  aquatiques  du  genre  its 
canards ,  on  découvre  encore  un  organe  différent  » 
conune  d'autres  membranes  pofées  en  divers  feus 
dans  certaines  parties  offeufes  ou  cartila^neufes* 
La  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  différentes 
efpèces;  &  on  les  rencontre»  ou  vers  la  partie 
moyenne  de  la  trachée-artère ,  ou  vers  fa  partie  infe« 
rieute. 
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Mais  il  eft  un  organe  qui,  Te  trouve  d^ns  toui 
les  oifeaux,  &c  qui  cU  li  néccilaire  à  la  fonnacioa 
de  leur  f^olx ,  que  tous  les  autres  devienocnt  inu* 
tilcs  lorfqu'on  abolit  ou  qu'on  fufpcnd  les  fonc- 
tions de  celui-ci.  Cefl  une  membrane  plus  ou 
moins  folide  ,  (îtuée  preCque  tranCv/erialement  entre 
les  deux  branches  de  Tos  connu  fous  le  nooi  d'oJ 
de  la  lunette.  Cette  membrane  forme  de  ce  côté- 
li  une  cavité  affez  grande ,  qui  fe  rencontre  dans 
tous  les  oifeauz  a  fa  partie  fupérieure  &  interne 
de  la  poitrine  ,  &  qui  répond  â  la  partie  externe 
des  anches  membraneufcs  dont  nous  venons  de 
parler. 

.Lorfqu'un  oifeau  veut  fe  faire  entendre  »  il  &it 
agir  les  mufcles  deftinés  â  comprimer  les  Tacs  du 
ventre  &  de  la  poitrine ,  &  force  par  cette  action 
l'air  qui  y  étoit  contenu  à  enfiler  la  route  des 
bronches  du  poumon  charnu,  od  rencontrant  d'abord 
les  petites  membranes  â  reflort  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  y  excite  certains  mouvements  èc  certains 
ions  deftinés  a  fortifier  ceux  que  doivent  produire 
les  anches  membraneufes  que  le  même  air  ren- 
contre enfuite  ;  mais  ces  dernières  n'en  rendroient 
aucun  y  fi  une  partie  de  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons ne  pafToit,  par  de  petites  ouvertures,  dans  la 
cavité  fituée  fous  l'os  de  la  lunette.  Cet  air  aide 
lipparemment  les  anches  â  entrer  en  jeu ,  foit  en 
leur  prêtant  plus  de  reflort,  foit  en  contrebalan- 
çant par  intervalles  l'effort  de  l'air  qui  pafl*e  par 
a  trachée-artère.  De  quelque  façon  qu'u  agiue , 
fou  adion  eft  fi  néceflaire  ,  que  ,  fi  l'on  perce  dans 
un  oifeau  récemment  tué  la  membrane  qui  forme 
cette  cavité  ,  &  qu'ayant  introduit  un  cnalumeau 
par  une  ouverture  raite  entre  deux  cfttes,  dans  quel- 
qu'un des  {àcs  de  la  poitrine ,  on  fouffle  par  ce 
cnalumeau  ^  on  fera  maître ,  avec  un  peu  d*adre{re 
&  d'attention,  de  renouveler  la  Voix  de  V  oifeau  , 
pourvu  qu'on  tienne  le  doigt  fur  l'ouverture  de  la 
men^rane  ;  mais  fi*  tôt  qu'on  l'ôtera  &  qu'on  laif- 
fera  à  l'air  contenu  dans  la  cavité  la  liberté  de 
f 'échaper ,  l'organe  demeurera  abfolument  muet , 
quelque  chofe  qu'on  puifle  faire  pour  le  remettre 
en  jeu.  Il  n'eit  pas  étonnant  que  l'organe  des 
oifeaux  »  deftiné  â  produire  des  (ons  atTez  commu- 
nément variés  &  prefque  toujours  harmonieux ,  foit 
compofé  avec  tant  d'art  &avec  tant  de  foin.  Hift,  de 
VAc.  des  fcienc.  ann.  1753.  (-^^  chevalier  de 
J AU  COURT  ) 

Voijt  DES  QUADRUPÈDES ,  Anût.  Comparée.  La 
lUfKrencc  qui  fe  trouve  entre  la  Voix  hiîîhaine  & 
les  cris  de  différents  animaux ,  &:  furtout  ceux  de 
ces  cris  qui  paroiflent  compofés  de  plufieurs  fons 
différents  produits  en  même  temps ,  auroit  dâ 
depuis  long  temps  faire  foupçonner  que  les  organes 
qui  étoient  deftmés  i  les  produire  étoient  auffi 
multipliés  que  ces  fons»  Cette  réflexion  fi  naturelle 
a  échapé  \  on  reeardoit  les  organes  de  la  Voix 
des  animaux»  &mrtout  de  celle  des  auadrupidtSf 
ComoM;  auiC  fiinples  U  prefque  de  la  mâme  oa* 
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ture  que  Torgane  de  la   Voix  de  llioroine. 

Il  s  en  faut  cependant  beaucoup  que ,  dam  pli* 
ficurs  des  quadrupèdes ,  &  plus  encore  dans  les 
oifeaux,  l'organe  de  la  Voix  jouïfle  d'une  aufi 
grande  fimplicité  :  la  dldeétioa  aiutomique  y  \ 
découvert  des  parties  tout  à  fait  fingulières ,  &  ^â 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'organe  delà  Voix  hu- 
roaine* 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  â  cet  éprf 
en  deux  ciafles^  les  uns  ont  l'organe  de  la  roâ 
aiTez  fimpie  ,  lt%  autres  l'ont  fort  compofé. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval.  Oa 
fait  que  le  hennifiement  de  cet  animal  commeooe 
par  des  tons  aigus  ,  tremblottaats  »  &  enuecoupà , 
6l  qu'il  finit  par  des  tons  plus  ou  moins  graves. 
Ces  derniers  iont  produits  par  les  lèvres  de  la 
glotte,  que  MM.  Dodart  &Fcrreia  nomment  coriei 
dans  l'homme  :  mais  les  fons  aigus  font  dus  a  u 
organe  tout  â  fait  différent  :  ils  font  produits  pv 
une  membrane  â  reffort ,  tendineufe  ,  tiès7ffliace, 
très-fine,  &  très-déliée.  La  figure  en  eft  triangolaice, 
&  elle  el^  affujétie  lâchement  â  rextrêmité  k 
chacune  des  lèvres  de  la  glotte  du  c6té  du  canilige 
thyroïde:  &  comme  par  là  poùtion  elle  porte  ci 
partie  â  raux ,  elle  peut  facilemeint  être  mile  en  jei 
par  le  mouvement  de  l'air  qui  fort  rapîdemcoi  de 
l'ouverture  de  la  glotte. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de  cette  ne» 
brane,  en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  fias 
de  cheval  ,  &  en  fefant  foufiier  par  la  iracUe 
fortement  &  par  petites  fecoufles  :  on  verra  alon 
la  membrane  faire  fes  vibrations  très-promptes,  ft 
on  entendra  le  foo  aigu  du  henniflemeot.  Pov& 
convaincre  que  les  lèvres  de  la  glotte  n'y  coedi- 
buent  en  rien ,  on  n'aura  qu'i  y  faire  tranfi'cr&k- 
ment  une  légère  incifion  qui  en  abolifle  la  &h- 
tion  ,  fans  permettre  à  l'air  un  cours  trop  like; 
l'on  verra  pour  lors  que  la  membrane 


fon  jeu  ,  &5ue  le  fon  ai  eu  ne  ceflcra  point ,  ce  fi 
devroit  nécellairement  arriver  s'il  étoit  proJoit  fti 
les  lèvres  de  la  glotte. 

L'organe  de  la  Voix  de  l'ine  offre  enoDicil 
fingularités  plus  remarquables  :  la  plus  grande  fw 
tie  de  cette  Voix  eff  tout  â  fait  iodépendiBce  éi 
la  glotte  :  elle  efl  entièrement  produite  p»  6K 
partie  qui  paroît   être   charnue.    Cette  parue  di 
affujctie  l&chement,  comme  une  peao  detambotf 
non  tendue  ,  fur  une  cavité  aflea  profonde  qoi  fe 
trouve  dans  le  cartilage  thyroïde.  L'efpèce  de  poi 
qui  bouche  cette  cavité  eft  fituée  dans  une  dîrtâNi 
prefque  verticale  :  &  l'enfoncement  qui  fert  de  cailî 
a  ce  tambour,  communiaue  â  la  tiachée-artète fl 
une  petite  ouverture  fituée  à  rextrémité  des  Una 
de  la  glotte  :  au  deffus  de  ces  lèvres  fe  Croniil 
deux  grands  facs  affet  épais»   placés  â  droilc  fti 
gauche  ;  &  chacun  d'eux  a  une  ouverture  roiAi 
taillée  comme  en  bizeau  »  &  tournée  du  <i5tédecdk 
de  la  caiffe  du  tambour. 

Lorfque  ranimai  veut  boute  9  il  goige  ktf^ 
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]BOfis  d'air  par  plufieurs  grandes  iorplratioos ,  pen« 
dant  leffjuelles   l'air  ,  entrant    rapideœenr  par  la 

J;lotte  qui  cft  alors  rétrécie ,  fait  encore  une  efpèce 
e  fi/Renient  ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu  :  alors 
le  poumon  fe  trouvant  luffifamment  rempli  d'air , 
il  le  châtie  par  des  expirations  redoublées  ;  &  cet 
air  y  en  trop  grande  Quantité  pour  fortir  aifément 
par  l'ouverture  de  la  glotte ,  enfile  en  grande  partie 
l'ouverture  qui  comauinique  dans  la  cavité  du  tam- 
bour y  &  mettant  en  jeu  fa  membrane  &  les  (àcs  dont 
nous  avons  parlé ,  produit  le-fon  éclatant  que  rend 
ordinaitement  cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  prouve  aifé- 
snent  »  fi ,  tenant  un  larynx  d'âne  tout  frais  >  on 
le  comprime  vers  fes  parties  latérales ,  &  qu'on 
pouffe  l'air  avec  force  par  un  chalumeau  placé  un 

Îieu  au  deffous  de  l'ouverture  qui  communique  dans 
e  tambour  ;  on  verra  alors  diftin£lement  le  jeu 
du  tambour  &  des  (àcs.  Pour  fe  convaincre  que  les 
cordes  de  la  glotte  n'y  jouent  pas  un  grand  rôle , 
il  ne  &udra  que  les  couper  ,  &  répéter  l'expérience 
en  comprimant  feulement  le  larynx  avec  la  main  ; 
on  verra  que,  quoique  Tincifion  faite  aux  lèvres  de 
la  glotte  les  ait  rendues  incapables  d'aâion»  le 
jnème  bn  fe  fera  entendre  (ans  aucune  différence* 

Le  mulet ,  engendré ,  comme  on  fait ,  d'un  âne 
&  d'une  jument ,  a  une  Voix  prefque  femblable  i 
celle  de  l'âne  :  auffi  lui  trouve  -  t  -  on  prefque  le 
iDÂrae  organe,  &  rien  qui  reffemble  i  celui  du 
cheval  ;  réflexion  importante ,  ic  qui  femblc  jufli- 
£er  que  l'examen  des  animaux  nés  du  mélange  de 
différentes  eipèces  ,  efl  peut-être  le  moyen  le  plus 
s£r  pour  (aire  connoitre  la  part  que  chaque  (èxe  peut 
avoir  à  la  génération. 

La  yotx  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup 

Î»lus  que  celle  de  l'âne  de  l'aâion  des  lèvres  de 
a  glotte  'y  clic  cû  due  pre(que  entièrement  i  deux 
frands  facs  membraneux  >  décrits  par  Caffcrius. 
lais  ce  que  le  larynx  de  cet  animal  offre  de  plus 
fingulier ,  c'efi  qu*â  proprement  parler ,  fa  glotte 
cA  triple  :  outre  la  fente  qui  fe  trouve  entre  les 
bords  de  la  véritable  glotte ,  il  y  en  a  encore  une 
autre  de  chaque  côté  ^  &  ce  font  ces  deux  ouver- 
tures latérales  qui  donnent  entrée  dans  les  deui 
ùics  membraneux  dont  nous  venons  de  parler. 

Lor(que  l'animal  pouffe  l'air  avec  violence  en 
rétrécjflant  la  glotte ,  une  grande  partie  de  cet  air 
cft  portée  dans  les  facs ,  oi)  il  trouve  moins  de 
réGAance  ;  il  les  gonfle  &  y  excite  des  mouvements 
êc  des  tremblements  d'autant  plus  (brts ,  qp'il  y  eft 
lancé  avec  plus  de  violence,  d  oà  réfultentnéce(iaire- 
ment  des  cris  plus  ou  moins  aigus* 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces  organes 
en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais  de 
cochon;  êc  foufHant  avec  force  par  la  trachée- 
artère  ,  on  y  verra  les  facs  s'enfler  Se  former  des 
vibrations  d  autant  plus  marquées ,  qne  l'a^on  de 
l'air  qui  entre  dans  les  facs  fe  trouve  contreba- 
lancée jufqu*i  un  certain  point  par  le  courant  dt  celu| 
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qui  s*échape  en  partie  par  la  glotte,  8c  force  par  ce 
moyen  les  (àcs  â  battre  l'un  ^contre  l'autre  8c  a  pro- 
duire un  fon. 


Si  l'on  entame  les  lèvres  de  la  glotte  par  une 
incifion  faite  prés  du  cartilage  aryténoïde  ,  fans 
endommager  les  facs  ;  en  foufflant  par  la  trachée- 
artère  ,  on  entendra  prefque  le  même  fon  qu'au- 
paravant :.nous  dïfons  prffque  le  'meniez  car  oi» 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  différeoce ,  8c' 
que  la  glotte  n'entre  pour  quelque  chofe  dans  la 
produ^ion  de  la  Voix  de  cet  animal.  Mais  (î  on 
enlève  les  facs  en  prenant  bien  garde  de  détruire 
la  elotte ,  les  mêmes  fons  ne  fe  feront  plus  en- 
tendre :  preuve  évidente  de  la  part  qu'ils  ont  â  cette 
formation.  Hift*  de  VAcad*  desfcienceSy  ann.  1753. 
(L«  chevalier  DE  J AU  COURT,) 

(N.)  VOIX,  f.f.  Gramm.gén.  On  diftîngue  dans 
la  parole  deux  fortes  d'éléments,  la  Voix  &  l'Ar- 
ticulation. Voye\  ARTicutATiOH* 

La  Voix  eft  un  fon  qui  réfulte  de  la  fimple 
émiffion  de  l'air  ,  8l  dont  Us  différences  effencielie» 
dépendent  de  la  forme  du  paffage  que  la  bouche 
prête  i  cet  air  pendant  l'émiffion. 

Notre  langue  me  paroît  avoir  admis  huit  Voix 
fondamentales ,  d'od  dérivent ,  par  des  changements 
fort  légers ,  les  autres  Voix  tt(îtées  parmi  nous. 
Les  voici ,  rangées  félon  l'analogie  des  difpofitions 
de  la  bouche  lors  de  leur  émiffion» 

Voix    FOUDAMEVTALES^ 


1.     A 

j  EU 
€.  O 

7.  U 

8.  OU 


O 

E 

a 
8 


€2Ldre. 
tète, 
bonté, 
misère* 

meunier» 
pofer. 
lumière, 
poudre* 


L  La  bouche  eft  fimplement  plus  oa  moins  ou* 
verte  pour  la  génération  des  quatre  premières  Voix^ 
qui  retentiffent  dans  la  cavité  de  la  bouche  :  je  les 
appellerois  volontiers  des  VoïX  retentijjantes  ,*  8c 
les  voyelles  qui  les  repréfenteroient,  feroient  pareil- 
lement nommées  Voyelles  retenti ffàntes . 

A  eft  â  la  tête  ,  non  de  droit  divin,  comme  le 
dit  férieufement  VTachter  dans  les  Prolégomènes 
de  fon  Glojfdire germanique  (  ÇtCt,  II  ,  f.  31  }  ; 
mais  parce  que  c  eft  la  "Voix  la  plus  naturelle ,  8c 
la  pre^nière  ou  du  moins  la  plus  fréquente  dans 
la  bouche  des  enfants  (  Voye\  A  )•  L'ouverture 
de  bouche  n:éceffdire  â  la  prononciation  de  cette 
Voix  ,  eftde  toutes  la  plus  aifée  &  celle  qui  laiffe 
le  cours  le  plus  libre  a  l'air  intérieur.  Le  canal 
femble  (è  rétrécir  de  plus  en  plus  pour  les  autres  r 
la  langue  s'élève  &  iê  porte  en  avant  pout  Ê  ;  ,'ua 
peu  plus  pour  É  ;  5c  les  mâchoires  fe  rapprochent 
encore  un  peu  davantage  pour  L 

Pour  la  généxatioD  des  ^atre  demièies  Vqî% 


(f44 


V    O   I 


les  lèvres  fe  rapprochent  oii  fe  portent  en  avant  d'une 
inaDière  û  feonble  ,  que  Ton  pourroit  (tonner  à  ces 
A'oix  le  nom  de  labiales  ;  Se  aux  voyelles  qui  les 
repréfenceroient  ,  la  dénomination  analogue  de 
P'oyelUs  labiales. 

Les  lèvres  forment  autour  de  la  bouche  une 
efpèce  de  cercle  pour  produire  EU  \  elles  £e  ferrent 
davantage  &  fe  portent  en  avant  ponr  O  ;  encore 
)»lus  pour  U  »  mais  pour  le  fon  OU  ,  elles  fe  fer- 
rent &  s'avancent  plus  que  pour  aucun  autre. 

IT.  Les  deux  premières  Voix  de  chacune  de  ces 
deux  clafTes  font  fufceptibles  de  certaines  varia- 
tions ,  q[ue  notre  ufaee  n'a  pas  données  aux  autres 
Voix  des  mêmes  clafles;  parce  qu'apparemment 
elles  s'en  accommoderoient  moins  ailément ,    ou 

Îu'elles  n'en  feroient  point  du  tout  fafceptibles. 
>n  pourroit  donc,  fous  ce  nouvel  afpe£^,  diflin- 
guer  les  huit  Voix  fondamentales  en  deux  autres 
(plaffes;  (avoir,  quatre  variables  Se  quatre  conf-' 
tantes  :  Se  les  voyelles  oui  les  repréfenteroient  i 
feroient  défîgnées  par  les  mêmes  épithétes. 

I**.  Les  Voix  variables  y  Mt  Duclos  {Rem. 
fur  la  Gramm»  génér.  I  »  /  j  appelle  grandes 
voyelles  ,  font  les  deux  premières  Voix  retentif- 
fantes»  A,  Ê;  &  les  deux  premières  labiales  » 
EU ,  O.  Elles  font  variables  ;  parce  que  chacune 
d'elles  peut  être  orale  ou  nafaU ,  &  que  chaque 
orale  peut  être  grave  ou  aiguë,  Voye\  O&al  » 
Nasal,  Grave,  Aigu. 

A  eft  oral  &  grave  éz.tis  vâte;  oral  Se  aigu  dans 
pâte  (  d'animal  ;  \  Se  nafal  dans  fiante  • 
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E  eft  oral  Se  grave  dans  téiei  oral  Se  ftlgddant 
il  tite  ;  Se  nafal  dans  teinte,^ 

EU  cQ.  oral  Se  grave  da,ns  Jeûne  (de  carême  }  ; 
oral  Se  aigu  dans  jeune  homme  »  oral  Se  muet 
ou  prefque  infenfible  dans  ie  dis  ,  car  c*eft  toujours 
la  même  Voix ,  malgré  la  différence  d'orthogra*' 
phe  'y  j'en  ai  pour  preuve  l'oreille  poétique  Se  coo« 
iéquemment  délicate  de  Voltaire,  qui  Eut  rimer  cet 
deux  Voix  (  La  Prude  »  111  >  6  )  ; 

C  rembleroit  que  ron  vous  affaffine  » 

Ou  qu'on  vous  vole,  oh  qu'otx  vous  bat,  oufue 

Dans  le  logb  veut  avez  mif'ie  feu  : 

enfin  il  eft  nafal  dans  être  i  jeun. 

O  eft  oral  &  grave  dans  côte  (forte  d'os  )  ;  oral 
&  aigu  dans  cote  (  efpèce  de  jupe  }  ^  Se  ua(àl  dans 
conte  (  récit  ). 

1**.  Les  Voix  confiantes ,  aue  Duclos  (  U.  ) 
appelle  petites  voyelles  ^  font  les  deux  dernières 
^/x  rctentiffantcs ,  É  ,  I;  &  les  deux  dernières 
labiales ,  U ,  OU.  Elles  font  confiantes  ;  parce 
qu'en  effet  chacune  d'elles  eft  conftamment  orale 
(ans  jamais  devenir  nafale  ,  'Se  Qu'elles  ont  fonjoins 
le  même  degré  de  plénitude  Se  d^ntenfité  ,  (bit  qu'on 
en  hâte  la  prononciation,  foit  quon  la  fafle  duxer 
plus  long  temps. 

Voici  donc  le  fyftême  complet  des  huit  Voix 
fondamentales  ufîtées  dans  notre  langue  ,  8c  de  celles 
qui  en  (ont  dérivées  au  moyen  des  variations  qoe 
1  on  vient  d'aftîgner. 


VOIX 

RETENTISSANTES.  LABIALES. 

roRALB    JP^^^  .  .  .  A  .  •  •  p^e.  (grave  •  .  *  .  eu  .  .  .   jeûner, 

(h  \  laiguii  .  .  .  A  .  .  •  pzxe.^       roRALB     3j^jg^i..  ...  EU     .  .     jtuneffe. 

I      s  i         j  f  muette.    •  .  b.  .  •  •    l'e  dis, 

M      1  *^  j  (.HASALE EUH   .   .   .  /CUO. 

H    1      f«,».,    /S»''^  .  .  .  Ê  .  .  .  tkte.\  Cgrave 6  .  .  .  c6te. 

V      l«ASA« ttiate\        (1.ASALE ovi  ...  coûte. 

I 

I  if         ....;..     É  .    .  hâté.   fU V...fyct. 

"th        I  ..    *^i.  JOU  ........    OH  .  .  /ouffi/V. 
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Pour  ce  qui  resarde  les  f^OîX  confiantes  y  l'abbé 
Fromant  [Suppîént,  à  la  Gramm.  gcn.  de  Port' 
Moyaly  1,7),  penfe  autrement  que  Duclos.  Il 
prétend  que  nous  tefons  ufage  de  Vi  nafal.  »  L'abbé 
'  i&  de  Oangcau  ,  dit-il  »  connoifToit  aflûrément  la 
m  prononciation  de  la  Cour  &  de  la  Ville;  ce- 
1»  pendant  ,  félon  cet  excellent  académicien ,  in 
w  ne  fe  prononce  pas  comme  en  dans  bien  des 
a»  roots  y  ipécialement  dans  innombrable ,  immua- 
1»  bU  ;  Vi  nafal  fc  fait  fentir  dans  le  mot  incor- 
w  pore  y  dit-il  dans  une  note  d'après  Boindiu  (  Sons 
m  de  la  langue  ^  pag*  14^  78}  :  par  conféquent 
m  le  Théâtre  fe  conforme  au  bon  ufage,  dont  il 
»  eft  un  exemple    permanent ,  en  diltinguant  ce 

0  dernier  fon  na(kl  dans  la  prononciation». 

Ne  peut- on  pas  répondre  d'abord  à  l'abbé  Fro- 

Ikiant,    que  Duclos  ne  connoiffoit  pas    moins   la 

prononciation  aduclle  de  la  Cour  &  de  la  Ville , 

,    •que  l'abbé  de  Dangeau  ne  connoilToit  celle  de  fon 

«  teaips  ;  que  l'un  n  appartient  pas  moins  que  l'autre 

1  rAcademie  françoife  ^  que  l'un  ne  s'y  eft  pas  moins 
diAingué  que  l'autre  \  &  que  tous  deux  ont  fait  des 
preuvçs  également  heurcureufes  de  capacité  &  d'in- 
ttUigence  dans  les  matières  grammaticales  ?  Ne 
pourroit-on  pas. ajouter  que  tous  deux  peuvent  avoir 
xailbn  ;  que  l'abbé  de  Dangeau  eft  un  garant  fidèle 
de  la  prononciation  qui  tégnoit  de  fon  temps  d  la 
Coot  &  â  la  Ville  ;  que  Duclos  ëft  de  même  un 

?Céiiioin  fdr  de  l'ufage  moderne ,  différent  de  celui  < 

Soi  avoit  cours  fous  l'ancien  académiciea;  £r  \}ue 
k>indin ,  mort  vieux  dans  la  jcuneflSfAje  Duclos  , 
parlojt  encore  d'après  la  vieille  Cour  ?  Pe^t  -  on 
nêfDe  expliquer  d'une  autre  manière  la  diverHté 
des  opinions  de  deux  académiciens ,  dont  l'un  a 
èlev.é  l'autre  àès  l'enfance?  S'ils  ont  penfé  diver-* 
.Jkment  fur  l'ufage  de  leur  temps  »  c'eft  que  Tulàge 
s  varié  d'un  temps  â  l'autre. 

Il  efl  confiant  d'ailleurs  qu'aujourdhui ,  dans  les 

Eniières  fyllabes  des  mots  innombrable  y  immua- 
y  on  fait  entendre,  après  Vi  initial,  les  arti- 
àlations  n  8c  m  comme  s'il  y  avoit  ine  -  nom- 
jbrabU ,  ime-muabU  ;  l'i  dans  ces  mots  eft  donc  à 
peo  près  auflî  (ranc  que  dans  ina/fion  ,  image. 

Quant  â  la  pratique  du  Théâtre,  on  peut  dire 
tfue ,  quoique  1  i  nalal  s'y  foit  introduit ,  d  il  n'en 
D  eft  pas  moins  vicieux,   puifqu'il  n'efl  pas  auto- 

•  ri(e  par  le  bon  ufage ,  auquel ,  dit  Duclos  (Rem, 
:Jtir  la  Gramm.  gén.  I.  j.  )  ,  le  Théâtre  eft  obligé 

»  de  (e  conformer ,    comme  la  Chaire  &  le  Bar- 

"m  reau  ».  Perfonne  en  effet  jufqu'ici  ne  s'eft  avifé 

de  £iire   entrer  l'autorité  du  Théâtre  dans  ce  qui 

cooftitue  le  bon  ufage  d'une  langue  ;   êc  l'on  a  eu 

^Tlifon.  »  On  prononce  affez  généralement  bien  au 

•  Théâtre ,  continue  Duclos  ;    mais   il  ne  lai^e 

•  pas  de  s'y  trouver  quelques  prononciations  vi- 
m  cieufes,  que  certains  ad\eurs  tiennent  de  leur 
n  province  oti  d'une  mauvaife  tradition  ».  Et  de 
fait,  le  grand  Corneille  étant  en  quelque  forte  le 
père  &  l'jnftituteur  du  Théâtre  françois ,  il  ne 
vroit  pas  furprenant  qu'il  s'y  fut  confervé  tradi- 
-      ORAMM.    et  LlTTÉRAT.  TomC  IIU 
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tlonnellement  une  teinte  de  la  prononciation  nor- 
mande ,  que  ce  grand  homme  pourroit  y  avoir  in- 
troduite* 

Dans  le  Rapport  analyfé  des  Remarques  de 
Duclos  fur  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal 
&  du  Supplément  de  l'abbé  Fromant ,  que  fit  k 
l'Académie  royale  des  fciences ,  belles-Lettres,  & 
arts  de  Rouen  ,  M.  Maillet  de  Boullay  ,  alors 
fccrétaire  de  celte  compagnie  pour  les  Belles- 
Lettres  ;  il  compare  ôc  difcute  les  penfces  des  trois 
auteurs  fur  la  nature  des  J^oix  6c  des  voyelles, 
qu'il  défîgne  indiflindfcement  par  le  nom  de  VoyeUes. 
»  Cette  multiplication  de  Voyelles  ,  dit-il ,  eiU 
»  elle  bien  néceflaire  \  ôc  ne  feroit  -  il  pas  plus 
»  (impie  de  regarder  ces  prétendues  Voyelles 
»  (na/ales)  comme  de  vraies  fyllabes ,  dans  leG* 
»  quelles  les  Voyelles  font  modifiées  par  les  Ict- 
»  très  m  OM  n  qui  les  fuivent?  » 

L'abbé  de  Dangeau  avoit  déjà  répondu  â  cette 
queftion  d'une  manière  très  détaillée  &  très  -  fatis* 
te  faute  (  Opufc.  fur  la  langue  fr.  par  divers  aca- 
démiciens, pp.  ip  — 31  ).  Il  démontre  que  les 
F^oix  nafales  font  de  véritables  fons  fimples  8c 
inarticulés  en  eux  -  mêmes  :  fes  preuves  portent 
i^  fur  ce  que,  dans  le  chant,  &  l'on  veut  fre- 
donner fur  les  dernières  (yllahcs  dt  tyrans ^  biens ^ 
profonds  y  communs  ,  tout  le  port  de  P'oix  fe 
fera  fur  an,  en  j  on  y  un  y  8c  non  pas  fur  a^  e, 
o,  u  pour  ne  prononcer  ïn  finale  qu'après  le 
fredon  ;  z^.  fur  l'hiatus  que  produit  le  choc  de  ces 
y^oix  nafales  ,  quand  elles  terminent  «in  mot  8c 
que  le  mot  fuivant  commence  par  une  autre  P^oix» 
Ces  preuves ,  détaillées  comme  elles  le  font  dans 
le  premier  difcours  de  l'abbé  de  Dangeau ,  m'ont 
toujours  paru  démon ftratives;  comment  ne  l'ont- 
elles  pas  paru  de  même  â  M.  du  Boullay  ?  N'en  au- 
roit>il  pas  eu  coosoiffance  ?  Notre  orthographe 
lui  auroit-elle  fait  illufion  ?  Son  erreur  viendroit- 
elle  du  climat  qu'il  habitoit?  8c  y  fcroit-il  tombé 
par  la  même  raifon  qui  fit  que  l'aobé  de  Dangeau 
trouva  ,  dans  le  Cinnà  de  Corneille  ,  vingt  fix 
hiatus  occafionnés  par  des  F'oix  nafales ,  qu'il  n'en 
rencontra  que  onze  dans  le  Mithridate  de  Racine  , 
hait  dans  le  Mifanthrope  de  Molière  ,  &  beaucoup 
moins  dans  les  opéra  de  Quinault? 

»  Sans  doute  les  F'oix  É ,  I ,  U ,  OU,  ne 
i>  font  jamais  nafales  dans  l'ufage  a^uel  de  la  lan- 
o  gue  françoife  :  mais  s'enfuit  -  il  de  la  que  ces 
»  mêmes  Koix  ne  puifTent  jamais  le  devenir,  ou 
o  même  qu'elles  ne  le  foient  pas  déjà  dans  quel- 
o  que  autre  langue  ?  .  .  .  •  Ces  auteurs  fe  (ont 
>»  trompés  :  mais  c'efl  eil  ce  qu'ils  ont  pris ,  pour 
o  le  bon  ufage ,  celui  de  quelques  provinces  oïl 
1:  l'on  prononce  effedivement  de  la  forte.  Le  fait 
o  dépofe  donc  ici  contre  M.  Beauzée  ,  8c  prouve 
i>  au  moins  que  l'I  n*efl  pas  par  fa  nature  une  Voix 
i>  confiante  ».  (  Mém.  de  l  Acad,  R.  de  Prujje. 
Ann.  1771.  Second  Mém.  de  M.  Thiébault,  fur 
la   Gramm.  gén.  de  M.  Beauzée  ,  pa^.  440.  ) 

Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la  Foix  I  fût  con^ 

N  onn 
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tante  de  fa  nature ,  &  j'ai  annoncé  très-clakement 
»  que  je  nai  choi(î  le  fyllême  des  yoix  fimples  • 
V  ufîtées  daos  notre  langue  >  que  comme  un  point 
9  Rxc  pour  appuyer  les  notions  générales  que  j'avois 
»  à  établir^  car  au  {ùrplus  chaque  idiome  a  Cir  cet 
»  objet  fon  fyftême  particulier  ».  (  Gramm.  gén. 
tom.  I,  p.  12  &  13.  ) 

»  D'ailleurs  cft-il  bien  vrai ,  continue  M.  Thic- 
*i  bault ,  que  ces  quatre  Voix  É  ^  I ,  U  ,  OU  ,  ne 
»  deviennent  janrais  graves ,  même  en  devenant 
»  longues  ?  »  Je  ne  veux  pas  foulenir  trop  affir- 
mativement une  chofe  qui  e(l  ni»ins  du  rcITort 
du  raifonnement  que  de  celui  des 'organes,  qui  va- 
rient félon  les  fujets.  Je  confens  donc  volontiers 
qu'en  regardant  ces  f^ûix  comme  contantes  par 
raport  i  lanafaliié  ,  on  les  dilHnguc  en  graves  & 
aiguës  de  la  manière  fuivaate  : 

É  /  grave pénible. 

\  aiguë *  • pénétrant. 

i    r  grave ^/^. 

\  aiguc    .  .• ^i'^. 

U  /  grave     fl^te. 

\  aiguë flxxet. 

u/  giave .  je  goûte, 

t  aiguë     , lu  goûte.- 

iM.  Beauzée.) 

.  *  VOIX.  {.Gramm.  grèque  &  latine  ).  On  dif- 
tingue,  dans  ces  deux  langues,  la  Fb/:c  active  & 
la  yoix  paffive. 

La  f^olx  aaive  eft.  la  fuite  fyftématique  des 
inflexions  &  terminaifons  entées  fur  une  certaine  ra- 
cine ,  pour  en  former  un  verbe  de  (îgnificalion  atli«/e. 

La  Voix  paifive  eft  la  fuite  fyltémarique  des  in- 
^  flexions  5c  terminaifons  entées  fur  la  même  racine  , 
pour  en  former  un  autre  vetbe  de  figniticalion  paf- 
îîve.  Voyei  Actif  &  Passif. 

Par  exemple,  en  latin,  amo ,  amas,  amat ,  &c , 
font  de  la  Voix  aéUve  ;  amor^amaris  yamutur,  &c , 
font  de  la  Voix  paffive.  Les  unes  Se  les  autres  de 
ces  inflexions  font  entées  fur  le  même  radical  am  , 

Î[ui  eft.  le  figne  de  ce  fentiment  de  Tâme  qui  lie 
es  objets  par  la  bienveillance  :  mais  i  la  l^oix 
active  ,  il  eft  préfenlé  comme  un  fentiment  dont  le 
fujet  du  difcours  eft  le  principe;  &à  la  Voix  paflîve  , 
comme  un  fentiment  dont  le  fujet  du  difcours  eft 
l'objet. 

(  ^  Dans  la  langue  grèque  ,  outre  ces  deux  Voix , 
on  diftinguc  la  l^oix  moyenne,  Ceft  la  fuite  fyf- 
tématique des  inflexions  de  terminaifons  entées  fur 
le  même  radical,  pour  en  former  un  autre  verbe 
de  fignificalion  moyenne  ,  c'eft  a  dire  ,  tantôt  a<aive 
8c  tantôt  paffive  (  Voye\  Moyen  ).  Les  ciiconf- 
tances  du  difcours  déterminent  laquelle  des  deux 
fignifications  doit  avoir  lieu  dans  chaque  phrafe.  ) 
La  génération  de  ces  trois  Voix ,  fi  on  la  ra- 
porte  au  radical  commun  ,  appartient  donc  à  la 
dérivation  philofophique;  mais  quand  on  tient  une 
fois  le  premier  radical  aftif ,  paffif,  ou  moyeti-, 
la  génération  des  autres  fvmes  de  la  même  Voix 
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eft  du  reflort  d«  la  dérivation  grammaticale^  Voyr[ 
DERIVATION  &  Formation. 

(  ^  La  langue  françpife  ,  ain/i  que  fes  fœurs ,. 
Titalienne,  Icfpagnole,  &  la  portugaife  ,  &  Ton 
peut  y  joindre  rallemande  Se  (es  diaîc^kes  j  router 
ces  langues  ne  connoiffient  que  la  Voix  a6Uve  : 
elles  ont  pourtant,  dçs  /eflourccs  pour  exprimer  le 
fens  paffif  j  mais  ce  n'eft  point  par  un  fyftême  de 
conjugaifon,  &  par  conféquentcen'eft  point  par  une 
P^'oix  proprement  dite.  ) 

Ce  qu'on  a  coutume  de  regarde^  en  hébreu  & 
dans  quelques  autres  langues  comme  différentes 
conjugaifons  du  même  verbe,  eft  plus  tôt  une  faite 
de  différentes  Voix.  La  raifon  en  eft  que  ce  font 
autant  de  fuites  difi'irentes  d'inflexions  &  termi- 
naifons verbales ,  entées  fur  un  même  radical ,  & 
différenciées  entre  elles  par  la  diverfité  des  Icns 
acceffoires  ajoutés  à  celui  de  l'idée  radicale  com- 
mune. 

Par  exemple  IQO  (méjar,  en  lifant  félon  Maf- 
clef  ),  tradidit  ;  "IDJM  (  nouméfar) ,  traditus  e/i; 
"VUOTiXheméfir),  tradere  fecit  ;  IIOÙJIX  {  héméjar) 
tradere  faâus  efl  y  félon  l'interprétation  de  Maf- 
clef,  qgi  veut  dire  effeclum  eft  ut  tradereturi 
laonn  (  hetméfar  )  fe  ipfum  tradidit. 

o  On  voit ,  dit  Tabbé  Ladvocat  (  pag.  9 A  )  ^  ^^ 
»  les  conjugaifons  en  hébreu  ne  font  pas  différeotif- 
»  félon  les  différents  verbes ,  comme  en  grec ,  ca 
»  latin  ,  ou  en  françois  ;  mais  qu'elles  ne  font  q;.e 
»  le  même  verbe  conjugué  différemment  pour  cxpri» 
o  mer  fcs  diffierentas  fignifications  ;  &  qu'aicfi  il  n'y 
»  a  en  hébreu  ,  à  proprement  parler  ,  qu'une  fecle 
»  conjigaifon  ,  fous  (cpt  formes  différentes  d'expri* 
i>  mer  les  fignifications  d'un  même  verbe  ». 

U  eft  donc  évident  que  ces  diverfes  formes  différent 
entre  elles  ,  comme  la  forme  adtive  &  la  fonuc 
paffive  dans  les  verbes  grecs  ou  latins^  &  qn'oa 
auroic  pu,  peut-être  même  qu'on  aurcit  du, donner 
également  aux  unes  &  aux  autres  le  nom  de  >'<>/:?• 
Si  Ton  avoir  en  outre  caraftérifé  ces  Voix  hibri:- 
ques  par  des  épithctes  propres  à  dcfîgaer  les  iiôf 
acceffoires  qui  les  différencient ,  on  auroit  eu  une 
nomenclature  plus  utile  &  plus  lumineufe  que  celle 
qui  eft  ufitée. 

(  ^  Au  rcfte  ,  Tabbé  Ladvocat  compte  fêpt  Vcix 
en  hébreu;  d'autres  y  en  comptent  huit;  &  Mj> 
clef,  qui  a  abandonné  les  points  maffoTéti^u;:s , 
n*y  en  compte  que  cinq.  On  peut  voir  àVani^c 
Samskret  ,  un  exemple  de  différentes  Voix  yA- 
fibles ,  8c  d'une  nomenclature  adaptée  i  la  civexfitc 
des  idées  qui  les  diftirgueat..    (  Al.  BeauzÉE.  j 

VOLUME  ,  TOME.  Synonymes  Le  rolum 
peut  contenir  pluficuis  Tomes  ;  &  le  Tome  vi-t 
faire  pluficurs  Volumes:  mais  la  reliure  û». - 
les  Volumes  ,*  Se  la  divifion  de  l'ouvrage  ciju.iî:-^ 
les     Tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  Jueer  de  la  fcierC  <•& 
l'auteur  par  la  groffeur  du  Volume.  Il  ;^»^"'^* 
coup  d'ouvrages  en  plufieurs   Tomes ,  qui icî«>i=^ 
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filcilleurs  s'ils  étoient  réduits  en  un  feul.  {Vdlhé 
ClRARJ?.  ) 

VOLUPTÉ ,  DÉBAUCHE,  CRAPULE.  Syn. 
Lia  Volupté  fuppole  beaucoup  de  choix  dans  les 
objets ,  &  même  de  la  modération  dans  la  jouïf- 
fance.  La  Dtbauc-he  fuppofe  le  même  choix  dans 
les  objets,  mais  nulle  modération  dans  la  jouïf- 
fancç.  La  Crapule  exclut  l'un  &  l'autre.  (  Jûl- 
DEROT*  ) 

^  (  N.  )  VO  U L  O I R,  V.  auxiL  Avoir  le  défir, 
l'intention  de  quelque  chofe.  Se  déterminer  â  quel- 
que chofe.  Exigeti  ou  Ordonner  X  quelque  choie. 

Telles  font  â  peu  près  les  Significations  naturelles 
9c  ordinaires  du  verbe  Voi^ir^  confidéré  comme 
Terbe  adtif  ;  mais  on  n'en  parle  ici  que  comme 
verbe  auxiliaire.  En  effet ,  Vouloir  eit  auxiliaire 
dans  plufîcurs  langues,  pour  marquer  l'erpéce  de 
&tûr  dont  l'événement  dépend  delà  volonté  du  fujet 
a^ent  y  telles  font  les  langues  allemande  ,  angloife , 

Dans  quelques  provinces  de  France,  fpéciale- 
ixient  en  Franche- Comté  &  en  Lorraine  ,  on  fe 
fert  de  même  de  l'auxiliaire  Vouloir  ;  mais  ce 
a'eft  <|u'en  interrogeant '«  &  ieulejiicnt  à  la  première 
perfonne  fingulicre  ou  pluricle  z  Feux'jt  aller  en 
ttllieu  ?  Voulons  -  nous  demain  dîner  enfemhle  ? 
C'cft  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  de  doute  fur  la 
propre  volonté  ;  &  par  conféquent  l'interrogation 
par  la  première.pcrfonne,  ne  pouvant  tomber  alors 
ibr  la  volonté  ,  ne  peut  concerner  que  ré/cnement 
fjutur.  Au  contraire,  l'interrogation  par  la  féconde 
ou  la  troifîème  perfonne  pourroit  marquer  de  l'm- 
certitude  fur  la  volonté  même  du  fujet  ;  &  c'ed 
pour  cela  que  Vouloir  n'efl  auxiliaire  &  ne  perd 
Ik  iignifîcation  primitive  qu'à  la  première  per- 
sonne. 

On  trouve  dans  le  roman  de  La  princeffe  de 
•CUves  (  3.  part.)  un  exemple  de  cette  nature, 
qui  prouve  que  le  génie  de  notre  langue  peut  fe 
pcéter  à  cette  vue ,  &  a  de  l'afHnité  avec  l'alle- 
mand  ,  l'anglois,  &  les  autres  filles  du  Celtique. 
»  Elle  trouva  qu'il  étoitprcfque  impoflîble  qu'elle 
1»  pilt  être  contente  de  (a  paffion.  Mais  quand  je 
9  le  pourrois  être  y  difoit-elle,  quen  rEUX-JE 
9   FAIRE?    VeC/X'/E    la  SOUFFRIR?     VeUX- 

9  JE  y  RipoNj)RE?  Veux  -  je  m* engager 
9  dans  une  galanterie  ?  Veux-  JE  manquer 
m  à  M.  de  Clives?  Veux- JE  me  manquer 
o  â  moi-même?  Et  veux-JB  enfin  m'exposer 
9  aux  cruels  repentirs  &  aux  mortelles  douleurs 
m  que  donne  l'amour?  »  {M,  Beac/zée.  ) 

(N.)  JVOYELLE,  f.  f.  La  parole  comprend 
-deux  fortes  d'éléments,  les  Voix  &^es  Articula- 
tions. La  Voix  eft  un  fon  qui  refaite  d.'  la  fimplc 
émiffîon  de  l'air ,  &  dont  les  ditférences  eflcncielLs 
dépendent  de  la  forme  du  paffage  que  la  bouclie 
prête  â  cet  air  pendant  l'émifllon.  L'Articulation 
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eft  le  degré  d'explofion  que  reçoivent  les  Voix  par 
le  mouvement  fubit  8c  inftantané  des  différentes 
parties  mobiles  de  l'organe.  Vqye:[  Voix  8c 
Articulation.  A  ces  deux  efpèces  <i'éléments  de 
la  parole  ,  répondent  dans  l'écriture  deux  efpèces 
de  lettres  j  les  Voyelles  pour  repréfenrer  les  Voir 
(impies ,  &  les  Confonnes  pour  représenter  les  Ar- 
ticulations.  Voym  Consonne. 

Les  Voyelles  iont  donc  des  lettres  confacrées 
j>ar  Tufage  national  à  la  repréfentation  des  Voir 
fimpleSeXe  mot  Voyelle  eft  féminin ,  â  caufe  du 
nom  général  de  Lettre  ,  comme  fi  l'on  avoit  voulu 
dire  Lettre  voyelle  ou  de  VoiXy  Lettre  qui  repré-- 
fente  une  Voix  :  ainfi.  Voyelle  eft  originairement 
un  adjedlif  féminin ,  qui  eft  devenu  nom  par  l'ufage  , 
parce  qu'on  y  a  attaché  l'idée  primitive  de  Lettre. 

On  a  vu  (  article  Voix,  Gramm,  gén.  )  que 
nous  avons  dans  notre  langue  huit  voix  fondamen- 
tales» dont  les  variations  ont  multiplié  ces  fons 
jufqu'â  dix  fept ,  félon  le  calcul  de  Duclos ,  ou 
même  jufqu'â  vingt  &  un,  félon  la  correâibn  indi- 
quée par  M.  Thiébault.  Faudroit-il  également  ad- 
mettre dix  fept  ou  vingt  &  une  Voyelles  dans  notre 
alphabet  ? 

Je  crois  que  ce  feroit  multiplier  les  fignes  Ans 
néceftîcé ,  3c  même  effacer  les  traces  de  l'analogie 
naturelle  des  Voix  qui  exieentune  même  difpofition 
dans  le  tuyau  oreacique  de  la  bouche.  En  defcen- 
dant  de  l'A  à  l'OU ,  il  eft  aifé  de  remarquer  que 
le  diamètre  du  canal  de  la  bouche  diminue ,  & 
qu'au  contraire  le  tuyau  qu'elle  forme  s'alonge  par 
des  degrés  ,  inappréciablespeut-être  danj  la  rigueur 
géométiique  ,  mais  aufti  if&llement  diftingués  entre 
eux  que  les  huit  Voix  fondamentales  qui  caracté- 
rifent  ces  degrés  :  il  ne  paroît  pas  au  contraire  qu'il 
y  ait ,  dans  la  difpofition  de  l'organe  ,  aucune 
différence  fenfible  qui  puiffe  caraélérifer  les  varia- 
tions dont  les  Voix  fondamentales  font  fufceptibles  ; 
c^s  changements  ne  paroiffenc  guère  venit  que  de 
l'affluence  plus  ou  moins  confidérables  de  l'air  (onore, 
de  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  fon  ,  ou  de 
quelque  autre  principe  également  indépendant  de 
la  forme  a£luelle  du  paffage. 

Il  feroit  donc  raifonnable ,  pour  conferver  les 
traces  de  l'analogie  ,  que  notre  alphabet  edt  feu- 
lement huit  Voyelles  ,  qui  reprcfenteroientles  huit 
Voix  fondamentales.  Dans  ce  cas  ,  un  fîgne  de 
longueur  ,  tel  que  pourroit  être  notre  accent  grave  , 
naturellement  deftiné  â  cet  office  par  fa  dénomina- 
tion ;  &  un  fîgne  de  nafalité  ,  comme  pourioit  être 
notre  accent  circonflexe  ,  dont  les  deux  pointes 
défigncroient  les  deux  iffues  du  fon  nafal^  ces  deux  fi- 
gnes, avec  nos  huit  Voyelles  y  feroient  tout  l'appareil 
alphabétique  de  ce  fyftême.  La  Voyelle  qui  n'au- 
roit  pas  le  figne  de  nafalité  ,  repréfenteroit  une 
jVoix  orale;  celle  qui  n'auroit  pas  le  figne  delon- 

fueur ,  repréfenteroit  une  Voix  brève  :  &  quoique 
'héodore  de  Bèze  (  De  franclcat  linixuœ  r^Sld 
pronunciatione  tr^^atus ,  Gcncv.  i^2/^}  ait  pro« 
nonce  que  Eadem  Syllaba  acuta  quœ  producla  , 
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&  eadem  gravis  quœ  ^compta;  il  cft  cependant 
certain  que  ce  font  ordinairement  les  Voix  graves 
qui  font  longues ,  &  les  Voix  aiguës  qui  font  brèves  ; 
ooû  il  fuit  que  la  préfence  ou  l'abfence  du  figne 
de  longueur  ierviroit  encore  à  défigner  que  la  \^ix 
variable  eft  grave  ou  aiguë.  Ainfî  »  par  exemple , 
-  a  feroit  oral,  bref,  &  aigu  ;  à  feroit  oral ,  long , 
&  grave  ;  â  feroit  nafal  :  au  Iku  donc  d'écrire 
patc  y  pâte  y  pante ,  nous  écrinbns  pâte  >  pâte  , 
pâte.  C'efl ,  i  mon  fcns  ,  un  vrai  fuperfln  dans  Tal— 
phabet  grec,  que  les  deuxt»  «»  &  les  deux  #,  », 
ligures  diverfement. 

Loin  d'avoir  du  fuperfiu  ,  notre  alphabet  pèche 
dans  un  fcns  contraire;  nous  n'avons  pas  afiez  de 
Voyelles  ,  &  nous  ufons  de  celles  qui  exiftent 
d'une  manière  aflez  peu  fyAématique  Nous  n'avons , 
pour  peindre  nos  huit  Voix  fondamentales  ,  que 
cinq  Voyelles  ,A,E,I,0,  U;  &  nous  fommes 
forcés  de  fuppléer  à  ce  qui  nous  manque ,  par  des 
accents  qui  changent  le  fon  de  la  Voyelle ,  ou  par 
des  combinaifons  qui  le  rendent  équivoque. 

Dans  le  mot  Fermeté ,  par  exemple  ,  qui  a  trois 
fyllabes,  la  Voyelle  E  y  eft  employée  trois  fois 
&  y  rcpréfente  trois  Voix  différentes  :  dans  la  pre- 
mière ,  c'efl  la  féconde  Voix  retentiffantc ,  orale  , 
aiguë  ;  dans  la  féconde,  c'eft  la  première  Voix 
labiale  ,  orale  ,  muette  ;  &  dans  la  troifième ,  c'eft 
la  troifième  Voix  relenliffante.  La  première  &  la 
quatrième  Voix  labiale  n'ont  point  chez  nous  de 
fienes  propres  ;  nous  les  reprélentons  par  des  com- 
binaifons de  Voyelles  ,  qui  au  fond  ne  devroient 
avoir  lieu  que  pour  repréfenter  des  Voix  (impies 
confécutives  :  aiufi,  nou^écrivonsyVt/nr/^avec  eu , 
comme  réunir;  tous  2cvtcou\  comme  ]Pi ri thous. 

Nous  avons  encore  Vy  ,  que  l'on  regarde  comme 
une  fixième  Voyelle,  parce  qu'on  a  coutume  de 
l'employer  pour  i,  i°.  dans  plufîeurs  mots  dérivés 
des  mots  grecs  qui  avoient  un  v  ou  upjîlon  ;  i^.  dans 
plufîeurs  autres  mots  fans  aucune  rai  (on  apparente  , 
comme  yvre  ,  les  yeux ,  &  anciennement  moy,  toy^ 
hiy  y  haillyy  &c.  C'ejl  encore  un  abus.  Voye\  V. 
{M,.  Beavzée,) 

*  VRAI,  VÉRITABLEf.  Synon.  Vrai  marque 
préciCment  la  vérité  objedlive  ;  c'eft  â  dire  qu'il 
tombe  dircftement  fur  la  réalité  de  la  chofe  ,  & 
fignifie  qu'elle  eft  telle  qu'on  la  dit.  Véritable  dé- 
.  figne  proprement  la  vérité  expreffive  ;  c'eft  â  dire 
qu'il  fc  raporte  principalement  â  l'expofîtion  de 
la  chofe  ,  &  fignifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle  eft. 
Ainfî,  le  premier  de  ces  mots  aura  une  grâce  par- 
ticulière ,  ïorfque  ,  dans  l'emploi ,  on  portera  d'abord 
fon  point  de  vue  fur  le  fujet  en  lui-même;  5r  le 
fécond  conviendra  mieux  >  lorfqu'on  porlera.ce  point 
de  vue  fur'-le  difcours.  (  Vabhé  GïRARD.  ) 

(  ^  Ce  qui  eft  prrti  exiftc  réellement,  &  c'eft 
la  réalité  qui  en  eft  le  fondement*  Ce  oui  eft  vé- 
ritahlt  eft  exad^ement  conforme  à  la  realité ,    & 
c'eft  cette  conformité  qui  en  cft  la  bafe»  ) 
(ikf.  B&AVZÉis..) 
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Cette  différence  eft  extrêmement  nnétaphyfîque , 
&  j'avoue  qu'il  faut  des  ieux  fins  pour  l'aperce- 
voir ;  mais  elle  n'en  fubfîftc  pas  moins,  &  d'all- 
ié.... ^«    ~^    J^;»    M4i>    ^ytxrtmr^    Àm  tvk^*    À^c    AtffÀr^fl^^* 


.  peut-être  que  l'exemple 

jour  à  ce  que  je  viens  d'expliquer  ,  &  qu'on  fentira 
mieux  cette  diftindkion  dans  l'application  que  dans  la 
définition. 

Quelques  auteurs,  même  proteftants  ,  foutienbeot 
qu'il  n'eu  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papcffe  Jeamme, 
&  que  l'hiftoire  qu'on  en  a  faite  n  cft  pas  véfiîahk. 
(  L'ahbt  Girard.  ) 

VRAISEMBLANCE,  f.  f.  Poéfie.  1^  but  que 
fe  propofe  immédiateoM^ît  la  fiction ,  c'eft  de  pcr- 
fuader  \  or  elle  ne  peut  perfuader  Qu'en  reffemblant 
â  l'idée  que  nous  avons  de  ce  qu'elle  imite.  Ainfi, 
la  Vraifemblance  confifte  dans  une  manière  de 
feindre  conforme  â  notre  manière  de  concevoir;  & 
tout  ce  que  l'efprit  humain  peut  concevoir  >  il  peut 
le  croire  i  pourvu  qu'il  y  foit  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  vu  au  dehors  ou  éprouvé  au 
dedans  de  nous-mlêmes,  la  reffemblance  fuffit  i 
l'illufion;  &  comme  nous  voyons  dans  la  feinte 
l'image  de  la  réalité  ,  le  poète  n'a  befoin  d'aucan 
artifice  pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la 
fiction  nous  prélente  un  événement  qui  n  ait  point 
d'exemple ,  un  compofé  qui  n'ait  point  de  modèle  : 
comme  la  reffemblance  n'y  eft  pas ,  nous  y  cher- 
chons la  vérité  idéale  i  &  c'eft  alors  que  le  poète 
eft  obligé  d'employer  tout  fon  art  pour  donner  au 
menfonjre  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous  favons 
qu'il  feint ,  nous  devons  l'oublier  ;  &  fi  nous  nous 
en  fouvenons  ,  le  charme  eft  détruit  &  l'illufioo 
ceffe.  Dove  manca  la  fede  ,  non  puo  abbondare 
Vaffetto ,  o  il  piacere  di  quel  che  fi  Ugge  o  s'af- 
colta.  (  LB  Tasse  ). 

Il  y  a,  dans  notre  manière  de  concevoir ,  une  vé- 
rité direàe  &  une  vérité  réfléchie  ;  l'une  ëc  l'autre 
eft  de  fentiment ,  de  perception,  ou  d'opinion. 
La  vérité^de  fentiment  eft  l'expérience  inlimc  de  ce 

ré- 
crit 
fans 

ceffe  préfent ,  qu'on  rapporte  la  fidign  dans  la 
pbéfic  dramatique.  Nous  fommes  tfels  :  c'eft  la  vé- 
rité dircdte.  Nous  fentons  qu'il  cft  de  la  nature  de 
l'homme  d'être  modifié  de  telle  ou  de  telle  façon, 
par  telle  ou  telle  caufe  ,  dans  telle  ou  telle  cir- 
çonftance;  que  dans  notre  compofé  moral  ,  telles 
qualités,  tels  accidens  ^'accordent  &  £b  concilient, 
tandis  que  tels  fe  combattent  Se  s'excluent  mutuel* 
iement  :  c'efl^  vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fe  peut- il  que  la  vérité  de  fen- 
timent foit  la  même  dans  tous  les  hommes  ?  C'eft 
que,  dans  tous  les  hommes  ,  le  fond  du  naturel  fc 
reffcmble ,  Ôc  qu'on  y  revient  quaûd  on  veut ,  quel- 
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«  quefois  mtme  (ans  le  voaloic.  Chacun  de  nous  a , 
comme  le  poète  »  la  faculté  de  fe  mettre  à  la  place 
de  foo  femblable ,  Se  l'on  s'y  met  réellement  tant 
que  duie  l'illuiion.  On  penfe ,  on  agit ,  on  s'exprime 
avec  lui  comme  fi  on  étoit  lui-même  j  &  félon  qu'il 
fuit  nos  prefTentiments  ou  qu'il  s'en  écarte ,  la  fic- 
tion qui  nous  le  préfence  eil  plus  ou  moins  vrai- 
femblablc  â  nos  ieux. 

Ces  prefTentiments  qui  nous  aimoncent  les  mou- 
vements de  la  nature ,  ne  font  pas  aflez  décîfifs 
pour  nous  ôter  le  plaiiir  de  la  lurprifis  :  il  arrive 
méaie  afTez  fouvent  que  le  poète  nous  jette  dans 
l'irréfolution,  pour  nous  en  tirer  par  un  trait  qui  nous 
étonne  Se  oui  nous  foulage  ;  mais  fans  être  décidés 
i  fuivre  telle  ou  telle  route ,  nous  diftinguons  très- 
bien  fi  celle  que  tient  le  poète  efl  la  même  que 
la  nature  eût  prife  ou  dû  prendre  en  fe  décidant. 
^  Ne  vous  êtes  -  vous  jamais  aperçu  de  la  do- 
cilité avec  laquelle  notre  âme  obéit  aux  mou- 
vements de  celle  d'Ariane  ou  de  Méropc ,  d'Orof- 
maoe  ou  du  vieil  Horace  i  C'efl  qu*e,  durant  l'illu- 
iion, votre  ame  Se  la  leur  n'en  font  qu'une  ;  ce  font 
comme  deux  inftruments  otjganifés  de  même  Se 
accordés  i  l'uniffon.  Mais  h  l'ame  du  poète  ne 
s'eft  pas  montée  au  ton  de  la  nature ,  le  perfon- 
nage  auquel  il  a  communiqué  fes  fentiments  &  fon 
laneage,  n'efl  plus  dans  la  vérité  de  fa  fituation 
Se  de  Ton  caradcre;  &  vous,  oui  vous  mettez  a  fa 
place  mieux  que  n'a  fait  le  poète  ,  vous  n'êtes  plus 
oaccord  avec  lui.  Voilà  dans  quel  fens  on  doit 
entendre  ce  que  dit  le  TafTe  :  Il  falfo  non  èy  e 
quel  cht  non  è  non  fi  puo  im'uare.  Mais  il  s'cft 

Îuelquefois  lui-même  éloigné  de  ce  principe  :  je 
ai  obfcrvé  à  propos  de  Tancrède  fur  le  tombeau 
de  Clorînde;  je  lobferve  encore  dans  le  langage 
que  tient  Renaud  fur  les  genoux  d'Armide.  K\€vi  de 
plus  naturel ,  de  plus  beau,  que  ce  qu'on  voit  dans 
cette  peinture  ^  rien  de  moins  vrai  que  ce  qu'on 
entend. 

Qmal  raigio  in  onda ,  U  fienklila  un  nfo  , 
Hegli  umidi  otchi,   trtmulo  e  lafcivo, 
Sovra  lui  pende  :  ed  ei  ncl  grembo  molle 
Zc  pofa  il    capo  ;  il  volto  al  volto  attolle» 

Cela  eft  divin  ;  mais  vous  n'allez  plus  trouver 
la  même  vérité  dans  ces  froides  hyperboles  : 

Hon  pub  fptechio  ritrar  fi  dolce  immago , 
Hé  in  picciol  yerto  è  un  parodifo  accolto. 
Speechio  t*e  degno  il  cielo;  i  nelle  Jielle 
pMoi  riguardar  le  tue  fcmbian\e  belle. 

Avouez  qu'à  la  place  de  Renaud  ce  neA  point  là 
ceqae  vous  auriez  dit. 

La  Vraifemblance  y  dans  les  chofes  de  fenti- 
ment,  n''eft  donc  que  l'accord  parfait  du  génie  du 
poète  avec  l'âme  du  fpedlateur.  Si  la  diredjon  que 
l'un  donne  à  la  nature  décline  de  celle  que  l'autre 
lent  qu'elle  eût  voulu  fuivre,  Se  s'il  en  prcfle  on 
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ralentit  mal  à  propos  les  mouvements;  l'âme  du 
fpeftateur ,  fans  celfe  contrariée  Se  laffîe  enfin  de 
céder  ,  fe  rebute  :  de  là  vient  qu'avec  des  qualités 
intéreflantes  et  des  fituations  pathétiques ,  un  ca* 
radère  inégal  &  difcordant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  réminifcence  des 
imprelfions  faites  fur  les  fens.  Se  par  léflexion ,  la 
connoiflance  des  chofes  fenfibles ,  de  leurs  qualités 
communes  ,  de  leurs  propriétés  diflincUves  ,  de 
leurs  raports  en  général ,  Ibit  entre  elles  foit  avec 
nous-mêmes.  En  n«us  repliant  fur  cette  foule  d'idées 
qui  nous  viennent  par  toutes  les  voies ,  nous  nous 
lomoves  fait  un  plan  des  procédés  de  la  nature;  dans 
l'ordre  phyfique  :  ce  plan  ell  le  modèle  auquel 
nous  raportons  le  compofé  fidUf  que  la  Poéfie  nous 
préfente  ;  &  C\  elle  opère  comme  il  nous  femble 
qu'eût  opéré  la  nature ,  elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité ,  foit  qu'elle  ait  pour  objet  l'exidence 
ou  l'adlion  ,  ne  peut  rouler  que  fur  des  raports  de 
convenance  Se  de  proportion,  de  la  caufe  avec 
l'etfet ,  des  parties  l'une  avec  l'autre ,  &  de  chacune 
avec  le  Tout.  Si  donc  les  éléments  d'un  compofé 
phyfique  ,  individuel  ou  coUc^bif,  font  faits  pour 
être  mis  enfemble  ,  &  fuivent  dans  leur  union  les 
lois  &  le  plan  de  la  nature ,  l'idée  de  ce  compofé 
a  fa  vérité  dans  la  cohéfion  de  fes  parties  &  dans 
leur  mutuel  accord.  De  même ,  Çi  les  raports  d'une 
caufe  avec  fon  effet  font  naturels  Se,  fenfibles ,  l'idée 
de  l'avion  portera  fa  vérité  en  elle-même.  U  e(l 
donc  bien  aifé  de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui  eft 
fondé  fur  la  Vraifemblance  ,  Se  par  conféquent  ce 
qui  ne  l'efl  pas. 

L'opinion  fur  les  faits  eft  tantôt  férieufe  Se  de 
pleine  croyance  ,  tantôt  reçue  à  plaifir  Se  de  fimple 
adhéfion  \  mais  quelque  foible  que  (bit  le  conten- 
tement qu'on  y  donne  ,  ilfulfit  à  l'illufion  du  mo- 
ment. Un  menfinige  connu  pour  tel,  mais  tranfmis  , 
reçu  d'âge  en  âze  ,  eft  dans  la  clafle  des  faits  au- 
thentiques; on  le  paffe  fans  examen.  A  plus  forte 
raifon  ,  fi  les  faits  lont  folennellemcnt  attcftés 
par  l'Hiftoi.e,  ne  lailTent-ils  pas  à  i'efprit  la  li- 
berté du  doute  i  &  le  poète,  pour  les  fuppofer , 
n*a  pas  bcfoin  de  les  rendre  croyables  :  qu'ils  foient 
d'uccord  avec  l'opinion ,  cela  fufet  à  leur  Vraifem- 
b  lance. 

Mais  diftinguons  i^.  l'opinion  d*avec  la  vérité 
hiftorique  ;  i^.  les  faits  compris  dans  le  tiffu  du 
Poème  d'avec  les  faits  fuppofés  au  dehors,  o  Je 
p  ne  craindrai  pas  d'avancer  ,  dit  Corncilfe  à  propos 
du  facrifice  qu'a  fait  Léontine  en  livrant  ion  fils 
à  la  mort ,  »  que  le  fujet  d'une  belle  tragédie  doit 
»  n'être  pas  Viaijemblahle.  i>  El  il  fe  fonde  fur  le 
précepte  d'Ariltote,  i>  de  ne  p:.s  p:enirepuU:  fujet 
»  un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi  ,  mais  un  père 
»  qui  tue  fon  fils,  une  femme  (on  mari,  un  hère 
»>  {h  fœur,  tfc;  ce  qui  n'étant  jamais  Vraifembla^ 
»  h  le  ,  ajoute  Corneille ,  doit  avoir  l'autorité  de 
»  l'Hiftoire  ou  de  l'opinion  commune  ». 
I       J'ai  fait  mt%  preuves  de  refped  pour  ce  grand 
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homniç  ;  f  ôferai  donc  ici ,  fans  détour ,  n'être  pas 
de  Ton  fcntimcnt. 

Je  fuis  loin  de  penfer  que  les  fujets  piopofés 
par  Aiiflote  foient  lous  dénués  de  p^raife méfiance  : 
il  cft  irès-fimple  &  très-naturel  qu'un  fils  lue  fon 
père  ,  comaie  Œdipe  ,  fans  le  connoicre  ,  ou  qu'une 
mère  foit  prête  a  immoler  fon  fils,  comme  Mé- 
rope ,  en  croyant  le  venger  ;  Ôc  quand  ces  faits 
n'auroient  en  eux  -  mêmes  aucune  apparence  de 
vérité  ,  pri»  dans  les  familles  les  plus  illuftres  de 
la  Grèce  ,  ils  avoienc  fans  doute  pour  eux  la  cé- 
lébrité, l'opinion  publique:  or  pour  les  faits  que 
l'on  fuppofe  dans  Tavant-fcène  extra  fabulam , 
l'opinion  tient  lieu  de  yraifemblance.  Mais*  en 
voyant  fur  le  théâtre  les  fujets  de  Polyeu6te ,  de 
Rodogune ,  &  d'Héraclius ,  peribnne  ne  fait  ni  ne 
veut  lavoir  ce  qui  en  eft  pris  dans  lliiftoire  j  elle 
eft  donc  comme  un  témoin  muet.  En  vain  Baronius 
fait  menion  du  facrifice  de  Léonline  :  on  ne  lit 
point  3aronius  ;  &  fon  témoignage  n'eût  fcrvi 
de  rien,  fi  Tadlion  de  Léonline  n'avoit  pas  eu  fà 
Vraif:mhlance t'a  elle-même,  c'eft  à  dire,  un  jufte 
raport  avec  l'idée  que  nous  avons  de  ce  que  peut 
une  femme  aufli  fière ,  aufll  ferme ,  auflî  courageufe  , 
dévouée  ï  fon  empereur. 

Je  dis  plus  :  de  quelque  manière  que  les  faits 
foient  fondés,  rien  ne  les  difpenfe  d'être  vraif^m- 
blahUs ,  dès  qu'ils,  font  employés  dans  rintéricur 
df  Tadion;  &  nous  n'y  ajoutons  foi  qu'autant  que 
nous  le^  voyons  arriver  comme  dans  la  nature  , 
c  efl  à  dire ,  félon  l'idée  que  nous  avons  des  moyens 
qu'elle  emploie  &  de  l'ordre  qu'elle  fuit.  Res 
autem  ipfœ  ita  deducendœ  difpontndœque  funt , 
ut  quant  proximé  accédant  ad  veritatem.  (  Scai.) 

Cepeiidant  la  chaîne  des  caufes  &  des  effets  n'cft 
pas  u  condamraeot  vifible  ,  &  le  cercle  des  fa- 
cultés de  la  nature  n'eft  pas  fi  maraiié  ,  que  le 
vrai  connu  foit  la  limite  du  vrai  péfTiolc  ;  &  c'cfl 
par  une  extenfion  de  nos  idées,  que  la  Poéfie  s'élè\e 
du  familier  à  l'extraordinaire  ou  au  merveilleux  na- 
turel. 

Dans  la  nature  ,  tout  cft  fimple  &  facile  pour 
elle,  &  tout  dc\'rqit  être  merveilleux  pour  ngus. 
Un  homme  fenfé  ne  peut  réfléchir  fans  élonnement , 
ni  à  ce  qui  lui  vient  du  dehors ,  ni  à  ce  qui  fe 
paffe  au  cfedans  de  lui  -  même.  L'orgaiiifation  d'un 
brin  d'herbe  eft  adftî  prodjj»ieufe  que  la  forma- 
tion du  foleil^  le  mouvement  qui  pr.il e  d'un  grain 
de  fible  â  l'autie  ,  cft  aufli  myucrieux  que  l'a 
propagation  de  la  lumière  &  que  l'harmonie  des 
Iphcres  céleftes  :  mais  l'habitude  nous  rend  l'incom- 
préhcnfible  même  fi  familier,  qu'à  la  fin  il  nous 
paroît  commun.  »  Au  bout  d'un  an,  le  monde  a 
»  joué  fon  jeu  ;  il  n'y  fait  plus  rien  que  de  recom- 
»  mencer  ».  (  Afontagnc.  )  Voilà  du  moins  ce  qui 
nous  en  femble  :  nous  croyons  retiouver  tous  les 
ans  le  même  tableau  ;  &  les  variétés  infinies  Gu'il 
étale  y  {ont  diftri::>uées  a\rcc  une  harmonie  \\  conl- 
tante,  une  ^\  parfaite  unie  dedcfiin,  que  la  nature 
s'y  fait  voiî.tou joues  fcmbluble  à  cllc-ûiêmc. 
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Mais  Ci ,  dans  la  fidion  du  poète-,  la  nature,  s'éloi- 
gnant  de  fes  fentiers  battus  ,  produit  un  coxnpofé 
moral  *    ^  "       •    •  •       •       ^     •  • 


iéaager 


zifei 


au 

&c' 

blance. 

Si  la  feinte  paffe  les  moyens  &  les  facultés  que 
nous  attribuons  à  la  nature  *,  (\  elle  emploie  d'au- 
tres refforts,  d'autres  mobiles  que  les  fiensj  ^^ 
au  lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  événements  &  de 
la  loi  qui  les  difpofe,  elle  établit  des  intelligencei 
pour  y  préfider  &  des  caufes  libres  pour  les  pro- 
duire :  ce  nouvel  ordre  de  chofes  nous  étonne 
encore  davantage  ;  mais  l'opinion  l'autorife  ,  &  il 
eft  moins  inuraifemblahle  que  le  merveilleux  na- 
turel. • 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appliquée  à 
former  un  prodige  ,  il  faut  d'abord  que  l'objet  ea 
foit  digne  à  nos  ieux ,  par  l'importance  que  nous 
y  attachons  ;  &  de  plus ,  que  les  moyens  que  la 
nature  a  mis  en  oeuvre  nous  foient  inconnus  ou 
.cachés,  comme  les  cordes  d'une  machine  :  dès  que 
nous  les  apercevons  ,  l'illufion  fe  diftipc;  &aulicii 
d'un  fpcâacle  étonnant ,  ce  n'eft  plus  qu'un  fait 
ordinaire. 

La  nature ,  aux  ieux  de  la  raifon ,  n'eft  jamais 
plus  étonnante  que  dans  les  petitsobjets  :  Inarélum 
coaûa  reriim  naturœ  majefias  (Pline  l'ancien), 
je  le  fais  ;  mais  ce  n'eft  point  à  la  raifon  que  s'a- 
dreffe  la  Poéfie  ,  c'cft  à  l'imagination.  Or  celles 
ci  ne  peut  fe  figurer  la  nature  férieufement  appli- 
quée à  produire  un  papillon  ^  Ariftote  l'a  dit.  La 
beauté  lenfible  n'eft  pas  dans  les  petites  chofes; 
elle  confifte  dans  une  compoiîtion  régulière  &har- 
monieufe ,  qui,  pour  fe  dcvclopcr  aux  ieux,  exige 
une  certaine  étendue  :  or  l'imagination  fe  décide 
fur  le  témoignage  àts  fens  j  ce  qu'ils  n'aperçoivent 
qu'en  petit  ne  fauroit  donc  lui  paroître  digne  d'oc- 
cuper la  nature.  Les  plus  grands  génies  ont  penfé 
quelquefois  à  cet  égard  comme  le  vulgaire  :  Magna 
dii  curant  ,  parva  negllgunt  ,  dit  Cicéron  j  & 
il  en  donne  pour  raifon  l'exemple  des  rois  :  Ntc 
in  regnis  quldem  retres  omniu  mininia  curant  ; 
»  comme  C\  à  ce  foi-fi,  d»t  Montagne  ,  c'éloit  plus 
»  &  moins  de  remuer  un  Empire  ou  la  feuille  d'un 
»  arbre ,  &  fi  fa  providence  s'excrçoit  autrement, 
»  inclinant  l'événement  d'une  bataille  ainfi  que  le 
»  faut  d'une  puce».  Il  réfulle  cependant  de  cette 
façon  de  concevoir,  commune  au  plus  grand  nom- 
bre, que  le  merveilleux  dans  les  petites  chofes  doit 
cire  renvoyé  aux  contes  des  fées,  &  que  ,  fi  \z 
Poéfie  en  fait  ufage ,  ce  ne  doit  être  qu'en  badi- 
nar.t» 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  emploie  ponr 
opérer  un  prodige,  Vils  font  connus,  il  faut  les 
déguifcr  &  ,  par  des  circonftanccs  nouvelles  ,  nous 
dérober  la  liaifon  de  la  caufe  avec  les  effets. 

La  comète  qui  parut  à  la  mort  de  J:  les-Céfar 
fut  un  prodige  pour   Roine.  Si^  fa  révolution  eût 
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Aé  calculée  &  fon  ellipfe  décrite  ,  ce  n'eût  été 
«qu'une  plaoètc  comme  une  autre  ,  qui  eiit  fuivi  le 
branle  comrauu.  Mais  qu'eût  fait  le  poète  alors  ? 
il  eût  donné  â  lachcveluredela  comète  une  forme 
étrange,  un  immenfe  volume;  &  dans  fcs  feux 
ledoublés  â  l'approche  de  la  terre ,  il  eût  marqué 
l'intention  de  la  nature  d'épouvanter  les  romains. 

L'aurore  boréale  a  pu  donner  autrefois  ,  comme 
l'a  obfervé  un  philofophe  célèbre,  l'idée  de  l'af- 
fcmblée  des  dieux  fur  l'Olympe  ;  aujourdhui  qu'elle 
eft  au  nombre  des  phénomènes  les  plus  communs  , 
elle  attire  à  peine  les  regards  du  peuple  :  mais 

Îju'un  poète  fût  agrandir  rimage  de  ces  lances  de 
eu  ,  que  femble  darder  une  invilible  main  des  bords 
de  l'horizon  jufqu'au  milieu  du  ciel ,  &  appliquer 
ce  phéuon-ène  â  quelque  événement  terrible  j  il 
repreadroity  même  à  nos  icux  ,  le caraûère  effrayant 
âc  prodige. 

^  11  eft  tout  fimple  que,  dans  les  ardeurs  de  l'été ,  une 
rivière  fe  déborde,  enflée  par  un  orage  ,  &  tariffe  le 
lendemain.  Homère  rapproche  ces  deux  circonf- 
tances  :  au  lieu  de  l'orage ,  c'eft  le  Xante  lui- même 
qui  s'irrite  &  ^ui  enfle  fes  eaux  ;  au  lieu  des  cha- 
leurs de  l'été  ,  c'eft  Vulcain  qui  fait  confumer  les 
eaux  par  les  flammes. 

Lucai'n,  en  décrivant  les  figncs  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civâle  :  »  L'Êthna,  dit-il  , 
p  vomit  fes  feux  ,  mais  fans  les  lancer  dans  les 
o  ûvSf  il  inclina  fa  cime  béante  j  &  répandit  les 
»  flots  d'un  bitume  enflammé  du  côté  de  l'Italie  ». 

Dans  la  Jérufalem  du  Taffe,  les  nuages  qui 
verCènt  la  pluie  dans  le  camp  de  Godcfroi,  ne  fe 
(ont  pas  élever  de  la  terre,  ils  viennent  des  réfcr- 
voirs  céleftes* 

Mcco  fubiti  nuhi ,  e  non  de  terra 
Cià  per  virtù  del  foie  in  alto  afcefc  ; 
JUa  fol  dal  ciel ,   che  tutte  âpre  e  differra- 
Le  porte  fue,  veloci  in  già   difcefe. 

Voilà  ce  que  j'appelle  donner  i  un  événement 
familier  le  caradère  du  merveilleux  ,  &  à  ce  mer- 
veilleux un  air  de  yraifemhlaiice  ,•  car  dans  tous 
ces  exemples  la  grandeur  de  l'objet  répond  â  celle 
du  prodige ,  dignus  vindice  nodus. 

J'ai  déjà  dii^  en  quoi  confîfte  le  merveilleux  na- 
turel ,  &  je  ne  fais  ici  qu'en  détailler  encore  l'idée- 
Dans  le  moral ,  ce  qui  eft  le  plus  dij^ne  d'admi- 
ration &  d'amour,  un  Burihus,  un  A\ornai  ,  un 
Télémaque,  une  Zaïre  ,  une  Corriclio  :  dans,  le 
phylique  ,  ce  qui  peut  nous  caufer  l'émotion  du 
plaiûr  la  plus  pure  &  la  plus  fenfûle ,  une  vie 
dé-icieufe  comme  celle  de  Tàge  d'c  r  y  des  lieux 
enchantés  comme  Eden  ou  comme  les  îles  fortu- 
nées ,  furtout  l'image  de  ce  que  nous  appelons 
par  excellence  la  beaiue\  une  taille  élégante  & 
côrredle,  la  douceur,  la  vivacité,  la  fenllbilité  , 
la  nnblefle  ,  toutes  les  grâces  rcunics  dans  les  traits 
du  vifaçe  ,  dans  la  forme  &  les  mouvements  du 
corps  aune  Vénus  ou  d'an  Apollon  ,  Hélène  au 
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milieu  des  vieillards  troyens ,  Achille  au  forlir  de  . 
la  Cour  de  v>cyros  ;  voilà  le  merveilleux  de  la 
beauté  dans  le  phylique.  Le  foin  dii  poète  alors 
eft  de  raflembler  les  plus  belles  parties  dont  un 
compofc  naturel  foit  lufceptible  ,  peur  en  formée 
un  1  out  régulier  ;  &  de  difpofer  les  chofci  comme 
la  nature  les  eût  dilpofées,  fi  elle  n'avoit  eu  pour 
objet  que  de  nous  dorner  UD^ef^ade  enchanteur. 
L'accord  en  fait  la  A^' raifemWmice  ,  &  la  méthode 
en  eft  la  même  dans  tous  les  arts  d'agrément.  En 
Peinture  ,  les  vierges  de  Raphacl ,  les  Hercules 
du  Guide;  en  Sculpture ,  la  Vénus  pudique  & 
l'Apollon  du  Vatican  n'avoient  point  de  modèle 
individuel.  Qu'ont  fait  les  ariiftcs  ?  ils  ont  recueilli 
les  beautés  éparfes  des  modèles  exiftints,  &  en 
ont  compofé  un  Tout  plus  parfait  que  la  nature 
même.  Ce  choix  tient  au  principe  de  la  Poéfîe , 
au  raport  des  objets  avec  nos  orjîancs;  &le  poète 
qui  le  faifitavec  le  plus  de  jufteffe  ,  de  délicatcire, 
&  de  vivacité ,  excelle  dans  l'art  d'embellir  la  reffem- 
blance  de  la  nature. 

La  beauté  poétique  eft  donc  quelquefois  la- 
même  que  la  beauté  naturelle  ?  Oui,  toutes  les 
fois  que  la  Poélie  veut  nous  caufer  les  douces  émo- 
tions de  l'amour  &  de  la  joie ,  le  phïfn  pur  de 
nous   voir  entourés  d'être   formés  â  louhait    pour 


nous. 


Dans  Yartlck  Beau  ,    nous  avons  reconnu  que 
l'idée  &  le  fenti.-ncnt  de   la  beauté  phyfîque  va- 
rioient  félon  le  caprice  ,  l'habitude  ,  &  l'opinion  :' 
mais  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les 
peuples    du    monde.    Les    européens   ont   trouvé 
une  ég^le  vénération  pour  la  juftice ,  -la  généro- 
(îté  ,  la  clémence  chez  les    fauvagcs  du    nouveau 
monde,  comme  chez  les  peuples  les  plus  cultivés  , 
les  plus  vertueux  de  ce  continent.   Le  mot  du  ca- 
cique Guatimofm ,  »  Et  moi ,  fuis- je  fur  on  lit  de 
»  rofe  ?  »  auroit  été  beau  dans  l'ancienne  Rome  ^ 
&  la  réponfe  de  l'un    des   profcrits  de.  Néron    air 
licteur  ,   Utinam  tu  tam  fortiter  ferlas  \    auroit 
été  admirée    dans  la  Coi:i   He   Montéfuma.  Dans 
Sadi ,  poète  peifan ,   un    Sage   fait    cette    prière  : 
»  Grand  Dieu  !  ayez  pitié  cics  méchants ,  car  vous 
o  avez  tout  fait  pour   les  bons  ,  lorfque  vous  les 
j>  avez  faits  bons  ».  Socrate  n'auroit  pas  mieux  dit. 
Le  fcniiment  du  beau   moral  eft  donc  univerfef 
&  unanime  :  la  nature  en   a  gravé    le   modèle  au 
fond  de  nos  âmes  ;  mais  il  exifte  rarement.  Il  n'y 
a  point  de  tableaux  parfaits  dans  la  difpofition  na- 
turelle des  chofcs  :  la  nature  ,  dans  fcs  opérations  ,> 
ne  fonge  i  rien   moins  qu'à  nous  plaire  ;    &  l'on 
doit  s'àtrcndre  à   trouver    dans  le  moral  autant  5c 
plus  d'incorrcûions  que  dans  le  phyfiquc.  La  clé- 
mence d'Augufte  envers  Cinna  clt  dégradée  par  le 
confcil  de  Livie  5  la  gloire  du  conquérant  du  Mexi- 
que eft  ternie  par  une  lâche  trahilon  :  l'Hiftoire 
a  peu  de  caraélères  dans   lefqucls  la  Pocfie  ne  foit 
obliî^ce  de  dillîmuler.  &  de  corriger  quelque  chofe  j 
c'eft'comme  une   ftatue    de  bronze  qui  lort    rabo*- 
Icufe  du  moule  ,  &  qui  demande  encore  la  lime  ;, 
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mais  il"  faut  bien  prendre  garde  en  la  poli  (Tant  de 
ne  pas  aiToibj^r  les  traits.  Il  efl  arrivé  fouvent  de . 
décruiic  l'homine  en  fefant  le  héros. 

Quel  cft  donc  le  guide  du  poète  dans  ce  genre 
de  h^tion  ?  Je  l'ai  die ,  le  fentiment  du  beau  moral 
que  la  nature  a  mis  en  nous.  Il  a  pu  recevoir, 
quelque  altération  de  Tbabitude  &  du  préjugé  ; 
mais  l'une  &  rautrfijttdent  ajfément  au  eoilt  na- 


à  Cartilage  ?  Ce  qui  peut  le  mêler  d'opi- 
nions &  d'iiabitudc  dans  nos  idées  fur  le  beau  mo- 
ral ,  ne  tire  donc  pas  à  conféquence  &  doit  (c 
compter  pour  rien. 

Mais  plus  ridée  &  le  fentiment  de  la  belle  na- 
ture font  déterminés  Se  unanimes  ,  moins  le  choix 
en  eft  arbitraire  ;  êc  c'eft  la  ce  qui  rend  G  gliflante 
la  carrière  du  génie  qui  s'élève  au  parfait,  furtout 
dans  le  moral.  Le  goût  &  la  raifon  me  femblent 
plus  éclairés  dans  cette  partie,  &  plus  difficiles 
^ue  jamais.  Je  ne  parle  point  de  cette  théorie  fub- 
tile  ,  qui  recherche,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainiî  ,  jurqu'aux  fibres  les  plus  déliées  de  l'âme  ; 
je  parle  clc  ces  idées  grandes  &  juftes  qui  embraf- 
fent  le  fyftcme  des  pâmons ,  des  vices,  &  des  vertus 
dans  leurs  raports  les  plus  éloignés.  Jamais  le 
coloris,  le  deflin,  les  nuances  d'un  caractère  n'ont 
eu  des  juges  plus  clair-voyants  ;  jamais  par  con- 
féqaent  le  poète  n'a  eu  befoin  de  plus  de  lumières 
Dou»  exceller  dans  la  fidion  morale  en  beau.  Si 
Homère  venoit  aujourdhui ,  il  fcroit  mal  reçu  a 
nous  peindre  un  fage  comme  Neftor  ;  auflî  ne  le 
peindroit-il  pas  de  même.  Le  héros  qui  diroit  a 
ion  fils:  ^ffce  ^  puer ,  vlruutnt  ex  me,  feroit 
obligé  d'être  plus  modefte  ,  plus  intrépide  ,  plus 
généreux  ,  plus  fidèle  à  la  foi  des  ferments  que  le 
héros  de  VÈnélde. 

Mais  le  poète  qui  conçoit  l'idée  du  beau  &  qui 
eft  en  état  &*  le  peindre  en  altérant  la  vérité ,  le 
peut -il  à  fon  gré  fans  manquer  a  la  Vraifem- 
blanct } 

Horace  nous  donne  le  choix,  ou  de  fuivre  la 
renommée ,  on  d'obferver  les  convenances.  Mais  ce 
choix  eft -il  libre  ?  Non  j  &  {\  les  caraftères  &  les 
faits  font  connus,  l'altération  n'en  eft  permife 
qu'autant  qu'elle  n'v-ft  pas  fenfible.  On  peut  bien 
ajouter  aux  vertus  &  aux  vices  quelques  coups  de 
pinceau  plus  hardis  &  plus  forts  ;  on  peut  bien 
adoucir  ,  déguifer  ,  effacer  quelques  traits  qui  dé- 
graderoient  ou  qui  noirciroient  le  tableau.  Mais 
i  la  vérité  connue  on  ne  peut  pas  infulter  en 
face,  en  changeant  les  événements  5c  en  dénatu- 
rant les  hommes  :  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  Tobf- 
curité  ou  du  filence  de  l'Hiftohe  que  la  Poéfie, 
n'étant  plus  gênée  par  la  notoriété  des  faits,  peut 
en  difpofer  â  fon  gré  ,  en  obfervant  les  convenan- 
ces ;  car  alors  la  vérité  muette  laifle  régner  l'il- 
luiion. 
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L'abbé  Dubos,  après  avoir  dit  que  ce  fcroit  une 
pédanterie  que  de  reprocher  à  Racine  d'avoir  changé 
dans  Britannicus  la  circonftance  de  l'cffai  du  poifoo 
préparé  par  Locufte  ,  n'en  fait  pas  moins  le  procès 
au  même  poète  ,  pour  avoir  employé  le  perfon- 
nage  de  Narciffe  ,  qui  ne  vivoit  plus  ;  pour  avoir 
fuppofé  que  Junie  étoii  â  Rome,  lorfqu'cllc  en 
étoit  exilée;  &  pour  avoir  changé  le  caraûèrcdc 
cette  princcffe  ,  afin  de  l'ennoblir  &  de  le  rendre 
intércflanl.  N'eft  -  ce  pas  encore  là  de  la  pédan- 
terie ?  Je  conviens  avec  l'abbé  Dubos  que  les  faits 
hiftoriques  de  quelque  importance  ne  doivent  pas 
être  changés ,  encore  moins  les  faits  célèbres  & 
connus  de  tout  le  monie  ;  qu'il  feroit  abfurde  de 
faire  tuer  Brutus  par  Cefur.  Maïs  la  mort  de 
Narciffe  &  le  caractère  de  Janie  font-ils  du  nombre 
de  CCS  faits?  La  règle,  en  pareil  cas,  eft  de  (àvcic 
jufv]u'oii  s'étendent  les  connoiffanccs  familières  du 
monde  cultivé  pour  lequel  on  écrit.  Or  quel  cft 
le  fiècle  od  les  petits  détails  de  l'Hiftoire  romaine 
foient  affez  préfents  aux  fpeftateurs  &  aux  ledcurs , 
pour  que  de  u  légères  altérations  les  bleflcnt  ?  Un 
nomme  verfé  dans  l'étude  de  l'antiquité  fait  ce  que 
Tacite  &  Sénèqueont  dit  des  mœurs  de  JuniaCal- 
vina  ;  mais  ni  la  Ville  ni  la  Cour  n'en  fait  rien. 
Virgile  a  donné  dans  Didon  l'exemple  des  licences 
heureufes  que  l'on  peut  prendre  en  pareil  cas.  Tout 
ce  qu'on  a  droit  d^exiger  pour  prix  de  ces  licences  , 
c'eft  qu'elles  contribuent  à  la  beauté  de  la  com- 

Î>ofition.  Il  s'agit  donc  ,  non  d'aller  chercher  dans. 
'hiftoire  fi  Narciffe  étoit  vivant  &  fi  Junie  étoit 
à  Rome  ,  mais  de  voir  dans  la  tragédie  s'il  étoit 
bon  de  faire  vivre  Narciffe  &  d'oublier  l'exil  de 
Junie.  Que  Tacite  &  Scnèque  ayent  dit  d'elle 
qu'elle  étoit  une  effrontée ,  ou  qu'elle  étoit  une 
Vénus  pour  tout  le  monde  ,  &  pour  fon  frère  une 
Junon  ,  ces  anecdotes  ne  font  pas  du  nombre  ^t!k 
faits  importants  &  célèbres  quun  poète  doit  ref* 

Eefter.  Et  fur  quoi  porteroit  la  licence  que  l'abbé 
lubos  lui-même  accorde  aux  poètes  d'siltérer  la 
vérité ,  Ç\  des  circonftances  auffi  peu  marquées  étoieot 
des  traits  d'Hjftoire  invariables  ? 

C'eft  un  fupplice  pour  les  artiftes  que  les  pré- 
ceptes donnés  par  ceux  qui  ne  font  point  de  l'art. 

A  l'égard  de  la  beauté  phyfique  ,  qui  eft  l'objet 
capital  de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture  ,  elle  exerce 
peu  les  talents  du  poète:  il  l'indique  ,  il  ne  la  peint 
jamais  ;  &  en  l'indiquant ,  il  fait  plus  que  de  lapcin* 
dre.  ^oyd^  Esquisse. 

Quant  â  l'exagération  des  forces  ,  des  grandeois  « 
des  facultés  de  l'être  phyfique  ,  comme  lorfqaoo 
fait  des  héros  d'une  caille  &:  d'une  force  prodi- 
gieufe  ,  At%  animaux  d'une  grandeur  énorme  ,  do 
arbres  dont  les  racines  touchent  aux  enfers  &  doit 
les  branches  percent  les  nues  \  ces  peintures  csir 
gérées  font  ce  qu'il  y  a  de  moins  difficile  :  In  Pift^ 
des  proportions  *&  des  raports  en  £iit  1^  ^TnjliW^ 
blance. 

Une  autre  forte  de  prodige  ^ 
plus  d'avantage ,  c*cft  la  teoçpi 
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Je  certaines  circonllanccs  que  le  mouvement  na- 
turel des  chofes  fruiblc  n'a/oir  jamais  dû  com- 
biner aiûfi  ,  i  moins  dWe  eiprcffc  jnteniion  de 
^a  caufe  oui  les  arrange*  On  annonce  i  Mcropc 
la  mort  de  fon  liis  ;  oa  lui  amène  rairulTui ,  ûc 
□TaffafTin  cil  ce  fils  qu'elic  pleure,  Œdipe  ch-rcKc 
^i  dcconi'rjr  le  mcuruierdc  Laius;  il  reconnaît  que 
P^C*cil  lui-même  ,  6c  qu'en  fuyant  le  fort  qui  lui  a 
été  prcdit ,  il  a  tué  fon  père  &  époufé  fa  mèic. 
Oreftc  ell  coîiduit  a  l'autel  de  Diane  pour  y  être 
immolé;  &la  préîrefle  qui  va  IVgorger  fc  trouve  être 
là  fœiirlpbigetiie.  Hécube  valaver  dans  les  eaux  de 
la  merle  corps  de  fa  tille  Polixène  ^  immolée  fur  le 
tombeau  d*Achille  i  elle  voit  flotter  un  cadavre,  ce 
^cadavre  approche  du  bord  ,  Hécube  recormoît  Po- 
lydore  foïi  £ls»  Voilà  de  ces  coups  de  la  deibuée  , 
£  éloignés  de  Tordre  des  chofes  ,  qu'ils  (emblent 
tous  prémédités. 

Tout  ce  qui  efl  pofïlble  n'eft  pas  vrai fcmblable  ; 
&  lorfqyc  dans  la  corabinaifon  des  événements  , 
^u  dans  le  jeu  des  pa fiions,  nous  apercevons  une 
{înguiarité  trop  étudiée,  le  poète  nous  devient 
fulpc6t;  rillu non  cefTc  avec  la  confiance  ;  en  cela 
pèche,  dans  Inès ,  TatlL^lalion  de  donner  pour  juges 
à  don  PèJre  deux  hommes  dont  l'un  doit  le  hdir 
ic  Tabrout,  Tautre  doit  Taimcr  &  le  conJanacj 
cette  aniiihèfc  inutile  cft  évidemment  combinée  i 
^laifîr,  L*UDïqiîe  moyen  de  perfuadcr  cfl  de  pa- 
îoitre  de  bonne  foi  j  or  plus  la  rencontre  des  in- 
cidents eft  éiratïgc  ,  plus  ,  en  la  comparant  avec 
la  (uiie  naturelle  des  choies ,  nous  fommes  enclins 
i  douter  de  I5  bonne  foi  des  témoins  :  aulli  cette 
clpéce  de  fable  exige- 1- elle  bcatjcoup  de  rélcrvc  Se 
ée  précaution. 

La  première  règle  cfl  que  chacun  des  incidents 
foit  hmple  &£.  natureUcment  amené  ;  la  féconde  , 
qu'ils  foicnt  en  petit  nombre  :  par  ii  le  meivcil- 
Iciix  de  leur  combinai  fon  ù  rapproche  de  la  nature. 
Prenons  pour  cieniplc  la  fabie  du  Cid  ;  Rodrigue 
cft  oblige  de  réparer  ,  par  la  mort  du  père  de  fa 
jnaiircfle ,  Taffi-ont  du  foufflct  qu'a  reçu  le  fien. 
Il  n*eft  pas  pofllble  d'imaginer  dans  nos  mccurs 
Ope  £tuation  plus  cruelle ^  Se  le  fort,  pour  acca- 
bler deux  amants  ,  fcrablc  avoir  cyprès  combiné 
cette  oppofîtjon  des  intérêts  l«;s  plus  ftaiibles  & 
^cs  devoirs  les  plus  facrés.  Voyons  ceptndaivt  d  ou 
naiffcnt  ces  combats  de  l'amour  &  de  la  nature  : 
d'une  di(puie  élevée  entre  deux  couriiCi'is  fur  une 
marque  d'honneur  accordée  à  l'un  préférablement 
a  l'autre^  rien  de  plus  Jîmpie  ni  de  plus  f4mjlicr; 
le  fpcÛateur  voit  naître  la  querelle  j  il  la  voit 
^'animer,  s'aigrir,  Ce  terminer  par  cette  in  fuite  qui 
oc  fc  lave  que  dans  le  fang  ;  3c  fans  avoir  foup- 
çonné  l'artifice  dupoètr,  il  fe  trouve  engagé,  avec 
perfonnage^qu  il  aiinv,  dans  un  abîme  de  mal- 
leim^  Il  en  cil  ainiî  de  tous  les  fujcts  bien  conf- 
rîi.iniif  inrî  îrnt  viçot  s'y  placcr  ,  commc 
"  le  plus  naturel;  & 
•*l  confondu  de  Tcf- 
*  de  leitr  eofcmbk. 
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f^n: 


Toutefois  a  CES  incidents  étoienf  trop  accumulés  , 
chacun  d'eux  fiHt-il  amené  naturellement  f  leut 
concours  palTerojl  la  croyance  :  c'cll  ce  qu'il  faut 
éviter  avec  foin  dans  la  compofition  d'une  fablcj 
&:  il  me  fcmbie  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de 
cette  règle ,  en  multipliant  fur  la  (cène  des  inci- 
dcnïs  mai  enchaînés,  PalTons  au  merveilleux  de  Im 
première  claiTe, 

Le  mcrveiliem  hors  delà  nature  n'cft  qu'une  ex- 
tcnûon  de  fcs  forces  &  de  fcslois* 

En  fujv^ant  le  El  des  idées  qui  nous  viennent  # 
ou  de  rexpcriencc  intime  de  nous-mènocs  ,  ou  du 
dehors  par  la  voie  des  fcns  ,  nous  nous  en  fommes 
fait  de  nouvelles;  Bc  celles-ci,  rangées  fur  le  même 
plan,  aur oient  dû  garder  les  mêmes  raports  :  mais 
l'opinion  populaire  &  l'imagination  poétique 
n'ayant  pas  toujours  confulté  la  raifon,  le  tyâême 
des  portible^,  qu'elles  ont  comme  réalifé  ,  n  cft  rien 
moins  que  fournis  i  l'ordre:  &  celui  qui  Temploica 
befoin  de  beaucoup  d'adreffe  &de  ménagement» 

Le  mer;eilleui  furnaturel  efl  tantôt  une  fîftion 
toute  fiiiiple.  Se  tantôt  le  voile  fymbolique  Se 
cranrparent  de  la  vérité;  mais  ce  o'cft  jamais  que 
rima  talion  exagérée  de  la  nature*  Voyons  quelle 
en  clH*arigine,  Se  quel  en  doit  êtrercmploi. 

La  Phiiofophie  cft  la  mère  du  merveilleux,  Se 
la  contemplation  de  la  nature  lui  en  a  donné  la 
première  iJée;  elle  voyoit  autour  d'elle  une  mul- 
titude de  prodiges  fans  autre  caufe  que  le  moti- 
vement  ,  qui  lui-même  avoit  une  caufe  :  clic  dit 
donc  :  Il  doit  y  ?.voir  au  delà  cl  au  dcfTus  de  ce 
que  je  vois  un  principe  de  force  &  d'intelligence. 
Ce  fut  l'idée  primitive  &  génératrice  du  mcn'cil- 
leux  :  la  caufe  unique  &  univerfelle,  agillanl  par 
une  loi  fimplc ,  étoïc  pour  le  peuple  & ,  fi  1  on 
veut ,  pour  les  fages ,  une  idée  trop  vafte  Se  trop 
peu  fenfiblc  ;  on  la  divifa  en  une  multitude  d'i^éei 
particulières  ,  dont  l'imagination  ,  qui  veut  tout  fe 
peindre  ,  fît  autant  d'agents  compofcs  comme  nous  ; 
de  la  les  dieux ,  les  démons,  les  génies. 

Il  fut  facile  de  leur  donner  des  fcns  plus  parEilCf 
que  les  nulres ,  des  corps  plus  agiles ,  plus  loris,  Se 
plus  grands;  &  jufques  li  le  merveilleux  n*élanl 
qu'une  augmentation  de  maflc  ,  de  force,  Se  de  vi- 
tcfTe  ,  l'elpril  le  plus  foible  put  tcnchéiir  aifcment 
fur  le  génie  le  plus  hardi,  La  (cule  règle  gênante 
dans  cette  imitation  exagérée  de  la  nature ,  eA  la 
règle  des  proportions;  encore  n'ell  jl  pas  mal- ai  fé 
de  robfcrvcr  dans  le  phyfique.  Dès  qu'on  a  franchi 
les  bornes  de  nos  perceptions ,  il  n'en  coûte  rien 
d'élever  le  trône  de  Jupter,  d'appcfanlir  le  trident 
de  Neptune,  de  donner  1  aux  courtiers  du  Soleil,  i 
ceux  de  Mars  Se  de  Minerve,  la  viteffe  de  la  penféc. 
Le  P*  Rouhours  obfen'c  que,  lorfque,  dans  Ho- 
mère, Foliphème  arrache  le  fommel  d'une  mon- 
tagne ,  Tonne  trouve  point  fon  a^ion  trop  étrange, 
parce  que  le  poète  a  eu  foin  d'y  proportionner  la 
raille  &  la  force  de  ce  géant.  De  iiême  lorfque 
Jupiter  ébranle  TOlympc  d'un  mouvement  de  fca 
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fourcils,  £f  qucle  fjjcudes  rocrs ,  frapant  la  Icrrc  , 
IdJt  cpir.ifc  *i  ctlui  des  anicis  que  la  lumière  dts 
deux  ne  péoèuù  dans  les  royau>iics  Nombres}  ces 
atlions  f  nie  Curées  fur  Téchcile  6c  la  liCtion  ,  fe 
Itouvcnt  dans  Voidrc  de  la  nature  par  la  juilefTe 
de  leurs  raports.  Voila,  dii-on  ,  de  grandes  idées; 
oui;  mais  c'cH  une  grandeur  géométricjuc  ,  a  la- 
quelle ,  avec  de  la  matière  ,  du  mouv^emenl ,  &  de 
r  elpace  ,  on  ajoute  tanç  que  Ton  vent. 

Le  mérite  de  l'exagérât  ion  ,  ea  fêlant  des  hommes 
plus  grands  &  plus  forts  que  nature,  auroit  été 
éc  proportionner  des  âmes  à  ces  corps  ;  &  c*efl  i 
quoi  Homère  &  prefque  lousceui  qui  l'onifuivi  ont 
échoué.  Je  neconnois  que  le  faian  duTaHe  &  de  Mil- 
ton  ,  dont  Tânie  &  le  corps  lolcnt  faits  Tun  pour 
l'autre. 

Et  comment  chfcrvcr  dans  ces  compofës  fur- 
naturels  la  gradation  des  cfTcnces?  11  cil  bien 
aifé  a  rhoirnne  d'imaginer  des  corps  plus  élendus  , 
moins  foiblcs  ,  moins  fragiles  que  le  lien  j  la 
nature  lui  en  fournit  les  matériaux  &  les  modèits  ; 
encore  luielVil  échapé  bien  des  abturdités ,  même 
dans  U*  merveille ujt  phyfiquc  j  mais  combien  plu5 
dans  le  moral!  »  L'homme,  dit  Montagne,  ne 
»  peut  être  que  ce  qu'il  cft  ,  ni  imagiocr  que 
w  félon  fa  portée  ».  Jl  a  beau  s'évertuer ,  il  ne 
connoît  d'âme  que  la  Tienne  ;  il  ne  peut  donnée 
au  colofle  qu'il  anime  que  fes  facultés,  fcs  fenti- 
mcnts ,  fes  idées  ,  fes  paAinns ,  tes  vices,  Se  fcs  ver- 
tus ,  ou  plus  tôt  celles  de  ces  inclinations  ,  de  ces 
afFcclions  dont  il  a  le  gerj^je  :  v^oili  pourquoi  l'clrc 
parfait  ,  l'être  par  ellcnçc  ,  cft  incomprehcnfible. 
Avec  mes  ieuï  je  mcfure  le  firmament;  avec  ma 
pcnfée  je  ne  melurc  que  ma  penféé*  Que  j'effa)  e 
d'imaginer  un  dieu  ;  quelque  cll'ort  que  j'emplo)'C 
à  lui  donner  une  tiature  excellente  ,  la  fageffc  , 
la  fenfibilité ,  Télévation  de  fon  âme  ne  feront  ja- 
mais que  le  dernier  degré  de  fagcfTc  ,  de  fenfibiliic, 
d'élévation  de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  ftus 
que  Je  n'ai  pas,  un  fens,  par  exemple,  pour  cn- 
tcnJre  couler  le  temps  ,  un  Tens  pour  lire  dans  1a 
penfée  ,  un  fens  pour  prévoir  l'avenir ,  parce  qu'on 
oe  m'oblige  pas  au  détail  du  méchanilme  de  ces 
nouveaux  organes}  je  le  douerai  d'une  intelligence 
a  laquelle  je  fuppo ferai  vaguement  que  rien  n'ell 
caché  ,  d'une  foice  &  d'une  fécondicé  d'aflion  1 
laquelle  il  m'efl  bien  aifé  de  feindre  que  rien  ne 
rénllc;  je  rcxempterai  des  foibleflcs  de  ma  nature, 
de  la  douleur,  3c  de  la  mort,  parce  que  les  idées 
privatives  font  comme  la  couleur  noire  ,  qui  n'a 
befoin  d*aucune  clarté  :  mais  s'ii  en  faut  venir  à 
des  idées  pailtivcs  ,  par  exemple,  le  faire  penfcr 
ou  fentîr  ,  il  ne  fera  clairv^oyant  ou  fenfiblc  ,  élo- 
quent ou  pjfTionné  I  qu'autant  que  je  le  luis  n^oi- 
même.  Un  ancien  a  dit  d*Homcrc  ,  11  ell  le  fcul 
qui  ait  vu  les  dieux,  ou  qui  lésait  fait  voir;  mais 
de  bonne  foi  »  les  a-t-il  cntcivius  ou  fait  entendre? 
On  a  dit  auflfi  que  Jupiter  é;oit  dcfccndu  fur  la 
terre  pour  fc  faire  \'oir  a  Philias ,  ou  que  Phîlias 
étoit  monté  au  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  bypor- 
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bole  a  (k  vérité}  l'on  conçoit  commeat  IVilft^t 
par  le  caïaâcrc  majcflueu^  <^u'il  avoil  lionoê  à  b 
lUtue,  pouv oit  avoir  obtenu  cet  éloge:  moitié 
phyllquc  cfl  tout  pour  le  iVatuairc ,  &  n'cjl  liea 
pour  le  poète  ,  s'il  n  cft  d'accotd  avec  le  uiortl: 
cet  accord,  s'il  étoit  parfait,  fcroil  la  rocnrcilk 
du  génie  f  mais  il  cft  inutile  d'y  prétendre  ,  lIiofiMoe 
n'a  que  des  moyens  htsmains*  La  di^inità  nan  fu^ 
lia  lui  tff<r€  imïtitia.  {  Le  Taffc.  ) 

U  faut  même  avouer ,  &:  je  Tai  dcja  £àît  OK 
tendre  ,  que  il ,  par  impofltblc ,  il  y  avoit  vi 
génie  capable  d'clever  les  dieux  au  dedus  Jo 
hommes  ,  il  les  peindrojt  pour  lut  feiil*  Si ,  pir 
exemple,  Homère  eut  rempli  le  vceu  deCicéroo, 
Humana  ad  dcos  tranjlulit ,  divlna  malUm  ûi 
nos;  le  tableau  de  riiiade  feroit  fubllnie  ,  &k 
il  manqueroit  de  fpeélateurs.  Nous  ne  Dous  attlr 
chons  aux  êtres  furnaturels  que  par  les  mtmd 
liens  qui  les  attachent  a  notre  aaturc.  Des  dîc&t 
d'une  iagefie  inaltérable,  d'une  confiante  égililéi 
d'une  ixiipalfibili té  paifalte  ,  nous  touclieioicm  a^fi 
peu  que  des  fVatucs  de  marbre,  U  faut  ,  poar  ood 
intételTcr,  que  Neptune  s*injtc  ,  que  Venci  fe 
plaigne,  que  Mars,  Minerve,  Junon  fe  mclectii 
nos  querelles  &  fe  padionnent  comme  poui*  fl 
eil  donc  impofHblc ,  a  tous  égards  ,  d*miagiiierdei 
dieux  qui  ne  ioient  pas  liommcs;  mais  ce  oai 
n'ell  pas  impoifiblc ,  c'eil  de  leur  donner  pW 
d'élévation  dans  les  fentimcuts,  plus  de  digmté  diûl 
le  langage  que  n*out  fait  la  plupart  des  poctci* 
Ce  que  dit  Satan  au  Soleil  dans  le  pocmt  éi 
Milton  ,  ce  que  Neptune  dit  aux  %'ents  dans  l*& 
néide^  voilà  les  modèles  du  mervetUeox  L^botse 
façon  d'employer  ces  perfonoagcs  eft  de  les  UM 
agir  beaucoup ,  êc  de  les  faire  parler  pe^*  Lt 
Dramatique  eil  leur  écueîl  :  aullx  les  a*t*oo  pcdqit 
bannis  de  la  Tragédie  ;  le  merveUlcui  n'j  tÈ 
guère  admis  qu'en  idée  &  hors  de  la  fable  (edc- 
ment»  Si  quelquefois  on  y  a  fait  v-oir  des  fpec» 
très ,  ils  ne  djfcnt  que  quelques  mots  fi£  è^i- 
roilTcnt  à  l'inftant.  Dans  la  tragédie  de  Micbdl, 
après  que  ce  fcclcrat  aalTafliné  foa  roî  ,  UDfpcâit 
fc  prélcnte  &  lui  di:  :  Tu  ne  dormiras  piu$*  QmI 
de  plus  fimple  &  de  plus  terrible  ? 

La  grande  difficulté  cH  d'employer  avec  drccscf 
un  merveilleux  qu'il  ii'til  pas  permb  d^*llcnï# 
tomme  celui  de  la  religion*  U-c!l  abfarik  AT  ft»» 
daleux  de  donner  aux  êtres  furnaturels  q^'oo  fé»ûe 
les  vices  de  rhumanité-  SI  donc  ,  pai  eatiMlf  p 
fou  introduit  dans  un  poème  les  anges  ,  les  SuKt, 
les  pcrfonnes  divines  ,  ce  ne  doiT  cire  q««  frf 
faut  &  avec  une  extrême  réfervc  :  o«  ocpcaft^ff 
de  leur  enttcmifc  aucune  aOlon  paiEocnée*  I^ 
S.  Michel  dt  Rapliucl  cft  rexectipfe  de  CCf*^ 
viens  de  (*irc  :  il  terraffe  le  dragon  «  mai»  v^ 
un  front  inaltérable  ;  ^  la  l^rénité  de  ce  à£f? 
céleAe  eft  l'image  des  mœurs auVr-  ^-■*  '  -  -  ^ 
crtte  elp<^cc    de    merveilleux  :    a  -i 

fcéiie  du   pncnic   de  Milton  ct^  aai;*   ir  ' 

RlioQ  devient  abfurdc   fit  «e    fait   plas  é 
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Ees  cfprîlf  impaflîbles  &  purs  ne  peuvent  avoir 
rien  éc  p^thcti^iïc.  Le  champ  libre  &.  vafte  de  la 
Étalon  clt  donc  la  Mytiialogir.-,  U  Magie,  k  Fécrjc, 
dont  on  peut  (c  puer  a  ion  gré. 

J'ai  dk  q^ic    rimpolllbllilé  d'cïpliquer  naturel- 
lement ics  phenomcncs  j^hyfiijucs  avoitréduit  rd* 
TÎi  hum^io  a  l'invention  du  ujcivciJlcux.  On  a  fait 
e  UjiiiQs  les  caufcs  fécondes  des  intelligences  ac- 
tires  ,     5:   pl^j  ou  inoins  puiffaulcs     (eloû   leurs 
grades  &  leurs  emplois  :    les   élcments  en  ont  été 
peuplés  :  la  lumicre  »  le  feu  ,  Tair ,  &  Tcau  ;  les 
Vwnts,  hs  orages,   tous  les    météores  ;   les  bois, 
les    fleuves  ,   les    campagnes ,    les    moiCTons  ,    les 
lï:urs ,  &  les  fruits  ont  eu  leurs  diuinilés  parlicu- 
'icres.  Aa  lieu  de  chercher,    par  exemple  >  com- 
ncnt  la    fotjdre   s'alittmoit    tians    la  nac  ,  &  d*oi\ 
enoienl  les  vagues  dair  dont  rimptîlfion   boule- 
xrfe  les  flots  \  ou  a  dit  qu'il  y  avoii  un  dieu  qui 
"oçoit   le  tonnerre,    un  dieu   qui    ^îéchainojt  les 
^nts  ,   un  dieu  qui  fouicvojt  les  mers.  Celte  Phy- 
que  1  peu  fanshifante  pour  la  rai  Ton  ,  flattoit  le 
cuple,  amourcut  des  prodiges  :  auffi  fut-elle  érigée 
n  culte  ;  &   après  av^oir  penk  fon  autouté ,   clic 
nferre  encore  tous  fes  charmes, 
La  Morale  eut  fon  racrveilleux  comme  la  Phy- 
\quc  ;  &  le  fcul  dogme  des  peines  &  des  récom- 
cnfes  dans  l'autre  vie  ,  donna  nai fiance  a  une  foule 
nouvelles  divinités,  U  avoit  déjà  fallu  conflruire 
LU  delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais  poift 
"TS    dieux    des  vivants  ;   on  alîigna   de    même   un 
mpirc  aux  dieux  des  morts,  &  des  demeures  aux 
lincs.  Les  dieux  du  ciel  &   les  dieux    des  enfers 
étoient  que  des  hommes  plus  grands  que  nature; 
m  féjour  ne  pouvwt  être  aufTi  qu'une  image  des 
-syx  que    nous   habitons.    Oo   eut    beau    vouloir 
ricr ,  le  ciel  &  Fcnfer  n  oifiirent  faraais  que  ce 
l'on  voyoit  fur  la  terre,  L'Olympe  fut  un  palais 
dieux;  le  Ta  r  tar  c  ,  un  cachot  profond  j  TEliféc  , 
e  campagne  riante. 

Largior  kic  campo$\tfthtr  &  lumlnc  vcjîlt 
Wurpureo;  Johntqut  fuum,  fua  fidtra  nôrunU 

dtn,    Vi.  «+o. 

Il  Le  del  fut  embelli  par  une  volupté  pure  &par 
pic  paix  inaltérable.  Des  concerts  ,  des  feflins , 
'es  amours  ,  tout  ce  qui  flatte  les  fens  de  l'homme , 
lit  le  parl2c;e  des  immortels,  le  calme  &  Tinno- 
cncc  hibitcrent  Taïïle  des  ombres  heureufcs;  les 
bpplices  de  toute  cfpéce  furent  infligés  aux  mânes 
riniinels,  mais  avec  peu  t!' équité  ,  ce  me  femblc  , 
«r  les  poètes  même  les  plus  jtïdicteux.  La  fldion 
iVn  fut  pas  moins  reçue  ôc  révérée;  &  leTartare 
Btrefïroi  des  méchants,  comme l'Élifée  étoit  Tcf- 
poîr  des  juAcs. 

Un  avantage  moins  férleui  que  la  Poéfic  lira 
rcc  nouveau  fyflême,  fat  de  rendre  fenfiblcs 
es  idées  fibdraites  ,  dont  elle  fit  encore  des  légîous 
divinités.  La  Métaphylîquc  fe  jeta  datis  Èfic- 
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fion,  comme  la  Phydquc  &  la  Morale-  Les  vices, 
les  vertus  ,  les  pâmons  humaines  ne  furent  plus 
des  notions  vagues.  La  fagcOe  ,  la  juliice  ,  la  vé- 
rité, l'amitié  ,  la  paix  ,  la  concoïdc ,  tous  ces 
biens  &  les  maux  oppofés  ;  la  beauté  ,  cette  col- 
lection de  tant  de  traits  &  de  nuancer  ;  les  grâces, 
ces  perceptions  ïi  dciicates  ,  fî  fagiii\'cs;  le  temps 
même  ,  cette  abftradion  que  l'tTprîl  fc  fatigue 
vainement  à  concevoir,  &  qu'il  ne  peut  fe  réfriudrc 
à  ne  pas  comprendre  ;  toutes  ces  idées  fadlices  6c 
compofces  dénotions  ptimîlivcs,  qu'on  a  tant  de 
peine  i  réunir  dans  une  kuîc  perception  ;  tout 
cela  ,  dis-je,  fut  pcrfonnilié.  Un  merveilleux  qui 
feioit  tomber  fous  les  feiis  ce  qui  même  eût  échapé 
à  rintelligence  la  plus  fublilc  ,  ne  pouvoir  roan^ 
quer  de  Uifîr,  de  captiver  refprît  humain  :  on 
ne  connut  bicntiit  plus  d*autrcs  idées  que  ces  images 
allégoriques.  Toutes  les  atfcdlions  de  Time,  pref- 
Que  toutes  fes  perceptions  prirent  une  forme 
lenfîble  :  Thommr  fît  des  hommes  de  tout  ;  on  dif- 
tin^jjalcs  iilécs  mctaphyfi<;|ucs  aux  traits  duvifage, 
èL  chacune  d'elles  eut  un  fyraboic  au  lieu  d'une  dé- 
finition. 

Mais  pour  re'unir  plufîeurs  idées  fous  une  feule 
image ,  on  fut  fouvenl  obligé  de  former  des  com* 
piifés  monArueux  ,  à  rcxemple  de  la  nature  ,  dont 
les  écarts  furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voycit 
confondre  quelquefois,  dans  fes  productions  ,  les 
fût  mes  6c  les  facultés  des  efpèces  différentes  ;  8C 
en  imitant  ce  mélange  ,  on  rendait  fenfiblcs  ad 
preratcr  coup  d'œil  les  raports  de  plufîeurs  idées  ; 
c'cfl  du  moins  aitifi  que  les  Savants  ont  cipiiaué 
CCS  peintures  fymboliques,  Ilell  à  préfumer  en  effet 
que  les  premiers  hommes  qui  ont  dompté  les  che- 
vaux ,  ont  donné  l'idée  des  centaures  ;  les  bommcf 
fauvagcs  ,  Tjdée  des  fatyres  ;  les  plongeurs ,  l'idée 
des  tritons  ,  &c.  Comme  allégorie  ,  ce  genre  de 
fidion  a  donc  la  fuflcffc  &  fa  vérité  relative:  elle 
auroit  aufli  (es  difficultés  j  mais  l'opinion  reçue  Icf 
applanit  Se  fupplée  i  la  rnnfembianc€* 

On  vient  de  voir  toute  la  Pbilofophic  animée 
pat  la  fiction ,  &  Tuoivers  peuplé  d'une  multitude 
innombrable  d'êtres  d'une  nature  analogue  à  celle 
de  l'homme.  Rien  de  plus  favorable  aux  arts,  6c 
furlout  à  la  Poéfie-  La  Mythologie ,  fous  ce  point 
de  vue  ,  cft  l'invenlion  la  plus  iagénieufc  de  l'efjprit 
humain. 

Mais  il  eût  fdllu  que  le  fyflême  en  fiût  com- 
pofc  par  un  feul  homme,  ou  du  moms  fur  un  plan 
luivi.  Formé  de  pièces  prifcs  ça  &:  la  ,  &  qu  ort 
n*a  pas  même  eu  foin  d'ajuiler  Tune  à  rautre,  il 
ne  pou'/nit  manquer  d'être  rempli  de  difparates  SC 
d'inconféquences  :  &  cela  n'a  pas  empêche  qu'il 
n'ait  fait  les  délices  des  peuples  ,  &  long  temps 
l'objet  de  leur  adoration  ;  Quod  finx^re  ilmeni 
{  Lucrèce  )  :  tant  h  raifon  cil  cfclave  des  fcns  î  Mais 
aujourdhui  que  la  Fable  n'cO  plus  qu'un  jeu,  nous 
lui  pafflbns ,  hors  du  Poème,  toutes  fes  irrégula- 
rités ,  pourvu  qu  au  dedans  tout  ce  qu'on  aous  pré- 
fcntc  fe  concilie  &  foit  d'accor  l 

O  o  o  o  ) 
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J'ai  iliilinguc  dans  le  merveilleux  La  fiftion 
fimple  &  rAiiégorie.  L'une  embrafTe  tous  les  êtres 
fantaftiques  qui  ont  pris  la  place  des  caulcs  na- 
turelles, ou  cjiii  font  venus  à  rappuî  des  vérilcs 
morales.  Jupiter  ,  Neptune ,  Pluton  ne  font  pas 
donnés  pour  des  fymboles,  mais  pour  des  peifon» 
nages  auiîi  réels  du'Acliille,  HcCtov,  &  Priamjlls 
ne  doivent  donc  être  employés  que  daas  les  (ujets 
od  ils  ont  leur  vérùé  relative  aux  lieux  »  aux  lemp^î, 
à  Topiiiion.  Les  temps  fabuleux  de  TÉgyple ,  de 
la  Grèce ,  Se  de  ritaiic  ont  la  Mythologie  pour 
•  Kiilcirej  l'idée  du  Minotaure  ell  liée  avec  celle 
de  Minos  ;  ^  lorfque  vous  voyez  Pliiloctctc  ,  vous 
n'ctes  point  furpris  d*cn tendre  parier  de  l'apolfiéofe 
d*Hercale  comme  d'un  fait  hmple  Se  connu.  Les 
fujcts  pris  dans  ces  temps  Id  reçoivent  donc  la  My- 
thologie :  miis  il  n'cft  pas  permis  de  la  tranf- 
plaoter  ;  Se  s'il  s'agit  de  Thémifïocle  oa  de  So- 
cratc  y  elle  n'a  plus  lieu.  Il  en  cil  de  inême  des 
ftijels  pris  dans  1  liiftairedu  Ldtium  :  Énée  j  Iule  y 
Romuîus  lui-même  ,  e(i  dans  le  fyftème  du  mer- 
veilleux j  après  celle  époque,  FHiiloire  câ  plus 
Icvère    Se  n*admct  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  Faible  doit  s'appliquer  âla 
Blagle  :  il  o*y  a  que  les  fujcts  pris  dans  les  temps 
oii  Ton  croyoit  aux  cnclianteurs  ,  qni  s'accommo- 
dent de  ce  lyllêm'-'  j  il  convcnoit  a  la  Je'rufalem 
délivrée  ,  il  n'tnt  pas  convenu  a  lu  Henrùuù, 

Lucains'eû  conduit  en  homme  confbmmé,  lorfqu'îl 
a  banni  de  fon  p^>èm^  le  o;crvcilleux  de  la  Fiiole. 
Si  Ton  cilt  vu  rOlympe  divifc  entre  Pompée  Se 
Ccfar ,  comme  entre  les  gfccs  &  les  troycns ,  cela 
D^eût  Tait  aucune  il  lu  don.  H  feroit  encore  plus 
abfurde  aujourdhui  de  mettre  en  kènc  les  dieux 
d'Homère  dans  les  révoluljoas  d'Angleterre  ou  de 
Suède.  Mais  combien  plus  choquant  eit  le  mé- 
lange des  deux  ryftêmes ,  tel  qu'on  le  voit  dans 
quelques-uns  des  poètes  italiens  l  11  n'y  a  plus  de 
mefvcjUeux  abrolu  pour  les  fujets  modernes  que 
celui  de  la  Religion;  Se  je  crois  avoir  fait  fentir 
combien  l'ufage  en  cft  dilHcilc* 

Comme  la  Féerie  n'a  jamais  élé  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  être  fciieufement  employée  ;  mais  elle 
aura  lieu  dans  un  poème  badin.  Il  en  eft  de  même 
4\x  merveilleux  de  l'Apologue.  Cependant  f^^fcrai 
le  dire  :  il  y  a,  dans  les  moeurs  &  les  aillons  des 
animaux ,  des  traits  qui  tiennent  du  prodige  ,  Se 
^i  ne  font  pas  indignes  de  la  majeûé  de  TEpo- 
pée.  On  en  cite  des  exemples  de  fidélité  ,  de  rc- 
connoiflancc,  d'amitié,  qïîi  font  pour  nous  de  tou- 
chantes leçons.  Le  chien  d'Héfiode ,  qui  accufe  Se 
convainc  GanitordWoir  alTa/Iînc  Ton  maître  j  celui 
qui  découvre  à  Pyrrhus  les  meurtriers  du  (îcn  ; 
celui.  d'Alexandre  ,  auquel  on  prcfcnle  un  cerf  pour 
le  combattre,  puis  un  fangUcr ,  puis  un  ours,  Se 
qui  oc  daigne  pas  quitter  fa  place  :  mais-  qui  , 
voyant  paroîlre  un  lion  ,  fe  lève  pour  i  attaquer  » 
»  montrant  manifclîemcnt>  dit"  Montagne  ,  qu'il 
1»  déclarojt  celui- U  feul  digne  d'entrer  en  combat 
»  avec  lui  V  ^  le  Hoo  ^  qiu  iccoimoît  dans  l'uèn^ 
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rcfclave  Eudrodus  qui  l'avoit  guéri  ,  ce  lîon ,  ^ 
lèche  la  main  de  ion  bjcnffUtcur  ^  s'attadic  i  l'iJr 
le  luit  dans  Rome ,  &  Éait  dire  au  peuple  qoi  fe 
couvre  de  fleurs  ,  /'o;/a  /e  /Ion  kôîc  d<  thutnmt  p 
voilà  l'homme  médecin  du  lioni  ce  qu'on  atlelU 
des  éléphanis  ;  ce  qu'on  a  vu  du  Ijon  de  Cbao- 
tilli }  ce  que  tout  le  monde  fait  de  rinilînû  i»cl- 
liqucux  des  chevaux  \  enfin  ce  qui  Te  pafTe  îi^^it 
nos  ieux  dans  le  commerce  de  1  homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis,  doiincroit  lieu,  ce 
me  fcmblc,  au  men^cîllcux  le  plus  Icaiible,  fio» 
Temployoît  avec  goût* 

A  regard  de  rAilégorie ,  cororoc  elle  n'cft  ptf 
donnée  pour  une  vérité  abfolue  Se  pofiiive ,  mais 
pour  le  fymbolc  Se  le  voile  de  la  vérité  »  ^  elle 
eft  claire  ,  iugénieafe ,  Se  décente  ,  elle  eft  paifâitC} 
mai;  il  faut  avoir  foin  qu'elle  s'accorde  avec  k 
fyltème  que  Ton  a  pris,  on  peut  partout  divimiêr 
la  Paix  :  mais  cette  idée  charrrraïUe  ,  qui  co  d! 
le  fymbole  (  les  colombes  de  Vénus  fefant  IcBt 
□  id  dans  le  cafque  de  Mars),  feroit  aufli  dcplacée 
dans  un  fujel  pieux,  que  Tcft  ,  dans  réglitV  è^ 
céleÛins ,  le  groupe  des  trois  Grâces»  L'a^ 
des  patlions ,  des  vices ,  des  vertus ,  &i: ,  c 
dans  rÉpopée  ,  quel  que  foii  le  lieu  5c  le  teinpr 
de  Tadion  ;  elle  clî  aalïî  admifc  fur  la  fcèoc  ly- 
rique :  mais  l'auftcriié  de  la  Ttagédic  ne  pcnn€f 
plus  de  l'y  employer-  Efchyle  introduit  en  pcrioiBt 
la  Force  Se  la  NécelTité  j  le  Théâtre  frar  çoîs  o*id* 
met  rien  de  femblable. 

Mais ,  foit  en  récit  foit  en  fcétic ,  rAllégwfe 
ne  doit  être  qu'accidentelle  &  ps^agttc  ,  &  tor- 
tout  ne  jamais  prendre  la  place  de  la  paflTioa,  i 
moins  q«e  le  poète,  par  des  raifons  de  bicnfnctrc, 
ne  fort  oblige  de  jeter  ce  voile  Au  fcs  pciramt!- 
L'autt^ur  de  la  Henriade  a  employé  c:l  aiiic^î 
mais  Homère  Se  Virgile  ic  font  bien  gardes  k 
faire  des  perfonnages  allégoriques  de  U  eoïat 
d'Achille  Se  de  Tamoar  de  Didon.  Le  mk^i  t^ 
de  peindre  la  paillon  toute  nue  6c  par  fes  c^ctta 
comme  dans  la  Tragédie.  Toutes  les  fois  ^  h 
nature  ei\  touchante  &  padlonnéc  ,  le  mer^'Cilkll 
eft  au  moins  fuperlîu,  C  ctl  da«is  les  monicim  »•» 
qui  les  qu'on  1  emploie  avec  avantage  :  il  tzme 
lame  par  la  furprile  ;  &  quoique  radmiratloo  i^ 
le  pius  foiblc  de  tous  les  rclTorts  du  comi  bonaiit 
il  nous  eft  cher  par  l'èmolion  qu'il  nous  ciufc 

Lfs  règles  de  TAllégorie  ibnt  les  méioCJ  ^ 
celles  de  i  imag?»  il  clt  inutile  de  les  répétti.  Qiaii 
aux  modèles,  je  n'en   connojs  pas   de  pl^is  fiéà 

3 ne  l'épi  fo de  de  la  Haînt  dans  l'opéra  d'Amit^* 
e  l'ai  déjà  citée ,  mais  ce  nVû  psM  affcx  i  on  ae 
l'a  vue  que  fous  une  face ,  Se  ce  o'eft  pa*  eflcoi» 
en  avoir  fai(î  la  beauté*  Ce  qu'elle  a  de  piaf  os 
H  de  j>lus  précieux  »  c'eft  qu'eu  lailTaot  im  rf^» 
à  la  vérité  ^mple ,  tout  ce  qu'elle  a  de  pt^ 
que  ;  de  Tautte ,  elle  fe  faiiu  d*unc  îié*  ihJh»» 
qui  nous  feroit  échapée ,  Se  dont  elle  fait  ai  **• 
bleau  frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  tUrt  cnfetfe^ 
AïoûJe  aime  Reoaud  ,^Sl  diCiss  de  le  Jtm  î  i^t 
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Ains  l'âme  d'Armidc ,  Tamour  eft  en  réalité,  &  la 
haînc  n'eft  qu'en  idée.  On  ne  parle  point  le  lan- 
gage d'une  paffion  que  l'on  ne  lent  pas  y  le  poète , 
aa  naturel,  ne pouvoit  donc  exprimer  vivement  que 
Tamour  d'Armidc.  Comment  s'y  eft  -  il  pris  pour 
rendre  fenfible,  a^lif,  &  théâtral  le  fentiment 
qa'Armide  n'a  pas  dans  le  cœur  ?  il  en  feit  un 
Dcribnnage.  Et  quel  dèvelopement  ei1t  jamais  eu 
le  relief  de  ce  tableau,  la  chaleur  &  la  véhémence 
de  ce  dialogue? 
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Sois,  fois  du  Cela  d'Aimide  ;  Amour  >  brife  a  chaîne. 

A   K   M   I  D   B. 

Arrête ,  arrête ,  affreufc  Haîne. 
LaiiTe-moi  fous  les  lois  d'un  fi  charmant  vainqueur } 
Laide- moi ,  je  renonce  à  ton  fccouts  horrible  : 
Non  ,  non ,  n'achève  pas  î  non  »  il  n*eft  pas  pofllble 
De  m'ôter  mon  amour, 'fans  m* arracher  le  cœuc» 

L   A      H   A  j  M   B. 

N*implore$-tu  mon  aifîflance 

Que  pour  roépcifer  ma  puidince  ? 

Tu  me  rappelleras  peut-être  dès  ce  jouv. 

Et  ton  attente  fera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  fans  rerour. 
le  ne  puis  te  punir  d'une   plus  rude  peine  , 
Que  de  ('abandonner  pour  jamais  à  l'Amour. 

Qu'ai- je  donc  entendu  ,  en  difant  qu'on  ne  doit 

E3int  mectre  l'Allégorie  i  la  place  de  la  pafTîon  ? 
e  voici.  Je  fuppole  qu'au  lieu  du  tableau  que  je 
viens  de  rappeler,  on  vît  fur  le  théâtre  Armide 
endorn>ie  ,  &  l'amour  &  la  haine  perfonnifiés  fe 
dirputer  fon  coeur  ^  ce  combat  >   purement  allégo- 


rique ,  feroit  froid.  Mais  la  fidlion  de  Quinault  ne 
prend  rien  fur  la  nature^  la  paiTion  qui  pofsède 
Armide  eft  exprimée  dans  fa  vérité  toute  iimple  ^ 
ôc  le  poète  lui  appofe ,  par  le  moyen  de  l'Allé- 
gorie ,  la  pafllon  qu'Armide  n'a  pas.  Plus  on  réflé- 
chit fur  la  beauté  de  cette  fable  y  plus  on  y  trouve 
de  génie  Se  de  goul. 

En  général,  le  grand  art  d'employer  le  mer- 
veilleux eft  de  le  mêler  avec  la  nature  ,  comme 
s'ils  ne  fefoient  qu'un  feul  ordre  de  chofes  ,  6c 
comme  s'ils  n'avoieot  qu'ua  mouveiuent  comrautr. 
Cet  art  d'engrener^  les  roues  de  cci  deux  machines 
&  d'en  tirer  une  action  combinée  ,  eft  celui  d'Ho- 
mère au  plus  haut  degré.  On  en  voit  l'exemple 
dans  l'Iliade.  L'édifice  du  poème  eft  fondé  fur  ce* 

3u*il  y  a  de  plus  naturel  &  de  plus  (impie  ,  l'amour 
e  Crysès  porur  fa  fille.  On  la  lui  a  enlevée  y  it 
la  redemande ,  on  la  lui  refufe  ;  elle  eft  captive 
d'un  roi  fuperbc  ,  qui  rebute  ce  père  affligé.  Cry- 
sès ,  prêtre  d'Apollon ,  lui  adreflc  fes  plaintes.  Le 
dieu  le  protège  &  le  venge  ;  il  lance  fes  flèches 
empoifonnées  dans  le  camp  des  grecs.  La  contagion  . 
s'y  répand ,  &  Calcas  annonce  que^  le  dieu  ne  s  ap- 
paifera  que  lorfqu'on  aura  réparé  l'injure  faite  à  (on 
miniftre.  Achille  eft  d'avis  qu'on  lui  rende  fa  fille  r 
Agamemnon ,  à  qui  elle  eft  tombée  en  partage  , 
confent  à  la  rendre  ^  mais  il  exige  une  autre  parc 
au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche  fon  avarice 
&  (on  ingratitude.  Agamemnon,  pour  le  punir  , 
envoie  prendre  Briféis  dans  fes  tentes;  &  de  là  cette 
colèfie  qui  fut  (1  fatale  aux  grecs.  La  nature  n'au- 
roit  pas  enchainé  les  faits  avec  plus  d^aifance  &  de 
(implicite;  &  c'eft  dans  ce  pa(raçe  facile ,  dans  cette 
intime  liai  fon  du  familier  &  du  mer\'eHleux  que 
con(îftc  la  Fraifemblance, 

Quant  à  celle  de  l'a^^ion  &  dés  moeurs  ,  voye:^ 
Action,  Intrigue,  Convenances,  Mœurs ^ 
Unités,  &c.  (Jkf.  Marmontel.) 


^2jLy  C  £.  C'eft  la  vinçt-troifième  lettre  8c  la 
<iîx-huitième  confonne  de  Talphabet  franfois.  Nous 
la  nommons  ixe  ,  &  c'eft  ce  nom  qui  eft  féminin  : 
loais  cette  dénomination  ne  fauroit  convenir  â  l'épel- 
.lation;  &  pour  dé(îgner  ce  caradcre  relativement 
a  fa  deftination  originelle ,  il  faut  rappelec«;ce  ou 

jr^ây    Cm. 

Noop  tenons  cette    lettre    des  latins ,  qui>  en 
avoient  pris  l'idée  dans   l'alphabet  grec,  pour  r«- 

Sréfenter  les  deux  coufonoes  fortes  CS,.  ou  les 
eux  foibles  G  Z.  C'étoit  donc  l'abréviation  de  deux 
confonnes  réunies ,  ou  une  confonne  double  :  X  diu- 
jHicem  y  loco  C  &  S  y  velG&  Sy  poftea  à  ^rœcis 
invtntam  ,  ajfuwipfimus  ,  dit  Prifcien  (  hh.  I  )  : 
c'eft  pourquoi   Quiotilien  {^  L  jv  )   ob^^cve  qp'on 


X 


aoroit  pufe  pafler  àt  ce  caraâère;  Xliiterâ'ca^ 
urcpomimusyfi  non^uœji/femus  :  &  nous  appre- 
nons de  Vi^orin  (  Art.  gramm,  I  )  que  les  an- 
ciens Latins  écrivoient  féparément  chacune  des  deai 
confonnes  réunies  fous  ce  feul  caractère  ;.  Latinl 
voces  qua  m  X  litteram  incidunpy  fi  in  decli^ 
nationc  earum  apparehat  G- ,  fcribehant  G  &  S,. 
ut  conjugs  ,  legs.  Nigidius  in  H  iris  fuis  X  lit*' 
ttrâ  non  tft  ujus- ,  antiquitaum  fiquens. 

J'ai  dit  que  les  latins  avoient  pris  l'idée  (h 
leur  X  dans  l'alphabet  grec  ;  non  qu'ils  y  ayent 
pris  le  caractère  qui  y  avoit  la  même  valeur,  favoix 
%  ou  g ,  mais  parce  qu'ils  ont  emprunté  le  X  ,. 
qui  y  valoit  KH  ou  ^K^pour  (ignifiei  leur  CS 
ou  G  Z*. 
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Cette  lettre  a  dans  notre  Orihographe  différentes 
valeurs  ^  &  pour  les  déterminer  ,  je  la  confidérerai 
au  commencement ,  au  milieu  ,  &  i  la  fin  des  mots. 

I.  Elle  ne  fe  trouve  au  commencement  que  d'un 
très-pclit  nombre  de  noms  propres  ,  empruntés  des. 
langues  étrangères  ;  &  il  faut  l'y  prononcer  avec 
fa  valeur  primitive  C  S  ,  excepte  quelques  -  uns 
devenus  plus  communs  &  adoucis  par  l'ufage  ; 
commt  Xavier  i  que  Ton  prononce  G\avier  ;  Xé- 
nophon  ,  que  l'on  prononce  quelquefois  Sénophon  ; 
Ximenei ,  qui  fe  prononce  Siméne^  ou  Chiméne^* 

II.  Si  la  lettre  X  efl  au  milieu  du  mot ,  elle 
y  a  différentes  valeurs  ,  félon  les  diverfes  portions. 

1°.  Elle  tient  lieu  de  CS  entre  deux  voyelles , 
Iprfque  la  première  n'cA  pas  un  e  initial;  comme 
«       axe ,     maxime ,   Alexandre  ,    Mexique  ,    fexe  , 
flexible  ,  vexation ,  fixer ,   Ixion  ,  oxlcrat ,  pa- 
radoxe ,  luxe  ,  luxation ,  fluxion  ,  ôfc. 

On  en  exceptoit  autrefois  les  mots  Bruxelles  y 
FUxelles ,  Uxelles ,  qui  ne  font  plus  exception  , 
parce  qu'on  les  écrit  conformément  à  la  pronon- 
ciation ,  Brujfelles  ,  Flejfelles ,  Ujfelles  :  mais  il 
faut  encore  excepter  aujourJhui  fixain ,  fixléme  , 
deuxième  ,  dixain ,  dixaine  ,  dixainier  ,  dixième , 
od  X  fe  prononce  comme  Z  ;  &  foixante  y  foixan- 
taine ,  foixaniième  ,  que  l'on  prononce  foirante  , 
foiffiuitainé ,  foijfuntième  :  (  ^  il  faut  auffi  ex- 
cepter les  mots  Auxone ,  Auxois ,  Auxerre  , 
que  l'on  prononce  Auffbne ,  AuJfolSy  Aujferre  , 
quoique  l'on  continue  de  prononcer  Auxerrois 
comme  on  l'écrit.  ) 

^1**.  X  tient  encore  lieu  de  CS,  lorsqu'elle  a 
après  elle  un  C  guttural  fuivi  d'une  des  trois 
voyelles  a  y  a  y  u,  ou  d'une  confonne  ;  ou  lorf- 
qu  elle  eft  fuivie  de  toute  autre  confonne  excepté  H: 
comme  excavation  ,  excommunia  y  excufty  exclu* 
fion  ,  excrément ,  exfolier ,  expédient ,  mixtion  ,, 
exploit  y  extrait ,  &c. 

3^.  X  tient  lieu  de  GZ  ,  lorfqu'étant  entre  deux 
voyelles,  la^première  eft  un  ^initial;  &  dans  ce 
cas  ,  la  lettre  h  qui  précéderoit  l'une  des  deux 
voyelles  eft  réputée  nulle  :  comme  dans  examen , 
hexamètre ,  exhaujjer  ,  exécution  ,  exhérédation , 
exil  y  exhiber  y  exorde^  exhorter  y  exaltation  ,  ex^ 
humer  ^  Sec. 

4^.  X  tient  lieu  de  C  guttural ,  quand  elle  eft 
fuivie  d'un  C  (îfHant ,  à  caufe  de  la  voyelle  fui- 
vante  e  ou  i  ,•  comme  excès  ,  exciter ,  qui  fe  pro- 
Doncent  eccès  y  ecciter. 

III.  Lor(que  la  lettre  X  eft  ï  la  fin  des  mots  » 
elle  y  a ,  fclon  l'occurrence ,  différentes  valeurs. 

l^  Elle  vaut  autant  que  CS  4  la  fin  des  noms 
propres  Fairfax  ,  Ef^ex ,  Palafox ,  Follux  , 
Styx  ;  des  noms  appellatifs  borax  ,  index ,  larynx , 
lynx  y  fphinx  ;  &  de  Wà]t&iî  pré  fisc, 

(  ^  On  feroit  pourtant  beaucoup  mieux  d'écrire 
cet  adjeé^if  avec  un  e  â  la  fin  ,  préfixe  y  comme 
on  écrit  ^:3Ctf.  Les  exceptions  eiobarraffent  &  trou- 
blent l'analogie  \  &  quand  elles  font  ,  comme 
pelle- cj^  ii^utiies  U  (4ns  fo^ilpmepti  tiX'^%  dé&bo* 


X 

norent  le  fyftême  qui  les  admet»  On  écrivoit  as- 
trefois  perplex  ,  &  on  le  trouve  aînfî  dans  le  Tré- 
voux; mais  l'Académie  écrit  aujourdhui/^^r/?^*^, 
&  il  faut  efpérer  qu'elle  adoptera  au dî/^re/îx^^  pu 
la  même  raifon.  ) 

x*,  Lorfque  les  deux  adjeé^ifs  numéraux  ^x^ 
dix  y  ne  font  point  fuivis  du  nom  de  i'cfpèce  nom- 
brée  ,  on  y  prononce  X  comme  un  ûfBcmcot  fort 
ou  S  •,  j*en  ai  dix  ,  prene^-  en  fix. 

3°.  Deux  y  fix  y  dix^  étant  fuivis  du  nom  de 
l'efpèce  nombrée,  fi  ce  nom  commence  par  00e 
confonne  ou  pas  une  h  afpirée  ,  on  ne  prononce 
point  X  ;  deux  héros ,  fix  pifloles  ,  dix  volumes  y 
comn-e  dcu  ,  fi ,  di.  Si  le  nom  commence  pu 
une  voyelle  ou  par  une  h  muette ,  ou  bien  fi  dix 
n'cft  qu'une  partie  élémentaire  d'un  mot  numéral 
compofé  &  fe  trouve  fuivi  d'un  autre  mot  élémeo- 
taire  quelconque  de  même  nature;  alors  on  pro- 
nonce X  comme  un  fiflflement  foiblc  ou  Z  ;  deux 
hommes ,  fix  nunes  ,  dix  ans  ,  dix  huit .  dix- 
neuf  y  dixneuvièmify    comme   dtiu\^fi\y   ii\>. 

4®.  A  la  fin  de  tout  autre  mot  X  ne  fc  pro- 
nonce pas,  ou  fe  prononce  comme  Z.  Voici  lef 
occafions  où  l'on  prononce  X  i  la  fin  des  mots, 
le  mot  fuivant  commençant  par  une  voyelle  oa  par 
une  h  muette  :  premièrement  après  aux ,  comnic 
aux  amis ,  aux  hommes  :  féconde  ment  a  h  fia 
d'un  nom  fuivi  de  fon  adjedtif;  chevaux  alerta  ^ 
cheveux  épars  y  travaux  inutiles  ,  feux  étinct' 
lants  y  vœux  indïjcrets  :  troifiémement  à  la  in 
d'un  adjedif  immédiatement  fuivi  du  nom  arec 
lequel  il  s'accorde  ;  heureux  amant ,  faux  ac» 
cords  y  affreux  état ,  féditieux  infulaires  :  qaa- 
trièmement  après  les  verbes  veux  8c  peux  ;  coohbc 
je  veuxj^  aller  y  tu  peux  écrite  y  je  peux  attendre  % 
tu  en  veux  une. 

(  ^  Il  feroit  peut-être  â  défirer,  pour  la  perfec- 
tion de  notre  Orthographe,  que  nous  n'euffions  pas 
admis  X  dans  notre  alphabet,   &  qu'on  mît  i  h 

Elace  C  S ,  ou  G  Z ,  ou  SS ,  ou  Z ,  ou  C,  fcl« 
rs  circonftances  ;  on  écriroit  donc  macfime  an  lin 
de  maxime  ,  eg^il  au  lieu  à* exil ,  Aujferre  an  liea 
è^ Auxerre ,  j*en  ai  dis  au  lieu  de  dix  ,  p\  mms 
au  lieu  de  fix  aunes ,  di^  -  neuvième  an  liea  de 
dix-neuvième  :  on  pelndroit  ainfi  la  pronondatioo , 
&  l'art  de  lire  deviendrait  bien  plus  aifc. 

Qu'il  me  foit  permis  au  moins  d'oUèrver  fis 
les  maîtres  d'Écriture ,  plus  amateurs  des  tniti 
enlacés  à  la  fin  des  mots  que  de  la  régularité  de 
l'Orthographe ,  ont  introduit  dans  la  notre  às^  * 
au  liea  d'^ ,  au  mépris  de  toutes  les  confidératioit 
qui  exigeaient  la  lettre  s  ;  ainfi  ,  ils  ont  ésit  ^ 
voix  y  les  loixf  des  foux^  des  poux  ,  cedK^ 
reux  y  la  paix  ,  aux ,  travaux ,  &c  ,  au  liea  de 
vois ,  lois  y  fous  y  pous ,  deus ,  heureus  ,  peîs% 
auSy  travaus.  On  tient  aujourdhui  avec  oUte- 
tion  2  cette  mauvaife  Orthographe  ,  foux  prêtas 
qu'elle  a  le  fceau  de  l'Ufaee  ;  comme  fi  la  notaife 
peu  réfléchie  des  maîtres  tTÉcriture  pouvoit  feoder 
\m  bon  yûge ,  &  que  rûnîutioo  cocote  jbojs 


téÈéchit  it  leurs  copifles  piît  le  confirmer  :  5c  ce- 
pendant on  rejette  avec  dédain ,  prefque  avec 
jodignaliotij  les  corredions  propofécs  parles  gens 
de  Lettres  o'après  les  principes  les  plus  réflé- 
chis i  les  plus  raifonnablcs  &  les  mieux  coaibinés. 
Pourquoi  ne  pas  garder  s  J>oiir  tous  les  pluriel*  ? 
notre  règle  èc  dccIinaKon  kroit  plus  générale ,  & 
notre  Grammaire  plusaifée  :  pouiouoi  ne  pas  écrire  > 
par  exemple  ,  htureus  J  on  en  ticduiroit ,  comme 
dans  tous  les  autres  adjèdUfs ,  le  féminin  keunuft 
i  par  radtiitioti  d'un  e ,  &  Tadvcrbe  heureujemcnc 
I  par  radditiûQ  de  m^nf  au  féminin.  Eli  gardons  X 
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tout  aa  pluî  pour  les  endroits  oi  elle  lient  la  place 
cic  es  ou  de  G  Z  i  encore  y  rcAcra-l-ii  le  danger  de 
réquivoque.  ) 

X,  dans  la  numération  romaine»  valoÎE  lo  ;  & 
avec  un  trait  Konzontal  x  valoit  io,coo.  X  valoit 
feulement  looo.  I  avant  X  en  fouÔiait  une  unité, 
&1X=^  :  au  contraire  XI^^iï  ,  XlI=îi,XUl3 
1 3  ,  XlVî=i4  ,  XV^i  ç  ,  &c.  X  avant  L  ou  avant 
C,  indique  qu^il  laut  déduire  lo  de  50  ou  de  loo  ; 
aink  ^   XL^40  ,    XC^^o. 

La  monnoic  frapée  à  Amiens  cil  marquée  X- 
{M.  Beauzée*  ) 


,  r.  m*  Ceft  la  vingt-qualrièm*  lettre  Se  la 
Sxième  voyelle  àa  notre  alphabet ,  où  un  l'appelle 
f  grec*  Cette  dénomination  vient  de  ce  que  nous  en 
fefons  ufagc  au  lieu  de  Vu  (  u  pfdon  )  des  grecs , 
dans  les  mots  qui  nous  eo  viennent  &  que  nous 
prononçons  par  un  / ,  comme  martyr,  fyiiaat^  fym- 
9oU^  fymaxi  j  hypocrite  ,  &c  :  car  la  figure  oue 
bous  avons  prife  ,  après  les  romains ,  dans  1  alphaoet 
^grcc ,  y  repréfentûii  le  G  guttural ,  Se  s*y  nommoit 

iLes  latins  avoient  pris  ,  comme  nous  ,    ce   ca^ 
lucre  pour  repréfenter  l*u  grec  ;  mais  ils  le  pro- 
onçoicnt  vraifcmhlablement  comme  nous  pronon- 
OQS  u^  Se  leur  z«  équivâloit  â  notre  ou;  ainfi,  ils 
►ronon^oient  les  moU  fyrm  ^fyracuf^  ^fymhoîa^ 
omme    nous   prononcerions    furia  ^   fu  tac  ou  fie  » 
fumbola   Voici  i  cefujct  le  témoignage  dcScaurus  : 
(  ^t  On  h»)  Y  litteram  Jupirvacuam  latifiO  fer- 
^oni  putav€Tunt y  quoniam  pro  ilià    U  cederei  { 
fid  guum  ûu<tdam   in  nojlrum  forma  ne  m  graca 
domina  aJmiJfa  ftnt ^   in  quitus  evidenter  fonus 
hujus  llttirœ  exprlmitur  y  ut  hyperbaton  ^  hya- 
inthus  ,  tf  Jlmilia;  in  t  if  de  m  hac  litterâ  necef- 
fario  uiinmr. 


Le  néograpKifme  moderne  tend  i  fubflituer  Ti 
fîmple  .1  Vy  dans  les  n>ols  d'origine  gréque  01]  Toa 
prononce  /  ,  &  fait  écrire  en  conféquence  martir  » 
Jillahi  fimbolt^  fintaxe  ^  hîpocritt^  Si  cet  ufagc 
devient  général ,  notre  Orthographe  en  fera  plus 
fïmplc  de  beaucoup  ,  &  les  étymologirtcs  y  per- 
dront bien  peu. 

Dans  ce  cas,  j  rcxccplion  du  fcul  adverbe^, 
nous  ne  ferons  plus  ufage  de  ce  caraûère  que  pour 
repréfenter  deux  //  confécutifs ,  mais  appartenants 
à  deux  fyllabcs  ,  comme  dans  payer ^  payeur  , 
^moyen  y  joyeux ,  qui  équivalent  a  pai-ier  ^pai-ieur^ 
moi-ien  ^  joi-ieux* 

Anciennement  les  écrivains  avoienl  introduit  l'y 
â  la  fin  des  mots ,  au  Iku  de  IV  fimple  ;  on  ne  le 
fait  plus  aujourdhui^  &  nous  écrivons  balai  ^  mari  , 
lui ,  tnoi ,  toi  ,  fo>i ,  roi  ,  loi  ,  aujourdhui ,  &c  : 
c'eft  une  amélioration  réelle* 

Baronius  nous  apprend  que  Y  valoit  autrefois  1^0 
dans  la  numération  ,  &  Y  ifoooc, 

Y  efl  la  marque  dclamonnoic  de  Bourges, 
(  M  Beauzée:) 


wJLj  ,  f.  m.  Grammaire  ,  la  vinet-cinquièmc  lettre 
&  la  dix-neuvicmc  confonne  de  i  alphabet  françois. 
Ocft  h  (îgnc  de  l'articulation  fiffldnte  foiblc  dont 
flous  repréicntons  la  forte  par/^au  commerce  ment 
des  mot^  fille  ,  fil ,  fi  mon  »  fon  .  fur*  Nous  l'appe- 
lons lé  Je  ;  mais  le  vrai  noni  épcUatjf  eft  |<f. 

Nous  repréicntons  fouvent  la  même  articulation 

>jble  par  la  lettre /*entre  deux  voyelles,   comme 

a%  maifon ,  t  loi  fon  ,    mifére  ,   ^fige  ,  Ecc  ,  que 

9US  prononçons  maison  ,  cUi^on  ,  misère ,  u^age , 

Cy   c'cl^   l'affinité  des  deux  articulations  qui   fait 

picndrc  ainfi Tune  pour  lautrc.  F^oye\  S. 


Quelquefois  encore  la  lettic  x  rcpréfente  cette 
?rîi:ulation  fojble, comme  d^ns  deuxième ^/ixain^ 
fi  X  té  me  ,  &:c.  Voye\  X. 

Les  deux  lettres  x  hL\  â  la  fin  des  mots  fe  pro- 
noncent toujours  comme  \  ,  quand  il  faut  les  prcn 
nonccr;  excepté  dansy/x  &  dix  ^  lorfqu'ils  ne  lont 
pas  fui  vis  ^s\  nom  de  refpècc  nombrée  :  nous  pro- 
nonçor.s  dtux  hommes  ,  aux  enfants^  mes  amis  » 
yos  honneurs  ^  comme  s'il  y  avojt  deu^- hommes  , 
au- \' enfant  s  j    méj-am/j^    vo-i- honneurs* 

Notre  langue  ^  l'angloife  font  les  feules  oi\  la 
lettre  ^  foit  uue  confonne  iîmple  \  elle  étoit  double 


eso 
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en  grec,  oi\  elle  valoit  «T**,  c'eftidîre  Jj.  Céloit 
la  niêine  chofe  en  latin ,  félon  le  témoignage  de 
Vi^^orin  (  De  littcrâ  )  i  Z  apud  nos  loco  duarum 
confonaniium  fungitur  D  S  ;  &  félon  Prifcien 
<  lih.  I  )  ,  elle  étoit  équivalente  i  SS  :  d'od  vient 
•que  toute  voyelle  eft  longue  avant  Z  en  latin«  En 
allemand  &  en  efpagnol ,  le  Z  vant  notre  TS  ^  en 
italien ,  il  vaut  quelquefois  nocre  T  S ,  &  quelque- 
fois notre  DZ. 

Dans  i'anciennne  numération  ,  Z  fignifie  looo  ; 
&  fous  un  trait  horizontol ,  z=iooo  X  looo  ou 
loooooo. 

Les  pièces  de  monnoie  frapées  a  Grenoble  portent 
la  lettre  Z.  (  M.  Beauzée.  ) 

..Z ,  Littérature.  Cette  vingt-troifiéme  &  dernière 
lettre  de  l'alphabjt  étoit  lettre  double  chez  les  la- 
tins ,  aufli  bien  que  le  Z  des  grecs.  Le  Z  fe  pronon- 
çoit  beaucoup  plus  doucement  que  l'X  :  d  oii  vient 
que  Quintilien  l'appelle  moUiJjftmum  &  fuavijfi- 
mum  ;  néanmaias  celte  prononciavion  n'étoit  pas 
tout  à  fait  la  même  qu'aujour  ^hui,  où  nous  ne  lui 
donnons  que  la  moitié  d'une/   Elle  avoit  de  plus 

Juelque  chofe  du  D ,  mais  qui  fe  prononjoit  fort 
oucement.  Me'^entius  feprononçoit  prcfquc  comme 
Mtdfentius  ,  &c.  Le  Z  avoit  encore  quelque  affi- 
nité avec  le  G,  â  ce  que  préleua  Chapelle: 
Z  ,  dit- il ,  à  grœcis  venit  y  licet  etiam  Ipji  primo 

.  G  graci  utehantur  ;  les  jolies  femmes  de  Rome 
affeftoient  d'imiter  dans  leur  difcours  ce  G  adouci 

.  des  grecs;  elles  difoient  iHiïcàtement  \Jigereoiculai 
Se  nous  voyons  auflt  que,  dans  notre  langue,  cedx 
qui  ne  peuvent  point  prononcer  le  g  ou  Vj  coff 
(onne  devant  e  8c  i,  y  font  fonner  un  Z ,  &  difent 
Je  \i^ety  des  ^«o«j  ,  Sec  ,  pour  le  f^nhet,  des  Jetons  ^ 
ace.  (  Le  chevalier  DE  Jaucourt^) 

ZEUGME ,  f.  m.  Grammaire.  C'eft  une  efpèce 
d*ellipfe  ,  par  laquelle  un  mot  déjà  exprimé  dans 
une  propofition  eft  ibufentendu  dans  une  autre  qui 
lui  eft  analogue  &  même  attachée  :  de  là  vient  le 
nom  de  Zeugme^  du  grec  Çcvy/**  ,  connexion  , 
lien  ,  ajfemhlage  /  &  le  Zeugme  diffère  de  l'el- 
lipfe  proprement  dite ,  en  ce  que  dans  celle-ci  le 
ir.ot  foufentendu  ne  fe  trouve  nulle  autre  part. 

L'auteur  du  Manuel  des  grammairiens  dïïïmgue 
trois  efpèces  de  Zeugmes  :  i**.  le  Protoieugme , 
quand  les  mots  foufentendus  dans  la  fuite  du  discours 
le  retrouvent  au  commencement»  comme  vicit  pudo- 
rem  libido  ,  timorem  audacia  ,  rationem  anutntia  : 
.1®.  le  Méfo\eugmi  ,  quand  les  mots  foufentendus 
aux  extrémités  du  difcours  fe  trouvent  dans  quelque 
phrafe  du  milieu, comme  pudorem  libido^  timorem 
vicit  audacia, rationem  amentia  cet  qui  eft  Tefpèce 
la  plus  rare  :  3<>.  Y Hypo\eugme  ,  quand  on  trouve 
à  la  fin  du  difcours  les  mots  (bufentendus  au  commen- 
cement, comme  pudorem  libido,  timorem  audacia  , 
rmionem  amentia  vicit» 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  obferve  que  , 
dans  chacune  de  ces  trois  cfpcces  de  Zeugme ,  le 
/Dût  foufentendu  peut  l'être  fous^  la  même  forme , 


"z  E  0 

ou  fous  une  autre  forme  que  celle  foas  laquelle  il 
eft  exprimé;  ce  qui  pourroitËiirc  nommer  le  Zeugmi 
OMjtmple  ou  compojé. 

Les  trois  exemples  déjà  cités  appartiennent  u 
Zeugme  fimple,  en  voici  pour  le  Zeugme  compofif. 

Changement  dans  le  genre  :  Ucinam  aut  hic  fur* 
dus ,  aut  hdtc  muta  faéîa  fit,  (  Ter.  )  C'cft  as 
Hypo\eugme  où  il  y  a  de  foufentendu /a^7i/J  Çn* 

Changement  dans  le  cas  :  Quid  ille  feccrït , 
quem  neque  pudet  qxùcquam ,  nec  metuit  quem- 
quam  ,  nec  legem  Je  putat  tenere  ullam  1  (  /i  ) 
C'cft  un  Proto\eugme  où  il  faut  foufcnlcndrc  qui 
avant  nec  metuit  Si  avant  nec  legem. 

Changement  dans  le  nombre  :  Soc  ils  &  rege  rt» 
cepto.  (  Virg.  )  Suppl.  receptis  w^cfociis. 

Changement  dans  les  perfonnes  :  IIU  timoré  ^ 
ego  rijii  corrui  (Cic);  c'cft  i  dire  ,  illé  timon 
corruit. 

Ces  différents  afpeéb  du  Zeugme  peuvent  lifa 
peut-être  les  commençants  â  trouver  les  fupplé- 
menis  néceffaîres  à  la  plénitude  de  la  confttudiot; 
mais  il  faut  prendre  garde  aufti  que  la  multiplidli 
des  dénominations  ne  groffîffc  à  leurs  ieuxltsdifi- 
cul: es ,  qui  n'ont  quelquefois  de  réalité  que  dans  les 
préjuges. 

L'erreur  pareillement  n*a  point  d'autre  foodemeot; 
Se  je  croirois  volontiers  que  c*eft  Cins  examen  ue 
l'abbé  Lancelot  avance  qu'il  eft  quelquefois  tm* 
éligantde  foufentenke  le  même  mot  dans  unfenilt 
une  (Ignification  différente,  comme  ru  colis  harhm^ 
ille  patrem  :  cela  eft  trop  contraire  aux  vues  de 
l'Élocution  pour  V  être  une  élégance  ;  Se  quelle 
que  foie  l'autoiité  des  auteurs  qui  me  préfenieraot 
de  pareils  exemples ,  )e  ne  les  regarderai  junil 
que  comme  des  locutions  vîcîeufes. 

(  ^  Le  Zeugme  c^  la  figure  d*Êlocatioa  qK 
nous  nommons  en  françois  Adjondtîoo.  (  Vofe{ 
Adjonction).  Notre  langue  peut  donc  eofbuîpk 
des  exemples,  aufti  bien  que  les  langues  tranfpoftint't 

Dés  la  y  dit  Maffiilon,  l'Evangile  me  F ARciT 
une  feuU  règle;  les  exemples  de  Jéfus  -  Cànâ^ 
mon  modèle;  les  terreurs  de  la piéti,^  des  JùU 
de  Dieu  ;  la  fécuritè  des  libertins ,  une  funwr 
défefpérée;  en  un  moi,  V infidélité  aux  gràcts 
re^  ues  «y  les  rechutes  dans  èês  premiers  défor- 
dres,  le  plus  grand  des  malheurs  &  U  caraâirt 
des  réprouvés. 

Le  verbe  Paraître  ,  eTprimé  dans  le  preniîc 
membre  ,  eft  fupprimé  dans  les  quatre  fui^ranls.  Le 
premier  Se  le  troifième  membre  ,  feuls  eofejèk, 
feroient  un  Zeueme  (impie.  Se  les  trois  anfies, 
réunis  de  leur  côté ,  en  feroient  également  un  i'S- 
ple  ;  parce  que  <}'un  c&té  il  n'y  auroit  de  fosTeo* 
tendu  que  paraît ,  Sl  de  l'autre  il  n'y  auroit  <]se 
paroîjfent  :  les  cinq  â  la  foi*  font  un  Zcufai 
compofé  ,  parce  qu'il  y  a  de  foufentenda/u/9£rt 
paroijfent,  qui  lont  différentes  foroies  do  vèae 
verbe.  Obfer\'aiion ,  fe  l'ai  déjà  remarqué,  de tt^ 
petite  conféquencc.  (  M.  B^auzée^)  , 
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L O  QU  E  N  CE ,  f.  f.  Lorfqu  on  Ta  définie 
*Atl  ie  pcrlliadcr ,  on  n'a  penfé  t^u'i  VÉioquence 
lu  Barreau  &  de  la  Tribuns,  Mais  i*'.  VÉlo- 
^Udnce  étoit  an  don  av^ant  que  <l*élrc  un  art,  & 
aft  même  en  (croit  inutile  .i  qui  n'en  auroit  pas 
,C  don*  h' Éloquence  artificielle  nc(i  donc  que 
*  Éloquence  naturelle,  éclairée  &  réglée  dans  l'iifagc 
"c  fcv  moyens*  (  ^.  RKÉroRn^uE  ).  a*^,  Perfuacftr 
l'cft  pas  toujours  l'intcnti'Dn  de  V Éloquence;  & 
Il  celle  du  Tliéitre  ,  ni  celle  de  la  Chaire,  n'a 
;ffi:ncî  elle  ment  ni  hibitucUeincnt  la  perfuafiQn  pour 
objet.  TrcS'louvent  elle  la  fuppofe  ,  Ôc  ne  tait  que 
«*cn  pré(,'Aloir, 


Pour  donner  une  idée  plus  étendue  &  plus  com- 
Ictc  de  l'Eloquence  ,   je  croirois  donc  pouvoir  la 


éfinir  la  Ficultc  d*açir    fur  les  cfprits  6c    fur   les 
iraes  par  le  moyen   de  la*  parole.  Sur  les  efprlu  ^ 


^talc 
Kale 

^fua^ 


parie  moyen   de  la  p 
c'eft  le  talent  d'infiruire  ;  fur  les  dmes  ^  c*cll   le 
[talent  d'intércffer    3c  d'éraouv^oir  :  &  de    ces  deux 
Icnisrcfqltc  au  plus  haut  point  le  talent  de  pcr- 
'  fuadcr. 

111  eft  une  cxpre/lion  muette,  qui  par  les  ieuit 
/ait   pafTcr   i   Tâme   le  fentiment  &  la  pcnfée  i  & 
^C^cft  pour  Torateur   un  moyen  ApuifTanE,   qnc  non 
1  rc»ilcincnt  il  fupplée  a  la  foiblesse  de  la  parole , 
I  rnals  que  uns  la  parole  il  produit  quelqueiois  tous 
Iles  effets  de  VÈloquence  :  aiifli  dit  on ,  /  Éloquence 
'des  ieux  ,  r Éloquence  des  larmes ,  V Éloquence 
du  gtfte,  (  Voye\   Déclamation  ).   Mais   ici  je 
Inc  confidcre   que  ï Éloquence  de   la  parole ,    fans 
^gard  nicme  aux  accents  de  la  voix ,  qui  lui  donnent 
âant  de  pouvoir. 
Par  la  parole,   une  âme  agit  fur  d'autres  iraes; 
on  efprit,  fur  d'autres   efprits.  Or  l'effet   de    cette 
action  clt  de  vaincre  une  réfiftancc  ;  &  cette  réfil- 
tance  cft  aûlve  ou  paffive*  Si  elle  n'cil  que  pa01vc  , 
elle  eft  foible;  fi  elle  cft  a£live  ,   eOe  efl  plus  ou 
jnoins  forte  ,  félon  le  degré  d'énergie  des  aiouvc- 
nients  que  Tàmc  ou  quel'erprit  oppofc  au  nîiouve- 
mcnt  qu'on  lui  veut  iraprimer.  Expliquons  cette  mé- 
cbanique. 

Par  la  réfîilance  pafTi/e  ,  f entends  le  doute,  Hr- 
Solution  de  rcfprit,    rindifférencc  &  le  repos  de 


&   par  la  refiflaocc  aéli/e,   j'entends  lipe 
Gka:^m*  et LiTTÉRAT.Tome  ÎIL 
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prévention,  une  inclination  ,  une  réfolution  dcadcc 
Ôw  contrairc- 

Si  Tune  ou  l'autre  réfiftance  eft  dans  rcnlcndc- 
mentj&  n'effque  dans  l'entendement;  pour  la  vaincre 
on  n*a  pas  bcloin  des  grands  moyens  de  TE/o- 
quence.  y\^noi^  y  je  doute,  j'héfîte,  en  attendant 
que  l'on  m'éclaire  &  que  l'on  me  décide.  C'cll  la 
plus  foible  des  rififlances  ,  l'équilibre  de  la  raitbn  ; 
&  pour  le  rompre,  il  fuffira  de  la  vérité  fim^îc 
ou  de  fa  rcffcmblance  ;  c'eft  li  ce  qu'on  appelle 
inûruirc. 

Mais  â  rignorance  oïl  j  *  Jais  fe  joint  le  préjugé  , 
l'erreur,  le  faux  favoir,  une  forte  prcf^^mpiion  , 
une  opinion  établie  &  affermie  par  rh4bîtude. 
Alors  toutes  les  forces  du  raifonnemcnt  se  réuniront 
pour  la  vaincre  :  c'ell  ce  qu'on  appelle  prouver; 
&  c'efl  l'ouvrage  de  la  Dialectique,  qui  eft  comme 
le  ncrfder£7o^;vÉfrtte. 

Au    lieu  de  la    prévenlion  ou  avec  elle ,   fup-^ 

f^ofez'moi  une  langueur,    une  inertie,  une  indo- 
ence  qui  fc  tcfufe  i  Tattcntion  que  vous  me  de- 
mandez, une  répugnance  de  vanité  pour  vos  leçons 
&  vos  lumières;    dés  lors  l'art  de   m'apprivoifrx  , 
de    m'amufer  en  m'initiai  faut  ,    de    me    cacher   le 
dcflein   de   m'inflruirc ,  ou  de  me  rendre  Tinllruc- 
lion   facile  ,    agréable  ,   attrayante ,   commence  â 
être  néceflaire.  La  vérité   Simplement  énoncée  ne 
fuffitpas;   il  faut  ranimer,   rcmbcllir  ;&  comme 
la  réhflance  à  vaincre   ne  tic  m  pas  moins  à  la  mol* 
leffe  de   mon   imc  qu'à  rindolcnce  de  mon  efprit  ; 
jl  eft  befoin  que  votre  langage  aît   quelque  chofe 
de  piquant,  de  l"éduifant,ajniéreflant  pour  elle.  Ici 
Ton  voit  que  V Éloquence  peut  aider  la  Philofophie 
de  quelques-uns  de  les  moyens. 

Suppofons  â  préfcnt  que  ma  réfiflance  foit  foible 
ou  nulle  du  côté  de  r^fprit  ,  mais  foite  du  côté 
de  l'âme.  Je  fuis  confufemcnt  ce  que  v^ous  m*alJeK 
dire  ;  &  je  veux  croire  aue  c'ell  le  vrai,  l'honnête , 
l'utile  ,  ou  le  juftc.  Mais  ce  vrai  répugne  i  mon 
âme  \  mais  ce  qu'il  y  a  d'honnête  eft  pénible  pour 
moi  \  mais  ce  qu'il  y  a  d'utile  ,  ou  ne  me  touche 
point ,  ou  doit  trop  me  coûter  j  mais  ce  qu*il  y 
.  a  de  jufte  eft  contraire  i  mes  intérêts,  à  mes 
l     afi'cÊUons,   i  riuclioallon  qui  me  domine  >    i  U 

Pppp 


rez 
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paffiou  qui  m'anime.  Ici  Tait  du  dialcdicico  eft  peu 
tle  chofe  'y  car  ce  n'cft  plus  fur  la  rai  Ton  ,  c'tii  tur 
rallie  qu'il  faut  agir- 

Qucnfii  ràrac  &  rcfprit  r^uniffent  leurs  forces 
pour  vous  réfilkr  de  concert ,  &  que  tous  les  deux 
ibic5t  aliénés  -,  mon  âme  »  par  des  affedions  fie  dc:s 
iuclînalijns  contraires;  moiicfprit,  par  des  pré^^cn- 
lioas  &  de  fortes  ptclomptlons.  C'clt  ici  bien  cvi- 
demmcnt  la  ciandc  lîcc  de  l'Eloquence:  car  elle 
y  trouve  rafleniblés  tous  Ces  ennemis  à  la  fois  j  & 
pour  dirtiibuer  £i  diriger  fes  forces,  fon  preuiii-T 
loin  fera  de  connoîlre  les  leurs.  Rarcmeût  elles 
font  égales:  tan'ôt  c*eft  ropinion  qui  décide  de  la 
volonté  ;  tantôt  &  plus  fouventc'ciî  la  volonté  qui 
rcntraînc.  Un  juge  intègre  >  par  exemple,  s'il  cft 
aliéné  ,  c'tfl  par  les  apparences  :  clÙ  fon  opinion 
qu'il  s'agît  de  changer  ;  fon  inclination  la  fuivTa, 
Mais  un  peuple  ému  fc  (ouléve  :  cVit  la  pafllon 
qui  l'emporte  j  c'eft  elle  qu'il  faut  ré Fréner. 

Le  réfultat  de  cette  anal  y  (c  efl  d*abord  qoe  , 
Iclon  Tî^ffct  que  veut  produire  celui  qui  parle  »  fon 
cloculion  doit  prendre  un  caraftére  analogue  j  fes 
viks.  S*il    ne  parle  que  pour  fe  faire  entendre  & 

ÎiQur  ciprimer  fa  pcnfce  ;  la  corrcdion,  la  clarté, 
es  bicnféancts  du  langage  feront  les  qualités  du 
£«0.  Sien  même  temps  il  veut  în^ruire,  <&  qu'il 
ait  bcfoin  pour  cela  d'une  longue  fuite  d'idées  j 
lamcibode  lui  eil  nécelTaire  pour  les  eipofer  net- 
tement 5C  dani  leur  ordre  naturel.  Si,  pour  jnftruire  , 
il  ne  lui  tuffit  pas  de  bien  dirpofer  fes  idées,  & 
fi  dans  les  efptils  il  y  a  quelque  doute  a  lever , 
quelques  prév^emions  a  vaincre;  il  faut  alors  que 
la  Logique  vienne  à  l'appui  de  la  méthode  ,  & 
que  non  feulement  il  ciafle  les  idées,  mais  qu'il 
iacKe  les  enchaîner,  les  extraire  Tune  deTautrc, 
ou  les  faire  aboutir  enfen^blc  au  me  me  point.  Si 
au  lieu  d*infhuire  il  veut  plaire  ,  ou  s'il  veut  plaire 
CD  inftruifant  5  il  faut  qu'il  facrifie  am  Grâces  , 
qu*il  étudie  &  recherche  avec  foin  l'élégance  ,  les 
ïich(.ffcs,  les  agréments  de  Texprctrion ,  Se  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fcduifant  Se  pour  l'cfprit  &  pour 
l'oreille.  Enfin  s*il  fc  propofc  d^intcrciTer  &  d'c- 
jnouvoir,  de  mettre  ^  comme  dit  Pluiarque ,  la 
fenjihiltté  ^n  jeu  à  la  place  de  tintendemtnt ,  & 
ia  volonté  à  lu  plact  de  la  rai  fon ,  ou  bien  , 
comme  dit  Clcéron  ,  d^anhcr  a  fol  Us  efprits  , 
de  remuer  les  poloniés  ,  de  les  pouffer  où  Son 
2ui  femhle ,  de  Us  ramener  d'au  il  veut  (  r  )  : 
c'eft  I  Tâmc  qu'il  doit  parler,  c*elt  par  elle  qu'il 
doil  fjumettre  Se  dominer  rontcndemcnt  j  &  pour 
cela  poflédcr  l'art  de  maitrifer  les  partions,  de  fc 
ménager  avec  elles  de  fecrètes  intelligences  ,  de 
les  faire  agir  à  fon  gré  :  c'cft  le  jgrand  oeuvre  de 
y  Éloquence  ;  6c  c'tft  ce  qu'on  appelle  le  Talent  de 
pci  fuader. 

On  voit  donc  bien  comment  perfuader  n'cA  pas 


(i)    Mente  $  al  llirre,  voluntatt»  impclhre  quo  Ytl'ts,  undç 
sutatn  ytliA  diduittt. 
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convaincre  ;  &  co  cfïct ,  lorfque  Im  réf.fbtîce  m 
l'cntcndemenl  eft  forcée ,  l'obiet  de  la  comidica 
cft  rempli;  celui  de  la  perJualîon  ne  l'eft  pu, 
fouveut  même  il  cO  loin  de  Tètre.  Laconvidèion, 
qui  Qclaiiî'c  à  rcfprit  aucune  liberté  de  Intcch^perv 
n'a  aucun  empire  lur  l'âme  j  &  la  volonté  lui  ri- 
fiRe  encore  avec  toute  fa  force,  Iccfquc  Ltr^ifûa 
lui  a  cédé.  Au  contraire  laperfuaîion,  faa»  extrca 
la  même  violence  i  l'égard  de  i'efpik  ,  6lc  in* 
fenlîblement  à  Viiixc  toute  efpèce  de  réfîâamcs* 
L'une  domine  à  force  ouverte  \  i'auUe  s'îiiHniie  ft 
pénétre  par  tous  les  moyens  de  féduire  ,  d'iotèrcJEef , 
&:  d'cmouvoir.  Mais  l'une  domine  l^Dtendemeoty 
qui  cft  une  faculté  pafUve  :  lautrc  gï»gnc,  cap- 
tive^ &  met  eu  mouvement  les  facultés  de  riac 
les  plus  a^Ttivcs,  i'imaginalion  ôt  le  fcntiment  ;  3c 
avec  ces  deux  grands  mobiles  elle  remue  la  vo- 
lonté,  Voyei  Conviction,  Persu.vsio».  Jvi 

Mais  le  talent  d'agir  fur  rime  ,  qui  cîl  _ 
propre  de  V Éloquence ,  8c  qui  en  imprime  leCï* 
ratière  à  tous  les  genres  d'clocutioo  oà  11  fc  dit 
fentir ,  n'ei>  pas  cxclufiveiiîcnt  iciervê  a  la  per- 
fuafion.  Celle-ci  eiV  éminemment  le  fucecsde  fart 
oratoire:  &:  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  «fameocs  ua 
tribunal  ou  tout  un  peuple  ,  non  fealcmcot  i  pctki 
comuie  on  penfe ,  à  s'affc^ler  de  ce  qu'on  feul» 
mais  a  vouloir  ce  que  Ton  veut ,  à  prendre  oae 
réfolution  ou  a  renoncer  a  celle  qu'il  a  pciicp 
à  trouver  juile  &  bon  ce  qu'on  propofe  comiot 
tel ,  ou  a  le  condamner  comme  îniufîe ,  i  le  dé* 
tefter  comme  ocÎjcut  ,  à  le  profcrirc  comme  ia* 
fenfc,  comme  honteux,  comme  nuitiblc  ;  pUire^ 
inlérefler ,  émouvoir  ne  font  pour  roralcui  q^t 
des  moyens  ;  fou  but  efl  au  delà  ,  Ôc  il  le  jaafl^nB 
s*il  n'obtient  pas  une  pleine  pert'uation. 

Mais  combien  de  fois,  dans  la  Chaitc  »  an  Thd^ 
tre  ,  dans  des  écrits  qui  émeuvent  1  *àme ,  ne  voitH 
pas  éclater  l'iÇ/o^fi^^ïte,  fans  qu'elle  ail  cepco' 
rien  à  perfuader  ? 

Qu'auroient    à    nous    perfuacîcr    Ac^'* 
Méropc  ,    Héciibe  ?    Qu'elles    fo«t   nu 
Nous   le   voyons  affcz  ;    &  fans   toute  ctiic  /**" 
quence y  Talion  pantomime  elle  (eale  prodttL^otf 
fon  illufîon.    I^c>>'q  ÉtoQnElîCE  PoÉTlQii. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  la  Chaire  cfl  tmelice 
comme   le  Barreau-,  mais  ([ue ,  dans  ce  coiohct  M 
l'Éloquence  contre  les  partions  humajocs ,  liprcWj 
elt  bien  fouvcni  le  plus  foibîc  de  fes   go^vei^ 
elt  prefque  nul  dans  les  harangues;  &  û  èims  Vi 
cufaiïon  aclebiârac  ileft  de  première  néceffaé^G 
ucÛ  jamais   à    la  ligueur  qu'on     Teiige   ààm  h 
louange.  Souvent    même  il  y    eu  fuperéii.  Aviart 
que  d  entendre   Fléchicr  fcfant  Télogc  de  ToreE*?« 
ou  BolTuet  fefant  reloge  de  Condé  ,  00  Cirdltotf 
d  avance:  il  ne  s^agilT'^it  pas  de  per&adcr  Ml  êe>^ 
cols  qu'ils  avoicut    perdu  deux   gnuMlt  Imomoî 
mais  de  dévcloper  ,  d'étenHre  ^     rrinforn^ir  1^ 
qu'on  avoit  de  leur  cara^ère,  de  lents  (i|>Mt^' 
de  leurs  vertus ,    par  le  tableau  &apaii4  /œ  tf 
femécdc  gloire.  Dans  l'éloge  de  Mitc*Aaid^ 
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|)l  n'y  avoil  éc  même  rien  àjJcrfaader  ;  &  cepcfi- 
r  danl  qui  peut  mtconuoître  ÏEloquinct  daas  cet  ou- 
'  vr.ijgc  ? 

Dans  les  fermons ,    dont  V Éloquence  approclic 
f! avantage   de  celle  de  la  Tiibmie  an u que  ,    corn- 
bîcïi  peu  de  doutes   a   éclaircir    &   de  queltions  â 
dcbalfrc  »  Tout  laiiditoire  de  MaflîUoii  étoil  pcf- 
fuadé  d'avance  du  petit  nombre  des  élus ,  lorfquc  > 
par  ce    beau  mouvemctit  que  Voltaire  a  tant  ad- 
miré ,    il  excita  autour   de  lui   un  frémiffemcnt   (\ 
foudain  d*é[onneraent  Bl  de  fraycar.  Chacun  favoit, 
comme  lui,  que  tout paffc ^  &  que  DUuftuteJÎ 
immaaMe  i    &  cependant,   quoi  de  plus  éloquent 
que  reipofitioa  oti'il  a  faite  de  cette  grande  vérité 
Tca  ces  mots?   «  Une  fatale  révoktiion,   que  rien 
^  n*arrêtc ,  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de  Téter- 
nité;  les  fie  cl  es  ,  Its  générations  ,  les  Empires, 
tout  va  fe  perdre  dans  ce  goutfrc  ,  tout  y  entre  , 
'  &  rien   n*en  fort.  Nos  ancêtres  nous  en   ont  Irayé 
le  chemin  ,  &  nous  allons  le  frayer  dans  un  mo- 
ment â  cciix  qui  viennent  après  nous,  Ainfî ,   les 
âges  fc  renouvellent  j  ainfi,  là  figure  du  moiidt 
'  change  fans  ceilc  ;  ainfî ,  les  morts  &  les  vivants 
>  fc  fuccèdentSc  fe  remplacent  continuellement  :  rien 
ne  demeure  j  tout  change,  tout  s'ufe,  tout  s'éteint. 
Dieu  fcul  efl  toujours  le  même  ,  3c  fcs  années  ne 
finKTent  point;  le  torrent  des  âges  5c  des  fiècks 
coule  devant  fcs  icu%,  6*t%  » 
Ces  exemples  font  aflcz  voir  que ,  dans  ce  genre 
?£loquence  ,  il  s'agit  moins  de  pcrfuadcr  que  d^inf- 
_pirer  &  d'émouvoir.   Voyii  Cbaike^    Oraisom 

Il  n'en  ell  pas  de  même  de  VÈloquince  du  Bar- 
beau 5c  de  la  Tribune,  de  celle,  dis-je  ,  que  les 
rhéteurs  5c  Cicéron  lui-même  ai^oient  en  vue  ,  lorf- 
|a'ils  Tont  définie  l'An  de  ptrfuadtr.  Celle-ci 
en  effet  fuppofe  au  moins  dans  les  efprils  &  dans 
les  âmes  le  doute  Scrirréfolulion  ,  &  le  plus  fou- 
rcnt  un  combat  d'opinion  &  d'iniérêts  oii  il  faut 
raiocrc  ou  faccomber  ;  &  c*efl  H  ,  comme  je  Tai  dit, 
le  vrai  champ  clos  de  XÈloqu€ticu 

QuVn  effet  Ta  vis  qu'on    propofe   foit    mis    en 

lélibération ,  ou  que  la  caufe  que  Ton  plaide  foit 

Idébattue  ou  foumife  a  des  juges  j  loin  de  fuppofcr 

les  cfprits  déjà  perfuadcs  ou  enclins  i  la  perfuafion  , 

il  n'cil    point  de  diiîicullés    que   Torateur   n'ait  i 

brévoir  ^  &  il  D*cn  doit  négliger  aucune»    Il    doit 

{uttout  favoir  que  la  prétention  de  tout  homme  qui 

l^a  juger  eft  d'être   impartial  &  j^ifte  ,  de  ne  céder 

Iqa'i  la  prépondérance  du  bon  droit  8t  de  la  raifon  , 

Véi  de  fc  croire   convaincu    lorfqu'il  n'eff  que  per- 

lltiadé.  Ce  fcroit  donc  raliéner,   que  de  lui  laiffer 

I  voir  qu'on   attend  de  (on   émotion  ce   qu*il   veut 

lou'on  ne  doive  qu'aux  lumitjres  de  fou  cfprit  Se  â 

[1  équité  de  fon  âme  j  &  lors  même  qu  en  Tinftruifant 

on  cherche  i  le  gagner  ,   il   faut  avoir  grand  foin 

^e  déguifcr  Tappat  de  l'intérêt  qu'on  lui  prcfcntc. 

En  fe  plaignant  au  tribunal  ou  Arifïidepréfîdoit , 
[mo  plaideur,  pour  rcadre  odieux  fo0  ^verfairc , 
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commença  par  dire  que  cet  homme -11  avoît  faî 
dans  fa  vie  beaucoup  de  mal  à  Ariftide.  Eh  \  mon 
ami  y  reprit  Aiiltidc  en  TiiKerrompant  >  dis  le 
mal  qu*il  t\i  fait  ;  car  cefl  ton  affaire  que  je 
jugt^&  non  pas  la  mienne,  L'oralcur  doit  s'attendre 
que  tout  homme  kilcgre ,  ou  qui  veut  fe  flatter  de 
1  être,  lui  répondra  comme  Ariftidc,  s'il  lui  laiffe 
cntreiroir  qu'il  veut  rintércffer  par  des  afftilioq» 
perfonnclics»  «  Ne  paroiffons  jamais ,  dit  Cicéron  , 
»  que  vouloir  inflmire  &  prouver  j  &  que  les  deux 
»  autres  moyens  (  celui  de  plaire  5c  d'émouvoir  ) 
u  foient  répandus  dans  le  plaidoyer  ,  comme  le  fang 
»  rcft  dans  les  veines  w. 

La  preuve  ell  donc  la  partie  éminente,  &,  en 
apparence  du  moins,  la  pailie  cfTenciellc  du  plai- 
doyer &  de  la  délibération.  CVft  la  comme  le 
point  d'appui  des  grands  leviers  de  y  Éloquence , 
Se  c'crt  par  là  qu'elle  diffère  de  la  vaine  décla- 
malion*  Rien  nejl  beau  que  le  vrai ^  a  dit 
Boileau  :  difons  de  même  ,  Rien  n'eff  fort  <^ue  le 
vrai.  Tous  les  mouvemiints  oraioiccs ,  tous  les 
moyens  les  plus  violents  d'intérelTcr  H  d'émouvoir 
font  foibles  ^  à  moins  qu'ils  ne  portent  fur  des 
motifs  férieui  &  folidcs.  Avant  de  s'indigaer  contre 
rimquilc,!  loppreffion  ,  la  violence,  il  faut  avoir 
prouvé  la  violence  ,ropprcfflon,  Se  l'iniquité  :  avant 
que  d'invoquer  la  vengeance  des  hommes  ,  la  colère 
du  Ciel  contre  la  calomnie,  il  faut  avoir  confondu 
le  calomniateur  :  avant  que  de  donner  des  larmes 
à  d'indignes  calamités ,  il  faut  avoir  montré  qu'elles 
font  accablantes  &  qu'elles  ne  font  pas  méritées- 
En  un  mot,  la  plus  grande  imprudence  que  puific 
commettre  l'orateur  »  c'etl  de  paroître^  nézligec 
dans  fes  juges  la  raifon  &  la  bonne  foi  ;  c'eff  d'aller 
drait  â  leurs  patTions  &  d'attaquer  l'endroit  fen* 
fiblede  leur  âme,  avant  que  d  avoir  mis,  autant 
qu'il  c(l  poffible ,  leur  opinion  en  sûreté  &  leur 
confcience  en  repos* 

Un  peuple  n'eff  pas  iî  févère  ,  fi  délicat  ,  fi 
attentif  aux  moyens  qu'on  emploie  pour  le  déter- 
miner :  mais  que  dans  fci  délibérations  il  foit 
tranquile  ou  qu'il  foit  ému  ,  ce  n'cff  jamais  qu'à 
l'apparence  du  vrai  ,  de  l'honnête  ,  du  îuftc  ,  ou  de 
l'utile  qu'il  veut  fe  rendre  ;  &  la  paflîon  ,  même 
avec  lui ,  doit  commencer  par  fe  donner  l'autorité 
de  la  prudence  &  de  l'afccndant  de  la  raifon. 

Mais  fi  en  Éloquence  rien  n'eff  fort  que  le  vrai  t 
Se  Ç\  le  vrai  ou  fon  apparence  réfultc  de  la  preuve; 
comment  ai  -  je  donc  diffingué  un  g^nrc  d*£lo-^ 
quence^  le  plus  fouvent  dénué  de  preuve  ,  &  qui 
ne  tend  qu'i  émouvoir  ?  C'eft  que  la  preuve  y  cft 
fuppofée,  comme  elle  l'cff  dans  la  controverfe  , 
â  l'égard  des  faits  avoués  &  des  points  de  droit 
convenus.  Ainfi,  toute  Éloquence  qui  ne  tendra 
qu'a  émouvoir  ,  aura  pour  bafe  &  pout  appui , 
ou  une  vérité  dont  perfonne  ne  doute  ,  ou  une 
vraîfemblace  impofante  ,  ou  une  illufioQ  à  laquelle 
on  cîï  d'accord  de  fc  livrer. 

L'iilufion  qui  fuffit  à   VEloquence    du  poçtC , 

P  p  p  p  '. 
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«c  fufilt  pas  de  même  à  V Éloquence  de  Toratcur. 
Celle-ci ,  comme  Tautre  ,  cA  quelquefois  un  art 
trompeur  3c  menfonger  :  mais  en  (e  livrant  aux 
prefljges  de  la  Poélie  ,  on  iait  qu'on  efi  trompé 
&  on  confcnt  à  l'être  ;  au  lie^  que  ,^ar  les  arti- 
fices de  VÊloquence  proprement  dite  ,  on  cft  trompé 
fans  le  favoir ,  fans  le  vouloir,  &  malgré  foi.  Il 
ne  s'agit,  avec  la  Poéfie  ,  que  d'un  plaifîr  à  fe 
donner;  il  s'agit,  avec  VÊloquence  ^  d'un  parti 
férieux  à  prendre  :  l'une  efl  un  jeu;  l'autre,  une 
aHaire  :  par  l'une  on  veut  donc  bien  être  féduit 
pour  un  moment  \  mais  on  ne  l'cfl  par  l'autre  qu'au- 
tant qu'on  l'cil  à  fon  iiifu,  &  qu'on  peut  croire 
ne  l'elre  pas.  La  Pocfie  n'a  donc  pas  be{oin  d'uixp 
pleine  perfuafîon;  mais  VÊloquence  la  demande. 
Avec  une  léj;érc  apparence  de  vérité  ,  la  Poélîe 
oblient  Tes  (uccès  ;  l'Éloquence  manque  les  iiens , 
dés  qu'elle  laiffe  foupçonner  le  menfonge. 
.  Voilà  pourquoi,  dans  les  caufes  mêmes  &  dans 
les  délibérations  qiii  fe  préloient  le  mieux  aux 
mouvements  de  VEloquence  pathétique  ,  les  An- 
ciens attachoient  encore  tant  d'importance  aux 
moyens  de  la  preuve.  Mais  ni  dans  la  preuve  ils 
ne  perdoi.nt  de  vue  l'avantage  d'agir  fur  l'âme  , 
ni  dans  le  pathétique  ils  ne  ccflbient  d'agir  fur 
l'efprit  &  fur  la  raifon.  Ils  avoient  fait  du  raifon- 
nemcnt  un  langage  plein  de  chaleur ,  &  de  VÊlo- 
quence pathétique  un  raifonnemenl  plein  de  force. 
Ainfî ,  CCS  deux  moyens  fe  pénélroicnt  l'un  l'aii  - 
tre  ,  6l  ne  formoienr  ,  comme  les  folides  &  les 
fluides  du  corps  humain  ,  qu'un  Tout  vivant  & 
animé.  Ils  avoient  fait  de  l'expoiition  un  tableau 
frapant  &  rapide  \  3c  tout  ce  que  l'imagination  a 
de  pouvoir  fur  l'âme  ,  ils  l'y  employoient  à 
l'ébranler.  Ils  avoient  fait  de  la  difcu/Iion  ,  de  la 
réfutation  des  moyens  oppof^is  ,  une  lutte  preflanre  , 
od  tous  les  nerfs  &  tous  les  mufcles  de  VÉlo- 
quence  étoient  tendus ,  6c  durant  laquelle  ni  l'ad- 
vcrfaire  ni  le  juge  n'avoit  le  temps  de  refpirer. 
Enfin  lorfqu'ils  fcmbloient  avoir  épuifé  toute  leur 
force  i,  terrafTer  leur  ennemi ,  on  les  voyoit  fe 
relever  avec  une  vigueur  nouvelle;  &  c'étoit  alors 
que  fc  déployaient  les  grands  rcflorts  du  pathéti- 
auc.  Avoir  inflruit ,  prouvé ,  réfuté  ,  n'ctojt  rien  ;  il 
ialloit  émouvoir  ;  In  quofiint  omnia ,  dit  Cicéron. 

Mais  les  caradlcres  du  pathétique  étoient 
différents  ,  félon  les  genres.  Dans  le  fublime ,  il 
étoit  véhément,  fulminant,  déchirant.  Dans  le  tem- 
péré, il  étoit  doux,  indnuant,  &  modcde  avec  dignité* 
Dans  l'humble,  il  étoit  timide  &  fuppliant  ; 
il  faifiit  parler  la  prière;  il  intércffoit  la  pitié; 
il  obtcnoit  de  douces  larmes.  Il  mefuroit  dans* 
tous  les  trois  fes  tentatives  à  fes  forces  ,  &  ne 
tiroit  fes  mouvements  qu3  du  fond  même  de  la 
caufe  &  des  moyens  qu'elle  lui préfentoit ,  évitant, 
comme  des  écueils,  l'enflure  &  la  déclamation. 
Dans  le  genre  délibératif ,  il  avoit  pour  moyens 
le  reproche  ,  rinlii^nation,  la  menace  :  le  reproche 
d^jnaftion  ,  d'iniolence  ,  de  lâcheté;  L'indignation 
pour  des  coofeils  perfides ,  hooceux^  ou  funefies  ;  la 
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menace  îles  maux  ou  des  péiils  dont  il  fallolt 
fauver  la  république,  &  auxquels l'expcfoit l'oubli 
de  fes  intérêts  les  plus  chers ,  de  fon  £alut ,  &  de  û 
gloire ,  &c. 

Dans  le  genre  démonAratlf  pour  le  blâme  &  pour 
la  louange ,  comme  dans  le  judiciaire  pour  Tac- 
cufation  6c  pour  la  dcfenfe  perfonoelle  ,  il  avoit 
pour  moyens  les  plus  vives  peintures  àa  vertus  & 
des  crimes ,  du  foible  dans  i'oppreffion  »  de  1  In- 
nocent dans  le  malheur,  du  grand  homme  peifi- 
cuté  /&  indignement  outragé  ,  de  fes  bienfaits ,  de 
fes  fervices  ,  de  fa  modefte  {implicite  ,  de  (a  di- 
gnité courageufe  ,  de  fa  conftancc  inaltérable ,  (b 
bien  qu'il  auroit  fait  encore  &  qu'il  gémidoit 
de  n'avoir  pas  fait  aux  ingrats  qui  le  pourfuivoient, 
de  la  foule  de  gens  de  bien  qui  s'intérefToient  i  foa 
iort  ,  de  l'orgueil  de  fes  ennemis  ,  de  l'iafolence 
de  leur  triomphe ,  de  la  bafleiTe  de  leur  jalouiie , 
de  la^noirceur  de  leurs  complots,  de  leurs  lâches per- 
fécutîons  &  du  fuccès  qu'ils  en  e(péroient ,  du  fiioiefte 
exemple  que  donnoit  au  monde  la  pro(péricé  des 
inéchants  &  la  difgrace  des  gens  de  bien  ,  &c. 

Tels  étoient  les  refTorts  avec  lefquels  lei 
orateurs  grecs  &  romains  renverfoient  les  opi- 
nions ,  les  inclinations,  les  réfolutions  d'une  nul- 
titude  affemblée.  AufH  fcfolent-ils  leur  étude  la 
plus  féricufc  de  ces  moyens  de  foulever  &  de  ai- 
mer les  pafïions.  On  peut  le  voir  dans  ces  Itrtes 
de  Cicéron  ,  que  je  ne  ccfferai  de  citer  ;  maisoi 
peut  le  voir  encore  mieux  dans  ru(àge  qu'il  i 
fait  lui  même  de  ce  grand  art.  Voye\  Ouativi, 
Pathétique,    PéRORAisoN.. 

L'homme  éloquent  n'cft  donc  ni  celui  qoi  pro- 
duit une  longue  fuite  d'idées  ,  qui  lesdafle,  où 
les  enchaîne  ,  qui  les  énonce  avec  clarté ,  jofttfle  » 
&  bienféance;  ni  celui  qui  les' agrandit  en  kf 
dcvelopant;  ni  encore  celui  qui  les  pare  des  grloei 
de  l'Élocution ,  l]ui  les  anime  par  àts  figvtes  t 
qui  les  colore  par  des  images  >  &  qui ,  par  k 
cnarme  du  nombre  ,  flatte  4'oreille  en  même  VtsM 
qu'il  féduit  l'imagination  :  c'efl  celui  qoj  po&èdt 
&  met  en  œuvre  tous  ces  talents  ;  &  qui ,  eo  fflêoe 
temps ,  du  côté  de  l'âme ,  connoît  bien  le  fort  & 
le  foible  ou  du  juge  ou  de  l'auditoire  ,  fait  toader 
a  l'endroit  (enfible ,  &  faire  mouvoir  â  (bo  gré  toBt 
les  refTorts  des  pallions* 

Inflruire  eft  la  première  de  fes  fonéÛons;  nail 
elle  lui  eft  comrnune  avec  le  philofopbe ,  lliifro- 
ricn ,    &6'  :  &  toutes  les   fois   ou'il  ne  s'agit  qoe 
d'une.  vé:itc  de  fait  ou  de  ipéculation ,  qui  o'iolf- 
rcffe  que   l'entendement  &  qui  ne  touche  point  aai 
affe£liuns  de  l'âme  ,  quelque  fenfîblb  &  lumiaedc 
qu'en  foit  l'expofition  ,  quelque  ingcnieufe  ^ncP 
(ante  qu'en  foit  la  preuve ,    ce  n'eA  point  la  k 
VÊloquence,   Répandez -y   toutes   les  fleurs  d'os 
imagination  brilli^nte,  toutes  les  g'-âcesde  l'e^iti 
tous    les  charmes  du   ftyle  :   vous   ferez    le  pltf 
agréable  des  rhéteurs ,    le  plus    fôduiGint  des  fi>- 
phiiles,  le  plus  attrayant    des   philosophes;  voif 
ne  ferez  pas  éloquent.   Ce  n'cft  qa'aatant  qœ  la 
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irërîté  a  un  c6:é  moral  »    un  întérét  humain  »    que 

VEloqitenci  peut  s'en  laïiîr  5c  la  marik*r  i  fon  gré. 

Locke  &  Mahbranciie  auroieol  été    ridjcnlcs,  s*ils 

voient  affc£ré  le  langage    oratoire  dans  TanalyTc 

dcstiicuîlés  de-  l'entendcaïcnl  huniain,  &:  dans  leurs 

ipécu laûoiis    fur  l'origine  de    nos.  idées.  Les   ûiè- 

ijjcurs    niéconiiojffoîcnt    leur    art  ,  lorf^Lt'ils    fe- 

{oicnt  péiorex    leurs  difciples    fur  la  ligure  de  la 

erre  &  fur  la  grandeur  du  luleil.  Nos  Acadéndcs 

.'ont  méconnu  de  même ,  lorfque  ,  pour  leurs  prix 

\'Éioqueni:e  ^   elles  oot  propolc  des  pr«:>bJcme«  de 

ilctiphyfique  »    oii    il    n*y  avoit  rien  d'intérctTant 

our  l'àiue  >  &  qui  n'étoicotpour  l'erprit  lui-même 

u'im  objet  dccuriolîté. 

Celui  qui  veut  être  éloquent  fur  une  queflion 
îiérale  &  abftraile ,  doit  donc  Civoir  la  paJlionnerj 
veui  dire  la  rapprocher  de  dos  aftedtioûs  mo- 
les ,  fous  quelque  rapport  qui  intércfle  ,  ou  tel 
3mme,  ou  tels  homuics,  ou  l'homme  en  gé- 
!rat  :  alors  il  en  fdit  uue  caufe  ,  &  cette  caufc 
Il  fa fc eptible  des  mouvements  de  VÉlaquence. 
*ans  cela  ,  towt  ce  que  Ton  fait  pour  Tanimer  a'cfl 
uc  de  la  déclamation i 

Tant  q«e  l'on  n*a  recommandé  aux  femmes  de 
ouirir  leurs  en  faits,  que  comme  un  ufage  falu  taire  ; 
e  précepte,  réiuil  i  fes  raifons  phyllques  ,  n'a 
u  lien  éc  comamn  avec  V Eloquente*  RoulTeau 
'a  piiî  du  côte  moral  \  il  a  oppofé  U  nature  &  les 
'iats  devoirs  de  la  maternité  i  1  opinion  ,  a  Tufa^çe  , 
,T  prétextes  du  luxe  Bl  de  la  moÛelTe  ;  il  en  a  Vait 
objet  facré:  ^  il  tÙ.  dtsvenu  l'avocat  de  Tenfauce 
des  bonnes  raccurs. 

Quoi  de  moins  favorable  à  V Éloquence  que  Tad- 
iînitT:ration  économique  d*un  État  ?  On  en  a  fondé 
théorie  fur  des  pimcipcs  d'humanité,  d'équité  , 
bonue  morale  j  Se  des  calculs  ont  été  éloquents^ 
clui  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  elt  triftt- 
,cnt  &  froidement  aride  fous  la  plume  d'un  aa- 
rsliAv;  :  qu'un  homme  éloquent  s'en  empare  ,  & 
Vil  en  h^^  rclUltcr  1^  ioUe  des  longues  cfpé- 
pnces  ,  des  projets  v^aftcs  »  des  tourments  de  Tam- 
Ition  ,  des  anxiétés  de  ravaricc,  des  prodigalités 
^ttii  temps  fi  court  t  f\  précieux  ;  celte  vérité  de 
cuUtion  s'anime  &  devient  pathétique. 
11  faut  indifpen  fable  ment  des  ennemis  a  VÉlo- 
Uence  ;  &  qu*  Tauditeur  foit  en  caufc,  ou  qu'il 
c  foit  que  juge  entre  l'orateur  &  fon  anlagonifle, 
n  doit  toujours  par  quelque  endroit  rintércffct: 
fucccs  du  combat.  Ccft  li  le  propre  de  ÏÈlo- 
uence*  Une  opinion  fans  influence  ,  un  préjugé 
is  paffion,  ucû  pas  un  adveifaire  cîignc  d'elle  j 
p^n^mt  elle  le  tctraffe*  Mais  c*cfl  aux  afî'cc- 
ons  humaines  qu'elle  rcfcrve  fes  grands  efforts  j 
lus  elles  fcmblent  indomptables  ,  plus  elle  s*ap- 
landit  d*avoic  à  les  cîorrpter  :  on  croit  voir  le 
en  d'Alexandre,  qui  demeure  tranquilc  &  cou- 
i  fur  Tarcne  ^  tant  qu'on  ne  lui  oppofe  que  des 
maux  ordinaires,  &  qui  fe  lève  &  sVnimc  au 
inbat ,  des  qu'il  voit  paroicre  un  lion. 
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UÉloquencCf  qui,  fur  toute  chofe,  doltfavoit 
inftruire  6i  prouver ,  ne  fc  réduit  donc  pas  i  ces 
moyens  vulgaires  j  quelquefois  même  iis  lui  font 
jnulilcs  ,  &  l'évidence  ou  du  fart  ou  du  droit  ne 
lui  laiffe  tien  â  prouver.  Dans  la  défcnfc  de  Li- 

farius  ,  Cictron  convenoit  de  tout.  Mais  il  falloit 
échir  Céfar  j  il  falioit  lui  faire  trouver  plus  àc 
gloiie  &  plus  de  plailk  dans  l'exercice  de  fa  cH- 
jncnce  que  dans  i'ufîsgc  de  fon  pouvoir»  Que  fait 
l'orateur  ?  U  ne  s'aricle  pas  a  prouver  a  Célar  qu*il 
eft  plus  beau  &  plus  digne  de  lui  de  pardonner 
que  de  punir  ;  c'eft  par  l'endroit  fcnhble  qu'il 
l'attaque,  Oter  la  vie  ,  lui  dit-il ,  ejl  un  pouvoir 
que  L  homme  partage  avec  les  plus  féroces  & 
les  plus  Vils  des  animaux  :  l'accorder  t/  la 
conj^^rvcr  ,  c*ejl  ce  qui  l  approche  des  dieux,  II 
lui  fait  l'cloge  le  pius  louchant  de  la  clémence  ; 
fie  c'cft  ï  la  peinture  raviifante  &  fublime  de  1-4 
plus  belle  des  vertus  j  que  le  décret  lui  tombe  de 
la  main. 

H  efl  des  caufes  dont  le  fucccs  tient  unique- 
ment à  la  preuve  ou  du  fait  ou  du  droit  ,  &  clins 
Icfquellcs  les  relations  morales  ,  les  affe fiions 
humaines,  rien  qui  touche  â  l'âme  du  juge  ou  de 
laudilcur  ne  faufoit  influer  j  celles -li  iont  évl- 
diir.mcnt  inacccfîibles*i  V Eloquence 'y  ce  n'cft  que 
de  la  plaidoiiJC. 

Suppofcz  j  par  exemple  ,  que  la  querelle  diî 
Clodius  &  de  Milon  fc  hlcpaliée  entre  deux  hom- 
mes du  commun,  tout  fe  tutjédujtà  favoir  lequel 
des  deux  avoit  attaqué  l'autre  &  lui  a  voit  tendu 
des  cgibuchts  :  alors  fans  doute  radrciTe  flc  la  vi- 
gueur du  raifonnement  eut  été  le  talent  néceffaire 
i  ia  caufe  ,  mais  il  n'eut  fallu  pour  cela  qi/un 
habile  dialedicicn  ;  &  ce  n'cil  qu'autant  que  Mi- 
ion  a  été  jufqucs  Id  un  citoyen  recommandiible  , 
&  Clodius  un  fcélérat,  que  le  génie  de  Toralcur, 
après  avoir  épuilé  les  reflourccs  du  raifonnement 
dans  la  preuve ,  a  pu  déployer  avec  Éloquence  les 
grands  retTorts  de  1  émotion. 

Par  la  même  rajfon,  de  deux  caufes  conlraîrcf , 
l\îne  doit  être  naturellement  plus  que  Tautre  avau- 
tâgeufc  à  V Eloquence;  $c  il  s*en  faut  bien  que 
ce  foit  toujours  celle  dont  le  bon  droit  eft  le  plus 
apparent,  &:  pour  laquelle  tous  les  eCprJts  font 
d'abord  le  mieux  difpolts.  Contre  révidtncc  ab- 
folue,  il  n'y  a  peut-être  pomi  d'Eloquence  ;  mais 
pour  réviilcncc  abfolue  ,  il  y  en  autoil  encore 
moins.  C'cfl  au  milieu  du  doute  &  des  difficultés 
que  Tari  de  l'orateur  s'exerce  &  fe  fîgnale  j  &  fon 
grani  avaiUage  eff  d'avoir  de  grands  obffaclcs  a  fur- 
montcr.  Le  ciflicUe ,  qui  n'eff  pas  impoffiblc,  cil  le 
beau  champ  de  V Eloquence^ 

Aînfî,  dans  les  quelVrons  problématiqucî,  cen*cft 
pas  toujours  Tavantagc  de  la  vérité  qu'elle  cherche, 
mais  l'avantage  de  rintérèt. 

Que  les  Sciences  &  les  Lettres  jiycnt  fait  du 
bien  i  l'humanité  ,  celui  qui  le  foulicnt  n'a  pref- 
que    liea  d'intércfTant   a  dire  ;  une  ampliôgatioQ 
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froide  &  quelques  beaux  dèvelopcments  font  ionî 
ce  qu'il  en  peut  tirer;  Se  a^-ec  une  élocurion  bril- 
lante, j1  n'y  fera  qu'un  bon  rhétorkien.  Au  con- 
traire »  que  Too  fouticnne  que  les  Sciences  &  les 
Lettres  ont  été  nuifibles  au  genre  humain  ,  il  n'y 
a  qu'un  ropbjfme  à  lourner  ,  à  manier  avecadrcffe  , 
pour  donner  le  change  aux  cfprils  ,  &  pour  faire 
de  ce  paradoxe  une  tbtfc  très  -  éloquentes  On  y 
rappellera  tous  les  temps  où  les  Lettres  &  les 
Sciences  ont  ficîiri:  &  comme  ces  temps  font  auflî 
des  temps  d*optilcnce  &c  de  luxe  ,  d'ambiljon  6c 
d'avarice,  de  molleffe  &  de  corrtïplion;  ce  rapoit 
de  cocïiflencc  Cetera  la  confufion  entre  les  ctfets 
&  les  caufes^  on  attribuera  au  progrès  des  lumières 
les  fuites  oaturcllcs  de  la  prolpcritéj  &  tous  les 
maux  que  les  FichelTes ,  loifiveté  ,  l'orgueil ,  la 
cupidité  ont  produits ,  on  les  fera  retomber  fur 
les  Lettres^  on  déguifcra  la  misère  &  Tabrutiffe- 
nvent  de  l'homme  fauvage  ;  on  diflimulera  la  fé- 
rocité, ratrocité  deThommc  barbare  j  Ô:  dcfcnfcur 
de  la  nature  dans  fon  état  de  liberté,  d'égalité, 
d'indépendance ,  on  aura  mis  ï Éloquence  aux  prifes 
avec  toutes  les  partions  qu'engendre  la  fociété, 
Voili  comment  d'une  que  Ai  on  un  homme  adroit 
fait  une  caufe  ,  Bc  nous  difVrait  des  vices  de  la 
preuve  par  l'intérêt  dont  il  anime  des  lopliifmes 
ingénieux* 

tntre  le  froid  raifonnement  &  les  mouvements 
pathétiques,  il  e(k  une  Éloquence  douce,  qu'on 
appelle  Infînuation,  Ce  fut  i  ce  talent  de  mé- 
n^gcr ,  d'apprivoifcr ,  de  fc  concilier  les  efprjls, 
que  Cicéron  dut  rétomianc  fuccés  de  l'Oraifoa 
contre  la  loi  agraire  :  &  c'ciî  le  genre  le  plus 
convenable  &  le  plus  néccfTaire  au  Barreau  mo- 
derne i  non  pas  pour  féduire  les  )Ugcs ,  mais  pour 
ne  jamais  les  bleiïer ,  ni  dans  leurs  opinions  ,  ni 
dans  leurs  fenljments  ;  dangct  auquel  des  caufcs  dé- 
licates, ouodieufcsen  apparence^  expofcroient  fou- 
vent  un  plaideur  inconftdéré. 

La  Magiftrature  cû  encore  parmi  nous  l'ordre 
de  la  fociété  oïl  les  mœurs  font  les  plus  fcvères  j 
Bc  le  Public  ,  devant  fcs  tribunaux ,  prend  fon 
cfprit  &  devient  lui-pinême  délicat  fur  les  bito- 
féances.  Or  dans  prefque  toutes  les  grandes  caufes 
Je  s  blenféanccs  font  co  mpro  m  îfes,  C  eA  une  femme 
qui  fe  plaint  des  duretés  »  des  violences ,  des  dé- 
sordres de  fon  époux  ;  ccà  un  fils  méconnu  ou 
déshérité  par  fon  père  ;  c'cft  une  fille  dépouillée 
ou  défavouée  par  fa  mère  ;  c'eJl  un  homme  foiblc 
£c  obfcur  que  le  crédit  &  la  mauvaife  foi  d'un 
homme  en  dignité  font  périr  de  misère  &  réduifent 
au  défefpoir.  Alors  »  fans  perdre  de  fa  force  ,  VÉlo- 

Îmence  a  bcfoin  de  prutfence  &  d'adrelTc  ;  &  plus 
'orateur  fe  refende  de  véhénicncc  &  de  vigueur  , 
pour  faire  fenlir  à  l'honfime  injuilcjOU  âThomme 
dénaturé,  les  cruautés  dont  il  Taccufe,  plus  il 
doit  fe  montrer  timide  ,  refpeûuetii  ,  craintif  avant 
que  de  les  révéler  :  ce  ne  doit  être  que  l'excès  & 
la  violence  du  mal  qui  lui  arrachent  des  plaintes* 
l^a  modcAîc  d'iue  époufc ,  le  refpcû  d'uneu^ot, 
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fa  piété  «    fofi  amour  même  ,  dojvecit  toor  i  Xxm 

adoucir  l'amertume  de  fes  reproches  ,  &  augmenter 
celle  de  fes  regrets  :  fans  ccffe  approfondir  la  plaie  ^ 
&  fans  ce  (Te  y  verfet  du  baume  j  tel  cA  ractiôct 
de  cette  Eloquenst  y  qui  (enoblc  vouloir  tottl.adoa- 
cir ,  &qui  ne  diifjmuU  rien.    P^oye\  Iwsïh'Jatioi* 

Cecic  Éloquence  règne  avec  moins  d'arti&e 
dans  tous  les  écrits  vertueux  qui  ont  da  charnvefic 
de  l'intérêt.  CcA  VÉUquence  du  Téléinaqqc.  Elle 
n'a  point  ces  mouvements  pdfTîonnés  qui  ioorpoc 
l'orateur  comme  fes  forces  de  réfcrve  ,  fes 
chines  pour  ébranler  &  rcnvcrfer  les  grar)ds 
tacles,  ou,  comme  les  appelle  Cicéroa 
torches  pour  tout  embrafcr ,  dicendi  faces, 
aufFi  VÈloquence  n'a-t-elle  pas  toujours  des 
Icvarts  i  ruiner ,  ni  un  incendie  à  répandre.  S» 
exchcr  dans  les  efpr^s,  ni  la  terreux  ,  ni  la  com- 
pallion ,  ni  rindignatii:)n  ,  ni  la  colcte  ,  oi  b 
hame  ,  ni  l'ardeur  du  rcffcntimcnc ,  du  dépit  ,  3l  k 
la  vengeance,  ni  les  foulèvemeots  de  rorgociJ  ir- 
rité ,  ni  les  fccrets  murmures  de  l'envie  ;  elle  iiA 
nous  mener,  par  des  pentes  imperceptiblcf ,  » 
but  de  la  perfuafioni  6c  cette  douce  violence  q/elic 
fait  i  l'opinion ,  à  rincUnation  ^  à  la  volonté  méise, 
n'en  efl  pas  iiK>ins  inévitable  :  c'ell  une  pltis  de«ce 
magie,  mais  dont  le  charme  ôtc  jufqu'l  ** 
de  ne  pas  s'y  laiffer  furp rendre  ,  &  qui  ' 
nî  prév^oic  oi  craindre  lesenchaolencients,  C; 
qiunce^  dont  le  juge  même  le  plus  intègre  ^^ 
(âge  ne  fe  méfie  pas  affez  ;  cette  Eioquena 
fytcnes,  contre  laquelle  il  ne  faut  pas  oaoiflli^ 
les  précautions  d'ulylTe,  tient  au  motos  la  Cscook 
place  parmi  les  talents  de  l'orateur»  &  met  k 
genro  tempéré  bien  près  du  geoie  pathétique  & 
lublime.  L'homme  pleinement  éloquent  ei  èm 
celui  qui  ,  non  feulement  dans  difmeotes  cidflit 
mais  dans  la  même  caufe ,  fur  le  même  fojet  «  (dm 
TeHet  qu'il  veut  produire  »  fait  employer  Tisi  i 
l'autre  moyen  Se  les  employer  a  propos* 

Ainfi ,  lorfqu'on  a  dit  que  V Éloquence  étottdtfi 
Fàme ,  on  a  dit  une  vérité;  mais  on  oc  1*1 1^ 
qu'a  demi,  h* Éloquence  efl  dans  Time  comotb 
force  du  corps  eA  dans  les  muicles*  Maïs  FdbA 
&  ragiîlté  (ont  pour  la  force  des  avantages:!^ 
lui  apprend  a  fe  déployer  habilement  ;  riutrt*.  09t 
promptitude:  êc  comme  Tathlctc  bien  exercé,^ 
fait  prendre  fes  temps ,  choisir  fes  attitodei ,  I 
régler  tous  fes  mouvements ,  ne  perd  anom  ètk 
efforts  »  tandis  qu'un  ad  ver  faire  plus  robafte  f* 
lui  fc  fatigue  &  s'cpu ife  en  vain  ;  de  mètùt  tt^ 
tcur  qui  (ait  ménager  fes  moyens  ,  les  diriff-^ 
faire  ufage,  finit  par  terralTer  celui  quipt^à^ies 
ha^rd  fie  fans  réferve  tous  les  fiens. 

On  a  dit  que  VÈloquence  n*étQit  jiflaii»  f^ 
momentanée:  c'eil  ce  que  je  ne  put*  penfo-  ÛP 
un  écrit  philofophiqQc  oïl  1a  raifoo  domine i  ^ 
qui  donne  rarement  lieu  au  langage  ûa  (mùa*^ 

flus  rarement  encore  aux    mouvemeitts  de  1**^ 
*  Éloquence   n'aura  que  des    moments  « 
viens.  11  cft  vrai  de  même  que,  daai  ï 
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Icï  traits  t  Us  morceaux  é*Èloquinci  ne  brillent 
que  car  intervalle  ,  &  comme  des  tclaus  rapides 
fc  brûlants;  mais  ces  Irails  font  de  VÈtoqiunce  ^ 
fie  ne  font  p.is  VÈloqutnce.  Celle-ci  cil  un  art 
comme  rAiçhitctiuie  ,  &  foQ  ouvrage  cft  im  édi- 
facc. 

Un  ligueur  va  toer  le  cardinal  de  Rctx  d'un 
coup  de  piflelct.  Ah  l  malhtunux  ,  fi  ton  phc 
u  vùyoït  \  lui  dit  le  cardinal  j  6:  ces  tnois,  inipifcs 
par  le   génie  de  la   ncctfliié,   d^farmcut  rûfldiïîn. 

MifèrahU  î  ôferols-tu  Inm  tuer  Caïus-A/arius  f 
dit  d'un  air  &  d'une  voix  tcuîble  cet  ilIiiOre  prof- 

ic:it  au  gaulois  tjui  va  le  fiapcr  ;  &  le  gaulois 
épouvante  sVnfuii  en  criant  ,  Je  ne  puis  tuer 
Cuïus-  Miiriuj,  Ainh,  lorf^uc  l'ctict  de  VÉh- 
I  qaifuéàou  Cire  fouJain A:  rapide,  elle  rclidc  dans 
L  quelques  mots  ;  6:  c'cft  alors  qu'elle  tA  fublimc. 
Hî^  Dsrar  tjl  mon  \  s'écrioicnt  les  arabes ,  éper- 
^Bus  de  frayeur  d'avoir  vu  tomber  leur  GiinéraL 
^KQu^impont  que  Derar  foit  mon  J  leur  dit  Rafi , 
^Futs  de  leurs  capitaines;  Dieu  tjl  vivant  &  vous 
regarde  ;  6c  il  les  ramené  au  combat. 

Mes  enfants  ,  les  hlan^s  vous  regardent  , 
ilColt  le  oîarquis  de  Saint  Pcrn  i  Creveli,  en  par- 
courant la  ligne  des  grenadiers  de  France,  expofés 
au  feu  du  canon  ;  Ôc  aucun  d'eux  ne  remua. 

Ce  font  là  fans  doute  des  traits  é' Éloquence  , 
*les  mots  fubiimcs ,  C\  Ton  veut  :  mais  ces  mots , 
CCS  trails  éloquents  »  qui  ont  fuffi  quelquefois  pour 
foulcver  unpciîple,  pour  rallier  une  armée,  pour 
faire  tomber  le  poignard  de  la  main  d'un  fcèlcrat , 
n'auroicnt  pas  fuflî  i  Ciccron  pour  amener  le  peu- 

£lc  romain  a  renoncer  au  partage  des  terres  ,  ni  a 
>émoAliènc  pour  foulcver  les  athéniens  contre 
Philippe  ,  ni  a  Ma/ïillon  pour  produire  Teffct  du 
feTmon  du  pécheur  mouraru  ou  du  petit  nombre  des 
clus« 

Une  paifion  violente  fe  réprime  par  un  mou- 
vement de  pafFioo  plus  violent  encore  ;  U  ce  n*cil 
pas  ce  que  i* Éloquence  a  de  plus  difficile  à  faire  : 
c'efl  aux  padions  fourdes  $c  lâches  ,  comme  l'envie 
fie  la  peur  ,  qu'elle  a  de  la  peine  a  oppofer ,  ou 
des  itimulants  afl'cz  forts,  ou  des  contrepoifons 
d'une  vertu  atTcz  adivc*  C'eft  pour  ranimer  des 
cccurs  éteints,  pour  rendre  l'efperance  a  dti  âmes 
rebutées  par  Je  malheur,  la  réfolulion  i  des  efprîts 
glaces,  le  courage  a  des  hommes  abattus  de  niol- 
lellc  î  c'cA  pour  faire  fentir  l'aiguillon  delà  honte 
&  relui  de  la  gloire  ,  a  des  peuples  dont  la  feule 
icffourcc  cft  1  audace  &:  le  dcfcfpoir  ;  c'cil  pour 
tirer  un  auditoire,  uae  multitude  allemblce  ,  d'un 
état  d'indolence,  de  ftupeur,ou  de  léthargie,  & 
la  porter  i  rinftant  à  de  grandes  réfolulions  j 
c'ert  pour  forcer  Torgueil  jaloux  i  fléchir  devant 
le  mérite ,  &  Tenvie  a  lui  pardonner ,  que  YÉlo- 
m^uence  même  aura  befoin  de  taffcmbler  toutes  fes 
forces:  6l  ce  n'eil:  point  avec  quelques  mots;  c'eû 
par  une  longue  fuite  de  mouvements  &  par  une 
imp ulliOD  pareille  â    celle  du  toircat  qui  i^branle 
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Se  ruine  fa  digue  avant  de  la  rcnveifir,  qj'clls 
peut  parvenir  à  voiacre  ces  obiUcics,  Cep.^u.laiit 
elle  n'cfl  cucore  aux  pnfcs  qu'avec  la  nature;  que 
fera- ce  lorrqu'cllc  aura  ,  non  feulement  les  paf- 
iions  ^  les  vi^s  du  cocar  humain  i  combattre  ^ 
à  iurmonicrj  mais  une  Eloquence  oppoice  ,  inli- 
dicufc  ou  véhémente  ,  qui  aura  lu  captiver  , 
ranger  de  fon  parti  les  aftedions  du  caur  humain  » 
&:  les  paflîonï ,  6c  Ces  vices?  Certes,  il  cil  impo£ïiblc 
d'imaginer  une  épreuve  ou  l'art  (  je  ne  dis  pa» 
alfez,  car  aucun  art  n'y  peut  fufEre  },  od  le  génie 
&  l'art  réunis  au  plus  haut  degré  îd'iotcUigence  6c  de 
vigueur  trouvent  mieux  a  ic  Hgnalcr.  Or  telles 
iont ,  dans  leur  plénitude  ,  les  tonclionsdc  l'Élo- 
quence. Et  de  là  vient  que  Toraicur  Antoine  , 
uprcs  s'en  être  fiit  un  modèle  iatcUe£luel  autîi 
accompli  qu'il  avoit  pu  le  concevoir ,  difoit  n'avoïc 
jainaii   connu  d'hommes  pleinement   éloquents* 

Il  cft  donc  vrai  que  ,  dans  l'œuvre  oratoire,  ce 
talent  d'agir  à  la  tojs  fur  les  efprils  3c  fur  les 
âmes  ,  ne  fc  réduit  pas  i  quelques  mots  épars  ^ 
à  quelques  élans  pailagcrs  f  qu  il  ccnlifte  â  tout 
dilpofer  pour  produire  un  effet  commun,  a  tout 
di.iger  vers  un  but  &  vers  le  but  qu'on  fe  propofc- 
AinJi,  que  le  génie  invente  les  moyens;  que 
l'art ,  qui  n'cft  que  le  bon  £cns  éclaire  par  l'cx- 
péiience  ,  les  dillribuc  &  les  employé  ;  que  l'efprit 
4iC  Tâmc  s'accordent  pour  faire  concourir  enfemblo 
tout  ce  que  l'un  a  de  lumières  ,  tout  ce  que 
Tautte  a  de  chaleur  ;  que  rinfinuation  fc  glifte 
dans  la  preuve  ;'  que  le  pathétique  l'anime  ;  que 
la  preui'c  ,  à  fon  tour  ôc  réciproquement,  com- 
munique fa  force  au  pathétique  êc  donne  plus 
d'accès  â  l'infînuation  :  l'œuvre  oratoire  ne  fera 
plus  qu'une  machine  bien  compofée  ,  dont  toutes 
les  pièces,  également  finies,  étroitcHacnt  liées  5c 
cngrainées  l'une  dans  l'autre  ,  contribueront  à  exé- 
cuter ^^^  feule  êc  rocmc  adîon*  foye^  Élo- 
quence   POÉTIQUE,     ORATEUa,     fATH^TIQtjE^ 

Preuve  j   ^^*  (^*  Marmontel.) 

ENTHOUSIASME,  Cm.  En  parlant  de 
l'imagination,  j'ai  donne  une  idée  de  VEnthoU' 
fia/me  poétique.  Je  ne  fêtai  ici  que  la  dèvclopcc 
&  rétendre  a  toutes  les  productions  de  l'efpfit' 
qui  fuppofent ,  ou  une  illufton  profonde  du  côté  de 
1  imagination,  ou  une  violente  émotion  du  côté 
de  râmc.  UÉnthoufiafme  ^  dit  Plutarque,  étoli 
lUffei  lie  tet  efprit  divin  qui  j*emparoit  de  la, 
Pythonijfe:  de  là  A'£7îMoi(//<2/mc  des  poètes  qui 
fc  prétcndoicnt  infpirés* 

C'éioit  à  rOdc  que  VEnthoufiafme  fcmbloit 
appartenir  ;  U  cependant  rien  de  plus  tare  ,  même 
chez  les  Anciens,  que  des  odes  oïl  l'imaginalioit 
&  l'âme  du  poète   toient  fi-apécs  de  ce  délirct  A 

Peine  en  trouvons-  nous  un  fcal  exemple  dans 
indare;  &  les  plus  belles  odes  d'Horace,  Cah 
tonantcm ,  Sec ,  Deltéla  majorum ,  &c  ,  portcttt 
plus  tôt  le  caraâére  d'une  éloquence  véhémente  » 
que  de  l'ivreffc  poétique.  U  cU  bieo  vrai  que  ici 


66S 


E  N  T 


jr  arcç  &  les  mouvements  de  Ta  me  s'y  fuccèdent 
rapidement  ,  mais  fans  aucun  défordrc  ;  Se  dans 
celles  oïl  le  poêle  atfcde  du  délire,  JuRum  & 
unactm ,  &c  ,  Defc^nde  cœlo  ,  &c ,  c  eft  plus 
tôt  le  délire  d'une  imagination  exaltée  ,  que  celui 
d'une  âme  profondément  émue.  Or  c'eft  ici  refpècc 
^Enthoufiafmû  le  plus  favorable  au  génie  &  le 
plus  fécond  en  beautés, 

UEnthouJiafme ,  dans  l'écrivain  ,  eft  donc  un 
délire  fattice,  ou  une  paflîon  volontaire  :  un  dé- 
lire ,  lorfque,  par  l'attention  &  la  contention  de 
l'efprit,  on  fc  frape  foi-mcme  de  l'image  de  fon 
objet  prcfque  auffi vivement  ficauffi  fortement  qu'on 
le  feroit  de  la  téalité  ;  une  pafllon  ,  lorfqu'en  fc 
pénétrant  de  la  (îtuation  ,  du  caradlère,  èts  fenti- 
inents  du  perfonnage  qu'on  fait  agir  &  parler  ou 
à  la  place  duauelon  fc  met  foi -même,  on  parvient 
a  lui  rcffcmbler  comme  fi  on  avoit  pris  fon  âme. 

J'ai  entendu  dire  au  fameux  comédien  Garrick , 
qu'à  Londres,  à  l'hôpital  àts  fous,  il  avoit  vu 
un  malheureux  père  ,  dont  toute  la  folie  coiififtoh 
à  fe  retracer  fans  cefle  le  mpment  od  ,  du  haut  d'un 
balcon  ,  en  )ouant  avec  fon  enfant  qu'il  tenoit  dans 
fes  bras  ,  il  l'avoit  laiffé  tomber  dans  la  rue  & 
l'avoit  vu  écrafé  fous  /fes  ieux.  Il  croyoîl  le  tenir 
encore  :  il  le  preffoit  contre  fon  fein  ,  le  regar- 
doit  de  l'œil  le  plus  tendre ,  lui  fourioit ,  le  ca- 
reffoitj  &  tout  à  coup,  par  un  treffaillement  ter* 
rible  ,  exprimant  rawion  de  la  chute ,  il  jetoit  un 
cri  déchirant  &  s'abîmoit  dans  fa  douleur.  Cette 
panton:iir.e,  que  le  malheureux  répétoit  a  toutes 
les  heures  ,  &  que  Garrick  imitoit  fi  bien  qu'on 
n'en  pouvoit  foutenir  la  vue,  nous  fait  ienfir 
combien  VEnthouJîaJme  peut  reffemblcr  à  la  folie. 
Car  c'cft  prcfque  ainfi  que  le  poète  s'afFede  de  ce 
qu'il  veut  feindre  ;  &  fon  Enthoufîafme  eft  pour 
le  moment  une  affcélion  prcfque  aufll  profonde 
que  fi  la  caufc  en  éloit  véritable.  Il  eft  ému  ,  faifi, 
trcirblant  \  fon  cœur  fc  ferre  ,  fes  larmes  coulent , 
il  frémit  d'horreur  ,  il  s'enflamme  ou  de  colère  ou 
de  ven|;eance ,  il  fe  tranfporte  d'indignation ,  il 
eft  fuâbqué  de  douleur  ;  rien  de  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ne  le  diftrait ,  ne  le  détrompe  ;  Ion  âme 
eft  toute  à  fon  objet;  &  cette  fixité  d'idée,  cette 
tenfion  de  tous  les  organes  du  fentlment  occupés 
d'un  objet  unique ,  cette  fituation  ,  dis- je ,  îx  elle 
étoit  continue  &  indépendante  de  fa  volonté ,  ne  feroit 
autre  chofc  que  folie  ou  fureur. 

Le  peintre  Vernet ,  fur  un  vaifleau  battu  d'une 
horrible  tempête  ,  s'étant  fait  attacher  au  mât ,  & 
tout  occupé  â  de(fincr  le  mouvement  des  vagues , 
leurs  replis  ,  leur  écume  ,  &  les  feux  de  la  foudre  , 
qui,  â  filions  redoublés,  déchiroient  le  fein  des 
nuages  ,  ne  ceffoit  de  crier  i  chaque  iaftant  :  Ah  ï 
eue  cela  cjl  beau  \  tandis  qu'autour  de  lui  tout 
trémiiToit  du  danger  Qu'il  ne  voyoit  pas.  Telle  eft 
la  préoccupation  de  1  efprit  dans  V Enthoufiafme  : 
•  celle  de  l'âme  eft  encore  plus  forte;  &  c'cft  de 
'  ^tte    illufioD  profonde  U  abfof bgutc  ^ye  forteot 
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ces  grandes  penfécs,  ces  moovements  eztraordi' 
naircs  &  pourtant  naturels  ,  ces  traits  inouïs  Se 
fublimcs ,  dont  la  vérité  nous  (àifil  &  nous  pénètre 
en  même  temps  que  leur  nouveauté  nous  étonne, 
&  qui  font  les  prodiges  du  génie  inventeur* 

Telle  devoit  être  la  fituation  de  l'&nie  de  Mil- 
ton  ,  lorfqu'il  fefbit  dire  à  Satan  ,  parlant  de  Dien  : 
//  nous  a  rendus  fi  malheureux  ^  aue  nous  n'd" 
ions  plus  à  le  craindre.  Il  tfi  le  Dieu  du  bien , 
&  moi  je  ferai  le  Dieu  du  mal.  Il  falloit  être 
Satan  lui-même  par  la  penlée,  pour  inventer  foa 
imprécation  au  Soleil;  il  falloit  le  voir,  comme 
réellement  fortir  de  l'abîme  enflammé ,  pour  le 
peindre  élevant  fon  front  cicatrifè  par  la  foudre* 

Mais  fans  parler  d'un  merveilleux  aufC  traof' 
cendant  &  auifi  rare  >  il  falloit  être  Camille  elle- 
même,  pour  inventer  fes  imprécations;  Orofinane, 
pour  exprimer  les  tranfports  de  fa  jaloufie  ;  Her- 
mione  ,  pour  s'agiter  de  ces  mouvements  tumul- 
tueux d'amour ,  de  dépit,  de  vengeance ,  &  de  douce 
compaftîon. 

Où  Tuis-je?  qu*aî-je  fait;  que  doîs-ic  faire  encore! 

Quel  cranfporc  me  Taille  2   quel  chagcin  medêvoce! 

Errante  6c  fansdeflein,  je  cours  diins  ce  palaiit 

Ab  !  ne  puis  je  favoir  fî  j'aime  ou  fi  le  hais  \ 

Le  cruel  !  de  quel  œil  il  m*a  congédiée  « 

Sans  pidc ,  fans  douleur  mi  moias  étudiée  ! 

Ai-je  vu  fes  regards  fe  troubler  un  moment  ? 

En   ai-je  pu  titer  un  feul  gémiflemenc! 

Muet  i  mes  foupirs  «  tranquile  i.  mes  aUrmet ,  ' 

Sembloit-il  feulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmes? 

Et  je  le  plains  encore  !  &  pour  comble  d'ennui  » 

Mon  corur  ,  mon  lâche orur  s*intére(Ic  pour  lui! 

Je  tremble  au  feu!  penfer  du  coup  qui  le  menace  \ 

Et  prétt  \  me  venger ,  je  lui  fais  dcja.  grlce  ! 

Non  ,  ne  révoquons  point  l'arrêt  de  mon  courroozi 

Qu'il  périfle  :  auffî  bien  il  ne  vit  plus.pour  nous. 

Le  perfide  triomphe  &  fe  rit  de  ma  rage  ; 

Il  penfe  voir  en  pleurs  ditfiper  cet  orage  ; 

Il  croit  que  «  toujours  foible  &  d'un  coeur  incenaki 

Je  parerai  d'un  brjs  les  coups  de  l'autie  maûu 

Il  juge  encore  de  moi  par  mes  boutés  paflees. 

Mais  plus  tôt  le  perfide  a  bien  d'antres  pen(ées  t 

Triomphant  dans  le  ten\p)e  ,  il  ne  s'informe  pa^ 

S\  l'on  foubaiie  ailleurs  fa  vie  ou  Ton  trépas  \ 

Il  me  laifie,  l'ingrat '.  cet  embarras  funede. 

Non  ,  non ,  encore  un  coup  «  laiâbns  agU  Orefie. 

Qu'il  meure ,  puifqu'enfin  il  a  dû  Je  prévoir; 

Et  puisqu'il  m'a  forcée  enfin  i  le  vouloir. 

A  le  vouloir  !  Fh  !  quoi  !  c'cft  donc  moi  qui  l'ordonne I 

Sa  mort  fera  l'eâTet  de  l'amour  d'Hermione  ! 

Ce  prince  4  dont  moncomr  fe  (èfoit  autrefois 

Avec  tant  de  plaifir  redire  les  exploits , 

A  qui  même  en  fecret  je  m'étois  deftinée 

Avant  qu'on  eût  conclu  ce  £ital  hy menée  t 
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Je  n'iî  donc  traverfï  tant  de  mers  j  tant  A*Ètixt^ 
•Qie  pour  venir  II  loin  prcj*2ccr  fou  trêpa*. 
L'aflalfincr  ,  le  pccdrc  î     C^. 

On  femble  avoir,  dans  ton*  les  temps»  tétewé 
VEnikQujmfme  à  la  Poclic.  Mais  lorateur  n'a-t-il 
jamais  lui-mèmç  aacuiie  iiluiîon  i  fe  faire,  aocun 
perfonnage  a  icvéûr  qui  tic  Toje  pas  le  ficn  ?  Et 
lorfque,  chargé  de  la  cauCc  d'un  iiialliCLîreuï  ,  il 
va  exciter  en  fa  faveur  l'indignanaD  ,  la  com- 
palHon ,  ou  d*4in  Juge  ou  de  to  «t  un  peuple  ,  eii- 
il  naturellement  allez  étiiLi?  rcfï-il  comme  il  le 
veut  paroître  }  6c  n'a-t-jl  jamais  hcCoin  lui-iTrême 
die  le  transformer,  comaiï:  le  pocte,  pour  le  mellre 
à  la  place  de  Ton  client?  La  péroralfon  poi^r  Milon 
n'eftelle  pas  tinc  fcècie  aufli  artitiJeilement  connue 
que  celle  de  Priam  auat  pieds  d'Achille  ?  Se  pour 
1  écrire  av'^ec  tant  d'cloQuencc ,  n'a  -  t  *  il  pas  ùllu 
que  Giccron  ait  fu  s  atiecter  ,  s'éraouv^oir  ,  Te 
pafTIoiiner,  ainfi  qu'Homère .'  Èprou^'oit-il,  dans 
i'élal  naturel  de  ion  elprit  &  de  ion  âme  ,  tous  les 
jnouvcmenls  qu'il  eiptime  ?  fir  dans  celle  fuppoii- 
4iQn  ft  éloquente,  où  il  introduit  Milon,  s'écriantr 
<i  Oui,  Citoyens,  ccÙ.  moi  qui  ai  tué  Ciodius  j 
•  fes fureurs^  que  nous  n'avions  pu  réprimer,  ni  par 
m  nos  lois,  ni  par  la  févérilé  de  nos  jagemeaLs  , 
»  ce  fer  3c  cette  maia  les  ont  écartées  de  vos 
w  têtes.  C'efl  par  moi  que  le  droit ,  réquité  ,  les 
lois,  la  liberté,  la  pudeur ,  l'innoccace  font 
en  sûreté  dam  n^tre  ville,  &4:  «.  Lorfque  , 
l^'adrefTant  aux  chofes  faînles  que  Clodius  a^^oit 
[violées  ,  il  s'écrie  i  «t  C'eft  vous  que  j'atteÛc  i:<. 
I  m  que  j'implore  ,  Collines  dc:s  aib^tûs ,  Buis  facrés , 
'  I»  Autels  antiques  Se  toujours  té/érés  ,  que  la  dé- 
^,m  mence  a  rcuvcrfés  ^  détruits,  pour  élever  Cur 
vos  ruines  les  raonu menti  de  Ton  luxe  infenfé  n* 
LorfquM  met  en  fcéne  fon  client  »  &  qu*U  le  fait 
[parier  a\'cc  une  dignîlé  û  toucïiante  ,  ou  qu'il 
prend  lui-raème  la  place  de  Milon  ,  &  femble 
kirouloir  fc  dévouer  pour  lui  :  Nunc  me  una  con- 
foLaih  fujiemat  ^  qaod  liht  ^  T,  ^4nni  ^  nullum 
F tf  mi  amoris ,  ntdlum  fliidli  ,  nuilum  pieiatis 
\43^fficium  ihfuitn  Ego  înimuttlas  pountiam  pro 
\m  appahn  :  ego  m  tu  m  fœp^  corpus  &  vUam  oh* 
jjfci  armlj  Inimhorum  tujrum*  :  ego  me  plan  mis 
\]p^<^  i^  fuppUcem  abjeci  :  kana  ,  /on  un  as  me  as 
4l€  llherarum  meorum  im  cammunion^m  iuorum 
r  temparum  contuli.  Hoc  dt nique  Ipfo  die  ,  jî  qua 
.yis  iji parata  ^  fi  qua  dimiciitlo  capltis  fatura  <, 
'^epof^Q*  Quid  ;tfm  rejliu  ?  quid  haheo  quad  di^ 
tam  ^  qttod  fdciam  pro  mis  In  me  mentis^  nifi 
\%tt  eam  fùrtunam  ,  quaicumque  erit  tua  ^  duc  a  m 
me  a  m  ï  Non  ncufo^  non  ahiuo  ;  vofque  obfecro  ^ 
Judlcts ,  ut  vejira  henefida  ,  quœ  In  me  contu- 
llfti^  j  iiut  in  hujus  falute  augeatis  t  aut  in 
€Jufdem  exitio  occafura  effe  vldeatis.  Peut-on  , 
dans  CCS  images  8c  dans  ces  mouvements,  mécon- 
fioitre  cette  adjon  de  l'âme  fur  elle-même, &  celte 
m  laçait é  qu'elle  a  d'exalter  fes  fenliments  &  fcs  pcu- 
H  Ces  ,  qui  efl  le  caradlére  de  VEnihQufiafmei 
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'EnthQuJiàfme'i 
etLittérai.  Tome  IIL 


Il  eft  bien  vtâî  qne ,  Jans  le  poète  ,  il  n'a  qu'utt 
objet  fjntaftiqae  &  qu*il  fuppafc  l'illafion  ;  ao 
lieu  que,  dans  rorateur  ,  c'cft  l'a  réali  é  ,  c'eft  la 
vérité  qui  Fanim-  :  mais  foit  la  vérité,  foit  la 
tcitite,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  produîroicnt  dans  la 
penlée  Se  le  fentiment  ce  degré  d'énergie  >  de  cha- 
leur, &  de  véhémence,  fans  l'aUenlion  profonde 
que  le  génie  Se  Tâme  donnent  à  leur  objet  lorfqu'iU 
veulent  s'en  pénétrer. 

h'Enthoufiafme  e(l  donc  volontaire  dans  l'ora- 
teur comme  dans  le  pocle;  &  Toratcur  lui-même 
a  foui'ent  bcfoin  ,  pour  fe  rendre  préfente  la  vé- 
rité dans  toute  fa  force,  de  réalitcr,  comme  le 
poêle  ,  l'objet  de  fa  pcnfée  ,  de  croire  voir  ce 
qu'il  ne  voit  pas  ,  d^animer  ce  qui  ne  peut  l'être  > 
de  revêtir  un  ca^a£l^i^e  qui  n'eft  pas  le  (îen  ,  d*em- 
prunier  une  âme  élrangère  ,  en  un  mot  ,  de  ic 
transformer  par  un  cfff>ri  d*iIlullon  qui  ne  diffère 
plus  fR  rien  de  ÏEfithoufiafme  poétique. 
■  Que  fi  Ton  vect,  pour  le  mieux  concevoir, 
s'en  faire  une  image  familière,  on  n'aura  qu*â  fe 
rappeler  ce  qu'où  a  cent  fois  éprouvé  foi- même 
au  fpc€tacle.  Dans  rillûdon  où  Toti  cft  plongé  « 
on  oublie  prefque  abrolumcnl  tout  ce  qui  pourroit 
k  détruite  3  on  efl  tranfporté  en  i^iée  dans  le  lien 
de  la  fcéne  ;  on  fe  croit  prêtent  à  l'adion  :  ce  n'ell 
plus  l'atlriceac  râ£i:,ur  que  l'on  voit;  c'cft  Ciéopâtrc^ 
AntiocLas  ,  Rodogunc;  on  croit  même  voir  le 
poifon  dans  la  coupe  ;  on  frémit  au  momcrjt  oâ 
Anliochus  Tapprochc  de  fes  lèvres  \  &  ceux  «jui  t 
comme  les  enfants ,  ont  rimaginaiion  plus  vive  , 
font  prêts  à  lui  crier  que  la  coupe  cft  empoj- 
fonnée.  La  même  cbofe  i  peu  prés  arrivée  autour 
de  la  chaire  d'un  orateur,  iorfquc  ,  par  des  figure* 
hardies  Se  frapantes,  il  rend  comme  préfente  aut 
ieuï  quelque  vérité  ^redoutable.  Lorfque  MjJîilloii 
prêcha  pour  la  première  fois  fon  fameux  fermoa 
du  petit  nombre  des  élus,  il  y  eut  nu  endroit, 
dit  Voltaire  ,  où  un  tranfport  de  fAififTcraem  s'em- 
para ds  tout  Tauditoire  j  prefque  tout  le  mondp 
iz  leva  â  moitié  par  un  mouvement  involontaire , 
le  murmure  d'acclamation  Se  de  fiitprifc  fut  fi  fort , 
qu'il  troubla  rorateur- 

Or  cette  préoccupation  prefque  abfoluc  de  U 
penféc ,  cette  émotion  profonde  des  efprits  &  de 
rime  ,  que  vous  caufc  rimprelTvon  de  la  vérité 
que  le  poète  repréfentc  ^  ou  de  la  vérité  cjne 
lorateur  exprime,  fuppofcz-la  dans  le  poète, 
dans    Forateuf    lui-même    au  moment  qu'il  com- 
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on  peut  alors  contidérer  l'imagn 
comme  le  théâtre  où  le  tableau  fe  peint ,  où  l'ac- 
tion fcrcpréfente;  &  fon  âme  ,  comme  le  fpctta- 
teur  qui  fe  livre  à  rillufio»  Se  qui  s'afFc^c  vive- 
ment des  partiorïs  qui  animent  la  icêne,  Ainfi  ,  dans 
ces  moments ,  l'homme  de  génie cft  comme  double; 
Se  il  rcffemblc  au  fculptcui  de  la  Fable  ,  âla  foà 
trompeur  âc  trompé* 
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On  appelle  auffi  Enthoîijiafme  le  délire 
ou  la  paifioiî  véritable  qui  Te  comthunique 
d'un  homme  â  i'dutrc  ,  &  quelquefois  a  tout  un 
peuple  9  lorfq^u'uue  imagination  exaliée  Te  rend 
maitrefle  des  clprits ,  &  qu  ils  foot  violemment  émus 
des  tableaux  quVlie  leur  préienle  :  &  on  le  dit  cga-  ^\ 
lement  de»  ctfcts  de  Terreur  &  de  ceux  de  la  v«>-  ^ 
rite  \  plus  fouyent  même  de  Terreur,  parce  que  le 
nienfonc^e  a  plus  fouveni  recours  à  TÉloquence 
paflionn'ée.  Mahomet  a  fait  àr^s  entkoufiaftcs  ^  So- 
crate  n'en  fit  point.  De  grands  exemples  ou  de 
gran.-ies  leçons  infpirent  pourtant  quelquefois  VEn- 
ihoufijfme  de  la  vertu  isc  de  la  gloire.  L'efprit  lie 
la  fe^li  ftoïque  fut  V^Enthoufiafme  de  la  verlin.  Le 
génie  de  l'ancienne  Rome  fut  V Ejithoufiafme.  de  la 
'  fatrie.  (  M.  Marmouteù,} 

ÉPITHÈTE .  f.  f.  En  Éloquence  &  en  Poéfie 
on  appelle  Élpiehéie  un  adjcdtit ,  fans  lequel  Tidée 
principale  ieioit  fuâifamment  exprimée,  mais  qui 
lui  donne  ou  plus  de  force ,  ou  plus  de  noblefle  y 
ou  plus  d'élévation  ,  ou  quelque  chofc  de  plus 
&1 ,  de  plus  délicat,  de  plus  touchant,  ou  quel- 
que fingiilarité  piquante  ,ou  une  couleur  plus  riante 
èc  plus  i'ive,  ou  quelque  trait  de  caractère  plus  feu- 
ible  aux  ieux  de  l-etprit.^ 

Un  adje£lif,  fans  lequel  l'idée  feroit  confufe  ,  in- 
compléie  ,  ou  vague ,  &  qui  ne  fait  que  Téclaircir ,  la 
décider  ,  la  circonfcrire  ,  n'eft  donc  pas  ce  qu'on 
entend  par  une  ^Ep'uhèu,  Ain(î  ,  lorfqu'on  dit , 
par  exemple,  Llwmme  ju'Ie  ejl  en  paix  apec 
lui-même  &  avec  L' s  aiures  ;  V homme  fage  ejl 
libre  dans  les  fers  :  jujlê  hi  fagc  font  des  ad- 
jedifs ,  mai"»  ne  fontp^s  des  Èpithêtes.  Celles-ci 
font  dans  le  langage  oratoire  &  poétique ,  comme 
£oQt .  dans  ^'ufage  delà  vie , ce^bieas  (urabondaots  » 
êi  dont  Voltaire  a  dit, 

Le  Tuperflu  ,  cbofe  très^néceflaire; 

Mais  ce  luxe  d'cxpre/fion  a  fes  bornes  tout  comme 
Taulre  \  Se  une  Epithète  qui  ,  dans  le  ftyle,  ne 
contribue  à  donner  a  la  penfée  ,  ni  plus  de  beauté  , 
ni  plus  de  force ,  ni  plus  de  grâce ,  eft  un  mot 
parafite  :  ohfiat  qidd<iuid  non  adjuvflt;  c'eft  un 
principe  univerfel  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vde  dans  Tufage  àcs  Épithêtes,  Lorfqu'ellcs  font 
froides  ou  furabondantes ,  elles  reffemblent  â  ces 
braflelets  &  à  ces  colliers  qu*un  mauvais  peintre  avoit 
mis  aux  Grâces. 

Quelques  exemples  vont  faire  diftinguerles  È^i- 
thètes  bien  ou  mal  employées. 

JDefcription  du  lie  du  treforler  de  la  Sainte-^ha- 
p^Uey  dans  le  Lutrin^ 

Dans  le  ocduit  oft/cur d'une  alcovc  enfincA,. 
S'élève  ua.  lie  de. plume  4  grandi  fiaU  amajpfa 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double cootour. 
En  dcfeudem  l'entrce  i  Uxl^^t  d^  joue 
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Là  ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquilk  fiencèV 
Règne  fur  le  duvet  une  hcutxufi  indolence. 
C'eft  là  que  le  prC-lat,  muni  d'un  déjeuner  , 
Dormant  d'un/eger  fommc,  attcndoîtlc  dîner.- 
La  jeatiefle  en  fa  fleur  brille  fur  fon^tifâgc  » 
Son  menton  fur  fon  fein  defccnd  à  double  étegcV 
Et  Coa  coTfi  ramajfé  dans  ft  courte  groflcor*. 
Fait  gémir  les  couffins  fous  fa  mo/Zeépaiflcurr- 
Dans  ce  modèle  de  la  verfification  ftançoîfi  »  «Jl* 
voit  qu'aucune  des  Épîihétes  que  j'indique  ^o'éloî^ 
ablolumcnt  ncceffaire  au  le  os  ,  mais  qu  il- n'y  eoa 
pas  une  ^ui-o'ajoûieâ  Timage. 

R^cit  de  U  mort  d'hippolyte'y  dans  là  tragédit 

de  Phèdre.' 
Ses  fùperbes  courficrs  qu'on  voyoit  autrefois  , 
Pleins  d'une  ardeur  ii  noble  ^  obéir  à  fa  voix  , 
L'ail  morne  maintenant  & /â  tête  baiffée^- 
Scmbloient  fc  conformer  à  ft  trijie  penfée. 
Un  effroyable  cri,  forti  du  fein  de^ flots. 
Des  airs  en  ce  moment  a  trout^lé  le  repo«s 
Et  du  fân  de  la  terre  une  voix-  formidabU 
Répond  ,  en  gcmiiîant ,  à  ce  cri  redoutable': 
Jufqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  fang  s'eft  glacf  < 
Des  courficrs  attentifs  le  crin  s'cft  hétiflft 
Cependant  fur  le  dos  dt  la  plaii^e  liquidc^ 
S'élcve  i  gros  bouillons  une  montagne  humide  : 
L'onde  approche,  fe  brife.  ô:  vomit  â  nos  ieux 
Parmi  des  Bots  d'écume  un  mondrc^iiriciuc. 
Son  front  large  eft  arraé^de  cofacs  menafanUi, 
Tout  Ton  Cirps  ell  couvert  d'écaillés  ;aiini^an<ef  .* 
Indowptahle  uureau  ,  dragon  im;?e<iieifjf , 
Sa  croupe  fe  recourbe- en  replis  tortueuA- 

Parmi  les  Épithêtes  dont  cts  vers  (ont  renfplk i 
les  unes  font  néceffaires,  comme  liquide  &  Air-: 
mide  ,  fans  lefquels  plaine  U  montagne  t\e  àïtoitsit 
^  rien;  et  ne  font  la  que  desadjeftîh:  les  antres  »• 
moins  îndirpenfables ,  ne  laiffent  pas  de  tenir  en' 
core  au  caradlére  de  l'image  9c  de  la  fituation , 
comme  tri  (le  ,  penfif\  Vœil  morne ,  la  tête  baiffee  »» 
des  courfièrs  attentifs  y  un  monftre  furieux  :  les- 
autres  font  furabondantes  ,  comnve  larges  ,  me-' 
naçantesyjaunijfantes^ ^impétueux y  &  tortueux^ 
Mais  celles-ci  donnent  encore,  pins  de  couleur  & 
de  force  au  tableau  ;  &  dans  une  defcription  épi- 
que ,  il  eft  inconteftable  qu  elles  fcroient  beauté.- 
C'eft  ainfî  que  Virgile  a  peint  ley  deux  ierpcnts» 
qui  vont  étouffer  Laocoon  &  fes  enfants  : 

•    •    .    ImmenGs   orbibu»  angues 
Incumbunt  pelago ,  pariterque  ad  l'utora  ttndoM  •' 
Vedora  quorum  interfluâus  arrêta  ,  jubaque 
Sanguinea:  exuperant  undas-y  pars  cetera  poatum 
Ponè  legit  ^  finuatque  îmnienia  volumine  tergom 
Fitfonitu»  fpumante  falo  :  jamque  arva  tencbant  «. 
Ardentes^ue  oculos,  fuffe^i  fanguine  &  igpi^ar 
Sibila  /aiii{>e^«ii4-/i'H^^^bfamibui«MU 
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ïl  puîfqu'il  s*agît  à'Éph/têifJ  ,  on  peut  voir  que, 
dans  c«s  Tcrs  inïmitaM«,  il  i>*y  cii  a  pas  une  qui 
ne  fojt  un  coup  de  pinceau.  Mils  dani  la  boucnc 
dcThéramèi^c  ,  dam  le  langage  de  ladouleiir, 
&  fur  tout  dans  la  filuatïou  de  Théféc  ,  on  peut 
datitcr  que  des  détails  Ci  poétiques  foi  eut  i  leur 
place.  Eu  général ,  Temploi  des  Épiihètti  ^é- 
I>end  des  convenances  ;  &  celles  qui  Icroîcnt  pla- 
cées dans  la  bouThe  du  poète  j  ou  de  tel  petion- 
nagc  dam  telle  fituarion ,  «c  le  fcroient  paï 
dans  la  bouclie  de  ici  autre  ,  ou  danç  telle 
autre  circonfVdnce.  Vapropos  en  fait  la  beauté  \ 
&  leur  jtîftclTe  eft  relative  aux  pcrfonncs ,  aujt 
temps  ,  a  Tidéc  ,  i  Fi  mage  ,  au  fcntimetit  que 
Ton  çïprimc  ,  au  degré dintéréc  dont  on  cil  animé  , 
à  l'état  de  tranouilité  ou  iî*agltation  oii  le  trou- 
vent rcfprit  3£  ï  âme  ,  ou  de  celui  qui  parle  ,  ou 
de  ceux  qui  récoutcnu 

Dans  les  écrits  où  FI  m  agi  nation  domine  ,  fout 
ce  qui  donne  à  (es  peiiilures  plus  d'éclat  t  de  li- 
cheffe ,     &    de    magniticencc  ,     eft   n  iturcllcment 

Îilacé.  Mais  quand  la  pallïonvieoi  refailircfe  toutes 
es  facultés  de  Tiaic  &  l'occuper  de  fon  ob|ct 
4Jnique  ♦  tout  ce  qui  n'ajoitte  pas  à  rintcrèt  de 
l'ciprciîîon  lui  e^l  élra  gcr-  Elle  rebute  les  mots 
de  pure  ofteniation  ^  cUc  déiiigne  le  foin  de  plaire. 
Son  unik^ue  foulage  ment  cfl  de  fe  répandre  au 
deboTS*  UÉpiihêic  qui  Taide  a  s'exprimer  lui  eil 
précicufe^  celle  qui  ne  fcroit  que  iadiûtaire  ,1a 
ralentir,  la  refroidir  ^  la  géneroit;  &,  comme 
fhciLet  la  nature   diroit  alors: 

Que  ces  vains  omecnenu,  que  ct%  voilei  zne  pèfene  ï 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  fi  la  Poéfic 
dramatique  ,   &  fingulièrciuent    la  Poclie  patbélî- 

2UC  ,     admet    m^jns    À*Éplthéies   que    la    Poéfïe 
pi^uc    &    que    la  Poéfic    lyrique.    Le   génie   de 
celle  ci  cft  une  imagination  cxaltce  \   le  génie  de 
J  l'auirc  tilunc  âme  prof^nlémenl  émue  &  abforbcc 
l<lan^  fort  objet-  L'une  admet  donc  tout  ce  qui  peint; 
lïautre  n'admet  que  ce  ^ni  touche, 

JVïdts   lors  même  que  le  pocte  lirré  a  fon  ima- 

gmâïi^n   n*a  d'autre   inîétêr  que   de  peindre  »  cha- 

luc  Èpiihéte  qu'il  emploie  doit  être  conn.nc    un 

lirait   qui  aj^te    i   fa  peinture   une    nuance»    une 

fbeaaté    nouvelle-  Si   la  touche   en   cft  inuûle  ou 

Ijnal-adroiic,  clic  y  fait  tacbe,  au  lien  de  Tcm- 

VcUjr. 

Er  d«  flcuvcj  frauçoîi  Jet  eaux  tnfanglcLnîiiÊ 
I     Ne  ponoiem  que  des  moru  aujc   mers   épouvûntùg. 

Rien  de  plus  julle  &  de  plus  frapant  que  ces 
deux  Èphhèus  :  &  quoique  rimagc  fût  déjà  ter- 
lible  ,  Iîn>plcmcnt  exprimée  ainfi ,  Les  eaux  des 
fleuves  franfois  fit  poitoient  aux  deux  mers  que 
des  morts  ;  ces  eaux  enfanglamêes ,  ces  mers 
^auvanu€J   font  uae  Image  plus  C9loiée>  plus 
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animée  ,  &  plus  touchante.  Mais  dans  cette  compa* 
raifon  ^  d'ailleurs  û  heureufe  &  fi  rare  , 

Belle  Arcchufe.imn  ton  onde /àrfun/r  ^ 

Route  au  tein  furieux  d'AnaphitrUc  if  tannée  g 
Un  ccî^âI  toujours  pur  éc  «^es  flocs  toujours  efdJrf  ^ 
Que  /aiuaii  ne  corrompe  ramciCuaic  des  aictii 

Quoique  VÈphhète  àVtonn^  préfente  une  idée  i 
Ictjjtit,  on  peut  croire  que  le  p^éie  rauroit  fa- 
criiï.re  i  la  ptécifton  ,  s'il  n'eût  fallu  l'accorder  i 
la  rime;  &  la  même  néccfliié  lui  a  fait  répéter 
Tiniagc  (ïun  crîflal  taujottrs  pur  dans  celle  des 
/iati  toujoi/rj  clairs* 

Rot-ffcau  ,  dans  fcs  odes,  a  fail  de  VÉphhétc  l'un 
des  plus  riches  ornements  de  fon  Ayle  ,  comm© 
dans  cette  apollrophe  i  l'Avance,  qui,  du  refte, 
fcroit  plus  juftc  ,  fi   elle  s'adrcffoit  à  la  Cupidilc, 

Ouï ,  cVfl  toi,  Monflre  deteftabh^ 
Suptrhe  tyran  de»  iiiimiiiu. 
Qui  (cul  du  bonbeut  véritabU 
A  l*homme  as  fermé  tes  chemiai. 
I^our  appaifrr  fa  Tcif  ardente  ^ 
LjL  terre,  tn  trifun  ahoniante ^ 
Feroit  germer  for  fous  (es  pas  ; 
Il  brûle  d'un  feu    fans  remède» 
KIoId-s  riche  de  ce  qu'il  poï&êde 
Que  pauvre   de  ce  qu'il  n*a  pat^ 

Mais  la  rime  lui  afouvent  fait  employer  des  Épi^ 

théies  luiabondantes. 

Comme  UD  tigre   impitoyable 
Le  niai  a  btiic  mes  os  » 
El  fa  rage  irfatiabU 
Ne  me  laine  aucun  repoi* 
Vieil  me  foihle  &  trembiantt^ 
A  ccire   image  fanglante 
Je   (bupire  nuit  Ôc  jour  ; 
Et  dans   ma    crainte  merttlUf 
Je  fuîf    comme  rhLcoQ délie 
Sous  ks  grttfes  du  vautour. 

L'on  fcnt  bien  que  la  rjge  Infiulnhle  du  ttgr€ 
impiioyahU  fait  une  redondance  de  ftyle  \  que 
V image  fanglamt  n'cft  que  pour  la  rime;  &  que 
le  crainte  de  rhirondclle  lous  les  griffes  du  vautour 
rend  llipcrflue  VÈpithèu  de  monclU  que  la  rime 
feule  cxigeoit. 

Souvent ,  dans  les  vers  de  RoulTcau  ,  VÉpithéie 
n'eft  pas  feulement  oifivc,  elle  cft  importune,  êc 
quelquefois  à  conlrc-fcns.  Dans  l'ode  à  ia  Foc^ 
tuac  : 

Jufqttcs  â  quand ^  trompeufe  Idole» 
D'un  culte  AontcWJf  flt  frivole 
|losorcr«&*'&eui  ict  autels  l 
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frivoU  après  honteux  cff  pire  que  ftipetfti^ 

Maïs  au  moïndrt  teycrsfunefie , 
Le  roafqufr  tombe  ,  rbomme  reftei 

moindre  affoîblit  Tidée  de.  tevcis,  &  il  cil  placé  r 
funefle  fait  tout  Te  contraire. 

Ce  n'étoit  pas  ainîî  qu*écrivoît  Horace.  Dans  le 
,ftylç,  fi  colore  ,  fi  harmonkux  de  fes  odes ,  la  pré- 
cifidn  &  l'énergie  foui*  le.  défefpoir  de  tous,  les  Uar  . 
4ufteurs. 

^quam  mémento  nh'ua  in  ardùU 
Servare  menttm ,  non  fecus  in.  bonis ,, 

Ab  inSoltati.  temperatam 

Zouhiâ,  monture  Detlu. 

Cela  eft  riche  &  plein,  maïs  précis  i.UVy  a  pas- 
un  mot  qu*èdt  rejeté  Tacite. 
De  même  icr: 

Bheu  fugace  s , .  Fojiume ,  Toflume  , , 
Lahuntur  anni  :  nec  pictat  moram. 

Rugis  &  indanci  fineâa 

Afftret  y .  indomicz^uc.  moriî%. 

De  même  : 

j4uKum  per  medht  ire  fiutWtet  ^  ■ 
£t  'perrumpert  amat  faxa  ppceatiu*: 
lâu  fulmineo 

D"e  même  : 

Qualem  miniflrunt  filminis^slitem  . .  ». 
•   Olim  juvcntas  &  patriut  vigor 
Nido  labovum  propulit  infciuin  i  ■ 

I^unc  in  reluâantes   draœneM* 

Egit  amor  dapifolque  pugna^- 


ÉPI 

En  g&éral,   la  néceffiti  d<^  fo  rînic  *«  f>* 
petits  vers  &  de  la  mefure  dans-  lacs-  grands  ,jl«> 
Rayante  difficuUé^  d'y  réunir  la  précifion  &  IW 
monic  ,  la  négligence  des  écrivaibs  ,  &  1  ambiiw» 
de   paroîtrc    pompeux   en     cxpreflioBS-   lorfqails 
font  pauvres  en  idées,  leur  a.  fait  porter  a  1  excès 
Viim  dçsÉpiMtes r ^  l'une  dm  caufcs  qiû  rrn- 
dent  le  vdr&  dramatique  infioi.'DGnt  plus  dificile 
que  le  voriépique  ou  dida^ique ,.  c'cft  qoc  k  na- 
turd  de  la  Eoéfic  patBéliquc  n'admet    pas   aotant 
de  ces  mots  aiecefloires  &  pris  de  loin,  Quc  û  li- 
berté illimitée  de  U  Poéfic  dcfcriplivc.  On  tronj^ 
fréquemment  dans  Corneille   cent  bcaur  /«s  •« 
jGùte ,.  oà  il  n'y  a  pas  une  Epithite;    «:  dans  Ri- 
cinc  ,  elles  font  prefque  toujours  fi  utilement  em- 
ployées,   fi  artiûejucnt  cndiâffées  ,  qu'on  ne  I» 
aperçoit  prefqofi  pas;* 
Songe,  fonge,  Céphife',  à  cette  nuit  cfueflc , 
Qui  fut£Our  tout  un  peuple  une  nuit  éumellc^- 
Figure-ioi  Pyrrbuf  »  les  ieux  cdncelants. 
Entrant  â  la  lueur  de  nos  psaUis  brûlants  >. 
Sur  tous  mes  frète*  nions  fe  Éelant  on  ptaâàg^. 
Et  de  fan^  tout  couvert , .  khauffant  lecarnage.  : 
Songe  aux  cris  des  vaim^vieurs»  ionge  aux  cris-  dts  ■oa- 
I  rantt>^ 

Dans  la  ffammc  écoufies ,  fous  le  fer  expifaots  : 
Peins-coi  dans  ces  horreurs  Andromaquc  éperdue; - 
Voili  comme  Pyrrhus  vinrs'ofifriri  ma  vôe. 
'       On  peut  voir  que  dans  ce  tableau  il  n'y  a  pu 
un  trait  qu'un  habile  peintre  voulût  laifler  échapo. 
Tel  eft  rheureux  emploi  des  Épiihéies  :  cnVoik 
conuiie  en.  Éloquence  >.  leuiv  véritable  ofage  eft  éc 
contribuer  ai'eftbt  de  la  penféc,   de  l'image,  ott 
du  fcntiment:  &  fi  quelquefois  la  Poéfie  a  droit 
.  de  demander  quo»  lui  paffc  une    Ègithiti  feîHe 
ou  ftçide  ,■  icaul^'  de  la  rinae  ou-  de  la  mefiire  h 
vers  5  le  poète  doit  fe  fouvenirquc  cette  licenceeftae 
i  grâce,  a£n  de  n'en  ^as  abufer.  ^  Af •  MARMOh  TEU)* 
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Jr  IGURES,  n  f.  pi.  Frefque  tout  eft -yS^ttr^ 
dans  la  partie  morale  &  métaphyfique  des  langues: 
et  comme  lé  Bourgeois  Gentilhomme  fefoit  de  la 
profe  fans  le  (avoir  ^  (ans  le  favoir  audi  &  fans 
nous  en  apercevoir  ,  nous  fefons  continuellement 
des  Figures  de  mots  &  des  Fi^f4«J' de  peufées. 

Le  moyeu ,  par  exemple  »  de  parler  de  l'avion , 
liés  facultés ,  des  qualités  de  l'âme  ,  de  fes  afFec» 
fions,  fans  y  employer  dés  mots  primitivement 
inventés  pour  exprimer  les  objets  fenfibles?  Lor(^ 
qu  on  s'eft  fait  des  idées  abftraites  ^  Se  q\ie  d'une 
roule  de  perceptions  tranfmifes  par  les.  fens  & 
îfolées.  i.  leur  naiflancei  on  a  formé  fucce(&ement 
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le  •  TyRême-  de  ■  la  penfée  5  on  *  ne  $*c(l  pas  fii<  «* 
nouvelle  *  langue  pour  exprinoer"  cliacune  de  ces- 
conceptions.  Oh  a  pTÎs  au  befoin ,  A:  Daranaltfitt' 
l'exprelfion  de  l'objet  auitomboic  k>os  leS  Wr 
&  1  on  en  a  revêtu  l'idée  pour  làqfielle  00  ■••• 
quoit  de  terme.  Cet  ufaffc  des  Mét^honSytm 
transflàtions  de  mois,  elf  devemi  fl  familier,  ■• 
naturel  par  l'habitude  ,.  que  Roliicv ,  en  rec»»* 
mandant  de  ne  pas  s'en  (ervîr  trop  ftéqaemiw^r 
en  a  Éait  une  à  chaque  ligaç.  Il  eft  vrai  qn*3  < 
comptoit  pas  celles  qui  avoiènt  DafHidanslalingv 
afuelle  \  &  en  cÛtt  celles-ci  (ont  a«  noflobrc  i» 
mots  fimples  &  £riniili6.. 
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llnjîgcoct  a  Jane  été  la  première  caufc  de  ces 
tt^nOations  de  mots ,  doat  on  à  îàk  un  or«iemcnt  de 

La  négligence  &  la  commodité  ont  fait  prendre 

tin   mot    pour   un  îHitre  ,    conîme  la  caulc    pour 

l-'ctfcf  j   le  fîgne  pour  la  cliofe,  rinltrumcnt  ptîur 

Vouvrag^  ,  tv^   Ahili  ,    l'on  dit  (]u*an  homme  cA 

^an$   /e  vhi  ^  p<xir  dire  c|U*jl  cft  Jans    rivrejp:  ; 

on  dit  i^' plume  &c   le  pi  ne  tau  ^   pour  Vé^riiure  é. 

i^  pdnNir^;   on  dit  la  charme  3c  lV/'<f^ ,  pour  le 

laSourage  Se  la  guerre;,  on  dit  des  v allés,    pour 

des  vaijfeaux  ;  &  cela  s'appelle  Métonymie.  On 

&Jt  donc  une  Métonymie  en  diCmi ,   Uni  par  u te , 

tant  /ïitr  homme  y  tant  par  feu  ,  tant /i^ir /7ï<ii/ôn  ; 

tant  de  ekanues  pour  /^i/i^   ^/i?  fif/^/^  ;  car  Aîeio- 

nymk  ^  en  ^tançois ,  ve^l  dire  changement  de  nom. 

Eil   venue   cîifaite  la   délicatefle,    qui  ,     pour 

doucir   des    idé^i-s    indécentes   ou  deplaifantes ,    a 

ité  le  mot   oblcène  ,   le  m/>t  dur  &    choquant  ^ 

&  a  pris  un   détour,  CV'Jl  ainti  qu'on  a  dit  avoir 

f^i'w  ,   pour  être  mort '^    néire  pas  jeune  ^    pour 

éire  vieux,;  qu'on  dU  d  un  homme  qu'il  a  Églée  , 

,^ti'jl    m  avec  GliccrCj  quil  ejî  bien  al'ec  Ssm- 

proîiic  j    qu^l  z  Jeduiij   charmé  Luaècc  ^  qu'il  a 

*/fiirmtffa  rigueur  ,  qu'H  en  a  triomphé,  &c.  C'cft 

e  qu^on  appelle  Euphémifme  ,    ou  vulgairement 

^eaii  langage. 

ta   parelTe    ou   Timpatience  de   s'éxprîmer  en 

eu  de    inots   a  introduit  ÏÉl/ipfe~    Elle    a  fai  t 

ulfi    qu'on    tû    Convenu   de  s Vn tendre    lurfqu^on 

irciit,  en  parlant  dcï  efpècescolleftivemcnt  prifcs, 

'homm^  ,   le    cheval  ,    le   //a/i  ^   le    chêne  ,  la 

runjï^^w,  lorlqu'or'  diroil  ,  en  pariant  des 

pies,.  Le  François,  V Anglais ,Iq  Germain^ 

Seine  r  le    Tlhre  ^  ÏEuphraie  i    ou    lor (qu'en 

lanl   des   armées  ,    on    ne  feioit    que    nommex 

r  Général ,  ou  l'État ,  ou  le  roi  qu^eJles  au  roi  eut 

j,    Cé/ar    défit   Pompée ,    Rome    conquit    U 

\onde  ^.  Louis  Xlf^ prit  Numtir*    Ce  tour  s*ap- 

dle  Synecdoque,  réunion  de  tous  en  un  Icul. 

Les   Figures  de  penfces    ne   font  gucre    moins 

miîicrcs  :  ce  font  ,pour  aînfi  dire  ,  les  altitudes , 

!f  monvemcnts  de  IVCprit  3£  de  l'âme:  &comnîe 

'ame  &  Tefprit  en  atH on  varient ,  s'en  s'en  aper- 

evoir ,    leurs   mouvements   &   leurs  attiludes  ,  & 

['autant j^lus  qu'ils  font  plus  likes  Se  plus  vive- 

lïcnt  alïeiSVes ,  il    a   dd    naturellement  arriver    ce 

jc  le  philofQphc  Dumarfais  a  o!>fcrvé  dans   fon 

ivre  des    Tropes ,    que   les  Figures  de  Rîrétori*- 

|nc   ne   font  nulle  part  fî  communes  que  dans  les 

■uerelles  dci  halles.  Eflayon'  de  les  réunir  toutes 

làos  le  langage  d*un  homme  du  peuple  ;    &  pour 

Ranimer,  fuppofons  qu'il  ell  en  colère  contre  fk 

'çmme. 

m  Si  jç  dis  oui  »  cUê  dit  qoq  y  folr  &  matin  > 
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ï)  nujc  &  jour  elle  gron^le  ^Anthithêfe).  Jamais ^ 
»  jamais  de  repos  avec  elle  (  Répit uion  ).  (S^iï 
»  tine  lurie,  un  démon  [Hyperhole)»  Mais,  mal- 
%y  heurcurc  ,  dis- moi  donc  (  Apoflrophe  }  .'  que 
»  t'ai-je  fait  {Im^rrogailorv)}  O  ciel!  quelle 
T»  fut  ma  folie  en  t*tpoufant  (  Exclamation)  \ 
»  Que  ne  me  fuis-  je  plus  tôt  no  y  «  (  Optât  ion  )  f 
>j  Je  ne  te  reproche  ni  ce  que  tu  me  coûtes ,  fà' 
»  les  peines  que  je  me  donne  pour  y  lufErc  t  Pre^ 
n  térition  ).  Mais  je  l'en  prie  ,  je  t'en  conjure  ,^ 
M  laiffc-moi  travailler  en  paix  (  Ohfécration  ),  Ou 
1»  que  je  meure  fi  .  .  •  .  tremble  de  me  pouffer 
»  a  bout  (  imprécation  Si  Réticence)*  Elle  pleure  î 
1»  ah  ,  la  bonne  âme  î  vous  allci  voir  que  c'cit 
M  moi  qui  ai  tort  (  jtrunie  )•  Eh  bien ,  je  iuppofe 
n  cjue  cela  fojl.  Qui  >  je  fuis  trop  vif,  trop  feo- 
w  liLïIc  [  ConceJJton)*  J*aj  ibuhaité  cent  fois  qu« 
M  tu  fulles  laide.  J'ai  maudit ,  détefté  ces  icut 
»  perEJcs  ,  ceue  mine  irompcufe  qui  m'avoit  af- 
o  iolé  {AJleifme  »  ou  louange  en  reproche  ).  Mai»' 
)i  dis- moi  (i  par  la  douceur  il  ne  vaudroit  pas 
i>  mieux  me  ramener  (  Commutueation  )  ?  Nos^ 
»  enfants  ,  nos  amis ,  nos  voifins,  tout  le  iHondr 
»  n^us  voit  faire  mauvais  ménage  {  Enumération]m^ 
*j  Ils  entendent  tes  ctis ,  te*  plaintes,  les  injures 
>»  dont  tii  m'accables  (  Accumulation  )  Ils  t'ont 
ï»  vj3e,  les  icui  égarés,  le  vifagc  en  feu,  la^ 
»  tetc  édicvelé«  ,  me  pourfuivte  ,  me  menacer 
te  (  Defcription)^  Ils  en  parlent  avec  frayeur  ;  la 
)»  vojiînc  arrive  ,  on  le  lui  raconte  :  le  paifant 
»  écoute,  &L  va  le  répéter  (  HypotypQfc  }.  Il's 
»  croiront  Que  je  fuis  un  méchant,  un  brûlai ,  que 
»  je  te  lailfe  manquer  de  tout  ,  que  je  te  Éals  ,- 
û  que  ji:  l'aflommc  [Gradation).  Mais  non,  ils 
»  faveuL  bien  que  je  t'aime ,  que  j*ai  bon  cbtur  , 
1»^  que  je  délire  de  te  voir  tranquile  Sl  contente» 
i>  (  Correiïion  ).  Va,  le  monde  n  cft  pas  înjuftc  J  le 
*)  tort  relie  â  ceki  qui  l'a  (Sentence)*  Hélas  î 
»  ta  pauvre  mère  ra'avoil  tant  promis  que  lu  lur 
ï>  relTcmblcrois  l  Que  diroil- t- elle?  que  dit  elle >- 
w  car  elle  voit  ce  qui  le  palTe.  Oui ,  j'efpèrc  qu'elle- 
»  m'écoute ,  &  je  l'entends  qui  te  reproche  de  me' 
A  rendre  (I  malheureux.  Ah  î  mon  pauvre  gendre  ,* 
n  dit-elle,  tu  méiilois  un  meilleur  fort  [Profa--- 
w  Dupée  )  m. 

Voili  toute  h  théorie  des  rhéteurs  ,  fîtr  le» 
Figures  de  pcîifécs  ,  mife  en  pratique  fans  aucun* 
art;  &  ni  AriUotc,  ni  Car néadc  ,  ni  Qi^intiii^t^  ;  ^^ 
Cicéron  lui-même  n'en  favoicni  davantage.  Ce  font 
<\€$  arme^  que  la  nature  nous  a  mifcs  dans  les  mains 
pour  l*atlaquc  8c  pcmrla  défcnfe.  L'hommepaflionDé 
s'en  fcrt  aveuglément  Se  par  inflin£l  i  le  déclamatetir 
s'en  efcrJme^  Thomme  éloquent  a  Ta^'antage  de  1er 
manier  avec  force,  adrelTci  &  prudence  ,&  de  s'en  * 
fervir  a  proposr 
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OÛT,  f.  m.  Le  Goue,  dans  racceptîon  la 

Jjlus  étroite  de  ce  mot  pris  figuiémcnt,  cft  le 
cntimcnt  vif  &  proinpc  des  tineff.s  de  Tart ,  de 
fes  délicatefles  ,  de  fes  beautés  les  plus  cxquiles , 
&  même  de  fes  défauts  J.ts  plus  imperceptibles 
êc  les  plus  féduiianls. 

Le  Gûée  ^  dans  une  acception  plus  étendue, 
cft  la  pré.iiicâion ,  ou  la  répugnance  de  l'a  ne  pour 
tels  ou  tels  objets  du  fentiment  ou  de  la  pcnfée. 

Dans  le  premier  fens ,  on  dit  d'un  hojnme  qu'// 
a  du  Goût  i  dans  l'aiure,  on  dit  ^t  chacun  a  f  on 
Coût. 

On  a  remtrqué  avant  moi  l'analogie  du  Goât 
phyfîque  avec  le  Goât  intelledlueJ  ,  c\\\  i  dire  , 
du  fens  qui  juge  les  faveurs,  avec  le  fens  intime 

?ui  juge  en  nous  les  produ6Ûons  ^ts  arts ,  d'apris 
i.uprcffion  de  plailîr  ou  de  peine  qu'en  rejoivtnt 
Peiprit  &  l'âme.  Je  me  bornerai  donc  â  dire  ,  que 
l'un  comme  l'autre  de  ces  deux  fens  eft  une  fa- 
culté naturelle,  perfectible,  mais  altérable j  que 
l'un  comme  l'autre  varie  &  diffère  lelon  les  temps  , 
les  lieux ,  les  mceurs ,  les  habitudes  ;  qu'cnân  l'un 
comme  l'autre  ne  laifTe  pas  d'avoir  fes  principes 
d'analogie»  fes  moyens  d'aiïimilation* 

Commençons  par  examiner  fi  ,  dans  cette  divcrfîté 
Ac  Goûts  qui  femble  êjfi  dans  la  nature  ,  il  peut 
y  avoir  un  Goât  par  excellence  ;  &  fi  ce  qu'on 
appelle  éminemment  le  Goât ,  a  jamais  d'autre 
prérogative ,  que  d'être  le   Goât  dominant. 

Le  Godt  phyfi^ue  femble  avoir  fon  caraâère 
ie  bonté  dans  la  préférence  qu'il  donne  aux  nour- 
ritures les  plus  faines ,  &  comt)ien  les  raffinements 
du  luxe  n'ont-  ils  pas  encore  altéré  ce  difcerne- 
«emcnt  de  l'inftind  !  Le  Goât  intelleûuel  a-t-il 
^té  plus  inaltérable?  &,  foit  dans  la  multitude, 
foit  dans  le  petit  nombre  ,  a  - 1  -  il  le  droit  de  le 
croire  plus  infaillible  dans  fon  choix  ? 

L'opinion  a  pour  objet  la  vérité ,  qui  n'eft  qu'un 
point  ;  ^  il  eft  poffible  qu'à  la  longue  les  opi- 
nions particulières  fe  réunifient  au  même  centre  , 
Îuifque  de  tous  côtés  la  raifon  tend  au  même  but» 
lais  y  a-t-il  de  même  pour  les  Goâts  un  point 
de  ralliement  8c  une  tendance  commune  ?  L'agréa- 
ble comme  l'utile  a-t-il  un  caraâere  évident  & 
invariable  ? 

Nous  vivons  co  fodété  ;  Se  par  la  communia 
cation  des  fentiments  &  des  idées  ,  par  l'exercice 
babituel  de  notre  fenfibilité  fur  des  objets  com- 
muns ,  par  cet  attrait  qui  nous  rapproche ,  &  qui 
nous  fait  trouver  tant  de  plaifir  i  penfer  »  â  fentjir 
de  même;  nos  Go4w,  il  cft  vrai,  s'aflimilent  fi 
jbien,  ou'on  dit  como^unément  d'une  (bpété,  qu'elle 
a  fon  Goât ,  comme  on  le  diroit  d'un  feul  homme  : 
mm  juf^ues  M  çc  Goât  n'eft  que  le  fient 
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Cette  Todété  détend:  ce  n'^eft  pl«s  im  cerdf , 
c'eft  une  ville,  un  pays,  tout  un  peuple,  &pir 
une  longue  cohibitude  le  Goâi  y  devient  unifcrioe. 
C'cll  alors  qu'il  commence  i  prendre  une  forte 
d'autorité:  &  li  la  nation  eft  réellement  plus édai- 
rie,  plus  culâvée  que  fesvoifines;  fi  eilctipl« 
fciiile  en  objets  d'agréments  ;  elle  aura  quclq« 
droit  de  fervir  de  modèle  dans  l'art  de  plaire  &  de 
jouïr.  Mais  encore  chaque  nation  peut -elle  pré- 
tendre ,  de  fou  côté  9  favoir  aufC  ce  qui  lui  eft  c«- 
venable;  &  comme,  en  raîfon  de  Ton  canâàei 
il  eft  poftlble  que  fes  affeâioos  ayent  quel^ 
(ingularité,  elle  aura  droit  aufil  de  les  prenrkepoor 
régie  :  fon  Goût  ne  fera  pas  le  Goût  de  Ces  roiMt; 
mdis  ce  feia  le  bon  Goât  pour  elle» 

A  prifent  «  (uppofons  qu"!  de  longs  intenrallOf 
foit  dans  le  temps,  foit  dans  Tefeace ,  que ,  pv 
exemple  ,  â  deux-mille  :^ns  &  â  dcux-miUe  lieaa 
de  diftance,  le  Goât  d'une  nation  £e  commumqu 
6c  fe  répan:!e  ^  &  que  ,  malgré  les  difeeoces 
d'ufages  ,  de  m<surs ,  de  coutumes ,  malgré  U 
divetfi'.é  même  des  climats  &  leur  influence  for  le 
caraûère  des  peuples ,  ce  Goût  Coït  prefqae  «i- 
verfeliement  recoiuiupoiu  être  le  bon  Goùiina 
de  plus  décifif  fans  doute  que  ce  téuioignage  i» 
ni  me  :  &  toutefois  ,  d  quelque  nation  s'exccvli 
&  fe  réferve  le  droit  d'avoir  un  Goût  qui  loi  Icil 
propre  >  ou  de  modifier  a  fon  gré  le  Goût  u» 
ver(el  ;  perfonne  encore  n'aura  le  droit  de  la  ioi- 
mettre  â  la  loi  commune  ,  &  il  ne  fera  poiel 
prouvé  pour  elle  que  le  Goût  dominant  (bit  meules 
que  le  fien. 

11  n'y  a  donc  Qu'un  juge  fiiprême»  on  (êul  jop 
qui ,  en  fait  de  (xoât ,  foit  fans  appel  :  c'cft  li  ifl* 
ture.  Heureufement,  prefque  tout  eft  fournis  a  cet  »- 
bitre  univ^erfel. 

Avant  qu'il  y  eât  des  arts  j  il  y  avoit  des  hoasB 
fenfibles  &  bien  organifés;  avant  qu'il  y  eût  Al 
arts»  il  V  avoit,  pour  le  (ènt  intime,  des  olijdl 
de  prédileâion  &  des  objets  d'averfion ,  desCMoeci 
de  plaifirs  &  des  fources  de  peines  :  et  ce  £«• 
exercé  par  la  nature  avant  que  l'art  fe  (It  n  jei 
de  l'émouvoir»  avoit  pour  juge,  daqsle  choix  ici 
objets  ,  leur  attrait  ou  fa  répugnance. 

Ainfi ,  les  convenances  qui  iniérefleat  le  (kk 
ne  font  pas  toutes  accidentelles  &  faéUces  ;  îles  d 
d'immuables,  il  en  eft  d'étemelles  ,  comme  kl  cfr 
fences  des  chofes. 

Or  le  fentiment  des  convenances  acciJeflielta 
en  fuppofe  l'étude  ;  &*quoUiue  la  faculté  de  hi 
apercevoir  foit  donnée  par  la  nature,  elle  abcM 


que  l'ufage  l'inftruife  dés  ionventions  qu'il  étskEti 
Ainfi  ,  le  Goât  qui  les-  fait  obferver ,  coesaci^ 
Goût  qui  juge  ù  cUes  font  oUènrécs»  d*. 
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iliifceinement  aquis.  Mais  pour  les  coD^enantt^s 
eflcncielles  &  immuables,  il  doit  y  avoir  un  Co^r 
indépendant  »  comme  elles,  de  toute  efpccc  de  con- 
ventloiu  :.  la  nature  les  a  établies ,  la  naluic  les  fait 
icntir. 

Lorfqu'on  a  défini  le  Goât  y  Le  fentlmcnt  des 
êonvenances  y  on  adonc  rccouQU    mu  Goût  naturel 
&  antérieur  â  toute  cfpice  de  convention  ,  &  un  Goût 
(bumis  aux  mêmes  variations  que  les  iLoeurs  &  les 
oonvcntions  fociales.  Or  la  règle  de  celui-ci  l'cra  tou- 
ÎDorsde  garder  avec  Tautre  le  plus  d'affinité  poHibie , 
èi  dé  s'attacher  aux  objets  qui  peuvent  les  concilier. 
Suppofons  d'abord  l'homme  fauvage  ,   &  pure- 
ment uuvage»  comme  on  n'en  a^  point  vu,    mais* 
comme  on  peut  Timaginer ,  en  qui  nulle  conven»- 
tion  y  nulle  habitude   ibcialc  n'uil  encore  al^ré  la 
penfée  &  le  feniimenc  :   il   eA  difficile  de  coRce- 
voir   comment  il  peut   manquer  aux   convenances 
naturelles  »   puifqu 'elles  ne    (ont  que  l'accord  de 
là  nature   avec  elle-même,  &  que   ni  l'opinion, 
Al  la  coutume ,  ni  le  caprice  de  l'ufage  n'ont  rien 
£ilfiâé  en  lui ,  tout  y  eit  vrai ,   (impie  ,    ingénu  ^• 
^  M  aime  ce  qui  lui  reilemble  ,  rien  d'artificiellement 
>   compofé  ne  le  touche  ,  rien  d'atie^é   ne   le   iéduit. 
'  Dans  les    fauvagcs  même  ,    tels  que   nous  les 
libyens    réunis   en    fociclé ,    quoique   l'exemple  , 
l'opinion,  la  coutume  ayent  déjà  travaillé  i  cor- 
sbmpre   le   naturel ,   il    eft  facile  encore  de  voir 
^^ir  plus  l'homme  cft-  prés  de  la  nature  >   plus  il 
a   d'ingénuité.  On  fait  quelle  efl  en  eux  la  bonté 
Ac  la  viie  &  la  finclTo  de  l'ouie  ;  &  fi  le  fens  in- 
time y   auquel    répondent  ces  deur   organes ,    n'a 
pas  la  même  fubiilité ,  au-  moins  doit-il  avoir  la 
xnéœe  netteté  de  perception  &  la  même  juAefTe*- 
11*   elV  moins  exercé   dans    le    fauvage    que  dans- 
l'homme  civilifé ,.   fan^  doute  \   mais  aufli  ti\  -  ii 
moins,  troublé.  L'aualyfe  ,  i'abflraâion  >   la  çom- 
blnaifon  des  idées  ,  l'art  de  les  compofer,   de  les 
d.éoompofer ,    d'en  faifîr  les   nuances ,   d'en   aper- 
cevoir  les    raporcs  ,   ce  travail    de  l'efprit    d'oiV 
naiiTent  tant  de  lumières   &  tant  de  nuages,  n'é- 
.#lairentpas  fon  entendement»   mais  aufl!  nel'offuf- 
«tieût  pas.  Ses  idées  font  des  images  :  fa  penfée  efl 
fi-réfultat  prompt  £c  rapide  de    fes   fenfations  ; 
mais  elle  n  en  efV-  que  plus  vive.  Sa  Morale  u'eit 
pas  fublime  ,  mais  aufu  n'eiV-elle    point  &rdée  ^ 
~  A?  les  vertus  qui  font  à  fon  ufage ,  la  Iv-^nté  ,  la 
liRCcrité»    la  bonne  foi   ,    l'équité»    la  droiture  , 
f  amitié  »  la  reconnoi (Tance  ,  1  hofpitalité  ,  le  mé- 
prit de  la  douleur  &  de  la  mort  »  ont  a  fes  ieut 
tPttte  leur   noblefle   &  toute   leur  beauté  y^  il   y 
attitolie  la  gloire  »    qu'il  préfère  à  la  vie  :    il  a 
doqc  en  lui-même  le  fentiment  du  Beau  moral.  II 
V%  dis  même  du  Beau  phyfîque.  Le  foleil ,  le  tor- 
ient  t   la  foudre  ,   la   tempête  font  les  objets   de 
fbn  étoonement ,    quelquefois  de  fon  culte.  La  fa- 
~  aiiliailté  des  grands  tableaux  de  la  nature  n'épuife 
.  yti  (on  admiration  \M  lorfqull  parle  de  lai  même 
r  ilFec^ofgueili  c'eA.toupurs  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
.  WuceUonenl  noble  ^u  il  (c  compare*  Toutes  aos 
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fibres  de  Rhétoiique,  tous  nos  mouvements  ora- 
toires ,  il  les  invente ,  il  les  emploie ,  mais  à 
propos  j  &  c'efl  toujours  ie  fentiment  qui  les  lui 
inlpire.  M  adreffe  la  parole  aux  abfents  ,  aux 
morts;  il  croit  les  voir  &  les  entendre;  il  parle 
aux  choies  inllnfibles  ,  &  il  croit  en  être  entendu  : 
mais  c'eft  lorfque  fon  âme  cft  fortement  émue  9C 
Ion  imagination  exaltée  v.c'cft  le  délire  de  la  paf- 
lion,  n.éiis  d'une  paffion  véritable  &  fmcère  dans» 
fës  erreurs* Ecoutez-  le  au  moment  qu'il  a  perdu» 
Ion  ami ,  qu'il  pleure  fon  fils  ou  fon  père,  qu'il 
vient  de  recevoir  une  injure  ôc  qu'il  en  médite 
la  vengeance,  ou  qu'il  rend  grâce  d'un  bienfait: 
il  fent  tout  ce  qu'il  doit  (entir,il  le  fcnt  au  degré" 
où  il  doit  le  Icntir  ;.  &  ,  autant  que  là  languô^ 
peut  le  permettre  ,  il  le  dit  comme  il  doit  le 
dire.  Pas  un  tour  qui  ne  rende  le  mouvement  d© 
fa  penfée  \  pas  une  épiihète  ambilieufe  ou  fu-« 
perflue  ;  pas  une  hypeibole  exce/Tive  j  pas  une 
f duAe  métaphore ,  quoique  tout  y  foit  en  image  j. 
pas  un  trait  de  fenlibiiité  qui  ne  foit  jufte  «c  pé- 
nétrant. Pourquoi  cela  ?  parce  que  la  nature  eflJ 
toujours  vraie ,  Ôc  que  tout  ce  qui  cft  exagéré  »« 
maniéré  >  forcé  y  mis  hors  de  fa  place  y  eu  do 
l'art. 

Danr  1er  harangues  des  fauva^es».  qui  font  leur» 
difcQurs  préparés,  on  aperçoit,  il  cft  vrai,  dej» 
formules  traditionnelles  ;  mais  la  manière  mêmcr 
en  cft  encore  décente  5d  noble  :  leur  lacoflifme  a* 
de  la  dignité  j.  leurs  figures ,  de  la  juftefTe  ;  leur 
éloquence  ,  de  la  franchife  &  quelquefois  def 
l'élévaiion.  On  voit  bien  qu'ils  ont  peu  d'idées  ^ 
mais  c-ette  pauvreté  même  a  je  ne  fais  quoi  d'im« 
pofant.  On  reconnoît  ce  cara£ière  de  fimplicité' 
&  de  noble  (Te  dans  la  poéfie  des  bardes  &  de  tons* 
les  peuples  du  Nord ,  pris  dans  les  temps  où  leur 
génie ,  comme  leurs  mcBurs  ,  étoit  encore  â  demi 
lauvage ,-  &  lorfqu'on  les  a  fait  parler ,  il  n'a  fallu  ^ 
pour  les  rendre  éloquents  â  leur  manière  »  que 
leur  prêter  fidèlement  le  langage  de  la  nature** 
Voyez ,  dans  Tacite  ,  la  harangue  du  breton  Gal- 
gacus;  dans  Quinte- Curce ,  la  harangue  des  dé- 
putés des  fcythcs  a  Aleiandre  ;  dans  la  Fontaine  ^ 
celle  du  payfan  du  Danube  au  Sénat  romain. 

Comment  fe  pourroit-il  en  efFet  que  l'hommor 
qui   ne  parle  que  pour    exprimer  ce  qu'il    fent^ 
dît   autre  chofe  que  ce  qu'il    fent,   &  ne    le  dit 
pas  comme  il  convient  â  fon  âge  ,  à  fon  caraélère  y 
à   fa  fituation  ?    Son  langage  n'^fl  que  l'eifufioiv 
ou  l'explofion  de  fon  âme.   rourquoi ,  dans  (t%  ré- 
:  cits ,  dans  fes  defcriptions  »  emploieroit-il  des  dé-^ 
rails   fupèrflus,   des   drconllances  inutiles?    Il  ne 
fonge  â  dire  que  ce  qu'il  a  vu  ;   &  dans  ce  qo'ii 
a  va ,  que  ce  qui   l'a  frapé.  En  un  mot ,    il  ne* 
veut   pas  être  (pirituel ,   ungulier  »  merveilleux*;; 
il  veut  £tre  vrai ,  ou  plus  tôt  il  l'eft  fans  le  vou- 
loir &  fans  fonger  i  l'être. 
Pourquoi  nous  -  mêmes  avons- nous  dona  aujour^- 
:  dbui:  tant    de  peine    i  être  fimples  &  naturels  f-, 
I  Ç'cA    ^    nos    iofikotioos*  nous    ont  jliés   tt, 
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repliés  de  cent  manières  .toutes  caotraîntes  ;  qo*aprè$ 
avoir,  comme  diroit  Montaigne  » am^i///^' la  na- 
ture, nous  fonimes  obligés  de  naturahjcr  rar.t> 
Je  dis  Tart^  dans  nos  habitudes  les  plus  faiiy- 
lières  &  les  plus  libres ,  &  à  plus  forte  railba 
4Jlans  nos  comportions ,  dans  nos  Imitations ,  dans 
notre  poéfîe  inventive»  dans  notre  éloquence  fac- 
tice ,  dans  nos  peintures  éti^diécs  ^  dans  nos  padioni 
4ie  commande ,  où  il  faut  prendre  i  chaque  inf- 
tant  Bne  ^me  étrangère  &  nouve^e  ,  croire  vojr 
jce  qu'on  ne  voit  pas^  pcnfcr^  &  fentir,  &  parler  , 
pon  comme  foi  ,  mais  comme  un  aucre  ,  en  un 
^ot  y  fe  faire  â  foi  -  m^ipc  TiHudon  qu'on  veut 
répandre  ,  &  fe  tromper  (î  b^en  dans  les  propres 
xnenfonges  que  coût  '  le  monde  y  fojt  trompé. 
Ceft  la  fur- tout  qu'il  eil  difficile  de  retrouver  en 
(oï  ces  movvemenis  naturels ,  ces  accents ,  ces  tours 
if  expreffion ,  qui  échapent  à  l'homme  fauvage  fans 
iqa'il  y  penfe  ,  &  mieux  que  ^il  y  avoit  penfé. 

Voyez  les  grâces  de  l'Enfance  ,  la  facilité  ,  ]bi 
^uplefTe  ,  le  charme  de  fes  attitudes  &  de  fes 
mouvements  ;  bientôt  vient  l'éducation ,  qui  dé* 
Ijuit  tout  cela  &  qui  met  â  |a  place  ^a  gêne  ^ 
l'afFedation.  Alors ,  que  Ton  regrette  ces  grâces 

5jgitives  !  que  de  foins ,  que  de-  peines  ne  fe 
ondet-on  pas  pour  en  retrouver  quelques  traces i 
Ce  n'cft  de  çi^me  qu'4  force  ^'art  que  l'art  peut  fe 
redifier. 

Mai^  la  grande  dîQculté  pour  apco^der  l'art  avec 
]la  nature  ,  c'età  que  le  natur;;!  ,  co;nme  nou$ 
j'entendpns  »  n'e(^  pas  celui  de  l'homme  inculte* 
^uz  convenances  uniyerfelles ,  qui  feroient  des 
régies  confiantes ,  les  inilitntions  locjales ,  la  cou- 
tume ,  l'opinioA  j  la  fantaifîe  eo  ont  m^lé  d'arti- 
ficielles &  de  changeantes  comme  leurs  caufes^ 
^  c'eil  à  l'égard  deceUes-ci  que  le  Goâr,  n'ayant 
plus  de  type  inaltérable  ,  eft  devenu  lui  -  mên^e 
v^riabU  &  divers^  Lps  idées  de  bienféance  ,  de 
.nobleffe  ,  de  dignjté,  de  poli  te  0e ,  d'élégance, 
d'agrément ,  de  délicatefle ,  en^n  tous  les  ra^ne- 
snents  de  l'art  de  plaire  3c  de  jouir,  étant  venus 
fijicceffivemen^ ,  &  puis  en  foule ,  folliçiter  l'at- 
f  ention  du  Gotit ,  U  en  a  été  comme  étourdi  ^  <Kc 
SMi  milieu  de  cette  multitude  de  ïo\$  nouvelles  & 
fanta(ques  ,  il  s'eijb  trouvé  comme  un  jurifconfultç , 
iqae  fes  études  même  ^  fon  habileté  rendent  eiv- 
core  plu$  incertain  ^  plu^  irréfolu  dans  fss  opi- 
jyohs* 

A  mefure  donc  que  l'art  de  plaire  eft  devenu 
plus  compliqué,  le  Goût ^  qui  en  eftlejuçe,  le 
confell,  &  le  guide,  a  dd  être  plus  indécis*  La 
nature  a^a  qu'une  route  ,  l'habitude  a  mille  featîers 
tortueux  &  entrecoupés.  Auffi  Tart  le  moins  com- 
pofé  eft-il  toujours  le  plus  infaillible  \  Se  l'avantage 
lies  arts  naiflants ,  comme  des  fociétés  oaiflantes  ^ 
^'eft  leur  grande  fimplidté. 

Homère  ,  en  comparaifon  de  Virgile  &  de  Ra* 
aine ,  étoit  prè(que  \in  fauvage.  Encore  tout  près 
/le  la  nature^  les  cpavciumces  qu'elle  arojt  àabl}ef 
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étolent  prefque  les  féales  dont  il  eât  lldée  &  le 
fentiment.  Je  fuis  loin  depenfer  ^u'il  fiit  nédaiif 
un  (iécle  abfolumcnt  inculte  ,  &  qu'il  eât  lui  feul 
inventé  (es  fables ,  fes  dieux ,  ii^s  héros  ,  fa  langue 
poétique  3  mais  oj;i  fe  tromperoit«  j(î ,  p^oin  fiede 
de  culture,  on  entendoit,  en  parlant  du  iien,Qi 
fiècle  de  lumière  pareil  à  feux  c[ui  l'ont  foivL 
il  n'y  avoit  de  fon  temps  rien  de  iemblable  aux 
fêtes  qu'on  célébroic  du  temps  de  P/rif lès ,  &  zni 
fpe.(£lacles  qu'on  y  donnoit  a  toute  la  Grèce  af- 
umblée.  U  n'y  avoit  aucune  ville  comme  Athènes 
&  Corinthe  ,  o<l  la  Poèfie  &l  l'Éloquence  ,  la  Phi- 
lofophie  &  les  Arts,  raflemblés  ,  cultivés  iveç 
émulation ,  s'éclairaffenc  ^lutuellemem.  Mais  dans 
un  climat  où  les  hommps  avoient  reçu  de  la  na- 
ture une  fenÇbiiité  vive  ^  upe  imagination  facile 
à  exalter,  une  hneïïe,  une  délicateire,  une  fub- 
tilité  d'organes^  dont  x)n  n'a  jamais  vu  d^eitemple; 
dans  un  cUmat  ox\  le  commerce,  l'agricnlture ,  le 
foin  des  troupeaux,  peu  de  luxe,  aflez  d'aboik 
dance  ,  S^  pour  déid^caxffii  ^  des  fêtes,  des  ùr 
crificcs ,  &  des  feûiiis  ,  for  moment  le  tableau  de  1| 
vie  ^  dans  ce  climat  ^  dis-je ,  de  longue^  paix  doo- 
noient  aux  peuples  &  aux  princes'  un  loifir  qge 
les  arts  embellifloient  à  peu  de  frais  :  &  comint 
les  n)çeurs  éto.ient  fimples  &  que  le  naturel  des  hom- 
mes n'étoit  pas  encore  altère,  le  Ùo4i  fe  réduifoi^ 
au  ciioix  d  une  nature  intéreflante. 

La  polite.ife  n'avoit  point  apris  ^ux  faéres  d'Ho* 
mère  â  fe  quereller  noblement  ^  &  la  crudité  des 
injures  qu'Achille  djt  à  Agamemnon  n^étoient  eo» 
core  que  de  la  franchife.  U  n'jétoit  pas  encore 
indigne  d'ui^^e  princefle  de  laver  dans  les  eaux  d'ut 
fleuve  les  tunique^  du  roi  fon  pèxê  ;  il  n'étoit  pas 
indigne  d'un  héros  de  faire  lui-même  griller  1$ 
chair  des  animaux  qu'il  avoit  imn^lés  :  tont  cel| 
peut  bleffer  notre  délicateife  *,  les  boujSbnneiîes  de 
Vulcain  ne  nous  femblent  pas  plus  décentes  ^  I9 
querelle  d'Ims  avec  Ulvfle  ne  nous  choque  pas 
moins  ^  &  quant  i  ces  forn^es  locales  ,  acddéiir 
telles  &  mobiles ,  Homère  n'étoit  pas  Se  ne  pon- 
voit  pas  être  ce  que  1  trois-mille  âns'après  loi, 
on  appelle  un  homme  de  Goût.  Mais  la  partie 
eflencielle  dej  roçeurs,  qui  jamais  Ta  faiue  & 
exprimée  mieux  que  lui  >  Dans  les  trois  harangues 
d'Ulyfle,  de  Phénix,  &  d'Ajax ,  dans  les  aïOeax 
d'He^or  6c  d'Andromaqùe ,  dans  la  doulcar  d'A* 
chille  fur  la  mort  de  Patrocle ,  dans  celle  de 
Priam  fuppliant  aux  genoux  du  nieurtrier  de  kt 
enfants  ,  y  a-t-il  un  mot  qui  s'éloigne  des  am^ 
venances  ?  Elles  y  (ont  gardées  avec  un  naturel  qui 
étonne  l'art  &  le  confond.  Pourquoi  pela  ?  c^ 
que  la  mode ,  le  caprice ,  les  conventions ,  lef 
petites  formules  de  la  fociété  n'ont  pre(que  poiol 
touché  aux  grands  objets  de  la  nature.  Nous  (bu^ 
rions  en  voyant  Hélène  de  Mèneras  û  bien  es- 
femble  dans  leur  palais  après  la  mine  de  Troie  { 
&  Miénélas  nous  femble  aVoir  bien  doucement  mn 
blié  le  palTé.  Mais  lorfqu'avant  de  connoîtxeTé- 
lémaque  |  TMlénébs  lui  paclp  d'Ulyfle  a?çc  uoà 
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«ftime  fi  (cndfe  ,  &  que  le  fils,  en  en 
l'éloge  de  Ton  père  ,  Ib  couvre  le  vifag 
cacher  les  latines  qui  coulent  de  (^s  ieux  ;  alors 
nous  treffaiiloDS  de  joie  &  d'attcndriflcment ,  en 
reconnoiffant  dans  ce  Irait  de  fenfibiliié  le  maître 
de  Virgile,  le  modèle  de  Fcnélon.  Nous  ne  vou- 
lons plus  entendre  dans  la  bouche  d'Achille  , 
enfant ,  le  gazouillement  du  vin  que  Phénix  lui 
£&it  boire;  &  cQtte  cfpècc  de  naturel  n a  plus  aflez 
de  noblelTe  pour  nous.  Mais  que  Phénix  ,  pour 
émouvoir  Achille  ,  faffe  parler  le  vieux  Pélce  ; 
que,  pour  lui  rendre  la  colère  odieufe  ,  il  lui 
raconte  incidemment  qu'un  jour  lui-même,  dans 
un  accès  de  cette  palfion  funeftc ,  il  fut  tenté  de 
tuer  fon  père;  c'eft  un  genre  de  vciité  que  le  temps 
&  la  mode  refpe^teront  toujours. 

Un  fentîment  plus  exalté  de  l'héroifrae  nous 
fait  trouver  mauvais  que  l'ombre  d'Achille  ,  dans 
rOdyffée,  reg;rette  (i  fort  la  lumière,  &  qu'il 
aimât  mieux  vivre  encore  dans  le  pénible  état 
d*un  homme  obfcur,  que  de  régner  aux  enfers  fur 
des  ombres;  mais  ce  n'eft  pay  nous  ,  c'eft  la  na- 
ture* qu'Homère  a  confultée  dans  cette  révélation 
naïve  des  foibleffcs  du  cœur  humain.  Telle  eft  la 
diftérence  des  nuances  inaltérables  &  des  conve- 
nances pafTagères  qui  dépendent  de  l'opinion. 

L'analogie  &"la  fimplicité  éloient  le  grand 
fecret  d'Homère.  Dans  la  compofition  de  fes  ca- 
raÛères,  ce  n'eft  pas  lui,  c'ell  la  nature   même 

Îui  en  aflfortit  les  couleurs  &  les  traits.  S'il  donne 
Ulyffe  la  prudence,  il  l'accompagne,  non  pas 
i  la  manière  des  temps  modernes  ,  de  qualités 
purement  nobles  2r  louables;  mais,  comme  la 
nature  même,  de  diflimulation ,  d'artifice  ,  de  pa- 
tience i  tout  endurer ,  jufqu'aux  dernières  humilia- 
lions  ;  d'un  courage  dont  le  fang  froid  prévoit  tout , 
ne  hafarde  rien ,  ne  craint  pas  de  le  montrer  ti- 
mide ,  met  fa  gloire ,  non  pas  i  braver  le  péril  , 
mais  â  voir  dans  le  péril  même  les  moyens  de 
s'-y  dérober  &  d'y  engager  fon  etinemi  ,  ne  compte 
la  force  pour  rien,  tant  que  la  rufe  peut  agir, 
laifle  l'audace  à  l'homme  à  qui  manque  l'adrcfle  , 
A  ne  regarde  la  témérité  que  comme  la  reflburce 
da  défefpoîr. 

Si^  dans  Achille  ,  c'eft  la  colère  dont  il  veut 
£iire  craindre  les  (îineAes  effets  ;  la  fenfibîlité ,  la 


r$iûère  à  la  fois  aimable  &  terrible  ;  &  par  un 
trait fublime  de  vérité  donné  par  la  nature,  il  fait , 
de  l'ennemi  le  plus  inexoraole  dans  fes  reflfenti- 
inents ,  l'ami  le  plus  doux  ,  le  plus  tendre  ,  le 
plus  paflionné  dans  fes  aftè£liom.  Voilà  le  Goût 
par  excelleuce  ,  le  fentîment  jude  &  profond  de  ce 
qui  doit  plaire ,  attacher ,  intérefler  dans  tous  les 
temps. 

C'eft  â  ce  même  fentîment  des  convenances  im- 
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roaables  ,  qu'Euripide  &  Sophocle  ont  dil  ce  long 
fucccs  que  leurs  beautés  ont  encore  parmi  nous. 
Du  Philo6^ète  de  Sophocle ,  notre  délicateffe  n'a 
retranché  que  l'appareil  rebutant  de  la  plaie  :  les 
deux  Œdipes  &:  les  deux. Iphigénies  font  d'un  Go/2c 
auHî  pur  que  les  belles  fcènes  d'Homère  :  enfin  , 
dans  aucun  temps ,  le  Gouc  n'a  été  plus  fain  que 
loifqu'en  s'abrcuvant  aux  fources  de  cette  anti- 
quité ,  voifiuc  encore,  de  la  nature  ,  elle  y  a  puifé 
le  fentioiicnt  des  convenances  inaltérables  ,  6c  de  ces 
véiités  de  mœurs  qui  font  univerfellement  inhérentes 
au  cœur  humain. 

La  fimplicité ,  qui  fut  toujours  le  caraâcre  de 
la  nature ,  efl  aufil  très  -  didindement  le  caradère 
du  Goiit  antique ,  U  le  vrai  fymbole  des  grecs^. 
En  Sculpture  ,  en  Architecture ,  en  Poéfie  ,  leurs 
compofitions  étoient  fimples  ,  leurs  formes  étoient 
•fimples,  leurs  ornements  même, étoient  fimples; 
on  n'y  voyoit  rien  de  compliqué ,  rien  de  confus  , 
rien  de  péniblement  compofé,  furtout  rien  qui- 
ne  fut  enfemble  ,  &  qui ,  dans  les  raports  de  la  caufe 
a  l'etfet,  ne  fûc  réduit  a  l'unité. 

Denique  fit  quodvis  JîmpUx  duntaxat  &  unum,    '  Hor. 


Cétoit  la  devife  ,  la  règle  ,  &  la  magie  do 
leurs  arts. 

Mais  ce  caraftère  de  fimplicité  étoit  lui-même 
pris  dans  les  mœurs  :  car  les  mœurs  des  grecs 
étoient  (impies  ,  fi  on  les  compare  avec  les  nôtres. 
D'abord  ,  elles  étoient  plus  libres  &  plus  généra- 
lement populaires ,  par  cela  fcul  qu'elles  éloieSÎ 
républicaines.  Elles  étoient  au  fil  moins  façonnées 
&  moins  polies  ,  parce  que  l'abfencc  des  temme» 
laifloit  au  naturel  des  hommes  fa  franchife  &  foa 
abandon. 

Qu'on  veuille  donc  faire  attention  â  cette  foule 
de  nouvelles  idées  ,  de  nouveaux  fentiments  ,  de 
manières    nouvelles,  de  bienféances   multipliées ^ 

Îu'ont  dû  introduire  dans  nos  mœurs  le  commerce 
es  femmes,  la  galanterie ,  le  point  d'honneur, 
le  manège  «es  Cours  ;  à  ces  raffinements  de  l'art 
de  fiatter  6c  de  feindre  ,  de  taire  ce  qu'on  veut 
faire  entendre,  de  voiler  à  demi  ce  qu'on  veut 
laifler  entrevoir,  de  dire  &  de  ne  dire  paf ;  i 
toutes  ces  lois  de  décence  ,  de  ménagement ,  de 
d'égards  qu'irapofe  une  fociélé  où  les  deux  fexe» 
vivent  enlemblc  ,  où  l'inégalité  des  conditions  8c 
des  rangs  doit  fe  laifTer  fcntir  fans  que  la  vanité 
ait  à  fe  plaindre  de  l'orgueil,  oii  la  pudeur  ^ 
l'innocence  même  ,  admife  aux  plaifirs  de  l'e'prit , 
n'y  doit  rien  trouver  qui  la  bleflc  :  on  ne  fera 
plus  étonné  que  l'opinion ,  la  coutume ,   l'exem- 
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pie  ,  & ,  plus  que  tout ,  la  métaphyfique  de  Ta- 
mour  &  de  l'amour-propre  ,  ayant  fuccefiîvemcnt 
Se  diverfement  afiocié  aux  convenances  immuables 
de  la  nature  une  foule  de  coiwenances  acciden- 
telles &  faftlces ,  qu'il  a  fallu  fentir  ,  démêler  , 
obferver,  la  théorie  du  Goût  foil  devenue  û  con> 
pÙquéey  fi  (ayante  »  &  eofin  fi  problématique* 
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Le  Goâ(  y  cbcï  les  romains ,  fut  d'abord  anî- 
loguc  à  la  rudeffe  de  leurs  mœurs  ,  à  Tàprelc  de 
leur  génie  ,  a  Télat  d'inculture  de  leur  ibciélé  5 
&  fi ,  de  cet  état ,  il  pafla  tout  a  coup  &  fans 
gradation ,  à  un  fi  haut  degré  de  polileUe  8c  d'élé- 
gance ,  c'eft  qu'il  leur  Vint  tout  formé-  de  la 
Grèce  ,  d'od  le  prirent  les  Scipions ,  &  d'où  jMé- 
nandre  le  tranfnjit  a  Térence.  Mais  ce  ne  fut  ja- 
mais ,  dans  Rome ,  que  le  Goût  des  hommes 
jnftruits  ;  celui  du  peuple  fe  reffentoit  9  même 
du  temps  d'Horace,  de  fon  ancienne  groflîèreté. 
Cette  nation  politique  &  guerrière  ne  fit  jamais 
afTcz  de  cas  des  arts  purement  agréables  > 
pour  y  appliquer  une  attentiot>  férieufc  :  le  ca- 
radlére  de  fon  génie  n'étoit  pas  la  délicatefle  ;  &c 
il  elle  montra  un  di(cernement  jade  &  fin  ,  ce  ne 
fut  qu'en  feil  d'Éloquence ,  le  feul  des  talents  d& 
l'efpric  qu'elle  e/Uma  finccrement ,  &  dont ,  par 
un  long  exercice  9  elle  devint  un  excellent  juge, 
^ais  les  écoles  de  l'Éloquence  furent  des  écoles 
de  Goût^  Se  i'Hiftoirc  &  la  Poéfic  profitèrent  de- 
fcs  leçons. 

Ce  fut  fur-tout  à  la  Cour  d'Augure  &  dans 
l'élite  des  cfprits  cultivés ,  que  le  Coàc  des  athé- 
niens fe  conlerva  &  fe  polit  encore ,  comme  il 
eil  naturel  au  Goût  républicain  de  raffiner,  en 
paffant  par  l'oifive  Cour  d'un  monarque.  Seule- 
ment pour  les  bicnféanccs  ,  les  romains  ,  ainfî  que 
les  grecs ,  furent  toujours  moins  févères  que  nous. 

On  a  dit  que  leur  langue  étoir  moins  chafte 
que  la  nôtre.  C'étoit  leur  politcffe  qui  étoit  moins 
délicate.  La  langue  de  Térence ,  de  Cicéron ,  8c 
^e  Virgile  étoit  chaftc  quand  on  vouloit ,  &  tant 
qu'on  vouloit  :  l'Enéide  en  eft  bien  la  preui'e  ; 
mais  l'Enéide  devoit  être  lue  dans  le  (alon  de 
Lii/ie  ,  &  c'étoit  pour  le  cabinet  de  Julie  que 
i'Art  d'aimer  éloic  écrit.  Virgile  &  Ovide  ,  Tacite 
&  Pétrone  ,  Sénèque  8c  Juvénal  parloient  la  même 
langue ,  &  non  pas  le  même  langage..  Horace 
étoit  févère  &  chafte  le  matin  ,  licencieux  le  foir  , 
£  Ion  qu'il  écrivoit  pour  le  lever  d'Auguftc  ou  pour 
le  foupé  de  Mécène. 

Si  donc  le  Goût  moderne  a  des  lojis  plus  auf- 
tcres",  cçit  daiîs  Tcfprit  de  la  fociété  ,  non  dans 
le  gc«îe  de  la  langue ,  qu'en  eft  la  véiiuble  caufe  ; 
c'eft  parce  que  l'Imprimerie  donne  aux  écrits  tant 
de  publicité  ,  que  la  licence  n'a  plu^  de  voile  ; 
c'eft  parce  qu'un  ftyle  trop  libre  manqiieroit  aux 
égards  que  l'ufage  prefcrit  j  c'eft  que  toui  ce 
qu'on  met  au  jour  doit  pouvoir  paffer  (bus  les 
xeux  de  ce  fcxe  aimable  &  difficile,  dont  le  p<7jnt 
d'honneur  eft  dans  la  décence  ,  8c  qui  ne  confent 
à  venir  animer,  adoucir,  embellir  la  trifte  fociété 
des  hommes ,  qu'i  condition  que  leur  liberté  lef- 
pçdcra  (à  ficrc  modeftie.  Ainiî ,  la  première  dès 
Grâces  a  laquelle  nos  écrivains  doivent  fkcr4fier, 
c'eft  la  pudeur. 

De  là  tous  ces  ménagements  ,  toutes  ces  adreffes 
ic   ftyle  «   toutes  ces  vxpreffions  vagues  pu  dé- 
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founrfe»^  eu  dwnMotnr,  cW  drntr- tcînfes ,  «■ 
'  un  mot ,  ces  délicatefles  &  ces  fincflies  de  langage  , 
qui  rendent  aujourd'hui  f\  difficile  l'art  d'eciire 
avec  Goûi  les  chofes  de  pur  agrément.  Et  com- 
bien cet  art  d'éluder ,  de  voiler  y  de  diffimoler  ^ 
de  rendre  l'expreftion  timide  &  modcftc,  lors  méfflc 
que  la  penfee  ne  l'eft  pas,  combien  cet  art  a  dâ* 
(e  raffiner  dans  une  langue  oïl  Ja  galanterie  ft 
Tamour  ont  été  f\  fubtilement  &  ii  favamacot 
analyfés  l  De  combien  de  nuances  devoit  être  af- 
forfie  la  palette  d'un  peintre  comme  Racine  ,  poc 
exprimer  le  cara6^cre  de  Phèdre  ,  de  manière  qae 
d'honnêtes  femmes  puffent  l'admirer  fans  rougir! 
Ainfi  ^  le  défir  de  leur  plaire,  le  devoir  de  les 
ménager,  l'avantage  que  la  nature  leur  a  dooDC 
fur  nousipour  la  finefie  des  organes  &  l'extrêac 
'  délicatefte  de  perception  dans  les  détails,  er£â 
un  droit  aquis  &  aftez  légitime  de  jager  les  aits 
d'agrément  y  une  influence  continuelle  ùit  l'efpdt 
de  lbciété,.&  un  empire prefque  abfolu  for  ropH 
nion  &  l'ufage,  ont  érigé  les  femmes  en  arbitres- 
du  Goût  ,*  8c  il  leur  doit  en  même  temps  fes  fioeffa 
les  plus  exquifes  ,  (a  mobilité  perpétuelle ,  &  fi» 
exceflive  timidité. 

Après  avoir  confidéré  le  Goût  dans  (es  àeax 
grandes  relations ,  d'un  côté  avec  la  natore ,  et 
l'autre  avec  la  fjciété ,  il  fera  aifé  de  concevdi 
ce  qu'il  a  dû  fouiFrirdela  dépravation  desefprîfi 
&  des  âmes  dans  des  fiècles  de  barbarie  ;  à  qnelle 
perfcâîon  il  a  pu  s'élever  dans  des  temps  de  cultoe 
&  d'émulation  ;  &  quelles  ont  été  depuis  les  cafts 
de  fa  décadence..» 

Entre  l'état  de  l'homme  fauvage  &  Tctat  Je 
l'homme  civilifc  ,  &  dans  le  paUage  de  l'ott  a 
l'autre  ,  eft  Tétat  de  l'homme  barbare.  Le  (àsva^, 
comme  je  l'ai  conçu ,  feroit  l'homme  de  la  01* 
ture;  le  barbare,  au  contraire  ,  e(l-  an  hoœot 
dénaturé  :  fa  raifon  ,  fes  mœurs  ,  fes  idées ,  fes 
fentiments  font  pervertis  par  des  conventious  t 
par  des  habitudes  ,  tout  auftî  artificielles  que  k» 
modes  du  luxe  &  de  la  vanité. 

Lorfque  des  hommes  vagabonds  ,  incultes ,  et 
fiénés  (c  réunifient  pour  vivre  enferoble  ,  lei» 
paffions  ne  tardent  pas  à  fermenter  j  &  d.  inr 
mélange  s'exhalent  des  opinions  infenfces,  d*J^ 
furdcs  fuperftitions  ,  des  mœurs  bicarrés  ou  atroc& 
C'eft  par  ces  dégradations  qu'on  a  vu  pafei 
dans  tous  les  temps  ,  l'efpcce  humaine,  xvsjàét 
recevoir  les  formes  régulières,  de  la  ôrilifi- 
tion. 

Or  on  fent  bien  que,  dans  cet  état,  tifllB 
les  idées  de  convenances  doivent  être  oticaràffi 
que  toutes  les  fources  desplaifîrs  intellcâseis  fi>< 
corrompue?^  8c  que  l'homme  ,  ainfi  dcpnyé,9ek 
plus  fufceptible  d'aucun  djfcemement  diss  ^ 
prédilcftions  du  fentimcnt  ôc  de  la  peofée. 

Tirer  les  hommes  de  la  barbarie ,  c'c'l  ^ 
commencer  par  les  rendre  a  la  nature ,  en  a^ 
geaot  en  eux  tous  ccs^iccs  a€|uis>  touscest^ 
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4e  refprît  &  de  Time  ;  &  à  mcfure  que  l'un  8c 
l'autre  fc  relève  ôc  fc  rcélifie  ,  le  fentimcnt  du 
Vrai ,  du  Bien ,  du  Beau  moral ,  enfin  tous  les 
taports  ,  foit  de  l'homme  avec  l'homme ,  foit  de 
1  nomme  avec  la    nature,    le  rctabliflcnt  par  dc- 

Maïs  dans  ce  paffagc ,  il  doit  y  a\'oir  un  temps 
où  les  opinions ,  les  mœurs ,  les  formes  foeta- 
les,  â  demi  dégagées  de  leur  ancienne  rouille  , 
ibnt  un  mélange  de  barbarie  &  de  civilifo- 
Xion.  D'un  c^té ,  l'on  commence  à  retrouver  dans 
l'homme  les  traits  d'une  belle  nature  ;  &  de 
l'autre ,  on  y  voit  les  marques  encore  récentes  de 
l'abrutiflement  par  où  il  a  paffé  ,  &  d'où  il  com- 
inence  à  forcir.  Les  nations  alors  reffemblent  â 
<cs  figures  monftrueufcs  ,  qu'on  a  peut-cire  imagi- 
iiëes  ponr  exprimer  allégoriquement  Tétat  de 
l'honuae  à  demi  barbare  ,  lorfqu'il  commence  â 
«'éclairer  &  â  reprcntke  fa  prcnùère  nobieffe.  On 
i^oit ,  dans  ces  fymboles,  l'af^mblage  bizarre  de 
la  figure  humaine  Se  de  celle  des  animaux.  Tel 
Jt  été  TeCprit  de  l'homme  &  fon  cara^ère  moral 
dans  de  longues  fuites  de  fiècles  j  &  la  difcor- 
<iance  de  Ces  idées  &  de  fes  fentiments  a  produit 
celle  de  fes  Goûts,  Les  erreurs  de  l'efprit,  les 
écarts  de  l'imagination  ,  les  fixions  abfurdes  ,  les 
compofitions  déréglées  y  n'ont  pas  été  l'efFet  de 
l'ignorance  ,  mais  de  la  dépravation  :  car  l'igno- 
cance  ne  produit  rien  y  c'eft  la  nuit ,  le  néant  de 
l^âme  ;  la  barbarie  en  tl\  le  chaos  :  Difcordia 
Jimina  rerum.  Mais  le  propre  de  l'ignorance  eft 
de  faire   tout   admirer.    Les    débauches    les  plus 

Î;rofIîères  ,  les  produ6^ons  les  plus  informes  de- 
'art  naiflant ,  lui  ont  paru  merveilleufes.  Les  poé- 
fies  de  Ronfard  ,  les  tragédies  de  Jodelle  ont  été , 
^Ds  leur  temps,  des  chef-d'œuvr'es  inimitables* 
L'art  &  le  Goât  ont  fait  un  pas  de  plus ,  &  font 
tombés  dans  une  autre  erreur. 

L'art  s'eft  perfuadé  que  fon  mérite  confiftoît 
dans  des  tours  de  force  &  d'adrefTe ,  dans  de  vaines 
fabtilités,  dans  de  puérils  raffinements,  dans  une 
recherche  pénible  de  fentiments  outrés  ,  d'expref- 
fions  étranges ,  d'antithèfes  forcées  ,  d'hvper- 
boles  extravagantes.  La  danfe  noble  &  nmple 
n'efl  venue  que  long  temps  après  les  fauteurs  & 
les  voltigeurs  :  il  en  efl  de  même  de  la  faine 
Éloquence  &  de  la  belle  Poéfie.  Rapelons  -  nous 
ce  qu'on  a  raconté  des  fauvages  de  la  T^uifîane, 
lorîque,  dans  le  butin  fait  fur  les  efpagnols  , 
Ayant  trouvé  des  ornements  d'églife ,  ils  s'en  firent 
4ks  vêtements  fî  ridiculement  bizarres.  C'eft  ainû 
^ue  des  écrivains  ignorants  &  grofUers  s'ajuHeot  par 
lambeaux  la  dépouille  des  anciens  ; 

Purpurtus  ,    loti  qui  fpUndcat ,  unus  &  alter 

^ffuitur  pannust 

Hor. 

êc  »*j1s  ont  eux-mêmes  quelque  génie  ,  leurs  pro- 
pres idées  ne  font  encore  qu'un  tiflii  bigarré  de 
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quelques  beautés  de  renconlrc ,  &  d'une  foule  d'inep- 
ties ou  de  groflicres  abfurdités. 

De  ce  mélange  ,les  exemples  font  rares  dans  les 
ouvrages  des  Anciens ,  parce  que  rien  ne  refle  de 
leurs  liècles  de  barbarie.  Parmi  nous ,  français  , 
le  contraire  n'cft  pas  encotp  affez  marqué  ,  parce 
que  nos  premiers  artifles  n'ont  pas  été  des  hommes 
de  génie,  &  que  dans  leur  groflièreté  on  ne  re- 
trouve rien  du  grand  caraûcre  de  la  nature  j  chez 
nous ,  le  génie  &  le  Goût  font  prcfque  nés  en 
même  temps.  Mais  l'Angleterre  nous  préfente  deux 
exemples  fameux  de  cet  étonnant  aflemblaçe  des 
plus  grandes  beautés  de  l'art  &  de  fes  plus  bizarre» 
difformités. 

Que  dans  un  extrait ,  fait  avec  choix  ,  quelqu'uit 
raffcmble  tous  les  traits  de  vérité  ,  de  naturel  , 
d'Éloquence  ,  &  de  force  vraiment  tragique ,  dont 
le  génie  de  Shakcfpéare  a  été  l'inventeur  ;  il  n'efl 
perlonne  qui  ne  s'écrie  :  Voilà  le  peintre  de  la 
nature  ,  le  confident  de  fes  profonds  fecrets ,  l'homme 
de  Goât  de  tous  les  temps.  Mais  oue,  dans  fes 
ouvrages  ,  on  trouve  à  chaque  inftant  les  plus 
abfurdes  invraifemblances  ,  les  plus  déeoûtantes 
horreurs  ;  que  les  mœurs  en  foicnt  un  mélange  de 
baffefTe  &  d'atrocité  ;  que  l'adion  la  plus  noble  y 
foit  interrompue  par  de  froides  bouffonneries  ;  que 
les  héros  &  la  canaille  s'y  confondent  :  6c  ^u'a 
côté  d'un  mot  fimple  &  fublime  fe  prélcnte  1  ex- 
prefTion  la  plus  outrée  ,  la  plus  çroffière  ,  la  plus 
rampante;  on  dira  de  lui  :  Voila  le  poète  delà 
nature ,  que  la  barbarie  de  fon  liècle  &  de  fon  pays 
a  dépravé. 

'  Milton  eft  d'un  temps  plus  récent  ;  &  l'on  ne 
laific  pas  de  voir  encore  dans  fon  poème  ,  i  côté 
des  tableaux  les  plus  touchants  ,  les  plus  fublimes , 
les  traces  de  cette  barbarie  qui  dégrade  l'efprit 
humain.  Quoi  de  plus  fortement  conçu  que  ce 
caradère  de  Satan ,  qu'Homère  lui  auroit  envié  i 
Quoi  de  plus  pur ,  de  plus  aimable ,  aue  la  pein- 
ture de  l'innocence  &  de  la  félicité  de  nos  pre- 
miers pères ,  dans  ce  jardin  ,  où  l'imagination  du 
poète  a  reproduit  l'univers  naiffant  &  l'ouvrage 
de  la  création  dans  fa  plus  naïve  beauté?  Quoi 
de  plus  abfurde  &  de  plus  monftrueux  ,  que  cet 
amas  de  fidions  dont  il  a  chargé  fon  poème  ?  Et 
peut-on  ne  pas  reconnoître  les  rêves  de  la  bar- 
barie dans  la  transformation  de  l'Ange  rebelle  en 
crapaud,  dans  ce  vilain  amas  d'accouplements  in- 
ceftueux  de  Satan  avec  le  Péché  &  d«  Péché 
avec  la  Mort .,  &  dans  l'atelier  des  Démons 
fabricants  du  canon  pour  foudroyer  les  Anges ,  Se 
dans  ces  batailles  où  les  Démons  font  cuiraffés, 
&  oi\  les  Anges  font  pourfendus ,  fi-c ,  &c  } 


Mw  *  — .w. par  eUe  que  la  barbarie  tait  pro- 
duire fes  roonftres  ;  la  fuperftition  ,  fes  fantômes  ; 
l'erreur  ,  fes  fyftêmes  bizarres  :  &  de  là  toutes  le^ 
fantaifics  qui  obfcutciffcnt  rcntendemcnt  &  coxf 
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rompent  le  fcns  intimé  ,  foit  (lans  l'opinion  & 
dans  les  mccurs  des  honsmcs,  foit  dans  les  con- 
ceptions du  génie  &  les  pcodudtions  des  arts. 

La  première  caufe  de  ces  écarts  de  l'imagina- 
sion  ,  c'eft  fa  liberté  naturelle.  Feindre  &  créer 
lui  femblectre  pour  elle  un  privilège  fans  liinite  , 
qui  l'affranchit  de  toutes  les  rcglcs  de  vrai- am- 
biance &  de  convenance.  Ain(i  ,  plus  la  raifon 
s'altère  &  le  fcnlimcnc  s'obfcurcit ,  plus  on  voit 
que  l'imagination  eft  hardie  ,  mais  vagabonde  , 
inr.pctueufe  ,  mais  déréglée  &  fertile  en  inven- 
tions qui  ne  diffèrent  plus  des  rêves  d'up  ma- 
lade. 


Fingujttur  fpecies, 


Velut  agri  fvmnîa  ,  vanct 


Hor. 


A  cet  égard  red\ifier  Tefprit ,  ce  n'eft  donc  que 
le  ramener  i  la  raifon  &  i  la  nature  ;  c'efl  le 
bon  fcns  qui  eJl  le  précurfcur ,  le  rclUurateur  du 
bon  Goût» 

Nous  en  voyons  les  effets  dans  la  Grèce,  oiV, 
trois  (îcclcs  ap'ès  H'>mcre  ,  de  plus  d'un  ficclc 
avant  Sophocle  &  Euripide  ,  la  Philofopie  pré- 
céda les  arts  &  fut  ,  pour  a  nfi  dire  ,  l'infti tu- 
trice du  génie.  L'opinion ,  les  préjugés ,  les  con- 
ventions qui  l'avoient  devancée,  la  forcèrent  de 
compofcr  avec  la  fuperflition  Se  de  capituler 
avec  la  barbarie  :  de  là  une  foiile  d'erreurs  qu'elle 
fut  obligée  de  laiffcr  fubfîfter  ;  mais  dans  tout  le 
domaine  qui  lui  fut  accordé ,  &  jufques  dans  fes 
6£^ions  (car  elle-même  elle  eut  fes  fables),  l'a- 
nalogie &  les  convenances  -furent  fes  règles  & 
fes  k)is.  Aufîî ,  dès  la  renailTance  des  Lettres 
dans  la  Grèce  ,  au  temps  d'Efchyie  ôc  de  So- 
phocle ,  le  Goiit  Ce  trouva-il  formé  ^  il  n'y  eut  que 
Thefpis  de  barbare. 

Il  n'en  a  pas  été  de  mèvac  pour  l'Europe  mo- 
derne ,  oi\  la  Philofopie  n'eft  venue  que  très^ 
long  temps  après  les  arts  ;  il  a  fallu  que  ,  par 
ioftinâ ,  le  gc^nie  fe  foit  rendu  lui-  même  à  la 
nature  ,  &  que  de  Cà  propre  lumière  il  ait  perce 
répais  nuage  où  dix  fiècles  de  barbarie  l'avoient 
enfeveli. 

Mais  â  cet  avantage  qi/eurent  fur  nous  les 
grecs ,  fe  joint  une  autre  caufe  des  progrès  que  , 
d'un  pas  égal ,  firent  chez  eux  l'art  &  le  Goilr  ; 
&  cette  caufe  fut  l'importance  féricu{è  &  réelle 
qu'eurent  d'abord  les  talents  de  refpric ,  &  l'effor 
que  prit  le  génie ,  animé  par  de  grands  objets. 

Je  ferai  bicnt&t  remarquer  ailleurs  quel  étoit 
«lans  la  Grèce  l'objet  politique  &  moral  de  la 
Poéfie  hérr»ique ,  &  furtout  de  la  Tragédie  ;  quel 
étoit  le  rôle  ou  plus  tôt  le  rainlftère  du  poète 
lyrique  dans  les  confeils  ,  dans  les  armées  ,  d:^ns 
les  jeux  folennels ,  &  i  la  Cour  des  rois.  On 
verra  de  mê;ns:  quelle  étoit  la  fon£lion  de  l'ora- 
teur dans  la  tribune  :  il  étoit  le  confeil  ,1e  guide, 
le  cv'i'eur  de  la  rî'puMiquej  il  altaquoit,  il  pro- 
tégcoit  les  premiers  bommes  de  l'État» 


G  o  u 

L'hiftorfcn  ,  avec  moins  de  crédit,  n'avoît  pw 
moins  de  dignité.  Dépofitairccic  la  gloiie ,  oy 
gane  de  la  renommée ,  témoin  pci maneoi  de  foa 
liccle  auprès  de  la  poftérité  ,  quoi  de  dIus  im- 
pofant  pour  une  nation  amoureulc  de  la  louange? 
Ht  quel  afcendant  de  tels  hommes  n'avoicnl  -  ils 
pas  lur  l'opinion  &  fur  le  Goût  de  la  iTiul:itu(kf 
in  cherchant  i  lui  plaire,  ils  l'inftruifbientcui- 
nêmes.   Ses  écoles  cioieut  le  théâtre ,  la  tribune  , 


l 
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les  fêtes    olympiqucs-j    fes    maîtres    éloienl  ceux 

qu'elle   y    alloit  applaudii.    Ceft   de    Sophocle, 

d'Euripide  ,  de    Pérjclès,    de   Déaiofthcnc  qu'elle 

apprenoit  â  fcnlir  le  piix  &  rcxcellcncc   de  leur 

art. 

Mais  fi  le  peuple  s'èlevoit  à  la  hauteur  def 
hommes  de  génie  ,  ceux  -  ci  quelquefois  dcfcc&- 
doient  •&  s'abailloieni  jufqu'au  niveau  du  peuple. 
C'eft  une  coniiiiion  que  le  Goût  doit  fubir  dans 
les  États  républicains.  Car  loriqu'il  s'agit  de  re- 
muer une  muhitude  affemblée,  fi  les  bicnféances 
y  peuvent  moins  qu'une  groliicrc  liberté,  lesloif 
du  Goût  doivent  dormir  ou  fe  taire  pour  un  mo- 
meni.  Les  inveiStives  dont  s*accabloienl  Eichioe 
&  Démofthène  ,  ne  nous  blcflcnt  pas  moins  que 
ks  fales  plaifanlciics  fie  les  injures  dcgoûtinicf 
qu'Ariftophane  fcfoit  vomir  à  fes  adeurs.  Mais 
ce  n'eft  pas  à  nous  que  parloit  Démofthèoe;  ce 
n'eft  pas  nous  qu'yVriftophane  vouloii  foulever 
contre  Cléon  :  Fun  &  i  autre  auroient  manqué 
leur  but,  fi,  à  la  place  de  ces  groflîcretés  ,  ils 
avoitnt  mis  ou  la  politcfle  d'Ifocrate^  ou  l'élé- 
gance de  Ménandre;  &  Cicéron  favoit  ,  conme 
eux,  ce  qu'il  fcfoit,  lorfque ,  jD^ut  accabler  An- 
toine, pour  dégrader  &  avilir  rifon  >  il  oublioit 
les  bicnféances.  Le  pcuole  eft  toupurs  people^ 
&  il  eft  des  moments  ou ,  pour  s'en  rendre  maî- 
tre ,  il  faut  favoir  lui  rcffembler.  Catîlina  prenoit 
toute  efpèce  de  mœurs}  l'Éloquence  républicaine 
prend  toute  efpèce  de  langage.  U  eft  impoflîUc 
qii'i  Londres  un  poète  comique  (bit  un  homme, 
de  Goût  i  &  un  orateur  des  communes  péri  £» 
temps ,  s'il  s'occupe  à  l'être. 

Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ,  pins  l'art  ta 
lui-même  a  de  puiflaqls  moyens,  plus  il  eft  dif** 
penfé  de  ces  indignes  condekendances  :  &  ce  fe» 
toujours  l'avantage  de  la  haute  Littérature  :  car 
tandis  que  les  petites  chofes  éprouvent  les  ré\*o« 
lutions  des  ir.œurs  locales ,  des  modes  fugitives , 
&  attendent  tout  leur  fuccès  des  conveoancts  éa 
moment  j  les  grandes  chofes  participent  de  11  iJi- 
bilité  dcspiincipes  de  la  nature  &  de  fes  rApori» 
éternel". 

L'art  d'étonner  l'imagination  ,  d'élever  1«  cP 
prits,  de  ramener  les  âmes,  dVxciier,  d'appiicr 
les  partions  du  coeur  humain  ,  c^  prcfque le  nctne 
aujourdhui  que  du  temps  de  ScpHocle  ,  &:  ou^ 
du  temps  de  Démofthcne  ;  au  lieu  que  les  hivclei 
jeux  de  IVfprit  de  fociété  font  fournis  i  tous  Jci 
caprices  d'un  Goût  faQuTque  9c  paflagei. 
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Chez  les  grecs ,  lorfque  l'Éloquence  devint 
ôilcLlc  ,  elle  tut  vague  &  vaine.  Il  y  avoit  parrfii 
l«s  Tophirtes  des  hommes  de  gcnic  ,  auxquels  il 
ne  manquoit  qu'une  tribune,  un  peuple  libre,  & 
un  Philippe,  un  Calilina ,  un  Verres  pour  Içs 
émouvoir.  La  preuve  en  eft  que  ,  lorfque  TElo- 
queuce ,  dans  ces  temps  de  corruption,  rencontra 
des  objets  véritablement  dignes  d  elle  ,  on  la  vit 
reprendre  auffi  tôt  fa  (implicite,  fa  vigueur,  & 
fon  anlique  maj-Aé.  Je  n'cit  veux  pour  témoins 
que  Libanius  &  Thémifte,  Ce  n  clt  donc  jamais 
que  par  l'importance  de  fcs  fondlions  que  l'art 
«ft  averti  de  fa  dignité  naturelle.  Si  fa  propre 
gloire  lui  manque,  il  en  cherche  une.  autre,*  & 
celle-ci  n'cfc  que  vanité.  Ce  fu^  le  vice  d'Ifocrate  , 
àc  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  ne  s  occupant 
que  du  foin  (\c  plaire ,  firent  fcn'ir  à  divertir  la 
6rècc  l'art  que  Pcridès  ôc  Démofthèncemployoicnt' 
a  la  dominer  j  &  ce  que  je  dis  de  i'Éloqacnce  ,  je 
le  dis  des  Lettres  en  général.  L'affaire  du  Gode 
dans  les  petites  chofes,  c'eft  la  parure;  dans  les 
grandes  ,  c'ell  la  décence  &  une  noble  fimplicilé. 

Dans  les  arts  inlelleduels  ,  comme  dans  les  arts 
méchaniques  ,  tout  n'eft  pas  riche  par  le  fond  : 
c'cft  affez  fouvent  le  travail  qui  fait  le  prix  de 
la  matière  ;  &  ce  prix  eil  {buvent  aufli  une  va> 
leur  de  convention.  Alors  ce  n'eft  pas  Ja  beauté  , 
joais  la  Singularité  du  travail  qui  obtient  la  faveur 
àc  la  mode.  Au  contraire  ,  quand  la  nature  en 
elle-même  a  fa  beauté,  fon  éclat,  fa  valeur, 
comme  l'or  &  le  diamant  'y  peu  d'induftrie  la  met 
en  œuvre  ;  une  forme  Simple  ,  élégante ,  6c  régu- 
lière lui  fuflit  'y  &  le  génie  ,  en  produifant  une 
grande  penfée ,  un  grand  caradère  ,  une  Situation 
pathétiqtie  ,  un  fenriment  fublime  &  vrai ,  un  mou- 
vement de  pafTion  entrainant  par  fa  véhémence , 
déchirant  par  fon  énergie  i  défend  en  même  temps 
a  l'art  de  le  gâter  &  de  l'embellir.  Le  Goût 
confiltc  alors  à  rc(pe6ler  l'ouvrage  de  la  nature  , 
À  â  la  laiifer  fe  moritrer  dans  fa  belle  ingénuité. 
Telle  eft  la  diHerence  des  productions  durables  du 
génie,  &  des  curiofités  brillantes  &  fragiles  qu'on  ap- 
pelle Ouvrages  de  Gode. 

Mais  dans  les 'plus  petites  chofes,  la  Grèce 
avoit  encore  le  fentiment  d'un  naturel  aimable. 
Les  modèles  de  la  délicatefle  fe  trouvent  dans 
TAntolot^ie;  des  grâces  &  de  la  volupté,  dans  les 
poéfies  dAnacré^nj  de  la  fenfibilité  la  plus  vive, 
dans  l'ode  de   Sapho  ,   ainf!    que  dans  les  élégies 

2UC  les  latins  ont  imitées  de  Mimnerme  &  de 
iallimaque.  Théocrite  a  quelques  détails  dont  la 
f;roifièrcté  nous  blefTej  mais  il  a  des  peintures 
'une  grâce  touchante  &  d'un  naturel  précieux. 
Kofio,  dès  que  la  Comédie  ceffîi  d'être  fatirique 
Se  mordante  ,  &  qu'au  lieu  d'irriter  le  peuple 
elle  ne  voulut  que  l'inftruire  en  l'amufant  ,  rien 
ne  fut  comparable  à  l'éléi^auce  de  Mcnandre  ,  (i 
Ton  en  juge  par  celle  de  Térence,  qui  l'avoit  ,nous 
Jit-on  ,  (i  hièlement  imité. 

Am&f  dans  tous  les  genres  de  Littérature  >  les 
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romains  curent  de  bons  modèles  ;  &  s'ils  ne  furent 
pas  toujours  affez  heureux  pour  les  atteindre  ,  ils. 
le  furent  affez  pour  les  furpaffer  quelquefois-- 
Ceci  demande  quelques  réflexions  fur  les  nioytnî 
donnés  par  la  nature  y  d'ctetidre  la  (phère  des 
arts. 

11  en  eft  du  Goue  comme  des  moeurs  :  ce  n'eft 
pas  en  s'éloigrtant  du  naturel  que  les  mœurs  fe 
perfectionnent 4  c'eft  en  le  redreffant  lui-même  , 
en  corrigeant  ce  qu'il  a  d'âpreté  ,  de  groflièreté , 
de  rudeife;  en  lui  donnant,  s'il  a  trop  de  mol-* 
leffe ,  pius  de  vigueur  &  de  rcffort.  De  même  , 
en  fait  de  GoiU ,  l'art  ne  conlifte  pas  a  contrarier 
la  nature ,  mais  à  l'améliorer ,  à  l'embellir  en 
l'imitant  ,â  faire  mieux  qu'elle  ,  en  fcfant  comme 
elle  ,  en  luivant  fes  inclinations ,  fes  direâions , 
fes  mouvements ,  en  obfervant  fes  révolution»  6c 
fcs  diverfes  méiamorphofes,  furtout  en  choififfant 
en  elle  les  traits  ,  les  formes  ,  les  afpedts ,  les 
accidents  où  la  vérité  donne  le  plus  de  charme  à 
l'imitation.  Je  m'explique* 

La  vérité ,  dans  les  iciences  exadles  ,  n'a  qii'uti 
point  y  ou  n'a  qu'une  ligne  ,  que  doit  fuivre  l'obfer^ 
valeur.  La  vérité  ,  dans  les  ans  d'agréments  ,  a  une 
grande  latitude.  De  là  les  "différences  &  les  grada- 
tions du  bien  au  mieux ,  du  commun  à  l'exquis,  du 
médiocre  a  Texcellent,  en  rait  de  Goue  comme  en 
fait  de  génie. 

Uue  penfée ,  un  fentiment ,  une  image  ,  unf 
tableau,  un  cara6\ère  ,  une  action  a  de  la  vérité 
toutes  les  fois  qu'on  j  rcconnoît  la  nature  ,*  6C 
telle  eft ,  comme  je  1  ai  dit ,  la  vérité  que  Toi» 
voit  exprimée  dans  l'Éloquence  des  fauvages.  Mai* 
le  naturel  fe  compofe  de  qualités  ^d'accidents, 
qui  varient  félon  les  ilges  ,  les  conditions,  les 
climats  ,  les  formes  de  la  fociété  ,  &  les  plis 
divers  qu'elle  donne  à  l'cfprit  &  au  caractère. 
Ainii ,  la  vérité  diffère  d'elle-même,  non  feule« 
ment  d'un  peuple  i  l'autre  y  d'un  (tècle  à  l'autre  y 
mais  dans  le  même  lieu  6c  dans  le  n>éme  temps  ^ 
d'un  lK>mme  à  l'autre ,  6c  dans  le  même  homme  t 
au^ré  des  paffions  6c  des  événements^  Tout  fe 
rcffcmble  au  premier  coup  d'oeil  ;  mais  bientôtv 
parmi  ces  reffemblances  génériques  ,  on  aperçoit 
des  différences  fpéciHques  6c  locales ,  6c  puis  eo* 
core  des  différences  individuelles  &  accidentelles 
â  l'infini.  De  Jâ  mille  f>eintpres  du  mêitie  ca« 
radière  ,  de  la  même  paftion  ,  du  même  vice ,  de 
la  même  vertu ,  qui  ont  toutes  leur  vérité.  Mais 
cette  vérité  fera  plus  ou  moins  curîeufe  6c  inté- 
reffante  ,  plus  ou  moins  finement  faifie  ou  ingé- 
nieu feulent  exprimée  y  elle  attachera  plus  ou  moins 
l'el'prit  6c  l'ime  ;  elle  aura  plus  ou  moins  d'agré- 
ment 6c  d'attrait,  félon  le  choix  de  fon  objet  6c 
les  couleurs  dont  il  fera  peint.  C'eft  ici  que  le 
Goût  s'exerce  dans  l'invention  6c  le  difcernement 
du  bien  ,  du  mieux ,  du  mieux  encore  ;  &  qu'ot» 
voit  l'art  réfléchi  fur  lui-même  ,  s'obfervant ,  s'ef- 
fayant ,  déployant  fes  moyens,  creufant  plus  avant 
dans  fcs  fouxces^  enfin  fc  corrigeant  >  fc  furpaffast 
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Ji:i-n:êmc,  &,  non  coûtent  de  fcs  fuccês ,  fe  pro- 
voquant à  de  nouveaux  efforts. 

Voyez  cent  élèves  rangés  autour  d*un  modèle 
£ommun  ;  leurs  deffins  lui  reffemblent  tous,  &  il  n'y 
en  a  pas  deux  qui  fe  reffemblent  :  telle  eft  la 
nature  au  milieu  des  orateurs  &  des  poètes.  De 
JLà  cette  diverfité  inépuifable  dans  les  pro«dudions 
/de  refprit  &  du  génie  imitateur- 

Si  donc  chacun  ,  dans  fon  point  de  vde ,  a  bien 
Izïfi  l'objet  ôc  l'a  bien  exprimé ,  chacun ,  me 
-direz-vous ,  n'a-t-il  pas  réufli  ?  Non ,  car  ils  n'ont 
pas  tous  également  rempli  Tintention  de  l'art , 
qui  eft  d'intéreffer  &  de  plaire.  C'eû  un  talent 
^ue  de  bten  rendre  ce  que  l'on  voit  :  mais  tout 
et  qui  frape  la  vue  n'eft  pas  digne  de  la  fixer  : 
tous  les  événements  ne  font  pas  mémorables  y  tous 
les  caraâères  ne  font  pas  touchants  ;  toutes  les 
iituations  ,  tous  les  accidents  ,  tous  les  détails 
de  la  vie  humaine  ne  font  pas  curieux  â  peindre  >* 
^  dans  l'action  même  la  plus  intéreffante ,  toutes 
les  circonflances  ne  le  font  pas.  Une  nature  froide  » 
commune ,  indifférente  ,  une  nature  qui  ne  dit 
rien  â  l'âme  &  â  l'efprit ,  ou  qui  ne  dit  pas  ce 
Gue  l'objet  de  l'art  veut  qu'elle  dife ,  ou  «jui  le 
dit  trop  foiblement ,  aura  fa  vérité ,  mais  une 
vérité  fans  énergie  ,  fans  intérêt  »  fans  aigrement. 
Trouver  en  foi  ou  dans  la  nature  la  vérité  relative 
à  l'effet  que  fe  propofe  Tart,  c'eft  l'invention 
du  génie  :  la  choiur  ou  la  compofer  »  comme  le 
peintre  fa  couleur ,  &  telle  que  lart  la  demande  , 
c'eft  rinfpiration  du  Goât  ,  &  du  Goût  le  plus 
éclairé.  Or  on  fent  bien  qu'il  ne  peut  l'être 
ainfî  q:ue  par  une  étude  aflidue  &  profondément 
réfléchie ,  non  feulement  de  la  fimple  natare ,  non 
feulement  de  la  nature  cultivée  &  modifiée  >  mais 
des  moyens  ,  des  procédés ,  &  des  productions  de 
l'art ,  des  tentatives  qu'il  a  faites  y  des  fuçcês 
qu'il  a  obtenus  ,  des  progrès  qu'il  peut  faire  en- 
core :  &  tel  fut  le  Goât  des  romains. 

Le  mérite  éminent  des  grecs  ,  &  junc  gloire 
qui  les  diftingue ,  eft  d'avoir  été  inventeurs  ,  ôc 
de  n'avoh  eu  pour  modèles  &  pour  objets  de 
comparaifon  que  la  nature  &  leurs  propres  ou- 
vrages. Les  romains  y  au  contraire  ,  furent  imita- 
teurs. La  Grèce  leur  tranfmit  les  arts  ^  ce  fut  (k 
plus  riche  dépouille. 

Grmeia  capta  ferum  viâorem  cepit ,  Çf  arte$ 
Intul'u  agrefti  Latio.  Hor. 

Tous  ces  arts  ne  leur  femblèrent  pas  également 
dignes  de   leur    émulation  :  mais   dans   celui  de 

Sarler  &  d'écrire ,  après  avoir  été  les  difciples 
is  grecs  y  ils  en  ^vinrent  les  rivaux;  &  en  s'effor- 
Îant  de  les  atteindre  ,  ils  eurent  quelquefois  la  gloire 
e  les  furpaffer. 

A  né  regarder  la  Poéfie  èç  l'Éloquence  que  du 
cAté  du  naturel  y  de  l'énergie  ,  &  de  ces  beautés 
principales  ^ue  le  géaie  enfantç  ;   rien  fans  doute. 
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n*eft  att  dcffus  d*Homère  ,  de  Sophocle  ,  &  de 
Démofthène.  Mais  fi  l'art  réfléchit  aux  nonvcaui 
degrés  de  perfection  od  l'on  s'efl  élevé  ,  toujooii 
guidé  par  la  nature  dans  la  Poéiîc  de  Virgile, 
dans  l'Éloquence  de  Cicéron  5  l'on  avouera  (pe 
l'abondance,  la  variété,  la  IbuplcfTe ,  l'arciUcc 
prodigieux  ,  &  les  reffources  infinies  de  Cicèroa 
dan:î  Ss  harangues  ;  que  la  richeffe  ,  rcconomic, 
la  perfedion  des  détails  ,  le  mélange  ,  &  i'ic- 
cord  de  toutes  les  beautés  &  de  toutes  les  grkcs 
dans  les  deux  poèmes  de  Virgile  ,  font ,  au  moiai 
du  côté  du  GoâCy  des  avantages  que  les  iinita- 
teurs  fe  font  donnés  fur  leur  modèle  :  &  ces  6cm 
exemples  fuffifent  pour  marquer  les  progrès  cfa 
Goâi  y  lorfque  l'art  vent  fe  confulter  en  même 
temps  que  la  nature ,  voir  |dans  ce  qu'il  a  fait  ce 
qui  lui  refte  â  faire ,  &  (e  donner  pour  règle  l'exein- 
ple  de  Céfar , 

NU  aSum  reputatu  ,  fi  quid  fiipereffet  agenimau  Laça» 

Jai  dit  qu  à  Rome  la  Poéfie  s*éloit  formée  â 
l'école  de  l'Éloquence  ;  &  en  effet ,  de  l'une  â 
l'autre  l'art  d'intéreffer  &  de  ^jlaire  a  tant  Simr 
logie  &  tant  d'afHnité  ,  que  tous  lt&  grank 
moyens  en  font  prefque  les  mêmes*,  &  que  lo 
règles  de  vraifemblance  »  de  convenance  ,  de 
bienfeance ,  font  prefque  abfolument  communes  a 
poète  &  â  l'orateur  :  Eft  finiiimus  oratori  pocuu 
(Cic.) 

Voyez  dans  les  livres  de  Cicéron  ,  (îir  les  pro- 
cédés de  fon  art  ,  quelles  font  les  foorces  éi 
pathétique  ,  &  quelle  efpèce  d'émotion  il  eft  pot 
iible  de  tirer  de  la  nature  &  du  fend  de  la  caue  > 
de  la  condition ,  de  l'âee  ^  du  caraâèrè ,  de  la 
fortune  ,  de  la  fituation  des  petfbnnes  &  de  leos 
relations  diverfes  ^  c'eft  pour  le  poète  tragiqae 
la  plus  profonde  des  études.  Voyez  ,  pour  h 
narration  ,  les  circ«nftances  où  l'orateur  doit  apayer, 
celles  qu'il  doit  omettre  ou  fur  lefquelles  il  doit 
pafter  rapidement ,  ce  qu'il  doit  relever»  ce  qu'il  doit 
affoiblir  ,  ce  qu'il  doit  efquiffer  ou  peindre  ,1  cdo- 
ment  il  peut  rendre  fenuble  TadHon  àull  décdc» 
&  de  quels  mouvements  il  la  doit  animer;  c'eft 
encore  là ,  pour  l'Épopée  »  la  meilleure  des  tliso- 
rles.  ConfultezSnfin  ce  grand  maître  fur  les  oa- 
noeuvres  du  plaidoyer  ,  fur  l'attaque  &  far  h 
défcnfe ,  la  preuve  &  la  réfutation ,  l'emploi  dei 
moyens  pathétiques  \  ce  même  art ,  s'il  eft  ap- 
pliqué â  la  fcene  paffionnée  (fauf  le  degtédi 
véhémence  &  de  chaleur  qu'elle  doit  avoir  )y  cet 
art,  dis-j'e»  nous  donnera  le  dialogue  leplos^f 
turel ,  le  plus  vif,  &  le  plus  preffant. 

Je  ne  doute  pas  qMje  les  grecs  n'eoffeat  b 
même  théorie;  mais  les  romains  me  fesblctf 
l'avoir  portée  encore  plus  loin  \  foit  parce  «l'A 
partoient  du  point  juf^u'od  les  grecs  étoieftf  uU|i 
foit  parce  qu'ils  étoient  preffâ  par  cette  fl^ 
génieufe  &  inventive  nécefGté  ,  qui,  dbtf  Iv* 
gence  continuelle  des  grands  pàôk  9i  d»  f»^ 
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fcefoins',  aiguife  rinduftrie  des  homme* cofluac  l'inf- 
tind^  Qcs  animaux. 

Dans  Athènes ,  comme  dans  Rome  ,  un  citoyen 
fait  pour  les  grandes  places  avoit  un  intêiêt 
prcfTant  &  capital  de  le  rendre  éloquent.  Sa  for- 
tune ,  fon  rang,  Tes  fonctions  publiques  Tcxpo- 
roici>t  tous  les  jours  â  la  cenfure  de  la  haine ,  aux 
délations  de  Tenvic  j  il  falloit  qu'il  lut  en  dé- 
fenfe.  Mais  à  Rome  ,  il  avoii  â  remuer  &  â  con^ 
duire  un  peuple  diiiérenc  du  peuple  athénien.  Il 
s'agiffoit  pour  lui  de  ména';cr  ,  non  feulement 
lairogance  républicaine  &  l'orgueil  des  maures 
du  monde,  mais  l'clprit  plus  jaloux, plus  ombrageux 
encore  des  partis  &  des  tadions.  De  li  cette 
frayeur,  avec  laquelle  Ciccron  regardoit  les  détroits, 
les  écueils,  les  naufrages  de  TÉloquence  popu- 
laire :  dd  li  ces  prècdutiqns  timides  avec  kfquelles 
ii  navigeoit  fur  celte  mer  Ci  dingcTcuCc  ^  Jlopuio - 
fi^RL  clique  Infejlum  :  précautions  que  DémoC- 
ihêfle  ou  négligcoit  ou  prenoit  rarement  avec 
un  peupla  qui  n'étoit  difficile  que  fur  l'aiticle  de 
fcs  dieux  ;  qui  fe  lailToit  tout  dire  avec  fianchife , 
pour\'u  qu'on  dît  tout  avec  grâce;  &  qu'on  pouvoit, 
en  flattant  fou  oreille  ,  réprimander  comme  un  en- 
fant. 

Auflî  ,  comme  pour  la  vigueur  &  la  hardicfle 
de  l'Éloquence ,  Rome  n'avoit  rien  de  femblable 
aux  harangues  de  Demofthcne,  la  Gicce  n'eut- 
elle  jamais  ,  dans  l'Éloquence  infinuantç  ,  rien  de 
pareil  aux  plaidoyers  &  aux  harangues  de  Cicé- 
fon.  L'un  n'eut  befoin  que  du  courage  d'un  ci- 
toyen libre  &  fincère  ;  l'autre  ,  au  Sénat ,  &  devant 
le  peuple ,  autant  &  plus  que  devant  Céfar  ,  eut 
bwfoin  de  toute  la  foupleiïe  du  plus  habile  cour- 
tiian.. 

Or  ces  tours  ,  ces  détours,  ces  finefles  de  %lc  , 
ces  mouvements  (i  mefurés  même  avec  l'air  de 
l'abandon  ,  ces  couleurs  fi  bien  ménagées ,  ces 
touches  quelquefois  fi  fermes  &  quelquefois  ù 
délicates,  Se  toujours  au  plus  haut  degré  la  con- 
tenance &  l'apropos,  furent  autant  de  leçons  de 
Goût  que  la  Poéfie  reçut  de  l'Éloquence.  Ajou- 
tons-y l'urbanité,  qui  répondoit  à  l'allicifme ,  mais 
oui  tenoit  plus  aux  niocurs  qu'au  langage  \  un 
intiment  de  dignité  ,  plus  délicat  &  plus  exquis  ; 
une  Pliilofrpbic  qui,  dans  les  bons  cfprits  ainfi 
que  dans  les  belles  âmes,  avoit  aquis  plus  de 
maturité  ;  enfin  une  connoiflance  du  cœur  humain  , 
ime  analyfe  des  pafTîons  plus  méditée  &  plus  pro- 
fande  :  éc  nous  ne  ferons  plus  furpris  de  trouver , 
dans  les  ouvrages  des  latins,  des  beautés  ,  des 
nuances  ,  des  dcvelopemenis ,  des  traits  d'un 
Baturei  exquis  ,  que  les  grecs  ne  connoiffoient 
pasp  on  peut  ,  je  crois  ,  dire  avec  afTiirance , 
tjue  ni  les  plaidoyers  pour  Ligarîus  &  pour  Mi- 
lon  ,  ni  la  harangue  pour  Marcellus ,  n'avoient  de 
modèle  dans  la  Grèce  ;  &  l'on  peut  aflurcr  de 
même  que  la  Grèce  ne  fut  jamais  en  état  de 
pcodokc  un  poète  gaUnt  comme  Ovide  ^  folide 
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&  brillant  comme  Horace ,  &  accompli  comme 
Virgile. 

Le  ficelé  même  de  Périclès  ne  concevoit  rien 
au  defTus  d'Homère;  &  du  côté  de  l'invention  & 
des  belles  formes  poéciqucs  ,  11  n'a  point  encore 
fon  égal.  Toutes  les  hautes  conceptions  qui  appar- 
tiennent au  génie ,  la  grandeur  de  l'aâion ,  celle 
des  caractères  ,  leur  variété  ,  leur  contrafte  ,  leur 
vérité  frapante  ,  l'abondance  &  l'éclat  des  images  ,. 
la  rapidité  des  peintures,  le  mouvement ,  la  cha- 
leur ,  &i  la  \'ic  répandue  dans  les  récits  ,  ont  fait 
d'Homère  le  premier  des  poètes  j  &  Virgile  lui- 
même  ne  l'a  point  détrôné.  Mais  du  côté  du  Gode  ^ 
combien  ii'a-t-il  pas  liir  lui  d'avantages  î  quelle 
dignité  dans  les  mœurs  de  fes  dieux ,  quelle  no- 
blellc  dans  leur  langage ,  quel  fentiment  délicat 
&  jufte  des  convenances  ,  des  bienféances  dans  ks- 
harangues  d(^  Ces  héros  !  quel  choix  dans  tous  les 
traits  qui  expriment  la  douleur  de  la  mère  d'Eu- 
ryale ,  &  les  regrets  d'Évandre  fur  la  mort  de 
leur  fils  î  quelle  lupériorité  d'intenion  &  d'intel- 
ligence dans  tous  les  moyens  qu'il  a  pris,- d'an- 
noncer les  delUns  de  Rome  &  de  flatter  Augufle* 
&  les  romains  I  quel  art  dans  le  bouclier  d'Enée  ,. 
que  dV  faire  tracer ,  de  la  main  d'un  dieu-,  l'hit- 
loire  future  de  fa  patrie  ,  &  de  manière  â  pouvoir 
dire  ,  lorfqu'Énée  a  reçu  de  la  main  de  fa  mère  c& 
divin  bouclier ,  &  qu'il  le  charge  (ur  fes  épaules  j. 

AuolUni  humerofamamjuc-  &  fata  nepotum  ! 

Quel  art  plus  merveilleux  encore ,  &  quel  fublima' 
accord  du  génie  &  du  Goûc  dans  la  dcfcrPption- 
des  enfers  1  Tu  Marcellus  tris.  His  danttnv 
jura  Catonem ,  ne  font  pas  du  fiècle  d'Homère. 

Homère  a  pu  trouver  dans  la  nature  la  fcène- 
des  adieux  d'Heétor  &  d'Andromaque ,  fie  celle  de 
Priam  aux  pieds  d'Achille  :  il  auroit  du  imaginer' 
de  môme  celle  d'Euryale  &  de  Nifusw  Mais  il  fallut 
toute  l'Éloquence  du  théâtre  &  de  la  tribune  pour 
préparer  Virgile  a  peindre  le  cara^èrc  de  Didon*^ 
Euripide  lui  -  même  n'avoit  pas  fait  encore  de»' 
études  afTex  favantes  de  la  pamon  de  l'amour  pour 
l'exprimer  comme  Virgile.  La  preuve  en  ti\  le 
rôle  de  Phèdre  ,  dans  lequel  Racine  a  laifTé  Eu«^ 
ripide  fi  loin  de  lui.  Virgile  devoît  être  ^  égalé  ,. 
peut-être  furpaffé  dans  Tart  de  faire  parler  une 
amante  :  mais  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  un- 
fiècle  od  le  fentiment  de  l'amour  feroit  encore 
plus  dèvelopé  ,  plus  exalté  que  dans  le  fien  ^  & 
entre  Virgile  &  Racine  ,  il  devoit  s'écouler  de 
longs  ^lècits  de  barbarie. 

A  la  renaiflance  des  Lcrttes  ,  l'Italie  moderne* 
•  eut  le  même  bonheur  qu'avoit  eu  l'Italie  ancienne 
d'être  voifine  de  la  Grèce ,  &  d'en  tirer  immédia- 
tement fes  lumières  &  fes  exemples. 

L'Orient,  fous  les  empereurs,  jufqu'à  Tinvafiom 
'  des  turcs  ,  n'avoit  jamais  été  barbare.  Les  Mufcs 
i  y  étoient  endormies  ^  mais  n'en  étoieot  pas  cii*- 
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lécs  (  I  ).  Les  Lctlres  n'y  fleurifloifnt  pas»  mais 
elles  y  ctoient  cuhivécs.  Ce  fat  de  la  que  l'Italie 
en  lira  comme  les  fcmcnces.  Un  (îcclc  avant  la 
chute  de  l'Empire  ,  on  voit  déjà  les  grecs  venir 
les  répandre  â  Venife  ,  a  Florence  ,  a  Paris  ,  à 
Rome.  Pétrarque  &  Boccace  furent  les  difciples 
d'un  Savant  ds  Tiieflalonique.  Mais  à  la  piifc  de 
Conftantinople  par  Maliomet  II  ,  ce  fut  une  cmi- 
gration  de  gens  de  Lettres ,  échapcs  des  ruines  de 
leur  patrie  &  réfugiés  enTofcaue,  od  l'immortel 
^aurent  de  Médicis  les  reçut  comme  dans  fon 
Icin. 

U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'avantage  que 
l'Italie  eut ,  au  Quinzième  &  au  feizième  iiècle  , 
fur  tout  le  refte  de  l'Europe.  De  plus ,  elle  avoit 
eu  celui  d'être  le  centre  de  l'Eglilc ,  dont  le  latin 
ctoit  la  langue,  corrompue  â  la  vérité,  mais  aflcz 
analogue  encore  à  celle  du  fiède  d'Augufte,  pour 
en  faciliter  l'étude  &  en  accélérer  l'ufage.  L'italien 
lui-même  en  étoit  dérivé^  &  fon  alHnité  avec  elle 
la  rendoit  comme  populaire.  Enfin ,  pour  l'Italie, 
la  lumière  des  Lettres  n'eut  jamais  d'éclipfc  totale. 

Le  commerce  avec  l'Orient  ,  les  relations  des 
deux  Églifcs  ,  leur  rivalité ,  leurs  querelles  ,  le 
mouvement  que  donnoient  aux  efpriis  les  héréfies 
&  les  Conciles  ,  la  le£);ur£  habituelle  des  livres 
faints ,  l'étude  des  Pères  de  l'Éc^lile  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  étoient  nourris  d'une  4alne  Littéra- 
ture ,  &  dont  quelques  -  uns  ne  manquaient  ni 
d'Éloquence  ,  ni  de  Gode  ,*  d'un  autre  côté ,  le 
fouvenir  ,  l'exemple  de  l'ancienne  Rome  ,  les 
monuments  de  fes  beaux  arts ,  &  je  ne  (ais  quelle 
ombre  de  fon  génie  ,  qui  erroit  toujours  (ur  fes 
débris  ,  n'avoienc  ceffé  d'entretenir  une  commun!* 
cation  d'idées  entre  l'Italie  &  la  Grèce ,  entre  la 
Rome  d'Aueufle  ,  &  la  Rome  de  Léon  X*  Ainfî , 
tout  s'accorda  pour  hâter  les  progrès  des  Lettres 
lenai (fautes  en  Italie. 

A  Rome  ,  on  couronnoit  Pétrarque  ;  Dante  Se 
Boccace  fleurilToient  ;  &  nous  en  étions  i  Join- 
ville.  Jodelle  ,  Ronfard ,  &  Gamier  feloient  l'ad- 
miration &  les  délices  de  la  France  ;  &  fes  feuls 
écrivains  en  profe ,  au  moins  dans  la  langue  v^il- 

{;aire  ,  étoient  Commine  &  Rabelais  ,  tandis  que 
'Italie  avoit  déjà  produit  Léonard  l'Aretin  ,  l'hiAo- 
rîen  de  Florence  ,  Ange  Politien  ,  Machiavel , 
Paul-Jove  ,  Gujchardln ,  Jovian-Pontanus  ;  &  en 

£oètcs  ,  Fracaftor ,  Sannazar  ,  Vida  ,  l'Ariofte  , 
•a&a ,  le  Rufante  ,  Dolcé  ;  enfin  le  Ta0e  avoit 
précédé  Brébeuf  &  Chapelain  de  foixante  â  qua- 
tre-vingts ans  ;  &  le  fiècle  des  Médicis  ,  qui  fut 
pour  1  Italie  le  règne  le  plus  floriffant  des  Lettres 
&  des  Arts  ,  étoit  pour  nous  â  peine  le  foible 
créjîufculc  d'un  fiècle  de  lumi^ère. 

Ce  n'cft  pas  qu'il  n'y  eût  en  France  des  hom- 
mes très  -  inflnxits   Se  très  -  judicieux  :  dans  aucun 
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temps  on  n*en  a  vu  à  côté  defqucls  on  ne  pût 
nommer  l'Hôpital,  Turnèbe  ,  Muret,  Amyoi , 
Montaigne  ,  Bodin  ,  Cliaron  ,  la  Boélie  ,  d'Offat , 
de  Thou ,  Duvdîr ,  Jeannin ,  les  deux  Élienncs.  Mais 
le  favoir  étoit  ifolé  j  la  raifon  ,  prcfque  foliîaire  : 
ni  l'efprit  de  la  nation  n'éloit  encore  aflcz  dé- 
brouillé ,  ni  fes  mœurs  affez  dégroffics,  ni  Ùl  lan- 
gue affcz  défrichée,  pour  que  les  Lettres,  tranf- 
plantées  dans  un  climat  li  nouveau  pour  elles,  y 
puffent  de  long  temps  profpérer  &  fleurir. 

La  France  avoit  de  bons  cfprits ,  d'habiles  po- 
litiques ,  de  grands  Jurifconfultes  ,  &  même  quel- 
ques philofophes.  Mais  le  Public  y  étoit  encore 
fuperflitieux  &  fanatique. 

L'Aftrologic ,  la  Magie  ,  les  poffédés  ,  les  reve- 
nants ,  les  lortilèges  ,  les  maléfices  ,  les  combats 
judiciaires  ,  les  lois  qui  les  autorifoient ,  la  Théo- 
lojgie  des  écoles  ,  la  Morale  de^  cafuiftcs  ,  le  ba- 
tclage  de  la  Chaire  ,  les  farces  pi  eu  le  s  du  Théâtre, 
les  prediges  religieux  dont  on  frapoit  la  mrflî- 
titude ,  le  zèle  aveugle  &  fanguinaire  dont  I'cdî- 
vroient  des  impoftcurs  ,  tout  Le  refTentoit  du  mé- 
lange d'un  peuple  efdave  des  Druides  &  du  peuple 
barbare  qui  l'avoit  fubjugué.  Ainfi  du  rcfte  de  l'Eu- 
rope. Partout  la  lumière  àa  Lettres  avoit  à  dif- 
fipcr  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  partout  il  £dloit 
enlever  cette  rouille  épaiffe  &  profonde  oue  dix 
ficelés  de  barbarie  avoient  comme  incruftée  dans 
les  cfprits  &  dans  les  âmes  ,  rendre  rcnteade- 
ment  humain  aux  lumières  de  la  nature  ,  &  re- 
donner un  carad^ère  de  nobleÛe  &  de  dignité  aux 
moeurs  publiques  ,  défigurées  &  dégradées  jut 
qu'à  l'abrutiflemcnt. 

Sans  cette  grande  métamorphofe  9  quel  moyen 
d'affimilation  pouvoît  -  il  y  avoir  entre  le  Goât  des 
nations  antiques  &  le  groflier  ln(lin£l  des  nations  nx>- 
derncs  ?  Tirer  l'homme  de  cet  état ,  &  lui  donner 
le  difcernement  du  vrai  dans  fes  juftcs  rapports» 
du  bien ,  du  Beau  dans  fa  jufte  mefure  ,  ne  pou* 
voit  être  que  l'ouvrage  du  temps. 

Cependant ,  comme  il  eft  des  erseurs  compati* 
blés  avec  le  génie  des  Arts' ,  le  grand  obilacle  I 
la  régénération  des  Lettres  &  du  Go^t  ne  venoit 
pas  de  cette  caufe  :  &  en  effet  ,  au  milieu  même 
des  fuperditions  âc  des  préjugés  fanatiques ,  le  Tafle 
avoit  fait  un  beau  poème ,  $c  l'Ariofte  un  poème 
charmant.  Mais  i  la  faveur  d^une*  langue  déjà 
épurée  &  polie  ,  ils  avaient  fu  |out  ennoblir  \  & 
la  langue  françoife  ,  quoiqu'affei  abondante ,  étoit 
encore  loin  d'aquérir  ce  çaraelère  de  noblefle , 
d'élégance ,  &  de  pureté  ,  que  Pétrarque  6c  Machia- 
vel, avant  l'Ariofte  6c  le  Taffe  ,  avoient  donij^  i 
la  langue  tofcane.  C'étoit  cet  inftrument  du  gcnia 
&  du   Goût  qu'il  falloit  d*abord  façonner. 

Une  langue  répugne  aux  ouvrages  de  Goûi, 
non  feulement  lorlqu"elle  eft  pauvre ,  rude,  &  grof- 
fière  ,  mais  auffi  lorfqu'ellc  n'a  qu'un  ton,  ou  que 
tous  les  tons  $'y  confondent.  C'eft  la  fouplefle 
&  la  variété  qui  font  la  grâce  6c  le  charme  do 
ftyle  ;  qc&  pïu  fes  modulations  qu*U  s'élève  on 
^  s'abaiffc 
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^^abaiflc  au  gré  de  la  pcnfcc ,  &  qu  il  Ce  mcl.d'ac^ 
cord  avec  les  caïadètcs  &  i  runiiTon  des  fujeU* 
Or  une  langue  n'cÙ  ruiceptîble  de  ces  convenances 
<lu  Itylc,  <ju'auUQt  quelle  a  des  tons  gradués  ôc 
êiàinùi ,  depuis  i'iiumbJc  jufqu*aii  fabUme  ,  de- 
puis le  populaire  jufqu'i  l'hëroiquc  ^  &  qu'elle  a 
âc  même  des  modes  analogues  à  la  douceur  ,  i  la 
jsollefle ,  à  Ténergic ,  i  tous  les  reaiimentSy  i  toutes 
Ici  paJîîons ,  À  tous  les  mouvements  de  l'ime  \  èc 
c*eil  ce  qui  xnauquoit  même  a  la  langue  de  Mon- 
taignc. 

Cette  langue  eft  franche  ^  énergique  ,  &  d'un 
tour  vif  &  piltorefque  ;  mais  elle  eft  trop  fouvcnl 
ignoble^  &  quoique-,  par  fa  liberté^,  fa  familiarité 
nième^  elle  plaite  dans  des  écries  dont  l'abandon 
<(V  le  caïadcre  ,  il  n*eo  efV  pas  moiui  vrai  que  , 
dans  les  genres  qui  demandent  toutes  les  nuances 
du  ilyle  6c  toutes  l'es  dclicateflcs  ,  dans  les  fujels 
lurtout  où  la  majeflc  du  langage  en  eil  la  bien* 
féance  ,  cette  familiarité  continue  auroit  été  peu 
convenable,  Lorfque  Montaigne  fait  parler  Au- 
guftc  i  Cinna,  ou  qu'Amiot  traduit  quelques  vers 
d'Euripide ,  il  D*cft  perlbnnc  qui  ne  fcnfc  combien 
vieuï  langage  manque  de  dignité. 

Qu'on  ne  m*accurc  pas  de  vouloir  déprimer  deux 
4f  cri  vains  fi  recommandablcs  ;  ce  vieux  naturel  de 
leur  ftyle  a  fon  attrait.  Se  je  le  l'cns.  Mais  plus 
il  ctoit  convenable  dans  un  récit  naïf  &:  flmplc  , 
&  dans  le  libre  épanche  ment  des  penfées  d'un  phi- 
losophe i  moins  il  ctoit  propre  i  la  mafedc  de 
l'Éloquence  &  de  la  Poëlie  :  &.  Montaigne  lui- 
niêmç  nous  Tauroit  avoué  >  lui  qui  a  ii  bien  ap- 
précié les  écrivains  de  rantiquite  ,  même  du.coté 
du  1-ingagc  y  lui  qui  avoit  Torcillc  ijf.  Fâme  affcz 
feolîMcs  aux  beautés  du  ftyle,  pour  avoir  reconnu 
"Uc  le  Poème  des  Gcor^iques  8ù  le  cinquième 
ivre  de  l'Enéide  étoient  ce  que  Virgile  avoit  le 
roicut  écrie.  Il  favoit  comme  nous  ,  fans  doute  , 
quelle  divçrfité  de  couleurs  &  de  Ions  une  l?inguc 
dcvoit  avoir ,  pour  s*èlcver  à  la  hauteur  de  TÈlo- 

Îiucncc  de  Cicéron  ,  de  la  Poéfte  de  Luaéce  ,  pour 
c  donner  la  dignité  ^  les  grices  décenîes  du 
ilyle  de  Virgile  ,  Se  pour  s'abaiiTcr  noblement 
à  l'élégante  familiarité  du  iYylc  de  Tcrcncc  , 
qa**l  appeloît  lui-même  la  mt^natdîfe  du  lan^ 
ittagc  iatiru 

Je  dit  ai  plus  :  fî ,  du  temps  de  Montaigne  ^  quel- 

3tt*iin  avoit  été  capable  d'afTîgner  a  la  langue  fcs 
ivcri   caractères  ,    St   d'en    ciafTcr   les    nints ,  les 
liirs ,  M  les  images,  comme  on  a  fait  depuis  ^  poux 
's  tons  Se  les  degrés  du    (ïyle  ;    c'ciit   été 
ic   lui  *  même.  Mais  fon  inclination  pour 
cD:e  d'écrire  libre,  indolent,  abandonné, cou- 
de foutce  au  gré  de  fon  humeur  Se  de  fa  fan* 
»  réloignoit  trop  de  ces  recherches.  Tout  dans 
igue  lui  a  été  bon  »  parce  que  tout  lui  étoit 
iode  î  Se  ce  qu'il  no\is  dit  de  fes  études ,  nous 
Ons  l'appliquer  a    fcs  compoiuions.  ci  U  n'cfl 
rim   pourquoi   je    me  veuille  rompre  la  tête., 
GmaMM*  hT  LlTTlRAT,  Tomt  ÎÎL 
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Il  non  pas  pour  la  fcience^  du  quelque  graod  prif 
«>  qu'elle  ioic  »• 

Marot ,  qui  dans  quelques  épigrammes  «ut  un 
peu  de  déljcateffc  ,  fut  Uop  iouvcnt  grolHer  Se 
bas.  Les  poètes  du  même  temps  qui  voulurent 
haufler  le  ion  ,  donnèrent  dans  1  enflure  ,  &  furer»C 
durs  &  guindés  fans  noblcflcf  Malherbe  ,  le  pre-* 
mier  ,  lenlit  quel  heureux  choix  de  mots  pouvok 
donner  aux  vers  fran^ois  de  la  pompe  &  de  rhar-». 
monie  ,  &  juC|U*oil  le  llyle  de  l'Ode  pouvoir  s  c- 
Icycr  fans  c^ort.  Ce  fut  une  grande  Ic^on  de  Goât 
pom  Ici  poètes  à  venir. 

Balzac  efTaya  d'ennoblir  de  même  Se  dVIcvcr 
la  profc  au  con  de  TÉloquence  \  mais  il  TelTaya 
dans  des  lettres  ,  Se  avec  une  cmphafc  "Se  une  aiïcc- 
laLjon  toute  oppoléc  au  naturel  &  a  la  liberté 
du  Aylc  épilloiaire.  Cette  tentative  ne  îaiÛa  pat 
d'hoir  un  fiJcccs  éclatant  ;  Se  Balzac  parut  un 
prodige,  pour  avoir  appris  à  fon  ficde  que  noire 
pTofe  ,  comme  nos  vers  ,  pouvoît  eue  nombreufe 
Se  noble. 

Dés  lors  ,  le  fecrct  de  donner  â  la  langue  de 
Thar monie  &  de  l'élévation ,  cefTa  d*étrc  inconnu* 
Lingcndc  en  profita  \  Se  il  fut  le  premier  qui 
mit  de  la  décence  Se  de  la  dignité  dans  le  lan- 
gage de  la  Chaire, 

Mais  le  grand  apôtre  du  Goût ,  le  g^and  maître 
dans  Tart  (récrire  Se  de  parler  la  langue  fur  tous 
les  tons ,  ce  fut   Paf:aL    . 

Corneille,  qui  l*avoit  devancé ,  avoit  brillé  d*ane 
lumière  plus  éclatante  ,  mais  moins*  pure*  U  avoit 
créé  les  deux  théâtres  ;  il  avoit  donne  ,  dans  le 
Menteur  ,  le  modèle  du  bon  comique  ;  û  avoit 
inventé  un  genre  de  fable  trao;ique  ,  qui  n'étoLt 
pas  celui  des  grecs  ,  Se  qui  ctoii  plus  analogue 
i  nos  moeurs  J  en  l'invcntsmt  ,  il  Vavoit  clcvé  au 
plus  haut  ^cgré  du  fublime  j  il  en  avoit  pris  le 
vrai  Ion  ,  parlé  fouvent  le  vrai  langage  ;  Se  fes 
beaux  vers  {ont  beaux  fî  nalurcllemcot ,  Il  simple- 
ment ,  fi  pleinement  ,  qu'il  n*y  a  rien  de  plui 
accompli.  Çcr forme  en  tin   n  a  autant  faic  que  lui , 

Pour  agrandir  en  nous  Vidée  du  Beau  moral  en 
oéfic  ,  &e  pour  nous  eu  faire  éprouver  le  fcnli- 
ment  dans  toute  (a  hauLcur  :  Se  en  cela  Iç  Go/ît 
lui  a  du  infiniment  plus  qu'on  ne  peofc*  Je  dis  le 
Guui ,  quoique  ce  fut  ce  qui  lui  manquoit  a  îui- 
mèmc  :  car  des  infpiratio^s  lamincufes  Se  fré- 
quentes lui  en  tcnoient  lieu  ;  Se  pour  profiler  des^ 
exemples  dW  homme  de  génie ,  ce  n'cÛ  pas  i' 
fes  fautes,  que  les  habiles  gens  s'arrêtent  :  ils  s  at- 
tachent a  fcs  beautés  ;  Se  lorfqu'il  a  fait  le  mieux 
poflrblc  ,  ils  lâchent  de  faire  comme  lui  ,  auflî 
bien  que  lui  ,  mieux  que  lui.-  Qulmportoît  â 
Racine  Se  a  Voltaire  qtse  Corneille  eût  fait  Théo- 
dore ,  Se  Pertharite  ,  Se  Surcna  ?  Tout  cela  étoit 
nul  pour  eux ,  comme  il  dcv^oi:  rêlrc  pour  nous. 
Ce  lont  les  belles  fccncf  du  Cid  ,  de  Cinna ,  âc3 
Horaces,  de  Pclicuéte,  de  Rodogune ,  qu'ils  mé- 
dltoicoi  dans  kur  îcuncflc ,  Se  qui  éioicnc  poui 
^  ^Sfff 
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cuï-Jes  leçons  Je  Goiit  âzm  ce  qa*îl  a  èc  plur 
tare  ,  de  plus  difficile  à  faidr ,  le  Beau  idcal  dans 
les  mœurs  ,  le  fublîmc  dans  reîpreffïon.  Maïs  û 
Corneille  ïut  pour  le  Goût  un  mervcnieuaf  irX- 
pirateur  ,  il  fui  crKOfc  un  plus  daQgtrcax  guiJc, 
Il  doona  de  hautes  kçons  ,  auis  11  donna  de  nuu- 
vzh  exemples  ,  même  dans  tes  plut  Beaux  ou /fi- 
ges ;  &  la  gbirc  d'être  infaillible  6oii  rcfcrvée 
à  PafcaL  t 

Cet  tfpYîl,  ish.  fois  original  &  nîlureî,  Ôc  atiflt 
frmplc  que  tr^nifcendant  ,  fcmbloit  hh  pqtir  être 
le  tymbole  ,  Tima^-  v^ivAtue  do  Goût*  Ce  firt  de 
lui  que  fon  fîècle  apprit  a  cribler  ,  (i  ÇùCc  le  dire  , 
Se  à  purger  la  langue  ccrîic  des  imputétcs  de  la 
langue  uiucHe  ,  &  à  îfier  non  feulement  ce  c\m 
conv^cnoiLaii  langage  de  la  Satire  8c  de  la  ComCiiic> 
mais  au  lang.ige  tic  la  liaute  Éloquence  ,  mais  au 
ilylc  plus  terapéré  de  la  Ciine  Philorophic,  I^s 
premières  |des  rro^incialcs  furent  des  lejons  pour 
iVlolière  j  les  dernières ,  pour  BolTuet  j  &  les  Fcnrccs 
ont  appris  aux  pbîlofophes  cjui  Tout  fuivî ,  quelle 
devoit  être  la  purcfë  Se  la  dignité  de  leur  langue. 
Jamais  ît-^mn^c  n'a  eu  dans  un  plvs  haut  degrc  de 
jalitlTe  le  feiviiucnt  des  convenances  ^  &c  des  con- 
venances durables  :  aufîi  voit  -  on  qu'il  n'a  pomt 
vieilli  y  6c  il  ne  vieillira  jimais. 

Arec  tant  de  délicate  (Te  dans  Torgane  du  Goâi , 
il  put  ne  pas  aimer  Montaigne  j  mais  il  reflinioit 
plus  qu*il  ne  croyoït  ou  qu'il  n'ofoit  ravoucr. 
11  parcouToit  ce  champ  fécond  &  négligé  en  bo- 
tanille  habile  Se  fage  :  c*eft  li  qu'il  sY-tck  en- 
richi; 5:  il  cil  aufli  vraifembiable  que  fans  Mon- 
taigne on  o'eiH  pas  eu  Patcal  j  qu'il  i'eît  que  fans 
Corneille  on  n'eut  pas  eu  Racine.  Les  îoinaius  , 
charges  des  dépouilles  de  leurs  voifins  ,  les  mé- 
priloi-nt  :  Port- Royale  &  Pafcal  curent  le  même 
orgue il<  Soyons  plus  julles  à  leur  ég.ird  ,  S:  rccon- 
lîoirtùns  que  le  Goût  fcvère  Se  pur  de  c'cUe  école 
con.ribua  grandement  a  former  celui  des  gcos  de 
Xeltrcs,  âc  celui  du  Public. 

Dans  la  ieuueffe  de  Lotiis  XIV  ,  Tamour  âçsr 
Leitpes  ,  paifion  nouvelle  ,  étoit  dans  toute  fa 
ferveur,  L'Académie  Françoife  ctoit  fondée  ,  Se 
s'occupoit  aJlidiVuKnt  a  former,  a  fixer  la  langue, 
en  alignant  i  chaque  mot  fon  vrai  fcns  ,  fa  valeur , 
tes  acceptions  diverfes  ,  &  le  caractère  de  noblefTc 
ou  de  Uniiliarilé  qui  Revoit  lui  marquer  fa  place. 
En  même  lemps  les  mœurs  de  la  focicté  (c  po* 
lifloiïntV  La  fleur  de  la  NoblefTc  ,  atlircc  à  Paris 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  formoit  la  Cour  d'un 
roi  Jeune  ,  heureux  >  galant ,  magnifique  ,  paflinn- 
némciît  épris  de  toutes  les  fortes  de  gloire ,  dé- 
licat fur  les  bicrtféancesj  fcnfible  à  tous  les  plaï- 
lîrs  nobles,  fait  pour  être  lui-même  un  modèle 
de  dignité  ,  Se  ,  par  un  natotel  qui  fupplcoit  en 
lui  aui  lumières  qu'il  n*avoh  pas  ,  jufte  apprécia- 
teur du  mérite  dms  les  Lettres  Se  dans  les  Arts. 
Autour  de  lui  ,  ôc  a  fan  eicmple  ,  fa  Coi.r,atten- 
Ûvt  ou  progrès  des  talents  ^  occupée  de  leurs  tra* 
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vatï»  ,  ÎQtéreffée  à  Uar  tlvalkc  ,  â  leors  (accci,  l 
leurs  querelles  ,  fe  plaifant  a  les  angine r  pour  jotair 
de  leur  jîiloufic  &  de  leur  envolât  ion  ;  la  Ville,  k 
Tenvi  de  la  Cour  ,  s'éludiaot  i  fuivrc  lo^s  le* 
Goûts  du  Monarque  ^  enfin  ,  Toit  iVcrait  et  h 
mode  ,  foH  T^Htrait  ds  la  nouveauté  ,  tout  n» 
monde  pafîionné  pour  les  produâîons  du  génies 
s^inffruitaot  pour  en  mieux  jouû  ,  &  feiknt  fenk 
avec  la  même  ardecr  autour  4ei  chaires  de  fioor- 
daloue  ,  de  Boffuet  ,  Se  de  Fléchicr  ,  &  aux  ùik/m 
de  Corneille»  de  Moricic ,  Se  du  jeune  E^kàat^ 
telle  fui  5,  datis  tous  les  elprks  ,  raiiionac  U  rbo* 
tion  des  ^ens  de  Lettres  hir  le  Public,  du  ?ê&c 
fur  les  gens  de  Lettres  (  ?  )-  Jl  failoit  alocs,  oa 
jamais ,  que  le  GolU  \t  perfe^tionnàu  • 

Oi>  conçoit   bien  pouitawt  q^u'il  j  cat  d^tksed, 
c^ns   ce   concours   dVcrivaiiis  6c   de    coDooifleen, 
uae  inlinité  de  prétentions  manquées  ,  6c  de  hnh% 
lueurs  d  efprit ,  de  talent    ,..  Se  de    Gaâi,  Chnpt 
fociélé   cul  fes   Drédilcdîons  ;     chaque  bel  -  dptit 
ctit*fon  cercle  ;  clvaquc  talent  ,  fcs  ennemis*  Anst 
d^  JLiger  ,  c' étoit  peu  de  ne  pas  cmcndre  ,   ce  k 
paniounoiL  Les  tribunaux  les  plus  cèlèSres  êtoîesft 
louvcnt    les  plus    jnjuûcs^   Ici  >   Pradoo   ivoit  ée» 
Mécènes  1  &  Racine  ^  des  délrat^cuts  :   li ,  Cbue- 
lain  ctoit  admiré ,  en   récitant   les  vers  de  U  K- 
celle  ;   ailleurs  ,  c'étoient  les  Scudcrî  qu'oa  cal» 
loit  ,  en  déprimant  Corneille  »  Bourfaut   atoît  éa 
pai  tilans   qui  le    préféroicnt  â  Molière*  Tout  iat* 
hiort  confondu,  C  éloit  dans  ce  lîiomeat  de  fefia»» 
lation  Se  de  trouble    que   TePprit    public  %^fmtik 
comme  le  vin  en  jcuiU  fon  écume.  Tout  et  fie 
demande  Topitiion  pour  (e   redliftèr .  tout  ce  qu 
dejnafïde  le   Goût  pour  fc  polir  ,  c*cft  do  mo&t* 
ment.  Ce  n'cfl  même  qu*a    force    d'agi t arion  ,  k 
combats ,  de  révolution»  en    fous  fcns  »  que  u  *-*- 
nié  le  dégage  :  car  aprÔ€  ce  tumulte  ,1 
fe  calment ,  les  partialités  ceiTeni  ,  les   , 
fe  diflipent  ,  Topinion  fe  fixe  i  la  fin  :  ^  k  : 
au  Ébnd  du  creufct  j  la  vérité  y  rcftc  pure  t.  •  - 
l'or. 

Ce  nV^l  «lonc  pas  ce  flui  ^  ce  reâtw  et  fretur^^i 
conlraires  ,  de  jugements  épars  ,  d'oplir; 
gcncs  ,  qui  décident  du   Goui   de  tout  v». 
c'cfE   leur  réfullac  ,   c*cft    Pcnfcmble  U  li 
de  l'opinion  publique.  Or  voycy.  f       T 
quels  furent  les  hommes  vraimeci 
leur  tête    vous  trouverez  les  auteurs    ::  tJ'"iî 
Mifanthrope  ^  d'iphigénie  ,   des  Oraifoftt  (ùaiél 


[i)  «    C'ctoît  un  itmpi  dîgnc  de  1**"^ 
1)  4  venir  f  dÎT  Votcairc»  ^ue  celui    ou 
»  neillc  &:   et  Râdne,    les   r 
»  voix  des  Bofluct  &c  des  Bôl  : 
«>  3  LoLiif  XIV  «  à   jVladame  ,    û   urlcbic 
»  un  CoDdc,   à  un  Tureonc  ,  i   un    C«. 
u  fouit  d'homniej  fupîricuri  en   tt'i 
«*  Je  eiouvcra  pluî  *   où  un  d\i<de 
»  teur  des    Maximes,  au  lortir   de    ,*  .  - 
<i  Pascal ,  d'un  Ar&Auld  ^  aUott  a«i  ib^âue  dt 
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^  Turcnne  &  du  grand  Coude  ;  vous  y  trouverct 
ce  La  Fontaine  ,  que  U  Cour  déiaîgnoit  &  mettoit 
«n  oubli  ;  ce  Fcnélfjn  ,  <jue  Louis  XIV  avoit  le 
m  ai  h  car  de  oe  pas  aimer,  6c  le  malbeur  plus  grand 
de  regarder  comme  lia  bel-eipiit  clumériquc;  voui  y 
trouverez  ce  BoUean,  ciui  s'ctaïc  fait  tant  d'cnocniis  ; 
6i  ce  QulnauJi,  que  lloilcati  lui-même  sV-ffbrçoit 
inutilcmetit  de  dtcner  &  d'avilir.  Tout  le  monde 
avoit  eu  fcs  torts;  le  Public  ("cul  en£iî  fe  trouva 
june-  Concluons  cjuc  le  fiècle  du  génie  ht  atiHi 
Je  ficde  du  Gaât  ;  ajoutons  ,  Bc  d*un  Goih  plus 
<iclicat  ,  ^plus  fin,  plus  éclairé  que  celui  de  Rome 
<k  d'Athènes. 

Les  romains  ,  \t  IWoue  ,  ont  ,  en  fait  d'Élo- 
quence ,  Tavantage  d'un  ar fifice  plus  û\^ant  ^  plus 
raffiné  :  &  quoique  Bourdaloue  &  MalUlion  m'c- 
tonnent  j  Tliit  par  l'accord  parfait  de  fon  langage 
avec  fon  mini  lier  e  ,  &  par  le  fecret  merveille  ui 
de  coîiciiier  ^  comme  fans  art ,  Tefprit   de  l'Évan- 

ÎjHe    avec  celui   du   monde  ,   &c   toutes    les    bien- 
cances  du  caraftcrc  apoilolique  ,  avec   le   ton   & 
le  langage  que   la  Cour  la  plus  fpirituelle  &:  la 

flus   polie  de  l'unii^ers   ejtîgeoit  de  Ton   oraicur  ; 
autre  ,  pour    avoir    lu   jeter   fur  TÉloquence    la 
^  plus  foignée  ,  la  plus  éiudîée  ,  im  voU» de  décence, 
Hîc  digmté,  de  ûmpUcité  même,  qui ,  en  déguifant 
te  foin  de  plaire ,  n'y  laiffe  voir  que  le  don  na- 
turel de  perfuader  Se  de  toucher  j  enfin,  dans  i'Elo- 
quence  de  Boffuet ,  toute  inculte  qu'elle  vent  pa- 
•xoître  ,    quoique  je   lois  bien    éloigné  de  prendre 
,  pour  un    manque  de   Goût  ces  négligences    réflé- 
chies ,  ces  licences  préméditées  jCes  favantes  incor- 
ÎTCÊlions,  qui    lui   donnent   en   même    temps  plus 
éc  force   &  de  vérité  :  cependant ,  vu  la  diiférence 
de  la  Tribune  &  de  la  Chaire  ,  la  liberté  ,  Tauio- 
rité  ,  la  fécurlté   que  donne  celle  -  ci  ,  &  les  dé- 
LtreiTes  continuelles  ou   raurre  engagcoir  l'orateur , 
f^e   crois  encore  que  du  c^ité  du  Goût,  comme  de 
r  l'art  &  du  génie,  notre  Éloquence  n'a  rien  d'égal 
W  à   TElaqucnce    des  romains.    U   éloit   plus    facile 
ë'cxcufer  Turennc   devant    un   auditoire    pour    qui 
;  là  guerre  civile   étoit   un    fonge  ,   que  de   juflihcr 
Irfjgarjus  devant   Céfar. 

^        Mais  à  regard  de  la  Poéfie  ,  j'ôfcrai  dire  que 
i  le  génie  antique  n'a  rien  produit ,  en  fait  de  Gvût , 
fil'auiïî    difficile   Se   d'auiîi    parfait  que    nos    chef- 
|il'€cuvrcî  dramatiques.  Pour  t'en  convaincre  ,  il  fuf- 
firoit    de  comparer  la   Phèdre    &    l'iphigénie    de 
llUcjnc  i  celles  d'Euripide  ;  il  G.ffiroit  de    mettre 
^Ariflophaoe,  Piaule  3c  Tércnce  fui -même,  âcÔté 
'  éc  Molière.  Ce  beau  tiffn  de  l'aûion  ,  oii  tout  cft 
■il  bien  a  fa  place  ,  fi   bien  lié  ,  fi   bien  d'accord 
Lcnfcmblcj  ces  gradations  ,  ces  nuances  dans  la  pcîn- 
tore  des  cara^i^rcs  \  cette  profonde  îtilelligeocc  des 
directions  de   ïkmc   &    de  Tes   paiïions  ;    tous   ces 
fccrct*  que  nos  deux  poètes  ont  dérobés  à   la  na- 
ture 6c  fi  fuîjîilemcTit  tirés   du  fond  du    coeur  hu- 
main ;  tout  cela,  dis -je  ,  auroit  peut-être    fort 
Clé  Ménandrc  &  Euripide,    Le  rûle  de  Joad  , 
;lui  de  Roxanc ,  ni  ccltiî  d'Hcrraione  ,  ai  ceux 


de  Néroo ,  d'Agrippine  ,  Si  ie  KarciîTe  >  &  de  Bur  f 
rbtis  ,  qaoîque  tracés  d'aptes  Tacite  ,  ne  fjni  pat 
efq  liffes  i  la  maDiérc  antique;  ils  font  peints  fie 
Huis  d'un  Godt  que  les  Grecs  ne  connoiffoicnt 
pas. 

SûuffVez  quclijufs  froideur*  ûini  les  faire  cdatçf, 
£c  n^avcrtiïleî  pas  la  Cour  de  vous  quiuer , 

font  dof  vers  faits  au  retour  de  Vei failles.  11  y 
en  a  mille  dans  Racine  qui  n'auroieni  jamais  pu 
vtnir  à  un  pocte  grec  ou  latin.  Ce  font  des  fruits 
uniquement  propres  iiu  climat  qui  les  a  fait  naître, 
je'  veux  dire  les  fruits  d'une  (ociété  continuelle- 
ment occupée  i  démêler  tous  les  mouvemeots,  tous 
les  intérêts  ,  tous  les  reflorts  du  coeur  humain  , 
a  épier  toutes  fei  foiblclTes ,  &i  à  failir  ,  dars  les 
cann5lèrcs  ,  tous  les  reflets  des  vertus  fut  les  vices 
&  des  vices  fur  les  vertus.  Ce  fut  ce  monde  ,  plus 
raffiné  que  le  peuple  d'Athènes  Se  que  celui  de 
Rome,  qui  fut  Tccole  de  Racine. 

i.es  mo:urs  comiques  font  glus  locales  que  celles 
de  la  Traî^édie,  Mais  Tidée  que  nous  avons  da 
Comique  ancien ,  ne  nous  y  fait  rien  voir  d'un  dif- 
ccrnement  auiU  vif  ,  d'une  Icieiice  aufîî  profonde 
6c  de  l'homme  &  des  hommes  ,  que  le  Comique 
de  Molière  j  Se  dans  leur  genre  ,  le  Tartuffe  ,  le 
Mifanthrope  ,  les  Femmes  favantes  »  ne  font  pas 
moins  ,  comme  ouvrages  de  Goâc  que  comme 
ouvrages  de  génie  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au 
monde,  MoUèrc  a  fu  ,  comme  les  Anciens  ,  faire 
parler  des  valets  fourbes  ,  éts  vieillards  chagrins 
ou  crédules  ;  mais  lequel  des  Anciens  auroit  fait 
parler  comme  lui  un  Alcefte ,  une  Célimène  ,  un 
Tartuffe  ,  une  Agnès  ,  un  Chrifale  ?  Ariftophane 
Se  Plaute  ne  font  que  des  farceurs  auprès  d'un 
Comique  fi  vrai  ,  fi  fin ,  fi  naturel.  Térence  cft 
plus  dollcat»  il  cil  vrai  ;  mais  eft-il  aulli  péné- 
trant? Son  Comique  a-t'il  le  relief  Se  la  vigueur 
de  celui  de  Molière  ?  Térence  a-l-il  ce  coup  d'ccil 
â  la  lois  philolophiquc  Se  poétique  ,  auquel  un 
ridicule  n'a  jamais  échappé  ?  Celte  pénétration  , 
me  direz -vous  ,  cft  du  génie.  Oui,  j'en  conviens; 
mais  cette  julVcffe  cft  du  Goût. 

L'art  dramatique  ndl  pas  le  feul  oA  la  fînelTc 
du  fens  du  Goût  foit  plus  marquée  dans  les  Mo- 
dernes. Athènes  3c  Rome  n'ont  jamais  eu  rien  de 
comparable  au  naturel,  ingétiieux  ,  fcufiblc  ,  animé, 
plein  de  griccs ,  de  madame  de  Scvigné  \  au  na- 
turel ,  plus  précieux  encore,  de  ce  bon  La  Fon- 
taine, qui  a  laiifë  Pbèdrc  fi  lom  de  lui.  Dans  les 
lettres  de  Sévigné ,  Ton  voit  diftindlemcnt  ce  que 
Telprit  de  fociclé  avoit  aquis  de  politclTe  ,  d'élé- 
gance ,  de  iiKibilité,  de  fouplcffe  ,  d'agrément  dans 
la  négligence,  de  fine  (Te  dans  ù  malice,  de  no- 
ble ffe  dans  fa  gaîté,.  de  grâce  Se  de  décence  dans 
fon  abandon  même  Se  dans  toute  fa  liberté  ;  oa 
y  voit  les  progrès  rapides  que  le  bon  efprit  avoit 
fait  faire  au  Goût  depuis  le  temps  peu  éloigné 
ùà  Balzac  Se  Voilure  étaient   (es   merveilles   du 

S  i  f  f  t. 
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fièdc.  Dans  Ifs  fables  de  La  Fontaine  ,  on  veîl 

tout  ce  que  lait  avoit  apiis  à  faire,  laa's  fe  dé- 
celer liu  moment,  &  fans  celTcr  de  fciTcmfclcr  uu 
pur  inltiud  de  la  nature.  Madame  de  Scvigcc  a 
laiffé  douter  (î  elle  avoit  le  Goûr  des  grandis 
chofcs  :  mais  celui  des  petites  ne  fut  jamais  plus 
pur ,  plus  déikat  que  datis  fes  lettres  y  elUs  en 
loDt  un  module  achevé.  La  Funlainca  perluai^îi; 
qu'il  n'y  avoit ,  dans  Ion  talent ,  qu'une  hinpllciic 
naître;  ëc  jamais  la  fagacué  de  Unlellig^cc  &c 
de  robfervaiioii  n'a  été  i  un  plus  haut  point.  Le 
Goui  ,  datiî  Sévigné  ,  cioit  le  Ceniiaècnt  exquis 
des  coni'enanccs  Ibcialcs  :  le  Çarff,  dan^  La  Fon- 
taine ,  Cl  oit  le  fentimcnt  pFrofcond  des  çofK'en.yices 
oaturclles  ;  &  ce  ienlimcnt ,  IL  l'àvoit  appliqué  , 
iioo  feulemcQl  aux  mœurs  des  Kommci ,  mati,  â 
ccUcs  de^  ani^nauY.  PhcJrc'  ell  tiiiipLci  élégant, 
précis  :  c'cft  beaucoup  ;  ce  n'cd  rien  4u  prix  'de 
jLa  Fontaine.  Celui-ci  elt  dche  ,  abondant ,  va- 
rié ,  brillant  d'invention  dans  les  idées^  de  coloris 
dans  les  images,  5c  d'un  baoheuc  fi  impicvu»  li 
litigulier  dans  tout  ce^  qnll  invente ,  qu'on  croit 
toujours  que  ccft  une  rencontre  i  taiil  Qù  ^u'il  4 
de  plus  iiigénicuîc  paroit   fimplc  6c  peu  lèftécUi  1 

L'Arioftc  a  mêlé  le  plailant  avec  le  lubiiuic  ;. 

mais   on   voit  que   ce    n'cft  qu'un    jeu:    on   dit ) 

'L'Ariofte  s'égaye  ;  6c  l*on  veut  bien  s'cguyer  'd.vcc 

lui.  La  Fontaine  a  mêlé  le   lliblimc  ;ivec  le  ndïî; 

il  a  ch^gë    de  ton    3c  de  coulent  auïli  hardi mc»*t 

3ae  l'ArioIle  ,  plus  fouvcnt  même  6:  plus  rapi- 
emcnt  5  non  pas  en  poète  foiâirc,  &  uui  fe  joue 
de  foo  art ,  mais  frin$  y  entendre  fine  tic  >  ÔC  de  ' 
Taîr  de  la  bonne  foi  :  cependant  telle  cît  f»: 
magie  ,  que  c«  mélange  cil  d  un  Onjûi  exquis  ,, 
parce  que  Tapropos   en    fait  la  vraifemblançc,  & 

auc  ,  for  tous  les  Ions,  il  confcrvc  fon  natUfcL 
jEamiue/  bien  les  peintures  oïl  il  a  mis  le  plus 
de  pQéfîe  ,  vous  n*y  trouverez  pis  uu  trait  ijMir 
l'art  fe  loît  permis  comme  pur  ornement  de  luxe* 
L'efprit,  le  génitJ  y  étincelle,-  fans  qu'une  fcuU 
foi^i  on  le  ûidpçonne  d'avoir  vouiu  btiller.  Co 
qu'il  a  dit,  il  talloic  le  dire  ;  U  pour  le  dire 
Le  mieux  poHible  êc  le  plus  naturellement  ,  il 
falloil  le  dire  comme  il  l*a  dit ,  quoiqu'il  CqH  , 
dans  rexprcflion ,  le  plus  hardî  de  tous  nos  poctcs, 
Allùrémcnt  cet  art  de  dilTimuler  Fart  n*ctoit  pas 
«Sonrtu  des  ïmciens. 

,  Le  Goâi  en  étoit  li ,  lordjue  Botlcau  compote 
l^Att  poétit|uc  :'cct  ouvrage»  qui  mit  le  comble 
k  fa  célébrité  5c  i  rautotité  au  il  avoit  dans  les 
Lettres,  fuî  doftc  an  peu  tardif  j  il  ne  laifla  pas. 
dî'ctre  utile.  Tl  n'aprit  rien  aux  maîtres  de  lart  ; 
mais  il  groffît  le  nombre  de  leurs  juftes  appré- 
dateurs.  Jl  acheva  d'apprendre  à  la  multitude  i 
o'd^imçr  que  des  bettes  réelles;  il  acheifa  de 
Vk  guérir  de  fes  vieilles  admiration!  pmir  des 
poètiKTS  fans  poéfie  ,  Se  pour  des  romans  fans 
vraîfcmblance  ;  il  acheva  de»  décrier  ce  faux  bel- 
efprit,  d'^nt  Molière  avoit  fait  ^uAice  en  plein 
Ûkéâtrej  U  qui  ne  lailToit  pas  çocorc  de  &  pro« 
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dvtjre  dans   le  monde»    Aînfi  ,  Boilema  »  Ctiij^as 
peu  (biiiîble  ,    tenais  jiidicieux    6c   loIi«Ie  ,  »c  ftit 
pas  le  rcftaurateur  du  Goiu  î  il  co  fut  le  9ci>gc» 
lSc  le  conlervateur.   Il   o'aprit  pas 
iovi  temps  à  bien  fiirc  des  vcr^    ; 
frênes  de  Cr  5  Horac  ^^î-jiii  -:-.*- 

délcs  de   la  a    trany  ^f^'   ^-^'^ 

ïçi  ^:au  ne  kloit  encore  %^uc  > 

vari--  .  -i---  i  JJt'lc  *Mii'aalbropc  »    K  , 

les  Femmes  favantes,   Bâtannicus ,   Androc. 
Iphigénii:,    3c  les  Fables  de  La  Fontaine  ^^in 
prcceJé  TArl  pocuquc  :  mais  il  6l  la  guette  ans 
mauv.iis   ccrivams  ,    ^  déshonora   leurs   -^   .-^1^-^; 
il   tÎL  ll-nlir    aux    îvunes    gçt>Sf   les    bie 
tous    les  ilylcsj   il  donna    de  cbaciu)  iit^  -.1.,,^ 
une  idée  ntlte  Hc  ptccife  :  Ile   s'il  n'eut  pas  ceOc 
dciicatdTu  de  ftnliintnt   qui  démêle,     comme  dû 
Voltttire  ,  un£    heauié  parmi  des    défauts^  on 
d(/uui  parmi  dts  bc.tmés  ;   %ïl  mit   Vcn 
cote  d'Horace  \.  %A  coniondit  Lucaio  avec  : 

*  dans    ibn   mcpriî    pour    la    Pbarfaie  J    s'il    iic  iiit 

'  poiîii  aimer  <iiin4ull  (t);  »il  oc  Cm  poinl  air 
ipitci   Le  TaiT^;  ii ,.  daiis  l'An   i  .  il  o*- 

biia    oa  d^d-ôgna   de   ncmiiicr    L  -  *    il 

coonuldu  moms  ces  vérités   pien» 

I   des*  rt-glcs  etcrncllci  ;  il  les  grav 
avec  des   Iraiis   inirr-^^^blcs  :    ^  c 
grâce   aux    lumit-rcs   qu'il    nous    it^iiiM»! 
vitiiilcllc ,  que  la  gèucraàion  luivaaie  à  été  ^ . 
quciui- 

Je   vas    hifar-lci  on    paraJoic  ,   qiir  fé  xlihtm 
d'cxplii;  t  que   no:  mta^ 

temps    1    ^     ^        tic    U  p'.i  -/ fit  4i 

fa  dccadtncc.  li  s'antKKiça  »t'abutrd  tdu&  de  mmniÊ 
aurpicc-î,  par  la  trop  ceicbrc  dispute  (%n  les  A«- 
dcns  &  les  Modctnes.  Je  aois  avoir  fait  noi 
ailleurs  que  ,  dans  cette  qucselle  ,  loul  le  «noB^i 
avoit  tort,  IVUis  ce  ou'on  y  apcrçr*U    bien  dde^ 

'  ment,  du  côté  des  Modernes  ,c'ert  que  le  GU^ 
des  Lettres  avoir  pc^du  de  ion  attrait  \  q*ic  »  èn^m 
grand  nombre   de   bons  ciprits^  une  taifon  aMlf* 

,    riquc  avait  étein:  l^magrnation  ;   àL  que,  dasii  «» 
arts    oiî    elle   domine,    le    charme     etok  p^^^P 
détruit  6l  TUlufion  dilÏÏp'j'tf.    AJor%  cti   dcrsaûit- 
1  excès    oppofé  d  l^ 
vint  i'ubtiic  ,  &  fut  s^ 

\  pour  )ugcr  le  génie  ,^  le  mit  ;i  la  place  de  ii*e* 
On   voulut   tout  adujétir    aux   laii   de  eof  »te* 

I  ifugitifs,  ne  rien  céder  â  la  nature  ^  ne  titti  pm 
aux  mœurs  antiqucr^  rien  y  IViTr.^  j.  l'U^g^gn. 
îion  6c  aux    élans  de  la  ^  r^r^ 

i  la  précifion  des  idées  nî.i«M.i,»  nau^-^,  ^  u<fi^ 
traindre  à  raifonncr  ce    qui  nVA  tait  qar  peur  toi 


(i)   5i  on    trctnrorc  dan^i'^ 

rç^U  :    M,.     ';■:'■" 

Bûitciu 

toute  tt  v.c  .  ......,.xiv.   »-..  „^.*, 

p4l  «llcit    (  yalTMKM.i 
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tcalu  C'en  ciûit  hït  du  Goûe  ^  C  ce  fyAÔmc  eût 
^  prévalu. 

Ccn  éiolt   fait  encore ,    (\  la  «ioûrinc  àa  parti 

Its  Anciens  avoit  etc  prife  i  la^  Icuic  r  car  pour 

Ivgir  k  foi  ^ue  demandoicnt  leurs  zclatcurs  ,    ii 

luroit  fillu  renoncer  auï  luniicres  da  fens  intime , 

|out  admirer,  |ufquau  loumicil  ^  aux  iévcnes  du 

\hon   Houièrci.   &  au  moyen   des  commcnuires  , 

_ksatitoritcs,  des  exemples,    il  a'étoit  rien  qu'on 

'n'eut  fait  pàflci    pout  eue  beau  &    ddcis    le   CoiU 

antique.  Le   pocmc  de  Chapelain,  avec  des  notes 

i  la  D*icicr  ,  eui  hé  une  oîmrrc  atiinitdble. 

Hcurcufcincnt  il  s'èlcvu  an  iionimc  digne  d*api- 

^^rccKT  &  les   Anciens  Se  les  Modernes  ,  qui  coiUi- 

iicoça   par  les  cUidicr  avec  IWitiilè  <1  tfoc  jeune iFc 

dente  ,   Se  qui ,  bientôt  s'éj^Falaiît  lui  •  rmmc  aux 

us  iliutlres  ^aquii  W  droit  de  les  juger. 

Jamais  homnnc  de   lucttrcs ,    dans  aucun  ficelé  , 

ra  cfTtiyc  aui^l   de  contrâdi:"tîons    &  d'iniquités , 

"^te  Voltaire    en  éclairant  le  ften»  Mais  tou:  fcR- 

ble  ou 'il  ctoit  i    rinjure  »   il    eut  le  ccsuraçc  de 

^iouf&ir  ;  Se  iiprès  avoir  foirante  am  lucîé  contre 

m'ic ,  U   a  fini   par  rctoiifFcn   Celte  gloire  ,    fi 

îîg   tcmpç  difputee    a  celui  qui   fcroit    celle   de 

>n   fieclc,   cil  venue   eatin  »    aux  acclamations  de 

|)ui  uiï  peuple^reconnoiiTant  &  jurtc,  couionner  la 

icillefle  de  ce   grand  homme    ëc  enviionner  Ton 

ïxnbcau. 

Cetoit  fous  lui  que  s'étoît  formée    ctUc  école 

^our ,  qui  j    lans  diiiinction   ni    de   temp'î  ni 

lieuî,  fànK  partialiic  ,   fans    envie,    Hc  J*cfj:^rit 

Vmenr  libre   de  fuperftîiion  potir  les  Anciens, 

omplailance  pour  les  Mo  icrties ,  les  pcfa  tous 

la  iiîèiiie    balance  ,    en  comiut   le  fort  3c  le 

jbic  ,  &,  tenant  un  julle  milieu  entre  une  admi- 

folle   5c    un   dénigrement    encore    plus    in- 

re^ut  les  imprtfliom  de  Tart  ^  comuie  celles 

nature»  avec  cct:e  bonne  foi  finiplc  que  doit 

Ljrs  avoir  la  confcience  du  Qoât, 

Zc  fut  alors  que  les  beaux  (îècles  de  Perjclès , 

Icxandre,    fie    d'Augiiftc  ,.  de    Léon  X   &   de 

>uis    XJV  curent   de    vrais    efîimateurs.  Ce    fui 

_  >rs  que  cet  Homère  ,    qui    fait   Ton   époque    i 

tl   têul,    fut   admiré,    non   pas   comme   un   dieu 

'faillible  ,   nuis   comme    un   gi^nic  étonnant  j    & 

-*cn   faveur  de  fcs  grandes  beautés ,   on  lui  pafTi 

rib.   Tes  comparai^Ions  exubérantes  , 

-    hors   de   faifon ,    tes    combats    tt^p 

^ujiiuiès  I    les  foiblclTes,  âc   fcs   longueurs,  Vir 

te  r  foii  rival ,  fut    apprécié    de  me -ne    âc  avec 

mênie  équité.  Jamais  admiration  plus  pure  que 

le    dont    jouil    encore    cette    belle     moitié    de 

kcide  qu*il  avoit  peffe£Uonnéc  ;    ^  d.ins  celle 

^_I    a  UilTée  imparfaite  en    mouranr ,    s'il  n*y  a 

tf  oc  défaut  que  Vow  n^ait  aperçu  H  modcftement 

^       : ,  y^^a  - 1  -  il,  une  îeulc  beauté  qu  q^  n'aie  pas 

fcmcnt  fcwtie? , 

Quelques  faux   brillants  dans*  Le  T^flc  ont  -  ils 

nous  X'ei£et  de  i^s  pdaliucs?  Xi 
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crédc  ,  rierminic  &  Cioriniîc,  Renaud  &:  Armi  1-^ 
ne  foaC'ils  pas  auflî  prcfcnts  i  nos  cfpiits  qu'Hec-^ 
loi  ,  AvKille  ,  Aoiiromaquc  ,  flc  Didon  ?  ^îc  daujd 
les  combAts  qu'il  décrit,  dans  les  (cènes  altcudiif-/ 
ûiUes  quU  y  mêle  avec  tant  de  charme,  dans  cci 
lubicaux  ii  vaiiés  ,  dans  cette  Pocfit  aimable 
b Jlc  encore  auprès  de  celle  de  Virgile  ,  cft^-^ 
ce  par  du  clin^uaut  <^uc  nous  nous  lailTons 
éblouir  l 

Il  en  eft  de  la  Tragédie  comme  de  rÉpr.péo»*! 
Dans  les  Anciens,  l.i  iimplic^ic  ,  la  vénié  ,  le 
pathétique  >  le  natuicl  ààws  le  dialogue;  che 
les  Moaemcs  ,  la  belle  ordonr/ance  de  raéliool 
le  tilia  de  Tintrigiic ,  Tart  ,  plus  favant  qu*jl  nC 
le  kt  jamais  ,  d'amener  les  tituations  &  d'cl 
prépare  F  les  ctlcis  ,  le  ^cu  des  pallions  adtiv^s 
ieuis  developcmcnts  &  leurs  gradations,,  U  grande 
manière  de  londre  THiitoire  d4ms  la  Eo^Ac  ,  tout  a* 
été  fcnti  èc  juâemcut  appréciée 

Quels  monuments  de  Goût  qoe  les  éloges  d^ 
Fénélon  ,  de  Moiitre  ,  de  La»Fm^taine,  que  nous- 
avons  vus  couronnés  l  Quels  monuments  de  Gvût 
que  les  éloges  de  BolTuet ,  de  Aladillon  ,  de 
Dcftouches,  par  d'Alembert  I  Quel  monument  de 
Goût  que  cet  ouvrage  que  Thomas  a  eu  la  njo-^ 
dtftic  d  intituler,  Ejfuis  Jur  Us  Éloges  ,  Si  auquel 
nul  ouvrage  ^e  Ciitiquc,  foit  ancien  foil  mo- 
derne ,  i  la  réfcrve  t^u  li^  re  de  Ciccron  fur  Jcs 
illnfiics  orateurs  ,  nVrt  digne  d'èirc  comparé  î 
En  tin  quel  monutnenl  de  Gvut  que  les  noies 
de  Voltaire  fur  le  théâtre  de  Comeille  ! 

Mais  ,  ce  qui  cH  plus  rare  encore  que  cc^Goul 
de  Critiqué  iSt  de  fpiJculation  ^  quel  modclc  de 
Coûi  daiis  les  écrits  de  ce  grand  homme  !  Depuis 
le  ton  le  plus  familier  jufqu'au  ton  le  plus  hé- 
roïque, qui  jamais  a  eu ,  comme  lui,  ce  fcnn- 
ment  dclicâl  &  ïtn  des  propriétés  du  liyle  &  de 
fcs  ditlércnccs?  &  qui  jamais,  avec  plus  de  juP 
tcflc  ,  nous  en  a  marqué  les  degrés?  Quelle  élé- 
gance &  quelle  ai4-încc  noble  dans  (es  poétîcs 
tut^itives  :  Quelle  belle  implicite  d'ans  le  fîyle 
attrayant  dont  il  écrit  /Hil^olre  !  Quelle  grice  év 
quel  enjouement  il  prête  à  la  PKîloCbphie  1  Quelle 
majcfté,  qiicl  édal  ,  quelle  diverfilé  de  tons  &  de 
couleurs  il  dorme  au  langage  tragique  î  moins 
fini  que  Racine  ,  moins  châtie»  moins  pur,  moins 
ïiUcntif,  ou,  C\  Ton  veut,  moins  adtoit  i  lici; 
eiUcmbic  tous  les  rcfforts  de  l'aélion  ,'  maïs  plus 
véîiumenl  ,  plus  fécond  y  plus  varié  ,  plus  profon- 
déaient  palhclique,  &  plus  Hdclc  aux  i^ocuc^  lo- 
cales ,  auxquelles  Racine  quelquefois  avqit  trop* 
mêlé  de  nos  mœurs.  ,   . 

Je  ne  dis  pas  que,,  dans  le  Poème  épiqyie,  du 
côté  de  l'invention,  îl  ait  égalé  fcs  ,rii/&^tx«  IfC 
dctlîn  de  la  Henriadc  awoit  été  Cf  nçu  dans--  uiv 
âge  on  la  pcnfec  n*a  pas  encore  aquis  tout  /oa 
accroiflcmcnl  ,  ni  le  génie  toutes  t*is  î<^TQt^  < 
l'ouvrage  s'en  cil  rclTctJtu  Mais,  du  côté  ' 

i'i->ii.iieo  de  fUts  achi^vi  \  ^ftwU  >  «kiv^n 
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images,  comparaifons  ,  porttaits,  détails  de  foule 
crpècc  ,  emploi  du  nitn^cilleux  &  de  lallégoric , 
difcouis  Se  fcèncs  dramaiiqucs  ,  tout  ,  dans  ce 
poème  ,  eA  aujourdhui  d'une  torrc^Jonprcfqiie  irté* 
préhcnfible.  S*iln*a  pa'ï  Tmtérêt  du  Tdùc  ,  k  charme 
de  Virgile  ,  la  mag^nihccnce  d'Homère ,  au  moins 
ci'a-l-il  aucun  de  leurs  défauts* 

Mais  le  Goût  de  Voitaivc  a-t-jl  été  le  Goût 
du  fiècle  oii  Voltaire  a  fleuri?  HUbord  il  a  été 
le  Cûut  de  prefque  tous  les  écrivains  ccicbrcs  t  Se 
fi  on  m*oppole  celle  tuule  de  criiicjucs  inepics  , 
de  fa  lice  s  obicures ,  de  productions  éphémères  ,  dont 
le  Pabiic  a  étcinoudé;  je  réponJi^ii  qu'une  Hou- 
aainc  de  bons  auteurs  om  décidé  le  carad'tére  & 
la  répuialion  du  liéclc  de  Louis  XFV  ;  t|u*jl  n*cn 
relie  pas  mèa>e  autant  du  beau  (iccic  d'Auguile  , 
ni  de  celui  de  Périclés  •  qu'il  en  rrJte  encore 
moins  du*  icoipç  des  Médicis  j  Si  ^}^'*^  <^  Julie  de 
ne  compter  de  même  ,  du  fiécle  où  nous  vivons ,  que 
ce  qui  cfl  digne  de  mémoire. 

Si ,  de  loin  ,  uouv  jeions  les  ieut  fur  une  praltic 
émaiUcc  ,  nous  n'en  voyons  que  la  fur  fa  ce  ;  çUc 
nous  paroît  toute  en  fleurs  :  û  nous  îa  traver* 
fons,  nous  y  trouvons  à  chaque  pas  des  chardons 
iicriffes  Sz  des  ronces  rampantes;  les  fleurs  >  plus 
clair  femées,  ne  nous  enchantent  plus.  C'cfî  H 
notre  façon  de  voir  les  (îccles  paflcs  Se  le  tii>cre. 
Mais  fuppofonç- nous  a  la  mciuc  dillaucej  oà  feront 
nos  neveux  »  de  ce  champ  que  nous  parcourons  ; 
3c  de  ce  champ,  ii  décrié  par  des  gens  qui  fc 
vantent  de  n  cire  d'aucun  ficclc  &  qui  en  etfct 
ne  feront  d'aucun,  ne  voyons  plus  que  ce  qui 
domine  Se  ce  qui  fcul  en  réitéra  :  au  Barreau  , 
les  Cochîn  ,  les  Te  Normand,  les  de  Gènes  >  Se 
les  élèves  qu'ils  ont  formés  r  en  Chaire  »  non  pas 
des  émules  de  Boffuet  &  de  Ma0îllon,  mais  des 
hommes  qui,  par  le  Goiît  ^  &  quelques  uns  par 
l'Éloquence  ,  font  dignes  d'être  appelés  leurs  dïC- 
cipîcs  :  fur  la  Scène  trafique,  un  Voltaire  (fajod* 
terois  un  Crébillou  ^  U  je  parloîs  feulement  de 
génie  ),  &,  fur  les  traces  de  Voltaire  ,  d'heu- 
reux talents  q»  il  a  cultiv<îs  de  fcs  mains  :  fur  le 
Thcltre  de  Molière  ,  le  PhilofopUe  maiié ,  le 
Glorieux,  la  Métromanic  ,  les  Dehors  trompeurs, 
le  Méchant  ,  Se  un  grand  nombre  de  petites  pièces 
comiques  d'une  touche  lîne  Se  légère  ;  riants 
tableaux  »  qui  attcftcront  des  mœurs  frivoles , 
mais  un  Goûi  épuré  :  dans  le  genre  lyrique  , 
tin  Rouffeau  ,  aurfl  harmonieux  que  Malherbe  ,  8c 
fupérieur  à  lui  pour  l'éclat  des  images ,  la  ri- 
che ffe  ,  la  majeflé,  Se  la  pompe  de  Icïpreiïîon: 
dans  lu  Didadiqne  ,  des  poèmes  d*un  ftyle  pur, 
mélodieux  ^  fenrfble  ,  d*un  colons  brillant  Se  rrai , 
tels  qu«  Racine  les  eut  écrits  ,  tels  que  Boileau 
eut  voulu  les  écrire  ,  s'il  eut  célébré  la  cam- 
pagne Se  les  fdifons  ,  s'il  eut  cnfeigné  Tart  d'em- 
fccOir  les  jardins,  s'il  eiît  traduit  les  Géorgi- 
ques  :  des  poéfîcs  familières  »  du  tour  le  plus  • 
ingénieux,  du  naturel  le  plus  aimable  i  moins 
H^-gligécs    ^uc   celles  de  Chaulléu  ,   êc  d'un  JH 


plus  fîui  pluj  piquant  que  les  poéGes  de  Dcfto* 
liéres  Se  que  celles  de  P^.vjlioij  :  des  romia 
d'un  Goui  auffi  pur  que  ceux  de  la  Fa}eiîc  ,  flt 
dun  llylc  plus  animé  ;  les  uns  brilla  ois  d'un  co- 
loris qui  et  oit  inconnu  à  la  Profc  ,  Jes  aoUct 
brillants  de  paflîon  Se  d'un  intérêt  déchirant  :  ài 
morceaux  d'Hiftoirc  ,  aufïï  dignes  d'cire  coroparéi 
à  Saliude  ,  que  le  chel-i'œuvrc  de  Saint- Rai: 
des  Tradu^iom  ,  dont  quelques- uqcs  ont  c&ct 
les  originaux  :  enfin  ,  dans  prefque  tous  les  - 
des  ouvf<iges  du  meilleur  tort  &  da 
efprit  :  voilà,  du  côié  des  gens  de  LcUici ,  cz 
qui  marquera  notre  £écle  y  Se  )c  n'en  ai  pu  éit 
affez. 

Voltaire     a    loué     Bofluet      d'avoir    applique 
l'Éloquence  à  THi Iloire  :  ne  pcul-on  pas  le  loue 
lui-même  ,   Se  un  grand  nombre  d*ccrivajas  apm 
lui  5  d'avoir   aflodé  TÉloquence   avec  la  PhUoiB* 
phie  ,  Se  celle-ci  avec  ratt  des  vers  *    Dans  ^d 
autre  fiucle  a-ton  vu  les  idées  morales  &  poiid*. 
ques    {î  abondamment  répandues  ,    fi  élonacmwtM 
exprimées  î  La  Profe    avoit  -  elle  aulrctoti   ccU« 
précilion,,  cette  rapidil<i,   ce    mouveroent  ,   crtîr 
couleur ,    cette   âme  enfin    qu'elle  a    reçue  de  bci 
modernes    écrivains  ?    Le    ficclc    de    Louis  X 1 V 
a-t-jl  un  ouvrage  philofopbique  à  mettre  i  cûté 
de  i'Émilc  ?  Et  U  le  Goût  par  excellence  oonÉSs 
a  réunir    l'utile    Se  l'agréable  ,    dans    quel   îtafi 
lun  al- il  donne   d  l'autre    plus  d'attrait  Si  pU 
d'influence  ?  Lcsfciences»  même  les  plus  abilraîto, 
ne  doiventelles  pas  au  Goût  celte  facilité  i'acdl 
qui  nous  les    rend    familières  ,     ce    charme  ftt 
de  leur  étude  nous  a  fait  un  amufcment?Leiirac 
de  Louis  XIV  a-t-il  entendu  parler  dts  lobtfX 
une    précilion    aufll    énergique  Se   aufiï  hm'itxià 
que  la  fait   Moctcfquieu  ?  de  rhomroe  Se 4e  ia 
facultés   intclle^ucUcs  avec   un  intérêt  plus  do©» 
plus   attrayant  que  Vauvenarguc  î   avec  une  dp* 
cité  plus  pénétrante  qu'Helvélius  î   avec  une  ^*^^ 
plui  limpide  que  Condillac  ?  A-l-il  cotcadif  fJ  -^ 
de  la  nature  avec  la  verve,   l'élégance,  kli'i- 
jcflé   de  BulTon  ?    dçs   progrès   de  rcfpril  bti** 
dans  les  fcicnces,  avec    la   fupériorité  de  Icwiï* 
&    la    noble    fîmpliciié    d*elocation    de   jfAlc*- 
bert  ?    des   talents  j    des   travaux  ,   des  vai^  ^ 
grands   hommes   avec    la  tplcndeur ,  raboorlm^i 
Fa  force  Se  Télévatioa  de  l'Éloquence  deTV»' 
des  qualités  ,  des  fondions  ,  des  dex'oirs 
public ,  avec  la  chaleur ,  la   noblefîe  , 
d'âme  Se  de  langage  de  celui  qui  a  lo 
&   qui  nous  a  rappelé' Sully-    Et  oucl  ...  -, 
écrivains  celui  qui ,  pour  la  pureté  m  Goùtt  a» 
pas  digne  d'être  clafïiquc  f 

Or  dans  rhomniagc  que  je  leur  wiàt  F  ^ 
fuis  que  Técho  de  la  voix  publique  ;  leur  tt^  , 
tion  cfl  dès  à  préfent  autlî  unanime  usent  toiWi 
qu'elle  peut  jamais  Tctre  ^  Se  ils  ont  tfoer^^ 
leur  fiècle  cette  jullicc  impartiale  aa'ûc  ^tf  ' 
peine  efpércfd*obiefiir  d'une  tardive  pojyîit^- ^'' 
prouve  tpt  le  Goût  du  Public  a  ùàn  à  f^ 
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irfai  içs  gens  de  Lettres  ;  &  ce  ^i  le  prouve 
tiicore  micuï  ,  c'iîft  lï  dociiiié  avcC  bquciie  loa 
opinioQ  cÛ  l;int  de  tois  revetiue  Tur  cUe  -  même 
èc  a  reconnu  ics  erreurs»  Powr  relever  Hïqlus  j 
Oielie  1  Sémiiamis,  Addaide  tlu  Guefciin,  il  n  a 
pas  fallu  j  coAime  pour  Phèdre  &i  Aibaiie  ,  at- 
Uîn  Jcc  ua  ficelé  plus    ctjtiitable  ;  le  uiciùc  Public  , 

fqvfi  ,  entraîné  par  les  ûttionî  lilUraltcs  &  darïs 
cjt's  niorasnis  de  vciljge,  avoit  réprouve  0:5  ou- 
vrages ,  a  Tenu  rinjLiiHce  de  I^s  arrêts  Se  les 
,  m  vengea.  Enfin  qu'on  examine  cjiiel  choix  ii  a 
kjfait  dts  écrils  que  lui  iaiiloji  k  tu^dc  prccèdent  , 
?  &  la  prcférancc  tîclair^e  qu'il  a  douoéc  aux  beaulcs 
idurables;  on  avouera  que  ,  dans  avtcan  temps  ,  ce 
Wifccrneaicnt  n'a  été  aulii  ^ulle  ,  aulîî  délicat,  autH 
[fo.  Ce  ii'eft  donc  pas  (  &:  je  Tai  déjà  dit  en  pat- 
ftxnl  du  fi^lc  de  Louis  XiV)  fut  l'opinion  tu- 
Builueufc  ,  précipilcc,  &  paffagcre  ^  qui  s'élcvc  Se 
qui  fe  diiiipc  du  jour  au  lendemain  ,  qu'il  laut 
iuger  le  Goûi  de  toat  nn  fîécle  \  mais  lut  ropînion 
léftéchic  &:  doniinantc,  qui  fe  fixe  &:  qui  s'ati-crmit 
qjaud  tous  les  débats  de  Penvie,  de  la  tmlité, 
d'.'  la  malignité,  des  paniaiilés  pour  &  contre, 
li>nt  appailés  âam  les  crprits  ,  &  que  le  Public» 
calme  flc  défiiuércfTc  j  le  couûiltc  foi^meme  &dc 
juge  que  d^'après  foi* 
I  Comment  <ionc  fe  peut- ri  qwc  ce  môme  tensp» 

©ù  le  Ga;if  fcmble  ft  perfectionné ,  C^k  le  temps 
cîe    fa  décadence  ?    c'eit  que  k   Goât  perfeétiomié 

»cft  un  Gof?r  de  fpéculaû-on  ^  &  que  le  Oouc  de 
fentimenl  ne  lient  pas  aux  mêmes  principes.  L'un  cil 
Tamour  de  la  beauté  réelle  ,  Tauire  eli  Paruow:  de 
la  nouveauté* 

«    Qtij conque    approfondit   la  théorie    des  arts 
purement  de  génie,    doit   favoir,   dit  Voltaire  ^ 
s'il  a  quelque   génie  lai- même  ^  que  ces  pre- 
mières beautés,    ces   gmnds    traits  niiiurels  qnîp 
appartiennent    a  ces  ans  ,  &   qui  conviennent  i 
„  U  nation  pour  laquelle    on   travaille,  font   en 
D   petit  nombre.  Les  fitjets  &  les  cmbcUiffemcnts 
1»  propres  aux  fujcts  ont  des  bornes  bi6i  plus  fer- 
1»  rées  qu'on  ne  penfc,  ïl  ne  faut  pas  croire  que 
«r  les  grî»dcs  pallions  tragiqncs  &:  les  grantls  len- 
w  limcnts   puilTent   fe  varier  à  Tinfini.   Il  n'y   a  , 
1»  dans  la  nalure  humîîiuc  ,  qu'une  douzaine,   tout 
^^au  plus ,    de  caraélèrcs    vraiment  comiques  ,    & 
f»  marqués  i   grands     traits.  Les    noances  ,     a    la 
vérité  ,   font    innombrables  i    mais  ks  couleurs 
éclatantes  font  en   petit  nombre  :  &  ce  font  ces 
couleurs  primïti/es  qu'un  grand  arùfte  ne  manque 
pas  fi* employer  »>. 

Voili,  dans  tous  les  temps,  une  première  caufe 
de  la  décadence  des  Lettres  après  un  règne  fto- 
fiffanl.  On  diroit  que  cîiaquc  climat  n'ait  pu 
donner  qu\me  feuîe  moifTon  ,  ôc  que,  le  fol  épuifé 
une  fois  par  fa  propre  fécondité,  il  ail  fa!lu  des 
fiècles  de  repos  pour  k  renouveler  &  k  rendre 
Jfcrtile, 

Eu  câet  j  ce  qui  raicunit  Te  (prit  huaiaia  &  donne 
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liett  a  de  nouu elles  générations  de  pcnftcs ,  cç 
font  ks  grandes  icvoluiions,  ks  grands  cliai^ge- 
merîls  anivcs  dans  ks  Empires^  dans  ks  luAii  » 
daos  les  moeuis ,  dans  k  cuite  ,  dans  les  ufages  , 
dans  ks  idées  morales,  dans  les  opinions  icli- 
gicufcs ,  dans  la  guerre  &  la  Politique ,  dans  k» 
Lcicncesjôc  daas  les  arts.  Voyez  ce  que  ks  diffé- 
rtiiccs  de  la  Heniiade  Se  de  l'Enéide  ,  du  poèmç 
iluTaffe  ^  de  ceux  d'Homtre,  fuppofent  de  divetlilc^ 
dans  k  cours  des  choies  liumaices.  f 

Après  un  fièck  de-  culture  &  de  giande  abon^ 
dance  ,  il  Umbkroit  donc  qu'il  faudroit  laiffer  Ifr 
Itnips  &  la  nature  reprodairc  ks  germes  de  la» 
fécondité.  Mais  au  lieu  lic  jouir  niodcrémcni  des 
bitns  aquis ,  ce  qui  feroil  fagc  ,  on  en  veut  tou- 
jours de  nouveaux ,  rcfolu  même  i  perdre  au  change/ 
plus  t^L  que  de  ne  pas  changer  ;  &  çciX  ici  la  grande 
caufe  de  la  conupùon  du  Goût* 

Un  exercice  continuel  de  notre  fcnfibilité  Air 
des  .obicls  dn  même  genre,a  deux  cHets  contraires  ; 
d'aboid  il  aigivifc  nos  Coûts  ;  mais  bicnlùt  il  les 
ufe  3  &  ïiiÀV  par  les  èmouffcr.  L'âme  fc  laflc  de 
fcs  plaiiiis,  con>me  elle  s'endort  fur  fcs  épines^ 
ce  11  par  foibleflc  qu'elle  a  beloin  ,  dans  fcs  èmo^ 
tions ,  de  nouveauté  &  de  variété.  Suppofez  donc 
ks  arts  d'agtémenl  X  leur  plus  haut  dcgié  de 
charme  ,  il  n'y  a  qu'un  feul  moyen  d'en  perpétuel; 
les  Jouiflancc^,  cVil  de  ks  rendre  peu  fréquentes,. 
Si  ciks  font  comn^ines ,  elles  s*attiedii:onl  &  n'au-! 
loij^l  plus  aucun  attrait. 

Dans  la  Grèce,  où  la  Tragédie  élok  léfcivée 
pour  les  grandes  fêles,  k  Gout  d'une  belle  fim- 
plïcité  pouvoit  fe  confcrver  toujours*  Dans  Pin- 
tervallc  d'un  fptétack  i  Pautre  ,  la  ftnilbilité  rc- 
pofce  avoil  le  lemp^  de  fc  ranimer  i  &  le  Goûty 
le  temps  de  reprendre  fa  fagacitè  naturelle.  Mais 
daos  une  ville  ou  ,  depuis  cent  cinquante  ans ,  le 
niême  genre  de  fptétack  fc  réproauil  fans  cefle  , 
od  une  Kabitude  journalitrc  en  a  rendu  lous  le»^ 
moyens  tamiliers  ,  tous  ks  tableaux  p^éfents  ^ 
conmKnt  veut- on  que  le  Goih  confcïve  quelque 
vivacité  ,  à  moins  qu'il  ne  varie  A:  que  Part  ne 
changç  avec  lui  ?  Or  vatier  fans  celle ,  cU  un 
moyen  fi\ns  don  le  de  faire  une  fois  le  mieux  polTi- 
ble,  mais  un  moyen  plus  infaillible  encore  de  iake 
mai  mille  autres  fois. 

J'entends  dire  que  telle  &  telle  des  plus  belles 
pièces  de  Ccrncille  ,  &  niémc  de  Raciwe,  au-' 
roient  aujouidhul  peu  di^fucccs,   fï  on  kff  dpf noit 


pour  la  pîcusiérc   fois  \    que    k  tragique  en  pa- 
toitroit   trop  lojbk*,   &  que  PÉloqucncc    qui   ks 
awirac   fuppléeroil    mal   aux    mouvements 
coups   de  thdilîe  ï  qu'on  demande  à    prèfc 
Itre  ému  comme   on  fe   plaît  à    1  être.    ( 
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ént  pour 
lîre  ému  comme  on  le  plaît  à  1  être.  Cela  cft 
alBigeant  -à  croire;  mais  cela  n'cftque  trop  croya- 
ble. Voltaire  ,  qui  Pa  preffenir,  a  n  is  dans  Pac- 
tion  ihéatrak  plus  de  chaleur  &  d*én«rgie^;  il  a, 
donné  aux  pâmons ,  furtout  à  celle  de  Pamouc 
dans  ks  hommes ,   plus  de  force  &  de  vcUéjs«^ice^ 
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SI  a  irottvé  dans  les  lkn<  d\i  fang  3c  nouv£lfes 
iources  de  pathétJ<Juc  ;  il  a  Ai  prendre  habile- 
ment ,  du  ihéàtre  anglois  ,  des  moyens  de  rendie 
la  terreur  plus  profonde  &  la  pîtié  plus  dcclij- 
xante;  Se  par  lui,,  le  Tragicjtic  a  fait  fur  nolrje 
Scène  un  pas  de  plus  vers  la  pcrfcdion.  Mais 
après  CCS  nouveaux  reflorls,  qu'il  a  fu  manier 
avec  tant  d  art  &  de  génie  ,  après  ces  nouvelles 
combinaifons  d'intérêts  &  de  caraftércs,  fi  l'on 
demande  encore  du  nouveau  &  du  plus  tragique  j 
é'oà  le  tirer,  iî  ce  n*eft  du  milieu  Jes  tortures 
&-  des  fuppliccs?  Et  lorfcjuc  Thabitude  nous  aura 
refroidis  iur  les  fpe^acJcs  de  Tancrède  ,  de  Ala- 
Bomct ,  &  de  Sémiran^i*  ,  que  nous  reftera-t  il 
que  les  dernières  atrocités  du  crime  3c  les  hor- 
icurs  de  réchafaud  ?  On  coinnience  en  elfet  a  les 
rifquer  fur  le  théâtre  î  &  li  notre  fenfibilité  y 
répugne  encore,  ce  n'eft  pas  pour  long  temps  j 
rhabitudc  Ty  endurcira* 

Obfcrvex  ce  qui  arrivée  i  nos  Trimalcions  dans 
les  délices  de  leur  table.  Nul  art  d^aflaifoniier  les 
mets  ne  peut  turmonter  les  dégoûts  d'une  longue 
fatiété  j  &  ni  les  Tels  les  plus  uimulanls  ,  ni  les 
liqueurs  les  plus  brillantes  ne  rév^cillent  plus  les 
langueurs  d*un  fens  blifé  a  force  de  jouir.  C'cfl 
aînd  que  rintcinpérance  des  plaifîrs  de  refprit  nous 
les  rendra  tous  infipides  \  &  Tart  même  aura  beau 
s'épuifer  en  recherches  Se  en  raffinements  pour  ra- 
nimer le  Goâi,  La  fobriélé  ftule  auroit  pu  le 
fauvcr  de  celte  eipecc  de  paralifie  \  Se  aux  excès 
qui  en  font  la  caufe  ,  s'il  cfl  quelque  remède  , 
c'eft  rabllinence  &  le  bcfoin.  Mais  ce  feroit  de- 
mander rimponible.  Le  Public  veut  jouir,  au  rif- 
que  même  de  détruire  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
icnfibilité. 

On  va  Jïic  dire  qu'à  la  génération  dont  le  Goâi 
s'afFolblit  &  s'altère  de  jour  en  jour  ,  en  fucccde 
une  dont  le  Gorii  fera  jeune  &  ingénu  comme 
elle  ,  8c  que  d'un  ;âgc  à  Tartre  le  Public  cîl  re- 
nouvelé. Je  conviens  en  effet  qu'au  premier  cffor 
de  la  Jeunefie  dans  le  monde  ,  elle  fe  livre ,  avec 
une  (enfibilité  vive  &  neuve  encore  ,  à  tous  les 
plaifîrs  de  rcfprit  ;  mais  dans  Tufage  de  ces  plai- 
fifs,  comme  de  tous  les  autres  j  ne  voit -on  pas 
avec  quelle  impatience  les  jeunes  gens  fe  prellcnt 
de  vieill/r  ?  avec  quelle  rapidité  la  contagion  de 
l'exemple  &  de  l'opinion  les  gagne  ?  &  comme  , 
à^  pcjné 'arrivés  dans  le  monde  ,  lU  en  ont  dtja  pris 
lès  'Gifuts  &  les  dégouu  ?  Ne  les  entendez  -  vous 
pas  dire  qu'on  fait  Racine  &  Molière  par  coeur  » 
que  ,  grâce  au  Ciel  ,  on  ne  lit  plus  Virgile  ?  qu'on 
a  été  tcrcé  avec  Tclémaqne  >  qu'ils  biffent  Maf- 
fillon  auï  dévptes  ,  Pafcal  aux  janfénifles  ,  La 
Fôniâîne  aux  enfants  ?  qu'on  ne  lit  pas  demî  fois 
la  Henriadç  ?  &  que  le  Goût  des  vers  cH  un  Goût 
furanné  ? 

Leurs  p^res  au  moins  fe  fouvîcnnent  d'avoir 
aîmé  ce  qu'ils  n'ai mt ut  plus  j  &  en  le  négligeant , 
Us   rcftîtrtcnl    encore    5£    Tàdmircnt   de^fouvenir.    , 


Jen    ai  vtt  quelquefois    qui    MoïttiX   Ttyca  h 
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Mais  la  Jeuîïcfle  érige  tous  fes  Gaûtj  co  fyf- 
l^me  ,  Se  ne  connoît,  dans  Tart  de  l'ameoei  ^  i^ai* 
Ire  lègle  que  Ton  plaifîr,  Eflaycz  de  lui  faire  car 
tendre  que  ce  qui  lui  plaît  d*cA  pas  digne  de  M 
plaire  j  elle  vous  répondra  par  un  (ourirc  dé4u- 
gneux.  Que  veut  -  on  qu'elle  cOiine  ,  Ci  ce  ùcà 
pas  ce  qui  lui  plaît ,  ëe  ce  qui  pl^tt  i  1^  focîété 
qu'elle  fréquente  obfjurément  :  C*ell  li  que  (e$ 
idées  &  fes  frntiments  fe  dégradent  i  c'cft  li  qoc 
fon  Goût  s'avilit  >  Se  que  ,  perdant  toute  pudctii  ^ 
toute  délicateffe  ,  elle  habitue  fan  oreille  9c  dm 
âme  à  la  bafTefle  ,  Â  l'indécence  »  i  la  groUîèrelé 
de  mœurs  ôc  de  langage  qui  cara^térlfc  le  ûo€^ 
veau  genre  dont  elle  tait  les  amufemens* 

Ce  qtii  fonde  un  Écic  Je  peut  fr ul  conferrer  s 

c'eA    une    maxime    applicable    à    la    culture 
tous  les  arts  ,  Se  (îngulièremeot    au    Goût* 
dans  fous  les  temps  ou  il  a  Heuri  »  comment  ii 
il  formé/  Par  Tinibudion  &  l'exemple  »  de  pi 
en  proche  ,  â  la  faveur  d'une  coramumcation  >.s* 
bituclle  des  e(prils  ciUtivés  &  des  efprîts  < 
mandoient  à  1  être.  vÇeux-ci  daigooicnl  ce 
s'inftcuire  ;  ou  fî  la  déférence  pcrfonaeUe  etoit  ^- 
ticile  pour  l'amour- propre  ,  au  moins  receroit-tf 
âci    morts    les    inlpirations    de    Goâi    «ju'on    c4| 
rougi   de   prendre   des  vivants.    On   liioit  de  boof 
livres ,  on  étudioit  ceux  qui ,   de    Vzvcn   êcs  gm 
inflruits  ,  étoient  les  modèles  de  Tart,    f  -   '--:■' 
en  eft  paffé.  Depuis    qj^'unc   culture    t 
a  établi  entre  les  cfprits  une  appareoc 
tout  le  monde  décide ,   pcrfonne  dc  c 
ne  lit  plus;  Se  pourquoi  liroit-oti  ?  D. 
Liuérature»,  je  dis  rancîcnne   Se  la    pli 
n'claut  plus  dans  la  fociété  urt  objet 
Ton  puiiTe  briller;  la  vanité  y  le  g 
rémulation  ,  n*cft  pluiintérclTéc  i  cionncf  a  ïçtose 
des    moments   qu'elle   croit    pouvoir    mît  ut  c** 
ployer. 

Ce  nefl  pas  a  ne,  dans  celte  locictc  rcn-i 
il  n'y  ait   une  élite  de  jeunes  gens  très-ci^ 
tics -éclairés  ,  Se    d'un   GotU  delicac  Se  pur.  Mi^J 
je   parle  ici  du  grand  nombre  i   Se  dans  tocs  la 
temps  le   grand  nombre  ne    cultive  dc  fou  f(pdl 
que  les  facultés  ufucllcst  Les  lurmcies  Se  Ic^ii- 
lents  I  qui  le  foir  trouveront  leur  place 
cupation  du  matin*  On  n'entendra   pa; 
monde  oti  ?'on  vit ,  ni  d'EAirîpide ,  ai 
ni  de  Virg/ie  ,  ni  d^Hotace  »  ni  de  V 
MaiTiIlon  ,   Se  nremcnt  de    la  Br  ' 

lu   la  brochure  du  jour  ,  on  va  vo**  ... 
velle  i  &  fi  de  l'une  ou  de   Tauifc  oo 
penfer  ,  on  fait  du  moios  où  ca  pxeaorc  no  j-|«- 
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ment  trcs-décidc  :  feulement  qu'on  ait  parcouru 
à  (à  toilette  une  feuille  volante  ,  on  a  Ca\  mot  â 
dire ,  OQ  s'e/l  mis  au  courant ,  on  cil  au  pair  de 
tout  le  monde. 

11  eft  difficile  de  motiver  un  fcutimcnt  que  l'on 
emprunte  ,  &  qu'on  adopte  ians  examen  ;  mais 
dans  un  monde  où  rien  ne  fe  raifonnc  ,  &  dont 
la  mobilité  perpétuelle  ne  laiffc  aucun  repos  i 
la  penfée  ,  Topirion  n'eft  jamais  compromile.  Un 
mot  tranchant  iUiiit  pour  éviter  toute  elpcce  de  dif- 
cuflion  ;  &  fî  ce  mot  jià  un  trait  piquant  ,  il  cil 
difpenfé  d'être  juile. 

L'amour  des  Lettres  ,  dans  fa  première  ardeur , 
fefoit,  du  jugement  des  ouvrages,  de  Goût  ^  une 
occupation  lerieufe  ;  aujourd'hui  c'eft  a  peine  un 
jeu.  L'avis  courant  parte  de  bouche  en  bouché  ; 
oo  le  reçoit  Se  on  le  donne  avec  la  même  indiiTé- 
rence  ;  ou  (l  deux  teiitiments  fe  croifcnt ,  c*eft  en 
glifTant  l'un  à  côté  de  l'autre  ,  &  tout  au  plus 
avec  un  choc  léger  ,  d'où  ne  fort  aucune  lumière. 
Pcrfonnc  n'a  befoio  d'examiner  ce  qu'un  autre 
pcnfe  :  chacun  prétend  fc  fuffire  â  foi  -  même  5 
6c  icetlc  fuffifancc  ell  ce  qu'il  y  eut  jimais  de 
plus  fiinefte  pour  le  Gouc  :  car  Tignor^nce  toute 
fimple  fe  laiffe  guider  par  la  nature ,  &  le  fen- 
tiniinc  lui  tient  lieu  foiircnt  des  lumiôies  qu'elle 
n'a  pas  ;  mais  avec  de  fauffvrs  lueurs  ,  la  vanité  qui  fe 
croit  éclairée ,  s'égare  ,  &  ne  revient  jamais. 

J'ai  ouï  dire  plus  d'une  fois  à  une  actrice  trcs- 
cèlcbrc  ,  que  les  jours  de  rcjouiffance  ,  où  les 
(pedbacles  font  ouverts  gracaï^^emcnt  au  peuple  , 
elle  avojt  peine  â  concevoir  la  promptitude  ,  la 
îufteiTe ,  la  rapide  unanimité  avec  laquelle  ,  non 
{êulement  les  endroits  frappants  d'une  tragédie  , 
mais  le  fubtime  (impie  ,  les  mots  touchants  ,  les 
vers  de  (ituation  ,  les  traits  de  fcnûbilité  les  plus 
délicats  »  étoient  fai(îs  par  cette  muliituJc  inculte. 
Et    c'eil    précifément   parce    qu'elle    cil   inculte , 

Îiu'en  elle  au  moins  rien  n'eft  fa£lice  ;  qu'elle  fe 
ivre  de  bonne  foi  à  l'imprclfion  qu'elle   reçoit  ; 
êc  que  tout  ce  qui  efl  naturellement  beau  ,  la  tou- 
che &  la  ravit.    Elle  n'a  pas  ce  Goût  de  relation 
6c  de  comparaifon  ,  qui  fait  apercevoir  les  HnclTcs 
de  l'art  &  les  alrcflcs  de   l'artifle  ^  qui   démôle 
dans  un  ouvraec  ce  qu'il  y  a  de  rare  &  d'exquis  , 
d'avec  ce  qu'il  y  a  de  commun  ;  qui   mefure    & 
la  difficulté  Se  le  talent  qui  Ta  vaincue  ,  &  con- 
fidère  les  effets  dans  leur  rapport  avec  les  moyens  : 
elle  n'a  pas  non  plus  ce   Goût  d'éducation  ,  qui  , 
comme  je  l'ai  dit,  peut  feul  juger  des  convenances 
d'opinion  &  de  fantaifte  :  mais  aufll  n'a-t*ellc  pas 
ce  Goût  de  perfonnalité  ,  qui  ,  dans  l'ouvrage ,  ne 
considère  que  l'auteur  -,  ce  Goût  de  vanité  &  de 
Bialignité  ,  qui  s'attache  â  des  minuties  ,  &  ,  parmi 
des  beautés  qui  ne  le  touchent  point ,  attend  avec 
impatience  quelque  ridicule   à  faiGr  ou    quelques 
dérauts  â  reprendre  ;  ce   Goât  de  parodie  &c  de 
dénigrement  ,  qui  s'applaudit  d'avoir  trouvé  le  Vaux 
}oar  d'une  allufion  on  d'une  groffière  équivoque  , 
Cramm.  et  LlTTÉRAT.  Tome  III. 
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l'apropos  d'un  méchant  bon  mot  ,  ou  quelque 
moyen  de  traveflir  uu  caradlère  noble  ou  une 
fcènc  iutéreiTante.  Elle  a  ce  fens  droi:  &  naif 
des  convenances  de  la  nature ,  qui ,  dans  Méropc  , 
dans  Idamé ,  dans  Inès  ,  dans  Zaïre ,  iàifit  avide- 
ment la  vérité  des  mouvements  du  coeur  humain. 

Pourquoi  donc,  me  dira  quelqu'un  ,  h%  gens  du 
monde  n'auroient- ils  pas  au  moins  ce  Godt  na* 
turel,  qui  eft  donné  m6me  au  peuple  ?  Parce  que 
le  Goût  naturel  ell  réfer\'é  à  des  âmes  neuves  , 
Se  que  les  leurs  ne  le  font  pas  y  qu'en  eux  le 
Goàt  efl  auflî  fadice  que  les  maniér«s  &c  les 
mœurs  ;  que  leur  efprit  n  ayant  aucune  confîflance , 
il  obL'it  comme  une  cire  molle  aux  imprcfTions 
de  l'exemple  ;  &  qu'à  moins  de  s'inftruire  &  de 
fe  munir  de  lumières  Se  de  principes  qui  donnent 
â  leur  j'jgement  un  peu  de  red\itude  Se  de  foli- 
dité  ,  ils  feront  toujours  a  la  merci  de  l'opinion 
du   moment. 

Cependant ,  au  milieu  de  tant  de  variations  ,  de 
contrariétés  ,  &  d'inconféquences  ,  que  deviendra 
le  Goût  des  gens  de  Lettres  ?  Dans  quelques-uns 
il  refiera  fidèle  â  la  nature  Se  aux  viais  modèles 
de  l'art ,  au  rifque  même  de  n'obtenir  que  les 
fuflVages  du  petit  nombre  :  dans  tous  les  autres 
il  fera  incertain  ,  étourdi ,  égaré  ,  variable  au  gré 
de  la  mode  ,  Se  ^.conientera  de  fucccs  paffagers. 

Ce  qui  rend  l'art  fî  difficile  ,  comme  l'a  dU 
Voltaire,  c'efl  que  dans  le  temps  même  où  l'oa 
efl  le  plus  avide  de  nouveautés ,  il  femble  qu'il 
n'y  ait  pcefque  plus  rien  de  nouveau  à  produire 
dans  aucun  genre.  Environné  de  toutes  parts  de 
modèles  inimitables  ,  chacun  veut  être  original. 
Mais  l'originalité  doit  être  dans  le  génie  Se  noa 
pas  dans  le  Goât,  C'eft  l'idée  ,  le  fentimcnt, 
l'image,  la  penfée,  qui  doit  diflin^uer  l'écrivain; 
c'efl  l'invention  des  traits  de  caraélcrc  ,  des  mou- 
vcm:nts  de  l'âme  ,  de  l'accent  des  paflîons  ,  des 
moyens  d'inflruire  Se  de  plaire  ,  de  féduire  Se 
d'intértffcr ,  de  perfuader  &  d'émouvoir  \  c'efl  aufïî 
l'invention  du  mot  piquant ,  du  mot  fenftble ,  du 
mot  jutU  dans  fa  nuance  ,  du  mot  rare  &  propre 
â  la  fois  ,  du  tour  élégant  &  précis ,  de  l'exprcC- 
fion  vive  Se  fai Hante  ,  fouvent  inattendue  ,  mais 
toujours  naturelle;  enfin  c'efl  l'invention  du  flyle, 
mais  d'un  flyle  analogue  au  fuj^ît  que  l'on  traite, 
&  dont  le  ton  Se  la  couleur  répondent  à  l'objet 
que  l'on  peint. 

C'efl  ainfi  que ,  fans  rien  outrer  ,  fans  forcer  l'art 
ni  la  nature  ,  Virgile  a  fu  fc  rendre  original  après 
Homère  ;  Horace  ,  après  Pindare  ;  Cicéron ,  après 
Démoflhène  ;  Racine,  après  Euripide  Se  Corneille  ; 
Voltaire  ,  après  Racine  ;  &  que  Molière  ,  La  Fon- 
taine ,  Se  la  Bruyère  ont  palTé  de  fi  loin  tout  ce 
qui  dans  leur  genre  les  avoit  précédés.  Aucun 
d'eux  ne  s'cft  donné  la  peine  "de  lortir  de  fon  ca- 
radlere  :  chacun  a  obéi  â  fon  propre  génie  ;  Se 
par  la  raifon  même  qu'ils  étoient  naturels  ,  ils  ne 
fe  font  point  rcffemblé.   C'efl  ce  qui  n'cfl  donné 
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au'au  vrai  talent  ;  mais  c'cft  ce  que  le  vrai  talent 
Icra  fiir  d  obtenir  toujours ,  s'il  réfiftc  à  l'ambition 
4*èttc  mieux  que  nacurel  &  fnnple  : 

L'efprît  qu'oQ  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a* 

Ce  vers  dit  ce  qui  efl  arrivé  partout  a  la  dé- 
Cîidence  des  Lettres  :  chez  les  grecs  ,  du  temps  des 
fophiftes  ;  chez  les  romains  ,  après  le  beau  fièclc 
d'Augufte  ;  en  Italie  ,  après  le  Itccle  de  Léon  X; 
en  France  ,  des  la  tin  du  règne  de  Louis  XIV  ; 
&  je  n*ai  pas  befoin  de  rappeler  â  combien  d'ex- 
cellents ^>rits  a  oui  Tenvie  de  renchérit  fur  les 
autres  &  fur  eux-mêmes. 

Mais  c'ed  furtout  lorfqu'on  n'a  pas  a  foi  un 
talent  propre  ôc  véritable  ,  &  qu'on  veut  fe  donner, 
à  force  d'art ,  une  originalité  faélicej  c'eft  ,  dis-je", 
alors  qu'il  faut  que  l'on  épuife  les  raffinements 
d'un  faux  Gode  ôc  les  inventions  d'une  fanfle  in- 
du llrie. 

De  lâ  ce  fard  ,  ce  vernis ,  cette  enluminure  du 
Hyle  ,  qu'on  donne  pour  du  coloris  ;  cette  ma- 
nière de  contourner  une  iJée  commune  ,  ou  de 
renlorliller  d'une  exprelfion  fauflc  ,  qu'on  appelle 
de  la  tincfTc  ;  ce  vain  fracas  de  mots  incohérents 
&  de  métaphores  ojtrces  ,  qu'on  fait  paflcr  pour 
de  l'Éloquence  j  enfin  celte  prétention  de  créer  des 
genres  nouveaux  &  de  pafler  pour  inventeur ,  en 
ramaiïant  tout  ce  qui  jufqu'i  nous  avoit  été  le 
iiebut  de  l'art. 

Mon  deffcin  n  cft  pas  de  faire  une  fatire.  J'ob- 
■ferve  feulement  qu'il  n'cft  aucune  de  ces  reflources 
des  hommes  fans  talent ,  qui  n'ait  eu  Se  qui  n'ait 
encore  des  parttCins  êc  des  fucccs  j  &  c'erf  ce  qui 
les  encourage.  Par  exemple  ,  puifquc  Molière  ne 
nous  attire  plus  ou  ne  nous  fait  que  foible- 
ment  fourire ,  qui  fait  fî  quelques  facéties  ,  quel - 
-que  groflîcre  caricature  ,  quelque  fccne  bouttonne 
éz  triviale  ,  ne  nous  fera  pas  rire  avec  le  peuple 
^es  guinguettes  ?  (î  un  Public  ,  des  long  temps 
latigué  de  fon  admiration  pour  les  beautés  fu- 
blimes ,  ne  daignera  pas  s'occuper  d'un  amas  d'in- 
cidents pris  dans  les  mœurs  des  halles  ?  fî  le  ta- 
bleau de  l'indigence  ,  de  la  mendicité,  n'aura  pas 
quelque  attrait  ?  (î  le  pathétique  des  galetas ,  des 
prifons ,  8c  des  hôpitaux  n'aura  pas  fcs  fucccs  comme 
de  viles  bouffonneries  ?  On  n'ôfcra  pas  dire ,  on 
ne  croira  pas  même  que  ces  fpc(flacles  foient  pré- 
férables ù  ceux  qu'on  aura  déiertés  pour  y  courir 
en  foule  trois  mois  de  fuite  ,  &  avec  plus  d'ardeur 
qu'on  ne  courut  jamais  à  Cinna  >  au  Tartuffe ,  â 
Britannicus  ,  au  Glorieux ,  â  Zaïre  ,  â  Mérope  : 
irais  on  dira  que  ce  (ont  li  des  amufements  d'une 
autre  cfpèce  ;  qu'il  ne  faut  rien  exclure  ;  qu'à  la 
fin  tout  vieillit  ;  que  ,  dans  les  plaifirs  cfu  Pu- 
blic ,  il  fdut  de  la  variété;  &  que  ,  fans  renoncer 
aux  GoiUs  &  aux  pafle- temps  de  nos  pères  ,  on 
fe  permet  d'en  avoir  de  nouveaux.  En  un  mot  , 
toutes  les  raifons  dont  l'homme   blâfc    s'autoiifc 
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pont  ezcufer  de  niauvaifes  mœurs,  il  les âllcgnen 
de  même  pour  juftificr  de  mauvais  Goûts, 

Voilà  comment  s'explique  bien  naturcllcitîM 
cette  foudaine  métamorpholc  du  Public,  en  palT^ct 
d'un  lieu  dans  un  autre.  On  n'a  qu'à  i'obferver  iorl- 
qa'ii  va  quelquefois  encore  admirer  d'anciennes 
beautés.  Aucun  trait  de  jgéoie  ,  aucune  fineife  ôe 
l'art,  aucune  délicateffe  &  penfée  ,  de  feotiment, 
ou  d'exprellion  ne  lui  échape  ;  il  en  faifit  la  vérité 
dans  fcs  éclairs  les  plus  rapides  \  &  f  ôferois  hieo 
alTùrcr  que  ,  de  leur  temps ,  Corneille,  Racine ,  & 
Molière  auroient  été  âaiiés  d'avoir  un  Parterre  aofi 
clairvoyant. 

£fl-ce  donc  là  ,  me  direz-vous»  le  même  Pu* 
blic  qui  va  fe  délcdler  cent  fois  de  faite  à  des 
fpcdtacles  fi  ditTércnls  de  ceuz-lâ  ?  C'eft  le  même  ; 
mais  fon  Goût  change ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
il  a  deux  Go^r.r.  Là  ,  c'efl  un  Go^r  traditioncd , 
qui  s'l  fi  épuré  d'âge  en  âge,  &  qui  fe  rend  scrère 
&  difficile  jufqu'au  dernier  fcrupule  ,  loifqaoa 
lui  donne  à  juger  des  ouvrages  qui  prétendent  i 
fon  efiime.  Ici ,  c'ell  un  Goût  de  complaiiâQce 
&  d'indulgence  ,  qui  s'interdit  tout  examen,  qoi 
réduit  l'âme  à  l'ulage  des  fens  ,  en  intercepte  It 
lumière  ,  met  en  oubli  toutes  les  règles  de  bien- 
féance  éc  de  vraifemblance  ,  &  ne  veut  qoe  de 
TémotioD.  Que  Ç\  l'on  demande  pourquoi  cet:e 
délicateflc  qu'on  témoignoit  hier  n'a  plus  lin 
aujourd'hui  :  c'efi  que  la  vanité  du  (pcâatear  o'j 
efl  plus  intéreifée  \  on  ne  veut  que  le  divertir, 
fans  rien  prétendre  à  fes  éloges  :  (on  annour-propre 
efi  à  fon  aife  ^  même  en  applaudiflant ,  il  poona 
méprifer* 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  lequel  de  ces  èmt 
Coûts  nous  voulons  préférer  :  car  les  coocilier 
enfcmble,  &  laiiTer  germer  le  mauvais  fiusq^'i 
la  fin  le  bon  foit  étouffé;  c'eft  ce  que  je  aois 
imDoifible.  U  n'efi  que  trop  aifé  de  voir  dès  i 
prefent  ce  qui  réfulte  de  leur  mélange.  Il  6it 
un  temps  où  le  petit  nombre  infîuoit  fur  la  osl- 
titude  ;  alors  le  progrès  de  l'exemple  etoit  efl 
faveur  du  bon  Goût  ;  aujourdhui  c'eft  U  multi- 
tude qui  domine  le  petit  nombre,  &  la  contagic^ 
du  mauvais  Goût  le  répand  dans  tous  les  etJs. 
Que  la  révolution  s'achève ,  c'en  cft  fait  d«A:ti 
&  des  Lettres  ;  tous  les"  {oins  que  Ton  aura  pris  -* 
les  faire  fleurir  &  profpérer  feront  pcr/.iis  :  c'.- 
ce  qi:e  leur  patrie  ne  peut  voir  Les  q-:lij^ 
regret. 

Pour  tout  le  refte,  la  France  a  des  én:::e> ' 
c'cft  dans  les  arts  d'agrén^ent  5:  de  Gcih,  t:2 
furtout  dans  les  Belles  -Lettres  qu'aucune  r^^^  > 
ne  lui  difpute  cette  fupérioritc  ;  cette  célcl'riîî  .r-î* 
lantc ,  qui,  d'un  c6ic  ,  répand  fa  lanj^L'C.  *-' 
ufagcs ,  les  produ^ftions  iuduftrieufes  aux  cit.*iî:i;*c$ 
de  l'Europe  ;  &  qui ,  de  l'autre  ,  attire  c23$  i» 
fein  ces  étrangers  ,  dont  l'afiflucnce  ajcûi:  ^  ^ 
richefle  &  contribue  à  fa  (plendeur.  Il  fcioit«J;* 
intcieûaut  pour  elle  d'exauiinei  coameot  ce  d^ 
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vttional  y  ce  Gaut  du  Beau  ,  du  vrai ,  de  l'exquis 
en  tous  gep'Oî,  fe  pourroit  larJmcr  encore,  Ôc 
s'il  fcroi:  poliijie  de  le  perpétuer. 

Ce  Goût  c\i(le  en  fcntimcnl  dans  la  plus  faîne 

{>arlic  -du  Public  ,  &  il  eiiftc  en  fpéculaiion  dans 
a  partie  la  plus  nombrcufe.  Pcut-^tre  même  eft-il 
encore  au  fond  des  âmes,  comme  ces  gerines  de 
rerlu  que  le  vice  cm'elope  &  qu'il  ne  peut  dé- 
truire. 

Mais  l'habitude  cft  comme  on  rui fléau  auquel 
U  faut  tracer  fon  cours ,  fi  Ton  ne  veut  pas  qu'il 
s'égare  ;  &  les  moyens  de  diriger  nos  inclinations 
&  nos  Goûts,  fe  réduîfent  prclquc  à  deux  points: 
l'un,  de  nous  préfenter  l'altrait  du  bien;  1  autre , 
plus  eflenciel  encore  ,  de  ne  jamais  nous  expofer 
À  la  tentation  du  mal.  C'cft  l'abrégé  de  l'éduca- 
tion des  peuples  ,  comme  de  celle  des  enfants  ;  & 
c'eft  d'abord  par  celle  des  enfants  que  commence 
celle  des  peuples.  La  fource  du  Goûc  fera  donc 
la  même  que  celle  des  moeurs  publiques ,  une 
première  ioftitution  ;  &  le  fuccès  dépend  du  foin 
de  pourvoir  les  écoles  de  profefleurs  habiles  ,  & 
de  les  y  attacher  par  de  (olides  avantages.  Un 
Forée ,  un  Roliiu ,  un  Le  Beau  ,  font  des  hommes 
dont  il  efl  jufte  d'honorer  la  vieillefle  &  de  cou- 
ronner les  travaux. 

Une  école  plus  folennellc  efl  celle  du  Théâtre  : 
car  il  y  a  pour  les  efprits  une  éledlricité  rapide  , 
dont  chacun  ,  au  fbrtir  d'une  grande  aflembléc  , 
remporte  chez  foi  l'impreflion ,  &  dont  il  e(l 
prefque  impoflible  que  le  fens  intime  ,  le  fen> 
du  Goût  y  ne  foit  pas  habituellement  &  profondé- 
ment a£Fedlé.  Si  donc  un  monde  poli  s'accoutume 
aux  divertlfl^ements  du  peuple,  il  efl  â  craindre 
qu'il  ne  finifTe  par  devenir  peuple  lui-même*  Heu- 
renfement ,  ce  qui  peut  le  fauver  de  la  contagion 
efl  aufll  fîmple-que  falutaire  :  c'cfl  de  rendre  ex- 
clufivement  populaires  les  fpeflacles  faits  pour  le 
peuple  ;  de  ne  les  donner  que  les  jours  de  repos , 
afin  furtout  que  la  diflipation  ne  prenne  rien  fur 
le  travail  ;  de  les  tenir  â  un  prix  très  -  modique  ; 
enfin  de  n'y  laifTer  aucune  diitintlion  de  olaces  , 
&  de  réduire  les  gens  du  monde  ,  ou  â  s  en  abf- 
tcnir  ,  ou  à  s'y  voir  mêlés  &  confondus  avec  la 
foule  9  moyen  que  je  crois  infaillible  pour  les  en 
éloigner  lans  violence  &  fans  retour. 
Quant  aux  (pelades  defUoés  pour  un  Public  au 
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deffus  du  peuple ,  ce  Public  lui-même  y  fera  juflicc 
de  ce  qr.i  blelTera  le  Coût  &  la  décence;  Hc  l'on 
peut  s'en  ticr  ilui,  lorfqu'ii  ne  viendra  plus  de 
voir  &  d'applaudir  ailleurs  l'indécence  &  le  m  ;uvais 
Goût.  Mais  en  attendant  qu'il  ait  perdu  des  habi- 
tudes qui  le  dégradent ,  le  plus  sur  ,  à  ce  qui  me 
femblc  ,  feroit  d'exclure  de  nos  grands  théâtres  ce 
qui  eft  indigne  d'y  paroître  ;  &  iurtout  de  ne  pat 
foufirir  que ,  pour  favorifcr  des  genres  méprifa- 
bles,  on  y  prodiguât  fans  mefure  tout  ce  qui 
peu:  les  décorer.  Car  en  déguifer  la  bafTefTc  &  la 
groffièrclé  par  toute  efpèce  d'cmbellifrement ,  c'efl, 
pour  nous  îairc  avaler  â  longs  traits  un  poifon  qui 
nous  abrutifTe,  renouveler  l'art  de  Circé. 

Enfin  la  fauve  -  garde  &  en  même  temps  le 
fléau  du  Cojîr ,  c'cft  la  Critique.  Iqipartiale  Jufte  > 
&  décente ,  rien  de  plus  utile  fans  doute  ;  au/E 
modeile  dans  fescenfures  que  mefurée  dans  fcs  éloges^ 
elle  éclaire  fans  offenfcr.  Mais  paffionnée ,  inlul- 
tante  ,  fans  difcernement  ,  fans  pudeur ,  elle  fait 
plus  qu'importuner  &  que  rebuter  les  talents;  elle 
accrédite  la  fotife  ;  elle  ôte  au  Goût  naturel  da 
Public  fa  candeur  6c  fa  redtitude;  &  â  la  place 
d'un  fentiment  naïf  &  jufte ,  qu'il  auroit  eu  s'il 
n'eïîl  confulté  que  lui-même,  il  reçoit  d'elle  une 
impreffion  faufle,qui  lui  altère  le  fens  intime ôc 
lui  dépr^e  le  jugement. 

Mais  comme  le  remède  à  ce  mal  eft  encore  in-* 
faillible  lorfqu'on  daignera  l'employer ,  licn  n'efl 
défefpéré  pour  le  falut  du  Goût  ôc  la  profpérité 
des  Lettres  ;  &  fî  ,  depuis,  près  de  deux  fiècles  , 
la  Poéfïe  &  l'Éloquence  femblent  avoir  tari  lea 
fources  du  génie ,  au  moins  ce  règne  peut-il  être 
celui  d'une  raifon  folide  &  lumineufe  ,  parée  de» 
fleurs  de  l'imagination ,  &  revêtue  avec  décence  de 
toutes  les  grâces  du  ftyle* 

Peut-être  même  y  aura-t-il  encore  dans  cette  mine^ 
que  l'on  croit  épuifée  ,  quelques  veines  d'or  échap- 
pées aux  recherches  Se  aux  travaux  de  ceux  qui  nous 
ont  devancés  ;  &  le  jeune  homme  que  la  nature  aura 
doué  d'un  efprit  pénétrant,  d'une  âme  aôive ,  élevée, 
&  fenfible,  fe  fouviendra  de  ces  vas  de  Voltaire  ; 

La  n&cure  eft  inépuifable^ 

£c  le  travail  infatigable 

Eft  un  dieu  qui  la  cai<uiiU« 
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I  ST  O  I  RE  ,  f.  f.  Cic<5ron  l'a  définie  : 
Le  témoin  des  umps  ^  la  lumiite  dd  la  vérité  y 
la  vie ,  de  la  mémoire ,  V école  de  la  vie ,  la  mef- 
fagère  de  V antiquité  (i).  Ce  n*eft  là  que  le  dè- 
velopement  de  Tidée  que  nous  avons  tous  ,  au 
moius  confufément  ,  de  ce  grand  moyen  d.e  lier 
par  le  fouvenir  les  gén<f rations  &  les  âges.  Mais 
combien  cette  iiée  ne  devient  -  elle  pas  plus  fen- 
fible  â  tous  les  efprits  ^  &  de  quelle  reconnoif- 
fance  n'cft-on  pas  ému  pour  les  fervices  que  les 
Lettres  rendent  au  genre  humain,  lorfqu'on  jette 
les  ieux  fur  le  tableau  de  fon  cxifVence  > 

^  On  voit  d'abord  le  monde  entier  couvert  de 
ténèbres  i mp(inét râbles  ;  &  les  nations  lépankcs 
fur  la  fuiface  de  la  terre  ,  non  feulement  inconnues 
l'une  â  i'aatre  ,  mais  inconnues  à  elles  -  mêmes  , 
paffer  fans  lai  (Ter  de  veftiges  ,  &  fe  précipiter  fuc- 
cefli/emcnt,  d'âge  en  âge  ,  dans  cet  immenfe  abîme 
de  l'oubli. 

Vient  le  temps  où  l'Egypte  ,  la  Ph'nicie ,  la 
Chaldée  inventent  l'art  de  conferver  de  leur  exif- 
tence  pafTée  quelques  traces  de  fouvenir.^e  petit 
peuple  de  la  Palefline  pofTède  audi,  dans  les  li- 
t^res  faints  ,  lès  titres  de  fon  origine  &  le  récit  de 
fcs  aventures.  Mais  ces  premicres  lueurs  de  l'Hif- 
sbire  n'éclairent  çà  Se  li  que  quelques  ]?oints  ifolés 
ic  l'efpace.  Ce  n'eft  que  cmq  ou  ii%  cents  ans 
après  moïfe  &  Jofué  ,  que ,  dans  les  pocnies 
d  Homère  ,  Vllijioire  commence  â  répan.îre  quel- 
que clarté  foible  &  douteufe  fur  la  Grèce  ,  fur 
la  Phrygic  ,  &  fur  les  côtes  de  l'Orient  ;  de  cinq 
£écles  s  écouleront  encore ,  avant  que  dans  la  Grèce 
même  elle  brille  avec  plus  d'cfclat. 

C'cft  là  qn'elle  paroît  enfin  comme  ua  siftse 
dont  les  rayons  s'clendent  fur  des  régions  éloi- 
gnées. C'cft  par  les  grecs  que  l'Egypte  cft  con- 
nue j  &  en  même  temps  que  leurs  armces  pénè- 
trent dans  TAfie,  VHlfioire  y  qui  les  accompagne  ,. 
révèle  au  monde  le  fecrct  de  i'cxiftcnce  des  Em- 
pires ,  qui ,  du  Nil  au  fond  de  l'Euxin ,  (c  font 
lucccJc  i\m  à  l'autre  >  fans  que  ni  leur  fplcndcur 
ni  le  bruit  de  leur  chute  ait  encore  averti  l'Europe 
de  ces  granies  révolutions.  Mais  tandis  que  les 
entreprises  de  Xerccs  ,  la  campagne  i^e  Xéno^h^p., 
les  guerres  d*?\lexandre  font  connoître'là  Pcile 
&  1  inJe ,  le  vafte  continent  du  Nord  re$e  cou- 
,  vert  d'une  profonde  nuit;  &  les  bretons  ,  lesgcr? 
mains ,  les  gai^lois  ne  favent  du  pafTé  que  ce  qui 
leur    in  eft  tranfnis   dans   les  chanfons  de  *  leurs 


(i>  Idfi.^rii    tcjijs   tsmponim  ,    lux   vc/itctls  ,    vîta  mr- 
pioria ,   mu^.jir4  yi^  ,  numin  vetujiaùs.  De  Or«  I.  2» 
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poètes.  CarmirAbtis  anefquis  ,  dit  Tacite  ,  fuoi 
unum  a/md  illos  memoriœ  &  annalium  gcnus  ejU 
De  morib.  germ. 

Les  Lettres  pafleat  en  Italie.  Les  conquérants 
du  monde  aprennent  i  dépeindre  les  ufages,  les 
mœurs  y  la  difcipline  ,  le  génie  des  nations  :  & 
non  feulement  l'Italie ,  le  liège  de  leur  domina- 
tion ,  devient  illuftre  dans  leurs  annales  \  nuis 
tout  ce  qui  leur  eft  fournis  a  du  moins  le  trille 
avantage  de  participer  à  leur  célébrité.  )X%  rava- 
gent <Sc  ils  décrivent  :  &  i  mefure  ^e  les  Sci* 
pions  renversent  Numance  &  Carthage  »  que  AU- 
rius  bat  les  numides,  aoe  LucuU^  &  Pompée 
étendent  les  conquêtes  àt%  romains  en  Afie,  qoe 
Cefar  fubjugue  les  Gaules ,  que  les  armées  d'As- 
gufte  réduifent  le  dace  &  le  parthe  &  fouaet- 
tent  la  Germanie  p  que  celles  de  Titus  (bus 
la  conduite  Agricola  vont  forcer  les  bretons 
dans  leurs  derniers  afiles  ^  VHifioirt  y  qui  femble 
marcher  à  la  fuite  des  armées  >  éclaire  les  champs 
de  bataille  ,  de  parmi  les  ravages  &  les  d^is, 
obferve  les  mœurs  des  nations  vamcues  ,  &raiaa& 
les  monuments  qui  atteftent  leur  antîquiliiw 

Lorfqu'â  fon  tour  Rpœe  fuccombe  &  qu'elle  eft 
la  proie  des  barbares  >  VHiJioirc  éprouve  une 
longue  éclipfe  y  &  les  ténèbres  de  1  ignorance  t 
oùtout  le  globe  eu  replongé,  femblent  avoir  éteint 
tous  les  rayons  àt  fa  lumière.  Mais  à  la  renaîf- 
fance  des  Lettres  r  0°  retrouve  fous  les  ruines  da 
bas  Empire  les  étincelles  du  £eu  (acre  :  les  grecs 
ont  confervé  le  (buvenir  des  révolutions  dont 
l'Orient  a  été  le  théâtre  ^  &  ea  même  temps 
tous  les  peuples  du  Couchant  &  du  Noid ,  moius 
abrutis  &  plus  eu  ieux  de  favoir  ce  qu'ils  ont  cî<r 
commencent  à  fc  demander  à  eux-mêmes  qu'elle 
a  été  leur  origine ,  par  quelles  fortunes  ci/tîics 
leurs  aïeux  ont  paiîé,  &  à  chercher ,  dans  les  ar- 
chives de  leurs  pactes  &  de  leurs  lois ,  les  traces  de 
leur  exiftencc. 

Dès  lors  on  voit  le  flambeau  de  YHlfioi^t 
éclairer  tout  notre  hémifphère  ,  &  bicoiôt  porter 
fa  lumière  fur  un  hémifphère  inconnu.  La  CLioe 
ô:  l'Inde  tranfaicltent  â  l'Europe  les  preuves  iz 
cette  antiquité  atitftée  dans  leurs  annales  ,  &:  ^uilc 
perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Ainfi  ,  la    gucue    &    le    commerce  ,  les  ccn- 

![uêtes  &  les  voyages,  l'ambition  5:  l'av-aiicc  cat 
ucceffivement  étendu  fur  le  globe  les  décoji't'îf* 
de  YHiJioire;  &  l'on  peut  dire  que  c'cii  en  trJrs 
de  fang  qu'elle  a  tracé  fa  mappe- monde.  Blii^ câ- 
blions ce  qu'il  en  a  coûté  ,  &  ne  fonj|ef  b  <]-'' 
rendre  utile  &  faluiaire  aux  homir.es  ceiie  eif*" 
rience  héréditaire  que  le  préfcnt  depoLe  &  it'i**^ 
aux  fîécies  â  venir* 
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Dans  tous  les  arts,  la  première  règle  cft  d'en 
Ueu  coniioître  Tobjct  :  car  fi  i'inlenlion  de  l'ar- 
tiite  ti\  une  fois  bien  décidée  &  dirigée  droit  à 
ion  but  y  elle  fera  ion  guide  dans  le  choix  des 
moyens  &  dans  Tufagc  qu'il  en  doit  fiaire.  L'objet 
immédiat  de  la  Poêlie  eil  de  féduire;  celui  de 
r£loijuence  cft  de  perfuader  j  celui  de  la  Plii- 
lololbpliie  eit  de  chercher  la  vérité  dans  la  na- 
ture &  reflcncs  des  chofes;  celui  de  ÏHiJioire 
tH  de  la  démêler  dans  les  faits  dignes  de  mé- 
moire ,  &  d'en  perpétuer  le  fouvcnir  en  ce  qu'il  a  ' 
d'inléreffant. 

De  tous  les  attributs ,  le  plus  efTençiel  i 
VHi/loire,  c'cft  donc  la  vériié,  &  la  vérité  in- 
tcreflante.  Mais  la  vérité  fuppofc  l'in^rii^tion  ,  le 
difcernemcnt,  la  fincériié,  i'équilé.  Or  riuil.uc- 
tion  eil  incertaine  ,  lé  difcerncrment  difHciie  ,  la 
fîncériié  rare  ;  &  ce  dcfintéreflcment  abiolu  ,  cette 
liberté  de  TcTprit  &  de  Tâaie  ,  cette  pleine  inv- 
pariidlitc  (jui  cara^crile  un  témoin  fidèle  ,  ne  fe 
trouve  picîvjje  jamais.  Aulfi  voit  -  on  YHifioire 
altérci  fi  l'jurïui  &  (î  diverrcment  la  vérité  de  les 
réciîs  ,  qu'on  cil  tenté  de  la  déûnir  comme  on  a 
défini  la  Renommée, 

.  La  meffagèrc  indifférente 
l>ti  vcriccs  &  des  eireurs. 

Des  temps  reculés  &  obfcurs,  elle  anra  pea  de 
chofe  à  dire  y  fi  elle  veut  être  digne  de  foi  ^  mais 
fa  refTource  cA  le  filcncc  Des  temps  moins  éloi- 
gnés &  plus  connus,  du  préfent  même  ,  clic  a 
louvcnt  bien  de  la  peine  à  découviir,  foit  dans 
les  faits  foie  dans  les  hommes  ,  la  vérité  qui  l'in- 
térclTe;  mais  û  fauve-garde  eft  le  doute.  Ucll  tou- 
jours fi  décent  de  paroitrc  ignorer  ce  qu'on  ne  fait 
pas! 

A  IVgard  du  difcemcment ,  il  feroit  injuflc 
d'impuitr  i  VHijîoire  les  erreurs  oi\  elle  ell  in^ 
dtiic  par  riirp olànic  gravité  des  témoignages  & 
des  indices  :  1  on  fsit  bien  que  le  plus  louvent  , 
foit  dans  1  intérieur  des  Confeils  ,  foit  dans  le  tu- 
multe des  armes ,  foit  dans  le  labyrinthe  des  in- 
trigues de  Cour  ,  foit  au  fond  de  Tâme  des  hom- 
mes ,  en  obfervant  même  avec  fr-in  les  rcfTorts 
des  événements ,  elle  ne  peut  guère  aquérir  une 
certitude  infaillible  ^  fi  ,  dans  le  calcul  des  pro- 
babilités ,  dans  l'examen  des  vraifemblances,  elle 
a  choifi  d.i  n^oins  le  plus  croyable*  des  poffibles  ,  elle 
a  f:tit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  prudence 
hamainc  en  faveur  de  la  vérité. 

IvTais  il  cA  des  erreurs  qu'aucune  apparence  de 
vérité  n'cxcr.fc  ,  &  que  VHlJIoirt  ne  laJ3c  pas 
de  recueillir  &  de  perpétuer.  Titc  -  Live  pouvoit 
avoir  à  refpe^ler  l'opinion  publique  fur  les  au- 
gures &  les  préfages  ,  &  fur  quelques  vieux  contes 
3a'clle  a/nit  conlacrés ,  comme  le  bouclier  tombé 
a  ciel ,  l'aventure  de  Corvinus  ,  le  rafoir  de  Tar- 
^uin ,  la  ceinture  de  la  YeAalc»    Tacite  avoic  aufli 
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quelque  raifon  de  ne  pas  décrier  les  miracles  de 
Vefpalien  &  les  oracles  de  Sérapis  :  mais  qui 
l'obligeoit ,  fous  Nerva ,  de  croire  au  devin  de 
Tibère  &  aux  leçons  qu'il  en  avoit  reçues  dans 
l'art  de  prévoir  l'avenir  }  Qui  obligeoit  Plutar- 
que  ,  fous  Trajan ,  de  croire  aux  fonges  de  Sylla 
&  â  l'horofcope  de  Pyrrhus  ?  qui  1  obligeoit  de 
croire  que  les  têtes  des  bœufs  que  Pyrrhus  venoit 
d'immoler ,  après  avoir  été  coupées  ,  avoient  tiré 
la  langue  &  avoient  léché  leur  propre  fang  i 
qui  robligcoit  de  croire  que  des  coroeaux  étoient 
tombes  des  nues ,  par  la  commotion  de  l'air ,  aux 
acclamations  de  la  Grèce  aflemblée ,  dans  le  mo- 
ment que  Flaminius  lui  annonça  la  liberté  ?  qui 
l'obligeoit  de  croire  au  courage  furnaturel  de  cet 
enfant  de  Sparte ,  qui  s'étoit  laiiié  ronger  le  ventre 
par  un  petit  renard  (ans  le  lâcher  ni  jeter  un  (êui 
cri  ?  ^c ,  &c* 

Nos  bons  hijîorlcns  modernes  ont  eu  moins  de 
refpe^t  pour  la  chronique  merveilleufe  :  &  cela 
vient  de  ce  que  les  forces  de  la  nature  U  leurs 
limites  font  mieux  connues*  Cela  vient  aufli  de 
ce  que  YHifioire  ,  chez  les  anciens,  étoiten  même 
temps  religieufe  &  politique  :  au  lieu  que  parmi 
nous,  lors  même  que  des  '  fanatiques  ou  des  fourbes 
ont  prétendu  afTocier  les  chofes  làintes  &  les  pro^ 
fanes,  impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles,  l'at- 
tacher à  leurs  fadions ,  s'en  faire  un  allié  ,  l'en- 
gager dans  leurs  guerres  &  Chacun  fous  Çts  éten- 
dards ,  en  un  mol ,  le  rendre  complice  de  leurs  ' 
paldions  &  de  leurs  crimes;  une  faîne  Philofophie 
eA  parvenue  â  démêler  les  intérêts  du  Cifl  d  avec 
ceux.de  la  Terre  ;  &  VHlJioire  a  ,  pour  ainfi  dire  , 
juAifié  la  Providence  ,  en  réduifant  les  hommes 
à  n'accufer  qu'eux-mêmes  des  maux  qu'ils  fc  font 
faits  entre  eux. 

Quant  à  la  vanité  des  origines  fàbulenfes ,  VHîf^ 
toire  moderne  s'en  eA  guérie  ;  &  c'eA  encore  ua 
de  fes  avantages.  Les  italiens  n'ont  pas  eu  befbin 
de  fe  donner  des  aïeux  chimériques  pour  en  avoir 
d'illuAres;  les  autres  peuples  s'en  font  pafTés.  Il 
a  fuifi  aux  efpagnols  &  aux  anglois  de  favoir  qu'au- 
trefois'la  courageufe  rtfiAance  des  ibères  &  des 
bretons  a  long  temps  fatigué  les  armées  romaines  ; 
les  germains  fe  font  contentés  ^ts  titres  d'honneur 
&  de  gloire  que  leur  a  confervés  Tacite  ;  les 
françois  n'ont  point  appelé  du  témoignage  de 
Céfar  :  tous  ont  mis  en  oubli  le  merveilleux  ab- 
furdc  dont  fe  repaifToient  leurs  ancêtres  j  tous  ont 
reconnu  qu'ils  avoient  pris  naiffance  dans  le  feia 
de  la  barbarie  ,  qu'ils  n'avoienc  été  qn'un  mé- 
lange de  brigands  étrangers  &  d'indigènes  affervis  ; 
&  tous  font  convenus  que,  jufqu'au  temps  od  la 
difcipline  les  a  rendus  .réciproquement  redouta- 
bles ,  jufqu'au  temps  oiî  la  Politique  a  combiné 
&  divifé  leurs  forces  pour  les  cgalifcr  &  pour. 
\f:s  contenir  ,  leurs  plus  grandes  révolutions  ont 
toutes  eu  la  même  caufe  :  favoir,  que  ,  dans  les 
climats  les  plus  rudes ,  la  nature  ayant  commencé 
psir  endurcir  les  hommes  a  la  fatigue  &  au  dao- 
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ger ,  par  les  rcnclrc  rcbuftes ,  patients  ,  coura- 
geux •,  elle  leur  a  fait  fcntir  enCuite  Ta/aniagc  d'un 
ciel  plus  doux  &  d'une  terre  plus  fertile  ,  &  les 

Îa  pouffes  en  foule  &  par  torrents.  Ainfi  ,  le 
îord  a  toujours  pefc  &  débordé  fur  le  Midi  j 
zïnCi ,  les  danois ,  les  faxons ,  les  normands  ,  les 
cimbres ,  lés  golhs,  les  lombards,  les  vendales 
ont  inondé  l'Europe  jaiufi  ,  les  foytfu's  ont  inondé 
l'Alie  ;  ainfî,  les  tartares  ont  inondé  la  Chin;;. 
Tout  s'ell  réduit  de  même  ,  dans  les  temps  éloi- 
gnés, au  méchanifmc  naturel  des  caufcs  morales  & 
phylîques  j  &  il  n'y  a  plus  eu  de  aiiraclts ,  cjuc  ceux 
CM  génie  &  de  la  vertu. 

Il  eft  bien  vrai  que  cette  partie  reculée  de  notre 
Hijloire  elt  d'une  féchercflc  extrême ,  en  cora- 
paraifon  de  r///7Zo/re  fabuleufe  êiiis  anciens  temps: 
mais  ce  n'cfl  ni  pour  les  enfants ,  ni  pour  le 
peuple  qu'elle  eft  écrire  j  &  du  moins  ce  qui  nous 
len  tcftc  ,  on  peut  le  croire  fans  rougir. 

Mais  il  cft  pour  VJdijioire  un  autre  genre  de 
faperftition  ,  nationale  ou  perfonnelle  ,  dont  elle 
n'a  jamais  affcz  écarté  les  illufions.  Un  hi/io' 
rien  ,  pour  être  impartial  &  jufte,  devroit  n'être, 
comme  on  Ua  dit,  d'aucun  pays,  d'aucun  fylUme 
politique  ,  d'aucun  parti  religieux.  Celui  qui  fe 
pailionne ,  ou  pour  les  intérêts  de  fa  fede  ou  de 
la  patrie,- ou  pour  la  faction  qu'il  embraffe  ,  ou 
pour  le  caradêrc  du  perfonnage  qu'il  met  en 
£cêDe  ;  celui  qui  fe  laiue  éblouir  par  des  talents, 
par  des  exploits ,  ou  par  des  qualités  brillantes  ; 
celui  dont  l'admiration  fe  range  du  côté  de  la 
bonne  fortune ,  &  pardonne  tout  au  fuccès  ;  celui 
oui,  dans  le  foible  ,  ne  voit  que  le  jouet  du  fort , 
&  qui  ,  dans  les  événements ,  oublie  le  jude  âc 
l'honnête  ,  pour  tout  accorder  à  l'utile  ;  celui  enfin 
qui  n'a  pas  droit  d'écrire  ,  comme  Tacite  à  la 
tête  de  fes  Annales,  fine  ira  &fiudioy  n'eft  pas 
digne  de  la  confiance  de  la  poilérité  :  Se  il  en 
eft  peu  d'affez  libres  de  toute  efpèce  de  préven- 
tions ou  à'^Sc&\ons  perfonnelles ,  pour  fe  rendre 
ce  témoignage.  La  Politique  a  fes  préjugés  ;  l'ef- 
pril  de  parti ,  fon  délire  5  les  intérêts  de  l'ambi- 
tion ,  de  l'orgUeil ,  de  la  fauffe  gloire ,  la  paflîon 
de  dominer  &  d'envahir ,  enfin  le  zèle  du  bien  pu- 
blic ,  Tamour  de  la  cité ,  l'efprit  de  corps  ,  ont 
aufti  leurs  préjugés  fuperftitieux  Se  leurs  maximes 
fanatiques  ,  dont  l'^i^or/en  doit  être  dégagé  pour 
être  impartial  Se  jufte.  Eh  qui  l'eft  parmi  les  mo- 
^rnes  ?  qui  le  fui  parmi  les  anciens  ? 

Partout  VHiftûirê  s'cft  pliée  aux  mqeurs  &  à 
l'efprit  du  temps.  Un  peuple  a-t-il  voulu  primer 
dans  fon  pays  comme  les  athéniens ,  fe  rendre 
uniquement  guerrier  comme  les  fpartiates,  con- 
quérant comme  les  romains,  m^re  de  la  mer 
&  du  commerce  comme  les  carthaginois  ?  VHif- 
toire  a  trouvé  jufte  Se  grand  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  atteindre  au  but  de  fon  ambition.  Le  fyftême 
de  fon  gouvernement ,  fes  lois ,  fa  Politique  ,  fa 
Jttoralc  mime  j  \qm\  a  iii  fournis  â  la  ^aifoi^  d'Éc^t. 
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Les  crimes  néccffaires  ,  ou  fculcrcent  utiles  ï  fa 
giandeur ,  â  fa  puilTance ,  fe  font  ériges  en  v«- 
tus.  UHlJloire ,  ainti  que  les  nations  dcpt^^- 
trices  &  conquérantes  ,  femble  avoir  pris  pour  règle 
d'équité  le  mot  de  Brennus  :  T^ée  vicils, 

A  l'égard  des  Modernes ,  je  veux  bien  m'inter- 
dire  toute  efpèce  d'applicatioii  :  mai^ ,  i  pa'icr 
librement  des  Anciens  ,  voyez  ,  dans  VUifioire  ro- 
maine, fi  jamais  le  droit  de  conquête  Si  de  rapice 
eft  mis  en  doute  ;  H  aux  dévaftateurs  du  mondé  oa 
a  reproché  d'autre  crime  que  le  péculat  ,  c'efi  â 
dire  ,  le  brigandage  perfonnel  ;  &  s'il  y  a  rico 
de  plus  honorable  que  le  pillage  militaire  fie  que 
les  dépouilles  des  nations  portées  en  triomphe  aa 
Capitole ,  Se  entaffées  dans  ce  gouftre  qu'on  ap- 
peioit  le  tréfor  de  Saturne  ,  pour  exprimer  iins 
doute  qu'il  dévoroitlout  comme  le  Temps.  Voyez, 
lorfqu'il  s'agit  des  diffentions  du  Sénat  Se  du  pea- 
ple  ;  voyez ,  dis  -  je  ,  de  quel  côté  fe  rangea 
S/ijjlorien.  Il  avouera  les  torts  des  Grands,  le 
defpotifme  &  ra.rrogance  du  Sénat  ,  fes  uforcs, 
fes  iujuftices,  fon  avarice  infatiable  ,  fon  luxe  & 
fon  fafte  infolent ,  l'état  de  misère  Se.  d'opprcffioa 
od  il  tenoit  le  peuple ,  la  mauvaife  foi  des  pro- 
mefles  qu'il  lui  tefoit  pour  le  calmer  »  (a  haine 
Se  fes  reftentiments  contre  ceux  qui  le  prote- 
geoient  :  mais  il  en  reviendra  toajours  à  loae.'i 
dans  ce  Sénat  même,  fa  conftance  ,  fa  dignité» 
fa  fermeté  inébranlable  à  maintenir  ce  quil  ap* 
pellera  fa  grandeur  Se  fa  majefté.  Les  vrais  ro- 
mains feront  pour  lui  ceux  des  patriciens  qui 
auront  eu  le  plus  éminemment  l'eiprit  du  corps  » 
le  deipotjfme  ariftocratique  j  Se  vous  le  furpreo- 
drez  fans  cefle  â  regarder  comme  les  défeoteen» 
les  vengeurs  de  la  liberté  ,  Se  les  pérec  deUpi- 
trie ,  ceux  qui  en  étoient  les  tyrans. 

Dans  VHiftoire  grèaue  on  ne  trouve  pis  11 
même  déférence  pour  1  ariftocratie  :  mais  da*^  les 
guerres  inteftines  que  la  miférable  vanité  de  11 
préfcance  alluma  entre  ces  républiques  ,  on  voit 
i'hiflorieny  tout  occupé  de  leur  conJuite  militaire, 
dp  leurs  conférences  politiaues  ,  de  l'Éloquecce 
de  leurs  députés,  de  l'habileté  de  leurs  capi- 
taines ,  de  leurs  combats ,  de  leurs  fuccès  divers, 
oublier  la  futilité  du  point  d'hooneor  qci  les 
divifc,  &  y  attacher  la  même  importance  qo'ai 
péril  dont  la  Grèce  a  été  menacée  à  l'in/iiioa 
de  Xercès  ;  fans  même  trouver  infenfée  une  guérit 
de  vingt  huit  ans ,  qui ,  po»r  de  folles  filoufiei 
entre  deux  villes  ambitieufes ,  vient  d'épuifer  de 
fang  toutes  les  veines  de  la  Grèce  ,  &  va  la  li- 
vrer à  demi  vaincue  au  tyran  de  la  Macédoine, 
à  ce  Philippe,  qui»  mieux  qu'homme  du  monde  « 
favoit  diviler  pour  réduire  Se  corrompre  poa 
aflcrvir. 

Dès  qu'un  écriv^n  s'eft  (râpé  cTadmiratioo  potf 
un  peuple  ou  pour  un  perfonnage  illuftre  ,  il 
n'eft  rien  qu'il  ne  lui  accorde  :  renthoufiti^ 
d'Alexandre  ^  Quinte  -  Curce  ^  ne  vent -il  pis  ^ 
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aJmîfcr  jufqu'i  faconiiaencc  au  milieu  de  cent  fem- 
mes qu'il  mcaoit  a /ce  lui  ? 

Rien  de  plus  coni'cquent  que  les  lois  de  Ly- 
curgue  ,  relaiivcmenl  z^  projet  de  maintenir  fon 
peuple  libre.  Mais  tout  ce  qui  eft  injufte  &  loua- 
ble dans  fon  objet  j^reA-il  dans  Tes  moyens?  Eh 
que  n*a  pas  loué  VHiJîoire  dans  les  lois  de 
Lycurguc  ?  Plutarque  ne  vante-t-il  pas  la  pudeur 
des  filles  de  Sparte  ,  qui  danfoicnt  nues  devant 
les  hommes  ?  ne  dit  -  il  pas  même  que  Sparte 
éloit  le  tiôiie  de  la  pudeur  ?  n'y  irouve-t-il  pas 
l'adultère  mcrveillcufcment  étal>li ,  pour  fe  donner 
de  beaux  entants  ?  &  n  ajoûte-t-U  pas  qu'il  étoit 
jmpoflible  qu'a  Sparte  il  y  cilt  des  adultères? 
blâme  -  t  -  il  l'ufage  inhumain  de  jeter  dans  les 
fondrières  les  edfants  délicats  &  foibles  ?  n'excufe 
&  n'approuve-t-il  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
fâme dans  les  moeurs,  en  nous  difant  que,  dans 
Uurs  amours ,  Us  rivaux  ne  penfoient  quà 
cherchir ,  en  commun ,  les  moyens  de  rendre 
la  perfonne  aimée  plus  vertueuje  &  plus  aima" 
ble  ?  &  s'il  a  condanné  la  perfidie  des  fpartiates 
dans  le  maffacre  des  ilotes  ,  a-t-il  eu  le  moindre 
fcrupule  fur  le  dur  efdavage  od  ils  étoicnt  ré- 
duits ?  en  un  mot,  tout  ce  que  Lycurgue  avoit 
inftitué  pour  dénaturer  l'homme,  ne  lui  femble- 
t-il  pas  le  chef-d'œuvre  de  la  fageflc  ? 

Combien  de  fois  n*a-t  -  on  pas  réfjété  qu'A- 
lexan.ire  ,  en  portant  la  guerre  dans  l'Alic  ,  n'avoir 
fait  que  venger  la  Grèce  &  que  la  mettre  en 
survie  ?  On  a  pu  le  dire  à  l'égard  de  la  Perfc  \ 
mais  l'Inde  qu'avoit-elle.fait  a  la  Grèce?  mais 
les  fcythes  quiavoient-ils  fait  à  Alexandre?  quel 
droit  ou  quel  bcfoin  avoit  -  il  de  les  attaquer  ? 
prétendoit-il  régner  du  Nil  au  Tanaïs ,  du  Tanaïs 
au  Gange  ?  &  n'efl  -  ce  pas  du  moins  une  ambi- 
tion inlenfée  ,  comme  une  bonne  femme  ic  difoit 
'  à  Philippe ,  que  l'ambition  d'envahir  ce  que  l'on 
ce  peut  gouverner  ?  IJHiJîoire  reproche  a  Alexan- 
dre le  meurtre  de  fon  favori  ;  mais  lui  reproche- 
t  -  elle  d'avoir  verfé  le  fang  de  tant  de  nations 
paifibles,  qu'il  fit  écorger  a  plailîr  pour  fe  faire 
louer  des  lophiftcs  d  Athènes,  &  faire  dire  à  Lacé- 
déinone  ,  Puifqu  Alexandre  veut  être  dicu^  quil 
/oit  dieu  ? 

Cependant  l'on  conçoit  comment ,  dans  un 
liomme  extraordinaire  ,  le  génie  des- grandes  chofes, 
l'audace,  la  valeur  ,  la  confiance  dans  les  travaux, 
en  un  mot,  cette  ford^  d'âme  qui  juflifîe  en  quel- 
que forte  l'ambition  de  dominer,  ont  pu  en  im- 
pofer  a  des  hifloriens  fufceptibles  d'enthoufîafme  ; 
&  dans  Quinte  -  Curcc  ,  on  pardonne  à  l'illufion 
ju'il  s'efl  faite  fur  fon  héros  :  comme  elle  étoit 
ansiméfêt,  elle  efl  exempte  du  foupçon  de  bafTeffe; 
il  a  manqué  de  philofophie ,  &  non  pas  de  (încé- 
rilé.  Mais  qui  condannoit  VcUeïus  -  Falcrculus  â 
la  plus  lâche  proflitution  où  puiffe  être  réduit  le 
plus  vil  des  efclaves-  ?  C'efl  lui  qui  nous  a  dit , 
^Ê^lfjimpdr  magna  fonunœ  iiomes  eft  adulatio  j  U 
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il  fcmblc  avoir  voulu  le  prouver  par  fon  exem- 
ple ,  en  rampant  aux  pieds  de  Tibère  :  encore 
Tibère ,  ce  monflrueux  rrothée  ,  par  la  diverfité 
de  fes  moeurs  &  de  fa  conduite ,  &  par  le  mé* 
lange  impofant  de  quelques  grandes  qualités  parmi 
des  vices  déteilables ,  donnoit-il  prife  i  la  flatterie» 
Mais  quel  prétexte  peut  -  elle  avoir,  lorfqu'elU 
veut  trouver  de  l'héroiTme  dans  un  orgueil  fans 
courage ,    &  dans  une  arrogance   oifîve  &  molle 

Îui  ne  fait  qu'ordonner  le  crime  &  le  malheur  ? 
amais  un  defpote  indolent ,  qui  du  fein  des  fcs 
voluptés  envoie  à  fes  voifîns  1  effroi ,  la  défola- 
tion  ,  le  ravage  ,  devroit  -  il  entendre  VHiftoire 
dire  de  lui  qu'il  a  dompté  des  nations  ,  remporté 
des  victoires  ?  La  valeur  de  fcs  troupes ,  l'habi- 
leté de  {es  Généraux ,  quelques  milliers  d'hommes 
de  plus  ,  qui ,  du  côté  de  1  ennemi ,  ont  péri  dans 
une  campagne,  quelques  champs  dévaflés  &  inondés 
de  fang ,  dont  u  eft  reflé  poircfTeur  jufqu'au  pre- 
mier revers  :  voilà  les  titres  de  fa  gloire  ;  & 
des  guerres  injufles  ,  qui  ont  ruiné  fes  peuples  » 
lui  ont  obtenu  la  même  place  que  (î ,  au  péril 
de  fa  vie  &  au  mépris  de  Ion  repos ,  il  avoit  pris 
&  porté  les  armes  pour  le  falut  de  fon  pays. 

Ainfî ,  fans  fe  croire  coupable  d'adulation  ,  & 
feulement  féduile  &  cntrainée  par  l'opinion  do- 
minante &  par  rii'refTe  populaire ,  VHiftoire  n'a 
prefque  jamais  apprécié  ni  les  faits  ni  les  hommes  â 
leur  jufle  valeur. 

Il  y  a  cependant  quelque  chofe  de  plus  vil  & 
de  plus  lâche  que  1  adulation  dans  un  écrivain  : 
c'eA  la  calomnie  ;  &  les  kiftoriens  ,  animés  de 
l'efpric  de  parti  ,  n'en  ont  été  prefque  jamais 
exempts.  Soit  paflîon  ,  foit  complaifance ,  loin  de 
le  faire  un  fcrupule ,  une  honte ,  de  noircir  ou  la 
fedle  ou  la  fanion  contraire  ,  ils  femblent  s'en». 
faire  un  devoir.  Louis  XIV  avoit  pu  mériter  l'a- 
verfion  des  proteflants  ;  nuis  les  kiftoriens  pro- 
teflants  fe  font  déshonorés  en  outrageant  Louis  XIV. 
Je  m'étonne  comment  des  nations  généreufes  ont 
applaudi  â  la  bafleffe  des  écrivains  qui ,  peut 
plaire  ,  fe  font  faits  calomniateurs.  On  pardonne 
l'injure  aux  malheureux  en  qui  l'opprefli'on  &  la 
fouflrance  ont  exalté  les  haines  &  les  rcffcnti-  ' 
ments  ;  mais  que  les  oppreffeurs  eux  -  mêmes  ca- 
lomnient les  opprimés  ;  que  le  defpotifme  ,  in- 
digné d'une  réfiflance  légitime ,  s'en  venge  en  ou- 
trageant ceux  qu'il  n'aura  pu  afTcrvir;  cVfl  un 
genre  d'indignité  que  les  Anciens  ne  connoifToient 
pas.  Le  fanatifme  national  en  efl  l'excufc  dans  la 
populace  ;  rien  ne  peut  l'excufcr  dans  un  hifto^ 
rien  :  la  fitualion  de  fon  âme  efl  le  calme  &  U 
liberté. 

Celui-là  feul  eft  donc  impartial,  dont  on  ne 
peut  deviner,  en  lifant  ,  quels  éloient  fon  pays  , 
fa  religion,  (on  état  j  s'il  étoit  grec  ou  romain,  on 
famnile,  françois ,  anglois,  ou  américain  j  s'il 
étoit  de  l'ordre  âcs  fénateuis  ,  ou  du  collège  des 
pontifes  >  ou  de  la  claiFe  des  plébéicps  >  s'il  tcnoit 
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pour  rolîgarchîe ,  ou  pour  le  gouvernement  po- 
pulaire; celui  enfin  qui,  ne  laillanc  voir  Teiprit. 
&  rinlétêc  d'aucun  corps  ni  d'aucune  fedle  ,  pa- 
roît  n'avoir  d'autre  parti  que  le  parti  de  la  vé- 
rité. 

Mais  fi  on  exige  de  VHlJloirt  un  dénntérelTe- 
xnent  abfolu  ,  une  imparliaiilc  confiante  ;  de  quel 
fentiment  fera  t-cUe  animée  ?  Demanderai  -  je  à 
l'écrivain  une  tranquile  &  froide  incîirfcrence  entre 
le  criaTiC  &  la  vertu  ,  une  infeniibilitc  rtiipide  pour 
^t%  avions  ou  des  évcnemefits  qui  décident  du 
fort  des  peuples  ?  Non  ,  certes  :  &  un  klJïorUn 
apathique  me  femble  un  homme  dénaturé.  Mais 
l'intérêt  dont  il  doit  être  ému ,  n'cll  ni  celui  de 
la  vanité  d'un  Sc'nat  ou  d'un  Souverain ,  ni  celui 
des  profpérilés  5:  de  la  gianJeur  d'un  Empire  , 
ni  exclufivement  celui  de  fa  patrie  ;  mais  celui 
de  l'humanité,  de  l'innocence,  de  la  foiblelTe, 
de  la  vertu  dans  le  malheur  ,  de  fes  fembiables , 
quels  qu'ils  foient  &  quelque  pays  qu'ils  habi- 
tent ,  lorfqu'ils  fou  firent  des  maux  qu'ils  n'ont 
point  mérités.  Ce  n'eft  pas  que  je  voulufle  voir 
dans  Vhifiorien  les  émotions  ,  les  paffions  de 
l'orateur  ou  du  poète  ;  tout ,  dans  fes  fentimeiits 
comme  dans  fon  langage  ,  doit  être  grave  &  mo- 
déré :  mais  il  cil  une  manière  d'être  afFedé  qui 
convient  à  fon  caradêre  ,  &  qui  elle  -  même  en 
conAitue   la  décence  &    la   dignité.  Tout  le£t^ur 

2ui  n'a  point  perdu  le  fentiment  de  la  droiture  & 
e  l'équité  naturelle,  ne  peut  fouffrir  qu'un  hlf- 
torien  décrire  froidement  des  profcriptions  &  des 
msiffacres  \  encore  moins  peut  -  il  le  voir  ,  fans 
indignation  ,  abjurer  le'nom  d'homme  ,  pour  n'être 
plus  ce  qu'on  appelle  patriote  ou  républicain.  Il 
n'eft  ri.en  qu'on  ne  doive  i  fon  pays  ,  excepté  fon 
aveu  pour  des  adtions  injuftes  ;  &  s'il  eft  honteux 
d'y  donner  fon  confentement ,  â  plus  forte  raifoo 
l'eft  -  il  d'y  proftituer  fes  éloges.  Le  crime  na- 
tional ,  comme  le  crime  pcrfonncl ,  doit  être  crime 
fous  la  plume  comme  fous  les  ieux  de  l'homme  de 
bien.  S'il  manque  de  courage,  il  peut  ne  pas  écrire: 
mais  s'il  écrit ,  aucun  devoir  ne  peut  le  forcer  k 
trahir  la  vérité,  la  nature  ,  &:  fon  âmej  &  ce  qui 
conftituc  l'intégrité  ,  la  fincérité ,  &  la  dignité  de 
VHiftoire ,  contribue  auffi  naturellement  a  rendre 
întéreflante  la  vérité  qu'elle  Iranfmet. 

On  peut  diftinguer  ,  dans  VHîfioîre ,  un  in- 
térêt d'inftruftion  &  un  intérêt  d'aflFedion.  Quant 
i  l'inftrudtion ,  il  n'eft  pas  difficile  ,  foit  dans  les 
faits  foit  dans  les  homme»,  de  difcemer  ce  que 
VHifioire  doit  prendre  foin  de  recueillir  j  il  fuffit 
de  fe  demander  quels  font ,  parmi  les  événements 
&  les  exemples  du  paffc ,  ceux  qui  peuvent  être 

{►our   l'avenir  des   avis    falulaircs ,   ou  de   fages 
eçons. 
Ce  qui  ,    d'un  ficde  à  l'autre ,    peut  înftruîrc 
les  hommes,  ce  font  d'abord  les  divcrfités  de  l'ef- 
péce  humaine  elle-même ,   fî  bizarrement   variée 
&  dans  foQ  naturel  ôc  dans  les  accidents  qui  Tont 
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modifiée  :  les  premières  agrégations  ;  la  coniî- 
tion  primitive;  les  manières  de  vivre;  les  moyco; 
d'cxiftcr  ;  le  mélange  des  colonies  avec  les  peu- 
ples aborigènes;  l'organifalioo  de  laibçiété;  ks 
ditfércnces  de  génie  &  de  caraâére  des  peuples  ; 
les  vices  &  les  avantages  des  confti tuions  &  à:i 
formes  que  la  fociétc  s'eft  données  ,  fes  moecrs , 
fes  coutumes ,  fes  lois ,  les  progrès  de  fon  in- 
duArie  &  de  fa  civilifation  ,  les  Icurces  plus  oa 
moins  fécondes  de  fa  force  &  de  fa  richeûe  ;  ce 
qui  a  le  plus  contribue  â  fon  accroiffement  &  i 
(a  décadence  ;  les  eau  fes  des  événements  qui  cot 
marqué  fa  durée  &  des  changements  qu'elle  a 
fubis  ;  furlout  le  caraftère,  le  génie,  les  talents, 
les  vertus ,  les  vices  des  hommes  qui  ont  le  pios 
agi  &  pefé  fur  fes  deftinées  :  tels  feront,  au  premisr 
coup  d'œil,  les  objets  d'une  cuiiofité  férieu (endigue 
de  la  pbftérité. 

Les  points  principaux  fur  le fqaels  femble,  dans 
tous    les   temps ,  avoir   toulé   le  monde  ,  font  la 
Religion  &    la  Politique  :    fes   premiers  mobiles 
furent  le    befoin  ,    l'inquiétude     du   malaife  ,   le 
l'efpérance   d'un    meilleur  fort  :    le$   fruits  de  fi 
civilifation  ont  été  l'Agriculture,  le  Commerce, 
la  Police,  la    difcipline,  les   mœurs,  les  ioi>, 
les  arts,  l'abondance  ,  &  la  sûreté  :    les  femcnces 
de  fes  difcordes  ,  l'ambition  ,  l'avarice  ,  &  l'envie: 
fes  /léaux  ,   la  guerre    &  le  luxe ,    la  fuptrfuLJoo 
Se  le  fanatifme ,  les  diflentions  domcAiques ,  les 
jaloufies  nationales,  les  rivalités  perfonnelles,  les 
intérêts  &  l'afcendant  de   quelques    hommes    ex- 
traordinaires, &  la  docilité  ftupide  ,  l'ardeur  aveagie 
de  la  multitude  à  fervir  les  paffions   on  d'un  (ecl 
ou  d'un  petit  nombre.  C'ef^  donc  là  bien  évïéctsh' 
demment  ce  que  le  préfent    5c  l'avenir  ont  intérêt 
de  favoir  du  pafTé ,   pour  en   tirer    les  fruits  d'une      | 
expérience  anticipée,  &  fe  rendre,  s'il  eftpoflîbie, 
meilleurs  ,  plus  fages  &  plus  heureux»  j 

Réduite  à  ces  points  principaux  ,  VHîftoin 
feroit  dégagée  d'une  multitu<ie  cle  détails  oiiejx, 
ftériles  ,  &  frivoles  ,  que  la  vanité  feule  ,  ou  d'âne 
ville,  ou  d'une  province,  t>u  d'un  corps  ,  ou  d'une 
fomiile  ,  rend  importants  pour  elle  ,  &  qui,  poar 
le  refte  du  monde  >  ne  font  dignes  que  à 
l'oubli. 

Mais  il  eft  dans  les  cau(es  des  évèneneots  a^ 
morables  un  intérêt  d'afredtion  ,  qui  eft  coaiae 
l'âme  de  VHiftoire  ,  &  qui  raproche  &  réunit 
tous  les  lieux  ,  tous  les  temps  ,  tous  les  pesplf* 
db    monde ,    parce   qu'il   les   met    en  focieté  à 

f périls  &  de  craintes  ,  &  que,  dans  le  paffé,  il 
eur  fait  voir  l'image  da  préfent  &  de  VvtoB* 
Pofteriy  Pofterïy  vtftra  res  agitur  ^  eft  U  if 
vife  de  VHiftoire  :  c'eft  par  ces  celatioits  &  ^ 
ces  refiemblances ,  qu'elle  nous  rend  .  cornsc  ^ 
l'a  dit , 
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Or  fi  cet  intérêt  lient  tflcncicilcmeut  a  la  na- 
ture &   Jts  tails   &  des  hommes ,   il  tient  aulli  à 
la  manière   dont  les   bomm<;s  fonc  peints  fr;  dont 
les  iaiis  font  racontes^  Le  nvêmc  évéûcmcnt ,    re- 
Iracé  pat  deux  écrivains  égale oieul  inflruils ,   mais 
inégaiemctu  doues  de    (cfilibilité ,     de    chaleur  , 
4l*£locjucûce,   fera  ilérile  &  froid  fous  la   plume 
de  Tiiti ,    fécond  &  palhéiîque   fous    la  plume  de 
Tautre,    &  c*cft  ici    que    le   fiit    fcutir  la  dirfe- 
rencc   que  j*ai    déjà    marquée    entre     un    téiuoio 
comme   Suétone,    &c  un    lémoÎQ  comme   Tacite, 
Uhijionen  ,  je  le  ripé  te ,  n'ell  ni  poète  ni  ora- 
tetir  ;    fou  Hylc  ne    icra  donc  ni  aulfi   coloré    ni 
muflî  vchéroçDt    que  le    ftyle   oratoire    &  que  le 
ftyie  poétique  :    ce  n'cil    ni  rimaginatioii    ni    la 
palGoQ  qui  le  doit  dominer,  c'eft  ia  véùlé  limple  j 
ais  la  vérité  iimple   a   fa  couleur     comme  elle 
fa  lamiére,    &   fa  lumière    n'eft  dénuée   ni    de 
rce    ni   de  chaleur,     h'hi/Iorkn    cft    un    témoin 
idèle  ,  grave  ,  ingénu  *  mais  fenfîble  ;    &  fon  ilyle 
l'en  eil  que  plus  Jiuccrc  ,  lorfqu'îl  porte  fimpref- 
Son    que  les  objets  ont  du  Umct   daus    fon  cfprit 
Bc  dans  fon  âme.  Or  ces  impreûions  fc  font  fcn tir  , 
au  i  chaque  trait ,  comme  dans  Tacite  ,  ou  feu- 
Icnacnt  par  des   traits   échapés ,    connue   dans  cet 
exeuaplc   cité   par  Montefquicii  à    la  louange   de 
Suétone.    Suétone,  après  avoir  froidement  "déciit 
^Cï    atrocîtcs   de   Néron  ,   cbange    de   ton   tout  i 
*oup  ,  &  dit  :    «  L'univers  entier ,  ayant   foufiért 
ce   monllre  pendant  quarante  ans ,   enfin  Faban- 
_donna    ».     Taie   monjitum    pet    quaiiiordecim 
X^s  pcrptff'us     icrrarum   orhîs  ,   tandem  dejc- 
l#  Ce    changement    de   ftyle  ,  cette   découverte 
Dudajne  de  la  manière  de   pcnfer   de   Técrivain  , 
cite  façon  de  rendre  en  aum  peu  de  mots  une   (i 
randc  révolution  .  excite  fans  doute  dans    Tâme , 
îmrae  l'obferve  Montcfquieu,  réftiotion  de  la  fur- 
?tife. 

Mais  quelque    frapants    que    foi  en  t  de  pareil? 

raits   répandus  dans  VHijïoire  ,  ce  contraire  d'une 

roideur  continue  avec  un  rïiouvcmcnl  de  fenfîbilité 

audaîn,  ra|>ide  ,  &  pafîagcr  ,  ne  paroitroit  pas  alTci 

aturcl ,  s'il  étoit   trop  fréquent  \  Se  s'il  étoit  rare  , 

feroitpeu   dlïonneur  au  carabe  re  de  rccrivain  , 

iui,  de  ianjT  froid,  potirtoit  décrire  un  long  tilTu 

r atrocités  fans  aucun  figne  d'émotion»  J'aime  donc 

icux  la  manière    ingénue    &    fimple  de  Tacite , 

|aî  ,  à  chaque  trait  de  burin  ^  nous  fait   fentir  ce 

jit'n  a  éprouvé  lui-même^  comme  lorfqu'il  décrit 

es  commencements    infcnfrblcs    de    la  domination 

l'Auguftc  ;   Fuji  ta    Tnumvln  nomine ,  confuUm 

fi  f^fifis  j  ô   ad  iiundam  pUhcm  tribunitlo  jure 

£anuntum  :   uhi   miltiem    donis ,    populum    an- 

^nâ  ,  Liinéïos  didcedlnt  otit  pelUxii  ;  infurgere 

lulatim  ;  mu  nia.  Senatûs  ,   tjmgiflraiuum  ,  /e* 

im  in  Je  irahere  ,  nutlo  adi*erfanr€  :  quum  fe- 

pcijfimi  per  at;'us  qui  profcriptlone  icckUfftnt ^ 

tteri  Noiiiium  ^  quanta  quis  fervaio  promptior^ 

ihus  &  honaribus    txtolUrtntur  ^  ac  novls  ex 

ius  aucli  ,  ttua  &  pr^efentia    quant    veiera  & 
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psncutofa  maUent.  Nifjue  provinciœ  illum  rerw^t 
Jhitum  abnuehant  ,  Jujpado  Si^nniiis  popuLqus 
imperio  oh  certamina  puieniium  ù  avantiam, 
mugijîratuum  ,  Invaiido  lesum  auxUia^  qu^  vi  ^ 
amhitu  ,  pojîremo  pccunla  iuràakaniur  (i).  Dans 
ce  peu  de  mots ,  le  caradière  d'un  oppreilcur adroit, 
d'un  peuple  avili,  d'un  Sénat  corrompu,  &:  Tim- 
prtlfion  que  cet  état  de  Rome  fait  tur  Tâmc  de 
ïhîjîonen^  percent  dV.utant  plus  vivement  ,  que 
l'énergie  de  l'cxpretrion    n'en  effe  que  la  vérité  pure. 

De  même,  lojt  que  Tacite  nous  dévoile  les 
profondes  noirceurs  de  l'âme  de  Tibère  ,  les  Inr- 
pitLidcs  d'Agrippiae  ,  la  férocité  de  Néron  ;  foie 
qu'il  nous  reptéfentc  la  i^upide  infei  ûbililé  de 
Claude  j  foit  q^u'il  nous  décrive  la  mort  philofo- 
phiquc  de  Séncquc,la  mort  héroïque  deTraféa?, 
|a  mort  plus  phi  lofophiquc  &  plushéroïqued*Othoii, 
on  celle  de  Pétrone  ,  n  fîngulicremcnt  niélée  d'une 
indolence  épicurienne  &  ciune  confVdnce  Aoiqtie  ; 
le  vice  ,  le  cri  me ,  la  vertu  ,  Icnr  mélange  ^  tout  dans 
fon  fiyle  porte  le  double  caractère  de  robjcï  fie  de 
l'écrivain.  II  fenible  avoir  un  fer  brûlant  pour  Bé- 
trir  le  vice  &  le  crime  ,  âc  les  couleurs  les  plu» 
fuaves  pour  repréfcnlcr  la  vertu.  Voycx  fur  un  même 
tableau  la  pciniurc  de  Tâiiie  de  Domilien  5c  de  celle 
d'Agricola. 

ISero  fuhiraxh  ocuïos  ;  JuJJîtqae  /ceieni ,  nom 
fpeélavit.  Prœcipua  fuh  Ùomîtîano  mifcri*irun^ 
pars  erat  videra  &  a/pi^i;  quum  fufpiria  noflra, 
juhfcriherenmr ;  quum  denoiandis  tôt  hominunt 
palloribus  Jufficcret  f^vus  iiU  vuhus  ,  6*  ruhor 
à  quo  fi  contra  pudorem  muniehat.  Tu  vcro  , 
fdix  j^gricola  ,  non  tanmm  viit^  clariraie  ,  fid 
oportunnatc  monis  ,  »  .  ,  Si  quis  piorum  ma^ 
nibus  locus  ;  fi  y  ut  fapientihus  placet ,  nort 
eu  m  corpore  exjîingumur  magnœ  unlmœ  :  pli^" 
cidè  quiefias  ;  nojque  ,  domuni  tuam ,  ah  infirma 
defidcrio  &  muHehrihus  lamentis  ad  coniempia~ 
tionem  virtutum  tuarum  voces ,  quas  neque  lugerl 

neque  plangifas  tfl ldjili<^  quoque  uxoriquc 

prœceperim ,  fie  patrts  ,  fie  mariti  memoriam  ve^ 
nerari ,  ut  omnia  faila  di^aque  tjus  fecum  revoU 

(  ï  )  «  Augufle  ayant  dtpoft*  îc  nom  de  Triumvir»  fie 
»  n'dffcd^nt  que  celui  de  Confûl ,  parut  d'abord  fc  cou* 
o  ccmcf  de  r au coritt  de  Tribun  j  afin  de  protéger  le  pcu- 
1)  pic.  Mais  Ài%  qu*il  eue  gagné  les  fgldats  par  dfsdonf, 
i>  \\  multitude  par  l'abondance»  couf  jnar  Taurait  d*ua 
»  doux  repoi,  ou  le  vit  s'devcr  ittfcnûblcmcnt,  en  atd- 
»  rant  i  lui  le  pouvoir  du  Séiuc ,  des  oiagiflrats,  &:  det 
»  Ipis  ,  fans  que  perfonne  y  tnic  obAacle.  1rs  plii^  intraî- 
»  tables  avoient  pcd  dans  les  combats,  ou  dais  la  l'oule 
«  des  profctitf.  Le  rcfledcs  Nobles  voyoit  que  les  richeffe» 
»  &  le*  honneurs  fc  mcfuroicnt  i  rempreficmeni  que 
*>  chacun  téaioignoit  pour  la  fervicudc^  &  agrandis  par  le 
«  nouvel  état  dti  chofcs,  ils  pttfércient ,  d  la  pmileuÛB 
»  incertitude  de  leur  lituaiion  paflée  ,  des  biens  aflûrés  fie 
»  prifcncs.  Ce  changement  ne  dédaifoit  pas  même  aux 
.»  provinces,  à  qui  les  difleniions  des  Grands  &  Ta  varice 
m  àts  magiftraw  avoient  rendu  fufpe^e  îa  domination  du 
»  S^nai  fit  du  peuple»  fie  qui  n'attendoient  plus  aucun  fecour* 
«I  de&  lois  ,  que  la  force  ,  la  brigue  «  fie  la  cupidité  avoicfK 
I*  aniantîcs  •». 
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ant ,  famamqut  ac  figurant  ammi  magis  qu.im 

corporis   compUcldntur forma    mentis 

aterna  ,  quam  tenere  &  exprlmere ,  non  per 
alienam  materiam  &  arum^  fed  tuis  ipfe  nii^ri- 
bus  potesm  QuiiL^uid  ex  AgrLolâ  amavimus  , 
4juid(juîd  miraiijumus  ^mmut  y  manfuruinquc  eji 
in  animis  hominuniyin  aternliau  umporum^  fuma 
rerum  (î). 

Ce  ne  fut  que  par  de  lents  progrès  que  VHIf- 
toirc  ar.cienne  parvint  â  ce  degré  de  pcrtldion 
inimitable.  Les  premières  annales  des  romains 
n'iloicnl  qu'un  regiAre  public  ,  où  éloient  ini'crils , 
l'iins  aucun  art ,  ks  événements  de  Tannée.  C'eft 
craprès  ce  modèle  qu'écrivirent  VHiJloire  Fabius- 
Pid^or  &:  Pifon  (r).  Il  en.avoit  clé  de  même 
p?.imi  les  grecs;  &  c'éloit  ainfi  que  Phérécide  , 
HcllarJcus,  Acdilasàvoient  écrit.  Mais  au  lieu  que» 
dans  Rome  ,  julqu'au  temps  de  Sallultc ,  VJHiJîoirè 
tut  réduite  â  celle  sècherefTe ,  à  celte  nudité  d'ex- 
preffions  ,  o\i  l'écrivain  ne  rcchcrchoit  pour  toute 
gloire  que  la  brièveté  &  la  clarté  (3)  \  dans  la 
Grèce  ,  elle  avoit  de  bonne  heure  formé  fon  génie 
&  fon  ftyle  aux  écoles  de  l'Éloquence  &  à  celles 
de  la  Pliiiolopliie.  Cétoil  de  la  qu'étoit  forli 
cet  Hérodote  ,  dont  réloculion  ravifîoit  Cicéron 
lui-même  :  ce  Thucydide  ,  qui  ,  dans  Tart  de  par- 
ler, Dafla  de  loin  ,  dit-il  ,  tous  fes  rivaux  y  dont 
le  flyle  cA  fi  plein  de  çho(cs ,  que  le  nombre  àts 


(i)  «  Ncron  du  inoips  déroi'rnoît  les  icux.  Il  ordon- 
»  noit  le  crime  ,  il  ne  le  reg.iriioic  pas.  Soiis  Don.iricn  , 
a»  un  lurcroît  de  Tipplicc  po;»r  les  mounnts  croie 'de  le 
a»  voir  &:  d'en  être  vus.  Il  cenoi^  rcgiftre  de  nos  foupirs  \ 
M  &:  pour  épier,  ic  noter  unt  de  njaijicureux  ,  il  luliiibit 
•*  de  ce  vifagc  atroce  ,  c^uc  £2  rougeur  picmunidoic  coiure 
»  celle  de  la  pudeur. 

»  Vous,  Agricola  ,  vous  aver  été  heureux,  &  par  Tcclac 

•»  de  votre   vir,    &  par  une  mort  cn;i   vous  a  cp.irguc  le 

M  lpcé>acîc    de  t.int  de    maux.    S'ilc^i   un  anlc   pour  les 

•  mânes;  fi,  coiimie- le  dilcnt- les  Sages,  les  g'-aiides  amer 

»»  ne  Ibnc  p.is  éteintes  au- n.êa-.e  inilani    que  pi  rident   i«s 

•»  corps  :  Homme  lu  fie ,  repolVi  en  pair;  &:  noiw,    votre 

M  f niiille  ,    ciffci^iicz-nous  a  vous  regretter  fons  foîblcil'e, 

»'  ô:  à  cefler  de    vair.es  plaintes ,    en  contemplant  ces  rares 

»  vertus  oui  nous  défendent  de  vous  pleurer.  Ce  cfae  vous 

»  doivent  aujourdhui  &    votre  fille  &  votre   ^pouie,   c'e»^ 

»  de^  conferver  ;i  prércnte  &   do  révérer  li  tc.ji!ve:nent  la- 

»»  mémoire  d*un  pcrc  &  d'un  époux,    qu'elles  (oient  fanr 

»  celle  occ  pccs  de   les  adions   6c    de    lé-    paroles  >   c'eft 

•»  d*embrafler  pLi«  tôt  Timagc  de    ion  àn.v.*  que   celle  de 

»•  Ton  corps.  L'ime  ell  douée  d*unc  forme  «mmortelle  ,  que 

»>  nul  oL  ;et  matériel,  nul  art  étranger  ne  peut  rendre-,    ic 

»»  la    votre   1    ;>;i  l'eu'e      fc    peiili-c    dans     vos    moeurs. 

»  Tout  ce  que  nous  avons  aimé ,  tout  ce  que  nous  avons 

>»  admiré  dans  Agricola ,   nous  relie  &:  revivra-  fans  cefle 

»•  da  s  rétcrnlté  des  temps  :ic  dans  la  mémoire  des   bom- 

••  mes  », 

(2^  Hanc  fimilitudintm  fcr'ibendi  multi  fequuti  fitnt,  qui 
fine  ulits  ornamcntis  ,  monumema  folum  temporum  ,  ho- 
minum  ,  locorum^  gejiarumqfie  rerum  rc/i^uerunl.  Cic«  de 
Or.  I.  2. 

(3)  Et  ium  tnttïligatur  quïd  dicoitt ,  unom  diccndi  loudcm 
putunt  effe  brevitatim,  Ibid» 


H  I  S 

penfées  y  égale  prefque  le  nombre  de  paroles  ;  & 
qui  réunit  (ant  de  prccifîon  avec  tant  de  "jufttffe  , 
que  Ton  ne  fait  fi  cqA  l'exprcfTion  qui  onic  la 
penféc,  ou  1»  penféc  reiprclfion  (  i  ).  De  la 
même  école  forcirent  Éphoré  Se  Théo  pompe , 
deux  hommes  de  génie  ,  tous-  deux  difciples  d  llb' 
crate.  Entin  parut,  ajoute  Cicéron  ,  le  digne  élcvc 
de  Socralc ,,  le  prince  des  bl/ioriins-  ,  Xcno- 
phon  (i).. 

Le  premier  des  latins  qui  appliqua  rÉloq^ence 
â  VMiJioire,  ce  fut  Sallufte.  Tile-Livc  1  y  dé- 
ploya ,  5c  avec  autant  de  magnificence  que  Thu- 
cydide &  Xénophon  lui-même  -*  niais ,  comme 
eux ,  avec  la  rélerve  convenable'  au  témoin  iis 
temps.  Dans  les  récits ,  comme  dans  les  harangues» 
il  eit  toujours  près  des  limites  qui  doivent  fcparec 
Vhlftoricn  de  Torateur  &  du  poète  j  mais  il  ne 
les  parte  jamais  :  &  pour  le  charme  &  la  dignité 
dii  ityle  de  VHifioîre ,  pour  le  degré  d'^lévatio» 
&  de  couleur  qui  lui  convient  y  l'ampleur  «  la 
pompe ,  &  l'harmonie  dont  il  c(l  fufceptii>le,  je  oe 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  modèle  plus  accompli  que 
Tilc-Live. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout,  ce  n'eft  pas  mêmeaffer 
pour  ïHiftoire  d'être  éloquente  :  il  lui  eit  furtost 
recommandé  d'être  philolbphlque  »  &  pour  es 
dernier  caraûère,  que  i.'apjpellerai  (k  rertu,  riot 
n'cft  comparable  à  Taciie.  Plus  preffc  ,  plus  conds, 
plus  vigoureux  que  Tiie-Livc  da  côié  de  l'a-' 
preflion ,  il  ell  aufll ,  du  coté  des  pen{ees ,  plo^ 
énergique  &  plus  profond  ,  ôc  du  côté  des  mcrjrSi 
plus  grave  &  plus  auftère.  Qu'un  peintre  ,  da^rà 
leur  génie  ,  eUayc  de  fe  figurer  &  de  nous  pciodrc 
leur  image  ,  il  va  .ionner  à  T ite  -  Live  un  air  caloie 
&  majcft>ieux  ;  mais  à  Tacite  un  air  méLuicoli^ue » 
mêlé  de  fcnfibilité  ,  de  fëvérité  y  de  l>ooté- 

<(  Qu'on  ne  compare  pas  ,  dît  -  11 ,  nos  annales 
»  avec  ces  anciennes  H'tji'oires  de  la  RépLbliqie 
»  romaine.  Li  ,  des  guerres  &  dey  travaui  ia* 
0  menfes ,  des  rois  vamcus  &  captifs  ;  &  aa  «it* 
'  »  d.ms ,  des  diffeniions  des  conGils  avec  les  tri- 
'  )v  bjns ,  des  lois  pour  le  partage  des  terres  oa 
w  pour  affiïrer  l'abondance  ,  les  débats  des  Giindf 
»  &  du  peuple  ,  font  décrits  avec  liberté.  Ici , 
o  c'cft  un  travail  oblcur  &  rcfferré  dans  d«  boniei 
w  é:roitcs  w.  Ec  cependant  c'eft  cette  obfcurilê  tfutf 
paix  triftc  &  fombre  ,  intérieurement  troublée  p: 
la  fcT.iientation  de  tous  les  vices  &  de  toutes  K» 
padîons  d'une  fbule  de  mauvais  princes ,  envi- 
ronnés d'dne  Cour  dépravée  ,  c'cft  là  le  çraod  ic- 
térêt  de  Tacite.  Son  tUftoirt  mèaie  »  où  H  anoooce 


(i)  Qui  lia  creher  rerum  fi^qutntiâ  ,  mt  vtrèen^F^ 
numerum  fintentiarum  numéro  eonfeqtiatmr  /  iza  pairr^  *<^ 
aptits  &  prcffiis ,  ut  nefcias  utmm  rts  oratione»  sm  rtthif^ 
tentils  Utujirentur,    Ibid. 

(:}  Dt'mde  etlam  a  PhilafojthiA  groftâé»  jrmetfil^ 
^  phon  ,  SoeraticM  Ult^^ 
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àc  û  (ragîqucs  cVcnemcnls  (i),  tï'cft  pas  au^ 
attachante  que  fcs  Aonalcs  ,  par  la  raiiun  que  , 
dans  celles  -  ci ,  ce  font  les  hommes  encore  ^las 
oue  les  choies  ^iî*U  crculc  &  c)Lj*il  approFoadtl. 
Avec  quels  traies  il  pchu  la  vioknce  &  l'alrocitii 
de  ce  iVléicllus  ,  raccufaïcui:  de  Thiaféas  i  quel 
charme  il  prcie  à  rÉb^itJcncc  de  la  Hlic  de  Sé- 
iaous  1  coiiime  H  cit  toujours  Tami  ardent  de  Ja 
vertu,  r^mi  tcn^ifc  de  rinnoccnccdans  le  malheur , 
n&  renne  mi  aullcre  &  itiflejsible  du  aime  hcu- 
Kj-eux  ■ 

Or  c*eft  ce  caractère  de  moralité  répandu  dans 
VHiJioire  ,  &  funouî  dam  les  Annales  de  Tacite  , 
I3ui  en  fait  le  prix  ïncftim.ible.  Nul  homme  , 
jdcpuis  que  l'on  a  pciut  le  l'cmjment  &la  pcnfée  , 
ij'a   plu^  profoniément  gravé  d ms  i*es   écrits  Tcm- 

fpreiine  de  ioa  âme,  t*eâ ,  lelon  moi  ,  de  lui 
fiu'on  doit  apren  Ire  i  ouel  degré  -de  chaleur  & 
if  intérêt  le  Ityie  de  ÏHifiolre  ""peut  ctrc  pouffé  » 
iàrns  rien  perdre  de  (on  jmparJdlitc  ,  &  fans  rien 
éi^ï  à  récrivain  de  fon  intégrité  de  fuî^c.  Dans  (es 
t  harangues,  nulle  emphafe^  dans  ks  portraits, 
nulle  manière  f  dans  les  defcriptions,  nul  appa* 
xcil;  dariî  Ces  réflexions,  méinc  le*;  plus  profondes, 
jiuUe  otl^rnlation  de  penfee  ;  dans  fes  CJfprc/Tions 
les  plus  hardies  &  les  plus  énergiques ,  nulle  con- 

t^tcniion,  nul  effort  ;  partout  la  vérité  uns  fard, 
»^  toujours  ce  qu'un  témoin  attentif  &  férèrc  ,  «n 
oblervateur  féricux  &  pénétrant  a  vu  de  plus  caciié 
dans  le  fond  de  Tâmc  des  hommes,  loriqiie  les 
iîtuâUons  &  les  cvénementj  liû  en  ont  révélé  le 
Xccret.  Lifcz  le  régne  de  Tibéic ,  ou  celui  de 
i^éron  ;  ces  deux  lerribles  fi£  longues  tragédies, 
xiont  Rome  cft  le  théâtre,  &  oii  Tacite  a  p-rtc 
Si  loin  Tart  d'émouvoir  :  rÉloqucncc  arûficiellc  , 
Je  foin  d*orncr  &  d'agrandir  n^  entre  pour  rien, 
JVÎ.iis  en  me  me  temps  qu'il  cft  impoflible  d^ 
■  «percevoir  un  trait  eiagéré  ou  fuperflu  ,  jl  eft  im- 
B jpotTiblc  d*y  délirer  un'^trait  fenlïJjle  &  intércffarU 
qu'il  ait  manqué  ou  qu'il  ait  alJoibli, 

Je  fuis  cependant    très  -  éloigné  de  voolojr  qiie 
Vfii/Ioire   nait  qu'un  modèle,  ou  que   le    même 
l^oit  toujours  préférable  ;  &  fe   commence  par  dif- 
Hnguer  deux  hypothèfcs  qui  demandent  deux  ma- 
[licres  trés-djtféicntcs  i  Tune  ,  ou  ïhijïorlen  fuppoie 

L 


{x)  Opiis  ag^rcilor  ppimum  cjjîhus,  atrûi praVtU ,  difcors 
JeJiriontbus  ,  ipsâ  ettam  pace  firvnm  :  quatuor  principes 
^ttro  tnterttnpti  :  trid  hetla  dylliA ,  plura.  extcrnA ,  ac 
trumqut  permirta  .  .  *  ,  ItalU  navis  cl^dibut ,  vtî  poji 
'gain  Jtïïcuhrum  feriem  repetitis  »  affîiâa  :  haitjim  aut 
0brut0  urbes  fiçundtjflmâ  Campaniœ  orâ  :  urbi  incindiiâ 
raJiatUt  confnmptïs  »intiqulfftmis  dctuhrU ,  ipfo  Capitclw 
^anibus  civium  manfo  -  poilutat  cerimoniœ  :  magriii  adut^ 
ttrta  i  plénum  txiliiM  mare,  infcâi  cadïbus  fcopuli  :  atro- 
^ûg  in  urbe  favitum  :  nobditas  ,  opes  ^  omijft  gejiiquç  hcno- 
WfS  pro  crtmint^  &  oh  virtutes  ccrtijpmum  exïlium  i  ntc 
*fmnàs  pnrmia  adulatitrmn  învifa  qvam  fceUru.  .  ,  .  odia 
^  terrore  comipti  in  dûtninot  fer\i  ,  in  patronox  lîhcrti  ;  & 
^idttu  dtcrat  inhnkut^  p^r  amcot  opprûjjl  Hilt.  liv,  1, 


des  letfleurs  qui  ne  favcnt  rien  de  ce  qu'on  va 
leur  raconter;  &  Tautre  ,  qui  luppolc  des  Itélcurs 
vaguement  »  confufémcnt  inilruils  des  é\  ènements 
qu  ou  rappelle.  A  la  première  doit"  s'appliquer 
la  mélhoîe  que  Cicéron  nous  trace  (i)  pour  inif-* 
toln  tiè/clopée  j  c'eft  la  manière  de  'Tite  Livc  ; 
à  la  kconde  ,  il  convient  de  ferrer  le  lifTu  dcî 
événements,  d*appTofciidir  au  lieu  d'étendre  ;  c'cfl: 
la  manière  de  Tacite.  Que  tous  les  hifloritns 
romains  eufTent  péri  dans  un  incendie  ,  flc  que 
Titc-Llve  lui  lèul  eut  été  confcrvé  ^  nous  aurions 
fu  l'hijloire  romaine.  Mais  qnim  écrivain  comme 
Tacite  nous  fût  rcfté  feul  a  la  place  de  Tite- 
Live  ;  ces  faiis  indiqués  d'un  ftul  trait, ces  dctaik 
fi  rapidement,  fi  bïiéveiiicnl  accumulés,  fcroicnt 
à  chaque  inftmtdcs  éni^rmcs  inexplicables. 

Le  ftyici  (î  je  Tufc  dire,  fublîaaciel  &  con* 
denfé  ,  qui  convient  n  des  i^its  déjà  courus ,  & 
oïl  la  pen(éc  aide  à  la  lettre  ,  ivcft  donc  pas 
celui  qui  comient  i  ^les  récits  dont  le  fond,  le» 
détails,  les  circonrtances  ,  tout  cft  nouveau. 

Deux  autres  hypolbcfcs ,  relatives  aux  temps  , 
peuvent  encore  cxjger  de  VHiJioire  plu^  ou  racins 
de  détails:  ce  font  les  points  de  pcrfpe£livc  que 
les  écrivains  fc  propofent.  Plus  la  poAérité  pouc 
laquelle  on  écrit  efl  reculée  ,  plus  rinicrèt  cks 
détails  diminue;  &  fi ,  a  chaque  trait,  Vhijîoricn 
fc  demande  :  Qulmporu  à  tnvcnir  ^  à  un  avenir 
éloigne}  le  volume  des  faits  qu'il  aura  recueillis, 
fe  réduira  fou  vent  à  peu  de  chofe.  11  c'y  a  que 
les  peuples  célèbres  &  les  hommes  vraiment  il- 
luflres ,  dont  les  particularités  domeftiqucs  foient 
jntêrefTantes  cncote  i  une  certaine  diltance.  Mais 
ce  qui  pour  une  poflérîlé  élci^^née  n*a  rien  de 
curieux,  le  temps  auquel  on  touche,  le  pays  otl 
Ton  eft  peut  défirer  de  le  favolr.  C'ell  la  ,  pour 
le  Jjfccrnement  &  pour  le  choix  de  Técrivain  , 
Tune  d^s  grandes  di incultes.  Il  eft  prefquc  affiiré 
d'être  prolixe  à  l'égard  tics  ficelés  à  venir ,  s'il 
accorde  au  fien  les  détaili  qu'il  a  droit  de  lui 
demander:  &  s'il  néglige  ces  détails,  il  s'cxpofc 
au  reproche  de  n'avoir  pàs  rempli  fa  lâche  j  cic 
CCS  détails  ne  font  pas  tous  frivoles,  &  la  proxi- 
mité des  temps  peut  leur  donner  une  influence 
&  des  raports  d'utilité  qui  les  rendent  inc^fpeu^ 
fibles. 

Vhijîoritn  qui  ne  s'occupera  que  de  fa  propre 
gloire,  évitera  aifémcnt  cet  écueil ,  en  choihffant, 
parmi  les    ficelés  écoules,  celui  qui  lui  préfente 


(O  In  rthii  ma^it  memoriàqae  di^ms ,  confilia  prtnmm^ 
dcinde  aSA  ,  pojha  cvttitus  cxfptâamur  :  &  de  confiliofigni' 
ficari  quid  finptvr  probtt  :  ù  in  rebtts  gejiis  dccUrari, 
non  folttm  quid  aâum  aut  dïâumfit^^  fed  eùam  quomodo  i 
&  quum  de  trcntn  dica'ur,  ut  cattfte  cxpliceniur  omneM  ^ 
tel  cafiii ,  vcl  fapicntiœ  ,  vel  temcrisatit  ;  hominumque  ip- 
forum  non  jolum  rt$  gefl^  ,  fcd  etiam  qui  famâ  ac  no- 
min€  excellant^  de  cujufque  vuS  atque  natutâ.  Dû  Or, 
I.  s. 

V  V  V  T   * 
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le  plus  de  fommirés  brillantes  &  d'événements 
fufceptibles  d'un  intérêt  univerfeL  UHiftoire  des 
révolutions  aura  toujours  cet  avantage.  Maii  s'il 
fe  borne,  pour  être  utile,  i  raconter  fidèlement 
ce  qu'il  a  va  de  près  ,  on  doit  s'attendre  qu'en 
écri/ant  VHiJlolrc  de  l'on  (îècle,  il  n'aura  ni  la 
préci(îon  ni  la  rapidité  d*uu  écrivain  qui  ,  dans 
l'cloignement ,  ne  cherclie  que  des  points  émi- 
uents  i  tracer  de  que  de  grands  tableaux  â 
peindre. 

Enfin ,  dans  rhypothèfè   la  plus  commune ,   il 
peut  arriver  que  le  nombre  des  objets  importants 
dont  VHiftoire   eft  chargée  ;  que  la  difficulté  de 
les  lier  enfemble  ,  de  les  difliibuer ,  de  les  mêler 
fans  les  confondre^   que  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  dotper    â  chacun  touee    Ion    étendue  , 
lans  ralentir  ,    fufpendre,  intervertir    le  cours    & 
Tordre  des  événements  ;  en^  un  mot,  que  la  com- 
plication de   la  machine   politique  oblige    ^Hif- 
taire  â  la  dccompofcr ,   a  fe   divifer  elle  -  même 
en  autant  de  parties  qu'elle  a  d'objets  divers  :    6c 
c'cft  ce  qu'elle  a  fait  fouvent.    Ainfî,la  guerre, 
les  finances    ,   le  commerce  ,  les  arts ,  les  lois  , 
les  négociations    ont  eu  leur   Hijloire  diftindc  ,•• 
&  de  cette  divifion  naît  la-  différence  des  ftyles  con- 
venables à  leur  objet. 

L'art  militaire  ,  la  marine  ,  l'économie  ,  le 
commerce  ,  les  lois  ont  une  langue  fé/èrement 
exa£be.  Celle  de  la  Politique  cÂ  plus  affilée  & 
plus  fubtile  :  danj^  les  affaires  de,  cabinet ,  elle 
eft  vague  ,  rovftérieufe  &  réfervée  ,  Montaigne 
èi^oii  cautsleufe.  Celle  des. intrigues  de  Cour  efl- 
plus  raffinée  encore  ^  plus  flexible.  Mais  lorfque  ,- 
dans  les  faébions ,  les  troubles  dojaeAiques  ,  les 
révolutions  ,  les  déTaflres,  on  a  de  grands  carac- 
tères à  dèveloper,de  grandes  paffions  â  faire  agir, 
de  grandes  fcènes  à  décrire  \  la  langue  de  ÏHif- 
toire  devient  prefque  celle  de  l'Éloquence  ou  de 
la  Poéfîe.  Voyez  ,  dazis  Tacite ,  1  incendie  de 
Rome  \  dans  Tite-Live  ,  le  combat  des  Horaces 
&  la  conjuration  des  Gracches  -,  dans  Plutarque  , 
le  triomphe  de  Paul-Émile  :  c'eft  tour  â  tour  Ifo- 
inère  ou  Corneille  qu'on  croit  entendre-    . 

Ainfi ,  lors  même  que  l'écrivain  sTmpofe  la  tâ- 
che pénible  d'embraffer  d'un  coup  d'œil  tout  ce 
qu'un *(îccle  lui  préfente  d'inléreffant  pour  l'avenir  , 


ic  qu'il  coufi.ièce  te  corps  politique  ,  dont  il 
décrit  les  révolutions ,  comme  une  machine  dont 
le  mouvement  cû  le  réfultat  d'une  foule  d'im- 
pulfions  doni'.ées  par  différents  reffo^rts  liés  &  com- 
binés cnfeinbie  \  alors  môme  ,  non  feulement  il 
n'efi  pas  permis  â  Ton  Ayle  d'être  uniforme ,  mais 
"^  il  a  befoin  d'être  fouple  &  varijé  plus  que  jamais. 
Une  négociation ,  une  campagne  militaire  ,  une 
intrigue  de  Cour  ,  une  confpiration  ,  un  détail 
important  de  police  ou  de  dilcipline ,  un  code  de 
Jcjjinition,  demandent  un  efpric  &  une  plume 
iitférenle  ,•  &  Vhijiorlen ,  dont  le  génie  auroit 
cette  hcurcufe  facilité  i  xecevoix  l'empreinte  des 
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objets  qui  s'offriroieol  à  fa  racmoîVc,  (croit  pcuU 
ècre  de  tous  les  écrivains  le  plus  rare  &  le  plus  mer- 
veilleux dans  fa  perfcdion. 

Pour  en  aprochcr  autant  qu  ri  cft  pofTible ,  le 
vrai  moyen,  à  ce  qp'il  me  feroblc  ,  eft  d*n'af- 
feaer  aucun  ftyle ,  de  ne  jamais  fe  tendre  ac  le 
roiJir,  &  de  livrer  fon  efprit  A  Ton  âme  i  l'im- 
preffion  des  objets  qui  doivent  fuccclTivement  agir 
lur  la  penfée  ,  modihcrle  fcnlimenl  ,&  s'approprier 
Tcxpreflion, 

Ainfi,  VHiftoin  diffère    d'elle  -  nnêxnc  parles 

tons,    fes couleurs,  fcs  carâdères  différents,  félon 

les  objets  qu'elle  exprime.    Quelqu'un  a  dit  que, 

pour  Vhifioricn  ,  le  meilleur  fty.ie  étoit  celui  qui 

-reffeipbloit  a  une  eau  limpide.  Mais  s'il  n'a  peint 

de  couleur  à  foi  ,   il.  prendra  naturellement   celle 

de  fon  fujet ,  comme  ie  ruiffeau  prend  la  icinturt 

du    fable  qui  forme  fon  lit.-  V/Wfioirc  ^litiqoe 

&  morale  ,  la  plus  féconde  en  réflexions ^  IHiftoim 

des  Cours,,  la  plus  curieufe  dans  fes  détails  ;  celle 

dés    révolutions ,   la  plus    dramatique   de  toutes  j 

V Hijloire  générale,    ou   celle  d'un  pays;    celle 

d'un  Empire   ou  d'un  règne  ;   des  annales  ou  des 

Mémoires   demandent   plus  ou  moins    de  dèirclo- 

pement  ou  de  précifion,  d'ampleur  ou  de  rapidité , 

de  Philofophie    ou   d'Éloquence  :    &  prelcrirc  i 

Vhiftoricn  d'avoir  toujours  un  même  ftylc  ,  ce  feroit 

comme  prefcrire  au  peintre  de  n'avoir  jamais  qu'a 

même  pinceau. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  oSfcnration  qui  îirtf- 
refje  les  écrivains  modernes  ;  c'cft  qu'on  fe  mé- 
prend quelquefois  au  caraftère  de  (împDcité  &  et 
gravité ,  qui  com'icnt  eu  effet  au  ftylc  de  VEif- 
toire^  Simple  6c  grave  ,  dans  ce  fcns-li ,  fîgniÂs 
éloigné  de  toute  affcdbtion  dans  la  manière ,  et 
toute  recherche  dans  la  parure.  Mais  comme  en 
Peinture,  en  Sculpture,  rexprelHon  de  la  force, 
de  la  fierté,  dé  la  majeflé  ,  peur  être  fimpk,» 
c'efl  réellement  lorfqu'elle  a  toute  fa  beauté;  il 
en  eft  de  même  dans  Tart  d'écrire.  La  gn-.iié 
n'exclut  que  les  mouvements  paiTionnés.  C'cil  daai 
le  fourcil  de  Jupiter,  c'eft  dans  le  regard  de  Nep- 
tune ,  que  la  colère  cft  exprimée  ;  c'eft  dans  1» 
traits ,  non  dans  le  gefte  ,  que  l'artifte  fera  hak 
le  caractère  ou  de  Caton  ou  de  Brutus,  &  i» 
fîtuation  de  leur  âme  ,  foit  au  moment  ^ue  l'cai 
réfolu  fa  mort ,  foit  ali  moment*  que  laotre  k- 
libère  d'affaffiner  fon  ami  ,  peut  -  être  foo  pè» 
Telle  c(i  l'expreffion ,  nrefque  immobile  ,  dn  âyi; 
grave.  Aucun  des  grands  mouvements  oratoires  tf 
lui  convient;  mais  dans  (â  chaleur  coocenL'Cf  * 
retenue  ,  il  a  fon  énergie  :  nulle  emphale,  odle 
figure,  nulle  épithète  ambiticufc ;  maislenwCjfe- 
pre,  le  plus  vif  &  le  plus  pénétrant ,  lui  coinmc»î< 
la  vigueur. 

Le    tribun    qui  vient  de    poignarder  1^^''^ 
paroît  devant  Claude  au  moment  qu'il  cfl à  t»*/ 
6c  lui  dit  qu'elle  eft  morte.  Tacite  ,   en  tiaçtfi  ► 
^  tableau  de  cette  fcèoe  ;  n'y  ajoute  ûtn^mmiH^ 
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rîmprefTTon  qu'elle  fiit  fur  lui  ;  &  fans  l'énoncer , 
lout  Te I prime,  A^unâmum  ÇLnidio  epulanù  pc- 
rtfft  MeffaUmim  ,  non  dlfUnito  Jud  un  aliéna 
wuau  :  ncc  iUt  quœjhu;  popoJ*:itqiU  poculurUy 
&  Joiiui  c^nvlyio  Uitb ravit.  Ntc  fequutis  quidem 
du  h  us ,  odii ,  gaudil  ,  ira!  ,  irljîiiiœ  ,  ulitus 
dcn^qui  hitmani  iîffcdàs  jigna  dedu ,  non  quum 
lœiantes  ai;i:ufatous  ajpueui  ,  non  q^uum  jiUùS 

•  mar férues  yi). 
Le  même  htjïorlen  nôur  ptiht  le  deuil  de  Rome 
â  la  mou  de  Gcimaakus;  6£  Uns  qu'un  mot  de 
plaitvlc  ou  de  rtgicl  indique  la  îrifttfle  dont  ce 
'  tableau  iVrttd'^ ,  on  v<jit  qu'il  en  cil  p-ntilté.  Cun* 
JliU-j,  ,  •  ,  &  S^mitus ,  ac  mai^na  pars  popuH 
V'Uim  ijompU^'m  ,  dtsjtSli  ,  &  ^  ut  vuîqnam 
liai  (  uni  ,  Jhnus  >  ah  rai  quippi  adulât  lo  ^  gluirïs 
omnihus  i cet  a  m  Tihcrio  Gtnnani^i  mon  cm  ma  lé 
dîfjîmularL  Tlbcrlus  atqiu  Augujîa  puHico 
uhjUnucre  ,  infcrms  mitjcjhne  ftui  ratl  Ji  palani 
§iantt'ntarentur  ,  an  ne  omnla^m  ocuUs  vultum 
^^orum  fcrutantlbus  f'alfi  Inulilgtrtniur  .  .  ,  •  » 
£)ics  quo  r^liquia:  tumulo  Augujii  in/crâhincur^ 
modo  pi:r  Jiùntium  vajius  ,  modo  plorailbus 
inqulcs  :  pUna  urhis  ^isinera;  conlucentes  pcr 
ïëatufum  Munis  /aces  :  iUlc  miUs  cum  a  mils , 
\fine  infigmbus  mugijimius  ^  populus  pt:r  trihus^ 
jcccidille  rciiipublic4m  ,  niîvii  (pei  rciiqmtm  cla- 
thahani  i  ptomptiàs  apârtiujqut  qtutm  ut  mC' 
iminiffîj  impcrtianiium  ctcderes,  Nihil  ramen 
^Tihcnum  nm^is  pcnet ravit  quam  jîudia  homt- 
\mnm  ace  en  fa  in  Agrippinam  ,*  qitum  dtcus  pa- 
riae ,  foUmi  Angurti  languinem,  unicuin  anrkjui- 
f'tatis  fpccimen  appcllarèfu  ,  v^rjique  ad  Cœtum 
éii.',  deoi  integrjm  illi  lobolcm  »  ac  iupcrititciii 
Itiiquorum  prtcar^ntur  (ij»    Voili  le    modèle  du. 


ti)  C butte   étoit  encore    a    ll^fc  larfqu^on  vîni  lui  an- 

ilioijiccr  4LI!:    MçtUianc    éioic    nsorrc,   faju  lui    dire    fi   cJfc 

f  «voit  pcri  dtf   la  pttjpic  nijin   ou  rie   celle  d'un  autre  i   A: 

Jl     ne  ^t\\    Ytx\Li\\\\    point.    Il    ikiiiandl.i  i    hoiic  ;    ^   i\ 

I jbchcva  ,  com.r.c  de  CA>iicuàic  ,  Ion  ic^a^  avec  fcs  conv:ves« 

*keft  jours  luivinb  .  il  ne  donna  aucun  dgnc  de  lui  ne  ,  ni" 

j5d«  )oic,   ni  de  cc>lcre  ,    ni  d  atflidlon  *  ni    d'aucun   fcniî- 

ent  hunrain  i   Joit  en  foyauc  les  i&ccu£ateurs  de  Mdlaline 

I  rrjouj'r  ,  £bif  ea  voyant  la  doykur  &   les  larmes  «de  les 

■nfanu« 

(Il  «  Let  confûls  ,  Je  Sénats  &  la  pluî  grande  partie 
Jmm  du  peuple  remplirent  le  chcmm  où  le  convoi  dcvoit 
P^^cr,  dilpcrfts  <;à  6c  li  laas  ordre,  &  plearanc  tous 
en  Irherté  -,  c^r  il  n'y  avoir  dans  leur  douleur  aacitne 
erpcce  d'adiilaùiïn  ,   tout  ic  monde  étant   bien  inftruit 

\m  que  ia  m  or:  de  Gern.aniciM  ètoic  agréabïe^  a  Tibère, 
Tibère  &;  Livitr  s'ab, tinrent  de  Te  montrer ,  £bit  «ju'its 
crLiEfenr  indigne  de  la  majcHéde  fe  UEncnicr  en  public  , 
foit  de  peur  que  tant  de  regards  jp«nètranfî,  obferv;inc 
leur  vifagc»  n*y  dccouvritlent  la  faufïeié  de  leur.afflic- 
cion  »...  Le  iour  qiie  Irt  refl«  de  Gcrmanicus  furent 
portés  dans  le  tonibeau  d'Auf^uÛe,  on  v^i  Rome  , 
tantôt  remhUMe    i   une   folitudc   011    ccgnoit   un   vaAe 

!«•  filence  «   untot  remplie  de  trou)>le  &  de  gi^millenients  ; 

?«•  toutes  les  rues  de  la  ville  étoicnt  remplies  ^  des  riam- 
m  beaux  funèbrci  ^cUkoitat  k  cliam^  de  Mm  s  ;  Içt  f^klau 
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ilyle  grave  ,  &  toutefois  d'ua  Ayle  fî  pittorcfque 
flc  fi  haut  en  couleur  ,  que  le  poèlc,  avec  ics^ 
hardiclïcs ,  &  l'orateur,  avec  les  iigures,attcindiolcnt 
dilïcikmcnt  â  ce  de^ré  d'cxpicfTiou.  Or  il  me 
ietiibic  que  ce  qu'un  uès  -  grand  nombie  d'A///o- 
ntns ,  p^itmî  les  modernes  ,  ont  mgligé  de  (e 
donner,  c'cft  celle préciiion  nombrcuie  ,  cette  fim- 
plicuc  énergique  ,  celle  plénitude  de  pcnfces  & 
d'dti<;6tir>ns  prolond-s ,  celte  gravité  plus  éloignée 
enoîe  de  la  froideur  que  de  rcmportemcou  Oa 
a  éciJi  limpicmcni  rii//ii;rfre,'  mais  trop  Ibuvcnt 
celle  imi^ilicité  a  été  négligée  ,  inculte  ,  &  lans- 
nobicffc.  Taniôt  on  a  voulu  prendre  un  Ûyle  de- 
vclopé;  il  a  été  toibic  ,  trainant ,  ô:  lâcbc  t  taniûG 
un  ftyle  concis  &  terre;  &  il  a  été  lec  Se  dur; 
taiu6t  utî  Ayie  abondant  &  pompeux  ,  &  il  a  été 
empîialique  t  ii\i\tôt  un  llyle  familier,  ûc  il  a  ét^é' 
rampant.  On  5*efl  dit  que  VHljioiri  n'çtoil  pas 
rÉloqùencc  ;  cm  s'eft  trompé  :  c'cft  rEloqucnce 
même  ,'  mais  retenue^  conmic  un  couificr  fougueux 
que  le^  fircin  réduitoit  au  pas  y  ^  qtii  *  ^**^i*  fon* 
ailufc  ,  conferverojt  encore  &  fa  vigueur  JL  ta 
beauté.  G'cft  linfi  que  ,  dans  Tîiucydjic  ,  dans 
Xcnophon,  dans  Tile-Live,  dans  Taclle  ,  &  parmi 
nous  dans  Boffuct  fv  dans  Voltaire  ,  on  reconnoit- 
toujours  une  abondance  qui  fe  ménage,  une  cha- 
leur qui  fe  tempère  >  une  force  qui  le  contient  éc 
qui  rti^lc  fes  mouvements;  au  li«u  que  ,  dans  les 
écïi vains  d  qui  manqut-nt  les  neifs  flc  la  vigueur 
de  rÈloquencc  ,  ce  qu'ils  appellent  fobiiéle  dan» 
rexprciVioti  n'eft  que  de  l'indigence,  ce  qu*ils 
appellent  retenue  aelt  fouveot  tien  que  molleiTe  3c 
Uiigucur, 

Le  vrai  mérite  du  Hylc  de  ÏHiJloire  fera  donc 
dé  s'accommoder  i  fon  fujct  &  à  ion  objet.  Ccs^ 
délail«i  fiinléreflants  des  Vies  de  Plutarque  fcroient 
infoute nablcs  dans  une  Htjloire  générale  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie.  Cette  bcll  limplicité  deS' 
Commcnlaircs  de  Céfar  aurait  ét^  de  la  sèchcrelTe 
dans  les  Décale;  de  Tite-Live,  La  fomptuofité 
du  langage  de  Tile-Live  auroil  clé  du  faite  dans- 
les  Mémoires  de  Céfar.  Le  cardinal  de  Ketz  eût 
été  lidicule ,  s'il  cul  pris  le  ion  grave  &  tenien- 
cjcux  du  préildent  de  'Thon  »  ou  s'il  nous  cilt  décrit 
la  Fronde  duftyle  qui  convient  aux  révolutions  ro* 
maincs. 

En  un  mot  ,  dans  fon  tiffli  même  le  plus  uni  y 
le  Rylc  de  i'HiJloireioh  être  fimple  avec  dignia^. 


M  y  (toient  fous  let  armes  i  lei  maginrats  fans  let  mxTc|ues 
»ï  (de  leur  d*^nitc  ;  le  peuple  »  diviic  par  trihus  j  tous 
%  crîoient  que  la  Kepublîquc  •'toit  perdue  ^  qu'il  ne  reftoit 
lï  pliis  d'efpciancc  ',èc  cts  cris  ccbrolent  aurh  ouvcrtemcnr 
n  SU  autlt  lîHrement  que  ii  on  eut  oublié  «jue  l^ôn  avoir 
»  des  maîties.  Rien  cepcndan  ne  p^ni^ira  tl  vivement  Ti- 
*t  bère  que  Ic  z^èle  cnflanîin^  qu'on  témoignoit pour  Ag;iip* 
»  pjne  -  on  l'appcloir  Tunique  rcftc  du  iang  d'Augufte  ^  le 
»  fciil  CJcemplc  de*  mar^irs  amiquer,  &: ,  tefîeu»  kvé*  au 
4  Ciel ,  on  iuppL'ott  les  dieux  de  coofcrver  îâ  race  &  de  I» 
I  u  faire  racvivtc  aux  ml:diiUta  »«. 
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&  d'un  naturel  également  éloigné  6c  Taffe^ation 
Se  de  la  négligence,  de  l'enflure  &r  de  la  baffeffe  : 
&  autant  il  rejette  -ces  hyperboles  de  Florus  , 
lorfqu'il  nous  dit  que  les  vaifleaux  d'Antoine  fe- 
foienl  gémir  la  mer  &  fatiguoient  les  vents  (i)  ; 
&  de  Célar ,  que  TOcéan  ,  plus  tranquile  &  plus 
favorable  ,  Tavoit  lai  (Té  paffer  d'Angleterre  aux 
bords  de  la  Gaule,  comme  en  reconnoiflant  qu'il 
ne  pouvoit  lui  réûfter  ,2)  ;  &  de  Lucullus,  qu'il 
fcmbloit  qu'ayant  fait  alliance  avec  la  mer  &  les 
tempêtes,  il  leur  eût  donné  la  flotte  de  Miiliri- 
date  a  combattre  &  à  Jifperfcr  (3)  ;  &  de  Ca- 
mille ,  que  l'inondation  du  fang  gaulois  avoit  éteint 
dans  Rome  tous  les  rcfles  de  1  incendia  (4)  :  au- 
tant, dis  je,  la  gravité  du  ftyle  de  VHifioire  re- 
fctte  ces  extravagances;  autant  fa  dignité  rebuté 
le  langage  commun  ,  le  ton  bourgeois ,  les  phrafes 

rrovctbiales  des  écrivains,  qui  parmi  nous  fem- 
lent  avoir  IravcHi  Yhiftoire  à  deffein  de  la  dé- 
grader ,  comme  dans  ces  expreflîons  que  Voltaire 
9  notées:   Le  Général  pourfuif  fa  pointe,  hts 


<i)    l^ên  Jint  gemitu  maris  &  labore  ventontm  fereban- 

tUTp 

^    (2)  Ipfo  quoque  Oceano  tran^uîllo  magis^  propitio,  quafi 
unparein  fejfktcr^tur, 

(r)  Plané  qtajî  Lucullus,   quodam  quumfiuâibus prQeel- 
hfque  commercio  ,  debilUmdum  tradidifje  regem  ventis  vide- 

(4)  Ut  omnia  încendiorum  vejiigia  galUcifangumis  inuw 
dations  delercu  *     P 
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ennemis  furent  battus  à  plate  couture.  Ils  s'tn- 
fuirent  à  vauderoute.  Il  fe  prêta  à  des  prcpo- 
fitlons  de  paix  après  avoir  chante'  vidoin.  Les 
Unions  vinrent  au  devant  de  J^rujus  par  mj- 
niére  d'aquit.  Un  /oldat  romain  fe  donnait  à 
dix  as  par  jour  ,  corps  &  âme»  Certes ,  ce 
n'étoit  pas  ainû  que  les  Anciens  écrîvoicnt  VHlf' 
toire  :  non  feulement  dans  les  choCês  les  plus 
communes  ils  s'énonçoient  avec  décence  ;  niaii 
fouvcjnt  ,  dans  les  grandes  choses  ,  foliicitcs  pir 
le  befoin  d'exprimer  vivement  un  trait  de  carac- 
tère ,  une  penféc  neuve  &  hardie  ,  leur  0yle  s'èlc- 
voit  jufqu'au  ton  le  plus  haur  :  c'cû  ainfi  qoî 
Tacite  a  peint  l'effroi  de  Çaligula»  lorfque  Ti- 
bère ,  que  l'on  croyoit  mourant ,  revint  un  mo- 
ment à  la  vie  :  Cœfar  in  filent io  fixus  à  fumma 
fpe  novijjlma  exjpedabat.  C'cft  ainfi  qu'il  a 
peint  le  deuil  de  Rome  aux  funérailles  àc  Ger- 
manicus  :  Dies  modo  per  filentium  vafliu^modù 
ploratibus  inquies.  Plutarquc  a  de  même  exprirnc 
en  poète  l'extrémité  od  Rome  ctoît  réduite  ii'ir- 
rivée  de  Camille  :  Rome  étoit  dans  la  biiL^.:: 
avec  Vépée  de  Brennus  ;  2c  la  révolution  qu'opc.i 
fon  retour  :  //  ramena  Rome  dans  Rome. 

Je  ne  me  laffe  point  de  citer  ces  modèles,  tost 
défefpérants  qu'ils  me  femblent  ;  &  à  commencer 
par  moi-même  ,  je  ne  cefferaî  de  dire  i  ceux  qû 
veulent,  en  écrivant  VHifioire^  fe  rendre  intcr^f- 
fants  pour  la  podérité,  ce  qu'Horace  difoit  aui 
poètes  latins  en  parlant  des  grecs  : 

t^oâurnâ  yerfatc  manu ,   vtrfate  diumâ» 

(  M.  Marmoutel^) 
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IRONIE,  f.  f.  C'ed  un  tour  d'exprcffion  fi 
familier  &  fi  commun,  qu'il  eft  prefque  inutile 
d'expliquer  en  quoî  il  confifte.  Chacun  fait  que 
Ton  parle  par  Ironie ,  lorfque  d'uq  air  moqueur 
ou  badin  on  dit  le  contraire  de  ce  que  i'oo  penfe. 
Ulronie  où  l'on  blâme  en  louant,  od  en  admirant 
on  déprife,  revient  a  chaque  inftant  dans  la  lan- 
gage ordinaire, 

Ph  I  oh  î  Vh(mmt  dt  bien ,  rouf  m'en  vouliez  donner  I 
(  Orgon  à  Tartujfe.  ) 

Ml  gen*  que  vous  tuei  f«  portent  aflez  bîçn, 
(  Le  Valet  du  Menteur,  ) 
Un  moine  difoit  fon  bréviaire^ 
Il  prenait  bien  fon  temps  t 

(  Im  Mouche  du  Coche,) 
C*éioit  un  beau  fujet  de  guerre , 
Qji'un  logîj  où  lui-même  il  n'cntroit  qu'en  rampant» 
(  Z4  Bflctte  au  Lapin.  ) 
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Mais  ce  qu'il  eft  intérelTant  d'obfeiver,  M 
que  cette  efpèce  de  contre-vérité  ,  en  dérihca , 
n'eft  pas  Ci  exclufivement  propre  au  ftyle  piaiiact 
Qu  comique,  &  au  ton  de  la  fociété,  qu'il  *.oit 
jndigne  de  la  haute  Éloquence  &  de  la  kacie 
Poélie  ,  &  qu'il  n'exprime  avec  autant  de  do- 
blefle  que  d'amertume  le  mépris  ou  l'indignacoa 
qui  fe  mêle  au  reffentiment,  au  dépit  ,  i  lact>- 
lére,  à  la  fureur  même.  Rien  de  plus  énenl^i^QCi 
dans  la  bouche  d'Orefte  ^ue  cette  apoftropIbei/9' 
nique  t 

Grice  aux  dieux  «  mon  malheur  paile  mon  efpéraacct 
Et  je  te  loue  ,  ô  Ciel  !  de  u  p«rlcvénxicc. 

Rien  de  plus  (knglant  que  V Ironie  dans  laboock 
d'Hermione  ,  en  parlant  à  Pyrrhus  : 

Eft-  il  iufle  «  après  tout ,  qu'un  conqaéranc  l'ahitfê 
Sp  ui  k  ferviic  loi  de  pcdec  U  pcomcftiê } 
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Non,  non,  la  perfidîe  a  de  q^ioi  voui  tenter  ;; 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  I  fins  que  ni  feNnent  ni  devoir  vous  retienne  r 
Rechercher  une^  grèque  ,  amant  d'une  troyennej 
i^le  quitter,  me  reprendre  ,  &  retourner  eocor 
De  Ja  fille  d'Hclène  a  la  veuve  d'Heaorj 
Couronner  tour  à  tour  Tefclave  &  là  princefTc  r 
Immoler  Troie  aujf  grecs',  au  fils  d'Hedor  la  Grèce: 
Tout  cela  parc  d'un  cœur  toujours  maître  de  foi, 
D*un  héros  qui  n'cft  point  efcla-ve  de  fa  foi. 
Pour  plaire  â  votre  cpoufc>il  vous  faudroic  peut-être* 
Prodiguer  les  doux  noms  de  Parjure  &  de  Traître, 
Votre  grand  c<zur  fans  doute  attend  après  mes  pleurs^ 
Pour  aller' dans  Ces  bras  jouïr  de  mes  douleurs  : 
Chargr  de  tanr  d'honneur,  il  veut  qu'on  le  renvoie  :■ 
Mais  ,  Seigneur,,  en  un  |©ur  ce  feroit  trop-de  joiei 
Et  fans  dierchcr  ailleurs  dcl  titres  empruntes  ,^ 
Ne  vous  fuflSt-il  pas  de  ceu^t  que  vous  porte»  r 
Du  vieux  père  d'Heûor  la  valeur  abattue 
Awx  pieds  de  fa  famille  expirante  ifavâe» 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reflede  fang  que  Tâge  avoir  glace  > 
Dans- des  ruiflcjurde  fang  Troie  ardehte  plongée; 
Pc  votre  propre  mainPolixcne égorgée 
Aux  ieux  deiou9  les  grecs  indignés conrre  vous:- 
Qiie  peut-on  rcfufer  a  ces  généreux  coups  \ 

On  roît ,  dans  le  neuvième  livre  de  l'iliade , 
Un  bel  exemple  êi  Ironie ,  à  travers  la  francbife 
ih'cc  laquelle  Achille  répond'  à,  Ulyfle,  qui  ,  de 
la  part  d'Agamemnon ,  vient  foiliciter  Ion  retour. 
ï>  Q'u*il  n'efpcre  pas  me  tromper  encore  ,  lui 
dit  il;  o  je  le  connois  trop  ,  &  il  ne  viendra  pas 
»  â  bout  de  me  pcrfuacîer.  Il  n'a  qu'a  chercher 
»  avec  vous,  prudent  Ulyffe  ,  &  avec  les  autres 
»  rois  ,  les  moyens  de  garantir  fes  vaifltaux  des 
i>  flauimss  dont  ils  font  menacés.  Sans  mol  il  a 
-A  déjà  fait  de  (î  grandes  chofes  !  Il  a  fermé  fon 
»  camp  d'une  grande  muraille  :  il-  a  environné 
»  cette  muraille  d'un  large  fofle;  il  a  fortifié  ce 
r>  fofTé  d'une  bo.ine  paliiiade  :  &  avec  tous  ces 
S)  retranchements,  il  ne  peut  encore  repoufler  l'hom- 
0  micide  Heflor  i*  1 

Les  (iècles  les  plus  raflînés  n^ont  certaine mctrt 
îhtti  de  plus  adroit  que  cette  manière  de  reprocher 
au  fier  Agamcmnon  les  timides  foins  qu'il  le  donne 
à    -j^our  fe  tenir  renfermé  dans  fou  camp; 

Ceft  une  chofe  digne  d'admiration  ,  que  les  di* 
#tHfes  tentatives  qu'a  faites  le  génie  de  Coriieille 
cii^oi-éant  parmi  n^us  la  Tragédie  ,  pour  en  étendre 
&  varier  le  genre.  Il  a  tout  ôfé  ,  jufqu'â  rif- 
quer  2a   Théâtre  un  héros  moqueurs  &  fi,  dans 
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h  pByfîondmîe  Je  ce  caraâfcrc  ont  quelque  chofo 
deiurprenant  dans- leur  originalité. 

A  T  A  L  E   a  Laodîce, 
Home ,  qui  m'a  nourri ,  vous  parlera  pour  moî^ 

N    I   C  o  M  £  D  E,' 

Rome^  feîgncur  ? 

A  i  k  L  t. 
Oui  «  Rome.  En  êtes  votis  en  doute  T 
N  I  c  o  M  £  D  Es 

oeîgneur  ,  je  crainspour  vous  qu'un  romain  vous  écoutey 

Et  fl  Rome  ftvoit  dé  quels  feujc  vous  brûlez  , 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez ,» 

Elle  s'indigneroir  de  voir  fa  créature 

A  réclac  de  fon  nom  foire  une  teile  injuire  , 

Et  vous  dégradtroit^  peut-être  des  demain^ 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  Ta-t-ellc  donné  pour  mériter  fa  haîne  ,• 

En  le  déshonorant  par  Tamour  d'une  reine  î  .  .  . 

Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  &dc  vous- 

Rcmpliilez  mieux  un  nom  foi»  qiii  nous  tremblons  toûà]) 

Et  fans  plus  rabairtcr  à  tant  d'ignominie  , 

D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'.irmcnie  ,' 

Songez  qu'il  faut  du  moins  ,  pour  toucher  votre  cœur*» 

La  tille  d'un  tribun  ,  ou  celle  d'un  préteur. 

Forcez,   rompez,  brtfez  At  fi  honteufes  chaînes  ; 

Aux  rois  qu'elle  méprife  abandonnez  les  reines,* 

Et  confcrv^'z  enfin  des  vaux  plus  élevés'» 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  font  réfervéft- 

Ce  qui  relève  &  ennoblir  ce  ton  de  rïf'onie' 
dans  le  rôle  de  Nicomcde  ,  c'eft  la  hauteur  avecf 
laquelle  il  reprend  le  ton  férieui  j  Ôc  c'êfr  dvt 
mélange  de  ces  4cux  tons  que  fe  forme  un  des  ca-' 
radèrcs  les  pluS  finguliers  &  les  plus  nobles  quifoicnif 
au  Théâtre,.  ^ 

N  1  c  o  M  <  D  É  à  Prufias,  en' partant  d^AtaU. 
Si  j'avois  donc  vécu  dans  cç  même  repos  ' 
Qu'ira  vécu  dans  Rome  auprèi  de  fes  HérosV' 
Elle  me  laifTerKHC  là  Bithynie  entière', 
Telle  que  de  tous  temps' l'aîné  h  tient  d'un  père  •  v^ 
Il  faut  la  divifcr ,   &  dans  ce  be^u  projet , 
Ce  prince  eft  trop' bien  né  pour  viv^e'mon  (ujet,/ 
Puifqu'il  pfeUt  la  fervir  â  me  fiure  defcendre  ^ 
Il  a  plus  de  vertus  que  n'en  At  Alexandre  j"        » 
Et  je  lui  dois  quitter ,  pour  le  mettre  en  mon  cangV 
Le  bien  de  mes  aïeux  ,  ou  le  prix  démon Tang^ 
Grâces  aux  ira  monels»  l'efifort  démon  courage 
Et  ma  grandeur  future  oik  mis  Rome  en  ombcageS' 
Vou   pouvez  l'en  guérir ,  S  cigneur ,  6c  promptemeni  «• 
Mais  n'exigez  d'un  iîls  aucun  confeniement*  . 
le  maître  qui  prit  foin  de  former  ma  ^•ilàteH^»'      '  - 
Ne  m'ajanub^l^ris  ifûrcuxMbaiCAr  vj.*'.      '  -•  ■  '^    * 
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Ce  font  (es  traits  de  caradèrc  qui  fcfoîent  dire 
à  la  célèbre  Clairoa ,  qu'elle  nc  rcgrcttoit  rica 
tani  que  de  qc  pouvoir  pas  jouer  le  rôle  de  Nko- 

A  regard  de  Vjrorile  en  éloge ,  elle  c^  incom- 
patible avec  le  ilylc  fcricux  &c  noble  ;  au  moins 
n*cn  lais-je  aucun  citcmple,  &  ne  vois  je  aucune 
façon  de  les  concilier  ensemble.  Mais  dans  le  llylc 
familier ,  clic  peut  avoir  de  la  grâce  »  fi  /  daus  le 
lour  de  plailântçrie  qu'on  donne  à  la  louange  ,  on 
fait  éviler  la  fadeur.  L'ciï  ce*qu\i  ùh  Voilure  ,  dans 
une  lettre  au  duc  d'Enghicn  ,  fur  la  bauiUe'de 
Rocroi* 

«  Monfcigneur,  lui  dit- il,  â  cette  heure  que 
»  je  fuis  loin  de  V*  A.  ,  &c  qu'elle  ne  me  peut 
»  pas  faire  de  charge  ,  je  fuis  rétblu  de  lui*  dire 
»  tout  ce  que  je  pcnCc  d'elle  il  y  a  long  temps  ^ 
i>  &  que  ]C  n'avois  ôfé  lui  déclarer  *  .  .  .  Oui , 
»  Monfïiigncur,  vous  en  failes  trop  pour  le  pou- 
1»  voir  foulîVir  en  filence  ;  6c  vous  feriez  injufte  , 
»  f}  vous  pcnfiez  faire  lesaûjons  que  vou";  faites, 
»  fans  qu'il  en  fdt  autre  chofe  ni  que  l'on  prît 
w  là  liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous  faviez  de 
y  quelle  forte   tout  le   monie  ta  déchaîné   dans 
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»  Paris  i  difcourir  de  vous  ,  fc  fiils^  afllifé  qie 
i>  vous  en  auriez  honte  >  &  que  vous  tericx  étottié 
n  de  voir  avec  combien  peu  de  r clpc^k  5c  peu  êc 
»  crainte  de  vous  déplaire  ,  tout  le  monde  s*€ar- 
i>  irciiint  de  ce  que  vous  avez  faiu  A  dire  la  vé- 
»  rilCt  Monfcigncur,  je  ae  (ais  â  quoi  voos  avei 
w  penfé  i  &  ça  été  ,  fans)  mentir ,  trop  de  bu* 
»  dicffc  &  une  extrême  violence  i  vous ,  d'avoir  à 
»  votre  âge  choqué  deux  ou  trois  vieux  capttaiaes 
»  que  vous  deviez  rcfpcfter ,  quand  ce  aeiil  é«* 
))  que  pour  leur  ancienneté  ;  fait  tuer  le  f^V^^M 
u  comte  de  Fontaines,  qui  étoit  uo  des  meildp^ 
n  hommes  de  Flandres,  &  â  qui  le  prince  ^IP* 
»  range  n Woit  jamais  aie  toucher  ;  pcis  feiu 
>ï  pièces  de  canon ,  qui  apparlcnoient  1  un  prûace 
»  qui  eit  oocl::  du  roi  &  frère  de  la  reiac  ,  avtc 
i>  qui  vous  n'aviez  famats  eu  de  diEcrcnd  ^  &  mil 
13  en  délordre  les  meilleures  troupes  des  cfpagaoii 
a  qui  vous  avoicnt  laiiTé  paCTcr  avec  taot  et 
D   bonté  »  ! 

Cette  efpcce  ^"Ironie  ,  agréable  &  Eatteolê, 
s'appcioît  Aftéifmû  chez  les  Anciens.  On  paît 
l'employer  une  fois  en  fa  vie  ;  mais  pour  peu  que  if 
tour  en  foit  fréquent,  ilcft  iifé.(  M.  MartOTTO^ 
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A  D  R  I  G  A  L  ,  f.  m.  Ccft  dans  la  Poéfic 
moderne  »    italienne  ,     cfpagnolc  ,    françoifc ,    une 

f>etite  pièce  ingénicufc  ôc  galante  ,  écrite  en  vers 
ibfcs  :  elle  fe  borne  quelquefois  à  un  iîmplc  dif- 
tique  \  elle  s'étend  fou  vent  jufqu'i  douze  vers  \  ra- 
rement va-t-elle  au  delà» 

D'où  vient  le  mot  de  Madrigal  t  Ce  feroît  ici 
«ne  belle  occafion  d'étaler  une  érudition  également 
vaine  &  faftidicufe  :  laiiTons  a  Ménage  cette  doue 
difcutTron,  &  boruons-nous  i  ce  qui  cara£térife  la 
nature  de  ce  petit  poème. 

Le  M^^r/^a/  approche  de  rÉpigramme  (  vo>yq 
É|p  I G  a  A  M  M  e)  :  cepcridant  la  chute  en  cft  moins 
faillantcj  elle  furprcnd  nioins ,  &  fatisfait  davan- 
tage. «  L'Épigramme ,  dit  Tabbé  Batleuï  (6^ai//-j 
â€  BtlUs-ùtirti ^  IV  Paru  jv,  fei^t-  art.  iij  , 
»*•  ^</  )  I  ^  F^^t  ^^^c  douce,  polie,  modeOe  , 
»  maligne,  &c  ;  poufvu  qu'elle  foil  vive,  c'cft 
»  affcz.  Le  Madrigal ,  au  contraire  ,  a  une  pointe 
f»  toujours  douce  »  gracieufe  ,  qui  n'a  de  piquant 
»  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  n'être  pas  tade.  Sa 
»  naïveté  eil  plus  lot  dans  le  tour  même  que  dans 
»  la  pcnfée  ,  laquelle  a  toujours  une  certaine  fîeur 
w  d'ciprit.  En  voici  un  qu'on  cite  ordinairement 
Q  poyr  exemple,  fie  qui  peut  fervir  de  modèle; 
»  il  eft  de  Ptidon ,  de  ce  poète  fi  fouvent  op- 
»  primé  des  fi fftcts  du  Parterre  :  c'eftune  réponfc 
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*  1  quelqu'un  qui  lui   avoit   iciit  avec  bcittCQ^ 
n  d'efprit. 

ce   Vout  n'écrîycz  que  pour  ècrfr*  , 

I*  C'efl  potit  vous  an  amurcmencî 
M  Moi  ,  tjui  vous  iiime  fendccoKiit^ 
»  Je  n'écrit  que  pour  vouf  k  dice* 

n  II  y  a  de  Tefprit  dans  ce  Madrlg'aî;  rpttsl 
i>  n'y  en  a  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  alTaif««c^ 
»  le  fcnliment  :1c  tour  eft  délicat  ,  il  cfl  fiâ^» 
I»  il  eil  douE.  C'efl  tout  ce  qu'on  peat  (b4ikiÎBit 
u  dans  un  Madrigal  bien  fait». 

La  Poé£e  a  de  tout  temps  été  le  langm  A 
la  Galanterie,  Les  vers  d'Anacréoo  fie  de  ïê^ 
n'ont  point  d'autre  objet  :  on  fait  qo'Ovtde,  TV 
bulle,  &  Catulle  ont  écrit  les  chofes  les  jimft 
iîonnées  \  en  forte  que  la  plupart  de  leuri  Deaitffi 
prifcs  féparément ,  formeroicnt  des  Mairi^ÊA 
Rien,  par  exemple  ,  n'cft  plus  tcrwlrc  ni  pla* 
licatement  exprimé  ,  que  cette  Éptrainii*  A 
Catulle  ,  qui  n*a  pas  reçu  le  nom  de  ^iaififdf 
parce  que  ce  nom  étoit  ignoré  des  Andeœ  : 

Ne/cio;  /erf  fitn  ftntiê ,   &  tMcrucwr^ 

Quoi  qu'on  penie  aflex  coauxmaéaiefii  h  W^ 
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irlgaly  8c  quelque  poids  qu'ait  donné  a  Topimoa 
xommuné  ce  jugement  de  Defpréaux  ,  le  légidatcur 
du  Paniaffe   (  ^rt  poét.  Ch.  II J  j 

Xe  Madrigal ,  plut  fimple&  plus  noble  en  Ton  cour, 
Refpiie  la  douceur  ^  la  cendrefle  ,  &  l'amour  ; 

îe  crois  pourtant  que  quelques  auteurs  ont  judi- 
xieufemcnt  remarqué ,  que  le  Madrigal  peut  fc 
{aifîr  <i'un  fujet  raifonnable ,  gracieux ,  ou  noble  » 
<i'ttae  penfée  obligeante ,  ou  d'une  louange  déli- 
cate. 

C'efl  d'après  l'opinion  commune  fur  la  nature 
du  Madrigal ,'  que  Diderot ,  dans  fon  Difcours 
JDe  la  Poéfic  dramatique  y  a  rifqué  Tadjeftif  A/a- 
drigalifé^  pour  dire  Imitant  le  Madrigal ,  Tourné 
en  Madrigal  y  Monté  au  ton  doucereux  de  la  tcn- 
drefTe  ou  au  ton  aifedlé  d'une  déiicatefle  ingénicufe. 
Ce  mot,  énergique  en  foi  &  tout  a  fait  dans  l'ana- 
logie de  notre  langue  ,  pourroit  même  amener  le 
verbe  Mudrigalifer  dans  le  même  fens.  Mais , 
pour  en  mieux  juger,  voyons  l'effet  qu'il  produit 
dans  le  paflage  donc  il  s'agit. 

<t  II  y  apeude  galanterie  dans  ces  mœurs  (  deVAn- 
drienne  ôc  de  VjE autant imorumenos  de  Térence  )  j 
f>  mais  elles  font  bien  d'une  autre  énergie  que 
»  les  nôtres,  &  d'une  autre  reffource  pour  le 
if>  poète  :  c'eÂ  la  nature  abandonnée  à  fes  mouve- 
»  ments  effrénés.  Nos  petits  propos  ruadrigalifes 
o  auroient  bonne  grâce  dans  la  bouche  d'un  Clinia 
i>  ou  d'un  Chéréa  !  Que  nos  rôles  d'amants  font 
»  froids  II  !  (  M.  Beauzée.  ) 

MÉMOIRES ,  f.  m.  pi.  Si  chacun  écrivoit  ce 
flu'ii  a  vu  ,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qui  lui  efl  arrivé 
de  curieux ,  &  dont  le  fouvenir  mérite  d'être  coo- 
iervé  ;  il  n'efl  perfonne  qui  ne  pdt  lai  (Ter  quel- 
ques l'gnes  intéreflantes.  Mais  combien  peu  de 
gens  ont  droit  de  faire  un  livre  de.  leurs  Mé- 
moires ?  , 

Ce  n'eft  pas  que ,  fi  nous  voulions  en  croire 
cotre  vanité  ,  les  chofes  même  les  plus  communes 
ne  nous  paruffent  mémorables  ,  dès  qu'elles  nous 
ieroient  perfonnelles  :  mais  c'eft  la  première  illu- 
£oD  dont  il  faut  favoir  fe  préferver ,  en  écrivant  ou 
CD  parlant  de  foi. 

Il  n'y  a  que  des  traits  de  caraélère  piquants  & 
rares  ,  des  (ituations  ,  des  aventures  d  une  (îngu- 
larité  marquée  ou  d'une  moralité'  frapante  ,  qui 
puiffent  mériter  la  peine  qu'on  fe  donne,  de  ra- 
conter férieufement  ce  qu'on  a  fait  ou  ce  qu'on 
a  été. 

L'un  des  plus  niiférables  travers  &  des  plus 
indignes  manèges  de  l'amour-  propre  ,  c'ell  d'af- 
fe^^er ,  en  parlant  de  foi  i  une  flncérité  cynique  , 
&  de  mettre  une  forte  d'oflentation  &  d'honneur 
i  révéler   fa  propre   honte  :   foit  pour  faire  dire 

Îju'on  a  ôfé  ce  que  nul  autre   n'avoit  ôfé  encore  ^ 
oit  pour  accréditer ,    par  quelques  aveux  humi* 
'  Gramm.et  LlTTÉRAT.TomellL 
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liants,  les  éloges  qu'on  fe  réferve  &  par  lef- 
quels  on  fe  dédommage ,  foit  pour  s'aulorifer  i 
mre  impudemment  d'autrui  encore  plus  de  mal 
que  de  foi- même.  Obfervcz  attentivement  celui 
qui  emploie  cet  artifice:  vous  verrez  que,  dans 
les  princfpes  ,  il  attache  peu  d'importance  à  ces 
fautes  dont  il  s'accufe  ;  qu  il  les  fait  dériver  d'us 
fond  de  caractère  dont  il  fc  glorifie  ;  qu'il  les 
attribue  à  des  qualités  dont  il  le  pique  &  dont  il 
s'applaudit  ;  qu  en  les  avouant ,  il  les  environne 
de  circonftances  qui  les  colorent  ;  qu'il  les  rejette 
fur  un  âge  ,  ou  fur  quelque  fituation  qui  follicite 
l'indulgence  ;  qu'il  fe  garde  bien  de  confeffer  de 
même  des  torts  plus  graves  ou  des  vices  plus 
odieux  ;  qu'en  feignant  de  s'arracher  le  voile ,  il 
ne  fait  que  le  (oulever  adroitement  &  par  uu 
coin  j  qu'après  avoi^  exercé  fur  lui  -  même  une 
févérité  hypocrite  ,  il  en  prend  droit  de  ne  rien 
ménager,  de  révéler  ,  de  publier  les  confidences 
les  plus  intimes  ,  de  trahir  les  fecrets  les  plus 
inviolables  de  l'amour  &  de  l'amitié,  de  percer 
même  fes  bienfaiteurs  des  traits  de  1^  fatire  èc 
de  la  calomnie  \  ôc  que  le  téfultat  de  fes  aveux 
fera,  qu'il  eft  encore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
au  monde.  Il  n'y  a  point  de  fuccès  plus  affilré 
que  celui  d'un  pareil  ouvrage  :  mais  il  ne  laifTcra 
pas  d'être  une  tache  ineffaçable  pour  fon  auteur  ; 
&  il  faut  efpérer  que  ce  moyen  d'amufer  la  ma- 
lice humaine  ,  ne  fera  jamais  employé  deux 
fois. 

Il  en  eft  un  moins  odieux  d'égayer  le  tablcatt 
d'une  vie' ordinaires  c'eft  celui  qu'Hamilton  a 
pris  dans  les  Mémoires  de  Grammont.  Mais  , 
s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  plus  le  badinaee  em 
eft  léger  &  féduifant  ,  plus  il  eft  immoral.  11  ne 
falloit  pas  moins  que  le  miniftère  de  Maxaria 
pour  mettre  l'efcroquerie  â  la  mode;  &  l'on  a 
peine  à  concevoir  que  fous  le  règne  de  Louis  XI V^ 
qui  fut  celui  des  bienféances  &  du  point  d'hon- 
neur le  plus  délicat,  Hamillon  ait  eu  l'art  de 
faire  paffer  comme  des  gentilleffes  les  friponne- 
ries de    fon  héros.  Le  (uccès  de  ce  livre  fut  ua 


rien  n'étolt  plus  dangereux. 

Les  Mémoires  de  madame  de  Staal  font  d'un 
caraftcre  plus  çftimable  ,  mais  moins  léger,  moins 
naturel.  Se  moins  piquant.  La  plume  d'Hamilton 
fe  joue;  celle  de  madame  de  Staal  s'étudie  :  fes 
récits  ont  de  l'agrément,  mais  cet  agrément  a 
de  la  manière  ;  on  voit  qu'elle  a  vécu  dans  une 
Cour  où,  fans  ceflc  &  à  toute  force  ,  il  falloit  avoir 
de  l'efprit. 

Du  reftc ,  ni  les  Mémoires  du  comte  de  Gram- 
mont, ni  ceux  de  madame  de  Staal ,  n'ont  l'in- 
térêt qu'ils  pouvoicnt  avoir  ,  liés  comme  ils 
l'étoient  avec  les  circonftanccs  des  temps  auxquels 
ils  appartiennent  î  &  en  les  lifant ,  on  regrette 

X  xzx 
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^uuac  foule  de  perfonnalités  futiles  y  tiennent  la 
place  des  détails  inltrudlifs  qu'auroient  pu  nous  don- 
ner, fur  les  aSàires  de  ces  temps-  la ,  deux  témoins 
aiflî  clair-voyanls.  G'eft  la  le  inérite  £érieux  & 
durable  qu'ont  les  Mémoires  de  madame  de 
Moltcvillc  ,  dont  VtÇpni  n'eft  ^ue  du  bon  fcns  ,  & 
dont  le  naturel  ne  laiUc  dfifîrer  ni  plus  d'a4:t  ni  plus 
de  parure. 

Si  Ton  confîdère  le  monde  politique  &  moral 
comme  un  fpedacle,  on  y  diflingue  deux  parties  j 
ce  qui  fe  palTc  fur  la  fccne  &  ce  qui  lie  paffe 
derrière  la  toile ,  les  événements  &  leurs  caufes 
vi&les ,  les  premiers  mobiles  &  leurs  refTorts 
caches.  Ces  deux  objets  de  la  curiofité  &  de  l'at- 
tention de  l'obfervateur  ne  font  pas  Ci  abfolument 
diftinds  dans  le  partage,  entre  celui  qui  écrit 
riiiAoire  de  fon  temps  &  celui  qui  écrit  fes  Mé- 
moires ,  que  ce  qui  eft  propre  à  fun  foit  étranger 
à  l'autre  :  celui  -  ci ,  quoique  plus  occupé  des 
épifodes  que  de  l'a^on,  &  des  détails  que  de 
lenfemble,  ne  laifle  pas  de  lier  fes  récijs  aux 
grands  évrèncments  par  cous  les  points  qui  rinté- 
lelTent  \  l'autre,  en  fuivant  le  cours  des  fortunes 
publiques ,  ne  néglige  pas  d'obferver  la  mécbani* 
que  intérieure  du  jeu  des  pa/Iions  humaines,  dans 
les  mouvements  qu'il  décrit  :  ainfî ,  l'Hilloire  gé- 
nérale &  les  Mémoires  particuliers  fe  communi- 
quent &  s'entremêlent ,  toutes  les  fois  que  l'in- 
térêt public  &  l'intérêt  privé  ont  des  raports  com- 
muns. 

Mais  ces  deux  intérêts  occupent  inégalement 
l'homme  qui  écrit  l'Hiftoire  fie  celui  <jui  écrit  Ces 
Mémoires.  Le  dernier  ne  (bnee  qu'à  dire  ce  qu'il 
a  fait  ou  ce  qu'il  a  vu  ;  &  Tobjet  qui  l'occupe 
le  plus  eflenciellement ,  c'eft  lui-même  :  le  pre- 
mier ,  au  contraire ,  ne  fe  compte  pour  rien  dans 
cette  longue  fuite  d'événements  publics  qui  en- 
traînent Ion  attemion.  L'un  s'aftedle  fur-touc  de 
fes  relations  avec  les  hommes  de  fon  temps  \  & 
de  là  fa  pénétration  i  démêler  le  caradère,  le 
génie,  les  talents,  les  vertus,  les  vices,  en  deux 
mots ,  le  fort  &  le  foible  de  ceux  qu'il  a  vus 
autour  de  lui  &  de  plus  près ,  en  auion  ou  en 
fituation  :  l'autre  embraife  tout  le  fydême  de  l'in- 
térêt public  dans  fes  raports  les  plus  étendus  ,.  & 
au  dedans  &  au  dehors ,  &  ne  confidcre  la  Morale 
elle-même  que  dans  fes  liaifons  avec  la  Politique^ 
de  là  fon  attention  profonde  pour  tout  ce  qui  in- 
flue eifenciellement  fur  le  cours  des  événements  , 
Il  fa  négligence  pour  tous  les  détails  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  de  perfonnalité  ou  de  fociété  privée. 

Parmi  les  Hngularités  qui  diftlnguent  les  Me- 
moires  écrits  par  des  femmes,  il  en  eA  une  qui 
leur  ed  naturelle  ,  &  qu'on  retrouve  dans  leurs 
moeurs  j  c'cft  que  le  plus  fouvent  ce  n*eft  ni  l'in- 
térêt public  ,  ni  leur  intérêt  propre  qui  les  a  do- 
minées ,  mais  un  intérêt  d'affeftion.  Un  homme , 
en  parlant  des  affaires  au  milieu  defquelles  il  s'eft 
Ixoiivé   CQxmncaâenr  oa  comme  Ximoisx^  s'oublie 
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rarement  lui-même ,  pour  ne  s'occuper  qoe  (Toi 
autre  :  une  femme  ,  au  contraire  ,  s  attache  à  ua 
objet  qui  n'efl  pas  elle  ,  mais  qui  ,  dans  ce  mo- 
ment ^  eft  tout  pour  elie^  &  Cci\  de  lui,  ctk 
d'après  lui,  c'elt  pour  lui  quelle  écrit.  Les  gravis 
événements  ne  la  couchent  que  par  des  rapoits  io- 
dividuels  ;  &  dans  les  révolutions  de  la  fphère  da 
monde  ,  elle  né  voit  que  les  mouvements  du  tocr- 
billon  qui  l'environne  :  (on  efprit  &  (on  âme  ne 
s'étendent  point  au  delà.  Il  eft  poflîble  que  b 
paflion  l'enivre  :  mais  la  paflîon  même  c(l  rarc' 
ment  auâi  aveugle  que  l'amour- propre  ;  &  convoie 
il  arrive  fouvent  que  le  (entiment  dont  une  femme 
ed  préoccupée,  eu  aifez  calme  pour  lui  laiiler 
la  liberté  de  fa  taifoh  &  fon  équité  naturelle,  il 
ne  fait  qu'animer  fon  ftyle ,  lans  en  altérer  U 
candeur.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  les  Mcmwn 
de  madame  de  Motteville  &  de  Madame  de  La 
Fayette.  Mademoifelle  de  Montpenfîer ,  toQJoois 
occupe  d'elle  -  même ,  ne  iaîfle  pas  de  pciodie 
an  Vif  le  prince  de  Condé ,  GaÛon  ,  Mazacio ,  Il 
Régente,  tout  l'intérieur  de  la  Cour,  l'eiptit  &lcs 
mœurs  de  fon  temps. 

Ainfî  »  la  préoccupation  d*un  intérêt  particolicr 
parmi  les  affaires  publiques  ,    loin  de  diminoer  h 
valeur  5c  le  poids  des  Mémoires   dont  nous  par- 
lons, ne  fuit  que  les  rendre  plus  précieux  encoie 
â  qui  fait  comme  on  doit  les  lire.  De  deux  té- 
moignages ,  le  moins  fufpeâ  n*eft  pas  celui  qot 
l'on  dépofe  ,  mais  celuî^  qu'on  laiffe  écbaper.  Q 
n'eft   pas  â  ce  qu'on  nous  dit,  ou  de  foi  oo  des 
autres  ,  directement ,  expreffément ,  &  de  propos 
délibéré ,  que  nous  donnons  le  plus  de  foi  ;  nais 
i  ce  qu'on  nous  dit  fans   y  avoir    réfléchi,  bas 
même  vouloir  nons  le  dire.  Or  c'efV  ainfi  qoe, 
dans  k%  Mémoires  ,   une  femme  ,   en  fuivant  fo 
objet  perfonnel ,  indique  involontairement  les  so- 
tie ,  les   atsière  *  caules  des  fiéx'olutiocs    les  p!a 
Inexplicables ,  &  nous  révèle  quelquefois  des  et^ 
tères ,  dont  fes  liaifons  ,    fes  relations  ,  les  coi^ 
dences   Qu'elle  a    reçues,  la  familiarité  od  elle 
a   été  acimife ,   l'intimité    de  rintériear  dont  dk 
a  ^  vu.  les  mouvements ,.  le  befbin    qu'on  nn  a 
d'elle  pour  fe  olaindre  ou  Ce  confbler,   s'affifa 
ou  fe  réjouïr ,  les  caraélèrcs   que  fa  pofitîoo  b-i 
fait  connoitre  jufques  dans  leurs  replis ,  n'auront bii 
inflruit  qu'elle  leule.  Les  cabinets  dcj  roisfea 
des   théâtres  oà  fe  jouent   continuellement  h 
pièces  qui  occupent   tout,  U  monde  :  il  y  a  i 
qui  font  fimplement  comiques  ;  il  y  enaatf 
de  tragiques  ,   dont  les  plus  grands  éviiumm 
font  toujours  caufés  par  des  bagatelles.  (  îl* 
tcville  ).    C'eft  de  là.  que    s'échapent  1«  pÊà 
fecrets;  c^eft  là  que  les  inquiétudes  ,  les  ou«St 
les  défirs ,  les  espérances  ,    les    paflions  cÀs  c 
craignent  pas  de  fe  iraUr  ;  &  c'eft  là  qa'eilcsÊ  ta> 
hiffent,  ^ 

La  première  place  entre  les  Mémoires  etfi- 
fément  écrits  pour  fervir  âl'Hiftoire,  «e  fes* 
due  â  ceux  de.  Commiocs  ,    pour  Icu  61iW> 


Ictrt  îngénuïtt! ,  &  leur  vérité  lumîocufe.  Ce  fc- 
roient  des  iréfors  pour  les  hj {lodens  qu'une  fuilc 
complète  de  pareilles  inftru£tioDs*  Commines  cft 
le  l'hucydide  des  françois ,  comme  de  Tliou  cii 
cil  le  Titc-Liv^e,  Le  cardinal  de  Retz  fcmblojt 
uc  pour  en  êire  le  Tacite  ,  s'il  avoit  eu  des  mœuis  , 
&  il  Ion  temps  lui  eût  préfenté  des  faits  d'une 
importance  plus  léficufe,  Coininc  écrivain,  on  le 
voil  s'élever  ,  entre  tous  ceux  du  même  genre , 
avec  une  originalité  de  génie  Se  de  llyle  qui  les 
cdace  tous.  Slais  la  dxaleur  &  réncrgic  de  fcs 
lécits  &  de  Tes  peintures,  ne  Icnoicnl- elles  pas  à 
cette  inquiétude  Se  à  cette  fougue-  de  caraaèrc  , 
qui,  dans  Tintrigue  Se  les  fadîons,  ne  cherchoît 
«jue  le  bruit  ?&  tel  qu'il  s'cft  dépeint  ki-iricaiCj 
cût-it  été  plus  grand  fur  un  plus  grand  théâtre  > 
|p0mme  adetir  Se  comrac  écrivain?  C'elt  de  quoi 
R'ofcrois  douter.  La  Tragi  -  comédie  de  la  Fronde 
kjparoît  avoir  été  faite  eyprcs  pour  ce  caraftère 
Ihcroi- comique  i   Turenae  Se  Condé  y  étoient  dé- 

Îilaccs  j   de  Retz  s*y   trouv^oit   dans  fon   ccnirc.   Il 
alloit  aux  aaglois  un  fadieux  comme  Cromwel  j 
[  SLUx   pari^ens ,  il  en  falloit  un  comme  le  cardinal 
[Aq  Hilz.  Chacun  des  deux  fut  le   Caiîiina  de  fon 
temps  Se  de  fon  pays  ,    CujujUbet    ni  Jtmuiaior 
[jfic  dijfimuîaior  ;  mais  chacun  des  deux  i  h  ma- 
^oière:  Cromwel  j   en  polkiquc   fombrc ,  en  triftc 
£c  profond  hypocrite  5  de  Retz^  en  intrigant  adroit, 
^kardî,   déterminé  j    habile,   prompt  à   cliaoger  de 
ilAle  ,   Se  jouant  toujours  au  naturel  celui  qui  con- 
LVcDoit  le  mieux  au  lieti ,  au  moment,  â  la  fcène, 
lau  caractère  des   cfprits»   Se  au  genre  d*illu(îon   Se 
d'émotion    qu'il    avoit  a    répandre.    Je  ne   ferois 
donc  pas  furpris  d^entendre  dire  que  fon  caraÛère 
s'étoit  accommodé  aux  mœurs  de  fon  Théâtre  ;  Se 
[qu'avec  fon  ardeur,    fon  habileté,    fon  courage, 
lion  audace ,  Se  fon  éloquence ,  la  prodigieufc  ac- 
[tivité  &  la  foupleïTe  de  fon  âme ,    il  auroit  été , 
i  dans  d'autres  circooflances  ,  le  premier  homme  de 
y  fon  fiée  le  dans  l'art  de  remuer  Se  de  dominer  les 
cfpriis.  Quoi  qu'il  en  foitj  ce  fera  de  lui  qu'on 
kaprendra  comme  tout  s'anime  fous  la  plume  d'un 
1  «écrivain  ,   qui ,  principal  a^leur    fur   la  fcène    du 
L^onde  ,   dans  des  temps  de  crife  Se  de  trouble  »  ne 
""îiit  que  peindre  ce  qu'il  a  vu  ^  raconter  ce  qu'il 
fait. 

D'un  genre  abfolument  contraire  â  l'cfprit   des 

\J\iamoirfs  du  cardinal  de  Retz ,  fut  celui  des  i^f*^- 

VMlres  du  fage  Se  vertueux  Sully.  Ce  livre,  que 

l'abbé  de  TÉclufe  a    rajeuni  &  fait   revivre ,    n'a 

}ias  moins  cootribué  que  la  Hendade  à  rendre  le 
buvenir   du  bon   loi  Henri  IV  préfcot  Se  cher   a 
Itou  s  les  françois»  Mais  Us  Économies  royales  & 
Vies  Servitudes    royales  (  c'étoit  le   titre  de   ces 
iMémolres  ) ,   négligemment    écrites    &    dans    un 
vi^ux  langage  j  feroicnt  reliées  cnfevelies  dans  la 
poufllcre  des  cabinets  ;  &les  Lettres  n'ont  peut-être 
ficn  fait  de  plus  ulile,   que  de    rendre  la  Ic^rc 
de  ce   précieux  ouvrage  facile   &   attrayante   pour 
l^iu  les  booï  ef^ûts»  Avec  ^uclic  joie  n'y  vo^tran 
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pas  le  meilleur  èts  miniflres  &  le  meilleur  des 
rois  le  rencontrer  dans  Tcfpace  des  temps  >  (e 
reconnoîtie,  Se  ,  pour  ainfi  dire  ,  s'embratler  Se  fc 
réunir  pour  travailler  au  bonheur  des  Peuples! 
Ua  Ancien  a  dit  que,  fi  la  vertu  fc  rcndoit  vifible 
aux  hommes  dans  toute  fa  beauté,  elle  gagneroit 
tous  les  CŒUfs  :  c'cft  là  ce  qu'on  éprouve  à  la 
ki5lure  de  ces  Mémoires  ;  Se  la  Minerve  du  Te- 
lémaquc  fe  préfcnlc  en  rcaliic  dans  les  Mémoires 
de  Sully. 

Les  Mémoires  de  Torcy  ,  comme  leçons  de 
Politique,  ne  font  guère  mains  intéreffants  que 
les  Mémoires  de  Sully  ,  comme  leçons  d'Éco- 
nomie. Torcy  fut  chargé  du  fardeau  des  malheurs 
de  Louis  XÎV ,  Se  dans  des  temps  de  calamité  Se 
d'humiliation  ,  il  fît  parler  Se  agir  fon  maitrc  avec 
modération ,  mais  avec  courage  Se  avec  dignité  ; 
Se  le  compte  qu'il  a  rendu  de  fa  conduite  dans  les 
Confeils  ô:  dans  les  négociations ,  honore  également 
Se  le  minière  Se  le  monarque. 

Les  Méiîoires  de  Villars  ont  répondu ,  par  le 
récit  des  faits,  a  l'envieufc  malignité  de  ceux  qui 
de  fon  temps  ne  vouloicnt  voir  en  lui  que  jac- 
tance Se  que  vanité  j  Se  Ton  a  enfin  reconnu  que 
ce  n'étoit  pas  fans  de  grands  talents  que  Viliars 
avoit  eu  le  bonheur  de  fauvcr  la  France.  Mais  ce 
qui  donne  encore  plus  de  valeur  iîçi  Mémoires ^ 
ceft  d'avoir  fait  connoître  le  fond  de  l'àmc  decp 
grand  roi ,  que  l'orgueil  Se  la  dureté  de  quelques- 
uns  de  Tes  miuiftres,  comme  le  Tellier  Se  Louvoîs  ^ 
calomnioient  aux  ieux  de  la  poÛétilé. 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Noailies  ont  auiïî 
ce  mérite  I  mais  il  leur  manque  eflcncicllement 
celui  d'avoir  été  rédigés  par  lui-même.  C'eft  un© 
obfervaiion  qui  n'a  point  échappé  â  Thommc  de 
Lettres  c Aimable  qui  a  fait  l'éloge  de  labbé 
Millot.  (<  Il  nianquoit ,  dit  -  il  ,  a  cet  écrivain 
»  une  dirpûlilion  fans  laquelle  des  Mémoires  par* 
»  ticulicrs  ne  fauroient  avoir  le  mérite  qui  Icuc 
»  cil  propre»  Cette  difpoïîlion  cft  l'intérêt ,  qui 
»  oe  peut  fe  trouver  que  dans  l'aOcur  ou  le  té* 
o  moin.  Depuis  les  Commentaires  de  Céfar  ^ 
ajotlte  M.  Tabbé  Morcllet,  »  que  font  tous  les 
i>  Mémoires  connus ,  fînon  les  fouveiiirs  de  celui 
TU  qui  les  a  écrits?  Se  pour  ne  citer  que  ceux  qui 
»  apparlicnncol  â  notre  nation ,  Commines,  Mont- 
»  lue  ,  Rohan  ,  La  Rochcfoucault,  Retz  ,  Vil» 
»  leroy  ,  Torcy  ,  ont  tous  vécu  au  milieu  dcf 
w  événements  qu'ils  racontent  \  ils  notjs  incétef- 
})  fent,  parce  qu'ils  fe  peignent  eux-mêmes  ,  SL 
»  ne  retracent  que  des  objets  dont  ils  ont  été 
19  conHamment  entourés.  Leurs  regards  ont  été 
w  frapés ,  leur  imaginalion  faiûc  ,  leur  âme  émue  i 
»  lorfqu'ils  entreprennent  d'écrite  ,  ils  trouvent 
»  toutes  leurs  idées  préfcntcs ,  toutes  leurs  paf- 
»  iions  encore  vives  >  tous  leurs  fentiments  en 
»  aûivité  ;  Se  conmiunîcjuant  â  leur  ftyle  Tintciêt 
»  dont  ils  font  remplis  ,  il  peignent  touîourf 
9  ^vcc  énergie  \    Su  ceux  même  qui  nous  laiHeat 
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»  entrevoir  la  partialité  des  paffions,  nous  attachent 
•»  etlcore  à  leurs  récits,  iorCque  nous  les  foupçou- 
M  nons  d'altérer  la  vérité  ». 

Ce  n'cft  donc  qu'avec  dcfiarK:e  &  beaucoup  de 
précaution  que  riiiftorien  doit  lire  &  confulter  les 
Mtîûoîres  qu'on  lui  tranfmet.  Us  font  écrits  par 
des  témoins ,  mais  par  des  témoins  iméreffés  &: 
fouvent  récufablcs.  Les  confronter  avec  eux-mcmcs, 
les  uns  avec  les  autres  ,  &  chacun  avec  tous  ;  ea 
étudier  le  caradtère  6c  Tare  \  choilîr  avec  difccr- 
nemcnt  les  mieux  inftruits  &  les  plus  fincèrcs  j. 
examiner  q'itl  fcnliment,  quelle  opiuinn  les  do- 
minoit ,  ûz  quel  ôril  ils  ont  vu  les  hommes  & 
les  chofcs,  en  qioi  leur  jjgcmcnl  a  été  libre 
de  faveur  6c  de  haine  ,  en  quoi  il  a  été  prévenu 
<Sc  féJuit  j  quels  motifs  d'adulaiion ,  d'inclination  , 
d'amour  propre ,  ils  pouvr.i^'nl  avoir  d'altérer  ,  de 
dûguifer  lesfairs,  de  colorer  les  uns  5c  de  noircir 
les  autres  ,  d'atténuer  ou  de  grollir  le  mal  ,  d'exa- 
gérer ,  de  dcprifcr  le  bien,  de  gliffjr,  d'appiiyer 
l.ir  le  blâme  ou  fur  la  louange  :  c'ell  1  unique 
moyen  de  n'être  pas  furpris ,  ou  de  Têlre  plus 
rarement  par  des  relations  infidèles.  On  doit 
prendre  gard^;  furtout  de  ne  pas  fe  laifler  féduire 
par  cet  air  de  (încéricé,  qui  accu  fe  quelques  torts 
légers  pour  en  pallier  de  plus  graves ,  &  qui 
accorde  au  mérite  quelques  éloges  vains  pour 
fe  donner  le  droit  de  le  calomnier..  Enfin,  lors 
même  qu'on  n'a  pas  â  douter  de  la  bonne  foi 
de  l'écrivain ,  l'on  doit  fins  ceffc  épier  en  lui  cet 
inccrét  perfonnel  &  furtif ,  qui  fouvent  fe  cache 
aux  jeux  même  de  celui  qu'il  obsède  ,  &  qui  le 
rend  injurie  â  fon  infu.  j'ai  vu  des  Mémoires' 
oi\  un  homme  religieux  ,  &  qui  fe  croyoit  la  vé- 
rité môme  ,  malheureufement  dominé  par  des  aver- 
iions  perfomielles,  a  répandu  des  flots  de  fiel  &  de 
venin. 

C'eft  une  fraude  répréhenfible  que  de  publier , 
fous  le  nom  ^^s  perfonnages  les  pliis  illuftrcs,  ce 
que  l'on  ô(e  appeler  leurs  Mémoires  ;  &  il  feroil 
bien  â  fouhaitcr  que  le  foin  de  leur  renommée 
leur  f  îc  prendre  celui  de  les  rédiger  de  leur  pro*- 
prc  main.  Combien  ceux  de  Tuienne  ,  par  exem- 
ple ,  &  d'Eugène  feroient  précieux ,  slls  étoient 
authentiques  1  &  quel  prêtent  le  grand  Coadë , 
Luxembourg  ,  Créqui ,  Catinat ,  n'auroient-ils  pas  - 
fait  a  la  poftérité,  fi,  comme  Montlud  &  Rohan, 
iVlontécucuUi  6c  BarvKick,  ils  avoient  décrit  leurs 
campagnes  l  Si  nos  Généraux  ont  étudié  avec  tant 
de  fruit  les  relations  de  Polybe  8c  les  Mémoires 
de  Céfar  ;  (i ,  dans  la  ta<S^ique  6c  dans  la  difci- 
plinc  ,  ils  ont  profité  de  l'expérience  des  grecs  ôc 
des  romains  ;  s'ils  ont  (avamment  employé  les  ma- 
noeuvres d'Aratus  ,  de  Cimon  ,  de  rhilopémen  , 
d'Épaipinondas  ,  de  Pyrrhus ,  de  Sylla ,  de  Fa- 
bius ,  Se  d'Annibal  ;  u  ,  dans  les  campements  ,. 
les  marches,  l'ordre  &  l'appareil  des  batailles, 
les  mouvements  6c  les  évolutions  des  armées,  fî , 
dans  tous  les  détails  enfin  de  la  fcience  militaire  , 
ik  fe  font  inflxuits  à  l'école  de  ces  grands  capi- 
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taînes,  malgré  la  diftarce  des  lieu*  &  la  dîSc- 
rcnce  des  temps,  foit  du  côlé  des  hommes  foit 
du  côlé  des  armes  :  combien  plus  lumincufe  n'eut 
pas  été  pour  eux  ,  par  fa  proximité ,  rexpériencft 
des  Généraux,  qui,  dans  les  mêmes  temps  ,  avec 
les  mêmes  aimes,  fur  le  même  tcrrcin  ,  leur 
avoient  comme  tracé  leurs  camps  >•  leurs  routes,, 
leurs  campagnes;  leur  avoient  indique  les^  poôcs 
les  plus  stirs  ou  les  plus  périlleux  ,  6c  le  plu?  ou 
moins  d'avantage  despofilions  qu'ils  aVoient  ptifes, 
des  lieux  qu'ils  avoient  occupés  2 

Dans  cette.panie  ,  l'Hilloire  générale  ne  pcct 
jamais  qu'i.nparfaitcment  (uppléer  aux  Mémoires 
particuliers  ;  6c  c'efl  furtout  par  les  détails,  dont 
elle  feroit  furchargée,  que  lesej:emples&  les  leçons 
d'un  art  fi  complique  peu\?ent  avoir  toute  leur  éltoduc 
6c  toute  leur  utilité. 

S'il  eft  vrai ,  comme  fe  l'ai-  dit  en  parlant  et 
l'Hidoire,  qu'elle  n'a  point  de  ftyle  qui  lui  foit 
exclufivement  propre ,  Se  iifon  langage  varie  conune 
les  fjjeis  qu'elle  traite  ;  â  plus  forte  raifoQ  le  ftyle 
des  Mémoires  particuliers  Se  perfoftnels  a'auia-i-il 
point  de  ton  ni  de  couleur  invariable.' 

Les*  Commentaifes  de  Ccfar  font  Texpreffion 
la  plus  naïve  du  caraiicre  de  fon  âme,  U  sj 
montre  fi  fiipérieur  à  toute  vanité,  ii  étranger  i 
fa  propre  gloire ,  qu'on  a  peine  à  croire  que  ce 
foit  lui  qui  ait  parlé  de  lui-mcme  avec  tant  de 
fiinpljcité.  Dans  les  périls  les  plus  prcffaots  ,  da» 
les  refolutions  les  plas  audacieufcs  ,  dans  les  mo- 
m.enls  ou    il    v   va   de  fa  fortuuc    &   de  celle  ds 


monde ,  il  a  l'air  impaflible  ôc  inaltérable  d'i 
Dieu.  C'eft:  là  le  lîyle  qui  convient  à  des  M 
moires  militaires  :  car  celui  qui  ,  d.ins  fes  rela- 
tions, n'eft  pas  capable  de  ce  fang  froid,,  l'ann 
eu  difficilement  dans  l'attaque  &  dans  la  méice. 
Raconter  fimplement  Se  mode ftc ment  de  grandes 
chb(cs  ;  parler  de  fes  fautes  6c   de  fes  revers  a?cc 


w.*...--,  g- — " revers  a?cc 

la  même  ingénuité  que  de  fes  plus  heureux  or 
ploits ,  Se  de  fon  ennemi  avec  autant  d'ioipanii- 
iité  que  de  foi- même  >  laifTcr  douter  lequel  des 
deux  a  fait  le  récit  de  1  aélion  ,.  ou  plus  tôt  donoet 
à  pcnfcL  que  ce  récit  ne  vient  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  ,  mais  d'un  témoin  fidèle  &  dcfintcrcffé: 
tel  efl  le  mérite  éminenc  des  Mémoires  d'un  hosuBe 
de  guerre. 

Il  en  eft  a  peu  près  de  mfrme  des  rchtioai 
m'un  homme  d  État  nous  fait  de  fa  conduite  oa 
Jes  événements  <jui  fe  font  paiTés  fous  fes  ko» 
Tout  y  doit  refpirer  cette  nnodération  qui  t&  la 
dignité  d'un  minière.  Au  milieu  de  ragitatioaJt 
du  tumulte  des  affaires ,  on  aime  à  voir  dans  £* 
cfprit  le  même  calme  cjue  fur  le  front  d'oo  boft 
pilote  au  milieu  des  orages  5  &  c*cft  a  luifurtootde 
s'appliquer  ce  précepte  d'Horace  : 

^quam  mtmento  rébus  in  arduî» 
Sirvarz  mtotan^  non  £ecÛM  in  kvtmb. 
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..  Hais  ce  q^ie  j^ai  dit  de  la  eràvité  de  ITiifto- 
■  rkn  ,  je  le  dirai  de  ir*êiue  de  la  dignité  de  Thomme 
d'État  :  elle  n*cxGlut  ni  le  fcniiment ,  ni  l'ex- 
preilîon  modérée  de  rinlcrct  public  ;  &  l'équité, 
i  humanité  ,  l'amour  du  bien  ,  comme  infus  dans  fou 
.    itylc  ,  en  feront  l'attrait  &.  le  charme.   . 

A  l'égard  des    Mémoires  ,  où  >    fans  attention 

pour  ces  convenances  de  mœurs ,    l'auteur  n'aura 

voulu  qu'obéir   â  fon.  propre  génie  ;    le  ton  ,   le 

ftyle  ,    la  couleur  ,  tout  doit    s'y   refftnlir  &  de 

Ion  caradère  &:  delà  fituation  oi^  étoicnt  fon  efprlt 

Se  fon  âme.   De    la   une    variété    iniînie  dans   ce^ 

genre  d'écrits  ,  lorftju'ils  font  naturels  ;    &  ils  le 

ibnt  prefque    toujours ,    par    Une  raifon  bien    fcn^ 

£Slc  :  on    y   parle  de  foi  j   Z:  c'cit  dans  l'amour- 

propre    qi:e  le  naturel  fc  décèle  ,  lors  même  cju*il 

veut  fe  cacher.  Rien  donc  ne  fera  plus  facile  que 

«le  démêler  ,  dans  des  Mémoires  ,  quel  elprit  les 

aura  didés ,  quel  motif  les    aura  fait  écrire  ,   & 

«nel  fentiment  ,   quelle  paflion  aura  dominé  dans 

1  écrivain,  Si  c'cft  ia  vanité  ,  il  attachera  de  l'im- 

portance  aux  intérêts    les  plus  futiles ,  des  qu'ils. 

lui   feront    perfonnels  :    fi    c'eft   l'orgueil ,  il  ra- 

baiflera  tout  ce  qui  peut  lui  faire  ombrage,   d: 

xéfctvera  fes  éloges    pour    la   médiocrité  clont  il 

n*^a  rien  i  craindre  ,  ou  pour  un  in^rite*qui  n'entre 

avec  le  Hen  dans  aucune  rivalité  :  fî  c'eft-l'cnvie , 

toute  efpèce  Je  gloire ,    de  fucccs  ,  de  profpérilé 

lui  fera  importune;    il  ne    foufrrira  point   que  d« 

belles  adions  f-iient  fans  tache  ;  il  cherchera  y  ou 

lians  le  fond  de  Tàmc  ,  ou  dans  l'intérieur  de  la 

▼ic   privée  d'un  homme    illuftre,   des  foiblefles  à 

féVcier^  &dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  généreux 

êc  de  plus  magnanime  ,   il  épiera  quelque  motif 

fccret  de  pcrfonnalité   &  d'intérêt  qui    le  ravale; 

â  voudroit  ternir  le   foleil  :  fî  c'eft   la  haine  ou 

la  vengeance ,   on  le  verra  tantôt  flatter  &  parer 

là   vidinre   avant  de    l'immoler,    vanter  quelque 

iôlble  mérrte ,   quelque    talent   fans  importance  , 

«aelqaes  formes  fuperficielles ,  &  puis  ,   fous   ces 

tfchors ,  montrer  les  qualités  les  plus  avililTantes  , 

les  vices  les  plus  odieux  ;   tantôt ,  plus  violent  & 

A^oins  perfide  ,   înfulter,   outrager  la    cendre   de 

ton  ennemi,  &   fecouer    toute   pudeur    pour  dé- 

iiiemir  les  ûiits  ,    la  Renommée ,   &  l'opinion  de 

tout  un  licde.  Avec  la  même  facilité  on  recon- 

iioitra  l'homme  qui  aura  porté  à  la  Cour  un  génie 

étroit   &    une    âme   fervile  ;    on  le  /econnoitra  , 

dis-je  ,  à    fon  attention   pour   les    menus  détails 

et   l'étiquette   &   de  Tintrigue  ;    on    reconnoitra 

l'homme  chagrin  que  la  Cour  aura  rebuté ,    à   la 

fi^ttibre   mifanthropie ,   qui    lui    fera  déprifer   ou 

blâmer  tout  ce  qu'on  aura  fait  fans  lui  ,   &  n'at- 

trîbuec   les    malheurs    du   temps    qu'aux    artifans 

de  fon  propre  malheur    &  aux  caufes  de  fa  dif- 

pAcc  Au  contraire  >  l'homme  vendu  au  aédit  & 
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â  la  fortune  fc  trahira  par  toutes  le^  baiTcfrcs  de 
la  complaifanje  &  de  î  aiulaLion.  Hi.iin  l'hoiriiric 
immoral,  aux  icux  duquel  rien  n'cTt  impoii.uu 
que  l'utile,  &  qui  reg;ircie  Sd  le  ji^flc  ôc  i'h-iii- 
néte  comme  des  règles  a  prefcrire  &  à  ne  s'iiiv 
pofcr  jamais ,  décèlera  fon  caractère  pat  fon  mé- 
pris pour  la  fîmple  droiture  ,&par  fon  aimiratioa 
pour  l'adrefTe  &  l'habileté.  Écoutez-le ,  &  voyc^t 
quel  fera  l'objet*  qui  aura  captivé  fon  cûime  :  ce 
i^ra  le  fouibe  profond  qui  aura  fu  le  mieux  in- 
triguer a  la  Cour  ou  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple, en  impofcr  aux  gens  de  bien,  tromper  les 
plus  habiles ,  fcrprcndre  les  plus  fages ,  s'irifinuer 
&  s'introduire  dans  la  confiance  às^s  Orands  ,  ei^ 
abufer  a  fon  profit,  employer  i  propos  la  baf- 
fe (Te  &  Taudacc  ,  la  calomnie  ou  l'adulation  ,  ôc 
ne  rougir  de  rien,  que  d'échouer  dans  les  cntre- 
prifes  'devant  un  plus  fouibc  que  lui» 

Si  des  Mémoires  prennent  l'craprcinte  d'un 
caradcre  vicieux  ,  ils  ne  reçoivent  pas  moin» 
celle  d'une  imc  honnête  &  vertueufe  ;  &  le  com- 
mun fymbole  de  ceux-ci  fera  la  probké.  Mai» 
quelque  la' probité  foit  une,  eile  fe  modifie  en* 
core  fdon  la  trempe  de  l'efprit  &  de  l'âme. 
L'homme  de  bien,  dans  fon  témoignage,  ne  dira 
que  ce  qu'il  aura  vu  ;  mais  les  témoins  même  les 
plus  fidèles  n'auront  pas  vu  la  même  chofe  9  ou 
ne  l'auront  pas  vue  avec  les  mêmes  ieux.^  Le  mo- 
ment ou  la  pofition  ,  telle  circonflance  échapéc 
ou  faifle ,  un  mot  bien  ou  mal  entendu  y  peut 
faire  fi^iil  que  deux  témoins  différent.  Rien  de 
plus  ingénu  que  les  Mémoires  de  Montpcnficrj 
rien  de  plus  flncère  que  ceux  de  MotteviUe ;  &  four* 
vent  l'une  blâme  ce  que  l'autre  a  loué. 

Dans  la  manière  de  s'afFe6ler  de  ce  qu'on  voit, 
les  différences  ne  font  pas  moins  fcnfîblcs  ;  &  c'cfk 
la  principale  caufe  de  la  diveriité  des  flylcs.  Sup- 
polez  des  témoins  également  fintères ,  également 
mflruils  ,  mais  diverfement  organifés  :  &  même 
événement  conflcrne  l'un ,  foulève  l'autre  ;  n'inf- 
pire  à  celui-ci  qu'une  molle  trifleffe ,  pénètre, 
celui-là  d'une  douleur  vive  &  profonde  ;  À  leur 
manière  de  le  raconter  fc  relfent  de  ces  impreflions» 
Je  crains  bien  moins  ceux  •  qui  rougiflent  que  ceov 
qui  pâlifFent,  difoit  Céfar.  Celui  qui  aura  rougi 
de  colère  fera  véhément  dans  fa  narration ,  celui  qui 
aura  pâli  d'horreur  fera  terrible  dans  fes  peintures» 
Mais  chacun  aura,  dans  fon  %le,  l'intérêt  de' la 
vérité  ,  fi ,  librement  &  de  bodne  foi ,  il  a  laiffé 
couler  fa  plume  ,  fi  fon  langage  porte  l'empreinte 
de  fon  efprit  &  de  fon  caraoère  »  &  fi ,  dans  toutes 
les  fituations,  il  fe  peint  tel  qu'il  a  été  ,  ne  difant 
que  ce  qu'il  a  vu  ,  &  fans  vouloir  nous  afièâer  de 
(es  récits ,  plus  que  l'objet  préfcnt  n'aura  dû  raflcdc* 
lulrmêiiiej  {M.  Marmou  tel^ ) 
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RAISON  FUNÈBRE;  f.  f.  Le  fcnii- 
ment  d'intérêt  qui  attache  l'homme  â  l'opinion  de 
la  poftérité  ,  ^  qui  ie  fait  jouir  d'avance  du  fou* 
venir  qui  refera  de  lui  quand  il  ne  fera  plus  , 
l'émulanon  qu'infpîrent  aux  vivants  les  éloges 
qu'on  donne  aux  morts ,  &  l'impreffion  que  font 
lur  les  âmes  de  grands  exemples  retracés  avec 
une  vive  éloquence  ,  font  les  principes  d'utilité 
fur  lefquels  a  été  fondé  dans  tous  les  temps  l'ufage 
des  Oraifons  funèbres  :  il  fut  inftitué ,  chez  les 

frecs ,  par  Solon  \  chez  les  romains ,  par  Valérius- 
ublicola. 

L'éloge  funèbre ,  en  Egypte ,  '  étoit  pcrfonnel , 
comme  il  le  fut  â  Rome.  Dans  la  Grèce,  il  fut 
confacré  à  la  gloire  commune  des  citoyens  qui 
avoient  péri  dans  les  combats  pour  la  défcnfe  de 
la  patrie.  Cctce  inflitution  le  rendoît  en  même 
temps  plus  pur ,  plus  jufle  ,  &  plus  utile  :  plus 
pur,  uarce  qu'il  étoit  exempt  de  l'adulation  per- 
fbnnelle  ,  â  laquelle  ne  manque  pas  de  donner 
lieu  y  même  â  1  égard  des  morts  »  1^  complaifance 
pour  les  vivante  ;  piu^  jufte>  en  ce  qu'il  em-p 
braflolt  tous  ceux  qui  l'avoient  mérité  ;  plus  utile, 
en  ce  que  l'exemple  de  la  vertu  âr  de  la  gloire 
regardoit  tous  les  citoyens,  &pouvoit  être  éga- 
lement pour  tous  un  objet  d'efpérance  &  d'ému- 
lation. De  là  l'efpèce  d'enivrement  que  les  athé- 
niens rapportoient  de  Taffemblée ,  od  leurs  enfants, 
Jeurs  pères  ,  leurs  frères  ,  leurs  amis  venoient 
d'être  Iglennellement  honorés  àts  regrets  &  des 
t\p^t%  de  la  Patrie.  A  Rome ,  fous  les  empereurs , 
on  vit  à  quel  degré  de  bafleffe  &  de  fervitude  l'Orai: 
fon  funèbre  pouvoit  être  réduite,  lorfque  rorgueil 
JacommaodQit.  T^o^^;  Démonstratif. 

Parmi  nous ,  elle  eft  perfonnelle  &  réfervée 
pour  la  haute  naiflknce  ,  oa  pour  les  premières 
4ignités  ;  &  quoique  moins  fervile  &  moins  aîdu- 
latrice  qu'elle  ne  le  devint  â  Rome ,  elle  n'a  pas 
été  exempte  du  reproche  de  corruption.  L'oû  a 
iquelquefois  entendu  célébrer  en  Chaire  des  hommes 
ique  la  vpix  publique  n*avoit  jamais  loués  de 
jnême,  &  Quelle  étoit  loin  de  bénir.  Mais  fans 
jufifter  fur  l'abus  que  l'on  a  fait  fouvent  &  que 
Ton  fera  peut-être  encore  de  ces  éloges  de  bien- 
féance  ,  confîdérons  ce  au'ils  auroient  d'utile ,  fi 
l'orateur ,  en  s'interdifant  le  menfonge  &  la  flatterie, 
fe  prôpofoit  pour  règle  8c  pour  objet  la  décence  & 
Ja  vérité. 

En  prenaier  lieu  ,  on  ne  loueroit  que  des  morts 
^gnes  de  mémoire»  En  fécond  lieu  ,  '  comme  tous 
les  hommes,  même  Içs  plus  rccommandables  , 
f  0^  fi  uo  mélange  de  force  8c  de  foiblefle  i  de 
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vertus  8c  de  vices ,    ce  feroît    le  côté  vraiment 
louable  que  l'Éloquence  expo(eroit  â  la  lumière  î 
8c  au  lieu  de  donner  du  luftre  aux  vices  qui  loal 
fufçeptiblcs  du  fard  de  la  louange  ,  elle  les  laif- 
fcroit  dans  l'ombre  ,  ^  fon  filence  czprimeroit  ce 
que  fa  voix  ne  diront  pas.  En  troifième  lieu ,  elle 
s  attacl^eroit  aux  traits  de  caraâère  ,  aux  vertns, 
aux  talents  dont  la  peinture    auroit ,   non   pas  le 
plus  d'éclat ,    mais  le  plus  d'influence  ;  8c  la  v^ 
ritable   deitinatioq  de  la  gloire    feroit  remplie , 
puifqu'elje   feroit  réfervée  4uz   qualités  hi  aux  ac- 
tions qui  auroient  le  plus  contribué  au  bien  pu- 
blic ^  au  bonheur  des  hommes.  En  auatrième  IîMi 
les  vertus  privées  8ç  domefliques  obtsendroiem  aafi 
le  tribut  de  louanges  dont  elles   feroient  dignes; 
mais  ces   peintures  de  fantailîe,    ces  lieux  coa« 
muns  d'adulation  ,  od  l'adrefTe  8c  Tefprit  de  l'oo- 
teur  s'épuifent   pour   tout   défieurçr  8c  pour  to«< 
embellir  ,   feroient  exclus  de  VOraifqn  funthni 
ôc  s'il  étoit  permis  4  l'orateur  de  ne  peindre  fba 
modèle  que  de  profil ,  du  c6té  le  plus  favorable , 
ôc  avec  des  couleurs  plus  vives  ^ue  celles  de  û 
vérité  •  au  moins  feroit-il  obligé    d'en  bien  fuk 
la  refliemblance.  Enfin  l'utilité  publique ,   qui  eft 
le  fruit  de  l'çxemple ,  étant   le   feul  objet  moral 
de  ces  trifles  folennités,  l'Éloquence  s'aUachetoiC 
aux  réfultats  que  lui    préfenteroieni    les   détails 
d'une  vie  habituellement  occupée   des  intérêts  de 
la  fociété }   8c  de  ces  particularités  de  mocors,  k 
fortune,  d'emplois,  de  fonftion^,  de  devoi0,ds 
conduite ,    qu'il    auroit  â    déveloper ,    il  anioit 
foin  de  s'élever  à  des  principes    ).uinineax  ft  fi- 
conds,  qui  donneroient  plus  d'étendue  â  llnflnc- 
tion  publique.  Par  ce  moyen,  YOraifonfmibn^ 
au  lieu  d'être  une  école  de  flatterie  ,  (èroit  unele(o% 
ou  de  Politique  ou  de  xncçurs. 

On  voit  dès  lors  combien  lui  feroient  éttai^ 
8t  fuperflus  tous  ces  ornements  d'un  langage  ted| 
maniéré,  futile»  Dés  que  1^  vérité  porte  avec  elle 
fon  caraâère  de  candeur,  de  digiolté,  dTatilîti 
folide ,  un  vain  luxe  d'expreflions  lui  devient  in- 
tile,  8c  l'Éloquence  peut  fe  montrer  avec  ■• 
majeflé  fimple ,  comnfie  une  vierge  pare  &  flw- 
defle ,  belle  de  fa  feule  beauté.  Grandis  &  «  tf 
ita  dicartit  pudica  O  ratio  non  eji  macitio/k$ 
nec  turgidajfed  naturali  pulchritudifu  txaifk 
(  Pétrone.  )      ' 

Mais  fî  l'objet  de  VQraifon  funibrt  n^dtfàà 

?ue  reffemblant  êc  d'après   la   vérité   mênie ,  i 
homme  qu'elle  doit  louer  fut  véritaÛemeot  looi-      i 
ble,  8c  û  (à  rénommée   autoirife  d'avance  l'élop 
qu'on   va    prononcer^  quel   combat   l'ÉIoftsice 
aura-t-çUe  a  livrer  i  quel  obÛ?^  aura*!  -çUï  i 
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tîdncre  éa  cot^  de  Top j mon  ?  quelle  afFeôion  > 
«yclie  iiKlioalion ,  quelle  rcfoltitiou  à  changer 
du  côté  de  l'a  me  ?  de  quoi  veut-elle  perfuader  ou 
^îlTuaJcr  un  auditoire  ,  qui  fait  déjà,  qui  croit  d'à- 
f  ance  ce  qu'elle  vief>t  lui  rappeler  i 

Il  cfl  ce  nain  qu'elle  n*a  pat  les  mêmes  îévo- 
lûlions  a  produire  que  l'Eloquence  de  la  Tribune  , 
la  même  réïillance  à  vaincre  ,  les  mêmes  alTauls 
à  livrer  ou  à  fou  tenir  que  TÉloqueuce  du  Bar- 
reau ;  &  que  fou  vent  ,  plus  comparable  i  FÉlo- 
quence  poétique ,  elle  ne  femble  faire  confvftcr 
its  fuccès  qu'à  c mouvoir  pour  émouvoir.  Mais  au 
delà  de  rémoïioti,  nous  venons  de  voir  qu'il  cft 
pour  elle  un  but  ti^utilité  publiqucj  qui  coniacre  Tes 

ionisions  &  la  rend  dimie  de  la  Chaire, 
o 

Dans  Y  0  m  if  on  funêhre ,  comme  clans  les    fer- 
ons,  raudiloire  cil  perfiiadé   avant  que  roraleui: 
feommencej  mais   celte  pcrluafion  froide  &  vague 
li*efl  pas  celle  que  rÉloqucnce    doit   opérer  >    fie 
qu'elle  opère  :  cclk-ci    doit  être  profonde  ,   ani- 
mée ,  a^ive  j  entrainante  j    elle  doit  rcflemblcr  a 
elle   qui  ,  dans  le  genre  délibératif  j  produit  des 
évolutions  ,    foulève    tout    un    peuple ,    lui    fait 
ri  fer  fa  chaîne  ,    lui    fait  prendre  les  armes  pour 
a  défcnfe  de    Tes  foyers ,   de   fes  femmes  ,  de  Tes 
ofaiîts.   Ici  reffet  n*cu  eft    pas  fi  fcnfible  ,    parcfc 
u*elle  n'a  point   d'objet  préfent   &:  dcciié.     Mais 
\xi  Touverture  d'une  campagne  &  a  la  tctc  d'une 
armée  un  homme  éloquent  fît  >  comme  Périclcs , 
l'cloge  des  guerriers  qui  fcroirnt   morts  pour  leur 
]>ays  ,  &  qu'il  parlât  de  la  valeur  avec  un  aligne 
«enthoufiafme  ;   que  cet  éloge,  par  ci  e  m  pie  ,   eut 
clé  pronoticé  à  la  tcte  de  la  Noblcffe  trançoife , 
au  raoîTicnt    que  Louis  X[V  Tauroit    afferoblée  , 
Jcomnie  il    y   étori    réfolu    avant    la    vI€lojre    de 
iDcnaiu  ;   bc  que  chacun  fe  demande   à  foi- même 
:ji  cette  Éloquence   eiit   été  fans  effet.  Or  cet  effet 
Soudain,    rapide,  éclatant,  que  loccafion    lui  eût 
<S3ài   produire ,  elle  l'opère  avec  moins  d'cncrcie  , 
«nais  très-renfrblcmcnt*  encore   par   les  impreffions 
4jti*clle   laiffe  dans  les  efprits  6c   dans  les  cœurs  ; 
j«C  fi  vous    en   âouicz ,    voyez    ce   qui    fe    paffc , 
orfque  ces   femmes  rerpcdables  qui    parmi   nous 
^nt    les   tutrices  des  pauvres    orphelins,    veulent 
I   leur  faveur   ranimer   la   plélé  publique.    Quel 
Û   Tinnocenl    artifice    qu^cUes    y    emploient   le 
lus  communémenc  ?  Elles  convoquent  les   fidèles 
ans   un    temple  j   elles  y  font  prononcer    l'éloge 
le- celui   des  Lommes  qui,  après  Thomme-Ditu  , 
été  fur  la  terre    le  plus  parfait    modèle  de    la 
jféricordc  &  de  la  charité  ,    l'éloge  de  Vincent 
Wc  Paule;    &  Torateur ,   en  defcendant  de  Chaire  , 
^oJt  répandre  dans  le  iréfor  des  pauvres  Targcut  & 
*or  à  pleines  mains. 
L'effet   conffanl   5c   infaillible   du   digne   éloge 
s  vertus    héroïques  y    fera  toujours    d  Vie  ver   nos 
«Cprits  par  la  fublimixé  des  pcnfees  &  des  images; 
d'agrandir ,  d'ennoblir   nos  âmes  par  les  émotions 
gu*cUcs  reçoivent  des  grauds  exemples ,  &  par  cet 
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attendri ffement  fi  doux  qu*cxcîtc  en  nous  la  magna- 
nimité, 

L'Éloquence  de  VOralfon  funèbre  a  donc  aufïî 
fes  effets  â  produire  j  &  ce  n'cft  pas  fans  diffi* 
cullé  qu'elle  obtient  les  luccès  d'où  dépend  fa 
gloire-  Elle  n'a  pas  à  vaincre  la  prévention  , 
l'aliénation  des  efptiis;  mais  leur  froideur,  leur 
nonchalance  ,  leur  molle  irréfolulion  :  elloi  n^a 
pas  a  vaincre  ,  dans  les  âmes,  des  avcrfions  ,  des 
rciTentimeuts  ;  mais  une  langueur  plus  funcfte  i 
la  vertu  que  les  paAlons  mêmes ,  &  tous  les 
vices  qui  dci^radent  en  nous  ce  naturel  qu'elle 
veut  eunoblrr.  La  volonté  ne  lui  oppofe  ni  les 
tranfpofls  de  la  coltre  ,  ni  les  mouvements  du 
dépic  ,  do  la  haine  ,  &  de  la  vengeance  ;  mais 
une  forte  d'inertie  qui  rchffc  à  fes  mouv^ements  ^ 
mais  une  lâcheté  qui  fe  refufe  à  fes  impullions  ^ 
mais  des  inclinations  que  Fhabitude  a  eu  tout  It; 
temps  de  former  fie  de  rendre  comme  invincibles. 

Captiver  ,  ïiier,  attacher ,  fur  Timage  de  la  vertu, 
des  jeux  diilraits  ,  des  cfprîls  légers  ,  des  ima- 
ginations mobiles  ,  des  caraûères  indécis;  les 
forcer  d*eii  prendre  l'empreinte  5  les  renvoyer 
avec  une  plus  haute  idée  de  leur  dignité  natu- 
relle &  de  celle  de  leur  devoir  *,  leur  en  infpircï' 
le  courage,  &  du  moins  pour  quelques  moments 
rcntliouiiafme  &  la  paîlmn  :  tel  cff  le  genre  de* 
perfuafion  de  TEloquence  des  éloges  j  &  fi  on 
demande  encore  quels  font  les  ennemis  qu^clle 
fe  propofe  de  vaincre  ,  je  répondrai,  tout  ce  que 
la  nature  &  Thabilude  ont  de  vicieux  Se  d'incom- 
patible avec  cette  vertu  qu'elle  vient  nous  recom- 
mander. 

Le  procédé  le  plus  raifonnable,  ^^  fe  aoîs, 
le  plus  infaillible  de  ce  genre  d'Eloquence ,  fe- 
roit  de  montrer  Thomme  dans  le  héros ,  en 
même  temps  que  le  héros  dans  l'homme  :  car  G 
je  ne  vois  pas  en  lui  mon  fcmblable  du  cuië 
foible  ,  fon  exemple  ne  m'infpiiera  ni  rcfpérancc  ^ 
ni  le  courage  de  lui  reflembler  du  côté  fort  ;  & 
ce  feroit  potu:  YOruifon  funèbre  une  raifon  de  fc 
(iétcndfc  ik  de  s'abaiiîer  quelquefois  jufqua  nous 
laiffcr  voir,  dans  le  modèle  de  vertu  &  de  gran-^ 
deur  qu'elle  nous  préfente  ,  quelques  traits  de 
fragilité.  Un  fcul  exemple  va.  me  faire  entendre. 
Dans  le  plus  accompli  3c  le  plus  intércffant  àc 
nos  héros  modernes ,  Fléchkr  avoit  deux  fautes  i 
confeffer  ,  ou  a  difiîmuler  :  en  avouant  Tune  de^ 
deux  %  il  a  mis  toute  l'adrcfle  de  l'Élocutioa 
&  tout  le  prcftige  des  figures  à  le  couvrir  comme 
i^'un  nuage i  Se  celle  qu'il  n'auroit  pu  attribuer  à  la 
fatalité  des  circonflances  |  U  n'a  pas  même  ùÇé  la 
laiffcr  entrevoir. 

A  regard  de  l'une  ôc  de  Tautre  ,  J'ôferai  dire 
que  la  crainte  qu'il  eut  d'affoibiir  Tadmi ration 
que  Ton  devoit  a  fon  héros,  n'étoit  pas  fondée- 
Son  filence  n'a  fait  oublier  à  perfonne  ce  moment 
de  foiblefle,  où  Turcnne  crut  dépofcr  dans  le  fein. 
,,  d'uQ  autta  lui-même  le  fccret   important  q^ui  lui 
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^toit  confié  j  mais ,  en  même  temps  que  l'aveu  de 
cette  faute  >  dans  la  bouche  de  1  orateur ,  auroit 
été  une  grande  leçon  ,  il  lui  auroit  donné  lieu 
de  publier  un  trait  de  itiagnanimitë  qui  compenfe 
bien  cette  faute  >  &  qui  tait  prefque  dire  a  ceux 
qui  Tentendcnt ,  Félix  culpa  l  ce  fut  Tavcu  qu'il 
en  fit  au  roi.  Il  n'ëtoit  pas  temps  encore  de  ré- 
véler toute  la  gloire  de  cet  aveu  :  J-ouvois  étoit 
vivant  ;  mais  au jourdhui. combien  ce  trait  de  vertu , 
dans  l'éloge  de  Turenne  ,  ne  feroit  -  il  pas  élo- 
quent \ 

-  Louvois  étoit  fon  ennemi  r  le  projet  du  fiège 
de  Gand  n'avoit  pour  confidents  que  ces  deux 
hommes.  Louis  XIV,  qui  ne  doutoit  pas  de  la 
prudence  &  de  la  difcrélion  de  Turenne  ,  lui  dit  : 
«  Mon  fccret  n'a  été  confie  qu'à  vous  &'à  M.  de 
Louvois;'  &  ce  n'efl  pas  vous  qui  l'avez  trahi  ». 
Turenne  n'avoit  qu'à  laiffer  croire  â  Louis  XIV 
ce  qu'il  penfoit  déjà ,  Louvois  étoit  perdu.  Par- 
donnez-moi  y  Sire  ^  dit-Il  y  c'eji  moi  qui  fuis  cou- 
pable i  U  Louvois  fut  fauve. 

Sa  rébellion  dans  la  guerre  civile  avoit  été  ré- 
parée par  tant  de  (I  beUes  avions ,  que  l'orateur 
pouvoit  l'avouer  ingénument  làns  répugnance  :  & 
au  lieu  de  l'art  ingénieux  y  mais  inutile  ,  dont  il 
fe  fert  pour  l'enveloper  dans  le  tourbillon  des 
malheurs  publics,  il  ne  tenoit  qu'à  lui   de  tirer 
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de  la'  mémoire  de  ces  tcmps-li  &  de  TcTprit  <fc 
trouble  &  de  vertige  qui  s'etoit  empaié  des  téta 
'  les  plus  fages,  de  folides  înftruftions.  Ce  n'eô 
même  qu'en  fe  donnant  cette  importance  polilir 
que  &  morale ,  que  l'Éloquence  des  éloges  peut 
remplir  dignement  fa  lâche.  Mais  il  faut  avouer 
audi  que  la  proximité  des  temps  ,  &  les  égara 
auxquels  l'orateur  eft  {bumis,  ne  le  permeuent 
pas  toujours.  Un  point  de  vue  plas  éloigné  loi 
eft  infiniment  plus  favorable  ;  &  cet  avantage  n'a 
pas  échapé  à  l'Académie  françoifc  ,  lorfqu  elle 
s'cft  déterminée  à  donner  pour  fujet  de  fcs  Piix 
d'Éloquence  l'éloge  des  hommes  illuftres  quoot 
produits  les  fiècles  palfés.  Mais,  dans  ces  éloges , 
on  doit  fe  fouveuir  que  ce  ne  font  pas  de  noids 
détails,  de  longues  analyfes,  ni  des  récits  im- 
aimés  que  demande  l'Académie  \  m^isdes  tableaox, 
des  mouvements,  des  peintures  vivantes  y  de  l'Élo- 
quence enfin  ,  dont  le  propre  eft  d'agir  (iir  les 
efprits  &  fur  les  âmes  ,  d'in(pirer  plus  tdt  qce 
d'inftruire  ,  de  répandre  encore  plus  de  chaleur 
que  de  lumière  ,  d'animer  la  raifon  encore  plui 
que  de  l'embellir ,  de  prêter  à  la  vérité  le  charme 
&  l'intérêt  du  fe  aliment ,  5c  de  ne  chercher  (hos 
le  Ayle  que  les  moyens  à  la  fois  les  plus  fimples, 
les  plus  sûrs ,  &  les  plus  puiflants  ,  d'émouvoiz 
pour  perfuader,  ou  de  perfuader  pour  émouvoir, 
(Ai.  cdARMo'iiTEL.) 
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X  OÈTE  ,  f.  m.  D'après  l'idée  qu'Homère 
nous  donne  de  fon  art,  &  de  l'eftime  qu'on  y 
attachoit  dans  les  temps  qu'il  a  rendus  célèbres , 
on  voit  que  les  Poètes  étoient  des  philofophes  ou 
des  théologiens  qui  fe  donnoient  pour  infpirés ,  & 
auxquels^on  croyoit  que  les  dieux  avoienc  révélé 
des  fècrets  inconnus  au  refle  des  hommes.  Ainfi , 
lorfqu'ils  fefoient  aux  peuples  des  récits  merveil- 
leux ,  ou  qu'ils  expliquoient ,  par  des  fables  >  les 
phénomènes  de  la  nature,  on  ne  demandoit  pas 
od  ils  avoient  pris  cette  fcicnce  myftérieufe  ;  le 
chantre  ou  le  devin  fe  difoit  prêtre  d'Apollon  , 
favori  des  Mufes  ,  confident  de  leur  mère  ,  la  déeffe 
Mémoire  :  que  ne  devoit-îl  pas  favoir  ? 

Ce  ne  fut  que  long  temps  après ,  &  lorfque  les 
peuples  plus  éclairés  s'aperçurent  que  ,  dans  Je 
génie  des  Poètes ,  il  n'y  avoit  rien  de  furnaturel; 
qu'à  l'idée  d*in[piration  faccéda  celle  d'invention 
&  de  fidion  poétique.  Mais  alors  même  ,  en  per- 
dant le  crédit  de  la  prophétie  ,  les  Poètes  furent 
conferver  le  pouvoir  de  l'illufion  ;  &  quoique  re- 
connus pour  des  menteurs  ingénieux  ,  ils  foutin- 
rcnt  leur  pcrfonnage.  De  là  ces  formules  d'invoca- 
tion ,  d'infpiration ,  &  d'enthoufiafme  ,  qu'ils  ne 
çcffèrent  daficdcrj  de  là  ce  ftylc  figuré,  ce  lan- 
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gage  myflérieux  ,  qu'ils  retinrent  de  leur  aodense 
divination  ;  de  là  cette  élévation  d'idées  ,  cette 
majefté  de  langage ,  qui  leur  fut  néceifaire  pour 
Imiter  le  dieu  dont  ils  fe  difoient  les  organes. 

Du  temps  même  d'Horace  ,  on  ne  mériloit  le 
nom  de  Poète  qu'autant  qu'on  avoit  les  moveos  d: 
remplir  ce  grand  cara^re  : 

Ingenium    cui  fit  ,  eui  mens  divinior  ,  sSqtu  ot 
Magna  fonaturum  ,    des  nominis  hujus  honorem, 

A  mefure  que  l'amour  du  mcnfbngt  eft  dcrca 
moins  vif ,  6c  que  le  goilt  des  arts  &  l'erpiit  qâ 
les  juge  a  pris  Quelque  teinte  de  Philofophie,  i« 
rôle  de  Poète  s  cil  modéré  :  l'Ode  a  pcriu  û 
vraifemblance  ;  l'Épopée  ,  fon  merveilleux:  a 
don  de  feindre  des  chimères  a  fuccédé  letalcitf^'î 
peindre  ,  d'embellir  des  réalités  ;  i'cnlhoufiafnîc  ^'^^ 
réduit  â  la  chaleur  d'une  imagination  ûstct^- 
exaltée  ,  d'une  âme  profondément  émue,  &  i'Eiû- 
quence  du  Poète  n'a  plus  différé  de  celle  de  l'o-i- 
teur  que  par  un  peu  plus  de  hardiefle  dias  î^ 
tours  &  dans  les  images  y  par  un  peu  plos  i:'ii- 
b^rté  &  d'emphafedansTexpreffion  :  en  forte  f  ri 
eu  plus  vrai  que  jamais  que,  du  câté  de  Vtloa' 
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tlon,  le  talent  de  l'orateur  &  celui  ia  Poite  fe 
touchent  :  Efl  finitimus  oratori  Poe  la  :  numeris 
adjlriftior paulo  ^  vtrhorum  autem  licentiâ  libe- 
rior,  multis  vero  ornandi  generibus  focius  ac  pcnè 
par,  (Cic.  deOrat.) 

Mais  tout  réduit  que  nous  femble  â  préfent  l'an- 
cien domaine  du  l^oète ,  je  ne  penfc  pas  que  , 
du  côlé  de  rinvenlion,  celui  de  l'orateur  ait  ja- 
mais eu  cette  étendue  illimitée  qui  s'enfonce  dans 
les  pollîbles  ,  &  dans  laquelle  ,  non  feulement  le 
vrai,  mais  le  vraifemblablc ,  c/l  compris.  11  me 
,  femble  donc  que  Cicéron  a  exagéré,  lorfqa'il  a 
dit  de  l'orateur  comparé  au  Poète  :  In  hoc  qui^ 
dem  certè  prope  idem ,  nuUh  ut  termlnis  cir-^ 
iiumfcribat  aut  dcfiniat  jus  fuum,  (  Ibid.  ) 

Confidérons  ici  le  Poète  à  peu  près  comme  Ci- 
céron a  confidéré  l'orateur  j  &  pour  nous  former 
une  idée  de  l'artiâe  ,  remontons  â  celle  de  l'art. 

Si  je  dis  ,  comme  Simonide  ,  que  la  Peinture 
«ft  une  Poéfie  muette ,  je  crois  la  définir  complè- 
tement; (î  je  dis  que  la  Poélîe  eft  une  peinture 
animée  &  parlante  ,  aurium  piélura  ,  je  fuis  en- 
core fort  au  deiTous  de  l'idée  qu'on  en  doit 
avoir. 

Ccft  peu  de  préfentcr  fon  objet  â  l'efprit , 
elle  le  rend  fans  celfe  comme  préfent  aux  ieux  avec 
ies  traies  &  fes  couleurs  ;  &  cela  feul  l'égale  d  la 
Peinture. 

JFVrr«r  impîus  tntùs, 
Satva  fedens  fuper  arma ,  &  eentitm  vinâus  ahenit 
Fq/i  tergumnodis  tfrcmtt  horridus  ore  erucnto   (lU 

Virg. 

Rubens  lui-  même  auroît-il  mieux  peint  la  Dit 
«orde  enchaînée  dans  le  temple  de  Janus  ? 

La  Peinture  faifit  fon  objet  en  action ,  mais  ne 
le  préfente  jamais  qu'en  repos.  £n  exprimant  ces 
vers  de  Virgile, 

Illa  vel  intaâa  fegttîg  perfumma  rolaret 
Gramina ,  nec  teneras  eurfu  lajijfet  ariftas  (z)  ; 

le  peintre  repréfçDtera  Camille  élancée  fur  la 
pointe  des  épis,  mais  immobile' dans  cette  atti- 
tude, au  lieu  qu'en  Poéfie  l'imitation  eft  pro- 
freflive  5c  au  (fi  rapide  que  l'a^^ion  même.  La 
oéCic  n'eft  donc  plus  le  taoleau ,  mais  le  miroir  de 
la  nature. 

Dans  le  miroir  ,  les  objets  fe  fuccèdent  5c 
s'c;£icent  l'un  l'autre.  La  Poéiie  eft  comme  un 


<i)  Cl  Au  fond  du  cemple  U  Fureur  impie,  afTife  fur 
4»  un  monceau  d*arroe  mcutxriéces,  &  les  bras  enchainéj 
••  derrière  Je  dos  avec  cent  nœuds  d'aicain  ,  frémira  d'un 
m  air  horrible  6c  d'une  bouche  écumance  de  fang  >». 

(2>  et  Elle  voleroi'  (Ur  la  cime  des  jeunes  moiflons  fans 
»  les  fouler  ,  &  les  cendres  épis  ne  feroient  pas  bleiles  de 
^  fa  courte  légère  <«• 

Gramm.  et  LiTTÉRAT.  Tomc  JJI. 
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Rznve  qui  ferpente  dans  les  campagnes  ,  &  cui, 
dans  fon  cours  ,  répète  a  la  fois  ti»us  les  objets 
répandus  fur  fes  bords.  Il  y  a  plus  :  cet  elpacc 
que  parcourt  laPoéûe  ,  efl  dans  l'étendue  fuccefllve, 
comme  dans  l'étendue  permanente;  ainfi ,  le  même 
vers  préfente  à  Tefpritdeux  images  inconipatibles  » 
les  étoiles  Ôc  l'aurore ,  le  préfent  &  le  paflé  : 

Jamque  rubcfcehat  Jlellis  Aurora  fugatis. 

Dans  les  exemples  du  tableau  ,  du  miroir ,  5c 
du  fleuve  ,  on  ne  voit  qu'une  lurface  ;  la  Poéfîe 
tourne  autour  de  fon  objet  comme  la  Sculpture  ^^  & 
le  préfcnte  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  5c  l'adion 
des  objets  :  cette  imitation  fidèle  ,  quelque  talent , 
quelque  foin  qu'elle  exige  ,  efl  fa  pariie  la  moins 
cftimable  :  la  Poéfie  invente  5c  compofe  ;  elle 
choifît  5c  place  fes  modèles  ;  arrange ,  alTortjt 
elle-même  tous  les  traits  dont  elle  a  fait  choix; 
ôfe  corriger  la  nature  dans  les  détails  5c  dans 
l'enfemble  ;  donne  de  la  vie  5c  de  l'âme  aux  corps , 
une  forme  5c  des  couleurs  a  la  penléc  j  étend  les 
limites  des  chofes,  5c  fe  fait  des  mondes  nou- 
veaux. 

Dans  cette  manière  de  feindre ,  la  Peinture  la 
fuit  ,  mais  de  loin  5c  dans  ce  qu'il  Y  a  de  plus 
facile  :  car  ce  n'efl  pas  dans  le  phyfique ,  mais 
dans  le  moral,  qu'il  efl  difficile  de  rendre  ,  par  la 
fidlîon ,  ce  qui  n'efl  pas  ,  comme  s'il  étoit  :  Non 
folum  quœ  effent ,  verumtamen  qua  non  eJFent , 
quûji  ejfent.  (  Jul.  Seal.)  C'cfl  là  ce  qui  s  élève 
au  dclTus  de  l'Éloquence  5c  de  tous  les  arts. 

L'objet  des  arts  eft  infini  en  lui-même  j  il  n'eft 
borné  que  paf  leurs  moyens.  Le  modèle  univerfel^ 
la  nature ,  efl  préfent  a  tous  les  artifles  ;  mais  le 
peintre  ,  qui  n'a  que  les  couleurs ,  ne  peut  en 
imiter  que  ce.  qui  tombe  fous  le  fens  de  la  vile. 
Le  pinceau  de'Vernet  ne  rendra  jamais ,  dans  une 
tempête ,  le  cri  des  matelots  5c  le  bruit  Àt%  cor- 
dages j 

Clamorqûe  virûm ,  ftrldorque  rudttuûm» 

Le  Titien  n'exprimera  pas  les  parfums  exhalés  des 
cheveux  de  Vénus  ; 

Amhrofiaquc  coma  diviman  vertîce  odorem 
Spiravérf, 

Le  roufîcicn  ,  qui  n*a  que  des  fons ,  ne  peut  rendre 
que  ce  qui  afFcfte  le  (cns  de  l'ouie  ;  5c  pour  former 
ce  tableau  des  eâets  de  la  lyre  d'Orphée , 

At  eantu  eommotœ  Erthi  de  fedïhuê  imii 
Umbra  ibant  tenues^ 

l'harmonie  appellera  la  pantomime  1  fop  fecoors^. 
Ainfi,  les  arts  font  obligés  de  fe  réunir  pour'feire  face 
âU  Poéfie;  AUis  niaucondesarts,  nitouslesaitr 
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cnfemble  n'imiteront  ce  qu'elle  exprime.  Elle 
feule  pénède  au  fond  de  l'âme ,  &  en  dèvelope 
a  nos  ieux  les  replis.  Ni  les  douces  gradations 
des  fentiments  ,  ni  les  violents  accès  delà  pafTion 
ne  lui  échapent.  Les  degrés  d'élévation  &  de  fen- 
/îbilité,  d'énergie  &  de  rcffort,  de  chaleur  8c 
à*zCtivïié ,  qui  varient  &  diflinguent  les  caraôètes 
a  l'intioi  j  toutes  ces  qualités ,  dis-je  ,  Se  les  qua- 
lités oppolees  font  exprimées  par  la  Poéfle.  La 
même  vertu  ,  le  même  vice  ,  la  même  paflion  a 
mille  nuances  dans  la  nature^  la  Poéfie  a  mille 
couleurs  pour  graduer  toutes  ces  nuances.  C'eft 
peu  d'être  aufli  variée  ,  aufli  féconde  que  la  nature 
même;  la  Poéde  compofc  des  âmes,  comme  la 
Peinture  imagine  des  corps  :  c'eil  un  aïTemblage 
de  traies  pris  (â  &  là  de  différents  modèles  y  & 
dont  l'accord  faitla  vraifemblance.  Ses  perfonnages 
ainfi  formés  >  elle  les  appofe  6c  les  met  en  ac- 
tion :  ad^ion  plus  vive  y,  plus  touchante  qu'on  ne 
la  voit  ^dans  la  nature  ;  a^ion  variée  dans  foc^ 
unité ,  fourenue  dans  fa  durée  ,  liée  dans  toutes  fes 
parties ,  6c  fans  ceif?  animée  dans  fes  progrès  par  les 
obilacles  6c  les  combats. 

C'eft  ici  furtout  que  l'art  de  l'orateur  me  fcmble 
le  céder  à  celui  du  Poète.  Inftruire ,  intéreffer  , 
émouvoir  font  leur  objet  commun  :  mais  la  tâche 
de  l'orateur  eil  de  perfuader  la  vérité  ;  celle  du 
Poète  j  le  menfonge  ,  6c  le  menfonge  connu  pour 
tel.  L'un  y,  pour  remuer  fonr  auditoire ,  a  des  inté- 
rêts (erieux  /réels,  Se  préfénts  ^  l'autre  n'a  que  des 
fables  ou  des  fouvenirs  éloignés  :  l'un,  fi  j'ôfe 
le  dire  ,  produit  fes  eôets  avec  des  corps  ;  &  l'au* 
tre  ,  avec  des  ombres. 

Que  Cicéron  terre  dans  fes  bras ,  en  préfence 
des  juges ,  Plancus ,  Con  ami ,  fon  l>ienraiteur ,  & 
Ion  client,  &  qu'il  le  baigne  de  Tes  larmes;  il  en 
fera  répandre,  rien  de  plus  naturel.  Qu'il  prefl'c 
dans  {on  fein  le  fils  de  F laccus  encore  entant  ;  que  y. 
dans  fes  bras,  il  le  prelente  aux  juges  ,  de  qu'il 
s'écrie  d'ufte  voix  dcchirante  r  Miferemîni  fami- 
lîœ  ,  Judices  ,  miferemini  fonijpml  pat  ris  ^  mi- 
feremini  jilii  :  l'attendriffement  ,  la  douleur  dont 
il  eft  pénétré ,  paflera  dans  toutes  les  â^nes  ;  & 
roi  là   le   dernier    effort   de    l'art   oratoire..    Mais 

În'avec  le  fantôme  d'Orefte  &  de  Pilade  ,  d'An- 
romaque  &  d'Affianax  ,  le  Poéic  obtienne  le 
même  effet ,  6c  un  effet  plus  grand  :  voilà  le  mer- 
veilleux de  l'art  du  Poète  ;  &  il  feroil  incom- 
préhenfible,  fi  l'on  ne  favoit  pas  quel  eft  fur  nous 
l'empire  de  l'imagination  ,  une  fois  frapée  6c  fé- 
duite. 

Ce  fût  pour  donner  â  limitation  tous^  les  dehors 
de  la  réalité ,  qu'on  inventa  le  genre  dramatique  , 
od  tout  n'eff  pas  illufion  comme  dans  un  tableau , 
où  tout  n'efl  pas  vrai  comme  dans  la  nature ,  mais 
od  le  mélange  de  la  fiftion  &  de  la  vérité  pro- 
diiît  cette  îfiufîon  tempérée  oui  hh  le  charme 
du  fpedbicle.  Il  eft  faux  que  1  aârice  que  je  vois 
pleurera  que  j'entends  gémir,  (bit Axiaoe } mais 
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a  eft  mî  qu'elle  pleure  &  gémît  :  mes  îcw  t 
mes  oreilles  ne  font  pas  trompes  ;  tout  ce  qui  les 
frapc  efl  réel;  l'Ulufion  n'eftguc  dans  ma  pcofcc. 
Tel  eft  l'art  dt  la  Poéfie  dramatique,  le  phis 
féduifant  ,  le  plus  ingénieux  de  tous  les  arud^imi- 
tation» 

Ainfî,  me  dira-t-on  ,  fî  l'Éloquence  a  pour  elle 
toute  la  force  de  la  vérité,  au  moins  peut -clic 
reprocher  i  la  Poéfie  d'y   fupplécr  par  tous  les 
charmes  da  menfonge-  Oui,  j'en    conviens  r  mais 
quel  que  fcit  réciproquement  l'avantage  de  Icuxs 
moyens,    il  fera  toujours  vrar  quo  la  mobilité  , 
la  foupleifc ,  la  force  d'imagination  y  que  deman- 
dent les  transformations  du  Poète  pour  revêtir  i 
chaque   inftant  un  nouveau   caractère  y  6c  dans  la 
même  fccne  des  caradlères  oppolés  ;  que  le  génie 
pour  les  créer ,  les  combiner ,.    6c   les    faire  agir 
comme  dans  la  nature  même  j    que    cette  ,^»cuiie 
de  concevoir,  de   combiner  ua  grand  dcifein,  de 
conduire  une  a^ioff  vafte  ,  &  d  en    graduer  l'in- 
térêt ,  font    réfervél  ao.  Poète  :   &   le    talent  de 
produire,  dans,  fon  enfemble   &  dans   fes  détails^ 
Ciniia,  Britannicus  ,  Zaïre,  le   Milànthrope  ,  oi 
le  Tartuffe  ,    me  femblc  encore  fupérieur  au  ta- 
lent de  tirer  d'un  fujet  oratoîce  tous  les  moyens 
de  pcrfuafîon ,  d'émotion  dont  il   cil  fufcepliblc  , 
au  talent,    dis-je  ,   tout  merveilleux  qu'il  tir,  de 
compofer  ou  la  harangue  pour  la  couronne,  oi 
le  plaidoyer  pour  Milon ,,  ou  i'oraifon  funèbre  de 
Condé.- 

De  l'idée  que  nous  venons  de  nous  fermer  de 
la  Poéfie ,  dérive  immédiatement  celle  qu'on  doit 
avoir  du  Poète  y  6c  par  l'objet  qu'il  fc  propofc» 
on  peut  juger,  &  des  talents  donc  il  a  heÙM 
w^*ctre  doué,  &  des  études  qui  lui  font  propres. 

Les  trois  facultés  de  l'âme  d'où  rélultent  ta» 
les  talents  littéraires  ,  font  l'eforit ,  llmaeioatk», 
&  le  fentimcnt  j  &  dans  leur  mélange ,  c'cft  le  pi» 
ou  le  moins  de  chacune  de  ces  Eicultés  qui  prodiii 
la  diverfité  des  génies. 

Dans  le  Poète ,  c'eft  llmaeination  6c  le  fen- 
timcnt qui  dominent  :  mais  fi  IVfpiît  oc  1» 
éclaire ,  ils  s'égarent  bientôt  l'un  8c  l'autre.  L'cfprit 
cil  rceil  du  génie  ^  dont  l'imagination  &  le  fentimest 
font  les  aîles. 


{)eut  fe  paifcfi.  L'efprit  faux  gâte  cous  les  talrots  r 
'efprit  (uperficiel  ne  tire  avantage  d'aucun. 

Tout  n'efl  pas  image  de  fentixnent  dans  un  poeffiC. 
Il  y  a  des  intcn^alles  od  la  penfée  brille  icolc  â: 
de  ton  éclat  :  H  f^ut  même  (e  (buvenir  que  la  plo^ 
belle  image  n'en  eft  que  la  parure  ;  6c  lors  nitsc 
que  la  penfée  eft  colorée  par  l'imagination ,  oe 
animée  par  le  fentiment ,  elle  nous  mpe  «Taotiat 
plus ,  qu'elle  eil  plus  fpiritaellc ,  c'eft  i  ^/ 
plus  vive  9  plus  finement  (aifie ,  6c  d'une  coati' 
nalfoa  à  la  fois  plor-iofte  &  pLo»  ooamellc  dsi 
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fcf  reports*  L*cïprit  n'cfl  donc  pas  moins  cffcncicl 
au  Poéie  qu  aa  philofophe  ,  â  riiiâorien ,  à  i  ora- 
teur. 


Mais    chacune    des    cftîalitës    de   Vcfpùi  a   ton 
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iâmilièrc  ;  la  naiVelf ,  la  Fable  ;  l'îngenuiîc  , 
lldyUe;  réiévauorx ,  TOde,  la  Tragédie,  TÉ- 
poDée. 

Il  eil  des  genres  qui  demandent  plufîetirs  de  ces 
qualités^  réunies  :  la  Comédie,  pat  exemple  , 
exige  i  la  fois  la  fagacïté  ,  la  pénétration  ,  la 
fouplcffe  ,  la  force  ,  la  légèreté  ,  la  tinelTe.  La 
Tragédie  &  l'Épopée  ne  demaDdenl  pas  moins 
de  profondeur  que  d'élév^ation  ,  de  de  farce  que 
d'étendue,  f^oye^  Génie,  Îmaginatiou,  Iwvek- 
TiOH  ,  Pathétique,  &<; , 

Un  don  qui  n  eft  guère  moins  effcncid  au  Poète 
que  cnwc  de  Fefprit  &  de  Tâme  ,  c'eil  une  orciilc 
déikate.  Celui  à  qui  le  fentjment  de  rharmonic  ç(l 
inconnu ,  doit  renoncer  â la  Poéfîe,  F^oyei  Harmo- 
nie Di  Sx  VLB. 

Mais  lous  ces  talents  réunis,  ou  péfiroicnt  de 
f  èchereflc  ,  ou  ne  produirojcnt  que  des  fruits  fau- 
rages,  s'ils  nétoient  pas  nourris,  fécondés  par 
l'eTude.  ^ 

Ici ,  comme  dans  tous  les  arts ,  la  première 
étude  eft  celle  de  foi-même*  Si  riaiagination  fe 
Irape  j  ii  le  cœur  s*arfcâ:e  airL-ment  ;  i'ii  y  a  tîc 
l'une  à  l'autre  une  corrcfponddncc  mutuelle  & 
rapide  j  (î  roreillc  a  pour  le  nombre  &  Tharinooiç 
une  délicate  ienhbilitë  ;  iî  Ion  cil  vi\reaicnt  tou- 
ché des  beautés  de  la  Poéfîe  i  fi  lime,  échauffée 
à  la  vite  des  grands  modsiles,  fe  fctit  cle^^ée  ati 
deffus  d'elle-même  par  une  noble  emulaiioiiî  fî, 
dès  qu'on  a   conçu  Tidée  cffcncielle   ^  primitive 

,d*uû  (ujel ,  on  la  voit  au  dedans  de  foi -même  fe 
déveloper ,  fc  colorer  ,  s'animer  ,  &  devenir  fé- 
conde j    fi   l'on   éprouve    ce    befoin ,   cette    impa* 

'tiepce  de  produire ,  qui  vient  de  l'abondance  & 
de  la  chaleur  des  efprits  /  fi  l'on  faifit  facilement 
le  raport  des  idées  abllraites ,  avec  les   objets  (en- 

^lîbles  dont  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs  j 
ou  plus  tôt  {}  ces  idées  naiffcnt  dans  rcfprit  re- 
vêtues de  ces  images  ;  fi  les  objets  fe  préfentcnt 
d'cui  mêmes  fous  la  face  la  plus  intérctidnie  ,   la 

S  lus  favorable  à  la  peinture  ;   ù  iurlout ,    i    Tidée 
un  ob:Vi  pathétique  ,   les  fentiinents  naiffcnt  en 
foule  &  fe   preffcnt  dans  Tâme  ,  impatients  de  ie 
j  fépandrc  :  on  peut  fc  cïipire  tiéPoéie^ 

Huk  MupB  indulgent  omnn  ^  hune  pofcït  Apolh^ 

Vidi, 


naturelles  ,  on  fera 
mais  dénués  de 


I      A  moins  de  ces  djfpofîtîons  nat 

f  eut-être  des  vers  plcios   d'cfprit , 
oéfie, 
A  l'étude  de  ces  moyens  perfonnels  doit  fitc- 


céder  Tctude  des  moyens  étrangers.  L'inArumctit 
de  la  Pocûe  c\Ù.  la  langue  :  &  fx  tout  homme 
qui  fe  mêle  d'éctire  doit  commencer  par  bien 
connoilre  les  rcgUs  ,  le  gtnic  ,  &  les  rcHources 
de  la  langue  dans  laquelle  il  éctitj  cette  con- 
noi fiance  clî  encore  mille  fois  plus  occdTaire  ati 
Foètt  ,  dans  les  mains  duquel  la  langue  doit 
avoir  la  docilité  de  la  cire,  \  prendre  la  forme 
qu'il  voudra  lui  donner.  Les  variétés ,  les  nuance» 
du  ilyle  font  infinies,  &  leurs  degrés  inappré- 
ciables ;  le  goât,  ce  fentiment  délicat  de  ce  qui 
doit  plaire  ou  déplaire  ,  cft  fcul  capable  de  les 
failir.  Or  le  goût  ne  s'ctifeigne  point  j  il  s'aquiert 
par  Tufage  néquent  du  monde  %  par  Télude  afïïdue 
&  méditée  du  petit  nombre  des  bons  écrivains  ; 
encore  fuppofe-t-il  une  linefTe  de  perception  cjui 
dVJI  pas  donnée  a  tous  les  hommes  :  la  nature 
fait  l'homme  de  génîe,  3c  commence  Thomme  do 
goût. 

Comme  elle  cfl  le  premier  modèle  &  le  grand 
livre  du  Poéie ,  c'cft  clic  furtout  qu'il  importe 
d'étudier  ;  Se  l'objet  le  plus  inlércfl'ant  qu'elle 
prëfente  a  l'homme  ,  c'eft  l'homme  même.  Mais 
dans  r  ho  m  me,  il  y  a  l'étude  de  la  nature  ,  celle 
de  l'habitude  ,  celle  de  Thabitude  &  de  la  nature 
combinée  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  de  la  nature  modifiée 
par  les  moeurs.  f^oy€\  M«urs. 

Le  phyfique  a  deux  branches  comme  le  moral  ; 
la  iimple  nature^  &  la  nature  modifiée  par  les 
arts. 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  c(l  loi  fcul 
d'une  richcfle,  d'une  variéie ,  dune  étendue  à 
occuper  des  (îccles  d*étudc  ;  mais  tous  les  détails 
n'en  lont  pas  favorables  a  la  Poélic  ;  tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufccpiibles  des  mêmes 
détails*  Ainfi ,  le  Poète  n'eft  pas  obligé  de  fuivjre 
les  pas  du  naturaliftc.  On  cjtigc  encore  moins  de 
lui  les  méditations  du  pbyficien  &  les  calculs  de 
Taflronome,  C'eft  à  robfcrvatenr  a  déterminer  l'at- 
Iraélton  &  les  mouvements  des  corps  célelles  ; 
c'cft  au  Foète  i  peindre  leur  balancement  ,  leur 
harmonie  ,  Bc  leurs  immuables  révolutions.  L'un 
difltnguera  les  claffes  nombrculés  d'êtres  organife 
qui  peuplent  les  éléments  divers;  l'autre  dcciira , 
d'un  trait  hardi,  lumineux,  &  rapide,  cette  échelle 
immenfe  d:  continue  ,  oi\  les  ïîinitcs  des  régnes 
fe  confondent  ,  où  tout  femble  placé  dans  l'ordre 
conllant  &  régulier  d'une  gradation  univerfellc , 
entre  les  deux  limites  du  nni,  &  depuis  le  bord 
de  rabîme  qui  nous  fépare  du  néant ,  jufqu'aiâ 
bord  de  l'abîme  oppofc  qui  nous  fépare  de  lètre 
par  effencc.  Les  rcfforls  de  la  nature  &  les  lois 
qui  règlent  fes  mouvements  »  ne  font  pas  àt  ces 
objets  qu'il  eft  aifé  de  rendre  fenfibles  \  &  la  Poéfic 
peut  les  négliger.  Les  eau  fes  rintéreflcnt  peu  j 
c'efl  aux  effets  qu'elle  s'atlAchc.  Taudis  que  le 
phyficien  analyfc  le  fon  &  la  lumière  ,  le  Poétt 
fera  donc  entendre  a  l'âme  l'expiofion  du  ton- 
nerre 5c  CCS  longs  rcicniiffcmenH  qui  fcmblcnt^ 

yyyy    % 
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ic  montage  en  montagne  >  annoncer  la  cbufe  évt 
monde.  11  lui  fera  voir  le  feu  bleuâtre  des  éclairs 
fe  brifcr  eu  lames  étincelantes  ,  &  fendre  â  (îUons 
redoublés  cette  mafle  obfcure  de  nuages  qui  femble 
afFaifler  Thorizon.  Tandis  que  l'un  tâche  d'cjtpli- 
quer  rémanation  des  odeurs,  l'autre  rend  ce  phé- 
nomène viiible  â  Tefprit ,  en  feignant  que  les  Zé 
phyrs  agitent  dans.  ïàÏT  leurs  ailes  humedées  des 
larm«s  de  TAurore  &  des  doux  parfums  du  matin. 
Que  le  confident  de  la  nature  dèvelope  le  prodige 
de  la  greffe  des  arbres  j  c'eft  aflez  pour  Virgile  de 
l'exprimer  en  deux  beaux  vers  : 

Exïit  ad  cœlum,  ramls  felîcîhus,  arhos  p 
Miraturque  noras  frondes  &  non  fua  poma» 

On  voit ,  par  ces  exemples  ,  que  les  études  du 
Poète  ne  font  pas  celles  du  philofophe.  Celui-ci 
étudie  la  nature  pour  la  connoîtrc  j  &  celui  -  li , 
pour  Timiier  :  Tun  veut  expliquer  ,  &  l'autre  veut 
peindre.  Il  faut  avouer  cependant  que,  (î  les  profondes 
recherches  du  philofophe  ne  font  pas  eUcncicUes 
2i\à  Poète  y  au  moins  lui  feroient- elles  d'une  grande 
utilité  ;  &  celui  que  la  nature  a  initié  dans  {es 
myftères,  aura  toujours,  fur  des  hommes  fuperfi- 
ciellement  inftruits ,  un  avantage  prodigieux.  La 
Phyfique  eft  a  la  Pocfie  ce  que  TAnatomie  ell  â 
la  Peinture  :  elle  ne  doit  pas  s'y  faire  trop  fentir; 
mais  revêtue  des  grâces  de  la  fiÔion ,  elle  y  joint 
le  charme  de  la  vérité. 

La  fîmple  nature  eft  donc  pour  la  Poéfie  une 
mine  abondante  ;  la  nature  modifiée  par  l'induf- 
trie  n'a  pas  moins  de  quoi  l'enrichir. 

La  théorie  de  l'Agriculture,  des  méchaniques  , 
«le  la  Na\  igation  ,  tous  les  arts  de  décoration , 
d'agrément ,  &  tous  ceux  des  arts  utiles  dont  les 
détails  ont  «quelque  noblefle ,  peuvent  contribuer 
à  la  collcd^ion  des  lumières  du  Poète.  Il  doit  en 
être  aflez  inftruitpour  en  tirer  à  propos  des  images, 
des  comparaifons ,  des  dcfcriptions  même ,  s'il  y  cft 
amené  :  * 

Huila  fit  ingenh  quant  non  libaverît  artem. 
Vida. 

Cefl  par  là  qu'on  évite  la  scchereflc  &  la  fté- 
lilité  dans  les  chofes  les  plus  communes  ,  &  qu'on 
peut  être  neuf  en  un  fujet  qui  paroit  ufé  : 

Tantum  de  medio  fumptit  acecdît  honoris 

Hor. 

Dans  l'étude  de  la  nature  modifiée  cfl  comprifè 
celle  des  productions  de  l'efprit ,  de  fes  dèvelopc- 
ments ,  &  de  fes  progrès  en  Eloquence ,  en  Mo- 
rale, en  Poéfie,    &c. 

Que  l'étude  des  Poètes  foît  efllsnciclle  à  un 
Poète  y  c'eftcc  qui  n'a  pas  befoin  de  prcijvc  : 


Conetpiunt  jauu 


Hincp€âore  mtmcn 
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Mais  on  n'efl  pas  affez  perfuadé  qae  les  philo^ 
fophes  ,  les  orateurs  ,  les  hifloriens  prof-^nis  ;  que 
Tacite  ,  Platon  ,  Montaigne ,  Dcmofthcne  ,  Ala'« 
fiilon  ,  fiofluet ,  &  ce  Pafcal  qui  ne  favoit  pas 
combien  il  étoit  Poète  lorfqu'îl  méprifoit  la 
I^oéfie  ,  en  font  eux-mêmes  des  fources  ioépuifa* 
blés.  Il  ell  cependant  bien  aifé  de  rcconnoitre,  i 
la  plénitude  &.  â  l'abondance  des  fentiments  &  ces 
idées  ,  un  Poète  nourri  de  ces  études.  Il  en  eft 
une  furtout ,  que  j'appelle/ai  la  compagne  da 
travail  &  la  nourrice  du  génie  ;  c'eft  la  leânte 
habituelle  de  quelque  auteur  excellent,  dont  le 
flyle  &  la  couleur  foient  analogues  aa  fujet  qoe 
l'on  traite.  D'une  féance  à  l'autre  ,  Time  fe  dé- 
range par  le  mouvement  &  la  diflîpation  :  il  fawt 
la  remonter  au  ton  de  la  nature  ;  de  l'auteur  da- 
quel  je  confeille  de  faire  ufage  ,  eft  comme  no 
inilrument  fur  lequel  on  prélude  avant  de  chanter. 

Il  y  a  des  moments  de  langueur  où  le  génie  fcmblc 
épuifé  5 

Credas  penîtùs  migrajje  Camenas  z 
Vida. 

,  on  fe  perfuadé  qu'il  eft  prudent  d'attendre  alorr, 
dans  le  repos ,  que  le  feu  de  rimagination  fc  ral- 
lume y 

Adventumque  dei  &facrum  tifptSart  calortm  : 

Ibid. 

on  fe  trompe  ;  cet  abandon  de  foi -même  fe  dungt 
en  habitude  ,  &  l'âme  infenfîblement  s'accoatume 
à  une  lâche  oifiveté.  Il  faut  avoir  recours  â  des 
étude#^  qui  raniment  la  vigueur  du  génie  ;  &  loil- 
que  .par  cette  nourriture  ,  il  aura  réparé  fes  forces, 
le  défir  de  produire  va  bientôt  l'exciter  avec  de  ooa- 
veaux  aiguillons. 

La  Théologie  des  philofophes  eft  encore  m 
champ  vafte  Se  fertile,  où  le  génie  peut  moif- 
fonner.  On  didingue  les  fictions  qui  ont  prisoaif- 
faoce  au  fein  de  la  Philofophie  ;  on  les  dirriogue 
des  fables  vulgaires  ,  â  la  ^uftelTe  des  raports ,  & 
2  certain  air  de  vérité  que  celles-ci  n'ont  jiauiSi 
La  raifon  même  applaudit  ^  dans  les  poèmes  ce 
Vit^gile  ,  toutes  les  fables  qu'il  a  emprunlcci 
d'Épicure ,  de  Pythagore,  &  de  Platon.  L'imagi- 
nation fe  repofe  avec  délices  fur  un  merveilleux  plein 
d'idées  ;  elle  gUÇe  avec  dédain  for  un  menfooge  viie 
de  fens. 

Que  l'on  compare,  dans  Homère,  la  chaise 
d'or  attachée  au  trône  de  Jupiter,  la  ceinture  a 
Vénus ,  l'allégorie  des  Prières  ,  l'ordre  que  le  diea 
Mars  donne  a  la  Terreur  &  i  la  Fuite  d*itteler 
fbn  char  ;  que  l'on  compare  ,  dis  -  je ,  le  phiU 
pur  &  plein  que  nous  caufent  ces  belles  iiees , 
ces  idées  philofophiques  ,  avec  l'imprcflion  ioixc 
&  vague  que  fait  fur  nous  la  parole  accordée  an 
chevaui  d'Achille ,  le  ftHkmi  qa'Éolc  ùài  à  Uhiè 
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Jcs  vents  enfermés  dans  une  outre  >  le  foin  que 
prend  Minerve  de  prolonger  la  première  nuit  que 
ce  héros  ,  à  Ton  retour ,  paffc  avec  Pénélope  fa 
femme ,  &t-  ;  on  fcntira  combien  la  vérité  donne 
de  valeur  au  menfonge  ,  èc  combien  la  feinte  cft 
puérile,  infipide  ,  lorsqu'elle  n'cft  pas  fondée  en 
raifon.  Je  l'ai  déjà  dit ,  6c  je  le  répéterai  fouvent  , 
plus  un  Poète  ,  â génie  égal,  fera  philofophe  ,plus 
il  fera  PoétCy 

Le  plan  d'études  que  je  viens  <le  tracer ,  propofé 
à  un  feul  Jiomme ,  feroit  fans  doute  effrayant  , 
auoiquc  notre  ficelé  ait  l'exemple  d'un  génie  qui 
1  a  rempli.  Mais  on  a  dû  voir  que ,  pour  éviter 
la  dilhibution  des  études  ,  j'ai  iuppofé  le  Poète 
univerfel.  Il  ell  évident  que  celui  qui  fe  renferme 
dans  le  genre  de  l'Églogue  ,  n'a  jpas  bcfoin  des 
études  relatives  à  TÉpopce,  Je  parle  donc  en  gé- 
néral ;  &  je  laiffe  à  chacun  le  foin  de  choifîr  1  ef- 
pcce  d'aliment  qui-  convient  â  la  nature  de  fon 
génie  : 

Atque  tuis  prudent  genus  elige  viribus  aptum. 
Vida. 
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J'obferverai  feulement  qu'il  en  cft  des  connoiC» 
fances  du  Poète  comme  des  couleurs  du  peintre  , 
qui  doivent  être  fur  la  palette  avant  qu'il  prenne 
le  pinceau.  C'efl  par  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  que  le  fujet  ne  l'exige  ,  qu'il  fc  met  en 
état  de  le  rnaitrifcr  £c  do  l'agrandir.  Le  plus  beau 
fujet ,  réduit  a  fa  fubflance ,  ell  peu  de  chofe  ;  il 
ne  s'élcnd  ,  ne  s'embellit  que  par  les  lumières  du 
Poète;  &  dans  une  lê:e  vide  ,  il  périra  comme 
le  grain  jeté  fur  le  fable  :  au  lieu  que ,  dans  une 
imagination  pleine  &  féconde,  un  lujet  qui  fera- 
bloit  ftérile  ne  devient  que  trop  abondant  ;  &  cet 
excès ,  dans  un  homme  de  goût  ,  ne  fût  -  il  pas 
tout  â  fait  fans  danger ,  il  feroit  encore  vrai  qu'à 
regard  de  l'efprit,  rien  n'cft  pire  que  l'indi- 
gence. 

Illl  qui  tument  &  ahundantiâ  lahorant  y  plus 
hahent  furoris  ,  fed  etiam  plus  corporis,  Semper 
autem  ad  fanitatem  proclivius  eft  quod  poteji  , 
detraclione  curarL  Illi  fuccurri  non  potejl  qui 
JîmuL  &  infanit  &  dejicit.  Scncc. ,(  M,  MjiRMOJf" 
TEL.  ) 
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OONNET,  f.  m.  Le  Sonnet  eu  un  petit 
poème  qui  femble  avoir  la  fupcriorité  fur  toutes 
its  autres  petites  pièces  de  Poéfie,  â  caufe  de 
l'cxaflitude  qu'on  exige  dans  les  quatorze  vers 
^on:  il  cil  compofé  :  la  moindre  négligence  y 
pafle  pour  un  crime  ;  &  on  exige ,   avec  une  élé- 

fance  continue ,  que  le  Sonnet  foit  vif  &  naturel, 
oileau  [Art poit,  Ch.II,  vv.  83 — 5*4)  dit  qu'un 
jour  Apollon, 

Voulant  pouffer  à  bout  tou$  les  nmeurs  françoîs , 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  Quatrains  de  mcfure  pareille, 
La  Rime  avec  deux  fons  frappât  huit  fois  l'oreille; 
Et  qu'eofuîte  fîx  vers,  artinement  rangés  , 
Fuflent  eo  deux  Tercets  par  le  fens  partagés. 
Surtout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mefura  le  nombre  6i  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer  , 
Ni  qu'un  mot  déjà  rais  osât  i'y  remontrer. 
Du  refle ,  il  l'enrichit  d'une  beauté  fuprême  : 
Un  Sonnet  fans  défaut  vaut  feul  un  long  Pocmi. 

Les  quatorze  vers  du  Sonnet  doivent  donc  ren- 
fermer deux  Quatrains  &  deux  Tercets ,  ayant 
chacoo  un  fens  parfait  &  féparé ,  quoique  le  fens 
total  du  Sonnet  doive  être  un  ;  d'où  réfulte  un 
xepos  marqué  après  le  quatticme ,  le  huitième  ,  & 
1  onzième,  vers. 
^  J)aQs  an  Sonnet  xégalier ,  les  deux  Quatrains 
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doivent  n'avoir  que  deux  rimes  ,  &  placées  fém-» 
bliblement  dans  cliacun.- Le  premier  Tercet  com- 
mence par  deux  rimes  ferab labiés,  &  '  les  rigides 
exigent  que  le  troifième  vers  de  ce  Tercet  rime 
avec  le  fécond  du  fjivant  :  ils  veulent  encore , 
fi  le  Sonnet  commence  par  une  rime  féminine  , 
qu'il  finiffe  par  une  mafculine  ;  &  au  contraire, 
s  11  commence  pat  une  rime  mafculine ,  qu'il  ÂnifTe 
par  une  féminine.  Voici  donc  un  exemple  d'ud 
Sonnet  régulier,  de  la  façon  du  légiflateur  même, 
de  Boilc^u. 

Nourri  des  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante^ 
Et  non  moins  par  le  ccrur  que  par  le  fang  lié  »     ^ 
A  fes  jeux  innocents  enfant  aflocié  , 
Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante } 

Quand  un  faux  Efculape,  â  cervelle  ignorante» 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié  « 
Rompant  de  fes  beaux  iours  le  ^i  trop  délié  » 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

O  qu'un  ù  rude  coup  me  fit  verfer  de  pleurs! 
Bientôt  la  plume  en  main  fignalaot  mesdooleuti» 
Je  demandai  raifon  d'un  aâe  fi  perfide  : 

m 

Oui,  j'en  ût  dès  quinze  ans  nu  plainte  â  l'univers} 
Et  l'ardeur  de«renger  ce  barbace  Aomi^i^f 
Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira  des  vers« 

La.  loi  qui  exige  que  la  ûme  finale  foit  d'im 
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autre  genre  que  la  rime  initiale  >  a   pourtant  été 
violée  dans  le  célèbre  Sonnet  de  Des  Barrreauz  : 

Grand  Dieu ,, tes  jugements  font  remplis  à^ équité  : 
Toujours  tu  prends  plaiûr  à  nous  être  propice  ; 
Mais  j'ai  cane  (ait  de  mal ,  que  jamais  ca  bonté 
Ne  me  pardonnera  fans  blefler  ca  iuflice« 

Oui ,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne  laide  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice: 
Ton  intciêi  s*oppofe  i  ma  félicité. 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  pér  iffe. 

Contente  ton  déCit ,  puifqu'il  t*eft  glorieux  ; 

OfFenfecoi  des  pieu*,  s  qui  coulent  de  mes  ieux; 

Tonne  ,  frape  ^iled  temps;  rends-moi  guerre  pour  guerre: 

3*adore  en  pendant  la  raifon  qui  t*aigrît  ; 

Mais  dedus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 

Qui  ne  Toit  tout  couvert  du  iang  de  JésuS'CHRISTf 

Les  Sonnets  graves  &  héroïques  ne  doivent 
£tre  qu'en  vers  alexandrins  :  mais  dans  des  fujets 
moins  férieux  on  peut  employer  des  vers  de  dix 
ou  de  huit  fyllabes  ;  on  peut  même  faire  ufaee 
de  vers  de  différentes  mefures  »  &  prendre  dans  le 
fécond  Quatrain  d'autres  rimes  que  dans  le  pre- 
mier. Tel  eft  le  Sonnet  de  V Avorton  j  parHc- 
iiaut ,  que  j'ai  cité  à  V article  Antithèse  { Tom.  I, 
pag.  104.  ) 

Le  Sonnet  peut  devenir  Epigramme  ;  en  voici 
un  exemple  fourni  par  Sarrazin  ,  qui  femble 
n'avoir  point  foneé  a  faire  un  Sonnet ,  tant  il  y 
a  de  douceur  ,  de  facilité ,  de  naturel  »  comme 
l'exige  toutefois  la  flrudure  du  Sonnet.  Celui-ci 
cil  en  vers  de  dix  fyllabes. 

Lorfqu'Adam  vit  cette  jeune  Beaut{ 
Faite  pour  lui  d'une  main  immortelle , 
$'il  Tainu  fort  j  elk  de  Ton  cCté, 
Donc  bien  nous  prend ,  ne  lui  fut  pas  cruelle • 

Cher  Charleval ,  alors  en  vérité 
Je  crois  qu'il  fut  tme  femme  fidèle. 
Mais  comme  quoi  ne  rfturoit-elle  été? 
Elle  n'avoit  qu'un  feul  homme  avec  elle. 

Or  en  ctU  nous  nous  trompons  toui  deux:. 
Car  bien  qu'Adam  fût  jeune  U  vigoureux  ^ 
Bien  £uc  de  corpi  »  U  dVprit  agréable  s 

Elle  aima  mieux,  ^otrt'en  faire  conter , 
Prêter  Torcille  aux  fleorettet  du  Diable  » 
Que  d'être  femme  ft  oc  pat  coquerer. 

Il  cft  bon  d'obferver ,  1®.  que  ce  Sonnet  com- 
Acocc  A  fifk  fzt  uac  lime  mafcnlinc }   if°#  ^ae 
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les  rimes  des  deux  premiers  Quatrains  (ont  méléei 
dans  l'un  &  dans  1  autre ,  comme  dans  le  Soniut 
de  Des  Barreaux ,  quoique  dans  le  Sonnet  de 
Boileau  il  y  ait  à  chaque  Quatrain  deux  rima 
plates.  {M.  Beauzéë.  ) 

SITUATION,  f.  f.  En  Poéfic,  on  appeUc 
Situation  y  un  moment  de  l'aélion  épique  ou  dra- 
matique y  od  de  la  feule  pofition  des  perfonnages 
réfulte  pour  le  fpeâateur  un  (kiflflement  de  crainte 
ou  de  pitié  ,  fi  la  Situation  eft  tragique  ;  <ie 
curiofîté  ,  d'impatience  ,  ou  de  maligne  joie ,  i 
la  Situation  eil  comique.  C'eft  dans  l'un  &  daai 
l'autre  genre  le  plus  infaillible  moyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d'une  Situation^  il  Êiat  fàp- 
pofer  les  adieurs  muets  dans  ce  moment  aitiqoe, 
&  fe  demander  i  foi-même  :  Quel  mouvement 
excitera  dans  le  fpcélacle  la  feule  vue  de  lafcène? 
Si  le  fpe£lateur ,  pour  être  ému  ,  doit  attendre 
qu'on  ait  parlé ,  il  n  y  a  plus  de  Sittiatioru 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  dit  à  fon  fils, 
a  J'ai  reçu  un  foufflet^  mon  bras,  afioibli  parla 
n  ans  ,  n  a  pu  me  venger  ;  voila  mon  épée ,  veoge« 
i>  moi.  —  De  qui?  —  Du  père  de  Chimèoe  ». 
Rodrigue  ,  àis  ce  moment  »  n  a  qu'à  refter  immo- 
bile &  muet  d'étonnement  &  de  douleur  :  noii 
fentirons  ,  avant  qu'il  le  djfe  >  le  coup  terrible  qii 
l'accable. 

Ce  même  Rodrigue  (è  préfente  aux  ieux  de  Qi- 
méne ,  l'épée  nue  &  (anglante  à  la  main  :  l'impreA 
fîon  de  cet  objet  n'a  pas  befoin ,  pour  être  fèntie ,  des 
paroles  qui  vont  la  luivre* 

Cbimène  y  à  fon  tour ,  va  fe  jeter  aux  pieds  h 
roi  &  demander  vengeance  contre  un  coupaUe 
qu'elle  adore  :  ces  mots  >  Sire ,  Sire  >  juftîcel 
nous  en  difent  afTez;  &  tous  les  cœurs ,  comae 
le  fîen  ,  font  déchirés  dans  ce  moment. 

La  Situation  tragique  eft  tantôt  ce  que  b 
latins  appeloient  rerum  angujiiœ  ,  un  détroit  èm 
lequel  iliéteur  (e  voit  comme  entre  deux  écodi 
ou  fur  le  bord  de  deux  abîmes  :  telle  efl  la  Jr* 
tuation  du  Cid  \  telle  eft  celle  de  Zamore ,  \Jr 
Qu'on  lui  propofe  le  choix,  ou  de  renoncer  i  io 
dieux ,  ou  de  voir  périr  fa  mairrefle  ;  telle  cl 
celle  de  Mérope ,  réduite  â  l'alternative ,  01  k 
donner  fa  main  au  meurtrier  de  fon  époax,ofà 
voir  immoler  fon  fils  \  telle  eft  la  fameufe  Sitat 
tion  de  Phocas  dans  Héradius  ,  lorfqo'eotre  ii 
fils  &  fon  ennemi ,  9c  ne  pouvant  dîfbemer  l'ia  k 
l'autre ,  il  dit  ces  vers  u  beaux  d:  tant  de  Ai 
cités  e 


O  malheureox  Phocai  !  é  trop  beoreox  llandot! 
Tu  retrouves  deux  fil$  pour  mourir  aptes  toi  » 
Et  je  t^itk  puis  trouver  pour  régner  ^cèt  moî. 

TantAt  elle  relTemble  i  la  polhîoQ  dTsafiil' 
battu  par  deux  vents  oppofiSs  ^  00  lo  cefl^^ 
deux  vente  coatiairet}  ^eft  le  dMC  de  detfp 
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tons  on  de  Jeux  puiflants  inlérêts  :  Ici  eft,  dans 
rame  d'Agamcmnon  ,  le  combat  de  Tan.bition  ôc 
de  la  nature  ,  de  la  tendrcfle  &  de  Torgaeil  :  tel 
eft  ,  dansTâmc  d'Orofmane  ,  le  combat  de  l'amour 
&  de  la  vengeance  :  tel  eft ,  entre  Orefte  &  Py- 
lade  ,  le  combat  de  ramitié  j  entre  Agamemnon  & 
-Achille,  celui  de  l'orgueil  irrité;  entre  Zamti  & 
Idamc  y  celui  de  rh^roiilnc  &  de  rainour  ma- 
ternel. 

Tantôt,  c'cft  un  fîmplc  danger,  mais  preffant , 
terrible ,  inconnu  â  celui  qui  en  cft  menacé  ;  l'ac- 
teur reffemble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
fur  lin  ferpent,  ou  qui,  la  nuit ,  va  tomber  dans 
uji  précipice  :  telle  eft  la  Situation  de  Brilan- 
oicus  ,  lorfqu'il  fc  confie  à  Narciffe  ;  telle  ,  &  plus 
effroyable  encore ,  cft  la  Situation  d'Œdipe  ,  cher- 
chant le  meurtrier  de  Laïus;  telle  cR  là  Situation 
de  Mérope  &  d'Iphigénic  ,  fur  le  point  d'immoler  , 
Tune  fon  fils  ,  l'autre  Ion  frère.  » 

Tantôt  c'eft  comme  un  orage  qui  gronde  fur  la 
tè^e  du  perfonnage  intéreffant ,  ou  comme  un  nau- 
frage^au  milieu  duquel  il  cft  au  moment  de  pé- 
rir ;  l'horreur  du  danger  lui  cft  connue,  mais  fans 
cfpoir  d'y  échaper  :  telk  eft  la  Situation  d'Hécube  , 
d'Andromaque ,  de  Clytcrancftre  ,  à  qui  on  arrache 
leurs  enfants. 

,  ^?^  Situations  comiques  font  les  moments  de 
Tadlion  qui  mettent  le  plus  en  évidence  l'adrefle 
des  fripons,  la  foltife  des  dupes,  le  foible  ,  le 
travers ,  le  ridicule  enfin  du  perfonnage  qu'on  veut 
louer.  Pour  exemples  de  ces  Situations  comiques, 
fc  préfentent  en  foule  les  fcènes  de  Molière  ;  & 
CCS  exemples  font  la  preuve  que  le  comique  des 
Situations  eft  prefque  indépendant  des  détails  & 
du  ftylc  :  pour  rire  aux  éclats ,  il  fuffit  de  fc  rap- 
peler ,  même  confufément ,  les  Situations  de  VÈ- 
coU  dus  maris ,  du  Tartuffe  ,  de  V Avare  ,  des  deux 
Sojies  ,  de  George  Dandin  ,  &c. 

Le  premier  foin  du  poète  ,  dans  Tun  ou  l'autre 

Senre  ,  doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  de 
ituations  touchantes  ou  plaifantes  .par  elles- 
mêmes ,  fans  fe  flatter  que  les  détails,  l'efprit, 
le  femimcnt ,  &  l'Éloquence  même  puiflent  jamais 

if  fuppléer.  Son  adlion  ainfi  difpofée,  qu'il  prenne 
bin  d'y  joindre  les  dèvelopcments  que  la  Situa- 
tion  demande  ,  &  que  la  nature  lui  indique  ;  qu'il 
y  employé  le  laneajge  propre  aux  caradlèrcs  ,  aux 
xncBurs ,  à  la  qualité  des  perfonnes  ;  il  aura  pref- 
que atteint  le  but  de  l'art:  mais  ce  n'eft  pasaflez, 
s  il  n'a  de  plus  obfervé  les  paifagcs  ,  les  gradations 
d'une  Situation  à  l'autre  ;  &  c'eft  la  grande  diffi- 
culté. 

On  réufCt  plus  communément  â  inventer  des 
Situations  y  qu'à  les  bien  amener  &  â  les  bien  lier 
enfemble.  La  crainte  d'être  froid  &  languiffant 
§ajt  quelquefois  qu'on  les  brufque  &  qu  on  les 
«■tafle  ;  alors  le  naturel ,  la  vraifemblance  ,  Tin- 
térêt  même  n'y  eft  plus.  Ce  n'eft  point  par  fe- 
ocMfles  que  rime  des  ipeâateius  ?eut  fttre  ^mae  : 
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nn  coup  de  foudre  imprévu  les  étonne,  mais  ne 
fait  que  les  étourdir  ;  pour  que  l'orage  imprime 
fd  tcireur  ,  ii  faut  qu'il  vienne  lentement,  qu'on 
l'ait  vu  fe  former  de  loin  ,  &  qu'on  l'ait  entendu 
gronder. 

C'eft  peu  même  de  favoir  amener  les  Situa» 
lions  avec  vraifemblance  ,  &  les  graduer  avec 
art  ;  quand  le  perfonnage  y  eft  engagé,  il  faut 
favoir  l'en  faire  forlir  ,  ioit  pour  le  tirer  de  péiil 
ou  de  peine  au  moment  que  Talion  l'exige ,  foit 
pour  l'engager  dans  une  Situation  ou  plus  tragique 
ou  plus  rilibie  encore. 

Lorfque  ,  dans  le  Pkiloéîète  de  Sophocle  , 
Néoptolèmc  a  rendu  à  ïhilocléte  fts  armes; 
on  Ce  demande  :  Comment  ,  par  la  feule  pcrfua- 
fion  ,  ce  coeur  ulcéré  fera- 1- il  adouci?  &  on  attend 
ce  prodige,  ou  de  la  vertu  de  Néoptolèmc,  ou 
de  Téloqucnce  d'Ulyffe.  Mais  dans  la  pièce  de 
Sophocle  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'opère  :  voilà 
une  Situation  avortée.  Dans  Cinna ,  Rodogune  , 
Al\ire  i  lorfqu'Émilic  &  Cinna  font  convaincu» 
de  trahlfoD  ,  lorfque  Zamore  a  tué  Gufman  6c 
qu'il  eft  pris  ,  lorfqu'Antiochus  a  le  poifon  fur 
les  lèvres,  on  fe  demande  :  Par  quels  prodiges 
échaperont  ils  à  la  mort  ?    te  la  clémence  d'Au- 

Îjuftc ,  la  religion  de  Gufman ,  l'idée  qui  fc  pré- 
ente a  Rodogune  de  faire  faire  l'eflai  de  la  coupe  » 
viennent  dénouer  tout  naturellement  ce  qui  paroif- 
foit  infoluble. 

Quant  aux  Situations  paifagères»  la  léponie 
d'Emilie  \ 

Qu'il  dégage  &  foi  , 

Et  qu'il  choifiCfc  après  encre  la  more  &  moi: 

la  réponfe  de  Curiace  ; 

Dis- lui  que  ramidé,  ralllance,  &  ramouc 
Ne  pouironc  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fervenc  leur  pays  contre  les  crois  Horacet: 

la  réponfe  de  Chimènep 

Malgré  da  feux  fi  beaux  qui  troublent  dia  colère. 
Je  ferai  mon  podible  i  bien  venger  mon  père. 
Mais  malgré  la  rigueur  d'un  fi  cruel  devoir. 
Mon  unique  (buhait  cft  de  ne  rien  pouvoir  ; 

la  réponfe  d'Alzire  ; 

*    Ta  probité  ce  parle ,  il  £nit  n'écouter  qu'elle  : 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heureafes  foliH 
tions. 

Dans  le  Comique  i  un  excellent  moyen  4efortir 
d'dne  Situation  oui  paroît  (ans  reflonrce ,  c'cft  la 
rufe  qu'emploie  la  femme  de  George  Dandin , 
lorfqirelle  fait  femblant  de  (è  tuer ,  &  qu'elle 
réufCt ,  par  la  frayeur  qu'elle  loi  caofe  ^  â  le  mettre 
dekois  le  â  zcntrer  chez  elle.  . 
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Le  moyen  qu'emploie  îfàbelle  dans  l'Ecole  des 
punis  y  pour  empêcher  •Sgaaarellc  d'ouvrir  fa 
IcUre; 

Lui  voulez- vous  donner  i  croire  que  c'eft  moi  î 

n*eft  ni  moins  naturel  ni  moins  ingénieux,  &  il  cft 
d'un  plus  Hn  comique. 

Mais  le  prodige  de  l'art  pour  fe  tirer  d'une 
Situation  difficile,  c'cft  ce. trait  de  ciradUrc  du 
Tartufe  : 

Oui,  mcn  Frère,  je  fuis  un  méchant ,  uncoupaMc, 
Unma:hcurcux  pcchcur,  coût  plein  d'inuiuitc. 
Le  plus  grand  fcclérac  qui  jamais  ait  été. 

Çc  fcroit  U  le  dernier  degré  de  perfcdion  du  Co- 
mique ,  fi  ,  dans  la  même  pièce  &  après  cette 
Situation ,  on  n'en  trouvoit  une  encore  plus  éton- 
nante ,  je  parle  de.  celle  de  la  table  ,  au  delà  de 
laquelle  on  ne  peu:  rien  imaginer, 

S  TAN  CE,  f.  f.  En  parlant  de  l'Ode  mo* 
derne  ,  Stance  Se  Strophe  font  fynonymcs.  Mais 
comme,  dans  Varficle  Strophe,  je  m'occuperai 
fpécialemcnt  de  la  forme  de  l'Ode  antique  ,  je 
diftingue  ici  ,  fous  \c  nom  àt  S  tance  ^  la  coupe 
de  l'Ode  françoifc. 

La  Stance  eft  une  période  poétique  fymétri- 
qi)eraent  compofée.  Il  eA  bien  vrai  qu  aiTez  fouvent 


elle  contient  plufîeurs  fens  finis,  &  qu'aufli  quelque 
fois  le    fens   n'en  eA  que  fufpenau  ;    mais  je    1; 


Teflai  qu'en 
féduifant  : 
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fait  Malherbe  n'a-l-il  rien  de  Weâ 


l'efp 

dont  le  cercle  embraffe  une  penfée  unique  ,  &  qui 
fe  termiue  comme  elle  &  avec  elle  par  un  plein 
repos. 

J'ai  dit  quelle  étoit  la  médire  da  la  période 
oratoire  (  î^oye\  Période).  Celle  delà  Stance 
efl  i  peu  près  la  même  :  &  comme  la  moindre 
étendue  qu'elle  ait  pu  fe  donner  ^  efl  celle  de  quatrt 
petits  vers  \  la  plus  grande  eft  celle  de  dix  vers  de 
huit  fyllabes,  ou  de  fix  vers  alexandrins.  F,  Période. 

Des  di ftiqu es ,  accolés  l'un  â  l'autre  ,  ne  fauroient 
former  une  Stance  harmonieufe  :  &  cet  exemple  de 
Malherbe  , 

Il  n*e(l  rien  ici  bas  d'éternelle  durée  ; 
Une  chofe  qui  plaît  n*efl  jamais  alfùrée  ; 
L'épine  fuit  U  rofe  ;  &  ceux  qui  font  contents, 
J^e  le  font  pas  long  temps: 

cet  exemple  lui-même  fera  fentir  que  la  ri  méplate 
fouticndroit  mal  le  ton  de  l'Ode ,  &  manqueroit 
dç  grâce  dans  les  Stances  légères.  L'oreille  y 
veut  au  moins  quelque  entrelacement  de  rimes  ,   & 

t>ermet  tout  au  plus  un  diftique  ifolé  à    la  lin  de 
a  Stance ,  comme  dans  l'odave  italienne  ^  encore 


LaiiTe-moi,  Ralfon  imporivnfy 
Ceffe  d'affliger  mon  repos , 
En  me  fefant ,  mal  i  propos  « 
Défefpèrer  de  ma  fortune  : 
.    Tu  perds  temps  de  me  fecourîr  , 
Pui/que  je  ne  veux   point  guérir. 

Rouffeau  n'a  pas  laiffé  d'employer  une  fois  cettt 
forme  de  Stance;  mais  pour  donner  au  diftique  final 
une  cadence  h^rmonieufç,  ill'a  formé  de  deux  Vers 
héroïques. 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorabjc. 

Quel  mortel  eft  digne  d'entrer?    . 

Qai  pourra  ,   grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  fanduaire  impénétrable , 
Où  tes  Saints  inclinés,  d'un  oeil  rerpe£bueuz  ^ 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majeftueux  ! 

En  indiquant  le  vers  mafculin  par  une  m ,  ft 
le  féminin  par  une/*,  je  vas  figurer  les  diverfes 
combinai fons  dont  eft  fufceptible  la  Stance,  Mais 
je  dois  faire  obferver  d'abord  que  la  clôture  n'en 
eft  bien  marquée  que  par  un  vers  mafculin  ,  &  qu'une 
définence  muette  ne  fa  termine  jamais  bien.  Âuflî , 
dans  le  haut  ton  de  l'Ode,  nos  poètes  ont -ils 
évité  cette  cadence  molle  &  foible.  Rouf- 
feau", dans  fes  odes  facrées  ,fe  l'eft  pexjjpaifc  une  feulo 
fois  : 

Peuples,  élevez  vos  concerts  ; 
Pouffez  des  cris  de  joie  &  des  chantt  de  TiAoîre. 

Voici  le  Roi  de  l'univers , 
Qui  vient  faire  éclater  Ton  triomphe  Scfa  gloire  ; 

&  une  fois  dans  fes  odes  profanes  : 

Trop  heureux  qui  du  champ  pir  fes  pères  laiilé 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antique^ , 
Sans  redouter  les  cris  de  l'orphelin  chafl^ 
Du  fein  de  fes  dieux  domeftiquei. 

Ce  n'eft  que  dans  l'Ode  familière  &  badine, 
dont  la  grâce  eft  la  nonchalance ,  qu'il  fied  de 
donner  â  la  Stance  ce  caradière  de  moUefle^  coname 
dans  l'ode  à  l'abbé  de  Chauli&u. 

Je  ne  prends  point  pour  ver^ 
Les  noirs  accès  de  triflefle 
p'uQ  loup-garou  rpvétu 
Des  habits  de  la  Sageffe. 
Plus  légère  que  le  vent. 
Elle  fuit  d'un  faux  Savatu 
La  fombre  mélancolie  , 
Et  fc  fauve  bien  fouvenc 
Pjuxf  le;  ^ras  dt  U  FoUc^ 
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Je  dois  faire  obfervcr  encore  que  lesr  poéCes 
régulières  n'admetteal  guère ,  d'une  Stance  â  1  autre , 
la  fucceflion  de  deux  vers  mafcuilns  ou  féminins 
.<le  rime  diffffente.  Ceft  une  diffonnance  qui  dé- 
plaît  à  l'oreille  ;  &  ù  Malherbe  fe  l'cft  permife 
dans  des  Stances  libres  &  négligées ,  comme  daus 
ccljlc-ci^ 

Tel  qu'au  foir  on  TOit  le  r«Ie3 

Se  jeter  aux  bras  du  fommeil» 

Tel  au  matin  il  fort  de  ronde* 
Les  aflaires  de  l'homme  ont  un  autre  defiln  2 

Apres  qu'il   e(l  pirti  du  monde  , 
La  nuit  qui  lui  furvient  n'a  jamais  de  matiflé 

Jupiter,  amî  des  morte!s« 

Ne  rejette  de  Tes  autels 

Ni  requêtes  ,  ni  facrifices,  &e, 

ni  ce  poète,  ni  Rouffeau  n'ont  pris  fouvent  cette 
licence  dans  le  ftyle  pompeux  de  l'Ode.  Ils  ont 
bien  fenti  l'un  &  l'autre  que  la  fucceffion  de  deux 
£nales  du  même  genre  &  de  dîH'érent  fon ,  comme 
matin  &  mortels  y  étoit  déplaifante  à  l'oreille  ,  & 
que  ,  dans  un  poème  qui  par  efTcocedoit  être  harmo- 
nieux 9  il  falloir  l'éviter. 

Parmi  les  Stances  que  Je  ras  figurer,  CBdiftin- 
guera  aifément  celles  qui  n'ont  aucun  de  ces  deux 
vices  ,  &  -ce  feront  les  feules  dont  je  donnerai 
lies  exemples.. 

Stances  de  quatre  vers» 

F  ,   m ,  f ,  QX* 
M  »  f  »  m  ,   f. 
M,  f,   f,  m. 
F ,  m ,  m  >  f« 

La  première  £oupe  eft  la  feule  qui  convienne 
également  i  la  Poéfie  légère  &  à  la  Poéfie  ma- 
j[e(lueufe, 

Votre  dcfert  eft  ûuvagc; 
Dans  un  plus  faurage  encor , 
Angélique  «  fière  &  fage. 
Rencontra  le  hea.u  M^Jor. 

Combien  nous  avons  vu  d'éloges  unanimes , 
Coi)daBnés«  démentis  par  un  honteux  retour; 
Et  combien  de  héros  ,  glorieux ,  magnanimes  » 
Ont  vécu  trop  d'un  jour  î 

Rouffedu» 

Stances   de  cinq  vers. 

Dans  la  Stanct  de   cinq  vers,  Tune  des  deux 
GkAàiM.  %T  LiTTÉRAT.  Tome  III.       * 
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rîmes  eS  triple  >  i:omme  dans  tous  le9  nombre^ 
impairs  : 

F^  m  ,   <  »  fi  m» 
F  t  m  I  m  ,  I  ^  m» 
JM,  f,  m,  niy  f» 
M,  f,    f,  m,  f. 
M,   f ,  m  ,  f ,  m. 
F  ,  m,  f,  m>  €• 

Dans  ces  combinaifons ,  les  deux  premières  font  M 
feules  qui  conviennent  â  l'Ode. 

O  que  ne  puis-je  fur  les  aîles  ' 
Dont  Dédale  fiit  pofire(|^r  , 
Voler  aux  lieux  où  tu  Vappellet , 
£c  de  tes  cfaanfons  immortelles 
Partager  l'aimable  douceur  ! 

Roujfeaa* 

Pardonne  »  Dieu  puiilànt ,  pardonne  à  ma  foiblefle/ 
A  l'afpeA  des  méchants ,  confus  ,  épouvanté  , 
Le  trouble  m*a  faifi ,  mes  pas  ont  héfité  ; 
Mon  zèle   m'a  trahi,  Seigneur  >  je  le  con(effe« 
En  voyant  leur  profpérité. 
Roujfeau, 

Stances   de  Jix  vers* 

EUcfe  divife  de  deux  en  deux  vers,  rimes  crôî- 
fées^  ou  en  un  Quatrain  Ôc  un  DifUque ,  ou  miens 
encore  en  deux  Tercets. 

F,  nij  I,  m,  f«  m» 

Ce  n'ed  point  par  effort  qu'on  aîmej 
L'amour  eft  jaloux  de  Tes  droits  : 
II  ne  dépend  que  de  lui-même  , 
On  ne   l'obtient  que  par  Ton  choix: 
*   Tout  rcconnoît  fa  loi  fupréme  , 
Lui  ieul  ne  connoit  point  de  lois. 

Roujfeau, 

F  ,  m  »  ra  ,  f ,   m ,  m. 

Soit  que  de  Tes  douces  merveillet 

Sa  parole  enchante  les  fens  , 

Soit  que  fa  voix,  de  fcs  accents, 

Frape  les  cceurs  par  les  oreilles  \ 

A  qui  ne  fait-elle  avouer  * 

Qu'on  ne  la  peut  affez  louer  *. 

Malherbe. 

F  ,  f ,  m  :   f ,  f ,  ra. 
Vous  arer  vu  tomber  les  plus  illuftres  têtes; 
Et  vous  pourriez  encore  ,  in(ên(es  que  vous  éteia 
Ipiorer  le  tribut  que  Ton  doit  i  la  mort  ! 

Zzzs- 
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Non,  non«  tout  doit  franchir  ce  terrible  polTage: 
Le  riche  &:  l'indigent ,  Timprudent  &  le  fige. 
Sujets  â  même  loi^  fubifient  même  Tort. 

Roujptaum 

Cet  cnlacenrcnt  cft  celui  que  Malherbe  &Rouf- 
fcau,'  dans  la  S  tante  de  i\j  vers,  ont  le  plus  fré- 
quemment employé  ,  comme  le  plus  harmonieux. 
Les  autres  coupes  du  Sixain  ont  écc  comme  re- 
butées* 

M^f,  m:f,m^Ci, 

M|m,    f:m,ni,f. 

M,  f,  f  :  ra,  f ,   f. 

F,    m9ih:f^  m,    m. 

M  ^  m  ,  f  :    B^  f ,  m  ; 

&  la  dernière  e(l  la  feule  qu'on  trouve  dans  Rouf- 
feau,  encore  n'eft-ce  qu'une  fois. 

Renonçons  au  ftérile  appui 
.    Des  Grands  qu'on  implore  aojOHrdhuî* 
Ke  fondons  point  fur  eux  une  efpérance  folle  : 

Leur  pompe  j  indigne  de  nos  vceux  j 

N'eft  qu'un  Simulacre  frivole  « 
Et  les  folides  biens  ne  dépendent  pu  d'eux. 

Stances  de  fept  vers. 

La  Stance  de  fept  vers  eft  compoféc  d'un  Qua- 
train &  d'un  Tercet,  en  forte  que  l'une  des  deux 
rimes  de  la  première. partie  eft  redoublée  dans  la 
leçon  ie. 

F^  m>  m^  X*  m,  f,   ni« 

L'hypocrite  ,  en  fraudes  fertile  , 
Dès  l'enfance  eft  péui  de  fard  ; 
Il  fait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  bouche  didile^ 
Et  la  morfure  du  ferpent 
£fl  moins  aiguë  &  moins  fubcile  , 
Que  le  ve.uin  caché  que  fa  langue  rcpmd. 

Koufftau, 

Dans  la  troifîèmc  &  la  huitième  du  troifièroe 
livre  des  odes  de  Roufieau,  l'entrelacement  eft 
encore  le  même  ;  &  en  effet  c'cft  la  feule  façon 
lie  rendre  harmonieufe  la  S  tance  de  fept  vers. 

*  Stances  de  huit  vers. 

Les  italiens  divifent  leur  oâave  en  on  Sixain  & 
un  Diftique. 

La  vergintlla  è  fimtU  alla  rcfa  , 
Ch'  in  bel  giardin  ,  fulla  nativafpina  , 
Mtntre  fola  t  Jicura  Ji  ripofa, 
iVi  ^rtge  ni  pajlorfelt  ayvicinai 
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l'aura  foave  e  Valba  rugiadofa  , 
L'acqua  e  la  terra  al  fuo  favor  s'inchîna  ; 
Giovani  vaghi ,  e  donne    inamorate 
Amauo  avenu  e  feni  e  tempie  omaU» 

Mais  la  cmipe    la  plus  naturelle  de  la 
de  huit  vers,  eft  celle  qui  la  dirifc  en  dcu 
trains  ,  ou  fur  des  rimes  redoublées  ,  comme  < 
chœur  de  Cyclopcs , 

Travaillons,  Vénus  nous  l'ordonne; 
Excitons  ces  feux  allumés  , 
Déchaînons  ces  vents  enfermes  ; 
Que  la  flamme  nous  environne  , 
Que  l'airain  ccunic  6c  boui  lonne. 
Que  mille  dards  en  foienc  iormés  » 
Que  fous  nos  marteaux  enflammés  , 
A  grand  bruit  l'enclume  réfonne. 

Roujftatu 

ou  fur   deux  rinves  différentes,   comme  da 
vers  : 

La  campagne  a  perdu  les  fleurs  qui  rembelliiïenr  ; 
Les  oileaux  ne  font  plus  d'agréables  concerts  ; 
Les  bois  font  dépouillés  de  leurs  feuillages  verts: 
N'eft-il  point  encor  temps  que  met  craintes  finiffiuu 

Qui  peut  empêcher  le  retour 
De  ce  jeune  béros ,  fi  cher  à  nu  mémoire  > 
Hélas  !  n'a-c-il  donc  point  aflez  foie  pour  la  gloire  i 

Et  ne  doit'il  rien  i  l'amour  ? 

Deshoulières 

Stances    de  neuf  vers. 

Elle  fe  divife  en  un  Quatrain ,  &  une  Star^ 
cinq  vers* 

F,  m,  f ,  m  :  f,  f,  m,  f,  m. 

De  la  veuve  de  Sichéc 
L'hiftoire  nous  a  fait  peur  : 
Didon  mourut  attachée 
Au  char  d'un  amant  trompeur. 
Mais   l'imprudente  monelie 
N'eut  i  fe  plaindre  que  d'elle  j 
Ce  fut  fa  faute ,  en   un  mot  : 
A  quoi  fongeoit  cette  £elle 
De  prendre  un  amant  dévot? 

Roujfèam. 

M,  f,  m,  f  :  m,  m  ,  ,f ,  m,  f. 
Homère  adoucit  mes  mœurs 
Par  fcs  riantes  images  ; 
Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  ics  préceptes  fauvages. 
En  vain»   d'un  ton  de  rbétcut , 
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Épi*flèce  â  Ton  leâeuc 
Prêche  !e  bonheur  fuprcmc  i 
J'y  trouve  un  confolaceur 
Plus  affligé  que  moi-même. 

Rouffeau^ 

Dans  le  genre  gracieux  &  badin ,  cette  forme  a 
quelque  chofe  de  plus  libre  &  de  plus  léger  que 
le  Dizain  y  dont  je  vas  parler  tout  i  l'heure. 

•  Stances   de  dix  vers. 

C'cfl  ici  la  forme  la  plus  harmonicufe  de  la 
Stance  françoife  :  elle  fe  conftruit  régulièrement 
de  deux  manières* 


s  T  A 


727 


,«  :  f ,  f  t 
F,  m 


m  ,  f ,  m  :  f .  f, 
1 ,  m ,  f  ; 


m. 


m,  -f  :    m,   f,  m. 


La  première  eft  en  même  temps  la  plus  fymétri- 
que  &  la  plus  majeftueufe. 

Héros   cruels  &  (anguînaîres , 
CeiTez  de  vous  enorgueillir 
,    De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bellone  vous   fit  cueillir  : 
En  v^in  le  deftruéleur  rapide 
De  Marc- Antoine  &  de  Lépide 
KemplifToit   l'univers  d'horreurs  s 
11  n'eût  point  eu  le  nom  d'Augure, 
Sans  cet  empire  heureux  &  juûe 
Qui  fit  oublier  Tes  fureurs. 

Rouffeatt, 

La  féconde  coupe  eft  encore  belle  ;  mais  elle 
n'a  ni  la  même  pompe  ,  ni  la  même  impulfîon. 
On  en  voit  un  exemple  dans  TOde  oà  ce  mime 
poète  nous  peint  les  vertus  d'un  bon  roi. 

Son  trône  deviendra  l'afile 
De  Torphelin  perftcuté; 
Son  équitable  auftérité 
Soutiendra  le    foible   pupille. 
Le  pauvre ,  fous  ce  défenfeur  , 
Ne  craindra  plus  que  l'opprefleuc 
Lui  ravive  Ton  héritage  i 
Et  le  champ  qu'il  aura  femé 
Ne  deviendra  plus  le  paruge 
De  rufurpateuc   aââmé. 

Le  vers  qui  donne  le  plus  de  nombre  &  de 
œajei^é  à  cette  grande  période ,  c'eft  le  vers  de 
buit  fyllabes;  &  dans  Malherbe ,  on  en  voit  des 
exemples  que  Rouffeau  n'a  pas  furpafTés.  Quelque- 
fois même  le  vieux  poète  a  je  ne  fais  quoi  de  plus 


antique  dans  fcs  tours  &  dans  Ces  mouvements ,  &  de 
plus  approchant  de  la  verve  d'Horace. 

La  Difcorde^  aux  crins  de  couleuvre  « 

Pcfle  fatale  aux  potentats , 

Ne  finit  Ces  tragiques  œuvres 

Qu'à  la  fin  même  da  États* 

D'elle  naquit  la  frénéfie 

De  la  Grèce  contre  l'Afic  ; 

Et  d'elle  prirent  le  flambeau 

Dont  ils  défolèrent  leur  terre  « 

Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 

Ne  celTa  point  dans  le  tombeau. 

C'eft  en  la  paix  que  toutes  chofes 
Succèdent  félon  nos  défirs. 
Comme  au  printemps  naifTent  les  rotes» 
En  la  paix  naiOcnt  les  plaifirs. 
Elle  met  les  pompes  aux  villes, 
Donne  aux  champs  les  moifibns  fertiles  ; 
Et  de  la  majedé  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  (uprcmes  , 
Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  fur  les  têtes  des  rois. 

Ce  fut  encore  Malherbe  qui  donna  le  modela 
de  la  Stance  de  dix  vers  de  fept  fyllabes ,  &  qui 
nous  apprit  quel  noble  caradlcre  le  nombrcnouyoK 
lui  imprimer,  comme  dans  Todc  au  roi  Henri  1q 
Grand. 

Tel  qu'aux  vagues  éperdues 
Marche  un  fleuve  impérieux  , 
De  qui  les  neiges  fonduei 
Rendent  le  cours  furieux  ; 
Rien  n'eft  sûr  en  fon  rivage  ; 
Ce  qu'il  trouve  ,  il  le  ravage  j 
Et  traînant  comme  huiflons 
Les  chênes  &  leurs  racines , 
Ote  aux  campagnes  voifines 
L'elpérance  des  moiflons  : 

Tel,  &  plus  épouvantable 
S'en  alloit  ce  conquérant , 
A  fon  pouvoir  indompublc 
Sa  colère  mefuranc  i 
Son  front  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace; 
Et  les  éclairs  de  fes  ieux 
EtoieAt  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la   terre  * 
Quand,  elle  a  fâché  les  deux. 

On  voit  que  la  marche  de  ce  vers  peut  être  2 
la  fois  rapide  &  ferme ,  lorfqu'on  fait  donner  i 
fes  nombres  du  poids  de  de  Timpuliîon^  mais  il 
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t  une  propriété  qui  le  diftlngue  Ju  vers  ic  huit 
fyllabes  ;  0*^611  fa  l^gcrelé  dans  les  chofes  badines  , 
lorfqu'il  faifît  le  rhythme  du  vers  d'Anacréon ,  dont 
la  inefure  efl  fbn  modèle. 

La  divrificn  fyniétrique  Je  la  Stance  de  dix 
vers ,  eft  en  un  Quatrain  &  deux  Tercets  ;  & 
Rouffeau  Ta  prcfque  toujours  obfervée.  Mais  Mal- 
herbe ne  s'y  etoit  pasaflujéli;  &  dans  les  exemples 
que  j'en  ai  ciîés ,  l'on  peut  voir  ce  qui  lui  arrive 
le  plus  fouvent  ,  favoîr ,  de  marquer  le  repos  au 
lîxicme  vers  ,  &  (fc  lier  le  fçptième  avec  les  trois 
autres  :  ^elqucfois  même  il  fait  couler  rapide- 
ment les  fix  derniers  fans  aucune  paufe,  comme  daos 
Tode  â  la  Régente. 

Que  fauroit  cnfei'gncr  aux  prince* 
Le  grlncî  Démon  qui  les  conduit , 
Donc  ta   lagelTe ,   en  nos  provinces , 
Chaque  jour  n'fpande  le  fruit  ; 
Et  qui  judcnient  ne  peut  ëire» 
A  te  voir  régir  cet  Empire, 
Que ,  fî  ton-  heur  écoit  pareil 
A   tes  admirables  mérites^ 
Tu  ferois^   dedans  Tes  HmiteS'» 
Lever  &  coucher  le  foleil  ? 

Ce  rKythme  mdécis  &  irrégulier  peut  trouver 
fbn  excufe  ,  en  ce  que  d'une  haleine  on  prononce 
allument  &  fans  fatigue  (ix  vers  de  huit  fyllabes^ 
mais  les  poètes  qui  auront  l'oreille  fciupuleuiè  ^pré- 
fèreront  la  coupe  de  Rouffeau. 

Quelques  poètes  ont  fait  le  Ûixain  en  vers  de 
^ouze  mêlés  de  vers  de  huit  :  mais  la  période  me 
femble  alors  trop  étendue  ;  &  fa  marclïc  ,  pénible  & 
lente.  Ce  il  i  la  Stance  de  quatre  ou  de  flx  vers  au 
plus  que  convient  le  vers  héroïque. 

Pour  qui  compte   les  jours  d'une  vie  inutile, 
L'âge  du  vieux  Priam  pafTç  celui  ci*He6lor. 
Poor  qui  Citmpce  les  faits  ».  les  ans  du  jeune  Achille 
L'égalem  à  Neflotr 

X.e  Ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  no u»  prodiguer 
Vainement  un  mortel  fe  plaint  &  le  fatigue 

De  fes  cris  fuperflus  : 
L'^me  d*un  vrai  héros  ,   tranquile»  courageufe,. 
Sait  comme  il  faut  fouâtir  d'une  vie  orageuCe 

Le  flux  &  le  reflux. 

Tantôr  vous  tracerez  la  courfe  de  votre  oade> 
Tantôt  d'un  fet  courbé  dirigeant  vos  ormeaux  , 
^oui  ferez  remonter  leur  !>èYc  vagabonde 
Pans  de  plus  utiles  umeaux. 

L'on  voit  dans  ces  exemples,  non  feulement 
Tart  d'entremêler  ati  gré  de  l'oreille  les  petits 
vers  avec  les  grauids,  mais  encore  quels  font  If  s 
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petits  veri  que  roreille  a  choifîs  pour  bien  affirlîr 
ce  mélange.  Le  ver^  de  (tx  fyllabes  doit  naturel- 
lement s'allier  avec  celui  de  douze  ,  puifqu'il  en 
eft  un  hémiftiche.  Celui  de  fcpt  ,  dent  la  mefurc 
eft  tronquée  &  le  rhythme  précipité  ,  ne  $*ac- 
commodp  pas  de  même  au  cara^^re  du  versh^* 
roïque.  Celui  de  huit  fyllabes,  dont  la  marche 
eft  plus  ferme  ,  lui  eft  au  contraire  trcs-analo^c  j 
&  une  chofe  remarquable  ,  c*eft  que  leur  alluocc 
répond  à  celle  de  1  afclépiade  8c  du  vers  giicooi- 
quc ,  dont  Horace  a  foimc  une  (i  belle  fliophe. 

• 
Ergo  Qulntlllum  perpeiuus  fcpor 
Vrgtt  f   Cui  Ptedor ,  &  Jujutia  fjror 
Jncornipta   Fides  ,  nudaque   Veritas , 
Quando  ullum  inventent  parem  ^ 

Tant  il  eft  vrai  que  les  prlncrpes  de  rbarmotue 
font  immuables  en  Poéfic  comme  en  Mufiqac  ;  & 
que  ,  dans  tous  les  temps  ,  une  oreille  juftc  &  fco- 
uble  a^jra  la  même  prédilection  pour  des  nojnkes 
heureux  que  pour  d'heureux  accords» 

STROPHE,  f.  S.  Dans  hi  Tragédie  gréqoc, 
les  perfonnages  qui  compofoieat  le  chœur  eié* 
catoient  une  efpéçe  de  marche  >  d'abord  adroite, 
&  puis  i  gauche;,  &  ces  mouvements,  qui  hgu- 
roient ,  dit-on  ,  ceux  de  la  tecre  d'un  tropiqae  i 
l'autre  r  fe  terminoient  par  une  dation.  Or  la  paidc 
du  chant  qui  répondoic  au  mouvement  du  chœur, 
allant  â  droite ,  s'appeloit  Strophe  \  la  partie  du 
chant  qui  répondoit  â  fon  retour  ,  s'appeloit  Ami» 
ftrophe  i  &  la  troifième  ,  oui  répondoit  â  foo 
repos  ,  s'appeloit  Épode  ou  Clôture.  Il  enétoit  de 
même  des  chants  religieux. 

C'eft  vraifemblablement  de  là  que  la  Porfc 
lyrique  avoit  pris  le  nom  de  Strophe  ,  qu'elle  a 
donné  â  ces  couplets  de  vers  donc  l'Ode  anciecœ 
étoit  compofée  ,  au  moins  le  plus  fouvent ,  conww 
on  le  voit  dans  celles  de  Findare  ,  &  dans  ks  deux 
qui  reftent  de  Sapho. 

Lorfque  j'ai  dit  que,  dans  la  Poéfie  Ipiqjîiss 
Anciens,  la  Période  poétique  ,  ou  la  Sror^i 
avoit  ét-é  moulée  fur  la  période  mufîcale,  j:  a'ii 
pas  entendu  que  chaque  poète  n'eût  jamais  q:'-» 
chant  &  qu'une  même  coupe  de  vers,  ni  c-î 
l'Ode  eut  toujours  cette  ftruélurc  fyraétriqae.  i-e 
vers  d'Anacréon  eft  toujours  le  mêmej  mais  oa 
n'aperçoit  dans  fes  odes  aucune  coupe  rci^aii;-, 
aucune  égalité  d'intervalle  entre  les  repcs.  Pf::- 
être  en  étoil-il  de  même  d'Alcmam  ,  d'Aicfî,  0:* 

Horace ,  dans  fes  odes  ,  femble  s'être  j:  uc,  nra 
feulement  à  les  imiter  tour  à  tour ,  en  cmploT*:: 
les  vers  qu'ils  avoient  inveniês ,  mais  i  vatlz:  es 
vers  de  vmgt  manières  dliférentes ,  en  Icor  iSo- 
ciant  tantôt  Tiambe,  &  tant6t  l'héroïque  :  dis 
a.  même  décoropofés;  Se  de  leurs  éléments  ili^ 
i  fon  gré  de  ooaveUes  comUoailbns ,  pour  en  rabc: 
l'harmonie* 
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Cependant ,  nî  toutes  les  odes  d'Horace  ne  font 
écrites  envers  mêlés,  ni  elles  ne  font  toutes  divi'- 
fécs   tu  Strophes. 

Il  y  en  a  irois  en  vers  afdépiades  (ans  mélange 

&  fans  autres  divifîons  que  les  repos  mêmes  du  fens. 

Il  y  en  a  trois  encore  en  une  efpèce  de  vers  alcaï- 

ques  ,  qui  ne  différent  de  l'afclépiade  que  par  un 

.  cKoriambc  ,  —vu  — ,  intercale  après  la  céfurc- 

Comme  cet  article  eft  expreffémcnt  dcftiné  aux 
jeunes  gens  curieux  de  connoître  le  mcchanifmc 
^e  la  Poéfie  ancienne  ,  je  crois  devoir  pour  eux  en 
.figurer  les  éléments. 

P^ers  afcUplait* 

Gens  hûtnànà  ruît  pcr  vetïiûm  nef  eus. 

Grand  alcaique* 

,  Seù  plures hïcmcs  y  feu  trïbuît  Jûpïter  uttïmàm. 

Horace  a  ds  plus  un  grand  nombre  d'odes  qui 
fcmbk'nt  coupées  en  difti:jucs  ,  &  qui  cependant 
ne  le  font  pas.  Elles  font  compofées  chacune  de 
deux  efpèces  de  vers,  alternativement  croifés  6: 
comme  accouplés  l'un  à  l'autre  ;  mais  vainement 
y  ch:rcheroit-on  des  didiîans  régulières  &  marquées  . 
par  des  repos< 

Il  c(ï  bien  vrai  que  par  la  coupe  da  dialogue , 
l'ode  Donec  gratus  eram  tihi  eft  divifée  en  par- 
ties égales  ;  il  eft  vrai  aufîî  que  dans  les  odes , 
Mater  fœva  cupidinum  ,  Intermijfa  Venus  diu  , 
&  dans  quelques  autres*  encore  ,  la  même  coupe 
eft  obfervée  :  mais  dans  les  odes,  Sic  te  divapO'^ 
tens  Cypn;  Quçm  tu  ,  Melpomene  ,femel;  Quan- 
tum aijîet  ai  Inacho  \  Intacîis  opulentior;  Çuo 
me  ,  Bacche  ,  rapis  5  &c ,  les  c(paces  &  les  repos 
n'ont  plus  aucune  lymétrie. 

Quem  tu,  Melpomene  ,  femet 
J^ajcentem  placldo  lumine  vldcris  ^ 

Illum  non  labor  ijihmius  \ 

Clarahit  pugHem  ;  non  cquus  impigtf 

Cnrru  ducet  Achaîo 
Viâorem  ;  neque  res  belllea  delii» 

Omatam  foliis  dttctm , 
Quod  regum  tumidéu  contudcrit  minot, 

OJiendct  Capitolio  : 
Sei  qum  Tibur^  aquat  fertile  perfluunt , 

Et  fpljfd  nemorum  comœ, 
Fingcnt  (tjlio  camtine  nobilerfU 

Dans  cette  continuité  de  fens ,  dont  le  repos 
ii'eft  qu'au  douzième  irers  ,  on  voit  une  période 
foutenue  &  dévelopée,  mais  nullement  cette  coupe 
en  diftiques  dont  les  érudits  ont  parlé. 

Dans  Horace ,  les  feules  de  fes  odes  qui  folent 
lécUcment  divifées   en  Strophes ,  font  celles  où 
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la  période  eft  compofée  de  quatre  vers  d'cfpcce 
différente ,  mais  les  mêmes  dans  leur  retour ,  Se 
toujours  combinés  de  même.  Ces  odes  font  aa 
nombre  de  foixante  dix  neuf,  ôc  de  quatre  formes 
diverfes. 

Dans  les  unes  ,  la  Strophe  eft  celle  de  Sapho , 
compofée  de  trois  faphiqueS  &  du  petit  vers  ado- 
nique. 

O  dïcus  Phoehl ,   et  diipthus  supreTtîl 
\     Gràtci  tèjiudo  jovïs  y  o  làhorûtn 
Dûlce  Icmmeny  tnïhï  cunqîie  sàlvc 
Rite  vacante. 

Celles- li  font  au  nombre  de  vingt- £x ,  &  c'eft  le 
rhythme  du  Carmen  facitlare. 

Dans  quelques  autres ,  ce  font  deux  vers  af- 
clépladçs  >  un  vers  hémihexamètre  &  un  glico- 
nique.' 

Vit  as  KinnuUo  me  sïmïlts ,  Chl6<fy 
Qûarcntï   pÙLVïdàm  montïhiis  tnvïls 
Mat  rem  ,   non  sïnif  va  no 
Auràrum  et  sïlûa  mctii* 

Celles-ci  font  au  nombre  de  fept  ;  &  le  rhythme  en 
eft  agréable. 

D^uties  font  compofécs  de  trois  afclépiades  & 
d\in  gliconique.  Elles  font  au  nombre  de  neuf  5  U 
tien  de  plus  harmonieux. 

Quànto  qulfquc  sYhi  plurà  negav^rït  y 
A  dis  plûrd  feret,  Nïl  cupïentïum 
Nùdûs  càjlràpè'toi  et  trànsfuga  dlvïtiim 
Partes  tlnqûere  gèJlïS. 

Maïs  Ifi  forme  qu'Horace  paroft  avoir  le  pluj 
aimée ,  &  qui  lui  eft  la  plus  tamilière  ,  eft  celle 
où  deux  vers  alcaïques  ,  divifés  comme  l'afclé- 
piade y  &  terminés  de  même ,  mais  ayant  une 
kmbe^  1/  — ,  â  la  place  dur  premier  daâ:yle  ,  font 
fuivis  d'un  vers  ïambique  de  quatre  pieds  &  demi , 
&  d'un  alcaïque  forme  de  deux  daétyles  U  de  deuj^ 
Chorées« 

Fortes  cr^aniur  fort'ihûs  et  honXs  : 
Eft  ïn  jûvèncîSy  eft  ïn  ^quls  pdtrûm 
Virtus  ;  nec  Imbellcm  fërocès 

Progkncrànt  aquXlœ  c^lumiim0 

Ces  odes  font  au  nombre  de  trente  fept.  Le 
rhythme  en  eft  majeftuçux,  &  le  poète  y  a  ré- 
pandu les  penfécs  Se  les  images  avec  la  plus  riche 
abondance.  Ainfî ,  dans  les  odes  d'Horace ,  la 
Strophe  eft  compofée  de  quatre  façons  diiféieAtes  ^ 
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&  avec  li  plus  Icgcrc  attention  de  l'oreille  ,  on  en 
diftingucra  le  rhyllime. 

Il  en  Tera  de  même  des  odes  en  difliques  ;  &  fi  > 
parmi  les  formes  qu'Horace  leur  a  données  ,  11 
en  eA  quelques-unes  dont  l'harmonie  n'efk  pas 
fenfible  à  notre  oreille,  le  plus  grand  nombre  a 
pour  nous  encore  une  cadence  aflez  marquée  :  celles, 
par  exemple  ,  qui  font  mêlées  d'un  vers  gliconique 
&  d*un  afclépiade  : 

Virtutem  incolumem  od'imus  / 
Suhlatam  ex  ocul'u  ^^quarimus  invidi. 

Celles  auflîqui  font  compo fées  d'un  hexamètre  & 
d'un  fragment  a  hexamètre. 

M'ifia  fcnum  ac  juvenam  denfantur  funera  :  nullum 
Sœva  caput  Proferpina  fiigit. 

Ou  d'un  hexamètre  &  de  fon  premier  hémifliche  en 
dadyle  : 

Immortalia  ne  fperet  monet  annut ,  ù  almum 
Qjuœrap'u  hora  dienu 

Ou  d'un  vers  ïambique  de  fis  mefures,  6c  d'un  vers 
ïambique  de  quatre  : 

V'tdere  fejfos  vomerem  inverfum  hovet 
Collo  trahentet  languido^ 

Ou    d*un  hexamètre  &   d'un  ïambique  de  quatre 
pieds  :  ♦ 

Nox  erat ,  ù  ealo  fulgebat  luna  fereno  , 
Inter  minora  Jidercu 

Ou  d'un  hexamètre  &  d'un  ïambique  pur  : 

Barbarus  heu  cineres  infijlet  viâor ,  &  urhem 
Eques  fonante  vcrh^rahit  ungulâ. 

Mais  ce  qui  ffe  laiffe  pas  d'être  une  énigme  pour 
nous  ,  &  ce  qui  nous  fcmble  une  négligence  inex- 
plicable dans  un  poète  auflî  attentif  ^u^Horace  ,  & 
auflî  habile  â  donner  à  fes  vers  lyriques  tous  les 
charmes  de  l'harmonie;  c'eft  de  voir,  même  dans 
les  odes  qu'il  a  divifées  en  quatrains,  le  fens  en- 
jamber à  tout  xnoment  d'une  Strop/ie  à  l'autre  , 
fans  qu'il  ait  cru  devoir  fe  donner  aucun  foin  de  les 
couper  par  des  repos. 

Tantôt  la  phrafe  commence  à  la  fin  ou  au 
milieu  d'une  Strophe\6cvz  fe  terminer  au  milieu 
ou  à  la  fin  de  l'autre.  Tantôt  le  vers ,  ôc  quelque- 
fois le  mot ,  qui  devroit  clorre  en  même  temps  la 
penfée  &  le  rhythme,  &  qui  aiznçiuc  àh  Strophe 
pour  en  fixer  le  fens ,  fe  trouve  jeté  Se  Ifolé  au 
commencement  de  la  ^uopheùiïv^ùtc  : 

,  .  •  •  •  Valet  ima  fummU.^ 
jMmtaret  &  injigntm  atténuât  Deus^ 
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Obfcura  proment  :  hinc  apicem  rapax 
Fortuna ,  cum  ftridore  acuto  , 
Sujiulit;  hic  pofuîjfe  gaudet»    L.  i  »  Od.  |{. 

Quid  nos  dura  refugtmus 

^tas  ?  quid  intaSum  nefafti 
Ziquimus  ^  Unde  manum  ptventut  — « 
Metu  deorum  continuit  ?  quibus  — - 

Pepereit  arts  ?.,...     L,  i  ,  Od.  j  j. 
Aufa  efi  jacentem  vifere  regiam 
Vultu  fereno^  fortis  &  afperaa 
TraSare  ferpeutes ,   ut  atrum 
Corpore  combibcret  venenum^  — 
Deliberatâ  morte  ferocior»     L.   i ,   Od.  $  S. 
Olim  juventas  Srpatrius  labor 
Nido  laborum  propulit  infcium  : 
Vernique  jam  nimbis  rtmotit  , 
Infolitos   docuére  nifus  — 
Kenti  paveates,  L.  4  «  Od.  4. 

Dans  les  odes  même  oii  la  Strophe  eft  con 
pofée  de  trois  vers  afclépiades  &  d'un  gliconique 
&  dont  par  cooféquent  ta  coupe  ed  fi  marque 
par  le  rhythme ,  le  fens  ue  laifle  pas  d'enjanibi 
d'une  Strophe  â  l'autre  £àns  aucune  fufpenfioa. 

^^05  ,  Agrippa  ,  neque  heec  dieere  ntc  gravent 
Pelid9  ftomaehum  eedere  nefcii  «  *« 
Tenues  grandia*  L.  i  ,  Od.  tf» 
Quam  virgà  femel  horridâ,^- 
JSon  lenis  precibus  fata  recludere  , 

l^igro  compulerit  Mercurius  g^gi»     !••  i  s  Od.  1$, 

• 

Enfin,  jufqucs  dans  l'Ode  faphique,  o^ùiliStro- 
phe  eft  encore  plus  détaché^  par  la  clôture  à 
l'adonique,  vous  trouverez  le  luème  enjambemenl 

...»    Quorum  Jîmul  alba  nauti». 
Stella  refulfit ,  — 
Defiuit  faxit  agitatus  humor  •  •  •  •    L«  i  »  Od,  ij« 
,  •  •  •  Ego  ^pi»  matinm 

More  modoque-^  "^ 

Grata  carpentis  thyma  per  laborem 
Plurimum,  &c.     L,  4,  Od.  i, 
-Cejfît  immanis  tibi  blandienti 

Janitor  aulae  — 
Cerberus*  L*  3«  Od.  xi. 

l^eve  te  noftris  vitii»   iniquum 

Oçior  aura  — 

Tolîat.  L-  I  ,   Od.  2. 

J'ai  cru  expliquer  ailleurs  cette  négligence ,  en 
difant  qu'Horace  ne  chantoit  pas  fes  odes,  &  que 
l'enjambement  ne  bleffoit  pas  l'oreille  dans  li 
fimple  récitation.  Mais  il  eft  bien  sâr  ane  Pindare 
&  dapho  chantoiem  leurs  odes  fur  la  lyre  ;  &  ils 
s'y  font  permis  ce  même  enjambement.  Il  eft  a 
croire  que  ,  dans  les  retours  périodiques  de  l'air^ 
la  liaifon  étoit  fi  facile  U  lepauage  fi  rapide  ^q^'il 
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n'y  falloit  aucun  repos.  Quoicju'il  cnfoit,  l'Ode 
irançoifc  ne  s'cli  puiot  donné  cette  licence  j  &  à 
la  tin  des  Strophes ,  le  fcns  cft  terminé.  Voye\ 
Stamce. 

Une  autre  énigme  pour  notre  oreille,  c'eft  Té- 
Irangc  divcriiié  des  nombres  donc  les  vers  lyriques 
anciens  étoicnt  compr  fis  j  &  le  mclange  non 
moins  Singulier  qu'on  lelbit  de  ces  vers,  ^\  dittérenls 
de  mei'urc  &  de  rhythme. 

On  vient  de  voir ,  dans  les  mêmes  vcis ,  le 
(pondéc  ,  l'iamte ,  le  dadyle  ,  Je  choriambe  , 
pcle-mêle  employés.  Comment  des  melurcs  de 
trois,  de  quatre,  de  fix  temps  ,  pouvoitrnt  -  elles 
aller  enfemble  &  former  unv chant  régulier  ?  On 
vient  de  voir  des  Si rophes  compofécs  de  versdac- 
tyliques  8c  de  vers  iambiqucs  ;  comment  le  mou- 
vement de  l'un  n*étoii-il  pas  rompu  ,  contrarié  par 
l'autre  ?  Les  Anciens  n'avoient  -  ils   donc  pas  le 
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fcntîment  de  la  mcfurc  &  du  mouvement  comme 
nous?  Ils  Tavoient  fi  bien,  que  leur  vers  héroïque 
en  eft  un  modèle  accompli.  Ne  nous  fatiguons  pas 
à  vouloir ,  de  Ci  loin  U  i  travers  tant  de  nuages  , 
expliquer  coTiimcnl  s*allioient  leur  Poéfie  &i  leur 
Mufique.  Celle-ci  nous  cft  inconnue  ;  &:  i  autre  , 
par  le  vice  d'une  pronoocialion  exceflîvcment  al- 
térée ,  ne  peut  être  fcnlie  que  liès-confulément  du 
côté  du  n^Uibrc  6:  du  mètre.  Ce  qu'il  nous  importe 
de  conn'iître  d'Horace ,  &  d'imiter ,  s'il  eft  poftible , 
c'eft  la  précifion  ,  larapii^ité,  la  plénitude  de  fon 
ftylej  celle  curiaife  facilïic^  comme  dit  Quinti- 
lien  ,  dans  le  choix  des  mots  qu'il  emploie  j  Je 
précieux  de  fa  couleur,  toujours  vraie  &  toujours 
brillante  -,  U  furtout  celte  mcrvciilcufe  afflucnce 
de  pjnféts ,  de  fenlimenis,  d'images,  de  tableaux 
variés,  qui  font  de  fcs  poéfies  lyriques  l'un  dtf 
plus  beaux  &:  des  plus  riches  mouamenls  de  l'anti- 
quité. [^M,  Marmot  T  eu) 
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MÉTHODE 

Pour  diriger  les  Leàeurs  dans  V étude  de  la  G  RA  M  MA,  J  RE  &  de 

la    Lj  TT  É  RATUR  E. 

I. 

Tableau  méthodiq^ue    pour  la   Grammaire. 


«  JL  L  n'y  a  rien  ,  dit  Quinlilicn ,  par  oïl  le  Dieu 
»  fuprêmc ,  père  de  la  nature  &  créateur  du  monde , 
»  nous  ait  plus  didingués  du  refle  des  animaux  , 
»  que  par  le  don  de  la  parole  ,  &  conféquemmcnt 
v>  par  la  raifon  fiy tout ,  qui  nous  afiocie  avec  la 
»  Divinité  ».  Dcus  ilit  princtps  ^  pàrens  rerum 
fabricatorque  mundi ,  nullo  magis  hominem  fe- 
paravit  à  ccturis  •  •  .  •  animallhus  ^  quant  di" 

cendi  facultate Racionem  igitur  ^nohis 

pracipuam  de  dit  ^  ejufque  nos  focios  effe  cum 
d'us  immonalibus  voluit.  (Inft.  orat.  IL  i6.) 

Mais  cette  raifon  ,  dont  la  pofTelfion  feule  nous 
élève  (i  fort  au  defTus  des  brutes  ,  dont  Tabus , 
jnalheureufement  trop  fréquent ,  nous  ravale  &  nous 
met  bien  au  deflous  de  ces  (Iqpides  animaux  ,  & 
dont  le  bon  ufage  nous  égale  prefquc  aux  efprils 
çélcftcs ,  â  quoi  nous  fer\'iroit-elle ,  comment  fe 
nianifefteroit-elle  en  nous  ,  fi  nous  n'avions  la  fa- 
culté d'exprimer  nos  penfées  par  la  parole  ?  Sed 
ipfa  ratio  neque  tant  nos  juvant ,  neque  tant 
effet  in  nohis  manifejla ,  nifi ,  quœ  concepif^ 
Jemus  mente,  promere  etiam  loquendo  pojfemus... 
Homines  quihus  negata  vox  eft  quantulum  ad- 
jiivat  animas  ille  cœleftis  \  (  Ibid.  ) 

Et  cette  faculté  précicufe  de  la  parole ,  com- 
ment les  hommes  viendront -ils  â  bout  de  la  mettre 
en  exercice  ?  comment  imagineront-ils  d'analyfer 
leurs  penfées ,  d'y  dillinguer  diiFérentes  efpeces 
d'idées ,  d'en  difccrner  \t%  diverfes  relations ,  de 
dédgner  tous  ces  afpe^  par  autant  d'cfpèces  de 
mots ,  de^  convenir  unanimement  des  figniHcations 
nécefl'airement  arbitraires  qu'ils  jugeront  à  propos 
d'y  attacher  ?  Ccft  une  queAion  que  Quintilien 
réfout  en  dcu^f  mots  très- énergiques  :  «  Car  qui 
p  doute,  dit -il,  que  les  hommes,  dès  l'inftaat 
»  de  leur  création ,  n'ayent  reçu  un  langage  de  la 
y^  nature  même  \^  Et  il  en  conclut  que  c'eA  i  la 


nature  qu'ed  due  la  première  Ian?ae.  Vam  est 
dubium  ejl^  quin  /ermonem  ,  al^  ipsâ  nrun 
naturâ  génitif  protiniïs  hominem  acceperiniU^ 
Initiutn  crgo' dicendi  dcdic  natura.  (Ibid.) 

La  nature  &  le  Dieu  (buveraîn  ,  créateur  à 
monde,  font  évidemment  la  luême  chofe  dans  le 
langage  de  Quincilien.  Mais  comment  cet  honuDc, 
rhéteur  de  profefHon  &  feulement  philofbplie  pr 
une  forte  dinftiad,  a-t-il  pu  ,  i  travers  lesiÛu- 
fions  &  les  ténèbres  du  pagaQÎfme  ,  pénétrer  t% 
quelque  manière  dans  le  Con(eil  de  Dieu?  coid- 
nient  a-c-il  pu  y  découvrir  la  véritable  origine  à 
langage,  que  des  philosophes  modernes  ont  oé- 
eonnue  i  la  clarté  même  des  lumières  de  la  Rév^ 
lation  ? 

Une  remaraue  importante  4  fakc  «  c'eft  ^  cf 
don  précieux  de  la  parole  a  été  accordé  à  llioase 
exclufiverocnt  :  quelque  siir  que  paroifle  l'inâoit 
des  autres  animaux  ;  quelque  perfpicacilé ,  ^- 
que  HneiTe  ,  quelque  rufe  ,  quelque  tenue  m^ 
qu'il  nous  femble  voir  dans  leurs  procédés;  ^ 
H  qu'ils  ne  peuvent  fe  communiquer  leurs  pf> 
fées,  dès  là  qu'ils  font  muets,  ils  font  prirês  ie 
la  raifon  :  Quia  carent  fer  mont  quœ  id  fjtàtts&t 
muta  atque  irrationabiiia  vocantur,  fQoiaîL. 
ibid.)  L'adjedtif  X'Aiycf  a  cette  double  figiuâatiot. 
privé  de  la  parole  &  privé  de  la  raifon ,  manst 
irrationalis;  parce  que  le  même  mot  Ai>«  fipji-'i! 
en  grec  Parole  &  Raifon  :  ch  qa*eft-cc  à  c& 
que  la  Parole»  fi  ce  ne(\  la  Raifon  reo^  i^ 
fible> 

Maîsquellea  étéTintention  duCréatenr,cnicco 
dant  exclufivement  ï  l'homme  le  don  delà P^"»^'' 
Il  n'eft  pas  poAîble  de  s'y  méprendre  ,  i  tuivs^ 
fermer  volontairement  les  ieux  î  la  luoiière.  ft^ 
que  la  Parole  ne  convient  &  ne  peut  coct^^ 
qu'à  des  êtres  doués  de  raifon,  cette  (acâlte  i"* 


I 
I 


même  iatitile  â  un  être  fairoTiiiable  qaî  nt  com- 
muniqueroii  avecaucun  autre  iUeil  inutile  de  parler 
quand  on  câ  feul  :   FEonirae  nçû  donc  pas   fait 

Îotir  vivre  fcul  $c  ifolé ,  &  ccft  ainfi  que  Dieu 
li-même  cr  a  jugé*  »  Il  n'cft  pas  bon  que  rhomine 
m  fojt  féal  ^  fefons  -  lui  un  aide  femblable  à  lui  i^  > 
iPb fi  <r/î  ^onu m  ejfe homlium  foltt m , /a ci am us  il 
Mjmonum  fimik  ^fihL  {  Genef.  i/,  iB.]  Voilà 
notre  deftinarion  bien  marquée  j  la  fociabilité  ,  Se 
robligaflon  de  naus  entr*alder* 

lis  étoient  dû  ne  en  délire  ,   les  philofopïies  qui 
ont  rccLerché  avec  tant   de  peiac  ,    dans  des  hy- 

Îïjothèfcs  plus  abfurdcss  les  uneï  que  les  autres  , 
Wiginc ,  le  foïulecnetit,  &  les  commencements 
de  la  foeicté  parmi  les  hommes  :  la  volonté  du 
Créateur  en  cft  rociginc  ,  le  befoin  qu*a  l'homme 
4u  fecours  de  Tes  ferablables  en  eft  le  fondement  j 
les  commence  ment  s  en  remontent  jufqu^à  la  créa- 
tion du  premier  homme  8c  de  la  première  femme  , 
la  charité  en  ell  le  lien  néceffaire  ,  le  langage 
éonné  exclusivement  â  rhomme  en  ell  tout  a  la 
ibis  nnftrument  &  la  preuve. 

Uinflrumcnt  de  la  charité  univerfclle,  du  bon- 
kcur  des   hommes  dans   la  fociété  l    Nous  avons 
4^nc   le  plus   grand  intérêt  d*approfondir  la  nature 
«lu  langage  ,    d'eji  étudier  le    méchanifmei    il'en 
reconnoîtrc  les  priocipes  fondamcntauit  Se  les  règles 
€l[îencielles.  Oa   a  lâché  ^   dans  ce  DiâionDaire , 
de  les  diveloper  d'une  manière  lumineufc ,  de  les 
difcuter  avec  eiaÛiinJcj   &  de  les  apprécier  avec 
julleffe.    Mais    Tordre    alphabétique   nayant    pas 
permis  de  les  préfenier  tous  le  point  de  vue  lii- 
jnincux   d*unc  difpofitîon    fyflémaliquc,   on   va  y 
£ippiéer  ici  par  un  Tableau  mélhodjquc ,  qui  in- 
diquera la    manière  de  lire  de  fuite  ^  comme  un 
Traité  didactique ,  tous    les  Articles   relatifs  i  la 
Grammaire  :  les     principales   divisons  y  feront 
marquées,  de  manière  i  diilinguer  nettement  les 
diverfes  parties   du   fyftême  grammatical  ,  à  indi- 
quer la  fubordinatioa  des  uns  â  Tégard  des  autres, 
&  â  former  un  enfemblc  d'où  téfultera  une  plus 
grande  maffe  de  lumière. 

POINT  DE   VUE   GÉNÉRAL. 

GRAMMAIRE,  On  trouvera  dans  cet  Article  un 
tableau  analytique  de  cette  fçience,  qui  fiilH- 
roit  peut-être  pour  diriger  les  LeÛeurs  dans 
l'étude  taifo nuée  de  Tes  principes  »  *ïî  la. com- 
position des  Articles  fuivauts  n'avoit  pas  agrandi 
les  vues  &  augmenté  la  matière.  Le  Tableau 
qui  va  fuivre  fera  plus  eiaél  &  plus  complet  \ 
iïïais  il  eft  toujours  bon  de  jeter  fur  celui-ci  un 
coup  d'ceil  préliminaire.  To/n.  îl^  pag,  i8p 
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1.    DIVISION. 

Parole  prononcée  ou  écrite. 

VOIX-  Mtchanîfme  diUparok,  Tom,  III,/.  ^ ja 
Voix  des  animaux.  éjf'^ 

Voix  des  oiseaux.  ^4^ 

Voix  des  quadrupèdes.  ^4"» 


L  Éléments 

de  la  parole.                    > 

VOIX. 

<f4l 

VOYELLE. 

^47 

A» 

L      I 

E* 

é^ê 

I. 

n-  ^7j' 

y* 

m.  6^f 

0. 

U.      ^77. 

AU. 

L    17^ 

EAU. 

650 

EU. 

IL      38 

U, 

ilL     55^i 

ARTICULATION* 

L    %^é 

MOUILLé* 

IL     %U 

CONSONNE. 

L    47 1 

Nasale. 

IL    é%<^ 

Nasalité, 

en 

M* 

U.    tu 

N. 

éio 

Liquide* 

^n 

L. 

Î5> 

K. 

ni.  ^n. 

Labiale; 

n.  îs« 

B< 

I-     *8f 

p. 

.  Il-  744 

T- 

DI.   61% 

F. 

II.    «4 

L1YIOUALE. 

474 

D* 

I.      Îî4 

T*. 

m.  487 

G. 

II.     I3t 

1* 

}?• 

Q. 

m.  t(7 

c. 

i-  îîf 

%* 

m.  6i9 

"        s. 

îî» 

J- 

IL    380 

GurtuRALt; 

iOtt 

^^lANTEé 

m.  4«» 

Aaa«  a 

I 

I 

i 
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Tableau 


Tom.    pag. 
H.    6<xs 
III. 
U. 


MuBT  {ttrt.l.) 
Schéva* 

LETTRES. 

Majuscule. 

Minuscule. 

Unciali.  m. 

CARACTÈRE.  L 

RUHE  ou   RUVIQUE»  IIL 

Samaritain. 

Anti'figma.  L 

Alpha. 
ALPHABET. 

Jilphabétiquc. 

IL  Combioajfoa  de  ces  Éléments. 


374 

758 

43 

46 1 

114 
553 

59» 
341 

350 
«5 
;oo 
140 
14* 
145 


SYLLABE.  ^  m. 

DlPHTHOUGUE.  L 

Auriciddirt, 
Oculaire, 
Triththokgui» 
BAILLEMENT. 
HIATUS. 
ÉLIDER,  ÉLISION* 

ÉCHTLIPSE.. 
SyNAtÈPHE. 

•    Euphonie. 
mOSODlE. 
quautité, 
Accent. 

Apre. 

Circonfltxe  (  an.  I.  ) 
Grave. 
Profodique  (  an,  I.  ) 

UL  Parole  écrite. 

ÏXRITURE.  *        L 

Écriture  crinome. 
Écriture  des  égyptiens. 

JlxéROGLYPRE.  IL 

Bustrophe.  L 

iTACHÉOGRAPHIE,  oa  TACHYGRAPHÎE  , 

IIL    489 

Signes,  (écrituhe  par  ) 

Brachygraphie*  L 

POLYGRAPHIE.  ,  IIL 

L      STiGÀNOGRAPHlB*.  « 


IL 

IIL 

L 

U. 

L 

HI. 
IL 

m. 

L 


n. 
m. 


466 

177 
680 

579 
x%6 

»44 
6%7 

474 

4* 

M  5 

x68 

4^ 

3P5 
I9P 


<554 
656 

^57 
»47 
334 


40^ 
330 


MfTHODIQUf* 

Cryptogi&aphxe»  L    53  ( 

Chzitre.  387 

CLEF.  40< 

DicHIFIRER»  545 

IV.  Leâute*. 

LIRE.  .  n    47^ 

Èpbler.  i-^'^    7»^ 

Épellation.  7*7 

Abécé.  7 

Abécédaire.  îo 

Syllabaire..  III.    4^1; 

II.    DIVISION. 

Partie»  d^OcaUbn. 

ORAISONL(Grâmm.)  VL    lit 

MOT.  5r> 

Monosyllabe,  5^^ 

MonofyllaUqut^^  5^ 

Dissyllabe.  I-    ^3» 

TrISSYLIABE,  TMSSYLLABIQXJB.  III.     Î79 

Polysyllabe.  i^T 

Homonyme.  II.    15^ 

Synonyme»  II  L    4^0 

Paronyme*  II.    766 

Négatif  f^Tt.  II.)  634 

MOT  ,  TERME.  Lear  dLffiîrencc.  5^5 

MOT,   TERME >  EXPRESSION.   Leur  dtfé- 

ttoce..  586 

TERME.  IIL  511 

L  Mots  dédÎDahles.. 

I    DÉCLINABLE  (royet  Mot  ,  an.  I.)  IT.   fyt 

NOM.  65J 

Substantif  {an.  U).  TU.  441 

Suhfiantifier.  44» 

Sub/iansivemenu  itiL 

Abstr  actif.  L    1$ 

Abftraêiiatu  s? 

Abfiraire.  ji 

Ahftrai$t  y   Fairt   alJlniSion.  Leur  ££- 

rence.  i^iil 

Abftrait.  iKi 

Concret.  454 

ApPÊLLATIP*  II* 

Collectif.  4^ 

AlKJMEKTATlF*                                            '  >7 

DlMIVUTH*  éa 


•"  Table  A  V- 

Patronymiqub* 

PRiN01f« 
SuRIIOM. 

Sohriquci. 
PRONOM. 
Rblâtif.  {an.  IV.) 
TMoéFiNi  (n^3.) 
ADJECTIF. 

Adjeéiipemeni. 
Articlb* 

Connotatif  {ïs?.t.) 
Partitif. 
Indéfini  {n\  i.) 
Défini  {art.  I.) 
Démoriftratif  (  Gramm.} 
Pofejpf. 
Numérique 
VERBE. 

VerhaU 

SxmSTAMTIf 
CONMOTATZF  (  D^  1.  ) 

Amf. 

Paffif. 

Neutre  {art.  H.) 
Tranfitif. 
Intranfitif. 
Moyen. 
Déponent; 

Relatif  {an.  I,  n*.  j.) 
Imitatif. 
Inchoatif. 
RédupUcatif. 
Fréquentatif. 
PronominaU 
Réciproque^  Réfléchi. 

II.  Mots  iodécliDaUbi» 

INDÉCLINABLE.    . 
SUPPLÉTIF. 
PRÉPOSITION- 
ADVERBE.  -  • 
^  Adverbial. 
Adverbialement. 
Advethialiti. 

Adverbe^  Phrafe  adpcrUoU^ 
rencet 


M  ET  H  O  D  I  Q  U  E.      ^^ff 


U.    ix6 

m.    4(8 

xoo 

L     pi 

ipi 

•  îbid. 

Leur  di£K- 


CONJONCTION. 
Conjonctive  {art.  I.) 

COPULATIVI. 
DlS^ONCTIVE. 
AOTSRSATIVB. 
COKDITIONNELLE* 

CONJONCTIF{tfrf.n.) 

ANTécéOENT. 

INTERJECTION. 
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!•    4f^ 

ihid. 

'    *Ofc 


SYNTAXE. 


III.    DIVISION/ 

Syntaxe. 


Ur.    4f4 


I.  Éléments  de  la  Sjntaie. 


ACCIDENT. 

I-      îf! 

GENRE. 

*" 

n.  i^9 

FEMININ. 

>i 

Neutre  (iirr.  I.) 

«r4 

Commun. 

I.    4)o 

Éficène. 

7»« 

HéTÉROGÈMB» 

n.  »4j 

NOMBRE. 

66^ 

Singulier* 

^ 

in.  jpf 

Pluriel. 

<« 

Duel. 

1.  «44 

CAS.      - 

Î4» 

Oblique. 

n.  <7S 

SuBlÇCTIf. 

III.    4»f 

Nominatif. 

* 

n.  «74 

Vocaûf. 

UI.    <}j 

Adverbial   (  n^  {•) 

loy 

Génitif. 

n.  ijf, 

Dmf 

I-  fjr 

CoAkPLÉTIF. 

447. 

Accufatif. 

<j 

Ablatif 

' 

i& 

DEGRÉS  EtE  COMPARAISON  <m 

DESIGm. 

nCATION. 

57J 

Positif. 

m.  léâ 

Comparatif.,    ' 

I-     4Î* 

Superlatif. 

DL    444. 

Ampliatif. 

I.     IÎ4 

Atnpliatioiu 

îhii. 

JrUi 

m.  jt« 

Aaaaa 

. 

^^^(5"         -Tableau    • 

^  ',": 
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«iJÉOUNAISON. 

r.    î<4' 

■    Parisyllabe. 

II.    V<3 

Imparisyllabb* 

■■30Ï 

Contracte. 

I.    Î08 

,    Paradigme  (  an.  I.) 

II.1   7Î* 

,     liÉTiROCLITE.. 

»43 

^ÇRSONNE. 

BL      yt 

,TEMPS. 

•  A9^ 

PRé&EMT» 

>I« 

"Aoriste. 

I.    »o8 

Imparfait.-'           ;  ^                •'  ' 

;•     II.     joî 

Prétérit. 

III.     XI 6 

Parfait. 

II.     t6% 

A-  PluÏque-parfait.. 

.      III.      71 

Augmtnt. 

I.     X7S 

RêdouNcmenu 

m.  190 

FvTJUK  (Gramm.) 

IL    »M 

pLODK  ou  MŒUF. 

5Ï4 

/Personnel. 

m.    î» 

Indicatif. 

IL     ji? 

Impératif;, 

joy 

Suppofitif. 

m.  458 

Subjondif 

4*7 

Optatif 

. IL    70J 

Oblique  (n®.  i..) 

578 

Impersonnel. 

}o8 

Infinitif 

«« 

Gérondif» 

Us 

Supin. 

m.     454 

Participe. 

î 

CONJUGAISON. 

I..    4^1 

yoix. 

m.  «46 

Baryton. 

L    tj)8 

Circonflexe  {an.ll.\ 

i96 

^  Auxiliaire. 

zSi 

^  Paradigme  [an.  II*} 

H.     7JJ 

^  Anomal. 

L    iif 

Anomalie^ 

£^/i. 

^  Irrégulier. 

n.    J78 

Irrégularité. 

i««f. 

Défectif. 

L     i69 

i                11.  De  la  Fropofidoov 

•   .1/  "VC'  • 

PROPOSITION. 

ni.  *4i 

Attribut» 

L     174 

Sujet.  . 

«I'  .444 

M  Ï-T.H.O'D  I  ^\J  ^é 


... 
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■  Compo/é. 

l.    448 

Complexe., 

m6 

Principale. 

HL  1X1 

Incidente. 

IL    31J 

Explicativem 

î< 

'    Déterminative. 

I-    5« 

.    0^//^tte  (n*».  ^.) 

IL    679 

Intbrrooative. 

^^s 

Optative  (  I.  alin.  ) 

109 

Exclamative. 

47 

Négative  {art.  L) 

^34 

PERIODE. 

m.    jg 

.  Proiase  (Giamm.)     • 

16; 

Apodose. 

L    lu 

m.   Riègles  de  Syntaxe. 

IDENTITÉ. 

IL    27« 

CONCORDANCE. 

L    45» 

DÉTERMINATION. 

S^ 

RÉGIME. 

DL   VI 

COMPLÉMENT, 

L    44» 

GOUVERNER- 

U.  i8f 

PHRASE. 

HL    u 

I^ÉGATION. 

IL    63^ 

PROPRIÉTÉ  (  tfrt.  n  ac  III.  > 

m.  250 

Propre  (n^4.) 

Ml 

Termes    propres.   Propres 

TB&MSS.  Lear 

différence. 

516 

Impropre  (n**.  j.) 

n.  \i^ 

Barbarisme. 

L   i8f 

CoNTR^E-SENS. 

510 

DiSCONVBNANCE.. 

M 

Raport  vicieux^ 

va.    177 

CORRECTION  {aruU} 

L  îir 

C0R|lBCT. 

51^ 

Incorrection. 

nL  ji* 

Solécisme. 

m.  4C1 

Contretemps;. 

L    511 

Antilooie. 

^n 

ct/arté,  PERSPICUÏTÊ^ 

40Î 

Amphibologie. 

ijj 

i      Anbi^uïté.. 

141 

Ambigu^ 

147 

Equivoque. 

7'T 

.     JÊquivogue,  AmKguïté\  IXçuHt  fats.Ux 

àiSiwtïïGS^  ••      ' 

:!i 

^      Ï4OVCHB. 

IL  M 

'I    3f  A  BDË  A.tf 
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Louche  ,  Équivoque  i  Amptihoïogiqui*  Leur 

différence.  IL     501 

Pakéchèse.  761 

/archaïsme.  L    113 

NÉOLOGISME,  IL    6jj 

NiOLOGIE.  651 

r          Néologique.  ihid. 

Néologue.  6$i 

.PURETÉ.  IIL    i4j 

Purisme.  ihid. , 

Purifie*  i66- 


FIGURE. 
Figures. 


IV.   DIVISION. 

Langage  figuré. 


n.  108 

III.  Supl.  67% 


L   Figures  de  Dlftion. 

DICTION.           *  L    607 

^MÉTAPLASME.  n.    ^z9 

1*».   Par  Addition. 

Prosthèsx:  IIL    x6% 

Épenthèsb.  L    717 

Êpenthétique*  7>8 

Faragoge.  II.     758 

Paragogique.  Uid. 

1**.    Par   Sooibaaion. 

AfIIJERÈSE.  L      III 

'     Symcofe.  IIL    474 

i        Syncoper.  475 

:    Apocope.  L    hx 
^                      3^  Par  Changement» 

/     DliRÈSE.  ^i^ 

^      ComilACTIOH.  J08 

t     Syiucphonife  y    Symhrifcy  Synérife  y  Crafi. 

•  m.     47^ 

MÉTATHÈSE.  IL      530 
COMMUTATIO».                                             •      L      431 

'    TntsE.  ^  HL    534 

CONSONNANCE.  L    470 

(  x^   Confonnance  phyfiqnr. 

AlLITÉRATIOHi    '                                     !  Ï33 

As^OKMAVCEt  x66 

'•      PLO<iUB»  JU.          ^9 


i*  ï  T  H  O  D  I  ci  U  E.       7  57 

Tom.    page 

Syllepfe  IIL    471 

Antanaclafe.  L    i^i 

Paroiiomase.  il     766 

Profonomafie.  IIL     xf^ 

HOMOÏOTELEUTOM.  IL      \^6. 


1^.  Confoana&ce  rationelle* 


DÉRIVATION  {an.  IL) 

POLYPTOTE. 


L    îPl 

m.   167, 


IL  Fignres  d'Oraifon. 

ACCEPTION.  L      s6 

SENS.             '  ni.    37f 

TROPE.  5^0 

1®.  Par  Rcffemblancîe. 

MéTAPHORC.*'  IL     524 

Eii^tÊME.  L  70^  70e,  7Cf7 

Symbole.  >  IIL     471 

Devise.  L    5^7, 

t^.  Par  Corre(pondan€e« 

Métonymie.  II.     547 

Métalepse.  511 

3®.  Par  Connexioiv 

Synbcdo.qUI^  .  m.    4751 

Amtoxomase.  I.     ao^ 

III.  Figures  de  Syntaxe. 

APPOSITION^  *                         110 

PLÉONASME.  m.      67  s 

Explétif.  IL    '54 

Exubérance»  65 

ELLIPSE.  L    688 

Elliptique.  6^9 

Retranchement,  IIL     3x0 

Zeugme.  660 

Protoieugme.  .                                 164 

Méioieugmè.  H.     5x1 

Hypo\eugme.  171 

Synthèse.  IIL    485/ 

Anacoluthe»  L     170 

Énaliage.  711 

AnTIPTOSB.    -     -  - \99 

SuppléiIbnt.  *  '      m.    4î< 

INVERSION,  II,    3555 

HYPBRBATE.  jtfy^ 

^  ^mastrophb^  '         ^               If    ilf 


74»      •     Ta  BLE  A  V    •: 
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AIMER  MIEUX,  AIMER  PLUS,  Leur  dilF*- 

tence.  l.     lit 

ALLER.  .                         iJA 

VENIR.  UL    «17 

yOULQIR.  f4r 

iV.  Mou  Indéclinables, 

AFIN  DE ,  AFIN  QUE.  Lear  diffifrencc.  I.  iio 
AFIN  DE,  POUR.  Leu}:  différence,  Uid. 

APRÈS.  H3 

AVANT.  xJ» 

AVANT  ,  DEVANT.  L«ar  différence,         «Sj 


UÉTUO'D.l.Qjj  E. 

Tom    Pag. 

EMML  L    rot 

EN  ,  DANS.  IfCtti  différence.  7>» 

ES.    .  7»» 

ETi  n.  .  < 

PAS,   POINT,  Leur  différenoe..  DL     m 
'    •  ^    VL  Particples  &  T«t«nin^n$. 

AntI;  »>< 

ARCffl  ou  AROH,  «M 

IL.  n.  »H 

OIENT.                •'  ««? 

PSEUDOw  ni.   lit 
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TaBLE4(/  méthodique   POUJt   LA  LITTÉRATURE, 


ï 


E  reprendrai  encore  les  rëiexions  de  Quîptî- 
iien.  a  Si  les  dieux  ,  dit  ce  fage  rhéteur  ,  liè 
p  nous  ont  rien  donné  de  meilleur  que  l'aGige  de 
l>  la  parole  ;  que  pouvo|i^-  nous  tropyer  de  plus 
9  digne  de  notre  application  él  de  'nos  travjiux  , 
»  ou  en  quoi  aimerions  <^  nous  mieux  l'emporter 
«>  fur  les  hommes ,  qu'en  ce  qui  les  rend  eax- 
I»  mêmes  fupérienrs  aux  antres  animau;c  r>}  'SI 
nihil  à  diis  oratione  melius  accepimus  ;  qt^d 
fam  dignum  cultu  ac  làhore  ducamus\  aut  in 
^uo  maJimus  prœftare  hominihus ,  quant  quo  ipfi 
iiomines  ceteris  ^nimalibus  pfojlant  7  (  Inftit. 
prat.  IL  1 6.  )  Car  fans  parler  de  bien  d'autres 
avantages,  «  n'eft-ce  pas|.  dit-il,  une  belle  chofe , 
^  de  pouvoir ,  par  la  facnoé  de  penfer  &  de  parier 
s>  commune  â  tous  les  hommes  ,  vous  élever  â 
p  un  tel  degré  de  paérite  ^  de  gloire,  que,  fem- 
p  blable  â  réridés ,  vous  paroi/fîez  moins  parler 
p  &  difcourir  qae  lancer  des  éclairs  &  des  foadres  o  ? 
^onna  puUhrum  vel  hoc  ipfum  eft^  ex  commune 
ftitelUàu  vcrbifque  quibus  utuntur  omnes  tari" 
tum  affiqui'  taudis  &  gloricp  ^  iit^  non  loqui  & 


orare^  fed^  quod  PerîcU  condgit^  ftâgiTVtoi 
tonare  videaris  f    (  Ihid.  ) 

Ajoutons  ici  Téloge  que  Cicéron  fait  dçs  I4* 
tre»  dans  fon  beau  Uifcours  pour  le  po^**,^ 
chias  {vij.  i6.)  «Les  Lettres,  dit-il ,  foiit  Wi- 
»  incntile  la  Jeuneffe  ,  le  charnoc  de.  la  Vicill*} 
»  an  ornement  dans  Ja  ptofpérité  ,  une  rcffontf 
V  &  une  confolation  dans    1  adverfité  j  elles  > 


précréent  dans  nos  maîfons,  elles  ne  nous 
p  raflent  point  au  dehors  ;  elles  veillent  h  t^ 
p  avec  nous ,  elles  nous  fuiven^  dans  nos  VQJ^* 
D  elles  nous  accompagnent  aux  çliamps**  ^' 
fiùdia  AdoUfctntiam  aluni ,  SeneHutcm  ol^' 
tant'y'fecmùUs  ns  amant  ^  adi^erfis  pcff*p^ 
acfolatium  prœbent;  deUâîant  domi^  B«»i»* 
pediunt  foris  ;  pernoUant  nobi/lum  ,  fffHP^ 
nantar  f  ru/iicamur. 

Voilà ,  ce  (èmble ,  des  motifs  fuffi(ânls  f^ 
fàitt  ^éCxtcr  un  Tableau  niéthodi^ae  des  Artkis 
relatifs  à  la  Littérature  compris  dans  Ifitni 
volumes  de  cet  .eàvrage.'  Nous  allons  tkks  C 
{ktisfalçe  ce  jufte  défir. 
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Du  Style. 


STYLE. 
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L  Figures  de  Style. 


i^.     Par    Divrelopemeot. 

EXPOLITION.  II.    $6 

MÉTABOLE.  5*1 

Synonymie  {art.  IL)  HL    484 

Sykathroïsme.  474 

CONGLOEATION.  L    4î7 

Distribution.  653 

Enum^ration*  7*4 

Atkroïsme.                              .  *7o 

PÉRIPHRASE.  ÏIL      44 

Circonlocution.  L    3^7 

G[RCONLOCUTION  ,  CiRCVÏT  ,  PERIPHRASE.  Leur 

diffiireticc*  ihid, 

ANTONOMASE.  xo6 

SUSPENSION.  m.    é^6i 

Sustentation,  4^f 

DESCRIPTION.  L     ^96 

Chronographie.  jpf 

TOPOGRAFHIE.  HI.      537 

PROSOFOGRAFillC.  %^9 

Éthopée.  II.  7 
Portrait.                                 HI.    181,183 

TabUau.              .  48P 

Hypotypose.  IL    170 

Diatypofe»  L    ^07 

Définition.  570  >  57 1 

Imaoe.  n.     194 

Parallèle.  i%% 

t^    Pat  Raifonneœent 

EXAGÉRATION.              '  4T 

Aux  t  SE.  L    i8i 

EXTÉNUATION.             ^  IL      6\ 

Tapinose.  IIL    4pi 

COMMUNICATION*  L    431 

CONCESSION.  451 

Parhomologik.  n*    761 

Paromologie.  7^6 

PROLEPSE.  DL    m 

Antéoccupatioiu  L    194 

Occupation.  1U.     67^ 

FRiOCCUPATlOf^  UL      \99 


Hypobole. 
ÉPIPHONÊME. 


MÉTHODIQUE.       74 1 
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SUEJECTION.  IIL    4^5 

II.     170 
L    734 
3^.    Par  Combiaaifbn. 

COMPARAISON.  435,  43« 

III.    35^0 

L     15^5 

lî^ 

lOC 

n.  171 


SIMILITUDE. 

AWTAPCDOSE 

ALLÉGORIE. 

DISSÎMILITUÙE. 

ANTITHÈSE. 

HYSTÉROLOGIE. 

ANTIMÉTALEPSE. 

PARADOXISME. 

ALLUSION. 

Annomination. 
GRADATION. 

Clymax. 
PARADÎASTOLE. 

ASSIAIILATIOM. 


L  IP7 

IL  757 

L  134 

15^1 

IL  188 

L  40^ 

IL  74^ 

L  \66 


4*".  Par  FidUoa. 


HYPERBOLE.  U.    xé% 

Hyperbolk^ub.  )                      %69 

LITOTE.  477. 

Diminution.  I.    611 

INTERROGATION^  IL    34^ 

DUBITATION.  L    ^45 

Aporib.  21  j 

PRÉTÉRITION    ou  PRÉTERMISSION. 

m.    *i6 

RÉTICENCE.  319 

Précision    (  Gramni.  )  196 

Aposiofése,  L     XI4 

INTERRUPTION.  IL    34^ 

DIALOGISME.  L    6oj. 

ÉPANORTHOSE.  '      71  f 

ÉPITROPE.  7JI 

PARRHÉSIE,  IL    7^7 

IRONIE.  176.  m.  SupL    70^ 

Antiphrafe.  L     199 

Contreveniez  5 1 1 

MiMÈSE.  11.     s  6^ 

Chlbu.asmb.  L    388 

ASTÉISME.  l^S 

Charientisme.  381^ 

Sarcasme.  III.     3^0 

MydérifiM.  IL    6ia 

Bbbbb 
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î*.   Par  Mouvements. 

COMMINATION. 
DÉPRÉCATION. 

Obsécration. 
EXCLAMATION. 
OPTATION. 
IMPRÉCATION. 
SERMENT. 
APOSTROPHE,  Cf. 
PROSOPOPÉE. 

Anthropqxogie. 

Amthropopathie. 

II.    Qualités  da  Style. 

EXPRESSION. 

ÉLOCUTION  (Belles-Lettres.) 

DICTION  (Belles-Lettres.) 

ÉLOCUTION  ,  Diction,   Style. 
rence. 
ANALOGIE  (Belles-Lettres.) 

Disparate. 

Convenances. 

Bienséances. 
VÉRITÉ  RELATIVE. 
TON. 

Brillant. 

Fleuri. 

Gracieux. 

Figuré. 

Familier. 

Burlesque. 


II. 


III. 

I. 
IIL 

I. 


4}0 

679 

M 

710 

196 


II. 
I. 

Leur 


Jargon. 


m. 

I. 

n. 


L 
IL 


m.  4Î4 


L 


IL 


SUBLIME    {Style.) 
SIMPLE. 

Simplicité. 
TEMPÉRÉ. 
ÉLÉGANCE. 
AMÉNITÉ. 
NOBLESSE. 
NATUREL. 

naïf. 

Naïf,  Naturel.  Leur  différence. 
La   Naïveté,  Une    Naïveté.    Leur 
rencc. 
FACILITÉ. 
Facile. 


î8 
690 
607 
Mé- 
69S 
]8o 
<îo 
511 

6i6 
Î34 

H' 
117 
187 

IIO 

33ï 
381 

3P6 

674 
148 

6S7 
631 
6ii 
614 

diffë- 

81 
80 


MÉTHODIQUE^ 
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DÉLICATESSE.  L    5»^ 

FINESSE.  II.    113 

Finesse  9  DiLicATESSB.  Lear  diSiéreccc. 

"3 
186 
187 

f 

$90 

i73 
J07 
iif 
45< 

n.  x8i 

f 

L  746.  IIL  *5V//^/.  67» 


Fin,   Délicat.  Leur  différence. 

GRÂCE. 

GracieuXi 
ABANDON. 

ABONDANCE.  (Belles-Lettres.) 
MOUVEMENTS   DU  STYLE. 

Chaleur. 


IL 


L 

n. 

L 


Contraste. 
Apostrophe. 
Comparaison. 
Image. 
Esquisse. 
Épithète. 

Application..  ni 

Allusion.  13Î 

Jeu  de  mots.  H.  381 

Pointe.  IIL    Us 

Plaisanterie..  61 

Mot  (Bon).  U.    58? 

Figures.  TIl.SupLôp 

PROPRIÉTÉ.    (an.ïV.)  Ul.   150 

ANACRÉONTIQUE.  L   17/ 

MAROTIQUE.  U.   yu 

m.  Du  Style  quant  à  la  Didion. 

CLARTÉ  DU  DISCOURS.  L  4:» 

Correctif.  <iif 

PRÉCISION.   (Liitcrat.)  III.    i$i 

Précis  ,  Concis.  Leur  différence.  r>f 
Précis  9  Succinct,  Concis.  Lear  diSérei»* 

Laconisme.  II.  ]^^ 
Laconique,    Concis.  Leur  diâereuce.    ^'■"- 

EMPHASE.  I.  ::i 
ÉNERGIE. 

Énergie  ,   Force.  i:-î 

TUTOIEMENT.  HI.  r^» 

TRANSITION.  ri 

HARMONIE  DU  STYLE.  n.  >î' 

HIATUS.  :^ 

ARTICULATION.  I.  f* 

NASALE.  U.  ^'^ 

MUET.  *•"• 
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PROSODIE. 
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CADENCE. 

PROSE 

Prosateur. 
PÉRIODE. 

Périodiqub. 
ÉLÉGANCE.    , 
USAGE. 
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m.  1Î7 

II.  66i  ,  670 

I-     3î? 
III.    154 

ibid. 

III.       40 

44 

I.     674 

m.  607 


IV.    Vices  du  Style. 
AFFECTATION.  L 

AMPOULÉ. 
BAS. 
DIFFUS. 

Verbeux.  HI. 

Verbiage. 
PROLIXE. 

Prolixité. 
BRACHYLOGIE.  L 

CONCETTL 
AMBAGES. 

GALIMATIAS.  /  IJ. 

PHÉBÛS.  ,  III. 

Galimatias  ,  Paisus.  Letu  différence. 

IL 
CÉNISME.  I. 

DATISME. 
CACOPHONIE. 
MONOTONIE.  II. 

II.    DIVISION. 


io4 

xp8 

6%6 
ihid. 

iàid* 
330 

4n 

H7 

MI 

Si 

143 
361 

U4 
338 
S67 


Vérification. 

L  VeifificaUon 

fianjoife. 

VERS. 

IIL 

6i7 

Alexahdrik. 

L 

119 

RIME. 

m. 

3i7 

Rimailleur. 

ibid. 

RiMBUR. 

, 

Î40 

BLANCS  (VERS), 

L 

5i< 

ASSONNANCE. 

,^6^ 

ASSOMMAMT. 

%6Z 

CÉSURE» 

î^l 

HÉMISTICHE. 

ENJAMBEMENT. 

CHEVILLE. 

HIATUS. 

LICENCE. 

DISTIQUE. 

QUATRAIN. 

TÉTRASTl<iUE. 
SIXAIN. 

.STROPHE. 
STANCE. 
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38^ 

471 
6lté 
27» 

199 
SupL  4T|. 


II. 
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n. 

L 

m. 


Suph  4 1  u 
IL  Verfification  grèque  &  latine. 
I**.  Des  Pieds. 

MÉTRIQUE  (ART).  H.    n* 

PIED.  IIL      s4 

Pyrrhiche   ou  Pyilrhiqub  %66 

Tribrachb  ou  Tribraque.  f 7S 

Ïambe.  IL    176 

Chorée.  L    3P4 , 

Trochée.  IIL     ^79 

DiPYRRHICHB  ou  DiPPYRRHIQUE.  I.      6z6 

ProcéUufmatique.  III.     xti 

Spondée.  4'* 

Dactyle.  L     53.4 

Anapeste.  i8f 

AntidaHyU.  X97 

Amphibraque.  .154 

Brachychorét.  330 

Amphimacre.  153 

Critique*  5** 

Bacche.  »86 

Antibacchiqtte.  iPT 

Palimhacchique^  IL    74t 

PiEON.  »*WJ, 

awtispaste.  -        l    zoi 

Choriambb.  3^4 

DlJAMBE.  6l% 

DlCHORÉE.  ^07 

Ditrochée.  -  ^34 

Molosse.  H.    ^66 

É^ITRITE.  L     7Tt 

DiSPOMDÉE.  é}0 

^^  Des  Vers. 

MÉTRIQUE.  (VERS)  U.    1S% 

Hbxamèt&e.  ^4} 

Bbbbb  % 
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Sponiaïqut.  III.     411 

DaSîylique.  I.     535 

Pentamètre.  III.      35 

Iambique.  IL     Z76 

Dimêtre.  L     6ii 

Trimétre.  III.     57^ 

Tétramètn.  518 

•^t'û^o/i.  371 

Acataltdt  oa  AcataUBique.  I.     46 

CataUHe  ou  CataUdique.  360 

BrachycataU&e  on  Brachycataledique.  330 

HypercataUélique  ou  Hypermétre.    IL  i6^ 

141 
53 

359 
5^0 

118 

^93 
580 
114 
118 
165 
83 
144 
Ié8 

74^ 
54 
141 
335 
745 
370 

364 
579 
141 
ibid. 
487 
371 


MlMIAMBE 

Hbndjécasyllabe. 

Pkaleuce  ou  PhaUuque^ 

Saphique. 
Adonique  ou  Adonien» 
Anapestique. 
Alcaïque. 

N         CHORAÏQUEr 

Trochaïque. 

Archiloquieit» 

Alcmamien^ 

asclépiade.  ■^ 

Falisque  ou  Phalisque. 

Galliambe  ,  Galliambique» 

Glycokiem. 

PAncratiem. 

Phérécrate  ou  Jh^récra^tieh. 

proodique. 

Rhopalique» 

Palindrome. 

Saturnien. 
CRÉMENT. 
CÉSURE. 

Trihémimère.^ 

Hephthémimère. 

Hennéhémimère* 
SYSTOLE. 
SCANDER. 


IIL 
L 


H. 


IIL 


IL 

IIL 

L 

IIL 
IL 

IIL 


3**.  De  quelques  pocmes  anciens. 

ABEILLES.  L 

ANTISTROPHE  (art.lh) 

ÉPODE. 

ÉPIBATÉRION. 

ÊPICÉDION. 


TO 
XOI 

752- 
718 

75* 


MIÎTHODIQUE^ 
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?JEAif.                                                 H,  744 

TÉTRALOGIE.                                   III.  sié 

POÉSIE  DES  HÉBREUX.  134 

BARDE  ou  BAIRD.                                 L  x8^ 

Bardit.  19} 
III.    DIVISION- 

Poéfie. 
I.  Principes  généraur.. 
POÉSIE.  '  ffl.  rrr,   131 

Poésie  provençale.'  13^ 

Troubadours.  58^ 

Trouvère.*  58* 

POÈME.  7* 

POÉTIQUE.  i5<^ 

Poètes  (Liberté  des)-..  ibitL 

POÈTE.  137.  SupL  7 1  ^ 

Poète  couronné..  iç» 

IMPROVISATEUR.  H.    jif 

GÉNIE.  i4«>  i5ii  153 

Génie  y  Esprit.  Leur  différence.  i$f 

Génie  ,  Goût  ,  Savoir.  Leur  différence.  1^4 
Génie,  Talent»  Leur  différence.  155" 

IMAGINATION.  xps ,  ^97 

ENTHOUSIASME.  L  7ir,7io,  711- 


ÉLOQUENCE  POÉTIQUE.^ 
Style.  (Poésie  du) 
Poétique.  (  Style.  ) 
Poétique.  (Harmonie) 
Prosaïque. 

INVENTION    (Podfie.). 
Incident. 

PLAN. 

SYSTEME. 

ATTENTION. 

FICTION. 

Personnage  allégorique. 

Personnifier  ,  Personnaliser. 

MERVEILLEUX. 

VRAISEMBLANCE.. 

ILLUSION. 

CONTINUITÉ, 

BEAU. 

Beau  ,   Joli.  Leur  différences 
BONTÉ- 


HI.  SupL  66S 

L     70? 

HL    4îJ^ 

n.  314 
31s 

486 

L     17» 


m. 


9^ 
50 


IL 
IIL 

Leur  différences 

ibid, 

n.     518 

IIL     648 

IL     28; 

L     5o9 

^00 
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INTÉRÊT. 

"•  îî*> 

}40 

APARTi. 

L     lit 

InTÉRECSAMT. 

33» 

Soliloque. 

III.     4of 

MŒURS. 

Î57 

"Éloquence  poétiqub. 

70J 

PATHÉTIQUE. 

m. 

>P 

RiciT  dramatique. 

m.  %%i 

PASSIONS. 

»3 

Chsur.                                 ^ 

h     38« 

RHAPSODIE. 

3*3 

DÉCLAMATION  THEATRALE. 

55<î- 

Rrapsodu. 

311 

Déclamation  xoTiB. 

5^X1 

PIÈCE. 

îî 

DÉCORATION. 

5J^ 

IL  Épopée. 

Parterre. 
'Cabale. 

m.      X 

L    %l7i 

POÈME  CYCLIQUE. 

77 

COMÉDIEN. 

AAf 

lÉPOPÉE. 

L 

7Î» 

Acteur,   Comédien.  Leur  différence.          71 

PoÈUB  ±n<l\JK. 

73 f.  in. 

8t 

Personnage»,  R6le. -Leur  difféiencc 

\   m.  jo 

FABLE. 

II. 

7* 

TRAGÉDIE. 

^51 1  5^1: 

ACTION. 

L 

7» 

Chsur.                                        I. 

388 ,  3PG^ 

INTRIGUE. 

U. 

349 

COMÉDIE. 

L    41^ 

ÉPISODE. 

l. 

734 

Prologue, 

114 

Epïsodique. 

737 

Intrigue. 

'IL    35  II 

EXPOSITION, 
NARRATION. 
RiciT  roÉTtQui. 

IL 

III. 

Î7 
i8» 

Comique. 
Ridicule, 

..L    4»8 

m.    33«. 

DESCRIPTION. 

ï. 

Î03 
Î7* 
197- 
188 

3*1 

î68 
lit 

Épilogue. 
SOTISE  ou  SOTIE* 
MIME* 

Parade. 
COMEDIE  SAINTE. 

Moralités. 

Faktomime. 

Histrion.                       « 

Farce. 

5*, 

DÉFIHITIOK 

SITUATION                           m.  Sufl. 

RECONNOISSANCE. 

RÉVOLUTION 

DÉNOUEMENT.                                   I. 

ACHÈVEMENT. 

MORALITÉ.                                         II. 

POÈME  EN  PROSE.                        III. 

I-    73$ 

III.    40». 

IL    îïii 

7J» 

1.    4ix>' 

IL    ,70 

74V 

IL    »îf 

8tf 

III.    Poéfie  dtamatlq 

lie. 

THÉÂTRE  ITALIEN, 
Arlequin. 

m.  5x8 

L    ii< 

SPECTACLES. 

40? 

PARODIE.                                      IL 

763»  764 

POÈME  DRAMATIQUE. 

75> 

POÈTE  COMIQUE. 

IIL    14? 

Drame. 

I. 

63P 

Satire  dramatique. 

J70 

I^ramaiique. 

ibid. 

IV.    Poéfic  lyrique. 

Sujet, 

m. 

444 

LYRIQUE. 

JOfc 

■Acte. 

L 

68 

Poésie  lyrique* 

m.  134 

Entr'actb, 

7»3 

ODE. 

u.     68» 

Unités   d'avion ,   JUntérù  , 

de    tempi 

•.^« 

HYMNE. 

M» 

lieu. 

• 

m.  JP3 , 

.  S96 

Poème  séculaire* 

IIL    II» 

PROTASE. 

26J 

Hymmographe.' 

IL    i^x. 

Protatiqtte, 

«64 

Hymuode. 

x6x 

Épitase.  ' 

I. 

744 

CANTIQUE. 

L    340 

Catastrophe, 

360 

CANTATE. 

ibU 

Confident. 

4î6 

DITHYRAMBE. 

*yi 

SlALOSUE  POiTIQVE, 

«04 

DlTHYRAM2I<tUEf 

1 

«34 

74<^ 
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ROMANCE. 

III.    ué 

CHANSON. 

I.    ni 

Brunette. 
HYMÉNÉE. 

II.     X58 

Épithalamb. 
POÈME   GÉNÉTHLIAQUE. 
POÈME  LYRIQUE. 
OPÉRA. 

I.     744 

III.       54 

ihii. 

II.    69%  i  70} 

Ihtbrmède. 

Î4Î 

'Ofé&a  comique. 

708 

Opéra   italien. 

70^ 

Féerie. 

^i 

Fies. 

90 

Chamt. 

I.     Î7Î» 

Chanteur.  CA anr/*^  Leur  différence.       384 

Récitatif.  IH*    *84 

Air.  !•    u» 

Aribttb.  »*5 

Duo.  ^44 

Ch«uii  d'Opéra,  jpi 

Prologue.  III.     ^^A 

Cavevas.  I.     340 

Comédie-Ballet.  41e 

Fête.  II.    ^9^ 

Concert  spirituel.  I.    4^0 

Oratorio.  II.    73  P 

POÈTE  LYRIQyE.  III.    154 

JEUX.  II.    383 

Scène.  III.    371 

ScÉMiQUE.  371 

V.   Poéfics   dîvcrfes. 

DIDACTIQUE.  L    ^17 
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